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DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 


Jean-Georges  Lefranc  df.  Pompignan,  par 

la  grAce  de  Dieu  ot  du  S;iint-Si('ge  aposlo-     ) 
!ic]iic,  évoque  et  seigneur  du  l'iiy,  comte  de 
Vêlai  et  de  Biioude,  suffrogaiit  immédiat  du 
SaiiU-Siége  apostolique;  Si  tous  les  fidèles 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  tues  très- 
cliers  frères,  la  philosophie  dont  les  incré- 
dules se  vantent  ;  vous  en  avez  vu  les  carac- 
tères, et  vous  avez  pu  juger  s'ils  désignent 
la  vraie  philosoiihie,  ou  s'ils  conviennent  à 
la  leur.  Nous  devions  ajouter  à  ces  caractè- 
res un  mépris  déclaré  pour  toute  contro- 
verse de  religion;  mais  dès  lors  nous  tor- 
niions  le  projet  d'une  instruciion  séparée, 
où  ce  deriUL-r  attribut  de  l'esprit  philoso- 
phique de  nos  jours  trouverait  sa  place  na- 
turelle. C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  le  met- 
tre sous  vos  yeux  :  cette  discussion  nous 
donnera  lieu  d'approfondir  l'une  des  plus 
importantes  vérités  qui  puissent  servir  de 
matière  à  renseignement  pastoral. 

Parmi  les  dill'éreiits  travaux  dont  les 
hommes  s"occu|)enl ,  il  n'en  est  point  de 
iilus  méprisable,  si  l'on  veut  croire  nos  in- 
crédules, que  celui  de  méditer  et  d'écrire 
sur  des  dogmes  spéculatifs,  qui  aient  rap- 
fiort  à  la  religion.  De  quels  dogmes  parlent- 
ils  ?  Est-ce  des  opinions  théologiijues  ,  qui 
n'intéressent  pas  la  substance  de  la  foi,  et 


que  l'Eglise  abandonne  aux  disputes  de 
"école? 

Quand  ils  se  renfermeraient  dans  ces  bor- 
nes, on  aurait  toujours  droit  Je  leur  de- 
mander s'il  est  digne  d'un  f)hiIosoplie  de 
m4|)riser  ce  qu'il  ignore,  ce  que  dos  génies 
du  premier  ordre  ont  cru  «levoir  apprendre 
au  prix  de  tant  de  veilles  et  de  sueurs  ;  ce 
qui  a  servi  de  fond  à  des  ouvrages  où  l'es- 
prit humain  n'a  jamais  mieux  déployé  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  sagacité,  de  force  et 
d'élévation. 

Il  est  libre,  sans  doute,  à  quiconque  n"a 
pas  des  engagements  particuliers  d'état  et 
de  profession  ,  de  choisir  l'objet  do  ses 
études  ;  il  n'est  aussi  que  trop  ordinaire  de 
préférer,  par  un  sentiment  d'amour-propre, 
ce  qu'on  sait  ou  ce  qu'on  croit  savoir,  à  ce 
qu'on  a  dû  ou  voulu  ignorer.  Ce  jugement 
de  préférence  ne  nous  surprendr.iit  pas 
dans  les  amateurs  des  sciences  naturelles 
ou  des  ans  :  nous  les  prierions  seulement 
de  se  délier  d'un  sentiment  si  pro,Te  à  of- 
fusquer les  lumières  de  la  raison;  de  se 
souvenir  du  moins  que,  s'il  mérite  quelque 
indulgence,  lorsqu'il  se  montre  ingénument 
tel  qu'il  est,  il  devient  souverainement  in- 
juste, lorsqu'il  se  déguise  sous  le  nom  res- 
pectable de  philosophie. 

Nos  modernes  incrédules   font  consister 
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une  partie  de  la  leur  à  mépriser  la  théologie. 
Sur  quel  principe  vraiment  philosophique 
ce  mépris  peut-il  être  fondé?  Comment 
nous  prouvent -ils  que  les  connaissances 
théologiques  sont  vaines  et  frivoles,  en  com- 
paraison de  celles  qu'ils  se  flattent  d'avoir 
acquises? 

«  Les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  beaucoup  de  questions.  >-  On  le  sait,  et 
l'on  sait  aussi  quel  est  leur  centre  de  réu- 
nion. Les  prétendus  philosophes  ,  divisés 
sur  les  notions  les  plus  essentielles,  n'en 
ont  pas  et  n'en  peuvent  avoir. 

«  Les  théologiens  mettent  quelquefois 
dans  leurs  disputes  une  clialeur  et  une 
âpreté  révoltantes.  »  Il  fallait  au  moins  que 
ceux  qui  les  blâment  s'abstinssent  de  les 
imiter;  il  fallait  nous  montrer,  par  l'exem- 
jile  d'uni-  sage  modération,  ce  que  peut  la 
philosojniie  sur  des  cœurs  qu'elle  forme,  et 
sur  des  esprits  qu'elle  éclaire. 

«  Les  spiéculations  de  J'écolesont  pleines 
d'inutiles  subtilités.  »  Il  y  en  a  eu  dans  la 
théologie  des  anciens  sciiolastiques  ;  il  en  a 
resté  peu  dans  celle  que  l'intelligence  des 
langues  et  le  secours  de  la  critique  ont 
njise  en  état  de  consu'ter  nioius  une  philo- 
sophie humaine,  que  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition.  Après  tout,  les  incrédules  sont  de 
mauvais  juges  sur  ce  qui  est  Juipoitaut,  ou 
ne  l'est  pas  dans  l'ordre  de  la  religion  ; 
mais  nous  persuadoront-ils  qu'une  raison 
attentive  aux  véritables  besoins  de  l'huma- 
nité ne  trouve  rien  que  de  solide  et  d'inté- 
ressant dans  les  livres  des  philosophes  qu'ils 
adii.irent  le  plus  ? 

«  Ces  livres  contiennent  des  découvertes 
capables  de  rendre  les  Ijommcs  heureux.» 
Nous  le  croirons  quand  nous  aurons  vu  l'es- 
prit, qu'on  appelle  aujourd'hui  philosophi- 
que, accroître  la  (roj.ulation,  contribuer,  jiar 
des  moyens  plus  eûicaces  que  des  inven- 
tions et  des  méthodes,  aux  progrès  de  l'a- 
griculture; animer  une  laborieuse  et  légi- 
time industrie;  bannir  l'oisive  indigence; 
ati'ermir  l'adminislrotion  publique  sur  des 
fondements  durables,  et  retrancher  les  dé- 
sordres imputés  aux  gouvernements  précé- 
dents, sans  y  en  subsistuer  de  nouveaux 
et  de  plus  funestes,  lîn  atlendani ,  nous 
j'éj)Ondrons  que  l'utilité  d'une  science  no 
doit  pas  être  uniquement  mesurée  sur  des 
besoins  physiques  et  corporels;  qu'il  est 
d'autres  avantages  plus  précieux  à  la  droite 
raison,  tel  que  relui,  par  exemple,  de  com- 
muniquer aux  hommes  des  connaissances 
plus  nettes  et  plus  [irofondes  sur  la  règle 
des  mœurs  et  sur  celle  de  la  croyance;  et 
que  cet  avantage  inestimable  rejaillit  sur 
l'humanité  tout  entière,  quoique  la  théolo- 
gie d'où  il  dépend  ne  soit  pas  une  science 
commune  à  tous  les  hommes. 

'<  Il  est  absurde  (|ue,  dès  qu'une  opinion 
théologique  a  été  adoptée  par  un  corps,  elle 
fasse  loi  pour  tous  ses  membres.  »  C'est  ce 
qui  n'est  pas  toujours  ;  et  si  cette  adoption 
a  ses  inconvénie.  ts,  où  ne  les  trouve-t-on 
pas  ?  Quel  est  le  corps,  je  no  dis  pas  ecclé- 
siastique ou  religieux,   mais  politique  et 
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séculier ,  quel  est  le  peuple ,  quel  es' 
l'Etat  qui  n'ait  ses  maximes  dominantes! 
L'autorité  d'un  enseignement  domestique 
et  traditionnel  en  impose  souvent,  je  l'avoue, 
à  des  esprits  qu'un  examen  plus  dégagé  do 
prévention  aurait  peut-être  déterminés  à 
suivre  d'autres  sentiments;  mais  aussi  doit- 
on  compter  pour  rien,  doit-on  décrier  l'ému- 
lation qu'inspire  l'amour  de  son  corps  et  de 
sa  patrie?  Il  n'est  point  d'aiguillon  plus  vif 
et  plus  utile.  Cet  aiguillon  n'a  rien  de  dan- 
gereux, lorsqu'on  y  joint  le  frein  nécessaire 
d'une  autorité  suprême  qui  soumette  toutes 
les  compagnies  et  toutes  les  nations  à  des 
vérités  générales,  plus  chères,  plus  sacrées 
que  leurs  opinions  particulières.  Oter  à 
l'esprit  humain  tout  à  la  fois  cet  aiguillon 
et  ce  frein,  ce  serait  détruire,  en  liaine  de 
quelques  abus,  ce  qu'il  y  a  parmi  les  hom- 
mes de  |ilus  salulairement  établi. 

Un  v.'ai  j>hilosophe  peut  donc  ignorer  la 
science  théologique,  si  son  état  ne  l'oblige 
jias  à  s'y  afijiliquer;  il  peut,  après  l'avoir 
étudiée,  suspendre  son  jugement  sur  les 
questions  qui  i>artagent  les  écoles  et  les 
théologiens  catholiques,  ne  s'attacher  qu'aux 
dogmes  décidés,  désirer  que  plusieurs  des 
questions  probléiiialiques  eussent  été  plus 
sobrcMieni  traitées,  et  que  d'autres  ne  l'eus- 
seiil  jam.iis  été.  Mais  il  n'en  conclura  pas 
que  la  théologie  soit  une  science  luéprisa- 
ble  en  elle-même;  il  ne  la  rendra  pas  res- 
ponsable de  défauts  qui  lui  sont  étrangers  ; 
il  dé|jlorera  l'aveuglement  de  ceux  qui  lui 
l'ont  dédaigneusement  son  procès  sur  ces 
môn)es  défauts  inséparables  de  leur  [iropre 
maiiièro  de  philosopher  ,  et  il  admirera  la 
sagesse  de  l'Eglise,  qui  laisse  aux  théolo- 
giens la  liberté  des  opinions,  sans  préjudice 
de  l'unité  dans  la  foi,  et  de  la  charité  dans 
la  controverse. 

C'est  de  cette  unité  dansla  fui,  san?  laquelle 
la  charité  n'est  qu  un  fantôme,  que  je 
viens,  mes  frères,  vous  entretenir.  11  était 
juste  de  venger  d'un  mépris  téméraire  la 
science  qui  a  formé  vos  pasteurs,  source 
abondante  et  pure  des  instructions  que  vous 
recevez  d'eux  ;  mais  celle  que  nous  vous 
destinons  a  un  autre  objet  plus  nécessaire 
et  plus  intéressant  [lour  vous. 

Les  prétendus  philosophes  de  notre  siècle 
ne  se  contentent  pas  d'insuller  aux  dispu- 
tes de  l'école;  ils  ne  font  pas  plus  de  cas 
de  tout  ce  qui  s'est  écrit  de|)uis  la  nais- 
sance de  l'Eglise  contre  les  erreurs  qu'elle 
a  condamnées.  Réfuter  une  hérésie,  défen- 
dre une  vérité  de  foi  qu'elle  attaque,  est, 
selon  eux,  une  occupation  indigne  d'un 
philosophe.  C'est  l'aliment  du  fanatisiue, 
l'écueil  de  la  raison,  l'avilissement  do  l'es- 
prit humain  :  voilà  ce  qu'ils  ne  craindront 
pas  do  dire  sur  les  ouvrages  polémiques 
des  Bellarrain,  des  Duperron,  des  lîossuet, 
contre  le  lutliéranismc  et  le  calvinisme. 
Quelques-uns  d'eux  ont  assez  fait  entrevoir 
le  même  dégoût  pour  les  écrits  de  contro- 
verse composés  par  les  Pères  de  l'Eglise  ; 
ils  n'esli'iuent  pas  davant-ago  les  anciennes 
et   nouvelles  apologies   du  chrisiianisme  : 
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liiut  cula  n'est,  sulon  uin,  (|u'aii  uiiini»  do 
Inigiiullts  iiiirén  dont  iiti  u  Iuiii;Il'Iii|isuiiuis6 
1,1  Mi|ii)r>litioii  di-s  lioiu!iios,  el  dont  l'cs- 
pril  |iliilo!iU|>liii{Uu  cuitiiiioiico  h  lus  désa- 
buser. 

\'ous  dolliallde^  l.i  raison  fondaiiieiUalo 
d'un  jugeiiiunl  ^i  l'untrairo  h  tout  co  iiui; 
«uus  iTii^fZ  ;  ello  vous  paiattia  encore  jOus 
tUrant;o  i|uc'  co  iiiio  vous  v.nua  d'enlendre. 
Nos  préti-udus  |iliilo:>()|)lics  n'udnielteiil  |pas 
ijirautunu  l'iiu'in'  ,  toucliunt  la  religion  , 
jiuisso  ù;ru  iriniint-lio  :  nulle  distinction  à 
cil  L'Isard  entre  les  dilléionlcs  erreurs, 
(belles  nue  riîyliso  a  IVappùes  do  ses  aiia- 
llièines;  celles  tiui  uttanueiit  do  Iront  la 
diviiiilù  do  la  rdij^ion  chrélionne,  de  la  loi 
de  Muiso  et  de  nos  livres  saints;  celles 
entiii  (car  le  lil  do  leurs  |)iinci|ies  les  uièno 
à  ce  dernier  excès,  et  si  tous  no  l'avouent 
||QS  avec  la  même  clarté,  ils  en  disent  assez 
j'our  les  croire  conséquents  sur  ce  poinl 
sans  leur  taire  tort);  celles  des  déistes,  des 
matérialistes,  dos  athées;  toutes  ces  er- 
reurs sont  déclarées  innocences  |>ar  la 
nouvelle  iiliilosojiliie.  tlle  n'exijje,  pour 
les  absoudre  au  tribunal  de  la  conscience, 
qu'une  persuasion  sincère,  qu'à  l'exemplo 
Uo  Bayle,  l'un  de  ses  [)alriarclies,  elle  re- 
connaît jusque  dans  les  alliées,  qu'elle  at- 
tribue à  plus  forte  raison  aux  incrédules 
qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  ne  doit  jias  être 
contestée  dans  le  «grand  nombre  de  ceux 
qui  proi'essL-nt  les  autres  erreurs. 

Un  pliilosoplio  de  celte  trempe  ne  pense 
pas  que  les  illusions  do  l'esprit  humain 
jiuissent  mériter  d'autre  sentiment  que  ce- 
lui de  la  compassion  ;  il  n'en  clierclie  ,  il 
n'en  trouve  l'oiigine  tjue  dans  un  uveugle- 
luent  involontaire.  Mais  si  se  iromj)er  sur 
la  i  eliy,ion  n'est  jias  un  crime  ,  le  zèle  qui 
travaille  ù  détromper  les  crianis  n'est  (las 
une  vertu.  Aussi  ce  zèle  tanl  respecté,  tant 
célébré  dans  le  christianisme,  n'est,  à  ses 
jeux,  qu'une  passion  i[ui  sert  souvent  de 
voile  à  de  t>roi'aaes  desseins;  toujours  in- 
juste, lors  même  qu'elle  esi  uccouqKignée 
de  désintéressement  et  de  honne  fui  :  c'est 
le  produit  d'un  caractère  inquiet,  d'une  ûme 
violente,  d'un  esprit  impérieux.  Ce  zèle 
translorme'en  autant  do  monslrci»  les  dogmes 
el  les  rites  qui  ne  cadrent  [las  avec  ses  idées. 
11  veut  forcer  le  sanctuaire  inaccessible  de 
la  conscience;  il  dégénère  e:i  une  haine 
plus  furieuse  et  iilus  implacable  que  les 
animosiiés  inspirées  [)ar  tout  aulre  (uotif; 
mille  lois  il  a  mis  le  llambeau  ei  le  (ioi^;uaid 
dans  des  mains  liop  crédules,  et  ne  cessera 
poiul,  tant  (ju'il  subsistera  parmi  les  hom- 
mes, u'embiaser  et  d'ensanglanier  l'nnivers. 
1^.  On  dira  ij  ce  philosoph'i  déclamateur: 
Vous  changez  l'état  do  la  question;  vous 
étendez  le  nom  et  les  ellets  du  zèle  à  des 
persécutions  d(jnt  il  ne  s'agit  j/as  ;  vous  dé- 
robez de  plus  à  l'animadvcrsion  des  lois  et 
du  ujagistrat,  des  erreurs  que  Jean-Jacques 
llousseau,  ce  grand  ennemi  du  fanatisme, 
ce  grand  partisan  du  tolérantisme  ,  y  sou- 
met sans  balancer  celles  qui,  en  combattant 
l'existence  de  Dieu,  1  immortalité  de  l'âme, 


la  lèi^lu  immuable  des  mœurs,  inonaretit 
les  l'undemenls  du  la  société  et  de  la  vertu. 
(Ju'il  en  suit  néanmoins  des  persécutions 
contre  l'erreur  tout  ce  (|ue  vous  voudrez, 
on  vous  11!  passe,  sans  ".'arrêter  à  ce  qu'il 
y  a,  dans  la  desci'i|ilhui  que  vous  en  failis, 
d'liypeibulii|ue  et  de  faux.  .Mais  ne  permet- 
tez-vous pas  qu'on  instruise  hs  oir.inls 
jiour  lis  ramener  à  /a  véiité,  et  que,  d.ms 
le  cours  de  cetlo  inslruclion,  où  il  n'y  a 
ni  cmirainle  ni  ch.ilimi'nis,  on  les  presse 
do  croire  en  Dieu,  en  Jésus-Christ,  eu 
son  liglise,  par  le  plus  grand  de  tous  les 
intérêts,  celui    de  leur. salut  éternel? 

Non,  ré|)ondra-t-il.  C'est  encore  trop.  Ces 
anathèiiies  ,  ces  dénonciations  de  l'enfer 
échanll'ent  les  tètes,  troublent  les  conscien- 
ces faibles,  irritent  les  esprits  fermes,  pré- 
parent les  voies  à  des  mouvements  plus 
dangereux.  Nous  sommes  las  de  les  enten- 
dre, et  le  monde  l'est  aussi.  lîn  tout  cas, 
prêchez,  écrivez,  censurez  si  vous  le  jugez 
nécessaire;  et  si,  contre  nos  désirs,  on  vous 
en  laisse  la  liberté,  nous  en  serons  quittes 
pour  mépriser  cet  attachement  opini.Ure  ii 
une  méihode  disiréditée;  demeurez  les 
ennemis  de  la  philosophie,  elle  aura  dans 
nous  dos  vengeurs,  et  l'on  apprendra  de 
nous  qu'elle  est  incompatible  avec  vos  en- 
nuyiiuses  disserlalions  sur  des  dogmes  ec- 
clésiastiques. 

Ce  système  des  prétendus  pliiloso[dios 
embrasse  toute  la  religion  depuis  l'i-xistcnce 
de  Dieu  jusqu'au  dernier  article  de  notre 
foi.  U  sullit  donc,  pour  le  renverser  île  fond 
en  comble,  que  la  profession  de  l'alhéisme 
et  du  matérialisme  soit  aussi  pernicieuse 
qu'abominable;  que  le  déisme,  qui  rend 
le  culte  de  la  Divinité  arbitraire,  ne  soit 
guère  moins  criminel  ;  et  que  le  christia- 
nisme annoncé  pai'  tant  d'oracles,  établi  par 
tanl  de  prodiges,  soit  l'unique  religion  di- 
gne de  Dieu  et  salulaiie  à  l'homme.  Les 
incrédules  sont  las  d'entendre  les  preuves 
de  ces  vérités  :  nous  devons  encore  plus 
l'être  de  leurs  objections  el  de  leurs  sophis- 
mes.  Nous  répétons  ce  qu'on  a  dit  avant; 
nous  :  Eh  1  que  font-ils  eux-mêmes,  que 
répéter  le  langage  des  impies  qui  les  ont 
précédés?  Ils  livrent  à  la  cité  sainte  des 
assauts  continuels  ;  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  ayons  moins  de  persévéïance  à  la  dé- 
fendre. Nous  ferons  gloire,  malgré  leurs 
vaines  [ilaisanteries,  de  cette  sorte  d'opinid- 
trelé.  Ils  ont  beau  dire  (ju'ils  s'ennuient 
clos  livres  dogmatiques,  et  ([u'ils  ne  sont 
pas  les  seuls;  si  cet  ennui  est  une  aversion 
décidée  pour  les  vérités  qu'ils  y  , trouvent, 
plus  celte  plaie  de  leur  cœur  est  profonde, 
plus  le  remède  est  nécessaire  de  notre  part. 
Si  c'est  un  piétexle  pour  nous  endormir  ei 
nous  surprendre,  le  piège  est  trop  grossier; 
si  c'est  inconslance  el  amour  de  la  nou- 
veauté, l'intéiêt  de  la  religion  sera-t-il  mis 
au  nombre  des  modes  que  le  temps  eiii- 
porle  et  (jue  le  temps  ramène?  Si  c  est  dé- 
goût des  choses  sérieuses,  est-ce  une  dis- 
posiliou  qu'il  faille  respcci(;r?  et  parce  qu  il 
phiit  à  des  esprits    aussi  faux  que  hardis  do 
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liaveslir  la  frivolilé  en  jihilosophie,  furons- 
uous  de  leurs  décisions  la  règle  de  nos 
éludes  et  de  noire  conduite?Ouisansdoule, 
une  philosophie  qui  ennoblit  la  voluj.té, 
qui  embellit  les  vices,  qui  défigure  les  ver- 
tus et  qui  se  flatte  de  couvrir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  honteux  et  de  pervers  dans  ces 
maximes,  par  des  spéculations  bonnes  ou 
mauvaises  sur  les  avantages  temporels  qu'on 
peut  procurer  à  l'humanité,  une  telle  phi- 
losophie est  incom|ialible  avec  le  dévelop- 
pement et  la  défense  des  dogmes  ecclésias- 
liques.  Nous  le  savions  bien,  sans  que  ses 
sectateurs  se  donnassent  la  peine  de  nous 
l'apprendre.  Mais  que  la  vraie  philosophie 
inspire  l'inaction  et  l'indifférence  dans  la 
cause  de  la  religion;  qu'elle  désavoue  tout 
ce  qui  peut  s'écrire  pour  une  cause  aussi 
juste,  c'est  là  un  de  leurs  paradoxes,  que 
Je  monde  entier  adoptera,  lorsqu'il  croira 
sur  leur  parole  qu'ils  sont  les  vengeurs  do 
la  philosophie,  et  que  tous  ceux  qui  n'en 
croient  rien  sont  ses  ennemis. 

Tel  est  donc  ce  nouveau  caractère  de  l'es- 
prit philosophique  de  nos  jours  :  un  mépris 
formel  dela;religion, coloré  du  prétexte  moins 
odieux  d'imposer  sileflcc  à  des  controverses 
abstraites,  et  de  fixer  l'allentioa  des  hom- 
mes sur  les  êtres  physiques  et  sur  des  ob- 
jets sensibles.  Ce  |irétexte  n'a  été  que  trop 
avidement  saisi,  non  que  la  séduclion  ait 
été  aussi  générale  et  portée  aussi  loin  que 
nos  prétendus  philosophes  le  désiraient. 
Nous  vous  le  disions  dans  notre  dernière 
instruction  :  s'ils  ont  formé  dans  ce  royaume 
un  grand  nombre  de  prosélytes,  dignes  de 
les  avoir  pour  maîtres;  si  quelques-uns  de 
leurs  écrits  ont  échappé  id'abord  à  la  cen- 
sure publique,  la  Providence  leur  a  suscité 
des  obstacles  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Les 
secrets  du  parti  philosophiste  ont  été  dévoi- 
lés :  ses  horribles  maximes,  fardées  avec 
tant  de  soin,  ont  repris  leur  difformité  na- 
turelle sous  le  pinceau  même  d'un  auteur 
(jui  ne  peut  être  soupçonné  ni  de  les  avoir 
)ieu  connues,  ni  de  les  avoir  jieinles  dans 
un  transport  de  zèle  pour  la  religion  révé- 
lée. Les  ouvrages  les  })lus  chéris  dans  ce 
parti  ont  perdu  bientôt  une  réputation  usur- 
jiée,  et,  pour  leur  imprimer  une  juste  flé- 
trissure, la  voix  du  peuple  s'est  jointe  à 
celle  des  deux  puissances. 

L'impiété  toute  pure,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  ne  prendra  jamais  dans  une 
nation  la  place  du  culte  public.  Aussi  n'est- 
ce  pas  sa  ruine  totale  que  nous  avons  à 
craindre  des  eff'orts  redoublés  que  la  jiré- 
tendue  philosophie  fait  pour  se  répandre  : 
mais  outre  l'impunité  dont  elle  jouit,  scan- 
dale réservé  à  notre  siècle;  outre  les  disci- 
ples dont  elle  a  grossi  son  éco\e,  malheur 
qui  ne  peut  être  trop  déploré,  n'est-ce  pas 
elle  qui  a  produit  encore  cet  affaiblisse- 
ment prodigieux  de  la  foi  qu'on  remarque 
dans  ce  royaume?  D'autres  causes  ont  [)aru 
y  concourir;  mais,  examinées  de  près,  elles 
se  résoudront  ou  en  semences,  ou  en  fruits, 
ou  en  portions  d'incrédulité. 

Qu'est    devenue   l'iiorreur  de  nos  pères 
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pour  les  nouveautés  profanes  de  paroles  ? 
Qu'estdevenulcur  atlachementinviolablc  au 
dépôt  de  la  saine  doclrine?Ges  vertus  sont  plus 
surannées  que  leur  langage.  Que  dis-je?  on 
a  presque  cessé  de  leur  accorder  le  nom  de 
vertus.  Si  elles  trouvent  encore  de  justes 
estimateurs  de  leur  [irix,  c'est  en  des  mi- 
nistres de  l'Eglise,  qui  connaissent  toute 
l'étendue  de  leurs  devoirs,  en  des  personnes 
religieuses  fidèles  à  l'esprit  de  leur  vocation, 
en  de  |iieux  laïque?,  (lénélrés  d'amour  et  de 
respect  pour  la  mère  commune  des  tidèles. 
Leur  petit  nombre  excepté,  tout  le  reste 
(et  non-seulement  ceux  ijui  ont  bu  jusqu'à 
la  lie  la  coupe  eujpoisonnée  de  l'iiréligion, 
ceux  mômes  qui  se  croient  suHîsamment  en 
garde  contre  ses  perndes  amorces);  tous 
s'étonnent  qu'on  puisse  faire  un  crime  à 
des  Chrétiens  de  leurs  sentiments  sur  quel- 
ques dogmes  particuliers  :ils  ne  peuvent  se 
persuader  que  de  pareilles  erreurs  effacent 
le  mérite  des  vertus  les  plus  estimables. 

La  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise, 
interprèle  nécessaire  de  !a  révélation,  dis- 
pose à  méconnaître  la  révélation  elle-même. 
Telle  est  la  marche  de  l'esprit  humain,  si- 
non dans  les  premiers  novaleuis  et  dans 
leurs  partisans  aflidés,  du  moins  dans  leurs 
imitateurs  plus  hardis  et  plus  conséquents 
qu'eux. 

Ainsi  dès  que  Luiher,  Zwingli ,  Calvin, 
eurent  rompu  la  digue  salutaire  qui  conte- 
nait les  enfants  de  l'Eglise  dans  une  même 
créance,  il  ne  fut  plus  en  leur  pouvoir  d'ar- 
rêter le  débordement  dont  ils  étaient  les 
auteurs.  Ce  que  Mélanchlhon  avaii  prédit 
arriva  :  tous  les  mystères,  tous  les  dogmes 
de  la  religion  furent  attaqués  l'un  après 
l'autre.  L'écriture,  dunt  l'inlelligence  était 
abandonnée  au  jugement  de  chaque  parti- 
culier, devint  la  |iroie  d'une  crilique  auda- 
cieuse, qui  ne  lui  laissa  i)lus  rien  de  divin 
et  de  sacré.  Les  esprits,  fatigués  de  tant  do 
disputes,  qui  ne  pouvaient  être  décidées 
jiar  un  tribunal  unanimement  reconnu, 
s'accoutumèrent  à  regarder  tout  ce  qui  est 
dogme  dans  la  religion,  comme  douteux  en 
soi,  ou  comme  indifférent  au  salut.  Ils  la 
réduisirent  tout  entière  à  ce  qu'ils  appel- 
lent la  piété,  c'est-à-dire  aux  œuvriis  ([ue 
la  morale  de  l'Evangile  ordonne.  Cette 
religion  n'est  plus  celle  des  anciens  réfor- 
mateurs. Mais  celle-ci  devait  donner  nais- 
sance à  l'autre  :  elle  devait  en  faciliter  le 
progrès,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
socianisme,  qui  n'est  au  fond  que  le  déisme 
mitigé,  l'ait  enfin  emporté  dans  les  com- 
nnjnions  protestantes  sur  la  véritable  doc- 
trine de  leurs  fondateurs. 

Pai  une  gradation  semblable,  nous  avons 
vu  dans  le  sein  de  ce  royaume  la  désobéis- 
sance aux  décrets  de  l'Eglise  servir  d'ache- 
minement et  de  signal  à  l'incrédulité.  Plu- 
tôt que  d'abjurer  sans  réserve  des  proposi- 
tions condamnées,  plutôt  que  de  renoncer 
à  des  livres  envulo|)|)és  dans  les  mêmes 
condamnations,  on  s'est  élevé  avec  aigreur 
contre  l'autorité  île  la  chaire  qui  le?  avait 
prononcées.  On   ne  s'est  pas   borné   h.  des 
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invfclivis  snnginiilos  conlro  las  SouvLT.iitK 
rorililos  tt  li'-t  mitres  prûlals  ;  on  vmiliut 
yiav  là  les  l'fiiJro  Oilioiix  ul  Mlé|lris.llJl()^  ; 
mais  il  1;illail  incoro  cluri-lior  des  molils 
de  jusliluiilioii  h  la  rùsistaiioo  iiu'oii  leur 
opposuil.  On  a  cru  les  trouver  dans  dei 
systèmes  d'iiidéjii'ndanee  nui  dispuletil  au 
Sainl-Siécîe  ses  prénv^atives  avouées  |iar 
tous  les  ealiiolii|uos,  au  corps  entier  de  l'é- 
piseopat  ses  dioits  iiiviolahles  ,  et  qui  ne 
tendent  î»  rien  moins  ipi'à  éluder  tous  les 
jugements  ecelé>ia>li(|iies  qui  ont  jamais 
étt-S  et  i)ui  peuvent  èlrt;  rendus. 

Qu'esl-il  arrivé  de  ces  |)rin(  ipcs  et  de  eetic 
co!iduiti'  ?  Les  iiicn^dules  s'en  sont  prévalus  : 
spectateurs  d'une  si  grave  conteslulion,  ils 
n'ont  pas  pris  le  cliango  sur  son  objet  (irin- 
cipal;  el  (•'■rtes,  dans  une  guerre  civile,  où 
I  (Ui  voit  d'un  côté  le  souverain  ou  le  chef 
de  ri"]  nt,  t'ius  ou  presque  tous  ceux  qui  en 
partagent  l'adminisirilion,  lo  noiobro  dos 
cilovens  sans  cumparaisci  le  plus  grand, 
cl  de  l'aulre  une  poignée  de  niécontcnls,  on 
110  demande  pas  où  est  l'autorité  publique, 
où  est  le  parti  ipii  veut  s'y  sousiraire.  Tous 
les  prétextes  d'aijus  el  de  désordres  h  réfor- 
mer, (le  surprises  l'ailes  au  gouvernement, 
de  torrup!ion  dans  les  uns,  de  haine  el  de 
vengeance  dans  les  autres,  tous  ces  |)rélex(es 
qui  ne  mant[uent  jamais  dans  les  guerres 
civiles,  cl  qui  les  élerniseraicnt,  s'il  fallait 
les  discuter  avant  qu'on  posût  les  armes,  ne 
dénalu;enl  aux  yeux  de  personne  lo  lait  es- 
sentiel dont  nous  parlons.  Aussi  les  incré- 
dules n'ont-ils  l'ait  aucune  dilticulléiravouer 
dans  la  contestation  [)résenle  ce  fait  palpa- 
ble, et  qu'il  ne  leur  importail  (lus  de  nier  : 
mais  à  OL't  aveu  ils  ont  joint,  pour  l'inléiùl 
de  leur  cause,  l'apiirobalion  de  ces  mêmes 
|)rélextes  allégués  par  le  parii  rebelle  aux 
décisions  de  l'Eglise.  Ils  ont  bien  voulu 
supiioser  avec  lui  qu'elle.s  étaient  mauvaises 
e:i  elles-mêmes,  et  qu'il  avait  droit  de  les 
l'ejclcr  ;  ils  en  ont  conclu  que,  dans  ces  sor- 
tes de  décisions,  la  juslice  et  la  vérité  pou- 
vaient èlro  séj  arées  de  l'aulorité;  ils  n'en 
demandaient  [las  dav;intage  pour  s'alfermir 
dans  leur  mépris  pour  une  religion,  qui  ne 
peut  subsister  pure  et  entière  sans  l'appui 
de  cette  autorité.  lis  ont  cru  tout  gagner 
contre  le  christianisme,  dès  qu'il  Icurseiait 
permis  de  penser  et  de  dire,  avec  ties  hom- 
mes qui  se  vantent  d'être  tout  à  la  fois  ché- 
tiens  et  catholiques,  que  la  plus  considéra- 
ble des  églises  chrétiennes,  la  seule  rjui  par 
une  succession  non  interrompue  remonte 
jusqu'aux  apôtres;  qui,  par  son  étendue  em- 
brasse l'univers,  qui  par  sa  police  soit  5  l'a- 
bri des  variations  et  des  révolutions,  a  vu 
néanmoins  le  corps  de  ses  principaux  minis- 
tres, leurs  chefs  à  la  tête,  parler,  dans  des 
décrets  multipliés,  le  langage  do  l'erreur. 

Voilà,  mes  frères,  il  n'est  pas  possible  de 
le  dissimuler,  l'une  des  causes  qui  a  le  plus 
contribué  aux  rapides  accroissements  do 
l'irréligion  :  la  foi  des  promesses  ébranlée 
a  fait  chanceler  celle  de  la  parole  de  Dieu 
tiui  les  annonce. 

Par  un  retour  inévitable,  l'incrédulité  ré- 


pandue a  cITacé  ou  (Jimirnie,  jusque  dans 
Ks  usprits  qu'elle  n'a  pas  infectés  do  tout 
son  vi'idn,  la  soumission  due  ou  tribunal  su- 
prême établi  dans  lu  cîn'istianisme.  1,'Kgliso 
a  dos  enfants,  nui  révi'îrent  encore  le  nom, 
la  doctrine  et  les  lois  de  Jésus-Clirisl  son 
époux;  qui  ne  sont  pas  même  engagés  dans 
le  parti  qui  déchir"  son  sein,  et  qui  cepen- 
dant ne  peuvent  lui  pardonner  son  iidlexi- 
blo  constance  à  maintenir  les  décisions 
(ju'cdlo  a  une  fois  portées.  Ils  traitent  do 
questions  superibies  et  dangereuses  toutes 
celles  ipii  s'agitent  sur  cette  matière,  sans 
vouloir  jamais  distinguer  entre  les  hostili- 
tés des  agresseurs  et  une  défense  néces- 
saire, entre  les  cris  do  la  rébellion  el  la  voix 
de  l'autorité:  ils  confondent,  sous  lo  nom 
de  pailis  opposés,  deux  choses  si  dilleren- 
tes  Gt  si  visiblement  inégales.  C'est,  selon 
eux,  une  querelle  intéressante  tout  au  plus 
pour  le  clergé,  étrangère  au  reste  des  tidô- 
les,  sans  conséquence  [)our  le  salut,  rpjcl- 
que  route  qu'on  y  suive,  pourvu  qu'on  s'é- 
gare de  bonne  loi;  et  ce  qu'ils  disent  de 
cette  contestation,  ils  sont  prêts  à  le  dir(;, 
ils  le  diraient,  conformément  à  leurs  [irinci- 
pes,  de  tout  autre  qui  s'élèverait  sur  des 
dogmes.  Ils  no  connaîtraient  d'autres  voies 
pour  la  terminer  que  le  silence  et  la  paix; 
comme  si  le  silence,  l'ùt-il  môme  fidèle- 
ment observé,  pouvait  su[)pléer  dans  la  re- 
ligion à  l'unité  des  sentiip.entset  h  celle  du 
langage.;  comme  si  l'on  pouvait  espérer  pour 
l'Kglise  une  paix  véritable,  en  se  séparant 
lie  la  subordination. 

Peut-être  conservenl-ils  plus  d'opposition 
pour  des  sectes  qui  ont  élevé  autel  contre 
aulèl,  cl  qui,  ayant  brisé  les  liens  extérieurs 
de  la  communion  ecclésiastique,  onl  changé 
en  même  temps  la  forme  du  culte  public. 
Mais  qui  saitjusiiu'où  la  condescendance  à 
cet  égard  peut  quelque  jour  être  portée, 
grûce  aux  leçons  d'une  philosophie  [irolec- 
trice  déclarée  du  tolérantisme?  Qui  sait  si 
Dieu  ne  réserve  pas  celle  nouvelle  éi>reuve 
à  la  foi  épurée  de  quelques-uns,  celte  nou- 
velle punition  aux  péchés  de  la  multitude? 
On  excuserait  alors  ce  qu'on  condamne  en- 
core par  un  reste  d'attachement  pour  la  re- 
ligion de  ses  pères.  On  ne  serait  plus  ef- 
frayé d'une  diversité  si  ^frappante  dans  les 
cérémonies  liturgiques  ot  dans  les  dogmes 
populaires.  On  commencerait  h  dire  haute- 
ment que  des  hommes  qui  adorent  le  mê- 
me Dieu  que  nous,  reconnaissent  le  môme 
Messie,  croient  au  môme  Evangile,  récitent 
Is  même  symbole,  sont  d'aussi  bons  Chré- 
tiens que  nous  pouvons  l'être,  également 
dignes,  s'ils  ont  des  mœurs  chrétiennes,  du 
bonheur  promis  par  le  christianisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  quand  même  on  n'en 
viendrait  pas  jusque  là,  c'est  toujours  une 
atteinte  mortelle  à  lafoi,  que  de  la  supposer 
compatible  avec  des  erreurs  spéculatives, 
contraires  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  C'est 
détruire  les  obligations  qu'elle  impose,  en 
voulant  les  resteindre,  et  en  les  fixant,  non 
sur  le  commandement  exprès  de  Jésus- 
Christ,  l'Auteur   cl   le  consommaleur   de   /a 
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foi,  mais  au  gré  de  l'humeur,  du  préjugé  ou 
do  la  polilique. 

Quand  on  esl  ainsi  disposé,  on  ne  réprou- 
ve toal  au  plus  que  le  nom  de  l'hérésie.  On 
eïcuse,  on  admet  ce  qu'elle  a  de  plus  essen- 
tiel, l'indépendance  de  l'esprit  humain  dans 
le  choix  de  ses  sentiments  sur  la  religion. 
Cette  disposition,  devenue  nialheureuse- 
luent  trop  commune,  exige  de  nous,  mes 
Icères,  que  nous  vous  exposions  avec  quel- 
(|ue  détail  en  quoi  consiste  proprement 
l'hérésie;  quels  en  so  it  les  principes,  les 
effets,  lesatlrihuis,  les  sig'ie-.  dkM  nclifs,  les 
lerrihîes  anathèmes  que  Dieu  a  lancés  con- 
tre elle,  l'horreur  extrême  que  vous  devez  en 
avoir. 

Nous  avons  appris  des  sainis  Pères  et 
de  nos  illustres  pré  lécesseurs  dans  l'épis- 
copat,  (jue  ratleniion  principale  d'un  évé- 
(|ue  doit  être  de  précaulionuer  son  trou- 
jioau  conlrL'Ies  i  rreurs  que  la  force  de 
i'excm|ile,  le  voisinage  des  lieux,  les  cir- 
conslances  du  tem|)S  rendent  plus  conta- 
gieuses. C'est  aussi  notre  dessein  dans  celte 
)nslruciion,el  nous  ne  nous  en  cachons  pas  : 
cependant  nous  vous  tracerons,  pour  vous 
en  détourner,  une  route  en  a|iparence  i>lus 
longue  que  celle  que  de  zélés  prélats  ont 
souvent  prise,  et  qu'ils  prennent  encore. 
Non  qu'elle  lui  soit  op|)Osée:  nous  nous 
})erdrions  nous-mêroe,  en  vous  guidant  si 
Hial  ;  el  loin  de  nous  suivre,  vous  devriez 
fermer  vos  oreilles  à  la  voix  tiompeuse  d'un 
})asleur  désavoué  par  ses  coidrères.  Grûce 
iiu  ciel!  nous  n'avons  dans  le  cœur,  nous 
n'enseignons  que  lu  foi  prôchéepar  les  suc- 
cesseurs des  apôlies,  depuis  l'Orient  jus- 
qu'à l'Occident  :  Habentcs  ciundem  spiritum 
fidei...  et  nos  credimiis  pr opter  quod  cl  to- 
quimur  (I).  L'unique  et  souverain  Pasteur 
donne  h  toutes  ses  ouailles,  par  le  ininislère 
des  inaUres  chargés  de  les  conduire,  des  pa- 
roles vivillanles,  dont  les  traits  profondé- 
ment imprime's  {2)  redressent  les  pai  égarés 
des  unes,  réveillent  la  paresse  et  l'engour- 
dissenient  des  autres,  fortihent  celles  qui 
sont  faibles,  animent  d'un  nouveau  courage 
celles  qui  ont  |»lusde  vigueur  et  de  fidélité. 
Ces  paroles  peuvent  èlre  diirérenies  ;  mais, 
quand  elles  sont  dictées  par  l'esprit  de  con- 
corde et  de  fraternité,  elles  tendent  au  niè- 
me  but,  qui  est  de  repousser  les  botes  meur- 
trières, et   de  sauver  la  bergerie. 

Le  goût  des  beaux  esprits  de  ce  siècle,  et 
si  l'on  veut  même,  de  la  plupart  des  lec- 
teurs, n'est  plus  de  s'occuper  des  contro- 
verses parlieulières  sur  les  dogmes  de  la  re- 
ligion. Quelque  injuste  que  soit  ce  dégoiit  , 
vous  l'avez  déjà  vu,  nous  ne  refusons  pus 

I)  7/  Cor.  IV,  15. 

(2)  Veiba  sai>'ienliiim  siiiH  slimmi,  el  quasi  clavi 
in  allum  ilefixi,  qtiœ  j^er  inugiilroriim  cousitiiun  data 
iunt  a  Pnstore  une.  [liccie.  xn.  11.) 

(3)  «  Ego  vero  lioc  inagis  vulo  l.icerc,  si  el  Deus 
vclii ,  mille  possil  oiiiiiis  liœrusis,  et  qii.e  noi.i  esi, 
cl  qnx  ignola,  vil.nri  :  ol  mule  rccle  possil  qiia'ciiii- 
iinc  iniiiilueiil  jiiJicari.  >  (SliikIus  Acgusti.ms,  Liii. 
ûf  Itœn'sibus,  ud  QiiodinU  detvii.) 

H)  I  Cor.  u,  lu. 


d'y  avoir  égard  jusqu'à  un  certain  point. 
C'est  ici  une  controverse  générale  qui  em- 
brasse toutes  les  hérésies  (3)  sans  exception, 
celles  qui  subsistent,  celles  qui  sont  étein- 
tes, celles  qui  peuvent  s'élever  dans  la  suite 
des  siècles;  car  il  y  en  aura  toujours,  soit 
que  les  sectes  maintenant  connues  doivent 
durer  jusqu'à  la  lin  du  monde,  soit  que 
j'armi  les  anciennes  il  yen  ait  quelque  jour 
de  ressuscitées,  soit  que  l'inépuisable  subti- 
lité de  res|)ril  humain  enfante  des  erreurs 
toules  nouvelles.  Jl  est  nécessaire  qu'il  y- 
ait  des  hérésies  (4)  comme  des  scandales  (i*). 
L'une  et  l'autre  nécessiié  n'ont  leur  source 
que  dans  la  malice  des  hommes.  Dieu  n'en 
a  pas  moins  prévu,  parla  lumière  infaillible 
de  sa  prescience,  ce  coupable  usage  que  les 
hommes  feraient  de  leur  liberté.  Il  a  eu, 
pour  le  permettre,  des  raisons  dignes  de  sa 
profonde  sagesse.  Elles  sont  dans  les  livres 
saints  ;  et  nous  vous  expliquerons,  d'après 
le  témoignage  des  Pères,  celles  qui  concer- 
nent l'hérésie.  Mais  puisqu'il  faut  s'atten- 
dre à  celte  tentation,  dont  les  fidèles  ne  se- 
ronljamais  délivrés  sur  la  terre,  quel  devoir 
plus  pressant  pour  eux  que  le  soin  de  s'en  pré- 
server ?  et  quel  service  [ilus  important  les 
évéques  peuvent-ils  leur  rendre,  que  de  leur 
fournir,  contre  les  ennemis  de  la  foi,  des 
armes  à  l'épreuve  de  toute  espèce  de  nou- 
veauté ? 

Nous  ne  nous  départirons  pas  dans  celle 
occasion  des  ménagements  que  nous  avons 
toujours  gardés  dans  nos  écrits  coiwme  dans 
notre  conduite.  Ces  touchanles  paroles  de 
saint  Augustin  ne  sortent  [las  de  noire  mé- 
moire :  «  Que  ceux-là  se  déchaînent  contre 
les  partisans  de  l'erreur,  qui  ne  savent  pas 
combien  il  est  dillicile  de  guérir  tellement 
l'œil  de  l'homme  intérieur,  qu'il  puisse 
regarder  fixement  le  soleil  qui  doit  l'éclai- 
rer (3).  »  Et  ailleurs  :  «  Aimez  les  hom- 
mes ((j),  détruisez  lés  erreurs;  présumez  de 
la  vérité  sans  orgueil,  combattez  pour  elle 
sans  cruauté.  »  Notre  uniijue  conliance  est 
dans  cette  vérité  à  qui  toute  gloire  est  due, 
parce  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle  seule  ses  vic- 
toires sur  l'hérésie.  Notre  unique  désir  est 
de  la  voir  régner  dans  les  esprits  par  Ja 
conviction,  dans  les  cœurs  par  l'amour,  et 
nous  n'avons  garde  de  lui  envier  ses  plus 
chères  conquêtes,  on  demandant  pour  elle 
des  victimes  ou  des  esclaves. 

Il  est  encore,  nous  le  savons  el  nous  vous 
le  dirons,  d'autres  excès  dans  le  zèle  con- 
tre l'hérésie,  d'autres  écueils  à  éviter  dans 
l'exercice  d'une  vertu  si  noble  et  si  pure  en 
elle-même.  Mais  en  vérité  l'on  abuse  trop 
aujourd'hui  du  prétexte  spécieux  de  lempé- 

(4*)  Mallh.  xvin,  7. 

(5)  «  Illi  in  vos  S3Evi:inl,  qni  nesciimt  cuni  quanta 
diliicnllalc  sancliir  ociilns  inlcrioris  lioniinis,  ut 
possil  inlueri  soleni  suuni.  >  {Cvnlra  Episl.  fitmlum., 
cap.  1.) 

(G)  I  Diligile  liomincs,  inlerncllc  eri'ores  :  Sine 
snperbia  de  verilale  pracsuniile.  Sine  sscvilia  pro 
\ciil;\le  corlalc.  )  (CoiUra  Liltcrai  Pelitiaiii ,  lib.  i, 
caj..  29.) 
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rer  la  vi'la^niuiiio  tlii  ivlc.  L'on  fi|i|ili>|ii(! 
Iroj)  mol  les  nuius  du  tluucour  et  du  inu- 
domi«.  I/iino  de  «ts  vi-ilns  a  son  usnj^c uans 


INSIIIK.TION  Slll  LIIKULSIK. 


n 


IViiKO  dflns  liiirs  (éiiôhros,  ii'usl  plus  la  sn- 
ijutr  i/iti  rifiil  il'en  haut  (7), 

Il  isi  lie  iiclii!  ilcvoir,  mcg  frôies,  d'é- 
iluii'cir,  pour  voiro  iii>liii(;liiiii  ,  dru  idéi'S 
doiil  ri.liiciiiilù-  (Inii^'MMMisu  couvre  les  piè- 
ges (|u'(in  |ieii(  vous  t'jiidn.'.  Nous  no  vous 
doruiL-rons  |ins  ruxcni|>lo  di- la  haitu;  cl  do 
rfui|ioi'toiiii-iit  contre  les  liéréli(]ucs  ;  mais 
nous  vous  appriMidions  h  di-leslir,  h  rocun- 
niiilio  l't  h  liiir  l'Iiéiésio.  Ainsi  rendions- 
nous  h  la  rclit^ioi!  sainte,  dont  nous  soni- 
ii;os  les  niinislics  ,  le  téinoignng<;  entier 
qu'elle  ollend  do  nous.  Le  nom  du  tidèlo  eut 
ihitlien  :  son  surnom  cs(  catholique  (8;. 
A|)iùs  tous  nos  ellorls  pour  vous  assurer  le 
premier,  il  élail  nécessaire  de  vous  aidera 
|iorier  dignement  le  second 

(7)  .\oH  i-tl  iild  sapieiiiia   id'SHnum  ilesccntleHS,       cognonicn  i:  illuil   me   miiiciipal ,   isliiil   oslcedit.   » 
itd  Utremi,  aniimilii,  ttiiibulici.  [Jar.  ni,  la.) 


■"  ...  ^ .  - -  "-  -  --   .^  «  ««..  ...... Q^  .- 

les  nroctîdés  et  les  manières;  l'autr'',  dans 
le  cliiiix  des  iiunens.  Il  n'appnrtient  ims  h 
celle-là  d'énerver  ou  d'altérer  la  renie  :  il 
nVst  pas  iiermis  à  eolle-ei  de  .'.'écarler  de 
sa  lin.  Ki  la  réyle  est  do  erûirc,  cl  do  eoii- 
fesser  do  Louche  ce  (|u'on  croit  :  la  lin  est 
do  Iransiiieltre  dans  toute  son  intégrité  le 
dépôt  (|ui  nous  est  cot)lié.  Toute  douceur 
qui  uccoide  aux  partisans  obstinés  de  l'er- 
reur uno  aninislie  que  Dieu  leur  refuse  , 
n'est  plus  lu  cliariié  chrétienne  :  toute 
prudenco  qui,  pour  ne  pas  aigrir  les  esprits', 
les  laisse,  et  ce  qui  est  encoi'e  pire,  les  en- 


(8)  <  Cln'isli;iiiu8  iiiilii  noiiien   :  C.iUiuliciis  voro 


(Saiicliis  l'vciAM-5  cpisf.  Itaiciiioiiuiisis  ,  epibl.  \,iiil 
Siimiiroii'uiuum  .\ov(itiiiniiiii.} 


IXSTRDCÎIOX  PASTORAIE  SCR  L'AÉRÈSIE. 


Le  nom  d'Iiérésio  déterminé  à  un  sens 
odieux  par  le  langage  ecclésiastique  ilii 
eiiristiaiiisnie,  a  sulii  le  mémo  sort  dans  li^ 
langage  populaire  dos  Chrétiens.  L'hérésie  a 
toujours  éléiiarmi  eux  un  crime  capital;  la 
quai  ificationd'hérétiipie,  une  note  intauia  nie. 
1!  n'y  a  jamais  eu  d'hérétiiiues,  reconnus 
pour  tels  parmi  tout  le  reste  des  Chrétiens, 
qui  n'aient  pris  à  injure  d'èlre  iiomiiiés 
ainsi,  et  qui  n'aient  renvoyé  celte  dénomi- 
nation, soit  aux  callioliques  eux-mêmes, 
soit  aux  autres  Chrétiens,  dont  les  opinions 
étaient  ditférenles  des  leurs. 

il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  l'origine  de  ce 
nom.  Plus  ancien  que  le  christianisme,  et 
emprunté  de  la  langue  grecque,  où  il  signi- 
lie  un  choix,  il  n'emportait  point  par  lui- 
môme  de  reproche  et  de  blâme,  avant  qu'il 
eût  passé  dans  lo  langage  ecclésiastique. 
Sans  parler  des  idées  indifférentes  qu'on  y 
attachait  en  d'autres  matières,  on  voit  que 
dans  la  [)hilo>0|ihie  naturelle,  et  môme 
dans  la  religion,  il  exprimait  alors  toule  es- 
pèce de  secte  particulière,  sans  égard  à  la 
vérité  ou  à  la  fausseté  des  sentiments  qui 
s'y  soutenaient. 

Cicéron  est  le  premier  auteur  latin  qui 
s'en  soit  servi  (9),  et  qui,  le  transférant  dans 
sa  propre  langue,  comme  beaucoupd'autres 
termes  tirés  de  celle  des  Grecs,  ait  désigné, 
par  l'usage  qu'il  en  a  fait,  les  opinions  choi- 
sies et  soutenues  par  les  diverses  écoles  des 
philosophes  païens. 

Les  Juifs  hellénistes,  c'est-à-dire,  ceux  à 
qui  la  langue  grecque  était  devenue  fami- 
lière par  leur  naissance  et  leur  éducation 
dans  les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occideiit 

(9)  «  In  proœmio  Parndoxorum  ad  Biutum ,  et 
lit).  XV  fc'/isf.  ad  fniitiliarcs.  >  (Episl.  16,  nd  Cm- 
titim.) 


OÙ  elle  dominait,  ces  Juiis  donnaient  le 
nom  d'hérésie  aux  sectes  do  religion  formées 
dans  le  sein  de  leur  nation.  Ils  no  le  don- 
naient pas  seulement  h  la  secte  sadducéenne, 
odieuse  par  la  perversité  de  sa  doctrine,  à 
la  plus  nombreuse  et  ;\  la  [dus  saine  partie 
de  ce  peuple;  ils  le  donnaient  encore  h  celles 
des  pharisiens  et  des  esséniens,  deux  sectes 
dont  l'orthodoxie  était  constante  parmi  eux, 
cl  dont  il  est  inutile  d'exi)liquer  ici  les  sen- 
timents divers.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
leur  historien  Josèphe  (10),  quia  décrit 
fort  en  détail  les  antiquités  judaïques,  el  la 
dernière  guerre  fatale  à  cette  nation. 

Saint  Luc  et  saint  Paul  se  sosil  exprimés 
de  môme,  lorsqu'ils  parlaient  encore  selwti 
l'usage  des  Juifs  hellénistes,  et  non  selon 
l'usage  qui  ne  tarda  pas,  comme  nous  lu 
verrons  bientôt,  à  s'établir  dans  le  langage 
du  cLrisliuuisiïie. 

Saint  Luc  raconte,  dans  les  Actes  des  apô- 
tres, les  persécutions  qu'ils  éprouvèrent  de 
lapartduSanhedrin.il  observe  que  ce  lii- 
bunal  souverain  de  la  nation  juive  avait  alors 
pour  chefs  et  pour  ses  principaux  membres 
Anne  ou  Ananie,  Caiphe  son  gendre,  Jean, 
Alexandre  et  leurs  adhérents,  tous  attachés 
à  Vhcrésie  des  sadduce'cns  (11).  C'étaient  les 
mômes  qui  avaient  extorqué  de  Pilate  la 
condamnation  de  Jésus-Chcist  :  les  mêmes 
aussi  firent  dans  la  suite,  par  eux  ou  jiar 
leurs  émissaires,  une  guerre  cruelle  à  saint 
Paul  ;  par  où  nous  apprenons  en  [lassant  que 
les  plus  sanguinaires  ennemis  de  Jésus 
Christ  et  de  ses  ministres  ont  été  d'abord 
des  hommes  qui  niaient  la  résurrection  des 
morts  el  l'immortalilô  de  l'àmc  :  dignes  au 


(10)  Lili.  xviii  Antiquit.  Judiiis. 
De  bollo  .liidaico,  cap.  12. 

(11)  .4cf.  IV,  6;  V,  17. 


C.ip. 


lib.  n, 
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moins,  par  cetce  doclrinc,  d'êlre  comptés 
pnrmi  les  ancêtres  des  prétendus  philoso- 
phes de  notre  siècle. 

On  pourrait  croire  que  c'est  en  haine  de 
cette  doctrine  quesaint  Luc  appelle  la  secte 
des  sadducéens  une  hérésie,  s'il  ne  donnait 
quelques  chapitres  après  le  môme  nom  à  la 
secte  pharisienne  (12),  d'où  étaient  sortis 
ces  fidèles,  trop  ardents  zélateurs  de  la  loi 
de  Moise,  lesquels  voulaient  soumettre  les 
gentils  convertis  au  joug  de  la  circoncision 
et  des  autres  cérémonies  légales.  Cette  secte 
élait,  il  est  vi-ai,  adonnée  b  des  maximes  et 
à  des  pratiques  super?tiieuses  réprouvées 
par  le  cluistia-iisme  ;  mais,  au  fond,  c"e>t 
moins  pour  noler  les  erreurs  de  celle  secte, 
que  riiistorieii  sacré  la  nom  au;  en  cet  en- 
droit une  hérésie,  que  pour  faire  connaître 
p:ir  un  nom  usité  cuire  les  Juifs,  l'école  qui 
avait  autrefois  instruit  ces  premiers  fidèles, 
censeurs  de  la  liberté  évaiigéliijue. 

Aussi  rapporle-t-il  dans  un  autre  lieu  un 
discours  de  saint  Paul  (13),  où  ce  grand 
apôtre  ne  craint  pas  de  dire,  que  des  le  com- 
mencement de  son  âge  il  a  vécu  pharisien  selon 
l'hérésie,  ou  la  secte  la  plus  exacte  de  la  re- 
ligion \wà-,\\(\\w .  Il  lui  accorde  cet  éloge,  soit 
jiarce  qu'il  ne  la  compare  qu'à  ccdle  des 
sadducéens  :  (la  Sjnagogue  de  Jérusalem 
et  la  députation  qu'elle  avait  envoyée  con- 
tre lui  vers  le  proconsul  Festus,  n'étaient 
composées  que  de  partisans  de  ces  deux 
sectes;  et  lui-môme  avait  déjà  préféré  hau- 
tement la  doctrine  des  (iharisiens  à  celle 
des  sadducéens  soit  parce  que  les  essé- 
niens,  moins  éloigné.^  que  les  uns  et  les 
autres  de  la  vériié,  vivaient  dans  les  solilu- 
lies,  fuyaient  les  alfaires  et  les  assemblées 
publiques,  et  n'étaient,  par  leur  petit  nom- 
bre el  par  leur  obscurité,  d'aucune  considé- 
ration chez  les  Juifs,  en  comparaison  des 
sadducéens  el  des  pharisiens. 

Les  Juifs  hellénistes,  accoutumés  à  celte 
expression,  l'appliquèrent  au  christianisme 
naissant  :  ils  le  regardaient  comme  une 
secte  sortie  du  sein  Ue  leur  religion.  Ils  la 
liaissaient  è  la  vérité,  ()lus  même  que  l'ido- 
lâtrie, du  moins  les  habitants  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée,  et  ceux  qui,  s'y  rendant 
toutes  les  années,  communiquaient  ensuite 
dans  leur  patrie  la  haine  nationale  contre 
une  religion  proscrite  par  le  Sanhédrin. 
Cependant,  s'ils  apiielaieiU  alors  le  christia- 
nisme une  iiéri''sie,  c'était  moins  pour  en 
témoigner  de  l'horreur  que[iour  lui  donner 
une  oi'igine  commune  ave  les  sectes  nées 
au  milieu  d'eux  et  qui  poitaient  déjà  le 
môme  nom. 

C'est  en  ce  sens  que  Tertullus,  leur  ora- 
teur, qu'ils  avaient  chargé  d'accuser  saint 
Paul  devant  le  proconsul  Félix,    le    qualilie 

(I2).4e(.  xv,.ô. 

(15)  Xcl,  XXVI,  5.  La  Vulgale  a  reiiau,  dans  ce 
verset,  le  terme  original  d'/i^resiV,  par  celui  de  sccfe, 
el  le  mol  de  iplus  exaele  par  celui  de  jilus  cerluine. 

(14)  Acl.  XXIV,  5.  La  Viilgiic  rend  encore  ici  le 
moi  d'/iéiesie  |iar  leliii  de  sccie,  el  ajoute  l'épilliéle 
de  sé(l:tieiise,  qui  n'est  p.is  dans  le  texte  grec. 

ll-5)  Act.  XIV.  La  Vulgite    a  iiibsiiuié  ;iu  terme 


(li)  de  chef  de  l'hérésie  des  Nazaréens.  J'a- 
voue que  saint  Paul  rejette  cette  qualifica- 
tion, en  déclarant  qu'il  a  embrassé  une  voie, 
que  ses  accusateurs  traitent  d'hérésie  (13). 
Si  l'on  fait  attention  à  la  suite  de  ses  paro- 
les, ce  désaveu  paraîtra  uniquement  fondé 
sur  le  jugement  de  comparaison  )iorté  par 
les  Juifs  entre  le  christianisme  et  les  autres 
sectes,  dont  les  fondateurs  étaient  connus 
dans  leur  nation.  Ces  sectes  avaient  une 
origine  humaine  et  récente;  ils  n'en  attri- 
buaient pas  d'autre  au  christianisme.  Saint 
Paul  soutenait  au  contraire, qu'en  marchant 
dans  la  voie  qu'il  avait  embrassée  (16),  il 
ne  faisait  que  rendre  à  Dieu  le  cu/ie prescrit 
par  la  loi,  et  annoncé  par  les  prophètes,  doul 
les  Juifs  reconnaissaient  l'autorité  divine. 
•  Ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  encore  que 
des  notions  vagues  du  christianisme  le 
nommaient  aussi  une  hérésie:  et  c'était  si 
1  eu  pour  le  noircir  par  cette  seule  dénomi- 
nation, que  les  Juifs  de  Uome  demandèrent 
à  saint  Paul  (17)  son  sentiment  sur  celte  secte 
(dans  le  texte  original  hérésie)  dont  ils  ne 
savaient  autre  chose,  sinon  quelle  trouvait 
partout  des  contradicteurs. 

A  quoi  bon,  direz-vrms  peut-être,  celle 
critique  minutieuse  sur  l'usage  primitif 
du  mol  /te'cf'i'it'i' Qu'importe  qu'il  ait  été  pris 
dans  un  sens  indéterminé  (uir  les  Grecs  et 
lus  Latins  idolûtres,  et  parles  Juifs? Chaque 
peuple  a  son  langage  ;  chaque  art,  chaque 
science,  chaque  religion  a  aussi  le  sien.  Que 
le  christianisme  ait  voulu  se  rendre  propre 
un  terme  qu'il  trouvait  établi,  et  qu'en  se 
l'apin  Oiiriant  il  en  ait  changé  ia  destination, 
c'est  un  événement  trop  simple  pour  en  ti- 
rer quelque  conséquence.  V^ous  auriez  rai- 
son, el  ces  observations  grammaticales  se- 
raient en  effet  [leu  dignes  de  la  gravité  de 
noire  niinislère,  si  elles  n'avaientpour  objet 
que  le  frivole  étalage  d'une  aussi  mince  éru- 
dition ;  mais  vous  y  en  trouverez  un  antre 
plus  solide  et  plus  instructif  pour  vous. 
„  Sur  quoi  porte  le  changement  introduit 
par  le  christianisme  dans  l'application  du 
nom  d'hérésie  ?Est-ce  dans  le  sens  qui  naît 
de  son  étymologie?  Non  :  car  depuis  l'éta- 
blissement de  ia  religion  chrétienne,  il  si- 
gnifie, comme  auparavant,  un  choix  d'opi- 
nion. Si  ce  choix  est  restreint  à  des  dogmes 
de  religion,  les  Juifs,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  l'entendaient  pas  autrement.  Les 
païens  l'employaient  ordinairetiienl ,  pour 
désigner  les  sentiments  qui  partageaient 
leurs  écoles  philosophiques  sur  la  religion 
naturelle.  Les  uns  elles  autres  ne  iiensaient 
pas  néanmoins  que  ce  fût  un  crime  d'être 
hérétique  dans  ce  sens.  C'en  est  un  parmi 
les  Chrétiens.  Voilà  une  différence  qui  n'est 
plus  dans  les    mots,  mais,dans  la  chose;  el 

original  de  voie  celui  oe  secte. 

(IC)  Conjueor  qida  aecundum  seclam  (viam)  qunm 
duKiU  Itaresim  sic  cleservio  Pulii  et  Dco  meo  ,  cre- 
cleiis  omnibus  quœ  in  lege  et  liroplietis  scriptii  siinl. 

(17)  Hogumus  a  te  audire  ijuid  senis.  Xam  de  secta 
/lue  [Hœrcsi  in  lextu  ijrœco)  nutum  eit  nobis  quia  iifci- 
qiK  ci  conlradicilur.  (Act.  xxviu,  22.) 
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coït  '  (lilli'reiiL'-osl  i-sm'iiIhIIc.  Il  s'ur^il  il'eii 
i-iclieiLiior  la  causo  :  il  s'a^ril  do  vous  iiion- 
trer  i|Ui'  la  religion  ulirriiriiiiu  n'a  déciiiS 
i-ii  cuiiiiiifiii;aiit  îi  t'uriiKM'  suii  langagu,  le 
iiuiii  d'IiéiOsio,  que  |inrco  qu'elle  a  eu  les 
plus  l'orlos  raisons,  el  des  raiscms  (|ui  lui 
sonl  |iio|iies,  de  it5,)iouvur /ec/ioj.r  ox[iiiiiié 
|iur  ce  nmn. 

D'alioid  lo  fait  est  rcrluiii,  je  veux  dire, 
lalhalioii  (lu  mot  hérésie,  et  (le  totil  ce  qui 
en  dérive,  a  un  sons  odieux.  Saint  l'aiil  pinl 
en  cMre  rejjardé  eoiiiinc  l'aiiltMir;  il  n'avait 
pas  liésilt^  (|u;Hid  il  parlait  à  des  juifs  ou  îi 
des  païens  ,  à  l'aire  le  iiuiiue  [usaj^c  ([u'eux 
d'une  expression  (pii  signiliait  dans  leur 
bouclie  toute  doctrine  vraie,  ou  fausse,  ou 
|)rolik^uuitii|ue  ;  iiiai>>  il  rejette  cet  usage, 
et  lui  en  suljitilue  un  tout  dill'i'iont,  lois- 
iju'il  instruit  direcleineiit  les  clirùtiiMis.  Il 
ne  profère  (il us  (|u'avec  liorreur  les  noms 
d'Iiùrésio  et  d'li(]réti(iue.  Nous  en  avons 
trois  exemples  dans  ses  écrits. 

Le  premier  est  lirt';  de  sa  première  l'pUrc 
aux  Corinthiens  (18).  11  leur  reproclio  leurs 
ilissensions  domesti(]ues  ;  et  cependant  il 
ne  s'en  étonne  [)as.  r«r  //  faut  même,  ajou- 
le-t-il,  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  que  la 
foi,  mise  i  collo  épreuve,  se  manifeste  avec 
éclat  au  milieu  de  vous.  Les  hérésies,  nous 
vous  l'avons  déjà  dit,  sont  de  la  môme  né- 
cessité que  les  scandales;  iiéoessité  ([ui  n'est 
réellement  que  la  perversité  de  l'iiomme, 
volonlniro  et  libre  de  sa  part,  prévue  et 
prédite  do  la  part  de  Dieu  ;  nécessité  qui 
éprouve  et  développe  les  vertus,  et  consé- 
quemiuent  sup[iose  que  l'iiérésie  est  un  dé- 
sordre par  soi-même,  ainsi  que  le  scandale. 

Je  sais  que  saint  Jean  Clirjsostome  ex- 
plique principalement  co  texte  des  divisions 
(jiii  rompent  parmi  les  cli retiens  li.'S  nœuds 
di!  la  charité.  C'est  tdujours  donner  une  in- 
terprétation sii-iislre  au  terme  d'hérésie.  Do 
l'Ius  il  l'élend  dans  la  suite  de  son  discours 
aux  dogmes  opposés  à  la  foi.  Mais  il  faut 
le  dire  avec  toui  le  respect  qui  lui  est  dû  : 
son  explication,  copiée  par  les  eommenta- 
leurs  grecs  qui  ont  fait  profession  tl'étre  ses 
disciples,  est  désavouée  par  tous  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques,  ils  entendent,  dans 
CCS  (laroles  de  saint  Paul,  rattachement  0[ii- 
niâtre  à  des  opinions  hétérodoxes;  elils  no 
sont  pas  arrêtés  (lur  la  mention  précédente 
des  divisions  [srissuras]  qui.troublaien'  Tli- 
glisede  Corinthe.  Ils  ont  pensé  que  l'Apililre 
concluait  d'un  plus  grand  mal  ù  un  moindre; 

(18)  Auilio  scissuras  esss  inler  l'os,  el  ex  parle 
credo.  Num  oporlcl  el  hœreses  esse,  iil  et  qui  pro- 
baû  sunl,  maiiifesli  fiant  in  vvbis.  (/  Cor.  Il,  l8,  19.) 

(19)  1  Porro  si  ilissensiones  el  scliisiii:ila  iiicrc- 
pal  (Aposloliis)  quac  sine  tlubio  iiiala  siiiil,  cl  lii- 
conliiieiUi  lisBreses  sulijiingil,(|iioil  maluiii  acijuiigal, 
nialuni  iiliinie  profileuir;  cl  qiiidem  niajiis.  Ciini 
ideo  tieilidisse  se  dical  de  scliisinaliljiis  el  disseii- 
sionibiis,  quia  sçiiei  eiiaiu  luereses  oporlere  esse,  s 
(De  prœscript.,  ii.  4.) 

(20)  «  Deuiipie  si  loUim  capiluluni  ad  iiniialem 
cniiliiiciulaiu  cl  S(;[)arationes  cocrci^ndas  sapil,  liai- 
resps  vcro  non  iiiiiiiis  al)  imilale  div(j|laiU  (|iiain 
sdiisiiiala  cl  diss(.'iiS!oncs,  siiic  diibio  cl  lixrcscs  i» 
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ctipi'il  nu  croyait  si  l'acilemeiit,  du  iiKtiiis 
(4/if  fyiic/i'f  do  ce  i|u'on  lui  on  avait  dit,  quit 
jiarce  qu'il  savait  ipie  les  liérésios,  plus 
criminelles  encuru  ipio  des  partialités  sans 
erntur,  nu  niaii(|ueraient  Jamais  dans  le 
cliristianisnin.  ("est  le  raisiiniieiiient  do 
■l'ertullieii  (11)),?!  qui  saint  Chrysobtome est 
sans  iloute  fort  supérieur,  autant  [lar  la  pu- 
reté de  la  doctrine  et  par  l'iiitidligence  des 
livres  saints,  ipio  par  la  justesse  do  l'espril 
et  le  vrai  goiU  de  réhapieiice.  Mais  lo  doc- 
leur  africain  a  ici  l'av.intage  d'être  suivi  par 
le  torrent  des  l'ères  et  des  iiiterprètres.  il 
conlirme  ce  raisonnement  [lar  un  autre,  qui 
parait  n'avoir  pas  écliapiié  à  saint  Clirysos- 
tonie,  et  l'avoir  eii'riagé  à  compreiidre,  d.iiis 
ces  pai'oles  de  saint  l'aul,  les  erreurs  contre 
la  foi  avec  les  dissunsitnis  et  les  si  liismes 
(20).  C'est  (lue  si  tout  le  cliapitro  d'où  ces 
jiaroles  sont  tirées,  n'a  d'autre  hutipio  d'uf- 
i'ermir  l'unité  et  de  prévenir  les  divisions, 
les  hérésies  n'étant  pas  moins  ojqioséesquo 
celles-ci  à  l'unité,  les  unes  et  les  autres  soi.t 
également  envolo()i)ées  dans  la  ré|)rimande 
cl  la  censure  de  saint  Paul. 

Le  second  exemple  est  do  VEpUre  aux 
Galates.  Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Paul 
n'entende  dans  cet  endroit  des  erreurs  sur 
la  religioo,  et  des  erreurs  iiK^ompatibles 
avec  le  salut  (21).  Il  met  les  hérésies  au 
nombre  des  œuvres  manifestes  de  la  chair: 
il  distingue  bien  netlemciit  lo  ci'ime  d'hé- 
sésie  de  ceux  ipii  ruinent  la  charité,  et  dont 
il  épuise  toutes  les  es|iôces  sous  les  noms 
différents  d'empoisonnements,  d'inimitiés,  de 
contentions,  de  rivalités,  de  colères,  de  dis- 
sensions, dejalousies,  d'homicides.  Quand  il 
mêle  dans  cette  énumération  les  hérésies  ou 
sectes,  il  veut  donc  exprimer  un  péché,  dont 
l'espèce  et  les  effets  ne  sont  pas  les  mômes; 
aussi  digne  néanmoins  de  la  damnation 
élernelleque  tousceu.xdà  et  que  Vimpureté, 
l'idolâtrie,  l'ivrognerie  et  la  gourmandise.  Il 
est  même\h  observer  que  cette  description 
des  œuvres  de  la  chair  est  immédiatement 
suivie  de  celle  des  (22)  fruits  de  l'esprit,  qui 
leur  sont  opposés.  Il  est  facile  de  voir 
quelles  œuvres  de  la  chair  sont  exclues  par 
la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bé- 
nignité, la  bonté,  la  longanimité,  la  douceur, 
la  modestie,  la  continence,  la  chasteté.  Mais 
si  l'hérésie,  dont  il  est  question  dans  cet 
endroit,  n'était  pas  le  choix  d'une  doctrine 
erronée,  la  foi,  qui  tient  sa  place  entre  les 
fruits  de  l'esiiril,  ne  formerait  de  contraste 

ea  condiiioiie  rcprcliciisionis  cniisliuiil  in  qua  sclii- 
siiiala  cl  dissciisidrics.  •  (Libr.  de  prœicript.,  n.  5.) 

(21)  MniiijesUt  iUiil  opéra  cnrnis  :  quiv  sunl  form- 
calio  ,  iinmiiudiliu  ,  impudicilia  ,  limuia,  idotorian 
servilus  ,  veneficia  ,  inim'iciliœ  ,  cviilen'.ioiics  ,  œmula- 
liuiies,  ira\ri.ra-,  dissciisroiies,  sccitc  (Ita-rcses  tu  lexlH 
(iraco)  iavidia',  homkidia,  chriclalcs,  comcssatioiies, 
cl  liis  similia  ,  (juœ  pnvdko  vobis  ,  sïcul  prœdixi, 
quoniaiH  (^(iii  ttdin  atjitiit,  reynuin  Dei  non  conscquett- 
(Hr.lCte.v,  19-21.)  . 

(2?)  Fruclus  (lulcm  sphitits  est  cltariK^s,  qnuilinm, 
par  paliemid,  bciihinitus  ,  boiiiKis  ,  loiujuiiimiUis  , 
,,1'ni'sivltido  ,  /i//c-.s,  iiwdeslia  ,  eonlineiiliii ,  (.abiuas. 
{âalnt.y,  22,  2'».) 
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avec   aucun  des   vices   complôs  parmi   les 
œuvres  (le  la  chair. 

Le  Iroisièine  et  dernier  passage  de  saint 
Paul ,  où  le  nom  d'iiérésie  soit  pris  en  mau- 
vaise part,  est  le  célèbre  avertissement  à 
Tile,  son  disciple.  Evitez,  lui  dit-il  (23), 
après  tme  première  el  seconde  correction , 
l'homme  hérétique  ;  sachant  qu'il  est  perverti, 
et  qu'il  pèche,  étant  condamné  par  son  pro- 
pre jugement.  l\  faudra  dans  la  suite  vous 
expriquer  en  quel  sens  l'IicVétique ,  toujours 
si  ardent  par  la  nature  môme  de  son  crime, 
à  se  justifier,  est  pourtant  condamné  par  son 
propre  jugement.  En  patiendanl,  vous  voyez 
celui  que  l'Apôtre  porie  ici  de  l'iionune 
hérétique.  Il  veut  qu'on  le  reprenne  une 
el  deux  fois  :  il  ordonne  que  si  ces  démar- 
ches sont  infructueuses,  on  l'évite  comme 
un  pécheur  endurci  et  contagieux.  Il  le 
menace  d'une  condamnation  d'autant  plus 
inévitable,  qu'elle  est  préjugée  par  celui 
même   qui  doit  la  subir. 

C'est  sur  ce  langage,  dicté  par  le  Saint- 
Esprit  è  l'Apôtre  des  gentils,  que  l'Eglise 
chrétienne  a  formé  le  sien.  Les  monuments 
authentiques  qui  nous  restent  du  prerûier 
et  du  second  siècle  prouvent  l'antiquité  de 
cet  usage  ,  qui  n'a  pus  besoin  de  preuves 
jiour  les  siècles  suivants.  Il  était  déjà  si 
bien  établi  vers  la  fin  du  second,  que  dans 
le  livre  des  Stromates,  destiné  à  l'inslruc- 
tion  des  infidèles  ,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (2i),  après  ôvoir  dit  «  qu'on  ne  trouve 
que  dans  la  vérité  et  dans  l'ancienne  Eglise 
la  parfaite  gnose,  et  ce  qui  est  réellement 
l'hérésie,»  ou  àoclrine  excellente ,  recon- 
naît néanmoins  ,  au  nom  de  tous  les  Chré- 
tiens (25),  «  qu'il  est  nécessaire  de  prendre 
le  nom  d'hérésie  dans  un  sens  qui  la 
distinguo  de  la  vérité ,  el  montre  son  op- 
position avec  elle.  » 

Oui  ne  sait  l'horreur  oxirême  que  Ks 
apôtres  témoignèrent ,  cl  qu'ils  inspirèrent 
à  leurs  premiers  discijilcs  pour  les  erreurs 
et  le  commerce  des  hérétiques? £&inl  Jean, 
cet  infatigable  prédicateur,  et  ce  modèle 
parfait  de  la  charité  qu'il  avait  puisée  dans 
le  sein  même  de  Jésus-Christ,  ne  voulait 
pus  qu'on  entretint  avec  eux  des  liaisons, 
dont  l'excès  ou  l'imprudence  pût  autoriser 
le  souj)Çon  de  participer  à  la  malignité  de 
leurs  (cuvres  (26).  C'est  sans^doute  par  un 
efl'et  de  cette  horreur,  el  pur  la  nécessité 
de  l'inculquer  fortement  dans  ce  premier 
âge  de  l'Eglise,  et  non  par  une  crainte 
superstitieuse  dont  un  si  grand  apôtre  n'é- 
tait pas  susceolible,  qu'étant  entré  à  Ephèse 
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dans  un  nain ,  et  y  ayant  aperçu  l'hé- 
résiarque Cérinthe,  il  en  sortit  précipilam- 
ment ,  [lour  n'être  pas,  dit-il  {21) ,  écrasé 
sous  ses  ruines  avec  cet  ennemi  de  la  vérité. 
Saint  Polycarpe  avait  été  peut-être  témoin 
oculaire  de  cette  action  :  il  la  racontait  à 
ses  disciples.  Saint  Irénée  avait  été  de  co 
nombre  dans  sa  jeunesse,  et  il  nous  ap- 
prend (28)  que  le  saint  évêque  de  Smyrne, 
fidèle  imitaleur  de  son  maître  ,  ayant  rcn- 
coRtré  Marcion,  qui  lui  demanda  s'd  ne  le 
connaissait  pas,  lui  répondit  r  «  Oui,  je  vous 
connais  pour  le  fils  aine  de  Satan,  v  Ré- 
ponse peu  conforme  à  la  délicatesse  de  nos 
mœurs,  mais  qu'une  sagesse  divine  fit  alors 
juger  nécessaire  à  ce  vénérable  vieillard, 
et  que  la  Providence  a  transmise  jusqu'à 
nous  ,  moins  comme  un  exemple  qu'il  faille 
toujours  suivre,  que  comme  une  leçon  qui 
no  peut  être  trop    méditée. 

Les  hommes  apostoliques  firent  passer  à 
leurs  successeurs  le  zèle  dont  ils  étaient 
animés  contre  riiérôsie.  Je  vous  accablerais, 
mes  frères,  d'une  compilation  in^mense  et 
superflue,  si  je  rassemblais  sous  vos  yeux 
les  monuments  épars  de  la  tradition  de 
tous  les  siècles  sur  ce  |)oint  capital.  Je 
ne  parle  pas  seulement  dus  condamnaiions 
prononcées  par  les  conciles  œcuméniques, 
dans  l'Eglise  de  Rome,  centre  de  l'unilé, 
et  dans  toutes  les  parties  ;du  monde  chré- 
tien contre  les  hérésies;  des  excommuni- 
calions  qui  eu  ont  séparé  les  chefs  et  les 
partisans  de  la  société  des  fidèles  ,  des 
censures  donl  on  a  Qétri  les  ouvrages  qui 
en'' renfermaient  les  erreurs;  des  travaux 
infinis  que  l'Eglise  a  supportés  ,  des  per- 
sécutions qu'elle  a  souffertes  pour  parvenir 
à  les  éteindre.  Tout  cela  montre  jusqu'à 
quel  point  on  a  toujours  été  convaincu 
dans  le  christianism6  ,  depuis  le  temps  des 
apôtres,  que  rien  n'est  plus  pernicieux  au 
salut  ,  ni  plus  dangereux  jiour  les  fidèles 
que  l'hérésie. 

Mais  qui  pourrait  compter,  qui  pourrait 
rendre  les  expressions  véhémentes  et  plei- 
nes de  feu  dont  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Eglise  se  sont  servis,  pour  qualifier 
l'hérésie  el  les  hérétiques  ?  Qu'on  ne  croie 
lias  qu'elles  n'ont  commencé  que  dans  les 
siècles  d'ignorance  ,  qui  virent  allumer  des 
bûchers  pour  réduire  les  hérétiques  en  cen- 
dres. Elles  n'ont  jamais  été  plus  communes 
que  dans  les  quatre  p.remiers  siècles  de  l'E- 
glise. Ces  siècles,  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
de, ont  produit  les  plus  grandes  lumières; 
les  movcns  violents  de  poursuivre  les  héré- 


("23)  llioclicum  komiiiem  post  uiiam  el  ulieiiiin 
corieplioiiem  dcviia  ;  scieiis  quia  subvenus  esl  qui 
ejusmodi  esl,  el  delinqnil ,  ciim  sil  proprio  judicio 
coiideiiinatus.  (Til.  m,  10,  11.) 

(34)  «  lu   sola   veiiuile  et  ;iiui(pi.l   Eeclesia  esse 
perfeclissimam  tosnilioueni  {(jnosin  in  icxlu  gra>co) 
et  e:iiii  qii;c  rêvera  est  o|)iinia  haresis.  i    (Lit)  v 
S:rom,,  n.  15  ) 

Gnose,  ipii  signifie  cil  grec  la  connnissnnce  ,  est 
lin  ICI iiH!  laiiiilier  à  ce  Pi'ic,  pour  expliquer  la  puic 
Cl  iiailaiic  veilii ,  finit  irniiC  coiiiiai-saiice  sublime 


de  la  vérité. 

(25)  «  Ui""l  "cccssciil  iioiiicii  li;eresci>s  ila  iisiir- 
p;iil,  ut  verilaii  opiioiialiii-,  el  al)  ea  ilibliiigiialiir, 
oimies  cognosciiiiiis.  >  {Ihuleiii  ul  sit/irn.) 

CiG)  Siquii  venit  ad  vos,  el  liane  docliinam  non 
nffcrl,  noliie  lecipere  enm  in  dumuni  ncc  Ave  ci  ('ixe- 
riiis.  Qui  eniin  diiil  itii  Ave  cnmmitnical  operibns 
ejus  irMiiijnis.  (ILJoan.  10,  11.) 

(27)  Apiitl  S.  lr.i;iN.«i;M  .  lilj.  m  i:di:ersus  hwrcses, 
cap   ~>. 

(-28)  Ihid. 
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tiiliics  y  oui  élé  incomiu>.  Qu'on  nu  iliso 
pas  (|iiî)  co  ii'ii  été  11)  langfim*  iiui!  île  iiiu-l- 
iiuos  Mtjlisi's  ,  ou  il'uu  (K'iil  noinliio  il'é- 
nivaiiis  l'cclésiiisliiiues  irun  (^iHiio  plus  luis- 
ltTL>,  il'unti  Aiiio  plus  iti^iIiiIl',  il'uiu- iuwitji- 
iialioM  nlus  anlfiilu  ([uu  lus  «utrus.  C'est  lo 
laiijiagU  lie  lous  s;uis  eveepliou;  c'est  celui 
i|u'iiM  lenail  ihuis  les  Kj^lisos  palriarcali's  et 
ilaus  ieiiis  dépendauces  :  h  Kouie,  à  Alexan- 
drie, à  Anlioilu',  h  Jéiusalcm,  h  Coiistaii- 
linople  ;  en  Kurope,  en  Asie,  en  Arii(]ue; 
c'est  on  pailiculier  celui  des  l'ùres  et  des 
saints  en  qui  la  douceur,  la  prudence,  la 
yiavitt" ,  semblent  avoir  été  dus  vertus  do- 
minantes. 

Sous  quelles  images  tant  de  grands  lioni- 
lues  représenlenl-ils  l'hérésie  et  les  liéréli- 
ques  ?  lis  elien  lient ,  ils  ramassent,  jiour 
en  doiuier  une  juste  idée,  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  la  iialuro  d'ell'rayant  et  d'odieux. 
L'Iiérésic  est  une  gangrène  dévoranio,  un 
])oison  mortel  et  présent ,  une  poste  [)lus 
î'uneste  aux  Ames  (pic  les  maladies  épidémi- 
ques  les  plus  envenimées  ne  peuvent  l'èlro 
.lux  corjis.  Les  liéréti![nes  ressemblent  aux 
animaux  qui  ont  en  p.niage  la  ruse  ou  la 
fureur,  ou  toutes  les  deux  ensemble;  ils 
sont  des  renards,  des  loui)s,  des  serpents. 

Si  de  l'ordre  physique  on  passe  à  l'ordre 
moral,  les  ligures  qu'on  en  lire  ne  sont  |)as 
moins  fortes.  L'hérésie  est  une  impudicité 
qui  outrage  la  virginité  de  la  foi,  un  vol 
qui  en  ravit  le  trésor  précieux,  un  hoiui- 
cide  qui  détruit  le  prnicipe  de  la  vie  spi- 
rituelle, et  les  hérétiques,  cou[)ables  de  ces 
dilférenls  crimes,  sont  tout  à  la  fuis  des 
corru()teurs  inlAmes,  des  brigands  avides, 
de   cruels  assassins. 

J'entends  d'ici  les  railleries  amères  de  nos 
prétendus  esprits  forts.  Quel  langage,  di- 
ront-ils! ou  plutôt  quelles  déclumalions  1 
Est-ce  en  habillant  des  injures  en  mêla- 
phores  et  en  allégories  qu'on  prétend  per- 
suader ou  confondre?  Si  des  Pètes,  si  tous 
ensemble  ont  eu  cette  faiblesse,  n'a-t-on 
pas  quelque  honte  de  l'otrrir  aux  yeux  d'un 
siècle  philosophe?  Il  fallait  [ilulùt,  s'il  était 
possible,  la  couvrir  d'un  voile  impénétrable- 
il  ne  fallait  pas  au  moins  l'étaler  avec  com- 
^ilaisâiice  dans  un  temps  oij  elle  ne  peut 
que  ternir  leur  mémoire,  et  déshonorer  qui- 
conque s'en  déclare  le  panégyriste.  En  vain 
se  tlallerait-on  aujourd'hui  d'en  imposer 
par  des  noms,  par  la  multitude,  par  l'anli- 
quité.  C'est  ainsi  qu'on  a  longlempis  subju- 
gué les  hommes.  La  raison  et  ia  pliilosojihie 
commencent  à  les  allVanchir  de  cet  escla- 
vage; elles  réclament  les  droits  imprescri[)- 
tibles  de  la  modération  et  de  l'équilé. 

Les  droits  de  la  modération  et  de  l'équité! 
Ils  ont  donc  été  violés  durant  tant  de  siècles 
par  les  procédés  de  l'Eglise  chrétiGiine,  par 
les  discours  de  ses  prélats  et  de  ses  docteurs  ? 
Mais  premièrement,  et  avant  d'en  venir  au 
fond,  quelle  est  cette  étrange  philosoiihie,  qui 
enseigne  à  rejeter  avec  dédain,  dans  une 
telle  matière,  l'autoriié  de  tous  les  conciles, 


les  exenip'es  do  tous  les  l'èresî  Arrôlrms- 
nnus  h  ceux-ci.  Ivxnminons  ce  ipii  a  pu  hur 
maniiucr,  pour  mettre  (idèleiiienten  piatiipiu 
les  règles  do  la  mndéralinn  et  de  l'éiiuilé. 
Ils  les  eonnaissaient  ;  i.'t  quand  je  dirai  neau- 
coup  mieux  ipie  leurs  censeui.s,  c'est  une 
rliose  si  évidente,  qu'il  y  aurait  de  l'absur- 
dité et  de  l'indéçeiice  h  si-  mettre  en  peine 
de  la  prouver.  Leur  inlonli'tn  no  fut  jamais 
de  s'écarter  de  ces  règles  :  les  vertus  ipio 
nous  admirons  en  eux  nous  l'assurent; 
queliiuo  désir  ipraieiit  nos  imrédules  d'a- 
vilir la  religion  ,  en  obscurcissant  la  gloire 
de  ses  plus  grar.ds  ornements,  je  doute  fju'ils 
liortenl  leur  sacrilège  témérité  jusiiu'ù  re- 
présenter les  Pères  de  l'Eglise  comme  autant 
d'hypocrites  et  do  scélérats. 

Et  remarquez,  nies  frères,  qu'il  n'est 
(jnestion  ni  de  (]uolques  Pères  en  particu- 
lier, ni  d'aucun  d'eux  séparément.  On  pour- 
rait (jbjccler  h  ipielques-uns  dt  s  défauts 
qu'une  haute  [ùélé  n'elface  jms  toujours. 
On  pourrait  dire  du  plus  éclairé,  du  jilus 
judicieux,  du  plus  modéré  de  tous  les  Pères, 
qu'il  élail  liomnie,  et  ipi'il  n'est  pas  sur- 
prenant (]ue  la  |irév(!nti()n  l'ait  quelijuefois 
entraîné  trop  loin.  Il  s'agit,  nous  ne  jiou- 
vons  trop  le  ré[iéier,  de  tous  les  Pères,  sans 
en  excepter  un  seul  :  tous  ont  parlé  uni- 
formément de  riiéiésic  et  des  hérétiiiues  ; 
ils  se  sont  tous  accordés  à  les  [leindre  lios 
[dus  noires  couleurs.  C'est  sur  eux  tous 
que  tombe  le  leproche  de  l'excès  et  de  l'in- 
justice; c'est  à  leurs  témoignages  réunis 
qu'on  ose  répondre  que  dus  noms  ne  sont 
pas  des  raisons  pour  un  philosophe. 

Supposons  donc,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  et  dans  des  termes  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  oi^i  il  était  quand  il  fit  une 
supposition  pareille  (29),  supposons  tous 
les  Pères  rassemblés  en  un  même  lieu.  Saint 
Augustin  ne  composait  celle  assemblée  que 
des  Pères  ses  prédécesseurs,  et  même  du 
la  seule  Eglise  latine,  qu'il  avait  allégués  h 
Julien  d'Eclane,  pour  établir  eonlre  lui  le 
dogme  du  péché  originel.  La  nôtre  est  inli- 
nimeiit  plus  nombreuse  :  elle  comprend 
tous  les  siècles  et  toutes  les  Eglises  qui 
ont  formé  de  ces  écrivains  respcttables 
connus  sous  le  nom  de  Pères.  Jamais  il  n'y 
eut  dans  l'univers  d'assemblée  aussi  auguslo 
que  celle-là;  jamais  le  concours  des  lu- 
mières, des  talents  et  des  vertus  dans  lo 
degré  le  plus  éminent  ne  mérila  autant  do 
contiance  et  de  vénération.  Introduisons  au 
milieu  de  ce  concile  un  de  nos  philosophes 
modernes,  comme  saint  Augustin  faisait 
comparaître  devant  le  sien  l'adversaire 
qu'il  réfutait.  Julien  d'Eclane  irailail  d'im- 
piété manichéenne  la  doctrine  calholitiue 
sur  le  péché  originel.  Saint  Augustin  lui 
demande  sil  soutiendra  celle  accusation  aux 
Pères  assemblés  autour  de  lui,  et  ce  qu'il 
pourra  répondre  à  celte  interrogation  sorlio 
de  leur  bouche;  Est-il  donc  vrai,  Julien, 
que  nous  soyons  manichéens?  Jtiiue,  fili 
Julinnc,    man'icliœi  sumui?  Notre  prétendu 


(29)  Lil).  1  coulia  Jitliamun,  cap.  i. 
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tnient  pns  philosophes.  Terrible  arrêt   dans 


philosopne  anportera-t-ii  plus  d'audace  au 
tribunal  où  nous  le  citons?  La  majesté  en- 
core plus  grande  de  ce  sénat  qui  l'envi- 
ronne ne  le  frappera-t-elle  [las?  Taccusera- 
t-il  en  face  d'avoir  prononcé  d'une  voiv 
unanime  un  jugement  inique  et  liarbnre 
contre  l'hérésie  et  conire  les  liérétiques? 
Enlendra-l-il  sans  confusion  et  sans  fré- 
niis!cinent  ces  courtes,  mais  énergiques 
(laroles  :  C'est  donc  vous  qui  êtes  le  défen- 
seur des  droits  de  la  modération  et  de  l'é- 
quité; et  c'est  nous  qui  en  sommes  les  des- 
tructeurs? liane,  fili  Juliane ,  manichœi 
sumus? 

Il  le  dira  peut-être:  car  ce  n'est  pas  de 
la  présomption  jointe  à  l'ignorance  qu'il 
faut  attendre  un  front  qui  sache  rougir. 
Riais  vous,  mes  frères,  balancerez-vous  entre 
cette  multitude  de  sages,  et  leur  téméraire 
accusateur?  11  se  flatte  d'avoir  pour  lui  le 
suflrage  du  siècle  présent;  nous  ne  le  croyons 
pas;  nous  ne  faisons  pas  à  notre  siècle 
j'injure  de  prendre  des  auteurs  qui  se  ca- 
chent, ou  ne  se  montrent  qu'à  demi,  pour 
ses  truchements  et  ses  organes.  Il  serait 
trop  indigne  du  fade  éloge  qu'on  lui  pro- 
digue d'être  plus  philosophe  que  les  siècles 
précédents,  s'il  faisait  consister  la  philoso- 
phie à  braver  l'auiorité  de  tous  les  Pèies 
ensemble.  Non,  «  la  longueur  des  temps  (30), 
c'est  encore  saint  Augustin  qui  parle,  n'a 
pas  assez  confondu  les  premiers  et  les  der- 
niers rangs;  on  ne  donne  pas  assez  au  ha- 
sard le  no  11  (le  ténèbres  à  la  lumière,  et  de 
lumière  aux  ténèbres,  «  pour  que  des  écri- 
vains modernes,  qui  doivent  me  savoir  gré 
de  ne  pas  les  nommer,  «  soient  appelés  clair- 
voyants, et  que  les  Hilaire,  les  Grégoire,  les 
Ambroise,  »  ajoutons  les  Cyprien,  les  Athn- 
nase,  les  Basile,  les  Clirysostome ,  les  Au- 
gustin, les  Léon  et  tant  d'autres  «  ne  iia- 
laissent  que  des  aveugles.  » 

Si  cependant  il  était  permis  d'imputer  h 
noire  siècle  les  égarements  d«  ceux  de  nos 
conlem-porains  (pii  prennent  le  ton  le  filus 
haut,  nous  n'abandonnerions  pas  pour  cela 
lo  langage  et  les  sentiments  que  l'Eglise 
chrétienne  a  reçus  de  ses  Pères,  et  qu'elle 
coiserve  religieusement.  Nous  opposerions 
à  reilrcntcric  qui  aurait  déposé  toute  pu- 
deur un  front  hardi  (31),  qui  sait  s'endurcir 
contre  un  mépris  insensé,  quelque  progrès 
qu'il  ait  pu  faire.  Nous  ne  craindrions  pas 
de  compi  omettre  la  mémoire  des  plus  grands 
personnages  qui,  après  les  écrivains  sacrés, 
aient  honoré  l'humanité,  en  exposant  leurs 
expressions  ordinaires  à  la  critique  et  au 
dégoût  d'un  (lublic  qui  serait  perverti;  et 
nous  consentirions  volontiers  à  en  devenir 
nous-mêmes  la  fable  par  une  admiration 
aussi  juste,  qu'elle  lui  paraîtrait  ridicule  et 
SLi|)erslitieuse. 
Les  Pères  de  l'Eglise,  nous   dit-on,  n'é- 


la  bouche  de  ceux  qui  le  prononcent  au- 
jourd'hui I  Car  que  reste-t-il,  selon  eux,  à 
quicompie  est  ainsi   banni  du  règne  philo- 
sophique ?  La  sainteté  des  mœurs,  le  génie, 
l'érudition,    l'éloquence,   la    réputation   la 
mieux  établie,  ne  sont  plus  à  leurs   yeux 
que  de  vains  titres  ou  de  médiocres  avan- 
tages. Les  Pères  n'étaient  pas  philosophes  : 
j'en  conviens,  si  c'est  ne  l'avoir  pas  été  que 
d'avoir  ignoré  les  découvertes  et  les  systè- 
mes modernes  sur  les  ressorts,  les  éléments 
et    les   phénomènes    du  monde    corporel. 
Avec  des  idées  f)lus  saines  de  la    philoso- 
phie, on  ferait  grâce  aux  Pères  d'une  igno- 
rance qui  a  été  celle  de  tous  les  siècles  qui 
les  avaient  précédés,   de  celui   où  ils   vi- 
vaient, de  beaucoup  de  siècles  postérieurs 
et  qui  le  sera  peut-être,  du  moins  en  partie, 
des  siècles  à  venir.  On  leur  tiendrait  compte 
des  vastes  connaissances  Acquises  par  quel- 
ques-uns d'eux  dans  lesscieiices  philosophi- 
ques, telles  qu'ils  avaient   pu    les  étudier, 
et  des  services  inestimables  qu'ils  ont  tous 
rendus  à  la  jihilosophie,  en  épurant  la  mo- 
rale, en   éclaiiant  la   métaphysique.  N'im- 
porte, ils   n'étaient  pas  philosophes  :   sans 
doute,  à  eausede  leurattachement  et  de  leur 
zèle  pour  la  religion.  C'est  une  tache  inef- 
façable dans   la  philosophie  de  nos  préten- 
dus esprits  forts.  Ils  ne  la  pardonnent  ni  aux 
anciens  ni  aux  modernes.  Et  si  c'en  était  le 
lieu,  il  nous   serait  facile  de  montrer  qu'ils 
n'excluent   de  leur  classe  philosophique  do 
célèbres  auteurs  (32)   de   ce  siècle   et   du 
dernier,  que  parce  qu'ils  ont  été   trop  reli- 
gieux. D'ailleurs  s'il  suffit,    pour   être  phi- 
losophe, de  (raiter  les  matières  à  fond,  de 
prouver  exactement  ses  principes,  d'en  tirer 
de  justes  conséquences,  d'aimer  la  vérité, 
tie  la  chercher  sans  relâche,  et  de   savoir, 
(juaiid  on  l'a    trouvée,  la  mettre  dans  tout 
son  jour;  qui  a  raisonné  avec  plus  de  péné- 
tration (le    force  et  de    solidité,    que   les 
Pères?  Qui  a  écrit  avec  plus  de  candeur  et 
de  bonne   foi  ?  S'il  suffit  d'avoir  prof  uidé- 
ment   étudié    le   cœur  humain,  et  d'avoir 
porté  le  flambeau  dans  ses  plus  sombres  re- 
plis, qui   l'a    mieux  connu,  qui    l'a  mieux 
développé  ?  Qui  a  tracé  des  voies   jilus  sû- 
res pour  s'en  ouvrir  l'entrée,  pour  en  tirer 
l'aveu  de  ses  faiblesses,   pour    lui  en  pres- 
crire les  remèdes,  jiour  le  conduire  du  vice 
il  la  vertu,  et  d'un    état    de  langueur  à  un 
état  de  perfection  ?  S'il   suffit  enfin  d'avoir 
assujetti  les  passions  humaines  à  l'amour  de 
l'ordre,  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  humains 
à  la  méditation  des  choses  célestes  ,  d'avoir 
fait  céder  le  désir  d'être  estimé  des  hommes 
à  celui  de  leur  être  utile;  qui  a  donnéd'aussi 
beaux  exemples  que  les  Pères  de  cette  vraie 
et  sublime  philosophie  ? 
Lorsqu'on  entend  dire  que  de  tels  hom- 


(50)  i  El  iisciue  adeo  permiscuit  iinis  loDgiis 
siiniiiia  (lies,  us(iiic  iideo  icnebra;  lux  et  lux  leiicbrœ 
t'sse  illciiiilur,  ul  vidcaiil  l'clagius  ,  Cœleslius,  l'o- 
figiiis,  et  ca:ci  siiiil  Hllarius,  Greaoriu-,  Aiubro- 
bius?  >  'Lib.  11  conlra  Jrt.,  c\>p.  10.) 


(51)  Omnis  Israël  atlrila  fronle  est  et  aura  corne. 
Eeeedcdi  faciew  lunm  valeiiliorem  fronlibus  eorum, 
el  frontem  iuam  'Juriorcin  (rontibiis  eorum.  (Ezecli. 
m,  7,8.) 

(,32)  Bossuel.  Fénolon,  Malebraiiclic,  Tlcury,  clc 
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mes  ii'oiil  p.is  l'IiJ  |ilulus(i|ili('S,  on  isl  (l'iili) 
ilo  ri^|uindi'e  î>  ceux  (jiii  lo  ilisonl  :  «  I'!li 
bien,  so)oz  donc  seuls  sui-  la  Icrio  pliilo- 
soplies  coranio  vous  l'iiilemlez.  Ce  noui 
n'u  |)!us  rii.'U  île  liai  leur  :  ou  vciiis  lo  laisse, 
|iuisi|ue  vous  eu  iMes  si  jaloux.  Heureux  si 
l'on  [leut  lessouiliii'c  de  loin  à  ceux  i|uo 
vou.s  iirélende/.  ne  lo  niéiiler  |ins  1  »  Mais 
non,  leuraveugleuii'iil  esl  Irop  dépliiiabJe 
jiour  le  voir  avec  i.'ididereiice.  Lo  iioui  du 
plddosoplio  est  trop  ri-speclablo  jjour  lo  li- 
vrer à  une  indiiijne  |)i()faiialion.  Il  est  juste 
do  le  reveiidi(|Ufr  en  laveur  des  Pères  de  l'E- 
glise, auxiiuelsii  est  uiieux  dû,  sans  compa- 
raison, t|u'aux  |ili>sii  ions  ,  aux  nstruno- 
mcs,  aux  tjcouiùtres  les  jdus  consouimés. 
Les  Pùpes  ont  été  |>liilt)>()plies,  cl  c'est  sans 
déroger  à  ce  titre,  c'est  sans  donner  la  moin- 
dre atteinte  aux  droits  de  la  uioilL'ratiou  cl 
del'éiiuito,  ipi'ils  ont  parlé  de  l'hérésie  et 
des  liéréliiiues  dans  les  termes  cju'on  ose 
aujourd'liiii  taxer  d'eni|iOrlement. 

Au  fond  devaient-ils  en  eini)l()\cr  d'au- 
tres, s'il  est  do  l'essence  du  cliristianismo 
d'abhorrer  et  de  repousser  l'hérésie  ?  si  de 
|dus  ils  avaient  trouvé  le  modèle  lie  ces  ex- 
pressions dans  les  livres  saints  ipi'ils  révé- 
laient avec  tous  les  chrétiens  ?  Or,  ou  le 
chrislianismo  est  sujiposé  Taux  (  et  dans 
cette  supposition  l'unmue  tort  qu'on  puisse 
reprocher  aux  Pères,  et  que  nous  paila- 
geons  do  tout  notre  cœur  avec  eux,  a  été  de 
croire  à  cette  religion,  et  de  conformer 
leur  langage  à  leur  crovance};  ou  le  chris- 
tianisme étant  reconnu  véiitable,  on  doit 
convenir  qu'il  n'y  a  plus  rien  que  de  juste 
et  de  nécessaire  dans  ce  que  les  Pères  ont 
dit  de  plus  fort  contre  l'hérésie  et  les  héré- 
tiques. 

Deux  choses  sont  incontestables  :  l'une 
que  les  hérésies  sont  presque  aussi  ancien- 
nes que  le  chiislianisine  ;  l'autre,  qu'elles 
y  ont  été  constauniient  et  universellement 
regardées  comme  une  dépravation  crimi- 
nelle de  la  religion  divine  que  nous  pro- 
fessons. Le  système  des  piclistes,  qui  ne 
connaisssent  rien  d'essentiel  à  celte  religion 
que  la  [iratique  de  bonnes  œuvres,  et  ne 
font  aucun  cas  des  dogmes  sjiéculatifs,  est 
une  invenlion  du  xvi'  siècle  ,  délestée 
par  tous  les  protestants,  lorsque  les  deux 
Socins  (33)  commencent  à  l'insinuer,  et 
si  manifeslement  contraire  à  l'esprit  du 
criristianisme,  iju'il  n'y  a  encore  ni  synijde 
ni  consistoire  diiiis  les  grandes  communions 
[irotejlantes  qui  osât  se  déclarer  |iour  elle; 
(|uoi(;u'il  ne  soil  que  trop  vrai  qu'elle  a 
dans  ces  coiiimunions  une  multitude  de 
partisans.  Avant  celle  époque  elle  était 
inouïe  parmi  les  Chiéîiens  :  tous  étaient 
persuadés  qu'il  y  a  des  eircTiis  damnables, 
et  des  dogmes  qu'on  ne  pf^ut  rejeter  sans 
encourir  la  disgrâce  de  f)ieu.  Les  sectes  di- 
visées d'avec  l'Lglise  n'élaienl  .d'accord  ni 
entre  elles  ni  avec  les  calholiques ,  sur  la 
nature  et  le  nombre  de  ces  dogmes  et  d-î  ces 
erreurs  ;  mais    toutes    sujiposaient,    autant 
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fjiie  l'Eglise  el!o-rn(5mp,  <|u'où  se  Ironvi! 
I  hérésie ,  c'u.'-l-à-diro  !o  refus  (dislmé 
d'adhérer  <i  inm  doctrine  révélée,  \l\  il  no 
fallait  |ilus  cheiclier  les  moyens  et  l'esjié- 
rance  du  salut. 

Quoi  do  jiliis  insé|)arab'emeiit  lie  avec 
la  vérité  et  le  fond  mémo  du  i  lirislia- 
nisme,  (|u'un  sentimi'Ut  né,  fortilié,  ré- 
|)andij  avec  lui  ?  qu'un  sentiment  si  pro- 
fondément gravé  dans  l'esjiril  de  tous  les 
chrétiens,  (]u'au  milieu  do  leurs  divisicns 
ils  convi.'naiciit  enseinl)le  du  princi|)e,  et 
ne  disputaient  que  sur  l'application  ?  Si  ce 
sentiment  est  injuste  et  cruel;  s'il  usurpe 
les  droits  de  Dieu  sur  les  consciences,  e'en 
est  l'ail  de  la  religion  chrétienne.  Jl  faut 
l'abandonner  à  la  satire  îles  incrédules  d''- 
guisés  sous  le  nom  de  tolérants  ;  et  vous 
voyez  ici  la  prouve  de  ce  que  je  Vdijs  ai 
souvent  dil ,  que  lo  toléranlisme  illimité, 
qui  Halte  en  ajiparence  le  penchant  lo 
plus  doux  et  lo  jilus  légitime  du  cœur  hu- 
main, n'est  que  l'imiiiété  même  qui  mine 
à  petit  bruit  les  fondements  du  christia- 
nisme. 

Mais  si  l'iiérésie  est  aussi  mauvaise  que 
le  christianisme,  dont  elle  est  l'ennemie 
capitale,  est  saint,  qu'y  a«l-il  h  redire  aux 
expressions  les  jilus  dures  employées  [)ar  ks 
Pères  pour  la  décrier  ?  ils  donnaient  à  un 
crime  les  noms  qui  lui  conviennent.  Ils 
épuisaient  leur  zèle  et  leur  éloquence  h  en 
iis[iirer  aux  lidèles  l'horreur  qu'il  mérile. 
Les  conqiaraisons  qu'ils  en  faisaieit  avec 
dos  maux  physiques,  ou  avec  d'antres  dé- 
lits do:it  la  malice  est  plus  sensible,  n'é- 
taient ni  puériles  ni  outrées.  Ils  ne  eher- 
cliaient  pas  à  taire  illusion  par  les  ligures 
d'une  fausse  rhétorique  ;  ils  suivaient  les 
règles  du  bon  sens,  qui  autorise  ces  expres- 
sions ligurées  pour  rendre  les  hommes  jilus 
allenlil's  ù  des  objets  qui  ont  peu  de  prise 
par  eux-mêmes  sur  les  sens  et  sur  l'imagi- 
na lion.  C'est  ainsi  que  les  prophètes  ont  cher- 
ché dans  toute  la  nature  les  repr-ésentations 
les  plus  vives  de  la  justice  divine  et  de  l'é- 
normilé  du  péché.  Les  métaphores  ont  été 
communes  de  tous  les  temps,  dans  les  dis- 
cours destinés  à  instruire  et  à  toucher.  Les 
Pères  en  ont  rempli  avecjusiice  les  leurs, 
quand  ils  prêhaient  la  morale  cliétienne  : 
elles, étaient  encore  mieux  placées  dans  la 
nécessité  de  découvrir  aux  Chrétiens  un 
écireil  plus  funeste  que  les  vices  contre  les 
mœurs. 

Une  autre  raison  les  obligeait  h  ne  pas 
ménager  les  termes  en  parlant  de  l'hérésie, 
et  celle  raison  pourrait  paraître  plus  forte, 
si  les  traditions  qui  reuiontent  à  la  source 
du  chrislianisme  n'avaient  pas  toujours  élé 
dans  l'Eglise  chrétienne  d'une  aulorilo 
égale  à  celle  de  la  parole  de  Dieu  écrite. 
Les  Pères  trouvaient  dans  les  livres  saints 
le  moilèledu  langage  qu'ils  avaient  à  tenir 
sur  les  nouveautés  et  les  novateurs. 

Tous  les  ont  reconnus    au    port;ait  quo 


(35)Lclio  Sociii,  l'oriclo,  oi  Fatisle  Su'jin ,  son  neveu. 
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temps     nia'lieureux    où   il    s'élèverait   des 


Jésus-Christ  a  tracé'des  faux  prophètes  {3'*). 
Les  hérétiques  le  sont.  Ils  imitent  ceux  du 
judaïsme,  en  ce  qu'ils  se  vantent  comme  eux, 
quoique  d'une  manière  ditférente,  d'être 
les  iiiterprètes  du  Seigneur.  Ils  se  présen- 
tent revêtus  de  la  peau  de  brebis.  Ces  de- 
hors séduisants  sont  les  textes  de  l'Ecriture, 
CGUV  de  l'antiquité  ecclésiastique,  la  pro- 
messe d'apprendre  aux  hommes  des  véri- 
tés précieuses  et  longtemps  ignorées,  des 
mœurs  irrépréhensibles  en  apparence,  et 
quelquefois  dans  la  réalité.  Mais  celle  peau 
de  biebis  couvre  des  loups  ravissants.  Voilà 
une  des  expressions  des  Pères,  consacrée 
par  l'autorilé  du  Fils  de  Dieu  (35).  On  ne 
doit  pas  trouver  étrange  qu'elle  leur  ait 
servi  de  règle  pour  désigner  les  hérétiques 
par  d'autres  conqiaraisons  égaleraeni  odieu- 
ses. Jésus-Christ  veut  qu'on  distingue  ces 
loups  travestis  par  leurs  fruits.  11  n'est  pas 
teuips  encore  de  vous  exiiliquer  les  signes 
extérieurs  auxquels  on  doit  reconnaiître 
les  hérétiques.  Continuons  à  écouter  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  me  diront  dans  ce  jour 
(le  jour  du  jugement  universel)  :  Se/g'/iettr, 
Seigneur,  n'est-ce  pas  en  votre  nom  que  jiohs 
avons  prophétisé,  chassé  les  démons,  opéré 
plusieurs  prodiges?  Ils  parleront  ainsi,  soit 
pour  rappeler  le  souvenir  des  actions  édi- 
liantes  qu'ils  croyaient  faire  pendant  leur 
vie  iiour  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion, soit  pour  s'attribuer  les  effets  surna- 
turels d'un  ministère  saint,  qui  appartenait 
à  l'Kglise  et  qui  ne  tirait  pas  sa  vertu  de 
leurs  qualités  jiersonnelles,  quand  ils  l'exer- 
çaient utilement;  soit  entin  pour  autoriser 
leur  doctrine  par  les  miracles  dont  quel- 
ques sectes  se  sont  faussement  gloriliées. 
Mais  que  leur  répondra  le  Juge  des  vivants 
et  des  morts  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  con- 
nus ;  retirez 'VOUS  de  moi,  ouvriers  d'ini- 
quité. 

C'en  était  assez  pour  prescrire  aux  Pères 
le  langage  qu'ils  devaient  tenir  en  parlant 
de  l'Iiérésie  et  des  hérétiques.  Ce  n'est 
pourtant  pas  tout  ce  qu'en  dit  l'Ecriture 
sainte  (le  Nouveau  Testament).  S'ils  ou- 
vraient les  Ei)ître5  des  apôtres,  ces  déiiôts 
immortels  d'une  doctrine  céleste  a|)[uise 
de  la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu,  ou  [lar 
la  révélation  de  l'Esprit-Saint,  ils  y  lisaient 
les  exhortations  les  plus  pathétiques  contre 
l'hérésie,  des  censures  foudroyantes  contre 
les  hérétiques. 

Ils  voyaient  saint  Paul  (36),  saint  Pierre  (37), 
^•d'iui   Jude    (38),  se   réunir  à    prédire    les 

(34)  Altendile  a  fiiUis  projiliclis  qui  veniunl  ad 
v:&  in  ve.itimcniis  ovium  ;  intniisecus  aulem  sunl  lupi 
rapaces,  a  jriulibus  eonnn  cucjitoscetis  eos...  Mutii 
diccnt  inilii  m  illa  die:  Domine,  nonne  in  noniine  Itio 
proplieliiiimus,  et  in  7ioniine  luo  dnmonia  ejei:inius, 
el  in  no)nine  luo  virluWs  mutins  (eciinus?  El  lune 
conlitebor  iilis ,  quia  nunquam  novi  vus.  iJiscedile 
(1  me  qui  opcramiiii  iniquilaiein.  (itallli.  vu,  l.'i,  10, 
22,  25.) 

i,ï5i  Elle  l'esi  aussi  pac  l'extiiipte  île  sahii  Paiil, 
liol'.l  li  Col  lapporlé  au  cliapilre  xx  des  Actes  des 
n/io/its,  i|u'ay.ii:l  L()uvo(pié  à  .Miloi  les  ovciiues  ila 
l'Asie  .^liueuie,  il  Icui'  ilil  cii'iv  .uiiios  clioses  ii""u- 


hommcs  déserteurs  de  la  foi  ,  entraînés 
pas  des  esprits  d'erreur ,  attachés  à  des 
doctrines  du  démon  ,  prédiciteurs  hypo- 
crites du  mensonge,  amoureux  d'eux- 
mêmes,  superbes,  ayant  l'extérieur  de  la 
piété  sans  en  avoir  la  réalité,  apprenant  tou- 
jours el  n'arrivant  jamais  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  semblables  aux  faux  prophè- 
tes de  l'ancien  peuple,  docteurs  menson- 
gers, introduisant  des  sectes  de  blasphème 
et  de  [lerdition,  méprisant  l'autorité,  blas- 
phémant la  majesté,  ne  voulant  avoir  de 
pasteurs  et  de  conducteurs  qu'eux-mêmes, 
se  sé|)arant  du  corps  oùilsdevaient  rester, 
fontaines  et  nuages  sans  eau,  tourbillons 
enjporlés  par  les  vents,  vagues  d'une  mer 
en  fureur,  arbres  d'automne  sans  fruits, 
sans  sève,  sans  racine,  dignes  enfin  du 
soiiH'rir  dans  les  ténèbres  épaisses  des  noirs 
abîmes,  les  mômes  supplices  que  les  anges 
rebelles  cl  que  les  abominables  habitants 
des  vi.llos  de  Sodome  et   de  Goinorrhe. 

Eti'i ayante  peinture  1  sur  laquelle  néan- 
moins saint  Jean  enchérit  par  ces  deux  mots: 
Mes  enfants,  on  vous  a  dit  que  l'Antéchrist 
doit  venir  :  dès  à  présent  il  y  a  plusieurs 
Antechrists  (39).  Tel  est  le  nom  qu'il  donne 
aux  héiésiarques  sortis  du  sein  de  l'Eglise, 
mais  qui,  avant  leur  séparation,  n'étaient 
plus  ses  membres  vivants  :  car,  s'ils  l'avaient 
été,  ils  seraient  demeurés  dans  le  corps  où 
ils  recevaient  la  nourriture  et  la  vie. 

On  dira  que  les  apôtres  n'ont  eu  en  vue 
que  des  hérétiques  dont  la  doctrine  et  les 
mœurs,  également  infâmes,  enseignaient 
tous  les  crimes  et  méritaient  une  exécra- 
tion générale.  Il  est  vrai  que  c'est  surtout 
de  Simon  le  Magicien,  des  nicohi'ites,  de 
Carpocrale,  de  Céiinthc,  d'Ebion,  de  Mar- 
cion,  de  Cerdon,  et  do  toute  cette  lie  de 
gnostiques  dont  le  manichéisme  recueillit 
dans  la  suite  et  |)erpélua  les  erreurs;  c'est, 
dis-je,  de  ces  scélérats  que  les  apôtres  ont 
fait  une  mention  jiarticulière  dans  le  dis- 
cours que  nous  venons  de  rapj)orter.  Ils 
n'outrageaient  pas  moins  la  nature  et  la 
vertu  dans  leurs  leçons  secrètes  et  dans 
leurs  conventicules  obscurs,  qu'ils  n'ollVn- 
saient  la  raison  cl  la  religion  dans  leurs 
dogmes  publiquement  avoués.  M.  llossuet 
explique  en  divers  endroits  de  ses  ouvia- 
ges  [lourquoi,  dans  la  foule  des  hérésies  qui 
devaient  s'élever,  les  apôtres  ont  démêlé 
celle-là,  pour  en  prédire  singulièrement  les 
caractères  elles  ell'ets.  11  lemarcjue  les  traits 

prriS  sou  (lépait  ils  .Turaieul  à  coiiiballrc  ncs  loups 
ravissuiils  qui  n'qiiinjneriiienl  pas  le  troupeau.  Il  ilé- 
clare  tout  de  suiic  (pie  ces  loups  scraieiiu/es  hommes 
ensei/jninit  une  docirine  perverse,  pour  se  laire  suivre 
par  des  disciples.  {.\cl.  \s,  20,  50.) 

(3li)  Epiire  première  à  Tinwiliée ,  cliap.  iv,  cl  se- 
conde au  uièuie  chapiue  m  et  iv. 

(57)  Seconde  Epiire,  cli:ip.  n. 

(08)  Depuis  le  verset  i  justju'au  19. 

(ô'J;  i'ilioli...  uudistis  quia  Anlicliristus  veiiil ,  et 
niinc  Anlichristi  multi  |(na  sunl...  ex  nobis  prodie- 
runt,  scit  non  eniul  ex  nohis.  ISiim  si  juissciil  ex  nobis , 
perinan:isseiit  u.iijue  nubiscuin.  (I  Joun.  n,  18,  11).) 
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dos  priVliclions  n|>()sloli(|ii('s  (jui  no  ptuvoiit 
convenir  ipi'ii  tllf.  Miiis  il  rsi  d'afcoiil  avec 
tous  li's  l'i>ros  (|iii)  les  opAtios  no  su  sonl 
|i;is  horiiés  h  l;i  ili,^i'iire  ,  et  ijn'i'i  la  condiiiii- 
natioii  |)lus  ox|irossu  do  la  plus  délostablc, 
ta  pliis  arlilieicusi)  et  la  jdiis  (disliinio  di; 
Imilos  ks  sectes,  ils  ont  joint  un  anatluuno 
ni.iversi'l,  dont  il  n'est  jias  d'Iiéiésio  fpii 
n'ait  ù[é  IVappùo. 

I'!n  elVet,  l'amour  idoi;\li(!  do  soi-tnûuic, 
la  coin|ilaisanco  tians  ses  propres  luinièi'os, 
rorjjiieil,  la  vanilé,  l'insolence,  la  révollo 
contre  l'auloritiS  l'anibilion  d'avoir  dos  [iro- 
sélylos,  la  déinangeaison  d'apprendre  et  ilo 
dire  des  choses  nouvelles,  les  démonslra- 
lions  extc^ricures  do  jnété  pour  rendre  l.i 
séduction  plus  edicace,  le  refus  de  se  laisser 
conduire  [uir  les  [uisteurs  ordinaiies,  le 
choix  arbitraire  des  maîtres  (5coul6s  au  pré- 
judice ilo  ceux  (pi'on  a  reçus  il'o'i  Inut, 
tous  ces  traits  répandus  dans  les  EpHres  de 
saint  Paul,  de  saint  Pieire  et  de  saint  Judo, 
conviennent  aux  hérélicpies  de  tous  les  siè- 
cles. Ils  leur  sont  communs  avec  lesgnosli- 
ques  des  deux  |)remiers  et  avec  les  mani- 
chéens, qui  ont  lait  durer  celto  socle  jusqu'au 
douzième.  Le  plus  ouïe  moins  de  lur(.itude 
et  d'ubsurtiité  dans  les  dilléienles  erreurs 
n'empôclie  pas  que  leurs  partisans  ne  se 
ressemblent  par  ces  caractères  essentiels, 
et  par  conséquent  qu'ils  ne  soient  tous 
compris  sans  distinction  dans  la  formidable 
sentence  qui  dévoue  les  docteurs  du  men- 
songe et  leurs  disciples  aux  mômes  suppli- 
ces que  les  anges  prévaricateurs. 

Voilà  ce  que  les  Pères  ont  lu  dans  les 
écrits  des  aiiôtres.  La  parole  de  Dieu  y  est 
consignée  :  elle  ne  l'est  pas  moins  dans  les 
traditions  non  écrites,  universellement  res- 
pectées depuis  l'origine  du  christianisme. 
C'est  celte  double  autorité  quia  déterminé 
non-seulement  les  Pères,  mais  toutes  les 
Eglises  et  tous  les  Chrétiens,  à  ne  nommer 
jamais  l'hérésie  et  les  hérétiques  qu'avec 
liorreur. 

Vous  n'en  demanderiez  pas  davantage, 
mes  frères  ,  et  je  m'en  tiendrais  là  moi- 
même,  si  je  n'avais  égard  qu'à  la  docilité 
de  votre  foi  ;  mais  nous  sommes  dans  un 
tein|is  où  il  ne  sullit  fins  d'avertir  et  d'ei- 
ciler  la  foi  :  il  faut  l'alTermir  en  l'éclairant. 
Il  ne  suflit  pas  de  rajipeler  ce  qui  de  tout 
temps  a  été  dit  et  i)ensé  dans  le  christia- 
nisme :  il  faut  prouver,  en  remontant  aux 
jirincipes,  qu'on  a  eu  raison  de  le  penser 
et  de  le  dire.  Quelle  est  donc,  en  premier 
lieu,  la  nature  de  l'hérésie?  en  second  lieu, 
d'oïl  vient  sa  perversité'?  C'est  ce  qui  de- 
mande un  long  déveloi)pement.  Vous  par- 
donnerez sa  longueur  à  l'iuiDorlance  lie  la 
matièie. 

(40)  t  N'on  oiiiiiis  eiTor  liicresis  csl,  qiiiiiiivisom- 
llis  Ii3:rcsis,  qu;K  in  vjuo  poaiUu',  iiisi  cirure  ;ilir|iio 
Iwresis  esse  non  possii.  Quid  eigo  iaci.it  lucrcil- 
tiiii!  regiitaii  (inailaiiuleruiilioiie  compreliCndi,  siciit 
ego  exiîilliiio,  :iul  oiiiiiiiio  non  polcsl,  anl  illlll^itiiine 
puicsi.  •  \Libv.  lie  liwiesibus,  in  l'ro  L'.jiio.) 

(41)  <  In  pipslcriorilius  Vfio  p:ulil)iis  qu'ul  faei.it 
liiL'icilciini  iJispnlabilur.  i  [Ibid.)  i 


Uien  de  plus  sim|)lo  en  soi  que  ■«  fir"- 
niièro  notion  de  l'hérésie.  C'est  lo  choix 
qiio  fait  un  chrétien  d'une  doeirino  en  m;;- 
tièro  (II!  religion.  Mais,  ipiarul  on  veut  ap- 
prol'cindir  eetlo  nolinn,  l'<qipli(pier  aux  er- 
reurs vérilablemenl>  héréti(pies, et  la  séparer 
décolles  ijuj  ne  lo  sonl  pas,  on  éprouve  avec 
quelle  raison  saint  Augustin  -lisait  f'iO), 
i\n'il  est  impuni'ilite  un  In's-diffu-ili:  di-  fur- 
mer  u)ie  (t('linilion  réijuliire  de  ce  t/ui  cotts- 
lilue  riK'rétique.  Ces  paroles  doivent  être 
entendues  de  la  dilliculté  do  conqirendro, 
dans  une  seule  définition,  tout  ce  qui  con- 
court à  former  l'idée  de  l'hérétir|uc  :  car 
saint  Augustin  n'a  jamais  cru  cpi'il  fût  im- 
possible, ni  mémo  dillicilede  décrire  l'héré- 
tique cl  do  lo  désigner  par  des  caractères 
qui  lui  soient  propres.  On  trouve  ces  ca- 
ractères en  d'autres  de  ses  ouvrages.  Celui- 
ci  même,  dont  il  a  consacré  la  premièris 
partie  à  une  exposition  historique  des  hé- 
résies connues  depuis  lo  siècle  des  apôtres 
jusqu'au  sien,  devait  arriver  à  un3  seconde 
partie  destinée  à  exjiliquer  la  nature  de 
l'hérésie  (41).  Mais  ou  l'injure  des  temps 
nous  a  [)rivés  do  cette  seconde  partie,  ou 
(ce  qui  est  plus  vraisemblable)  d'autres 
occupations,  si  ce  n'est  la  mort  elle-même, 
ne  lui  ont  pas  (icrmis  de  la  composer. 
Quelles  lunjières  un  si  grand  docteur  n'au- 
rait-il pas  répandues  sur  ce  sujet  qu'il 
avait  promis  de  traiter  expressément  !  Qu'il 
serait  heureux  et  consolant  pour  nous  de 
réduire  tout  notre  travail  pour  votre  ins- 
truction à  celui  de  répéter  ses  paroles  et 
d'exposer  ses  pensées  1  II  nous  a  du  moins 
appris  (42)  de  quelle  ntililé  il  peui  être  de 
bien  de' finir  l'hérétique,  pour  donner  aux 
lidèlts  un  moyen  général  de  se  cjaranlir  du 
venin  de  Coûtes  les  hérésies.  Marchons  avec 
contiance  dans  la  route  qu'il  nous  a  frayée, 
et  si  la  Providence  n'a  pas  voulu  que  nous 
n'eussions  qu'à  Je  suivre  pas  à  pas  pour  en 
atteindre  lo  terme,  suppléons  à  cette  res- 
soui'ce  par  celle  qu'il  nous  fournil  ail-; 
leurs,  ou  que  nous  trouvons  dans  les  autres 
Pères. 

11  n'en  est  pas  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  des  sentiments  enseignés  dans  les 
écoles  philosotihiques  du  paganisme.  Les 
hommes  dépourvus  des  lumières  de  la  révé- 
lation avaient  perdu  la  trace  des  vérités 
aussi  anciennes  que  l'univers;  il  ne  leur 
restait  qu'un  souvenir  confus  des  commu- 
nications de  la  Divinité  avec  les  premiers 
auteurs  du  genre  humain. Ce  souvenir,  sem- 
blabli;  à  celui  qu'on  conserve,  dans  une 
vieillesse  décrépite,  des  événements  dont 
toutes  les  circonstances  sonl  oubliées,  avait 
été  le  fond  des  religions  idolàtviques.  C'est 
sur  ce  fond,  déjà  si  altéré,  ([ue  les  sens  (  t 

(42)  I  QiiniJ  si  coniprclni'.ili  polnerll  qiiomndo  s't 
ikiiniendi'S  lia'ieiicus,  qnis  non  viileai  nliliia; 
quanta  sil?»  (Ibid.)  —  «  Uniil  crgo  facial  lufieli- 
iiun  ilciiiCcps  leqniroriiluni  osl,nl  ciiin  Uxc,  Domino 
adjuv.Miie,  viianins,  non  solinii  ea  qiiic  b(  iiiius,  vc- 
runi  miain  qn;e  ncsciiiins,  sive  (|u;e  oria  sniil,  si\c 
qu;(:  ::(llinr  oiiri  poleriuil,  lia'rclica  vcni-na  viU:- 
nius.  »  {Ibid.,  versus  lincin  opeiis.) 
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l'imagination,  iiinnpal)les  de  s'élever  seules 
à  dos  objets  spirituels,  avaient  bâli  leurs 
grossières  erreurs,  et  ç(\ie  les  passions,  inté- 
ressées à  rendre  le  ciel  complice  de  leurs 
désordres,  avaient  achevé  cet  édifice  de 
bouc,  honoré  sur  la  terre  comme  le  temple 
de  la  Divinité. 

Des  religions  si  absurdes  et  si  perverses 
ne  soutenaient  [:as  l'examen  de  la  raison. 
Les  philosophes,  qui  en  pratiquaient  les 
exercices  publics  avec  la  multitude,  s'en 
moquaient  avec  leurs  disciples;  ils  les  res- 
pectaient peu  dans  leurs  écrits,  et  il  n'est 
pas  surprenant  qu'elles  n'aient  pas  eu  dans 
leurs  écoles  l'autorité  d'une  règle  souve- 
raine pour  le  discernement  des  opinions 
qu'ils  devaient  admettre  ou  rejeter. 

Au  défaut  de  cette  règle,  quelle  pouvait 
être  celle  des  philosophes  païens?  Une 
raison  faible  et  obscurcie.  Elle  suffisait 
néanmoins  pour  reconnaître  quelques  véri- 
tés, pour  distinguer  quelques  principes  de 
la  loi  naturelle,  pour  entrevoir  les  dogmes 
indissolublement  liés  avec  ces  vérités  et  ces 
principes,  pour  sentir  la  pernicieuse  fausseté 
des  systèmes  qui  niaient  ouvertement  ces 
dogmes.  Aussi  les  écoles  de  Pythngore,  de 
Socrate,  de  Platon,  de  Zenon",  d'Aiistole, 
l'ont  toujours  emporté  dans  l'antiquité  pro- 
fane sur  celles  de  Straton,  d'Epicure  et  de 
Pyrrhon.  Les  meilleures  tôles  et  les  plus 
grands  génies  que  cette  antiquité  ait  pro- 
duits sont  convenus  qu'il  était  insensé  et 
impie  de  i évoquer  tout  en  doute  ou  d'at- 
tribuer la  formation  du  monde  au  hasard, 
de  faire  périr  l'àme  avec  le  corps,  d'assu- 
jettir les  actions  humaines  à  une  aveugle 
nécessité,  et  de  liétruire  ainsi  les  fondements 
des  lois  et  de  la  vertu. 

Ajirès  tout,  ces  philosophes  plus  éclairés 
n'avaient  pas  sur  leurs  adversaires  une 
autorité  qui  pi\t  cajHiver  leur  esprit;  ils  ne 
la  prétemlaient  même  pas,  et  de  quel  droit 
auraient-ils  pu  leur  faire  un  crime  de  former 
des  écoles  à  part?  Les  leurs  étaient  divisées 
les  unes  des  autres  :  l'Académie,  le  Portique, 
le  Lycée  n'entendaient  pas  toujours  les 
reèmes  leçons.  Il  y  avait  des  questions  de 
la  dernière  importance,  telles  que  les  prin- 
cipes des  choses  et  le  souverain  liicn  de 
l'homme,  sur  lesquelles  on  voyait  plutôt  co 
qui  n'était  pas  que  ce  qui  était  réellement, 
et  où  l'on  prouvait  aux  matérialistes  et  aux 
scepliquesqu'ils  se  trompaient,  sans  pouvoir 
établir  positivement  la  véiité  upposée  à 
leurs  erreurs. 

Dans  ces  conjonctures,  le  choix  des  opi- 
nions était  libre  parmi  les  philosophes.  Il 
l'était,  non  qu'il  lût  permis  à  quelques-uns 
d'eux,  en  cela  plus  coupables  que  les  autriîs, 
d'éloutfer  la  voix  de  la  nature  et  de  s'écar- 
ter dans  ce  qu'elle  dicte  du  consenlemenl 
universel  des  nations  ;  mais,  indé|iendam- 
ment  de  la  liberté  qu'on  leur  laissait  môme 
à  cet  égard  dans  leurs  disputes  philoso- 
phiques, pourvu  que  le  culte  autorisé  n'en 
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souiïrît  publiquement  aucun  préjuoice,  ils 
avaient  au  moins  droit  de  choisir,  dès  que 
les  notions  primitives  et  générales  étaient 
mises  h  couvert.  Ce  choix  n'était  pas  gêné 
par  l'autorité  de  la  religion  :  les  philosophes 
d'un  commun  accord  lui  refusaient  l'empire 
sur  la  croyance  intérieure.  Il  ne  l'était  pas 
non  plus  par  la  supériorité  décidée  d'une 
école  philosophique  sur  toutes  les  autres  :  il 
n'y  en  avait  point  qui  pût  jouir  de  cette 
prérogative.  Les  maîtres  n'avaient  lieu  de  se 
plaindre  ni  de  s'étonner  que  leurs  disciples 
voulussent  enchérir  sur  eux,  ou  s'ouvrir 
des  routes  absolument  inconnues.  On  pou- 
vait innover,  réformer,  ajouter,  retrancher, 
sans  encourir  le  blAme  de  bizarrerie  et  de 
témérité.  La  constitution  du  paganisme  ad- 
mettait ces  innovations  et  ces  variations  dans 
les  écoles  philosophiques.  Le  recueil  des 
opinions  spéculatives  était  alors  trop  irré- 
gulier, trop  informe,  trop  décousu,  pour 
qu'il  fût  possible  d'en  tirer  un  code  univer- 
sel et  permanent. 

La  condition  des  Juifs  était  bien  difTérenlo. 
Ils  avaient  une  loi  divine  et  des  livres  éga- 
lement divins,  où  tous  les  préceptes  de  cette 
loi  étaient  écrits.  Moïse,  leur  législateur, 
donnait  la  main  par  un  petit  nombre  de 
générations  aux  premiers  hommes  qui  a  valent 
repeuplé  la  terre  après  le  déluge,  à  ceux 
mômes  qui,  dans  la  naissance  du  monde,  en 
avaient  été  les  premiers  habitants.  Les  tra- 
ditions de  ce  peuple  n'étaient  pas,  comme 
celles  des  nations  idolâtres,  séparées  de  leur 
origine  par  des  lacunes  impossibles  à  rem- 
plir ;  elles  n'étaient  pas  un  mélange  absurde 
de  fables  contradictoires.  C'étaient  des  ar- 
chives authentiques  appuyées  par  des  mo- 
numents toujours  subsistants,  plus  ancienne 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  connu  chez 
aucun  autre  peuple,  et  qui,  loin  de  pouvoir 
être  démenties  jiar  des  histoires  élrangèics, 
en  conlirmaieni  les  récits  fidèles,  en  éclair- 
cissaienl  les  obscurités. 

A  ce  secours  Dieu  avait  joint  celui  d'un 
tribunal  pour  juger  en  dernier  ressort  les 
contestations  sur  les  observances  légales. 
Co  tribunal  était  le  collège  des  [)rêlres  de  la 
race  de  Lévi,  présidés  par  le  souverain  sacri- 
ficateur (4-3).  De  savoir  si  ce  tribunal  avait 
une  autorité  suprême  et  des  promesses  [lour 
déclarer  infailliblement  aux  Juifs  les  dogmes 
s|iéculatifs  qu'ils  devaient  croire,  c'est  une 
question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'obserrerqus 
la  religion  de  l'ancien  peuple  ne  consistait 
pas  tout  entière  dans  les  préceptes  moraux, 
judiciels  et  cérémoniels  de  leur  loi.  La  foi, 
sans  laquelle  il  a  toujours  été  impossible  de 
plaire  à  Dieu  (4-'*),  faisait  une  partie  essen- 
tielle de  celte  religion.  Celte  foi,  moins  dis- 
tincte et  moins  étendue  dans  le  corps  de  la 
nation  qu'elle  ne  l'est  et  ne  doit  lèlre  dans 
les  chrétiens ,  avait  d'abord  pour  objet 
l'existence  d'un  Dieu  uniijue,  incorporel, 
créateur,  iiiLininient    paifail,  souverain  ar- 


(43)  Oeulcron.  xvu,  8-l'2;  //  Pnrn!ii>.  xin,  8  12. 


(41)  Ih'bi:  i!,C. 
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l)ilro  ili's  (''viifim'iils,  vcii;^fur  clés  crimes 
el  léiiuiniiialuiir  îles  vertus  :  elle  y  iijoiilail 
l'iilleiile  il'uii  Mossie,  et  iraulr>  s  uilic^os 
d'iiil  ri^iiiméralioii  seniit  ici  su|ii'rlUie. 

Avjiil  le  relour  des  Juils  du  leur  tapti- 
vili^  î»  Haliyioiie,  el  mi^iiie  longleiniis  apiùs, 
eolle  l'i»i  n'avait  iMi'  all,ii|uéis  jiai'uii  eux  ni 
iMi  loiil  ni  en  parlie  pai-  îles  seelos  projire- 
uieiil  dites.  L'idolilliie  n'avait  é(é  (|iio  lr(i|i 
t'Oinuaiiie  dans  les  r.ovuuines  d'Israël  et  do 
Juda.  Mais  sans  examiner  jusqu'à  <|uel 
point  elle  siWluisait  les  rois,  les  grands,  le 
peuple  et  |mùme  les  prêtres;  si  c'était  une 
erreur  de  l'esprit  (|iii  en  ellJK.'At  l'idée  du 
vrai  Dieu,  ou  plutôt  un  pcncliant  {grossier 
vers  les  fêtes  et  k'S  cérémonios  idoldiriques: 
ce  n'était  pas  là  oo  que  nous  connaissons 
dans  11  cliriblianisme  sous  le  nom  de  serio 
cl  d'hérésie.  L'ulolAliio  ol  une  inlidélité 
véritable.  Soit  (pio  eolle  qui  avait  souillé  la 
Pulesline  lût  lemémeaveugloiiienl  ((ue  celui 
des  païens,  soit  qu'elle  ne  iài  (]u'une  .^iuiiile 
imitation  dos  cU'els  (]u'il  produisait,  elle 
n'avait  pas  hesoin  d'élrc  réprimée  par  la 
décision  du  tribunal  suprôuio  établi  pour 
terminer  les  controverses  lé,^ales.  Aussi  no 
trouvc-t-on  aucun  exemple  d'une  pareille 
décision  dans  toute  l'Iiistoire  des  Juifs. Cette 
idolAtrie  était  assez  réprimée  par  les  dé- 
fenses de  la  loi  divine,  si  claires  et  si  niul- 
tiidiées  ()u'elles  ne  pouvaient  laisser  le 
moindre  fondement  à  une  conteslalion  sé- 
rieuse. Elle  l'était  par  renseigneraont  de 
\ivc  voix  perpétué  de  génération  en  géné- 
ration ;  elle  l'était  aussi  par  les  prodiges 
éclatants  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer;  elle 
l'était  entin  parle  miiiislère  des  prophètes, 
qui,  tout  surnaturel  qu'il  était  en  lui-même, 
fut  cependant  ordinaire  parmi  les  Juifs  jus- 
qu'à la  construction  du  second  temple  de 
Jérusalem. 

C'est  surtout  ce  ministère  prophétique 
dont  Dieu  se  servait  pour  confondre  les  faux 
proiihètes,  comparés  ]iar  Jésus-Christ ,  par 
les  apôtres  et  [lar  les  Pères  aux  hérétiques 
du  christianisme  :  non  qu'ils  eussent  tenlé 
de  corrompre  par  de  nouveaux  dogmes  le 
sens  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  jiarce  que 
sous  le  nom  du  Seigneur,  ils  avaient  abusé 
son  peuple  par  de  fausses  prédictions  ,  et 
l'avaient  détourné  de  l'obéissance  qu'il  lui 
devait. 

Les  Samaritains  ont  été  regardés  aussi 
comme  des  précurseurs  et  des  ligures  des 
sectaires  chrétiens.  Comment  l'ont-ils  été? 
Si  on  les  considère  dans  le  premier  étal  de 
leur  séparation,  ils  prétendaient  adorer  le 
vrai  Dieu  représenté  par  les  veaux  d'oi-, 
objet  immédiat  «le  leur  culte  profane.  Du 
reste,  ils  se  llaltaienl  u'observer  tout  ce  qui 
était  i)rescrit  dans  les  cinq  livres  de  Mnise  ; 
c'était  le  crime  d'idolâtrie  ajouté  à  celui  du 
schisme.  Ils  continuèrent  l'un  et  l'autre 
d'une  manière  encore  plus  bi<iaire  dans  leur 
second  état.  Les  Samaiitains  ii'élaieut  [ilus 
alors  les  dix  tribus  d'Israël  :  les  rois  d'As- 
syrie  les    avaient    Irausulantées    dans   des 


trrres  étrangères;  ils  leur  avaient  siiDsIi- 
lue,  pi^ur  lialiil(U'  lo  royaume  do  Samurie, 
di!  purs  idolâtres  liMirs  sujols  nalurels.Ces 
nouveaux  habitants  n'adorèieiil  d'abord  (|U0 
leurs  fausses  divinités  :  ('piiuvantés  ensuite 
parles  Iléaux  de  la  culèro  divine,  et  instruits 
|iar  un  prêlre  Israélite  qu'un  leur  envoya, 
ils  mêlèrent  longlemps  le  culte  du  vrai  Dieu 
h  ('elui  des  idoles.  I>e  truisièiiio  état  des 
S.imarilains  a  été  ciltii  où  nous  les  voyons 
dans  les  deux  livres  li'Ksilias,  el  dans  l'his- 
toiri;  évangchque  :  toujours  enni.'iiiis  irré- 
coiiciliabl(!s  des  Juifs,  ils  ne  paraissent  plus 
dilférer  d'eux  que  par  leur  n.d'us  obstiné 
d'honorer  dans  Jérusalem  le  siège  de  la  vé- 
litable  religion,  d'abamlonner  le  lenifile  de 
Garisim,  cl  de  reconnaîtie  d'autres  livres 
sacrés  qu(^  ceux  du  Peiilateuque.  Si  par  ce 
dernier  endroit  ils  ont  paru  ressembler  à 
quehiues  uns  de  nos  liéréliipies,  cjui  ont 
mutilé  le  canon  des  saintes  Écritures,  nos 
schismaiiques  sont  néanmoins  les  seuls  sec- 
taires chrétiens ,  dont  on  puisse  dire  avec 
une  exai.lo  véiilé  que  les  Samaritains  eu 
ont  fourni  le  modèle. 

Kiitiii,  les  conquêtes  d'Alexandre  dans 
l'Orient,  les  monarchies  des  Ptclémées  dans 
rEgyjite,  et  des  Séleucides  dans  l'Asie  tirent 
connaître  aux  Juifs  les  mœurs,  la  langue  et 
les  livres  des  tirées.  Leur  commerce  avec 
cette  nation  ingénieuse  et  subtile  donna 
naissance  aux  dilférenles  sectes  judaïques; 
elles  marchaient  toutes  sous  l'étendard 
commun  de  Moise.  législateur  d'Israël. 

Personne  n'ignore  que  la  secte  des  sad- 
ducéens  faisait  profession  de  rejeter  l'exis- 
tence des  auges  ou  esprits  purs,  l'immorla- 
lilé  de  l'âme,  la  résurrection  des  morts,  les 
peines  et  les  récompenses  d'un  aulre  raotide. 
Cependant  ces  dogmes  étaient  formellement 
contenus  dans  l'Ancien  Testament:  ils  s'ac- 
cordaient très-bien  dans  l'esprit  des  Israé- 
lUes,  quoi  qu'en  disent  nos  incrédules  mo- 
dernes, avec  les  peines  et  les  récompenses 
tem[iorellesattachées  à  l'observation  ou  à  la 
transgression  de  leur  loi.  Les  preuves  de  ces 
dogmes,  dans  les  livres  révérés  par  les  Juifs, 
sontclairescomine  lejour.  Jésus-Christne  les 
a  pas  cherchées  hors  du  Penlateuque,  lors- 
qu'il a  convaincu  les  sadducéens  (io)  de  ne 
pas  entendre  les  Ecritures  et  de  méconnaître 
la  puissance  de  Dieu.  A  cette  autorité  que 
Jésus-Christ  crut  devoir  citer  seule,  couiaie 
étant  celle  du  législateur  de  la  nation,  il  est 
facile  de  joindre  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages précis  des  psaumes,  des  prophètes, 
des  livres  sapienliaux,  en  faveur  de  i'im- 
niorlalité  de  rame  et  de  la  vie  future. 
D'autres  livres  non  compris  dans  le  canon 
des  Juifs,  mais  plus  anciens,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  ipie  le  christianisme  ,  tels 
que  la  Sagesse,  [Ecclésiastique  ,  Tobie  ,  les 
Alachabées,  constatent  avec  la  dernière  évi 
dence  la  tradition  du  peuple  Juif  sur  ce» 
dogmes  aussi  nécessaires  à  toute  religion  , 
qu'ils  le  sont  aux  bonnes  mœurs  cl  à  l'ordre 
[lublic  de  la  société. 


ri)  iliilili.  XXII,  'i9;  Marc,  mi,  24. 
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On  demande  [loiirquoi  les  sadducéens, 
qui  ne  les  adinelinienl  pas,  étaient  tolérés 
parmi  les  Juifs:  pourquf)i  môme,  vers  le 
Jéclin  de  la  république  judaïque,  ils  ont 
occupé  dans  1g  Sanhédrin  les  premières  places 
et  jusqu'à  la  dignité  pontilicale  ? 

On  peut  répondre  que  ce  progrès  scan- 
daleux du  sadducéisme  était  une  suite  du 
dépérissement  visible  de  la  Synagogue  qui 
tendait  à  sa  ruine.  Mais  en  le  disant,  il  faut 
«jouter  que  la  constitution  d\i  [peuple  Juif 
n'excluait  essentiellement  de  la  communion 
ecclésiastique,    n'assujettissait  aux   peines 
légales  que  l'idolâlrie  et  d'autres  prévari- 
cations de  la  loi  énoncées  dans  les  livres 
de  l'Ancien  Tesiamenl.  Il  n'y  avait  point 
dans  ces  livres  de  disposition  ex|iresse  sur 
le  cas   d'une  innovation  dans  les  dogmes, 
qui  n'emportait  ni  le  culte  des  idoles,  ni 
l'infraction  et  le  niéfiris  déclaré  jdes  obser- 
vances instituées  [lour  distinguer  les  Juifs 
des  autres  nations.  Ils  pouvaient  donc,    et 
(Is  devaient  délester  une  docirine  aussi  cri- 
'aiinelle  que  fausse  :  ils  ne  voyaient  rien  dans 
la  lettre  de  leur  loi,  dont  ils  n'étaient  alors 
que  trop  scrupuleur  ob^ervaleu^s  ,   qui  les 
obligent  à  en  exercer  la  sévérité  contre  les 
partisans  de  cette  doctrine;  ils  ne  l'auraient 
pas  LQéme  pu  dans  l'état  d'allaiblissument 
et  de  langueur  où   l'autorité   religieuse   et 
politique  de  leur  gouvernement  était  tom- 
bée.  Dieu  ne   daignait  pas  venir,   comme 
autrefois,    par   dJs  ellels  sensibles  de  sa 
toute-puissance,  au    secours  d'un    peuple, 
dont  la  réprobation  était  sur  le  point  de  se 
cousomiiier.  11  y  laissait  la  licence  des  opi- 
nions préjiarer,  avec  d'autres  abus,  la  voie 
b  celte  teriible  réprobation:  et  il  réservait 
à  la  religion  enseignée  par  sou  Fils  la  gloire 
d'opposer  une  barrière  plus  forte  à  l'esprit 
d'indépendance  et  de  curiosité. 

C'est  ainsi  que  les  sadducéens  ,  quoique 
véritablement  impies  aux  yeux  de  tout  Juif 
instruit  de  sa  religion,  avaient  acquis  au 
milieu  de  ce  peu[)le  non-seulement  une 
entière  liberté,  mais  encore  de  la  considéra- 
lion  et  du  crédit.  Après  cela  ,  il  ne  faut  (las 
s'étonner  que  leur  secte  fût  confondue  sous 
une  même  dénomination  avec  les  autres 
sectes  judaïques  :  on  les  appelait  toutes 
inditléremmunt  des  Ilérésies,  umn  emprunté 
des  sectes  [djilosojiliiques  connues  parmi 
ies  |)aïens. 

Tel  était  dans  l'univers  l'état  de  l'ensei- 
gnement dogmatique,  lorsque  la  religion 
chrétienne  ,  s'élevunt  au-dessus  des  imptr- 
lectioîis  du  judaïsme  et  des  eireurs  du 
(laganisme,  décria  sans  retour  le  nom  d'hé- 
résie jusqu'alors  également  susce|itible  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  sens,  ré|irouv,i  plus 
nettement  encore  la  chose  exprimée  par  ce 
nom  ,  établit,  pour  la  discerner  de  la  vérité 
|iure  et  des  opinions  innocentes,  une  auto- 


rité dont  la  terre  n'avait  pas  encore  vu 
d'exemple,  dissiiia  les  ténèbres  de  notie 
ignorance  par  de  nouvelles  lumières,  et 
ajouta  ainsi  un  nouveau  degré  de  malice 
ïu  crime  de  choisir  par  soi-même  l'objet  de 
sa  croyance  en  matière  de  religion. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  docirine  chré- 
tienne? Elle  n'est  pas,  comme  la  philoso- 
phie païenne  ,  une  production  de  l'espiit 
humain;  elle  n'aurait  ni  unité,  ni  consis- 
tance. Elle  n'est  pas  non  plus,  comme  la  loi 
de  Moiise  ,  bornée  à  un  seul  peuple  et  à  un 
certain  temps.  Cette  destination  était  sufii- 
samment  rem[ilie  par  l'enseignement  d'un 
Dieu  unique, créateur, juste,  saint,  bon,  tout- 
puissant;  par  les  précautions  les  plus  sé- 
vères contre  l'idolâtrie  ;  par  la  promesse  d'un 
libérateur;  parles  préceptesqui  réglaient  ies 
mœurs,  le  culte  religieux  et  les  jugements 
civils;  par  un  petit  nombre  d'autres  dog- 
mes, dont  la  connaissance  révélée  aux  pre- 
miers hommes,  s'était  étrangement  obscur- 
cie chez  les  nations  idolâtres.  Le  christia- 
nisme a  une  plus  noble  désiination  :  il  doit 
embrasser  tous  les  peuples  dans  son  étendue, 
tous  les  siècles  dans  sa  durée.  Il  accomplit 
et  donne  réellement  ce  qui  n'était  annoncé 
que  dans  un  lointain  ,  olfert  sous  le  voile 
des  ligures  |iar  la  religion  des  Israélites.  U 
adoucit  le  poids  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques extérieures  :  mais  ce  qu'il  accorde  h 
la  liberté  sur  ce  point,  il  le  reprend  avec 
usure  dans  l'obéissance  intérieure  qu'il 
exige.  U  é|irouve  celte  obéissance  par  les 
dogmes  incompréhensibles  (]u'il  lui  propose 
à  croire;  il  la  justilie  par  l'assemblage  des 
motifs  qui  rendent  cts  dogmes  évidemment 
cioyables.  Le  sacrifice  de  la  foi  devenu  plus 
péndileà  l'orgueil  de  l'homme,  n'en  est  que 
plus  parlait  aux  yeux  do  Dieu,  et  plus  coii- 
lurme  même  à  la  suine  raison. 

Qu'est-ce  donc  encore  une  fois  que  la 
doctrine  chrétienne?  C'est  le  recueil  des 
vérités  mystérieuses  a[)porlées  du  ciel  sur 
la  terre  par  Jésus-Christ,  qui  de  lui  ont 
jiassé  aux  apôtres,  des  apôtres  aux  Eglises 
qu'ils  ont  fondées,  de  ces  Eglises  à  nous. 

St-Paul  nomme  celle  doctrine  un  dépûl  (46). 
Qu'entendez-vous  par  un  dépôt,  demande 
Vincent  de  Lérins  expliquant  cette  parole? 
«  C'est,  réi)ond-il  (4-7J,  ce  que  vous  n'avez 
pas  trouvé,  mais  qu'on  vous  a  conlié  ;  ce 
que  vous  avez  appris  ,  et  que  vous  n'avez 
|ias  imaginé  de  vous-même  ;  une  chose  dont 
vous  êtes  redevable,  non  h  la  fécondité  de 
votio  esprit,  mais  à  sa  docilité  ;  qu'une  tra- 
dition publique  vous  a  communiquée,  et 
que  vous  ne  pouvez  vous  approprier  ;  por- 
tée jusqu'à  vous,  et  [lar  cela  môme  jilus 
ancienne  que  vous  ;  une  chose ,  où  vous 
devez  être  gardien  ,  mais  non  pas  auteur  ; 
disciple  ,  mais  non   pas  maître  ;  prompt  el 


(46)  /  Tim.  VI,  20. 

(47)  I  Doposiliiin,  inquil  [Apostolus],  ciisloili. 
QiirI  est  (Icposiluin  ?  1(1  esl  (pioil  lilii  cieiliuiiii  est, 
non  ((uod  a  le  iiivenuiin  ;  qiiod  accepisli,  non  qnod 
exiogilasli  ;  rem  non   ingeiiii ,  sed  doctrina;  :  non 


iisuipalionis  privai»,  sed  iradiiionis  publicc  ;  rem 
ad  te  ^tffduclam,  non  a  le  prolalain  :  in  qiia  non 
aiicior  esse  debes  ,  sed  ciislos;  non  inslilulor,  sed 
setlaior;  non  diicens  sed  siqiicns.  •  (Vincent. 
LiiiiN.,  Vommouil.j 
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lltlèlc  h  suivru,  mais  nuci  |ias  lidi Ji  à  (uii- 
tluiie.  » 

l'ar  cet  orilro,  qu'il  n'Apiinilii'iil  h  auiiiiic 
piiissancc  néi^i-  il'inlrrvcilir  ,  il  a  6lé  irrt'-- 
vi)i';ilili'moiit  tlùieii.lii  aux  Cliiélinns  doclidi' 
sir  la  (liH'lriiio  ,  objol  'le  U'iir  lui.  Co  c!u)ix 
o>t  iiuitili),  liés  iiu'oii  n'a  i\n'l\  reciiuillir  lo 
«|u'oii  liouvo  élabli,  à  cDiiscrver  ce  i|u'(iii  a 
ift;u  :  il  osl  criiiiiiK!l  ,  parco  (|ii'il  alloiite  h 
la  sihettï  lin  plus  iuviolablo  ilo  tous  les  do- 
l'iMs. 

Il  n'i'st  pas  ]»lus  permis  d'adopter  iino 
doelriiio  iléj;"»  cluiisio  par  i|Mi'l(iu'aiilre;  un 
guide  avi'uglo  ou  inlidC'.'c  é^are  ceux  (|ui  lo 
suivent.  Nuire  loi  diiil  (^Ireculle  dosapùli'os  ; 
or,  ils  n'ont  choisi  ni  co  qu'ils  avaient  h 
«.Toirc,  ni  ce  (pi'ils  avaient  à  onseii^ncr;  ils 
l'ont  appris  do  leur  ilivii!  Maître.  Jésus- 
<;iuisl  lui-nu>nie  (s'il  olail  possiliU;  de  com- 
parer riiommage  de  noire  loi  à  la  j)iénilu(k' 
des  luMiièies  dont  son  enlendeuienl  liumiin 
était  éclaire^)  n'a  rien  clioisi,  rien  inventif  du 
son  propre  tonds  :  tout  ce  qu'il  a  manifesté 
aux  Itoiiimes  ,  il  l'uvaic  enlendu  dire  à  son 
Fère  ^48).  C'<sl  jusiju'au  sein  de  la  Divinité 
que  notre  loi  doit  rmionier,  puisque  c'est 
de  là  (ju'elle  esl  [larlic  :  elle  dégéiièro,  elle 
se  coironipt,  elle  se  l'eid  ,  quand  elle  cesse 
de  couler  d'une  source  aussi  (lure. 

Di5jà  vous  voyez,  nn'S  frères,  ce  qui  n 
rendu  le  nom  de  l'hérésie,  avec  ce  qu'il  ex- 
prime, odieux  dans  le  elirislianisnie.  «  Co 
nom,  dit  Terlullien  (V9),  signilie  dans  sa 
langue  originale  le  choix  dune  doctrine 
qu'on  invente  ou  qu'on  adopte.  Pour  nous, 
ajoule-t-il  au  nom  de  tous  les  Chréliens  ,  il 
ne  nous  est  pas  libre  de  rien  iiilroduire  de 
notre  i)ropre  mouvement,  ni  de  choisir  ce 
qu'un  aulre  aurait  introUuil.  f.es  aiiùlres  du 
belgneur  sont  nos  a  icéli'es  et  nos  modèles  : 
la  uialière  do  leurs  enseiguenients  n'a  été 
ni  de  leur  invention  ni  de  leur  choix  ;  ils  ont 
rendu  liilèh'meiit  aux  nations  la  doctrine 
()u'ils  avaient  regue  du  Seigneur.  » 

(tS)  Oiiinin  quivcuiique  aud'u'i  a  l'ulre  mco  nota 
/ivi  vubis.  (Jonii.  XV,  16.) 

(l'J)  I  ilLi:reses  ilicuc  Grxca  voce  ex  inleipreia- 
liuiic  cletlionis,  qua  (piis  sive  ad  iiiiUluuiKias  si\c 

;i(l   siisiMliiciulu!-  cas  [iiibciiiliiiasj  lUiliir iiobis 

VLMu  iilliU  ex  iiusuo  arbiino  iiuiiicere  liccl,  seil  iiec 
oligore  (|ii(h1  ;ili<iM]s  ex  aibitrio  stio  iniliixenl.  Apo- 
ilolos  Uuiiiiiii  liiilioiiius  autloics,  (pii  iicc  ipsi  (iiiitl- 
qu.iiii  ex  siio  aniUno,  niiotl  iialiicoioiil,  ele^'eiunt; 
sed  actepUiiii  a  Cliiisio  (iiscipliiiam  lideliier,  iiatio- 
iiibiis  asMgii.iveiiinl.  »  (lie  judsnipl.,  ii.  (j.) 

(30)  «  llliit  ii,'Uiir  (liny:iiii  |ir3ustriplioneiii  ;  si  Oo- 
luiiius  Jésus  CiiiIsUis  Apo^lului  iiiisil  :id  pia'dican- 
iltiiu,  alios  non  esse  recipieiidus  prx'dicalores  ipiani 
Chnsliis  iiislituil.  Quia  iicc  iiiius  l'anoin  quis  novji 
iiisi  Filiiis,  ei  eii-i  Filius  revolavil;  iiecaliis  videUir 
révélasse  Filius  quani  aposlolis  qiios  niisil  ad  pr;e- 
ilicaiidinii,  ulique  qiiod  illis  revelavrl.  Qiiid  aiiteiii 
pra;dicaveriiil,  id  csl  quod  illis  ClirisUis  revelave- 
ru,  cl  liiiic  prscscribain  non  aliler  piobari  dcbere, 
nisi  jier  casdem  lîcclesias  qiias  ipsi  ap(]Sloll  condi- 
Ueruijl,  Ipsi  els  pi^edjcaiidu  laiii  viva,  quod  aiiinl, 
voce  quaiu  per  epistoUis"postea.  Si  baie  ila  sunl, 
cuiislal  pruinde  ouiiieui  Uociiiliiiiii,  i|u;c  ciiiii  illis 
bcciesiib  :ipusU)iicis ,  iiiuuiabiib,  ei  OMgiualibiis 
lldel  ciinspncl,  vcril:>li  ilepuliiiidani ,  suie  dubio 
l'.-neiiloui    quuil   Iv.tlesi.c   ab  aposlolis ,  iiposlolî    a 


Si  vous  (Irmande/.  h  Terlullien  pnurqiiui 
lo  choix  d'une  dnciriui^  un  matière  de  <(.-li- 
gion  esl  une;  maïqiic  iWideiile  de  >a  raussuh', 
il  vous  l'épiMidra  (iil)j  ciinr<irniément  au 
principe  rpi«;  vous  voue/  de  voii,  que  «  Je  - 
sus-t^hrisl  ayant  envoNc  les  apôtres  pour 
prêcher,  il  ne  faut  pas  aJmellre  tl'aulres 
prédicateurs,  parce  que  (o  l'ère  n'a  été 
connu  (|iiie  par  le  Fils  ,  et  p.ir  ceux  h  ipii  lo 
Fils  l'a  révélé;  (pie  le  Fils  n'a  certainement 
accordé  celle  révélation  (jn'aux  apôtres  qu'il 
a  envoyés  pour  prêcher,  et  pour  ne  prêcher 
(pie  ce  qu'il  leur  aurait  révélé;  (pi'au  sur- 
plus, l'unique  moyen  de  savoir  ce  qu'ils  ont 
pioché,  c'est-à-dire  ce  (pie  Jésus-Chr.st  leur 
a  révélé,  est  de  s'adresser  aux  hlglises  (pjo 
les  apôtres  eux-mêmes  ont  fondées,  en  les 
onseignaut  soit  do  vive  voix,  soit  ensuite 
par  leurs  letlr(S.  »  D'où  il  conclut  «  ipic 
toute  doctrine  ipii  s'accorde  avec  cc'S  Kglises 
apostolii|nes,  mères,  et  premières  dépi^sila:- 
res  de  la  loi  ,  doit  être  reconnue  véritahie  , 
comme  conl'orme  à  ce  que  ces  ligliscs  ont 
re(;,u  (Jes  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  do  Dieu  :  cl  qu'au  con- 
traire un  préjugé  certain  d'erreur  et  de  nnn- 
songe  est  l'opposition  à  ce  qui  nous  vient  du 
ces  iiglisesfol),  des  apôtres,  de  Jésus-Christ 
et  (le  Dieu.  » 

Maintenant  il  est  aisé  de  comprendre  qiio 
toute  doctrine  embrassée  par  un  choix  vo- 
lontaire, et  non  par  une  obéissance  néces- 
saire, est  la  base  et  le  ibnds  de  l'hérésie. 
Saint  Jérôme  en  donne  cette  déli'iition,  sou- 
vent répétée  après  lui  dans  les  nioiiumenls 
ecclésiastiques  :«  L'hérésie  (5-2),  dit-il,  est 
ainsi  appelée  du  choix  que  chacun  fait  de 
la  iloctrine  i|u'il  juge  la  meilleure  :  quicon- 
que donc  attribue  <à  l'Ecriture  un  aulre  sens 
que  celui  du  Saint-Esprit,  par  (]ui  elle  a  été 
dictée,  quoii|u'il  ne  soit  pas  séparé  de  l'E- 
glise, peut  être  nommé  lii'iëlique  :  il  est 
ciuipablc  des  (ouvres  do  la  chair,  parce  qu'il 
choisit  ce  qu'il  y  a  do  pire.  » 

Cliiisto,  CInisliis  a  Deo  acccpil  :  (niiacni  vcro  do- 
tuiiiam  de  iiieiKJacio  pra^juaicaïuiaiii ,  q^x  sapiat 
couira  verilalciii  Ectlesiaiuiii,  el  aposloloruiii ,  et 
Clirisli,  et  Dei.  i  {De  prœscriin.,  n.  21.) 

(51)  Terlullien  avoue  daiis  le  nièiiie  ouvrage  qu'il 
y  a  d'jiilros  Eglises  que  celles  londées  liiiniediaie- 
iiieiil  par  les  apiiilies,  <iul  peuvent  el  doivcnl  être 
re|in'ees  aposloliqnos  par  la  conforniilé  de  leur  doe- 
li me  avec  celle  des  piemièies  :  iSuii  minus  iipono- 
licœ  (tepuUintur  pro  coiisniiriitiiiilalc  doctniuv.  C'est 
à  la  iradilion  aciuelle  de  loules  les  Eglises  subsis- 
lanies,  unies  de  senliinenl  el  de  dociriue  avec  les 
(balles  proiiieinenl  aposloliqiies,  qu'il  renvoie  luut 
lilèle,  pour  s'assurer  de  ce  (in'il  doil  croire  :  saiiil 
Ireiiée,  sainl  0|ilai,  sainl  Auyublin,  el  lous  les  Porcs 
en  ont  usé  de  iiiênie. 

(:>~i)  <  ITeresis  Gr;ece  ab  cleclione  diciliir,  quoil 
siillcel  cain  silii  uniis(|uisque  eligal  diseiplinaiii, 
ipiain  pillai  esse  inelioreni.  (juicuiiqiie  igiliir  aliler 
^lnplnlalll  iiilelli;{il  quain  sensiis  Spiiiliis  sandi 
ll.igilal,  a  ipio  coiiscripia  esl,  et  licel  ab  Ecclcbia 
non  reccsseril,  lanien  ba'reliciis  appellaii  polesl, 
el  de  cariiis  openbiis  est,  eligens  qu.e  p rji  r.i  siinl.  » 
^Lib    m,  iii  i.pist.  ad   CiiUitas,  cap.  ,S.)  —  L'itf.l  le 

cr iieiilaire   de  saint  Jérôme    fur   les   parnf'S  de 

sailli  P.iiil  déjà  cllées,  qui  niellciil  les  IléiCsIcs  a» 
nombre  des  œiivies  de  la  cbair 
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ri  fnul  cepcnaant  aller  plus  avant,  pour 
avoir  une  iilée  complèlt^  de  l'héréliqné  et 
du  crime  d'iiérf^sic.  Nous  ne  pnrions  pas  do 
la  liberté  de  choisir  ses  opinions  dans  les 
sciences  purement  humaines.  Il  est  visible 
que  le  christianisme  n'a  point  ùlé  celte  li- 
berté aux  hommes;  et  nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  d'une  fois  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  doctrine,  qui  concerne  la  religidn; 
mais  enQn  tout  choix  dans  cette  mntière  est- 
il  esseniiellemenl  vicieux  ?  Si  cela  était  , 
tous  les  auteurs  ei  tous  les  défenseurs  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  décidées  par  l'E- 
glise ,  seraient  véritablement  liérétiques  : 
ceux  qui  auraient  raison  dans  le  fond,  ne 
le  seraient  pas  moins  que  ceux  qui  auraient 
tort  :  ceux-ci,  parce  qu'ils  se  seraient  éloi- 
gnés de  la  vérité;  ceux-là,  larce  qu'ils  l'au- 
raient soutenue,  sans  êi.e  infailliblement 
assurés  de  l'avoir  trouvée.  Les  uns  et  les 
autres  étant  soilis  des  bornes  d'une  révéla- 
lion  constatée  par  une  tradition  perpétuelle 
et  générale,  seraient  coupables  d'avoir 
choisi  ce  qu  eux-môincs,  ou  d'autres  qu'ils 
ont  suivis,  ont  dit  les  premiers.  Combien 
de  Pères  seraient  enveloppés  dans  le  même 
crime  1  Quelques-uns  d'eux  ont  eu  dei 
Opinions  [)articulières  ,  qui  sont  tombées 
d'elles-mêmes  ;  d'autres  en  ont  enseigné 
qui,  déclaiées  héréticjues  dans  la  suite  des 
tem()S,  ont  attiré,  sans  llétrir  leur  ménunre, 
les  anathèmesde  l'Kglise  sur  les  partisans  de 
ces  opinions. 

Il  ne  sulht  donc  pas,  pour  bien  définir 
l'hérétique,  de  dire  qu'il  a  choisi  lui-même 
sa  doctrine;  on  doit  ajouter  qu'il  est  opi- 
niâtre dans  ce  choix;  et  que  cette  opin.il- 
Ireté  est  tout  à  la  fois  la  preuve  et  la  con- 
sommation de  l'orgueil  téméraire  ,  qui  l'a 
rendu  l'inventeur  ou  le  sectateur  de  la  doc- 
trine qu'il  a  choisie. 

Saint  Augustin  n'a  pas  oublié  ce  caractère, 
quand  il  v  voulu  distinguer  avec  précision 
les  erreurs  excusables  de  l'hérésie.  11  ne 
comjite  au  nonibie  des  hérétii^ues  (53)  que 
ceux  qui  «  entendant  n.al  les  saintes  Ecri- 
tures soutiennent  obstinément  leurs  faus- 
ses opinions  contre  la  vérité  »  qu'ils  de- 
vraient y  voir  :  (S4)  ceux  «qui  ayant  de 
mauvais  sentiments  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  résistent  opiniàtrémenl  aux  avertis- 


senii  nts  qu'on  leur  donne  d'en  prendre  de 
meilleurs;  et  loin  d'aliandonner  leurs  dog- 
mes pernicieux,  persistent  à  les  défendre;  » 
ceux  enlin  (35J  qui  «  après  que  la  doctrine 
catholique  leur  a  été  manifestée ,  aiment 
mieux  lui  résister,  et  choisissent  alors  ce 
qu'il*  avaient  embrassé  auparavant,  »  comme 
si  ce  choix  n'avait  commencé  qn'avec  cette 
résistance  ,  et  que  jusqu'à  ce  moment,  on 
eût  pu  dire  qu'ils  n'avaient  jtas  encore 
choisi  leur  docliine,  parce  qu'ils  n'y  étaient 
pas  ,  ou  qu'ils  n'y  paraissaient  pas  atta- 
chés. 

Saint  Augustin  retranche  au  contraire 
du  nombre  des  hérétiques,  au  moins  de 
ceux  que  l'apôtre  saint  Paul  ordonne  d'évi- 
ter après  une  première  et  seconde  correc- 
tion, les  personnes  (56)  «  qui  ne  soutien- 
nent pas  avec  une  opiniâtre  aniioosité  leur 
sentiment,  quoique  faux  et  mauvais  :  surtout 
si  elles  ne  l'ont  pas  inventé  par  une  présomp- 
tion audacieuse,  mais  reçu  de  leurs  parent.-» 
séduits  et  tombés  dans  l'erreur  (37)  ;  et  si 
cherchant  la  vérité  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  circonspection,  elles  sont  prê- 
ti.'S  à  se  corriger  ,  quand  elles  l'auront 
trouvée.  » 

Mais  si  l'opiniâtreté  est  le  sceau  de  l!hé- 
résie,  où  la  trouver?  où  chercher  les  héré- 
tiques ?  Quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui 
convienne  avec  soi-même,  et  qui  veuille 
avouer  à  d'autres  qu'il  est  n[iiniâtre  dans 
ses  sentiments  ?  L'opiniâtreté  n'est  pas  un 
vice  dont  les  hommes  puissent  juger  :  ils  ne 
la  discernent  de  la  fermeté  que  par  des 
préventions  personnelles,  tout  au  plus  par 
des  conjectures  incertaines.  Ce  discernement 
n'appartient  qu'à  Dieu  ;  les  détours  du  cœur 
humain  ne  sont  connus  que  de  lui.  Seul  il 
démêle  à  travers  de  sjiéciiux  prétextes  les 
vrais  mobiles  qui  le  font  agir  :  il  n'y  a  donc 
d'héiétiques  qu'à  ses  yeux;  et  s'il  yen  a 
de  tels  par  la  précipitation  et  par  l'entête- 
ment, peut-être  en  Irouve-t-il  autant  dans  le 
parti  de  la  vérité,  que  dans  celui  de  l'er- 
reur. 

Voilà  ce  que  dit  la  sagesse  du  siècle  pour 
excuser  l'héiésie,  ou  pour  en  faire  un  fan- 
tôme qui  n'existe  que  dans  les  imaginations 
échiiutiées.  S'il  ne  s'agissait  ici  que  de  rai- 
sonner vaguement  sur  le  cœur   et  sur  l'es- 


(55)  I  Neqiie  enini  non  oinues  liœreiicl  Scripliiras 
ciUiuluas  lct;iiiil  :  net  ub  ;illud  siiiu  lu*  ici  ici,  iii:ii 
qiioil  cas  non  leclc  intelligi;iiies  suas  lalsas  opliiio- 
nes  coniia  uarinu  veiilaieiii  pei  vlt;"ciler  asierimt  i 
(De  Geiie.si  ud  liileram,  lib.  mi,  c.  9.; 

(54)  <  U'ù  ei'gu  in  Eccleïia  Ciinh>li  inorbidiiin  ail- 
qnid  pravnniqnu  scnliunl ,  si  curre|iti  ul  !>aiimii  rc- 
clnmque  saplant,  resislmil  ronliimaciler,  snaqiie 
jieslift;ra  cl  niorlilera  do^iiiala  enieiKl.ue  imliiiil, 
sod  deleiisaie  persisUiiil,  lia;ieiici  liiiul.  >  (Libr.  Ue 
f     civilale  l)ei,  cap.  M.) 

'  (55)  «  ISoiiduni  lia;ieliciiin  dico  nisi  maniroslala 
sibi  doclniia  callioliia:  lidei  rcsisture  nialueril,  et 
illud  quod  lenebal  clegeril.  >  (De  baptismo  contra 
Uunaitilas,  lib.  iv,  cap.  10.) 

(btij  «  Qui  seiilenliaiil  biiani,  quanivis  falsani  al- 
qiie  pcrversani  ,  nuUa  perliiiaei  aniniosilalc  delen- 
(iiiMl ,  pra'iîCriini  (|iiain  non  andacia  prxsiiniptionis 
su:e  pi'pcruiuiil,   sed  a  siidnclis  aique  in  enoium 


lapsis  parcnlibus  arcepcriiMl,  qnieninl  aillent  caula 
siiMIciliidiim  vcrilalein  ,  corrigi  parali  cuni  iiiveiie- 
riiU,  iicqiiaqu;iiii  siiiil  iiiler  iiicrclicus  deptilaiidi.  * 
(Episl.  45,  ad  Glorium  et  Eleitsiinn.) 

(57)  Il  ne  faut  pas  cioiic  que  jïaliil  Aiigiislin  ex- 
cuse ici  d'Iiéiésie  lous  ceux  qui  ne  doiicnl  les  ei- 
renis  où  ils  sonl  eng^igés  qu'à  leur  éducalioii,  à 
l'exemple  et  à  l'aulorilé  de  leurs  parents.  Celle  cir- 
coiislaiice  parlicnliéie  convtnail  aux  personnes  à 
qui  II  éciivail.  Il  la  relève,  parce  qu'elle  les  rendaii 
plus  excus.ibles,  et  aiignienlail  l'espcraiiee  qu'il 
avail  de  lis  ramener  à  la  véi ile.  iiu  lesle  la  maxime 
qu'il  élablil  n'esl  générale  que  pour  les  personnes 
enlièieuienl  exemples  de  celle  opiniàlre  aiiimosilé, 
donl  peuvent  cire  coup:iblcs,  de  l'aveu  de  sainl  .\u- 
guslin,  ceux  qui  onl  sucé  avec  le  lait  d'anciennes 
erreurs;  quoiiiu'ils  le  soient  ordinairement  dans  un 
muiiulre  degré  que  ceux  qui  Cii  oui  élé  les  preniieis 
auiLiu'3. 


la  l'.VIll    IV    TliKi'l.    lOLKM.  -  INSTULCTION  SI»  Llll.HKSIE.  .10 

|iiil  liuiiiuin,  j\irr6!iTais  dés  le  |)ioiiii.T  (101      lio   rdiilorilô  i|i;    rKi^Ji-n.'  î  Ji;    lUmirirlL'   h 


(lui    lltlt! 

iiivisiblo 


L-riu  >|iM  ii-nvoii'iil  Uiiilo  jiiHUsalioii  il'opi- 
liiAliilè  un  jui^omoiil  do  Dieu.  Je  leur  i»5- 
l'Oiiiliiiis  qu'il  y  u  imiiiii  U-s  Iioiuiiil's  des 
iot;los  si^ifs,  (jmir  disliii^j;iiiir  l'olisli;inlioii 
do  1.1  vtjiilubiti  ifrm'lé  :  qu'd  n'e»l  riuii  do 
(iliis  fii'i|iii'iil  en  tou(es  ^ortus  du  iiuitièrus 
1(110  do  l';iiic  l',i(i|tlic.iliu!i  du  ces  rô^lt-s, 
!..ris  i'iilri'|>i'tMulri!  sur  les  drnils  du  Dieu, 
sci'ulateui'  souvuiaiii  des  eoiiscieiiccs  :  que 
SI  celle  apid, cation  n'esl  pas  loujcniis  juslu, 
ce  n'est  pas  lu  faute  des  règles,  mais  du 
ceux  qui  en  usent  mal  :  (|uo  cet  i'.lius  iiiôuio 
pi  Duve  l'intime  per-iuasio  i  où  sont  tous  les 
lioinuios,  que  ro|uiiu\lielé  de  l'ospiit  est  un 
vicoréel,  et  un  vice  sensible,  puisqu'on  no 
s'est  jamais  avisé  do  repioclier  ii 
ce  suit,  un  delaul  cliinniiique,  ou 
de  sa  nature.:  (|u'il  e.-t  ceilauKUiu  1rs  hom- 
mes avouent  laiemenl  leurs  projM'cs  torts  , 
el  un  opiuiAtro  plus  rarement  que  totii  au- 
tre :  qu'aussi  n'est-on  pas  oblii^é  d'attLii- 
dro  cet  aveu,  pour  les  en  croire  sufiis.un- 
nient  convaincus;  el  qu'il  est  des  occasions 
où  l'opiniàlreté  est  si  ()al[>able,  que  le  déni 
le  plus  formol ,  loin  d'all'aiblir  les  preuves, 
ajoute  à  la  conviction. 

Mais  Dieu  n'a  pas  abandonné  à  des  con- 
jectures (jurement  humaines  le  discerric- 
menl  si  nécessaire  entre  ce  qui  est  hérésie, 
t'I  ce  qui  ne  l'est  (las.  Les  hommes  pronon- 
rent  tous  les  jouis  des  condamnalions  d'o- 
piniùlrelé  sur  des  lemoi^nages  quelquefois 
concluants,  d'auti'el'ois  incertains  ou  faux  : 
ici  le  doute  et  l'erreur  ne  («envent  avoir 
lien;  et  la  preuve  est  bien  supérieure  à 
celles  qu'on  peut  avoir  en  toute  autre  ina- 
t'ère.  Il  y  a  une  borne  qu'il  est  impossible 
de  reriverser,  ou  de  déplacer  :  en  deçà,  il 
n'y  a  jamais  d'hérésie  ;  au-delà,  il  y  en  a 
toujours:  celle  borne  est  l'ciutorité  de  \'E- 
^lise;  la  résistance  à  celle  autorité  est  es- 
sentiellement une  opiniâtreté  criminel. o. 
C'est  celle  de  l'hérétique  dans  le  choix  il'une 
doctrine  qu'il  invente  ou  qu'il  adojile  au 
mépris  de  celle  autorité.  Mais  lorsqu'on  la 
resiiecte  sincèrement,  et  qu'on  ne  soulient 
une  doctrine  fausse,  sur  laquelle  elle  ne 
s'est  pas  encore  expliquée,  qu'avec  la  dis- 
position d'y  renoncer,  si  elle  la  comlannio, 
un  n'est  (las  coupable,  aux  yeux  de  Dieu 
ni  dos  Jiommes,  de  cette  oiiiniûtreté  qui 
constitue  l'hérétique. 

ilien  de  plus  clair  et  en  môuic  temps  de 
l'ius  sa^e  que  cette  rcL^le  :  elle  n'autorise 
l>as  les  hommes  à  [lorler  un  regard  cuiieux 
dans  l'asile  secret  de  la  conscience  ;  ie|)en- 
danl  elle  les  guide  avec  autant  de  sûreté  , 
que  si  cet  asile  leur  était  ouvert,  dans  les 
jui^emonls  qu'ils  ont  à  former  des  opinions 
liumaines;  ils  savent  en  appliquant  celle 
règle,  quelles  sont  celles  qui  (leuvent  être 
embrassées  sans  danger,  et  celles  qu'une 
obstination  hérétique  rend  funestes  à  leurs 
défenseurs. 

Cette  règle   est    commode  ,     dira-t-on  : 


tour 


on  quoi    donc    peul-ullo   con- 


(|ue 
roidir, 


hérésie 
dans 


consisie     tout   entière  à  se 
e  choix  d'une  doctrine,  coii- 


iiion 
sistur 

Cu  n'est  pas  d.ins  U  nature  ot  la  qualité 
du  ces  eri'curs.  Il  y  en  a  sans  dniilo  do 
(dus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  de 
(dus  injurieuses  à  Uieu ,  du  (dus  (lerni- 
ciuuses  aux  bonnes  mœurs  et  i^  la  (liéié 
chrétienne  :  mais  outre  que  ce  (dus  ou  ce 
moins  n'est  pas  une  ditféremo  essentielle, 
d'où  l'on  (Hiisse  tirer  la  justilicalion  des 
unes  ot  la  condamnation  des  autres;  d'ail- 
leurs ces  nuances  ne  peuvent  (■lie  déli'rmi- 
néi'S,  ni  (lar  l'aveu  des  errants  eui-mémes, 
qui  rejettent  les  qualilications  odieuses 
qu'on  donne  à  leur  doitr'ino;  ni  par  les 
c(mséquences([iron  en  déduit,  [luisqu  il  n'e>t 
[las  permis  de  leur  iiiqmter  celles  qu'ils  dés- 
avouent. 

Ce  n'est  [>as  non  (dus  dans  l'évidonco  do 
tes  erreurs  ;  il  y  en  a  eirecliveinent  de  (dus 
faciles  à  roconnaîlre;  ce  sont  colles  qui 
combattent  les  dogmes  po(iulairos  du  chris- 
lianisme.  J'a|)pelle  do  ce  nom  les  dogmes 
((ui  hmt  pariie  du  culte  (lublic  :  ainsi  les 
Chrétiens  accoutumés  de  tout  temps  h  ado- 
rer un  Dieu  en  trois  personnes,  et  dans  celle 
do  Jésus-Christ  la  seconde  «les  trois  per- 
sonnes divines  incarnée  (lour  leur  salut, 
n'ont  pu  se  méiirendre  sur  l'opiiosition  dy 
ces  vérités  avec  les  erreurs  du  sabellia- 
nisme  et  de  l'arianisnio.  Disons-en  autant 
du  péché  orig  nel  démonlré  par  le  ba()têmo 
des  [letits  enfants,  de  la  nécessité  do  la 
grâce  déclarée  parles  prières  do  l'iiglise, 
du  sacrifice  de  la  messe,  des  sacremenis  et 
de  quelques  autres  dogmes,  dont  la  con- 
naissance entredans  lecullo  (lublic;  c'en  est 
assez  pour  avertir  les  siinph.'S  hdèlos  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  crri;urs  qui  détrui- 
seid  ces  dogmes.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
p.is  les  seules  qui  aient  été  condamnées 
|iar  l'Eglise  comme  de  véritables  hérésies  : 
il  y  en  a  eu  (jui  laissaient  subsister  le  culte 
[Miblic,  lel  qu'elles  le  trouvaient  établi  ;  qui 
n'allaquaient  que  des  dogiups  moins  connus 
du  (leuple  chrétien  ;  el  qui  cei)endant  ont 
été  solennellement  réprouvées.  Le  nier,  ce 
serait  ignorer (irofondément  l'histoire  ecclé- 
siastique :  contester  la  justice  de  ces  con- 
damnalions ,  ce  serait  renverser  l'autorité 
de  l'Eglise;  dès  lors  on  ne  laisserait  plus 
de  fondement  immobile  aux  décisions  mêmes 
qu'elle  a  rendues  en  faveur  des  dogmes  les 
plus  populaires.  Dépouille/.  l'Eglise  de  cette 
autorité  :  d'abord  vous  niellez  les  Chrétiens 
dans  la  nécessité  do  s'assurer  par  un  exa- 
men, dont  1.1  jiluiiait  sont  incapables,  que 
ee  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils  pratiquent 
n'est  que  la  tradition  des  apôtres  constani- 
luenl  et  hdèlemenl  observée.  Vous  substi- 
tuez ensuite,  dans  ceux  qui  ont  le  mieux 
fait  cet  examen,  une  croyance  vraie,  mais 
cependant  humaine  el  chancelante  ,  h  la  foi 
liivino  el  inébranlable,  qui  caractérise  la 
christianisme. 

Le  refus  d'admettre  cette  infaillible  nii- 
loiilé  de  l'Eglise  a  engagé  les  (dus  habiles 
(iroleslanls   dans    un   labyrinlhe    dont    ils 
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n'ont  nn  sortir.  On  les  pressait  d'expliquer 
dans  leurs  principes  la  dilTérenco  des  er- 
reurs dnmnables ,  et  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  lis  rôponilaienl  que  les  unes  sont  lon- 
damentales,  les  antres  non.  Fort  bien:  ni.iis 
on  voulait  savoir  ce  qu'ils  appelaient  errenrs 
fondamentales;  c'est  alors  qne  la  contrariété 
de  leurs  définitions,  et  des  exenqiles  dont 
ils  les  appuyaient,  montraient  la  grandeur 
de  la  difficulté  ,  ou  plutôt  l'impossibilité  de 
ia  résoudre.  Les  plus  subtils  enfantaient  des 
systèmes insoute!ial:les,  pour  concilier  avec 
)a  notion  d'une  Eglise,  où  chacun  est  l'ar- 
uitre  de  sa  foi,  la  nécessité  de  croire  de 
certains  dogmes  sous  |)eino  de  damnation. 
Les  plus  judicieux  et  les  plus  sincères 
avouaient  que  la  (juestion  des  articles  fon- 
damentaux n'a  pas  de  dénouement  raison- 
nable dans  b'S  principes  do  la  religion  pro- 
testante. Indéfiendaranient  de  cet  aveu ,  la 
chose  est  si  certaine  qu'anjourd'luii  môme, 
après  que  cette  n>alière  a'été  épuisée  par 
nno  si  longue  discussion ,  je  mets  en  fait 
qu'il  n'y  a  pas  d'assemblée  do  ministres 
calvinistes  (que  serait-ce  si  l'on  y  joignait 
des  luthériens  et  des  anglicans?)  qui  puisse 
convenir  du  nombre  des  dogmes  fondamen- 
taux, et  des  erreurs  qui  leur  sont  opposées. 

De  dire  que  les  erreurs  fondamentales 
sont  celles  qui  bk-ssent  In  [gloire  de  Dieu 
et  nuisent  au  salut  des  âmes,  c'est,  sous 
des  expressions  générales  ,  couvrir  son  em- 
barras; mais  c'est  l'augmenter  en  le  cou- 
vrant 

Car,  en  premier  lieu,  qui  peut  forcer  les 
partisans  de  ces  erreurs  à  reconnaître , 
qu'elles  ont  ce  double  inconvénient?  Qui 
peut  les  empêcher  de  l'attribuer  aux 
dogmes  qu'ils  combattent?  Qui  demeurera 
juge,  entre  eux  et  leurs  adversaires,  d'un 
procès,  où  les  uns  et  les  autres  produisent 
les  mêmes  litres,  les  interprètent  resiiecti- 
vement  en  leur  faveur,  et  rejettent  d'un 
conmiun  accord  toute  interprétation  émanée 
d'une  autorité  suiiérieureV 

Kl)  second  lieu,  il  n'est  point  d'erreur  en 
matière  de  religion  qui,  par  elle-même,  ou 
j)nr  des  conséquences  plus  ou  moins  pro- 
chaines, ne  |)orle  quelque  alteinte  à  la 
gloire  do  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Si  c'est 
par  elle-même,  jusqu'où  doit  aller  le  préju- 
dice que  la  gloii'e  de  Dieu  et  le  salut  des 
flmes  en  reçoivent,  pour  en  faire  une  erreur 
fondamentale? qui  osera  fixer  ce  point  indi- 
visible? Si  c'est  par  ces  conséquences,  faut- 
il  fiu'elles  soient  immédiates?  Suffit- il 
qu'elles  soient  éloignées?  et  à  quel  degré? 
Au  second,  au  troisième,  au  quatrième?  Il 
est  ridicule,  je  l'avoue,  de  descendre  à  de 
telles  précisions:  mais  elles  seraient  néces- 
saires pour  distinguer  par  la  règle  qu'on 
nous  propose  les  erreurs  fondamentales  ;  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  cette  règle  n'est 
pas  seulement  imparfaite,  mais  évidemment 
iausse. 

En  troisième  lieu,  l'incompatibilité  d'une 
doctiine  avec  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint 
des  Ami'S,  ne  peut  être  connue  que  par  une 
doLlarulion  de  la  volonté  l'osilive  de  Dieu 


à  cet  égard.  C'est'lui  qui  a  fait  consister  une 
partie  de  sa  gloire  dntis  la  manifestation  de 
certains  dogmes,  c'est  lui  qui  a  voulu  que 
le  salut  des  hommes  dépendît  de  leur  fidé- 
lité à  tes  croire  et  à  les  professer.  Où  cette 
déclaration  doit-elle  être  conlenne?  dans  sa 
parole?  nous  n'y  voj'ons  pas  de  distinction 
entre  b'S  dogmes  révélés.  Il  y  en  a  sans 
doute  dont  la  révélation  a  été  [ilus  fréquente, 
et  s'd  est  permis  de  le  dire,  plus  fortement 
inculquée;  mais  Dieu  n'a  dit  nulle  part  que 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  daigné  révéler 
n'inléi'e.ssassent  ni  sa  gloire  ni  le  salut  des 
âmes  ;  il  n'a  point  accordé  de  dispense  d'en 
croire  et  d'en  professer  aucun.  Ceux  qui 
l'accordent  de  leur  chef,  ajoutent  à  sa  pa- 
role contre  ses  défenses  les  plus  expresses  : 
ils  nous  apprennent  par  15  ce  que  nous  de- 
vons penser  de  la  protestation  qu'ils  ont 
toujours  faite,  de  prendre  l'Ecriture  sainte 
pour  l'unique  règle  de  leur  foi. 

11  y  aurait()lus  d'apparence  adonner  pour 
caractère  distinctif  des  articles  fondamen- 
taux celui  dont  nous  parlions  plus  haut, 
(l'être  des  dogmes  po[)ulaires,  c'est-à-dire 
liés  avec  le  culte  public.  La  connaissance 
de  ces  dogmes  doit  être  plus  générale  :  il 
y  en  a  môme  dont  la  foi  explicite,  comme 
parlent  les  théologiens,  est  nécessaire  de 
nécessité  de  moyen.  Ceux-là  jjeuvont  à  ce 
litre  être  appelés  fondamentaux.  Do  plus, 
quand  un  dogme  fait  partie  du  culte  public, 
il  n'est  pas  possible  qu'il  se  fût  introduit 
nouvellement  dans  l'Eglise,  sans  qu'on  iùi 
en  état  de  montrer  les  premiers  auteurs  de 
cette  innovation,  le  temps  et  le  lieu  où  elle 
aurait  commencé,  les  contradictions  qu'ella 
aurait  éprouvées,  la  cause  et  la  trace  de 
Ses  progrès.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  l'ori- 
gine et  rétablissement  de  toutes  les  héré- 
sies :  on  nomme  leurs  inventeurs;  on  con- 
naît l'époque  de  leur  naissance,  leur  berceau, 
les  conciles  ou  lesfapes  qui  les  ont  condam- 
nées, les  écrivains  qui  les  ont  réfutées;  on 
n'ignore  pas  comment  elles  se  sont  accrues: 
il  est  donc  conslant  que  tout  dogme  qui 
jouissait  dans  le  christianisme,  avant  que 
d'y  avoir  été  attaqué,  d'une  possession  pu- 
blique, paisible  et  immémoriale,  nous  vient 
des  apôtres,  et  appaitiiiiit  au  dépôt  dont  ils 
ont  confié  la  garde  aux  Eglises  qu'ils  ont 
fondées. 

Tel  est  l'argument  de  |)rescriplion  manié 
P'Our  la  première  fois  avec  tant  de  force  par 
Tertullien,  et  toujours  dans  la  suite  heu- 
reusement employé  contre  les  liérétiqucs 
qui  ont  nié  des  dogmes  populaires.  Les 
protestants  n'ont  garde  d'adopter  cette  rè- 
gle, pour  le  discernement  des  articles  fon- 
damentaux ;  elle  s'apjilique  trop  clairement 
aux  dogmes  catholiques  qu'ils  rejettent.  Ils 
n'ont  jamais  pu  articuler  des  faits  positifs 
qui  prouvassent ,  qu'on  a  commencé  dans 
l'Eglise  à  croire  la  présence  réelle,  à  regar- 
der la  cène  du  Seigneur  comme  un  sacrifi- 
ce, à  joindre  au  ba(ilômo  et  à  l'Eucharistie 
cinq  autres  sacrements ,  à  invoquer  les 
saints,  à  prier  jiour  les  morts.  Il  leur  a  fallu 
recourir  à  des  Ichangemcnts  insensibles  ,  et 
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par  ri'ld  nu^mo  iiRTc>)al)li'S.  (lar  il  isl  coiilio 
Imilo  viai>9iiiblaiici)|,  ijiiu  dis  ilotçiiios  (jiii 
oui  SI  |ii'U  tlo  |irii|iiirti(iii  avoc  lo  léiiioigiia- 
i;o  dos  ^eIlS  ot  les  lumii'ifs  naluri-'llos  de  lu 
raisiiii  ,  tiii'oii  sii|i|>(isi'  d'iiillmiis  coiitraiiL'S 
h  l'i-iisei^iM'iiK-iit  |inmilir  du  i-liri>liaiii'iiiio, 
(io  fussDiil  insiiiuùs  dans  les  esprits,  puiir  ,v 
a»'i|ii6rir  etilin  un  eiii|iiio  univeisel,  sans 
(|ii  il  re.>.li1l  le  moindre  vcsliijo  do  eclle  élun- 
iinntc  révolution. 

Après  tout  ,  cotte  prouve  n'est  si  traii- 
c'hnnto  ijuo  pour  les  doijines  i|ui  n'ont  été 
siiseept:l.iles  d'innovation  cpi'en  altérant  le 
ruilo  publie.  Il  en  est  d'autres  égaliinciit 
eoinpris  dans  la  révélation  lerue  |iar  les 
AptMres,  et  dans  le  dépôt  qu'ils  ont  trans- 
mis ii  leurs  successeurs.  Ces  dogmes  o'it 
toujours  eu  des  témoins  dans  Tligliso;  mais 
ils  n'étaient  pas  de  ceux  dont  la  croyanre 
distincte  e.st  de  première  nécessité  ,  ni  di; 
ceux  (ju'il  a  toujours  fallu  ap|)iendrc  anv 
tidèles.pour  leur  r(;n(ire  raison  des|iorlies 
essentielles  du  culte  r,  li:.;ieux.  La  tradition 
en  a  donc  été  moins  éi  iataiile  d'abord  ,  et 
moins  répandue  dans  toutes  les  Eglises  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  occasion  h  d'anciens 
écrivains  ecclésiastiques,  dont  la  méniuire 
est  révérée,  à  quchpies  Pères  même,  de 
tomber  dans  des  erreurs  op|io>ées  h  ces 
dogmes.  Ils  n'étaiei!'.  pourtant  j'as  liéréli- 
(lues  en  souienanl  ces  erreurs  :  et  ce  (]ui 
liuit  plus  surprendre  ,  CCS  uiOnies  cireurs, 
innocentes  da  is  leurs  [lersonnes ,  sont  de- 
venues criraini;lles  dans  ceux  qui  croyaient 
pouvoir  les  défendre  à  l'onibrede  leuriioin. 
«  Quel  cliangement  (oS) ,  s'écrie  à  ce  propos 
'X'incenl  de  Lérins  1  Les  auteurs  d'une  opi- 
iiioîi  sont  catholiques  ;  les  sectateurs  en 
sont  déclarés  liéiéti(jues  :  on  absout  les 
maîtres,  on  condainne  lesdisci[)les  ;  ceux-ci 
seront  entants  du  royaume,  ccui-là  n'au- 
ront d'autre  partage  (jne  l'enfer.  » 

D'où  vient  celle  ditlérence?  Elle  n'est 
pas  dans  les  dogmes  ;  ils  ont  été  les  mômes 
dans  tous  les  temps  :  elle  n'est  que  dans  les 
dispositions  de  ceux  ([ui  les  ont  embrassés 
en  des  temps  dilférents.  Les  saints  qui  les 
ont  d'abord  soutenus,  ne  croyaient  pus 
contredire  la  tradition  :  elle  n'était  pas  assez 
développée  (lour  dissiper  leurs  doutes,  et 
pour  captiver  leur  esprit.  L'Eglise  n'avait 
pas  encore  eu  d'occasion  ,  ou  jugé  <i  piopos 
de  s'expliquer.  Ils  altendaienl  sa  décision, 
jiréts  h  s'y  souuietlre  avec  une  humble  do- 
cilité. Ils  se  trompaienl;  mais  por  ValUnle 
cl  le  désir  sincère  d'être  corrigés,  Us  conser- 

(58)  <  0  mira  rcnnii  convorsij  '  uiicioics  ?jiis  lein 
opiii  onis  calliolicl  ;  coasecliUores  vero  liierollii  ju- 
(licaiiUir  :  a'jsolvmiliir  mai;islii;  coiulLMiiiiaïUur  d- 
tM-ipull  ;  coiisciiplDies  liljror.iin  lilii  regiii  eriiiil, 
asseiloros  vero  gcliciina  suS'  ipiil.  t  ((^onimo'ut.) 

(59)  I  Ariiiims  in  iliclis  per  i^'iioiMiiiiaui  iiuii  ci- 
lliolicis  ipsa  eslciirreiiioiiis  pr.euieJ.Uilioiie  ac  pru!- 
p.ii  alloue  talbolicus.»  (De  anima  et  ejus  urijiite,  lui. 
iii,  cap.  15.) 

(60)  Dociores  Ktclcs'ac,  ex  quorum  sentiitiis  Ii.ic- 
rclicis  silos  errores  conanlur  adbiruore,  iiiienliom; 
iii'NilisaKpio  propositn,  siciil  ar'jiliamiir,  ab  hi'resis 
vriaiiiie    Oefeii'IuiUur.    Quoniani    aiilo    definilioaeni 


vaioni,  suivant  la  pensée  de  saint  Aiigusliii 
(iil)),  «  un  ciiMir  callioliqui)  dans  de»  discours 
ipi'ils  i^iiiiraion!  ne  l'élre  pus.  > 

Au  coiiliairo,  les  zélaleur.s  outrés  de  ces 
dogmes  ont  apporté  h  les  soutenir  une  obs- 
tination et  une  témérité,  dont  ceux  ([u'ils  so 
vantaient  d'avoir  pour  maîtres  (00)  no  leur 
avaient  pas  donné  l'exemple.  La  tradition 
s'était  éilaircie;  l'Kgliso  avait  interposé  son 
jugement;  tout  doute,  toute  dispute  devait 
cesser.  Ils  ont  en  l'audace  de  résister  h 
cette  niilorité:  dès  eo  moment  leur  erreur  a 
contracté  le  venin  de  l'hérisie;  elijiioiqu'il 
fi\l  déjfi  vrai  dans  un  sens  ipie  c'était  une 
opinion  de  choix,  co  choix  n'a  cependant 
été  consommé  ,  ii  n'a  formé  une  doelrino 
hérétique  (jue  par  cet  altacheiiiciil  opiuiatro 
que  l'autorité  de  l'Eglise  n'a  pu  réprimer: 
c'est  ce  (|ue  mms  a\ons  enliielii  dire  à  saint 
Augustin:  Nondtim  luvrcliciiin  dico,  nisi  mu- 
nifisUUa  sihi  dortrina  culli'ilirœ  fidei  resis- 
ta-f  malueril;  et  illld  yioo  texiiBAT  elk- 

OEHIT. 

Le  mémo  j^rincipc disculpe  nos  théologiens 
(le  tout  reproche  d'hérésie:  ils  enseignent , 
sous  les  y  eux  et  avec  la  permission  de  l'E- 
glise, des  opinions  qui  n'appartiennent  pas 
b  la  fui.  Il  n'est  aucune  de  ces  opinions, 
dont  on  puisse  dire  qu'elle  n  manifestement 
jiour  ou  contre  elle  les  trois  manpies  des 
dogmes  catholiques  assignées  par  Vincent 
de  Lérins  (61),  «  l'uiiiver-salilé  ,  l'anliiiuité, 
le  consenlomcnl  uniforme.  »  L'Eglise  qui  a 
vu  naître  dans  son  sein  les  écoles  qui  adop- 
tent ou  combattent  ces  oi>inions,  leur  en  a 
laissé  jusqu'à  présent  la  liberté;  soit  qu'elle 
n'y  ait  pas  encore  vu  de  jiéril  pour  le  dépôt 
sacré,  dont  elle  est  gardienne,  et  qu'elle  at- 
tende que  de  nouveaux  dangers  et  des  éclair- 
cissements réservés  h  d'autres  temps  la  mel- 
ti'ut  dans  la  nécessité  de  s'exfiliquer  :  soit 
qu'elle  ait  vérilablement  jugé  qu'il  n'y  a 
rien  de  révélé  sur  le  fond  de  ces  controver- 
ses théologiques,  et  qu'elle  ait  été  con- 
vaincue que  li'S  principes  de  foi  étant  admis 
de  part  et  d'autre,  les  conséquences  qu'on 
en  tire  ou  les  explications  qu'on  leur  don- 
ne sont  du  nombre  do  ces  questions,  oîi  il 
importe  aussi  jieu  aux  hommes  de  décou- 
vrir la  vérité  ,  qu'il  leur  est  imiiossible  de 
la  connaître  avec  une  entière  certitude. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  œil  que 
l'Eglise  regarde  ces  oiiinions ,  ceux  qui  s'y 
trompent,  ceux  qui  ne  s'y  trompent  pas, 
les  uns  et  les  autres,  s'il  arrive,  comme  cela 
peut  être,  qu'ils  s'éloitjuoul  tous  de  la  vé- 

Ecr.lesiœ  in  cjiis  comiminionc  pcrmaiiciUes  niiiiia 
vel  iiiinioderato  zelo  advcrsus  lufielicos  vol  de- 
cri;veriiiil  talia  vcl  dixeiunl  :  iniii  pusl  Ecclcsi.e  in 
cadtiii  qiiueïlioiie  seiiieiiiiani  ciun  lucrolicis  stgro- 
R.ili  adaUiieiiilo  luiia  ipsaui  Ltciebiaiu  iiiipii^iiavc- 
Miiil.  c  (Faccndcs  llonuiaiieiisis,  libr.  \,  ni  Juili- 
ni.:Hum  imiieraiorem.) 

(Ii!)  I  lu  ipsa  calli(dica  Ecc'esia  magnnpcre  cii- 
r.iii.liim  e^l,  ul  id  loncaimis  ipiod  ubitpif,  unod  s^ia- 
pcr,  qiiod  ab  oiunilius  ciediiuni  est.  Hoc  e=l  eiiiiii 

vore  prii|iricqiie  c;iUinlic:iiii ^  il  boc  lia  ileiiiujii 

Ii  t,  SI  s  liiiaiiiiir  iiniM'i'bilatciu,  an'iipiila.Ciii,  co!i- 
scubi  iiciii  )  J'.om  iicnir  ) 
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rilé.sont  également  exempts  du  vico  d'iiéré- 
sie.  Ce  n'es!  pas  seulement  parce  que  «  l'édi- 
lice  de  la  loi  ne  souffre  aucune  alleinle,  » 
comme  le  dit  saint  Augustin  (62;,  des  sen- 
timents sur  lesquels  ils  sont  partagés;  c'est 
encore  parce  qu'ils  n'embrassent  et  ne  sou- 
tiennent ces  sentiments  qu'avec  une  juste 
dépendance  de  l'autorité  de  l'E-lise.  Ils  la 
reconnaissent  tous  pour  leur  juge;  disposés 
à  se  rétracter  si  elle  condamnait  ce  qu'ils 
pensent;  à  se  ranger  du  côlé  de  leurs  ad- 
versaires si  elle  se  déclarait  pour  eux.  Cette 
disposilion  qui  leur  est  ou  doit  être  com- 
mune (car  nous  ne  parlons  ici  que  de  laïègle, 
et  s'il  y  en  a  qui  la  violent,  nous  ne  pré- 
londons  pas  les  justifier  ),  est  le  lien  qui  les 
réunit  dans  la  foi  qu'ils  professent  ensem- 
ble, et  jusque  dans  les  sentiments  qui  pa- 
raissent les  diviser.  On  ne  peut  pas  dire  que 
cette  division  soit  réelle,  quand  chacun 
d'eux  est  plus  attaché  à  l'enseignement  gé- 
néral do  l'Eglise  qu'à  ses  opinions  particu- 
lières, et  que  dans  la  préparation  uniforme 
de  leur  cœur  ,  le  sentiment  des  uns  peut 
devenir  le  sentiment  des  autres.  En  un  mot, 
l'opiniâtreté  du  choix  ne  se  trouve  pas  plus 
dans  les  théologiens  oui  n'ont  pas  les  mêmes 
opinions,  qu'il  no  s'est  trouvé  dans  les  an- 
ciens Pères,  dont  on  connaît  les  erreurs  : 
diirérenoe  essentielle  entr'eux  et  les  héréti- 
ques ,  et  qui  confirme  de  plus  en  plus  la 
notion  que  nous  avons  doimée  de  l'hérésio. 

Cette  opiniâtreté  est  inséparable  do  la  ré- 
sistance à  toute  décision  de  l'Eglise.  Quoi 
de  plus  opiniâtre  en  effet,  de  plus  téméraire, 
de  plus  arrogant  et  de  plus  impie  que  de  re- 
fuser le  sacrifice  de  ses  lumières  à  la  plus 
grande  autorité  qui  soit  dans  runivers(63)? 

L'opiniâtreté  n'est  pas  un  vice  rare  parmi 
les  hommes.  11  sa  décèle  tous  les  jours 
dans  les  contestations  les  moins  intéres- 
santes; il  entraine  des  suites  funestes  dans 
des  conjonctures  décisives  pour  les  biens  , 
l'honneur  ou  la  vie;  il  se  glisse  môme  jus- 
que dans  les  âmes  le  plus  sincèrement 
attachées  à  la  vérité.  Mais  quelle  prodigieu- 
se dislance  entre  ce  dernier  genre  d'opiniâ- 
treté, qu'une  charité  abondante  efface  dans 
les  saints,  et  celle  des  hérétiques,  dont  un 
orgueil  effréné  est  le  précipice?  Combien 
celle-là  l'emporle-t-elle  encore  sur  tous  les 
entres  genres  d'opiniâtreté  ,  dont  les  exem- 
ples sont  si  fréquents  dans  la  société  civile? 
L'une  ne  s'exerce  que  sur  des  objets  péris- 
sables, ou  sur  des  questions  étrangères  au 
vrai  bonheur  de  l'homme  :  l'autre  s'élève 
contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ;  des  vé- 
rités divines  et  déclarées  par  un  tribunal 
infaillible. 

(62)  I  Alia  sunl  in  qiiibiis  iiiier  se  aliiniando 
eii.iiii  doclissinii  alciuo  opiinii  calliolic;!;  Iidei  di-- 
feiisores,  salva  (idei  compage,  non  consoiiaiit  :  el 
aliiis  alio  de  una  re  meliiis  allquid  dicil  el  vorius.  > 
[Uhr.  I,  conira  Julianum,  cap.  6.) 

((i^*)  n  Culineri  aucioiiiaiis  obtiiiuii  (Ecclesia  ca- 
lliol'ca)  cai  noile  primas  dare  vel  sunuiia;  piofecto 
iiiipioialis  est  vel  pr;Kcipilis  anoganliitj.  >  (S.  Aug. 
/.()»■.  (le  ulitiiale  credcndi,  cap,  17. j 

(*Ji)  Gui  oidiiKi;ioni  assei.iiiini  multer  goii  es  bar- 


Les  protestants,  nous  vous  le  disions  tout- 
ji-l'heure,  ont  inutilement  cherché  le  ca- 
ractère de  réprobation  qui  distingue  les 
erreurs  damnables  et  fondamentales  de  celles 
(|ui  ne  le  sont  pas.  Il  ii'y  en  a,  il  ne  peut 
y  en  avoir  d'autre  que  l'obstination  à  sou- 
tenir des  dogmes  de  religion  au  préjudice 
et  au  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Sans 
cette  obstination  les  erreurs  sont  excusa- 
bles, ou  môme  innocentes;  avec  cette  obs- 
tination elles  sont  nécessairement  crimi- 
nelles el  fondamentales  dans  ce  sens,  qu'on 
ne  peut  y  adhérer  sans  compromettre  son 
salut.  Ces  erreurs,  comparées  les  unes  aux 
autres,  peuvent  être  intrinsèquement  iné- 
gales; mais  un  degré  supérieur  de  fausseté 
et  de  perversité  dans  un  dogme  hérétique 
n'est  qu'une  circonstance  aggravante  de 
l'hérésie.  Ce  qui  en  fait  le  fond,  et  pour 
parler  le  langage  de  l'école  dans  un  sujet  oi!i 
l'on  ne  peut  mettre  trop  d'exactitude  et  do 
précision,  ce  qui  en  est  le  caractère  spéci- 
fique, c'est  encore  une  fois  l'opiniâtreté  d'un 
esprit  révolté  dans  l'opinion  qu'il  a  choisie 
contre  l'autorité  de  i'Kglise. 

11  est  coupable  de  cette  opiniâtreté,  soit 
qu'il  attaque  des  dogmes  populaires,  soit 
qu'il  en  combatte  d'autres  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  par  leur  nature  de  ia  même 
notoriété. 

A  l'égard  des  premiers,  il  a  trouvé,  quand 
il  a  voulu  les  attaquer,  tous  les  fidèles  en 
|)Ossession  de  les  croire  et  de  les  professer 
[lubliquement,  d'en  constater  la  croyance 
et  la  profession  par  les  rites  extérieurs  du 
culie  religieux.  C'en  était  assez  pour  ne 
pas  douter  qu'en  déclarant  la  guerre  à  ces 
dogmes,  il  ne  s'élevât  contre  l'autorité  do 
l'Eglise.  Son  opiniâtreté  a  précédé  la  déci- 
sion authentique  qui  devait  condamner  ses 
erreurs.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean 
dit  que  les  imtechrisls  (c'est  le  noiii  qu'il 
donne  aux  hérésiarques  de  son  temps)  sont 
sortis  du  milieu  des  fidèles;  mais'  qu  ils 
n'claicni  pas  de  Icurnombre.  Ils  avaient  déjà 
consommé  dans  leur  cœur  le  crime  d'héré- 
sie, avant  de  le  manifester  par  l'éclat  et  les 
effets  de  leur  rébellion.  De  là  vient  aussi 
que  toutes  les  fois  qu'on  a  commencé  à 
dogmatiser  dans  l'Eglise  contre  quelqu'un 
de  ces  articles  de  notre  Foi,  on  n'a  point 
attendu  de  jugement  ecclésiastique,  peur 
éviter,  pour  regarder  avec  indignation, 
pour  analhématiser  ces  sacrilèges  novateurs. 
Les  simples  fidèles,  à  l'exemple  de  «  ces 
nations., barbares  ,  »  (G4)  dont  la  foi,  au  té- 
moignage de  saint  Irénée,  était  si  fervente 
et  si  pure,  quoique  dépourvues  des  livres 
saints ,  elles  ne  crussent   en   Jésus-Christ 

barorum  eoruin  qui  InCliristiiin  eredtintsine  charla 
Cl  airainenio  ,  sci  ipe.ini  liabenies  per  spiritiim  In 
(ordibiis  suis  saliiiem  et  veleiem  disciplin-ini  dill- 

gciiler  cuslodicnles Qnijus  si   aliquis  arinmilia- 

veiil  ea  qux  ab  liierolieis  adiiiveiita  sinit,  pioprio 
seriiione  euriini  collO(|uoiis,  siaiiiii  conclu  lenies  aii- 
res,  loiigo  toiii^ius  (ugiunt,  ik;  aiiro  iinuleiii  siislineii- 
ics  lil.isplieaiiiiu  colionuiiuii.»  (Libr.  m,  coiUiu  liaie-. 
ses,  cap.  i.) 
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(|iio  |>nr  l'iiiilorili^  ilc  Ih  triidiiimi,  It-s  siin|il<s 
liildfs  lioiii'lKiutnl  Irurs  oitsillcs,  (léiliir.iifiil 
li'iiis  lidhils,  s'i'nt'uy.'ut'iit  |iii.Hi(iiliiinmcnl, 
lors.pi'ils  eiilfruhiioiit  (loiir  l;i  iireiiiicTo  lois 
(les  (lisrmirs  coiiliflires  iiiix  eiisui^ncmciits 
tnrils  iivuit'iit  reriis.  Ln  ik^-isioii  proiioiicéi! 
lions  Sa  suite  no  t'iiisail  (lu'.'ijoutiT  ?i  l'iiii- 
fienno  tiiulilioii  iino  nouvcllo  luiuièi'c,  cl 
(iiifliiufruis  ilo  iiDuveMi's  expressions,  |ioiir 
(iéleniiiner  il'uno  iiiaiiiùio  plus  prt^ciso 
10  qu'on  avait  loujouis  cru,  cl  co  ([u'il 
fullail  rejeter. 

L'aulorilé  do  l'Et^liso  nctuelleinoiU  ensei- 
gnante au  temps  do  ces  erreurs  était  pour- 
tant le  vrai  et  l'unique  niotit',  ciui  piU  les 
rendre  dès  le  moment  de  leur  naissance 
criminelles  dans  leurs  inventeurs,  etoiiieu- 
ses  h  tous  les  tidùles.  Si  cette  autorité  tou- 
jours égale,  lo-.)jours  subsistante,  n'était 
pas  seule  et  par  (îiie-mC'me  un  préiu,^é  dé- 
cisif, il  n'y  aurait  pas  plus  d'inconvénient  à 
mépriser  la  tradition  des  siècles  passés  que 
la  doctrine  <loiiiinante  dans  le  siùCie  (irésent. 
C'est  donc  par  sa  résistance  toute  formée 
ou  consentement  antérieur  de  l'Eglise,  et 
par  celle  qu'il  prépare  aux  jugements  so- 
lennels (ju'elle  prononcera  contre  ses  er- 
reurs, que  l'hérétique  ennemi  des  dogmes 
poi>ulaires  est  convaincu  d'opiniâtreté.  Les 
preuves  qu'on  lui  apporte  de  la  iierpétuitô 
de  ces  dogmes  sont  des  jireuves  surabon- 
dantes; elles  aciièvent  de  le  confondre; 
elles  sont  un  préservatif  utile  contre  le 
cours  de  la  séduction  ;  elles  confirment  , 
elles  éclairent  la  soumission  des  vrais 
tidèlcs  :  mais  elles  supposent  dans  l'Eglise 
d'aujourd'hui  la  mémo  infaillibilité  que 
dans  celle  d'autrefois;  sans  cette  infail- 
libilité le  célèbre  argument  du  la  pres- 
cription perdrait  la  meilleure  jiartie  de  son 
poids. 

Quant  aux  dogmes  non  populaires,  celui 
qui  les  conteste  d'abord  f)eut  ignorer  quel- 
(|ue  temps  s'ils  appartiennent  au  dépôt  que 
l'Eglise  conserve  :  il  le  peut,  mais  il  est 
j)0ssible  aussi,  il  est  môme  très-naturel, 
qu'en  se  disposant  à  publier  ses  sentiments 
particuliers,  il  sente  l'innovation  qu'il  mé- 
dite, et  qu'il  l'avoue  jusqu'à  un  certain 
point  :  nous  vous  en  donnerons  bientôt  un 
exemple  frappant.  Les  dogmes  de  cette 
espèce  n'ont  pas  à  la  vérité,  soit  dans  l'en- 
seignement ordinaire  et  continuel,  soiltlans 
le  culte  public,  des  [ireuves  aussi  sensibles 
de  possession,  que  ceux  ijue  nous  avons 
a[ipelés  pojiulaires;  toutefois  ils  n'ont  pas 
une  moindre  antiquité  :  et  quand  l'Eglise 
examine  sa  tradition,  elle  les  y  Irouve  établis 
par  des  témoignages  suliisants.  Si  jusi|u'a- 
lors  il  a  pu  être  permis  de  les  nier,  ou  de 
les  révoquer  en  doute,  il  ne  l'est  plus  après 
sa  décision  :  quiconque  refuse  d'y  acquies- 
cer est  évidemment  opiniâtre;  c'est  tou- 
jours par  ce  caractère  qu'on  reconnaît  et 
qu'on  distingue  l'hérétique. 

11  n'y  a  donc  pas  d'hérésie  sans  Ofùniâ- 
trelé;  point  d'o()iniâlreté  sans  résistance  à 
l'autorité  de  TEglisc.  D'où  il  faut  conclure 
que  si   l'Eg^io  n'était  pas  infaillible,  le 


(liiiio  (^hélé^io  serait  inconnu  parmi  les 
C.hn'tiens;  et  qu'autant  il  est  certain  que 
depuis  les  aiiôlres  ce  crime  a  toujours  éi<i 
délesté  dans  le  cliristianismc,  autant  l'csl-il 
nue  l'infaillibilité  de  l'Eglise  y  a  toujours 
été  regardée  comme  le  fondement  essentiel 
de  la  foi. 

Que  devient  maintenant  cette  maxime 
souvent  répétée  ,  cju'il  importe  (leu  do 
recevoir  des  dérisions  do  l'Eglise  ,  ou 
de  s'informer  s'il  y  en  a,  pourvu  qu'on 
croie  tout  ce  qu'elle  croit;  que  les  er- 
reurs seules  font  les  hérétiques;  et  que 
dès  qu'on  no  peut  convaincre  d'aucun 
dogme  erroné  ceux  qu'on  accuse  de  l'être, 
dès  qu'on  no  jieut  leur  objecter  que  leur 
résistance  à  des  décrets  (lu'ils  n'approu- 
vent pas,  il  est  injuste  de  leur  en  faire 
un  crime,  et  d'exiger  d'eux  une  soumission 
qui  n'ajouterait  rien  h  l'intégrité  de  leur 
foi. 

Le  but  des  personnes  intéressées  h  l'éta- 
blissement de  cette  maxime  est  visible. 
Elles  veulent  éviter  la  discussion  importuno 
du  point  le  plus  clair  et  en  môme  temps  le 
[dus  concluant,  pour  y  en  substituer  un 
autre,  où  elles  se  flattent  d'avoir  plus  d'a- 
vantage. Il  doit  toujours  être  facile  de  savoir 
si  l'Eglise  a  jugé.  Autrement,  l'autorité 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  no  rempli- 
rait pas  sa  destination  ;  les  hommes  seraient 
frustrés  des  effets  salutaires  de  ce  grand 
ren)ède  accordé  par  la  bonté  divine  à  leur 
intirmilé ,  s'ils  fouvaient  le  méconnaître 
dans  l'usage  qu'ils  en  voudraient  faire.  En 
vain  y  aurait-il  un  tribunal  pour  interpréter 
la  loi,  et  pour  décider  les  contestations,  s'il 
en  fallait  un  autre,  pour  s'assurer  que  c'est 
lui  qui  parle  :  d'ailleurs  on  ne  peut  discon- 
venir, que  si  les  décisions  de  l'Eglise  sont 
telles  que  les  catholiques  les  reconnaissent, 
c'est-à-dire,  formées  par  uno  assistance 
spéciale  de  l'Esprit-Saint ,  il  ne  soit  (Je  la 
dernière  importance  de  s'informer  s'il  y  en 
a  quelqu'une;  et  dans  le  cas  qu'elle  existe, 
de  lui  rendre  et  de  lui  faire  rendre  toute 
l'obéissance  qui  lui  est  due. 

C'est  néanmoins  do  quoi  les  auteurs  et 
les  partisans  do  cette  maxime  paraissent 
faire  peu  do  cas.  C'esl-ce  (lu'ils  renvoient 
après  l'examen  du  fond.  En-alt«iidant  ils 
détient  leurs  adversaires  de  les  cdTTVaincre 
nettement  d'aucune  erreur.  Comme  si  l'iTisr 
toire  des  hérésies  ne  nous  apprenait  pas, 
qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  dans  des  professions  de  loi  captieuses, 
l'erreur  se  déguiser  sous  des  expressions 
catholiques.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  ariens 
et  les  pélagiens  en  ont  quelque  temps  im- 
posé, je  ne  dis  pas  seulement  à  des  person- 
nes peu  instruites,  mais  à  ce  qu'il  y  avait 
déplus  éclairé?  Qu'on  écoute  Calvin  sur 
l'Eucharistie,  on  sera  quelquefois  tenté  do 
le  [)rendre  pour  un  zélé  défenseur  de  la 
réalité  :  ce  n'est  qu'après  avoir  attentive-» 
mont  combiné  toutes  les  ()arlies  de  son  sys- 
tème, qu'on  découvre  un  sens  de  tigure 
dans  les  endroits  où  il  semble  établir  do 
la  manière  la  |ilus  énergique  le  sens  littéral. 
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Or,  si  ces  dcî^guisemenls  ont  pu  avoir  lieu 
pour  des  (logiiies  piipulaires,  dont  l'iiilelli- 
gence  est  filus  |>roiiortionnée  à  la  capacité 
des  simples  fidèles,  faut-il  s'élonner  qu'on 
les  emploie  avec  succès  dans  des  questions 
plus  abstraites  et  jilus  profondes?  C'est  sur- 
tout alors  qu'il  est  aisé  de  s'envelopper 
dans  des  termes  équivoques  ;  d'imiter,  en 
retenant  l'erreur,  le  langage  de  la  vérité; 
de  rapprocher  en  apparence  les  opinions 
condamnées  de  celles  qui  sont  orthodoxes; 
de  surprendre  des  théologiens  par  de  fortrs 
démonstrations  d'atlacheaient  à  l'école  dont 
ils  sont  disciples;  d'échapper  même  à  la 
vigilance  de  [lasteurs  trop  crédules  ou  ttop 
fd'iljles;  de  faire  enlin  illusion  à  des  tidèles 
dispensés  par  leur  état  de  pénétrer  les 
subtilités  de  la  controverse.  Et  c'est  à  la 
discussion  de  ces  subtilités  qu'on  prétend 
nous  ramener,  comme  à  la  justification  ma- 
nifeste de  ceux  qui  rejettent  opiniâtrement 
des  décisions  de  l'Eglise. 

Mais  (luoi,  dil-on,  y  a-t-il  des  hérétiques 
sans  hérésie?  Que  voulez-vous  qu'on  fasse 
de  ces  prétendues  décisions,  qui  ne  mettent 
point  de  différence  réelle  entre  la  doctrine 
des  acceptants  et  celle  des  réfractaires?  Il 
n'y  a  point  d'hérétique  sans  iiérésie  :  qui  a 
jamais  pensé,  qui  a  dit  le  contraire  ?  Mais 
il  y  a  des  hérétiques  sans  avouer  qu'ils  le 
sont;  il  y  a  des  hérésies  sans  une  déclara- 
lion  ingénue  du  venin  qu'elles  renferfuent. 
Les  yeux  perçants  de  l'Eglise  démêlent  ce 
venin,  qu'on  ne  cache  que  pour  le  dislri- 
Luer  plus  sûrement.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  se  laisse  entraîner  par  îles 
bruits  vagues,  par  des  soupçons  téméraires, 
par  de  malignes  imputations;  ce  sont  là  les 
plaintes  d'une  partie  condamnée,  à  qui  la 
cause  qu'elle  a  perdue  est  plus  chère  que  la 
réputation  et  l'aulorité  de  ses  juges.  Mais 
un  enfant  docile  de  l'Eglise  ne  se  persua- 
dera jamais  qu'elle  soit  devenue  visionnaire, 
en  s'attachent  à  poursuivre  un  fantôme.  S'il 
y  a  de  la  prévention  et  de  l'entôlemenl, 
comme  il  y  eu  a  sans  doute  dans  une  si 
longue  contestation,  il  les  mettra  plutôt  sur 
le  comjite  de  ceux  qui  résistent  à  une  auto- 
rité divine  et  sacrée,  que  de  ceux  qui  l'exer- 
cent. Il  ne  sera  peut-être  pas  en  état  de 
juger  par  lui-même  en  quoi  consistent  les 
erreurs  proscrites;  elles  ne  roulent  pas  tou- 
jours sur  des  matières  dont  il  soit  obligé  de 
s'instruire  particulièrement  ;  mais  il  ne 
doutera  pas  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  pros- 
crites et  dignes  de  l'être,  quand  il  verra  des 
«iécisions  marquées  du  même  sceau  que 
toutes  celles  qu'il  est  accoutumé  à  révérer. 
On  lui  demande  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse 
de  ces  décisions.  Il  répond  qu'il  veut  com- 
mencer par  s'y  soumettre  lui-même;  qu'il 
désire  ardemment  que  cette  soumission  soit 


aussi  générale  qu'elle  est  nécessaire;  ei  que, 
sans  entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  la 
doctrine,  i!  faut  bien  que  les  réfractaires  è  ces 
décisions  en  aient  une  qui  leur  soit  propre, 
ou  qu'ils  soient  ennemis  irréconciliables  de 
la  paix,  si,  n'ayant  plus  qu'une  même  doc- 
trine avec  les  défenseurs  de  ces  décisions, 
ils  perpétuent  par  leur  résistance  les  trou- 
bles de  l'Eglise. 

-  Au  surplus,  le  défi  d'articuler  des  erreurs 
a  été  souvent  rempli.  11  est  étrange  que  des 
coupables,  qu'on  a  pris  tant  de  fois  sur  le 
fait,  viennent  nous  dire  hardiment,  comme 
cette  femme  sans  pudeur  dont  il  est  parlé 
dans  les  Proverbes  (C5j  :  Quel  mat  ai-je  corn' 
mis? 

Les  hérétiques  ont  besoin,  à  la  vérité,  de 
voiler  leurs  erreurs.  Mais  si  ce  voile  était  si 
épais  qu'il  ne  laissât  rien  apercevoir,  s'ils 
ne  le  quittaient  pas  quelquefois,  ils  ne  se- 
raient jamais  entendus,  ils  détruiraient  ce 
qu'ils  veulent  établir.  Aussi  parlent-ils  avec 
plus  de  franchise  et  de  liberté,  quand  ils 
s'expliquent  avec  leurs  adhérents,  ou  quand 
ils  ne  craignent  pas  d'être  observés  fpar 
d'incommodes  surveillants  ;  ils  mêlent 
adroitement  leurs  dogmes  favoris  avec  des 
vérités  universellement  respectées;  ils  les 
débitent  à  la  faveur  dos  textes  sacrés  dont 
ils  allèrent  le  sens ,  et  sous  le  nom  des  Pè- 
res (66),  dont  ils  se  disent  les  véritables 
tlisciples.  Jusque  dans  leurs  déclarations  les 
plus  solennelles  ,  où  ils  prétendent  se  laver 
des  erreurs  dont  on  les  accuse,  on  trouve 
des  réserves,  des  faux-fuyants,  qui  mettent 
ces  erreurs  à  couvert.  Du  tous  ces  moyens 
destinés  à  l'établissement  et  au  soutien  do 
leur  doctrine,  les  uns  la  décèlent  ouvertf- 
ment],  les  autres  la  font  assez  connaître , 
pour  (ju'on  ne  puisse  ajouter  foi  à  leurs 
protestations  éternelles  d'embrasser  sincè- 
rement tout  ce  que  croit  l'Eglise.  On  nomme 
les  auteurs  et  les  livres  (|ui  enseignent  ce 
qu'elle  a  condamné  ;  on  extrait  les  proposi- 
tions qui  énoncent  clairement  l'erreur;  on 
tient^d'eux-mèmes  la  clef  de  celles  qui  sont 
plus  ambiguës;  c'est  avec  le  secours  de 
celte  clef  qu'on  leur  expose  le  sens  dans  le- 
quel on  les  juge  condamnables.  Qu'après 
cela  ils  se  plaignent  d'avoir  été  condamnés 
mal  à  projjos,  on  ne  doit  pas  moins  atten- 
dre d'une  obstination  cfu'aucune  autorité  no 
lient  surmonter  :  mais  qu'ils  continuent  à 
[lublier  que,  dans  la  cause  instruite  contre 
eux,  il  n'y  a  jamais  eu  de  corps  de  délit; 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  bonne  foi  en 
est  aussi  blessée  que  le  respect  pour  l'auto- 
rité de  l'Eglise. 

Laissons  à  l'écart  les  vrais  partisans  des 
erreurs  con:laninées;  ne  jiarlons  (|u'à  ceux 
dont  le  nombre  est  aujourd'hui  plus  grand, 
qui  veulent  bien  sujuioser  uue  dans  cet.te 


(65)  Proveib.  x\\,  20. 

(bG)  (  Ui  ea  qiuc  ;isseriinl(li3ereiici)  conimendare 
sl:iliis  niemibiis  lioiiiiiiuiii  qimsi  de  aiitiqiiilale  pos- 
sinl,  jniii|U(is  PiUii's  .-c  lialjcreiesiaiiiur  ;  aliiuc  ipsos 
<l<ic;U)res  Ecclesiae  iU»  professioiiis  mayislros  dici:ru. 
Cumijue  pricstiili.'s  prxdicalores  despiciuiit,  deaiui- 


qiioriim  P.ilruni  niagisierio  falsa  prœsiinipiioiie  glo- 
riannu-  ;  lU  ea  quae  jpsi  diciuilcliam  anliqiios  Paires 
leiiuisse  faieaiilur  ;  qiiatemis  hoc  qiiod  it'Cliiiiili.e 
aclsU  iieie  non  valeni,  quasi  ex  i!!oi  uin  ain  lorilale 
coiiliiinonl.  t  (Sancliis  Gregoiucs  M,ignU5.  L:Lr,  >.i| 
Morulium,  in  op.  xv  iob,  cap,  28.) 
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d  sputi',  dû  ils  fiitit  |ii()fo-siiiii  (lo  Mculiiilili', 
il  ri'>  Il  poiiil  irt'irciir  rcflli-,  (loinl  tloilillù- 
riMii'o  [enire  la  docliiiiu  des  iiii!>  et  rollc  des 
nulles.  Dmiis  celle  sii|){  usilimi  (où  ils  finit 
h  ri'i^lise  riiijuio  cerlaiiie  do  s"élreloiigleiii|is 
et  ridieuleineiil  iicliiiiiiéu  riiiilie  dos  erreurs 
iiii;i|.;iiiiiircs) ,  ju  leur  suulii  lis,  suivant  les 
jii  iiiei|ies  développés  plus  haut,  (pio  Ifi  icli- 
(;i(iii  catluiliipiu  ii  le  plus  griiiid  iiilériH  i^  lé- 
|>iiiiier  la  désubéissaiico  à  ces  décisions, 
dont  ils  trouvent  mauvais  qu'on  (iressu  si 
l'orteuient  l'eiéculion. 

(ju'e.sl-co  i]ui  taraclériso  l'esprit  iiéré- 
li(luo?  Vous  l'avez  vu  :  co  n'est  pas  préci- 
sément l'erreur  en  ello-mômc;  t'est  l'opi- 
niâtreté h  la  soutenir  (07).  Quelle  est  la 
|>reuvo  nécessairo  et  en  môme  temps  dé- 
monstrative de  celle  opiniAircté?  c'est  la 
résistanco  îi  l'autorité  de  rKglise.  Celle  ré- 
sislanco  est  donc  inséparable  de  rcsjirit 
d'Iiéi'ésie  :  cl  où  trouver  une  erreur  plus 
pernicieuse,  plus  criminelle  ipio  le  uiéiiris 
de  celle  auliiriié?  N'esl-olle  pas  lo  geiine 
de  toutes  les  iintres?  Et  n'est-ce  i>as  elle 
(pii  li'S  iidecle  du  poison  qui  les  rend  UiOr- 
lolli'S?  Il  n'en  est  |  oint  qui,  délnchéo  de 
celle-li'»,  soit  damnablo;  il  n'en  est  jiointtiui 
ne  le  devienne  avec  et  par  ccllo-là.  Si  la 
jiorto  est  une  l'ois  ouverte  à  la  révolte  con- 
tre les  décrets  de  l'Mgliso,  quel  motif  légi- 
time nous  reslcra-t-il  de  réprouver  les  an- 
ciennes hérésies?  Quel  ficin  opposerons- 
nous  h  In  licence  qui  teniera  d'en  introduire 
de  nouvelles  ?  Il  serait  bien  inutile  alors  d'ar- 
ticuler les  erreurs  dont  on  voudrait  con- 
vaincre ceux  qu'on  accuserait  d'hérésie. 
Oui,  lépondiaienl-ils,  nous  pensons  tout  ce 
que  vous  diles;  ne  vous  tourmentez  pas  à 
clitrclier  et  à  exposer  nos  sentiments,  nous 
les  déclarons  volonlieis;  njais  cpiel  droit 
ave/.-vous  de  nous  les  refiroclier?  S  il  faut 
disputer,  nous  le  saurons,  et  |ieut-étre  au>si 
bien  que  vous.  Si  vous  prétendez  nous  ac- 
cabler par  votre  autorité,  elle  ne  sullit  pas. 
Si  c'est  par  celle  do  l'Eglise  ,  volro  exemple 
nous  montre  l'impression  qu'elle  doit  faire 
sur  nous.  Vous  comptez  [iour  rien  quelques- 
unes  de  ses  décisions.  Tout  est  dit.  Plus  de 
ioug  pour  les  es|irils,  plus  de  règle  invaria- 
ble de  croyance,  plus  d'hérésie. 

•  Je  vais  plus  avant,  el  je  demande  quel  est 
le  motif  de  noire- foi  ?  C'est,  sans  doute,  la 
révélation  des  dogmes  (]ue  nous  croyons  ; 
mais  une  révélation  immodialemenl  noti- 
fiée par  une  Eglise  infaillible  ;  en  sorte  (pie 
si  la  parole  de  Dieu  est  lo  poids  qui  (i\e 
noire  esprit,  la  pio|iosition  qu'en  fait  l'E- 
glise est  rinslrumenl  el  le  ressort  (pii  ap|)li- 
(]ue  ce  poids.  De  là  vient  qu'un  héréli(iue 
n"a  pas  la  foi  divine  des  dogmes  véritables, 
qu'il  admet  avec  les  catholiques.  Il  n'en  a 
(ju'nne  persuasion  purement  humaine,  parce 
qu'il  ne  les  croit  pas  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
dépositaire    el   inter[)rôte    de  In  parole  de 
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Diou.  Tous  les  théologiens  sont  d'ocrurd 
do  ce  point.  Il  n'est  |ias  iiiuins  lerlain  qui; 
s'il  se  trouvait  un  es|)rit  assez  bizarre,  pour 
emliiasser  tous  les  <logiiies  jiisipi'ii  présent 
décidés,  sans  vouloir  toutefois  se  soiiiiietli-u 
h  l'autorité  des  décisions  ecclésiasticpn.'S 
portées  en  faveur  do  ces  doj^mes,  il  ne  les 
croirait  pas  cnnuiic  il  faut  les  croire,  et  nu 
serait  jias  catholique  en  les  croyant.  Par  la 
raison  des  coniraires,  il  no  sullit  jias  de 
rejeter  les  erreurs  ;  on  doit  les  nji  ter 
comme  condamnées,  et  par  le  motif  (j'uno 
juste  (diéissanei;  aux  jugements  di;  ri'"glise, 
(pii  l(!S  condamnent.  Si  l'on  regarde  ces  ju- 
gements comme  non  avenus  et  sans  consé- 
(]uence,  ce  n'est  plus  (jue  par  un  esjirit  par- 
ticulier tpi'on  s'éloigne  de  l'erreur,  et  l'on 
en  retient  co  (pii  la  rend  criniincllo ,  ce  qui 
la  fait  dégénérer  en  hérésie,  savoir  l'upiiii;!- 
tnlé  qui  résiste  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain,  dont 
le  lémoignnge  ne  doit  pas  6lro  stispci  l  (6S)  : 
«  (jue  quiconque  parle  un  autre  langage  ipie 
l'Eglise,  en  s'élevant  contre  elle,  est  i;rimi- 
nel  |>ar  cela  seul  ,  quand  mÔme  il  ne  serait 
en  dillérend  avec  elle  que  sur  des  mots.  » 
Combien  plus  l'esl-il,  (juand  son  dillérend 
avec^elle  ne  roule  pas  seulement  sur  des 
mots,  mais  sur  la  nécessité,  la  justice,  la 
sagesse,  l'utilité  des  décisions  qu'elle  a 
prononcées? 

Telle  est  donc,  mes  frères,  la  notion  com- 
plète de  l'hérésie  :  notion  puisée  dans  l'an- 
tiquilé  chrélienne,  el  tirée  do  la  constitution 
essentielle  du  christianisme.  «  L'hérésie 
est  un  choix  de  doctrine  en  uiatière  do  re- 
ligion, et  un  choix  opiniâtrement  soutenu 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  » 

Cette  définition  est  le  commentaire  de  ce 
fameux  passage  de  saint  Pau  1,  où  il  assura 
que  Vhommc  hérétique  est  condamné  par  son 
propre  jugement.  11  ordonne  à  Tile,  son  dis- 
ciple, iiti  l'éviter  après  une  première  el  seconde 
correction  (09).  Quelques  exemplaires  ne 
faisaient  mention  autrefois  que  d'une  seule. 
La  leçon  qui  en  porte  deux,  plus  conforma 
à  l'esprit  do  la  charilé  el  de  la  sagesse  évan- 
gélique,  est  celle  du  tiès-grand  nombre  des 
Pères,  du  texte  grec  el  de  la  Vulgate.  L'A- 
jiôlre  donne  pour  raison  de  celte  conduite  à 
l'égard  d'un  hérétique,  que  deux  corrections 
n'ont  pu  ramener,  qu'iï  pèche  étant  coyidamné 
par  son  propre  jugement. 

Comment  peut-il  l'être,  lui  qui,  bien  loin 
d'agir  contre  les  lumières  de  sa  conscience, 
croit  ne  suivre  et  n'enseigner  que  la  vérité? 
C'est,  dit  TertuHien,- parce  qu'il  s'est  choisi 
les  sentiments  qui  sont  la  matière  de  sa 
condamnation  :  Jdeo  et  sibi  dmnnatum  dixit 
hœrcticum ,    quia   et   in   quo  damnatur  sibi 


eleijitilO).  Ces  sonlimcnts  lui  paraissent  ve- 
nlables;  mais  ils  devaient  lui  être  suspects 
par  l'endroit  mémo  qui  les  lui  rend  i>lus 
chers  :  je  veux  dire,  parce  qu'ils  sont  de  sou 


(G7)  «  Non  oITciis'o,  seJ  peiliiiax  olîensioiiis  dcfeii- 
sio  f:irit  li.erciiciiiii.  i  (FacuiNdus  llui'iiilaii. ,  tibr.  X, 
uil  Justinianuni  iiiiiiirutorein.) 

ItiîJ)  M.  iSitoLE,  l'i^jiKjés  léçjitimcs  contre  les  cal- 


riiiiaies,  preiiiicre  partie,  cliap.  ii 
(09)  Tit.  III,  10. 

(70)  Ve  frivscrijii.,  ii.  0. 


63  ŒUVRES  COMPLETES  DE 

choix.  Il  a  commcncd  à  se  juger  lui-même, 
iJès  qu'il  a  clierché  dans  dos  sources  détour- 
nées ce  qu'il  trouvait  sous  sa  main  dans  un 
can.n]  inci)iTU|)iiljle.  Il  a  mis  le  sceau  au  ju- 
gement de  sa  réprobation,  lorsque,  indocile 
aux  averlisseraenis  réitérés  des  évêques  qui 
Jui  parlaient  au  nom  de  l'Eglise,  il  a  mani- 
festement préféré  ses  propres  lumières  à 
celles  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôuje  (71)  éclaircit  et  confirme  celte 
pensée  par  la  comparaison  du  péclié  d'hé- 
résie avec  les  autres  vices  qui  n'excluent  de 
la  société  des  fidèles  qu'en  vertu  d'une  sen- 
tence du  ministère  ecclésiastique;  au  lieu 
que  les  hérétiques  prononcent  celle  sen- 
tence contre  eux-mêmes,  en  se  sé|iarant  de 
I  Eglise  de  leur  propre  mouvement.  Celle 
séparation  volontaire  est  tout  à  la  lois  le  té- 
moignage et  le  jugement  d'une  conscience 
qui  se  condamne.  Ce  n'est  pas  que  la  sépa- 
ration, dont  saint  Jérôme  parle  ici,  emporlo 
tçujours  par  elle-même  une  rupture  exté- 
rieure de  la  communion  ecclésiastique  ;  il 
nignoMil  pas  qu'il  y  a  des  hérétiques  qui 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  demeurer 
dans  l'enceinte  de  celle  communion  ;  ailleurs 
il  nous  déclare  lui-même,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  qu'on  peut  être  appelé  hérétique, 
sans  se  séparer  de  l'Eglise  de  cette  manière  : 
Lt  ticet  ab  Ecchsia  non  recesserit,  tamen  hm- 
relicus  appellari  potest...  eliyens  qiiœ  pejora 
sunt  (12).  La  séparation,  dont  il  accuse  l'hé- 
relique  d'être  l'auteur,  avant  même  qu'il  y 
ait  aucune  sentence  contre  lui,  consiste  dans 
1  opposition  des  sentimenis  de  cet  hérétique 
avec  ceux  dont  l'Eglise  est  en  possession. 
Par  cette  opjiosition  qu'il  no  peut  ignorer, 
surtout  après  les  corrections  qu'on  lui  a 
faites,  il  découvre  les  racines  profondes  que 
I  orgueil  a  Jelées  dans  son  cœur  :  il  se  juge 
plus  éclairé  (jue  l'Eglise,  et  ce  jugement  est 
celui  de  sa  condamnation.  Jl  ne  peul  plus 
dire  alors,  ajoute  saint  Chrysostorae  (73)  : 
«  On  ne  m'a  point  averti ,  on  ne  m"a  point 
repris  :  s'il  persévère  dans  son  obstination, 
qu'il  ne  se  plaigne  que  de  lui-môme;  il  est 
condamné  par  son  propre  jugement.  » 

L'hérétique  se  condamne  évidemment  lui- 
même  quand  il  s'élève  contre  les  dogmes 
populaires.  La  jM-emière  démarche  qu'il  fait 
alors,  et  que  la  nature  de  son  erreur  exige 
nécessairement  de  lui,  est  de  se  déclarer 
novateur.  Il  trouve  ces  dogmes  établis  dans 
le  culte  jiublic  et  universel.  11  n'a  pu  y  re- 
noncer, qu'en  supposant  d'abord  TEglise, 
qui  les  professait  avec  une  telle  notoriété, 
tombée  dans  raveuglomenl  et  l'apostasie,  il 
a  fallu  ensuite,  quand  il  a  voulu  uianilester 
au  dehors  ses  sentiments  intérieurs,  sou- 

(71)  c  Propterea  vero  a  semeiipso  dicliur  esse 
.lamnalus  (l)a;relicus)  quia  fornicalur,  aiiuller,  lio- 
(iiicida,  el  caeicra  viiia  per  sacerUoics  ab  Ecdesia 
piopelluiilur.  lla;rclici  auieiii  in  seinclipsos  seiuen- 
liam  feninl,  suo  arbitrio  «le  Ecdesia  receileiiies  : 
(|ii«  recessio  propri.e  conscloiiiiie  vi.lulur  esse  ilaiii- 
iiaUo.  I  (Commenl.  in  Episi.  ad  Tiium,  cap.  3,) 

(72)  Commenl.  libr.  m,  in  i:iiisi.  uU.  Galaus.  cap. 
5.  ) 

(73)  I  Non  enini  diccre  polesl  :  nemo  milii  d  xil, 
luillus  moiiuil,  Cuui  iryo  posl  ailiuonitoncn.  uWm 
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tenir  entface  à  l'Eglise,  i(u'elle  s'était  gros- 
sièicniL'iit  trompée;  el  Inrsqu'enfin  elle  a 
pro'crit  par  des  décrets  solennels  son  inno- 
vation, il  a  dû,  pour  la  jusiilier,  prendre  le 
parti  d'une  guerre  ouverte  ,  et  s'éctier  avec 
le  fougueux  Luther,  qui  n'a  pas  rougi  d'em- 
pi-unler  les  paroles  des  ennemis  de  Dieu  et 
de  sou  Christ  :  Rompons  leurs  liens  et  reje- 
tons loin  de  nous  le  joug  dont  ils  nous  oppri- 
ment (74).  Dans  cette  suite  île  pensées,  do 
discours,  d'actions,  l'iiérétiipio,  don!  il  s'a- 
git ici,  n'a  pu  se  dissimuler  î\  lui-môme,  ni 
h  qui  que  ce  soit,  la  nouveauté  de  sa  doc- 
trine. Il  a  fait  gloire  de  comhattre  celle  qui 
était  enseignée  avant  lui  dans  l'Eglise  en- 
tière. Dès  lors  il  a  imprimé  h  la  sienne  une 
tache  Inefl'açable.  En  vain  a-t-il  prétendu 
lui  donner  une  origins  plus  ancii;nne,  en  la 
faisant  descendre,  sans  le  secours  d'une 
succession  continuée,  des  apô'res  et  des 
l'ieraiers  siècles;  en  vain  a-t-il  formé  un 
parti  puissant,  qui  entretient  sous  son 
iionj  1,1  guerre  qu'il  a  commencée  avec  l'E- 
glise. La  consistance  que  ce  parii  semble 
avoir  acquise,  et  le  nombre  de  ceux  qui  lo 
composent  n'empêchent  pas  que  l'époque 
de  sa  naissance  ne  soit  toujours  présente 
au  souvenir  des  honnnes.  On  remarque  dans 
cette  époque,  selon  la  belle  eî|)rcssioa  do 
M.  Bossuel ,  «  le  point  sanglant  de  la  rup- 
ture. »  C'est  une  plaie  qui  saigne  sans  cesse, 
malgré  tous  les  elTorls  qu'on  fait  pour  la 
cicatriser.  Le  sang  qu'elle  distille  ne  crie 
pas  seulement  contre  l'hérésiaripio;  il  crie 
encore  contre  ses  partisans.  Il  s'était  jugé 
lu, -môme  par  son  innovation;  ils  se  jugent 
également  avec  lui,  en  devenant  ses  ap[)ro- 
baleurs  et  ses  complices. 

Ne  clierchons  pas  d'autre  cause  du  schis- 
me, dont  les  hérésies  op[)osées  à  ces  dogmes 
populaires  sont  inséparables.  L'héiésie  , 
vous  ne  l'ignorez  jias  ,  diUère  du  schisme  , 
en  ce  que  l'une  attaiiue  la  foi  et  renferme 
essentiellement  une  diversité  de  dogme; 
l'autre  n'est  par  lui-même  qu'une  séparation 
extérienri!  de  communion.  H  n'est  ([ue  cela 
par  lui-même  ;  car  saint  Jérôme  observe  (75) 
qu'il  n'est  point  de  schisme  qui,  pnur  prou- 
ver la  justice  de  sa  séjiaration,  n'invente  tôt 
ou  tard  queh^iie  hérésie.  Un  donatiste  ,  ré- 
futé par  saint  Augustin,  avait  allégué  cette 
dillérence  entre  le  schisme  et  l'hérésie.  Le 
saint  docteur,  sans  la  désapprouver,  aima 
mieux  alors  (76)  définir  le  schisme  ,  la  dis- 
sension récente  d'une  secte  qui  a  ses  sentiments 
particuliers  ;  et  l'hérésie,  un  schisme  invétéré. 
Mais  en  d'autres  ouvrages,  il  s'en  est  tenu 
(I  la  notion  commune  (77);  et  c'est  celle  qui, 
a)aut  passé  des  Pères  aux  théologiens,  est 

iiianeai,  proprin  jndicio  condeninalus  est.  >  (llomil. 
(),  in'Epist.  {1(1  Tuuin.) 

(71)  l>saL  M,  3. 

(7.5)  (  Cictcruiii  iiiul'iin  sdiisma  non  sibi  allqnani 
connngit  lijcresiMi,  ui  lecie  ub  Lcc.Coia  recessis^e 
v.dealur.  i  [In  Episl.  ad  Ji:um,  cap.  m,) 

(7C)  Libr.  u,  Contra  Creiconium,  cap.  7. 

(77)  <  ilserelid  de  D.o  talsa  serilieiido  ipsam  fi- 
dciii  violant.  Sdiisinalici  aiilein  discissionibus  iiii- 
ipiis  a  Iralerna  diarilalc  dUbiliiinl,  (iir;iiiivis  ea  crc- 
daiil  (pix  trcdiiiius.  >  {Lil\  de  fi'.c  il  itjnibulo,  C,  10.) 


65  l'AIlT.  IV.  1111:01..   I  UI.K.M   - 

liist^iéo  dans  les  instructions  onliiKiiies 
ijii'on  ildiuK-  aux  liilùles. 

Nuus  (lisons  i|Ut>  losiliisnio,  ainsi  i-ntcndu, 
osl  instY^mblo  îles  InWésies  0|i|)Oséfs  aux 
iJD^nies  i)ii|pul;iirus  :  non  ([uo  les  invciilcuis 
on  les  fiarli»ans  do  ces  hcn^sies  no  coinincl- 
Icnl  un  nouveau  ciiiuc  ,  on  érigeant  aulol 
contre  aulul  ;  ni  c|ii'ils  |iuissent  dire  (jne  , 
|iour  les  convaincre  do  scinsiuu,  il  l'uni  au- 
[laravaiU  les  con>;iir;cre  d'erreur.  M.  Ni- 
cole (78)  a  soutenu  et  déuii>nlré  le  contraire 
ans  prétendus  rérornn's.  11  leur  a  l'ait  voir, 
(|n'inilé|.endaiuineiil  desern  iiis  que  riv.;lise 
catiioiiiiuo  leur  ri-|irociH' ,  leur  sé|'araiion 
toute  seule  porte  l'empreinlo  visibles  du 
seliismo;  cl  iiues'il  esl  viaiiiiu'  leur  doctrine 
les  y  a  conduits,  c'est  un  inolilde  plus  pour 
la  juger  mauvaise,  |niisi]u'elle  a  entraîné 
après  elle  un  second  désordre  répiouvé  par 
tdus  les  piincipes  de  la  religion.  11  n'est  |)as 
possible,  en  ellet,  qu'une  hérésie,  (pii  re- 
jette des  dogiues  poinilaires,  subsiste  avec 
i'ivglise  dans  une  môme  communion  pu- 
blique. Nulle  raison  de  prudence  et  d'éco- 
nomie ne  (lourrait  y  faiie  consentir  l'Eglise. 
L'Iiérésie  elle-même  ne  soutiendrait  pas 
celle  union;  à  moins  (]u'ellu  no  se  cacliAl 
sous  le  masque  de  la  plus  iionleuse  hypo- 
crisie Mais  (juand  elle  s'élève  hauteniint 
contre  des  dogmes  liés  avec  le  culte  que 
Ions  les  lidèles  observent ,  il  faut  bien  que 
la  d.U'érencc  des  sentiments  en  produise  une 
dans  le  culte  public.  De  là  iiaisseiit  les  as- 
semblées particulières  do  religion,  l'établis- 
sement ci'un  nouveau  ministère ,  iliine 
nouvelle  liturgie  ,  d'une  nouvelle  Eglise 
démembrée  de  l'ancienne.  El  comme  lout 
Cela  répugne  aux  règles  inviolables  que 
l'Ecrilure  sainle  et  la  tradition  nous  ont 
laissées,  la  condaiiinaiion  que  les  hérétiques 
liononceiit  contre  enx-iuèinc,  soit  en  in- 
troiuisanl,  soit  en  adoptant  ces  innovations, 
n'en  est  ijue  plus  éclatante. 

L'hérétique  est  aussi  condamné  par  son 
propie  jugement,  quoique  ses  erreurs  ne 
changent  rien  au  culte  [lublic.  S'il  a  pu 
ignorer,  avant  la  décision  de  l'Eglise,  que 
sa  doctrine  l'iU  démentie  par  la  Iraditio!; 
(comme  il  est  arrivé  à  quelques  Pères  ipii 
mit  avancé  des  opinions  condamnées  après 
eux),  il  n'a  couimcncé  ù  se  juger  lui-même 
que  du  moment  de  sa  résistance  h  l'auto- 
iilé  de  l'Eglise.  Aussi  n'est-ce  que  de  ce 
moment-là  qu'il  a  mérité  le  nom  d'héi'éti- 
()ue.  Mais  si  un  novateur  n'a  pu  douter, 
s'il  s'est  [>laint  lui-même  de  la  possession 
où  il  trouvait  les  sentiments  qu'il  voulait 
combattre,  s'il  s'est  flatté  de  tirer  d'un  long 
et  profond  oubli  des  vérités  piécieuses  et 
nécessaires,  s'il  a  prévu  les  troubles  que  la 
publication  de  ses  sentiments  allait  exciter, 
ces  plaintes  sur  le  préseni,  ces  espérances 
el  ces  inquiétudes  pour  l'avenir,  ne  sont- 
elles  pas  autant  d'aveux  de  la  nouveauté  de 

(78)  Les  prétendiii  rcfoimiis  convaincus  de  scliisme. 

(7y)  <  SI  te  ili\iiiiim  imiiiiis  idoneniii  leceiil  iii- 
guiiid,  e\tM(  ilalioiie,  (toclriii;i,  csto  spirilalis  lalici- 
iiaculi  Uescleel.  Prcliosus  Uïmiii  ilogmalis  gi  iiniias 
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sa  doi'Iriiii',  autant  de  jugeincnis  anticipés 
(lu'il  a  poités  contre  elle,  présuges  ceiluins 
Jus  analiièmes  du  l'Eglise? 

Je  vous  <  n  ai  pnunis  un  exemple,  mes 
Irès-cliers  l'ièros;  el  je  ne  puis  mieux  m'ac- 
quittor  du  cette  iirumossi;  (|u'en  vous  citant 
l'exemple  do  Jansénius,  évèquo  d'Ypres.  Je 
ne  vous  rapporterai  point  ici  ses  lettres,  de- 
puis longtemps  iiii|iiiiné('s,  eld(jnt  les manns- 
ci  ils  01  iginaux  ont  été  vus  de  tant  do  person- 
nes :  ellesunnonicnt  un  auteur  idolillre  de  ses 
découvertes,  résolu,  à  (juelqne  prix  (jue  ce 
soit,  de  les  produire  au  grand  jour;  et  ce- 
pendant persuadé  (pi'elles  éprouveront  dans 
l'Eglise  de  terribles  contradieiions.  11  s'en 
expli(|ue  on  termes  énigmatiques,  mais  fa- 
ciles il  déchillrer,  avec  un  ami,  conlidenl  de 
ses  plus  secrètes  [lensées,  comjiagnon  zélé 
de  ses  travaux  :  il  l'exhorte  h  jucndre  des 
nu.'sures  pour  conjurer  l'orago  avant  qu'il 
éclate;  il  lui  indique  les  moyens  d'accrédi- 
ler  leur  doctrine  commune,  et  de  la  perpé- 
tuer. Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Pères  se 
préparaient  à  la  défense  des  vérités  .catho- 
li(iues  :  ils  ne  craignaient  jias  d'attirer  sur 
elles,  en  les  défendant,  les  censures  des 
puissances  ecclésiastiques  ;  ils  ne  dressaient 
|ias  d'avance  leurs  batteries  contre  ces  cen- 
sures; ils  parlaient  avec  aulanl  de  conlianco 
que  [de  modestie,  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  à  dire  qui  ne  fût  conforme  à  l'ensei- 
gnement autorisé.  Mais  sans  recourir  à 
cette  preuve,  nous  n'avons  besoin  que  du 
livre  même  de  Jansénius;  les  aveux  que 
nous  y  lisons  sullisenl  pour  le  convaincre 
d'innovation. 

Qu'a-l-il  prétendu  dans  ce  livre,  source 
malheureuse  d'une  si  longue  division?  N'a- 
t'il  voulu  que  développer  par  de  nouveaux 
éclaircissements,  forlilier  do  nouvelles 
preuves  les  dogmes  qu'il  trouvait  établis 
dans  l'Eglise  jwir  une  profession  publique 
el  générale?  11  l'aurait  pu  :  el  son  travail, 
selon  l'ingénieuse  comparaison  de  'Vincent 
de  Lérins  (79),  eCit  été  semblable  à  celui  de 
l'ouvrier  désigné  à  Moïse  par  le  choix  de 
Dieu  pour  la  conslrnclion  du  tabernacle.  11 
en  eût  trouvé  les  matériaux  tout  prêts;  il 
n'eût  eu,  en  les  recevant  des  mains  qui  les 
lui  auraient  apportés,  qu'à  les  tailler,  à  les 
polir,  h  les  mettre  en  |ilace,  à  leur  donner  la 
beauté  de  la  jointure  el  de  l'assortiment  : 
il  aurait  parlé  d'une  manière  nouvelle; 
mais  n'enseignant  que  ce  qu'il  aurait  aji- 
pris,  il  n'aurait  rien  dit  de  nouveau.  A-l-il 
voulu  seulement  ajouter  son  opinion  parti- 
culière à  tontes  celles  (jue  les  théologiens 
soutenaient  déjà  dans  les  écoles  sous_  les 
yeux,  el  avec  la  permission  do  l'Eglise? 
C'eût  été  à  l'Eglise  déjuger,  s'il  convenait 
de  lui  aecordrr  la  môme  liberté.  Et  dans  le 
cas  où  elle  eûi  cru  devoir  la  lui  reluser,  elle 
lui  aurait  au  moins  tenu  complu  de  sa  cir- 

exsculpe,  li.luliler  toapla,  sai)ieiucr  adorna.  .\(ljce 

splemioreiii,  gialiaiii,  veimsialoiii Kaileiii  laïucii 

qiiu;  tliiiitisli  doci-,  lU  si  ilicas  nove  non  ilitus  iio\a.», 
(Cuminonii.) 
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entre  les  différantes  écoles.  Il   assure    (8^) 


conspoclion  h  proposer  ses  scnlimenls  cl  h 
réfulcr  ceux  des  aulres. 

Mais  ce  n'est  pas  une  sinifile  opinion  que 
Janséiiius  promet  à  ses  lecteurs;  c'est  une 
suite  de  vérités  essentielles,  qu'il  déclare 
appartenir  au  cœur  de  la  religion.  Qu'on 
ouvre  son  livre,  on  y  trouve  presqu'à  cha- 
que page  que,  sans  la  doctrine  qu'il  y  ex- 
jiose,  il  est  impossible  de  connaître  la  na- 
ture saine,  blessée  et  réjiarée;  la  gr;li  e  et 
le  libre  arbitre;  la  difTérence  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament;  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité;  le  péché,  la  pénitence 
et  la  justice  chrétienne;  les  fruits  de  l'in- 
carnation et  de  la  rédemption.  C'est,  en 
un  mot,  la  céleste  doctrine  défendue  par 
saint  Augustin  nu  nom  de  l'Eglise  ;  tout  ce 
qui  s'en  écarte  fait  revivre  le  pélagianisme 
et  le  sémipélagianisme.  Ce  sont  là  do 
belles  promesses;  voyons  comment  il  les 
exécute. 

11  nous  apprend  lui-môme  qu'il  n"a  reçu 
sa  doctrine  ni  des  écoles,  oii  toute  la 
science  théologique  avait  résidé  cinq  cents 
ans  avant  lui,  ni  de  ses  prédécesseurs  im- 
médiats et  lie  ses  contemporains  dans  l'é- 
jiisco|iat,  ni  de  l'Kglise  ropjair.e  (80),  «  la 
première  et  la  plus  ancienne  de  toutes,  » 
dont  «  la  tradition  et  la  foi  parvenues  jus- 
qu'à nous  par  la  succession  de  ses  évoques.» 
sullisent  pour  «  confondre  »  tous  les  nova- 
teurs. 

Quant  aux  écoles,  Jansénius  fait  une 
profession  ouverte  de  les  mépiiser.  Le 
livre  préliminaire  (81),  qui  sert  d  intro- 
duction à  la  partie  dogmatique  de  son  ou- 
vrage, n'a  d'autre  bnt  que  de  décrier  la 
Hiélliode  (ju'on  y  suivait  de  son  temps,  les 
questions  qui  s'y  agitaient,  les  piiuci|)es 
qui  s'y  étaient  généralement  introduits.  L'es- 
prit scolastique  lui  parait  le  plus  grand  de 
tous  les  obstacles  à  l'intelligence  de  saint 
Augustin.  A  cet  égard,  il  n'admet  que  peu, 
ou,  pour  mieux  dM'e,  point  de  distiuciion 

(80)  «  Sed  qnoiiiam  valdc  longiiin  est  in  lioc  lali 
voluniiiiQ  oinniiiin  Ecclesiariim  eeunierare  succes- 
sloiies,  iiiaxiiiK«  et  aiilic|iiissiiiife  et  ab  oiniilliiis  cn- 
gnilx  a  gloriosissiinis  diioliiis  a^iosloliï  l'eu n  cL  i'ai.l  i 
Kuiiiai  t'iiiidalx  ul  coiisLiliil.e  Ecclcsia;  ^  caiii  qiiaiii 
liabet  at>  aposlutis  Uaditiuiiuiii  el  annuiuialani  lio- 
iiilnibus  lideiii  (ler  siietessioiics  cpiscoiioiiiiii  por- 
veiiienleni  usipie  ad  nus  iiidicaiiti^s  ,  cunruiidiiiins 
cos  qui  qiiniuudu  vel  pcr  sibi  placeiiliain  el  vaiiaiii 
gloi'iaiii,  vet  pcr  ciocUaleiii  ci  iiialain  senloiillaiii 
piseieiqiiaiu  oporlcl  colligiiiil.  Ad  tiaiic  eiiiin  Eccle- 
Maiii  propler  poliorciii  (alias  pDlenlioieiii)  principa- 
lilaleiii  iiticesse  cbl  uini^cin  coiivciiire  Ecclosiain, 
boc  esl  eus  qui  suiiL  uiidiquu  liJules.  >  (S.  liiEMiXus, 
libr.  m,  contra  Itœreses,  cap.  3.) 

(81)  Liber  proœiniulis,  iiiilin,  toin.  II. 

(82)  «  iNefas  pulavi  id  quou  eliqiiala  verilas  ipsius 
(Auguslii)i)  esse  deiiioiislrassci ,  nuii  incuiiclauter 
lanquain  iptius,  quaiiqiiaiii  lefragaulibus  scliolasli- 
KÎi  uiiivcisis  asseiere.  »  (Lil'r.  pruœm.,  cap.  it'J.) 

(83)  «  yuod  si  iii  islis  toniroNersiis  iiio  quisplam 
ilocloriiin  rceeiilioiuiu  iiuiueiosilale,  vcl  autloniaîe 
preinat,  luoveor  ijuideiii  velieiiie.iU'r,  sed  iiiiruui  si 
eliaiii  sapieuler.  >  (Ibid.,  cap.  50.) 

(8i)  t  An  lorlc  rcsiioiii:ebuni  iidlii  scliolasliconini 
seiileuiias,  qii*  liic  ab  ABguslJrio  vitleiiliir  esse  re- 
piob.ilx,  Juin  a  qniiiït'iilis  1ère  aiinis  per  un.versaiii 


qu'il  soutiendra  (t  sans  hésiter,  malgré  la 
contradiction  de  tous  les  scolastiques,  » 
tout  ce  qu'il  ti'ouvera  clairenunl  établi 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin  (83).  «Si 
dans  les  controverses  »  qu'il  veut  traiter, 
«  on  le  presse  par  la  multitude  et  l'auto- 
rité des  docteurs  »  de  sou  temps,  ou  qui 
l'ont  immédiatement  précédé,  il  répond 
«  qu'il  en  est  fortement  ému;  »  mais  qu'il 
doute  que  ce  soit  «  avec  raison.  »  Si  on  lui 
objecte  (8i)  (|uc  «  les  sentiments  des  sco- 
lastli|ues,  »  qu'il  prétend  avoir  «  été  réprou- 
vés jiar  sauit  .\ugustin,  ont  été  depuis  près 
de  cinq  cents  ans  communs  dans  l'Kglise 
presijue  entière,  d'oij  il  résulte  que  l'Iiglise 
presque  entière  a  été  coupable  do  ces  er- 
reurs ;  »  il  nie  la  conséquence  (nous  verrons 
bientôt  avec  quelle  vérité),  mais  il  avoue  le 
fait.  Il  ne  pense  pas  (83)  «  qu'aucune  ancien- 
neté des  oi)iiiions  scolastiipies  ,  quel  que 
soit  le  noud)re  do  leurs  défenseurs,  l'éten- 
due des  |)ays  oii  elles  ont  pénétré,  .a  durée 
des  siècles  qui  les  ont  vu  croître  et  s'af- 
fermir, puissent  nuire  à  la  foi  de  l'Eglise, 
ni  la  détourner  de  soumettre  ces  opinions 
à  un  nouvel  examen.  » 

Dans  ce  déchaînement  universel  contre 
les  écoles,  s'il  y  a  quelques  égards  do  plus 
pour  celle  des  thomistes,  il  ne  leur  par- 
donne pas  davantage  l'atlachenient  que 
leur  maître  leur  avait  inspiré  pour  le  péri- 
patétisme  (8C).  «  Sa  doctrine  ne  s'accorde 
parfaiteuient  ni  avec  la  leur,  ni  avec  celle, de 
leurs  adversaires.  >'  Il  remarque  (87)  jusqu'à 
sept  dilférences  entre  sa  doctrine  ei  -celle 
des  thomistes.  Ces  différences  sont  si  gra- 
ves qu'après  avoir  déclaré  (88)  que  les  mo- 
tifs, sur  lesquels  ces  théologiens  appuient 
la  prédélermination  (ihysique,  «  sont  capi- 
talement  opposés  à  la  notion  du  secours  de 
Jésiis-Chri>t,  donnée  par  saint  Augustin, 
coniraiics  «  tous  ses  principes,  inouïs  dans 
tous  ses  ouvrages;  »  il  dit  nettement , que 

pêne  Ecilesi m  fuisse  familiares,  idoque  sequi  Ec- 
clesiaui  pciie  toiain  ciroruni  esse  ream.  »  [ibicl., 
cap.  30.) 

(85)  «  Quaproplcr  niilla  scliolasiicariim  opliiatlo- 
iiuni  veln^las.  (pianiuciinqiio  pairocinaiiiiiiin  iiiiiuero 
roboiala ,  quibiiscuiiipiu  luiis  dltrusa,  c|iiodciinipie 
lelalilins   piopag,;la    liduni    liucicske    lalwlaclal  aiit 

niacul.il  :qu:e initia opiiuoiiiini  vciiiislaie  lerreii 

débet  aul  luipediri  pulesi  (pioiniiiiis'islas  euruui  iip;- 
nioiies  ad  iiicudein  revocei  el  de  iiovo  exaininei.  i 
(Ibid.) 

(86)  €  Dicendu:n  est  ex  inlegro  cuin  neiilra  c^n- 
vciiire,  sed  aliqiiid  .tIi  uliaqne  suinere.  >  (Liljr.  viii. 
De  gratta  Salvuloris,  cap.  1.) 

(87)  Libr.  viii.  Ile  yriiiia  Salvaloris,  cap.  2. 

(Si)  <  Cliristi  ailjuiuritiin  ei  lepugnal  capii.itiler, 

sieul  Angnsliiius  ex  prolesso  docel Qii;e  iliiplcx 

ratio  iiccessilalis  gr.ilise  [seilicei  ex  iialuiali  vuluii- 
latis  iiidiU'crenlia  el  uniniiiin  cansaruiii  subordina- 
liuiie  sub  altiurc  pctila]  siciil  in  unlversis  Angiisliiii 
operibusiiiandila  est  el  répugnai  priiicipiis  ejus,  iia 
quoqiie  iiidlcal  pradcieniiinalionein  pliysieani  eo 
modo  el  laliiudine  ad  ouiiies  liuinanx  n.uiiise  slaïus 
(lilalalaiii  ab  Auguslliii  sensibus  esse  reiiiuii.<siiiiaiii, 
cl  poilus  vi  hiiinanx  pliilosopliix  ipiaiii  Aiigiisliiiia- 
iiic  tlieologi;e  expiessaiii  el  inveiiliin  esse.  >  IJhid.) 
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co  s}slèiiio  «  (luit  l'IiilAt  sfi  iiiiissaiieo  h  uni) 
philosopliie  liiiiiiuinu  i|ii'ii  la  tliùulogiu  do 
suint  An^iistin.  » 

MjiIs  peut-ôlro  (jiio  Jnn"ii^iiiiis  nvnit  n|i(  ris 
dfs  itvÔciui'S,  lui  vniis  |ni;os  do  la  dcttnno, 
et'  |uo  tous  Us  (liéologiitis  scol(tsli(iucs  (SU) 
nvnioMl  (iroiondi'mont  ignoré  diins  uno  ina- 
lièio  do  cotln  iin|Hirl!iMre.  1"  Il  h'lmi  cite 
aiiiiin  :  cl  conuiit'  il  lui  éliiit  aussi  lai  iio 
(|uo  iiiVu'ssaiio  ili!  |)f(>iluii'e  du  luiroils  Ic- 
inoignagt'S,  s'il  en  avait  eu  do  lavoialilcs, 
son  silence  seid  est  uno  iinuvo  iiu'il  n'en 
avait  (loint.  2'  Où  les  |ii'élals,  ipi'il  aurait 
|iu  consulter,  avaient-ils  |iuisé  ee  (pi'ils  en- 
seignaient à  leurs  peuples  comme  la  foi  de 
J'iiglise?  Dans  les  leçons  ou  dans  les  écrits 
do  i;cs  inOnics  scoîasliques  si  éloigné's , 
selon  Jansénius,  do  la  doclrine  de  saint 
Augustin.  Col,  h  la  véiili!,  une  objection 
(ju'il  se  l'ait  à  lui-même  (90).  Mais  dus  deux 
parties  de  cette  objection,  ilont  l'une  est  lo 
îait  qui  lui  sert  de  base,  l'autre  est  la  con- 
séquence injurieuse  à  rFglise,  qu'on  élève 
sur  ce  fondement,  il  se  conlenle,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  de  contester  celle-ci; 

10  fait  demeui'e  aussi  conslaiit  par  son  ac- 
qn'cscemenl  tacite,  qu'il  l'est  par  sa  prO[ire 
évidence.  3°  Les  évéques,  piédécesseurs 
imuiédials  et  conteniiiorains  de  Jansénius, 
sont  sans  doute  compris  dans  celte  raulll- 
lude  (91)  «  innomlirablo  d'iiommes  pieux, 
lrès-a()pli(|ués  et  tiès-|)énélranls,  »  dont  l'i- 
gnorance sur  «  les  myslères  de  la  grâce  lui 
causait  tant  d'étoniicment  et  do  perplexité.  » 

11  ne  pouvait  comprendre  «  comnient  il  était 
arrivéqueces  m3Slères,  autrefois  enseig'iés 
avec  tant  d'assurance  et  de  clarté  jiar  saint 
Augustin,  par  ses  disciples,  par  l'Egliso 
romaine,  mère  et  maitiess«  de  toutes  les 
autres,  fussent  de  son  tem[)S  (dongés  et  en- 
sevelis dans  do  si  profondes  ténèbres.  »  La 
nouveauté  peut-elle  se  trahir  elle-niôme  [uir 

(S9)  On  nefai*  pas  un  '-nn.c  à  J  niscniiis  de  s'cire 
lilaiiit  (|iie  recule  en  [;c.iéial  iC  fùl  oiciipée  tic  piii- 
siciii'S  (jiiesnuiis  pins  ciuienscs  ul  plus  absLiaiics 
qu'utiles,  ni  ir.noir  ici)iO';lié  à  îles  suil.'is  i  pics  de 
ilonner  trop  à  une  (liakeili|ne  subtile,  cl  lr"|)  peu  ù 
l'aMlorilé  (les  livres  saillis  el  delà  iraiil.ion.  Il  n'est 
ni  le  premier  ni  le  seul  (pii  ait  loiiin;  ces  plaintes. 
Mais  lie  son  temps,  el  nienie  avant  lui,  la  tliéulo^ie 
positive  élait  iléja  cultivée  par  des  antûuis  dont  il 
n'approuvait  pas  les  sentinieiits,  dont  i|uoli|nes-iiiis 
cepindanl,  sans  lui  l'aire  tort,  l'egalaicnl  on  le  sur- 
passaient dans  la  eoiiiiaissance  de  l'aïuiqnilé  ecclé- 
siasiiqiie,  qui  respectaient  saint  Aiigiisliii  aiilaut  qiio 
lui,  el  les  antres  l'èies  beanconp  plus  que  lui.  D'ail- 
leurs i\ti\.\\  choses  sont  certaines:  I  une,  que  ce  n'est 
point  le  nic'pris  des  l'éics,  mais  uniquement  la  liar- 
Ijarie  des  temps  el  la  ilisetle  des  secours  nt'cessaires, 
qui  a  délonrné,  avant  les  denv  derniers  siéilcs,  les 
seolasiiques  d'étudier,  amant  qu'on  l'a  t'ùl  dans 
la  suite,  les  anciens  moniiinents  de  la  religion.  L'.m- 
Ire,  que  malgré  cette  ignorance,  les  scolasliqiies  ont 
recueilli  des  l'eres  les  dogmes  essenliels  à  la  reli- 
gion, et  qu'ils  ont  rendu  à  l'Eglise  le  service  iiiesti- 
iiiable  de  pcrpélncr  lideleincnt  la  Iradilioii  d.iiis  des 
siècles  où  ils  étaient  les  seuls  deposilaires  de  la  siien- 
ce  ecclésiastique.  Jansenins  a  donc  lianclii  loiues 
lu»  bornes,  quand  il  n'a  pas  ciaint  de  (iroposer  com- 
me des  vérilés  capitales,  comme  l'ancienne  foi  de 
ri:)glisC,  des  dogmes  uun-sculunienl  ignorés,  mais 


des  aveux  plus  décisifs?  l'ciil-ello  ôlrc  mar- 
(|uéeà  des  traits  plus  sensibles? 

Il  re«tnil  h  Jansénius  nn  moyen  pour  rc- 
coimnttro  si  sa  doclrino  i  lail  cille  que  l'F  - 
glise  avait  toujours  crue,  ut  qu'ello  croyait 
eiicnro  :  c'était  de  la  confionler  avec,  lu  tra- 
dition du  Siège  apostolique.  Saint  Augustin 
et  les  autres  évéqncs  d'At'riquo  en  avaient 
usé  ainsi.  Après  s'être  élevés  contre  les  er- 
i-ciirs  de  Pelage,  ils  voulurent  s'assuier  (92), 
par  le  sulfrage  du  Souverain  l'onlife,  que  «  lo 
|>elit  ruisseau  qui  coulait  «dans  leur  l';glis(3 
«  venait  de  la  même  source  d'où  était  émané 
le  ruisseau  si  |ilein  et  si  abondanl  »  de  l'E- 
glise romaine.  Jan>.éniiis  se  croyait  dans  les 
mêmes  circonstances  que  saint  Augustin  :  il 
se  llallait  de  soutenir  les  mêmes  vérités,  de 
conibaltro  les  mêmes  erreurs;  il  était  donc 
aussi  autorisé  (]u'intéressé  à  vérifier  sa  doc- 
trine sur  celle  ipi'il  trouvait  établie  dans 
celte  Eglise 

11  se  déclare,  je  l'avoue,  en  plusieurs  en- 
droits de  son  ouvrage,  inviolablement  atlr- 
clié  à  la  doctrine  et  à  l'autorité  du  Sainî- 
Siége.  Il  a  répété  avec  encore  jilus  d'énergie 
les  mêmes  firolestalions  dans  son  testament. 
C'est  |iour  cela  que  l'I^glise  n'a  jamais  flétri 
sa  personne  et  sa  mémoire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  allions  [ilus  loin  qu'elle.  Keligieux 
observateurs  do  ses  lois,  nous  ne  jugeons 
d'après  elle  que  le  livre  de  Jansénius,  tel 
qu'il  a  été  donné  au  public,  ot  tel  qu'il  no 
l'aurait  jamais  été,  si  ks  éditeurs,  chargés 
du  soin  do  son  imjiiession,  avaient  littéra- 
lement exécuté  les  dispositions  espres'ses 
du  testament  de  l'aulenr.  Nous  ne  jugeons 
même  ici  son  livre  que  sur  les  aveux  qu'il 
cuniienl.  Ces  aveux  prouvent  que  l'auteur, 
emporté  [lar  l'amour  de  son  système,  dé- 
n)cntait  malgré  lui,  dans  la  chaleur  de  la 
coaiposilion,  les  senlimenls  dont  nous  [iré- 

cnniredils,  de  son  propre  aven,  par  imis  les  scolas- 
liqiics  sans  e.xceplion  :  Quumi'is  rcfragunlibiis  sclio- 
Icsliàs  univeiiis. 

(90)  <  Popiilns  Chrislianns  ubiqiic  Icrraruin  Icnct 
qiiod  paroebi  el  aiitisliles  doceiil  :  bi  veto  qiiod  ia 
scliiilis  a  d.icloribiis  vel  In  script  s  euriiin  ir.uliliini 
pcrccpeniiil.  Qui  si  |ier  lot  aiinos  plerasqne  senieri- 
lias  docueruiil,  i(uas  ab  AiigiiSlino  reprobalas  cssu 
dieitur,  Ecclesia  profei  lo  ieio  univeisa  erroiibns 
niaculata  fuit.  (Libr.  iiruœiniiitis,  cap.  50.) 

(91)  )  Sed  nniim  eiat  quod  me  j.im  i.nle...  non 
iiicdiocriter  snspcnsum  perplexnmqne  lenebat.  Mi- 
labar  enim  velieiiienlissime  qui  lieii  possei  ut  niy^le- 
ria  illa  gialise  qiix  oliiii  a  sanclo  Angnsiino,  el  di- 
scipnlis  CjU^,  ipsaque  Ecclesia  nomaii;.  oniiiinni 
maire  et  magistra  laiila  certitndine  et  scc.irilaii! 
liadebanliir,  tantaqiie  lucc  illonim  calamo  propal.iia 
esse,  doctoriini  virorum  jiidicio  censebantiir,  nunc 
lanlis  icnebris  immersa  cl  obrula  delilesceieiil,  lit 
ihmmier.ibiliiim  pioiuni  el  sludiosissimorum  et  a.  n- 
ts^iii;oiuin  virorum  inter  se  snnima  contenlione  de 
veiitale  ceriaiitiuni  acieni   fugeieni.  (liid.,  tap.  2). 

(9-2)  I  Mon    riviilnm  noslrnni   tuo  largo  l'onii  aii- 

gi'iido  rerundimiis.  Seil iitriim   «li.im  iiosler,  li- 

cel  c.vigiius,  ex  eodem  qiio  eliaiii  luns  abniidans 
emanet  capile  lliieiitoruin,  lioc  a  le  proliari  volu- 
iniis.  »  (S.  Auc,  epibl.  175,  «</  liuioieiilium  fiavam, 
11.  19.) 
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sumons  que  son  cœur  était  sincèrement 
touché. 

Si  la  passion  de  dogmatiser  avait  laissé 
lin  libre  cours  à  ces  sentiments,  aurait-il  pu 
douter  que  sa  doctrine  ne  fût  connue  du 
Saint-Siège  que  par  les  condamnations 
qu'elle  y  avait  subies  depuis  peu?  Il  se  les 
objecte  lui-niôme  (93).  Sa  [iremière  réponse 
est  que  les  censures  de  P-ie  V  et  de  Grégoire 
Xlll,  contre  des  propositions  semblables 
aux  siennes,  ne  les  proscrivent  pas  comme 
exprimant  une  docirine  fausse  enelle-mcuie, 
mais  comme  téméraires  et  scandaleuses  |iar 
les  quaiilications  dures  et  outrées  dont  elles 
noient  les  sentiments  opposés. 

Cette  réponse  pourrait  suffire,  à  l'égard 
seulement  de  quelques-unes  de  ces  propo- 
sitions, dans  toute  autre  bouche  que  la 
sienne.  Mais  dans  sa  bouche  elle  le  con- 
damne, et  il  est  surprenant  qu'il  ait  allégué 
jiour  sa  justilication  ce  qui  le  rend  évidem- 
ment plus  coupable.  Car  il  garde  encore 
moins  de  mesures  que  Baïus  dans  l'impro- 
bation  des  sentiments  qu'il  rejette  à  son 
exemple.  Jusque  dans  Je  litre  d'un  chapi- 
tre (94),  011  l'on  parle  ordinairement  de 
sang-lioid  et  sans  exagération,  il  accumule 
les  teimes  injurieux,  pour  noircir  la  doc- 
trine do  ses  adversaires.  Il  est  vrai  qu'il 
prétend  en  avoir  acquis  le  droit  par  un  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, bien  plus  lumineux  et  plus  étendu  que 
Baïus  n'avait  pu  le  donner.  C'est-à-dire,  que 
la  doctrine  de  ce  Père,  ca|ilive,  obscurcie, 
faiblement  détendue  avant  Junsénius,  atten- 
dait scm  arrivée  [lour  sortir  de  sa  [irison  et 
de  ses  ténèbres;  pour  prendre,  en  confon- 
dant ses  ennemis,  le  ton  impérieux  qui  lui 
convenait,  et  pour  forcer  le  Sainl-Siége  à 
rétracter  des  défenses  qu'il  n'avait  faites, 
que  parce  qu'il  l'avait  d'abord  méconnue 
(95j  :  Aliquos  Marcionitas  et  Valenlinianos 
liberanda  verilas  exspcctabat.  Jansénius  est 
si  sûr  d'obtenir  celle  rétractation,  qu'ii  la 
prévient  :  et  avant  même  que  le  Saint  Siège 
ait  pu  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qu'il  lui 
présente,  il  renouvellr,  il  aggrave  lus  qua- 
iilications, dont  il  avoue  que  la  dureté  avait 
attiré  ses  analhèmes.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  cette  première  réponse  de  Jansénius 
résout  l'objection  qu'il  s'était  proposée  :  au 
contraire,  elle  établit  invinciblement  par 
lui-même,  que  ses  prétendues  découvertes 
dans  saint  Augustin  étaient  au  moins  igno- 
rées de  l'Eglise  romaine,  lorsqu'il  travail- 
lait à  les  lui  exposer. 

Mais  enfin  l(jules  les  propositions  con- 
damnées, dont  il  s'agissait  iJaiis  ce  moment, 
n'avaient  pas  cette- circonstance  accessouo 

(95)  Lib.  IV  De  slulu  ualurcv  tapsw,  cap.  25,  2G 
ei  27. 

(94)  i  Niigse,  (leliriiim,  insaiiia,  error,  impleins 
roiilraria  Clirisliaiioriiiii  seiisui ,  scripluris,  ei  fidei, 
quod  inndtiliuni  sil  iilla  vcra  viiliis  vel  opéra  siiie 
petcaio  juxta  Augusliiuiin  el  loiic.l  un'  Arausica- 
iiuiii.  I  (Ibid.,  tap.  17) 

(95)  Tertl'll. 

(90)  I  Ingénue  faleor  niilii  liic  aqnani  luererc  > 
(Lib.  IV  De  itatu  nntiiia'  /n;isœ,  cap.  27.) 


de  qualifier  avec  aigreur  les  senlimenls 
Ofiposés  :  le  plus  grand  nombre  ne  renfer- 
mait qu'une  simple  énoncialion  de  la  doc- 
trine embrassée  par  Jansénius.  Que  répon- 
dre à  leur  condamnation?  «  Il  confesse  in- 
génuemenl  son  embarras  (96).  » 

H  devait  être  grand,  sans  doute.  Et  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  n'eût  d'autre  principe 
que  rattachement  de  l'école  de  Louvain, 
dont  Jansénius  était  membre,  à  l'infaillibi- 
lilé  du  Pape.  Quel  cœur  catholique  ne  serait 
effrayé  de  se  trouver  en  opposition,  dans 
des  points  qu'il  juge  appartenir  à  la  foi, 
avec  le  centre  de  l'unité?  Si  M.  Bossuet 
appelle  la  prompte  et  subite  réclamation 
d'une  grande  Eglise  (97),  «  le  pre.mier  coup 
de  l'ancienne  tradition  qui  repousse  la  nou- 
veauté, »  à  combien  plus  forte  raison  doit- 
on  nommer  ainsi  une  condamnation  pro- 
noncée par  le  Saint-Siège?  Condamnation 
intervenue  dans  la  naissance  d'une  dis[)Ule 
si  fameuse  el  si  échauÛ'ée  dans  la  suite, 
mais  peu  connue  alors,  et  dont  bien  peu  de 
personnes  s'étaient  encore  mêlées;  dans 
un  lemfis  où  l'on  ne  peut  dire  avec  la  moin- 
dre couleur  que  des  intrigues  et  de  [lais- 
santes sollicitations  eussent  prévenu  le 
Saint-Siège,  dans  une  matière  oii  la  plus 
ombrageuse  crili(jue  ne  saurait  supposer 
qu'un  intérêt  d'autorité  ait  déterminé  son 
jugement.  C'est  avec  une  telle  condamna- 
tion que  Jansénius  ne  pouvait  concilier  sa 
doctrine.  Dans  le  dessein  où,  malgré  cela, 
il  était  de  la  soutenir,  son  embarras  devait 
donc  être  extrême,  indé[)endamment  de 
toute  opinion  particulière  sur  l'autorité  du 
Saint-Siège. 

Il  ne  se  lire  de  cet  embarras  que  par  une 
chicane  de  grammaire,  dont  tous  ceux  qui 
ont  étudié  les  controverses  du  temps  sur  la 
grâce  sont  instruits,  mais  dont  il  est  inutile 
de  vous  instruire.  Il  suffit  que  vous  sachiez 
qu'une  trans[)osition  de  virgule,  combattue 
d'ailleurs,  et  détruite  par  les  plus  fories 
preuves,  fait  dire  à  trois  Papes ,  Pie  V,  Gré- 
goire XlII,Uibain  VIII,  qu'ils  condamnent 
des  propositions  «  soutenables,  soit  en  ri- 
gueur, soit  dans  le  sens  propre  des  paroles» 
tel  que  0  les  auteurs  »  de  ces  proj)ositions 
«  l'imt  en  vue.  »  Comme  si  dns  pro|iosilions 
innocentes  et  irrépréhensibles  de  ces  deux 
manières  pouvaient  être  condamnées  dans 
aucun  tribunal;  et  (lue  le  Saint-Siège  ne 
se  fût  pas  couvert  lui-même  d'un  oppro- 
bre éternel,  en  déclarant  qu'il  les  condam- 
nait. 

Jansénius  a  senti  celte  diniculté  qui  saute 
aux  yeux.  «Pourquoi  donc,  demande-t-il 
i98j,  ces  ;iropûsilio:is  ont-elles   été  proscri- 

(97)  Relation  du  quiéiisme. 

(98)  <  Curergo,  iiiiinies,  proscriplx  siint....  Iinc 
e^il  suniMioruni  poiuilicuiii  pnideiilia,  iil  quia  sclio- 
lasliroriini  dispulaliuiiilius  Augusiiiii  diicirina  lia 
<ral  ubscurala  ,  ei  iiilerpreialiniiibus  plausibilibus 
ipiidciii,  sed  ab  ejus  ineiile  reinoli^siuiis  quasi  ob- 
l'iiia,  ut  quu^trani  csseï  veia  illa  et  ab  Augiislino  as- 
sena seiiieulia  dilliciiluiic  disceriii  possel,  altéra 
pars,  siiie  pia-judicio  vcr.taiis,  laiilii-per  ve:arel(ir, 
lanqiiani  qua;  vclusia  quasi  iiovitaie  nosiri  tempo- 


PART.   IV.  TIII'.OI     roi.F.M.        INSTULCTION  SlIU  L'IliaiKSIi;. 


71 


tos?  C'est,  it^|>onil-il,  que  Liiloclriiioilos.iiiit 
AtigiiNliii  iWiml  si  ubscuicii'  p.ir  lus  tlis|iulos 
des  .srt)liislii|iie-i,  el  eoiiiiiiti  inii^.uilie  |ifir 
des  iiUer|iiélulii)i\s  plaiiMbles,  iiwiis  très- 
(•loitîiiéfS  ilo  son  tS|iiil ,  eu  xirle  i|u"ellu  iio 
|iuuviiil  |>Uis  ôivti  déiiiùlée  (lu'iivcc  les  plus 
Uraiides  ilil!iiul(és,  il  «  él(^  de  lii  |iiUile(i(C 
des  Sdiiveiiiiiis  l'oiilifes  d'iiilcnlirf  |iiiivi- 
siomielleiiieiil,  el  s(uis|iréjiiiliiiei'  ii  hi  viti- 
lé,  eellli  (les  (li'iix  senlliiieiUs  diinl  la  iRiil- 
veaiilt-^  appareille,  tpioiipie  réelleiiieiit  «ii- 
cienne,  ♦aiisait  ilu  triiiil>le  ttdii  st-andalo 
uiix  docteurs  do  notre  temps  ipii  ne  cnii- 
iiaissaieiil  pas  son  aiitiipiile.  »  Ailiiiiiaiile 
prudence,  (|ui,  sans  su  doniicr  la  peine  de 
iiMisdIter-la  vérité  dans  sa  source,  déhiite 
par  Condamner  des  (iropositiuiis  qui  l'éiioii- 
cenllqu:  lortilie,  par  cette  condaiiiiialioii 
aussi  précipitée  qu'injuste,  des  piéjugés 
qu'd  fallait  au  moins  rappeler  à  un  sérieux 
examen,  pour  pouvoir  ensuite, les  déracinei  1 
qui  Se  terme  ainsi,  de  iiièino  (pi'aux  lidéles 
qu'elle  devait  guider,  le  clieiiiiiide  la  vérité? 
Ou'est-ce  donc  que  préjudicier  ù  la  vérilé, 
ou|ilutùl,  qu'est-ce  que  la  fouler  aux  (ueds, 
el  lui  porter  le  coup  mortel,  si  cela  ne  l'est 
pas'?  Telle  est  l'unique  issue  de  Janséniiis 
dans  le  fdclieux  délité  où  il  s'est  mis.  Tuus 
ses  elloi  Is  pour  s'en  déj^.iiier  linissent  par  do 
nouveaux  aveux  que  la  doctrine,  qu'il  se 
vanto  d'avoir  puisée  dans  s.;iiit  Augustin  , 
n'est  (las  moins  inconnue  au  Siéj^e  aposto- 
lique, qu'à  toutes  les  écoles,  à  tous  les  doc- 
leurs,  à  tous  les  jiréluts. 

Dans  cet  obscurcissement  général  d'une 
si  précieuse  doctrine,  au  milieu  des  con- 
tradictions qu'elle  é|irouvait  de  toutes  (larts, 
(ju'était  devenue,  selon  Jansénius,  la  foi  de 
l'Eglise"?  Ici  son  embarras  devait  être  encore 
plus  grand  :  il  ne  l'avoue  j>as  né.iiimoiiis; 
il  se  tlatte  de  sé[iarer  la  cause  de  l'Eglise  do 
celle  de  ses  innoHi</ra6/es  adversaires.  Esi-ce 
en  assurant  que,  (lar  son  enseignement  (lu- 
blic  elle  foudroie  leurs  eiieiiis,  el  conliime 
liauteinent  la  foi  qu'elle  prcdessuitdu  tem[)S 
de  saint  Augustin?  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  justitier  l'Eglise,  à  s'en  tenir  aux 
nations  communes  des  jïromesses  qu'elle 
a  reçues  de  Jésus-Clirist,  et  delà  perpétuité 
de  sa  tradition  sur  les  dogmes  qu'elle  a  une 
foisdélinis.  Mais  la  notoriété  des  faits  résis- 
tait h  celle  allégation.  Il  était  trop  mani- 
lesle  qu'une  doctrine  ignorée,  de  l'aveu  de 
son  auteur,  |iar  tous  les  madrés  de  la  science 
des  cliuses  saintes  ,  par  les  prélats  et  les 
chefs  de  l'Eglise,  en  un  mot  par  tout  l'ordre 
ecclésiastique,  ne  pouvait  être  diserlement 
comprise  uans  l'enseignement  ordinaire  et 
publie.  (Juelle  estduiic  la  ressource  de  Jan- 
sénius? une  distinction,  ou  mal  ap|iliquée 
dans  ce  qu'elle  a  de  véritable,    ou  iausse  e' 


injurieuse  >i  l'Eglise  dans  rii>-age  qu  i!  en 
pi'iit  faire  pour  sa  propre  cause. 

u  Dieu  a  promis  (U'J),  dit-il,  à  son  Eglise 
la  loi  pure  des  myslèrcis,  mais  non  ims  leur 
intelligence,  l'ur  exi'iiiple,  quand  elle  croit 
el  qu'elle  prêche  le  dogme  de  l'unité  de  la 
nature  divine  dans  la  liinité  des  personnes, 
si  nu(-un  de  ses  enlanis  ne  comprend  la 
manière  de  ce  dogme,  et  <|u'eii  ciin-é(iuence 
ils  se  partagent  en  diverses  opinintis,  et 
avaiK'cntde  ccrlaiius  choses  (pii  délriiis(;nt 
sccréleiiient  la  loi  qu'ils  professent,  l'Eglise 
n'est  pas  pour  ctda  coiipablecriién'sic.  (J'i-st 
ce  qui  est  arrivé,  ajoute-t-il,  dans  iiresiiiie 
tous  les  points  de  doclrine  sur  l(!S(pjels 
les  scolasiKjues  se  sont  écartés  de  saint 
Augustin,  » 

l'-t  c'est  précisément  ce  que  je  lui  nie, 
suis  sortir  de  sa  com|iaraison.  Car  n'est-ce 
(pi'une  simple  ignorance  du  cornmenl  et  de 
la  maiiièrii  dans  les  dogmes  de  la  grilce 
(pi'il  reproche  aux  scolastiques,  et  à  tous 
ceux  qui  de  son  temps  enseignaient  dans 
l'Eglise  avec  auiorité?  N'est-ce  pas  (liulôt 
une  o(iposition  formelle  avec  la  doctnnede 
saint  Augustin  adoptée  autret'ois  par  l'Eglise 
entière?  A  (juel  propos  aurait-il  déplore 
avec  tant  d'amertumo  robcurcissemenl  et 
l'oubli  de  cette  doctrine  ?  Que  d'années  et 
de  peines  perdues ,  s'il  n'avait  eu  (J'autro 
projet  que  d'ai'[)renilre  à  sini  siècle,  la  ma- 
iiièie  incompréhensible  et  inell'able  dont  les 
mystères  de  la  giAce  s'ojièient  dans  le  cœur 
humain  ?  L'Eglise  déclare  volontiers  qu'elle 
ignore  et  qu'elle  ignorer;'  loujours  comment 
la  Trinité  des  personnes  s'allie  dans  la  divi- 
nité avec  l'unité  de  la  nature  divine.  Elle 
souil're,  elle  approuve  la  même  ignorance 
dans  ses  enfants  :  disons  plus,  elle  trouve- 
rait mauvais  que  quelques-uns  jiréteiidis- 
sent  en  sortir,  et  l'en  tirer  elle-môme  par 
des  explications  présompt'ieuses  ;  mais  sur- 
tout elle  n'aurait  garde  de  tolérer  ces  expli- 
cations, si  elles  contredisaient  la  substance 
de  ce  dogme  fondamental.  Jansénius  n'au- 
rail-il  pas  eu  horreur  de  supposer  un  élat  de 
l'Eglise,  touchant  la  foi  delà  Trinité,  sem- 
blanle  à  celui  qu'il  lui  attribue  touchant  la 
doctrine  delà  grôce?  Auiail-il  cru  qu'on 
dût  seulement  écouter  un  docteur  qui,  sous 
jiiétexle  qu'il  aurait  passé  sa  vie  à  lire  les 
écriis  de  saint  Alhanase  et  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers,  serait  venu  dire  à  tous  ses  con- 
temporains, que  depuis  bien  des  siècles  ou 
avait  perdu  l'intelligence  des  écrits  de  ces 
Pères;  qu'on  avait  oublié  la  doctrine  qu'ils 
avaient  défendue  contre  la  ariens  au  nom  et 
avec  l'applaudissement  de  l'Eglise:  qu'une 
philosophie  humaine  y  avait  substitué  des 
opinions,  les  mêmes  quant  au  tond,  si  ce 
,;j'est  quant  au  langage,    que    celles   de  ces 


ris  (ioclores  veliistaiis  ejiis  iiiscios  oITeiulerel  scan- 
(laloque  i^perliirbarel.  »  (Lib.  iv.,  De  slulu  iiaturu; 
lupsœ,  cap.  27.) 

(9'J)  f  Arçaiioium  niysterioriiie  iiilegrnin  fi.leiii  iior. 
iiilulligeiiliaiii  lu  liac  vil;i  Dl'Us  [iroiiiisii  LIhIcsm;. 
L'iide  si  roclissiiiiain  lideiii  liccluftia  de  tiiiiiii  iiltm)- 
turuiii  dlsliiicliune  in  iiiia  divliiilaiu  cieilal  ui  pra;- 


dici't;  seil  neiiio  lilioriini  rjiis  iiiodiim  assequaîin',  el 
piiipierea  diversis  iipiiialioiilljus  coiillicteiiiiir ,  cl 
i|iia'daiii  diianl  quibus  (HCnlio  liik's  i|is,i  i|iiaiii  Uieii- 
Uir  eveiliuir,  iiull.i  lix'icsis  iiividia  in  licclesiaia 
cadit.  lia  vcro  in  |)li;risi|iie  capilllius  diidriiiie  ac» 
ci<lit  iii  i|iiil)ns  scliolasilci  ab  Aiiguslliiu  leccsscre.  i 
(l.ib.  piiiam.,  cap.  5U  ) 
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liéréliques?  Son  exemple  prouve  donc  con- 
tre lui. 

Il  en  est  de  mênieilesa  maxime  générale. 
Dieu  n'a  pas  promis  à  l'Eglise  l'inteiligenre 
de  ses  mystères,  content  de  lui  en  avoir 
accordé  la  foi.  Oui  :  mais  celle  inleliigence 
qu'il  ne  lui  a  pas  promise  est  celle  du  com- 
ment et  de  la  manière;  et  cette  foi  qu'il  lui 
accorde  renferme  une  connaissance  assez 
nette  des  vérités  qu'elle  croit,  pour  qu'elle 
puisse  les  distinguer  avec  précision  des 
erreurs  qui  les  combaltent,  et  les  enseigner 
à  ses  enfants  dans  ce  degré  de  clarté.  C'est 
»ine  connaissance  qu'elle  a  toujours  eue  à 
l'égard  desdogmes  populaires,  de  ceux  sur- 
tout dont  la  foi  explicite  est  absolument  né- 
cessaire au  salut,  tel  que  le  dogme  de  la 
Trinité.  En  quoi  l'exemple  de  Jansénius 
n'en  est  que  pius  mal  choisi.  Les  vérités 
nié.es  parles  pélagiens,  sans  être  au  même 
rang  daiTsl'ordrede  l'instruction  chrétienne 
que  le  dogme  de  la  Trinité,  sont  néanmoins 
des  vérités  populaires  ,  l'Eglise  les  croyait 
et  les  (irofessait  distinctement  avant  saint 
Augustin.  Il  n'est  pas  permis  de  supposer 
que  le  souvenir  s'ensoil  tellement  elfacé  ou 
obscurci  au  milieu  iJ'elle,  quehpies  siècles 
après  ce  Père,  qu'elle  ait  eu  besoin  qu'on 
lui  rappelât,  qu'on  lui  développât  de  nou- 
veau ce  que  saint  Augustin  avait  défendu 
avec  tant  de  gloire  sous  ses  yeux. 

On  ne  pourrait  pas  môme  supposer  cet 
obscurcissement  à  l'égard  des  dogmes  non 
jiopulaires  déjà  établis  pai'  des  décisions  de 
l'Eglise.  Avant  celte  époque,  ils  pouvaient 
n'être  pas  distinctement  connus  dans  l'Egli- 
se entière.  Elle  n'avait  pas  encore  été  obli- 
gée d'examiner  et  de  déclarer  sa  tradition 
sur  ces  dogmes.  De  là  naissaient  les  erreurs 
excusables  de  quelques-uns  de  ses  entants. 
A'oilà  où  Jansénius  peut  placer  (100)  «  les 
fausses  opinions  corrigées  par  cette  toi  im- 
mobile, qui  attend  avec  sounjission  le  juge- 
ment du  tribunal  de  l'Eglise.  »  Il  peut  aussi 
les  placer  dans  les  questions  agitées  depuis 
longtemps  entre  les  théologiens  catholi- 
ques, et  que  l'Eglise  a  toujours  jugé  à  pro- 
}ios  (Je  laisser  indécises.  Alais  que  des  dog- 
mes qu'elle  aurait  autrefois  déûnis  fussent 
tellenjent  disparus  durant  plusieurs  siècles 

(100)  •  Fldes  immobilis....  corrigit  falsas  opinio- 
iics  juMa  qiias  ciiin  aiiiiiii  subiiiissiune  sub  iribuiial 
Lccit'sia;  lideiii  explicaiil.  >  (Libr.  proœm.,  cap.  50.) 

(ICI)  ]bi(l. 

(IU'2)  Ibid. 

\10ô)  t  ISaiii  ol  ipsi  (bcbolasilci)  ei  iiniversa  Ec- 
rlesia  {rccllssiiiiaiii  liclcin  in  caiiuiilbiis  suLs  el  in 
precibiis  suis,  ipsaqiiu  oraiinnu  doniinica  qiiuliJiana 
proleslauir,  in  (juibiis  ([uidiiuid  Augusliniis  de  giatia 
el  pr;i;deslinaluiiie  dotuii  coiiipieliiiidiliir.  Seii  quia 
viiii  curuui  non  alienduiil,  iie(|ue  inlelliguiii,  liiiic 
divei'sis  opiiiiuiiibus  a  se  divuUi  siiiil,  qudius  inad- 
vertenlLT  lideni  aliqui,  quaui  calliolicc  proliU-mur, 
inieiiuiuiil.  >  {ibid.) 

(104)  Jansénius  parait,  dans  celte  plirase,  n'allri- 
buerqu  au  toips  enlier  iies  lliéologieiis  scolasliques 
l'ignorance  du  viai  sens  des  anciens  taiiuns  bUi  la 
glace  el  de  l'Oraison  dominicale.  (;e  sérail  déjà  un 
assez  grand  inconvéïiieni.  Ahiis  la  su. le  de  son  dis  ■ 
cuurs  et  de   son  raisoiuieinenl  demandait  qu'il  ai- 


de son  enseignement  ordinaire,  public, 
autorisé,  qu'on  ne  piil  en  retrouver  la  trace 
que  dans  des  écrits  anciens,  Jansénius  est  le 
premier  qui  ail  osé  le  dire  parmi  ceux  qui 
ne  font  [las  profession  de  rejeter  ouverte- 
ment l'autorité  du  l'Eglise. 

Vous  lui  faites  lorl ,  me  dira-t-on.  Il  ne 
se  contente  pas  de  remonter  au  siècle  de 
saint  Augustin  el  de  ses  disciples,  pour  y 
chercher  sa  pro(ire  doctrine.  11  la  trouve 
(101)  «dansiles  canons  el  les  prières  de 
l'Eglise,  dans  l'oraison  dominicale  qu'elle 
récite  conlinuellement.  »  Ces  pièces  authen- 
tiques, d'un  usage  familier  aux  lidèles,  et 
où  la  foi  de  l'Elglise  se.  conserve  avec  éclat 
(102),  «  contiennent  tout  ce  que  saint  Au- 
gustin a  enseigné  sur  la  grâce  el  sur  la 
piédestinalion.  » 

J'entends.  L'Eglise  avait  des  litres  excel- 
lents en  faveur  de  la  vérité;  elle  n'avait 
j-imais  cessé  de  les  respecter;  il  ne  lui  raan- 
ipiait  que  de  les  bien  connaître,  et  d'em- 
[H'clier  quepardes  inter|)rélalions perverses 
on  ne  les  fît  servir  à  l'établissement  et  au 
triomphe  de  la  vérité.  Ecoutons  Jansénius  : 

«  Ils  (103)  (les  scolasliques ,  tous  les 
théologiens ,  tous  les  docteurs  de  l'Eglise 
l'étaient  alors  plus  ou  moins)  ne  font  pas 
attention  à  la  force  des  textes  qu'ils  ont 
entre  les  mains  et  dans  leurs  bouches.  Ils  ne 
les  comprennenl  pas  (lOi).  C'est  pour  cela 
qu'ils  se  divisent  les  uns  des  autres  par  des 
opinions  dilférentes:d'où  il  arrive  que  quel- 
ques-uns détruisent,  sans  le  savoir,  la  foi 
catholique  qu'ils  professent.  »  11  devait  dire 
tous,  puisque  l'ignorance  et  l'inattention, 
dont  il  se  plaint,  sont  communes  à  tous; 
puisque  l'opinion  des  thomistes,  qu'il  sem- 
ble vouloir  exce|iler  ici,  esl  selon  lui  «  ca- 
(lilalement  o[iposée  aux  principes  de  saint 
Augustin;  »  puisque  entin  la  foi  est  égale- 
ment blessée,  el  par  les  o^/inions  hérétiques 
que  les  uns  enseignent,  sans  le  savoir,  el 
par  la  complirité  Ue  tous  les  autres  qui,  à 
l'exemide  Ue  l'Eglise,  ne  voient  poiut  d'hé- 
résie dans  ces  o()inions. 

Comment  donc  ces  canons  dont  on  a  ou- 
blié le  sens,  des  prières  qu'un  récite  sans 
les  entendre  ,  sulliscni-iis  pour  mettre  à 
couverll'orlhodoxie  de  l'enseignement  public 

Iribuàt  celle  ignorance  à  l'Eglise  elle-nicme.  Car 
il  commence  loiil  ce  morceau  par  dire  «  que  si  l'E- 
glise universelle  cioyanl  ce  qu'elle  doil  croire  el 
conrossanl  piibliquenienl  sa  loi  dans  des  prières  el 
des  foraiules  orlbodoxes  ne  co»  pieii.iii  pas  assnz 
comineni  ce  qu'elle  croii  est  vé.iiMblc,  ei  que  ses 
enfanls  selaissassenl  eiilrainercn  diveis  seniinicnls 
par  des  conji'clnrcs  liuinaines  cl  a\ec  une  suueio 
sdiiniission,  l'Eglise  entière  ni  aucune  de  ses  par- 
lies  n'en  soiiUiirail  aucun  préjudice  dans  sa  loi», 
il  continue  par  l'exeniple,  que  nous  avons  déjà  d - 
siulè,  de  ce  que  l'Eglise  ignore  Ijiichaiil  la  Tnnilé. 
Il  applique  loul  de  snile  ce  principe  aux  dogmes  ne 
la  grâce.  C'est  donc  l'Eglise  elle-mèine  qui,  selon 
Jansénius,  ignorail  de  son  lenips  la  luree  el  le  vrai 
sens  des  canons  qui  coiilieniienl  la  iloclrine  de  sa  i.l 
Aiigiisiin  sur  la  grâce.  Ce  n'esl  i|ur  par  un  sei.li- 
niciil  de  puilcur  el  do  respecl  qu'il  rejette  dans  la 
plii.ibe  cilee  celte  ignor.iiice  sur  les   seuls  scol^s- 

tlques. 
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(l.'iiis  rRgliso?  ■  P;ir  I»  in(>iiiti  r.iisoi),  ri^- 
|i(iiiiJ  J;uisc^iiiiis  (105)  (|u'im  ii  ciniluiiin  di; 
iliru  dans  rti(liiiiiii»tiMtiui)  des  sociuiiii-iils, 
i|iii)  riiiluiitiuii  gciu^ivile  df  laii'C  vu  ijUL'  Jé- 
!>iis-i;iiii>l  a  iiistiiiu^  (III  Cl!  i|iu-  l'ail  Tli^lisr, 
corrige  soi'ii'tfUiuiil  le»  opinions  l'ausics  el 
iiit^iiiu  lii^réliijiu's,  tiu'oii  peul  uvoir  suc  k's 
Ibrmcs  des  suiTi'iiu'iits.  « 

Celle  coiii|iarais()ii  a  quc'l(|iio  clioso  do 
spécieux  au  premier  coup  d'œil  :  exaniiiiéo 
de  près  ellu  esl  aussi  peu  juste  i|ue  peu 
conclii.inle.  Nulle  resseuihlaïue  entre  l'ad- 
niiii'stralioii  valide  des  àacreiueiUs  el  la  con- 
lessioii  do  la  vraie  fi)i.  La  vertu  dos  sa- 
creuienls  est  indt^|iondaiite  des  senti- 
nienls  de  celui  ijui  les  adiiiiiiistrc,  aiiLsi 
i|ue  de  ses  iiia'Uis.  <^>iiui(iu'il  erre,  iiuoi- 
(ju'il  soit  iiiùuie  liéri^liiiue  sur  la  forme  des 
sacrements,  c'est-i\-dire,  sur  l'ellicace  ou  le 
sens  des  paroles  destinées  à  les  administrer, 
si  toutefois  il  (iroiioiico  exaclement  ces  pa- 
roles, en  a|)pliiiu;uit  légitimement  la  ma- 
tière on  l'élément  sensible,  l'institution  di- 
vine subsiste  alors  avec  tous  ses  ellets.  Ce 
n'est  pas  que  la  volonté  générale,  que  cet 
administrateur  liérétitiue  des  sacrements  a 
de  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  produise  rien 
en  sa  faveur.  Elle  est  louto  à  l'avantage  du 
lidèlc,  qui  les  reçoit  avec  les  dispositions 
requises.  Loin  de  corriger  les  erreurs  du 
premier,  elle  lui  devient  funeste  par  la  [iro- 
f.snalion  du  sacreiiient  (|u'il  confère  valide- 
luent,  mais  sans  la  foi  qu'il  devrait  avoir; 
au  lieu  que  les  sentiments  personnels  en- 
lient  essentiellement  dans  la  confession  de 
la  vraie  fui.  Elle  a  beau  èlre  [)ure  et  ortho- 
doxe en  elle-même,  elle  ne  corrige  pas  les 
erreurs  de  l'Iiérétiquç.qui  en  détourne  et  en 
altère  le  sens,  tandis  qu'il  en  prolère  les  pa- 
roles du  bout  des  lèvres,  ou  si  l'on  veut 
mèiiie,  avec  respect.  Les  seules  erreurs  qui 
puissent  être  corrigées  (et  qui  le  sont  aU)rs 
dans  l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  partisans, 
non  par  des  paroles  saines  faussement  in- 
terprétées, mais  par  une  soumission  sincère 
au  jugement  de  l'Eglise  non  encore  rendu) 
sont  les  erreurs  i[ui  n'ont  iioint  élé  con- 
damnées. 

Car  si  les  iiérésies  réelles,  déjà  frappées 
d'analbème  dans  l'Eglise,  pouvaient  )•  être 
punliées  par  un  nttacheinent  avt-ugle  à  d'an- 
ciens canons  qu'on  n'entend  plus,  |)ar  une 
iJJélité  scrupuleuse  à  réciter  des  jirières 
dont  on  ne  pénètre  pas  la  force,  que  de- 
viendrait l'unilé  de  la  foi?  que  deviendrait 
la  perpétuité  de  la  tradition"/ 

L'unité  de  la  foi  se  réduirait  à  répéter  de 
concert  les  mômes  formules,  sauf  à  leur 
donner  des  sens  Irès-éloignés  du  véritable. 
La  perpétuité  de  la  tradition  ne  consisterait 
pius  ([u'à  transmettre  de  génération  en  gé- 
nération les  mêmes  monuments  toujour's 
révérés,  mais  dont  l'intelligence,  abolie  du- 

(105)  t  Quetiiadmoiluiii  in  sacrameiUormn  ailiiii- 
iiisiraliuiie  diti  solel  quod  voluiilas  illa  gt-iieialis  la- 
cieiidi  quoi]  Cliiisliis  insliliiit  vel  iiiioil  fjtil  Ecclcsia 
C(irrii;il,  lalciiler  opiiiionos  quilius  lalsa  imo  el  lue- 
lelica  (le  saciaiiieiUuriiiu  luiiuis  opiiiaiilur,  ita  ei 
liic  IJdes  iiiiiaobilis,  qua  cieduul  \erum  e=st'  qiiod 
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nuit  plusieurs  siècles,  iio  rcnailiait  enli-i 
que  par  les  travaux  d'un  docteur  parlrcu- 
lier,  plus  nticnlifuu  plus  éclairé  (|ue  loul 
le  leste  (le  ri'igli.sc. 

Janséiiiiis,  uniquemeiil  occupé  du  soin  do 
ré|ioiidre  à  une  objection  |iressanto,  n'a 
pas  np-inii  les  suites  du  principe  ou'il 
ilablissail.  Semblable  à  un  combattant,  qui, 
pour  jiarer  un  coup  (lu'on  lui  porte,  prôlo 
le  llarrc  il  un  autre  plus  dangereux;  il  n'a 
pas  vu  qu'en  voulant  jiistilier'  l'E.;lise,  il  la 
mettait  en  contradii  tion  avec  elle-même; 
iju'il  l'accusait  de  la  plus  honteiise  igno- 
rance, ne  lui  accordant  (pic  l'Iionneurd'avoir 
su  conserver  dos  mois,  et  lui  refusant  celui 
de  les  comprendre  et  de  savoir  les  expli- 
(jucr;  (pi'il  l'exposait  en  [iroie  à  toutes  les 
hérésies  assurées  par  son  princijie  d'une 
sauve-garde  inviolable,  dans  la  profession 
qu'elles  feraient  de  respecter  la  lettre  des 
iiioniiiiients  où  elle  est  consignée. 

Il  faut  être  léiiiii;  à  d'étranges  extrémi- 
tés, pour  chercher  de  pareilles  ressources. 
(Juelles  étaient  c.'s  extrémités  de  ne  vouloir 
pas  d'une  part  renoncer  à  la  gloire  cliiraé- 
rirpit;  d'annoncer  une  doctrine  que  Jansé- 
nrus  jugeait  nécessaire  à  la  religion  :  de 
l'autre,  de'ne  pas  trouver  cette  doctrine  ac- 
tuellement autorisée  dans  l'Eglise  [lar  un 
enseignement  public  et  ordinaire;  de  l'y 
trouver  même  contredite  par  des  décisions 
récentes  du  Sainl-Siége,  et  par  les  sentr- 
ments  de  ceux  qui  traitaient  de  vive  voix 
ou  par  écrit  les  mêmes  ruatières.  Jarisénius 
n  a  pu  désavouer  ce  fait  :  plus  môme  il 
s'est  ellorcé  d'en  éluder  les  conséquences, 
plus  il  a  été  obligé  de  conlirmer  cet  aveu. 
Or,  c'est  par  là  que  je  prétends  qu'il  a  con- 
damné de  sa  propre  bouche  son  système, 
dans  le  même  sens  que  saint  Paul  nous  ap- 
prend que  Ihérélirjue  est  condamné  par 
soii  propre  jugeruent.  Quiconque  e.st  con- 
traint d'avouer  que  sa  doctrine  parait  nou- 
velle dans  l'Eglise,  au  riioi.nenl  qu'il  la  pu- 
blre,  avoue  malgré  lui  qu'elle  la  toujours 
été.  Rien  ne  peut  interrompre,  rien  ne  peut 
arrêter  le  cours  uniforme  et  invariable  da 
la  tradition  catholique.  Coinriicncée  par  le 
^  erbe  incarné,  coiiliée  aux  ap(jties,  couimu- 
niquée  par  eux  aux  églises  (]u'ils  ont  fondées, 
continuée  par  la  succession  du  luinistèr-e 
ecclésiasti()ue,  elle  a  dil  venir  sans  altéra- 
tion jusqu'à  nous  ;  elle  parviendra  aussr 
pure  et  aussi  entière  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Tout  ce  ijui  se  montre  hors 
de  celte  chaîne,  dans  quelque  jour  que  ce 
soit  de  la  durée  de  l'Eglise,  n'y  a  jamais  élé, 
et  queli{ues  elfurls  que  l'on  fasse,  n'y  eir- 
ti-era  jamais.  C'est  la  doctrine  de  tous  les 
Pères.  M.  Bossuet  l'avait  empruntée  d'eux, 
lor-siju'il  a  dit  (lOC)  que  «  toutes  les  fois 
qu'on  trouvera,  en  un  certain  temps,  uire 
doclrrne  établie  dans   toute  l'Eglise  calholi- 

iii  caiioniliiis  vcl  orarioriead  Deurii  fusa  pi(]fi(eiitiir, 
corngil  laisas  opiniories  jiixra  ipias  ciuii  aiiiiiii  siili- 
iiii^sKiiio  su!)  liiliuMal  Iv dcii.c  liiloiii  (-xplicuiir  ;  i  i 
m  unie  in  aiiiii^iijii  creileiil(;iM  iiiilla  li.urt-^jcoi  la.  es 
cadar.  >  (l.ibr.  jirod'iii.,  cap.  50.; 
(lOC)  Livre  XV  Oa  Vjr.uiiuiis,  ii.  U7, 
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ijue,  ce  ne  sera  jamais  que  par  erreur  que 
ion  croira  qu'elle  est  nouvelle.  «  Donclnu- 
les  les  lois  qu'on  trouvera,  en  un  certain 
temps,  une  <loLtriMe  oubliée  dans  l'Eglise, 
otj  qui  n'y  est  plus  connue  que  pour  y  être 
rejel(§e,  ce  ne  sera  jamais  que  jiar  erieur 
qu'on  croira  qu'elle  est  ancienne. 

Peut-être  sera-t-on  plus  étonné  d'une  se- 
conde condamnation  (^ue  Jansénius  a  pro- 
noncée contre  son  système.  Ne  pouvant  lui 
trouver  des  témoins  et  des  défenseurs  ni 
dans  son  siècle  ni  dans  les  siècles  immé- 
diatement [irécédmls,  il  lui  en  a  cherclié 
dans  une  anti(|uité  plus  reculée;  mais  il  a 
été  assez  malheureux,  pimr  se  voir  forcé 
d'abandonner  en  très  grande  partie  le  suf- 
frage de  celle  antiquité,  dont  il  voulait  se 
faire  un  bouclier. 

lla[-'pelez-vous  les  caractères  que  doit 
avoir  toute  tr/iditi(ni  vraiment  apostolique  ; 
caractères  si  bien  développés  dans  le  cé\è- 
bie  Avcrlissemetit  (107)  de  Vincent  de  Lérins, 
l'ouvrage  le  jdus  correct  et  le  plus  |ir(jfuud 
que  les  anciens  nous  aient  laissé  sur  celte 
matière.  Un  dogme  catholique  est  ce  qui  a 
été  cru  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  par  tou- 
tes sortes  de  personnes  :  Quodubique,  quoi 
semper,quodab  omnibus  credituin  est.  Pour 
nous  faire  entendre  ce  que  sont  «  l'univer- 
salité, l'antiquité,  le  consentement  uni- 
forme, »  marques  infaillibles  et  nécessaires 
de  la  tradition  apostolique,  Vincent  de  Lé- 
rins ajoute  (108j,  que  u  nous  suivrons  Tuni- 
versaiité,  si  nous  confessons  comme  l'uni- 
que el  véritable  foi,  celle  que  l'Eglise  ré- 
pandue dans  le  monde  entier  confesse.  » 
On  a  déjà  vu  que  Jansénius  est  bien  loin 
de  jjouvoir  attribuer  ce  caractère  à  sa  doc- 
trine. «  L'antiquité,  si  nous  n'avons  garde 
d«  nous  écarter  des  sentiments  qu'il  est  ma- 
uifeste  que  nos  Pères  et  nos  ilevancieis  ont 
enseignés;  »  c'est  ici  où  Jansénius  nous 
attend.  «  Le  consentement  uniforme,  si 
dans  l'antiquité  elle-même  nous  suivons  les 
décisions  el  les  pensées  de  tous  ou  presque 
lous  ceux  qui  onl  été  également  évoques 
et  docteurs  ;  »  c'est  ici  où  nous  attendons 
que  Jansénius  s'ex|ilique  lui-même. 

Nous  ne  lui  demandons  pas  qu'il  produise 
en  laveur  de  sa  doctrine  le  témoignage  de 
tous  les  Pères,  sans  en  excepter  un  seul, 
iiepuis  le  temps  des  apôtres;  car  nous  con- 
venons avec  Vincent  de  Lérins  (109)  qu'on  doil 

(107)  Commoniloiinm. 

(lUti)  <  Sciiiieiiiur  uiiiversilalem  hoc  moilo,  si 
l.aiic  iiiiani  vcraiii  liJciii  esse  lalcainur  (iiiaiii  lola 
lier  oibciu  Icrraruiii  conlilelur  Ltclebia  ;  aiini|uila- 
leiii,  ti  ab  lii.s  seiibilnis  Miillaleiuis  rfCecJaiiius  quos 
S:aielos  majore»  cl  p-ilrcs  iiosU os  célébrasse  iimijI- 
leslum  esl  :  coiiseiisioiiein  qiioque  iiideni,  si  iii  ipsa 
veUisiale  oiiiiiiuui  saceraoluiii  paiilei'  el  uiaijiMio- 
runi  deliailioiies  seiaeiUiasiiuc  sctieiiiur.  »  [^Coiii- 
moiiit.) 

(lO'J)  «  Uiiibiis  Lan. en  (l'auibus)  li;ic  loge  credeii- 
(Juiii  est,  m  quloquid  vel  oniiies  vel  |ilinei  uiio  eu- 
dciiique  seiibii,  iiiai:iies;e,  Ireiiueiiier,  piMse\eran  er, 
\el.il  quudaiii  coiiseiilieiue  siui  ina^iaUoniiii  <  oiici- 
ho.  accipiemlo,  lenenili»,  iradeiido,  liiiiiaveriiit,  id 
jiro  iiKlubilalo,  cerlo,  laluque  liabealiii.  Qiiid(iiiid 
\ero,  uujiiivis  ilksautlus  cl  doclus,  qiiainvis  epiicu- 


«  reléguer  parmi  les  opinions  privées,  dé- 
[jourvues  de  l'auîorité  qu'ont  les  sentiments 
généralement  reçus,  ce  qui  a  ]>u  être  avancé 
par  quelque  Père,  (iuni(jue  recomniandable 
par  sa  science  et  sa  sainteté,  quoujue  évê- 
que,  martyr  ou  confesseur,  cunlre  ou  sans 
le  témoignage  de  tous  les  autres  Pères.  » 
Mais  nous  exigeons,  et  nous  avons  droit 
d'exiger,  avec  le  môme  aiileur,  qu'en  nous 
annonçant  sa  doctrine  comme  essentielle  à 
la  religioii  catholique,  comme  faisant  partie 
du  dépôt  sacré  de  la  tradition,  il  nous  mon- 
tre que  «  tous  les  Pères  ou  la  plupart  d'en- 
tre eux  l'ont  enseignée  de  concert,  el  comme 
s'ils  avaient  été  d'accord  dans  une  même 
assemblée;  que  cet  enseignement  a  été  clair, 
fréquent,  persévérant,  les  premiers  le  don- 
nant aux  autres,  et  ceux-ci  après  l'avoir 
reçu,  le  remettant  à  leurs  successeurs.  * 

il  faut  donc  à  Jansénius  des  témoins  de 
tous  les  âges,  h  commencer  par  celui  qui 
suivit  immédiatement  les  temps  ajiostoli- 
ques  :  i!  lui  en  faut  de  l'Eglise  grecque  et 
(le  l'Eglise  latine;  il  lui  en  faut  en  assez 
grand  nombre  pour  former  au  moins  la 
pluralité  des  Pères.  Interrogeons  cet  écri- 
vain, ou  plutôt  laissons-le  parler;  il  nous 
dira  quels  sont  les  témoignages  qu'il  croit 
pouvoir  tirer  de  l'antiquité. 

D'abord  il  récuse  ou  il  néglige  tous  ce"f 
qui  ont  jnécédé  saint  Augustin.  Selon 
lui,  (llOj  «  la  vérité  de  la  grûce  était  enve- 
loppée de  lénèbres  si  épaisses,  embarrassée 
de  larit  de  lilets  impo*sil)les  à  dénouer,  que 
c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  tout  ce  que 
nous  pouvons  connaître  avec  exactiluiJe 
de  cet  arbre  de  vie,  de  cette  manne  ca- 
chée, etc.  » 

Quelle  était  donc  avant  saint  Augustin 
la  loi  de  l'Ejglise,  et  des  Pères  plus  anciens 
que  lui,  sur  le  mystère  de  la  gr.lce?  La 
même  que  Jansénius  reconnaissait  dans  les 
docteurs  de  son  temps,  et  dans  ceux  qui 
avaient  écrit  cinq  cents  ans  auparavant.  Une 
foi  attachée  à  des  p'rières  (111)  qu'(jn  n'en- 
tendait pas,  el  dont  il  était  réservé  à  saint 
Augustin  de  manifester  l'intelligence  aux 
lidèles.  Je  ne  m'étonne  [)as  que  Jansénius 
n'ail  donné  à  son  livre  d'autre  nom  que 
celui  du  grand  Augustin.  Ouire  qu'il  pré- 
tendait être  son  tidèle  interprète,  il  croyait 
avoir  avec  lui  un  trait  singulier  de  ressem- 
blance,; il  se   legar-daii  comme  suscrté   do 

pus, quamvis  toiil'essoret  niariyr,  practer  oiniies  nul 
eliaiii  c'oiilia  uiiiiies  SUnseril,  id  iiiler  propnas,  el 
uccullas  el  |)ilvalas  opiiiiiiiiculas,  a  cuiiiiiiniiis  el 
publicx  ac  yi^iier.dis  seiiieiilra;  auclorilalo  secriiiuiii 
sil.  »  (ViNC.  LiniN.,  ibid.j 

^110)  <  Ciijiis  (sjiari;e)  veillas  aille  Ipsiiin  tamis 
lenebris/involula,  loi  siiiuosis  aidV.ieiibiis  lalebrosa, 
lui  iiiexplicabilixus  laijuei»  iiii|iedila,  iil  ili.i  uni  île- 
lieaniiis,  si  qiiid  lecii  de  islo  ligiio  viue,  de  isU 
iiiaiiiia  abïCuudilo...iiileUi^eiiduassequaiimi. >  (Libr. 
proaein.,  cap.  15.) 

(lit)  (  LIcet  Paliibiis  anliquioribiis  divina  gralia 
in  lide,  el  oi;ilioiie,  el  (loi  ta->se  l.ie  omissa  -i'u.i  >"X 
yidliuriim)  acliuiift  agiiila  fiicril,  i>iii.mus  laiiieu  Aii- 
giisliiius  id  qiiod  m  eoniiii  liilc  el  nisciphna  lalebai, 
apeiiiil;  lliebaurus>)i:c  gialia;  ac  cli.iriialis  abseuii- 
diUe  lidcliiiiii  imeiliguiiiij:  paielecii.  >  (Ibul.j 
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Dipii,   |iiiiir  iliMivrcr  h's   vi^rilrs  ilo  In  ^lAci»  qu'ollc  n'.iVHil  pns   viii!   diiiis   les  ('cnls  ili'5 

ilii  ini^iiii'  fscl.'iv.'i^ic  (iii   s.'iiiil   Aiiniisliii    I(ïs  tmis  oiilirs  ('vanj^iMisli'S. 

avait  li(niviS-s.    Mais   il   l'iiiil   cniivcnir   i|mi  lùi(|iiiil  JauM'iiiiKnlniso  nifinircslcrniMil  ilu 

les  ilc.ssi'iiis  lie  In  l'invidciicc   sur   icsvtM-i-  (ciiiic  dont  siiiiit  Aii'^iiislin  s'csl  servi  (IIV), 

Itfs  (lovaiciU  iMiiiilro  bioii  élraii^os  h  Jansi^-  pniir  cxiiiiincr  la  j;r,1c('  t\\u;  Dion  lui  lit  <lii 

iiius.  (It''<'niivrir  cl    (raliamlomicr    l'erroiir   sciiii- 

A  poino  snint  Paul  les  avnil  pri^clu-t»;,  (pio  pélaf;i(Miii((,  un  il  (li'clari!  avoir  élé  ipiel(pii- 
tout  h  coup  cili'S  étaient  loiiihées  parmi  les  temps  eii^a^;é.  (]o  l'ère  savait  trop  liien  (jiio 
cliréliuiis  dans  un  profond  ouhli  :  ij^norées  les  révélations  doslinées  h  iiislniiro  hs 
durant  eos  iiremiers  siéeles,  les  plus  purs  hommes  dos  (iof^mcs  r|ii'jls  ignoraient,  sont 
néanmoins,  et  dont  lo  iv*  a  été  l'un  des  tiiiies  avec  les  afiôtres  :  ipie  les  secours  ac- 
pUis  éclairés  (luo  l'K^^liso  ait  on,  ellos  ne  cordés  h  ceux  ipiu  Dieu  élève  dans  .sou 
subsistaient  (pie  dans  des  prières  [mlili(|U(;«,  li^liso  nu  ranjj;  suhlimo  do  maîtres  cl  de 
dont  le  sens  domeiirait  inronnu.  Vous  ver-  docteurs,  consistent  uniquement  h  éclnin-r 
rez  même  liicnliM  (pie ,  suivant  Jans('iiiiis,  Ifur  cspiit,  pour  mieux  conn.iî:ro  ,  pour 
elles  étaient  déli-^uiées  par  le  crédit  (pin  des  mieux  exposer,  pour  mieux  défendre  ce 
sentiments,  avant-coureurs  do  l'hérésif;  pé-  (pii  s'cnsei}j,iiait  avant  eux  :  et  ipio  s'ils  ont 
la^ieinio,  avaient  acipiis  parmi  les  Pérès,  iiesoiii  (rélr(;  désalmsi's  de  (pi(;iques  erieurs, 
C'était  dt'jà  lieaucoup;  c'était  trop  :  nous  ils  ne  lu  sont  point  par  une  révélation  iin- 
serions  tort  ^  plaindre,  s'il  nous  fallait  f:iire  médiate,  mais  par  une  ap|ilicalion  particu- 
le même  aveu  pour  les  articles  de  notre  foi  Hère,  (pu,'  Dieu  leur  inspire  et  qu'il  dirif^e, 
que  les  proti'Slards  et  les  sociiiiens  nous  <i  discerner  la  vraie  tradition  de  celle  (pii 
conleslenl;  cependant  comme  si  ce  premier  ne  l'est  pas.  Aussi  saint  Augustin  a-l-il  fait 
iihscurcissenient  ne  sullisait  jias,  .lanséniiis  pr(d'ession  dans  S(>s  comhals  contio  les  pé- 
vint  ipi'il  n'ait  été  dissipé  ipie  pour  élre,  iagiens,  co'mnie  conlro  tous  les  autres  liéré- 
(piel(|ues  siècles  après,  suivi  d'un  s(H"on(i  tiipies,  de  «  croire  ce  iiue  »  les  l'c^'res  ses 
plus  funeste  encore  et  plus  injurieux  h  1  K-  |iré>iécesseuis  n  avaient  cru,  de  soutenir  ciî 
j;lise.  Car  peut-on  penser  autrement  des  qu'ils  avaient  soutenu,  de  prêcher  ce  (ju'ils 
lénèl)res  (pii  auraient  éloiifl'é  une;  lumière  avaient  prêché  (115).  »  L'armo  victorieuse 
aussi  éclat.iiile  que  celle  (pie  saint  Aui^uslin  donl  il  pressait  Julien,  le  friand  (i('rensi'ur 
et  ses  discijiles  avaient  répandue  dans  l'K-  de  i'Clagc,  était  le  reprocln?  de  nouveauté  : 
{^lise?  Sort  déplorable  de  In  véiilé  la  plus  Nova  sunt  quœ  dicitis.  Il  aurait  dû  s'attcn- 
précieusc  et  la  plus  nécessaire  du  chii^tia-  dre  .i  une  récrimination  accahianle,  s'il  s'('lait 
iiismcl  ensevelie  prescpieau  momentqu'elle  donné  pour  «  le  premier  des  Pères  (110),  » 
avait  vu  le  jour,  ressuscitée  ipnr  saint  Au-  qui  eût  ensi.'iy;né  sa  doctrine  sur  la  giAce;  et 
mislin,  elle  était  rentrée  une  seconde  fois  s'il  n'avait  eu,  pour  autoriser  celte  innova- 
dans  la  nuit  du  tombeau  :  Jansénius  s'est  lion,  d'autre  fondeinciit  qu'une  révélation 
tlallé  de  l'en  tirer  encore.  Sans  examiner  inouïe,  dont  il  n'auiail  pu  produire  l;i  nioiii- 
dans  ce  lieu  si  ce  prétendu  (iisci|de  a  mar-  dro  preuie.  Ce  trait  seul  démontre  condjieii 
elle  lidèlement  sur  les  traces  de  son  mait:e,  Jansénius  s'est  écarté  du  véritable  esprit  de 
il  est  visiide  au  moins  qu'il  n'a  (las  eu  le  saint  Augustin  ;  combien  il  le  dégrade  réel- 
môme  succès.  lemenl  sous  le  spécieux  prétexte  de  l'Iiono- 

Mais  par  quelle  voie  saint  Augustin  avait-  rer;  mais  il  prouve  en  même  temps  le  diî- 

il  appris  cette  doctrine,  que  Jansi'idus  su|)-  sespoir  où  il  était  de  citer,  avant  saint  Aii- 

(lose  (|u'il  a  «  le  premier  »  expliquée  à  tous  gustin,  un  seul  témoin  de   la  doctrine  qu'il 

les  chrétiens,  et  que  «  nous  no  devons  (pi'à  lui  attribue. 

lui  seul?  »  Il  répond  (11-2)  (pie  c'est  "  par  Ce  désespoir  se  inanii'esie  de  plus  en  pljis 
une  révélation  divine;  »  et  il  entend  si  bien  dans  la  manière  dont  il  prétend  ipie  lEglise; 
que  c'est  par  une  révélation  [iroprement  s'est  déclarée  jiour  la  doctrine  de  saint  Au- 
dits, qu'il  compare  ailleurs  (1!3)  l'avaniage  gu^tin.  On  ne  croirait  pas  ce  que  je  vais 
(pie  saint  Augustin  a  procuré  à  l'iiglise,  en  rapporter,  si  on  ne  le  lisait  de  ses  |)roj)res 
lui  dévelojipaiit  la  doctrine  de  la  grâce,  il  jeux  dans  l'ouvrage  de  Jansénius;  et  quand 
celui  qu'elle  reçut  de  l'aiiôtre  saint  Jean,  on  l'a  lu,  tin  se  (Jeinande  à  soi-même  com- 
lorsqu'elle  vit  dans  son  Evangile  une  pré-  ment  une  pensée  si  fausse  et  si  outrée  a  pu 
Uicutioti  éclatante  de  la  diviniui  du  \'erbe,  entrci-  dans  sa  tète,  comment  du  moins  il  a 

(112)  «   Ipse  .^iigi^sUniis  ex   iiiciiiiiis:i   (orsaii  Oii-  siciil  ilixi,  scrilicreiii,  rcveinvit.  »  (S.  Aiig.,  iJi'r.  dï 
geiiis  aiit   atioriim   (^iiucoiiim   leclione  iii   eiiindoiii  pnnU'si.  saiulonim.,  r:i\t.  4.) 

erioieiii  (s(iiii|ii'l:(j;i:iiiiini)   impatiiis  linl,  iicc  iiute  (ll^'i)   «  U'iud  creiliiiil  credo,  ((iiod  icnciil  iciict», 

iiisi  divin;)  revcl;\ii()iic  lilieiMlus.  »  (l'arnitelon  eiro-  (|ii(id    doceiil   doceo,    (|iiu(l    pnedicaiil     pixdico.  i 

rh  ilnsxilieiisiuni  ei  uiiiiiioiiisiiuuiiiinilmnreccii'.iontm  (Lilir.  i,  coiiini  Julimium,  cap.  5.) 

ci(il.i  "i'S  m\  (alci'iii  op  ri-.)  (110)   •  Nonne  jure  nierilo  dixeriiniis /ikiiihi»  esse 

(113)  <    l  l  non  iicnieriio  (iici^  (|iic:il    id    inexpli-  inier  s-aielns  l'alrcs  Anjjjiisliiniin,  (pii  Noviiin  Tesla- 
cala;   divinai  gralia^    piililicaliiin(^    pra'>.liliss(;    saii-  nieiiUini  ('.lirislianoniin    iiilellif^cnlia;   diviili;avçril? 

ciiiin  An;;ii  l  11 ,  (p;oil  in  prop:dalioiio    l)i\iiiiaiis  /'i  iiiiKi»,  ipii  lloi  liciiii^nilalein  ciga  ptïccalorcs  iiicl- 

V'eilii  Dei  Jo.inni  Lvanjjcliblie  liibiii  solcl.  »  [Lt<jr.  I.ililloin  ,  (pii  graiix  cilicaiiani   m   solaliuni   aiiioris 

proici/i.,  cap.  15.)  el    in   (tsiliiiiii   ('rroiib    ion    iniirido  iiisiiiu.îvi'lil  ?  » 

(1!4)  I  (-1  ni  de  liac  rc  aliKîr  snpcreni,  (piain  irilii  (JAN^r.N.,  Li/'i    prœm.,  cap.  1.".) 
Dcns  in  liuc  ipui  siKiiic  solvcida,  ciiiii  ail  cihs  opaiii, 
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osé  la   publier.  «  Deux  choses,  dit-il  (in), 
exallenl  Sdint  Augustin   j>resque  au-dessus 
de  toute  créance.  »  11  n  raison  jusque-là,  il 
n'en  dit  jias  même  assez.   «  La   (.reniière, 
que  la  prérogative  qui  appartient  h  l'Eglise 
d'exposer  el  de  proposer  aux  chrétiens  les 
articles  de  foi  attaqués  par  les  hérétiques, 
ou  obscurcis  par  !a  .-iégligence  des  hommes, 
c'est  saint  Augustin  (vase  d'élection,  réservé 
dès  le  ventre  de  sa  mère   pour  ce^  merveil- 
leux ouvrage^,  qui  l'a  exercé  à  l'égard  de 
l'Eglise  entière  dans  les  difficultés  qui  con- 
cernent la  grâce.  »  Quoi  donc?  Ce  n'est  pas 
l'Eglise  qui  a   instruit  saint  Augustin  des 
vérités  de  la  grîIcH?  C'est  saint  Augustin  qui 
en  a  inslrui'l  l'Eglise?  Elle  a  déposé  pour 
cette  fois   l'auguste  qualité  de  mère  el  de 
inaiiresse  :  elle  est  descendue  au  rang  de 
disciple,  et  c'est  le  plus  docile,  le   plus 
humble  de  ses  enfants,  qui  a   toujours  mis 
sa  gloire  à  l'écouler,  qu'on  lui  donne  pour 
précepteur  et  pour  maître?  Avec  quelle  in- 
dignation n'eût-il  pas  rejeté  cet  éloge  pro- 
fane 1  Avec  quelle  ardeur  n'eûl-il  pas  récla- 
mé les  droits  incommunicables  de  l'Eglise, 
qu'il  a  lui-même  si  constamment  défendus! 
,31ais  ce  n'est  pas  tout.  «  La  seconde  chose, 
continue  Jiuisénius,  est  que  tandis  que  les 
idocleurs  répandus  partout  ont  coutume  da 
ilirerde  l'Eglise,  dans  les  autres  points  de 
lia   religion    chrétienne  combattus  par   ses 
ennemis,  leur  science  el  la  dernière  déter- 
mination  de    la   vérité,   ici,  aii   contraire, 
l'Eglise  a  tiré  l'une  et  l'autre,  non  de  tous 
les  Pères  et  de  tous  les  docteurs  qu'elle  e.sl 
en  usage  de  consulter  pour  la  décision  des 
contioverses,  mais  du  seul  saint  Augustin.  » 
Oii  Janséniiis  nous  monirera-t-il  cette  règle 
extraordinaire  de  tradition  pour  le  dogme 
unique  de  la  grâce?  Dans  quel  livre  canoni- 
que, dans  quel  concile  ce  dogme  a-t-il  élé 
excepté  de  la  loi  qui  soumet  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes  à  la  preuve  d'un  enseigne- 
ment universel   °t  perpétuel?  Quelle  auto- 
rité a  dépouillé  les  Pères  plus  anciens  que 
saint  Augustin,  témoins  nécessaires  el  irré- 
prochables comme  lui  dans  toutes  les  autres 
conlrovers':s,  du  droit  de|iorter  leur  témoi- 
gnage dans  celle-ci?  Qui  a  réduit  enfin  (car 
|puisque  Janséniiis  ne  craint  jias  de  refléter 
ce  qu'il  n'aurait  pas  dil  dire  une  seule  fuis, 

(117)  c  Duo  profeclo  coiisenlanea  sunl  (piae  iii:i- 
giiiliiiliiieni  saiicii  Ansnstiiii  pêne  supra  fuleiii  elle- 
ruiil.  Lmiiii  tsl,  (piud  cuiii  Eiclcsiie  sil  arliculos 
liilei  ab  lia-rclicis  iiiipeiilos  vel  per  liomimmi  iieijli- 
yenliaiii  obsciiralos  Clirisliaiiis  proponere  el  oxp.i- 
iiere,  lioc  ipMjm  vice  versa  (l»eo  vas  illiid  eletllo- 
iiis  in  lioc  opns  ab  nl«ro  niairis  segreiianlc)  in  ilil'- 
liciillalil)iis  Dci  graliani  auincnlitjus  loli  Ecclo.-iae 
j)ia;stilil  Aiiyiisliniis.  Alleruin  u\  priore  nascilur; 
<|uod  cuin  in  oinnibns  capitibiis  Cliiisiiana;  rcligio- 
jiis,  ilnni  ab  liosiilins  inipiignaninr,  onmes  iloclons 
«jnaqna  versuni  ilillusi  scionliam  snani  niliiiiuniipie 
vciiiaUS  decreluin  ab  lùclesia  denvare  tonsneve- 
jint,  liic  e  contrario  Eccicsia  non  cani  ex  oinnil.ns 
i'alribus  el  docloribuS,  ipios  in  dolinieiidis  conlro- 
vcisiis  consnlcri;  sol  l,  sed  l'X  uito  totu  liau^eiit  Au- 
j;uslini).   >  (Ubr.  inuœin.,  cap.  15.) 

(!18)  Joiiii.  \vi  ,  13. 

(ll'J)  «  l'eue  oniiioj  Gixci  ipsuiii  (Origeiiem)  pi'O- 
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nous  ne  devons  pas  craindre  ne  répéter 
aussi  la  forte  censure  qu'un  tel  discours 
mérite),  qui  a  réduit  l'Eglise  à  la  condition 
honteuse  d'emprunter  d'un  seul  de  ses  doc- 
teurs, dans  le  point  le  plus  importai;!  de  la 
retigion,  sa  science  et  jusqu'à  la  dernière 
détermination  de  la  vérité,  elle  qui  tient 
du  Saint-Esprit  la  connaissance  de  tozite 
vérité  {118}  1 

On  voit  déjà  que  Jansénius  était  bien 
convaincu  que  les  siècles  antérieurs  à  saint 
Augustin  n'offraient  pas  le  moindre  vestige 
de  la  doctrine  qu'il  prélendait  avoir  décou' 
verte  dans  ses  écrits  :  mais  il  avoue  quehjue 
chose  de  plus  que  le  silence  et  l'ignorance 
de  ces  siècles  si  respectables;  il  croit  qu'ils 
ont  élé  infectés  d'un  levain  de  pélagianisme 
répandu  dans  les  écrits  d'Origène,  le  guide 
de  tous  les  interprèles  de  l'Ecriture  sainte 
avant  saint  Augustin. 

«  Presque  tous  les  Grecs,  dit-il  (119),  char- 
més de  l'excellence  du  génie  d'Origène,  de 
l'abondance  et  de  la  variélé  de  ses  explica- 
tions,  se  sonl  remplis  avec  avidité  de  sa 
doctrine,  et  l'ont  suivi  avec  un  empresse- 
ment unanime.  »  Il  ajoute  (120)  «  qu'après 
Origène,  saint  Chrysostome  a  été  parmi  les 
Grecs  le  coryphée  des  théologiens  ;  que  tous 
les  auteurs  de  quelque  nom  (de  l'Eglise 
grecque)  ont  puisé  dans  celui-ci,  comme 
dans  une  source  commune,  tout  ce  qu'ils 
ont  enseigné  de  meilleur  sur  l'Ecnluro 
sainte;  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  voir  dans 
les  écrits  de  Théodore!,  d'OEcuménius,  de 
Théophylacte,  et  de  sauit  Jesn  Damascène  : 
mais  que  la  [>lupart  des  disciples  »  de  ces 
deux  maîtres,  Origène  el  saint  Chrysostoine, 
ont  été  si  malheureux  dans  l'explication  du 
divin  amour  ou  de  la  grâce,  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  les  disculfier  des  erreurs  où 
ils  sont  tombés,  du  moins  dans  leur  lan- 
gage. »  Jansénius  est  si  jiersuadé  que  sa 
docirine,  loin  d'avoir  eu  des  approbateurs 
dans  l'Eglise  orientale  avant  et  après  saint 
Augustin,  n'y  trouvait  que  des  adversaires, 
qu'il  blâme  avec  aigreur  des  écrivains  de 
sou  temps  de  citer  dans  les  matières  de  la 
grâce  non-seulement  Origène,  mais  saint 
Chrysostome  ,  'l'héodoret  ,  OEcuménius  , 
Théophylacte,  el  tous  les  autres  Grecs  : 
«  comuie  si,  dii-il  (121),  il  n'était  jias  Irès- 

pler  ingenii  excelleiitiam  el  explicalionnni  idjerla- 
lein  el  varielalein  avidissinie  indiiberuiil,  cl  prono 
consensu  setuli  sunl.  »  [faruUelon  ad  taiccni  ope- 
ris). 

(liO)  <  In  1er  Grœtos  qnideni  llieologic;e  disci- 
plina; princeps  olnii  Urigcnes  :  posl  dluni  S.  Cliiy- 
sosl(nnus  Inil.  Quolipiol  euni  alicnjiis  nominis  si;- 
cnli  snni  velul  ex  (piodani  coininnni  lonie  oninia  soa 
pricclara  in  Sciiplnrain  docnmcnla  derivarnnl,  ni 
abiinde  Tlieoiloreii ,  UEcumenii,  Tlieopliylatli  ,  ac 
Daniasceni  seripla  leslanliir.  Sed  ila  m  explieando 
illo  divmo  ainore  seu  gralia  eornin  plerique  disei- 
puli  inlelices  liieiimt,  ut  a  nonnullis  non  seL;nilei 
»l)  eironbus  salleni  in  lo(jueiuli  modo  eounnissis 
lindieenlnr.  >  (Libr.  proœm.,  cap.  22.) 

(1"21)  <  Quasi  non  essel  lacillinnini  nniversani 
semipeligianani  liLCiesini  ex  Oiigenc  el  (a;ierib 
Gr«eis  slal.iilire.  »  [Ptnu  teto.i  ad  calcein  operis.) 
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fmilc  (l'iMnl)Hr  |iar  Orij;èno  il  |>nr  les  aulrcs 
(«ri'i:s  riu^résii"  cntièri'  ilrs  si'iiii|iiM.ii;ii!iis.  •> 
Jo  ne  |>ifnils  poiiil  ii;i  lu  |i,irli  d'Oii^i^'iic. 
S:v  iloctriiio  a  l'U'  jiislcini'iit  di'ciiùe  iioii- 
sciilfiiifiit  sur  l:i  ^rAtM',  mais  sur  iiciiiicuni) 
il'j. litres  poinls.  J'avoiio  avec  saint  Ji'm'i\iii(.' 
(I2:i)i|iit*  IfS  orri'urs  dr  l'éjavîo  ont  ("lé  «  iino 
lir.intlnJ  fl  un  rejcion  d'Ori^ùne.  «  Maisi|U(! 
l'udinu'Uiioti  iju'ou  avait  |i(iiir  lui,  i|U(di|uo 
(;ra'idi'  ipTelIr  ait  lUiJ  dans  l'ii^liso  lalinc, 
rinuUL-  dans  l'K^liso  j;r('C(|no,  ail  cntrairni 
dans  un  iit'Iagiaiiisnio  ou  scini|it'l,iyianisnn! 
anlicipé  lous  Ifs  ihooloj^iens,  tous  les  in- 
icrprètes  do  l'Ecrilure  sainte,  et  '.(ue  saint 
Augustin  ait  le  premier  arrôlé  le  cours  do 


m 

écrits  d'Ori- 


eelte  eoïKagion,  c'est  ce  (|ni  n'avait  jamais 
été  dit  dans  l'I'li^lise  ealholicpie  avant  J(ui- 
sénius.  l'ouniuoi  l'aulorité  d'Orij^ène  lui 
aurait-elle  aei|uis  ce  prodigieux  nombre  do 
pailisans  ilans  oetle  unique  malien-,  (ilulôt 
i|iie  sur  la  pniexisieuie  d<'S  Ames, sur  la  du- 
rée des  peines  des  démons  et  des  répruiivés, 
sans  parler  des  senlimenls  erronnés  (]ui  lui 
ont  été  reprochés  par  de  graves  auteurs  sur 
le  mystère  de  la  Trinité? 

Ce  qu'il  y  a  de  viai,  c'esi  que  soii  exem|ilo 
avait  rendu  le  goût  de  l'allégorie  trop  eom- 
mun  dans  l'explicalion  des  livres  saints.  Si 
l'on  demande  (|ui  a  mis  de  justes  bornes  à 
cet  excès  (moins  répréhensible  à  la  vérité 
dans  les  imitaleurs  d'Origène  que  dans  leur 
nioilèle,  mais  cependant  capable  d'altérer 
le  vrai  sens  des  Eiritures,  et  peu  conl'orme 
à  la  dignité  du  texte  sacré),  j'ose  dire,  sans 
manquer  à  la  profonde  vénération  due  par 
tant  do  litres  h  saint  Augustin,  sans  craindie  , 
mémo  d'ôlre  démenti  par  ceux  qui  portent 
son  auloriié  au  delà  des  mesures  lixées  par 
ri'^glise,  que  ce  n'est  pas  à  lui  que  celle 
gloire  appartient.  On  n'ignore  pas  combien 
les  allégories  lui  ont  été  lamilières  :  le  tour 
ingénieux  i]u'il  leur  donne,  l'o'nclion  toii- 
clianle  qu'il  y  mêle,  les  solides  iiisti'uclions 
(]u'il  en  lire  et  pour  les  mœurs  el  pour  les 
dogmes,  les  l'ont  lire  avec  autant  de  triiil 
que  de  plaisir.  Mais  il  n'est  point  de  per- 
sonne un  peu  versée  dans  la  lecture  des 
anciens  qui  ne  sache,  que  la  majesté  des 
Ecritures,  attachée  principalement  au  sens 
littéial,  éclate  davantage  dans  l'usage  qu'en 
ont  fait  d'autres  Pères,  et  surtout  saint 
Chrysoslome,  reconnu  par  Jaii.s>énius,  avec 
plus  de  justice  qu'Origène,  [lour  le  maîlro 
de  l'Eglise  orientale. 

C'est  lui  néanmoins,  ce  sont  tous  les  Pères 
grecs  qui  l'ont  suivi,  dont  Jansénius  ne  peut 
soutfrlr  (]ue  le  témoignage  soit  allégué  dans 
les  matières  de  la  grâce.  Dira-t-il  qu'il  a  été 
disciple  d'Origène?  Le  jour  n'est  pas  plus 
opposé  à  la  nuit  que  la  méthode  du  grand 
évoque  de  Constantino|ile  à  celle  du  prêtre 
d'Alexandrie.  Mais  ipiand  on  |iourrait  sup- 
poser que  l'un  a  emprunté  île  l'autre  des 
sentiraenls  ou  des  expressions  favorables  au 
semipélagianisme ,    d'où   vient  ^<iu'a|irès   la 


condamnation  soleniiellu  <lcs 
gène  dans  rOrient,  ou  n'a  pas  pas  cessé  d'y 
penser  et  d'y  parler  cuimiie  saint  Chrysos- 
louie?  Nous  avons  vu  ipie  Jansénius  ne  dé- 
ilaigno  pas  moins  le>i  rilaliiins  des  l'ères 
grecs  poslérieurs  à  saint  Augiisliu,  que  do 
ceux  ipii  l'ont  précédé.  Il  ikmiiiiio  exjiressv- 
meiil  l'héiidoret,  el  après  lui  saint  Jean  do 
Damas,  Olùniménius,  'l'héophylacle.  (leiix-ci 
ont  c(iniiii,  (Mil  lespeclé  les  décrets  du  cin- 
(juièuio  concile  g'hiéral  contre  Origène;  ils 
ne  devaienl  doiii;  pas  siiivri!  avec  lant  d'u- 
nanimité un  auteur,  qui  eilt  puisé  sa  doc- 
trine dans  une  source  ciui  leur  était  devenue 
odieuse.  Jansénius,  peu  soigneux  de  les 
nietlro  d'accord  avec  eux-môines,  |icrsiste  <i 


eur  témoignage  :  son  aversion  pour 
greciiue  h  cet  égard  est  si  décidée 


rejc'ter 

l'Église 

(123),  qu"il  réduit  h  «  très-peu  de  chose  ce 

que  des  Grecs  plus  récents  ont  pu  dire  de 

beau  el  do  sidido  sur  la  divine    gr;ke  ;  »  et 

eui.ore   ils  n'en  ont  été  redevables  «  qu'.'i 

saint  Augustin.  » 

Par  là  il  abandonne  l'une  des  jdus  fortes 
preuves  (|u'on  puisse  apporter  de  l'amnen- 
neté  d'un  dogme  catholiipie,  le  concert  des 
deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  On  doit 
aux  écrivains  de  Port-tloyal  la  justice  de 
convenir  ipi'ils  onl  rendu  celle  [ireuve  in- 
vincible contre  les  prolestants.  Ils  ont  ras- 
semblé, ils  ont  mis  sous  les  yeux  de  l'Europe 
entière  une  foule  de  témoignages  authenti- 
ques, cjui  montrent  la  [larfaile  cjr:fG.'inité 
des  Eglises  orientales  avec  l'Eglise  romaine 
sur  les  poinls  contestés  entre  elle  et  les 
,  sectes  nées  au  xvi'siècle.  De  ce  fait  si  clai- 
rement établi, il  en  résulte  un  autre,  parune 
conséquence  inévitable;  c'est  que  les  Grecs 
schismaticpies  n'ayant  rien  emprunté  de 
l'Eglise  latine,  la  croyance  paisible  de  ces 
dogmes  a  précéiJé  dans  les  deux  Eglises  le 
teuips  de  leur  séparation.  C'en  est  assez 
pour  ne  pas  douter  que  celte  croyance  no 
remonte  jusqu'au  temps  des  a|)ùlres.  Ce 
n'est  |ilus  que  par  surabondance  de  droit 
qu'on  reprend  les  textes  nbjectés  aux  [iro- 
testants  dès  les  commencements  du  luthé- 
ranisme et  du  calvinisme,  pour  leur  prouver 
que  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident  tous 
les  ailleurs  des  liuit  premiers  siècles  ont 
pensé  comme  nous  sur  la  présence  réelle,  la 
transsubstantiation,  le  sacrilice  de  la  messe, 
l'invocalion  des  saints,  la  prière  pour. les 
morts. 

Jansénius  se  serait  bien  gardé  d'entrer 
dans  cette  discussion  au  sujet  de  sa  doctrine. 
Quiconque  aurait  voulu,  pour  lui  [ilaire  et 
pour  le  servir,  entreprendre  les  mômes  re- 
cherches, il  l'en  aurait  dispensé.  11  s'est  bien 
dispensé  lui-môme  du  soin  de  confronte" 
ses  sentiments  avec  ceux  des  Pères  grecs; 
il  a  tranché  plus  court,  en  récusant  d'abord 
les  plus  anciens  comme  disciples  d'Origène. 
Les  brillantes  lumières  du  iv"  siècle,  les 
Alhanase,    les  Basile  de   Césarée,  les  deux 


(122)  I  Docirin.T     vesir.i    Origeiiis    ramusculiis 
est.  •  (t.pist.  en  Ctcsiphonlein.) 

(123)  (  Qnidinml  solidi  ;ic  iiriccUu'i  a  Graxis  po- 


slcrii)rll>iis  ilc  ilivina  gr;\lia  prndilmii  csl ,  «iiiod 
pciiiuiini  cxisiimii  <•>! ,  liilmii  ex  Au'^iiblim  luiuc 
scaWiiil.  »  [Libr.  jiiuam  ,  cap.  22.) 
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(ii'(?goires  de  Nazi.inze  et  de  Nisse,  les  Cy- 
rille de  Jérusalem,  n'ont  pas  trouvé  gr.lne  à 
ses  yeux.  Il  n'en  juge  aucun  digne  d'ôtre 
cité,  comme  un  témoin  grave  et  digne  de 
loi,  dans  une  matière  aussi  essentielle  au 
diristianisme  que  celle  de  la  grAce.  Saint 
Chrys'islOMieesl  venu  après  eux  :  mais  il  n'a 
|ias  dépossédé  Ûrigène  de  Tautorité  que 
celui-ci  avait  usurpée  parmi  les  Orientaux;  il 
n'a  établi  une  autre  école  sur  les  débris  de  la 
sienne,  que  pour  y  perpétuer  le  semipéla- 
gianisme,  l'unique  erreur  qu'il  en  eût  hé- 
rité. On  croirait  peut-être  que  les  heureuses 
découvertes,  dont  saint  Augustin  avait  en- 
richi l'Eglise  latine,  auraient  pénétré  dans 
l'Orient;  mais  non  :  les  principes  de  saint 
Chrysostome  y  avaient  jeté  de  trop  profon- 
des racines.  Ses  écrits,  admirés  par  les  Grecs, 
les  avaient  trop  accoutumés  à  des  expres- 
sions semipélagieniies.  Ils  eurent  beau  ab- 
jurer l'origénisme,  (si  cependant  il  était  vrai 
qu'ils  l'eussent  jamais  embrassé  dans  le  sens 
que  Jansénius  leur  prêle)  «  ils  n'en  lurent 
pas  moins  malheureux  »  toutes  les  fois  qu'ils 
se  luèlèrent  «  d'eï|)liquer  le  divin  amour 
ou  la  grâce,  »  ils  ont  eu  besoin  qu'avec 
«  des  [leines  »  inlinies  on  «  les  disculpât 
des  erreurs,  dont  au  moins  leur  langage 
est  rempli.  »  J,insénius  n'accorde  qu'à«  des 
Grecs  plus  récents  le  bonheur  de  s'être 
mieux  exprimés  sur  celle  grande  vérité. 
Mais  il  est  sobre  dans  cet  éloge.  Ce  qu'ils 
ont  dit  de  bon  est  très-peu  de  chose  :  Quod 
perquain  exiguumest.U  soulieiil  môme  qu'ils 
le  tluivent  à  saint  Augustin,  tant  il  était 
éloigné  de  croire  que  les  Kglises  grecques 
pussent  tirer  de  leur  propre  fonds  quelque 
connaissance  utile  sur  la  grâce,  tant  il  avait 
de  répiigr,ance  à  clierclier  dans  leur  tradi- 
tion des  vertiges  de  sa  doctrine,  ou  plutôt 
tant  il  voyait  d'impossibilité  à  y  en  trouver. 
Cette  doctrine  est  donc  deslituée,  par  les 
jiropres  aveux  de  son  défenseur ,  de  tous 
l«s  caractères  d'un  dogme  apostolique.  Elle 
n'a  pas  dans  l'Eglise  l'universalilé  des  lieux: 
i/uod  ubique.  Jansénius  l'a  bannie  de  l'Eglise 
orientale,  longtem|)s  avant  son  scliismi;:de 
celte  Eglise  si  féconde  alors  en  grands  hom- 
aies,  et  oij  Dieu  conserve  encore  aujour- 
d'hui, par  une  providence  semblable  a  celle 
ipi'il  exerce  à  l'égard  des  Juils,  un  léinoi- 
giiage  non  suspect  pour  les  vérilésaltaiiuées 
par  les  derniers  liéréli(|ues  de  l'Occideiil. 
lille  n'a  pas  la  periiétuilé  des  tumps  :  quod 
.■■rmper.  Jansénius  passe  sans  intervalle  di; 
sainiPaul  à  saint  Augustin:  il  ne  remplit 
.e  vide  que  de  prières  aveuglémeiit  réci- 
tées, auxiiuelles  il  ajoute  des  expressions, 
f^i  ce  n'est  des  pensées,  qui  en  déliuisenl 
le  sens.  Il  place  une  seconde  lacune,  plus 
ténébreuse  encore,  dans  les  cinq  cents  aijs 
(lu  règnedes  0|iiiiioiis  scolasliques.  Elle  n'a 
pas  runiformité  du  consentement  :  quod  ab 
omnibus  credilum  est.  Ce  serait  peu  de  la 
voir  ignorée  ou  contredilo  par  un  Père,  ou 
^lar  deux  ou  trois  seulement  :  le  torrent  de 
tous  les  autres  sudirailà  l'unanimité  de  leur 
fémoignage.  Mais  ici  c'est  un  Origène  ijui  a 
lijibu  de  son  l'élogianismc  tous  les  docteurs 


de  l'Eglise  orientale,  qui,  dans  les  premiers 
siècles  ont  expliqué  l'Ecriture  sainte  d'après 
lui  ;  c'est  un  saint  Jean  Chrysoslome,  d'un 
tout  autre  poids  en  lui-môme,  et  aussi  d'une 
bien  plus  grande  autorité  dans  la  même 
lîglise,  lequel  a  été  le  chef  et  le  conducteur 
de  tous  ces  Grecs,  malheureux  interprètes 
du  dogme  de  la  grâce. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Jansénius  n'at- 
tribue à  Ions  ces  Pères  que  des  expressions 
peu  précautionnées ,  telles  qu'il  en  est 
écha[)pé  à  quelques-uns  d'eux  touchant 
d'autres  articles  de  notre  f)i.  Car  outre 
qu'il  est  sans  exemple,  et  qu'il  serait  d'une 
très-dangereuse  conséquence  d'admetire  de 
pareilles  expressions  dans  un  si  grand  nom- 
bre et  dans  une  si  longue  suite  de  Pères, 
d'ailleurs  ces  expressions  s'expliquent  par 
d'autres,  oîi  la  vérité  catholique  se  montre 
à  découvert,  soit  qu'ils  la  traitent  ex(iresse- 
ment,  ?oit  qu'elle  naisse  sous  leur  {)lume, 
en  traitant  des  matières  dillérenles.  C'est 
pourquoi  on  les  compte  avec  raison  parmi 
les  témoins  de  l'ancienne  tradition  sur  ces 
dogmes.  Aucun  calliolique  n'a  sui)posé,  que 
ces  dogmes  ayant  été  obscurcis  après  la  jiré- 
dication  des  apôtres,  il  avait  fallu  qu'un 
Père  suscité  de  Uieu  vînt  «  le  premier  »  les 
annoncer  à  lous  les  chrétiens.  De  plus, 
comme  ces  expressions  |)eu  précautionnées 
n'avaient  leur  source  que  dans  la  sécuiilé 
qu'ins[iirail  aux  Pères  la  possession  tran- 
(juille  d'un  dogme  qui  n'avait  pas  encore 
été  combattu,  ceux  qui  leur  onl  succédé, 
iiiitruils  de  l'abus  que  les  hérétiques  fai- 
saient de  certaines  expressions  de  leurs  pré- 
décesseurs, se  Sont  plus  tenus  sur  leurs  gar- 
des. Aussi  esl-il  jusie,  et  telle  est  la  règle 
ado[)iée  par  les  théologiens  orthodoxes,  do 
reconnallre,  non  pas  une  autorité  exclusive, 
mais  une  pré|ioiidérance  de  témoignages 
dans  les  Pères  qui  ont  écrit  sur  les  dogmes 
de  notre  fui,  qu'ils  trouvaient  altaqués  par 
des  hérésies.  Si  Jansénius  s'était  contenté 
de  relever  dans  saint  Augusiiii  celle  haiilu 
prérogative,  s'il  avait  ilit  (|ue  ce  saint  doc- 
teur, api  es  avoir  lidèlcmeiit  recueilli  la  doc- 
Irini;  ùe  ses  devanciiis  sur  la  grâce,  lavait 
éc'aircie,  ap[)rol'ondie,  vengée  conire  les  pé- 
lagiens  et  les  sémipélagiens,  avec  une  abon- 
dance du  luuiières  et  des  ap|ilaudissciueiils 
de  l'Eglise,  dont  peut-être  on  ne  voit  pas 
d'exemple  dans  les  combats  rendus  par  lus 
autres  Pères,  il  n'aurait  point  Irouvéde  cim- 
tradicteurs,  ou  du  moins  il  en  nul  facile- 
ment triomphé.  Mais  dès  lors  il  devait  a vouei', 
pour  l'honneur  de  l'Eglise,  pour  celui  des 
Pères,  tiour  celui  même  de  saint  Augustin, 
que  depuis  lépoque  do  ses  vicloires  sur  le 
pélagianisme,  le  langage  ecclésiastique  lou- 


chant les  matières  du 


iiâce  était  devenu 


jilus  correcl  et  plus  |/récautionné  :  qu'il  ne 
l'élall  pas  seulement  devenu  dans  I  Eghse 
laline,  dont  saint  Augustin  avait  parié  la 
langue,  mais  encore  dans  l'iîglise  grecque, 
l'une  des  plus  llorissantes  portions  dans  ee 
lenjps-lii  de  l'hérilagede  Jésus-Christ,  et  où 
la  condamnation  des  erreurs  [lélagiennes 
avail   été   connue  et  approuvée.  Toutefois 
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c'ost  ile|iiiis    trllo   i^|i(it|iii'  ipio   lo  nom   do  Ifiir,    (|U(j  Ios    Llwiii}ri'iiii'iils   <|ii'il    veut  iii- 

sdiiil  Ji'itii    lllir^sostiiiiit',  |ilu.s   révt^iû  i|ue  lioiJimu   clans    lu    rdij^ioii    nu   I'u.smmiI   |iii4 

jftiniiis  ptiruii  Ils  ()riiiU;iii\,  y  »,  selon  J;in-  liop  tôt  (li'i-oiiveils;  ihiuiiiil  nioins  d'crihe- 

si'niu>,  ullt'i'ini  l'iisago  liu  lus  L'X|ii'i'SM()ns,  njjs  ù  conili.illiu  ,  moins  d'obslaiius  'i  siir- 

qu'im  nu  peut  jiistiliiT  ilV'irt'ur,  si  l'on  |)fiil  monlei'.  Mnis  oiiIid  (|iu;  |);irmi    eus  clian;;!'- 

exctiser  l'intinlion  ili^  ('i'uvc|ui  h.'S  ont  iin-  nicnls,  il  un    est    du  si   |>al|Jiilili's,  (juu  lus 

hloyOes.  l'oiir  cuniMi'  <lu  mallifiir,    l'Kiilisu  plus  i^noianlN  les  ap('r(;oivcnl  il'aliord  sans 

laline,  ouldiatil  i'llr-nirniL'l(S(lan>;prs  qu't'ijy  av(iii-  hc.soin  d'un  tHru  avertis,  d'ailleurs  vn 

avait  courus  par  les  erruiirs  pélagiennus,  a  rond)iL'n  d'occasions  lus  liommcs  n'a;;issunt- 

laissi^  durant  plusieurs  siècles  inlrodiiiru  et  ils  pas  contre  leurs  plus  eliers  intérêts?  L'nu 

régner  dans  st)n  >uin  dos  opinions  diamé-  passion  doniiiiaiilu  (iéiuneerlu  dans  l'c\écu- 

•  ralument  opposées  à    celles  (pi'clle  avait  lion  d'un  ^rand  projet  les  niuMires  lus  mieuv 

reçues  do   saint   Auj,'uslin.   (^)uellu  coni|iu-  prises.    Tout    eu   (|u'ello   permet  au    cu;ur 

raison  enlro    les  expressions    peu    précau-  qu'elle  entraîne,  ù  l'esprit  (lu'ullo  avuuyiu, 

tionnées  do  quel(]uos  Tères,  et  cette  ij^no-  est  du  rumplaccr  par  d'autres  moyuns  i>eux 

rance,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dont  Jan-  dont  elle  lui  Ole  l'usage.  On  cliercliu  alors 

sénius  accuse,  dans  un  point  capital  de  la  à  concilier  la  tin  (ju'on  se  propose   avec  ce 

relii^ion,  l'Orient  et  l'Occident!  Ignorance  qu'on  accorde  à  la  passion  dont  on  est  es- 

commcncéu  de  si  bonne  heure  dans  l'un  ut  clave. 

dans   l'autre  ;  si    piofondùuH'nt  enracinée  Le  but  du  novateur  est  do  répandre  ses 
dans  le  premier,  ilissipée  assez  tard  dans  le  senliments  :  poury  parvenirjilus  lacilemenl, 
second,  pour  y  être  du   nouveau  répandue  il  laudrait  jiouvoir  les  cacher  sous  le  voile 
pendant  un  si  long  espace  de  temps.  de  la  loi  ancienne  etconunune.  Mais  quand 
Auisi  Jansénius  a  doublement  condamné  cela  se  pourrait,  consenliruit-il  à  perdre  ou 
sa  doctrine.  Il  la  condamnée  ,   en   avouant  avoir   |  asser  en   d'autres    mains    la  gloire 
l'élat  où  il  la  Irouvait  dans   l'Kglisu  au  mo-  des  heureuses  découvertes  (ju'il  croit  avoir 
nient  qu'il  a  voulu  la  [luliiiei'.  Il  l'a  coiidam-  l'ailes '.' Laisscra-1-il  ignorer  aux    liommus, 
née,  en  la  déclarant  iiica|)ablu  do  (irélendro  dont  il  prétend  dessiller  lesyeux  et  rétormer 
h  ces  trois    caractères  d'un    dogme   aposto-  les  préjugés,  les  obligations    qu'ils   lui   au- 
lique,   l'universalité,    ranti(|uilé,    ruiiitbr-  ront  V  Tant  de  veilles  et  do  sueurs   n'abuu- 
iiiité'du  consentement  :  universitatcm,  auti-  tiront-elles  qu'à  le  confondre  dans  la  luulo 
(juilatem,  consensionem.    Que   pouvait  faire  des  écrivains  vulgaires  qui  ne  pensent  que 
l'Eglise  après  de  pareils  aveux,  que  ratilier  par  autrui,   qui  ne   disent   et  n'a[)[)rennent 
par  sesdécrets  lasentence  (juo  l'auteuravait  rien  du  nouveau?  Celte   idée  révolte  une 
en  quelque  sorte   dictée  ?  lille  «  i'a  jugé  par  Aine  telle  que  la  sienne.  Il  sait  que  s'il  y  a 
sa  pio|ire  bouche;  »  et  si  laissant  à  Uieu  le  des  chiéliens  délerminés  ou  par  habitude, 
jugement  de  sa  personne,   elle  a  présumé  ou  par  des  maximes  qu'il  traite  de  supeisli- 
que  des  assurances  de  soumission,  reiiou-  lieuses,  à  suivre  les  roules  battues,  il  y  eu 
veléesau  lit  delà  morl,  avaient  trouvégrâce  a  d'aulres  que  le  charme  de  la    nouveauté 
au  tribunal  sui)réme,  jiouvail-elle  se  (iisfien-  attire,  (/esta  ceux-là  qu'il  veut  plaire  ;  jiui>- 
ser  du  proscrire  dans   le  sien   une  doctrine  (jue  aussi  bien  ce  soni  ceux  dont  les  senti- 
mar(|Uee  avec  tant  d'évidence  au  coin  de  la  menlssont  plus  conformes  aux  siens,  et  dont 
nouveauié?   Eu    vain    a-l-on    voulu  dans  la  lu  sulirage    lui  promet   lu    réputalion   à  la- 
suite  utfacur  la  houle  de  cette  origine.   Les  quelle   il    aspire.  (Juuiit   aux   premiers,  ne 
aveux  du  chef  et    du  |iatriarche  subsislenl  pouvant  les  salisfaue  également,  il  travaille 
en  témoignage  éternel  contre  ses  partisans  à  les  adoucir  par  lus  cori-eclil's  les  plus  pro- 
et  ses  iJiscipk'ï.  Ils  nu  parviendront  jamais  près  à  leur  insinuer  la  nouveauté  qu'ils  dé- 
h  rendre  ancien  dans  leur  bouche   ce  qui  a  testent.  Du  laces  variations  et  ces  déguisu- 
été  nouveau  dans  la  sienne.  ments  assez  ordinaires  dans  des   auteurs, 
Ici,  mes  irères,  se  [)résente  une  réflexion  qui  d'une  part    veulent   bien   qu'on  sacho 
instructive,  et  qui  nous  raïuèiiu  à  des  idées  qu'ils    innovent;  et  qui,   de  l'autre,   crai- 
[)lus  générales.  Vous  voyez  un  écrivain  ha-  giiaiil  les  suites  de  l'aveu  qu'ils  font,  le  mo- 
bile, éfiris  de  son  système,  atleniifà  tous  (iilient,  l'exlénuenl,  semblent  quelquefois 
les  moyens  de  l'accréditer,  taire  néanmoins  le    rétracter,    el    cependant   y    reviennent 
des  aveux  qui  le  ruinent  de  fond  en  comble  toujours,  parce  qu'enlin  il  usl  nécessaire  que 
dans  l'esprit  des    véritables    lidèles.  Il  n'est  «  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cujur.  h 
pas  le  seul  ;    tous  les  novateurs   en  ont  été  Si  l'on  désespère  de  gagner  ou  de  lléchir  les 
réduits  à  celte  dure   nécessité.   Quiconque,  rigides  amateurs  de  la  doctrine  élabliu  dans 
à  leur  exem[ile,   voudra  ébranler  l'antique  l'Eglise,  on  a  la  ressource   do    décrier  par 
édilice  de  la   foi,  sera  forcé  de  s'expliquer  desnomsodieux  celledisjiosilionsi  contraire 
oe  même.   Vous  en  êtes  surpris;  vous  de-  aux  piogres  de   la   nouveauté.   On  s'ell'orcu 
mandez  couiment  il  ariivu,  quu  tout  inven-  de    rompre  ce   qu'on   no  peut  faire   plier: 
leur,  Uinl  déieiisuur  d'hérésiu  .se  cuiutuinne  mais  soilquula  nouveaulé  vuuille  se  former 
ainsi  in:r  son  propre jtKjemenl.  des  |iarlisans,  soit  qu'elle  se  déchaine  cun- 
A  ne  consiilérer  que  les  n  ssorls  naturels  Iru  ses  adversaires,  elle  en  dit  toujours  assez 
du    cœur    humain,   celle  condamnation  est  pour  se  déceler    elle-même;  elle  ne  serait 
liiuvitablu.  Lu  même  orgueil   (|ui  lail  nino-  plus  ce  tiu'elle  est ,  s'il  était  [lossible  (lu'elle 
ver    fait  ipi'on  se  vanlede  celle  innovaiioii.  ne   prononçai    pas   ce    o  jugement  »   i|ui    la 
Il  s'.-raii  utile  ïaiis  duulu  aux  vues  du  nova-  Halte,  et  (pu  ceiieiida.'it  la  «  uondainnc.  » 
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Ainsi  Dieu  n'a  qu'à  livrer  les  hérésiarques 
i*»  la  penlft  naturelle  de  leur  orgueil,  pour 
jiréiiHinir  les  fidèles  contr-e  les  pièces  <ie 
l'hérésie.  Le  remède  est  à  côlé  du  mal  ,  nu 
pour  mieux  dire  le  poison  porte  avec  lui- 
même  son  antidote.  J'avoue  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  poison  plus  adroitement  préparé. 
Tout  concourt  à  rendre  la  séduction  des 
hérésies  dangereuses  .-les  dehors  de  la  piélé, 
ies  démonstrations  du  zèle  le  plus  pur  et  le 
plus  ardent  pour  la  vérité,  de  pressantes 
invitations  de  clierrher  dans  sa  source  celle 
vérité  si  nécessaire  ri  connaître ,  des  pro- 
messes flatteuses  de  l'enseigner  à  tous  ceux 
qui  l'aiment,  des  citations  multipliées  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  des  talents  rares,  un 
savoir  imposant .  qualités  qui  n'ont  jamais 
manqué  aux  chefs  et  aux  principaux  sou- 
tiens des  secies  liéréli(]ues  (l"2ij.  Mais  si  la 
tentation  est  forte,  le  pr-servalif  est  aussi 
facile  qu'il  eî.t  sûr.  Dieu  ne  permet  pas  iiue 
ces  séducleurs  puissent,  en  commençant 
leur  entreprise,  demeurer  inconnus  ;  ni  que 
ces  loups  ravissants  s'approchent  sous  la 
j)eau  de  brebis,  sans  un  signe  qui  les  ilé- 
itoiivre  et  nous  avertisse  d'éviter  leur  fu- 
reur. Ce  signe  est  l'aveu  que  les  hérésiar- 
ques font  de  leur  innovation.  L'orgueil  (|ui 
enfante  les  hérésies  se  trahit  lui-même; 
plus  il  vante  son  ouvrage,  plus  il  en  dé- 
clare aux  tidèles  la  honteuse  et  criminelle 
origine. 

Il  ne  reste  donc  aucune  excuse  à  l'im- 
prudence de  ceux  qui  se  laissent  séduire. 
Supposons-les  (125),  dit  Tertullien,  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  et  laissons-les  jilai- 
(1er  leur  cause  :  a  ()u'cllègueront-ils?  Que 
les  doctrines  qui  devaient  s'élever  no  leiu' 
avaient  été  annoncées  ni  par  Jésus-Christ  ni 
par  ses  apôtres?  (Ju'il  ne  leur  avait  pas  été 
ordonné  de  se  tenir  en  garde  contre  ces 
doctrines,  et  de  les  délester?  Qu'ils  recon- 
naissent plutôt  que  c'est  leur  faute  et  non 
pas  celle  »  de  nos  maîtres  «qui  iiouj  ont  pré- 
venus depuis  si  longlemps.  »  Ajo-Jteront-ils 
«  qae  l'autoriié  des  docteurs  hérétiques  leur 
en  avaitj  imposé?  Qu'ils  avaient  conlirmé 
leur  doctrine  par  des  résurrections  de  morts, 
jiar  des  guérisons  de  malades,  par  des  pré- 
dictions de  l'avenir;  de  sorte  (pi'on  avait  eu 
raison  de  les  prendre  pour  des  apôtres? 
Comme  si  cela  même  n'avait  pas  éié  écrit 
qu'il  viend.-ait  des  hommes  »  qui  cherche- 
raient dans  de  prétendus  «  prodiges  un  ap-| 
l)ui  à  leur  i)rédicalion  trompeuse  et  corrom- 
pue. Mériteraient-ils  donc  que  Dieu  leurij 
pardonne?  »  Eux  qui  n'ignoraient  pas  qu'ils' 
devaient  dire   (12G)    analhème  à    un   ange 


même,  s'il  était  possible  qu'il  en  aescendît 
un  dn  ciel,  (lour  leur  prêcher  un  évangile 
différent  de  celui  qu'ils  avaient  appris.  La 
dllérence  du  nouvel  évangile  était  cons- 
tante par  l'aveu  du  prédicateur.  Quels. mo- 
tifs de  confiance  et  d'estime  pouvaient  être 
mis  en  balance  avec  une  telle  condamna- 
tion? Et  s'il  leur  en  fallait  une  seconde, 
toujours  sortie  de  la  propre  bouche  des 
hérétiques,  ceux-ci  se  condamnaient  en- 
core eux-mêmes  par  leur  désobéissance  opi- 
niâtre aux  décisions  de  l'Eglise  portée  ex- 
pressément contre  leurs  erreurs. 

Ce  texte  de  [l'Apôtre,  que  Vhérélique  est 
condamné  par  son  propre  jugement,  élant 
expliqué  comme  nous  venons  de  le  voir, 
résout  sans  peine  une  question  qu'on  pro- 
pose sur  l'hérésie.  On  demande  si  l'on  peut 
être  hérétique  de  bonne  foi.  Le  nom  de 
la  bonne  foi  est  si  favorable ,  qu'il  semble 
que  de  le  joindre  à  l'hérésie,  ce  soit  ab- 
soudre celle-ci  de  tout  crime  au  tribunal 
do  Dieu  et  à  celui  des  hommes.  D'autre 
part,  comment  séparer  l'hérésie  de  la  bonne 
fui,  si  ce  n'est  en  niant  que  les  héréliqiios 
puissent  être  réellement  persuadés  du  la 
vérité  de  leur  doctrine? 

C'est  en  etfet  ce  qui  est  |nié  par  des  ca- 
tholiques [ilus  zélés  qu'instruits;  soit  ipi'é- 
tant  eux-mêmes  pénétrés  de  cette  convic- 
tion inébranlable  que  la  foi  inspire,  ils 
ne  comprennent  pas  que  les  dogmes  sa- 
crés de  leur  religion  puissent  être  sérieu- 
sement révoqués  en  doute,  et  à  [ilus  lorle 
raison  attaqués  comme  faux;  soit  que  leur 
haine  pour  l'hérésie  les  incline  vers  les 
sentiments  les  plus  désavantageux  aux  hé- 
réliiiues  ;  soit  qu'ils  ignorent  jusqu'où  ies 
illusions  de  l'esprit  humain  peuvent  s'élen- 
dre;  soit  qu'ils  n'aient  pas  des  idées  assez 
nettes  do  la  bonne  foi  qci  jusiilic  et  do 
celle  qui  s'accorde  avec  dos  erreurs  con- 
damnables :  plusieurs  de  ces  causes,  ou  tou- 
tes ensemble ,  engagent  soï;vant  des  ea- 
Iholiques  à  former  ce  jugement,  que  les 
héréliijues',  et  surtout  ceux  qui  fixent 
davantage  leur  attention  ,  ou  ne  ci  oient 
pas  ce  qu'ils  disent,  ou  no  le  croient  que  jiar 
un  excès  d'ignorance.  Point  de  milieu  dans 
celte  alternative. 

Il  y  en  a  un  cependant;  et  si  ioute  au- 
tre preuve  manquait  ,  l'expérience  supé- 
rieure aux  raisonnements  sudirait  pour 
le  démontrer,  il  est  contre  la  nature  du 
cœur  humain,  coatre  toutes  les  règles  de 
la  prudence,  contre  les  (irincipes  du  la  cer- 
titude des  faits  d'attribuer  cette  mauvaise 
foi,   qui  consiste  à  soutenir  ce  qu'on    ne 


'  (lii)  Nulliis  poiesi  liaercsim  siniero,  nlsi  qui 
arilcnlis  iiigt'iiii  est;  el  lialiel  doua  niuiirae  qiup  a 
Deo  artilico  suiil  cieata.  i  (S.  Hieron.,  libr.  ii, 
Commenl.  in  cap.  \,  Osée.) — i  Non  putelis,  fra- 
iros,  quia  poluerunl  lieii  li.oreses  per  aliqiias  par- 
vas  aiiiuias.  Non  rLceriinl  lueieses  iiisi  iiiagiii  lio- 
mines.  >  (S.  AcG.,  tliiiiridi.  in  ps.  cxxiv,  ti.  .t.) 
I  '0-S)  •  Crcilu  allogai>uiil  ulliil  uiiquaju  sibi  ab 
illo  (Chrislo)  vcl  ab  apostulls  ejus  de  sons  cl  pcr- 
,versis  doclrinis  pricniinlialiiin  ,  ul  de  cavi^ndis  abo- 
'iiiiuaiidisquc  prxctpumi  ?  Agiiosvaiil  buiiii   poiius 


culpam  qiiam  illoriiin,  qui  nos  lauloanle  praesiruxe- 
ruMl.  Ailjicieiu  pr;elerea  niulla  de  auciori'-f'.e 
fUjuscuiiiiue  docloris  ba'r>'licl  ?  lllos  maxime  ilo- 
tiiiiia;  sii:e  (idem  coiiliiitiasse ,  ninrnios  suscilasse, 
jebiles  relormasse,  l'uliira  signititasse  ,  uli  merJKi 
tposloli  credcrenUir  :  Quasi  iiec  lioc  scriplum  sii, 
icDiuros  miillos  qui  eliam  virjat3s  maximas  ede- 
reiil  ad  fallaciain  muiiiendam  corrupla;  prxdicalio- 
nis.  Iiaque  veiiiam  .mcrebuiilur  ?  »  (De  prœscript., 
11.  II.) 
(1-20)  Galal.  i,  8. 
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poiisr  |ias ,  ^  ili's  linniiiics  (|iii  |ii)ilt'iit  l'nl- 
luuliciiii'iil  à  b  iliiitriiit-  iin'iN  ont  ciiiliriis- 
sét*  jusi|u'ii  rfiiiiiiiiT  |i(iui-  fllu  «lit  fsin'- 
niiu-i'S  les  plus  lliillfiiscs;  jiisiiii'i't  n)iii(iiu 
li'S  lui'iiils  li'S  plus  loris,  ((Mii  ilu  san^,  ilc 
l'amilii',  île  lit  pairie;  jusiiu'ù  sacriliiir  li'ur 
ri'pos ,  leurs  liions  et  i|uel(piflbis  leur  vie. 
Ou  a  beau  dire  ciuo  loul  cela  cède  h  l'ar- 
ilont  auiour  lio  la  gloire;  nous  verrons 
liienliM  iiue  celte  pas>ion  est  le  germe  des 
liérésies.  Nous  convenons  qu'elle  a  dans 
.0  cœur  des  hi^rélii|ues  un  empire  qui 
subjugue  ordinairement  toutes  les  autres 
passions;  et  nous  no  sommes  pas  sur- 
inis  (ju'ello  les  anime  dans  ce  (|u'ils  souf- 
irenl  comme  dans  co  qu'ils  l'ont.  Mais  il 
serait  aussi  trop  absurde  el  Irop  insensé 
iiu'un  lionuuo  edt  con^'u,  et  qu'il  soutint 
invinciblement  le  projet  de  se  l'aire  lion- 
nour  d'une  O|iinion  qui  n'est  pas  la  sienne, 
aux  di'p'.'ns  de  ce  (|u'il  a  de  plus  clier  : 
qu'il  se  llatiàt  do  s'imniorlaliser  en  per- 
suadant à  d'autres  co  qu'il  n'aurait  pu 
se  persuader  à  lui-même,  et  que  dans  ki 
poursuite  de  celle  allreuse  et  dégoûtuntu 
cliimère  il  voulût  courir  le  risijue  certain 
de  vivre  et  de  mourir  malheureux. 

Disons  donc  que  le  désir  d'élre  connu, 
d'élre  applaudi,  d'avoir  dns  disci[iles,  a 
déterminé  riierésiaique  au  choix  d'une  doc- 
trine nouvelle  ;(|Ut;ce  même  désir  de  gloire, 
iiioditié  suivant  les  circonstances,  exciio 
tous  les  hérétiques  à  défendre  les  erreurs 
qu'ils  oui  adoptées;  niais  ajoutons  que  ce 
désir,  dont  leur  cœur  esl  possédé,  aveu- 
gle en  même  temps  leur  esprit  et  leur  l'ait 
regaider  les  senlimenls  dont  ils  l'ont  pro- 
fession conutievéïitables.  Celle  l'ansse  lueur 
de  vérilé,  l'ruit  de  leur  orgueil  ,  en  devient 
à  son  tour  la  pàlure  :  de  ces  deux  prin- 
cipes fondus  ensemble,  naît  leur  indomp- 
table persévérance  dans  le  parti  qu'ils  ont 
pris.  Ces  confesseurs,  ces  martyrs  de  l'er- 
reur ne  sont  pas  des  hypocrites  et  des  four- 
bes, au  uioins  dans  ce  sens  que  leur  bou- 
che publie  une  doctrine  iiue  leur  conscience 
démente.  Il  sont  troui|iés,  parce  qu'ils  iloi- 
vent  l'être,  s'élant  déiouinés  du  droit  che- 
Uiin  pour  s'égarer  dans  des  routes  perdues: 
ils  sont  tromueurs,  parce  qu'ils  ne  tient  [tas 

(1^7)   /  Joan.  1,1. 

(liis)  On  ir:!isi>le  dans  le  moment  que  sur  ia 
circonslance  l;i  plus  ilctisive  du  leuiuiynage  reiitlu 
|);ir  les  apoues.  C'esl  l.i  seule  qui  ail  un  rapport 
marqué  au  sujel  (|ue  l'un  tiane.  C'est  d'ailleurs  une 
lonnoverse  aussi  teilaine  (|ii'alirégéo  en  faveur  de 
la  religion  chielienne.  Car  si  la  déposiliun  des  apô- 
Ires  prouve  invincibleiiienl  la  résnrreelioii  de  Jesus- 
CliiiSl;  celle-ci  pionve  lont  poui  sa  peisunne,  pour 
sa  duCUine  ,  pour  ses  menac'îs  et  ses  promesses.  Il 
est  impossible  de  liier  de  semlilaliles  conelusi(ms 
des  supplices  sondei  is  par  des  lieiéiiipies  ou  par  des 
inlidéles  ,  eu  laveur  de  leurs  senliiiRiits.  Au  sur- 
plus si  l'on  joint  les  apùlres  à  tous  les  martyrs  du 
ehristianisine  ,  leni' eonstanee  tonne  une  preuve  à 
part  que  les  autres  reli^iiins  ne  peuvent  nous  dispu- 
ter. 11  n'est  pas  au-dessus  de  la  iiatuie  de  renorn  er 
quel(|uelois  aux  biens,  au\  plaisirs,  au  repos,  a 
ses  aiui> ,  à  ses  proches  ,  de  braver  en  de  ceriamis 
oci  »jioiis  les  lourineiils  el  la  iiioil  iiiènic.  liiic  pas- 


h  eux  (pi'ils  ne  ciuMinuniqin'nl  h  d'autres  la 
fausse  (loeirine  doni  ils  sont  infatués. 

Kt  voilà  ce  ipii  distingue  leur  ténioigliagO 
de   ceHii    tpie    lus  npAlics   ont    rendu    aux 
miracles,   el  snrlont  l\   la    résiii  leclioti  di- 
Jésus-Christ.  On    soutient  aux    im'ré. Iules 
(|Uo  ce  mol  do  .M.  l'ascal  :  «  J'en  crois  des 
lémoinstpii  se  font  égorg(!r,  »  renferme  uni) 
preuve  déinonsirative.  Non,  ilisonl-ils  ;  car 
il  y    a   eu  dans  le   christianisme  des  béré- 
li(|ues  constants  et  intrépides  sous  le  tran- 
chant do  l'épée,  ou  au  milieu  des  llammes: 
il  y  n  ou  aussi  dans  les  autres  religions  des 
viélinies  infortunées  do  l'attactienient  h  des 
préjugés.  Uieii  n'est  /dus  certain,  ri'pliquons- 
nmis  ;  mais  qu'ont  témoigné  ceux  (ini  sont 
morts  d(!  celle  manière  ?  Ce  c|u'ils  pensaient 
inléiieuroiiient.  Nous  demandons   la  mémo 
justice  pour  les  apt-itres.  De  bonne  foi,  pou- 
ve/.-vous  la  leur  refuser'/  Si  jamais  des  té- 
moins fermes  iiisipi'aux  dernières  extrémi- 
tés ont  (itl  passer  pour  sincères,  où  en  tioii- 
verez-vous  cpii  'joignent  comme   eux  h  ce 
caraclère    de    sincérité   tant   d'autres   traits 
dignes  de  la  plus  [larfaile  conliance  ?  Accor- 
diHis  môme,  sans  conséquence ,   que  tout 
soit  égal  jus(pn!-là  entre  les  apôtres  et  les 
martyrs  de  Teneur  :  voici  du  moins  oij  la 
ressemblance  dis|)arait.  Que  croyaient  ceux- 
ci  ?  Une  doctrine  sur  laquelle  ils  pouvaient 
se  tiomper,  indéfiendante  en  elle-même  de 
leurs  qualités  personnelles,  qui  ne  lire  pas 
une  preuve  certaine  du  témoignage  qu'ils 
lui  onl  rendu,  parce  ((u'il  esl   très-possiblo 
que  l'erreur,  après  avoir  pris  dans  une  âme 
les  couleurs  de  la  vérité,  y  protluise  le  mémo 
courage  à  la  défendre.  iMais  ce  cpie  les  apô- 
tres ont  cru,  en  le  signant   de  leur  sang, 
c'est    un  fait  sur  lequel  ils  n'ont  pu    être 
trompés;  un  fait  en    témoignage  du(|uel  ils 
citent  leui-syeux,  leurs  oreilles,  leurs  mains; 
(/uod  audicimus,  quod  vidimas  uculis  noslris, 
(/uod  pcrspeximus  ,  quod  tncinus  noslrœ  con- 
trectaverunt   (l'2"j;    un    fait   enlin ,  dont  la 
certitude  esl  inséparable  de   la  foi  ([u'ils  y 
ont  ajoutée.  La  dill'érence  est-elle  assez  ipal- 
pable?  Et  les  incrédules  seront-ils  encoro 
surpris  qu'on   veuille  en  croire  de  [lareils 
témoins  qui  se  font  égorger  (128). 
En  général  il  faut  être  sobre  à  juger  que 

sion  forte  el  dominante,  le  désespoir,  la  mélanco- 
lie, la  trempe  d'un  caractère  inllexible  el  liaulain, 
peuvent  absoliinient  taire  ces  sacrifices  à  l'erreur 
travestie  en  vérité.  C'est  une  exception  au  cours 
ordinaire  des  choses  linniaines  ,  comme  c'en  est 
une  iin'il  y  ait  des  homiiies  assez  las  de  la  vie  pour 
se  l'arracher  de  leurs  propres  mains.  Toutes  les 
exceptions  sont  rares,  el  ces  denx-là  le  sont  phis 
(lue  beaucoup  d'aiilres.  Mais  (pie  durant  trois  siè- 
cles tant  de  sang  ait  coulé  pour  rendre  lioinmage  à 
la  divinité  d'une  religion  ,  que  tant  de  maiiyis  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  coiuiiliou,  de  pays 
si  difterenls,  grands  ou  niédiocies  esprits,  savants 
ou  ignorants,  qui  n'avaient  qu'un  mot  à  dire  pour 
vivre  heureux  et  tranipiillcs  sur  la  terre ,  aienl 
mieux  aime  soullrir  et  mourir  ipie  d'abjurer  ou  de 
trahir  leur  loi,  c'est  une  gloire  (pie  le  christia- 
nisme ne  partage  avec  auciineaiitie  religion.  La  vé- 
rité descendue  ou  ciel  a  pu  seule  se  foriner  a  elle- 
lucino  ce  merveilleux  assemblage  de  témoins.  I-c 
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(les  hommes  ne  croient  pas  «ians  le  fond  de 
leur  cœur  les  senlinients  qu'ils  font  profes- 
sion de  soutenir.  On  a  pu  le  dire  des  pir- 
rlmniens  qui  attaquaient  loule  espèce  de 
connaissance  et  de  certitude.  Le  doute  uni- 
versel serait  un  délire  s'il  n'était  |)as  un 
mensonge.  On  peut  le  dire  aussi,  et  nous 
l'avons  souvent  dit  des  impies  qui  'se  don- 
nent pour  alliées.  L'existence  de  Dieu  tient 
de  si  près  aux  premiers  axiomes  de  la  rai- 
son, elle  est  si  profondément  gravée  dans 
notre  âme,  la  nature  et  le  genre  humain 
l'annoncent  [lar  tant  de  voix,  que  l'athéisme 
peut  hien  êlre  un  désir  forcené,  jamais  une 
conviction  réfléchie,  que  Dieu  n'existe  pas. 
liiifi'i  nous  sommes  bien  éloignés  de  penser 
que  tous  ceux  qui  se  vantent  d'être  incré- 
dules le  soient  réellement.  Nous  vous  don- 
nâmes (129),  il  y  a  quelques  années,  les  preu- 
ves du  peu  de  fond  qu'on  doit  faiie  sur  ces 
démonstrations  d'ir.crédulité  si  multipliées 
de  nos  jours.  Nous  vous  déclarâmes  pour- 
tant qu'il  pouvait  y  avoir  en-deçà  de  l'a- 
tliéisme  de  vétiiahles  incrédules;  qu'il  n'y 
en  avait  que  trop,  quoi(]ue  leur  nombre  fût 
beaucoup  moindre  qu'il  ne  paraissait  l'èlre; 
et  (|ue  s'il  ét;iit  de  l'intérêt  de  la  religion 
tle  démnsquer  ce  nouveau  genre  d'hypocri- 
sie qui  atlecte  une  fausse  audace  conire  Dieu 
et  contre  ses  f)racies,  les  indices  ne  nian- 
quaieiil  pas,  pour  dislinguer  les  incrédules 
lie  pcrsu.ision  des  incrédules  de  désir. 

Les  raison';  qu'on  a  de  remnniuer  entre 
eux  celle  dilTéience,  celles  qui  obligent  à 
nier  la  siucériié  des  pyrrhoniens  et  des 
Jithées  de  profession,  ne  subsistent  pas  à 
l'égard  des  hérétiques,  si  l'on  ne  considère 
du  moins  que  la  nature  de  leurs  erreurs  : 
(car  nous  savons  bien  que  des  motifs  par- 
liculieis  peuvent  attirer  ou  retenir,  parmi 
eux,  des  honuiies  inlérieurement  persuadés 
de  la  fausseté  de  leur  doctrine)  :  Nous  exa- 
minons si  l'hérésie  est  tellement  incompa- 
tible avec  un  acquiescement  réel  de  l'esprit 
huDJain,  qu'on  soit  en  droit  de  supposer 
que  la  profession  de  l'hérésie  est  toujours, 
ou  presque  toujours,  une  feinte  et  un  dé- 
guisement :  Or  qui  peut  autoriser  cette  sup- 
position? 

Est-ce  la  fausseté  de  la  doctrine  héréti- 
que? Mais  s'il  n'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si 
absurde  qui,  avant  Cicéron  et  longtemps 
après  lui,  n'ait  été  écrit  et  jiensé  par  quel- 
que philosophe,  doit-on  trouver  incroyable 
que  la  curiosité  présomptueuse,  qui  sonde 
les  mystères  d'une  religion  divine,  se  brise 
contre  des  écueils  et  fasse  de  funestes  nau- 
frages ? 

Est-ce  la  condamnation  prononcée  par 
le  tribunal  suprême  de  l'Eglise  contre  les 
erreurs  des  héréiiques  ?  Mais  l'obstination 
el  l'iiidocilité  sont  des  suites  naturelles  de 
la  contiance  en  ses  propres  lumières.  Et 

doigt  de  Dieu  est  manifeste  ,  où  les  forces  de  l:i  na- 
ture sont  visiblcniOMt  insiillisanles.  On  ne  se  coii- 
lenle  plus  alors  do  conclure  du  Icnioigiuiyc  re.  du 
parles  niaiiyis,  ipills  oui  oie  sinccienienl  coii- 
viineus  de  ce  qiiMs  dis:iiont.  Leur  Icnioiijnage, 
revêtu  de  toutes  ces  cii constances,  porte  iiiiii'édia- 


pourquoi  le  novateur  rebelle  ferail-il  au 
dehors,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  tous 
les  frais  de  la  résistance  à  une  autorité  si 
révérée,  tandis  qu'au  dedans  de  lui-même 
il  approuverait  ce  qu'elle  aurait  décidée? 

Est-ce  le  savoir  et  le  génie  supérieur  de 
quelques  hérétiques?  Il  n'en  sont  que  plus 
propres  à  être  les  émissaires  et  les  minis- 
tres du  démon.  Ils  ont  été  pris  les  premiers 
à  ces  filets  que  l'esprit  de  mensonge  leur  a 
tendus  :  séduits  eux-mêmes,  ils  sont  deve- 
nus des  séducteurs.  C'était  une  faiblesse 
d'esprit  que  de  ne  pouvoir  comprendre  que 
de  sublimes  génies,  des  savants  du  premier 
ordre  tombent  dans  de  grossières  erreurs. 
Dès  qu'ils  sont  hors  de  la  voie,  ils  doivent 
s'en  écarter  plus  que  d'autres.  Leur  marche 
plus  ferme  et  plus  prompte  n'est  alors  qu'un 
plus  long  égarement.  J'ose  même  dire  que 
c'était  une  faiblesse  dans  la  foi  que  de  ri'o- 
ser  avouer  que  des  personnes  distinguées 
par  leurs  talents  et  par  leurs  connaissances 
ne  crciient  [)as  des  dogmes  catholiques.  Il 
semble  qu'on  craigne  pour  eux  de  si  puis- 
sants adversaires,  et  qu'on  ait  besoin  soi- 
même,  pour  être  immobile  dans  la  croyance 
de  ses  dogmes,  de  s'assurer  qu'on  est  d'ac- 
cord, en  les  croyant,  avec  des  hommes  dont 
on  admire  l'esprit  :  comme  si  la  vérité  ne 
tirait  pas  sur  la  terre,  où  Dieu  l'a  placée, 
son  origine  et  sa  force  du  ciel,  et  que  ce 
fût  lui  rendre  un  hommage  digne  d'elle  que 
d'attendre  qu'il  soit  ralitié  par  des  sulfrages 
humains ,  quelque  poids  qu'ils  puissent 
avoir. 

Inilépendamment  de  l'injure  qu'on  fait  à 
la  vérité,  ou  plutôt  h  soi-même,  que  gagne- 
t-on  à  cette  défiance  qu'on  témoigne  de 
la  sincérité  des  hérétiques?  Prétend-on  ré- 
duire toute  la  controverse  avec  eux  à  ce 
[loint  unique,  s'ils  pensent  intérieurement 
ce  qu'ils  disent  ?  elle  serai!  bientôt  terminée 
à  leur  avantage.  Elle  le  seiait  au  tribunal 
de  leur  conscience  :  convaincus  par  son  té- 
moignage de  la  fausseté  de  ce  qu'on  leur 
impute,  ils  n'en  auraient  que  plus  d'éloi- 
gnement  et  de  mépris  ()our  des  honimiis  (jui 
les  connaissent  si  mal,  ou  leur  rendent  si 
peu  de  justice.  Elle  le  serait  aussi  au  tribu- 
nal des  autres  iiouunes.  Tout  le  monde  est 
porté  à  croire,  (piand  de  fuites  raisons  ne 
s'yopposent  pas,(iu'un  langage  conslaiiiment 
souleiiuestrexpression  lidéledes  sentiments 
intérieurs.  Mais  qui  empêcherait  les  héréti- 
ques d'objecter  à  leur  tour  h  ces  catholiques 
vainement  ombrageux,  qu'ils  ne  sont  pas 
eux-mêmes  persuadés  de  la  doctrine  qu'ils 
professent.  Etrange  controverse  qui  se  pas- 
serait tout  entière  de  part  et  d'autre  en 
assertions  dénuées  de  [neuves,  et  en  dé- 
mentis outrageanls  1 

Les  Pères,  dont  la  foi  élait  plus  éclairée 
que  la  nôtre  et  cependant  aussi  vive  el  aussi 

lement  sur  la  vérité  même  des  choses  qu'ils  oni 

crues. 

(1-29)  Questions  diverses  sur  l'iiicràdulilé ,  qiie^l. 
1.  S'il  V  il  lieaiitoup  de  véritables  incrédules.  (Voir 
lunie  !■'.) 
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IVrvi'iiti'  (|iiii  ci'lli'  lies  liilrics  It's  plus  sDii- 
iiiis,  suiviiitMit  une  l'Uiilc  liu'ii  (IIHVtuiiU!  dans 
It'iiis  (|is|iiili!S  avi'c;  les  iiiii-t'lniui-s.  Ils  his 
coniiaissAieiit  |iniiailt'iiu'iit,  ils  nu  les  llal- 
laiiMit  l'ns;  ils  n'ont  pas  ciu  (pio  la  véiilii 
lour  permît  do  conlcsler  dans  les  clids,  oii 
ios  principaui  di^t'onseni'S  des  liùrésies,  les 
dons  prt^eienx  de  la  nature  ni  Ios  fruits  es- 
(iinablns  d'un  travail  assidu,  lis  les  ont  ro- 
eonnus  sans  jieiiie,  et  n'ont  jamais  appré- 
lieridé  (|uo  la  cause  de  l'Kgliso  soull'rît  (|iiel- 
(|uo  piéjuiliie  de  cet  aveu.  Kncure  iiioiiis 
ont-ils  pensé  h  en  prendre  droit,  pour  re- 
prochera ces  hommes  tMoiiuenls,  inj^Onieux, 
liabili's,  (pi'ils  soutenaient  co  (pi'ils  ne  pen- 
saietu  pas.  Je  ne  vous  citerai  à  ee  sujet  ^ue 
saint  Augustin,  qui  jKulora  pour  tous. 

Il  écrivait  h  l'un  dos  coryphées  du  parti 
donatiste  :  «  J'avoue,  lui  dit-il  (130),  que 
vous  et  les  vôtres  ditlérez  des  Juifs  par  les 
sacrements  du  christianisme  (juc  vous  ave/, 
et  (]u"ils  n'ont  pas  encore.  Du  rcsle  vous 
leur-  ressemblez  dans  lu  lénioij^iiago  (pio 
l'apôtre  leur  rend,  (pi'ils  mit  du  zèle  |)our 
Dieu,  mais  un  zèle  ([ui  n'est  pas  selon  Ja 
science.  J'exce(ite  néannn)ins,  s'il  y  en  a  de 
tels  parmi  vous,  ceux  ()ui  savent  w  qui  est 
vrai,  et  qu'une  opiniAlro  perversité  anime 
contre  la  vérité  qui  leur  est  pleinement 
connue.  »  Nous  ne  nions  pas  non  plus  (pi'il 
ne  puisse  y  avoir,  et  ()u'il  n'y  ait  dans  les 
sectes  héréli(]nes,  de  ces  ennemis  |iervers 
de  la  vérité  qu'ils  connaissent.  Nous  disons 
seuleiuont  (|ue  l'esjjiit  liéréliquo  n'opère 
l'oint  par  lui-même  celle  perversité  ;  qu'elle 
doit  sa  naissance  à  a'aulres  principes,  et  que 
les  hoiuiiit!s  n"ont  pas  droit  de  la  sujiposer, 
à  moins  qu'elle  ne  se  manifeste  [lar  des 
preuves  étruugères  au  fonds  de  la  doc- 
trine. ' 

Saint  Augustin  avait  aussi  un  motif  par- 
ticulier de  faire  cette  exception  parmi  les 
donatistes.  Leur  schisme  était  originaire- 
ment fondé  sur  des  accusations  personnelles, 
dont  la  fausseté  avait  été  démontrée  dans 
plusieurs  tribunaux  et  parplusieurs  jugi;- 
uienls.  il  était  naturel  de  (lenser  que  i'é- 
quilé  de  ces  jugements  n'était  pas  inconnue 
à  quelques  donatistes,  et  qu'étant  instruits 
ainsi  du  vice  primitif  de  la  séparation,  oii 
leurs  ancêtres  les  avaient  engagés,  ils  n'y 
(lersislaient  que  ()ar,une  haine  iuqdacable 
contre  l'Eglise  catholique. 

Mais  en  admettant  celte  exception,  saint 
Augustin  ne  fait  pas  difficulté  d'étendre 
(131)  «  à  tous  les  hérétiques  séparés  de  la 
vérité  ou  de  l'unité  de  Jésus-Christ,  »  ce 
que  saint  Paul  a  dit  des  Juifs ,  et  ce  qu'il 
avait  dit  lui-môme  des  donatistes,  savoir 


«jn'il--  ont  ilu  zélé  pour  Dieu,  ir.a'<(|ui  n'est 
p.is  mIoii  la  science. 

Il  et  pourtant  vrai  ipu?  les  chefs  et   les 
principaux  délciiseuis  des  hérésies  sont  ni- 
rement  c\em|il.i  dans  lofeude  leursdi  pûtes 
du  vici'  de  la  mauvaise  foi.  .Mais  ce  vico  nu 
consiste  pas  à  sii  déclarer  hautement   pour 
une  doctrine  qu'ils   jugent  intérieurement 
erronée.  Il  y  a  delà  mauvaise  foi  à  (onlrou- 
ver  des  faits,  nu  à  dénier  ceux  d(jnt  on  n'i- 
gnore pas  la  vérité:   c'est   do  quoi    les  an- 
ciennes  et    nouvelles   hérésies  fournissent 
mille  exemples.  11  yen  a,(pi(ii(piij  avc'ciiinins 
d'indignité,  à  exténuer  les  faits,  ou  à  les  ex- 
agérer, selon  qu'ils  peuvent  Cire  miles   ou 
nuisibles  à    la   cause  (pie   l'on   dérend  :  h'S 
exemples  en  sont  encore  plus  commiins.  Il 
y  cna  une  très-iiKir(piée,  i.-t  qu'on  a  souvent 
vue.  ;i  suppiimer  des   mois  essenli(;ls  dans 
des  cilalions;  à  y  (!n  ajouter  qui   cli;ingeiit 
entièrement   le   sons;  à   supposer  dans  un 
livre  des  prop(jsilions  (jiii   n'y  sont  pas;  à 
donniT  la  réponse  jidur  l'objection,  et  celle- 
ci  pour  la    preuve;  h  traduire  inliJèlement 
des  textes  (pi 'on  allègue.  Il  y  e'i  a  eidin,  et 
c'est  la  plus  ordinaire,  parce  qu'elle  se  gliss(.> 
ini|ierceptibleiiient  dans  un  esprit  pas.-ionné 
pour  la    tloctiine  qu'il  soutient,  il  y  en  a, 
dis-je,  ;"!  prendre,  dans  une  coniroveVse,  des 
avantages  ijue   la  justice  et   la   véritii  n'ac- 
cordent pas;  à  préjenier  sous  un  faux  jour 
l'état  de  la    qneslion  principale;   à  y  mêler 
des  incidonls  dont  elle  est  indépendante  ;  à 
déguiser    l'es  raisonnements  de  son  adver- 
saire,  i)Our    les  réfuter   (dus  facilement;    à 
les  passer  sous  silence  quand  on  les  trouve 
trop  piessanls   et    tropforis;    à    tiiiuupher 
d'une    méprise   légère;  à  interpréter  mali- 
gnement des  paroles  innocentes;  à   nieltre 
en  œuvre  tant  d'antres  siralagèmes,  que  les 
jsprits  mémo  les  [dus  droits  ont  bien  de  la 
jeine  à  s'interdire  en  suivant   les  inouve- 
iients  de  leur  zèle  jiour  la  vraie  religion,  et 
lont  l'usage  presque  continuel  doit  encore 
noins  sur(irendre  dans  les  écrits  com()Osés 
pour  la  défense  des  hérésies. 

Mais  tous  ces  artilices,  ceux  même  qui 
blessent  le  plus  la  probité,  ne  jirouvent 
point  (jue  les  héiéti(]ues  soient  persuadés 
au  fond  de  leiir  cœur  que  leur  doctrine  est 
mauvaise.  Ils'  prouvent  plutôt  qu'ils  la  ju- 
gent si  bonne,  qu'ils  n'épaigeiU  rien  [lOur 
que  tout  le  monde  en  porte  le  même  jnge- 
iiienl.  Leur  altachemeut  jiour  elle  est  si 
violent,  que  les  uns  .--e  cachent,  [lar  une  il- 
lusion dont  l'homme  en  général  n'est  que 
trop  susceptible,  l'iniquité  des  moyens 
qu'ils  emploient  pour  la  soutenir,  d'autres, 
(lins  audacieux  et  plus  livrés  à  l'esprit  do 
[larli ,    fiaiicliissent  de  propos  délibéré  ta 


(130)  I  In  liac  ergo  aposlolica  sciitenti.i  qiiam  de 
Jiulaiis  pruliilil  ^.iposlolus  Piiiiliis)  hoc  disliUis  a  Jii- 
(la;is-inioil  vos  lialjells  sneiamenla  Clirisliaiia  rjui- 
bus^illi  adliiic  tarent.  Caileiuni  ad  lioc  <|nod  ait... 
teslinioiilnni  lllis  pcrlilbuo  ipiud  zeliiiii  Del  liaIxMit, 
sed  nun  sucniidiini  scienliain  ,  pares  eslls  uiniiiiio 
c\ci<|ilis  diinlaxal  jllis,  qnii:inii|iie  in  vid)is  stinl  , 
scieiile»  quid   vcruiii  sil,  cl  pio    aniuiosil.ilc  sux 


pcrversilalis  coiilra  veiiiaiem  eiiain  sil  i  iionssimam 
(liniicanles.  )  (l'^pisl.  'Jô ,  ud  Viiiienliian  lioguti- 
iliim.) 

(Ijl)  l'^l  lioc  qnidi'in  de  onin  bus  lia?retlcis,  qui 
{llirisliaiils  saeiaineiilis  iuibnuiiUn-,  ci  a  (Jlirisli  ve- 
rilalo  sive  uiiilale  dissoiiliunt,  vol  DoiiaUstis  om- 
nibus dixeiiin.  »  (S.  Auc,  ibid.,  posl  verba  supe- 
lius  relata  J 
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borne  sacrée  du  devoir  :  tons  les  moyens 
leur  sont  égnux  pour  une  fin  à  laquelle  ils 
immolent  lout. 

Ce  n'est  donc  point  en  vertu  de  celte  con- 
tradiction prétendue  entre  les  sentiments 
de  l'hérétique  et  ses  discours,  que  l'Apôtre 
nous  le  représente  comme  condamné  par 
son  propre  jugement.  L'hérétique  croit  ce 
qu'il  dit.  Il  se  rondamne  en  le  croyani,  ainsi 
qu'en  le  disant,  parte  qu'il  s'est  choisi  lui- 
uiême  sa  doctrine  sur  la  religion;  parce 
qu'il  l'a  tirée,  et  qu'il  est  forcé  de  l'avouer, 
ou  de  ses  propres  recherches,  ou  de  rensei- 
gnement d'autres  maîtres  que  ceux  qui  sont 
assis  dans  la  chaire  élahlie  par  Jésus-Christ; 
parce  qu'il  préfère  ses  lumières  person- 
nelles', ou  celles  de  ses  maîtres  que  Dieu 
ne  lui'avait  pas  données,  à  l'autorité  la  plus 
émineute  qu'il  y  ail  dans  l'univers.  Voilà 
l'uniiiue  sens  dans  lequel  on  doive  dire  que 
l'hérétique  est  condamné  oar  son  propre  ju- 
gement. 

De  là  il  faut  conclure  que  l'hérétique  n'a 
pas  une  bonne  foi  qui  puisse  le  justitier  au 
tribunal  de  Dieu,  ni  à  celui  de  l'Eglise.  La 
bonne  foi  ainsi  entendue  n'est  pas  seule- 
uieiilune  pi  rsuasion  réelle,  qu'on  ne  défend 
que  la  vérité;  ce    n'est  pas  une   ignorance 
<luelconque  de  la  vérité  qu'on  combat  :  les 
juifs,  les  niahomélans,  les  idolâtres   pour- 
raient être  excusés  par  cette  espèce  de  bonne 
loi.  Il  n'v  en  a  point  d'autre  qu'une  (lersuasion 
sage  et  prudente  ;  c'est  celle  que  Dieu  com- 
mande et  qu'il  a|)prouve  :  ou  qu'une  igno- 
rance   véritablement    invincible;    et    c'est 
celle  que  Dieu  ne  fiunil  pas.  Or,  l'hérétique 
n'a  ni  cette  persuasion,  ni  cette  ignorance. 
Il  est  persuadé,  j'en  convu-ns;  mais  il  l'est 
contre  une  autorité,  dont  la  persuasion  de- 
vrait l'emiiorler  sur  la  sienne.  Plus  il  s'af- 
fermit dans  celle-ci  au  préjudice  de  celle- 
là,  plus  sa  témérité  le  condamne.  Il  ignore 
qu'il  est  dans  l'erreur:  mais  il  n'ignore  pas 
qu'il   s'est   servi   de    guide  à  lui-même,  ou 
qu'il  a  pris  des  conducteurs  auxquels  il  ne 
devait  [las  une  obéissance  nécessaire  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Il  aille  avec  une  igno- 
rance, dont  il  est  coupable,  dus  connais- 
sances qu'il   écarte,  qu'il  obscurcit   autant 
qu'il  le  peut,  et  qui  s'élèvent  en  témoignage 
contre   lui   par  les  elforls   même    qu'il  fait 
pour  s'en  débarrasser.  Que  s'il   goûte  une 
fausse  paix  (le  châtiment  de  sa  présomption, 
et  le  comble  de  son  aveuglement)  sa  con- 
damnation n'en  subsiste  pas  moins  dans  ses 
premiers  aveux  ou  dans  ceux  de  ses  maîtres. 
Il  suffit  môme,  pour  que  l'hérétique  le  plus 
intimement  convaincu   de  la    vérité  de  sa 
doctrine  soit  toujours  son  censeur  et  son 
juge,   qu'en  aucun  temps  il  ne  puisse  se 
rendre  le  témoignage  île  croire  ce  que  l'E- 
glise actuelle  autorise  par  ses  décrets  et  par 
son  enseignement  universel. 

«  Vous  perdez  voire  temps,  dira  quel- 
qu'un de  nos  incrédules,  ou  de  ces  hommes 
qui  ne  conservent  qu'une  faible  écorce  de 
religion  :  «  venons  a  ce  qui  nous  touche. 
De  votre  aveu  l'hén^lknifi^t  persuadé  que 
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sa  doctrine  est  véritable.  Si  cela  est,  pour- 
quoi   le    damnez-vous?    Cherchez-lui   des 
crimes  que  nous  puissions  croire  réservés 
à  la  vengeance  divine.  Convainquez-l'en,  si 
vous  le  pouvez  :  et  venez  ensuite  nous  ef- 
frayer par  des  peintures  menaçantes  du  sup- 
plice qui  attend  les  pécheurs.  Mais  ne  met- 
tez pas  dans  ce  nombre  des  hommes,  dont 
les  mœurs  sont  au-dessus  de  votie  critique, 
à  qui  vous   ne   reprochez  qu'une  doctrine 
pour  laquelle  ils  sont  prêts  à  tout  sacritier. 
Vous  les  accusez  d'orgueil  et  d'opiniâtreté; 
leur  douceur,  leur  modestie,  leur  profond 
savoir   dément  cette    accusation.  On  veut 
bien  ne  pas  la  contredire.  Esl-ce  un  crime 
digne  de  la  damnation,  que  l'entêtement  à 
soutenir  des  opinions  spéculatives?  N'est- 
ce  pas  assez  pour  ne  pas  encourir  la  disgrâce 
de  Dieu  dans  la  recherche  de  la  vérité,  que 
de  l'avoir  aimée,  et  de  s'y  être  sincèrement 
attaché,   lorsqu'on  a  cru    l'avoir  trouvée? 
L'hérétique  n'en  a  saisi   que  l'ombre  et  le 
fantôme  :    à    la    bonne  heure.  Mais   cette 
ombre  avait  à  ses  yeux  les  traits  de  la  réa- 
lité :  ce  fantôme  s'est  confondu  dans  son 
imagination  avec  le  corps.  Il  est  opiniâtre; 
tant   qu'il   vous   plaira  :    cette  opiniâtreté 
même  suppose  un  ardent  amour  de  la  vérité. 
Il   est  plein  d'estime  pour  lui-môme;  d'ac- 
cord: il  a  cela  de  commun  avec  les  âmes 
qui   s'élèvent  au-dessus  des  préjugés   vul- 
gaires. C'est  une  généreuse  coiitiance   ins- 
pirée par  le  vif  sentiment  du  mérite  person- 
nel: c'est  l'encouragement  dés  travaux  utiles, 
le  salaire  anticipé  des  grands  services  rendus 
à  l'hnmanilé.  11  y  a  de   l'excès  dans  celte 
présomption  :  cela  peut  être.  Mais  encore 
un  coup  cet  excès,  qui  n'a  d'autre  effel  que 
de  rendre  plus  précieux  et  plus  chers  des 
dogmesfqu'on  juge  essentiels  à  la  religion, 
merile-l-il  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

Vous  entendez,  mes  frères,    le  langage 
qu'une    [irétendue   philosophie  a  mis  à  la 
mode.  C'est  pour  vous  précautionner  contre 
des    maximes   si    opposées    aux  premiers 
principes  de  votre  foi  que  nous  avons  en- 
trepris celle  instruction.  Il  a  été  nécessaire 
d'approfondir  d'abord  et  de  vous  développer 
la  nature  de  l'hérésie.  En  toute  matière,  la 
connaissance   nelte  et  distincte  d'une  chose 
est  la  base  des  jugements  qu'on  doit  en  for- 
mer. Il  reste  à  vous  raonlrer  que  l'hérésie, 
qui  vous  est  assez  connue,  ne  mérite  [)as 
l'indulgence   que  les  partisans  du  toléran- 
tisme  réclament  pour  elle.  Qu'ils  oublient, 
s'ils  le  peuvent,  qu'en  plaidant  la  cause  des 
hérétiques,  ils  travaillent  à  leur  propre  sû- 
reté. On  sent  assez  ce  que  l'incrédulité  doit 
craindre,  si  l'hérésie,  qui  n'en  égale  pas  à 
beaucoup  près  la  témérité,  ne  peut  se  sous- 
traire aux  redoutables  fléaux  de  la  colère  di- 
vine.   Fuudra-l-il  toujours   répéter    à    des 
hommes  qui  se  {larent  du  titre  de  philo- 
sophes, que  le  plus  grand  ennemi  de  l'espril 
philosophique  est  l'intérêl   personnel?   Cet 
intérêl  mis  à   part,  il  doit  leur  suffire  que 
la    religion    chrétienne,   dont   nous  avons 
droit    de   supposer  la  divinité  démontrée, 
réi'rouve  l'hérésie,  et  qu'elle  la  réprouve 
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iiarcii's  iDnlils  uvuuùii  inôiiiu  uu  tiibuiiul  du 
lu  raisitii  (i;J*i). 

(Jiiu  11'  ilinslimiisiiu'  n5|>riiiiv(i  l'IiéicV^io, 
lii  (iruiivo  un  l'.stluJte;  il  ust  inutile  tlu  la 
reiiii'Uio  sous  vos  veux.  Les  iiicréilules  tli! 
<j»!  li'Uips  nous  iliS|it'iisL'nt  volonlieis  de 
cello  preuve.  Ils  no  sunl  |nis  d'ijunieur  à 
•."t^puisiT ,  ooniuio  les  sociniiuis,  en  v;iiiis 
ridlineiuenls,  pour  ctlacer  du  rFciituro 
sainlo ,  piir  des  sens  iinnrupres  et  Ibrcés , 
tous  les  mystères  qu'ellu  contient.  Ils  ne 
s'arrt^lent  pas  à  séparor  dans  les  ensci^nc- 
nionls  de  Jésus-Christ  sa  doctrine  de  sa  mo- 
rale. Aussi  bien  celle-ci,  i]uoiiiu'ils  parais- 
sent la  respecter,  est  trop  élevée  et  trop 
pure,  pour  (pi'ils  veuillent  s'y  soumettre  : 
et,  dans  le  l'ond,  lu  haine  qu'ils  ont  i)ourelle 
est  ordinairement  la  vérilahlu  souico  de 
leur  incrédulité.  Pour  la  doctrine,  ils  savent 
bien  iiue  Jésus-Christ  en  exii;e  la  croyance, 
sous  les  mCmes  [luines  (jue  la  pratique  des 
lioimos  œuvres.  Ils  aiment  mieux,  et  en  cela 
ils  sont  plus  conséquenis  et  plus  sincères, 
contester  la  justice  que  l'eiistenco  il'une  lot 
si  claire  et  si  souvent  inculquée  daiis  le  Nou- 
veau ïestauient. 

Mais  lorsqu'ils  nient  l'étroite  obligation 
de  croire  les  dogmes  sjjéculalil's  de  la  reli- 
gion, connaissotil-ils  bien  les  droits  de  Dieu 
et  les  devoirs  de  riu)mme?  Le  droit  de  Dieu, 
comme  vérité  |)ar  essence,  est  de  régner  sur 
l'esprit  humain  avec  la  môuje  plénitude  et 
la  mémo  souvcrainelé,  qu'il  doit  régner  sur 
son  cœur  comme  premier  principe  et  der- 
nière lin.  Le  devoir  de  l'houime  est  de  se 
soumettre  sans  réserve  à  ce  double  empire: 
il  n'est  pas  moins  obligé  de  lui  sacritier  ses 
lumières  et  ses  pensées  que  ses  all'ections 
ut  ses  penclianls.  Dieu  demande  à  l'homme, 
il  est  vrai,  dans  ces  deux  sacritices  le  renon- 
cement à  i;e  qu'il  a  de  plus  intime  :  mais 
que  demande-t-il  que  l'homme  |)uisse  lui 
disputer?  Le  cœur  humain  est  son  ouvrage. 
C'est  pour  cela  que  la  |iossession  entière  lui 
on  est  due;  et  qu'il  ne  peutsoulfrir  que  des 
attachements  illégitimes  lui  en  dérobent  une 
partie.  La  raison,  dont  nous  sommes  si  ja- 
loux, n'est-elle  pas  aussi  un  présent  de  sa 
libéralité?  11  nous  l'a  accordée  avec  des 
bornes.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  les  mécon- 
naître, et  ce  qui  est  encore  plus  téméraire, 
d'entreprendre  de  les  reculer.  Il  veut  qu'elle 
soit  subordonnée  à  son  intelligence  inlinie  ; 
rien  de  plus  nécessaire  et  de  plus  juste  que 
celte  subordination.  La  distance  entre  sa  rai- 
son et  la  nôtre  n'esl-elle  pas  assez  grande? 
U'ailieuis  il  n'use  de  ses  droits  suprêmes 
que  pour  notre  avantage.  S'il  exige  que  notre 
lœur  soit  tout  à  lui,  c'est  parce  qu'il  peut 
hxer  ses  désirs,  assurer  son  repos,  et  qu'il 
l'a  lait  trop  vaste  pour  que  tout  autre  objet 
jiuisse  le  remplir.  De  même,  s'il  nous  or- 

"(lû2)  ^ous  n'avons  gariie  de  préiendre  que  l'a- 
veu positif  «lu  niliiiiial  (Je  la  raison  soil  nécessaire 
;:iix  niaxi:nes  île  la  leligioii.  C'est  à  la  raison  à  se 
s;)unieUre.  Il  ne  lui  y|ipartieni  [)as  de  valider  les 
eiiseij;nenienls  de  la  riiigioii.  Mais  dans  la  ques- 
tion présente,  ceux-ci  n'onl  rien  (|n'elle  n'adiipie. 
C'est  un  avanlai;e  dont  il  est  juste  de  pioliler  axée 
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lionne  de  croire  aveug'éiiieiit  tout  en  qu'il  a 
révélé,  c'est  p.'irce  ipie  tiolie  esprit  u  hisoiii 
d'un  giiidi'  ini.illlililo  pour  ne  pus  s'é'gariT, 
et  (pi'indi'peiidamiiieiit  même  de  ce  danger, 
il  ne  |)(Mirrait  s'élever  seul  à  la  connuissaiicii 
des  sublimes  et  s.dulaiies  vérités,  ijue  la  ré- 
vélation lui  découvre.  j 

D'après  ces  principes,  il  est  aisé  de  voir 
(jui'l  est  le  crime  de  l'hérélique  envers  Dieu. 
Il  ralt.i(|ue  dans  I'iiik!  de  ses  perleclioiis, 
(;ui  est  hi  vérité  :  il  lui  altribue  ou  une  er- 
reur indigne  do  sa  sagesse,  ou  un  men- 
songe incompatible  avec  sa  sainteté  :  il  lui 
rei'iise,  malgré  ses  commandeinents  absolus, 
malgré  ses  menaces  réitérée^  ,  l'hommage 
de  sa  laison  ;  et  usur(iai!t  sur  lui-méiiie  et 
sur  d'autres  une  auloiilé  qui  n'ap|iarlient 
(lu'à  Dieu,  il  érige  une  chaire  où  il  com- 
mence à  être  son  propre  docteur,  pour  lo 
devenir  ensuite  de  tous  ceux  qui  voudront 
l'écouter.  • 

Oiielle  injure  plus  atroce  le  Créalimr  peut- 
il  recevoir  de  sa  créature?  Son  élre,  je  l'a- 
voue, no  |)eut  en  élre  altéré  ;  ses  atliibuls 
n'en  souH'rent  aucune  atteinte  :  il  est  né- 
cessairement tout  ce  ([u'il  est.  Les  elForls 
impuissants  de  l'homme  qui  l'oulrage  no 
nuisent  qu'à  lui-même.  Quand  il  transporte, 
l)ar  le  dérèglement  de  son  cœur,  <'i  des  ob- 
jets créés  l'amour  et  le  service  qu'il  ne  doit 
qu'à  Dieu,  il  ne  lui  enlève  pas  réellement 
sa  qualité  essentielle  de  souverain  bien.  11 
n'est  [las  même  nécessaire,  pour  qu'il  soit 
coujiable  de  cet  attentat,  qu'il  ait  la  vo- 
lonté réfléchie  de  la  lui  contester  ;  c'est  assez 
qu'il  veuille  librement  ce  qui  l'éloigné  do 
Dieu  en  cette  qualilé.  La  disiuisition  domi- 
nanle  de  son  cœur  et  ses  actions  prononcent 
ce  jugement  horrible  et  sacrilège  qu  il  n'ose 
s'avouer  à  lui-même.  Dieu  n'est  plus  pour 
lui  le  souverain  bien,  dès  qu'il  cherche 
ailleurs  sa  félicité.  S'il  ne  peut  le  dépouiller 
de  ce  tilre  auguste  et  inaliénable,  il  iio 
tient  pas  à  lui  qu'il  ne  le  perde  du  moins  à 
son  égard.  La  majesté  divine,  impénétrable 
aux  traits  de  sa  malice,  loin  de  lui  servir 
d'excuse,  la  rend  plus  odieuse  par  le  con- 
traste ilu  néant  lebelleavec  le  Ciéaleur  mé- 
prisé. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  l'héré- 
tique. Son  oimuilire  indocilité  ne  ravit  jias 
à  Dieu  une  perfection  insé|iarabk'  de  sa  na- 
ture, la  science  qui  voit  et  qui  connaît  tout. 
L'incrédulité  (133)  de  riiommo  ne  détruit 
ni  n'ébranie  la  certitude  du  témoignage 
tiivin.  il  n'est  jioint  non  |)lus  d'héiélique, 
il  n'est  point  d'imiiie,  qui  |  orte  l'orgueil  et 
la  frénésie  jusqu'à  dire  au  dedans  de  lui- 
même,  que  Dieu  est  trompeur  ou  trompé. 
Les  démons  mômes,  dans  les  transports  do 
leur  rage,  n'osent  m  ne  jieuveiit  le  dire.  Jls 
croient   malgré  eux,  et  ils  tremblent  (134j  ; 

les  adversaires  que  nous  avons  à  cornbailrc. 

(135)  Quid  eiinn  si  quidam  iltoiuiii  iioit  credide- 
rttnt ,  iiuiiiiiiid  i/iiiii/ii/i/rts  illoruiiL  lidt'ni  Dei  eva- 
ciiabit  ■'  Absii.  {Hum.  m,  5.) 

(loi)  Uœmuiu's  cicduiit  e:  coiilrciiiiicunl.  (Jac.  ii, 
l'J.) 
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:nnis  l'IiériMique  et  l'impie  agissent  comme 
.•;i  I>i('ii  nY-tait  pas  pour  eu\  la  souveraine 
vi^iilé.  Ils  Taccusenl  par  le  fait  d'ignorance 
ou  do  mensonge  ;  ils  ap[)ellent  de  ses  ora- 
cles à  leurs  propres  luniières;  ils  ne  croient 
pas,  ils  méprisent  ouvertement  ce  qu'il  a 
r6vél(^.  Le  iihre  arbitre  qu'il  leur  laisse  (et 
•dont  l'état  des  démons  et  des  réprouvés  ne 
leur  peimet  plus  de  faire  usage  pour  s'a- 
veugler eux-mêmes),  ils  le  tournent  contre 
lui,  eu  s'écartant  de  la  soumission  qu'ils 
doivent  à  sa  parole.  Que  feraieni-ils  de  plus 
quand  ils  déclareraient  qu'ils  regardent  Dieu 
comme  tributaire  de  l'erreur?  Ce  blasphème 
insensé  retomberait  sur  eux.  Leur  révolte 
est-elle  moins  criminelle,  pour  6lre  sans 
force  et  sans  ell'et  contre  Dieu  ?  Est-elle 
moins  réelle',  parce  qu'ils  la  couvrent  du 
faux  prétexte  que  Dieu  n'a  point  parlé?  C'est 
leur  faute  de  n'avoir  pas  entendu  son  lan- 
gage ;  il  leur  était  parvenu  de  manière  à  ne 
devoir  pas  le  méconnaître.  Une  obéissance, 
où  les  discours  sont  démentis  par  la  con- 
duite, n'est  pas  une  obéissance  sincère  ;  il 
n'est  pas  de  souverain  sur  !a  terre  qui  s'en 
contente  dans  ses  sujets  :  peul-on  croire  que 
Dieu  l'approuve,  ou  qu'il  la  laisse  impunie 
dans  ses  créatures? 

L'unique  dilTérence,  h  cet  égard,  entre 
l'hérétique  et  Timpie,  est  que  celui-ci  rejette 
toute  révélation  ;  celui-là  en  admet  une,  et 
n'en  exclut  que  les  dogmes  révélés  qui  ne 
s'accordent  jias  avec  f.es  idées.  L'un  est 
semblable  à  un  citoyen  séditieux,  qui  por- 
terait l'amour  do  l'indépendance  jusi]u'à  ne 
vouloir  reconnaître  dans  l'Klat  aucune  au- 
torité publique,  aucun  pouvoir  législatif. 
L'autre  à  un  sujet  qui,  s'avouant  eu  géné- 
ral soumis  à  la  puissance  souveraine,  s'é- 
lèverait contre  quelques-unes  de  ses  lois, 
[larce  qu'il  les  jugerait  i;;iqiiesot  pernicieu- 
ses. La  téraéiitô  du  premier  sur])asserait 
celle  du  second;  (es  eTels  en  seraient  plus 
funestes;  aussi  l'incrédule  est-il  plus  cou- 
pable que  l'hérétique,  et  l'incrédulité  un 
ili'au  plus  affreux  que  l'hérésie.  Mais  ce  n'e.'-t 
là,  comme  dans  l'exemple  que  nou«  venons 
deciier,  qu'une dilférence  du  plu»  au  moins. 
Le  même  esprit,  dans  une  mesure  inégale, 
produit  la  désobéissance  qui  a  des  bornes, 
et  celle  qui  n'en  a  point.  L'incrédule  est 
trop  iirésomptueux,  tro[i  épris  de  lui-raôrae, 
pour  se  soumettre  à  une  révélation  marquée 
du  sceau  de  la  Divinité.  L'hérétique  ne  s'y 
soumet  qu'autant  que  son  propre  esprit, 
dont  il  n'est  pas  détaché,  le  lui  suggère;  il 
choisit  dans  celte  révélation,  qu'il  adopte, 
;'objet  de  sa  soumission  :  il  la  resserre  ou 
l'étend  à  son  gré;  il  veut  bien  croire  une 
partie  de  ce  que  Dieu  lui  enseigne  :  d'au- 
tres fois  il  ajoute  aux  oracles  célestes  ce  qui 


n'y  fut  jamais.  Tout  ce  qu'ils  disent  de  con- 
traire aux  préjugés  de  son  orgueilleuse  rai' 
son,  il  l'en  retranche  avec  la  môme  audace 
que  l'impie  attaque  le  corps  entier  de  la  ré- 
vélation. 

Voil.h  pourquoi  saint  Thomas  renferme 
l'hérésie  dans  l'idée  générique  d'infidélité. 
'<  On  peut,  dit-il  (135),  s'écarter  en  deux 
manières  du  droit  chemin  de  la  foi  chré- 
tienne. L'une  est  lorsqu'on  refuse  h  l'auto- 
rité même  de  Jésus-Christ  la  soumission  » 
qui  lui  est  due.  Celui  (jui  est  ainsi  disposé 
«  a  comme  une  mauvaise  volonié  par  rap- 
(lort  à  la  tin  même  »  qu'il  abandonne.  «  Cette 
première  n;anière  a()partient  à  l'espèce  d'in- 
iidélilé  où  tombent  les  païens  et  les  juifs.  » 
Il  aurait  mis  à  la  tète  de  cette  classe  d'in- 
lidèles  les  incrédules,  s'il  y  en  eût  eu  de  son 
temps  comme  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons. «  La  seconde  manière  est  quand  on  a 
l'inlenlion  de  croire  en  Jésus-Christ,  mais 
qu'on  s'égare  dans  le  choix  des  choses  qu'il 
faut  croire  sur  son  témoignage.  On  ne  choi: 
sil  pas  alors  ce  que  Jésus-Christ  a  vérita- 
blement enseigné,  mais  ce  que  dicte  l'esprit 
particulier.  »  C'est,  suivant  la  pensée  du 
docteur  angélique,  une  erreur,  non  datis  lo 
choix  de  la  fin,  qui  est  bonne  et  vers  la- 
quelle on  a  raison  de  tendre,  mais  dans  ce- 
lui des  moyens,  dont  on  néglige  les  vrais 
qui  conduiraient  à  la  fin,  pour  leur  en  pré- 
férer d'autres  qui  en  détournent.  «  L'héré- 
sie, conclut-il,  est  donc  une  espèce  d'infidé- 
lité; elle  comprend  ceux  qui  professent  la 
fui  de  Jésus-Christ,  mais  oui  corrompent 
ses  dogmes.  » 

Or  en  matière  ae  oevoirs  et  ae  rtevoirs 
surtout  qui  lient  la  créature  au  Créateur, 
l'accomplissement  d'une  partie  est  comptée 
pour  riin,  s'il  est  joint  à  l'infraction  du 
reste.  L'apôtre  saint  Jacques  nous  apprend 
(136)  que  celui  qui  observe  toute  la  loi, 
excejilé  le  seul  point  où  il  la  viole,  se  renci 
coupable  de  la  transgression  universellede 
la  loi.  Est-ce  la  même  docirine  cjuc  celle 
des  stoïciens,  qui  égalaient  tous  Tes  péchés? 
Non  sans  doute;  mais  ci>mme  tous  les  arti- 
cles de  la  loi  divine  émanent  de  la  même 
autorité  et  qu'ils  se  réunissent  tous  dans 
la  charité,  l'àine  de  toutes  les  vertus,  il  est 
vrai  de  dire  que  l'inobservation  d'un  seul 
de  ces  articles  ne  déroge  pas  moins  à  la 
majesté  du  suprême  législateur,  n'éteint 
pas  moins  dans  le  cœur  la  clianilé  et  la 
grâce  sanctifiante,  ne  lait  pas  moins  déchoir 
de  tout  droit  à  la  béalilude  immortelle  que 
le  méfiiis  de  toute  la  loi.  Il  en  est  de  même 
(pour  reprendre  noire  comparaison  entre 
ce  qui  est  dû  à  Dieu  comme  vériié  par  es- 
sence et  ce  qui  lui  est  dû  comme  premier 
princijie  et  dernière  fin,  il  en  est  de  même 


(135)  I  A  reciiludiiie  fiilci  Clirislian.'c  (lupliciler 
quis  pulCbl  devjare.  Unu  iiioilu  quia  ipsi  Cliiislu  non 
viilt  asseiiiire;  el  hic  luibcl  (|ii;isl  iiial.iiii  vuhiiita- 
lein  c'ii'ca  ipsuiii  liiiLiii ,  el  hue  peilliim  ad  speciem 
iiWiilt'IJlalis  pu^aïuiruiii  t^l  Jutkcui'iiiii.  Aliu  iiiudo  per 
liuc  (piud  iiileiidil  qiiideiii  Chilsio  asseniirc,  sed 
deticil  iii  eliguiido  ea  qiiihus  Ctuislo  us<eiinal,  quiu 


non  eligit  ea  qiise  siint  vere  a  Christo  tradita,  sed  en 
qiia;  bihi  propria  mens  »uggeril.  El  ideo  ha.'ifsis 
e»l  inlidtliialis  spi'cies,  peiiinens  ad  eos  qni  lidcici 
Chrisii  prolileiilur,  sed  i^us  dogniala  coirunipiiul.  > 
(i-"2,  qua:sl.  ii,  arlic.  1.) 

(lùOl  iJuiciiiKjue  loturn  leijeni  servanerit ,  o/fendat 
aman  in  uno,  /'^rais  e^l  viniiium  nui.  ^Juc.  ii,  iu.) 
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de  l'hiSi  tHiiiuc  «'luiiiiHrL'  i'i  l'iiicri^iluli'.  <'n- 
lui-ci  n'jt.Ui'  lo  S)  iiibulo  oiiluTilu  iiolio  toi  ; 
il  n'en  ifCDiiiiuil  |iHs  im^iiic  runaino  it- 
li'Slu;  il  osl  iKiiis  rurdro  do  la  cio^aiice  n' 
(|i)V<st  dans  l'urdi'o  dus  iiianirs  un  Iioiiiiikï 
livré  à  loules  li's  passions  :  dans  cel  ùliU 
jiuint  do  i-riuu-s  im'on  ne  ciMninelliî  ou  (|u'un 
no  soit  |iiifl  h  (.■oinniidlio,  |ioinl  do  vuilus 
(|u"on  no  l'oulo  iiuv  |iieds.  Cclni-là  loiiil 
lioiniiiagu  à  la  diviniio  du  nolio  luligion,  il 
en  iuliiK'l  plnsitMirs  do^^iiu'^;  mais  n'en  ut- 
laiiucUii  i|n  un  seul,  il  oulraijoi-ail  la  sou- 
viTaino  Nénlo  (|ui  les  a  loiis  égalemoiit 
révélés  :  il  iuSM.'inljle  au  pécliutir  titlùlo  au 
reste  du  la  loi,  juévariiatuur  dans  un  seul 
point,  coupable  à  ré;j;aiil  do  tous  :  OlftniUl 
in  iiiio,  ftttlus  est  omnium  reiis. 

Ju  sai>  (pie  la  piétuiuluu  pliilosopliie  du 
nos  JOUIS  ajoute  à  lieauLO.ipd'aulies  cireurs 
Ci'llii  du  ne  iiiullrL' au  rang  (ius  iriinus  que 
les  actions  nuisibles  aux  intérêts  temporels 
de  riium.inité,  cl  de  ne  ciuuplcr  [Kiriiu  les 
Vertus  que  les  .SCI  vices  ipi'oii  peut  rendre 
aux  lioaiines  dans  le  même  genre.  Avec  de 
t'ds  princi|ies  on  est  peu  touclié  des  injuies 
que  la  perversité  humaine  [leut  l'aire  au 
Créateur.  Il  est  trop  grand,  dil-oii,  pour  en 
être  oirensé.  t)ui,  si  par  cette  otl'ense  on 
CDlend  un  préjudice  réel  éprouvé  dans  son 
être  ou  dans  ses  perfections  :  oui  encore, 
si  l'on  se  ti^ure  dans  la  justice  vengeresse 
d'un  Dieu  outragé  les  mômes  senliuienls 
de  colère  et  d'indignation  dont  les  hommes 
sont  animés  lorsqu  Us  se  veiigoiil  de  leurs 
enneuiis.  Mais  la  raison,  cette  lumière  si 
vaniée  par  les  incrédules,  et  dont  il  ne  leur 
arrive  que  trop  souvent  d'éluuir-r  les 
rayons  les  plus  puis,  la  raison  leur  crie 
que  les  premiers  devoirs  de  la  créature 
sont  ceux  qui  rattachent  au  Créateur;  que 
ces  devoirs  plus  sacrés  en  eux-mêmes  que 
ceux  qui  obligent  d'homme  à  houime,  en 
sont  la  racine  el  le  fondement  ;  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  loi  naturelle,  de  droit  des 
gsns,  de  vertus  sociales,  et  par  consé  luenl 
jilus  d'injustice  essentielle  dans  le  vol,  la 
calomnie,  l'adultère,  l'homicide,  les  cons- 
jiiialions,  la  tyrannie,  en  un  mol  dans  tou- 
tes les  actions  nuisibles  aux  intérêts  teui- 
[lorels  de  l'humanité,  s'il  était  une  fois  éta- 
bli que  l'homme  ne  doit  rien  à  Dieu,  ou 
qu'en  manquant  à  ce  qu'il  lui  doit,  il  n'est 
pas  criminel  à  ses  yeux;  que  si  Dieu 
exige  de  nous  l'accomplissement  des  de- 
voirs qui  le  regardent,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
besoin  de  nos  hommages  ni  de  nos  services  ; 
mais  parce  que  ces  devoirs  sont  fondés  sur 
un  ordre  éternel  et  immuable  comme  lui; 
qu'ils  nous  sonl  aussi  utiles  que  néces- 
saires, et  que  le  double  amour  qu'il  se 
porte  essenliellement  à  lui-même  et  à  so.:i 
ouvrage,  ne  lui  permet  pas  de  lutus  en 
dispenser  ;  que  s'il  punit  l'inl'raction  de 
ces  devoirs,  c'est  sans  trouble,  sans  inquié- 
tude, sans  emportement,  sans  toutes  ces 
faiblesses  dont  les  vengeances  des  hommes, 
môme  les  plus  justes,  sont  toujours  mêlées  ; 
que  sa  haine  et  son  courroux  contre  le  (>é- 
clié  ne  sont  autre  chose  qu'un  amour  Iran- 
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quille,  incorruptible,  invariable  do  l'orilre, 
aiiiiiiu'  (|Ui  approuve  luut  ce  (jiii  est  coii- 
l'oimeà  cet  ordiu,  (|ui  conduinnu  (oui  eu 
(pu  lui  est  opposé;  ipriMilin  il  est  absiirdi.' 
de  se  faire  un  litre  i".'nlro  nos  obligations 
envers  Dieu  do  la  bassosso  et  de  l'impio- 
priété  du  langage  humain,  quand  il  veut 
exprimer  les  |)erfeeti(jiis  divines. 

C'est  donc  une  règle  irès-fausse  que  cello 
(pii  est  proposée  par  nos  prétendus  [ijiilo- 
soplu'S,  de  ne  juger  do  la  bonté  ou  de  la 
m.diie  des  actions  liuina;n(;s  que  selon  leur 
I a,  port  avec  les  intérêts  des  autres  Ikjui- 
iiies.  Il  faut  renionler  à  un  principe  supé- 
rieur; il  l'aut  considérer  dans  les  forfaits, 
dont  les  hommes  sont  les  victimes,  l'alien- 
tal  commis  contre  Dieu,  dont  la  volonté 
souverainement  juste  est  la  source  primi- 
tive de  la  loi  naturelle,  dont  riiomme  est 
tout  à  ia  fois  l'œuvre  et  l'image,  et  dont  la 
majesté  est  olfensée  (comme  elle  jieut  l'i;- 
tre)  par  des  injustices  exercées  sur  des 
créatures  ipii  lui  sonl  chères.  Il  faut  aussi 
ieconnaîtruqu'iiidé(iendamment  des  acl.ons 
où  l'humanité  est  lésée,  il  y  en  a  de  très- 
criminelles  par  le  caractère  si.'ul  de  révolte, 
d'ingratitude,  de  perlidie  de  la  créature  à 
l'égard  du  Créateur.  Par  quelle  étrange 
morale  ces  vices  abominables  d'homme  à 
homme  cesseraient-ils  de  l'êlre  de  l'homme 
à  Dieu? 

L'hérésie  est  un  de  ces  outrages  que 
Dieu  peut  recevoir  de  riioiiime.  C'en  est 
assez  pour  l'avoir  en  horreur,  quand  môme 
elle  n'apporterait  aucun  p-'éjudice  aux  in- 
térêts de  l'humanité.  Nos  incrédules  n'en 
connaissent  point  d'autres  que  ceux  qui 
sont  bornés  aux  biens  pc'nssables  de  ce 
monde  et  de  la  vie  présente.  A  s'en  tenir 
à  ceux-là,  ils  ont  été  plus  d'une  l'ois  blessés 
par  l'hérésie.  Qui  ne  sait  les  dissensions 
intestines,  les  guerres  étrangères,  les  bou- 
leversements d'Etals  (ioit  elle  a  été  la 
cause  par  son  ardeur  à  s'étendre  el  à  domi- 
ner? .Mais,  (juoi  qu'en  disent  les  faux  sages 
et  les  allies  monuaines,  il  est  pour  l'homme 
des  inlérèts  plus  précieux  que  des  objets 
puremenl  temporels,  llien  ne  lui  imfiorle 
davantage  que  de  conserver  dans  toute  sa 
jmreté  une  foi  ijiii  est  l'héritage  des  en- 
fants de  Dieu.  L'iiérésie  cherche  à  lui  en- 
lever ce  trésor  préférable  à  la  possession 
de  l'univers  eulier;  il  n'a,  pour  le  perdre, 
tpi'à  prêter  l'oieille  à  ses  discours  artifi- 
cieux. Si  cette  perte  n'est  pas  un  de  ces  ' 
maux  qui  alai  ment  el  allligeiit  la  nature, 
elle  n'en  est  pas  mo.ns  teriible  au  juge- 
iiienl  d'ui.e  raison  persuadée  par  lespreu- 
ves  les  plus  COU vainLautdS  de  la  divinité 
du  chri  lianisme. 

1!  est  rare  de  ne  pas  trouver  Bayle  siw 
son  chemin,  quand  on  défend  quelque  par- 
tie de  la  leligKjn  contre  l'incrédulité.  C'est 
à  lui  qu'il  laut  renvoyer  l'honneur  ou  plu- 
li)t  le  bliliue  des  plus  S|iécieuses  objections 
dont  s'arment  nos  incrédules  modernes  :  il 
en  proiioae  une  contre  la  Uoctrinequf'iious 
venons  d'établir  ;  c'est  son  argument  favori. 
Il  en   a   rempli  ses  l'ensées  sur  lu  comète;  Il 
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fn  a  fait  le  canevas  de  son  Commentaire 
philosophiqhe:  il  l'a  répandu  dans  toutes 
les  apologies  (le  ses  deux  ouvrages,  on  le 
retrouve  encore  dans  son  Dictionnaire. 

Les  péchés,  dH-il ,  en  matière  de  mœurs 
sont  conilamnés  par  le  seiiliment  intime  de 
celui  qui  les  commet.  Il  n'ignore  pas  ,  lors- 
qu'il est  sur  le  point  de  les  commettre,  qu'il 
va  se  rendre  coupable  :  il  passe  outre ,  et 
aux  dépens  de  sa  conscience,  il  satisfait  sa 
passion.  C'est  de  lui  qu'on  peut  dire,  si  cela 
est  vrai  de  quelque  créature,  qu'il  offense 
la  Divinité.  11  fait,  de  propos  délibéré,  tout 
ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour-  la  dégra- 
der et  l'anéantir,  en  préférant  è  sa  loi,  à 
ses  menaces,  h  ses  promesses,  les  faux  biens 
dont  il  est  idolâtre.  Mais  tout  lionirae  qui 
n'embrasse  et  ne  soutient  une  doctrine  que 
parce  qu'elle  lui  paraît  vé.-ilable  [  tel  est 
riiérélique]  ne  résiste  à  Dieu  ni  directe- 
ment ni  indirectement.  Au  contraire, il  veut 
et  croit  lui  obéir.  S'il  se  trompe,  c'est  uni- 
quement dans  sa  doctrine  particulière:  son 
erreur  n'est  pas  injurieuse  à  Dieu,  dont  il 
reconnaît,  dont  il  iionore  toutes  les  perfec- 
tions, loin  de  les  révoquer  en  doute  et  de 
vouloir  les  atlaquer.  Il  n'est  donc  pas  re- 
belle à  la  souveraine  vérité,  et  la  compa- 
raison entre  lui  et  le  pécheur ,  qui  refuse 
à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  comme  au  souve- 
rain bien,  est  visiblement  fausse. 

Ce  raisonneuient  est  digne  d'un  écrivain 
protecteur  déclaré  de  toutes  les  erreurs, 
sans  en  excepter  l'athéisme.  On  sent  d'a- 
bord quelles  en  seraient  les  conséquences 
monstrueuses,  si  l'on  jirenait  à  la  rigueur 
le  principe  sur  lequel  il  est  fondé.  On  pour- 
rait en  conclure  qu'il  n'y  a  jias  d'offense 
de  Dieu  dans  toutes  les  actions  que  la  con- 
naissance réfléchie  de  sa  loi,  qu'on  va  violer, 
n'a  pas  immédiatement  précédées.  L'expé- 
dient serait  commode  pour  retrancher  du 
nombre  des  ennemis  de  Dieu  les  hommes 
plongés  dans  le  vice,  endurcis  dans  le  crime, 
parvenus  au  point  d'avoir  oublié,  ou  de  ne 
penser  presque  jamais,  qu'ils  ont  un  maître 
et  un  juge  dans  le  ciel. 

Mais  je  veux  croire  que  ce  n'est  pas  là 
l'usage  que  Bayle  et  ses  copistes  prétendent 
faire  du  raisonnement  que  nous  examinons, 
lis  ne  l'appliquent  qu'aux  erreurs  spécula- 
tives que  la  conscience  approuve  et  qu'elle 
encourage.  C'est  en  cela  qu  ils  font  consister 
la  difl'érence  des  erreurs  de  l'esprit  d'avec 
les  actions  vicieuses  que  la  conscience  ré- 
prouve aoluellement,  ou  du  moins  qu'elle 
a  autrefois  réprouvées.  L'objection  de  Bayle 


réduite  à  ces  termes  n'en  est  pas  plus  so- 
lide. 

Les  Juifs  persécuteurs  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  ont   été  animés  par  cette  voix 
inlérieure  d'une  conscience  égarée.  Ils  ne 
savaient  ce  qu'ils  faisaient  (137),  quand  ils 
demandaient  à  grands  cris  la  mort  du  Sau- 
veur, et  que  sur  la  croix  où  il  était  suspen- 
du, ils  nourrissaient  leur  haine  du  spectacle 
de  ses  souffrances.  Ils  ne  connaissaient  pas 
la  sagesse  divine  qui  était  cachée  en  lui  ;  s'ils 
l'avaient  connue,  Us  ne  Sauraient  jamais  cru- 
cifié {138),  Ils  s'imaginaient  rradrewn  service 
à  Dieu  (139j,  en  chassant  de  leurs  synago- 
gues, en   faisant  périr  ses  disciples.  Saint 
Paul,  plus  en  bulle  que  les  autres  apôtres  à 
leur  implacable  fureur,  n'a  pas  craint  d'as- 
surer qu'ils  avaient  du  zèle  pour  Dieu  (liO). 
Dira-!-on  que  par  ce  zèle,  et  par  la  persua- 
sion dont  il  étail  le  fruit,  ils  n'outrageaient 
pas  réellement  le  souverain  Etre  et  sa  sagesse 
incarnée?  Croyons-en  du  moins  saint  Paul 
dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  de  lui- 
môme.  Il  avait  été  un  des  plus  ardents  ds 
sa  nation  à  combattre  le  christianisme  nais- 
sant.   Ses  démarches  n'étaient    pas  alors 
ins|>irées  par  des  motifs  que  sa  conscience 
désavoiiât.  Elevé  dans  le  pharisaïsme,  sin- 
cèrement attaché  à  celle  secte,  il  en  avait 
toutes  les  préventions  contre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Conséquemmenl  à  ses  princi- 
pes, il  avait  applaudi  et  contribué  au  sup- 
plice de  saint  Etienne  ;  il  avait  sollicité  aveu 
empressement,   et  il  portait  à  Damas  dei 
ordres  sévères  pour  l'emprisonnement  des 
Chrétiens.  Qu'élail-il  dans  cet  état  d'aveu- 
glement, où  loin  d'essuyer    les    reproches 
de  sa  conscience,  il  n'en  suivait  que  les 
impressions?  Il   nous  l'apprend  lui-même 
(14.1).    Un  blasphémateur ,  un  persécuteur, 
coupable  d'injure  (142)  et  d'attentat  envers 
Dieu.   S'il  ajoute  que  Dieu  a  eu  pitié  de 
l'ignorance  qui  le  faisait  agir  dans  son  in- 
crédulité, ce  n'est  pas  qu'il  veuille  justifier 
ce  qu'il  a  déjà  condamné  avec  tant  de  force; 
il  ne  cherche  qu'à  nous  faire  admirer,  dans 
une  grâce  si  peu  méritée,  l'excès  de  la  mi- 
séricorde divine.  Il  se  déclare  le  premier  des 
pécheurs  {lk3);  et  il  n'attribue  la  miséricorde 
exercée  sur  lui  qu'au  dessein  où  Dieu  a  été 
de  laisser  un  exemple  éclatant  à  tous  le» 
fidèles  de  sa  patience  infinie  à  suj>porler-les 
pécheurs 

Si  l'on  répond  que  touile  crime  des  Juifs 
a  été  de  poursuivre  Jésus-Christ  à  feu  et  à 
sang,  et  de  continuer  sur  ses  apôtres  les 
mêmes  vexations;  ne  voit-on  pas,  outre 


(137)  Luc.  xxni,  34. 

(138)  /  Cur.  n,  7,  8. 
(159)  Joan.  xvi,  2. 
(!iO)  Rom.  X,  2. 

(141)  Qui  ;irins  blaspliemus  fui ,  et  persecutor,  et 
contumeliosus.  Sed  misericordium  Dei  consecutus 
sum  ,  quia  ignorans  (eci  in  incredulitate.  (i  l'tni.  i, 
15.) 

(142)  Sainl  Paul  n'avaii  pas  du  lilasplièine  les 
inéines  idées  ((ue  Bayle  ei  ses  adliérenis.  Ils  n'en 
donnent  le  nom  qu'à  des  paroles  injurieuses  à  DIen, 
proférées  dans  le  iranspori  de  la  passiou,  et  qui 


n'expriment  pas  les  véritables  seniimoits  de  celui 
qui  les  voniil  de  la  bouche.  Saint  Faul  avoue  qu'on 
peut  être  blasphémateur  de  sang-froid  el  sans  parler 
contre  sa  conscience.  On  voit  aussi  qu'il  confesse 
avoir  oulragé  Dieu  par  des  sentiments,  dont  il  na 
doutait  pas  avant  sa  conversion  qu'il  ne  fût  honoré. 
(145)  Clirislus  Jésus  venil  in  huiit  mundum  peccu- 
lores  salvos  [acere,  quorum  priinus  ego  sum,  sed  ideo 
misericordium  conseculus  sum,  ut  in  me  primu  osien- 
dcret  Cliriitus  Jésus  omnem  paticntium  ad  informa- 
liouem  eorum  qui  crediluri  suiit  illi  in  vilain  œter- 
tiiim.  (/  Tim.  i,  15,  16.) 
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le  (léœenli  l'oruicl  (in'on  iloiino  oui  livres 
saillis  ,  i|iii  n'Dicusfiil  |i;is  plus  li-s  firi'Ui s 
S|aS'uliilivos  lies  Juifs,  i|m'  lour  nch.iniumctit 
h  itiist^eultT  J<Jsus-i;iiiist  lI  SOS  dis(i|)lL'S  ; 
iii>  vi>il-i)ii  p.is ,  (Jis-jo,  (HIC  culle  |irrs('-cii- 
lii)n  étuil  uiio  suile  ti6ct'S.s/iirt>  des  oi'iiiion-. 
dviiil  ils  l'Iai'iil  piédL'cupés  ?  (Ju'on  les  siip 
pose  iirepiélieiibiblrs  diiiis  ces  opinmiis;  il 
n't!>t  plus  pennis  de  lus  trouver  coufialilus 
daiiN  leur  ciinduile.  I.a  loi  de  Muiso  leur 
ordonn.iit  ex|iresseiiienl  ilo  !ii»llro  à  mur; 
i|uici)ii  |ue  leiiieriiil  de  les  dt-lourner  du 
cullo  du  viiii  Dieu ,  cl  de  les  eiilruiner  vers 
l'idokllrie.  L'iinprobalioii  des  dogmes  dans 
Celle  iiKilit''re  élait  inséparable  cliez  les 
Juifs  du  cliAliiiieiU  des  persoiiiii'S.  Sils  on! 
pu  sans  crime  rei^anler  Jésus-Clirisl  comiiio 
un  soducleur,  comme  un  usiir[iateur  dis 
liiuineurs  divins,  ils  onl  pu,  ils  ont  dil  lui 
faire  soulfrir  et  à  ses  disciples  les  peines 
décernées  par  une  loi  dont  les  dispositions 
élaient  pour  eux  autant  d'oracles  sacrés, 
lîn  tout  cela  ils  ont  eu  leur  conscience  pour 
guide  et  pour  conseil;  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage, selon  les  maximes  de  Hayle,  pour 
exempter  de  ciime  l'idée  qu'ils  avaient  con- 
çue de  Jésus-Cliiist  :  c'en  élait  donc  assez 
pour  autoriser  la  manière  dont  ils  le  trai- 
taient. 

Il  en  coûterait  peu  à  nos  incrédules  de 
prendre  la  défense  des  Juifs.  Ils  rejetleraient 
leur  fanatisme  sur  la  loi  de  Moise.  Du 
reste  ils  les  confondraient  sans  peine  avec 
tous  les  errants,  dont  ils  ne  veulent  pas  que 
les  opinioiiS  |iuissent  être  réputées  crimi- 
nelles. Mais  que  dironl-ils  des  fanatiques 
du  christianisme,  dont  il  serait  à  désirer 
que  les  noms  pussent  èiro  ellacés  dos  fas- 
tes de  l'histoire?  Ils  détestent  ces  scélérats. 
Nous  les  détestons  autant  qu'eux:  avec  cette 
ditl'érence  que  dans  le  jiigement  que  nous 
t;n  portons  nous  raisonnons  conséquemmeut 
aux  jirinciiies  de  notre  religion;  pour  eux, 
ils  démentent  les  leurs.  Ils  n'ignorent  pas 
qu'une  conscience  erronée  a  inspiré  les  énor- 
mes forfaits  dont  la  religion  a  été  le  jiré- 
tuxte.  Combien  de  lois  n'ont-ils  pas  riippelé 
avec  complaisance  cet  odieux  souvi;nir  ? 
Combien  de  conséquences  aussi  fausses 
qu'injustes  n'en  tirent-ils  pas  encore?  Sans 
m'arréter  à  les  détruire  ,  voici  ce  (]ue  je  con- 
clus moi-même  contre  eux.  11  est  ddiic  des 
eiieuis  fortement  imjirimées  dans  l'esprit, 
qui  outragent  Dieu  et  qui  provoquent  ses 
\  engeances.  Osera-t-on  dire  qu'un  homme 
imbu  des  erreurs  dont  il  est  ici  question  , 
ne  soit  pas  cou[>able  par  elles  soûles,  et 
qu'il  ue  le  devienne  qu'en  réduisant  en  pra- 
tique son  exécrable  théorie  ?  Il  l'étail  aux 
yeux  de  Dieu,  et  avant  que  les  hommes 
pussent  le  connaître ,  dès  le  moment  qu'il 
a  cru  l'honorer  et  servir  sa  religion  par  des 
crimes.  Des  fruits  empoisonnés  ne  peuvent 
naître  que  d'un  arbre  infecté  du  môme  poi- 
son. 

J'en  dis  autant  d'une  autre  espèce  de  fa- 
natisme, [lOur  lequel  nos  incrédules  auraient 
jilus  d'indulgence,  mais  dont  les  etl'ets  n'ont 
pas  été  moins  funestes,    ni  les  exemples 


moins  coinniuns  dans  l'IiislOiro.  Jo  parle 
de  (0  fanati>.meiiu'cnfanle  un  amour  efliéné 
de  la  libciliS  On  a  vu  do  tous  les  lem|is 
de  prcti'ndiis  patriotes  so  persuader  dans 
les  accès  do  celte  fougueuse  |>assion,  que 
tons  les  moyens  élaient  justes  pour  u[io 
lin  aussi  noble  ipie  l'i-xtiiu-tion  de  la  ty- 
ranno-.  Ils  h;  pensaient  ainsi;  mais  étaient- 
ils  exciisabl.'S  de  le  penser?  Le  témoignage 
d'une  conscience  avi-nglée  sullisail-il  [lour 
di>cul|ier  devant  Dieu  de  telles  opinions, 
({uand  même  clh's  n'auraient  jamais  éclaté 
ilev.iiit  les  liomines  par  les  attentats  qu'elles 
trai;sloiiiiaient  en  vertus? 

Deux  raisons  décisives  condamnent  toutes 
les  opinions  (pi'oii  cherche  à  justitier  par 
les  suggestions  d'une  conscience  trompée. 
La  prciiiiùrc  est  (pie  cette  erreur  de  lu 
(  onscieiice  n'est  pas  une  erreur  invincible 
La  vérité  a  pu  être  connue;  elle  peut  l'ètro 
encore.  Il  n'a  tenu  ([u'à  celui  qui  s'est 
éloigné,  de  s'attacher  constainment  à  elUt  ; 
il  ne  tient  qu'à  lui  ue  s'en  rapprorher.  Dieu 
l'a  rendue  assez  rcconnais>al)le  [lar  les 
traits  les  [dus  éclalanls.  L'homme  (\\ii  la 
combat  par  ignora'ico  ignore  co  qu'il  doit 
savoir.  La  seconde  raison  est  que»  celte  mémo 
erreur  de  la  conscience  a  sa  source  dans 
une  mauvaise  disposition  de  la  volonté. 
C'est  une  passion  secrète,  dont  le  cœur  a 
été  corrompu,  qui  a  insensiblement  obscurci 
les  lumières  de  son  esprit.  L'homme  dès 
lors  est  aussi  responsable  de  l'outrage  fait 
à  Dieu  par  ses  0(iinions  que  s'il  avait  voulu 
direcieme'it  s'élever  contre  sa  souveraine 
vérité.  Dans  le  fait,  il  l'attaque  en  niant  ce 
qu'elle  enseigne  :  il  a  beau  dire  que  ce  n'est 
|ias  son  intention,  l'origine  de  ses  écarts 
est  trop  vicieuse,  pour  iju'on  ne  lui  impule 
pas  tout  ce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  d'inju- 
rieux à  la  Divinité 

Ces  deux  circoaslances  se  rencontrent 
dans  les  exem(iles  que  nous  venons  d'al- 
léguer; elles  rétablissent  la  comparaison, 
que  Bayle  s'est  flattée  d'avoir  ruiné  entre  I  s 
erreurs  spéculatives  de  l'esprit  et'as  ac- 
tions opposées  à  la  règle  des  mœurs.  Mon- 
trons la  réunion  des  mêmes  circonslama's 
dans  l'hérésie;  et  confondons  ainsi  les  fri- 
voles prétextes  employés  j)Our  sa  justifica- 
tion. 

Quant  à  la  première,  il  ne  faut  que  se 
rap|ielfir  la  détiiiiliou  de  l'hérésie.  C'est  la 
choix  d'une  doctrine  en  matièiede  re.igion, 
et  un  choix  opiniâtrement  soutenu  contre 
l'autoiiiéde  l'Église.  L'erreur  qui  fait  juger 
cette  doctrine  véritable,  ii'eNt  doiu-  pas  une 
erreur  invincible.  Qui  a  lorcé  l'hérésiarque 
à  choisir  une  doctrine,  et  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  celle  qu'il  trouvait  établie  dans 
l'Eglise?  Qui  a  forcé  ses  sectateurs  à  le 
clioisir  pour  leur  maître  et  à  ne  pus  con- 
sulter, à  ne  pas  suivre  des  guides,  dont  une 
institution  et  des  (iromesses  divines  leur 
garantissaient  la  fidélité?  Les  uns  et  les 
autres  élaient  sullisamment  avertis  de  lu 
voie  que  Dieu  leur  avait  fra_\ée,  [lour  con- 
naître le  vrai  sens  do  la  révélation. 

La  voie  d'examen  est  impraticabls  ^  la 
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plupart  (Ips  liomnies.  Celle  d'aulorilé  est  la 
seule  proporlioiinée  à  leurs  besoins:  elle 
est  |iar  conséquent  la  seule  cotil'orme  à  la 
sagesse  et  à  la  bonlé  de  Dieu.  «C'est  un 
riiallieur,  dit  saint  Augustin  (IV'tj,  dèlre  sé- 
duit par  l'autoiité.  C'en  est  un  encore  plus 
grand  de  la  mépriser.  Si  la  providence  de 
Dieu  neprésidepoinl  auxchoses  humaines, 
laissons  la  religion  pour  ce  qu'elle  est,  et 
ne  nous  en  occupons  plus.  »  Alors  elle 
n'est  pas  seulement  inutile,  elle  est  fausse. 
«  Mais  si  tout  au  dedans  et  au  dehois  nous 
exhorte  à  chercher  Dieu  et  à  le  servir,  lie 
doutons  pas  qu'il  n'ait  élahli  une  aulorilé 
(jui  soit  comme  un  degié  ferme  et  immo- 
bile poui  nous  élever  jusqu'à  lui.  »  Or, 
cette  autorité  si  nécessaire  et  si  sûre, 
l'Kglise  catholique  la  possède.  Elle  n'est  ni 
ne  peut  ôire  ailleurs.  Il  n'est  pas  même 
d'autre  Eglise  qui  ose  se  l'attribuer;  c'est 
dans  le  sein  de  cette  Eglise,  «  comme  dans 
un  I  iche  magasin,  selon  l'expression  de  saint 
Irénée  (lia),  que  les  apôlres  ont  déposé 
tout  ce  qui  peut  conlriburr  à  faire  connaîtie 
la  vérité.  »  11  était  «  facde  »  aux  hérétiques 
de  l'y  trouver;  ils  sont  inexcusables  de  no 
l'avoir  pas  cherchée  dans  un  asile  aussi  ac- 
cessible qu'inviolable.  Ils  le  sont  encore 
plus  de  s'être  obs!i..és  à  s'ajiproprier  ia  dé- 
touvcrlede  la  vérité,  après  que  l'Eglise  {H6j, 
«  dont  la  voix  retenlil  dans  le  n:onde  entier,  » 
leur  a  déclaré  (ju'ils  se  trompaient.  Une 
telle  erreur  ne  peut  plus  èlro  soutenue  au 
tribunal  de  Dieu,  ni  même  à  celui  des 
hounnes  par  le  témoignage  de  la  conscieni^e. 
Elle  est  trop  imprudenie  et  trop  téméraire 
pour  jouir  des  droits  de  la  bonne  foi. 

La  seconde  circonstancu  démontre  encore 
plus  sensiblement  la  malice  de  l'hérésie.  On 
deuiande  quel  en  esl  dans  le  cœur  humain 
la  principe  vicieux.  Des  passions  de  toutes 
les  sortes  ont  produit  des  hérétiques.  Nous 
lisons  que  les  uns  le  sont  devenus  pai-  le  dé- 
sespidr  d'une  ambition  qui  avait  inutilement 
asjjiré  aux  dignités  ecclésiastiijues  ;  d'autres 
par  des  haines  et  des  animosités  |ierson- 
nelles.  11  y  eu  a  eu  qu'une  basse  cupidité, 
appelée  par  saint  Paul  (IW)  la  racine  de 
tous  les  maux,  a  égarés  dans  la  foi.  Il  y  en  a 
ou  aussi  qui  ne  l'ont  perdue  que  pour  s'èii'e 
livrés  à  des  vices  plus  grossiers.  Mais  ce 
n'ont  été  là  que  des  causes  particulières. 
On  se  tromperait  fort,  si  l'on  attribuait  à 
leur  influence  l'oiigine  de  toutes  les  héré- 
sies,  ou  si  l'on  reiranchait  de  ce  nombre 
les  erreurs  qu'elles  n'ont  point  enfantées. 
11  y  en  a  une  jilus  générale  que  les  livres 
saints  nous  apprennent,  ot  que  tous  les 
Pères  ont  unanimement  observée:  aussi  a- 


t-elle  une  liaison  plus  élroile  avec  l'héré- 
sie, don!  elle  est  esscnlicllement  le  véri- 
table principe. 

Cette  cause  est  l'orgueil  ;  mais  un  orgueil 
dont  il  faut,  mes  fières,  vous  dévelo|)per  la 
nature,  pour  que  vous  puissiez  bien  con- 
naître tout  ce  que  l'hérésie  a  de  criminel. 
Tout  orgueil  esl  un  désordre  dans  la 
créature.  C'est  un  amour  de  son  excellence, 
qui  lui  en  cache  l'auteur,  les  bornes  et  le 
légitime  usage.  L'homme  orgueilleux  ou- 
blie qu'd  n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu  de  Dieu  ; 
ou  s'il  y  |)ense,  c'est  un  souvenir  stérile, 
qui  ne  l'empêche  pas  de  se  complaire  dans 
ses  avantages  réels  ou  prétendus,  comme 
s'il  ne  les  devait  qu'à  lui-même.  Je  dis 
réels  ou  prétendus;  car  son  amour-propre 
ne  lui  permet  pas  d'en  juger  sainement.  Il 
se  forme  une  idée  de  son  mérite,  agrandie 
de  perfections  qui  lui  manquent;  il  n'en 
rapproche  que  malgré  lui,  et  toujours  avec 
des  correctifs  qui  le  rassurent  à  la  vue 
humiliante  de  ses  défauts.  Plein  de  ces  sen- 
timents, il  interveitit  la  juste  destination 
des  qualités  estimables  dont  il  est  doué; 
elles  devaient  servir  uniquement  à  la  gloire 
du  Dieu  qui  les  lui  avait  départies;  il  on 
fait  l'instrument  de  la  siemie.  C'est  par 
elles  qu'il  attend  des  autres  hommes  les 
mêmi's  trophées  qu'il  a  commencé  à  s'ériger 
dans  le  fond  de  sou  cœur. 

Cet  orgueil  ne  prend  pas  les  mômes  for- 
mi's  dans  tous  les  hommes;  la  gloire  est  son 
objet  universel;  mais  il  y  tend  par  des  rou- 
tes diverses.  Tantôt  c'est  par  les  rangs  et 
les  titres  éraineuts;  quelquefois  par  Je 
grandes  actimis  que  la  renommée  puisse 
publier  dans  l'univers,  et  dont  la  mémoire 
puisse  être  transmise  à  la  postérité  ;  sou- 
vent par  les  productions  du  génie  et  du  tra- 
vail dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les 
arts. 

De  toutes  les  dislinclions  qui  servent  de 
l)àlure  à  l'orgueil  humain,  il  n'en  esl  point 
dont  l'amorce  soit  si  subtile  et  si  séduisante 
que  celle  de  découvrir  la  vérité.  Plus  cette 
vérité  est  d'un  ordre  important,  [ilus  cette 
distinction  est  flatteuse  pour  l'amour-pro- 
pre.  Si  le  géomètre  qui  a  trouvé  la  démons- 
tration d'un  théorème  ou  la  solution  d'un 
problème,  est  transporté  d'une  joie  dont  les 
plaisirs  des  sens  n'approchent  pas;  si  l'illu- 
sion en  ce  genre  a  tous  les  charmes  de  la 
réalité,  quelle  doit  être  1  ivresse  de  l'inven- 
teur d'un  nouveau  système  de  religion? 
Combien  s'applaudil-il  lui-même  d'avoir  su 
apercevoir  des  vérités  si  j)récieuses  au  mi- 
lieu des  é()aisses  ténèbres  dont  elles  étaient 
environnées? 


(14i)  <  Auctoritaie  qiiidcin  decipi  luiserum  est. 
Sed  cène  niisi;riiis  nuii  iiioveri.  Si  Uei  providemiii 
non  pr;eâidet  reluis  Immuiiisl,  nitiil  esl  de  ruligioiie 

salajjeiidum.  Siii  vero  el  spccics  reiuiii  oiiuiitiui 

cl  inierior  iiosljo  iiu*  toiiscieiili.i  Deum  quïereii- 
Uuiii  cl  Deu  scrvieiidiim  iiieliores  qiiosque  ariiiiios 
qiia>:i  piittlice  privaiiiii<|iie  lioriaïur,  non  esl  despe- 
raiiduni  ab  eudcni  ipso  Deo  conslilulam  es.se  ali- 
i|iiani  auclorilulnni  cjua  velul  c<Mlo  i^radu  innileiUes 
allt>lta;nur  aJ  Dcuin.  »  [Lib.   de   utilitiitc  cicileiuli, 


cap.  16,  n.  5i.) 

(145j  «  Non  uporlei  apud  alios  qu.xrere  verJlalem, 
quant  laclle  esl  al)  Ecclusia  snnierc.  Cnin  aposluli 
quasi  in  deposiluriuni  divcs  plcnissinie  in  eani  coit- 
lulerinl  oinnia  qux  snnl  vcntalis,  ni  ojnnis  quicun- 
que  velit  sumai  ex  ea  poliini  viia.-.  >  (Lib.  m  con- 
tra liœreses,  cap.  4.) 

(I4U)  fiai,  xvni,  5. 

(147;  Rttdix  oinniuin  maloru.ii  esl  cupiditas,  quatn 
ijiiiUam  iippeleiuei  eiruieiuiii  u  fiJe.  (I  ïim.  vi,  10  j 
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C'esl  «lois  ijtio  les  SfUliiniMils  vimIihuix, 
venitnl,  s'il  i'»l  iieciiiis  ilc  lo  duo,  h  l'nppiii 
de  l'ori^ucil,  le  n'iiili'iit  plus  iiiciirablo.  Toul 
co  i|ii'iiii  11  (If  ^î'Io  pour  Dit'u  se  loiirno  cti 
aUiiclu'Mieiit  |iassioiiiii';  poui'  los  (Ingines.ilniit 
on  se  rioit  ii'di'ViihU-  h  îles  luiiiitri's  privi- 
li^Hit^es.  Ou  so  félicile  tl'.ivoir  élô  tiri^  loul  it 
lii  lois  (le  la  uinsse  de  (.oiruiition  cl  de  coIIiî 
d'igiioraïu-o  ;  on  ri'iid  gi.iccs  à  Uicu  d'une 
fnvfuisi  rare;  on  cioils'cii  liuuiilioidovanl 
lui.  .Mais  loUc  ri'connaissaiict.'  c^t  cetlii  liu- 
inililé  pr(''t('iidiii'S  sont  celles  du  (tharisiiMi, 
dont  la  piiùre  élnil  un  panégMipio  do  sa 
personne,  il  une  censure  dt'daiyneuso  do 
Sun  prochain.  Je  m;  suis  point,  dit-on,  cnm- 
nie  les  autres  lioniiues:  A'on  sum  sicut  cœ- 
leri  hoininum.  C'est  uno  troupe  niiud.((î;  ils 
ignorent  la  loi  :  llla  turbtt  miœ  non  nuvit  Ic- 
gein  maledicti  $unt  (Ii8).  Ils  ne  sont  rias 
Gcslinés,  connue  je  le  suis,  ù  en  sonder  les 
[irolbndeurs,  h  en  dévoiler  les  mystères. 

Il  ne  sullil  ()as  en  elîel  à  l'orijueil  du  no- 
vateur de  su  croire  i;claiié  d'en  haut  pour 
l'inlellii^ence  de  la  vérité.  Il  n'a  garde  de 
renlernier  ce  Iri'sor.  Il  serait  ingrat  envers 
la  Providence,  injuste  ei. vers  les  autres  hom- 
mes, s'il  leur  en  rel'usait  la  connuunicalioii. 
Tels  sont  les  jirélextes  spécieux  dont  il  au- 
torise son  ardeur  h  dogni.itiscr.  Triste  exem- 
ple de  la  duplicité  du  C(eur  humain,  in^^é- 
nieiix  à  s'aiiuser  lui-même  sur  les  vrais 
niolils  qui  le  déterminent  !  Celui  de  l'héré- 
siarque est  d'avoir  des  disciples  qui  l'écou- 
lenl,  qui  L'  rév(ircnt,  (jui  le  croient  comme 
l'organe  de  la  Uivinilé. 

Il  n'est  p()i!it  d'empire  dont  l'orgueil  de 
l'homme  soit  plus  jaloux  que  de  régner  sur 
les  ns|irits  par  la  voie  de  lu  persuasion.  Les 
autres  emjiires  n'ont  jias  les  mômes  attraits 
pour  I  amour-[)ro()re  :  la  n.iissance  les  donne 
{>resque  toujours  ;  ou  si  l'on  y  parvient  au- 
trement, do  combien  de  secours  étrangers 
n'a-t-on  pas  eu  besoin?  D'ailîturs,  l'autorité 
des  monar(iues  les  plus  absolus  ne  s'exerce 
ijue  sur  les  dehors  de  l'homme;  elle  ne  com- 
mande pas  ses  opinions.  L'empire  accpiis 
par  la  persuasion  n'est  dû  qu'à  la  sufjérioriié 
personnelle  du  maître  sur  ses  disciples  :  ils 
la  reconnaissent  eu  se  soumeli.int  à  ses  en- 
seigueme'its.  Cet  omj)ire  s'étend  sur  ce 
(|u'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  intime,  do 
plus  noble,  de  plus  indépendant,  resfirit  et  la 
raison.  La  |ieispective  d'un  tel  empire  peut 
remplacer  dans  un  cœur  tous  les  objets  or- 
dinaires de  la  cupidité.  Aussi  n'est-il  pas 
surprenant  que  des  clnts  de  parti  dans  la 
religion  renoncent  aux  richesses,  aux  grands 
emplois,  à  la  volupté.  On  en  a  vu  qui  ont 
eu  toutes  ces  passions  ensemble,  ou  quel- 
(]ue.î-uues  d'elles.  Mais  ou  comprend  sans 
peine  que  l'orgueil, dont  nous  parlons,  peut 
être  assez  fort  pour  les  exclure,  et  s'il  les 
admet  quelquefois,  poui  les  subordonner  à 
ses  vues  et  à  ses  projets. 


l'énélrons,  autant  (lu'il  est  possdjle  à  nos 
faibles  rt'tjards.  dans  les  reidis  de  r;lnied'un 
iiérésiunpn!.  Considérons-le  suivi  et  cnloii- 
ré  d'une  foule  de  prosélytes.  C'est  sa  con- 
(piéle;  il  n'en  partage  la  gloire  avec  person- 
ne. C'est  la  dépouilli!  ijn'il  n  enlevée  h  l'IÎ- 
gli>e  ciitholiipn- ;  elle  n'a  pu,  avec  tout  le 
poiiN  de  son  autorité,  engager  des  hommes 
nourris  dans  s<hi  sein  5  croire  tout  ce  ([u'ello 
leur  enseignait;  elle  ne  [leul,  avec  tous  ses 
anatlièmes  cl  toutes  ses  foudres,  bs  rame- 
ner à  son  obéissance.  Lui  seid  a  plus  d'as- 
cendant sur  eux  que  tous  les  pontifes  du 
monde  chrétien.  Ils  fuit  vaudr  la  dignité 
sacrée  dont  ils  sont  revi''tus,  la  tige  d'où  (dlo 
est  sortie,  l'étendue  des  lieux  oij  elle  est  re- 
couMuo  et  respectée,  l'our  lui  il  sait  se  pas- 
ser de  ces  avantages  extérieurs  ;  son  génie, 
son  savoir,  son  éloquence,  ses  vertus,  sa 
répul.ilion,  voilà  ses  titres;  voilà  les  sou- 
liens  de  sa  doctiine.  Il  ne  lui  a  fallu  pour 
s'insinuer  dans  les  esjirils,  pour  les  entraî- 
ner et  les  gouverner,  ni  prérogative  de  rang 
et  d'autorité,  ni  promesses  du  ciel  en  sa  fa- 
veur, ni  commamlemenl  d-.vin  de  lui  obéir. 
Tout  a  été  suppléé  i>ar  la  couliance  el  l'admi- 
ration qu'il  s'est  acquises.  11  est  donc,  et  il 
ne  l'est  que  par  ses  (lualités  personnelles 
(|.'i-9),  It  fonditcteur  des  uvcuylcs,  la  lumière 
de  ceux  qui  font  dans  les  ténèbres,  le  précep- 
teur des  ignorants,  le  maître  des  enfants.  Il  a 
trouvé,  il  a  montré  dans  la  loi  mal  interpré- 
tée avant  lui  la  forme  de  la  science  et  de  la 
i-éfcif^.  Quelles  délices  ne  goûte  pas  un  es- 
prit sujierbe  d.ms  ces  pensées  !  Qu'il  est 
grand  alors  5  ses  propres  yeux  !  qu'il  se  croit 
bien  pavé  do  ses  pénibles  travaux  !  c'élait  là 
le  fruit  qu'il  s'en  iTometlait;  il  ne  lui  reste 
plus  que  de  l'assurer  et  de  l'accroître.  Mais 
les  succès  qu'il  y  a  déjà  eus  lui  cnfont  esp.é- 
rcr  de  nouveaux  :  il  jouit  d'avance  des  pro- 
giès  futurs  de  sa  secte,  et  de  l'immortaiilé 
ue  son  nom.  Ses  sectateurs  le  porteiont 
toujours;  lemaibre  et  le  lironze  ne  sont  pas 
des  monuments  si  durables. 

Nous  ne  vous  proposons  pas  ici  de  sim- 
ples s|)éculatiu;is  sur  le  cuiur  humain.  Nous 
commentons  un  mot  de  l'apOtro  saint  Paul 
qui  renferme  tout  ce  ([ui  peu!  se  dire  de  plus 
instructif  et  de  plus  vrai  sur  l'origine  des 
hérésies. 

Dans  le  discours  qu'il  lit  aux  évéques  de 
l'Asie  Mineure,  rassembles  à  E|dièse  par  ses 
ordres,  il  leurannonc^a  (loO)  qu'il  s'élèvtrutC 
du  milieu  d'eux  [elfrayanle  piédiction  pour 
tous  tant  (|ue  nous  sommes  honorés  du  ca- 
ractère épiscopal,  mais  dont  l'événement 
n'en  est  que  plus  glorieux  au  cor|is  dont 
nous  sommes  membres],  (pi'i/ «■e7(?i'(;»"«i<  </;' 
milieu  d'eus  des  hommes  enseignant  une  doc- 
trine perverse.  Par  quel  motif,  daustjuel  des- 
sein? Pour  s'attirer  des  disciples. 

Les  évèqursqui,  selon  la  grdce  et  le  de- 
voir de  leur    étal,  enseignent   la   doctrine 


(148)  Joiin.  vil,  i9. 

(1  lOj  Ctinjidts  leipsum  esne  ilucein  ccrcoiunt,  liiincu 
eorum  qui  tu  liiicbiis  suh(,  entdilorem  insiiiienliKiii, 
VKigislrum  injuiilium,  hatcnlem  fimiKim  scitiitiœ  ci 


verilnlis  m  leiie.  {liom.  il,  19,  20.) 

(15i))  Ex  vubis  ifisis  cxsitnjeiil  viii  lotjuenics  pcr- 
versn,  ul  abducaia  tliicipulos  posi  se.  iAct.  xx,  30.) 
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orthodoxe,  fussent-ils  des  Ambroises,  des 
Chrysostoraes ,  des  Augustins,  n'ont  pas 
proprenienl  de  disciples.  Ils  le  sont  eux- 
mêmes  de  l'Eglise;  ils  n'en  veiilenl  former 
et  ils  n'en  forment  eirectivemeiit  que  pour 
elle.  Mais  tout  hnnime,  soit  de  l'ordre 
épiscopa!,  soit  d'un  moindre  rang,  qui  dé- 
bile tes  visions  de  son  propre  cœur,  ouvre 
une  école  dont  il  veut  être  le  chef;  il  la 
compose  de  tous  ceux  qui  adoptent  ses  le- 
çons. Ench.iînés  à  snn  char,  ils  deviennent 
ses  disciples;  et  contre  la  défense  de  Jésus- 
Chrisl  (151j,  i7  est  nommé  leur  maître.  Car 
c'est  en  ce  sens  que  le  Sauveur,  a  interdit 
à  ses  apôtres  et  oans  leur  personne  à  leurs 
successeurs  l'usage  de  ce  nom.  II  leur  a 
déclaré  qu'ils  étaient  tous  frères;  et  que  les 
fidèles  commis  à  leurs  soins,  étant  unis 
ensemljle  et  avec  eux  par  les  liens  de  la 
même  fraternité,  aucun  homme  n'avait  droit 
fie  se  cruiie  et  de  se  dire  le  maître  de  ses 
semhial.les.  Ce  n'est  pas  qu'il  ti'ait  insti- 
tué (lo2j  dans  son  Eglise  des  doclrurs,  qui 
le  sont  (lar  leur  qualité  de  pasteurs.  Mais 
la  dottri[;e  qu'ils  prêchent  n'est  pas  la  leur. 
Elle  a  l'ussé  des  apôtres  jusqu'à  eux  par 
la  succession  continuelle  du  ministère.  La 
soumission  qu'on  leur  rend  ne  se  ter- 
mine pas  à  leurs  personnes  elle  n'a  pour 
ubjet  que  ce  ministère  même  qu'ils  exer- 
ii^'nt,  avec  lequel  Jésus-Christ  a  promis  (153) 
d'être  tous  les  jours,  sans  iiitorruplion,  y'»*- 
qu'à  ta  consommation  des  siècles,  il  n'est 
linnc  point  de  fidèles  qui  soient  à  Paul,  à 
Céphas,  à  Apollon.  Tous  sont  à  Jésits-Cliri<t 
(15i)  ;  et  tous  sont  à  lui  par  sou  Eglis  ■, 
interprète  aussi  lidèie  que  nécessaiio  de 
ce  Maître  uiiiquo  et  universel.  Les  hi'r''- 
liques,  indociles  eux-mêmes  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  n'ont  garde  «l'y  renvoyer  ceux  qui 
les  écoutent;  lis  les  en  éloignent  au  con- 
traire pour  se  les  attacher.  Ils  se  vantent  à 
la  véiité  de  les  conduire  à  Jésus-Chrisl  ; 
mais  ils  s'en  vantent  sans  mission  et  sans 
aucun  litre  aulhenlique.  Ils  se  placent  entre 
Jésus-Christ  et  les  hommes  qu'ils  instrui- 
sent; et  comme  il  ne  les  a  i)as  établis  ses 
représentants,  ils  interceptent  des  hom- 
Dinges  qui  ne  devaient  être  adressés  qu'à 
lui  :  Docentes  pervcrsa  ut  abducant  discipulos 
posl  se. 

Ce  projet  d'attirer  des  disciples  après 
soi  est  désigné  d.ins  d'autres  endroits  du 
Nouveau  Testament.  Il  ne  l'est  pas  seule- 
ment par  les  expressions  générales  d'a- 
inour-propre,  de  présomption,  u'orgueil, 
U'uiiflure,  d'auviace,  de  complaisance  eu 
soi-même  :  homines  seipsos  amantes,  elati, 
supcrbi  ,  tumidi ,  audaces,  sibi  placentes 
(c'est  ainsi  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
dépeignent  les  hérétiques)  ;il  l'est  plus  par- 
ticulièrement encore  par  ces  deux  traits  de 

(t.'il)  Vos  auiem  nolile  vocnri  liabbi.  Unut  est 
enim  magisler  vesler.  Omnes  autem  vos  jralres  eslis... 
uec  roceinini  viiigislri .  nnus  est  enim  ntagisier  vesler 
Chrinus.  (Maltli.  xxiii,  8,  10.) 

(|n!2)  lp$e  deUil  quosdom  qiiidem  ajostolos...  alioi 
Biiiciii  )msiores  ei  doclores.  {Eiilies.  iv.  11.) 


ra[iôtre  saint  Jude  ;  ils  sont  leurs  propies 
pasteurs  :  semetipsos  pascentes  {i^6]  ;  \\s  se 
sr'pnrent  eux-mêmes  :  hi  sunt  qui  segregant 
semetipsos  (156).  L'indé[)endance  est  dans 
un  sujet  ambitieux  le  pi'cniicr  degré  de 
l'usurpation  ;  il  ne  donne  l'exemple  et  ]o 
signal  de  !a  révolte  que  pour  se  frayer  un 
chemin  à  la  tyrannie. 

Mais,  dira-1-on,  si  l'orgueil  qui  rend  l'hé- 
résie criminelle  consiste  à  déslrnr  des  pro- 
sélytes et  à  vouloir  régner  sur  leurs  es- 
piits  pardes  opinions  dont  ou  est  l'inventeur, 
il  n'y  a  que  les  hérésiarques  de  coupables; 
leurs  jiarlisans  ne  le  sont  pas.  ils  le  sont 
moins,  je  l'avoue,  dans  le  même  sens  que  les 
complices  d'une  rébellion  sont  ordinaire- 
ment moins  coupables  que  les  instigateurs 
et  les  chefs.  La  règle  est  générale.  En  tout 
genre  de  perversité,  celle  du  séducteur  est 
censée  l'emporter  sur  celle  de  ses  imita- 
teurs et  de  ses  adhérents.  S'il  y  a  une  sé- 
duction dont  l'auteur  doive  rendre  à  Dieu 
un  compte  terrible,  c'est  sans  doute  la  sé- 
duction de  l'hérésie.  Séduclion  cpii  n'est 
pas  seulement  funeste  dans  les  temps  et  les 
lieux  Oli  elle  commence,  mais  qui  se  répand 
au  loin  et  se  perfiétue  durant  plusieurs  siè- 
cles. De  quelle  frayeur,  par  exemple,  n'est- 
on  pas  Saisi  quand  on  considère  avec  les 
yeux  de  la  foi  ce  nombre  infini  d'âmes  ra- 
chetées du  sang  de  Jésus-Christ,  que  la 
témérité  d'un  Luther  et  d'un  Calvin  a  déjà 
entraînées  et  entraînera  encore  dans  le 
schisme  et  dans  l'hérésie  ?  Cependant  il  ne 
faut  (lasiToire  qu'un  crime,  pour  être  plus 
sévèrement  imputé  à  celui  qui  en  a  formé 
le  preuiier  dessein  et  fourni  la  matière, 
ilevienne  innoceiil  dans  ceux  qui  le  com- 
mettent après  lui. 

Le  même  principe,  qui  a  produit  un 
hérésiarque,  se  retrouve  dans  les  hérétiques 
ses  sectateurs.  Ils  n'ont  pas  comme  lui  la 
gloire  de  l'invention;  mais  si  cet  aliment 
manque  à  leur  orgueil,  il  en  a  d'autres 
dont  il  n'est  guère  moins  avide.  L'héré- 
siarque n'est  pas  le  seul  dans  son  parti 
qui  se  dislingue  ou  veuille  se  distinguer 
par  la  sufiériorité  des  talents  et  des  con- 
naissances. Un  Pelage  s'allache  un  Julien 
d'Eclane  ;  un  Luilier,  un  Mélanchlbou  ;  un 
Zwingli,  un  OEcolanifiade.  Soit  que  le  ca- 
ractère souple  ou  fougueux  des  hérésiar- 
ques ait  un  malheureux  ascendant  sur  des 
génies  plus  élevés  et  plus  étendus  ;  soit  que 
la  défense  d'un  parti,  toujours  faible  par 
lui-môme,  promette  à  ceux-ci  plus  d'hon- 
neur et  de  réputation  qu'ils  n'en  pour- 
raient espérer  en  combattant  pour  l'Eglise  ; 
ces  discijiles  deviennent  maîtres  à  leur 
tour  :  ils  en  exercent  les  fonctions  dans  une 
secte  dont  ils  sont  l'ornement,  et  qui  ré- 
vère en  eux  les  dignes  successeurs  de  son 

(153)  Ecce  egu  vobhcum  ium  omnibus  diehus  us- 
qne  nd  consummationem  sœcuti.  (Matlli.  xxviii,  20.) 

(154)  I  Cor.  m 
({55)Jud.,  12. 
(156)  Jud.,  I[). 
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|ialrii;."clif.  llsiio  sont  nas  iiit^ine  Iflloiiifiil 
OM'Ittvi-s  lies  k't^ons  ((u  il  U'ur  n  do'imk's, 
qu'ils  110  s'ittlntiui'iit  il)  |)Oiiv(iii'  ilu  cliiiii- 
t;t«i-  lies  piiiiils  lit)  su  iIdcIikic,  il'en  puili'C- 
lioiuier  (Ifiiiiios  h  Irur  mode,  do  In  inii^oi' 
ilos  io.>.tos d'iiiio  iiiicit'iiiii'  ,Mi|U'r-lili(in, iliiiit 
il  n'avail  |ni,  si-loii  l'iix,  séculier  ciilii'ii'- 
iiuîiit  lo  jmi^'.il  fsljiivii',  (lit  r<TUillieii(l!J7), 
«jiie  •  lus  |ni)f^r(''s  ij'uiit'  seclo  so  icssoiileiit 
lie  l'espiil  i|iii  ;i  |)rt^sid6  ft  suii  orii^iiio  :  co 
qui  «  été  |urii)is  h  \'iili'iiiiii  l'i'sl  iiussi  aii\ 
Viiliinliiiiciis.  Los  iiinrcioiiiles  ont  lo  inCiiie 
ilioil  tjuo  M;iri  loii  iriniioviT  h  leur  gié 
dans  la  IVii.  «  l\ii'  ces  innovations,  ces  i'a- 
meux  dét'cnsoi'is  de  l'iiérésio  s'i'lrvent  au 
rauij  de  ciéateuis.  Quand  ils  ne  pounaienl 
y  prétendre,  leur  v;inité  n'a-t-elie  pas  de 
quoi  se  sali>(airo  dans  les  applauilissemonts 
d  une  secte  qui  les  piodigue  à  ses  héros  et 
l'ail  entendre  mille  \o\x  pour  remplir  l'uni- 
vers du  biiiit  do  leur  nom? 

Le  môme  esprit  anime  les  écrivains  et 
les  docteurs  subalternes  engagés  dans  îles 
sectes  hérétiques.  Ils  fiarticipent,  suivant 
leur  mesure,  à  la  gloire  d'avoir  su  disier- 
de  maintenir  avec  zèle  les  vérités 
Is  supposent  eus  sectes  dépositaires. 


lier  et 
dont   11 

C'est  déjà  une  distinction  inestimable  à  leurs 
yeux.  S'ils  ne  peuvent  jouer  les  premiers 
rùles  dans  le  [laiti  qu'ils  ont  embrassé,  ils 
n'en  sont  pas  moins  tiers  do  ceux  qu'on 
leur  coiilie.  Ainsi  l'ambition  du  siècle, 
bornée  pur  des  obstacles  insurmontables  à 
do  médiocres  objets,  égale  et  quelquefois 
surpasse  par  la  vivacité  do  ses  senlimenls 
celle  qui  peut  aspirer  aux  dignités  les  |)lus 
éiuinentes.  Ces  suppôts  de  l'hérésie  atten- 
dent t'"'.  Ile  une  considération  qu'ils  n'au- 
raient pas  ailleurs.  Leur  espérance  est 
raieiueni  dérue.  «  Dans  une  armée  rebelle, 
c'est  la  comparaison  do  Ttrlullien  (158), 
l'avancement  est  facde  ;  »  on  y  a  trop  besoin 
de  soldats  et  d'odiciers,  pour  ne  pas  ac- 
cueillir avec  empressement  tous  ceux  qui 
so  présentent,  u  C'est  un  mérite  d'y  ùlre, 
quand  on  n'eu  aurait  pas  d'autres;  »  et  ce 
mérite  est  payé  par  des  honneurs  et  des 
titres  qu'on  n'obtin.drait  peut-être  pas  dans 
un  service  légitime.  Il  est  payé  dans  une 
secte  hérétique,  par  des  louanges  outréei 
dont  elle  n'est jamaisavare.  Ses  principaux 
chefs,  assez  habiles  s'ils  ne  consultaienl  que 
leurs  lumières  pour  apprécier  les  instru- 
ujenls  qu'ils  em(iloient,  les  comblent  vo- 
lontiers des  témoignages  les  plus  tlatleurs 
d'estime  et  de  conliance.  (/est  une  monnaie 
qu'ils  échangent  avec  le  tribut  d'admiration 
et  do  dévouement  qu'on  leur  apporte.  L'in- 
térêt du  parti  demande  aussi  que  tous  ceux 
qui  lo  servent  passent  pour  des  hommes  su- 
périeurs. Ou  croit  ètro  de  ce  nombre,  quand 


on  y  est   placé    par  des  siiU'iagi'S    dmil    on 
ii'rmaginu   pas  qu'il   soit   permis  d'a|)peler. 
CJn   SO  berce   de  cette  rhimèie  :  et  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  la  réaliser  dans 
une    imaginition    si'vlniic,  on  a   autour   do 
soi  un  petit  trnupeaii  dont  l'alteniion  et  la 
dorilité   conUrinent    l'opinion    avanlageiiso 
(lir'oii  a  de    son   mériti:   personnel.  Car    l'é- 
cole do    l'hérésie  a    ses  degrés    comme   la 
hiiM-nrchie  ei^clésiasliipio.   Seulemonl  ils  no 
sont  pas   toujours    réglés  pai'  lo  rang  et  la 
dignité.  Chaque  docteur  y  a  ses  disciples, 
auxiiuels    il    disiribue    les    enseignements 
({u'il  tire  de  ses  propres  lumières    ou  ipi'il 
eiri|)runle  des  oracles  de  la  secte.  Ceux-ci  no 
sont  donc   pas  les   seuls  dont   l'orgueil  so 
plaise  à  former  et  à  instruire  des  prosélytes. 
C'est  la  prétention  do  tous  les  écrivains  et 
do  tous  les   docteurs  héréli(|ues  :  Uoecntes 
perversa  ut  ubd.ucant   discipulos  posl  se. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  personnes  les  plus 
ignorantes  en  qui  ce  même  orgueil,  lo  germe 
et  le  soutien  de  toutes  les  hérésies,  ne  do- 
ra ne  avec  excès.  Elles  ne  j^'uvent  oll'rir  au 
parli   qu'elles  épousent  qu'un  attachement 
aveugle   et  sans  bornes.    Mais    iicnso-l-on 
(]ue  l'amour- propre  ne  trouve  pas  une  pû- 
ture  dans  le  culte  qu'il   rend  à  des  idoles 
qu'il  s'est  choisies.  La  vanité  des  grands  est 
tiatlée  de  cette  foule  de  clients  el  de  servi- 
teurs qui  les  environnent;  la  vanité  des  pe- 
tits l'est  aussi  d'honorer    et  de  servir  les 
grands.  Il  en  est  de  même  des  disciples    et 
des  maîtres  dans  l'hérésie.  Les  uns  se  glo- 
rilienl  d'être  écoutés  et  suivis;    les  autres 
d  écouter   et  de  suivre.    On  leur  proposait 
dans  l'Eglise  catholique  «  une  simiilicilé  de 
croyance  qui  faisait  leur  sûreté  (159].  »  Kilo 
révoltait  leur  orgueil;  elio  n'était  pas  jointe 
à  «  une  vive  intelligence  »  des  vérités  de  la 
religion  :  leurs  nouveaux  guides  la  leur  pro- 
mettent. Ils  ne  sont   pas  confondus  avec  ce 
«  peuple  »  imbécile  et  superstitieux,  qui  no 
sait  obéir  qu'à   des  pasteurs,  dont  le  carac- 
tère est  l'unique  recommandation.  Pour  eux, 
ils  n'accordent  leur  contiance  qu'aux  talents 
et    aux  vertus  iju'ils  savent  reconnaître  et 
respecter.  Ils  ont  le  bonheur  d'être  instruits 
par  des  hommes  rares,  que  le  ciel  a  suscités 
pour  les  initier  dans  la  connaissance  de  ses 
mystères.    Ils  apprennent  d'eux  à  citer  les 
Ecritures  et  les  Pères;  à  se  croire  capables 
d'en  com()rendie  le  sens;    à    discuter   les 
controverses  les  [dus  épineuses;  et  à  préfé- 
rer les  jugements  qu'ils   en    portent  à  celui 
des  Souverains   l'ontrfes,  des  évoques,  des 
théologiens.  Ainsi  s'accomplit  en  eux  celle 
prophétie  de  saint  Paul  (160)  que  le    ttmps 
viendra   où  les  hommes   ramasseronl,  au  gré 
de  Icuis  désirs,   des  m<iiCres  pour  calmer  la 
démangeaison  d'oreilles  dont  ils  seront  tour- 


(1.^7)  I  Agnoscil  nalurarii  siiain  et  oiigiiiis  siue 
muieiii  proteclus  rei.  Idem  licuil  Valeiiliiiiuiiis,  (|uoii 
Valenlirio  :  idem  Marcioiiilis,  ([uod  Marcioiil,  de  ar- 
biliio  .siii>  (idem  innovare.  •  (De  pywscripl.,  n.  i^.) 

(loS)  I  ^llbllllalll  faclliiis  prolkiliir  quaiii  in  ca- 
siiis  rel'cllmm,  ulii  ipsuiii  css;  illif  piuiiicrcri  est.  > 
(Oe  ;)rii's"i/''.,  ri.  11  ) 


(159)  «  In  Ecclesia  calliolica...  lurliam  non  rrilel- 
ligeiidi  vivacitas,  sed  ciederidi  siinplicilas ,  liitissi- 
iiiaiii  lacil.  I  (  Saiicliis  Ai'gusti.nus  contra  Epiil. 
juiulnmeiiii,  cap  i,  n.  5.) 

(Itit))  Erit  l'.nim  lewpiis  cum  saiium  lioclrinam 
non  suslinebniU,  sed  nd  snit  tlcsidi'iin  coaccivabunt 
iibi  iitaijiilioi,  jiruiiciiles  iiard'iti.  (l  Uni,  iv.  3.) 
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weor-j.  Mais  loin  do  craindre  rjue  cet  ornnie 
ne  les  regarde,  ils  déplorent  l'aveiiglemont 
des  ennemis  de  leur  ilontrine;  ils  se  conso- 
lent de  leur  petit  nonilire  par  l'idée  enclnn 
toresse  que  ce  nombre  est  celui  des  sages 
(  t  des  amateurs  de.  la  vérité. 

Les  flammes  ne  sont  pas  celles  qui  goûtent 
le  moins  la  pernicieuse  amorce  que  l'héré- 
sie leur  présents.  La  dor ilité,  partage  natu- 
rel de  leur  sexe,  leur  élait  plus  nécessaire 
dans  la  religion  que  partout  ailleurs.  Em- 
portées par  une  téméraire  curiosité,  elles 
s'applaii'lissent  «l'avoir  trouvé  des  maîtres 
qui  veuille'it  la  satisfaire.  "  Qu'elles  sont 
vaines,»  s'écrie  Tertu'licn,  de  In  liberté  que 
les  sectes  hérétiques  leur  accordent  «  (ren- 
seigner et  de  disputer  !  »  L'Apôtre  leur  avait 
défendu  de  parler  dans  les  églises  (161), 
J'hérésie  les  affrancliil  de  ce  silence,  si  ce 
n'est  pour  prêcherdans  lestemples,du  moins 
pour  décider  h.iutement  dans  les  plus  im- 
portantes matières  de  In  religion  :  Ipsœ  mu- 
Jicres  hcrrclicœ  qxinm  procaces,  quœ  audeant 
docere,  conlendere  1  (162) 

Vois  lu  voyez  ,  mes  frfVes  :  de  quelque 
man'ère  qu'on  envisage  l'hérésie,  elle  est 
loujouis  fille  de  l'orgueil.  C'est  lui  qui  en 
suggèie  l'invention;  c'est  lui  qui  e\cite  h  la 
communiquer  (lar  d^s  leçons  publiques  ou 
privées;  c'est  lui  qui  engage  h  en  embrasser 
les  sentiments  et  à  y  persister.  Après  cc'a 
vous  ne  serez  pas  surpris  d'entendre  dire 
par  .-aint  Jérôme  (163)  que  l'héiésie  est  uni! 
espèce  d'iiloîâtrie.  L'In-rétique  a  ses  idoles 
comme  le  païen.  Les  unes  sont  des  simu- 
Jacres,  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ; 
les  autres  sont  des  opinions,  ouvrages  de 
l'esprit  humain.  Si  l'homme  est  censé  adorer 
tout  ce  qui  tient  dans  son  cœur  la  p.remière 
place,  si  par  cette  raison  saint  Paul  accu'^e 
I  avare  et  le  voluiitueux  de  se  faire  une 
divinité,  celui-là  de  ses  richesses,  celui-ci 
de  ses  plaisirs,  l'hérétique  s'en  fait  nne, 
dans  le  même  sens,  de  ses  opinions.  Il  se 
dévoue,  il  se  consacre  tout  entier  à  elles; 
il  leur  fait  souvent  d'aussi  grands  sacrilices 
qu'on  en  puisse  faire  aux  i  lusforte's  [tassions; 
il  leur  en  fait  que  les  iJolAlres  ne  font  pas 
à  des  dieux  de  pierre  et  de  métal.  Peut-être 
dirait-on  avec  plus  de  justice  ipi'il  s'ailore 
lui-même  dans  ces  opinions  qu'il  a  enfan- 
tées ou  qu'il  s'est  a[)propriées  en  les  adop- 
tant, t-'esl  toujours  un  culte  idnlâtriquedonl 
un  chrétien  ne  peut  se  rendre  coupable 
qu'eu  se  livrant  au  même  orgueil  qui  a  pré- 
ci[)ité  les  anges  superbes  dans  l'abîma  de 
tous  les  maux. 

Imitateur  de  ces  esprits  superbes  dégra- 
dés par  leur  rébellion,  l'hérétique  est  me- 
nacé de  subir  le  même  supplice.  Ici  nous 
avons  à  combattre  une  fausse  délicatesse 
blessée   par  cette   conséquence  inévitable 


des  principes  que  nous  venons  d'établir. 
Les  hommes  de  peu  de  foi  ne  conçoivent 
pas  (ju'il  y  ait  d'autres  péchés  dignes  des 
feux  de  l'enfer  que  ceux  rpii  se  commettent 
par  le  ministère  des  sens.  Conmie  ils  sentent 
par  leur  expérience  combien  il  est  diflicile 
de  s'en  abstenir,  ils  se  figurent  que  qui- 
conque a  vaincu  cette  difficulté  a  rempli 
toute  justice  aux  yeux  de  Dieu.  Les  péchés 
purement  spirituels  n'ont  pas  cette  malice 
extérieur.'  et  en  quehjue  sorte  palpable 
dont  ils  [Miissenf  élre  frappés. 

Mais  en  cela  môme  leur  erreur  est  mani- 
feste. Elle  est  détruite  [lar  l'exeraiile  des 
démons,  ces  purs  esprits  éternellement  ré- 
prouvés pour  s'être  élevés  contre  Dieu  par 
une  pensée  d'orgueil  ;  elle  l'est  aussi  par 
une  simple  attention  ?!  la  ?ialurede  l'homme. 
Composé  d'esprit  et  de  corps,  il  doit  à  Dieu 
le  fidèle  usage  île  l'un  cl  (le  l'antre.  Il  l'of- 
fense en  se  révoltant  coi-.tre  lui  dans  celle 
des  df>ux  parties  de  son  être  qui  est  le  siège 
de  sa  raison  et  de  sa  volonté,  ipioique  l'autre 
partie  ne  coopère  pas  à  celle  révolte.  Les 
péchés  même  consommés  au  dehors  ti.-ent 
toute  leur  perver'iité  du  consenleinent  inté- 
rieur que  l'Ame  y  donne  librement.  Ce  qui 
sorl  de  la  bouche  ne  souille  l'homme  que 
pal  ce  qu'il  sort  du  cœur.  Que  s'il  faut  com- 
parer les  péeliés  purement  spiiituels  h  ceux 
dnnl  la  chair  est  l'instrument,  il  n'est  pas 
iloiiieux  que  les  premiers  ne  surpassent  les 
autres  en  énormilé;  ceux-ci  peuvent  trouver 
quelque  excuse  dans  la  faiblesse  de  la  chair 
et  dans  la  violence  des  tentations.  Tout 
insuflisanle  qu'est  cette  excuse,  ^lle  ne  sau- 
rait être  alléguée,  lorsipie  l'homme  refuse 
aux  oracles  divins  la  soumission  de  son 
esprit.  La  pente  déréglée  de  ses  sens  et  les 
Ironqieurs  altrails  des  biens  sensibles  ont 
|)u  le  disposer  par  degrés  h  ce  refus.  Mais 
si  l'on  en  cherche  les  causes  immédiates,  il 
n'y  en  a  point  d'autres  qu'une  opiniâtreté 
ton  te  pure,  une  présomption  diabolique,  d'à  u- 
t.uit  |)lus  criminelles  dans  l'homme  qu'elles 
répugnent  davantage  h  l'état  d'ignorance, 
de  misère  et  d'infirmité  où  sa  chute  l'a 
mis. 

Saint  Paul  compte  l'hérésie  parmi  les 
œuvres  de  la  chair.  Dira-t-on  qu'il  ne  la  dis- 
tingue point  des  péchés  que  l'âme  commet 
avec  la  participation  du  corjis  qui  lui  est 
uni'/ Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Pères  l'ont 
entendu.  Ils  savaient  que,  dans  la  doctrine 
et  le  langage  de  l'Apôtre,  la  chair  (164)  et 
l'esprit  qui  se  combattent  sont  la  corruption 
originelle  de  l'homme  et  son  renouvellement 
suriialurcl  ;  que  les  œuvres  de  l'une  sont 
tous  les  péchés,  sans  distinction,  qui  nais- 
sent de  la  volonté  dépravée  (]e  l'homme,  et 
que  Dieu  condamne;  les  fruits  de  l'autre, 
toutes  les  actions  saintes  <jue  la  grâce  iuspiie 


(161)  Mulieres  in  ecclesiis  laceant.  Non  enim  per- 
viillilur  eis  loqui  sed  sicbclilus  esse,  sicut  et  lex  liicil... 
lurpe  est  enim  mulieri  luqui  m  ecclesia.  (/  Cor.  xiv, 
ôi;  35.) 

(IG2)  Oe  pr.rscript.  ii.4l. 

(103)  I  Siiiguli  liaBieiicoiuiii  liabenl  deos  saos,  el 


(|iiii(loiuiqne  siniiilaveiliit  (|iiasi  sciilplile  coliinl  al- 
((iie  ronllabile.  t  {Comineitlar.  in  Osée ,  lil).  ni, 
cap.  H.i  —  (  Fabncalores  sniil  idoloniin  (  lisere- 
nci)  el  adorant  qiiac  de  corde  siio  tiiixenuil.  » 
(l.lem,  Comiiieiil.  in  Isaimn,  lili.  vu,  c.ip.  21.) 
(164)  Caro  cvncui'isai  udierius  spiiitmn;  spirilus 
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ni  'lui  iloivciil  (Mit:  iDuroiiiiins  diiiis  It»  cifl. 
Ils  uni  iloMC  cru  i|U('  l'IuTime  rsl  appoléu 
|inr  siiinl  l'itiil  nrii»  louvri-  «li;  l:i  cliiiir,  p.irc-o 
(|ii'i'l!u  ost  eiiiii'diit!  tilt  l>ii'u  •  t  iji-  sa  viVilt^ 
Kk"));  piu'i'c  i|'i'i'llu  u  iliuis  II'  t'ii'ur  liiiniiiiii 
un  (iriii''i|'<'  v'k-iiMï,  ol  iiui',  loin  il'iMii!  uti 
tins  fruits  ilv;  rfS|iril,  t^lle  ol  au  conlr.'tiro 
un  tlo  ct'-S  triuics  iiui  l'xclufnl  tlu  royaume 
lit'  Dimi  tt)U-  t-LMix  i|ui  les  roiniiiellfiil  :  y»"- 
ni(im  (/i«f  tnliu  ayunC  regnuin  Uei  non  conse- 
yiienlur. 

Ce  sens  ijuo  los  ri>ros  ont  tlonné  aux  pa- 
roles do  rApôlrt'  paraît  avec  (Wiiloiuu'  ilaiis 
une  supposiliiin  ipio  lail  saiul  Au:^usliii 
«[irès  les  avoir  rappnriùes.  «  SupposDUS, 
dii-il  (lG(i),  un  lioinnin  chaste,  continent, 
luilleinenl  avare,  funumi  du  culte  lies  idoles, 
aimant  l'IiospilaliltS  secourant  li!S  j'auvres, 
ne  liaissant  personne,  éloi^nc^  de  lont  esprit 
do  contention,  patient,  paisible,  sans  jalou- 
sie et  sans  envie,  sohre,  traitai  (il  esl  difti- 
cile  d'assend)ler  plus  de  vertus  morale>), 
mais  lit5réii(|ue  :  personne  ne  doulo  que  par 
cela  seul  ipril  esl  li(''réli(pie,  il  ne  possédera 
pas  le  royaume  de  Dieu.  »  Par  cela  seul.  On 
n'a  |>as  besoin  de  lui  clierclier  d'autres 
crimes:  on  le  suppose  nu^me  exempt  do 
lous  ceux  «lui  doivent  leur  origine  ii  la  fra- 
gilité de  la  ciiair  il  h  l'impétuosité  des  pas- 
sions humaines.  Que  de  eatlioli(pies  ont  h 
rougir  en  rapjirochant  leurs  mœurs  du  |)or- 
trait  que  saint  Augustin  expose  h  nos  yeux! 
néanmoins  cet  iiomme,si  accompli  en  ap.pa- 
renee,  est  indigne  du  royaume  des  cieux. 
Tant  de  vertus  sotit  etTanées  par  un  seul 
vice  :  et  ce  vice  est  l'hérésie. 

Saint  Fulgent-e  va  encore  plus  loin,  sar's 
s'écarter  toulcfois  des  sentiments  du  Docteur 
de  la  grâce,  dont  il  a  été  l'un  des  plus  zélés 
et  des  plus  constants  admirateurs.  Il  no 
s'arrête  pas  aux  vertus  morales:  il  snppo,so 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct  au 
christianisme,  et  parmi  celles-lh  les  [)lus 
parfaites  ilatis  leurs  actes  extérieurs;  des 
aumônes  abondantes  répandues  dans  lesiiti 
de  l'indigence,  la  mort  même  soulTerte  pour 
le  nom  de  Jésus  Christ. Qui  croirait  qu'avec 
de  telles  actions,  et  surtout  avec  la  dernièi  e, 
on  puisse  n'être  pas  sauvé?   Qui  croirait 

nutem  adversus  carncm.  llœc  en'im  sibi  invicem  ad- 
versanltir.  {Galat.  v,  17.) 

(165)  <  ISoniHinqiiaiip  evenit  ni  in  exposilioiiiliiis 
ScripliMannii  tniatiM'  ilisseiisio,  a  qiiihiis  li.Trescs 
iliiotpio,  qiue  iiinic  in  caniis  opère  ponunliir,  eliiil- 
linnl.  Si  enini  sapienlia  carnis  iniinica  esl  l)eo  (ini- 
iiilca  aiUein  snru  oninia  ilogniata  falsilalis  l)eo  repu- 
gnaïUii")  coMseqiiciiler  el  h;Breses  inimic:e  Deo  ad 
carnis  opcra  refeninlnr.  i  (S.  IIierois.  lib.  m  in 
Episl.  ad  Galattis,  cap.  5.) 

(I(i6)  I  Insliluaniiis  aliqnem  casluin  ,  coiaincn- 
lem,  non  avanun  ,  non  iilolis  Sftrvieiueni ,  liospila- 
iem,  iiiiiigentibns  niinisiranteni  ,  iiiin  ctijiisdani  ini- 
niitimi  ,  non  conlentlosimi ,  paiiiMileni,  qiiitMiiin, 
liuUiiin  œniiilanlein,  nulli  inviilenlem,  soliiinin,  fru- 
galein,  sed  liœieiicinn  :  nulli  uliqiie  duliiuin  osl, 
proplcr  hoc  soluin  qiiod  liareticus  est,  rcgninn  Dci 
non  posscssnruni.  •  lia  sancUis  Aiigusliuiis,  MI),  iv 
De  biiiilisiiio  coiilta  banatisias,  cap".  18,  posl  relata 
verlia  ApoMoll  nuiiiifeita  sioit  o/nTo  cniitis,  f/c.,inler 
qiix  li^Kics'-'S  nuiiicianiiir. 


ipTun  liérétii|ue  pitt  ajouter  au  sa/:rilice  du 
Ions  SCS  biens  eu  faveur  des  pauvres  celui 
lie  sa  vie  pour  la  confession  du  nom  de 
Jésus-Christ'?  Saint  Fnljience  ne  met  pas  »'ii 
doute  ipie  lont  cida  i\r  soil  possible,  et  c'est 
en  aihuellant  cette  double  possibilité  ipi'il 
iléi:iili!  sans  balatiier  (Iti7j  conlrtî  le  salul 
il'uii  hérétiijue  baptisé  au  nom  ilt:  la  sainte 
Trinité  et  recommandable  parties  Irails  r|ui 
seraient  dans  un  vrai  tidèle  l'Iiéroismo  de 
la  charité.  I.a  raison  qu'il  en  doinn;  esl 
conforme  h  la  doctrine  île  tous  les  Pères. 
<i  Ni  le  haptôme,  ni  les  aumônes,  (|uniipie 
distribuées  avec  profusion,  ni  le  courage 
iralfionler  la  mort  pour  le  nom  de  Jé>us- 
Chrisl,  ne  servent  pour  le  salut  élernid  h 
tout  homme  ipi'  n'est  |ias  attaché  h  l'uni'é 
de  riilgliso  catlioli(|ue,  la:it  qu'il  persévère 
dans  le  scîiisme  ou  dans  l'hérésie  tjui  con- 
duisent à  la  mort.  » 

L'hérésie  est  donc  bien  criminelle,  puis- 
(ju'elle  snHit ,  indépendamment  et  môme 
avec  l'exclusion  ili^  tout  autre  vice,  pour 
damner  ceux  qui  en  sont  coupables.  C'est 
un  ver  ipii  ronge  et  dévore  les  plus  beaux 
fruits  :  une  herbe  venimeuse  dont  la  conti- 
guïté llétrit  ,  (Jessèche,  el  fait  mourir  les 
(liantes  les  plus  salutaires,  lin  vain  l'héré- 
tique croit-il  avoir  amassé  un  Irésorde  ver- 
tus; en  vain  en  attend-il  la  récora|iense. 
Dieu  ne  lui  réserve  qu'un  arrêt  de  condam- 
nation. Qu'as  -  lu  prétendu,  lui  répondra- 
l-il  du  tribunal  de  sa  souveraiie  justice? 
Qii'as-tu  prétendu  par  les  aumônes,  les  jei)- 
nes,  tes  prières?  INI'offrir  des  sacrifices  ?Je 
ne  te  dirai  [las  ,  comme  aux  Juifs,  qu'ils 
m'éiaient  importuns  et  odieux  :  je  les  exi- 
geais de  toi.  Jusipic-K'i  tu  pouvais  espérer 
de  rue  plaire.  Mais  est-ce  \h  tout  ce  que  je 
t'avais  commandé?  L'obéissance  ne  valait- 
elle  pas  mieux  que  toutes  ces  victimes  (108) 
que  tu  m'as  iiuiiiolées?  Ta  rébellion  leur  a 
Ole  tout  leur  prix.  C'est  un  crime  égal  aux 
plus  détestables  forfaits.  \'a  (109),  je  7ie  te 
connais  point.  Fuis  loin  de  mai.  Tu  n'es, 
avec  toutes  tes  vertus,  qu'un  ouvrier  d'ini- 
quité. 

De  ces  vérités  effrayantes,  mais  inébran- 
lables,  vous  devez   lirer   deux  conséquen- 

(107)  «  Firniissiine  iciie  et  niillalenus  dubilos 
quondiltel  luerelicnni  sive  scliisinaliciiiii  in  noiniiio 
l'alris  el  Filii  el  Spiiiliis  saiicli  liaplisaliirn,  si  Ec- 
clL'siœ  calholica;  non  lïieril  aggregaliis,  qiianlascnii- 
t]ne  elecnio^iyiias  feceiit,  etsi  pio  Chrisli  noniino 
eliani  saiignineni  fiuiciil,  millaleniis  posse  salvari. 
Omni  enini  hoiniiii  qui  Ecclesi;e  calliolicie  non  le- 
nel  niiilalcin  nci|ue  liaplismus,  nctpn;  eli^emosyna 
qnainlibet  copiosa,  nci|ne  mors  pro  Clirisli  noinmi; 
siisccpla  proficere  poieiil  ail  saluiein,  qnantlo  in  ci> 
vtl  liKrelica  vlI  scliisnialica  praviias  persi'verar, 
qiiae  ilncil  ad  niorleni.  «  (Lib.  de  /iUe  ad  l'elrum, 
ca().  39.) 

(168)  Helior  esl  obedieiilia  qtiam  victimœ  et  aii- 
scnlline  mugis  quant  offerre  adipem  arieliiin.  Qiiin 
ijuasi  peccaliim  ariolaiidi  est  rejinyuure,  cf  (/"lui 
scelus  idvlûliitriœ  nulle  ac<iuiescere.  (/  l^eg-  ^v, 
22,  23.) 

(16!l)  Fa  lune  coufilebor  illii  quia  itiinquam  noi'i 
Vus.  Diuediie  a  me,  oiiuics  qui  oi^eraiiiiiii  iiiiqtiilaltm, 
(Uatlh.  vil,  '25.) 
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ces.  La  première,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
imprudent  et  de  plus  dangereux,  que  d'a- 
dopter ou  de  justifier  une  doctrine,  parce 
qu'on  croit  devoir  admirer  les  qualités  per- 
sonnelles do  ceux  qui  la  professent.  «  Hé 
quoi!  disait  Tertullien  (170)  ,  si  un  évèque, 
si  un  diacre,  si  une  veuve  (ilu  nombre  de 
celles  qui  étaient  alors  ,  sous  le  tilro  de 
diaconesses,  attachées  au  service  de  l'Egli- 
se),  si  une  vierge ,  si  un  docteur,  si  un 
martyr  mftme  s'est  écarté  de  la  règle  ,  les 
hérésies  jouiront-elles  (lour  cela  des  droits 
de  la  vérité?  Est-ce  par  les  personnes  que 
nous  jugeons  de  la  foi?  N'est-ce  pas  plutôt 
parla  foi  que  nousjugeons  des  |>ersonnes?» 

JI  en  a  élé  lui-même  pour  son  malheur, 
et  pour  l'instruction  des  Chrétiens  ,  une 
preuve  mémorable.  La  gravité  (le  ses  mœurs, 
l'auslérité  de  sa  morale,  la  force  de  son  gé- 
nie, ses  travaux  pour  la  défense  (Ju  chris- 
tianisme contre  les  païens,  pour  celle  de 
plusieurs  dogmes  catholiques  contre  des 
sectaires,  n'ont  |iu  concilier  de  l'autorité  à 
ses  erreurs.  On  l'a  ballu  des  mûmes  armes 
avec  lesquelles  il  avait  remporté  tant  de 
yicloires  ;  et  la  place  honorable,  conservée 
à  ses  écrits  orthodoxes  dans  les  archives  de 
l'Eglise,  n'a  pas  garanti  de  l'analhème  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  respirent  le  monta- 
nisme. 

Il  n'est  pas  le  seul  homme  célèbre  dont 
les  égarements  nous  appremient  à  ne  [las 
faire  ui,e  môme  cause  de  la  doctrine  et  de  la 
personne.  La  nécessité  de  cette  précaution 
a  toujours  élé  jusiifiée  par  de  grands  exem- 
jiles  :  et  les  deriuers  siècles  nous  en  four- 
nissent autant  et  plus  que  les  précédents. 
Les  talents  ebliinables,  des  vertus  et  des 
actions  éclatantes  qui  peuvent  être  jointes 
à  l'hérésie  et  ne  l'excusent  pas,  ne  prouvent 
rien  en  faveur  d'une  doctrine.  Etoii  en  se- 
raient les  (idèles  s'ils  n'avaient  pas  d'autres 
marques  sensibles  ponr  distinguer  la  véri- 
té de  l'erreur  ?  Dans  quelles  illusions  ne 
les  précipiterait  pas  une  créduliié  sais 
jirudence ,  une  admiration  sans  discerne- 
mont?  Quand  môme  ils  ne  seraient  tronqiés 
ni  sur  la  réalilé  des  vertus  ni  sur  la  mesure 
des  talents,  et  qu'en  se  déterminant  sur  ces 
indices  ils  rencontreraient  par  hasard  la 
vérité,  quel  mérite  aurait  devant  Dieu  une 
obéissance  dont  le  motif  sei'uii  si  humain 
et  si  naturel  ?  Une  |)rovidence  aussi  sage 
que  bienfaisante  lOhduit  les  hommes  par 
des  voies  jdus  sûres  et  plus  dignes  d'elle. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'enseigneiuent  des 
vérités  qu'il  faut  croue  pour  être  sauvé, 
dépendît  des  qualités  personnelles  de  ceux 
qui  l'annoncent.  «  il  l'a  tellement  attaché  , 
dit  saint  Augustin  (ni),  à  leur  rang  et  à 
leur  caractère,  que  par  ce  précepte  :  faites 

(170)  I  Qiiid  ergo  si  episcopiis,  si  diacoiius ,  si 
viilii.i,  si  virgo,  si  doclor,  si  eliaiii  marijr  hipsiis  a 
régula  fueril ,  ideo  lia:ieses  v«iiialeiii  videbiiiiun' 
obiinere?  Ex  peisonis  prolj.iimis  lideiii,  an  ex  lide 
pursoiias?  »  {De  iirirscrii>t.,  ii.  5.) 

(171)  i  Qiiud  iisipie  adeo  cœlcslis  inagislcr  c.i- 
vciidiiiii  pra;iiiuiiiiil,  ni  cliaiii  de  piicposilis  iiialis 
plcbuiii  securam  faceiei;  ne  proplcr   illos  dotliiiiic 


ce  qu'ils  vous  disent ,  et  n'imitez  pas  leurs 
œuvres,  il  a  dissipé  les  défiances  que  la  mé- 
chanceté des  pasteurs  pourrait  inspirer  au 
peuple  ;  ne  voulant  pas  qu'à  cause  d'eux  il 
abandonnât  une  chaire  oiî  les  méchants 
eux-mêmes  ne  peuvent  dire  que  de  bonnes 
choses.  Car  ce  qu'ils  y  disent  ne  vient  pas 
d'eux,  mais  de  Dieu  qui  a  établi  la  chaire  de 
la  vérité  dans  la  chaire  de  l'unité.  » 

Une  seconde  conséquence  est  que  vous 
ne  pouvez  trop  craindre  ni  trop  détester 
l'hérésie.  La  haine  que  Dieu  lui  [lorle  doit 
être  la  règle  de  la  vôtre.  Il  la  punit  par  des 
supplices  éternels  ;  il  la  jiunit  sans  égard, 
sans  compassion  ponr  des  vertus  qu'il  cou- 
ronnerait, si  elles  n'étaient  pas  ternies  par 
ce  mélange.  Un  Dieu  juste  et  |)lus  enclin  à 
la  clémence  qu'à  la  rigueur,  ne  peut  dé- 
ployer ses  vengeances  que  contre  des  cri- 
mes. Laissez  les  prélendus  esprits  forts  de 
ce  siècle  ,  laissez  les  Chrétiens  flottants  et 
irrésolus  se  rire  de  nos  frayeurs.  Ce  n'est 
pas  contre  nous  qu'ils  prennent  le  parti  de 
l'hérésie,  en  la  déclarant  innocente  :  c'est 
contre  les  livres  saints  qui  la  [iroscrivent , 
contre  tous  les  Pères  et  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  qui  l'ont  constamment  abhor- 
rée, contre  les  principes  fondamentaux  du 
christianisme,  qui  en  démontrent  la  perver- 
sité. Vous  avez  vu  toutes  ces  preuves  :  elles 
sont  d'un  tout  autre  poids  que  de  frivoles 
plaisanteries  sur  la  superstition  ,  ou  de  va- 
gues raisonnements  sur  la  charité.  Le  juge- 
ment de  Dieu  touchant  l'hérésie  n'est  donc 
pas  douteux.  En  faut-il  davantage  pour  des 
Chrétiens  soigneux  de  leur  salut '/  Hélas  I 
mes  frères  ,  il  y  a  tant  d'autres  pièges  à 
éviter.  Le  sentier  qui  mène  au  ciel  est  bor- 
dé de  tant  d'autres  |iréci[iices.  Vous  n'avez 
pas  trop  de  toute  votre  vigilance  pour 
échapper  aux  (lérils  qui  menacent  vos 
mœurs.  Commencez  (;ar  mettre  votre  foi  en 
sûreté.  Par  elle  (172)  vous  pourrez  résister 
avec  succès  au  lion  rugissant  qui  épie  les 
moments  de  fondre  sur  vous  ;  sans  elle 
vous  sei  iez  déjà  sa  proie. 

Mais  pcmr  concevoir  plus  d'hoireur  pour 
l'hérésie  par  la  pensée  des  ch;Uiments  que 
Dieu  lui  [irépare,  descendons  en  esprit  dans 
ces  goulî'res  ténébreux  ,  éternelles  prisons 
des  victimes  de  la  colère  divine.  Dieu  lésa 
repoussées  de  sa  présence  :  la  perle  <ju'elles 
ont  faite  de  cet  unique  et  souverain  bien 
est  irréparable.  Investies  ,  pénétrées  d'un 
feu  qui  les  brûle  sans  relâche,  elles  n'ont 
pas  même  l'esiiérance  d'en  être  délivrées 
par  l'anéanlissemenl.  Voilà  ce  que  le  sort 
de  lous  les  réprouvés  a  de  commun  dans 
l'enfer.  Chaque  péché  y  a  encore  sa  puni- 
lion  particulière  ;  ou  plutôt  les  deux  peines 
générales  du  dam   et  du  sens  y  sont  appli- 

saliilaris  cathedra  deseicrenir  in  qna  cogunlur 
eliam  niali  lioiia  diceie.  Ntcpic  eiiiiii  sua  siinl  quœ 
diciiril  s.d  Uei,  qui  in  talliedra  unilaus  posuil  callie- 
drani  vcrilalis.  >  (Episl.  105,  ad  DonulisUis,  cap.  5, 

n.  lU.)  , 

{\'rl}  Advenuiiiis  vcsicr  diabolus  (n'ii/iini"  't'Oi«- 
gieiis  circuit  quivieiis  qucm  dei'ovct ,  cul  iisijiile  /«r- 
iciiit  ftdc.  {I  l'cir.  V,  8,  D.) 
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<]uéoâ  iliverst'iiii'iit  aux  péilu-s  <livi<rs  cjui 
les  nul  iiiiViuW's.  Lîi  tii(ille>io  ul  l;i  V(<lM|il(i 
sont  punies  pnr  les  Iniils  ai^us  drs  |ilus 
cuiï.tnlcs  ilciuleurs  :  rinlcinix^rniieo,  par 
iiiiu  IfliMi  et  une -soirili'Viir.'iiili'S  ;  r.iniliiliiiii 
et  l'ubus  ilu  pouvoir,  piir  de  profonds 
nbaissonu-rils  et  pnr  resclavat^e  :  l'aniour 
delà  vaine  j^ioiro,  par  rignoniiiiio:  l'avarice 
el  la  cupidiiù,  pur  un  dépouillcincul  uni- 
versel. 

Il  y  aura  la  niômo  proportion  entre  la 
malice  du  riiért5sio  et  la  vcngfani'C  (jiie  Dion 
en  tirera.  L'Iiérétiijuo  a  coiiibaltu  la  véri- 
té ;  la  vérilé  sera  son  supplice.  D.in.s  le 
cours  do  sa  vie  ,  elle  s'claii  inutilement 
présentée  à  son  esprit  :  il  lui  en  avait  tou- 
jours fermé  l'onlréo.  Maiire  de  son  allen- 
lion,  il  n'usait  de  cette  liberté  (juc  pour 
s'allermir  dans  son  aveui^ienient ,  pour  re- 
jeter loin  do  lui  tout  ce  (]ui  aurait  pu  l'é- 
clairer. Mais  alors  la  vérité  reprendra  tous 
ses  droits,  et  ne  les  reiirendra  qu'h  son 
préjudice.  Elle  déchirera  le  liamleau  dont 
ses  yeux  étaient  couverts.  Il  la  verra  nuil- 
tjréiui,  sans  pouvoir  un  seul  inslunt  en 
ilétourner  sa  vue  ;  il  verra  aussi  toutes  les 
injures  qu'il  lui  avait  faites.  Elle  lui  retra- 
cera le  souvenir  amer  de  ses  préveniions  , 
de  son  orgueil,  de  son  eiitétemoiit,  et  de 
celte  mauvaise  foi  qu'il  se  déguisait  à  lui- 
même  sous  des  noms  S[iécieux.  Il  n'aura 
plusjioursa  défense  les  armes  (173)  nvec 
lesquelles  il  se  croyait  invincible.  Dieu 
tes  lui  arrachera ,  [lour  ne  lui  laisser  que 
l'opprobre  de  su  nudité.  Ces  arguments  qu'il 
étalait  avec  tant  de  confiance,  ne  lui  païaî- 
tront  plus  ce  iju'ils  ont  toujours  élé  ,  des 
so[iliismes  tromfieurs.  Ces  preuves  qu'il 
renvoyait  si  dédaigneusement  avix  igno- 
rants et  aux  esprits  faibles,  se  montreioiit  à 
lui  dans  toute  leur  force.  Sa  bouche  auire- 
lois  inéjiuisable  en  objections  et  en  répon- 
ses ne  s'ouvrira  que  pour  avouer  ses  er- 
reurs et  pour  les  déplorer.  Il  n'aura  plus  à 
dis|iuter  avec  des  hommes  comme  lui. 
L'impérieuse  vérité  l'accablera  d'un  seul 
de  ses  regards  :  le  temps  de  lui  rendre  une 
soumission  volontaire  est  passé;  il  ne 
l'honorera  désormais  que  par  ses  remords 
et  son  désespoir. 

Ah  malheureuxl  s'écriera-l-il  ;  qu'ai-je 
fait,  et  que  suis-je  devenu  1  Je  n'ai  donc 
reçu   des  dons   si  précieux  que   pour  les 

(173)  <  Qiiando  venerii  contra  liacreiicos  liies  jii- 
(llcii  aique  vimiicl.Te,  tune  auferentiir  iii  ai  mis,  lioc 
est  cum  aniiis  suis  (juibus  ailveisiis   Ecolesiani  cli- 

nilcaveruiil cgredicnUir  midi,  iiihil   coniiii  li;i- 

beiUes  (iiiae  sihi  pi;csiiiiieliaiu,  el  viilelimiL  igiionii- 
iiiaii)  suaiii.  i  (tjaiiclus  HiEROi>.,  lib.  ii  Coviment.  in 
Amos,  c^ip.  i.) 

{17i)  lli  suni  quos  habuimus  atiquondo  in  rierisum 
et  in  simililiidiiiem  improperii...  ecce  quomodo  com- 
putidi  buiit  inler  (ilios  Dei ,  el  inier  saiictos  tors 
iltvrum  esl!  (Sap.  v,  3.) 

(17;>)  QttiU  nobis  prufuit  superbia?  {Ibiii.,  8.) 

(17G)  I  An  pœiia  ulla  gravior  esse   polesl  qiiam 

siippliiia   lalKiiiim   ac   mhU ii    |)ra'iiiiiMii  c.iperc? 

.^(Iiillcr,  (lefiaiul.iinr,  qui  aliéna  biiavilri-  ahligni  iil 
el  pru.viiiii  buiui   rapial,  solaliuin   alnpud   liabenl  ; 


tourner  contre  nioi-mâiiie.  Tontes  mes  non- 
naissances  n'ont  abouti  (ju'ri  mu  [xTdre 
élcrnellemeiil.  Je  méprisais  les  enfaiitsdo  l'K- 
glise  ipii  ne  pensaient  pas  comme  moi  :  J'in- 
sultais'i  leiii-  simplicité;  r'esi  elle  (jiii  le«  a 
sauvés.  Dieu  (174)  lui  iiro  ligue  maintenant 
tontes  ses  nJcompenses:  et  moi  si  lier  de  mes 
talents  et  de  mon  savoir,  je  porto  tout  lo  poids 
tle  sa  colère.  A  quoi  me  sert  la  répii- 
tationqnej'ai  si  ardemmeni  désirée  (17;>)? Où 
sont  tous  ces  disci|>les  dont  l'empressement 
h  m'écouter  nio  causait  tant  de  joie?  Les 
uns  partagiMit  déjh  mes  maiii,  el  ils  mo 
rcpiochent  les  leurs  ;  les  autres  restés  sur 
la  terre  ignorent  mon  sort.  Ils  me  dres- 
sent dos  statues,  ils  élèvent  mon  nom  jus- 
qu'au ciel  :  tourmenté  dans  le  lieu  où  jo 
suis,  que  m'importe  d'être  loué  où  je  ne 
serai  pins  ? 

Il  n'a  |)as  môme,  ajoute  saint  Jean  Chry- 
sostomc  (176)  ,  la  consolation,  légère  <'i  la 
vérité,  de  {louvoir  dire  qu'il  a  goûté  les 
délices  de  la  vie  humaine.  Non  que  la  re- 
présentation de  ces  courtes  délices  soit  ca- 
pible  d'adoucir  les  tourments  de  l'enfer, 
ce  ne  fut  jamais  la  pensée  de  ce  saint  dec- 
teur.  Mais  s'il  est  vrai  que  dans  le  malheur 
la  désolation  augmente  h  mesure  de  la 
surprise  ,  l'hérétique  réprouvé  ,  dont  les 
mœurs  avaient  été  pures,  est  plus  misé- 
rable à  cet  égard  que  tout  autre  pécheur. 
L'adultère,  le  ravisseur  du  bien  d'autrui , 
qui  de  ses  injustices  s'est  fait  la  matière 
de  ses  plaisirs,  se  rappelle  qu'il  a  recueilli 
sur  la  terre  le  fruit  de  ses  crimes;  il 
n'attendait  pas  d'autre  bonheur  après  sa 
mort;  son  attente  n'est  pas  confondue.il 
savait  dès  lorsqu'ilsemaïf  rfan^/ttc/iair (177); 
il  doit  être  moins  étonné,  si  de  cette  rhair 
Une  moissonne  que  de  la  corruption.  Mais  que 
celui  qui,  détaché  de  ses  biens,  a  embrassé 
ou  aimé  la  pauvreté,  pour  s'enrichir  dans 
le  ciel;  qui  a  mortifié  tous  ses  sens, 
pour  être  associé  à  l'immortelle  félicité 
des  anges;  que  celui-là  par  un  événe- 
ment imi)révu  soit  puni  dans  l'enfer;  et 
qu'il  le  soit  pour  les  choses  même  qu'il 
croyait  devoir  être  récompensées  (pour 
ce  prétendu  amour  de  la  vérité  dont  il  se 
faisait  un  mérite),  il  n'y  a  point  de  ter- 
mes qui  puissent  exprimer  sa  douleur.  Ses 
pensées  le  tourmentent  autant  que  l'impres- 
sion  des   flammes.   Combien  jouissent   de 


brève  illiid  quidem,  sed  liabcnl  lamcn  :  qiiod  eonim 
nomine  pler.lanUir  quorum  bic  IVucniiii  baliueriiiu. 
At  qui  paupcrlalein  spniue  iiiiil,  ul  illic  lompieie- 
lur,  qui  virginilatis  labores  ut  illic  cnni  aiigelis 
ctioreaâ  ducal,  is  repenle  prœler  omnium  exspecla- 
lionem  ob  ea  pœnas  del  ob  quœ  ingens  pra;niiniii 
speraveral,  infaiidiim  quanluni  ex  iiisperalo  eveicu 
doloreni  capial!  ligo  eniiii  euin  conscienlia  ;oque  ac 
flamma  crucialuni'lri  exislimo,  ciiiii  in  mon U;in  vé- 
niel, qui  parem  secuin  laboreiii  ceperinl  cum  Cdiri- 
slo  digore;  se  auieui  ob  qus  illi  aicanis  bnnis 
fruunlur,  ub  ea  exlreiuas  pœnas  lueie,  el  qui  vi- 
lam  egerit  severam  gravins  mulclari  qiiam  disso- 
liilos  ac  luxn  peniilos.  »  {Ub.  de  liminiuile,  cap.  i  ) 
(177)  I  Qui  semiiiat  in  carne  iuu,(le  carne  ei  nulel 
corntplivnem,  (VatnI.  vi,  i<.) 
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l'heuTOUse  coininignie  de  Jésus-Christ  assis 
à  la  droite  de  son  Père,  qui  ne  l'ont  pas 
nch»l(^fi  par  di  s  travaux  [liiis  |iénibles  que 
|ps  siens  I  Qui  même,  à  ne  considén  r  (juq 
l'écorce  des  actions,  l'ont  obli'nue  av'C 
moins  de  [)t'iiu's,  el  de  f.itigiies  1  il  s'en  voit 
exclu  pour  jamais:  et  des  âmes  mondai- 
nes et  volu|)luouses  ne  sont  pas  si  rigoureu- 
sement conclanin(''es  ,  ciu'il  ne  l'est  avec 
tnu'e  la  sévérité  de  ses  mœurs.  Quel  che- 
min a-t-il  pris  pour  aller  en  enl'i  r  ?  N'y 
en  avait-il  pas  de  moins  ru(ie  et  de  moins 
escarpé  ?  Siccine  non  inveniebalur  via  tole- 
rabilior  ail  infernuin  (178)  ? 

I,es  liérélifiues  et  les  incrédules  accu- 
sent cetle  doctrine  d'être  Jure  et  impi- 
toyable. Nous  avons  déjh  répondu  à  cette 
difficulté  dans  notre  dernière  instruction. 
Est-ce  à  ri'^ylise  catholique,  h  ses  minis- 
tres, tî  ses  enlants  qu'il  l'aut  s'en  prendre, 
s'ils  léjiètent  les  enathèmes  que  Dieu  a 
prononcés  contre  l'hérésie  ?  Ils  n'en  sont 
|ias  les  auteurs  ;  il  ne  dépend  pas  d'eux 
de  les  elfacer  des  livres  saints:  ils  n'en 
suspendraient  pas  l'exéculion,  en  les  sup- 
prin;a'il;  ils  les  encourraient  eux-mêmes 
par  cetle  inlidôle  supi)ression. 

C'est  à  Dieu,  si  on  l'ose,  q\i'il  faut 
demander  couq)le  de  sa  conduite  envers 
les  hérétiques.  Llle  paraît  trop  dure  L  des 
es[irits  sujierbes  :  elien'est  qu'équitable  aux 
yeux  ii'ui;e  raison  éclairée  par  la  foi.  Si 
i  hérésie  est  un  crime,  comme  on  n'en 
P"ut  plus  douter,  la  patience  et  la  misé- 
ricorde ont  leur  temps  pour  elle  :  la  justi- 
ce et  la  veiiL^cance  oril  aussi  le  leur.  Le 
firemier  est  la  vie  présente;  le  second 
est  réternilé  tout  entière.  Qui  empêche 
les  hé:éliqnes,  ainsi  que  les  autres  pé- 
ciieurs,  de  profiter  du  temps  destiné  à  la 
miséricorde?  Dieu  les  y  invite  [lar  les 
nienaces  même,  dont  la  dureté  l'rélendue 
est  pour  eux  un  sujet  de  plainte.  La  main 
qui  monire  de  loin  le  glaive ,  avertit  d'en 
éviter  les  coups  ;  quand  on  s  la  l'orce  enfin 
de  frapper,  te  n'(St  jius  barbarie  de  sa 
part;  c'est  une  obstination  frénétique  dans 
ceux  qu'elle  voulait  épargner'. 

Nous  avons  au^si  répondu  dans  le  même 
ouvrage  fl  l'ob.eetio:!  de  J(.'an -Jacques 
llousseau,  qui  piétend  que  l'acliarnemeot 
[)ersonnel  contre  les  hérétiques  est  une 
suite  inévitable  de  la  haine  pour  l'hérésie. 
Il  faudrait  dire,  suivant  ce  principe,  que 
les  commandements  de  la  loi  divine,  avec 
les  peines  dont  leur  infraction  est  me- 
nacée, nous  enseignent  à  détester  ceux 
<|ni  les  violent  ouverlenjent.  Qui  ne  sait 
néanmoins,  et  qui  peut  révoquer  en  doute 
la  différence  des  sentiments  dus  au  cri- 
aib  et  au  criminel?  La  double   obligation 


que  Dieu  nous  impose  de  haïr  l'un  et  d'ai- 
mer l'autre?  La  liaison  étroite  de  ces  deux 
préce(iles,  |)uisqu'il  n'est  point  de  motif 
plus  p.''Opre  à  inspirer  une  compassion 
pleine  de  tendresse  pour  le  pécheur,  que 
i'énormité  et  les  suites  affreuses  du  pé- 
ché ? 

Dénoncer  les  supplices  éternels  que  Dieu 
réserve  à  l'hérésie,  ce  n'est  i)oinl  armer 
les  fidèles  contre  les  hérétiques.  Je  dirai 
[ilus  ;  à  raisonner  conséqueranient ,  c'est 
leur  faire  tomber  des  mains  les  armes 
qu'ils  auraient  prises.  S'ils  venletit  venger 
la  cause  de  Dieu,  outragé  par  l'hérésie,  il  la 
venge  assez  lui-même  par  les  feux  que  lo 
souflle  de  sa  colère  allume  dans  l'enfer.  Les 
hommes  peuvent  se  rcfioser  sur  lui  du  soin 
lie  punir  un  crime,  qui  |)ar  son  objet  et  par 
sa  nature  n'est  pas  du  ressort  de  la  justice 
iujmaine  (179).  Si  l'inli'iêt  de  la  religion  ca- 
tholique les  anime,  elle  perd  plus  qu'elle 
ne  gagne  aux  vexations  exercées  sur  les  hé- 
rétiques, aux  guerres  sanglantes  dont  l'ei- 
tirjiation  de  l'hérésie  est  le  motif  ou  le  pré- 
texte. S'ils  envisagent  les  maux  effroyables 
dont  les  héréiicjues  courent  le  risque,  la 
violence  n'est  pas  le  mo\en  de  les  en  pré- 
server. Elle  ne  jieut  produire  par  elle-même 
qu'un  de  ces  deux  effets,  ou  de  les  emluicir 
dans  leurs  erreuis,  ou  d'aï  radier  de  leur 
bouche  une  confession  déunnlie  par  les  sen- 
timents de  leur  ceeur.  L'endurcissement 
porté  jusipi'à  la  mort  consomme  leur  répro- 
bation. Une  confession  extorquée  ajoute  le 
crime  de  l'hypocrisie  à  celui  dont  ils  sont 
toujours  coiiiiables  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  s'en  faut  donc  bien  que  notre  doc- 
trine autorise  l'intolérance  meurtrière  et 
persécutrice.  On  ne  peut  trop  le  répéter  ; 
la  religion  prêchée  dans  toute  sa  pureté  est 
l'nni'iue  remè  le  aux  abus  dont  elle  a  été 
l'occasion  innocente.  Les  prétendus  sages 
de  notre  leuqis  se  vantent  de  rétablir  la 
concorde  entre  les  hommes  par  un  toléran- 
tisine  qui  justilie  toutes  les  erreurs.  Qu'est- 
ce  au  Ion  I  que  ce  lolérantisrae,  qu'une  ex- 
tinction entière  de  la  religion  ?  Ce  frein 
une  lois  ùté  aux  hommes,  ils  seraient  encore 
plus  divisés,  plus  ennemis  les  uns  diis  au- 
tres, i)u'ils  n'ont  jamais  i)U  l'être  par  la  di- 
veisité  de  leurs  sentiments  sur  la  religion. 
Il  y  a  autant  de  faiblesse  que  de  travers 
d'esprit,  à  ne  retenir  une  vérité  (juq  pouien 
abandonner  une  autre  qui  lui  paraît  oppo- 
sée. O  1  fait  injure  à  toutes  les  deux.  La 
vraie  sagesse  est  de  les  concilier,  s'il  est 
[jossible,  du  moins  de  les  respecter  eii.-em- 
ble.  Celles  dont  il  s'agit  ici  sont  d'un  ordre 
il  pouvoir  se  prêter  un  secours  mutuel  par 
leurs  iMppoit>  manifestes.  La  sévérité  des 
jugements  do  Dieu,  contre  l'hérésie  est  un 


(178)    S.  lÎFRNXRD. 

(17;))  L'Iiéiésii'  ii'or,l  oriiii'iielle  fjiie  relaliveiaeiil 
à  lin  iiiilre  siiriMl  iirl.  i-jle  ii'csl  donc  -la^  du  iioiiilire 
(lu  CCS  ilélirs  qui,  Iroulihiiil  dirccleinciil  funlre  ii..- 
liirel  do  l:i  société  civile,  sont  sujet?,  imlciieiulam- 
nieiil  lies  supplices  ilo  r.iuue  vie,  à  la  justice  ven- 
g' ressc  du   niiigi-lial    pulilique.  Qi.tnl   aux  pciuts 


spiritirelles  ci  ciiiioiiiques,  on  viiit  assez  que  ce  ii'csi 
p;is  une  juslice  puieiucru  liumainc  qui  les  déierne. 
Llles  ont  d'ailleurs  pour  ol  jet  la  sûreté  îles  fidèles 
et  la  correction  des  coupables,  plutol  que.  la  répa- 
1.  lion  lie  l'offeuse  de  Dieu  renfermée  dans  le  délit 
ronitnis. 


Il» 
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iiintit' (!<■  |>lui  |>oui-  IniiU-r  Iih  >iéi(-lii|Ufs 
iltin.s  i'f|iii-('i  iivi'c-  iiiiK  iliiiici'iir  dn'il  ils 
III'  iniis.sfiil  ci'iirDil.'iiK  si>  |>i(''Valiijr  (imir  lu 
|iri>^iî's  i>(i  lo  iii;iiiitit-ii  iji'  Ictus  L-i'i'iKirs.  I.o 
ïi^'lti  nveiiglu  iiM'ciiiitiiiIi  Ij  c(iiiti6i|iit>iii'u. 
I.'iiii|iii'tii\  |)iir  tin  intùs  lu;(iiit'(iii|i  |iliis  run- 
ilainii.'il)li',  lijollu  lu  |)iiii(i|ii!.  \.n  pliilo- 
.<>i>{ihie  souiiiisu  h  \i\  ri'li^iuii  sait  l'éiiiiir 
ilfU\  vi^rilt^s  iiisé|>!irii|j|i'.s  l'iiiio  ilu  rnutre. 

t\ir  uni;  siiilo  de  ci-t  cs|irit  i|uj  n'outre, 
mais  jiUN.si  ir.itl'<iiblil  et  nu  dégiiiïïo  rien  , 
iiiiiis  no  ciaigiuiiis  |i:i.s,  mes  liés  -  clii-is 
Fu^rl's,  «le  vous  londio  riién-sio  odiiMisc 
lie  plus  en  plus,  on  fulu'vjml  son  iioitiail  h 
vos  ^eu\.  Vous  ;iviz  vu  cDinbiMn  rucguiii, 
(pii  en  rsi  in  souirr,  ollense  le  souverain 
lilre.  Ce  inôuif  oiguiil  piô>idt;  J»  [ouïes  ses 
diMUiirclies;  il  Icdtiiiiniiirc  par  dos  l'H'itssuu- 
sibles,  ipii  tloivi'iil  \ous  l'aire  ju^jer  do  la 
nialignito  d'un  viMiiii  si  lunesle. 

Le  génie  cjue  nous  allons  obïioi  ver  dans 
l'Iiéiésie  n'esl  pas  Mikessaireinoiil  celui  de 
tous  les  liéiéliques.  I.e  caractère  particulier 
de  ipickpies  sectaires  jieut  '"dre,  et  il  est 
souvent  contraire  au  caractère  général  de 
la  secte.  Ainsi  tout  ce  ipii  est  dans  l'Klal 
)iolitiquo,  l'action,  cabalo,  corispiralion,  a 
son  ^ônie,  ipii  n'est  nuire  chose  i]uo  l'as- 
seiub  âge  des  vues  et  dits  moyens  illégiti- 
mes, (]ui  l'ornient  ces  sortes  (i'eiiliepri»es, 
et  concourent  à  leur  exécution.  Il  est  pour- 
tant vrai  i]ue  tous  ceux  qui  ont  le  niallusur 
d'y  entrer,  ne  participent  pas  toujoui's  à  ce 
coupable  génie.  l'Iusieurs  n'ont  d'autre 
crime  que  d'avoir  endjrassé  un  mauvais 
parti.  Quelques-uns  ignorent  les  iniquités 
de  détail  qui  s'}  commettent.  D'antres  sui- 
vent plutôt  le  torrent  qui  les  entraîne  que 
leurs  pi'opres  inclinations.  Kntin  il  y  en  a 
(jui,  le  service  de  leur  cau>e  mis  à  part, 
n'agisseni  (jne  |iar  des  iirincipes  vertueux. 
Il  en  est  de  II, élue  dans  l'Iiéiésie;  elle  a  un 
génie  qui  la  caiacléiise,  et  qu'il  est  im- 
portant que  vous  connaissiez.  Votre  instruc- 
tion n'en  ileiiiande  pas  davantage.  Laissez  à 
l'hisliiire  le  récit  îles  vices  personnels  des 
liéréiiques  ;  l,iiss>z-en  la  reclierclie  et  la 
punition,  si  elles  sont  nécessaires,  à  l'au- 
torilé  publique. 

Le  génie  de  l'hérésie  est  ti'aboid  de  vanter 
avec  excès  tous  ceux  qui  la  soutiennent,  et 
d'atrecter  un  souverain  mépris  pour  ses  ad- 
versaires et  ses  Censeurs.  Elle  y  est  assez 
disposée  par  la  confiance  |)résoniptueuse 
d'avoir  découvert  des  vérités  inconnues  à 
la  multiiude  ignorante,  et  combattues  par 
la  superstition.  Mais  d'ailleurs  celte  ma- 
nœuvre est  nécessaire  à  ses  projets.  Le 
nombre  et  l'autorité  sont  des  avantages  qui 
lui  manquent  :  il  faut  les  remplacer.  Elle  ne 
le  peut,  qu'en  mettant  de  son  côté  tout  ce 
que  les  hommes  admirent  dans  les  qualités 


di-  l'i'spril  ;  elle  elieii-he  l\  s'emparer  do 
I  esiiinit  et  de  lu  CllmpA^^ioll,  deui  .•^un- 
tiiilenls  qui  ra-Mili'lll  do  Tiiii' relouihor sur 
qniriinqne  si)  déclaio  (!(inlie  elle,  le  inépris 
et  l'indignaliori.  l)c>  l.'i  ces  disioms  (jui  lui 
sont  si  l'amiliers;  (|ue  se^  piincipuiix  i.-|iel's 
sont  sans  comparaison  les  premiers  Imm- 
ines  de  leur  temps;  qu'il  n'y  a  rien  do  plus 
lumineux,  de  plus  éliii|uenl,  de  plu.-<  pro- 
fond que  leurs  éciils;  rien  an  coniraiiode 
plus  faible  et  do  plus  misérable  ipie  les  ou- 
vrages qu'on  leur  opjiose.  Intarissable  dans 
les  éloges,  dont  elle  comble  ses  héros,  elle 
loue  rarement  i|uelques-nns  de  ses  enne- 
mis :  et  si  l'éviiience  et  la  voix  pnbli(|ue  l'y 
forceil,  c'est  toujours  avec  des  réserves  qui 
décèlent  .sa  lépugname  et  saiisl'ont  sa  haine. 
Elle  reluse  aiix  uns  l'érudition,  aux  autres 
le  disceriioment  et  la  (léin'tration,  à  ci.'iix- 
ci  la  .■-olidité  du  jugement,  h  ceux-là  l'élen- 
due  et  l'élévation  du  génie.  11  n'y  a  d'écri- 
vains aicomplis  en  tout  genre,  evcellents 
dans  toutes  les  parties,  (pie  ceux  dont  elle 
tire  sa  gloire.  Ils  laissent  un  inloi  valle  im- 
mense entre  mix  et  les  jilus  distingués  de 
leurs  antagonistes  ;  du  reste  il  n'est  point 
de  sujet  si  médiocre,  dont  elle  ne  llallo  la 
vanité  en  se  rattachant.  Cet  atladn ment 
seul  prouve  pour  lui;  il  l'élève  au-dessus 
de  ces  ûmes  grossières,  de  ces  esprits  timi- 
des et  bornés,  qui  ne  connaissent  le  prix  ni 
des  choses  ni  des  personnes. 

C'est  ainsi,  dit  saint  Augustin  (180),  que 
les  anciens  et  nouveaux  hérétiques  se  sont 
toujours  ex(iliqiiés.  Il  semble  qu'ioi  langage 
si  usé  ne  devrait  iiis|iirer  que  du  l'ennui  et 
du  dégoût.  Ce|iendant  li  en  imjiûse  plus  ou 
moins,  selon  quo  l'héiésio  a  des  chefs  et 
des  sectateurs  plus  ou  moins  recommamla- 
bles  par  leurs  talents.  Des  panégyriques 
pleins  dQ  cette  emphase  et  de  cette  chaleur 
que  (lOniie  l'esprit  do  parti  ,  ont  eu  de  tout 
temps  des  liioits  sur  une  téméraire  crédu- 
lité. S'ils  oi'l,  comme  il  n'est  que  trop  or- 
dinaiie  dans  la  cause  de  l'hérésie,  un  fon- 
dement plausible  dans  un  mérite  réel  , 
quoique  exagéré,  ils  (irépareiit  les  voies  par 
une  admiration  démesurée  des  [lersonnes  à 
la  croyance  des  dogmes.  Il  est  naturel  do 
penser  que  des  hommes  dont  on  a  une  si 
haute  idée  sont  les  défenseurs  de  la  vérité, 
et  que  ceux  qu'on  ne  daigne  pas  leur  com- 
parer n'enseignent  que  des  erreurs.  D'autre 
part,  ce  ton  lier  et  décisif  est  destiné  à  ra- 
lentir le  zèle  des  |)rélats  et  des  docteurs 
catholiques.  On  craint  de  se  commettre  avt  c 
un  parti  (lui  dispose  ou  paraît  disposer  à  son 
gré  du  sulfrage  de  la  renommée.  C'est  une 
lenlation  délicate,  dont  on  ne  triomphe  que 
par  un  délachemeiit  de  soi-même,  puisé 
dans  les  motifs  les  plus  pur^do  la  religion. 
Saint  Jérôme  écrivait  à  saint  Augustin  (181)  : 


(180)  <  Qiiid  opiis  isl  ni  ali(|ui(l  .iilvcrsiis  ea  ili- 
ruin,  quo;  in  principio  pusulsli  libri   linjns  sulll;i  cl 
van»,  de   iiividiu   qil:iiii   vos  snsliiiere  pro   verlliilu 
jacialis,  et  de  paucilalc  priideniiuni  ijiiilms  vus  plu 
coïc  iiuiidclis.  Ilu^c  L'iiiiii  ei  veieniiii   cl  nuvoiuiii 


uniniiiin  vox  est  Iiœrciicoriiin  ipsa  consueindine  jani 
siinlidala  alqne  piolilla.  «  (Lib.  v  cvnlra  Jutiamm, 
cap.  1.) 

(181)   I  Macle  viiliile.  In  orbe  cclcbraris. Callio- 
liii  le  cuiidilorciii  aiiliijna;  rursum  lidei  viiieraiilur 


)5I  OEUVRES  COMPLETES  DE 

«  Courage  :  votre  nom  esi  célèbre  dans  l'u- 
nivers. Les  catholiques  vous  révèrent  et 
vous  admirent  comme  le  restaurateur  de 
l'ancienne  foi  :  et  ce  qui  est  encore  plus 
honorable  pour  vous,  tnus  les  liéréliques 
vous  délestent.  «Pour  mériter  la  [iremière 
partie  de  cet  éloge,  il  ne  fallait  pas  moins 
que  les  talents  d'un  Augustin  :  pour  raén- 
tpr  la  seconde,  il  fallait  sa  magnanimité, 
aussi  rare  peut-être  que  ses  talents. 

Il  est  un  autre  préju-;6  plus  séduisant. 
Car  enfui  il  n'est  pas  dillicile  de  cou!i)ren- 
dre  avec  un  peu  de  réflexion,  que  les  quali- 
tés de  l'esprit,  dans  quelque  degré  (|u'on 
les  suppose,  ne  sont  pas  une  preuve  infailli- 
ble de  vérité.  Mais  celle  preuve  acquiert  un 
nouveau  poids,  si  ces  qualités  de  l'esprit 
semblent  être  jointes  à  d'éminentrs  vertus. 
Lorsqu'on  a  commencé  par  cmire  que  des 
hommes  si  éclairés  sont  les  plus  lidèles  ser- 
viteurs de  Dieu,  on  esl  bienUM  jiersuaJé 
qu'ils  sont  ses  inlerprèles  et  ses  organes. 
L'hérésie  ne  néglige  rien  |)0ur  établii'  celte 
opinion  dans  le  monde.  La  réputation  de 
sainteté  |)Our  ses  défenseurs  lui  esl  encore 
[ilus  chère  que  celle  de  leur  esprit  et  de 
leur  savoir.  Elle  les  égale  sans  (ludeur  aux 
a|iùtres,  aux  Pères  de  l'Eglise.  Les  noms  de 
Paul,  d'Aihanase,  d'Augustin,  n'ont  rien  de 
Uop  vénérable  pour  eux.  Il  esl  de  son  in- 
térêt qu'on  leur  érige  des  autels  :  il  n'en 
est  pas  moins  que  tous  ceux  qui  la  combat- 
tent loiiibenl  dans  un  avilissement  qui  les 
décrédita.  C'est  peu  de  les  déprimer  en  ce 
qui  ne  louclie  ni  les  mœurs,  ni  la  probité, 
ni  la  religion;  elle  vomit  contre  leurs  per- 
sonnes tout  le  fiel  dont  son  cœur  est  jilein. 

Le  génie  de  l'hérésie  est  donc  en  second 
lieu  d'être  médisante  el  calomniatrice.  Dans 
les  accès  de  sa  bile  satirique  elle  ne  res- 
pecte, elle  n'épargne  rien  sur  la  terre.  Pon- 
tifes, prélats,  prêtres,  religieux,  voilà  ses 
plus  grands  adversaires;  c'est  aussi  sur 
eux  qu'elle  aime  à  lancer  ses  traits  les  plus 
envenimés.  Elle  sait  profiter  du  penchant 
des  hommes  à  croire  le  mal,  surtout  quand 
il  déshonore  les  ministres  du  sanctuaire. 
La  crainte  d'envelopper  le  sanctuaire  lui- 
même  dans  ce  déshonneur  ne  rariCle  pas. 
Elle  en  est  quitte  pour  de  vagues  protesta- 
lions  ;  et  sans  trop  ai^irofondir  si  elles  la 
justiûenl  d'un  si  grave  reproche,  il  luisuflit 
que  ses  monlanles  satires  la  vengent  de  ses 
ennemis  :  elle  veut  que  par  de  telles  leçons 
on  apprenne  à  la  ménager.  Les  rois ,  les 
princes,  les  grands,  les  magistrats  ne  sont 
pas  plus  à  l'abri  de  ses  discours  et  de  ses 
écrits  outrageants,  s'ils  font  servir  leur  au- 
torité à  maintenir  les  décisions  de  l'Eglise 
qui  la  condamnent.  Dès  lors  ils  lui  devien- 
nent d'autant  plus  odieux,  qu'elle  attendait 
de  leur  protection  ou  du  moins  de  leur  in- 
dulgence une  ressource  utile  contre  lesaua- 
Ihèmes  de  la  puissance  ecclésiastiiiue. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 
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La  satire  a  deux  styles;  l'un  dédaigneux 
et  moqueur;  l'autre  violent  et  atroce  :  tous 
les  d' ux  insultants  et  amers.  L'hérésie  les 
mêlesouvent  ensemble,  d'autres  fois  les  em- 
ploie séparément,  dans  ces  libelles  de  toute 
espèce  où  elle  publie  les  anecdotes  les  plus 
dilfamantes,  où  elle  recueille  les  plus  scan- 
daleuses rumeurs. 

Ce  sont  ,  dit-elle  ,  autant  de  vérités. 
Quand  cela  serait,  qui  lui  a  donné  droit  de 
les  divulguer  et  de  les  écrire?  Est-ce  ainsi 
que  le  christianisme  dans  sa  naissance  a 
parlé  (lèses  persécuteurs?  Les  prêtres  des 
idoles ,  ceux  de  la  Synagogue  expirante 
offraient  sans  doute  un  vaste  champ  à  la 
criti(]ue.  L'hérésie  conviendra  peut-être 
que  le  clergé  catholique  qu'elle  décrie  n'est 
ni  plus  vicieux  ni  plus  méprisable.  On  sait 
fiar  l'histoire  ce  qu'ont  été,  indépendam- 
ment de  la  religion,  les  princes  auteurs 
des  édits  qui  firent  couler  tant  de  sang 
chrétien.  Les  instigateurs  et  les  exécuteurs 
de  ces  édits  ne  valaient  guère  mieux.  Dans 
quelles  apologies  du  christianisme  les  dérè- 
glements et  les  crimes  doses  ennemis  sont- 
ils  racontés?  Quel  auteur  chrétien  s'occu- 
pait alors,  ou  à  égayer  le  public  par  de  ma- 
lignes railleries,  ou  à  l'irriter  jiar  de  fou- 
gueuses déclamations?  On  ne  respectait  pas 
seulement  dans  ces  heureux  siècles  les  per- 
sonnes constituées  eu  dignité;  on  ne  se 
permettait  pas  même,  en  défendant  la  re- 
ligion contre  des  écrivains  très-impies,  la 
moindre  mention  de  leurs  vices  personnels. 
S.iii't  Jérôme  (182)  en  donne  la  raison  :  c'est 
que  «  les  preuves  des  crimes  personnels  doi- 
vent se  trouver  non  dans  des  ouvrages  dog- 
matiques, mais  dans  les  procédures  des 
juges.  » 

il  n'y  aurait  [>lus  dans  la  société  civile 
ni  ordre,  ni  sûreté,  ni  repos,  s'il  était  libre 
<i  des  particuliers  d'exposer  au  grand  jour 
tout  ce  qu'ils  peuvent  savoir  d'injurieux  à 
des  hommes  en  place,  et  de  les  immoler  à 
la  risée  ou  à  l'indignation  publique.  La  re- 
ligion déleste  celte  licence  ;  surtout  elle  ne 
peut  souUrir  qu'on  la  couvre  de  son  nom 
sacré.  C'est  |iourlant  à  un  moyen  si  pervers 
que  l'hérésie  doit  ses  plus  grands  succès  : 
ses  plaisanteries  et  ses  sarcasmes  l'ont  tou- 
jours mieux  servie  que  ses  raisonnements 
et  ses  controverses. 

Elle  serait  coupable,  en  ne  disant  que 
des  vérités.  Mais  combien  de  fois  a-t-elle 
été  convaincue  des  plus  insignes  calomnies? 
Combien  de  lois  a-t-elle  été  réduite,  ou  à 
les  avouer  par  son  silence,  ou  à  se  retran- 
cher sur  de  fausses  informations?  11  est 
triste  d'être  forcé  de  reconnaître  en  des  hom- 
mes, ses  semblables,  un  projet  aussi  noir  que 
celui  de  Uétrir  par  des  impostures  la  ré|)U- 
talion  d'aulrui.  iN'insistmis  donc  pas  sur  les 
faits  calomnieux  débités  par  des  suppôts  de 
l'hérésie  contre  le  témoignage  de  leur  pro- 


atque  suspiciunl  :  el  quod  signum  majoris  glorix  est, 
oiiuies  tixreiici  deiesiaiiiur.  >  {Epist.  aU   S.  Aug., 
toiii.  IV,  edil.  Reiietl.,  part,  il.) 
(lii)  lAdversus  itupiis:>iuioâCelsuiiialquc  Porptiy- 


riuin  quanti  scripsere  nostronim  ?  Quis  ornissa  causa 
superlUia  criiiiiiuiiii  objcclimie  vorsaUis  esl  ?  qtre 
non  fliarla  eccleniaslicx-,  bcil  lllielli  jiid.cuni  debeiit 
coiilineie.  >  (Ai'ulogiu  nilicnus  liii/inuin,  lib.  m.; 
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pro  l'oiiscionco.  N■|•^l-(•(^  [uis  assez  iprils  so 
reiwlfiit  cuiiiiiliccH  tl'imi  uIiiImki:»  iiiciisnii. 
m">ii'»,  i|iii  iltv;iit'iil  leur  i^lrc  sus|iitlfS,  s'ils 
avaii-iil  iiiuins  (■iiii.sulié  leur  l'iissioii  .juc  lu 
iiiuiltiico  el  l'étiiiili^  ?  Soiilil»  i.'xcusiiijlos 
d'ouvrir  nvidoimnl  It'iiis  (iniilles  ul  do 
piôliT  leur  (iluniu  avec  InnI  do  joie  nu\ 
projios  <|ui  se  lieiuienl,  (lux  Iduils  (|ui  fO 
ré(iniideiil  I  outre  losoiiils  ilu  Soiyneur  duiis 
l'ordre  eeelc'siiisliiiue,  cnniro  les  peisotines 
(l'un  rnnj;  éK'vé(Jaiis  lo  siùi  li;'.'i;'e>.i  vouloir 
Oiro  Innupi^  soi-iii(>iiie,  c'est  se  liiirr  nii  jeu 
de  trouiper  les  aulres  dans  la  lu.itière  la  |ilus 
iiii|)orlarite,  ipiodo  |ir(''S'.'iitor  au  public  ivec 
les  coulours  de  la  véiilé.  ou  iiiOnie  do  la 
vraiseuiblame,  de  |iareiilos  accusations.  On 
n'est  plus  recivalde,  (]uaiid  leur  fausseté  est 
avdréo,  h  lépoiidro  qu'on  les  croyait  véri- 
tables. Il  falliiil  les  mieux  exaiiiiiier  ;  ou 
jdutôl  il  fallait  se  taire,  011  aurait  évité  le 
danger  manifeste  d'être  le  liéraull  de  la  c- 
loniiiie,  si  on  n'en  est  pas  l'invenleur. 

Uien  ne  prouve  mieux  la  faiblesse  réelle 
de  l'hérésie  ijiie  ret  esfirit  satirique  dont 
elle  est  animée.  Quelijue  jugement  ([u'on 
porte  sur  les  reproches  (|u'elle  fait  h  ses  ad- 
versaires, ils  n'ellleurent  pas  leur  doctrine, 
ils  ne  n  iident  pas  la  sienne  plus  orthodoxe. 
Les  récriminations  contre  l'accusateiir  ne 
bianchisseiit  pas  Tnccusé.  Elles  lui  sont  en- 
core moins  favorables,  ipiand  eiles  n'ont  au- 
cune liaison  avec  le  délit  dont  il  est  pré- 
Tenu  :  elles  donnent  alors  sujet  de  souj)- 
çonner  que,  ne  pouvant  défendre  son  in- 
nocence, il  élude  la  iiuestion  principale  , 
pour  se  joler  sur  des  incidents  dont  elle 
est  indéiiendanle.  Tel  est  le  jirocédé  de  l'hé- 
résie. On  lui  objecte  des  erreurs  cai)ilales. 
Elle  y  persiste  :  et  toutefois  sans  se  renfer- 
mer dans  la  discussion  des  dogmes,  unique 
matière  de  son  procès  avec  l'Eglise  catho- 
lique, elle  attaque  ses  adversaires  par  des 
inculpations  t)ersonnelles.  N'a-l-on  [las droit 
d'en  conclurel  que,  si  elle  se  déliait  moins 
de  sa  cause,  elle  ne  lui  chercherait  pas  des 
secours  étrangers?  «  Pourquoi,  disait  saint 
Jérome(183jàdes  sectaires  de  son  temps,  ra- 
massez-vous de  toutes  jiarts,  et  cousez-vous 
ensemble  des  lambeaux  d'invertives  ?  Pour- 
quoi déchirez-vous  la  conduite  de  ceux  à  la 
foi  desquels  vous  ne  pouvez  résister'?  Ces- 
serez-vous  d'être  hérétiques,  parce  (ju'il  y 
aura  des  liommes  qui,  sur  voire  parole, 
nous  croiront  pécheurs'?  Votre  bouche  ne 
sera-l-e!le  plus  souillée  des  impiétés  qu'elle 
profère,  parce  que  nos  oreilles  seionl  bles- 
sées »  des  bruits  oflensants  que  vous  semez 
contre  noire  honneur? 

Le  génie  de  l'hérésie  est  encore  d'être 
iiitriganle.  L'intrigue  est  nécessaire  à  tout 
parti  quel  qu'il  soit,  de  politique  ou  de  re- 
ligion. Il  en  a  besoin  dans  les  premiers 
moments  de  son  existence,  pour  s'accroître  : 


il  PU  II  besoin  ijans  la  suite  pourse  soutenir. 
I.e  privile^o  intMimiiiufiicalilu  des  deux  re- 
ligions,^ celle  des  Israël  il  es  el  eello  des  Chré- 
tiens, runi.'  el  l'autre  ijesci-ndues  du  ciel,  a 
élé  de  porter  dans  leur  établissomcnl  l'em- 
preinte visible!  do  la  divinitc'.  L'hérésie, 
ouvragodo  l'esprit  humain,  ne  peut  s'élaljlir 
que  par  les  voies  commiini.s  aux  aulres 
|<ai  lis. 

Il  lui  faut  des  menées  secrètes ,  des  con- 
tiibiitions  |iécuniaires ,  des  rabah.'s  dans 
les  corps  et  dans  les  compagnies,  dos  bri- 
gues auprès  desgraiuls.  Elh;  a  des  émissai- 
iis  (pii  savent  s'tnlroditire  dans  les  mai' 
sons  (18V),  gagner  la  conliance  de  ceux  ipii 
lesgouveiiiinl,  surpreiidn,'  la  crédiililé  d'un 
sexe  plus  facile  à  séduire,  et  plus  opi- 
ni;Ure  ipiaiid  il  est  une  fois  séduit.  Elle  a 
des  chelsqui  exercent  une  autorité  (|ue  les 
su|)éiieiirs  naturels  n'ont  pas  toujours  sur 
leurs  iiférieiirs  (l'obéissance  de  ilioix  et  de 
goill  est  ordinaiiemenl  plus  pronqiteet  plus 
enlière  (jue  celle  de  devoir).  Elle  a  des  as- 
semblées clandestines  où  toutes  les  allaires 
du  parti  su  traitent  et  se  décident.  C'est  là 
oii  l'on  délibère  sur  les  moyens  de  s'atta- 
cher les  uns,  d'endormir  ou  d'intimider  les 
autres,  do  conjurer  les  orages  qui  grondent, 
de  dissiper  ceux  qui  ont  éclaté,  de  faire 
luire  des  jours  nlus  sereins.  C'est  de  là  que 
partent  Us  résolutions  marquées  au  coin  de 
la  violence  ou  de  I  arlilice.  Le  caractère  de 
ceux  qui  les  prennent,  ou  les  circonstances 
du  temps  déterminciit  cette  ditférence. 

Il  est  vrai  que  la  désunion  el  la  mésintel- 
ligence ne  tardent  pas  à  se  glisser  dans  ces 
associations ,  dont  les  liens  ne  sont  pas  n  s- 
serrés  par  une  subordination  légitime.  Drs 
chefs  moins  accrédités  aspirent  aux  piemiers 
rangs;  des  subalternes  se  lassent  de  la  dé- 
pendance. Ils  veulent  commander  à  leur 
tour;  on  n'est  pas  longlcin[)s  d'accord  sur 
des  poinls  importants  de  doctrine  ;  de  nou- 
velles o()ininns  croisent  celles  qui  ont  donné 
naissance  à  la  secte.  Celle  brandie  séparée 
de  sa  tige  se  rompt  elle-même,  et  se  par- 
tage en  d'autres  fragments.  Les  sectaires 
divisés  se  ballent  ensemble  avec  les  mêmes 
armes  qu'ils  avaient  [irises  de  concert  con- 
tre l'Eglise  catholique.  Ainsi  la  Providence 
confond  les  vains  projets  des  hommes.  Ils 
se  détruisent  |iar  les  mêmes  moyens  qui 
servent  d'abord  à  leur  exécution.  L'intrigue 
est  le  berceau  de  l'hérésie;  tôt  ou  tard  elle 
en  devient  le  tombeau. 

Enfin  le  génie  de  l'hérésie  est  d'être  tur- 
bulente et  séditieuse.  Je  n'examine  pas  la 
question  générale  si  l'hérésie  est  de  sa  na- 
ture ennemie  de  la  royauté;  si  tous  les  pen- 
chants de  son  cœur  sont  jiour  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  est  certain  dans  le  fait 
que  plus  les  hérésies  se  sont  élevées  contre 
la  hiérarchie  de  l'Eglise,  plus  elles  ont  ins- 


(183)  I  Qiiid  iiKiledicloniiii  paiinos  liiiic  inilc  con- 
suilis?  El  eoniiii  vilain  carpilis,  quorum  liilci  resi- 
slere  non  vak'lis?iNuni  iilcirco  non  estis  vos  liaie- 
liii,  si  nos  i|uldani  asserlionc  veslia  crediderinl 
poccalui'ua  ?  bi  us  impielaïc  fœduiii  nui)  liubcljiiis, 


si  cicatriceni  poiucrliis  in  noslra  ;iiire  nionsirare?» 
(Efiist.  ad  Pamniacliium  et  ilarcellum  ) 

(I8i)  Ex  liiisunl  qui  jienetranl  domos  et  caiHivas 
tliicun:  miilierculus.  [Il  Tim.  v,  G.) 


ŒUVRES  COMPLETES  l)E  LEFRANC  DE  POMPIGNAi>. 


4-5 

pire  d'anlipalliie  à  leucs  seclaleurs  pour 
l'autorité  nioniucliique.  C'est  de  cette  source 
que  sont  snriies  les  dangereuses  maximes, 
insérées  par  nos  prétendus  pliiloso|ihes 
dans  leur  code  législatif  :  que  les  rois  ne 
régnent  qu'en  vertu  d'un  contrat  prim(trdial 
et  loujours  subsistant  entre  eux  et  leurs  su- 
jets ;  que  dans  ce  conirat  le  peuple  s'est  ré- 
servé la  propriélê  du  pouvoir  souverain  , 
dont  il  n'a  jamais  pu  se  dépouiller;  qu'il 
n'en  a  cédé  que  l'exercice  à  ses  rois;  et 
qu'il  peut  le  retirer  de  leurs  mains,  lors- 
(ju'ils  violent  eux-mêmes  les  conditions  que 
ce  conirat  leur  impose.  Comme  si  l'on  pnii- 
vflit  f  lire  une  loi  fondamentale  pour  touti  s 
les  nations  des  usages  [laiticuliers  de  quel- 
ques-unes; comme  s'il  n'y  en  avait  pas  un 
irès-grand  nombre  dont  le  droit  public,  bdii 
d'énoncer  ou  de  supposer  ce  prétendu  con- 
trat, le  désavoue  formel lemenl;  comme  si 
ce  n'éiait  pas  un  devoir  de  religion  de  res- 
pectur  dans  sa  patrie  la  forme  de  gouverne- 
ment établie  par  les  lois,  et  d'y  garder  au 
souverain  une  fidélité  dont  aucun  motif  ne 
peut  dispenser. 

J'avouerai  néanmoins  que  cet  esprit  anti- 
royalislo  et  républicain  n'est  pas  celui  de 
toutes  les  hérésies  :  et  je  dirai  de  plus,  n'en 
déplaise  à  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois ,  que 
celles  dont  les  dogmes  favorisent  davantage 
cet  esprit  (le  calvinisme  par  exemiilel  ne 
sont  pas  incomi)alibles  avec  les  monarchies 
proprement  dites.  L'expérience,  la  plus  sùi  e 
de  toutes  les  règles  en  matière  de  politique, 
le  prouve.  Dailleurs  on  comprend  sans 
peina,  que  dès  qu'une  hérésie  a  jeté  dans 
un  Etat  de  profondes  racines,  qu'elle  y  a 
pour  elle  la  multitude  des  citoyens ,  les  ma- 
gistrats, les  grands,  le  souverain,  et  que 
par  là  elle  est  en  quelque  sorte  incorporée 
avec  le  gouvernement,  dès  lors  ses  princi- 
pes anarchiques,  |iar  rapport  à  l'iiglise  , 
peuvent  s'accommoder  d'une  police  civile  , 
où  l'autorité  royale  est  absolue. 

Tout  ce  que'je  prêt,  nus,  et  les  faits  sont 
ici  d'accord  avec  la  théorie  ,  c'est  que  toute 
hérésie  , qui  n'est  pas  dominante,  ou  du 
moins  naturalisée  par  la  possession  dans  un 
Etat,  y  met  nécessairement  des  semences 
de  rébellion.  Ces  semences  se  dévelopiienl 
plus  ou  moins  selon  les  conjonctures  ;  mais 
il  est  rare  qu'elles  ne  produisent  quelque 
elfel  sinistre.  La  raison  en  est  simple  :  l'iié- 
résie  qui,  commençant  à  se  former,  est  tra- 
versée par  l'autorité  séculière,  s'irrite  con- 
tre cette  autorité.  Il  ne  faut  [las  attendre  d'elle 
l'héroïque  patience  et  la  soumission  invio- 
lable du  christianisme  persécuté  dans  sa 
naissance  :  c'était  l'apanage  d'une  religion 
qu'un  Dieu  fait  homme  avait  apportée  sur 
la  terre.  La  modération  dont  l'hérésie  se 
vante  ne  tient  pas  contre  des  épreuves  beau- 
coup moindres.  Elle  imite  volontiers  le  lan- 
gage des  premiers  Chrétiens,  tant  qu'elle 
esjière  de  fléc'liir  les  princes  qui  s'opposent 
à  ses  progiès  ,  ou  jusqu'à  ce  quelle  soit  en 
é:al  déparier  et  d'agir  avec  plus  de  hauteur. 
Mais  si  ses  espéiances  s'évanouissent,  si  ses 
forces  s'accroissent,  elle  liasse  bientôt  do  la 
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haine  pour  -une  autorité  dont  elle  se  croit 
opprimée,  au  désir  d'en  secouer  le  joug. 
Ses  sectateurs  accoutumés  par  ses  leçons  à 
l'indépendance  dans  l'ordre  delà  religion, 
n'y  trouvent  pas  plus  d'inconvénient  dans 
l'tirdre  temrorrl. C'est  raisonner conséqueiu- 
ment;  car  l'autorité  des  souverains  n'a  rien 
d'aussi  auguste  que  d'êlre  consacrée  par  la 
religion,  et  d'emprunter  de  ses  maximes  les 
droits  qu'elle  exerce  sur  la  conscience.  Ce 
fondement  ébranlé,  il  ne  lui  reste  d'autre 
appui  que  le  molifde  la  crainte  ou  de  l'in- 
lérêl.  Or  l'obéissance  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que n'est  pas  moins  prescrite  dans  les  livres 
saints  que  la  soumis>ion  à  la  puissance  sou- 
veraine. Il  est  facile,  il  est  même  naturel 
que  la  conscence  alfranchie  de  la  première 
de  ces  deux  obligations ,  se  croie  libre  de  la 
seconde.  Que  dis-je?  Il  est  à  craindre  qu'elle 
n'aille  jusqu'à  lui  substituer  le  fanatisme 
d'une  révolte  érigée  en  acte  de  piété.  Elle 
se  flatte  d'honorer  Dieu,  en  résistant  h  une 
Eglise  dépositaire  de  son  autorité;  elle  s'ap- 
plauiliia  encore  plus  de  sa  résistance  à  un 
autre  tribunal,  qui  joint  aux  sentiments 
qu'elle  déteste  dans  l'Eglise  une  force  et 
un  appareil  de  terreur  que  l'Eglise  n'a  [las. 

Telle  a  été  l'origine  des  troubles  excités 
par  des  sectes  hérétiques  dans  des  Etats 
où  elles  ne  pouvaient  obtenir  la  liberté 
qu'elles  demandaient.  Pûuri|uoi  la  leur  re- 
fuser, dira-t-on?  Je  ne  répèle  (loint  ce  que 
j'ai  uit  ailleurs  sur  la  tolérance  ;  mais  je 
réponds  à  cette  question  jiar  une  autre. 
Qu'est-ce  dans  dus  sujets  qu'une  fidélité, 
qui  no  dure  qu'autant  qu'ils  sont  traités  par 
le  gouvernement  comme  ils  le  désirent? 
Est-ce  à  ce  jirix  qu'ils  mettent  la  tranquil- 
lité de  l'Etat?  Et  que  faut-il  de  plus  pour 
les  convaincre  d'un  génie  turbulent  et  sé- 
ditieux? 

Je  sais  qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  le 
sein  de  l'hérésie  les  défauts  que  nous  lui 
reprochons.  Il  y  a  des  catholiques  qui  d'une 
part  se  répandent  en  éloges  que  la  raison 
ne  peut  avouer,  et  qui  de  l'autre  disputent 
injustement  à  des  hérétiques  les  qualités 
estimables  qu'ils  possèdent.  Il  y  en  a  qui, 
se  croyant  tout  (leriuis  contre  l'hérésie  et 
ses  partisans,  emportés  par  iln  faux  zèle, 
dont  il  faudra,  mes  frères,  vous  découvrir 
les  pièges,  accablent  les  hérétiques  d'in- 
vectives, et  noircissent  leur  réputation  par 
des  satires  personnelles.  Il  y  en  a  qui  , 
^oit  |iar  goût,  soit  par  impuissance  de  ser- 
vir autrement  la  religion,  se  livrent  à  des 
intrigues  dont  elle  n'a  pas  besoin,  et  dont 
les  avantages  sont  toujours  fort  inférieurs 
au  blâme  qui  en  rejaillirait  sur  elle,  si  ou 
pouvait  les  lui  attribuer.  Il  y  en  a  enfin  qui, 
aveuglés  par  de  trompeuses  lueurs,  oubliant 
Ic'S  véritables  principes,  et  violant  les  de- 
voirs les  [dus  sacrés,  ont  couvert  du  voile 
de  la  religion  la  révolte  contre  l'autorité 
sou7eraine. 

L'hérésie  triomphe  de  cet  aveu;  une  foi 
ombrageuse  et  timide  en  murmure  peut- 
être.  Je  crains  peu  le  triomphe  imaginaire 
de  l'une,  et  je  plaias  la  faiblesse  de  l'autre. 
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Jo  n'ai  jninais  l'oiniu-is  i|iut  lit  «iiicôrilé  i>tU 
riuiro  à  l.i  viirilt^.  No  iiiinilicr  la  vc'rili)  i|ii  h 
ilfiui,  nitT  ou  (lissiituiliT  livs  Ijiils  ilont  mi 
tiio  l'ontri'  l'Ilo  do  l'aussi's  c-nri'sr'i|Ui'iict'.s , 
c'est  ii'uioi^iii'c  iiiio  dcli'iiico  (|iii  n'usl  |iiis 
(|it;iio  d'i'llu,  (|ni  no  l'tvst  |ttis  ikmi  plus  d'ui) 
iiiiuislùro  aussi  iii>lili>  i|uu  celui  do  ()l«i<lei' 
sa  cause.  Il  }■  a  des  dau^^iTS  dans  une  con- 
fession inj;i^Muo  di'  ces  Liiis  :  n'y  en  a-l-il 
jias  aussi  el  de  idus  giaiids,  dans  la  super- 
cherie nui  les  doi^uisi-,  ou  d.ins  la  mauvaise 
foi  (jui  les  suppriuie?  du  a  des  surveillanls, 
qui  ont  déj;"»  dit,  et  qui  savent  redire  ce 
qu'on  s■ob^line  h  taire.  On  a  ties  censeurs, 
ijui  relèvent  avec  aiueiliinKs  ce  silence  .if- 
lectiS  (|ui  s'en  luévaleiil  cdu.'.'uo  d'un  aveu 
taci;o  do  la  force  victorieuse  d'une  objec- 
tion îi  laquelle  on  n'ose  l'épondre.  On  a  des 
jut;t'S,  qui  n'enlranl  point  dans  la  connais- 
sance du  fond,  en  luennent  une  impression 
désavanlagouso  sur  un  [noei^dé,  oh  ils  ne 
trouvent  ni  équité  ni  Imnne  foi.  Le  parti  lo 
plus  ST^e,  comme  le  plus  lionnéle,  est  donc 
d'avouer  nettement  ce  qui  ne  peut  <Mre  con- 
testé. I,a  vérité  qu'on  soutient  n'en  a  que 
plus  de  force,  (juand  on  est  en  élat  do  prou- 
ver qu'elle  ne  souffre  aucun  iiréjudice  des 
laits  qu'on  accorde  à  ses  adversaires,  ou  de 
leurs  objeclions  tidèlement  représentées. 
Vous  en  allez  voir  un  exemple  dans  la  ques- 
tion que  nous  examinons. 

Je  ne  me  bornerai  pas  à  répondre  que 
c'est  mal  défendre  le  génie  de  l'Iiérésie, 
que  d'en  chercher  les  traces  parmi  ses  en- 
nemis. Car  enlin  si  la  cause  était  la  même, 
pourquoi  distinguerions-nous  entre  les  cou- 
pables'? Pourquoi  en  rendre  une  partie 
odieuse  par  des  traits  (jui  lui  seraient  com- 
muns avec  celle  que  nous  ménagerions? 
I.a  justice  n'admet  [>as  ces  acceptions  de 
personnes,  inspirées  [lar  la  haine  et  l'rsprit 
de  parti. 

On  pourrait  dire,  et  on  le  dirait  avec  vé- 
lité,  que  les  hérétiques  ont  été  les  premiers 
cou|ialjles  :  que  (j'autres  chrétiens  n'ont 
appris  que  par  eux  h  traiter  les  alfaires  de 
religion  dans  le  même  esprit  que  des  inté- 
rêts de  faction  :  qu'il  en  est  des  controverses 
ecclésiastiques  comme  des  guerres  civiles  : 
l'armée  rebelle  n'est  pis  la  seule  où  il  se 
commette  des  criujes,  Iruits  malheureux  de 
ces  discordes  intestines;  les  troupes  enrô- 
lées sous  de  légitimes  étendards  n'en  sont 
pas  exemptes  :  cependant  on  les  impute  à 
la  rébellion,  comme  ayant  excité  par  son 
attentat  des  troubles,  qui  ne  manciuent  ja- 
mais de  donner  dans  l'un  et  l'autre  ji^rti  un 
essor  funeste  aux  [)assions  liumaiiies.  Ces 
réiluxions  sont  justes  ;  mais  elles  ne  sulll- 
senl  pas  pour  caractériser  l'hérésie  par  un 
génie  directement  O[iposé  à  celui  de  l'Jiglise 
catholique. 

Voici  qui  tranche  la  difficulté  :  la  consti- 
tution de  l'Eglise  et  celle  de  l'hérésie  sont 
tellement  dillérentes,  que  le  génie  de  l'une 
ne  peut  être  le  génie  de  l'autre. 

L'Eglise  fondée  [lar  le  Fils  de  Dieu  ne 


doit  au\  hommes  ni  son  origine,  ni  son  éla- 
blissemunt.  Des  pruiiiesscs  divines  lui  assu- 
rent une  perpéliielle  durée  jus(|ii';i  la  lin 
des  siècles.  I.es  moyens  humauis,  exclus  fin 
plan  di.'  sa  foiination,  entrent,  il  est  vrai, 
dans  celui  do  sa  conscTvalioij  :  aussi  l'E- 
glise lu!  les  rojolle  pas.  Il  y  en  a  rm^nio 
qu'elle  désire  et  dont  la  privation  lallli^c; 
pourvu  toutefois  (|iiecc<  moyens  soient  li-ls 
qu'elle  puisse  les  adopter  sans  roug'r.  .Mais 
(|uelque  louables  qu'ils  soie  ni,  elle  n'y  met 
pas  sa  conlianco  :  elle  aitend  (ont  du  Dieu 
(jui  la  protège,  sûre  de  lriom|)iier  do  ses 
ennemis,  quand  toutes  les  ressources  hu- 
maines lui  mani|ueraient.  Elle  peut  êire 
ijaiirn(;  de  ceitains  lieux  de  la  terre,  où  elle 
avait  fait  régner  la  vraie  foi  et  le  vrai  culte; 
elle  gémi!  do  ces  pertes,  sans  craindre  qu'el- 
les entraînent  sa  destruction,  bailleur  h 
ceux  qui  attirent  les  ténèbres  sur  eux-mê- 
mes I  La  lumière  (|ui  les  éclairait  change  do 
place  et  ne  s'éteint  point. 

Avec  une  pareille  constitution,  l'Eglise 
ne  dé|iend  point  des  moyens  dont  nous 
aïons  vu  l'usage  si  familier  à  l'hérésie.  Si 
elle  a  de  grands  liommes  qui  la  défendent, 
elle  no  prétend  (loint  les  frustrer  du  tribut  do 
louanges  dû  à  leurs  qualités  persoinielles. 
Mais  comme  elle  [leut  se  passer  do  ces  qua- 
lités, elle  n'aime  pas  qu'on  les  vante  avec 
un  enthousiasme,  qui  n'est  prù[iro  qu'à  faire 
d'idolAtres  el  de  fanatiques  admirateurs. 
Elle  n'a|)[)rouve  pas  davantage  qu'on  cher- 
che à  obscurcir  les  talents  et  les  connais- 
sances que  ses  adversaiies  [)ruvent  avoir. 
Qu'a-t-elleà  en  redouter?  Les  plus  sublimes 
génies,  les  savants  les  j.lus  consommés  au- 
raient beau  se  liguer  contre  elle.  Dieu  ré- 
prouverai: leur  fausse  sajw.se  (183),  comme 
il  a  réprouvé  celle  des  philosophes  païens 
vaincus  par  la  prédication  des  a|iôtres. 

L'Eglise  n'a  pas  besoin  que  les  héréti- 
ques soient  traduits  au  tribunal  du  public 
Comme  des  scélérats  sans  mœurs,  sans  pro- 
bité, sans  principes.  Pourquoi  Icurchercher 
des  crimes!  Ou  s'ils  en  sont  coupables,  pour- 
quoi les  publier?  c'est  bien  assez  qu'ils 
soient  convaincus  d'un  attachement  opi- 
niAlre  à  des  erreurs  condimnées.  Toutes 
les  vertus  morales  ensemble  ne  justifie- 
raient pas  ce  crime  unique,  et  n'atfaibliraient 
pas  la  cause  soutenue  (>ar  l'Eglise  contre  les 
iiérétiipies. 

Les  intrigues  lui  sont  également  inutiles. 
Dans  un  gouvernement  tel  que  le  sien,  tout 
ce  qui  tend  au  bien  commun  se  décide  par 
l'autorité,  s'exécute  par  les  ordres  et  sous 
les  yeux  de  l'aulorilé.  Des  particuliers  qui 
s  i'igèront  sans  mission  dans  les  aflfa'res  pu- 
bliques, n'agissent  jilus  au  nom  du  corps  : 
on  peul  leur  tenir  compte  du  motif  qui  les 
anime,  si  leur  zèle  est  sincère;  mais  leurs 
pratiijues,  à  n'y  considérer  (|u'uni'  ?.ctivité 
iiHiuièto  el  remuante,  sont  ii  légnliôres.  Le 
véritable  intéiôl  de  l'Eglise  est  i]ue  la  mémo 
gravité,  la  même  décence,  la  même  simpli- 
cité qui  distinguent    sa   doctrine,  éclaleat 


(185)  ICor.  1,  19. 
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dsns  toutes  les  démarches  (ju'on  lait  en  sa 
faveur. 

On  la  sert  encore  moins,  en  voulant  reti- 
rer les  peujiiesde  l'obéissance  qu'ils  doivent 
k  leurs  souverains  hérétiques.  La  révolte 
peut  être  utile,  quand  elle  réussit,  à  un 
parti  qui  n'a  d'autre  but  que  de  subsister 
et  de  s'étendre  à  quelque  prix  que  ce  soil. 
Elle  ne  peut  jamais  l'être  îi  uneLiglise  qui 
perdrait  ce  qu'elle  a  de  (ilus  cher  et  de  plus 
précieux,  si  iirofilaut  du  criiue  et  se  contre- 
disant elle-mêiue,  elle  mérilail  de  perdre  la 
confiance  et  la  vénération  des  hommes.  Ce 
malheur  serait  plus  grand  sans  doute  que 
celui  de  voir  un  Etat  entraîné  dans  1  héré- 
sie par  l'exemple  et  l'autorité  do  son  souve- 
lain.  Ajirès  tout,  l'Eglise  n'est  pas  attachée 
à  un  piiys,  à  une  nation.  Si  le  sort  funeste 
des  âmes  qu'on  lui  enlève,  déchire  son  cœur 
maternel,  ses  droits  n'en  sont  pas  altérés. 
Les  brèches  de  l'emjiire,  que  les  livres 
saints  lui  ont  prédit,  se  répa;viit  avec  avan- 
tage. Le  ciel  el  la  terre  pussironl,  mais  la 
parole  de  Dieu  ne  passera  point  (18G.) 

11  s'en  faut  bien  que  l'hérésie  ait  les  mê- 
mes titres  el  les  mêmes  appuis.  Toute  sou 
audace  ne  («eut  lui  cacher  sa  laililesse  ni  le 
besoin  essentiel  qu'elle  a  des  secours  hu- 
mains. En  vain  se  coinpare-t-elle  à  l'Kglise 
primitive,  dont  elle  prétend  ressusciter  la 
docirine;  en  vain  se  |>aie-t-elle  des  dehors 
d'une  morale  pure,  qui  écarte  avec  iiidig- 
nalion  la  moindre  apparence  du  mal  ;  qui 
demeure  hdèle  à  ses  devoirs  dans  les  plus 
rudes  épreuves;  qui  n'attend  le  succès  de 
ses  desseins  que  de  ses  prières,  de  sa  rési- 
gnation, des  soins  de  la  Providence.  Tous 
ces  beaux  principes  n'ont  pas  dans  son  ûme 
des  racines  inébranlables.  Il  n'en  est  pas 
d'elle  comme  de  l'Iiglise,  oii  ce  qui  a  été 
une  fois  défini,  l'est  pour  loujours.  Les 
confessions  de  loi  varimi  nécessairement 
dans  l'hérésie  :  et  outre  cette  inslabilité  na- 
turelle, les  circonsUiiices  l'obligent  à  se  faite 
de  nouveaux  principes.  Par  exemple,  elle 
déclare  volonliersdons  sescommenceineiils, 
qu'elle  n'emploiera  que  la  part)le  pour  établir 
ses  dogmes.  Mais  si  le  tem|is  arrive  dejoin- 
d"e  à  cette  parole,  troi)  lente  dans  ses  ellets, 
trop  faible  pour  poi'suader,  des  moyens 
plus  imposants,  les  armes  et  la  force  ou- 
verte, elle  a  ilrs  maximes  toutes  prêtes  pour 
autoriser  cetle  conduite.  Elle  est  de  même 
entraînée  par  une  pente  inévitable  dans  les 
différents  détauis  dont  nous  avons  parlé. 

En  u!.  mot,  il  faut  à  toute  religion  [lour 
s'introduire  et  s'affermir,  ou  la  protection 
divine,  ou  des  moyens  |)uremenl  humains. 
L'hérésie  sent  malgré  elle  que  la  première 
de  ces  deux  ressouLces  hii  manijue  :  elle  est 
donc  réduite  à  la  seconde.  Dans  une  telle 
nécessité,  si  les  iiiu.i  eus  hounôlcs  suilisLenl, 
on  les  préfère  |)eul-ètre;  mais  la  même  né- 
cessité fait  choisir  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

i'I  résulte  de  cette  différence  entre  l'Eglise 


el  l'hérésie,  que  les  vices  des  hommes,  fus- 
sent-ils entièrement  semblables  dans  l'une 
el  dans  l'aiilre ,  sont  l'ans  l'Eglise  des 
vices  personnels,  dans  l'hérésie  des  vices 
généraux  ;  des  vices  étrangers  à  l'une,  con- 
traires <■!  ses  intérêts;  nécessaires  à  l'aulre 
et  inhérents  à  sa  '■onsiilution.  Ils  ne  peuvent 
\ire  reprochés  à  l'Eglise  sans  injustice  :  ils 
loivent  l'être  à  l'hérésie,  dont  ils  forment 
;e  génie  et  le  caractère. 
,  ^Notre  dessein,  en  vous  les  exposant,  a 
{'\é  d'augmenter  en  vous  l'horreur  que  l'hé- 
résie mérite.  C'est  par  ces  fruits  que  vous 
devez  reconnaître  ce  repaire  de  loups  cou- 
verts de  la  peau  de  brebis.  Vous  apercevez 
maintenant  leur  dent  meurtrière  el  veni- 
meuse à  travers  leiir  vêlement  emprunté. 
C'en  est  assez  [lour  fuir  les  dangereuses 
approches  de  ces  faux  prophètes. 

I  Si  loulefois  vous  voulez  une  marque  idus 
certaine  encore,  vous  la  trouverez  dans  leur 
résistance  obstinée  à  l'aiilorité  de  l'Eglise. 
1(  i  lieu  de  commun  entre  les  [lersonnes 
engagées  d.ms  l'hérésie,  et  celles  qu'un  zèle 
faux  ou  déréglé  anime  pour  la  catholicité. 

II  n'y  a  que  des  hérétiques  qui  puissent  re- 
jeter des  déi  isions  de  l'Eglise.  Si  l'histoire 
nous  apprend  qu'en  combattant  avec'trnp 
d'ardeur  pour  des  décisions  qui  avaient 
cmidamné  une  erreur,  on  a  pu  tomber  dans 
une  auire,  ci't  excès  est  lui-même  une  se- 
condé hérésie,  non  moins  opposée  que  la 
première  à  l'autorité  de  l'Eglise. 

La  soumission  à  cette  autorité  est  donc  la 
pii  rre  de  louche,  pour  discerner  les  héréti- 
ques partout  fù  ils  peuvent  être.  Quelle 
est,  dit  s;nnt  Jean  (187),  la  différence  sensible 
de  l'esprit  de  vérité  et  de  l'esprit  d'erreur? 
C'est,  répond-il,  que  celui  qui  connaît  Dieu 
nous  écoute,  nous  apôtres  qui  sommes  de 
Dieu,  qui  tenons  sa  place  auprès  des  hom- 
mes, qui  leur  annonçons  ses  oracles  :  et  que 
celui  qui  n'est  pas  de  Dieu  ne  nous  écoute 
pas. 

Le  corps  é|)i-copal  présidé  par  son  chef  a 
succédé  au  collège  aprjslolique  ;  il  a  recueilli 
sur  la  terre  le  pouvoir  essentiel  confié  par 
Jésus-Christ  h  ses  apôtres  pour  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise.  C'est  dans  la  personne 
de  ces  mômes  apôtres  (]ii'il  a  promis  à  leurs 
mrvi'isi^uvs  d'être  avec  eux  tous  les  jours  jus' 
qu'à  la  consommation  des  siècles.  Il  est  donc 
vraid;i!is  lous  les  temps,  cuniine  il  l'était  dans 
celui  de  suint  Jean,  (pie  le  signe  distinclif  de 
IVsprit  de  vérité  et  de  l'esprit  d'erreur,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  l'esprit  de  foi  et 
de  l'esprit  d'hérésie,  est  (]ue  l'un  fait  écou- 
ter avec  respect  la  voix  des  premiers  ]ias- 
leurs,  et  (jne  l'autie  la  fait  mépriser. 

Il  ii'esl  |ias  sans  exemple  que  des  héré- 
sies protestent  vaguement  d'obéir  à  l'Eglise, 
Mais  ullt's  savent  éluder  ces  [U'Otestaiions 
par  des  systèmes  qui  anéantissent  l'aulo- 
rilé  réelle  du  tribunal  de  l'Eglise.  Ce  tribu- 
nal ne  consiste  plus,  comme  les  fidèles  l'ont 


(18(5)  Mallh.  XXIV,  55. 

(187)  Nos  ex  beo  bumns.   Qui  novil  Deiiin,  iind  l 
nos    Qui  non  est  ex  lico ,  non  iiiidil  nos.  In  Iwc  co- 


ijnoiàmns  spiritum  veritnlis  el  ipiritum  ciroris    (/ 
Juun.  IV,  6  ) 
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iDiiJLms  cru,  romiiK»  \cs  aii'ri's  liérûlii|m's 
n'en  mit  jint  ou\-rii(Miii's  iloulù,  dans  le 
foi'i'S  si'iil  des  tWiV|iii's  succosscuis  ik'S 
ll|ll^l^os.  Klles  y  ainn-llonl  lu  second  onlio 
de  lii  lii(^r«rthie  ;  et  si  tcllo  intrusion  ne 
leur  sullil  pas  ,  elles  y  loit  monter  lis 
laii)uus  ;  conlondaiit  ainsi  les  {arties  de 
IKnliso,  qui,  l'uno  et  l'aiilrc,  h  la  vérité, 
conservent  invioluhleinent  le  dé|iùt  de  la 
saine  doctrine,  mais  chacune  en  sa  muniùi  c  ; 
l'une  par  voie  tlo  soumission  et  do  simple 
croyance,  I  autre  par  voie  de  décision  et 
d'cnseit^nenienl.  Ces  taux  systèmes  peuvent 
servir  il  ceux  (|ui  les  SDulienneiit,  (xiur  f^nr- 
der  encore  (lueli)ues  mesures  avec  l'Iïgliie, 
pour  ne  iias  se  sé|)arer  ouvertement  do  sa 
cimimunidn  ;  mais  ils  ne  lui  laissent  (|u'un 
faiitOme  d"aulorilé;  ils  ouvrent  la  porte  ;"! 
des  disputes  sans  fin  ;  ils  ne  remplissent  jias 
les  justes  désirs  (rune  Ame  qui,  oiaignanl 
les  embOclics  de  l'erieur,  durclie  un  moyen 
sur  et  facile  île  s'en  préserver. 

Ainsi,  mes  frères,  ([uand  vous  demandez 
dans  quel(|uo  coiiteslalion  im|iortante  sur 
la  religion  oij  est  l'hérésie,  ce  monstre  si 
odieux,  regardez  où  est  la  résistance  au 
corps  entier  do  l'épiscopat.  Vous  pouvez 
ignorer  le  fond  des  matières  contestées. 
Tous  les  dogmes  attaqués  par  les  héréti- 
ques et  décidés  par  Tliglise,  ne  sont  pas 
do  ces  dogmes  populaires,  dont  nous  avons 
fuit  mention  |ilus  d'una  fois;  mais,  pour 
demeurer  inviolablement  attachés  aux  dog- 
mes de  , cette  esjièce,  il  faut  (]ue  vous  le 
soyez  à  ce  Irihunol  sacré,  qui  les  a  mainte- 
nus contre  les  elloitsdo  l'hérésie,  et  qui  en 
maintient  également  d'autres,  dont  la  con- 
naissance distincte  vous  est  moins  néces- 
saire. Entendez-vous  des  discours,  jetez- 
vous  les  yeux  sur  des  écrits,  où  l'on  énerve 
par  des  restrictions  captieuses  l'autoriié 
réunie  dos  principaux  ministres  de  la  reli- 
gion; où  quelcjuet'ois  oi  s'élève  insolem- 
nient  contre  eux  ;  où  l'on  olijecle  à  leurs 
jugements  l'igiioran  e,  la  prévention  et  les 
motifs  les  plus  ciiiuineis  ;  où  l'on  vous  in- 
vite à  examiner  par  vous-mÔiues,sanî  égard 
à  ces  jugements,  les  (]uestions  sur  lesquelles 
Ils  ont  été  prononcés  ?  c'est  là,  n'en  doutez 
pas,  le  la:igage  de  l'hérésie.  Quelque  éblouis- 
sant qu'il  puisse  èire  (Kir  so  i  éloquence, 
quelque  appuyé  qu'il  vous  (laraisNO  de  tex- 
tes ies|)eciables  cités  avec  prol'usio.'i,  quel- 
que estime  que  vous  jiuissiez  avoir  d'ail. eurs 
|)our  ceux  qui  le  liciinent,  dès  que  c'est  un 
langage  de  ilésobéissance  à  ceux  (jue  Jésus- 
Christ  vous  ordonne  d'écouler  comme  lui- 
même,  encore  une  fjis  c'est  par  cela  seul  le 
langage  de  riiérésie. 

(188)  I  Neqiieeniin  iipii  oiniies  lia;relici  Scripiii- 
ras  «alliolicMS  legniit  ;  iiec  (ili  aiiuij  siiiil  iuert'liti, 
li:si  (|iiOil  ea*  non  lecle  iiilelligeiiles ,  suas  falsas 
(^liiiiioncs  cDiiUa  eaïuiii  verU:ilein  pcrv'icaciter  ai- 
bciiuii.  >  [De  Geneii  ad  luieram,  lib.    vu,  cap.  9.) 

(1S9)  I  Sa'pe  iKurelici  eosdeiii  qiios  vcnoraiiiiir 
P.ilres  laiiilaiil.  Scil  iiaulIcLtii  depravalo  ipsis  nos 
eoriiin  laiuliljus  iiiipiiyiianl.  >  (  Lib.  Mil  Mvialium 
1/1  cap.  vm  Jub.,  cap.  lO.J 

(i'M)  Il  Cor.  XI,  15,  14,   Ij. 
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l'IHe  peut  all.'i^iicr  les  lîcrilurcs  ;  car,  dit 
.saint  Augiislin  (188).  a  tous  les  hérétiques  les 
lisent  :  (.'tjls  mj  sont  héiétiquesqiie parce  i]ue 
les  entendait  nul,  iU  souliennenl  opiniâtre- 
ment leurs  fausses  o|iiiiioiis  contre  !a  vérité 
des  livres  saints.  »  Klle  jieut  |.roduirc  des 
(lassnges  des  Pères  ;  car,  suivant  saint  (Jié- 
goiro  pa|.e  (180),  «  Les  hérétiipics  hmcnt 
souvent  »  ces  grands  hommes  «  (jue  nous 
révérons  ,  mais,  en  défiravant  leur  iloiirino 
ils  se  font,  des  louanges  qu'ils  leur  donnont| 
une  arme  (pi'ils  tournent  contre  nous.  » 
Klle  peut  en  imposer  par  l'érudition,  le  gé- 
mi', la  beauté  du  style,  une  morale  sévère, 
les  dehors  de  la  jiliis  pure  vertu.  Car  saint 
Paul  nous  apprend  \VM)  qu'à  l'exemple  do 
Stitan  i/tti  se  Irunsfujuie  en  ange  de  lumière, 
srs  iniitistrc!!,  les  faux  (iptUres  se  Iransflyu- 
rnit  en  ministres  de  la  justice  et  en  apôtres 
de  Jésus-CItrist.  Mais  elle  ne  (jeut  avoir  le 
sull'rage  du  Sainl-Siégo  et  des  premiers  pas- 
biiis;  et,  dans  le  désespoir  de  l'obtenir,  il 
faut  qu'elle  se  trahisse,  indé|)endammeiit 
même  des  nouveautés  qu'elle  enseigne,  par 
son  audace  à  ravaler  une  autorité  ijui  la  con- 
damne A  ce  trait  vous  ne  pouvez  la  mécon- 
naître :  il  la  distingue  manifestement  de  la 
vraie  loi,  inséparable  de  l'esprit  de  soumis- 
sion et  de  docilité  :  Qui  nuvit  Dcwn,  audit 
nos;  qui  non  est  ex  Deo ,  non  audit  nos;  in 
hue  co(/noscimus  spiritum  reritatis  et  spiri- 
Cum  erroris. 

lit  n'ètes-vous  pas  trop  heureux  que  Dieu 
ait  attaché  le  disceniomeiit  de  Ihérésic,  qui 
suffit  pour  vous  p.erdre  éternellement,  à  la 
preuve  la  plus  abrégée,  la  plus  éclatante 
la  plus  universelle?  Saint  Augustin  ob- 
serve (191)  que  les  hérétiques  n'ont  d'autre 
rnnycn  [lour  attirer  les  hommes  dans  leur 
|iarti  que  la  promesse  de  leur  vérité.  Il  ajoule 
que  si  cette  véiité  promise  était  si  palpable- 
vient  démontrée  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'en 
douter,  elle  devrait  èlre  préférée  à  tous  les 
motifs  extérieurs  qui  retiennent  les  calholi- 
(jues  dans  Je  sein  do  leur  Eglise.  Mais  cette 
promesse  qui  a  été  tant  de  fois  un  instru- 
ment de  séduction  entre  les  mains  de  l'hé- 
résie, l'accoraplit-elle  avec  celte  évidence 
que  saint  Augustin  a  raison  d'exiger  ?  Les 
matières  dont  ede  dispute  en  sont-elles 
siiscepiibles '?  Quand  elle  voudra  parler  de 
bonne  foi,  et  cîéposer  un  moment  sa  fière 
et  présomptueuse  contenance,  dira-t-ello 
que  des  dogiiKS  oubliés  de  son  aveu  ou 
ignorés  ava-it  elle,  si  fortement  contredits 
après  qu'elle  les  a  jiubhés  ,  soient  d'une 
clarté  qui  dissipe  tous  les  doutes,  et  doive 
subjuguer  les  esprits  ?  Cette  prétendue  clarlô 
se  réduit  à  de  longues  et   pénibles  discus- 

(191)    .\pUil   vos   (M,lIlicll:KOS    et    allOS  (]liOsCIIII(piC 

li;eiclicos;  sola  pcisuuat  pollicilalio  veniaiis.  Qhj; 
(juilcMi  si  laiii  iiiaiiilcsla  iiiuiislrabiliir  ni  In  ildljiiiin 
\ciiiie  iii):i  possil,  pr;epoiieiiila  csl  illis  oiiiiiiliiis  i  e- 
iiiis,  i{>iil>iis  in  calliulica  leiicor.  Si  auleiii  l.jnUiiii- 
iiiD.li)  pi'oiiiiuilur  et  non  cxlubeuir,  nenu)  niC  inu- 
\eiiil  abea  Iule,  (pi.e  alliiniini  iiieuin  lut  cl  lanljs  ne- 
Xibis  Cl.iisli.uia;  rcligioiii  ailjiiiigil.  )  (Ccnlia  Epiai, 
jiiiiilaiiieinl,  cap.  iv,  ii.  o.) 
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sions,  qui  supposent  dans  les  hommes  qu'on 
veut  y  engnger,  un  loisir,  des  connaissan- 
ces, une  pénétration  que  la  plupart  n'ont 
|i,-is;  ou  si  on  les  dispense  de  cet  examen,  en 
les  laissant  en  même  temps  les  arbitres  de 
leur  rroyauce,  c'est  en  renietlre  la  décision 
au  |)lus  imprudent  et  au  plus  téméraire  de 
tous  les  choix. 

Vous  seriez  bien  h  p'aindre  si,  pour  savoir 
ce  que  vous  devez  croire  ou  rejeter  sous 
peine  de  damnation  ,  vous  étiez  oblii^és 
d'appiofondir  le  sens  des  textes  obscurs  de 
riù'rilure  f-ainte  ,  de  véiitier  la  Iradilion 
dans  les  nionuracnts  où  elle  est  tonsijj;iiée, 
d'éludier  les  langues  originales  ou  de  vous 
assurer  de  la  lidélité  des  traduclions,  de  lire 
et  de  conl'ronter  avec  soin  tout  ce  qui  s'écrit 
dans  les  différents  partis,  de  peser  toutes 
les  preuves  et  toutes  les  objections,  de  ju^«r 
enfin  [par  vos  seules  lumières  u)ie  cause 
aussi  diflîcile  à  instruire,  et  d'une  auï>i 
grande  importance  pour  voire  salut.  Ne 
sembleraii-il  pas  qu'au  lieu  de  vous  prêter 
une  main  secourable  ,  Dieu  vous  aurait 
tendu  des  pièges?  Est-ce  là  l'idée  que  la 
religion  vous  donne  d'un  Dieu  plein  de 
bonié  'qui  veut  que  Ions  les  hommes  soient 
sauvés  et  purvienneul  à  la  cuntuiissance  de  la 
vérité  [i^±)t'tiou,  il  n'a  pas  l'..it  oépendro 
celle  connaissance  d'un  moyen  impraticable 
pour  la  plupart  des  hommes,  incerlaiii  |iour 
le  leste,  insuflisant  pour  tous,  il  a  éjiargné 
aux  ignorants  des  lecherches  qui  passent 
leurs  forces  ,  aux  savants  la  crainte  do  se 
troin|)er  après  toutes  celles  qu'ils  pourraient 
faire,  aux  uns  et  aux  autres  riiaonvéuient 
d'une  toi  trop  humaine  et  trop  naturelle 
pour  être  méritoire  à  ses  yeux.  Il  a  joint 
dans  les  mômes  personnes  l'autorité  d'en- 
seigner son  Eglise  à  celle  de  la  gouverner.  Les 
jiusteiirs  sont  tout  ensemble  docteurs  (19;J). 
Ce  n'est  |)as  à  la  science,  à  la  vertu,  aux 
qualités  de  l'IiOiiime  (jue  l'esprit  se  soumet  : 
c'est  li  la  dignité,  au  caractère, à  l'institution 
divine.  Nul  retuur  d'amour- piojiie  (sans 
cette  soumission;  elle  se  rapporte  uniijue- 
iiient  à  Dieu,  llien  en  même  temps  de  |  lus 
laeile  à  connaître,  ni  de  moins  susce|!lil)lc 
d'illusion  que  le  motif  qui  lui  seit  de  londe- 
jiienl.  C'est  un  lait  notoire,  et  par  des  témoi- 
gnages oculaires  et  par  la  voix  de  la  renom- 
luée.  Le  jugement  porté  par  le  Saini-Siége 
et  par  le  coips  des  premiers  pasteurs  dans 
une  controverse  de  religion,  a  la  même  vi- 
sibilité que  l'Eglise.  Au  défaut  do  toute 
autre  [)reuve  ,  les  clameurs  du  parti  con- 
dauiiié  sulliraient  [lonr  en  constater  l'exis- 
tence. Il  était  aussi  de  la  sagesse  dt;  Dieu 
que  la  certitude  de  ce  moyeu  en  égalât  la 
lacilité.  Il  fallait  pour  cela  que  le  peu|ilo 
liilèle  n'eût  pas  à  craindre  d'être  oiiiiaiiié 
dans  l'erreur  par  .va  coutiaiice  dans  les  déci- 
sions du  tribunal  toujours  subsistant  que 
lormeiil  les  successeurs  des  apôtres.  Dieu 
l'a  délivré  de  cette  ciainte,  en  assurant  a 
ce  tribunal  la  présence  ut  l'assistance  conti- 
nuelles de  l'Esprit  suint.  La  saine  doclriue, 


a  l'abri  de  ce  rempart,  est  invincible  à  toutes 
les  allaquns;  et  l'hérésie,  sous  quelque 
iorme  (pi'elle  paraisse ,  est  toujours  recon- 
naissable  parce  signal  aux  yeux  les  moins 
clairvoyants. 

Ne  vous  attendez  pas  que  je  décrive  ici 
toutes  les  hérésies  foudroyées  par  ce  tribu- 
nal supième  dejiuis  la  naissance  de  l'Eglise. 
Des  auteurs  anciens  et  modernes  ont  fait 
[ilus  d'une  fois  ce  dénombrement.  Votre 
curiosité  sur  ce  point  peut  se  satisfaire  dans 
les  catalogues  .des  hérésies;  ou  si  ce  détail 
hi>ioii(pie  des  égarements  de  l'esprit  liu- 
main,  utile  à  que'ques  égards,  n'est  pas 
pour  vous  un  objet  de  turiosilé,  conlentea- 
vous  de'sivoir  en  général,  qu'il  n'est  peut- 
être  aucun  dogme  de  la  religion,  qui  n'ait 
été  combattu  [lar '.quelque  secte  hérétique. 
Je  dis  peut-être:  car,  lorsque  d'un  côté  l'on 
se  raj'pelle  toulos  les  erreurs  publiées  con- 
tre l'unité  de  Dieu,  sa  spiritualité,  sa  sou- 
veraine peifectiun  ;  contre  le  mystère  de 
l'auguste  Trinité,  celui  de  l'incarnation  et 
toutes  ses  suites:  contre  la  grâce,  le  libre 
arbitre,  le  péclié  originel;  contre  les  sacre- 
ments et  le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi; 
contre  l'Eglise,  la  communion  des  saints, 
Ifudrc  liiérarcbique  institué  par  Jésus- 
Cinist;  contre  la  nature  de  l'âme,  sa  desti- 
nation future  et  celle  du  corps  qui  lui  est 
uni  :  contre  les  vraies  maximes  de  la  piété 
chrétienne  ,  on  a  peine  à  com|irendre  que 
d'au(rf-s  erreurs  puissent  être  ajoutées  h 
celles-là.  On  clierclie  iuniileme'nt  des  attein- 
tes (juc  l'aïUDur  Ue  la  nouveauté  n'ait  pas 
encore  (loitces  à  la  révélation.  D'un  aulro 
côté,  qui  jieul  marquer  les  bornes  d'une  in- 
quiétude et  d'une  subtilité  qui  n'en  ont 
point?  Qui  sait  jusqu'où  l'esprit  humain 
peut  étendre  ses  téméraires  spéculations? 
Qui  os-ra  répondre  que  des  erieurs  inou'ies 
ne  vieidiunl  |)as  un  jour  exercer,  jiar  de 
nouveaux  troubles,  la  iiatience  et  la  fermeté 
de  l'Eglise? 

Au  fond,  l'éclaircissement  de  C3  doute 
n'intéresse  pas  les  fidèles.  Que  tout  soit  dit 
en  ce  genre  de  nouveautés,  ou  qu'elles  ne 
soient  pas  épuisées,  il  n'importe  :  celles 
qui  pourraient  éclore,  sans  être  attendues, 
n'auraient  pas  d'autre  principe  que  celles 
qui  sont  déjà  nées.  Suggérées  par  l'esprit  de 
ténèbres,  elles  seraient  enfantées  par  l'or- 
gueil humain.  La  même  autorité  qui  a  ter- 
rassée les  premières,  terrasserait  également 
celles  (]ui  leur  su(-«  é  .eiaieni.  Tel  est  l'ines- 
timable avantage  ue  la  loi  catholique;  fon- 
dée sur  une  règle  aussi  uniforme  qu'inva- 
riable, elle  embrasse  tians  son  symbole  les 
vérités  (pi'ello  ignore  avec  celles  qu'elle 
coiinail;  elle  n'a  qii  un  seul  anaUième  à  pro- 
noncer contre  toutes  lits  erreurs,  anciennes, 
jirésentes,  et  à  venir. 

Adorons,  mes  Irèies,  avec  une  humble 
frayeur  les  couse; Is  de  Dieu  dans  la  per- 
mission des  hérésies.  Elles  dureront,  nous 
vous  l'avons  déjà  dit,  autant  que  l'Eglise; 
elles  ont  [iresque  commencé  avec  elle.  Les 


(192)  ;  Tim.  n.  4. 


(193)  Ephes.  IV,  IL 
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I'Otos  en  ont  all(il»iiii  l'ui  i.^iiin  h  l.i  rnno 
ilti  dihnoii,  ilé|i<)vsé(iL-  |iiii'  If  rliristidiiisiiio 
ilu  l'uiiii'iro  (|uM  uvti(  iisiii-|'i.S  (l.'iris  l'iitii- 
veis.  «  Il  voyiiit  les  hniinni's  ahjiircr  ses 
sacril^^i's  inystèros,  rinverseï'  ses  loiniili-s, 
brisor  ses  iilnli's,  iiiloiiliru  si'S  sncrilires  ;  il 
viiyiiil  i|ii'on  lui  ai'rac'lKiil  sh  l'ciiic,  (iiic  si 
r.iiiiilU'  iliiiiiiiiifiil  tous  li'S  jours,  i|uo  lo  vù- 
riliiblo  l)iuu  l'iail  rt'Coumi.  Que  l'iiii-L*  »  il.iiis 
uno  révolution  si  t'uncstf  |iciur  lui?  »  (Juuls 
pitSi^os  ilrt'ssiT  »  à  cello  religion  son  eniie- 
niic  eapiluli'?  «  Il  introduisit  ilos  disputes 
l'iuiui  les  cliiéliuns":  ne  pouvant  loiirluljii- 
tpier  une  multitude  de, dieux,  u  qu'ils  vou- 
lussent adorer,  «  il  multiiilia  les  sectes  »  au 
milieu  d'eux;  «  il  sema  ues  erreurs,  il  éta- 
blit les  hérésies  (It».'»).  » 

On  reconnaît  îi  celte  niano'uvre  la  ruso 
et  la  profonde  malice  do  l'esprit  inlernal. 
Car,  outre  les  chrétiens  (]u'il  devait  empoi- 
sonner iJu  venin  do  l'hérésie,  il  se  promet- 
lait,  dit  ailleurs  saint  Augustin  (193),  et 
saint  Clément  d'Alexandrie  avait  lait  avant 
lui  la  môme  oliservalioii,  il  so  [iromellait  de 
tirer  un  autre  avantage  des  hérésies,  il  vou- 
lait i]uo  les  dissonsions  «  des  chrétiens  » 
devinssent  un  obstacle  à  la  conversion  des 
idokllres  ;  et  que  «  les  détracteurs  »  du 
christianisme  «  trouvassent  un  prétexte  de 
blasidiémcr  le  nom  chrétien  »  dans  les  ab- 
surdités et  les  infamies  des  sectes  héréti- 
ques (jui  |irol'cinaienl  ce  nom  en  le  poi-lanl. 

Ce  projei  du  déHion,  cxéculé  durant  les 
premieis  siècles  de  ri""glise  à  l'égard  de 
queupies  inlidèks,  fut  enliii  confondu  par 
re\linclion  du  paganisme.  Nous  esiiérons 
qu'il  en  sera  de  mèmu  d'un  projet  tout  sem- 
blable qu'il  ji^iraîl  avoir  substitué  à  celui-là. 
Ce  ne  sont  plus  des  idolâtres  qui  refusent 
d'embrasser  la  religion  chrétienne:  ce  sont 
des  hommes  élevés  dans  son  seiu  qui  l'a- 
bindonnent,  et  qui  autorisent  cette  espèce 
d'apostasie,  par  le  même  molif  que  des 
liaiensalléguaienl autrefois,  «  lesdissensions 
des  chrétiens.»  Ce  ne  sont  plus  des  Juifs  et 
des  philosophes  grecs  qui  nous  objectent, 
comme  ils  l'ohjeclaicni  à  saint  Clément 
d'Alexandrie  (lOG)  :  «  Que  les  divisions  qui 
naissent  des  hérésies  ne  per;r.eltent  pas  de 
croire  en  Jésus-Christ  ;  que  tandis  (jue  nous 
nous  partageons  sur  les  dogmes,  la  vérilé 
e  ie-mème  nous  déchire  et  nous  lasse  »  par 
I  impossib.lité  de  la  trouver.  Celte  objection 

(194)  1  At  vero  ciiiii  ilcsei'eioliir((.liabi>liisiol  imilii 
ail  unuin  Dcuiii  cou  iir  eiem,  t-jiis  sncril-gi  SLura- 
iiieuia  doserereiit  :  Ilmi  (.la  tve:lereiU,  iildia  IVuii;,'!'- 
!oiU,  sacrifici.i  pioliil.eioni,  vUlit  Si!  peitlidisso  (jin.s 
l'.iicbat,  \iilit  e  sua  f.iniili.i  reccssissf,  vlmi;ii  Driiiu 
r.ognovlsse.  Qiiid  lacorel  ?(jiioinoilo  iiisid  areiiir?.  .. 
Liles  iiiiinisil  iiiler  lliiisiiaiios.  Quia  niul.os  ilios 
iMii  [loliiil  hibricaio  Clinsiiaiji>,  s.'clas  iiiiilli|jlna- 
vi!,  crrores  seiniiiavil,  lixreses  iiisliluil.  »  (Lilir.  De 
tilililnle  jejuiiii,  cap.  8.  i  —  Ce  livre  est  allriliiié  à 
sailli  Aiijjusliii  par  les  l'I'.  BéiiéJicliiis  dans  leur 
cdilion  de  ce  Pèie.  La  même  pensée  se  lioiive  au 
ehap.  51  du  livre  .wiii,  de  la  <Jild  de  Dieu. 

(l!)u)  €  Ipsi  (pio  |ue  lia'ieiiei  eu  n  cngiianlnr  ha- 
li.  re  iiomeii  et  sac  laiiieiil.i  tini^liaii  i,  et  pr(,fes-.io- 
iRin,  ma^iiuai  dulureiii  faeiiini  la  eciidibiis  pioniiii. 
yaia  cl  iiiulli  vulciUcs  esse  Clirijùaui  [iropler  eoruai 


a  passé  de  la  IjimuIiu  «le  ces  anciens  ailvor- 
saires  du  chrisliaiiisuiu  dnils  celle  du  nus 
niiidernos  incrédulos,  i|iii  prennent  le  nom 
de  pliilos(tplii>s.  I'!i  quoique  (sans  pai  ler  dos 
autres  répuiises)  nous  puissions  leur  dire,  à 
l'exeiiqilo  du  ce  saint  docteur,  qu'eiix-tnô- 
mes  sont  aussi  divisés  do  sentiments  que 
l'étaient  les  philosophes  de  la  ({enlilitit,  et 
qu'ils  n'eu  concluent  pas  néanmoins  ipi'il 
faille  renoncer  'i  la  philosophie,  dont  ils 
piéli'  ideni  tirer  loulo  leur  gloire,  coinliien 
serait-il  h  désirer  que  cette  n'-ponse  et  Ido- 
les cfîllfS  dont  la  môme  dilliciilté  est  sus- 
crpiible  ne  fussent  pas  nécessaires. 

Le  démon  n'îi  pas  aujourd'hui  de  moyon 
plus  ellieace  ,  après  les  passions  déréglées 
du  cii'ur  humain,  pour  répaiulre  l'incrédii- 
lilé,  (|iie  les  déplorables  i  oiileslalions  qui 
.subsistent  i  ntio  les  chrétiens.  Toutes  les 
autres  objeclions  des  iiicréilules  portent  sur 
des  principes  dont  on  prouve  invincilili!- 
nient  la  fausseté.  Celle-ci  |)art  d'un  fait, 
tjui  n'est  ([ue  trop  véritable.  11  est  mal  en- 
visagé, sans  doute  :  car,  dans  le  point  de 
vue  où  il  doit  rétro,  il  oliri;  non  la  faiblesse 
de  la  religion,  mais  le  coupable  travers  de 
ceux  qui  s'écartent  de  son  esprit.  Les  coii- 
séipiences  qu'on  en  déduit  n'ont  aucune 
justesse;  cela  est  cerlain  :  car  il  sullit  pour 
la  saine  coiisniniion  d'un  Etat  fpi'il  ait  des 
luis  sages,  et  îles  magistrats  ipii  jugent  con- 
formément à  ces  lois.  La  ré|iublique  chré- 
tienne a  des  lois  divines,  et  un  tribunal  in- 
faillible pour  les  interpréter.  Il  n'y  a  ipi'une 
obslinalion  criminelle  qui  puisse  imiitiplier 
et  perpétuer  les  procès  dans  un  gouverne- 
ment où  cette  police  est  élablii.-.  Mais  bs 
incrédules  négligent  ou  dissimulent  ces  ré- 
flexions décisives.  Jls  en  reviennent  sans 
cesse  au  fait  sensible  et  palpable  des  divi- 
sions sur  le  dogme  qui  agitent  le  christia- 
nisme, ils  en  font  le  même  abus  contre  la 
religion  elle-même,  (|ue  des  vices  person- 
nels qu'ils  reprochent  avec  tant  d'amertume 
aux  ministres  du  sanctuaire.  Plus  ces  abus 
sont  criants,  plus  ceux  qui  en  fournissent 
l'oecas'on  et  la  matière  sont  condamnables. 
Les  ministres  des  autels  répondent  du  mé- 
pris injuste  qu'une  conduite  scandaleuso 
attire  sur  leur  ministère.  On  est  en  droit  de 
leur  dire  ce  que. les  prophètes  disaient  aux 
Juifs  transgresseurs  de  leur  loi  :  C'e.<t  pur 
tous  que  le  nom  du  Seigneur  est  blaspltc'mé 

ilissciisiones  liœsiiaie  cogiinliir  ;  el  iiinlii  maloil.i  i 
eliaiii  JJi  liis  inveniuiil  maieriam  lilasplieiiiaii.li  Cln  i- 
hliaiumi  niiiiieii,  ipiia  et  ipsi  qiioipioiiioili)  appallaii- 
lur  (".liiistiaiii.»  (Lilir.  xviii,  De  ciiilale  Dci,  t::ip.  51.) 
(191))  <  l'riiiiiiiii  lioc  adversiis  nos  addiicuiit  (Ju- 
ilai)  el  Gr.efi  diteules  non  oporlere  credere  pro- 
pler  disseiibioiieiii  lueiesiiim.  Dislraliil  eiiiiii  nos  el 
del'aligat  eliaiii  ipsa  verilas,  duiii  alii  alla  coiisli- 
Iwiinl  duginala.  Qinbiis  respondeiiiiis  quod  el  apud 
vos  Jud.cos  el  apud  eosipii  inier  Gia'cos  in  niaxiiiia 
fiiere  exisliiiialione  pliilosopbos,  l'iiero  ptiiriin.e  luc- 
rcses.  iSeipie  laiiieii  ideo  dubilaiiduin  esse  dicilis 
(pda  sil  plidosopliandiim  aiil  .liida;c;e  li.i'ieiidum 
iliscipliiuv,  pni|)ter  eam  (jua;  esl  iiiier  se  vestrarum 
disseiiïioneui  se.laium.  »  (  Lil;r.  vu  Siromalum,u, 
la.) 
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parmi  les  nnticns  (197).  On  doit  dire  dans 
le  même  sens  aux  sectaires  qui  tMernisent 
les  disputes  de  religion  par  leur  0[iiniâlre 
résistance  aux  décisions  de  FEglise  :  c'est 
par  vous  que  les  impins  hlnspliènieiit  le 
nom  et  !a  doctrine  de  Jésus-Christ;  c'est 
des  disS'isions,  dont  vous  êtes  les  auieuis, 
qu'ils  s'autorisent  dans  leur  audace  è  b'-a- 
ver  la  révélation.  Vous  demandez,  et  des 
cliréliens,  des  callioliqiies  même  plus  poli- 
tiques que  religieux  demandent  pour  vous, 
qu'on  excuse,  (ju'on  tolère  du  moins  vos 
sentiments  et  votre  résistance  :  c'est  bien 
alors  que  le  L13me  de  ces  malheureuses  dis- 
sensions retOMil)  rait  avr'c  justice  sur  lE- 
glise,  sur  la  nligion  elle-même;  tout  s'- 
rait  perdu  pour  elle  dès  qu'il  lui  faudrait 
avouer  qu'elle  a  trop  exigé  une  seule  l'ois. 
A  Dieu  ne  plaise  que  dans  l'espérance 
d'une  fausse  tt  honteuse  paix,  l'Eglise  chré- 
tienne sacrifie  ses  droits,  sa  consistance, 
son  état,  dont  aussi  bien  elle  ne  peut  pas 
disposer.  Elle  verra  tomber  h  ses  pieds  les 
nouvelles  hérésies,  comme  elle  y  a  vu  tom- 
ber les  anciennes.  Les  unes  et  les  autres 
n'auront  laissé  en  périssant  que  le  souvenir 
odieux  de  leurs  ravages  parmi  ks  fidèles,  1 1 
du  triomphe  qu'elles  av,.ienl  aj)prêlé  aux 
ennemis  du  nom  chrétien. 

Pourquoi  donc  Dieu  a-l-il  permis  que 
son  Eglise  fût  affligée  d'un  aussi  funeste 
fléau  que  relui  de  l'hérésie?  11  l'a  permis 
comme  tous  les  autres  maux  dont  la  terre 
est  inondée.  Les  manichéens  ont  nié  qu'il 
ait  pu  les  permeilre  ;  Ba^ie  s'est  plu  à  res- 
susciter cette  fameuse  question  :  il  l'a  tr.ii- 
léedans  son  Dictionnaire  avec  autant  d'art 
que  de  malignité.  Je  ne  fais  point  .l'injure 
à  ce  coryphée  des  incrédules  modernes  de 
l'accuser  de  maniché'isme  :  il  en  méprisait 
souverainement  les  monstrueuses  erreurs. 
Il  n'a  jamais  imaginé  que  .l'hypothèse  des 
iJeux  piinci|ies  lût  [ilus  iiropre  à  exjiliquer 
l'origine  du  mal- que  la  créance  du  Dieu 
unique  adoré  jiar  les  chrétiens.  Il  eu  voulait 
venir  à  sa  maxime  favorite,  que  tous  les 
dogmes,  exposés  respeclivemenl  selon  lui 
à  des  dillicullés  insuriuontables,  sont  in- 
diÛ'érents  eu  eux-mômes;  qu'il  est  égal  de 
lesadii.eltreou  de  les  rejelter,  pourvu  qu'où 
n'enseigne  que  ce  qu'on  pense  réellement. 
C'est  dans  cette  vue  qu'en  avouant  l'absur- 
dité du  système  manichéen,  il  n'a  pas  craint 
de  nous  représenter  les  arguments  contre  la 
jiermission  du  mal  sous  un  Dieu  bon,  saintet 
juste,  comme  des  objections  sans  réplique. 

Où  l'imiiiélé  est-elle  réduite,  lorsiju'elle 
est  obligée,  pour  détourner  les  hommes 
d'être  chrétiens ,  de  les  précipiter  dans 
un  pyrihonisme  (|ui  ne  peut  être,  s'il  est 
sincère,  qu'une  véritable  démence?  Qu'y 
a-t-il  de  mieux  établi,  de  l'aveu  même  de 
ceux  qui  ont  quelque  nom  paruii  les  incré- 
dules de  notre  temps  ,  (jue  l'existence  d'un 
seul  Dieu?  Qu'y  a-t-il  aussi  d:!  plus  évi- 
dent et  par  l'hisloire  du  monde,  ei  par  l'ex- 
périence de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous, 


et  parle  sentiment  inlérieur  do  noire  con- 
science, que  le  mal  moral?  Il  faut  douter 
de  tout,  ou  reconnaître  ces  deux  vérités  en- 
semble. C'est  donc  en  vain  qu'on  s'efTorco 
de  prouver  qu'elles  sont  incompatibles. 
Tous  les  raisonnements  qui  tendent  à  dé- 
truire l'une  par  l'autre  sont  les  illusions 
volontaires  d'un  sophiste'qui  se  joue  de  la 
raison  humaine. 

Après  c^la,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
chercher  la  liaison  de  ces  deux  vérités  : 
c'est  assez  pour  nous  d'êti'e  sûrs  qu'il  y  en 
ait  une.  Si  Dieu  existe,"  et  s'il  y  a  du  mal, 
il  l'a  permis  :  et  il  a  pu  le  permettre,  sans 
déroger  à  la  souveraine  excellence  de  sa 
nature.  II  a  eu  devant  lui,  en  se  jiroposant 
de  créer  l'univers,  deux  ordres  de  Provi- 
dence également  possibles  :  l'un  exempt  de 
tout  péché  parmi  les  créatures  libres  qu'il 
aurait  tirées  du  néant;'  l'autre,  oij  celles 
(]ui  auraient  abusé  de  leur  liberté,  devien- 
diaient  les  objets  de  sa  miséricorde  ou  de 
sa  justice.  Il  a  choisi  le  second  :  l'orgueil 
de  l'homme  voudrait  qu'il  eût  préféré  le 
premier.  Mais  d'abord  le  choix  de  Dieu, 
qui  n'est  pas  douteux,  impose  silence  à  ces 
désirs  présomptueux.  S'il  faut  ensuite  des 
raisons  solides  pour  nous  convaincre  que 
ce  plan  est  digne  de  la  sagesse  infinie  du 
Créateur,  elles  ne  nous  manquent  pas. 

Nmus  savons  que  le  péché,  ou  le  mal 
moral  n'arrive  que  par  la  faute  de  la  créa- 
ture. Nos  propres  remords,  et  les  reproches 
que  nous  faisons  aux  autres,  en  sont  la 
preuve.  Mieux  que  tous  les  raisonnements, 
ils  disculpent  la  sainteté  de  Dieu.  Il  est 
étrange  que  des  hommes  aient  osé  le  ren- 
dre responsable  d'une  infraction  de  ses  lois, 
dont  il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  n'être  pas  cou- 
pables. Ils  lui  demandent  quelle  nécessité 
il  y  avait  de  créer  des  êtres  libres,  dont  il 
prévoyait  les  prévarications:  aucune.  Et  oii 
était  aussi  la  nécessité  pour  lui,  d'en  créer 
qui  dussent  le  louer,  l'aimer,  le  servir  fidè- 
lement? Il  pouvait  se  passer  des  hommages 
des  uns,  comme  il  n'avait  rien  à  craindre 
do  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  des  autres. 
Mais  qui  peut  nier  que  ce  mal  qu'il  abhorre, 
qu'il  défenil  5  ses  créatures,  dont  il  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  s'abstenir,  qu  il  a  pu 
empêcher,  qu'il  permet  toutefois,  ne  de- 
vienne l'occasion  des  plus  grands  biens,  et 
ne  fasse  éclater  ses  perfections  de  la  ma- 
nière la  plus  admirable?  Combien  de  vertus 
seraient  restées  sans  exercice  sur  la  terre, 
si  la  justice  et  l'innocence  seules,  y  avaient 
été  connues?  L'amour  des  ennemis,  le  par- 
don des  injures,  l'iiumililédans  les  mépris, 
la  patience  et  le  courage  dans  les  adver- 
sités, la  compassion  et  la  charité  pour  les 
misérables,  la  persévérance  et  la  fldélité 
dans  les  tentations?  Quel  lustre  et  quel 
jirix  les  bons  n'acquièrent- ils  pas  de  la 
comparaison  et  de  la  société  des  méchants? 
Et  pour  remonter  jusqu'à  Dieu,  quelles 
hautes,  quelles  louchantes  idées  de  ses 
attributs,  ne  nous   inspire  pas  sa  conduite 


(197)  Rom.  H,  24. 
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^  l'iV.l'''  ''''■■'  l'tk'lu'iiis  ?  (■.l'iiii.illiioris-iioiis 
liiiiU'j  les  ricliKSSfs  de  sti  hoiiU^,  s'il  tio  \n 
tli^l'loyiiil  pns  sur  lies  cii'Miurt's  (jui  on  sont 
|ii)siiiv('iiienl  iiuli^ii(>s 
8.1  juUii'o,  s'il  no  iMuiiss.'til  pas 
di'<i  rliAlinionls  piopm  lionnivs  à  son  riior- 
niilt^  l  Toulos  k's  rcsMiiiiics  ilo  sn  piiissani'i! 
el  ilo  sa  sM^çosso,  s'il  m-  n^g-iail  pas  sur  li'S 
volonli^s,  nitimo  los  plus  rebelles;  s'il  nt» 
les  rliauf^enit  pas  (piunl  il  le  veut  alisulu- 
luenl,  et  s'il  no  les  l'.iisa  l  jias  cunciunir, 
jusi|uo  ilaiis  liMir  uialiee,  îi  l'aecuniplisso- 
luent  lie  ses  (lc>scius?  MécDiiiiiMlie  le  seeau 
(lo  l.i  Divinité  dans  ccl  oïdie  di' l'rDvidcnie, 
s<i;is  le  vain  prtUoxte  ijue  nous  en  conce- 
vonG  un  autre  plus  parlait  en  lui-nu^ino,  et 
plus  lienrcuv  pour  mMK,  c'est  mériter  tl'ùlio, 
ou  plutôt  c'est  ùtro  déjù  livré  5  un  sens  ré- 
|)ronvé. 

Ces  principes  s'appli^piont  d'eux-niCiKCS 
h  l'hérésie.  Dion  no  l'a  |iermise  (]u'avcc  les 
plus  grandes  précautions  pour  en  insfiirer 
aux  tidèlos  réloit;nenient,  et  pour  leur  en 
taeililer  la  découverte.  Il  ne  s'est  i^as  horné 
h  la  prédire  par  l'org.ino  de  ses  apôtres,  à 
en  développer  dans  les  livres  sacrés,  tout 
le  danger  cl  loul  lo  venin.  Il  en  a  l.iissé  à 
son  Kglise  lo  préservatif  le  plus  eHicace,  | 
dans  l'établissement  d'une  ant(>rilé  toujours 
vivante,  toujours  parlanle,  toujours  inacces- 
sible .'i  l'ei'reur.  Que  ceux-là,  dit  Tertul- 
lien  (l'J8)  sont  irueusés,  «  (pii  aiment  mieux 
se  [)lain(ire  des  funestes  elfels  de  l'iiérésic, 
que  do  s'en  garantir  eux-mêmes,  tandis 
(ju'ils  en  ont  le  pouvoir!  »  Dieu  n'a  iicrmis 
au.-si  le  mal  do  l'hérésie,  qu'avec  la  réserve 


TiiKi'i,  roi.n.M.     iNSTRUcnoN  SUR  f;iii:nEsir. 
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d'en  tirer  sa  gioiie  dans  le  ■Jiscernenieul  des 

et  la 
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vrais  tidèles,  dans    l'éclaircis^oment 
confirmation  des  dogmes  catholiques. 
Je  tri(>niphe  de  l'Eglise. 

Le  jiremicr  bien  que  Dieu  lire  de  l'héré- 
sie, est  le  discernement  des  vrais  fidèles. 
Saint  Paul  l'avait  annni;cc.  //  est  néecssaire 
(juil  y  ail  des  Itére'sies.  Pourquoi  ?  Afin  que 
ceux  qui  sont  éprouvés  soient  manifestés 
devant  tes  hommes  (li'9).  Une  foi  qui  résiste 
aux  attaques  de  l'iiérésie,  s'épmuve  et  se 
lerleclionne  aux  jeux  de  Dieu.  C'est  déjà 
un  avanlage  ([ui  ne  peut  être  trop  estimé. 
Elle  se  monire  de  plus  aux  yeux  des  hom- 
mes îelle  qu'elle  est;  et  en  se  distinguant, 
p;ir  cette  manifestation  éclatante,  de  l'au- 
iiacieuse  téméiité  des  chefs  do  l'hérésie, 
de  l'incouslance  et  do  la  faiblesse  de  leurs 


sectateurs,  ollo  met  avant  le  dernier  jour  du 
jugiMuent  une  séparation  ipie  Dieu  afiprouve, 
eidre  lo  bon  et  la  mauvais  Krain. 

I.a  loi  gngno,  en  .^e  garantissant  de  la 
séducli(Mi,  comme  lonle  autre  vertu  s'alfri-- 
mit  et  s'épure  jiar  le  eonlrasto  des  vii-es 
dont  elle  repousio  les  tentations  (20(().  «  Il 
n'i'st  |)as  égal  de  conserver'  la  foi  ,  husque 
personne  ne  cherche  'i  noirs  l'erdever-,  el  d'y 
peisisler'  invaiiablement  au  mili(;u  îles  plus 
violents  oi'ages.  Car,  ainsi  ipie  les  arbres 
qui  (intjiîlé  de  profoniles  racines,  loin  détr'O 
ahallus  p.'ir  h'S  vents,  n'en  sont  que  («lus 
imbranlahles  :  (le  mémo  les  iiérésies  f)ui 
s'élèvent  ne  r'enverser.t  pas  les  Ames  forte- 
ment allachées  à  la  foi;  elles  les  rendent 
au  lonli'aire  plus  fermes.  » 

.\yez  donc,  mes  frères,  ci-lte  fermeté  qui, 
soutenue  do  la  gr.ice,  sort  victorieuse  des 
combals  que  l'hérésie  lui  livre.  C'est  alors 
qu'étant  (:201)  marqués  ilu  sceau  de  Dieu,  il 
vous  connaîtra  pour  être  (\  lui:  et  qu'invo- 
quant son  nom  avec  sincérité,  vous  serez 
il.iis  celle  (jrunde  maison,  où  les  vases  d'or 
el  d'urqent  sont  mêlés  avec  les  plus  vils,  des 
rases  d  honneur,  sanctifiés,  utiles  au  Seiqneur, 
et  /.réparés  à  toute  bonne  œuvre.   A  U:eu  ne 

lise  qu'il  y  ait  parmi  vous  de  ces  enne- 
mis seci'Cts  de  la  foi,  (]ui  portent  d.ms  leur 
cœur  le  levain  de  rhéré-->ie,  avant  i|a'il  éclale 
au  dehors,  et  (]ui  ne  cesseiil,  au  lémoigiiage 
de  l'aiiôlre  saint  Jean  (202),  de  paraîlre  fidè- 
les que  parce  qu'ils  ne  l'étaient  plus  iiité- 
rieuremenl!  Ne  soyez  iion  plus  do  ces  en- 
fants qui tournentà  tout  vent  de  doctrine  (203), 
de  ces  pailles  légères  qui,  nées  avec  le  Iro- 
ment  d'une  tige  connuui  e,  ne  sont  pas  dé- 
posées avec  lui  dans  l'aire  du  Seigocui'. 
C'est  cl  des  hommes  d'une  foi  si  chancehiule, 
que  les  hérésies  deviennent  per-nicieuses. 
Un  édifice  hdti  sur  le  sable,  tombe  h  la  jire- 
m:ère  secousse  :  s'il  est  fondé  sur  la  pierre 
ferme,  les  vents  ont  beau  se  déchaîner,  les 
eaux  se  déborder  (20'*),  ses  fondements  de- 
meurent immobiles. 

Cedisceiiicmentdes  vraisfldèles  nos'opère 
pas  seulemenlaux  yeux  de  Dieu.  Les  hommes 
en  sont  témoins,  el  ils  apprennent  par  cet 
exemple  à  coniiaitre  le|>ilxdela  foi. En  tous 
les  temps  on  doit  croire  de  cœur  pour  être 
justifié,  et  confesser  de  bouche  ce  qu'on  croit 
pour  être  sauvé  (  203).  .Mais  cette  obligation 
n'est  jaiiiais  plus  [nessanlo  que  dans  les 
temps  d'hérésie,  et  dans    les  lieux  où  ello 


(198)  «  ll.freses  moricm  .Tlcrnnni  el  ninjoris  ignis 
ardorem  iiirereiiles  iiiaUinl  quidain  luiiari  ipioil  lioc 
possiMl,  quaiii  devilare  in'  (lossiiil,  ciini  el  lialieaiil 
doviiaiuli  potosiatem.  i  {De  pncscripl.,  ii.  i.) 

(199)  /Cor.  XI,  19. 

(-200)  (  INoii  eniiii  pnr  res  est,  nenriic  siippl.in- 
Siro,  iicniini;  (iccipere,  coiianle  in  rei  la  fuie  slaie; 
alpie  iiimiinoiis  eriiiii|.e!ilil)iis  pmcellis  iiii;oii(Us- 
sniii  el  iiiMiioliileni  luancre.  yiicniailiiioiiuiii  eiiim 
arbores  vciiloiiiin  iiiuliipieirrueuliiiu  iiiipi  lu  firiuii  - 
rcs  reddiiiiliii-,  si  qiiiilem  reclc  el  ;uc'iîaie  raihceiii 
posiiei'inl  ;  si'  ci  aiiiiii:,s  in  riiinlaniciiie  llilei  dclixjs 
(jiuçliliel  iniiinpenles  lia>rebes  iieii  siil)\ciliinl  bcd 
Imlinies  rcdilmil.i  (S.  Ciirv^ost.  tlomiliii  in  dirliint 
i'Kîi//.(_)pi)rui  cl  li.irc  es  usso,  cir  ;  loin.  III,  cillt. 


Denedicl. 

(-201)  A  reritale  exciilcrunl et  subverleninl  quo- 

riimdam  fidem.  Scd  finnum  fuiidaïuenium  Dei  jiut, 
Imbeiis  si(]Haci'liim  liuc  :  Cocjnovit  Dumiiiiis  qui  suiil 
cjus,  et  liisccdiu  ab  iiiujMtale  oiniiis  qui  invocal  iio~ 
nien  Domini.  In  •/iai,H((  uidein  dunio  non  solu»t  sun' 
rasa  aitrea  cl  argcnica,  scit  cl  liqiiea  el  ficlilid....  si 
qiiîs  veto  ctnumiueeiil  se  ab  «(.s,  crit  vas  ht  lioiiorem, 
>,tnulilicaliim,el  utile  Uumino,  el  ad  onine  opus  bc- 
iiHin  paralum.  {Il  Tim.  il,  tS,  !9,  20,  -H.) 

(20-2)  Joaii.  II,  19. 

(20j)  Epltes.  IV,  li. 

(-201)   illaith.  vil,  -21,  .  ■ 

i:!0'))   liom.  X,  10. 
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exerce  ses  ravages.  Dieu  ne  se  contente  pas 
qu'on  la  déleste  au  fond  de  son  cœur,  ni 
qu'on  rende  un  hommage  caché  à  l'autorité 
de  l'Eglise  qui  la  réprouve.  Il  veut  que  tous 
les  fidèles  se  rassemblent  avec  empresse- 
ment autour  de  leur  mère  outragée  ,  qu'ils 
la  dédommagent  par  les  preuves  publi- 
ques de  leur  attachemeiU  de  la  défection  de 
ses  enfants  rebelles,  qu'ils  élèvent  leur  voix, 
et  qu'ils  réunissent  leurs  efforts  pour  sa 
défense.  Ainsi  dans  un  temps  de  crise  et 
de  trouble,  où  l'autorité  souveraine  est 
menacée  par  un  parti  révuUé,  le  devoir  des 
sujets  est  de  témoigner  hautement  et  par 
des  services  effectifs  leur  constante  soumis- 
sion. L'Elal  tire  au  moins  cet  avantage  d'un 
événement  aussi  malheureux,  qu'on  con- 
naît alors  les  citoyens,  sur  le  zèle  et  la  fidé- 
lité desquels  on  fieut  compter. 

Et  voilà,  pour  le  dire  en  passant,  l'une 
des  raisons  qui  condamnent  l'affectation 
d'indifférence  et  de  neutralité  entre  l'erreur 
et  ia  foi,  entre  l'Eglise  catholique  et  l'héré- 
sie. Cette  conduite  est  directement  opposée 
au  dessein  de  Dieu.  Supposé  qu'elle  ne  dé- 
truise pas  les  sentiments  de  la  foi,  elle  laisse 
sur  eux  un  nuage,  qu'il  était  nécessaire  de 
dissiper.  Elle  diminue  le  nombre  des  vrais 
enfants  de  l'Eglise,  dont  la  foi  éprouvée  par 
l'hérésie  devait  servir  h  la  confondre  |)ar  sa 
généreuse  résistance.  S'il  en  reste  assez  pour 
que  le  dessein  de  Dieu  s'act''omplissc,  si 
l'Eglise  ne  peut  succomber,  comme  un  état 
politique,  sous  le  poids  des  maux  qu'une 
pareille  indifférence  entraîne;  ceux-là  ne 
sont  pas  moins  inexcusables  qui  se  privent 
eux-mêmes  de  l'ijonneur  et  du  mérite  qui 
leur  étaient  réservés. 

Un  autre  bien  que  Dieu  sait  ménager,  en 
jiermeltanl  l'hérésie,  est  l'éclaircissement  et 
,a  confirmation  desdogmescatholifpi  es.  Nous 
vous  avons  souvent  dit  qu'il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  populaires,  c'est-à-dire,  liés 
évidemment  avec  le  culte  public;  d'autres 
jnoins  connus  du  peuple  fidèle  et  njoins 
nécessaires  à  connaître,  parce  qu'ils  ont  un 
iapi)ort  plus  éloigné  avec  le  culte  extérieur 
constamment  observé  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des 
dogmes  non  populaires  ne  doivent  aux  hé- 
iéiies  qui  les  ont  combattus  leur  éclaircis- 
.'^rment  et  leur  confirnjation.  Avant  elles,  ils 
étaient  compris  dans  la  croyance  générale 
des  dogmes  révélés  de  Dieu,  et  confiés  à 
l'Eglise,  ils  demeuraient  en  quelque  sorte 
renfermés  dans  leurs  principes  universelle- 
ment admis,  mais  dont  les  conséquences 
n'avaient  pas  encore  été  développées  avec 
la  même  clarté.  Des  docteurs  orthodoxes 
avaient  même  ignoré  ou  révo(pié  en  doute 
ces  conséquences;    toutefois  avec    un  res- 

(500)  «  Mulia  ad  ndem  calliolloam  |ieriiiieiiti;i , 
(iiiin  lixreticoriiiii  calliJa  jiuiuiounliiie  uxagitaiiliir, 
(Il  ailversus  eos  (lefeiuli  possiiU,  et  coiisi.lt.rantur 
itiloiilius,  el  iiilelligunliir  claiius,  cl  inslanlins  pia;- 
(licaiiUii.  El  S'C  ab  adversaiio  iiio:a  qua.'Slio  djsceii- 
di  exisijl  orcisio.  »  {De  civil.  Dei,  Ib.  xvi,  cap.  i.) 

\t^l)  <  Lilti'iis  verlji.s  loiiuunlur  pliiloboi'Iii  :  iiec 


pcct  pour  l'Eglise,  qui  les  disposait  à  sous- 
crire à  ce.qu'elle  endéciderait  quelque  jour. 
Cette  décision  n'a  été  prononcée  que  lors- 
que des  esprits  contentieux  ont  voulu  arra- 
cher à  l'Eglise  cette  partie  du  dépôt  qu'elle 
tenait  de  Jésus-Christ.  Leurs  disputes  l'ont 
mi.>îe  dans  la  nécessité  d'approfondir  sa  tra- 
dition :  elle  y  a  trouvé  les  dogmes  attaqués 
par  les  novateurs.  Dès  ce  moment  elle  a  fixé 
la  croyance  des  fidèles  sur  ces  dogmes  f)ar 
un  jugement  irrévocable  :  l'obscurité  qui 
pouvait  les  couvrir,  s'est  évanouie.  Ils  ont 
pris  leur  place  parmi  les  articles  de  notre 
foi  :  non  que  cette  [ilace  ne  leur  appartînt 
déjà  ;  car  l'Eglisene  reçoit  |)oinlde  n-Juvelles 
révélations,  depuis  celles  qui  ont  été  faites 
aux  apôtres.  Mais  il  iailait  que  ces  dogmes 
fusse-.it  en  butte  (-206)  à  «  l'inquiétude  el  aux 
artifices  des  hérétiques,  »  pour  qu'on  «  les 
examinât  avec  plus  d'attention;  qu'on  en 
acquît  une  intelligence  plusnelle;  qu'on 
les  enseignât  plus  fréquemment.  Et  c'est 
ainsi  qu'une  question  excitée  par  les  enne- 
mis «  de  l'Eglise  «  a  été  »  pour  ses  enlunls 
«  une  occasion  de  s'instruire.  » 

Les  dogmes  populaires ,  distinctement 
connus  dès  la  naissance  de  l'Elglise,  n'ont 
pas  eu  besoin  dans  ia  suite  du  même  dére- 
lo|)i)ement.  Cependant  les  contradictions 
des  hérésies  ont  été  utiles  en  plus  d'une 
manière  à  la  profession  et  à  la  défense  de 
ces  doguies.  De  là  sont  nés  ces  termes  éner- 
giques consacrés  [/ar  l'Eglise,  pour  être  à 
jamais  le  symbole  et  le  signal  de  la  foi.  On 
a  opposé  à  l'arianisme /e  consubstantiel,  qui 
détermine  avec  tant  de  précision  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père  et  de  même 
nature  (jne  lui.  Les  subtilités  de  Nestorius 
0!it  fait  établir  en  faveur  de  la  sainle  Vierge 
le  iHun  ûiiMère  de  Dieu,  pour  expiimiT  sans 
éqiiivo(pie  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  , 
qu'elle  a  enfanté  selon  la  chair,  qu'une  seule 
lersonne,  celle  du  Verbe  éternel.  C'est  à 
'occasion  des  sacramenlaires  qu'on  a  créé 
le  mot  transsubstanliation,  qui  ne  laisse  au- 
cun doulesur  le  changement  de  la  substance 
du  pain  etdu  vin  dans  l'Eucharistie  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

11  est  d'autres  expressions  qui,  sans  avoir 
été  adojitées  par  des  conciles  généraux, 
ont  acquis,  dans  ie  iangige  ecclésiastique, 
une  autorité  souverane  :  les  hérésies  en 
ont  rendu  l'usage  indispensable.  Ou  parlait- 
avec  plus  de  sécurité  ,  avant  qu'il  eût  paru 
des  adversaires  ingénieux  à  surprendre  les 
écrivuin.ij  et  les  prédicateurs  orthodoxes 
dans  leurs  discours.  Le  sens  pervers  qu'ils 
attachaient  à  des  exiiressions  innoceiUes  a 
exigé  plus  de  circonspection.  Il  a  donné 
lieu  de  mettre  rei'.seignement  des  vérités 
décidées  à  l'abri  de  toute  fausse  interpréta- 
tion, a  La  liberté  du  langage»  (207)  est  sans 

iii  rébus  ad  intelligeiiiluin  dilllcilliniis  olTeiisijiidn 
rtligiosaïuiii  auriuin  iionliiie.-cuiil.  Niibis  ad  cciiaiii 
resiiiain  luqiij  l'as  esl  ;  ne  veiborum  licoitlia  eli.mi 
i/i  rébus,  rpiae  bis  veibis  sigriiliiaiilur,  iiiipiaiii  gi- 
giiai  opiiiionom.  S.  Acgustinus,  lib.  x,  fê  Ci- 
iiiu:e  Dei,  cap.  25  ) 
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(onsi^i|iioiKO  liuiis  li'S  S(  ifiiri's  puromi'iit 
liuiiiainos  :  l'ciix  uni  lus  Iniiluiil  «  ira|i(iié- 
hriii|i-ii(  |ins  (If  lilisser  ■>  la  drlnulosse  «  ili's 
oioilli's  religiiiuscs.  »  Li'iirs  Icrinis  (ii-uvcnl 
ÔIro  utiles  sans  <^lrr  (l'iiiie  assez  graiulo  im- 
|>iiilaiii'0  |iour  pi'(W('iiir  par  lio  si  lortos 
iMÙi'uiilioiis  lo  (langer  il'tUio  mal  enleiiiluos. 
Ils  (jut  pourtniil  leurs  lerines  prupres  ;  les 
artistes  ont  aussi  les  Icin-s.  Si  ces  ternn-s 
sont  suseeplililfs  do  variation,  il  n'en  doit 
jiasôtrode  inl^ine  des  paroles  destinées  h 
si>;tiilii>r  les  dogmes  de  la  loi.  ('us  dogmes 
sont  d'une  naliiro  1*1  n'(5lre  pas  livrt^s  dans 
li'urénoncialiiiii  au  caprieo  des  lionimi's  ni 
nu  pouvoir  arldlrairo  de  l'usage.  L'l''gli.so 
incapable  d'errer  dans  sa  doclrine,  est  lî'clai- 
récidu  niè:iie  esprit  do  Sagesse  et  de  vérité 
dans  la  t'ornio  do  son  langage.  Cette  l'orme, 
une  l'ois  choisie,  est  «  une  rùgleiionl  il  n'e>t 
pas  pormisde  s'écarler,  dopi^ur  ,pio  la  licen- 
ce des  expressions  ii'inlMjduiso  des  opinions 
impies  sur  les  choses  même.  » 

Kn  général,  les  dogmes  de  la  religion, 
soit  qu'ds  fussent  populaires,  siiit  qu'i's  no 
le  tussent  lias,  n'ont  jamais  été  mieux  discu- 
tés, ni  mis  dans  un  plus  grand  jour  qu'après 
Jes  hérésies  qui  les  ont  cù:i;l)uUus.  La  ma- 
nière de  les  erprimer  n'est  !)as  seulement 
devenue  plus  corrode  et  (dus  préi:ise  ;  on 
s'est  a|»pliqué  davantage  h  les  étudier  (Jans 
les  livres  saints,  à  les  recherciier  dans  les 
uionuniHMts  de  la  tradition.  11  a  fallu,  pour 
répondieaux  hérétiipies,  creuser  les  passa- 
ges litigieux,  les  confrontei-  ensemble,  con- 
firmer leur  véiilablo  sens,  ju^tilier  fiar  les 
langues  originales  les  versions  (|ue  l'Eglise 
8ppr(uive  ,  dislingucr  dans  l'anliquilé  les 
ouvrages  aullientKpies  de  ceux  qui  ne  lo 
sont  pas,  montrer  la  conformité  de  ce  ([u'oii 
.croit  aujourd'hui  avec  ce  qui  s'est  cru  de- 
jiuis  les  aptjties  dans  tous  les  temi)s  et  dans 
tous  les  lieux. 

Le  bruit  de  ces  controverses  a  réveillé 
des  chrétiens  plongés  dans  un  sommeil  lé- 
thargitiue  :  il  les  a  excités  à  s'instruire  plus 
à  tond  des  objets  et  des  motifs  de  leur  foi 
(iOS).  Ces  combats  avec  l'hérésie  ^ont  furaié 
des  athlètes  plus  ou  moins  illustres,  selon 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  accorder  à  sou 
Église,  lille  n'a  pas  loujoars  eu  pour  ses 
défenseurs  des  Alîiannses,  des  Uasiles,  des 
Jérijuies  ,  des  Augustias  ,    el  dans  ces  der- 


niers siècles,  (les  Ilossuels.  Il  notait  pas 
juste  (|u'clle  mit  s/i  conliance  ondes  hom- 
mes :  liiiitelois  il  ne  lui  en  a  jam-iis  man(pi(^ 
ipii  fusso'it  en  état  de  soul(Miir  sa  causo 
av(!C  succès  contre  charpie  hérésie. 'l'ello  est 
ladmirablo  el  0  hi(ïnfaisanto  (-iO'J)  »  Provi- 
dence d'un  Dieu  u  (pli  eounnanilo  la  foi,» 
mais  qui  ne  refuse  pas  l'inslruclioud'oiinalt 
l'intolligenco,  pourvu  f|u'ello  soil  précé<lée 
do  la  soumission,  principe  nécessaire  de  la 
foi.  Ajirès  av(ur  élovi-  dans  son  Kglise,  «  et 
par  di-s  assemblées  célèbres  cpii  représen- 
tent les  peuples  et  les  nations,  et  par  les 
chaires  apostoliipios  une  citadelle  d'autori- 
té, »  il  dé|)loie  dans  cette  mémo  l'iglise,  jiar 
le  ministère  «  d'un  |iolit  nombre  d'hommes 
doctes  et  pieux  ,  un  appareil  invincible  do 
raisons  el  do  preuves.  Mais  c'est  une  règle 
liès-sage  (|ue  les  faibles  commencent  par  se 
réfugier  dans  la  ciladelle  de  la  i'oi;ilsy 
iruuvf.'il  leur  .sûreté  ;  et  de  là  ils  voient  sans 
tlangei'  les  combats  qu'on  livre  pour  eux  |iar 
la  force  du  r'aisonnomont.  » 

Lo  plus  précieux  de  tous  les  biens  que 
les  hérésies  procurent  sans  It!  vouloii',  est 
le  triomphe  de  l'Eglise;  elles  conli'ibuent  à 
Ce  tiiomiihe  sous  iiuei(jue  rapport  tpi'on  les 
envisage. 

Kilos  y  contribuent  par  leur  origine  qui 
rend  h.ommage  à  la  inééminence  et  à  l'an- 
tiquité de  l'Eglise.  Toutes  sont  sorties  do 
sol  sein;  elle  est  la  vigne;  elles  en  sont  des 
sarments  détachées.  Elle  est  la  tige:  elles 
ou  SOL',  des  branches  retranchées.  Elle  est 
la  source  •  elles  en  sent  des  ruisseaux  dé- 
tournés. 

Elles  y  contribuent  iiar  le  petit  nombre 
de  leurs  pai'lisans.  Elles  s'en  vauto:u  mémo 
(210)  sous  '0  vain  pr-élexleque  le  petit  nom- 
bre est  colu-i  des  sages  ;  mais  elles  moltenl 
leur  gloire  dans  ce  (jui  est  lo  sujet  do  leur 
confusion.  Car  l'Eglise  doit  être  répandue 
dans  toute  la  terre  :  elle  a  [lour  héritage  lu 
luultiludo  des  nations.  Toute  secte  forcée 
d'avouer  que  cet  liéi'ilage  ne  la  regai-de  pas, 
s'exclut  par  cela  même  du  titre  de  véritable 
Eglise. 

Elles  y  contribuent  par  leur  multiplicité 
etjiar  leur  variété.  L'hérésie  est  liarloui , 
ainsi  que  l'Eglise  :  mais  c'est  la  même  Egli- 
se (211),  et  ce  n'est  pas  la  même  héiésio. 
Ici  l'on  combat  lo  mystère  de  la  sainte   Tri- 


(-208)  <  riiiiiiiiiim  prosiiiit  (hairei'ci)  non  venim 
(locomlo  ipioil  iicsciiiiU,  Sf.l  ad  vciuni  iiii;eren.liiin 
Ciirnalus,  el  ail  venim  ai)ei!;eiuliini  spirilales  C;ilho- 
licos  «XcilaiiUo.  »  (S.  AuGCbTi.NUS,  lib.  De  vera  licli- 
gioiie,  cap.  8.) 

["IO'J)  I  Scii  i!lo  fldci  imperalcir  vlonienlissimiis  et 
per  toiiveiiUis  tcletiurriinos  pAjuilorum  alque  naljo- 
iium  sedesque  ipsas  aposlohcas  arce  auiloi ilalis  inii- 
uivii  Ectlesiain,  el  par  paucioros  pie  iloctus  el  vore 
spirilales  viros  copiosisiiinis  apparatihiis  eiiain  in- 
viclibsimiK  ralionis  annavil.  V.r'jiii  ill.i  reclissiina 
clisciplin.i  tsl  in  arcuni  liJei  ([iiani  ni.ixinie  reeipi  in- 
Ih'nios,  ut  pi'O  IMS  jani  inlissiiue,  pusilis  lurlissnna 
raluine  pngncliu'.  >  (S.  Alcusti.ncs,  cpisl.  118,  eut 
Vwscaruin  ) 

('210)  «  Onniibus  hsrelicis  adversariis  Ecelis  ;c 
cadmlica",  qux-  pcr  oniucs  terras  copiosa  lecundilate 
dilluudilui,  iu  sua  ciiiijue  projiria  vaiitialc  lomniu!!^ 


est,  pancilaieni  linminnn;  in  siio  crrore  connnemla- 
re,  quia  viileliccl  païK-driini  esl  sa|)ieiuia.  Omnes 
enini  de  paueilate  ylunaiilur.  »  ^S.  Aigisti.ncs 
cviiira  tnliersdnuin  tecjis  el  firoplicitiruui  ,  lijj.  11  , 
cap.  52.) 

(21 1)  1  Alla  sccla  in  Africa,  alla  li^eiesis  m  Oiien;e, 
alla  in  yEgyplu,  alla  in  ML'supolaniia.  U.vorî^is  locis 
snnt  iliveiMc.sed  mia  niater  superbia  oinnes  geiuiil, 
siciil  una  inaler  nosira  talliolica  omnes  Clirisiianus, 

lldelos  l(Jlo  orbe  dillusos esl  in  Aliica  pars  L)o- 

nali,  li^unuiiiiani  non  suiil  in  Ahica.  .Sed  ciini  parle 
Uonali  esl  liie  callidlica.  Sunl  in  OriL'iiU'  iMiiiuiiii.i- 
III  :  ibi  auleiii  liuii  esl  pars  Ddii.ili,  sed  Eiiiiuiniaiiis 
il)i  lîsUa'.liolica.  111,1  sic  esl  lainiiiani  vilis  cicd.  ndu 
iilii(|!ie  (lilTusa  :  illa  sic  suiil  laiipiani  sariiicnla  i.i-. 
uni. a  a;;ricoLR  l'al.c  praci>a.  »  (S.  Auc,  bcilil.  4li, 
De  ,  etitoiibus  in  tii:c.'iul,  cap.  8.) 
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nité,  15  celui  de  riiicnrnn  lion  ;  ici  les  vérités 
de  la  grice  et  du  lii)re  arbitre,  là  celles  des 
sacrements,  de  la  hiérarchie,  ei  tant  d'autres. 
Toutes  ces  sociétés  n'ont  entre  elles  ni  con- 
fédération, ni  correspondance  :  au  lieu  que 
l'Eglise  e,-t  une  dans  sa  foi,  une  dans  son 
gouvernement,  urje  dans  son  culte.  On 
passe  de  TOrient  à  l'Occident,  du  Septen- 
trion au  Midi,  et  on  la  retrouve  toujours. 
Nulle  part  ses  enfants  ne  sont  étrangers  les 
uns  auï  aulrcs. 

Elles  y  contribuent  par  les  coups  qu'elles 
se  portent  réciproquemenl.  Chaque  hérésie 
n'ayant  rejeté  qu'une  partie  de  la  doctrine 
catholique,  et  retena'it  le  reste,  il  n'est  au- 
cun article  de  foi  qui  n'ait  été  défendu,  au- 
cune erreur  qui  n'ait  été  refutée  par  linéi- 
que secte  hérétique.  Dieu  a  voulu  même, 
que  ces  sectes,  si  faibles  contre  l'Eglise, 
remportassent  quelqu>el'ois  des  avantages 
signalés,  cncomijattanl  des  nouveautés  qui 
n'étaient  pas  les  leurs.  Mais  alors  ce  n'est 
pas  |)our  elles,  c'est  jiour  l'Eglise  qu'elles 
ont  vaincu  (212).  Toute  vérité  lui  appar- 
tient. De  quelque  njainque  parlent  les  tiaits 
qui  percent  l'erreur,  c'est  toujours  elle  (|ui 
racueille  lo  fruit  de  cette  victoire. 

Elles  y  contribuent  par  le  nom  particu- 
lier qu'elles  portent  ,  que  la  voix  |iubli- 
que  leur  donne  ,  et  ipie  leur  réclamation 
lie  peut  elfacer.  Il  n'y  avait  guère  |)lus  d'un 
siècle  que  les  hérésies  inlesiaient  le  chris- 
tianisme, et  saint  Clément  d'Alexandrie 
observait  (213)  déjà  ([u'elles  étaient  dénom- 
mées ou  par  leurs  auteurs,  ou  par  le  pays 
ou  la  nation  d'où  elles  étaient  sorties,  ou 
par  leurs  dogmes,  ou  par  quelque  événe- 
ment singulier  qui  les  avait  tait  connaître. 
C'est  ainsi  iiu'elles  sont  toutes  distinguées 
les  unes  des  autres  ;  c'est  ainsi  qu'elles  sont 
désignées.  L'Eglise  seule  est  appelée  catho- 
lique; nom  vénérable,  nom  sacré  qui  n'a 
de  rapport  ni  à  aucun  lioiume  ,  ni  à  aucun 
dogme,  nia  aucun  lieu,  ni  à  aucun  peuple 
vu  particulier.  Il  embrasse  toutes  les  vérités 
révélées,  tous  les  temps  depuis  Jésus-Christ, 
toutes  les  nations,  tout  l'univers.  Nom  si 
spécialement  atleciéà  l'Eglise  (214), que  «  ses 
ennemis  môme,  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques,  ne  peuvint  le  lui  refuser,  sinon 
lorsqu'ils  en  parlent  entre  eux,  du  moins 
en  la  nommant  aux  étrangers.  Le  monde 
entier  ne  connaît  qu'elle  sous  le  nom  de 
calhûlique.  Ils  no  seraient  pas  entendus, 
s'ils  l'appelaient  autrement.  » 

Les  hérésies  contribuent  enfin  au  triom- 
phe de  l'Eglise  par  leurs  attaques  conti- 
nuelles depuis   dix-sept  siècles.  Il    lui    est 

(212)  «  Diim  liœreiici  se  iiiviccni  vinctiiii ,  riiliil 
lanien  silti  vinciuii.  Viciorla  eiilin  eoruiii  Ecclosix 
tiiuiiipliiis  c'sl,  duiii  eo  lia;resis  coiilra  alleram  pii- 
i;iiai,  (piod  in  lixTcsi  aliera  Kcilesia;  lides  (laiiiiial.> 
(Saiictus  HiLAKiLS  Pitlav.  Iibr.  vui  De  Tiiiiiluie  ii. 
4.)  —  <  llseieilci  coiilra  st;  nivkcm  diiiiicaiilos  vi- 
cioiiaiii  Ecclesia;  fatium.  t  (S.  I.itii. ,  l.bi.  iv,  i» 
tap.  xxiv  Mattlt.) 

(215)  Lilir.  vu  Sirvm.,  n.  17. 

(214)  «  Tencnda  esl  liolii.s  Cliiislana  vcligio  1 1 
cj  Js  Eci  lesi*   coiiimiiaicalio  (jiuc  cailiuiita  wt  cl 


sans  contredit  plus  glori(!Ut  d'y  avoir  ré- 
sisté, que  si  elle  avait  toujours  joui  d'une 
profonde  paix.  On  aurait  pu  croire  qu'elle 
ne  devait  sa  conservation  qu'au  bonheur 
de  n'avoir  jias  eu  d'ennemis.  Les  plus  puis- 
santes monarchies  que  nous  connaissions 
par  l'histoire  ont  eu  leur  terme.  Des  guer- 
res étrangères,  des  dissensions  intestines, 
d'autres  causes  d'afTaiblissement  les  ont 
anéanties  un  peu  plus  tôt,  ou  un  peu  plus 
tard.  L'emiiire  romain  qui  avait  englouti 
)iresque  Ions  les  empires  précédents  a  subi 
à  son  tour  la  môme  destinée.  L'Eglise  plus 
combattue  au  dehors,  [dus  agitée  au  de- 
dans que  tous  ces  empires,  les  a  tous  sur- 
passés par  la  longueur  de  sa  durée  et  fiar 
sa  constante  uniformité.  En  vain  les  héré- 
sies se  succédant  les  unes  aux  autres,  ont 
voulu  lui  arracher  sa  foi  ,  son  ministère, 
son  culte.  Elle  a  tout  conservé  malgré  leurs, 
ellorls.  C'est  ce  nouvel  empire  montré  à, 
Daniel  (2!o)  sous  des  emblèmes  mystérieux. 
Etabli  [)ar  le  Dieu  du  ciel  sur  la  terre,  il 
y  subsistera  suis  altération  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

De  ce  contraste  de  l'Eglise  et  de  l'héré- 
sie, que  devez-vous  conclure,  mes  très- 
chcrs  iVères  ?  Que  l'une  est  digne  de  tout 
vo;re  altachcmcnl,  et  que  vous  ne  [louve^ 
avoir  pour  l'autre  troj)  d'éloignement  et  trop 
d'horreur.  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  naître, 
et  de  recevoir  le  ba[itéme  et  les  principes 
d'une  éducation  chrétienne  dans  le  sein  de 
son  Eglise  ;   grâce   privilégiée    qui  vous  a 


éi  argn 


danger 


funeste   à  tant  d'âmes, 


d  être  entraînés  dans  l'erreur  par  l'impres- 
sioi)  de  l'exemple,  de  l'habitude,  et  des  pre- 
miers enseignements.  Vous  seriez  trop  in- 
grats à  cette  inestimable  laveur,  si  vous  la 
regardiez  comme  une  espèce  de  hasard,  qui 
a  déeidé  aveuglément  de  votre  créance  ;  si 
vous  bâtissiez  sur  Cl  tte  déteslable  maxime 
le  système  impie  d'une  iiulillerenceabsolue 
jiour  toutes  sortes  de  religions  ;  si,  témoins 
lies  révoltes  contre  l'autoi-ilé  de  l'Eglise, 
voire  mère,  vous  faisi(;z  gloire  d'une  neu- 
tralité (]ui  lui  est  injurieuse.  Que  ces  sen- 
timents soient  communs  dans  des  religions 
où  l'on  ne  demeure  (jne  parce  que  l'on  y 
est  né,  il  ne  faut  pas  en  ôlre  surjiris;  elles 
ne  gagnent  pas  à  être  examinées  de  près  et 
dans  un  âge  plus  avaneé.  L'esprit,  rebuté  do 
cet  examen  (jui  ne  le  falisfait  pas,  ne  vou- 
lant rien  chercher  de  plus  lumineux  et  de 
plus  solide,  se  livre  naturellement  à  une 
indécision  ,  qui  Halte  tout  à  la  fuis  sa  pa- 
resse et  son  orgueil.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  votre    religion.  l'Ius  vous   en  aiiprol'on- 

calliiilica  iioiiiliiatiir,  non  s:dnn)  a  suis,  scil  ctiani 
ah  nninilnis  iiiiniicis  vclinl  r.ulinl,  ipsi  ({iioiiik;  liu:- 
re:i:'i  et  scliisinaluin  ainnini,  qnaiiilo  non  cuin  suis, 

S(^l  cuni  exlraiieis  loi|nuiinn',  calliu.'ica ili  1  alind 

<]iia:M  culiolicain  vocant.  Mon  eilini  possuiit  Inleliigi, 
iiisi  lioc  cani  iioniino  discernant,  ipio  ab  iiiiiveisi) 
orbe  inincMi|>alui-.  »  (S.  Alc.  lib.  Dj  vera  nlujionc, 
cap.  8.; 

(215)  In  iliebui  retjnvrum  illoritm  suscitabit  Dciis 
tœli  rcyiMin  quoil  iii  œuriiun  non  ilissipabilur,  el  iv. 
guum  fjuiullcii  i>"pulo  non  irudetar.  {Dun.  ii,  il  J 
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(liroz  les  iiKilirs  cl  la  iloclriiio ,  plus  cllu 
ériniri  ra  vos  doutes  et  rtin|ilira  les  ilr.sils 
tlo  volro  rœur.  N'ous  scnliro/  niors  niirux 
i]iio  jamais  qiMt  if  rlioij  (fimc  rfii^ion  ll^•^^l 
[•as  une  avonluro  !'..rlui(i' ;  (|uo  vous  duvc/. 
à  la  inisi^ricoi'lr  divine  le  lioiiliciir  de  n'a- 
voir pas  linuvé  d'(il)^l,Kles  d.uis  volie  eii- 
l'aiico  nu  seul  tlidix  i'iiisoiiiial)lu  *|ue  vous 
puissiez  l'aire  :  cl  (|ue  loin  île  revenir  sur 
celui  que  vous  files  alors,  il  no  s'iij;it  plus 
i|ue  de  léiuoi;,'iior  à  Dieu  votre  rcconnais- 
SH'ii-c  et  votre  lidélili^. 

Ces  devoirs  s'aceordoraienl- ils  avec  uno 
froide  insensibililii  aux  erreurs  (|ui  lilessent 
la  foi?  Si  celle  foi  vous  est  clicrc,  pouvez- 
vous  Otre  spectateurs  ti-anquilles  des  alleiii- 
les  (ju'on  lui  porte'?  Si  c'esl  un  bonlieur 
pour  vous  d'iMre  enfants  do  l'K^'lise  ,  ses 
iiilértMs  ne  vous  touchent-ils  pas?  Éli!  «luello 
sérail  donc  cette  piélé  nouvelle  que  les  li- 
vres sacrés  ne  nous  enseignent  point,  que 
les  Pères  de  l'KijIise  n'ont  jamais  connue, 
dont  les  vies  des  saints  ne  nous  olfrent  au- 
cun exemple?  PieMé'  qui  verrait  d'un  môme 
œil  la  soumission  et  l'indocililé,  la  forme 
des  paroles  saines  {'HJI))  et  la  nouveauté  pro- 
fane tics  discours?  {i\i)  Ce  n'a  pas  été  ce  Ile 
des  Antoine,  des  Hdarion,  et  de  tant  d'ad- 
mirables solitaires  d'une  vertu  plusangéli- 
que  <ju'liumainc.  Retirés  du  t'ommerce  des 
liommcs,  ils  ignoraient  profondément  les 
r.lîaires  du  siècle  :  ils  laissaienl  les  morts 
ensevelir  leurs  morts.  Mais  ils  no  craignaieni 
pas  de  troubler  leur  céleste  repos,  ni  il'in- 
terromfire  leurs  subliiues  médiialions,  en 
s'occupant  des  maux  de  l'Eglise  et  des  pé- 
rils de  la  foi.  Ils  sortaient  même,  (|uand  il 
le  fallait,  de  leurs  déserts  [lour  rendre  té- 
moignage aux  vérités  attaquées  par  les  héré- 
tiques. Ou  voyait  alors  ces  cénobites,  ces 
anachorètes  courbés  sous  le  jiQids  des  an- 
nées, blanchis  dans  les  travaux  do  la  péni- 
tence, déclarer  leur  créance  a  la  f.ice  de 
iKglise,  exhorter  les  lidèles  h  |  ersévérer 
dans  l'obéissance  qu  ils  lui  devaient,  unir 
leurs  voix  à  celles  des  évoques  défenseurs 
de  la  religion.  Et  vous,  mes  frères,  qui  n'a- 
vez pas  besoin  que  le  bruit  éclatant  des 
divisions  sur  la  foi  perco  le  silence  et  l'obs- 
curité de  vos  retraites,  n'en  [)araitiie7.-vous 
|ias  affligés?  Les  tiaiteriez-vous  de  disputes 
frivoles  en  elles-mêmes,  étrangères  à  votre 
état?  Et  vous  croiriez-vous  quittes  envers 
l'Eglise,  en  ne  vous  mêlant  jias  avec  ses 
ennemis? 

La' paix,  disent  quelques-uns,  la  paix  de 
l'Eglise  est  le  plus  grand  de. tous  les  biens. 
Sans  doute;  et  il  n'est  pas  de  chrétien  qui 
no  dût  l'acheter  au  prix  de  tout  son  sang. 
Mais  quelle  paix!  Celle  qui  est  fondée  sur 
l'uniformité  des  seiitimenls,  celle  dont  la 
soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise  est  le 
lien,  celle  qui  termine  les  troubles  en  tcr- 
niinanl  l'erreur.  Car  une  paix  qui,  loin  de 
tarir  la  source  des  dissensions,  laisserait  un 
libre  cours  aux  erreurs  proscriles   par  l'E- 

(21  G)  //  Tim.  I,  15. 
(217)  /  Tim.  VI,  20. 


glise  ,  (pii  condamnernil  h  une  lionleuse 
captivité  les  ilognn-s  qu'elle  o  décidés,  qui 
suspcinirail  les  d(''ci>ioiis  f|u'idli'  n  pronon- 
cées, cl  enircrail  en  roinpnsilion  avec  des 
rélraclaires  opini.Ui'es  ;  une  lelle  paix,  ou- 
vrage do  la  poliiiipie  niond.iini! ,  n'est  pas 
celle I pli!  Jésus-Christ  nous  a  laissée.!,' Eglise 
ne  p(iuiiail  l'acceiiter  sans  désobéir  à  ses 
loi>,  sans  se  déshonorer,  sans  se  dé.;railer 
elle-mèmo.  Dès  (pie  son  autorité  est  i-ngagée 
ilans  un  décret  qui  en  est  émané,  le  sacri- 
lice  (pi'f  Ile  en  ferait,  serait  la  révocation  de 
Ions  les  jugements  (pi'ello  a  jam  lis  portés. 
1!  n'est  point  d'erreurs  qui  ne  fussent  néces- 
sairement comprisesdans  l'amnistie  accordi'o 
à  une  seule.  'Ju'on  ne  propose  point  (l'allier 
la  lumière  avec  les  te'nèbres,Jésus-('lirift  arec 
Itc'lial  {-IIS);  la  paix,  la  vraie  paixii'aura 
rien  à  craindre  du  zèle  pur  et  sincère  que 
nous  vous  [)rèchons. 

Ce  zèle  est  uno  des  vertus  qui  caractériso 
le  mieux  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ. 
Nos  prétendus  philosophes  ne  le  comptent 
jioinl  parmi  les  vertus  sociales,  seules  di- 
gnes de  leurs  éloges.  Ils  ne  font  pas  plus  de 
grâce  à  la  foi.  Si  elle  n'est  dans  leur  langage 
(pi'une  crédulité  superstitieuse,  il  n'est  |)as 
étonnant  que  le  zèle  qui  en  dérive  ne  soit 
à  leurs  yeux  fpi'un  emportement  fanatique. 
Aveugle  téméiilédes  hommes,  (jui  non  con- 
tents d'abandonner  la  piatique  des  vertus 
surnaturelles,  les  ravalent  par  des  noms 
odieux  I  joignant  ainsi  l'insulte  à  la  pi'éva- 
ricalion,  et  accusant  Dieu  pour  se  justilier. 
Mais  que  |icuvenl  ces  sacrilèges  accusalions 
contre  la   majesté   du   souverain  Etre   et  la 

'  sainteté  d(!  sa  religion  ?Les  hommes  auraient 
beau  accomplir  tout  ce  qu'ils  se  doivent  les 

;  uns  aux  autres,  ils  n'en  seraient  pas  moins 
sous  le  juste  anathôme  de  Dieu,  s'ils  trans- 
gressaient les  devoirs  qui  le  regardent  im- 
médiatement. Le  premier  de  ces  devoirs  est 
de  croire  en  sa  parole  avec  celte  pieuse 
alfection  du  cœur  qui  fait  désirer  que  la  foi 
qu'on  professe  suriiionle  les  ciuiiradictions 
qu'elle  éprouve.  Voilà  le  zèle  dont  nous  par- 

,  Ions,  modilié  selon  la   dillerence  des  rangs 

I  et  des  étals,  mais  le  même  quajità  sa  subs- 
tance dans  tous  les  enfants  de  l'Eglise.  Il  est 
évidenini'iut  renfermé  dans  la  f)i;  il  est 
forlitlé  par  l'espérance  élevée  sur  le  fonde- 
ment de  la  foi;  il  est  animé  par  la  charité 
qui  perfeclionne  l'espérance  et  la  foi. 

Et  certes,  ou  il  faut  brûler  tous  les  titres 
du  christianisme,  en  retranchant  l'hérésie 
du  nombre  des  crimes;  ou  convenir  (jue  si 
elle  en  est  un,  on  doit  avoir  du  raoinsau- 
tant  de  zèle  pour  le  [irévenir  et  pour  l'ex- 
tirper que  tout  autre  crime  réprouvé  par  la 
loi  divine.  Quelle  fond  ferait-on  sur  uno 
vertu  sans  désirs,  sans  activité  pour  se  com- 
muniquer, sans  zèle  contre  les  vices  (jni  lui 
sont  opposés?  Et  pour  rendre  cette  maxime 
plus  sensible  par  des  exemples,  un  état  so 
croirait-il  lidèlement  servi  (lar  des  magis- 
trats, dont  l'oisive   équité  ne  punirait  pas 

(218)  nCor.  VI,  M,  15. 
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les  niainiilours,  no  réprimerait  pas  les  dé- 
sorilres,  ne   vengorait   pas  l'innocence  et  le 
bon  droit  opprimés?  Une  amiiié  stérile  Jans 
(IfS   circonstances  critiques,  dans  des   be- 
soins pressants  flaiterait-elle   celui  qui  en 
serait  l'objet?  Que  |ienserait  le  monde  d'une 
probité  pour  qui  tous  les  liorames  seraient 
égnux.qui  n'évitant  point  le  commerce  des 
méchants,  nullement  soigneuse  de  les  cor- 
riger, leur  témoignerait  les  mêmes  égards  et 
la  même  contiance qu'aux  bons?  La  toi  n'est 
donc  pas  aussi  sincère  qu'elle  doit  l'être,  si 
elle  n'inspire  pas  du   zèle  contre    l'hérésie 
son   ennemie   irréconciliable.   Il    n'est  'pas 
possible  de  croire  que  l'hérésie  otrense  Dieu, 
qu'elle  sème  la  zizanie  dans  le  champ  du  père 
Ue  famille,  qu'elle  livre  les  âines  à  Satan, 
qu'elle  prépare  les   voies  à  i'AnteclirisI,  et 
cependant  de  couipler    pour  rien  ses  rava- 
ges et  ses  progrès.  C'est  dans   les  pasteurs 
la  même  nonchalance  que  celle  d'un  magis- 
trat cou|iable   du   dépérissement  de  l'ordre 
public,  au  maintien  duquel  il  est  préposé. 
C'est  dans  tous  les  fidèles  une  trahison  d'au- 
tant [dus  criminelle,  que  notre  alliance  avec 
Dieu  est  mille  fois  plus  sainte  et  plus  invio- 
lable que  l'union  formée  entre  les  hommes 
par  Famitié.    C'est    se  jouer  de  la  religion, 
comme  se  joue  de  la  probité,  quiconque  ne 
nifl  dans   ses  procédés  aucune  dill'érence 
cnire  les  scélérats  elles  honnêtes  gens. 

Puisse  notre  faible  voix,  imprimée  par  la 
grâce  divine  dans  vos  cœurs,  y  allumer  un 
zèle  ardent  contre  l'iiérésie  !  pu";s>e  ce  mons- 
tre, qui  n'a  jamais  pu  qu'infecler  des  er- 
reurs de  Calvin  qiiehjues  extrémités  de  ce 
diocèse,  redouter  à  jamais  les  approches 
d'une  Eglise,  où  la  sainle  Vierge,  destruc- 
trice des  hérésiis,  est  honorée  avec  tant  de 
jiiélé!  Tel  sera,  si  Dieu  exauce  nos  vœux 
et  les  vôtres,  l'heureux  fruit  du  travail  que 
nous  avons  consacré  à  voire  inslruction.  Il 
ne  nous  resie  pour  vous  le  rendre  plus  utile 
qu'à  vous  exposer  les  règles  qu'il  faut  sui- 
vre dans  l'exercice  du  zèle. 

Lorsqu'on  |iarle  de  régler  le  zèle  contre 
Ihérésie,  bien  des  personnes  se  figurent 
qu'on  veut  le  refroidir  et  môme  l'éteindre. 
C'est  etfectivement  le  projet  des  impies  qui, 
semblables  à  Julien  ra[)oslat,  ne  connais- 
sent pas  de  voie  /dus  sûre  pour  anéantir  la 
vraie  religion  que  de  la  confondre  avec  les 
fausses  dans  un  Iraitement  égal.  C'est  celui 
des  partisans  de  l'hérésie,  (jui  ne  réclament 
la  liberté  de  conscience  que  par  un  intérêt 
personnel.  C'est  lelui  dos  politiques  du 
siècle  (et  dans  ce  genre  ils  ne  sont  pas  les 
l'Ius  habiles)  qui  n'accordent  aux  alfaircs  de 
religion  que  le  dernier  raig  parmi  celles  dont 
un  gouvernement  doit  s'occujjer. 

Indépendamment  de  ces  excès,  contre  les- 
quels nous  vous  avons  assez  prémunis  dans 
Je  cours  de  cette  instruction,  on  ne  jieut 
nier  qu'il  ne  soit  Irès-dangereux  d'opposer 
auxabusduzèledesprincip  's  vaguesetd'une 
Application  arbitraire.  On  dit  en  général  que 


le  zèle  doit  être  éclairé,  prudent,  modéré. 
Rien  n'-est  plus  vrai  :  mais  quand  on  s  en 
tient  là,  on  n'instruit  et  on  ne  corrige  per- 
sonne. Qui  ne  sait  que  tout  cela  est  néces- 
saire au  zèle?  lit  qui  avoue  que  le  sien  est 
déj)Ourvu  de  ces  qualités!  L'essentiel  est 
de  montrer  eu  quoi  elles  consistent,  quel 
est  leur  usage  véritable,  et  comment  elles 
afl'ermissent,  elles  animent  Je  zèle,  bien 
loin  de  le  ralentir.  Sans  ces  précautions,  il 
est  h  craindre  qu'on  ne  l'énervé  au  lieu  do 
le  régler;  qu'on  ne  blâme  témérairement 
les  plus  saintes  démarches  suggérées  par 
l'Esprit  de  Dieu  ;  et  qu'on  ne  substitue  au 
courage  que  nous  révérons  dans  les  héros 
de  la  religion  la  prudence  de  la  chair  qu'ils 
ont  délestée.  L'unique  moyen  d'éviter  cet 
inconvénient  est  do  prescrire  au  zèle  des 
règles  tirées  de  la  nature  même  de  celle 
vertu,  qui  n'en  écartent  les  abus  que  pour 
lui  conserver  sa  force;  qui  n'en  dirigent 
l'exercice  que  yiour  lui  assurer  l'approba- 
linn  de  l'Eglise,  et  riour  attirer  sur  lui  les 
bénédictions  du  ciel. 

D'abord,  il  est  manifeste  que  ce  n'est  pas 
altérer  le  zèle,  mais  le  rectifier,  niaisl'épu- 
rc-r,  que  de  le  tourner  tout  entier  contre  les 
erreurs,  et  do  le  dépouiller  de  toute  animo- 
silé contre  les  personnes. 

Je  ne  parle  jias  seulement  d'une  animo- 
silé  qui  tourmeiile,  qui  égorge,   qui  brûle. 
Je  me  suis  expliijué  plus  d'une  fois  sur  les 
siq)plices  décernés  en  celle  matière   par  le 
souverain   môme    temporel,  à  (jui   Dieu  a 
lemis,  comme  au  ministre  di^  ces  vengean- 
ces,  le  glaive  exterminateur.  A   plus  tbrle 
raison   des   [iarliculiers   (]ui    n'oni  que  des 
vueux  h  former,  pour   que  la  religion  soit 
protégée  [)ar  les  puissances  du  siècle,  doi- 
vent-ils s'abstenir  envers  les  hérétiques  des 
violences  et    des  voies  de  fail  que  les  lois 
leur  interdisent  à  l'égard  des  criminels  les 
ilus  dignes  de  mort.  Ils  ne  doivent  môme 
ni  solliciter  ni  désirer  les  jieincs   afllictives 
et  les  sanglantes  exécutions  qui  passent  leur 
pouvoir.   Le    vrai   zèle  se  porte  à  détruire 
non  riiomme  en  qui  le  mal  se  trouve,  mais 
le  mal  qui   pervertit  l'homme.  La  règle  est 
générale  pour  tous  les   crimes  :  je  ne  vois 
pas   sur  quel  foiidement  l'hérésie  seule  en 
serait  exceptée.  Saint  Jérôme  ignorait  celle 
exeeplion,  lorscpi'il  disait  au  nom  des  ca- 
lliol  ijues  ses  conlcmporains  (219)  :  «  Nous 
souhaitons    tous    avec    une    égale    ardeur 
et   la  condamnalion  de  l'hérésie  et  la  con- 
veision  des  personnes.  »  Que  si  l'on  répond 
que  le  danger  de    la  contagion,  plus  grand 
dans    l'héréiiie  que  dans  tout  autre   crime, 
ilemande  aussi  plus  de  rigueur  pour  en  ar- 
rêter le  cours,  saint  Chrysostouie  en  con- 
vient. Cependant  il  n'en  api)lique  (las  moins 
aux  hérétiques  la  parabole  où  le  père  de  fa- 
uiille   défend    d'arracher   l'ivraie    avant  la 
moisson.  Ne  pensez  pas,  continue  ce  saint 
docteur  (220) ,  (|ue  celle  défense   ex[)Ose  le 
bon    grain  au    pt'rnicieux    mélange    d'unii 


(219)  I  Onines  qui  calliolicam  si'ci.Tintir  (iilL'iii  opia- 
mus  cl  tuiMiims  daiuiiari  b.ircsiiu,  liomiiios  ciueii- 


dari.  >  {P>o!o(j.  Dialogi  adfCisits  f'Jiiiiiaiws.) 
i'IiOj  i  Qiiid  igiiui  Doiii'.mis  ?  Id  volai  diccus  ; 
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ivraio  i|ni  rt'lniiirii.'iil.  «  Dicti  vlmiI  (in'oii 
répriiiit)  les  lit'-i'éli'|iii->;  i|ir(in  liiii  l'i  rniu  In 
bout'lii-;  <|ii '^>"  Il-iii'(Mc  Im  liluTlô  iti- pnilcr; 
i|ir(iiulissij->olouri  iisseinbléi-s  ;i|ij'i>ii  r<)ti.|iii 
li-iii!i  associ.'itioiis  :  il  ri«  iicrniol  |i.'i!i  ilit  les 
liiiT.  »  Sailli  (IlirvsovIoiiiL'  nuiuil  eiiuoie  np- 
|>rmm^  tiui',  sjiris  |icr>(W;ult'r  les  scitiiirfis, 
1)11  (iiit  les  sectes  liéi'éiii|ii(;s  dans  un  nliais- 
seiiient  i|ui  en  /irr^I.U  les  iirogiès,  cl  les 
ciitidiiisit  do  |iroelio  en  |iioelioà  nm,'  entière 
th'eailenee.  l'iir  Imis  ees  innvons,  les  vncs 
légiliMii'S  tin  zèle  le  pins  aitlenl  sont  icni- 
plies;  lu  loi  est  mise  en  si^ielé  la  comnin- 
niculion  avec  l'eirenr  est  inlereoitée;  la 
niiiiCtlo  riiérosie  est  |iré|iarée,iuilant  .jii'ellu 
peut  l'être  par  les  lioinmes.  Tdut  ce  t\m  est 
au  delà  n'est  pins  zèle  ou  si  c'en  est  un, 
c'est  ce  zêtc  aintr,  d(nt  rajiôtrn  saint  Jac- 
ques (k^claro  [:l'2l)  (jn'on  ne  peut  s'ch  (ipplnu- 
(lir  ipio  par  un  insii^no  meiisoiiye  vuiUie  la 
térilé. 

Il  en  faut  dire  aulatit  d'un  autre  genre 
d'aniniosité  per-sonnelle,  dont  les  occasions 
sont  beaucoup  plus  Irtninentes,  et  dont  il 
est  aussi  plus  nécessaire  du  vous  délonrncr. 
Celte  aniniosilè  consiste  à  mêler  aux  repro- 
ches d'hérésie  des  accusations  conlie  In  con- 
duite cl  les  nuL-urs  des  hérétiques,  l^is  ac- 
cusations peuvent  être  ou  fausses,  ou  incer- 
taines, ou  vraies. 

D.nis  le  |iron;ier  cas,  est-il  permis  de  ca- 
lomnier des  innocents,  parce  (|ue  leur  foi 
n'est  jias  saine?  La  justice  n'ublige-t-elh) 
[las  à  leur  égard  ?  lit  l'envie  do  nuire  h  ceux 
(|ui  nuisent  à  la  religion  a-t-tlle  la  verlu  de 
purilier  le  crime?  Quel  zèle!  Peut-on  de 
bonne  foi  lui<lo!!tier  ce  nom?  Est-ce  la  grâce. 
(]ui  l'inspire?  lîst-co  le  service  de  l'Eglise 
qui  le  com;:jande  ?  Rien  au  contraire  ne  se- 
rait plus  capable  de  la  décrier,  si  la  bonté 
de  sa  cause  n'était  au-dessus  do  ces  indi- 
gnes moyens  emjiloyés  sans  son  aveu  et 
contre  ses  lois  les  plus  expresses.  C'est  du 
moins  aigrir  les  hérétiques  de  plus  en  [dus, 
nielti-e  un  nouvel  obstacle  à  leur  conversion, 
leur  fournir  un  sujet  de  lrioni[die.  C'est  se 
couvrir  soi-même  de  confusion,  et  décré- 
dilei'  dans  sa  i)ersonnG  le  téaiuig'uige  qu'on 
veut  rendre  aux  vérités  catholiques. 

Dans  le  second  cas,  on  croit  les  héréti- 
ques coujiahles  de  ce  qu'on  leur  iiu|)ule; 
mais  on  le  ci'oil  sur  des  uidices  légers,  sur 
de  faibles  conjectures,  sur  des  motifs  qu'où 
n'adopterait  pas  en  toute  autre  circonstance. 
Or,  je  demande  si  cette  inexcusable  témé- 
rité est  le  fruit  du  véritable  zèle?  si  cetie 
ditl'érence  de  poids  et  de  mesures  dans  les 
jugements  sur  les  hérétiques  et  sur  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  est  propre  à  rendre  l'hérésie 
odieuse  ;  si  elle  est  utile  à  la  religion  ?  C'est 
encore  |iis,  quand  on  s'empresse  de  commu- 


ni  |iier  ee  ipi'im  n  cru  avec  IoijI  iIc  légèrelè  : 
on  ajiiulo  «lirs  nu  risipie  (|ii'(in  n  couru  do 
se  lionipir  s(u-niéme  ciliii  de  tromper  les 
autres  au  |  n'judico  de  .--oi  prochain.  La  vé- 
rité rencontrée  par  h.  s.nd  ne  juslilie  jias 
riiiiprudenco  (pj'on  commet,  cl  la  laiisseté, 
si  elle  vient  à  éire  proinéi',  égale  dans  l'os- 
piit  du  publie  celte  iiii|  nidei, Ci;  ii  la  noir- 
ceur'd'une  calumnie  |iiéméd  lée. 

Le  dernier  cas  est  h:  plus  tn\oiablo.  C'est 
celui  où  les  torts,  dont  on  charge  les  héré- 
tiques, sont  certains,  sont  indubitables,  in 
ne  nierai  pas  qu'il  ne  piiissi;  être  qnehpje- 
fois  nécessaire,  pour  l'inléiét  de  la  leligion, 
de  révéler  rinfoclion  sei  rèle  de  ces  sépul- 
cres blanchis,  ijui  n'éblouissent  les  yeux 
des  hommes,  que  jiour  attirer  des|  rosélyli  s 
à  l'erreur.  Une  hypocrisie  qui,  comme  celle 
des  pharisiens,  est  l'écueil  de  la  foi  et  le  res- 
sort de  la  sédiicliou,  mérite  d'être  démas- 
quée. La  charité  ne  s'y  oppose  pas,  et  le  zèle 

I  exige  :  Jésus-Christ  en  adonné  l'exemple. 

II  a  douné  de  même  celui  de  réjuimer  p-ir 
des  traitenieiits  ignominieux  les  profa'ialiuns 
du  lieu  saint.  M;iis  ijui  no  sent  (pie  dépa- 
reilles actions  demandent,  onlie  l'intenlioii 
la  plus  pure,  une  autorité  iiii|)osante  que  la 
plupart  des  homiucs  n'ont  pas?  Aiitoriiu 
moins  encore  de  rang  et  di-  dignité,  que  de 
constance  et  de  vénénitiiui  ;  autorité  nbis 
attachée  à  une  haute  réputation  de  sagesse 
et  de  vertu,  qu'à  des  places  éminenles.  Oui 
ne  sent  aussi  que  la  publicnlion  légilinie 
des  vices  personnels  des  hérétiques  sup(ioso 
des  conditions,  dont  l'assemblage  est  rare, 
la  nécessité  pressante  de  remédier  aux  fu- 
nestes ellels  d'une  estime  injustement  ac- 
quise, l'impossibililéd'y  apporter  tout  autre 
remède  que  do  faire  succéder  h  l'estime, 
dont  ces  hypocriles  abusent,  le  profond  mé- 
pris dont  ils  sont  dignes,  les  preuves  con- 
vaincantes qu'on  est  en  état  de  donner  de  la 
corruption  de  leurs  mœurs? 

Voilà  l'exceplion  de  la  règle.  La  règle 
elle -môme  conlirmée  par  cette  .excep- 
tion ,  est  do  ne  reprendre  dans  les  héiéti- 
ijues  que  leurs  erreurs,  en  mettant  à  l'écart 
toute  accusation  étrangère  à  un  objet  si 
grave.  La  discussion,  la  réfutation,  la  pour- 
suite des  erreurs  ouvrent  au  zèle  une  car- 
rière assez  vaste.  S'il  en  sort  pour  se  jeter 
sur  des  faits  injurieux,  qui  n'ont  pas  de 
liaison  avec  les  dogmes,  on  a  droit  de  pen- 
ser qu'il  est  moins  touché  de  l'intérêt  de  la 
foi  ipi'animé  par  des  haines  particulières  , 
ou  emjiorté  par  une  humeur  mordante  et 
caustique.  Saint  Jérôme  n'a  jamais  été  souji- 
çonné  d'indulgence  pour  les  hérétiques, 
néaiiuioins  il  ne  jiouvait  soutfrir  qu'eu  com- 
battant leurs  opinions,  on  déchirât  leurs 
mœurs.  Il  allègue  (222)  à  ce  sujet  l'exemplu 


A'i!  Ion»  erndicelis  siiniil  el  zhaiiia.  Iloc  porro  di- 
tL'li;ii  m  btlla  ciuilcsque  prolilberei.  iNeipie  eniin 
liieieliciMii  occlJeie  .oiiorlel.  fSain  sic  irretoncilia- 
bilo  liclluMi  iii  orbeiii  iinliK-eretui.  >  iHoiiiil.  iii, 
:ili;>s  47, oi  ca)).  MU  Maiili.  n.  I.)  —  Non  igitur  pio- 
liilji.l  liiiTcnitos  repriiiiere,  illi)riiiii  ora  obslrueie, 
libcilaiciu  loiiiieiitli  coerccro,  ta'ius  uoruiii  suive; c. 


pacla  respuere  :  setl  occiilcre  vetat.  »  (IbiU. ,  n.  2  ) 
(i2l)  Quod  si  zeliim  amarum  liiihelis )iolile  ylo- 

liiiri  et  iiiendaces  esse  advenus  veritmcin  Une.   m, 

M.) 
(•22-2)  «  Scripseruiil  niulli  contra  Marcioneiii,  Va- 

leiuiiuiiii,  Arimn  el   tiuiioiniiiiii.  A  (itio  eis  obj<'cia 

Cbl    tiiiiiiiudo  ?  loti  lu  coiniiKC:.ilu  lixrcsi  iiica- 
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(le  tous  ceux  i]^'  "  avaient  écrit  contre  Mar- 
cion  ,  Valeiitin  ,    Arius,   Eiinomius.  »  Nul 
d'oiilro  eux  n'avait  diliaaié  la  conduite  de 
ces  liérésianiues.  «  Tous  s'étaient  unii]ue- 
iiieiil  occupés  du  soin  de  confondre  l'héré- 
sie «jinr  de  solides  raison  neineiits.M  Laissou'-", 
iijoute-t-il,   aux  liérétiLjues  des  armes  .qui 
leur  apiianiennenl.  Convaincus  d'erreur,  ils 
ont  recours  aux  invectives.»  Saint  Augustin 
établit  la  même  uiaxiaie  avec  cette  douceur 
engageante  qui   régnait   dans  son  âme,  et 
qu'il  a  peinte  dniis  sun   style,  mais  qui  ne 
prenait  rien  sur  l'ardeur  de  son  zèle  contre 
les  hérésies.  «Dieu  vous  apprend,  »  écrit-il 
à  ses  diocésains  d'Hippone  (223),  «  à  ne  re- 
procher autre  chose  aux  hérétiques,  sinon 
qu'ils  ne  sont  pas  catholiques.  Gardez-vous 
de  ressembler  à  ceux  qui  dépourvus  de  mo- 
tifs pour  justilier  leur  soliisiue,  ramassent 
avec  alfectation  les  crimes  léels  et  souvent 
môme  imaginaires  Oes  hommes  ,  ahn  ([ue  , 
s'ils  ne  peuvent  i)as  décrier  et  obscurcir  la 
vérité   des   divines  Ecritures   oiX  l'on    voit 
avec    évidence  que   l'Eglise   est  ré|)anduo 
par  tout,  ils  attirent  la  haine  [)ublique  sur 
les  défenseurs  de  cette  vérité  ,  contre  les- 
quels ils  peuvent  inventer  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  l'esprit.  Pour  vous  ,  ce  n'est  jias 
ainsi  que  Jésus  -  Christ  vous  a  été  ensei- 
gné.» 

Ces  témoignages  ne  monlrent  pas  seuJe- 
msnt  la  conformité  de  nos  principes  avec 
ceux  des  Pères;  ils  détruisent  tejfondement 
de  la  méthode  0]iposée.  Vous  la  blâmez 
dans  nous,  disent  les  catholiques  passion- 
nés: c'est  pourtant  celle  qui  réussit  aux  hé- 
rétiques. C'est  par  elle  que  leurs  écrits  ré- 
pandus avec  profusion,  lus  avec  avidité,  in- 
sinuent dans  les  esprits  le  i)oison  de  l'erreur. 
N'est-il  pas  juste  de  tourner  contre  eux,  en 
faveur  do  la  bonne  cause,  des  armes  si  heu- - 
reuses  entre  leurs  mains?  SainUérôuie,  que 
vous  nous  objectez,  se  plaint  (224)  que  «  l'hé- 
résie est  détendue  [lar  ses  partisans  avec 
plus  d'urdeur  ,  qu'elle  n'est  allaiiuée  »  [lar 
ses  adversaires.  C'est  autoriser  cette  plain- 
te humiliante  pour  les  orthodoxes,  que 
d'abandonner  par  un  vain  scrupule  aux  hé- 
rétiques un  mo3  en  qu'ils  emploient  avec 
succès.  Il  est  des  occasions  où  la  prudence 
des  enfants  du  siècle  est  un  modèle  [lour 
les  enfunis  de  lumière.  Aussi  bien  le 
commun  des  hommes  u'a-t-il  que  du  dégoût 
pour  les  ouvrages  purement  dogmatiques  : 
ieur  aiteniion  se  porte  plus  volontiers  sur 
des  faits.  Ils  aiiprennent ,  dans  le  tableau 
hdèle  qu'on  leur  en  olTre,  à  reconnaître  les 
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loups  déguisés  sous  la  peau  de  brebis  ;  ils 
en  conçoivent  plus  d'horreur  pour  l'hérésie, 
et  plus  d'attachement  pour  la  foi. 

C'est  dommage  que  ces  raisons  aient  fait 
si  peu  d'impression  sur  les  Pères  qui  ne  les 
ont  pas  ignorées.  Témoins  de  tout  l'avan- 
tage que  les  hérétiques  tiraient  de  la  médi- 
sance assaisonnée  avecarl,  ils  n'ont  pas  cru 
pour  cela  que  les  catholiques  dussent  lus 
imiter. 

Il   y   a  sans  doute  des  moyens  communs 
entre  les  partisans  de  l'erreur  et   les  |)rédi- 
oateurs  de  la  véiité.  Les  uns   et  les  autres 
patient,   écrivent,   raisonnent,   exliorteut. 
Jusque-là  l'Eglise  ne  rougit  jms  d'être  dé- 
fendue comme  l'hérésie.  La  foi  ne  se  com- 
munique que  |iar  l'organe  de  «  l'ouïe;  »  et  si 
«  l'on  ne  croit  ciij'ajuès  avoir  entendu,  on 
n'entend  que  ce  qui  est  annoncé»  (225)  par 
le  ministèrede  la  parole.  Mais  qu'au  delà  de 
ces  moyens  aussi    légitimes  que   nécessai- 
res, l'usage  des  armes  soit  défensives,  soit 
olfensives,  doive  être  entièrement  sembla- 
ble entio  les  catholiques  et  les  hérétiques, 
la   dilférence  essentielle   des  causes    ne    lu 
soulfre  pas.  Les  hommes  avilissent,  autant 
qu'il  est  en    eux,   la  vérité ,  lois(ju'i!s  lui 
ploient  les  mêmes  ap|)uis  dont  Terreur   a 
besoin.  Aussi  les  Pères,  loin  de  conclure  de 
l'exemple  des  hé'rétiques  qu'il  fût  pour  les 
catholiques  une  règle  de  conduite  ,  en  ont 
tiré,  une  conséquence  toute   conlrcdre.  Ils 
n'ont   admis  cette   comiiaraison  que  pour 
graver  dans  nos  cœurs  un  attachement  à  la 
saine  doctrine   et   à  l'autorité  de   l'Eglise, 
qui  égalât  du  moins,  s'il  ne  surpassait  pas 
l'attachement  des  sectaires  à  leurs  opinions. 
Tel  a   été  le   but  de  saint  Jérôme  dans  les 
jiaroles  qu'on  en  rapporte.  Ainsi  reproche- 
l-on  tous  les  jours  aux  chrétiens  qu'ils   no 
^  font  pas  pour  leur  saint  ce  que  la  cupidité 
inspire  [lour  obtenir  des   biens  [lérissables. 
On   ne  prétend  pas  les  engager  par  ce  [la- 
rallèle  à  être  faux,  injustes,  periides  ,  com- 
me   le  scut   les    esclaves  du  moiule  dans 
l'exécution  de  leurs  piofanes  desseins.  Jé- 
sus-Christ en  nous  instruisant  par  l'exemple 
de  l'économe  inliJèle,  n'a  pas  consacré   son 
inlidélité.  Il  n'a  pas  voulu  que  la  prudence 
des  enfants  de  lumière  fûl,  comme  celle  des 
enfants    du  siècle,    un  ralÙnement   de  mé- 
chanceté. Que  l'ardeur  des  hérétiques  à  sou- 
tenir leurs  sentiments  soit  donc  proposée 
aux  catholiques   pour  servir  d'aiguillon   à 
leur  zèle  dans  la  défense  de  la   foi;  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  toutes  les  ressources  do 
l'hérésie  devienneni  celles  de  la  catholicité! 


biicruiil.  IsUe  macliiiire  sunl  lKcrcliconim....ui  con- 

\icli  de  perlitlia  ail  iiialedicla  se  couferaiiL.  i  (/l//o/. 
uilversus  Ituftitum,  Ijb.  ni.) 

('l-lï)  «  Eiccdociiii  vos  Deiis,  ut  qui  glurialur  in 
Domino  gloiieliir,  nue  objicialis  lia:rencis  nisi  qiiia 
non  sunl  calliolici.  iNe  siiiiiles  cis  silis  qui  non  tia- 
bendo  quod  in  causa  sux  divisionis  dolendani,  iiuii- 
iiisi  lioniinuni  criinina  toUiycio  alfeclant,  el  ea  ijisa 
plni'iina  l'alâissiniu  jaciilanl.  l'i  tjuia  ipsani  divinx 
ijeripuiia;  verilaleni,  (|ua  utiiiiue  dilfasa  Clirisli  Et- 
ilesia  coinnicudalur,  cii.ninan  cl  ot^scnr.iru    i.ua 


possiiiil,  lioniines  per  qiios  pr.cdicalur  aildiicaiil  in 
udiniii,  de  qiiibus  cl  fint^ere  quidi^uid  m  iiienli'in  \u- 
ncril  pos.-nnl.  Vos  aiilcni  non  ilu  diilicisùs  Cliii- 
sluin.  »  lEpisl.  78,  ad  (jieijein  suum   llipponemem.) 

(i-li)  I  Ardeiuiusab  lllis  difeniliUir  b;urcsis  quant 
a  noljis  oppnijnalni'.  >  {Epist.  ad  Ti'ieojilii.UiH,  pu- 
liiarcham  Alcxnndrinum.) 

(2i."))  QiiuDtudo  credent  in  (iiiem  non  uudierunl  : 
Quoniadu  uittein  audieitt  iine  piadicunle....  er.ijo  ji- 
des  ex  audiiu;  nudiius  (lulein  per  verbum  Cltruli. 
{tium.  X,  14,  l7.) 
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Il  n'ost  |)iiiMl  ili<  ^()l^.'lil^  (ju'il  III!  l'iilkU  vk- 
cnsor  llall.^  li'S  luVclii|iios  ,  (|iii  no  SL-rmonl 
plus  ('(iii|>i-ililos  (|iio  l'iir  l(^  rliuix  iruii  mau- 
vais parti.  Il  n'i-ii  i-sl  iiciint  ipi'il  nu  fiilliU 
.■ludin.si'riiniis  les  (-iilliiili(|ui>s,(|iii  n'auriiii-nt 
l>lus  sur  li'urs  iulviTs.iiros  d'aulro  avanla- 
yo  (|Uo  celui   d'une  MU'iili'iiii!  cause. 

Au  suiiilus,  à  (|Ui)i  so  lédiiit  co  succiNs 
lont  vnnli!  dos  ituvratjis  saliri(|ues  ?  A  di- 
verlir  \o  pultlic.  Ces  sm'les  li'écrils  convien- 
nent .si  pou  il  la  ni.'ijoslé  dit  la  n^lit^ion  , 
que  si  les  lioniines  o-il  assez  de  nialignii6  , 
pour  les  lire  d'ididid  avec  eni|in.ssciiie!il  , 
ils  ont  assez  do  justice  pour  les  c<iiiilauiner 
liienItNt  fi  un  éleiiiol  ouljli.  Ou  compte  ceux 
que  dos  beautés  ininiilublos  ont  sauve  de 
ce  iinulVat;o  :  tout  le  reste,  ajuès  i]uoli|ues 
applaudissements  plus  uu  moins  vils,  est 
reiéçné  dans  la  foule  in'iouiliraldo  des  écrits 
périôdi((ues  et  surainiés  ;  leur  réputation 
s'évanouit  avec  l'intérêt  passa^^er  qui  leur 
attiiail  (les  lecteurs.  Si  par  hasard  on  les  ti- 
re de  la  poussière  où  ils  demeurent  enseve- 
lis, on  s'étonne,  en  les  lisant,  que  des 
liouMiiesesliniables  par  loursavdir,  par  leurs 
talents,  cl  ipieUpiet'ois  par  la  gravité  de 
leurs  nucurs,  aient  pu  l'aire  d'une  contro- 
verse de  rcliy;ion  un  llié;Uro  d'invectives  et 
une  lice  de  gladiiiteurs.  On  rejtaie  dansjes 
ténèbres,  avec  une  indignation  nièléo  de 
pitié,  ces  libelles  où  la  curiosité  n'a  plus 
d'objet  qui  la  pique,  et  où  l'instruction,  s'il 
y  en  a  (pielqu'uiic,  est  noyée  dans  un  dé- 
luge de  faits  personnels.  Quels  anus  la  faus- 
se pliilosojiliio  ne  fail-elle  pas  du  ce  juge- 
ment pronomé  par  l'équitable  postérité? 
Elle  s'en  ajiplaudit  au  dépens  de  la  religion  ; 
elle  étend  jusqu'A  ses  dogmes,  occasion  in- 
nocente de  ces  aigres  disputes,  le  mépris  qui 
n'est  dû  qu'à  la  manière  dont  on  a  disputé. 

Les  hérétiques  i)euvent  ei  duivenl  asjii- 
ler  à  ce  succès, quelque  courte  qu'en  soit  la 
durée:  il  en  est  d'eux  à  cet  égard  comme 
des  artisans  de  la  calomnie.  Combien  en 
est-il  parmi  ceux-ci  qui  ne  peuvent  guère 
douter  que  leurs  mensonges  ne  soient  dé- 
couverts; que  la  vérité  ne  se  fasse  jour,  et 
lie  guérisse  tôt  ou  tard  des  plaies  [pi'ils  font 
à  l'innocence  et  à  la  vertu?  N'iin[)orte  :  la 
calomnie  satisfait  leur  haine;  elle  assouvit 
leiu'  vengeance.  Peut-être  la  blessure  de  ses 
traits  sera-t-elle  incurable:  du  moins  la  ci- 
catrice en  restera.  Quoi  qu'il  arrive  ,  ils 
auront  joui  quelque  tenqjs  de  la  crôdulilé 
du  public  et  de  l'humiliation  de  leurs  en- 
nemi.s:  à  ce  prix  ils  veulent  bien  courir  les 
ris([ues  de  l'avenir.  Une  victoire  de  cette 
nature  est  le  partage  des  hommes  qui  en- 
seignent dans  la  religion  ce  qu'ils  ont  choi- 
si. Alalgré  tous  leurs^elforts  pour  diviniser 
ces  idoles  fabriquées  de  leurs  mains,  ils 
entendent  au  dedans  d'eux-mêmes  une  ré- 
j)onse  secrète  qui  leur  en  a[)()rend  la  ca- 
ducité. Il  faut  les  élayer  do  toutes  |.arls, 
et  leur  ménager  dans  les  premiers  moments 
autant  tfadoratuurs,  qu'on  peut  éblouir  de 


leganls  et  fasciner  cl'fsprils.  C'est  (oujours 
t;agner  du  temp"' ,  avuntngu  précieux  dans 
le»  entreprises  humaines.  Si  ces  moyens 
s'usent,  on  espère  les  remplacer  pnr  d'au- 
tres qui  en  perpétueront  lo  succès.  Kn  tout 
cas,  on  protite  des  conjonitures  piésentes, 
ot  l'on  se  livre  à  l'incertitude  des  événe- 
ments éloignés.  Les  hommes  n'ont  rien  de 
mieux  à  faire  pour  établir  une  religion  qti 
est  leur  ouvrage. 

Mais  (h  s  catholiijues  (pii  no  snutiennont 
pas  des  sentiments  à  eux  ,  qui  ne  croient 
que  ce  (pn;  ri<;gliso  leiu- enseigne ,  ot  qui 
sont  bien  assurés  que  ectto  doctrine  ne  s'ef- 
facera jamais  dans  le  christianisme,  jieuvenl- 
ilsse  llalter  do  la  servir  utilement  pardes sa- 
tires contrôles  héréliquesiiui  lacomballenl ? 
Je  veux  (ju'ellcs  aientdans  leurgenre  lo  mé- 
rite d'amuser  et  de  |ilaire  :  ce  mérite  n'est  pas 
d'abord  celui  de  la  matière  qu'ils  traitent. 
De  plus  il  se  fane  et  so  flétrit  bienlùt,  tel 
((u'une  tlcur  qui  stirv  t  h  jieino  au  jour  qui 
l'a  vu  éclore  :  l'instruction  seule  lesle  et 
passe  à  la  (lostérité;  lille  n'est  attachée  ni 
aux  temfis  ni  aux  lieux:  elle  comiiience  par 
captiver  l'allention  des  esprits  solides.  Leur 
nombre  n'est  pas  le  (ilus  giand  ,  ji;  l'avoue  ; 
cl  la  h'i  cepemiant  leur  suffrage  entraîne  ce- 
lui de  la  multitude.  Les  écrits  où  les 
(piestions  dogmatiques  sont  discutées  avec 
lumière  et  [irofondeur ,  honorent  la  foi 
qu'ils  défendent.  Ils  Iransmeltent  aux  siècles 
futurs  la  tradition  du  leur.  Voilà  les  vrais 
services  que  le  zèle  éclairé  peut  rendre  h 
l'Eglise  catholique.  S'il  ne  l'est  pas  assez, 
yonr  remplir  avec  succès  toute  l'étendue  de 
ce  mystère,  il  lui  est  au  moins  glorieux 
d'en  connaître  l'esi'ril  et  les  devoirs.  Dieu 
diversifie  les  grâces  qu'il  accorde  à  ses  mi- 
nistres pour  l'ulililédes  fidèles.  Il  les  don- 
ne selon  la  mesure  et  dans  le  degré  qui  iui 
lliîl.  Il  ne  demande  aussi  que  le  produit  des 
talents  qu'on  a  reçus  do  lui.  Mais  de  Irans- 
j'Oi  ter  ces  talents  à  un  usage  qu'il  n'approu- 
ve pas,  il  valait  autant,  et  peut-êlre  mieux 
les  enfouir.  Le  serviteur  qui,  |iar  une  har- 
di 'sse  téméraire,  dissipe  l'argent  de  son 
maître,  a  encore  moins  de  droit  à  ses  récoiL- 
penses  que  celui  qui  par  une  fausse  crainte 
l'enferme,  sans  le  faire  fructifier. 

Je  dirai  même  jiius:  ces  écrits  satiriques, 
dont  on  présume  contre  tous  les  prineijies, 
que  le  succès  do.t  rejaillir  sur  la  bonne 
cause  ,  réussissent  mieux  aux  liérétiipjes 
qu'aux  catholiques.  Soit  cjue  Dieu,  comme 
nous  le  voyoï.'S  dans  l'iiis.oiro'  des  Maeha- 
bees  {'226),  veuille  punir  par  la  lionte  d'une 
défaite  des  soldats  indiscijilinés  qui  combat- 
tent pour  iui  contre  ses  ordres,  et  sans  l'ire 
de  ta  race  de  ceux  qui  doivent  sauver  Israël; 
soit  que  la  [daisanlerie  et  la  satire  aient 
naturellement  pus  de  sel  et  d'agrément 
dans  la  bouche  do  ceux  qui  bravent  l'anlo- 
rilé  ipie  dans  colle  de  ses  défenseurs.  Qu'ai- 
rive-l-il  donc  de  ces  étranges  scènes  (jue 
les  u)is  et  les  autres  donnent  au  public  jiar 


(22C)  //)si  (f.itein  non  erant    de   seinine  viroiuiii  iUonun  pcr  ,  quos    salus  facta  csl  in    Israël    (/  fdach. 
IV,  Oi.) 


167 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEfUANC  DL:  POMPIGNAN. 


une  animosité  qui  s'exhale  en  injures  pi- 
quantes? D'une  part,  les  calholiqups  se 
confondent  avec  les  liéréliqiios  pnr  Tuni- 
foiiniti'!  (lu  procédé  :  c'est  dé]à  un  grand 
inconvénient.  Le  momie  est  plein  de  gens 
qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  distinguer 
dans  les  controverses  de  religion  le  fond  du 
procédé.  Leur  disposition  la  plus  orJinaiie 
est  de  regarder  comme  égales  des  causes 
soutenues  respectivement  par  les  mêmes 
moyens.  D'autre  part,  les  hérétiques  ont  les 
rieurs  pour  eux  ;  et  dans  co  genre  d'escrime 
que  les  calholiiiucs  n'auraient  jamais  dû  se 
jiermettie,  ils  ont  encore  la  confusion  de 
voir  que  l'avantage  demeure  à  leurs  anla- 
gonisli's.  Leçon  salutaire,  si  elle  réforme 
leur  zèle  à  l'avenir;  si  elle  leur  apprend  à 
ménager  les  personnes,  et  ne  leur  laisse 
de  chaleur  et  d'activité  que  contre  les  er- 
reurs. 

Il  y  a  pourlant  dans  la  manière  de  pour- 
suivre les  erreurs  des  excès  que  le  véritable 
zèle  ne  coiulaiiine  pas  moins  que  des  haines 
jiersonnelles. 

Le  premier  excès  en  ce  genre  est  de  pré- 
venir les  décisions  de  l'Eglise,  et  de  mettre 
au  nombre  des  erreurs  [)roscrilcs  des  opi- 
nions  qu'elle   approuve   ou  qu'elle  tolère. 
Il  est  aussi  dangereux  d'ajoutur  à  la  foi  que 
d'en   retrancher.    Le    symbole   dressé   |iar 
l'Eglise,  i)Our  être  la  règle  de  notre  croyan- 
ce, n'a  pa-,  comme  un  livre  canonique,  le 
caractère   nugusie    de    l'inspiration;    tuais 
leur  i'.itégrilé  doit  être  la  môme.  Dieu  nic- 
nace  de  son  indignation  (227)  quiconque  la 
détigurc,  soit  par  des  extensions  arbitraires, 
soit  par  de  sacrilèges  soustractions.  On  ne 
soulfrirait  pas   dans  un  Etat  que  de  sim|)les 
[larticuliers  érigeassent  en    lois  |>ubliques 
leurs  vues  et   leurs  projets,  ni  qu'ils    trou- 
blassent d'autres  citoyens  dans  les  usages 
où  ils   vivent  [laisibleinent   sous  la  protec- 
tion de  l'autorité  souveraine.  L'Eglise  cette 
auguste  république  fondée    par  l'Homme- 
Dieu  son  législateur,  a  un    tribunal  auquel 
appartient  le  droit  exclusif  lie   déclarer    à 
tous  les  chrétiens  les  dogmes  qu'ils  doivent 
croire,  et  d'analhémaliser  les  erreurs   par 
des  jugements  irrévocables,  l'ont  lidèle  qui, 
de  son  autorité  privée,  propose  des  articles 
de  loi,  usurpe,  par  un  aiten  at  inqiie,  le 
pouvoir  incouimunicable  de  ce  tribunal,  il 
méconnaît  et   méprise    ce   même  pouvoir, 
lors(iu'il  censure    sans  l'Eglise    et  nialgré 
l'Eglise  des  sentiments  qu'elle  n'ignore  et 
ne   condamne   pas.  Quel   est,  en   effet,   le 
criiue  de  l'hérétique?  Il  a  choisi  une  doc- 
trine inconnue  à  l'Eglise,  et  il  la  soutient 
opiniâtrement  après  qu'elle  l'a  réprouvée. 
Par  là  il    s'est  jugé  plus  sage,  i)lus   habile, 
plus  incorruptiljle  qu'elle;  orgueil  détesta- 
ble, et  que  Dieu  punit  avec  toute  la  rigueur 
de  sa  justice.  Le  censeur  im[)érieux  d'une 

(2-27)  Si  qiiis  npposucrjl  ad  lurc,  npponet  Deus  sh- 
per  t.luni  phigas  naiplas  iiihbro  iito,  el  iiqiiis  diini- 
nuenl  de  veiOh  libti  iiroplieliœ  liujus,  nujerel  Deus 
p,nlem  ejus  de  iihro  vilœ.  {Apoc.  \.\ii,  18,  19.) 

(228)  «  Nulo  iii   susiiiciuiio  luurcscos  <iuciiiquam 


les 

doctrine  permise  par  l'Eglise  (St  coupable 
du  même  orgueil.  Il  se  croit  plus  écla  ré 
qu'elle,  s'il  prétend  découvrir  des  erreurs 
pernicieuses  où  elle  ne  voit  que  des  opi- 
nions innocentes.  Il  l'accu?e  de  jirévari- 
catioii,  si  connaissant  l'erreur,  elle  la  favo- 
rise ou  la  dissimule.  L'es[irit  particulier 
de  1  liL^résie  n'a  rien  de  plus  injurieux  h 
l'Eglise  que  ce  desjiotisme  théologicpie  :  et 
peut-éiie  l'olfense-t  on  davantage  en  vou- 
lant Ojiprimer  une  liberté  qu'elle  proiége, 
qu'en  lui  refusant  une  obéissance  qu'elle 
exige. 

C'est  un  second  excès  que  de  soupçonner 
légèrement  qui  que  ce  soit  d'attachement  ?i 
de  véritables  erreurs  et  de  révolte  contre 
l'autorité  de  l'Eglise.  Je  parle  à  vous,  mes 
frères,  qui  n'occupant,  dans  la  hiérarchie, 
que  des  rangs  subordonnés,  no  devez  point 
à  Dieu  le  compte  d'une  administration  , 
dont  la  principale  partie  est  de  veiller  à  la 
garde  du  dé|)ôt  de  la  foi.  Car,  pour  mes 
collègues  dans  l'éinseopat,  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  leur  donner  ici  des  conseils 
que  je  recevrais  d'eux  avec  respect.  Je  sais 
d'ailleurs  jusqu'où  la  sollicitude  pastorale 
doit  porter  dans  cette  matière,  iilus  encore 
que  dans  toute  autre,  la  délicatesse  des 
|)récaiiiions.  A  Dieu  ne  plaise,  cependant, 
que  ces  précautions  indispensables  dégénè- 
rent en  d'ombrageuses  inquisitions;  c'est 
aux  fidèles  à  demander  à  Dieu  pour  leurs 
.pasteurs  l'heureux  assemblage  de  la  vigi- 
lance et  de  la  pru  lenee.  Je  sais  aussi  quelle 
doit  être  la  conduite  ties  personnes  assez 
malheureuses,  pour  (jue  leur  foi  et  leur 
soumission  soient  suspectes  :  il  ne  leur  est 
pas  permis  (228)  d'opposer  à  de  tels  souj)- 
çojo-s  une  patience  muette.  L'accusation 
d'hérésie  est  une  de  celles  où  le  silence  et 
l'inaction  ne  conviennent  pas  à  l'innocence. 
Ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  peuvent 
croire  qu'un  crime,  dont  il  est  si  facile  de 
se  disculper,  est  avoué  par  l'accusé  qui  se 
tait.  Ceux  qui  la  connaissent  ne  peuvent 
qu'être  indignés  d'une  indiU'érence  scanda- 
leuse l\  laisser  subsister  des  soupçons  dont 
on  d;Mt  être  d'autant  plus  touché  (ju'on  les 
mérite  moins. 

Mais  en  mettant  à  l'écart  ces  dilférentes 
obligations  qui  ne  vous  regardent  pas,  la 
vôtre  est  déjuger  avec,  une  extrême  cir- 
conspection dans  une  matière  aussi  grave 
que  celle  de  l'hérésie.  Vous  n'osez  (du 
moins  ne  le  devez-vous  pas,  et  vous  en 
convenez),  vous  n'osez  croire  facilement 
d'autres  crimes  sur  de  faibles  indices,  sur 
des  preuves  équivoques.  L'évidence  seule 
peut  autoriser  les  jugements  intérieurs 
qu'on  en  porie;  et  lorsqu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'en  douter,  il  reste  encore  à  exansiner 
si  l'on  doit  commu'ii(|iier  ce  qu'on  fait,  et 
quelles  mesures  il  faut  garder  dans   celte 

esse  patientem,  ne  apud  cos  qni  ignoraiii  innoceo- 
liam  cjus,  (iissiiiiulaiio  (oiiscieniia  jiidicuOir  bi  la- 
ceal.  I  (S.  HiERt;N.  episl.  58,  ud  l'aimnacliium  de 
erroribus  Joannis  episc.  Jetosolyruilaid.) 
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copimiuiii'iilion.  (lolto  i^^li!  du  lu  clinritt5 
«•lirélicmios'iMeiul  snns  ililli.iillt^  h  riioiésii». 
Fins  elle  est  rriiiiinullc,  plus  riiii|>iiUiliuii 
iliiil  on  tMro  |il'sol'  au  |iiiiiU  ilu  sumluaiie. 
Des  bruits  v;i^iil'S  no  sullisoiit  pas  :  des 
rii|>p()its  où  il  est  iiisi^  d'ii|ierccvoir  do  l'ai- 
Hioiir  et  de  la  |iiéveiilioii  uiiWitonl  peu  de 
eoDliance  ;  des  eoiijectuies,  di!S  induelioiis, 
drs  vraisciulilahces  ne  funuent  pas  iino 
convielion.  Il  evt  nn^nie  à  pi'Opos  dose  tenir 
eri  gaiile  conlre  Its  l'rayenr's  p.niwiucs  d'une 
piété  crédule  et  soupi;onneuse.  Il  est  né- 
cessaire do  rejeter  les  coiidaïunalions  quo 
rifinoiance  et  le  faux  zèlo  prononcent. 

Au  surplus,  il  y  a  des  degrés  dans  les 
fautes  qui  peuvent  tMre  e(juiniises  contre  les 
devoirs  que  la  loi  impose.  Les  mêmes  de- 
grés doivent  être  observés  dans  les  juge- 
ments tpi'on  en  |)orte.  Les  liaisons  étroites 
et  sui-erllues  avec  les  partisans  de  l'Iiérésio 
sont  toujours  dangereuses  et  d'un  mauvais 
exemple.  On  a  raison  do  les  reprociier  à 
ceux  (pii  les  cultivent  :  mais  on  n'a  pas 
droit  d'en  conclure,  au  défaut  do  toute  autre 
pleuve  ,  qu'elles  supposent  la  cnnlormité 
des  sentiments.  Des  discours  indiscrètement 
répétés  d'après  le  langage  ou  les  écrits  des 
liéréti(pies  sont  très-liUkiiahles;  ils  ne  sont 
pas  toujours  des  lémoignages  certains  d'une 
désobéissance  rétlécliie  aux  décisions  de 
l'Eglise,  il  est  juste  de  les  apprécier  ce  qu'ils 
valent,  et  de  n'en  [las  tirer  précipitamment 
des  conséquences  ip.i'un  examen  plus  mûr 
démentirait  peut-être.  Les  vrais  litièles  gé- 
missent de  certaines  démarches  où  l'auto- 
rité la  plus  sainte  semble  agir  de  concert 
avec  l'erreur;  ce  mal  est  grand  sans  doute, 
mais  il  faut  savoir  le  distinguer  de  l'iiérésie 
elle-même.  Il  y  a  de  la  distance  entre  en 
adopter  formellement  la  i)ernicieuse  doc- 
trine, et  n'avoir  ou  ne  montrer  pas  le  zèle 
nécessaire  pour  la  comballre. 

Ces  nuances  échappent  facilement  à  des 
personnes  peu  instruites.  Tout  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  idées  rétrécies  qu'el- 
les ont  de  la  foi,  prend  dans  leur  imagina- 
tion ardente  la  teinture  de  l'iiérésie.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  s'élever  dans  l'Eglise  des 
tribunaux  incompélents,  où  des  particuliers 
sans  mission  et  sans  caractère  se  rendent 
les  arbitres  de  l'orthodoiie,  lui  assignent 
Ses  défenseurs,  lui  nomment  ses  ennemis, 
et  portent  quelquefois  la  témérité  de  leurs 
jugements  jusqu'à  un  tel  excès,  que,  s'il 
fallait  y  souscrire,  le  petit  nombre  d'ortho- 
doxes qu'ils  reconnaissent  anéantirait  les 
promesses  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  que  des  soupçons,  et  à  plus 
forte  raison  des  preuves  d'héiTisie,  ne  doi- 
vent faire  de  sérieuses  impressiojis  sur 
l'esprit  des  simples  tidèles.  Qui  peut  nier 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté,  en  évitant,  autant  qu'il  est 
possible,  tout  commerce  dangereux  pour 
leur  loi?  Que  cette  même  obligation  ne  les 
presse  à  l'égard  de  leurs  inférieurs,  ou  des 
personnes  à  qui  leurs  conseils  ueuvent  Être 
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utiles  et  nécessaire  7  Qu'il»  no  doivent 
aussi,  sans  luéjudino  do  In  cori-eclion  fra- 
lernello,  <léposer  leurs  crainto»>  dans  lo  sr.'in 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  qui  les  en 
<  guériront  si  elles  sont  mal  fondées,  ou  sau- 
.  ront  en  faire,  si  elles  sont  légiiimes,  un  usago 
convenable  aux  besoins  du  linir  troupeau  ? 
La  ckuritc  (jni  vieiU  d'un  cœur  pur,  d'une 
bonne  conscience,  cl  d'une  foi  sincère  (:?20), 
inspire  celte  conduite.  Elle  y  ajoute  les 
prières  les  plus  ferventes  pour  (juo  Dieu 
éclaire  les  es|irils  indociles,  et  (pi'il  pré- 
serve les  enfants  de  son  Eglise  d'une  per- 
nicieuse contagion.  Mais  elle  s'en  lient  l.'i , 
et  no  répand  pas  au  dehors,  par  des  conli- 
dences  multi|iliées  ou  par  do  bruyantes 
ili'clamations,  les  soupçons  ou  lesjugements 
qu'elle  n'a  formés  ([u'à  regret.  Contenio 
lie  rem|dir  la  mesure  de  ces  devoirs,  elle 
ne  l'ait  point  parade,  aux  yeux  du  public, 
d'un  zèhî  ingénieux  h  découvrir  des  héré- 
tiques. L'unique  fruit  de  ces  recherches, 
que  la  sagesse  et  la  cliarilé  ne  guident  pas, 
est  de  jeter  des  troubles  dans  les  conscien- 
ces, de  fomenter  et  d'étendre  le  feu  des 
divisions,  d'aliéner  de  l'Eglise,  sans  retour, 
les  véritables  héréliqaes,  et  de  préci[iitor 
dans  l'abiino  de  1  hérésie  des  hommes  qui, 
n'étant  encore  (jue  sur  le  penchant,  atten- 
daient peut-être  une  main  secourable  pour 
les, ramener  dans  le  droit  chemin. 

Saint  Grégoire  Pape,  dont  la  singulière 
prudence  a  éclaté  parmi  ses  autres  ver- 
tus, nous  a  instruits  sur  celte  matière  et 
parses  actions  et  par  ses  maximes.  11  rétablit 
dans  son  synode  un  prêtre  de  l'Eglise  de 
Clialcédoine  faussement  accusé  d'hérésie,  et 
injustement  dé|)osé  [jar  les  commissaires  du 
patriarche  de  Constantinoplo.  Jamais,  à  la 
vérité,  il  n'y  avait  eu  d'accusation  plu.s 
vaine.  Le  nom  de  l'hérésie  qu'on  attribuait 
h  ce  prêtre  (celle  des  marcianites)  ne  su 
trouve  dans  aucun  catalogue  des  hérésies. 
Les  accusateurs  eux-mêmes  n'avaietit  pii 
dire  ce  qu'elle  était.  Mais  qu'on  fasse  un 
corps  do  délit  d'une  hérésie  chiuii^rique,  ou 
d'une  hérésie  réelle  dont  l'accusé  n'est  pas 
coupable,  l'injustice  est  égale.  Le  [irôtre  de 
Chalcédoine  s'était  justilié  par  la  profession 
de  foi  la  plus  claire  et  la  jilus  complète.  Sa 
cause  n'en  était  que  meilleure.  U  avait  plu 
néanmoins  à  ses  premiers  juges  do  ne  pas 
l'en  croire  sur  sa  |]arole  et  de  le  con- 
damner fioùr  une  erreur  totalement  in- 
connue. Saint  Grégoire  ne  put  le  soutTrir. 
Aurait-ii  approuve  davantage  des  incul- 
pations hasardées  sans  preuves ,  ou  des 
preuves  légères  ojiposées  à  des  déclarations 
dont,  après  tout,  fes  juges  de  la  foi  seraient 
seuls  en  droit  de  prononcer  l'insullivince? 
llaurait  dit,  coaime  il  ledit  alors  {23o],  «  que 
si  l'on  lécuse  le  témoignage  de  celui  qui 
rend  un  cumpti;  lidèle  de  sa  doctrine  ,  »  ou 
si  l'on  accuse  témérairement  celui  qui  ne  l'a 
(las  encore  rendu,  «  il  n'est  point  do  cailio- 
liijues  dont  on  ne  puisse  révoquer  en  doute 
la  foi;  quo   cette  indisciète  sévérité  donno 


(2-29)  I  Tim.  1,  ;>. 
OElvbes  coMi'i 


('2.-.0)  «  Si   cicili   lidtliter    coiifuenli  deqiicilur, 
LUi  Lekuanc  vu  Po.Ml>l^i^^^.     H.  (> 


ni 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


na 


naissnnce  h  des  erreurs  mortelles;  et  que 
loin  de  rappeler  par  là  les  brebis  égarées  au 
bercail  du  Seigneur,  on  expose  cruellement 
telles  qui  sont  dedans  aux  morsures  des 
b^les  dévorantes.  » 

C'esl  un  troisième  excès  que  d'ajouter  aux 
erreurs  qui  ont  attiré  sur  une  secte  les 
aiialhèmes  de  l'Eglise  d'autres  erreurs  que 
ses  chefs  et  seï  jiarlisans  n'ont  jamais  en- 
seignées. L'argnujent  négatif  sudirait  pour 
les  absouilre  à  cet  égard,  et  pour  re- 
pousser une  accusation  destituée  de  prou- 
ves :  car  chaque  hérésie  a  des  erreurs  qui 
lui  sont  pro|jres.  L'attaciiement  démesuré  à 
ses  o|)inions  favorites  est  [lourelle  un  motif 
(le  plus  d'attaquer  avec  ardeur  celles  qui  lui 
sont  étrangères.  C'est  même  une  providence 
de  Dieu,  qui,  pour  l'avantage  de  son  Eglise, 
commet  ainsi  les  hérésies  les  unes  avec  les 
autres  :  providence  dont  nous  voj'ons  un 
exemple  dans  les  savants  ouvrages  que  le 
calvinisme  et  le  luthéranisme  ont  produits 
contre  les  erreurs  sociniennes.  Aussi,  une 
liérésie  qui  n'adn.ellait  aucune  vérité  ré- 
vélée est-elle  un  être  imaginaire  :  ce  serait 
]ilutôt  une  secte  do  parfaits  incrédules  que 
il  hérétiques.  Il  n'est'donc  permis  d'attribuer 
à  toute  hérésie,  quelle  qu'elle  puisse  être, 
que  les  dogmes  particuliers  qu'elle  avoue, 
et  que  l'Eglise  a  condamnés  en  elle. 

Les  conséquences  qu'on  tire  de  ses  prin- 
cipes et  qu'on  prétend  substituer  aux  aveux 
qu'elle  ne  fait  point,  ne  détruisent  (las  la 
force  de  ce  argument  négatif.  Ces  consé- 
quencrs,  fussent-elles  justes,  ne  doivent  être 
imputées  qu'à  ceux  qui  les  adoptent  avec 
les  [irinciiies  mêmes  d'oii  elles  naissent. Mais 
jiour  ceux  qui  les  nient,  tout  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  conire  eux  est  de  leur  repro- 
cher des  princi|)es  qui  entraînent  des  con- 
séquences dont  ils  ont  horreur.  Les  héréti- 
ques sont  sujets  comme  l<!S  autres  hommes, 
et  plus  que  beaucou|)  d'autres,  à  ne  pas 
jaisonner  ,conséquemment.  Ils  ont  droit 
(l'exiger,  avec  tous  les  hommes  qui  se  trom- 
pent ainsi,  qu'on  sépare  les  vices  de  leur 
dialectique  de  leur  véritable  doctrine.  Il  est 
même  des  hérésies  dont  la  constitution  ne 
demande  qu'un  certain  nombre  d'erreurs  et 
répugne  à  toutes  les  autres.  Et,  quand  cela 
n'est  pas,  il  suffit  que  le  plan  dont  elles 
sont  occujiées  depuis  leur  naissance  soit 
rempli  par  les  erreurs  qu'elles  professent 
ouvertement,  jiour  ]ne  pas  les  charger  de 
celles  qu'elles  no  soutiennent  pas. 

S'il  est  contre  les  règles  de  l'équité  d'ac- 
cuser des  hérétiques  d'erreurs  dont  on  ne 
trouve  aucun  vestige  dans  leurs  écrits, 
qu'est-ce  que  d'en  mettre  sur  leur  compte 
qu'ils  ont  fortement  combattues  en  mille 
occasions?  Je  ne  dis  rien  de  l'accusation 
jilus  absurde  encore  et  plus  choquante  d'un 
complot  tramé  contre  le  christianisme.  On 


s'écarte  étrangement  de  son  but,  si  l'on  croit 
servir  l'Eglise  et  nuire  h  une  hérésie  par  de 
telles  voies.  Les  catholiques  instruits  savent 
ce  qu'ils  ont  à  délester  dans  une  secte  ré- 
prouvée par  l'Eglise.  Ils  n'ont  pas  besoin 
de  fictions  incroyables  pour  s'affermir  dans 
le  parti  qu'ils  ont  pris.  Des  im[iutations 
raanisfestement  fausses  répandent  des  nua- 
ges sur  les  véritables  accusations  dans  l'es- 
prit des  personnes  peu  éclairées  ou  peu 
attentives  :  les  sectaires  réclament  contre 
l'atrocité  des  crimes  qu'on  leur  impose.  Ils 
aiment  à  rejeter  sur  le  corps  entier  de  la 
catholicité  les  torts  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  Leur  haine  pour  l'Eglise  s'ac- 
croit  :  et,  assez  forts  pour  confondre  une 
calomnie  qui  ne  vient  pas  d'elle,  ils  n'en 
sont  que  plus  animés  à  défendre  contre  elle 
les  erreurs  dont  elle  les  a  convaincus.  1/6 
succès  de  ces  fables  débitées  avec  si  peu  de 
vraisemblance  se  réduit  donc  à  l'accueil 
empressé  d'un  petit  nombre  (Je  lecteurs  à 
qui  tout  est  bon,  i)ourvu  qu'on  dise  du  mal 
de  l'hérésie  et  de  ses  suppôts.  Il  fallait  pré- 
parer à  leur  zèle  un  aliment  plus  solide  et 
plus  sain.  Le  zèle  aveugle  et  emporté  passe 
quelquefois  de  l'extrémité  de  trop  croire  à 
celle  de  ne  pas  croire  assez.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leurs  suffrages  ne  méritent  pas  d'être 
achetés  aux  dépens  de  la  pudeur  et  do  la 
justice  blessées  pardes  anecdotes  aussi  scan- 
daleuses que]romanesques. 

[]n  quatrième  et  dernier  excès  est  d'épui- 
ser son  zèle  sur  une  seule  hérésie,  de  sorte 
qu'on  épargne  ou  qu'on  néglige  toute  autre 
erreur.  11  est  vrai ,  et  telle  a  élé  la  conduite 
des  Pères,  que  c'esl  à  l'hérésie  la  plus  achar- 
née dans  les  lieux  et  dans  les  temps  où  l'on 
vil,  qu'on  doit  parliculièrement  s'opposer. 
11  est  vrai  aussi  que  des  hérétiques  ardents 
à  dénonci T  des  erreurs,  soit  pour  faire  une 
diversion  utile  à  leurs  intérêts,  soit  [lourse 
venger  de  leurs  adversaires  les  plus  décla- 
rés, ne  sont  pas  des  témoins  irré[)rochabl(S. 
Il  est  de  la  prudence  et  de  l'équité  d'y  re- 
garder a[)rès  eux  :  et  il  y  aurait  un  vérita- 
ble scandale  h  ne  poursuivre  les  erreurs 
qu'ils  baissent,  qu'en  allectant  un  profond 
silence  sur  les  leurs  plus  accréditées  et  i>lus 
répandues. 

Si  pourtant  leu>rs  récriminations,  malgré 
le  vice  du  motif,  se  trouvent  justes  dans  le 
fond,  le  vrai  zèle  ne  balancera  jias  à  y  faire 
droit.  Il  ne  les  attendra  môme  [las,  pour  s'é- 
lever contre  des  erreurs  avancées  par  les 
ennemis  de  l'hérésie  dominante.  Il  déteste 
eu  elle  non  les  hommes  qui  la  soutiennent, 
sentiment  trop  indigne  de  lui,  mais  les  at- 
teintes qu'elle  ))orteà  la  foi.  Parce  principe, 
il  rejette  toute  autre  nouveauté  profane,  de 
quelque  endroit  qu'elle  vienne.  Il  sait  que 
si  les  auteurs  et  les  défenseurs  de  ces  nou- 
veautés sont  sincèrement  attachés  à  l'Eglise, 


cimcloruni  in  diiliiinii  fides  aiiilHcinir,  :il(|ue  erroics 
iiiorlireri  ex  iucaulu  dltilricliuii..'  gcucruiilui.  Et  Mine 
lion  suliihi  ei'i'.uitus  oves  a.l  c:iiilas  ininliiie  Duiiii- 
i:\C2iS  rcvcitaiiliir,  sed  euaiii  iinruijusila;  fcriiiis  drli- 
lli^ut  hiliulida:  crudelilcr  cifi>uiuiiiiur.  >  (S.  Qi-lh., 
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ils  Siu-iititTOiil  leurs  soiilimuiits  |iailifiiliiTS 
^  ri'iiseii;MiMii('iil  l'iililii:  cl  uni vcisrl.  .Miii<i, 
s'ils  ,v  I  fisistaicrit  «vt-c  i'(il)siin;ilic)ii|  <|ui 
csl  lo  iMiiiclùif  lies  liéiésiL-s,  il  ne  croit  |i;is 
(lUi'  l'Our  l'u  uvoir  couiliiillu  iniuUjui'S-uncs, 
lis  uussodl  aci|uis  li>  liroit  d'en  inliuiluiiu 
ij'iuitres  (lo  liur  tlit'l'.  L;i  loi  osl  une  :  ks 
t'rri!ursi|ui  luconîrcdiseiil  pcuvonl  ùlie  luul- 
tiplii'cs  à  l'iiiliiii  ;  inuis,  i|ii.'iiici  un  aliiiii- 
doiiii"'  l.i  seule  voie  (|ni  conduise  au  lernie, 
il  iiii|(iule  peu  de  se  délnuiner  à  dioile  ou 
à  i,'.UKlie  :  ou  s'éi^nie  el  l'on  se  perd  égalu- 
uienl. 

Il  est  dangereux,  disent  iiucKiucs  per- 
sonnes, d'avoir  sui-  les  bras  un  troji  t;r;uid 
iiond)ro  d'enneuiis.  L'Kglise,  déjà  fiiliijuéo 
des  troubles  t]u'iin  lui  a  suscites,  n'a  pas 
besoin  lie  elieriiier  de  nouveaux  embarras. 
Ses  inlértHs  uiOuies  deniaudeut  (|u'ello  ail 
oe  i'indul^eueo  pour  les  erreurs  de  ceux 
ipii  en  toute  autre  occasion  la  servent  avec 
autant  Je  courage  que  du  lidélité.  lîlie  les 
déj^oùlerait  par  dos  condamnations  iiunii- 
liaiiles,  dont  le  coulre-coup  lelomberait  sur 
elle,  tiu  la  [>rivant  d'une  partie  de  sesl'orces. 

Ainsi  peut  raisonner  une  polili(]ue  liu- 
iiiaiue  à  qai  les  circonstances  lont  souvent 
la  loi.  Trop  faible  pour  l'aiie  face  de  tous 
côtés,  il  faut  bien  alors  (ju'ellu  dissimule, 
qu'elle  leuijjorise,  qu'elle  compose  avec  une 
partie  de  ses  ennemis,  [lour  condiatlro  lo 
reste  avec  plus  d'avantage.  Il  faut  aussi 
qu'elle  traite  quelquefois  comme  de  lidèles 
serviteurs  ceux  qu'en  d'autres  temps  elle 
jiunirait  comme  des  rebelles.  La  nécessité 
piesente  et  les  espérances  pour  l'avenir  jus- 
litiont  cette  conduite,  où  il  no  s'agit  après 
tout  que  de  droits  et  d'intérêts  temporels 
susceptibh.-s  [)ar  eux-mêmes  de  cession  ou 
de  compenjalion. 

Comment  ose-ton  proposer  la  mémo  poli- 
tique à  lEglise  dans  la  défense  des  vérités 
de  la  foi?  Craint-on  qu'elle  ne  succombe 
aux  elforts  des  ditlerenles  erreurs  qui  l'at- 
taqueraient en  même  temps?  Est-elle  un 
de  ces  édifices  fondés  sur  le  sable,  ou  bâtis 
de  la  uiain  des  bommos  ,  que  le  souille  des 
vents  déchaînés  et  lo  débordement  des  eaux 
accumulées  [)uissent  renverser?  L'Eglise  so 
connait  trop  bien  pour  mesurer  ses  démar- 
ches sur  de  pareilles  frayeurs.  Si  elle  ne 
com])te  pas  sur  des  miracles  visibles,  si  elle 
ne  tente  pas  le  Seigneur  par  une  contiance 
jirésomptueuse,  elle  sait  cependant^  qu'il 
ne  permettra  jamais  que  les  pjrtes  de  l'eii- 
fer  (irévalent  coutre  elle.  Sa  discipline  a 
pu  être  l'objet  d'une  condescendance  écono- 
mique :  elle  n'  était  pas  invariable  de  sa 
nature.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  conniver  à 
des  erreurs  enseignées  dans  son  sein,  aucun 
prétexte  ne  peut  l'y  déterminer  :  cette  con- 
nivence est  incompatible  avec  ses  devoirs 
les  pi  us  essentiels;  elle  ruinerait  même  son  au- 
torité de  fond  en  comble. Celte  autorité  n'est 
divine  et  infaillible  iiue  parce  que  s'éten- 
(iant  à  toute  vérité,  elle  (iroscril  indistinc- 
tem(.'nt  toute  eneur.  La  moindre  exce|ition 
accordée  à  des  considéralions  personnelles 
autoriserait  les  hérétiques  condamnés,  non- 


174 

sculenionl  A'se  plaindre  do  la  rigueur  exer- 
cée h  leur  égard,  mais  eHioro  h  récuseï" 
lin  Iriliuii.d  (lont  les  jugcinciils  pourraient 
être  (liil(''s  par  un  autre  iiiidif  (pio  l'alta- 
cliement  à  la  foi  :  tciix  de  l'Eglise  sonl  au- 
dessus  de  ce  reproche;  les  ei leurs  lui  sonl 
toujours  odieuses;  leurs  partisans,  s'ils  su 
montrent  o|iiiii.ltres,  ne  lui  sonl  jamais 
néccs>-aires.  (juelquc'S  services  (ju'ils  lui 
aient  rendus  et  (|u'ils  oll'rent  encore  de  lui 
reiidro,  ce  ne  sont  plus  ses  troupes  .  ellelcs 
foudroie  sans  alfaiblir  son  armée,  (;l  n'en 
est  (jne  [dus  en  état  ilo  terrasser  ses  autres 
ennemis. 

Les  exemples  ne  manquent  r>as  pour 
appu>er  ces  maximes  incontestables.  Dans 
le  iv  siècle  de  l'Eglise,  trois  évé|ues 
orientaux,  Marcel  d'Aiicyre,  Pliolin  de  Sir- 
niium,  A|Olliiiairu  de  Laodicée  s'élaient 
attirés  la  baine  des  aiiens,  les  plus  dan- 
gereux ennemis  qu'eût  alors  la  religion 
catholique.  Ils  furinit  <piel(|ue  temps  soute- 
nus par  des  préials  orthodoxes  ,qui  no  les 
croyaient  pas  coupables  des  erreurs  qu'un 
leur  imputait.  Mais  dès  que  ces  erreurs 
curent,  été  reconnues  ils  chercliôrenl  vai- 
nement un  titre  d'innocence  dans  la  persé- 
cution des  ariens.  Les  Alhanase,  les  Hilaire 
de  Poitiers,  les  Uasile  do  Césarée,  h  s  Cré- 
goire  de  Nazianze,  les  Epiphune  ,  les  Viii- 
cenl  de  Lérias,  désavouèrent  ces  faux  alliés 
dont  l'Eglise  n'avait  que  faire.  La  llétiis- 
sure  ,  quoique  inégale,  en  a  demeuré  sur 
leur  mémoire  dans  la  suite  des  siècles.  Ces 
derniers  temps  ont  vu  le  Saini-Siége,  ap- 
plaudi des  premiers  |>asleurs,  lancer  sans 
acception  do  personnes  des  ana'ihèmes  el 
contre  les  erreurs  de  la  gr;lce  et  du  libre 
arbitre  avec  toutes  leur  dépendances,  et 
contre  les  propositions  d'une  morale  relâ- 
chée, et  contre  les  illusions  d'une  fausse 
spiritualité,  et  contre  les  cérémonies  ido- 
làliiqnes  de  ia  Chine  et  des  Malabares,  et 
contre  la  dépravation  des  livres  saints,  sous 
le  nom  d'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Tant 
il  est  vrai  que  l'Eglise  ,  inexorable  envers 
l'erreur,  ne  fait  de  discernement  entre  ses 
divers  jiartisans  que  jiar  leur  soumission  ou 
par  leur  indocilité. 

Tous  les  défauts  (lue  nous  avons  obser- 
vés dans  la  manière  d'attaquer,  soit  les  per- 
sonnes, soit  les  erreurs,  naissent  du  (jcu 
de  soin  qu'on  a  d'entrer  d-uis  l'esprit  de 
l'Eglise,  et  de  régler  son  zèle  sur  le  sien. 
Sa  cause  est  générale;  on  en  fait  une  cause 
particulière.  C'est  moins  l'hérésie  qu'on 
abhorre  qu'une  telle  hérésie.  On  se  can- 
tonne,  et,  hors  du  cercle  étroit  que  l'on 
s'est  tracé,  on  ne  voit  rien  d'intéressant 
pour  la  religion.  On  concentre  tous  Ks 
b.ens  ou  tous  les  maux  qui  peuvent  lui 
arriver  dans  un  certain  nombre  de  dogmes 
et  do  personnes.  On  n'est  alfecté  que  des 
événements  qui  leur  sont  relatifs;  on  compte 
pour  peu  de  chose,  ou  l'on  y  ramène  tout 
le  reste.  Ainsi,  l'on  poite  les  faiblesses  et 
les  misères  de  l'esprit  de  jiaiti  dans  l'exer- 
cice d'une  veilu  qui  par  elle-iiièiiU!  y  csl 
diamétialemcnt  ooposée,   le  zCle  pour   la 
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foi.  Si  c'est  là  être  catholique  par  le  fond 
de  la  croyance,  disons-le  nettement,  ce 
n'est  pas  l'être  par  le  procédé.  Le  catholi- 
que ou  l'universel,  considéré  sous  ce  point 
de  vue,  n'éjiouse  que  les  intérêts  de  l'Egli- 
se,-  ne  •soutient  que  ses  iJécisions  ,  n'est 
sensible  qu'à  ses  perles  ou  à  ses  avantages. 
Il  condamne  ce  qu'elle  condamne;  il  tolèie 
sans  murmure  ce  qu'elle  croit  devoir  tolé- 
rer ;  il  approuve  tout  ce  qu'elle  approuve, 
il  la  sert  comme  elle  veut  être  servie. 

Quel  est  donc,  mes  très-chers  frères,  le 
zèle  que  nous  désirons  de  vous  inspirer  par 
cette  instruction?  Celui  même  de  l'Eglise 
notre  mère  commune.  Zèle  ardent,  zèle  pur, 
zèle  sage,  zèle  imparti;d,  zèle  irréconcilia- 
ble avec  l'hérésie,  plein  de  charité  pour  les 
hérétiques  :  zèle  d'autant  plus  juste  que  la 
conduite  de  il'Eglise  est  aussi  sainte  que 
son  enseignement  est  certain,  et  qu'elle 
réunit  tous  les  litres  qui  peuvent  lui  assu- 
rer notre   attachement  et  notre  contiance. 

Elle  est  l'épouse  de  Jésus-Christ  :  épouse 
chérie  qu'il  s'est  acquise  au  prii  de  son 
sang  (231  ) ,  qu'il  a  embellie  et  comblée  de 
gloire,  en  la  luiritiant  des  souillures  de  son 
origine,  et  en  la  |préservant  des  rides  de  la 
vieillesse;  avec  laquelle  il  a  conlracté  une 
alliance  indissoluble,  et  pour  tout  dire  éter- 
nelle comme  lui. -•l)î('//(emf,  s'écrif  saint  Paul , 
à  71(1  n'aime  pas  Jésus-Clirist  (232)1  Tout 
lidèle  répète  cet  analhème.  Toute  secte 
chrétienne  se  vanta  d'apprendre  à  aimer 
Jésus-Christ.  Mais  l'cU'et  et  la  preuve  néces- 
saire de  cet  amour  est  celui  qu'on  a  pour 
siiii  Eglise  ;  de  même, pie  nous  n'aimons  véri- 
tablement Z^ictt,  que  nous  ne  voyons  pas,  qu'en 
aiuuuit  nos  frères  que  nous  voyons  (233), 
Jésus-Christ,  assis  à  la  droite  de  son  Père  , 
élevé  au  plus  haut  des  cieux,  piésent  sur 
la  terre  d'une  manière  très-réelle,  mais  inac- 
cessible à  nos  sens  et  surnalurelle ,  n'a  pas 
besoin  de  nous  pour  sa  propre  personne. 
C'est  dans  son  Eglise,  l'objet  do  son  plus 
tendre  umoui',  que  nous  pouvons  el  que 
nous  devons  lui  lémoigner  le  noire.  Si  ce 
qu'il  .y  a  de  plus  admu-able  dans  la  beauté 
de  celle  lille  du  Roi  est  invisible  et  caché {23k], 
elle  a  des  j>roi)riélés  et  des  marques  eilé- 
rieures  qui  nous  la  rendent  assez  recon- 
jiaissable.  Son  unité,  dont  la  chaire  de  saint 
Pierre  est  le  centre,  son  étendue,  la  per- 
i)étuité  de  son  ministère,  la  sainteté  de  ses 
lois,  les  vertus  qui  brillent  au  milieu  d'elle, 
li!S  miracles  qui  s'y  sont  toujours  opérés, 
l'autorité  des  conciles  qu'elle  a  célébrés, 
ses  combats  et  ses  triomi)hes  conlinuels  de- 
puis sa  naissance;  tout  nous  avertit  sensi- 
blement qu'elle  est  l'épouse  du  Dieu  vivant, 
la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité,  la  nou- 
velle Jérusalem,  la  vraie  mère  des  entants 
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de  Dieu.  Anathème  à  qui  n'aime  pas  l'Eglise; 
il  est  l'ennemi  de  Jésus-Christ. 

Si  des  nœuds  sacrés  qui  lient  Jésus-Christ 
à  son  épouse  vous  passez  à  ceux  qui  vous 
unissent  à  elle,  que  ne  lui  devez-vous  pas 
sous  ce  nouveau  rapport  ?  C'est  par  elle  que 
vous  avez  été  appelés  à  la  foi  ,  substitués 
au  peufile  juif,  et  préservés  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie  oii  les  gentils  vos  ancêtres  ont 
été  si  longtemps  plongés.  Dépositaire  et 
dispensatrice  des  dons  de  l'esprit  sanctifi- 
caleur,  elle  vous  a  régénérés  dans  le  bap- 
tême ;  elle  a  ajouté  jiar  un  second  sacre- 
nienl  au  caractère  de  voire  régénération  celui 
de  votre  enrôlement  dans  la  milice  chré- 
tienne :  elle  nourrit  les  âmes  justes  du  pain 
dos  anges  ;  elle  [irononce  aux  pécheurs  pé- 
nitents la  sentence  de  leur  absolution  :  elle 
bénit  dans  le  mariage  l'union  des  deux  sexes: 
elle  consacre  les  minisire  du  sanctuaire  : 
elle  expie  dans  les  mourants  les  restes  de 
la  fragilité  humaine.  C'e.'.t  par  elle  que  vous 
participez  aux  fruits  du  sacrifice  adorable 
dont  un  Homme-Dieu  est  la  victime  et  le 
jirêlre.  C'est  [)ar  elle  que  vos  vœux,  vos 
supplications,  vos  larmes,  monlentjusçu'au 
trône  de  la  grâce,  et  vous  obtiennent  de  la 
miséricorde  divine  des  secours  favorables 
dans  vos  besoins  (235).  C'est  d'elle  que  vous 
avez  reçu  ies  livres  saints,  et  avec  eux  la 
parole  de  Dieu  ,  coutiée  d'abord  de  vive  voix 
à  des  témoins  fidèles  (236) ,  et  transmise  de 
bouche  en  bouche  dans  la  suite  des  siècles. 
Les  hérétiques,  qui  disputent  à  l'Eglise  l'in- 
telligence do  ces  livres  inspirés,  sont  forcés 
néanmoins d'avouerquils  entionnenlletcxta 
de  ses  mains.  Ils  l'oni  trouvée  eu  possession 
de  ce  précieux  héritage  :  ils  sont  venus  trop 
lard  pour  le  partager  avec  elle.  Aussi  n'est- 
ce  que  dans  son  sein  que  les  vérités  révé- 
lées sont  enseignées  et  crues  comme  elles 
doivent  l'élre.  Ce  n'est  que  dans  sa  chaire 
que  la  morale  chrétienne  conserve  toute  sa 
force  et  toute  sa  pureté.  C'est  elle  enfin  qui 
vous  conduira  dans  la  céleste  patrie  :  elle 
est  l'arche  du  Seigneur;  il  faut  y  être,  pour 
échapper  aux  eaux  du  déluge;  il  faut  y 
achevursa  navigation,  pour  arriver  au  port 
de  l'immortelle  félicité. 

L'amour  de  l'Eglise  a  toujours  été  l'apa- 
nagedes  véritables  chrétiens  ;  mais  aujour- 
d'hui, mes  frères,  il  est  plus  temps  que  ja- 
mais que  cet  amour  embrase  vos  cœurs. 
L'Eglise  est  attaquée  de  toutes  parts.  L'hé- 
résie ,  et  tout  ce  qui  la  prolége  ,  met 
en  pièces  son  autorité.  L'incrédulité  plus 
audacieuse  encore  veut  elîacer  son  nom 
de  dessus  la  terre  ;  elles  se  prêtent  l'une 
à  l'autre  un  mutuel  ap|)ui.  L'incrédulité 
mé|)rise  et  déteste  l'hérésie,  qui  lui  rend 
les  mômes  sentiments  :  toulefois  une  haine 


(231)  Chrislus  dileiil  Ecclesiam  et  seipsum  Iradi- 
dil  \>ro  ea  ul  illnvi  saiiclilicuiet ,  munilitns  Invucro 
uenœ  in  rerbo  viliv,  ul  exltiberel  sibi  gluriosam  Ec- 
cieiiam  non  liiibeulem maculamueque  rugam.  [Epliet, 
y,  25,  2tj,  27.) 

(252)  i  Cor.  xvi,  22. 

(253)  1  loan.  iv,  20. 


(23i)  Omnis  gloria  ejus  fitiœ  Régis  ab  tn(us,  (Psa.. 
XLIV,  U.jl 

^255)  Hebr.  iv,  16. 

(256)  Oua^iudisii  a  me  per  multos  testes,  hœc  oom- 
mènda  pddibus  homiinbus  qui  idonei  erunl  el  utios 
docere.  (11  Ttin.  ii,  2.) 
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commune  cl  un  intiVôt  plus  puiss.iiit  Us 
réunisscnl  i;i)iilre  l'H^^lisi».  I.'incri^dtilité  ap- 
pljindil  Mu\  l'tMips  (pio  l'lK^i'(i-.io  lui  poitu, 
sttt'o  ilo  liiiiniplu'r  ilu  clu'istiunisMif  ,  si 
I  K^lisi',  ijui  siulo  un  pussiulo  lu  plonilu  le, 
piiuviiil  succDuiber.  1- liric-sie  s'i-nivro  do 
CfS  iipjpliuidi.sscnicnls  ,  du'il  ello  dovi.iil 
idu;;'!'.  l>is  cliinieurs  df  l'inciédulilé  i\'a>- 
liii'Snver  les  siiMine>>,  ollc  mi  I'oiuK!  l'iii^iOa- 
L)li3  l'Ininùru  d  une  ucclunKilion  ^tWiorulu  cpii 
s'iMùvc,  dit -elle,  en  mi  t'-iveur.  A  son  loin' 
ellf  cnii)uifi,:^o  p.ir  ses  uxeiiiplus  les  iiicié- 
dules  à  dOiliirorsans  iiii''ii;ij^oiiient  le  cliTiji''  ; 
siiciiliaiU  ainsi  ù  la  passion  ijui  l'aveiiglu 
l'honneur  du  iio:n  ciiiélion  ,  tl  prôlc  ù 
s'iMisevolir  elle-inôiiiL'  sous  le  di^bris  de 
I  l'I^liso,  plulûl  que  ilo  so  soumollre  à  son 
auloi'itti. 

Grdcos  ou  ciel  l'Eglise  esl  invincible. 
Dieu  a  piTiiiis  de  nos  jours  celte  Jii^uo 
filiale  :  il  la  dissipera  lot  ou  lard.  Votre 
devoir  «.•■l  de  li<\ler  cet  heureux  nioniont 
jiar  vos  |)rières,  el  en  attendant  do  consoler 
par  votre  zèle  i'lii;liso  des  outrages  qu'elle 
reçoit.  Vous  jouissez  dans  ce  diocèse  d'une 
profonde  p.aix,  ciiiienloo  par  runaniniilé 
de  la  soumission  :  eonnaissez  tout  le  prix  do 
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cette  paix  (lai-  lu  ci)iii|iuraisiiii  des  troubles 
dont  la  reiioiiiiiiéi!  vous  iiislniil.  N'envivz 
pas  i\  d'antres  une  l'ansse  scicnco  qui  les  en- 
Ile,  et  une  curiosité  qui  les  |iOr<l.  C'est  as- 
sez, «  c'esl  tout  savoir,  dit  Teil  illien  (237), 
ipie  de  no  savoir  rien  contre  la  w-^le.  «  L'eii- 
l'anre  si  recoininandée  par  Jésns-Cbrisl  n'est 
pas  la  |irivalion  des  connaissances  utiles  : 
c'est  l'ignorance  el  l'horreur  du  mal  (238)  : 
c'est  la  siinplieité  d'une  toi  appuyée  sur 
dos  roiidoiiienls  inéliraiilahles.  Ne  craignez 
}ias  de  porter  cette  ciil'.ince  jusqu'à  la  vieil- 
lesse et  jiisipraii  lombcau  :  mais  souvenez- 
vous  (jui^  riniioi  ence  des  iiuclhs  eu  est  in- 
séparabliï,  et  qu'uni;  religion  telle  fpio  l.i 
vôtre  ne  doil  pas  ôlre  moins  honorée  par 
les  œuvres   que    par   la    loi   :   ('onversaliu- 

ncm  vestram  inler  génies  habenCes  honnin 

quia  sic  est  roluntas  Dei  ut  benrfaciinle* 
oOmulesccrc  facialis  impnidctUiuin  Uominum 
ignoranliam  (231)). 

Donné  au  Puy  lo  24.  février  17GG 

t  Jean-George,  évéque  du  Puy. 

Var  Monseigneur 

CoRTiAL,  secrétaire. 


(237)  I  Ailversiis  regiilam  uiliil  scire,  omiiia  cst.i       viili  esiole.  Sensibin  auiem  perfecti  esiote.  [I  Ccr. 
{hc  prœsciipi.,  ii.  14.)  xiv,  '20.) 

(238)  iSolle  pueri  efftci  sensibus,  sed  mutilia  par-  ('25yj  /  Pelr.  ii,  12,  15. 


CONDAMNAT  iON 

DE  PLUSIEURS  LIVRES  COiNTRE  LA  RELIGION. 


AVERTISSEMENT.' 

Celle  pièce,  sipnée  de  ircme-lrois  évêquesoii  arclievfqiies,  et  anjonKl'hiii  ilovoime  assis  nro ,  se  troTivaii 
&  la  siiile  de  la  Ocfense  des  actes  liu  clergé  concernant  la  religion.  {Voir  le  loiiic  1"  do  nolieiiilion,  col.  921.) 
Elle  n'est  iiroljahlemeiii  pas  de  Lefiaiic  de  Ponipigiian  ,  mais,  coiiiine  elle  porte  sa  signaiure  nous  avons 
cm  devoir  la  joindre  aux  autres  ouvrages  de  reloq.uent  prélat. 


Les  archevêques  el  évoques  assemblés 
en  1765,  considérant  que,  depuis  plusieurs 
années,  il  se  répandait  une  multitude  de 
livres  impies  dans  lesquels  on  s'efforçait 
d'effacer  de  l'espril  des  peuples  toute  im- 
pression de  religion  cl  de  vertu,  ont  cru, 
comme  pasteurs  et  comme  citoyens,  comme 
évêques  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  comme 
membres  de  l'Etal,  dont  nous  formons  le 
premier  ordre,  devoir  élever  la  voix  contre 
ces  téméraires  productions,  el  flétrir  celles 
qu'une  funeste  célébrité,  ou  un  plus  haut 
degré  de  perversité,  rendraient  plus  dange- 
reuses, par  une  condamnation  qui  en  fît 
connaître  le  danger  aux  lîdèles,  et  les  pré- 
vînt contre  le  poison  qu'elles  renferment. 

Mais  comme  depuis  celte  condamnation 
il  a  paru  dans  ce  royaume  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  pleins  du  môme  isi)rit, 
cl  infectés  du  môme  venin,  comme  il  est 
certain  même  que  plusieurs  de  ces  pro- 
ductions nouvelles  de  l'impiété  sonl    en- 


core plus  condamnables  que  celles  qui  les 
ont  précédées,  soit  en  ce  que  l'athéisme,  ce 
système  destructeur  de  loute  loi,  de  toute 
société,  s'y  décèle  avec  audace  et  sans  dé- 
guisement; soit  parce  que  l'impiété,  deve- 
nue plus  hardie,  y  déclame,  avec  une  sorte 
de  fureur,  contre  les  livres  sacrés,  cisiitro 
nos  mystères,  contre  les  saints  do  l'an- 
cienne et  do  la  nouvelle  loi,  contre  les  apô- 
tres, et  mémo  contre  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ. 

Aninit'S  par  les  mêmes  motifs  que  les  ar- 
chevêques el  évoques  assePi^blés  en  1765,  et 
instruits  comme  eux  par  les  exemples  des 
hommes  respectables  qui  nous  ont  précédés 
dans  répisco(iat ,  nous  avons  jugé  conve- 
nable, après  avoir  adressé  aux  peuples  un 
avertissement  salutaire  sur  les  avantages 
que  la  religion  procure  aux  hommes,  et 
dont  l'incrédulité  tend  à  les  priver,  d'op- 
poser aux  efforts  redoublés  de  l'impiété 
une  condamnation  semblaJile  à  celle  qui  a 
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élé  prononcée  par  l'Assemblée  do  1765;  et, 
à  l'exemple  de  celle  Assemblée,  de  faire 
tomber  celle  condamnation  sur  les  ouvages 
les  plus  connus  et  les  plus  criminels,  el  qui 
ne  contiennent  pas  seulement  des  proposi- 
tions condamnables,  mais  qui  ont  (lour  ob- 
jet, dans  toules  leurs  parties,  d'attaquer  la 
religion,  les  principes  des  mœurs,  et  ceux 
qui  servent  de  fondement  à  la  conslilution 
des  Elats. 

A  ces  causes,  nous  cardinaux,  archevê- 
ques el  évoques  députés  du  clergé  de  France, 
et  assemblés  à  Paris  dans  le  couvent  des 
Grands-Augustins,  après  un  mûr  examen, 
et  le  saint  nom  de  Dieu  invoi]ué,  nous  avons 
condamné  et  condamnons  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  tenips 
contre  la  religion  ciu-élienne,  la  règle  des 
mœurs,  les  principes  de  l'obéissance  qui 
est  due  au  souverain,  et  en  parliculier,  ou- 
tre ceux  dénommés  dans  la  condamnation 
de  1703,  les  livres  ayant  pour  litre  :  Le 
Cliristianisme  dévoilé,  l'Antiquité  dévoilée  par 
ses  usages,  le  Sermon  des  Cinquante,  l'Exa- 
men important,  attribué,  dans  le  froniispice 
de  ces  ouvrages,  à  lord  Bolingbroke;  ta 
Contagion  Sacrée,  l'Examen  critique  des  an- 
ciens et  nouveaux  apologistes  du  christia- 
nisme, la  Lettre  de  Tlirasijbule  â  Lcucippe, 
le  Sj/slcme  de  la  nature ,  le  Sgstême  social, 
les  Questions  sur  VEncyclopédie,  De  Vhomme, 
l'Histoire  critique  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
Le  bon  sens,  l'Histoire  philosophique  et  po- 
litique du  commerce  et  des  élaLlisscments  des 
Européens  dans  h's  deux  Indes,  etc.,  comme 
contenant  des  principes  respeclivement 
faux,  injurieux  à  Dieu  et  à  ses  augustes 
attributs ,  favorisant  ou  enseignant  l'Iia- 
tiiéisme,  pleins  du  poison  du  matérialisme, 
anéanlissant  la  règle  des  mœurs,  introdui- 
sant la  confusion  des  vices  et  des  vertus,  ca- 
pables d'altérer  la  paix  des  familles,  d'éleiu- 
dre  les  sentiments  qui  les  unissent,  auto- 
risant toutes  les  liassions  et  les  désordres 
de  toute  es[ièce,  tendant  à  ins|)irer  du  mé- 
])ris  pour  les  livres  sainis,  à  renverser  leur 
autorité,  à  déjiouiller  l'Eglise  du  pouvoir 
qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  cl  à  décrier  ses 
ministres,  propies  à  révolter  les  sujets  con- 
tre leur  souverain,  à  fomenter -les  séditions 
et  les  troubles,  destructifs  de  toute  révéla- 
tion, remplis  de  calomnies  et  d'outrages 
contre  noire  sainte  loi  et  la  personne  ado- 
rable de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  scan- 
daleux, téméraires,  im[>ies,  blasphématoi- 
res, et  aussi  oITensanls  pour  la  majesté  di- 
vine, que  nuisibles  au  bien  des  empires  et 
des  sociétés. 


Et  en  conséquence  nous  défendons,  sous 
les  peines  de  droit,  à  tous  les  fidèles  confiés 
h  nos  soins,  de  distribuer ,  lire,  ou  retenir 
lesdils  livres,  ou  autres  de  celle  nature  ;  les 
exhortant  à  se  souvenir  que  cette  défense 
est  moins  une  précaution  salutaire  qu'un 
avertissement  nécessaire  sur  un  devoir  essen- 
tiel de  leur  vocation  ,  que  celui  qui  aime  le 
péril,  y  périra  ,  et  que  c'est  déjà  se  rendre 
couprdjle  de  péché,  que  de  se  permettre  ,  7néme 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  des  lectu- 
res capables  d'éteindre  la  foi,  de  corrompre 
les  mœurs  et  d'altérer  la  tranquillité  de  l'E- 
tat. 

^  Cu.-AxT.,  card.  de  La  Roche-Aymon  , 
archevêque  duc  de  Reims  ,  prési- 
dent. 

t  J.-Fniisçois,  archevéq.  d'Auch. 

t  Dominique,  archevêque  de  Rouen. 

f  Geor. -Louis  ,   P.    P.    archevêq.    de 
Bourges. 

t  Arthur-Richard,  archevêq.   et  pri- 
mat de  Narbonne. 

f  Et.-Ch.,  archevêq.  de  Toulouse. 

t  Ferdinand  -  Maximilien  -  Mériadec  , 
arch.  de  Bordeaux. 

t  Jean-de-Dieu-Raïmond  ,    archevêq 
d'Aix. 

t  Jean-Geor.  ,  nrchevôq.  de  V'ienne. 

f  J.-M.,  archevêq.  d'Arles. 

t  P.-J.-C,  évôq.  de  Baycux. 

t  Gasp.-Alex.,  évêq.  comte  de  Die. 

t  P.-F.-Xav.  ,  évèq.  et  comte  de  Saint- 
Paul. 

-[•  P.-A.-B.,  évêq.  de  Chartres. 

-;-  J.-L.,  évôq.  de  Meaux. 

I"  J.-Fel.-Henr.,  évêq.  comte  de  Lo- 
dève. 

.;-  J.-Rapt.,  évêq.  de  Marseille. 

.  J.  DE  Grasse,  évôq.  d'Angers. 

I  Henri  ,  évô(j.  de  Giandeve. 

+  J.-B.,  évêq.  d'Auxerre. 

I  C.-M.-J.,  évôq.  de  ïroyes. 

t  Henri-Jos. -Claude  ,  évôq.   do   Sois- 
sons. 

t  Jos.-Fr.,  évêq.  comte  de  Châlons. 

t  Ger.,  évêq.  de  Saintes. 

t  Ch.-Ant.-Gab.  ,  évêq.  de  Comitiges- 

t  Louis-JÉRÔME  ,  évêq.  de  Sisteron.^ 

t  François  ,  évêq.  de  Rennes. 

i  J.  A.,  évêq.  de  Mende. 

T  F. -T.,  évêq.  de  Mirepoix. 

t  JÉR. -Marie,  évêq.  comte  de  Rodez. 

t  C.-G.,  évêq.  duc  de  Langres. 

t  J.-B.-C.-M.,  évêq.  de  SeneZ. 

t  Marie- Joseph,  évêq.  du  Puy. 
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THÉOLOGIE    MOPxALE 


LETTRES  A  UN  ÉVÊOUE 


SUR 


DIVERS  POINTS  DE  MORALE  ET  DE  DISCIPLINE, 

CONCEUNANT  L'ÉPISCOPAT. 


PREMIÈRE  LETTRE. 


ENTREE    DANS    L  EPISCOPAT. 

Vous  me  demandez,  Monseigneur,  des 
éclaircissements  sur  plusieurs  poinis  de  mo- 
mie et  de  discipline  qui  concernent  notre 
état.  Je  devrais  vous  répondre  que  vous 
cherchez  dans  un  fonds  étranger  ce  que  vous 
pouvez  trouver  dans  le  vôtre  :  le  mieu  est 
d'ailleurs  trop  stérile  pour  j  trouver  ce  que 
vous  cherchez.  Mais  vous  avez  prévenu  ces 
excuses  ,  elles  ne  vous  satisferaient  pas. 
Vous  rendez  à  mon  tige  ,  à  mon  ancieuneié 
dans  l'épiscopat,  une  déférence  que  je  ren- 
drais volontiers  à  vos  qualités  personnel- 
les; vous  réclamez  les  droits  du  la  tendre 
et  lidèle  amilié  qui  nous  unit  depuis  tant 
d'années 

Il  faut  donc  que  je  vous  obéisse,  mais 
dans  les  termes  que  vous  me  prescrivez.  H 
ne  s'agit  pas  ici  d'approfondir  l'excellence 
de  la  dignité  éiuscopale,  matière  si  magni- 
fiquement traitée  parles  Pères  de  l'Eglise: 
il  ne  s'agit  pas  non  [Ans  d'exposer,  dans  un 
juste  détail,  les  bonnes  œuvres  qui  doivent 
remplir  les  jours  d'un  évoque  ,  les  vertus 
qui  doivent  honorer  son  ministère  et  sanc- 
tifier sa  personne.  Vous  connaissez  tout 
cela  ;  vous  voulez  que  notre  correspon- 
dance les  suppose,  et  qu'elle  en  retiaco 
seulement  ce  qui  a  rapport  aux  questions 
que  vous  me  proposez.  Vous  nje  dispensez 
même  de  prouver,  du  moins  avec  étendue, 
les  vérités  qui  serviront  de  base  à  mes  ré- 
ponses :  nos  sentiments    ont  toujours  été 


uniformes  h  cet  égard.  Nous  n'avons  jamais 
imaginé  qu'on  put  opposer  des  exeniples 
et  des  usages  à  des  règles  impresci-iplibles, 
aux  autorités  les  plus  respectables  ;  mais 
vous  entendez  souvent  des  objections  où 
l'on  se  llatlH  de  justifier  |)ar  des  raisonne- 
ments et  (>ar  des  principes  les  abus  dont 
vous  gémissez  :  ces  objections  vous  fati- 
guent, quoiqu'elles  ne  vous  ébranlent  pas; 
vous  désirez  des  armes  contre  elles,  et  vous 
me  laites  l'honneur  de  croire  quejesuis  en 
état  de  vous  en  fournir. 
Sans  de  nouvelles  protestations,  je  vais 
I  entrer  dans  la  carrière  que  vous  m'ouvrez: 
je  la  parcourrai  suivant  l'ordre  que  vous 
m'indiquez;  et,  conforruément  à  cet  ordre  , 
je  ferai  de  l'enlrée  dans  l'épiscopat  le  sujet 
de  cette  |)remicre  lettre. 


—  -.^ — j-,  .^ V  — *-"^ 

Dire  que  cette  entrée  doit  être  pure,  et 
n'ajouter  h  cela  ni  développement,  ni  ap- 
plication, c'est  peu  dire,  ou  [ilutôt,  c'est  ne 
dire  rien.  Les  personnes  qui  pensent  et  qui 
parlent  autrement  que  vous  et  moi,  adop- 
tent celte  maxime  générale.  On  dit  quelque 
chose  déplus,  en  écartant  avec  horreur  les 
simonies,  les  confidences,  dont  il  serait  à 
souhaiter  que  la  pratique  (ùt  inconnue  au- 
tant que  le  nom  en  est  odieux,  les  basses 
et  indignes  manœuvies  pour  supplanter  des 
concurrents,  ou  poiu'  mendier  des  protec- 
teurs ;  toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  soit  eu  dire  assez.  Peut-on  croire 
que,  pour  entrer  légitimement  dans  l'épis- 
C'ipal,  il  suffit  de  n'avoir  pas  à  se  reprocher 
des  voies  qui  souilleraient  l'entrée  dans  des 
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dignités  séculières?  En  nous  en  tenant  là, 
nous  n'aurions  à  comhattre  ou  qu'une  igno- 
rance grossière  qui  viole  ouvertement  des 
lois  sncrées  (|u'elle  ne  veut  pas  connaître', 
ou  qu'une  impudence  qui  ne  rougit  pas  des 
prévarications  les  plus  scandaleuses.  Nos 
adversaires  sont  d'une  espèce  différente; 
esprits  adroils  et  pénétrants,  ils  se  piquent 
avec  cela  do  sentiments  élevés  ;  ils  ne  mon- 
trent que  de  l'indignation  pour  les  moyens 
honteux  et  décriés  ;  ils  conviennent  que  le 
mérite  du  prélendant  peut  seul  légitimer 
son  entrée  dans  l'épiscupat. 

Je  conclus  d'abord  de  cet  aveu  ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  prétendre  à  l'épiscopjit 
fiar  des  titres  étrangers  au  mérite  de  la 
personne,  tels  que  la  noblesse  du  sang,  les 
biens  oe  la  fortune,  de  puissantes  recom- 
mandations ;  et  que  si  ces  faux  titres  sont 
réellement  séparés,  comme  il  arrive  sou- 
vent, du  mérite  personnel,  loin  d'acquérir 
dos  droits  à  celui  qui  les  fait  valoir,  ils  no 
sont  projiresqu'à  lui  donner  l'exclusion  :  j'en 
conclus  aussi  que  le  mérite  reconnu  néces- 
saire n'est  pas  un  mérite  quelconque,  mais 
celui-là  seul  qui  a  une  relation  directe  avec 
la  dignité  sociale  dont  il  s'agit ,  et  avec  les 
devoirs  qu'elle  impose.  Combien  d'entrées 
dans  ré|)iscopal,  déclarées  irrégulières  pour 
celte  doctrine!  ijuo  de  désordres  retranchés 
si  elle  était  fidèlement  suivie  1 

Ajoutons  qu'il  y  a  d'autres  voies  crimi- 
nelles de  parvenir  à  l'épisoopat,  que  des  si- 
monies commises  à  pris  d'argent,  des  con- 
fidences expresses  et  mutuellementstipulées 
par  les  parties  contractantes,  des  procédés 
où  régnent  une  mauvaise  foi,  une  injustice, 
une  méchanceté,  contre  lesquelles  l'hon- 
neur du  monde  réclamo,  et  qu'une  probité 
purement  humaine  déteste.  Tous  les  Ihéo- 
Jogiens,  fondés  sur  l'autorité  des  saints 
Pères,  mettent  au  nombre  des  simonies  ré- 
prouvées par  le  droit  ecclésiastique,  ainsi 
que  par  la  loi  divine,  les  services  temporels 
rendus  dans  la  vue  d'obtenir  un  bénéfice  , 
et  récompensés  par  ce  moyen.  Ils  enveiop- 
])ent  également  dans  le  délit  et  la  peine  de 
la  confidence  ces  conventions  tacites  où 
les  deux  parties  s'entendent  assez  pour  que 
l'une  ait  droit ,  si  son  attente  est  déçue, 
d'accuser  l'autre  d'infidélité.  Ils  n'épwgnent 
pas  davantage,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
flatteries  serviles  ou  mensongères,  mais 
des  louanges,  des  complaisances  ,  des  assi- 
duités ,  dont  la  fin  unique  ou  principale  est 
de  se  frayer  une  route  à  des  bénéfices,  et 
|iarticulièrement  au  plus  éminent  de  tous  , 
qui  est  l'épiscopat. 

Déjà  l'on  voit  que  nos  adversaires  nous 
accordent  bcaucouji,  et  peut-être  plus  qu'ils 
ne  pensent.  Cependant,  ils  ne  remlent  pas  à 
Ja  vérité  l'hommageenlierqu'ils  lui  doivent. 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  preuve  à  cet 
égard,  il  est  à  propos  d'observer  que  leur 
docirine  retombe  dans  les  inconvénients 
dont  ils  ne  la  croient  pas  susceptible. 
;  Ils  autorisent  une  ambition  qui  a  l'épisco- 
pat pour  objet.  Je  veux  qu'elle  préfère  d'a- 
bord les  moyens  honnêtes  selon  le  monde  à 


des  moyens  qui  ne  le  sont  pas,  les  moyens 
qu'elle  puisse  à  des  moyens  qu'elle  n'ose- 
rait avouer.  Les  premiers  sont  souvent  plus 
longs  et  plus  pénibles;  si  avec  cela  ils  de- 
meurent infructueux,  si  on  désespère  après 
des  tentatives  réitérées  de  réussir  fiar  leur 
secours,  tandis  que  des  moyens  contraires 
promettent  un  succès  plus  prompt  et  plus 
sûr,  est-il  permis  d'abandonner  à  l'ambition 
le  choix  du  parti  qu'il  faut  prendre?  La 
tentation  n'est-elle  pas  trop  délicate  pour 
elle,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que 
sous  son  influence  le  désir  ardent  de  la  tin 
ne  l'emporte  sur  l'iniquité  du  moyen? 

Quant  au  mérite  personnel  que  ces  mes- 
sieurs exigent  dans  tout  aspirant  à  l'épisco- 
pat, nous  verrons  dans  la  suite  si  c'est  .tout 
celui  que  doit  avoir  un  évêque;  en  atten- 
dant, je  récuse  le  jugement  avantageux  qu'un 
honnue  porte  de  son  propre  mérite  relali- 
vemenl  à  la  dignité  épiscopale  :  favoriser  de 
pareils  jugements  et  les  démarches  qu'ils 
peuvent  inspirer,  c'est  ouvrir  la  porte  à  la 
présomption,  qui  méconnaît  ou  qui  déguise 
son  incapacité.  En  vain  répond-on  que  le 
devoir  de  ceux  qui  nomment  aux  évèchés 
est  de  discerner  dans  les  candidats  le  vrai 
du  faux  mérite;  d'accueillir  l'un  et  de  re- 
pousser l'autre;  tel  est  leur  devoir  sans 
doute  :  et  ils  le  rempliront  par  de  sages 
mesures  pour  découvrir  le  mérite  modeste, 
et  par  la  réprobation  du  prétendu  mérite 
qui  se  vante  lui-même  ou  qui  se  fait  vanter. 
Mais  combien  ce  discernement,  déjà  si  diffi- 
cile, le  devient-il  dès  qu'on  pose  pour  prin- 
cipe que  tout  homme  qui  peut  espérer 
l'épiscopat  est  endroit  de  s'y  présenter  avec 
ro|)inion  de  son  propre  mérite I  Quel  piégo 
tend-on  par  là  aux  électeurs  ou  à  l'homme 
chargé  d'une  aussi  importante  fonction?  Et 
qu'attendre  de  cette  foule  do  compétiteurs 
dont  on  enhardit  les  poursuites,  sinon  que 
le  crédit  et  l'intrigue  décideront  entre  eux 
la  préférence  plutôt  que  la  considération  du 
mérite?  Car  il  ne  peut  être  question,  pour 
les  évôchés,  d'un  concours  semblable  à  celui 
qu.i  est  établi  en  plusieurs  pays  pour  les 
cures.  La  disparité  des  objets  s'y  oppose. 
Le  gouvernement  ne  l'admettrait  pas,  ou 
n'en  admettrait  que  l'ombre.  Il  y  aurait  une 
indécence  choquante  aux  yeuï  des  hommes, 
manifestement  démentie  par  l'esprit  et  la 
pratique  de  l'Eglise,  à  convoquer  des  can- 
didats pour  remplir  un  siège  épiscopal. 
Qu'on  dise  donc,  tant  qu'on  voudra,  qu'en 
approuvant  la  sollicitation  de  l'épiscopat  on 
n'excuse  pas  ceux  qui  choisissent  un  solli- 
citeur sans  mérite  :  on  augmente  pour  eux 
le  danger;  on  épaissit  les  nuages  qui  leur 
dérobent  la  connaissance  du  mérite  réel  et 
timide;  on  les  livre  à  la  séduction  du  mé- 
rite apparent  et  hn''di. 

Au  surplus,  nous  n'examinerons  pas  ici 
les  devoirs  inséparables  de  la  nomination 
aux  évèchés;  de  quelque  manière  que  s'en 
acquittent  les  personnes  chargées  de  ce  far- 
deau, il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  de 
la  part  des  récipiendaires  ,  l'entrée  dans 
l'épiscopat  doit  être  pure,  c'es(*-direcxem(ile 
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lie  'mil  co  ([ui  [it'Ul   lu  iciidre  coujutblo  do- 
vuiit  Uieii. 

l)i ,  pour  qu'i'lle  nil  co  cnrailire  il  no  suf- 
fit p.is  iiu'ôn  n'y  Irouvo  luutiii  ilt'S  vici-s  ou 
lies  nliiis  (Tiiu)ls  i|iu)  nos  iulvorsnires  fi)iil 
|ir(it'»>s>io'i  de  coiiiiiimiuT  ;  il  l'flui,  et  c'est  la 
(lii'so  i]iie  nous  avons  h  .soulftiir  contre  eux, 
(lu'fllo  n'ait  él't  pnk'i^di^o  ilo  la  ri'iliciclic, 
ni  ni(?nH'  du  désir  de  ri''|ii>co|),ii.  Ainsi,  i|iii- 
ron.|ut'  II»  dcniandi-  ilircclcniftit  ou  iiiijjroc- 
Icnii'iit,  par  lui  ni(^nit>  ou  par  des  pcrsunnei 
inIcrpiisci'S,  (|uicoiii|uc  le  désire,  en  tievient 
positivcdienl  indigne;  (|uel(iuos  qualités 
qu'il  (Miisso  avoir  d'ailleurs,  il  n'y  cnlro 
([n'en  lu  profanant.  Telle  est  la  rc^gle  invio- 
lable; ut  puisqu'elle  est  contrediln,  non- 
seultinent  dans  le  l'ail,  ce  qui  depuis  bien 
lies  siècles  n'a  été  nialhoun-usemont  quo 
trop  commun,  niais  encore  dans  îles  discours 
où  l'on  prétend  l'allaildir  et  la  détruire  sans 
renoncer  au  christianisme,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  ouieltre  les  preuves  essentielles 
tirées  des  oraclrs  de  la  religion. 

L'I'Ispril-Saiiit    défend,  dans    le    livre   do 
VEcclésinstiqite,  la   rcciierclie  de  toute  place 
qui   joint   I  exercice    de   l'auloi'ilé  à  In   pré- 
éminence du  rang  :  Noli  quœrcrc  a  Domino 
ducatum,neqne  a  rege  cathcdram  lionoris(l). 
Celle   défense,    dira-t-on,  ne  regardait   pas 
les  dignités  ecclésiastiques  de  ce  temps-là, 
puisque,  étant  renfermées  dans  la  tribu  de 
Lévi  et  dans  la  famille  d'Aaron,  un   autre 
Israélite   ne   pouvait   y    être  élevé.  On  se 
trompe  :  dans  cette  tribu  et  dans  cette   la- 
luille  il  pouvait  y  avoir,  et  il  y  a  eu  etfecli- 
vement  des  ambitieux  à  qui  cette  leçon  était 
nécessaire.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  qu'appar- 
tenant h  la  morale,  elle  n'a  pas  ilù  être  res- 
treinte comme  les  préceptes  cérémonials  et 
judiciels   au  temps   de   l'ancienne  loi"?  En 
etïet,  l'Ecrivain  sacré  ajoute  -.yeronsiustiliez 
pas  devant    Dieu,  parce   qu'il   cannait  votre 
cœur,  et  gardez-vous  de  vanter  au  roi  votre 
sagesse  (2).  C'est  prendre   Dieu  à  témoin  de 
sa  propre  justice  quo  se  déclarer  à  ses  yeux, 
capable  d  enseigner  la  justice  aux   autres 
par  ses  esem|>les  et  par  ses  préceptes. C'est 
vouloir  persuader  au  roi  qu'on  est  .sage,  et 
dans  le  degré  le  plus  sublime,  que  de  lui 
demander  d'être  chargé  en  chef  du  soin  et 
de   la   conduite    des  âmes.  Qu'im[iorterait, 
après  tout,  que  l'intention   de  l'Ecclésias- 
tique dans  ces  paroles   n'eût  été   que  d'y 
défendre  la  recherches  des  dignités   sécu- 
lières? Le    motif  certain   de  cette  défense 
est,  d'une  part,  la  déliance  que  tout  homme 
doit  avoir  de  soi-même;  de  l'autre,  la  diffi- 
culté des  eraidois  qui  donnent  du   pouvoir 
et  de  la  supériorité.  11  est  évident  (et,  si  l'on 

(1)  Ecdi.  vn  ,  i. 

(2)  y  on  le  jusiifices  anle  Deiim  ,  qnoniam  nf/nilor 
cordis  ipse  est,  et  peiies  regem  noli  veUe  videri  suijieiis. 
{Eci-li.  v.) 

(3)  Le  verset  neuvième  du  niènie  chapitre  le 
prouve  ofiiremem.  11  y  e^l  dit  :  iVe  vous  liez  point 
pur  un  double  péché  (le  vôlre  et  celui  d'aulrni)  ;  c:ir 
V(Mis  u'évilerez  pas  la  piiuilidn  d'un  Sfiil.  Il  n'y  a 
poiul  d'rlal  où  le  danger  de  répDUilrc  des  péclir* 
d'auliui  soil  aiiïiji  jirocli.iiu  f-i  aussi  lerrilile  que  le 
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roniesie  cotio  évi<lnncc,  on  abjure  le  chris- 
tianisme), il  osl,  dis-je,  évident  ?i  tout  •  hr(^- 
tinri  quo  los  dignités  ecclési.istiipws  sont 
colles  dont  l'objet  est  lo  plus  intéressant, 
les  obligations  pbis  grandes,  l'exercico  [dus 
ilillicile,  les  comptes  plus  rigourcuï  nu  tri- 
bunal de  Dieu.  La  demande  en  est  donc 
encoii!  l'ius  contraire  'i  l'esprit  rpii  faisait 
(larler  l'Kcrivnin  sacré  que  celle  des  digni- 
tés séculières  (.•});  v\  la  restriction  (|u'on  lui 
nltribn(!  forlilie  notre  preuve,  bien  loin  do 
l'énerver. 

Le  Nouveau  Testament  est  encore   plus 
exprès.  Les  apôtres  ne  deviennent  point  par 
leur  propre  choix  ministres  de  Jésus-Christ 
('th  il    les   choisit   lui-môme  et  les  appelle 
comme  il  veut  (5).  Los    enfant^   de   Zébédéo 
ont  beau  lo   sujiplier  par  la   bouche  de  leur 
mère    <lo  leur  accorder  hs   deux   premières 
jilaces  dans  son  royaume  (0),  il  leur  répond: 
Vous   ne  savez    ce   que   vous   demandez:  il 
n'ap[>artient  qu'à   mon  Père  de   vous  fairo 
asseoir  h  ma  droite  ou  à  ma  gauche.  Faut-il 
donner  un  successeur  au  traître  Judas,  au- 
cun disciple  n'ose  se  présenler(7);  les  fidèles 
assemblés  présentent  Josèphe  le  Juste  et  Mat- 
thias, et,  pour  rendre  la  volonté  divine  plus 
éclatante  dans  l'élection  du  nouvel  apôtre, 
on  prie  Dieu  de  montrer  par  la  voie  du  sort 
celui  de  ces  deux  personnages  sur  lequel  il 
a  llxé  son  choix.  Saint  Paul  entre  le  dernier 
dans  le  collège  apostolique'.;  mais  il  déclare, 
à  la  tête  de  presque  toutes  ses  épîtres,  qu'il 
n'y  est  entré  que  par  la   volonté  de  Jésus- 
Christ,  par  le  commandement  et  la  volonté 
de  Dieu.  A  ces  exemples  le  même  apôtre  en 
joint  deux  autres  (8):  le  premier  est  celui 
d'Aaron,  qui,  dans  l'établissement  de  l'an- 
cienne  alliance,  ne  dut    pas    le    souverain 
pontificat    à   sa   qualité    de    frère    aîné  de 
Moïse,  ni  même  h  son  éloquence,  pour  la- 
quelle il    l'emportait    sur    son    frère,  mais 
uniquement  à  la   vocalinn   de  Dieu;  le   se- 
cond, le  plus  respectable  et  le  plus  grandde 
tons,  est  celui  de  Jésus-Christ,  qui  ne  s'est 
pas   glorifié  lui-même  pour  devenir  pontife, 
mais  qui  ne  l'a    été   qu'en   vertu  de  cette 
jiarole:  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engen- 
dré aujourd'liui;  et  de  cette  autre  :  Vous  êtes 
le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
Tout    est  décidé  par  ce    seul   exemple.  Si 
les  dons  réunis  dans  l'humanité  sainte  de 
Jésus-Christ  n'ont  pu  l'élever  au  faite  du 
sacerdoce,  indépendamment  d'une  destina- 
tion spéciale  de  son  Père,  quel  est  l'homme 
qui   ne   doive  se   soumettre  h  celle   règle 
générale  que  (9)  tout  pontife  étant  établi  pour 
les  hommes,   en  ce  qui  regarde  le  service  da 
Dieu,  afin  d'offrir  des  jacrifices  pour  les  pé- 

saccrdoce  et  l'épiscopat. 

(4)  Non  vos  me  elcgistis,  sed  ego  elegi  vos.  (Joan. 
XV,  16.) 

(5)  Yocavil  ad  se  ijkos  volnil  ipse.  {Marc,  m,  lo.) 
Vocuvil  diicipulos  suas  cl  eic<jit  duodecijn  e.c  ipsis  , 
quus  el  aposlolus  nominavil.  ( Iaic.  vi  .  13.) 

(li)  MaUU.  x\,-20,  25;  Mure.  \,  53-40. 

(7)  Ad.  XVI  ,  24. 

(8)  Hcb.  v,  5,  6. 
(0)  Hcb.  v,  ^î-ty. 
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chés,  nul  ne  s'attribue  cet  honneur  à  soi- 
même,  mais  qu'il  faut  y  être  appelé  de  Dieu. 

Les  Pères  ont  unanimement  enseigné  la 
môme  doctrini';  les  conciles  l'ont  conlirmée 
de  tout  le  poids  de  leur  autorité.  Il  est  inu- 
tile d'en  rapporter  ici  les  témoigna;^es ,  on 
les  trouve  dans  tous  les  livres  écrits  pour 
l'insiruction  des  ecclésiastiques.  On  y  voit 
aussi,  on  connaît  par  l'histoire  les  actions 
des  célèbres  prélats,  plus  persuasives  encore 
dans  cette  matière  que  leurs  discours.  Tous 
les  saints,  et  l'on  n'en  citera  pas  un  seul 
qui  se  soit  ingéré  dans  l'épiscopat,  tous  les 
saints  ne  l'ont  accepté  qu'avec  crainte;  quel- 
ques-uns l'ont  portée  jusqu'à  s'enfuir,  jus- 
qu'à se  plaindre  amèrement  de  la  violence 
qu'on  voulait  leur  faire  ,  jusqu'à  y  résister 
avec  une  espèce  d'opiniâtreté  qui  n'a  pu 
être  vaincue  que  par  la  nécessité  d'obéir  à 
une  vocation  indubitable.  Etait-ce  en  eux 
défaut  de  lumières  et  petitesse  d'esprit? 
était-ce  pusillanimité?Pourjuserdecequ'ils 
pouvaient  et  de  ce  qu'Us  savaient,  ii  suffit 
de  se  ra|ipeler  leurs  noms  et  leur  conduite 
dans  l'épiscopat. 

Ces  grands  hommes  fuyaient  une  dignité 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  ;  ils  la 
fuyaient  quoi(iuc  doués,  pour  la  remplir,  de 
vertus  et  de  tide.its  rares.  C'est  cette  con- 
n.ii'îsance  même  qui  causait  leur  frayeur,  et 
leurs  qualités  [leisonnelles  ne  les  rassuraie;  t 

pîiS. 

Ils  sentaient  vivement  et  profondément 
ce  que  c'est,  |)0ur  un  homme  environné  de 
faiblesse,  qu'une  dignité  qui  l'établit  média- 
teur entre  le  ciel  et  la  terre,  ambassadeur 
et  lieutenant  de  Dieu  auprès  des  hommes, 
intercesseur  des  hommes  auprès  de  Dieu; 
qui  le  rend,  au  milieu  d'une  multitude  nom- 
breuse, le  censeur  universel  di.'S  méchants, 
ia  joie  et  l'encouragement  des  bons,  le  re- 
fuge des  pauvres,  le  soutien  des  faibles,  le 
consolateur  des  affligés,  le  réconciliateur 
des  ennemis,  le  guide  des  aveugles,  l'oracle 
et  le  père  de  tous;  qui  le  constitue  chef 
du  sacerdoce  dans  tout  un  tliocèse  pour  y 
)>résider  au  culte  de  Dieu,  peu|iler  le  sanc- 
tuaire de  dignes  ministres,  le  préserver  ou 
le  purger  des  indignes,  maintenir  ou  réta- 
blir la  pureté  de  la  discipline,  rejiousser  les 
alti  iutes  [)oitées  à  la  saine  morale  ou  à  la 
foi  orthodoxe;  qui,  le  laissant  chargé  du  soin 
assez  [)énible  lie  son  pro|)re  salut,  lui  conlie 
de  plus  toutes  les  âmes  qui  forment  sou 
troupeau,  avec  l'obligation  d'en  répoudre  à 
Jésus-Christ,  le  souverain  pasteur,  et  le 
malheur  inévitable  de  perdre  ia  sienne,  s'il 
en  périt  une  scuie  par  sa  faute.  Pour  crain- 
dre une  pareille  dignité,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  l'abnégation  des  moines  de  la 
Tliébaïde.  Disons  plutôt  que,  pour  la  dési- 
rer, il  ne  faut  pas  moins  qu'un  orgueil  sem- 
blable à  celui  de  Luciier,  ou  qu'un  oubli  to- 
tal de  l'autre  vie  et  de  l'éternité. 

Je  sais  que  Dieu,  ayantdeslinécetle  digni- 
té à  des  hommes,  n'exige  pas  de  ceux  qui 
l'occupent  une  perfection  au-dessus  des  for- 
ces humaines.  Je  sais  (ju'il  y  en  a  que  le 
ciel  an  a  rendus  capables  par  les  dons  qu'il 


leur  a  départis.  Les  saints  dont  nous  par- 
lons, quoique  différents  de  caractère,  de 
vertus  et  de  talents,  et  n'ayant  pas  tous  un 
mérite  égal,  étaient  de  ce  nombre.  L'humi- 
lité, qui  ne  peut  jamais  contredire  la  vérité, 
n'allait  pas  jusqu'à  leur  persuader  qu'ils 
eussent  commis  des  péchés  dont  ils  étaient 
innocents,  ou  qu'ils  fussent  dépourvus  des 
connaissances  acquises  par  leurs  travaux; 
seulement  elle  restitue  à  Dieu  la  gloire  do 
tout  le  bien  qu'il  avait  mis  en  eux  :  elle  ne 
permettait  pas  à  l'amour-piopre  de  s'y  com- 
plaire; elle  étoulTait  ces  vaines  complaisan- 
ces par  la  pensée  de  leur  néant  et  par  celle 
des  péchés  dont  la  miséricorde  divine  les 
avait  délivrés  ou  garantis.  Mais,  s'il  eût  été 
possible  que  ces  motifs  leur  échappassent 
pour  quelques  moments,  il  leur  restait  tou- 
jours de  puissants  contre -poids  an  désir 
ambitieux  de  l'épiscopat.  Ils  considéraient 
que  tout  le  mérite  qu'on  iieut  supposer  dans 
un  homme,  est,  selon  l'élroile  justice,  infi- 
niment au-dessous  de  cette  dignité;  qu'il 
ne  suint  donc  pas,  sans  un  choix  particulier 
de  Dieu,  pour  suppléer  à  cette  dispropor- 
tion ;  que  les  dispositions  et  les  œuvres  pré- 
cédentes ne  sont  rien,  si,  dans  l'exercice 
même  de  répiscoi)at,  on  n'est  abondamment 
secouru  par  les  giûccs  privilégiées  qui  en 
assurent  le  succès  et  le  fruit,  et  si  l'on  no 
correspond  pas  à  ces  grâces  avec  autant  de 
fidélité  que  de  reconnaissance.  Or,  un  homme 
qui  rechorrlie  l'épiscojiat,  éloigne  de  lui  les 
grâces,  loin  de  pouvoir  y  compter,  et  la 
correspondance  qu'il  leur  doit  (laquelle  n'est 
pas  une  suite  infaillible  de  la  vocation  la 
plus  légitime)  devient  une  chimère  dès  qu'el- 
les lui  manquent  par  le  défaut  de  cette  même 
vocation.  Pleins  de  ces  maximes,  les  Pères 
ne  connaissent  d'autre  manière  d'entrer  sans 
présomption  et  sans  témérité  dans  l'éiiisco- 
pat  que  d'y  être  appelé  de  Dieu.  Quelques- 
uns  même  ont  attendu  que  cette  vocation 
fût  manifestée  par  des  signes  extraordinai- 
res ;  tous  l'ont  jugée  d'autant  [ilus  néces- 
saire, au  moins  dans  un  degré  sullisant  de 
clarté,  que  Jésus-Chi'ist  a  sans  doute  le  droit 
inaliénable  de  choisir  lui-même  ses  oUieiers 
et  ses  ministres,  et  que,  s'il  y  aurait  de  l'in- 
justice et  de  l'absurdité  à  vouloir  envahir 
les  emplois  séculiers  contre  la  volonlé  de 
ceux  qui  en  disposent,  il  y  en  a  nnlle  l'ois 
plus  à  demander  une  place,  et  une  ]ilace 
distinguée,  parmi  les  coopérateurs  du  Fils 
de  Dieu,  sans  être  assuré  de  son  agrément. 
Voilà  pourquoi  ces  admirables  prélats  ont 
craint  l'épiscopat,  malgré  le  mérite  qu'ils  y 
apportaient  et  qu'ils  y  ont  déployé.  Leurs 
craintes  confondent  une  hardiesse  qui  n'a 
point  certainement  les  mêmes  excuses  (pi'on 
aurait  pu  chercher  à  celle  qu'ils  n'avaient 
pas. 

Au  surplus,  je  renvoie  à  des  livres  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  l'in- 
dication des  moyens  propres  à  découvrir  la 
vocation  divine.  Aujourd'hui  elle  est  com- 
munéiiient  moins  éclatante  ,  je  ne  dis  pas 
que  dans  les  occasions  où  elle  a  été  déclaréo 
jiar  des  prodiges,  mais  que  dans  les  lemiis 
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anciens,  oCi  l'iuiUnilô  des  iiiinces  iriiiflii.'iiit 
pas  sur  les  éludions  tlvs  évi^iui^s,  lus  bri- 
gues, k'scabnicsy  l'taictit  liires,  cl  puiivuiuiil 
élro  |)lus  ruLileiui'iil  |ii't''VL'iuifs  ou  plus  el- 
licnrt'tnenl  it?|)iinit't's.  Il  est  l'oit  douteux 
(|u'avec  les  nuL'urs  cl  les  coutumes  (|ui  oui 
f>révalu  de|)uis  tant  de  siècles,  lus  éleetioiis 
coucenlréosd.iiisuiie|iarlie(liu-ler^;é,oouiuio 
elles  se  |iriiliL|ueiil  eiU'Oroilatis  un  petit  uoui- 
bru  d'iî^lises,  ou  eu  y  iithuellaiit  le  |iei)|ilo 
suivant  l'usage  îles  pieuiiers  siècles,  ou,  ce 
qui  ne  s'est  jaiuais  vu,  et  qui  sorull  le  pis  do 
tous  les  nioveus,  en  les  conliaiit  au  peuple 
seul  dans  la  personne  de  ses  re|)résontants  , 
il  est  foi  t  douteux  ,  pour  ne  rien  dire  de 
|ilus,  que  do  pareilles  éloclioiis  fussent  do 
meilleurs  garants  do  la  vocnlion  tlivine  que 
les  nouiinations  dos  souverains.  Mais  j'en  ai 
dit  assez  en  excluant  la  demande  etjusiju'au 
désir  de  l'èpiscopat.  Un  liomnio  qui  mo  dit 
ôtre  a|>pclè,  sans  y  avoir  [lensé,  sans  l'in- 
lervenlion  do  la  cliair  et  du  sung,  sans  au- 
cune sollicitation  équivoque,  à  l'é|)iscopat, 
n'a  plus  (|u'ii  examiner  devant  Dieu  s'il  a 
les  qualités  nécessaires  pour  une  si  liaulo 
dignité  ;  suivant  celte  règle  de  saint  Gré- 
goire (10),  que  celui  dont  le  mérilo  osl  avé- 
ré, no  doit  entrer  dans  le  gouvernement  des 
ûmes  (jue  parce  (ju'il  y  est  coiitiainl,  et  (jue 
celui  à  qui  ce  morile  maïuiue  ne  doit  pas 
mémo  y  entrer  quand  on  vnudiait  l'y  con- 
traindre. Or,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer 
qu'on  s'exajiiinant  sur  ce  jioint  avec  [tins  de 
répugnance  que  d'inclination  pour  l'èpis- 
copat, avec  une  liumilité  Toritable,  plus  dis- 
posée à  diminuer  l'opinion  du  mérite  per- 
sonnel qu'à  l'accroître,  avec  une  intention 
sincère  de  suivre  des  conseils  sages  et  dé- 
sintéressés, on  SB  fera  justice  à  soi-même.  Si 
l'eu  se  trouve  dénué  du  mérite  absolument 
nécessaire  à  un  év6(jue,  on  mettra  néan- 
moins do  justes  bornes  à  la  déliance  et  à  la 
frayeur;  on  prendra  une  résolution  pru- 
dente, on  coniîatlia  la  volonté  de  Dieu,  au- 
tant que  des  téuiuignages  ordinaires,  mais 
satisfaisants  pour  une  conscience  droite, 
peuvent  la  montrer  ici-bas. 

Vous  me  marquez,  Monseigneur,  qu'on 
prétend  éluder  ces  autorités,  et  c'est  par 
l'usage  de  tous  les  gouvernements.  Dans  les 
monarchies,  les  princes  trouvent  bon  qu'on 
se  présente  à  eux  ou  à  leurs  ministres,  pour 
obtenir  les  charges  de  leur  cour,  le  com- 
mandement de  leurs  armées,  la  direction  ou 
le  maniement  do  leurs  linances,  le  droit  et 
l'autorité  de  juger  en  leur  nom.  Ils  sont  les 
maîtres  d'accueillir  ou  de  rejeter  ces  de- 
mandes; mais  la  multitude  des  com|)étileurs 
éclaire  leur  choix.  Est-il  surprenant  qu'ils 
emploient  la  même  méthode  pour  la  nomi- 
nation qu'ils  ont  acciuiso  aux  dignités  ec- 
clésiastiques de  leurs  Etats?  Dans  les  lépu- 
bliques  ;  jiar  exein|>le,  dans  celle  de  Rome, 
lors  même  qu'elle  élait  gouvernée  par  des 
lois  austères,  et  que  l'esprit  |iatiiotiqne  y 
régnait  dans  toute  son  énergie,  on  ne  [lor- 

(1(1)  «  Vii'luiibiis  pollens,  coaclus  ad  rcgiiiieii 
(Sjutlui  Grec;.,  De  cum  puiior.,  i  parle,  cap,  D.) 
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initiait  .pas  «cult-minl  niix  citoyens  d'asi'l- 
ler  aux  dignités  dont  ils  étaient  sii&ce|itibles 
par  leur  ;1go  et  par  leurs  services  ;  on  les 
invitait  à  se  mettre  sur  les  rangs  dans  les 
assemblées  du  sénat  ou  dans  le^  coiiiices  du 
l)euplo.  On  aurait  regardé  de  mauvais  o-il, 
on  aurait  méprisé  qui(on(|ue  ayant  rempli 
les  |iri'liminaires  déterminés  par  les  lois, 
n'ei'ïl  fait  aucune  démarclie  p.)iir  parvenip 
au  terme  do  sa  carrière.  L'Eglise,  i:i'tle  ré- 
|iublii|Uo  chrétienne  {nom nions- la  ainsi, sans 
|iréleiidro  désigner  par  colle  dénominatioa 
la  forme  précise  do  son  gouvernemcnl) , 
riigliso  no  pourrait-elle  pas  (lorlor  le  mémo 
jugement  d'une  iiiaclion  ou  d'une  timidité 
(pii  lui  envierait  dans  ses  om|)lois  les  plus 
imporlanls  des  services  utiles?  Peut-elle  du 
moins  blâmer  l'émulation  de  ceux  ((ui  se 
présentent  pour  les  lui  rendre?  Doil-ello 
leur  on  faire  un  crime,  et  prendre  droit 
d'un  empressement  qui  semble  mériter  sa 
reconnaissance,  pour  les  di'iclarer  indignes 
de  la  servir? 

Il  sérail  bien  étrange  que  des  raisonne- 
ments ou  des  exom(iles  purement  humains 
l'emportassenl  sur  des  textes  formels  do 
rEcriture  sainte,  sur  la  doctrine  commune 
des  saints,  sur  les  sentiments  de  leur  cœur 
et  de  leur  conduite;  et  celle  préférence  est 
proposée  [);u'  des  hommes  qui  se  disent 
chrétiens  1  Et  comment  la  proposenl-ils?au 
sujet  d'une  dignité  sacrée,  dont  l'iii-slilulion 
et  la  destination  sont  également  surnatu- 
relJes  :  c'en  serait  assez  pour  les  arrêter  dès 
le  premier  pas.  Leur  comparaison  est  cadu- 
que. Quand  il  faudrait  approuver  sans  réserve 
la  manière  dont  ils  souliennent  qu'on  peut 
entrer  dans  les  dignités  séculières,  elle  ne 
conclurait  pas  pour  l'entrée  dans  l'èpiscopat 
Dans  l'èpiscopat  I  il  faut  ici  d'autres  secours 
d'en  haut,  une  vocation  divine  plus  spéciale 
el  plus  marquée.  Ici,  l'adminislralion  vi- 
cieuse est  [ilus  funeste  dans  ses  elfets,  l'in- 
trusion est  plus  injurieuse  à  Jésus-Christ; 
car  on  lui  donne  malgré  lui  des  ministres, 
ce  qui  n'arrive  aux  princes  de  la  terre  qu'en 
les  trompant  ou  en  les  intimidant  :  on  le 
force  à  mettre  entre  des  mains  qu'il  ré- 
prouve ses  mystères,  ses  sacrements,  tout 
le  prix  de  son  sang.  Il  soulfre  cette  vio- 
lence, comme  il  permet  beaucoup  d'autres 
crimes,  parce  qu'il  réserve  à  son  dernier 
avènement  l'exercice  sensible  de  sa  loute- 
puissance  et  sa  fonction  de  juge  suprême. 
Mais  celle  tolérance,  loin  d'excuser  les 
prétendants  à  rè(iiscopat,  les  rend  plus  cou- 
pables. C'est  un  attentat  sacrilège  que  d'a- 
buser de  la  patience  d'un  Dieu  Sauveur,  et 
de  son  silence  dans  le  monde,  pour  usurper 
dans  son  sanctuaire  une  place  qu'il  n'accordo 
pas  ,  tandis  qu'on  n'oserait  s'introduire  , 
contre  la  volonté  d'un  prince,  si  ce  n'était 
un  fantôme  de  roi,  dans  sou  palais  elà  sou 
service.  Il  y  a  une  vocation  naturelle  aux 
dignités  séculières  dans  ceux  qui  peuvent 
les  remplir  pour  l'utilité  publique  ;  et,  quoi- 

veiiiai  :  virlutibus  vacuus,  uec  coaclus  accedaU  »( 
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qu'elle  ne  sufîîse  pas  suivant  la  saine  et 
véritable  doctrine,  comme  nous  i'allons 
voir  tout  a  l'heure,  et  qu'à  cet  égard  il 
faille  encore  suivre  les  vues  particul  ères 
de  la  Providence,  sans  être  en  droit  de  les 
prévi'uir,  toutelois  les  aspirants  à  ces  di- 
gnités noulragent  ni  la  majesté  royale,  ni 
la  république.  Ils  soumelteut,  de  gré  ou  de 
force,  leurs  demandes  au  choix  du  monar- 
que ou  du  peu[ile.  Ils  ne  sont  responsables 
à  l'un  ou  à  l'autre  que  des  voies  illégales  et 

fierverses  qu'ils  auraient  employées  pour 
eur  avancement.  Ici,  au  contraire,  on  pro- 
fite de  la  séance  de  Jésus-Christ  dans  le 
ciel,  et  de  sa  présence  invisible  et  muette 
sur  la  terre,  pour  lui  dérober  l'exercice 
d'une  de  ses  plus  hautes  prérogatives,  relie 
de  choisir  ses  coopéraleurs  dans  l'œuvre  de  la 
rédemption.  Il  n'y  a  pas  de  vocation  natu- 
rt  lie  pour  une  dignité  instituée  dans  un 
OJ'dre  qu'il  a  surajouté  à  celui  de  la  nature, 
et  (lour  la  |uelie  il  a  jiréparé  des  secours 
d'un  ordre  également  sujiérieur.  Ainsi,  qui- 
conque l'obtient  sans  son  aveu,  attaque 
directement  sa  personne  et  profane  son  sa- 
cerdoce. S'il  mêle  à  cette  audace  des  cir- 
constances 0  lieuses  dans  la  poursuite  même 
d'une  dignité  séculière,  elles  aggravent  ses 
torts.  Mais  la  demande  seule  de  l'épiscopat 
prouve  qu'il  n'entre  pas  dans  le  bercail  par 
la  porte;  il  en  esialade  les  murs.  Ce  n'est 
plus  un  pasleur  des  brebis  de  Jésus-Christ, 
appelé  de  lui  pour  les  garder  el  les  nourrir, 
c'est  un  voleur  ou  un  mercenaire. 

Du  reste,  nous  ne  convenons  pas  que  les 
usages  qu'on  nous  op|iûse  soient  irrépréhen- 
sibles en  eux-mêmes,  qu'ils  soient  même 
favorables  aux  États  et  à  la  société  civile. 

La  morale  et  la  relif^ion  nous  apprennent 
que  le  pouvoir  el  l'élévation  en  tout  genre 
sont  inséparables  du  devoir.  Un  rang  dis- 
tingué parini  lus  hommes,  qui  n'aurait  au- 
cune lonction  à  remplir,  aucun  service  à 
rendre,  aucun  bien  h  faire,  serait  dans  le 
monde  un  désordre  monstrueux.  Plus  le 
pouvoir  est  grand  et  la  place  élevée,  plus 
les  devoirs  sont  vastes  el  pénibles.  Ces  de- 
voirs, quoi  (|u'en  pensent  la  sagesse  du 
siècle  et  la  prétendue  philosophie  de  notre 
temps,  ne  regardent  pas  seulement  les 
hommes;  ils  regardent  Dieu,  elle  regardent 
en  deux  manières  :  premièrement ,  parce 
que  les  (luissaiits  lui  répondent  de  l'usage 
de  leur  pouvoir,  qu'il  se  tient  oll'ensé  et 
s'annonce  comme  le  vengeur  des  injustices 
qu'ils  font  aux  hommes  ;  secondement,  parce 
que  leur  pouvoir  et  leur  élévation  les  obli- 
gent à  servir  Dieu  dans  leurs  personnes 
avec  plus  do  fidélité,  et  à  faire,  dans  leurs 
places,  pour  son  service,  c'est-à-dire  pour 
le  maintien  de  ses  lois  et  de  son  culle,  pour 
Ja  défense  de  son  Eglise,  pour  l'intérêt  de 
la  foi  chrétienne  et  catholique,  ce  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  eux.  On  a  pu  ignorer 
ces  vérités  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Les  Romains  et  les  Grecs  ne  connaissaient 
rien  au-dessus  du  service  de  la  patrie; 
c'était  pour  eux  une  religion  plus  sacrée 
que    celle  de   leurs    tem]iles.   Ils  ont   pu 


croire  que  l'ambition  d  un  citoyen  ardent 
à  signaler  son  zèle  dans  les  emplois  de  la 
république  était  une  vertu.  Mais  celte  opi- 
nion, où  il  y  a  plus  d'enthousiasme  et  quel- 
quefois de  fanatisme  que  de  solidité, s'éva- 
nouit à  la  lumière  d'une  raison  épurée  (lar 
la  révélation.  Que  la  société  civile  pardonne 
le  désir  et  la  recherche  des  honneurs  à  celui 
qui  promet  de  s'y  rendre  utile  et  tient  pa- 
role, qui  s'y  présente  avec  des  talents,  qui 
a  le  bonheur  d'y  arriver  sans  |)révaricalioii 
et  sans  bassesse,  qui  s'y  soutient  de  même, 
prêt  à  les  abdiquer  ou  à  les  perdre,  s'ils 
doivent  lui  coûter  le  moindre  sacrilice  de 
ses  inviolables  principes,  on  ne  doit  [las  être 
surpris  de  cette  indulgence.  L'assemblage 
rare  (y  en  a-t-il  beaucoup  d'exemples?)  de 
ces  conditions  remplit  l'atlenle  de  la  société 
et  satisfait  à  ceux  de  ses  besoins  qu'elle  sent 
le  plus  vivement.  Il  nejustitie  pourtant  pas 
aux  yeux  de  Dieu,  ni  de  ceux  qui  eonnais- 
sent  la  vraie  vertu,  le  désir  orgueilleux  do 
s'élever  (première  cause  des  malheurs  de 
notre  nature,  source  de  tant  de  désordres), 
l'amour  de  la  gloire  humaine,  qu'il  n'est 
jamais  permis  d'associer  aux  vues  les  plus» 
utiles  et  môme  les  plus  dioiles,  la  témérité 
de  chercher  volontairement  une  charge  plus 
pesante,  des  obligations  plus  étroites  pour 
la  conscience,  des  dangers  plus  menaçants 
pour  le  salut,  l'exemple  pernicieux  d'une 
poursuite  qui  autorise  toutes  les  démar- 
ches colorées  des  mômes  prétextes,  et  en 
facilite  le  succès. 

Car  c'est  une  illusion,  démentie  par  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays,  de  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  d'autre 
moyen,  que  ce  soit  même  un  moyen  efiicaco 
et  sûr  pour  discerner  le  mérite,  que  d'ou- 
vrir la  porte  aux  sollicitations.  On  ne  l'ouvre 
pas  seulement  à  celles  des  candidats,  on 
l'ouvre  à  celles  de  leurs  proches,  de  leurs 
amis,  de  leurs  partisans,  de  leurs  protec- 
teurs, des  ennemis  de  leurs  rivaux.  Il  peut 
sortir  quelquefois  des  nominations  bonnes 
de  ce  chaos  de  brigues  oj)posées ,  de  ce 
combat  d'intérêts  particuliers,  qui  se  cou- 
vrent tous  de  l'intérêt  public.  Mais,  selon  le 
cours  ordinaire,  combien  doit-il  en  sortir 
d'emportées  par  la  prépondérance  du  crédit, 
d'achetées  par  des  largesses,  d'extorquées 
par  l'importunité ,  de  surprises  à  l'amitié 
ou  à  d'autres  sentiments  moins  excusables? 
Il  est  donc  faux  (|ue  la  multitude  des  com- 
pétiteurs éclaire  le  choix,  comme  on  le  pré- 
tend dans  l'objection  que  nous  réfutons  ;  au 
contraire,  elle  l'obscurcit,  elle  le  gêne;  et, 
s'il  n'est  lixé  par  un  amour  incorru(>tible  do 
l'ordre  ,  elle  le  détourne  du  mérite  supé- 
rieur, filus  souvent  qu'elle  ne  l'en  rappro- 
che. Ces  inconvénients  sont  moins  à  crain- 
dre, dira-t-on,  dans  les  élections  nationales 
que  dans  les  nominations  d'un  monarque  : 
il  faut  supposer  pour  cela  qu'une  nation, 
usant  de  son  droit  d'élire  ses  ofiiciers*et  s*es 
chefs,  soit  pénétrée  de  cet  esprit  palrioticpie 
qui  a  éclaté  dans  les  beaux  jours  de  Rome, 
(l'Athènes  et  de  Lacédémone.  Et  encore, 
que  des  citoyens  illustres  par  leurs  services 
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ont  (^li^,  ilniis  l'cs  iiu"'mL'S  toiniis,  fnisliés  tli's  lus  iprt'cfuilions  li.-s  plus  sagcH,  dcTiondrotil 

iionncurs  «|u'ils  av/iiciit   niL^iili'S,   on,  fl|irt''S  ccrdiinciiiunl  plus   r/iios  (Lins  co  disccrni'- 

ies  «vdir  Oïorcés  gliMifUSLMnenl,   proscrils  nn-nl,  qno  si  l'un   laissiil    le  Vli,iiii|p  liljie  h 

p.ir  nn  nslnicisnio   |Mi|inl;nrn,  un  dùliimenl  tmiiis    les    snilicii.iiions    (K.Tsonnflles    nu 

df  la  ii''|iubliqne!  .Mius    si  l'ardeur  i-l  lu  |in-  élriint^ùros;    on   d('Touvi'irn    (dus  du  sujils 

loti^  du  |ialii(disino  ont  siKiircil,  duns  ei-liu  cap.dilos    ipiVin    n'in    lentonirciail  anïru- 

nalion,  une  dt-H-aJi-nci,'  sfinhlahli;  à  ctdlu  i|ui  nionl;  ot,i:e(|ni  L'.*^!  d'nno  cor'.iliido  évidiide, 

|)ri^|iaia  lu  ruino  (.Iv  ces   luniunses  répuhli-  cuninio    de    lu    dernière    iniporlunei?    pour 

ques,   les  éleclio'is  y  seront    iid'ectées  des  i]uici)n(|ne  exerce  ce  lorniidable   minislùre, 

niÔMies  vices  dont  elles  le  lurent  alors,  et  no  on  ne  répondr.i  ji.-is  dcvanl  Dieu,  ni  devant 

vaudront    pas    iniiux   que  les   nouiinaliuns  l'I'^glise,  des  mauvais  choix  échappés  invo- 

d'uno  cour  où  rintrit;ne  donnne.  lonl;iii  enicnl  ii  rinipeileclion  de  la  prudence 

Il  y  a  donc  heaucoup  h  rahallre  des  élo-  liiiniaine. 

ges  qu'on  donne  .'i  l'usa^'e  élahli  ou  favorisé  Tris  sont  en  abréj;^    les  devoirs  des  dis- 

d'aspirer   ouvertement  aux    dignités    sécu-  trihiiteurs  de  Uigniiés  ecclésiasliqncs;  leur 

lières.   Les  justes    motils   do   le    réprouver  sorl  n'ust  pas  à  envier.  Peul-éire  cette  légère 

ont  encore  bien  plus  de  force,  et  une  appli-  csiiuiss(!  n'esl-clle   pas  nécessaire  Ji  la  dis- 

calion  plus  sensible  .i   l'égard  des  dignités  cussion  qui   nous  oc(;upe.  Kn   liïel,    (piels 

ecclésiastiques  ;   et  cependant,  fiuand  la  re-  C]ue  soient  Icuis  devoirs  dans  celle  dislrilju- 

cherche  des   unes  serait   louable,   le  désir  tioii,  et  satis  s'anélcr.!  la  manié  e  dont  ils 

des  autres  serait  toujours  nue  ambition  dé-  s'en   acquitlent,   chacun    n'a   qu'à   faire   lo 

réglée.  sien,  en  s'abstenant  d'entrer,  contre  la  vo- 

Alais,  pour  élever  le  mérite  aux  places  qui  loué  de  Dieu,  dans  l'épiscopal.  Il  est  dé- 
onl  besoin  de  lui,  il  faut  lo  connaître;  le  montré  que,   pour  éviter  co  malheur,  il  no 
j>eut-on,  s'il  ne  se  présente  pas?  Comme  s'il  faut   ni   le  demander,   ni   le  désirer.  Tout 
était  impossible  de  découvrir  le  mérite  rao-  ecclésiasti{]ue  persuadé  de    celle  maxime, 
desle,  quand  on  en  sent  tout  le  prix,  quand  non  dans  une  vague  et  siérile  spéculation, 
on   s'occupe  fortement  du  soin  de  le  cher-  n:ais   par  le  senliment  intime  de  son  cœur, 
cher,  quand  on  l'honore  a(>iès  l'avoir  trouvé,  voit  de  ses  pa-eils  se  mettre  liaidimcnl  sur 
Sa  modestie  n'empôche  pas  qu'il  n'ait  déjà  les  rangs,  sans  être  tenté  de  devenir  leur 
l'ail,  par  devoir,  non    par  ostentation,  des  conifiéliteur.  Il  ne  se  mesure  [iasav(ceux, 
preuves  auxquelles  on  doit  le   re(  oiiiiaîlie.  fn'ur  juger  si  son  mérite  n'égale  pas  le  leur, 
Si  l'obscurité  i]u'd   aime  le  dérobe  aux  re-  ou  môme   ne  le  suipasse  pas;   il    lui   sullit 
gards  iuHuédials  du  gouvernement,  si  elle  de  n'en  pas  trouver  en  soi  un   qui  réponde 
lait  taire  sur  ses  talents,  sur  ses  services,  à  la  grandeur  de  l'épiscopat.  Il  doit  (leuser 
la  voix  de  la  renommée,  il  y  a  des  témoi-  ainsi  par  resiiect  pour  la  vériié;    il  le  peut 
gnages  dignes  de  foi   qui  (leuvent  être  con-  sans  nu  elforl  héroi^iue  d'humilité.  Les  dé- 
sultés  au  mouient    d'une  vacance^  encore  sirs  ambitieux   dont  l'amour-pi-opre  qui  est 
mieux  de  bonne  heure  et  par  anticipation,  tiuijoui s  dans  l'homme    est  le  foyer,  s'aïuor- 
atin  de    foriuer    de   tous  ces   témoignages  tissent  par  cette   salutaire    pensée.  Si   des 
aimbinés    un    tableau    régulier  des   sujets  démarches    qu'il    n'a    osé    faire    pour    lui- 
qu'il  faut  apjieler  dans  leur   temjis,  et  sui-  même  élèvent  à   l'épiscopat  des  sujets  indi- 
vant  les  circonstances,  aux  dignilés  de  l'E-  gnes,  il  gémit  de  cette  (ilaie,  la  [lius  cruelle 
glise.  Dépareilles   informations  sont   bien  dont  l'Eglise  puisse   être  frappée  ;  mais   il 
dilfércntes  des   recommandations;  celles-ci  n'en  conclut  [tas  que  pour  y  remédier  autant 
doivent  être   suspectes.  Saint   Bernard    en  qu'il  est  en  lui,  et  se  rendant  témoignage  du 
lai'sail  une  règle  à  son  disciple  :   Pro  quo  zèle  qui  1  anime,  il  doive  procurer  dans  sa 
rogarissU  suspectas.  Car,  ou  elles  sont  pro-  personne  un  bon  évêque  à  l'Eglise.  Le  soin 
voquées    |iar   celui    qui  désire    la  dignité;  de  lui  donner  de  lidôles  ministres  ne  le  ro- 
dés lors  il  est  jugé,  c'est-à-dire  convaincu  garde  pas;  ce  serait  de  sa  part  une  vanité 
d'en  être  indigne,  parce  qu'il  la  demande,  inexcusable,  et  le  piège  le  plus  grossier  que 
qui  royat  pro  se  jam  judiaitus  est,  et  qu'il  le  démon  pût  tendre  à  une  piété  ignorante, 
est  égal  de  demander  par  soi-même,  ou  par  à  un  zèle  sans  règles  et  sans  principes.  Où 
autrui,  nec  interest  per  se  an  per  aliiiin  quis  en  serions-nous    si   la  recherche  de  l'éfiis- 
roget   :   ou  ces    reLommaiidations  agissent  copat  n'était  pas  seulement   le  partage  des 
indépendamment  des  prières  de  celui  qui  âmes  mondaines,  si  des  dévots  de  (uofes- 
s'y  trouve  intéressé;  celles-ci   ne  sont   pas  sion,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  les  mè- 
toujours   des    tilres   d'exclusion;    elles    ne  mes  vues,  couraient  la  même  carrière  avec 
sont  pas  non   plus  des    titres   favorables  :  d'autant  plus  de  scandale,  qu'ils  prétendraient 
elles  inspirent  une  juste  défiance,  surtout  la  sanclitier?  Notre   ecclésiastique,  mieuj 
SI  l'on  y  ai)erçoit  des  traces  de  l'esprit  du  instruit,  abandonne  à  la  Providence,  dans 
monde,  uu   mouvement   imprimé  par    les  l'état  où  elle  l'a   |)lacé,  la  disposition  des 
aflections   de  la  chair   et   du   sang  :  elles  prélatures  ;  il  la  conjure  de  faire  céder  dans 
obligent  à    un   examen  plus  sévère  et  jilus  cette  disposition    les  décrets  rigoureux  de 
approfondi  de  la  personne  ainsi  recomman-  sa  justice  à  sa  tendresse  pour  l'Eglise.  G  est 
dét.  Lors(ju  on  s'y  prendra  de  cette  manière  ce  qui  arriverait,  et  nous  n'aurions  que   do 
pour  discerner  le  vrai   mérite  du   faux,  les  dignes  |uélats,  ou  du  moins  nous  en  aurons 
erreurs  dont  1  homme  est  Iribulaire  malgré  J  beaucoup  davantage,  si  d'un  côté  la  crainte^ 
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de  IV^piscopal  ét.iit  plus  profondément  gra- 
vée dans  les  esprits,  et  si  de  l'autre  on  écar- 
tait les  prétendants,  pour  ne  choisir  que 
des  sujets  qu'il  eût  fallu  cherclier. 

Vïi  insiste  pourtant  àjustilier  la  conQance 
que  nous  blâmons.  On  ne  met  pas  le  mémo 
jirix  que  nous  à  la  crainte  qui  nous  païaît 
si  admirable  et  si  nécessaire.  On  soutient 
que  la  confiance  d'un  homme  dont  le  méi  ite 
est  réel,  et  qui  ne  peut  ni  ne  doit  se  mé- 
connaître entièrement,  est  la  plus  heureuse 
dis[)Osition  qu'il  puisse  ap|iorter  dans  quel- 
que place  qu'on  lui  conlie,  mais  particuliè- 
rement dans  une  grande  [ilace  ;  que  c'est  le 
noble  sentiment  d'une  âme  sûre  d'elle-même, 
et  qui,  sentant  ses  forces,  se  charge  avec 
joie  d'un  fardeau  qui  ne  l'accablera  pas; 
que  c'est  l'aiguilioii  des  talents  dont  ce  can- 
didat est  doué,  et  qui  n'allendent  qu'un 
théâtre  oii  il  puisse  les  déployer;  que  c'est 
le  germe  et  le  présage  des  grandes  choses 
qu'il  fera,  pour  réaliser  tout  à  la  fois  ses 
propres  espérâmes  et  celles  qu'on  a  conçues 
de  lui.  Au  contraire,  ajoute-t-on,  la  crauiie 
et  fa  répugnance  sont  d'un  mauvais  augure 
pour  le  succès  du  travail  qu'elles  précèilent. 
Elles  dégoûtent,  elles  découragent  d'avance 
celui  qui  s'en  charge.  Elles  donnent  lieu  de 
croire,  ou  qu'il  ne  se  sent  i>as  assez  de  mé- 
lite  pour  y  réussir,  ou  qu'il  se  rebutera 
tôt  ou  tard  des  difficultés  qu'il  éiirouvera. 

Jugeons  d'aboid  de  ces  raisonnements  j)ar 
des  exemples  au-dessus  de  toute  critique; 
ils  en  rendi'oni  la  fausseté  pal|iable  ;  ils  amè- 
neront naturellement  la  preuve  des  juiiici- 
pes  contraires.  Saint  Alhanase,  saint  Basile 
de  Césarée,  saùit  Cirégoire  de  Naxianze, 
saint  Jean-Clirvsoslou;e,  ont  redouté,  ont 
fui  l'épiscopal;  on  les  y  a  élevés  malgré 
eus.  11  en  a  éié  de  même  ,  dans  l'Eglise 
d'Alrique,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Au- 
gustin. Saint  Ambroise  avait  j)ris  les  plus 
éionnantes  mesures  pour  anéantir  son  élec- 
tion inesi)éréo  à  l'évêché  de  Milan.  Saint 
Grégoire,  Pape,  avait  également  combattu 
la  sienne  par  sa  retraite  dans  un  lieu  caché, 
et  par  le  déguisement  de  sa  personne.  Je 
demande  si  c"eût  été  servir  utilement  l'Eglise 
que  de  les  prendre  au  mot,  et  de  leur  due  : 
Vous  ne  voulez  pas  être  évoque,  vous  ne  le 
serez  pas;  vous  craignez  les  suites  de  votre 
élévation,  nous  les  ciaignons  aussi  sur  votre 
témoignage  et  sur  votre  crainte  mémo.  On 
n'avait  garde  alors  de  parler  et  de  fienser 
ainsi  dans  ces  siècles  heureux  dont  resi)rit 
sera  toujours  celui  de  l'Iiglise.  Plus  on  voyait 
des  hommes  d'un  mérite  d'ailleurs  connu 
s'éloigner  de  ré[)iscopal,  et  plus  on  ks  en 
jugeait  dignes,  plus  on  s'applaudissait  de  les 
avoir  élus,  |)lus  on  s'atlacliait  à  suriuonler 
les  obstacles  qu'ils  opposaient  à  leur  élec- 
tion, plus  on  attendait  de  leurs  travaux  une 
abondante  moisson  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur. Les  événements  justifiaient  cette 
aitente.  Il  n'y  a  pas  eu  de  prélats  ^plus  cou- 
rageux, plus  intré[)ides  que  saint  Cyprien, 
saint  Athaiiase  ,    saint  Basile,  saint  Jeaii- 


Chrysoslomc;  plus  savants  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Augustin;  plus 
fermes,  et  en  même  temps  plus  judicieux 
que  saint  Ambroise;  plus  versés  dans  la 
science  au  gouvernement ,  plus  constam- 
ment appliqués  au  service  de  l'Eglise  que 
saint  Grégoire,  Pape.  Quelques-uns  ont  dis- 
puté la  palme  de  l'éloquence  aux  plus  grands 
écrivains  de  l'antiquité  profane.  Tous  ont 
rempli,  avec  une  persévérance  infatigable, 
les  fonctions  de  leur  ministère;  tous  ont 
honoré  l'épiscopal.  Quand  on  me  nommera 
des  prélats  qui  aient  égalé  leur  zèle,  leurs 
travaux,  leur  gloire,  ajirès  avoir  recherché 
la  môme  dignité,  je  conviendrai  qu'il  peut 
y  avoir  des  exceptions  à  la  vérité  que  je 
'défonds. 

Les  raisonnements  de  nos  adversaires 
pèchent  par  une  notion  peu  exacte  de  la 
crainte  et  de  la  contiance  dont  il  doit  s'agir 
entre  eux  et  nous. 

La  première  n'est  pas  une  faiblesse,  une 
lâcheté  naturelle.  On  a  pourtant  vu  des 
âmes  de  cette  trempe  élevées  au-dessus 
d'elles-mêmes,  par  des  miracles  de  grâce, 
et  devenues  capables,  sous  la  main  de  Dieu, 
d'exécuter  les  plus  grands  projets,  de  vain- 
cre les  plus  grandes  difficultés,  d'affronter 
les  plus  gi'ands  [lérils.  'Une  vocation  mani- 
feste peut  seule  en  faire  espérer  de  pareils. 
Dans  les  règles  ordinaires,  la  crainte  que 
nous  venons  de  délinir  doit  être  une  exclu- 
sion à  réiiisco|>ai.  Confiu'mément  à  cette 
parole  de  l'L'cclésiaslujue  (II]  :  Gardez-vous 
lie  vouloir  cire  juge,  si  vous  ne  vous  scidez 
pas  assez  de  force  pour  rompre  tous  les  efforts 
du  l'iniquité.  La  crainte  que  nous  recom- 
mandons, qui  a  été  celle  des  prélats  anciens, 
ou  plutôt  celle  des  saints  prélats  de  tous  les 
siècles,  des  siècles  postérieurs  comme  des 
premiers,  n'est  pas  une  crainte  de  tempéra- 
menl,  elle  est  raisonnée  et  rétlécliie;  une 
crainte  naturelle,  la  grâce  en  est  le|irincipe, 
la  foi  en  est  le  fondement.  Elle  n'ôte  pas  à 
ceux  qui  en  sont  frappés  tout  ce  que  la 
nature,  le  travail  et  la  leligion  ont  mis  en 
eux  de  talents,  de  lumières  et  de  vertus 
propres  à  exercer  avec  succès  les  fonctions 
de  ré|iisco[)at;  c'est  au  contraire  un  secours 
de  plus,  parce  qu'étant  inspirée  par  une 
vive  et  profonde  connaissance  des  obligations 
épiscûpales,  elle  doit  en  presser  sans  cesse 
et  en  j)eifectionner  raccomplissement,  dc- 
])uis  qu'on  les  voit,  non  plus  dans  le  loin- 
tain, mais  de  près  et  autour  de  soi,  et  que, 
par  l'ordre  de  la  Providence,  on  est  forcé  de 
s'en  acquitter.  Une  crainte  de  cette  espèce, 
loin  deloruier  un  préjugé  contre  l'élévation 
qu'elle  précède  dans  un  sujet  estimable 
jiour  son  mérite  personnel  ,  donne  lieu 
d'en  concevoir  les  plus  favorables  espé- 
rances. 

D'autre  part,  la  confiance  que  nous  pros- 
crivons est  uniquement  celle    qui  s'appuie; 
sur  des   qualités    naturelles    ou    acquises,' 
beaucoup  plus  que  sur  Uieu,  sur  ses  giâces, 
sur  sa  vocation.  Oulre  qu'elle  est  visiblement 


(11)  Noli  quœrere  fieri  judex,  ni$i  takas  viiiute  irrumpere  iniquitates.  lEccli.  vu,  6.) 
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K^iiii^iniio  ,  cl  ilii'tllf  iill'cnso  la  M.ijesli'' 
iliviiit-,  elle  niHMiiici)  iiii  (^|iis<:i)|iiit  (|ui  iki 
rt'iii|)lirn|>nv  sn  vériliihlt'  ilcsliiMlmn,  i|(iiiti'l 
iiit^iiio  il  ser.iil  exempl  ik-  ifs  liulics  iiuii- 
tcuscs,  olijrt  (lo  nu|iris  |i(iur  li'S  liomiiios, 
011  qu'il  t'biouiiuit  (luclcjue  (tinis  leuisyciix 
|iiir  lies  u'iivres  |>lus  i'(lat;mles  (|ut'  salu- 
taires et  religiuiiSL'S.  Kii  |>arfillo  m.iliùiu,  il 
e>t  |ierriiis  ,  il  e>l  juste  ilo  craiiuliL'  pDur 
celui  qui  nu  craint  pas.  Mais  il  y  a  une 
nuire  conliance,  ijiauiélralenunt  0|i|)iis(5o  à 
(•i'lle-lî> ,  c'est  ccllo  d'un  liunnue  (jui  ,  se 
ilotiant  do  soi  ,  attonil  tout  de  Dieu  qui 
ra|i|iell(>  à  la  dignité  é|iiscO|»ale  ;  (|ui  en 
nu'surc  les  olilii^atious,  non  sur  ses  iMopros 
forces,  mais  sur  l'as^islanco  du  Toul-1'uis- 
sant  ;  et  ijui,  d'a|MÙs  cette  mesure,  ne  voit 
rien  dans  les  immenses,  dans  les  sidilimes 
devoirs  de  cette  dijçnilé,  qu'il  ne  puisse  et 
nu  veuille  remplir  :  persuadt^  d'ailleurs  que 
si  l'inlirmité  humaine  lo  laisse  (]uelipiel'ois 
jui-de>siius  do  ses  devoirs,  Dieu,  auteur  de 
son  élévation,  ne  lo  juj^era  jias  dans  toute  la 
rigueur  de  sa  juîlice.  Telle  a  été  la  conlianco 
des  grands  évéques  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Klle  avait  succédé  à  la  crainte  ipii 
les  avait  d'ahord  déterminés  à  fuir  l'épiicopat  ; 
elle  était  née  do  citle  crainte  même,  et  l'em- 
portait sur  le  sentiiiiciit  qui  leur  en  restait 
encore. 

Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  ces 
paroles  de  saiiit  Léon  (12)  :  «  C'est  [lour  moi 
une  nécessité  de  tiembler  à  la  vue  de  moi- 
Kiômo  et  de  mes  délauts.  ïlais  la  religion  ne 
m'en  fait  pas  moins  un  devoir  de  me  léjouir 
du  don  que  j'ai  reçu  ;  car,  celui  de  ([ui  vient 
le  fiu'deau  que  je  jiorte,  ou  l'Iionneur  dont 
je  suis  revêtu  (suivant  le.s  diflércntes  lugons 
du  teite  origin;d  cité  au  bas  de  la  page), 
sera  mon  ap|)ui  dans  celle  ()énible  cl  dange- 
reuse administration  ;  et,  pour  qu'un  homme 
aussi  faible  que  je  le  suis  ne  succombe  pas 
sous  le  poids  de  celte  gri\ce,  Dieu,  qui  m'a 
conféré  la  dignité,  me  donnera  la  force.  » 
Et  dans  le  sermon  suivant ,  sur  la  même 
cérémonie,  l'uninversaire  de  son  sacre  (13)  : 
0  Quand  je  regarde  ma  petitesse  et  la  gran- 
deur de  mon  enq;loi,  j  ai  lieu  de  m'écrier 
avec  lo  prophète  :  Seigneur,  j'ai  entendu  vos 
paroles,  elles  m'ont  épouvanté  ;  j'ai  considéré 
vos  œuvres,  elles  m'ont  glacé  d'efj'roi.  Qa'y 
a-t-il  en  ell'et  de  plus  étrange  et  de  jilus 
elfrajaut,  que  le  travail  coiiUé  ù  dos  mains 
débiles ,  la  bassesse  placée  dans  un  rang 
élsvé,  la  dignité  possédée  par  celui  ijui  ne  la 
mérite  pas?  El  cependant  nous  ne  tombons 
dans  le  désesi)oir  ni  dans  l'abatieineni , 
parce  que  nous  ne  présumons  pas  de  nous- 
mêmes,  mais  de  celui  qui  o(ière  en  nous.  » 
Aiusi   s'expliquait   ce  poniife  ,    que   nous 

(I2)  t  Eisi  necessarium  est  irepidiire  de  niciiio, 
religiosuîa  est  lainen  gaiulere  de  ddiio.  Quciiiiaiii 
(|iii  lionoris  (vel  oiieris)  esl  aiiclor,  i|ise  lieladiiiiiii- 
snalioiiis  adjiuor.  El  ne  siib  inagiiitmlinc  yr.iliiu 
siiccurnbal  iiiliiiiius  ,  daliil,  viniUeiii  ([ni  cuiitiilil  di- 
^..ilaleiii.  »  (Saiiclus  Léo,  scnii.  1  ,  De  unuii'cmu- 
uu  ussuiiiptioitis  stiœ.) 

(lï)  I  llespiciens  ail  exiguilalis  nicx  lonuiialciii, 
ei  ad  bUbct-pu  luuiieiis  uiagiiiiudiiicui  ;  etiain  Cj.'u 


aurions  pu  compter  parmi  ceiit  que  l'inévi- 
l.ilile  ccintiainle  de  leur  voinliuii  a  i-n^a^^és 
dans  le  niiiiistùreépiscopal.  Les  merveilles  du 
sou  poiililirat,  qui  lui  ont  attiré  le  surnom 
(II!  (inutd,  ont  emoro  mieux  prouvé  que  ses 
discours  combien  une  liiiudjlo  conlianco 
dans  lo  Seigneur  peut  donner  do  nerf  è 
l'ilmo  et  d  essor  au  génie. 

Il  n'en  cst  pas  des  fanleaux  ,  entendus 
dans  un  sens  nn^tapluiriquo  et  moral,  eoin- 
me  lies  fardeaux  |iiiiprement  dits,  que  lo 
corps  soulève  et  qu'il  |ii)rto  :  la  ré|iugiianc(i 
cl  Se  charger  de  ceux-ci  (sans  uiio  obliga- 
tion de  servitude,  et  nonobstant  l'appAt  du 
gain',  est  un  ii:auvais  signe.  On  augure 
iavorablement,  et  avec  raison,  d'un  homme 
robuste  cl  vigoureux,  qui  s'y  oliie  du  lui- 
même  ,  et  les  accepte  avec  empressement. 
Le  monde  est  accoutumé  h  porter  le  môme 
jugement  ù  d'égard  des  dignités  séiulières, 
qui  sont  aussi ,  de  son  aveu  ,  des  fardeaux  , 
mais  dans  l'ordre  politique  et  mcral  ;  il 
méprise  la  modestie  qui  les  ledoute  et  les 
évite,  il  approuve  la  hardiesse  à  les  recher- 
cher. Mais,  quoi  qu'il  en  soit  do  ce  senti- 
ment, qui  a  été  combattu  plus  haut,  la  rè- 
gle applicable  aux  fardeaux  physiques  est 
évidemment  fausse  jiour  des  fardeaux  tels 
que  les  dignités  ecclésiastiques.  Ils  ne  sont 
jamais  mieux  [lortés  que  (lar  celui  qui  les 
craint  (avec  du  mérite  et  dos  forces)  ;  ils 
éciasent  celui  qui  les  a  demandés.  La  rai- 
son en  est  simple  ,  et  il  ne  faul  pour  en 
concevoir  la  solidité  qu'un  retour  sur  les 
vérités  de  la  foi.  C'est  que  le  premier, 
pouvant  se  rendre  le  témoignage  qu'il  a 
été  canoniquemont  appelé,  a  droit  décomp- 
ter sur  la  [iroteclion  divine:  cette  pensée  le 
soutient  et  l'animo  au  milieu  des  fatigues 
et  des  iriliulations  de  l'épiscopat.  L'autre  , 
élevé  par  ses  propres  désirs  et  par  ses  pro- 
pres soins,  demeure  livré  à  lui-même  .•  fai- 
ble et  insullisante  ressource,  quelque  esjirit 
et  quelques  talontsqu'il  ait.  11  aurait  besoin, 
à  tous  moments  ,  qu'une  |)rovidence  atten- 
tive et  bienfaisante  i'éclaiitlt  dans  ses  vues, 
secondât  ses  démarches  ,  aplanit  devant 
lui  tous  les  obstacles,  écurtût  les  [léiils  et 
les  (lièges  qui  l'environnent ,  accordât  une 
lieuieuse  fécondité  au  grain  qu'il  sème  et 
qu'il  arrose.  Dépourvu  de  ces  secours,  quo 
Dieu  ne  lui  a  point  jiromis,  et  indépendam- 
ment desquels  il  s'est  introduit  dans  le  sanc- 
tuaire, que  lui  restora-t-il'?  Une  aveugle 
cûiiliance  dans  ses  seules  forces.  Elf;  dégé- 
nère en  désespoir,  si  la  foi  réveillée  dans 
son  cœur  lui  découvre  l'abime  qu'il  s'est 
lui-môme  creusé  ;  ou  elle  l'endoit  parmi 
des  jirévai  icalions  continuelles,  dont  les 
hommes    ne    connaissent   pas   toujours   lo 

cuin  proplieta  debeo  proclama re  ;  Domi/ii;,  audivi 
auditunt  iuuin  et  limui  ;  consiUciavi  openi  lua  ,  et 
exiKiii.  Qiiid  eiiim  laiii  iiisolilum  el  pavciidiim  quaiii 
laiior  fiagili,  &uldiiiillas  liuiiiili  ,  digiiitas  non  iiie- 
reiili?  El  laiiieii  non  desperaiiiiis  neipie  delicimus, 
quia  lion  de  iiobis ,  sed  de  illo  pixsuinimus,  qui 
operauir  ia  nobis.  >  (Sauclus  Léo,  senu.  2,  iimili 
die.) 
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nombre  ni  la  grièvclé,  mais  que  Dieu  pèse 
dans  la  bnlaiice  de  sa  justice,  qu'il  scelle' 
dans  les  trésors  'Je  sa  colère,  et  pour  les- 
quelles on  pourrait  lui  répéter  ces  paroles 
adressées,  dans  VApocalypse  ,  à  l'évèque  de 
Laodicée  (14)  :  Vous  diles,  je  suis  riche,  je 
suis  comblé  de  biens,  et  je  n'ai  bcsoinderien  ; 
et  vous  ignorez  votre  misère,  voire  pauvreté , 
voire  aveuglement,  votre  nudité. 

On  veut  savoir  ,   Monseigneur,    si    vous 
trouverez  mauvais  que  i'épiscopat  fût  désiré 
dans  la  vue  d'acquérir  une  plus  haute  per- 
ii-ction,  et  de  rendre  de  plus  grands  servi- 
ces à  l'église.  Saint  Paul  approuve  ce  désir, 
d'ins  sa  première  épître   à   Timotliée.   11    y 
établit  (15)  comme  une  vérité  certaine,  que  si 
quelqu'un   désire  I'épiscopat  ,  il   désire  une 
bonne  œuvre.  Les  Pères  ()ui  ont  le  plus  sé- 
vèrement condamné  l'andjiHon  dans  la  re- 
cherche des   dignilés  ecclésiastiques,   n'en 
Ont  pas  luoins  exjiliqué  ,  dans  ce  sens  ,  les 
j)aroles  de  l'Apôtre.   Sauit    Chrysostome    y 
ajoute    ce   commentaire  (16j  :  Si  quelqu'un 
désire   I'épiscopat,  je  ne  le  bldme  pas  ;  car 
c'est  une  œuvre  d'administration.  Quand  ce 
désir  a    (lour   objet  ,    non   pas   seulement 
l'empire  et  l'autorité,  mais  lolliee  et  le  de- 
voir de  supérieur,  il  n'est  pas  vicieux.  Car 
jSIoise  a  eu  ce  désir  ,  quoiqu'il    ne   désirât 
l)as  la  puissance,  et  il  l'a  tellement  eu,  qu'il 
s'entendit  dire  :  Qui  vous  a  établi  prince  et 
juge  au-dessus  de  nous?  Il  enseigne  la  môme 
doctrine  dans  son  livre  Du  sacerdoce.  Après 
y  avoir  qualilié  le  désir  de   l'élévation  aux 
honneurs  et  au  pouvoir  de  I'épiscopat,  «  de 
]ioison  mortel  et  contagieux  ,  ce  langage  , 
continue-t-il ,  n'est  (las  opposé  à  celui  de 
saint  Paul  ;  il  est  parl'aitement    conforme. 
L'A()ùtre  assure  que    désirer  I'épiscopat  , 
c'est  désirer  une  bonne  œuvre  :  je  n'ai  pas 
dit  que  le  désir  de  l'œuvre  lût  une  peste, 
mais  celui  de  la  domination  et  de  la  puis- 
sance. »  Saint  Grégoire,  Pape,  dont  le  Pas- 
toral est  le  livre  classique  des  évoques   et 
des  prêtres,  pense,  comme  saint  Jeau-Chry- 
soslome    {17j,     que    «    si    quelques     j>er- 
sonnes  sont  louables  de   n'entrer  dans  le 
ministère  de  la  prédication  qu'avec  répu- 
gnance et  par  force,  d'autres  .le  sont  aussi 

(14')  Angelo  Laodiciœ  Ecclesiœ  scribe...  Dicis  quia 
diveb  ium  ,  et  lucupteliiliis  ,  ei  nulliia  egeo.  Hl  nescis 
quia  lu  es  miser,  et  miierabitis,  et  pauper,  et  cœcus, 
et  lîiidus.  (Ajioc.  m,  14.) 

(Lb)  Fiiteiis  senno  ;  Si  quis  episcopatum  desideral, 
boiiuiii  o;)«s  Uciiderut.  (1   tiin.  m,  1.; 

(|j)  (  Si  quis  eplbcu|);iluiii  ilesiileral  ,  tion  iiii- 
prubu  illum,  inquit  (Apostolus).  Opiis  quippe  regimi- 
«15  esi.  bi  (juis  lioc  desideiio  iciieuir,  lia  ul  non  iiii- 
lieiiuiii  el  ;iiitlorilaleni  ciipial  taiilum,  beclpr^iiosili 
oilitiuiii;  iiuii  imprulio.  INam  .Mdyses  illiiil  appeliil, 
geil  non  piileiiuain  :  auiiie  ila  aesidciavil ,  ut  au- 
ùiiei  ,  quis  le  cuintiluil  piiiicipem  et  juUicem  super 
nus?  I  (baiicUis  Joan.  Cuuys-,  lior.i.  10  m  Episl.  I  iid 
'Jiiiwilieuiii.} — I  l'cMiiluiis  ac  leiliale  esi  appeienn* 
isiius  virus.  Neijue  id  dico  cum  bcato  Paulo  pugnore 
vuleiis ,  quin  iiiio  ul  inaxuiio  cuni  illius  verbis  con» 
seiiUaui.  ta  vero  liiijiisii.odi  sunl,  si  quis  episcopatum 
desideral  bvnuir  vpusdesiderut.  Al  ego  non  operis  ip- 
siub  sed  doniinaliuiils  ac  poienlia:  uesideriuni  pe^u- 
kiiSËsse  (lixi.  >  [Idem,  iib.  m  Desacerdoiio,  cap.  9.) 


de  le  désirer;  »  il  en  donne  des  exemples 
dans  Isaie,  à  qui  «  Dieu  demande  :  Qin  en- 
verrai-je?  qui  parlera  en  mon  nom  à  ce  peu- 
ple? Et  qui  répondit  :  J/e  voici,  envoyez- 
moi  ;  »  el  dans  Jérémie,  qui  s'excusa  d'aboid 
d'accepter  la  mission  que  Dieu  lui  offrait  , 
en  s'écriant  :  Ah!  Seigneur!  je  ne  sais  pas 
parler ,  je  suis  un  enfant.  L'explication  qu'il 
donne,  dans  le  chapitre  suivant ,  aux  paro- 
les déjà  citées  de  saint  Paul,  porte  sur  ce 
principe ,  qu'il  y  a  dans  I'épiscopat  des 
points  (le  vue  qui  peuvent  en  rendre  le 
désir  légitime  ;  el  si  l'un  de  ces  points  do 
vue  a  été  (18)  ,  du  temps  de  saint  Paul  et 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Kglise, 
l'occasion  prochaine  du  martyre  (cet  apa- 
nage alors  de  I'épiscopat  ajouté  à  tant  d'au- 
tres matières  de  mérite),  saint  Grégoire 
n'a-l-il  ]>as  pu  penser  que  les  évêqnes  des 
temps  postérieurs  ,  avec  les  mêmes  et  de 
plus  grands  travaux  que  leurs  anciens  pré- 
décesseurs ,  étaient  ex/iosés  à  un  autre 
genre  de  mailyie,  aussi  méritoire  peut- 
être  que  la  mort  soufferte  pour  le  nom  de 
Jésub-Christ  ? 

On  ne  nous  oppose  donc  plus  des  raisons 
purement  humaines.  On  tourne  contre  nous 
nos  [iropres  armes  ;  le  témoignage  de  In 
parole  de  Dieu  et  celui  des  saints  Pères. 
Serait-il  possible  que  ce  double  témoignage 
favorisât  le  pour  et  le  contre?  Ils  est  juste 
de  lever  sur  cela  tous  les  doutes  ;  cet 
éclaircissement  mettra  dans  un  plus  grand 
jour  la  vérité  que  nous  soutenons. 

On  nous  parle  d'une  précision  de  l'esprit, 
qui  séparerait  dans  I'épiscopat  les  fonctions 
et  les  devoirs,  de  l'autorité,  des  richesses 
et  des  honneurs.  On  demande  si  le  désir  de 
I'épiscopat,  fondé  sur  celte  précision,  s'é- 
loignaiil  des  objets  flatteurs  pour  l'amour- 
pro[ire  et  la  cupidité,  et  s'altachant  unique- 
ment à  ceux  qui  existent  et  nourrissent  le 
zèle,  ne  serait  pas  un  désir  louable.  Je  ré- 
ponds d'abord  à  cette  question  par  une 
autre.  L'abstraction  qu'on  veut  bien  suppo- 
ser, est-elle  commune  parmi  les  as|ilraiils 
à  répiscojiat  ?  en  trouve-l-o:i  beaucoup  qui 
ne  considèrent,  qui  n'aiment  dans  celte 
dignité  que  les  occasions  de  travailler  plus 

(1")  «  Nonniinquam  praedicalionis  olBcium  el 
iiuunulli  laudabiliier  appelunl ,  el  ad  lioc  noiinulli 
biudabilileicoacli  perliabunlur.  Quod  liquide  cogno- 
scinius,  si  duuruin  proplielaruui  lacla  pensauius  ; 
quorum  uiius  m  ad  prsedicandiim  inilli  debnisset 
sponle  se  piiebuil  ;  qno  lanien  aller  pergere  cuin 
pavore  recusavil.  Isaias  qnippe  Uuniiuo  quaereiili, 
quem  millum?  et  quis  ibil  nubis?  ullro  se  oblulil  di- 
cens,  ecce  ego,  tnille  me  (Isa.,  vi ,  8).  Jereniias  aij- 
loii)  niillilur,  el  Unien  ne  mini  debtal,  liuniiliter 
reluelaliir,  diieiis,  a  a  a,  Domine  Deus!  ccce  ne- 
scio  loipii  ijuia  puer  ergo  sum  (Jerem.  i,  C).  »  (Saii- 
clus  GiiEC,  De  cura  pastorali,  pais  i,  cap.  i.) 

(ISj  «  ISolaiidum  ([uod  illo  in  lenipore  lioc  ilici- 
liir  (Si  quis  episcopatum  desideral,  bunum  opus  de- 
sideral) quo  quisquis  plebibus  prxeial,  priuius  ad 
niailyrii  curoiiani  dueebalui.  Tune  iTgo  laU'i 'biie 
fuil  t'piscopauini  qu.tiere  ,  ([uando  per  tiuiic  quein- 
(|iie  uubiuin  non  eral  ad  supplicia  graviora  perve- 
iiire.  >  (Sauclus  Grec.  De  curu  pas'nraH,  pars  l, 
cap.  4  ) 
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eni'-;;n'fmoii'.  pinir  In  [îloiro  ilo  Dieu  et  nu 
s.iitil  ili's  AiDi'S,  ri  i|iii  (■oiii|>li>iit  |i(Mir  l'iiii 
tous  It'^i  »Viiiilji,^0!>  ieiiiiKirL'Is  (|irellL'  lonr 
jutimcl  ?  (,)iit<lijiies-iins  hsckiiiI  |ifiil-(Mrc  le 
(liio;  iiKiis  le  lt'iiitiigii;ii;i'  ili'Siivimci  ii;ii'  lisiir 
piit|iio  coiiscitincc,  s'ils  veulent  l'écnuler, 
l'est  iioluii'CMieiit  pue  les  ninyeiis  (|u'i!s 
|iienncnl  pour  s;ilisl\iire  leurs  va'ux  ;  on 
lie  snllieile  p.is  iiulrenieiil  les  ijij^nilt^s  S(5- 
ruliùres,  iiiiiorees  de  raiiilulion  :  il  l'osl 
(■(^aleuieiit  p.ir  liïiir  coiuhiile,  l(irs(iu'ils  sont 
pji  venus  11  ré|iiscopiit  ;  elle  nioiiliu  ce  (pi'iis 
»  ont  clierelu'.  D'autres  iliroiit  ouverlemenl 
(Qu'ils  veulent  proliler  tlos  prérogatives  ac- 
conJées  iluns  lo  nioiido  <i  l'épiscopal,  et  ce- 
pendant en  rcni|ilir  lidèlement  les  obliga- 
tions. Dus  lurs,  ils  iihainloniieiit  la  sépara- 
tion ipi'nn  nous  iil)jc<.-le;  ils  ne  peuvent  plus 
se  prévaloir  du  suHïage  dos  Pèros,  puisi]ue 
ceux-ci  ont  proscrit  inexorabieruent  les  sen- 
timents dont  ils  ne  se  cachent  [las,  et  n'ont 
jamais  peiinis  (pron  les  alliât  au  désir  il'exer- 
eer  utilenienl  les  fonctions  épiscojiales.  !1 
faut  tonvenir  uiali^ré  soi,  et  dans  nn  eipi-it 
tout  dill'ércnt  du  celui  des  enfants  dusiècln 
et  des  ennemis  de  l'Église,  que  s'il  n'y  avait 
h  espérer,  en  devenant  évèipie,  que  des  pei- 
nes et  des  travaux,  sans  aucun  dédomma- 
gement pour  la  nature,  lu  uùudjrc  des  [ué- 
tendants  à  répiscO[)at  serait  inlinimenl 
moindre.  Ceux  suitout  h  qui  la  noblesse  du 
sang,  le  crédit  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis,  inspirent  tant  de  conlianc.',  et  pro- 
curent tant  de  secours,  seraient  les  pre- 
miers à  s'en  exclure.  Ceux  qui  attendent 
leur  fortune  de  leurs  talents,  les  emploie- 
raient ailleurs,  et  dédaigneraient  une  car- 
rière où  celte  allenle  n'aurait  pas  d'olijet. 
11  lie  resterait  donc  que  des  hommes  amou- 
reux de  l'épiscopal  par  un  (>ur  molif  de 
zèle;  cl  quand  môme  ils  désiieraient  y  me- 
ner une  vie  humble,  pauvre  et  laborieuse, 
ces  hommes,  s'il  y  en  a  de  noire  temps,  sont 
les  seuls  en  faveur  de  qui  ra[)piicalion  des 
paroles  de  saint  l'aul  et  de  celles  de  saint 
Jeau  Chrysostome  et  de  saint  Grégoire, 
jiape,  ait  quelque  ai)parence  de  vénié.  La 
(pieslion  réduite  à  ces  termes,  est  toujours 
iutéressanie  ;  mais  elle  laisse  sous  l'ana- 
ihème,  avant  même  qu'elle  soit  disculée,  le 
désir  de  l'épiscopal  tel  qu'il  existe  dans  la 
foule  des  aspirants,  et  qu'il  se  moiilre 
sans  détour  aux  regards  des  hommes. 

La  persjicclive  de  répisco[)at,  indé[),'u- 
danle  des  richesses  et  des  honneurs  du 
monde,  a  éi6  celle  des  temps  aposlolnjues 
et  des  siècles  suivants,  jusqu'à  ce  l\\iv,  la 
leligion  chréiienne  lût  montée  sur  le  trône 
avec  Constaniin.  L'exemple  de  Taul  de  Sa- 
mosate,  patriarche  d'Aiitinche,  accusé  de 
luxe  et  de  faste,  déposé  pour  cette  cause, 
ainsi  cpie  pour  ses  erreurs,  est  peul-éiro 
unique  dans  ces  lieureux  tenqis.  Jl  y  a  même 
tout  lieu  de  croire  que,  sans  la  protection 
deZénobie,  qui  régnait  alors  dans  I  Orient, 
et  qui  voyait  dans  ce  prélat  des  seutimenis 
assez  conformes  aux  siens,  les  ressources 
de  l'admini-lratiou  épiseopale  ne  lui  au- 
laient  pas  sulli  pour  imiter  l'étalage  et  la 
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inagni(icoiice  dos  (,'rands  du  siôcle.  L'égli>;n 
n'olfrail  h  ses  pontifes  que  riiérilage  de 
Jésus-Chrisl  et  des  apôtres.  Il  consistait 
dans  la  (lispi'nsati(jn  des  trésors  spirilmils, 
et  dans  le  (iénucmint  des  liiens  terrestres. 
Ses  possessions  se  hornaient  à  des  olfrandcs 
volontaires,  dont  il  n'était  pas  au  iiouvoir 
do  l'évèque  d'int'.'rveilir  la  destin.ition.  Du 
reste,  nul  rang  dans  l'ICiat,  nulle  distinction 
séculière,  nulle  dée(jr,ilioii  extérieure;  rien 
en  tout  cela  d'attrayant  pour  l'ambition  ni 
pour  la  cupidilé.  Mais  voici  qui  h.'S  repous- 
sait encore  plus;  c'est  ce  (|ue  saint  (ïré- 
goire,  iiajie,  reiuar(pie,  comme  on  l'a  vu 
plus  liant,  sur  les  paroles  de  saint  Pan!.  Du 
temps  de  cet  apùtre,  et  duianl  ipie  l'Kgliso 
a  été  persécutée  par  les  princes  idolAtros, 
réjiiscopat  était  une  occasion  |irocliaiiio  du 
martyre.  La  fureur  des  ennemis  du  nom 
chrétien  cherchait  pour  premières  viclimes 
les  chefs  du  trouiieau  de  Jésus-Christ.  Il 
fallait  une  charité  héroïque  (lour  s'exposer  à 
un  péril  aussi  évident.  La  recherche  do  l'é- 
piscopal (s'il  y  en  eilt  eu  alors)  ne  |)Ouvaii 
être  suspectée  d'aucun  intérêt  personnel. 
.Mal  à  [iropos  ou  com|iarerait  ce  martyre  à 
celui  d'un  autre  genre;  auquel  tout  bon  évé- 
que  doil  s'attendre.  Ces  deux  martyres  peu- 
vent être  égaux  on  mérite.  Il  y  en  a  autant, 
quelquefois  davantage,  à  supporter  avec  une 
patience  invincible  d'injustes  et  violentes 
contradictions,  à  s'opposer,  comme  un  mur 
d'airain,  au  vice  et  à  l'impiété,  qu'à  faire 
sous  le  glaive  d'uu  bourreau  le  sacrilice  do 
sa  vie.  Toutefois  ces  deux  martyres  no  s^; 
ressemblent  pas  assez,  pour  qu'il  soit  permis 
de  les  désirer  do  la  même  manière.  L'un 
assure,  dans  le  moment  qu'il  se  consomme, 
la  béatitude  éternelle;  il  montre  à  celui 
qui  le  soulfre,  les  cieux  ouverts  pour  le  re- 
cevoir :  l'autre  ne  promet  qu'une  victoire 
éloignée  et  incertaine;  il  est  toujours  mêlé 
de  la  crainte  qu'on  n'ait  pas  comballu  commo 
on  devait  et  qu'on  ne  succombe  en  do  nou- 
veaux combats.  L'un  n'a  pour  dédommage- 
ment que  l'onction  et  l'appui  de  la  grûce  ; 
l'autre  a  trù|)  de  dédommagements  humains, 
[lour  persuailer  aux  hommes,  et  |i0ur  se 
riqiondre  à  soi-même  qu'on  ne  Fa  désiré 
ijue  par  des  motifs  de  foi.  L'Eglise  n'approu- 
vait pas  autrefois  la  recherche  indiscret:! 
du  premier  de  ces  deux  martyres;  elle  ne 
juslitiail  que  par  une  inspiration  extraordi- 
naire l'emiuessement  à  s'y  présenter.  Le.s 
évoques,  ap|iclés  à  l'épiscopal  qui  les  y  dé- 
vouait en  (jueli:[ue  sorte,  n'élaieiit  pas  cou- 
jiables  de  celle  témérité.  L'Eglise  approuve- 
rail-ello  aujourd'hui  que,  sous  prétexte  de 
rechercher  dans  j'épiscofiat  une  espèce  du 
martyre,  au  milieu  des  richesses  et  des 
honneurs  qui  renvironnent ,  on  s'y  olliii 
avec  contiaui'O  et  sans  la  garantie  d'une  vo- 
cation canonique? 

Cette  dilféieiice,  amenée  |iar  la  révolution 
survenue  dans  l'état  du  christianisme,  n'a 
pas  échapjiô  aux  Pères  qu'on  cite  contre 
nous.  De  leur  lonups,  l'éi)iscopat  était  do- 
venu  redoulableà  l'humble  et  luodesle piété, 
non-seulement  par  la  hauteur  divine  de  ses 
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fondions,  et  par  ic  poids  qu'il  impose  dans 
la  conduite  des  âmes  (il  l'a  été  ainsi  dès  le 
moment  que  Jésus-Christ  l'a  institué),  mais 
encore  par  les  dangers  inséparables  de  l'é- 
clat extérieur  qui  avait  commencé  à  s'y  at- 
tacher, et  des  prérogatives  temporelles  que 
le  respect  pour  la  religion  lui  attirait  dans 
le  corps  politique.  Il  s'en  fallait  pourtant  de 
heaucoup  que  l'épiscopat  fût  alors  aussi 
dangereux,  de  ce  côté-lù,  pour  le  salut,  qu'il 
l'a  été  dans  la  suite,  et  qu'il  l'est  l'ncore.  Je 
dirai,  en  passant,  que  ces  arcroissements 
successifs  de  richesses  et  d'honneurs,  tant 
reprochés  au  clergé,  mais  qu'on  a  eu  soin 
(lejiuis  longtemps  de  borner,  pour  ne  point 
parler  des  atleinies  qu'on  y  porte  souvent, 
ont  été  dus  à  la  volonté  des  princes  et  des 
peuples,  pliitôt  qu'h  l'ambition  des  ecclésias- 
tiques. C'est  une  vérité  dont  on  se  convain- 
cra, quand  on  voudra  étudier  l'histoire  at- 
tentivement et  sans  prévention.  C'en  est 
,une  autre  qui  se  fait  sentir  par  elle-même, 
;»iue,  depuis  la  conversion  des  monarques  et 
des  nations  au  christianisme,  l'épiscopat,  et 
en  proportion  tout  le  reste  du  ministère 
ecclésiastique,  n'a  pas  dû  demeurer  dans  le 
même  état  d'indigence,  d'abaissement  et 
d'obscurité,  que  sous  la  domination  du  pa- 
ganisme; c'en  est  une  troisième,  étroitement 
liée  à  lajustice  et  à  l'ordre  public,  que,  sans 
examiner  si,  dans  l'origine,  les  uns  ont  trop 
donné,  les  autres  trop  accepté,  les  biens 
temporels,  acquis  au  clergé,  ne  sont  pas 
moins  sous  la  sauve-garde  inviolable  du 
droit  de  proj)riélé ,  que  ceux  des  laïques  : 
ils  ont  même  un  titre  de  plus,  leur  consé- 
cration à  Dieu  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres. Mais,  sans  nous  départir  de  ces 
trois  vérités,  nous  conviendrons,  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pieux  et  de  plus  éclairé 
dans  l'Eglise,  que  la  nouvelle  obligation  de 
conscience,  la  nouvelle  charge,  ajoutée  à 
l'épiscopat  par  les  avantages  humains  qui 
le  distinguent  dans  la  société  civile,  loin 
d'être  une  invitation  légitime  à  le  recher- 
cher, n'est  propre  qu'il  en  éloigner  les  âmes 
soigneuses  de  leur  salut. 

C'est  ce  qu'a  pensé  saint  Chrysostome. 
Déj;\  il  voyait  les'  évêques  admis  dans  les 
palais  des  rois,  honorés  par  les  grands,  res- 
pectés par  les  petits,  entourés  de  clients, 
exjTOsés,  par  leur  élévation,  à  la  jalousie  de 
plusieurs,  à  l'adulation  de  beaucoup  d'au- 
tres, et  ayant  le  même  besoin  d'une  ma^ 
gnanimité  vraiment  chrétienne  pour  résister 
a  ces  tentations  séduisantes,  que  pour  se 
défendre  contre  de  manifestes  hostdités.  Il 
joignait  la  dillicullé  de  cette  résistance  (19) 
à  tous  les  autres  dangers  de  l'épiscopat,  dé- 
crits avec  tant  de  lumièi-e  et  d'éloquence 
dans  les  quatre  derniers  livres  du  Sacer- 
doce. C'étan  l'une  des  causes  qui  l'avaient  dé- 


terminé à  s'y  soustraire  par  la  fuite,  dans 
le  même  temps  qu'il  engageait  son  ami 
Basile,  dont  le  caractère  lui  paraissait  alors 
plus  ferme  et  plus  solide  que  le  sien,  à  en 
subir  le  joug.  Saint  Grégoire,  pape,  donne 
une  raison  semblable,  pour  condamner  le 
désir  de  l'épiscopat,  coloré  par  le  zèle  des 
b'iimcs  œuvres.  «  Il  arrive  souvent,  dit-il  â 
(20),  que  la  surface  de  la  pensée  démontre  " 
une  chose,  et  que  le  fond  du  cœur  en  recèle 
une  toute  différente.  L'âme  se  trompe  elle- 
même,  et  se  flatte  d'aimer  dans  les  bonnes 
œuvres  ce  qu'elle  n'aime  pas,  et  de  ne  pas 
aimer  dans  ta  gloire  mondaine  ce  qu'elle 
aime  réidlemenl.  »  La  suite  découvre  l'il- 
lusion dans  laqirelle  on  était.  Car,  dès  qu'on 
est  parvenu  «  à  la  dignité  »  qu'on  désirait, 
on  y  mène  une  vie  «  séculière,  »  et  «  l'on 
oublie  »  tous  ces  beaux  «  projets  de  reli- 
gion, »  dont  onso  repaissait  aupar'avant. 

il  y  a  donc,  suivant  ces  deux  gr-ands  hom- 
mes, un  double  vice  dans  le  désir  de  l'épi- 
scopat dont  il  s'agit  maintenant.  Le  prenrier 
est  de  séparer,  par  une  vague  précisioit 
de  l'esprit,  et  par  une  osteritalion  équivoque 
de  zèle,  deux  choses  unies  dans  le  fait,  les 
bonnes  œuvres  que  doit  faire  un  évoque,  et 
les  avantages  temporels  c(ue  sa  dignité  lui 
assure.  Cette  précision  est  trop  dangereuse, 
[lour  qu'il  ne  faille  pas  s'en  délier.  Jamais 
lelte  déliance  n'est  (dus  nécessaire,  ni  mieux 
fondée  ,  que  lorsqu'à  la  faveur  d'une  pa- 
reille abslradion  ,  on  se  permet  un  désir, 
qui  conduit  loutùla  foisair  butqu'on  avoue, 
et  à  celui  qu'on  n'avoue  pas.  Lesecond  vice 
est  de  présager  I  infraction  des  promesses 
qu'on  se  fait  peul-étr-eè  soi-môme,  et  qu'on 
annonce  aux  autres.  On  jouira  volontier-s, 
et  beaucoup  trop,  de  ces  biens  et  de  ces 
honn,  urs,  dont  on  av;iit  prétendu  ne  faire 
aucun  cas  en  désirant  répiscojiat;  et  n'est-ce 
()as  déjà  une  insigne  téruérilé  que  d'en 
courir  le  risque  sans  y  être  obligé?  La  triple 
concupiscence  de  lu  chair,  des  yeux  ,  et  de 
l'orgueil  de  la  vie,  est  un  poison  si  sulitil  et 
si  pénélrarrt,  qii'rl  se  glisse  dans  les  âmes 
les  plus  pures,  s'il  peut  api)rocher  d'elles  et 
s'il  m  trouve  les  avenires  mal  gardées.  On 
voit  tous  les  jours  des  hommes  en  qiri  les 
honneurs  changcni  les  uiœurs,  oudévelop- 
|ient  celles  dont  ils  avaient  le  germe  caché. 
Dans  une  (  ondition  |irivée,  ils  {laiaissent  se 
conlenler'  du  nécessaire  :  à  les  entendr'c,  ils 
n'enviaierrt  (las  aux  riches  leur  abondance 
et  leurs  commodités;  aux  grands,  leur  cor'- 
tége  et  leur  pouvoir.  Peut-être  pensaient- 
ils  alor's  ce  qu'ils  disaient.  Elevés  à  des 
dignités  suiiérieures,  ils  ne  ressemblent  jilus 
à  eux-mêmes  ;  ils  égalent ,  quelquefois  ils 
sur[iasseirt  le  luxe  et  le  faste  des  personnes 
nées  dans  le  sein  de  l'opulence  et  de  la  gran- 
deur. Quand  cette  funeste  et  lionteuse    va- 


(19)  Lib.  m  De  sacerd.,  cipitibiis  7,  9,  13,  15. 

(2U)  I  ^ollmllli  opcra  boiia  aiiiiuo  piopoimni  ;  et 
qiiaiiivis  lioc  (episcopale  iMUiiiis)elalioiiis  iiileniione 
.  pperiinl,  opeialuios  laiiieii  se  magna  perlraclaiU  : 
lilipiu  ut  aliiid  iii  iiiiis  iiileiiliu  suppiiriial,  aliud 
iK'claiilis  aiiiiuo  bupcrlicies  cogiialioriis  osiendal.  ' 


Nain  sa-pesibi  de  se  mens  ipsa  nieniiiiir,  et  fingil 
se  lie  bono  opère  aniaie  (pioil  non  anial,  de  iiiuiiili 
aurem  gloiia  non  aniaie  (pioJ  Liinar...  Ciiiiiiiue  per 
lepti  piiiicipalus  ullitio  pLilrni  s;ecularilei'  tiepeiit, 
lilJenlcr  obliviiCiUn-  (luiilqiiiil  rtligiuse  cogiluviu  » 
(Oe  cura  pasiorati ,  p.  l ,  c;ip.  9.) 
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niilioii  arrive  à  iiii  (•\t"(i|iic  cIhiU  li's  ina'urs, 
siiii|ilfs  fl  iniiilfsU's  liinl  cm'il  dViiiléli'  ilims 
lo  si'CiJiul  orilri'.oiilt'iliouoioiilro  un  l'tiicil 
(|u'il  110  chorcliiiit  |ius,  on  (imt  lo  iiluimlro. 
S;i  voiMlioii  |iuurlarU  nu  l'i^xiiiso  pas  :  il  est 
(In  nMinhre  iloieux  ilniit  s;nnl  Clirysosloiuo 
ili^ploro  si  souvent  Inciinte  ell.i  ré|irijhjiliiin, 
[■(irre  qu'ils  ont  |irovai  it|ni,S  cnmnio  S;nil  et 
riiiiinie  Juili'is,  dans  i'exerfii'eii'un  ininistùre 
(|ue  Dieu  lour  avait  desiiné.  Mais  lurs(iue, 
njirc^s  dj  tels  exuiuples,  après  tant  d'avur- 
tisseiuents  sur  sa  propre  faiblesse  ,  on  s'ex- 
pose lie  i^aité  de  cœur,  et  l'on  succonilH! 
ensuite  aux  tentations,  conipai^iies  des  ri- 
iliesseset  des  honneurs  ,  il  n'y  a  pas  nu^mo 
une    ombre  d'excuse.    L'indigiialion    l'eiu-      oiijet,  c'est  un    sij.;ne  nianiresto  d'andjition 


11'  désir  ipie  nous  rejetons  ;  colui-ci  est 
ubMiiu  ,  il  e^t  ellienee  :  comiiuu  absolu,  il 
embiasso,  /ivue  les  bonnes  (euvies,  la  di;^nité 
(jui  en  prescr'it  l'obligation  et  (iiii  en  donne 
le  pouvoir:  coiuiiie  ellicaee,  il  inspire  l'usa- 
ge des  moyens  propr«3s  h  y  parvenir.  L'ango 
de  l'école  n'a  eu  garde  de  le  eonlondro  avec 
celui  (pi'il  approuve;  cl,  pour  eii(^lr(;  con- 
vaincu, il  nel'aut  pas  sortir  du  mémo  ou- 
vrage et  (lu  mùuu!  arlicled'où  les  dernières 
paroles,  ipio  nous  venons  de  citer,  sont 
lirées  (-2'»).  Il  y  distinguo  trois  elioscsdatis 
répiscopat  :  la  faculté  do  s'y  rendre  utile  au 
prochain,  le  grade  éle'vé,  les  biens  tempo- 
rels.  Désirer   i'épiscopat    pour  ce  dernier 


porto  sur  la  pitié,  et  il  ne  reste  j)lus  que 
ta  terrible  attente  du  jugement  le  plus  rigou- 
reux [HD. 

La  réunion,  dans  le  désir  de  I'épiscopat , 
do  ces  deux  ciiconslances,  l'une,  qi-ie  ce 
désir  soit  véritableiuent  éjiuré  de  tout  atta- 
chement aux  avantages  temporels  de  l'épi- 
siopal,  l'autre,  (juc  ce  ilélaehement  ait  dans 
le  cœur  des  racines  assez  ])rolondes  pour 
qu'on  puisse  et  qu'on  doive  y  compter  dans 
lo  fort  des  épreuves  ;  celte  réunion,  dirons- 
nous,  n'est  qu'une  idée  spécieuse,  dépour- 
vue de  vraisemblance;  supposons-y  néan- 
moins de  la  réalité  :  dans  cette  su|iposition, 
le  désir  de  I'épiscopat  serait-il  louable?  Je 
réponds  qu'encore  il  ne  le  serait  pas. 

L'épiscopat  dans  son  essence,  et  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  a  reçu  des  hommes, 
riMiferme,  avecles  plus  subluues  fonclions, 
l'autorité  la  plus  noble  et  la  plus  auguste  , 
cellede  gouvernerles  Ames.  Qiiiconi]ue  sous 
ce  point  de  vue  et  sans  aucun  autre  rapport 
désire  I'épiscopat,  ou  s'en  croit  capable,  ou 
le  croit  au-dessus  de  ses  forces  ;  s'il  se  cioit 
des  qualités  pro.iiortionnées  à  l'éminence  de 
ce  iiiinistère,  la  présom|ition  est  visible  et 
tout  à  la  fois  imiiardouiiablo;  s'il  recoiin;iit 
son  insuflisance,  pourquoi  désire-t-il  une 
dignité  qu'il  n'est  pas  en  état  de  rpm[)lir? 
Ainsi  le  décide  saint  Thomas.  Toutes  les 
couleurs  i]u'on  peut  prêter  au  désir  de  I'é- 
piscopat, n'en  ell'acent  [las,  à  ses  yeux  (22), 
ou  «  l'injustice  »  de  prétendre  à  un  gou- 
vernement dont  on  s'avoue  incapable,  ou 
«  la  présomption  »  de  s'attribuer  la  ca[)acilé 
qu'il  exige.  Il  est  vrai  quece  saint  docteur, 
dont  resfirit,  aussi  (irofond  que  judicieux  , 
n'omet  rien  dans  les  questions  qu'il  traite, 
a()|irouve  ailleurs  {23j  un  souhait  condition- 
nel et  purement  idéal  ,  conçu  do  cette  ma- 
nière :  «  Je  voudrais  faiie  toutes  les  bonnes 
œuvres  d'un  évoque,  si  j'étais  chargé  de  cet 
emploi,  et  que  j'eusse  la  capacité  nécessaire 
jiour  m'en  acquitter.  »  Alais  ce   n'est  pas  là 

(•2i)  Terribilis  quœdam  exspectatio  judicii.  (Hebr. 
x,27.) 

(l'i.)  I  Qiiiciinque  prœlalioni^n  appelil,  aiit  csl 
injuslus  ,  iuil  siiperbus.  »  (S.  Thomas,  Qiitrsl.  quod- 
lib.,  qnoiliil).  2,  qiia?sl.  G ,  art.  1.)  —  «Non  po- 
lesl  carere  aul  vilio  iiijustili;e,  si  velil  se  iiiiuo- 
reiii  praL'ferri  majoiibiis  (appelemlo  pneiatiuiieiii) 
aul  viiio  pi-.csiJiiiplioiiis,  si  repulet  se  siillicieiil'.'iu 
praefeni  aliis.  »  (IJein,  ibid.,  quodlib.   1-2,  quxsl. 


ou  de  cupidité.  Munifesluin  est  giioil  est  itli- 
cilum,  et  pcrtinct  ud  ambitionein  et  cupi- 
ditulem.  Le  délirer  pour  le  socotnl,  qui  est 
l'élévaliondii  grade,  c'est  une  présomption  : 
Quantum  ad  scciinduiii,  scilicct  ud  cdsilu- 
dincm  yiadus ,  appeler e  episcopalum,  est 
prwsunipluosum.  OiiniMuu  premier,  qui  con- 
siste dans  l'utilité  du  prochain,  il  y  admet 
le  désir  hy|iotl)é;i(]ue  et  spéculatif  dont 
nous  parlions  loiil  à  l'heure,  parce  (pi'il  e>t 
louable  et  vertueux  en  soi  de  vouloir  être 
utile  au  prochain  :  Appctcre  pruximis  pro- 
dcsse  est  secuiulum  se  laudabilc  et  virluosum. 
Mais  il  ajoute,  que  cette  utilité  du  [irocliain, 
comme  opérée  i)ar  l'exercice  du  ministère 
épiscopal,  étant  inséparable  de  l'élévation 
du  grade  :  Verum  quia  prout  tst  episcopalis 
actus,  habet  annexain  gradus  cclsitudinem, 
il  est  présomptueux  à  iiu:.lqii'iiii  de  vou- 
loir être  élevé  au-dessus  dis  autres,  pour 
devenir  utile  à  ses  inférieiiis  :  Prœsump- 
tuosum  videlur  cjaud  alic/uis  privesseappctal, 
ad  hoc  quodiubuiiis  prosit.  il  n'escejde  d^.' 
cette  censure  que  le  cas  d'une  nécessité  ma- 
nifeste ;  Nisimanifestanecessilate  imminente 
Il  en  donne  pour  exemple,  d'après  saint 
Grégoire,  pape,  la  didiciillé,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  de  trouver  des 
hommes  qui  voulussent  accepter  un  fardeau 
qui  attirait  infailliblement  le  mai  lyre.  En- 
core suppûse-t-il  que,  dans  une  sembla- 
ble nécessité,  celui  qui  se  pré.-enlerait  à 
l'épiscopiil,  y  fût  excité  par  un  zèle  de  clia- 
lilé  divinement  inspiré  :  J'rœserliia  cum 
alicjuis  cliarUatis  zclo  ad  hoc  divinilus  invi- 
tatur.  Celte  iu'piraiion  aurait  besoin  des 
preuves  les  plus  chiires  pour  l'emporter  sur 
la  règle.  Il  n'est  [las  môme  sûr  (  et  l'on 
nous  permettra  bien  de  modilier,  sur  C(;t 
arliile  seul,  le  témoignage  de  saint  Thomas 
et  celui  de  saint  Grégoire  ] ,  il  n'est  pas  sûr 
que,  dans  la  primitive  Eglise,  où  l'on  ne 
trouve  aucun  exemple  d'évèchés  demandés, 
on  eût  ajiprouvé  celte  démarche,  fondée  sur 

11,  an.  2.) 

(25)  (  Poli'sl  alisque  pra'Siiiiiplione  quililicl  ap- 
peu'ie  lalia  bo:ia  opcra  iaceie ,  Si  emn  coiiliiij^i.'iet 
in  lali  ollicio  esse,  \i;l  eliaiii  se  essi;  ilii;iiiiiii  ail  ta- 
lia  opéra  cxseiineiiila  :  lia  ([iiod  opiis  Ijomiiii  c.utat 
siib  (lesiilci'io,  iKiii  aiiioiii  piiiiiaiiis  dijjiiilatis.  > 
(S.  Thomas,  2-2,  qiixst.  185,  art.  1.) 

(24)  S.  Thomas,  ul  supia,  2-2,  ipiast.  1S5 , 
an.  t. 
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l'fciiiprosscnioiit  h  obtenir  In  couronne  du 
mai  lyic  :  il  est  encore  moins  |iroh;ilile  que 
In  (iisetlc  de  chrétiens  nssez  counigeux  pour 
s'exposer  an  mnrtyre  par  l'épiscopnt,  inifio- 
sât  alors  la  nécessité  d'accorder  cutle  dignité 
à  ceux  que  ce  courage  aurait  déterminés  à 
ia  rechercher.  Saint  Thomas  admet  dans  ses 
Questions  quodhhétiques  (25),  une  seconde 
exception  à  la  refile  :  c'est  le  cas  du  comman- 
dement donné  pnr  le  supérieur,  et,  en  gé- 
liérnl,  celui  de  l'obligation  où  l'on  serait 
d'obéir,  si  l'on  était  légitimement  appelé 
H  l'épiscopal  :  Qunndo  omis  imponitur  a 
supcriore.  Dans  ce  cas,  il  est  méritoire  do 
désirer  l'éjiiscopat  :  TaHncccssitate  exislente, 
mcrilorium  csC  appelcre.  Mais,  ou  ce  désir, 
s'il  est  absolu,  suppose  la  vocation  déjà  con- 
nue, et  ne  la  (irévient  pas  (  nous  verrons 
ùientôl  cotte  docirinc  dans  les  l'ères),  ou 
s'il  ne  considère  celte  vocation  que  comme 
possible,  il  est  plutôt  une  simple  velléité 
p.;rlaquelleon  dit,  Je  voudiais,  qu'une  vo- 
ionlé  iléterminée  par  laquelle  on  dise,  Je 
veux.  !it  une  durniùre  preuve  que  le  doc- 
teur nngélicjuc  ne  l'a  pas  entendu  autrement, 
c'est  que,  ilans  le  même  ouvrage  des  Ques- 
tions quodlibétiques,  il  alliruie  positivement 
el  sans  resliiclion,  qu'attendu  «  l'impos- 
sibilité do  savoir  avec  certitude,  si  l'on  a 
cette  excellente  charité  (]ui  rend  un  houjme 
ca|iable  de  l'ullice  pastoial,  il  est  toujours 
vicieux  de  deujander  l'épiscopat  (20).  » 

Les  Pères  ont  enseigné  celte  doctrine, 
non  |)as  avec  l'analyse  scolasli(iue,  à  la- 
i^uello  saiul  Thomas  fut  assujetti  de  son 
temps,  mais  d'une  manière  aussi  louchante 
quciiersuasive.  Saint  Augustin  parlera  [)0ur 
tous.  11  ojipose,  dans  le  livre  xix  de  la  Cilé 
de  Uku,  chnpilre  l'J,  le  loisir  où  l'on  n'a 
d'autre  objet  (|ue  d'étudier  et  méditer  la  vé- 
rité', à  la  vie  active  où  l'on  secûnsacre  à  l'uti- 
lité de  seslVères.»  Dans  celle-ci ,  dit-il,  il  ne 
laul  pas  aimer  la  dignité  et  le  pouvoir,  car 
luul  est  vain  sous  le  soleil  ;  mais  l'œuvre 
môuje,  qui  s'exerce  par  le  pouvoir  et  par 
cette  dignité,  pourvu  que  cette  œuvre  se 
lasse  bitMi  et  utilement,  c'esl-à-dire  dans  la 
vue  qu'elle  serve  ii  l'utilité  des  inférieurs. 
De  là,  ce  discours  de  l'Apôtre  :  Si  quelqu'un 
désire  l'épiscopat,  il  désire  une  bonne  œu- 
vre. 11  a  voulu  nous  apiirendi  e  ce  que  c'est 
que  répiscoiiat,  dont  le  nom  exprime  un 
travail  piutôl,qu'un  honneur,  llsignilie,  dans 
lu  grec,  sa  langue  originale,  surintendance, 
pour  martjuer  que  celui  qui  est  au-dessus 
des  autres, doit  veillersureux.  et  qu'on  n'est 
[las  véritablement  évèque,  si  ion  aime  à  se 
voir  élevé,  et  non  pus  àse  rendre  utile, »Voilà, 
pour  l'élévation  et  les  œuvres  de  l'épisco- 
pat, la  même  distinction  que  nous  venons 
de  voir  dans  saint  Thomas,  cl  que  nous 
avons  vue  aussi  dans  saini  Jean-C!ir.\  so;- 
tome.  Voilà  un  désir  lég  tinie  des  œu\res 
épiscopales,  mais  postérieur  à  l'instullation 
dans  répiscoi)yt.  Quelles  cuiiséquences  suint 

■    (2S)  S.  Thomas,  quo.llib.  12,  quaesl.  H  ,  an.  1. 

r.'U)  .  Cli;iriL.loiii  pcr  V'.aw  .ilninis  est  nloi.ciis 

aiJ  elliciv  II)  iKiSlorak,  iioa  poiesl  idi.ims  per  cerniu- 


Augustin  lire-l-il  de  ces  principes  et  du 
texte  de  sainlP.iul  dont  il  les  appuie?  «Que 
le  désir  ardent  de  connaître  la  vérité,  par- 
tage du  repos  louable,  n'est  interdit  à  per- 
sonne, mais  qu'il  est  cor.tre  l'ordre  de  dé- 
sirer une  place  supérieure  qui  donne  le 
gouvernement  du  peuple,  quoiqu'elle  soit 
remplie  et  administrée  comme  elle  doit 
l'être.  C'est  pourquoi  la  charité,  ou  l'amour 
de  la  vérité  cherche  un  saint  loisir.  La 
môme  charité,  forcée  par  les  circonstances, 
accepte  une  juste  occujtatioii.  Si  cette  charge 
n'est  pas  imposée,  il  faut  vaquer  à  l'étude 
et  à  la  méditation  de  la  vérité;  si  elle  est 
imposée,  il  faut  s'y  soumettre,  parce  que  la 
charité  l'exige.  Mais  alors  môme,  les  délices 
qu'on  goûte  à  contempler  la  vérité,  ne  doi- 
vent pas  être  entièrement  abandonnées,  do 
peur  qu'en  les  perdant,  on  ne  succombe 
sous  le  fardeau  ([u'on  porte.  » 
f  Saint  Augustin  n'adresse  pas  ces  leçons 
à  des  hommes  sans  vertus,  sans  science  , 
sans  talents.  Il  les  suppose,  au  contraire, 
assez  enrichis  des  dons  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  pour  pouvoir  exercer  dignement 
répisco[iat,  qui  n'est  autre  chose  que  la  sur- 
intendance du  troupeau  de  Jésus -(Jh"ist. 
Dans  celte  su|)position,  il  (iécido  que  c'est 
un  désordre  et  un  vice  d'as|)irer  à  cette  di- 
gnité :  Locus  superior,  sine  quo  régi  populm 
non  polesl,  elsi  ila  teneatur  d  adtninistre- 
tur  ut  decet,  tamen  indcccnter  appetitur.  Si 
l'on  croit  pouvoir  disculper,  par  un  mol  f  de 
zèle  et  de  charité,  ledésirqu'il  condamne,  il 
a  réfuté  d'avance  celte  apologie.  La  charité, 
dont  il  connaissait  si  bien  les  véritables 
mouvements,  s'attache,  par  son  [)roprc  choix, 
il  la  vie  privée,  qui  fait  ici-bas  la  joie  et  J.i  sû- 
reté :  Otium  sanctumquceiit  charitas  veritalis. 
Ce  n'{;st  que  parnécessité  ([u'elle  entre  dans 
la  vie  |)ublique,  (jui  ajoute  aux  scdns  ()u'elle 
se  doit,  ceux  qu'elle  doit  aux  autres  :  Ncgo- 
lium  justuin  suscipit  nécessitas  cliarilatis.  Do 
ces  deux  états  elle  embrasse  volontiers  et 
retient  l'un,  tant  qu'on  lui  laisse  sa  liberté  ; 
elle  redoute  et  luit  l'autre.  S'il  faut  pour- 
tant que,  par  une  obéissance  indispensable, 
elle  [)asse  du  premier  au  second,  elle  en 
entremêle  les  exercices  pour  adoucir  le 
poids  de  sa  chaîne,  et  la  porter  avec  plus 
de  fruit,  comme  avec  plus  do  courage  et  de 
persévérance  :  Ne  subtrahatur  illa  suavitas, 
et  opprimât  ista  nécessitas. 

Suivant  saint  Augustin  et  tous  les  Pères, 
il  n'y  a  d'attrayant  pour  un  cœur  chiéiien, 
dans  l'épiscopat,  que  l'œuvre  môme,  (|ui  e.'-t 
encore  méritoire  pour  révê(jue,  saluiaire 
au  peuiile  fidèle  :  Opus  ipsuin  quod  pcr  eum- 
dcm  honorem  vel  polentiam  fit,  si  recte  et 
uliUler  fit,  id  est  si  ruteat  ad  tUililatem 
subdilorum.  Mais  en  aimant  cette  œuvre, 
im  ne  doit  jamais  aiintr  riioniieur  et  le 
pouvoir  :  In  actione  non  amandus  est  honor 
ulque  potentia.  StiiUMés  ùu.  n;érite  dont  ils 
fournissent  la  matière  ,  ils   se  .confondent 

dlnem  scirc  se  liabcre.  El  ideo  semper  est  vltiosiim 
poinIlicaUÈiii  peieie.  t  (Idem,  qiiodiib.  5,  qua;;l.  4, 
ait.  1.; 
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iIhiis  la  r>uli'  dos  viinilôs  (ini^clairf  le  so- 
leil :  (Juiinium  uimiia  t'diid  mli  soif.  Ainsi 
laiMinne,  (i|iri'S  sa  cofisécralinii,  <'l  lorsiiu'il 
n'a  |iliis  à  délibérer  sur  son  yeiiro  île  vie, 
un  év(\|iio  reni|ili  de  l'esprit  do  Dieu.  Au- 
l>aravaiit,  il  a  |>u  avoir  pour  la  sainletédo 
ré|'isro|ial  une  do  ces  acJniiralions  d'où 
iK:il  ({ueli|uefois  ,  suloii  suint  Tiionins ,  la 
c'.oin|>laisuui'e  dans  celle  jienséo  :  Quel  mé- 
rite n'ticmierrais-jf  pus,  si  Dieu  nie  reiulait 
i-iipcible  </(•  cette  diijnité,  c/  s'il  ilaiijnnit  m'y 
appeler!  Mais,  oulro  (|uo  eclle  eom|iiaisan(0 
peul  faciieuienl  dégénérer  dans  un  dange- 
reux nniusouient  de  riniMi^inalion,  l'aduii- 
ralion  due  à  la  saiiiUté  do  ré|iisco|'at  en 
éloigne  le  désir  elleclif  el  atluei,  au  lieu  de 
l'inspirer. 

li  n'esl  jias  douleux  que  ce  n'ait  été  le 
l)Ul  de  saint  Paul,  lopsiiu'il  a  dit:  Si  ijucl- 
tjit'un  désire  l'épiiscopdt,  il  désire  une  bonne 
œuvre  :  paroles  si  souvent  aliét;uées,  ...ais 
dans  un  sens  si  |  rotanu  e(  si  peu  dif;ne  do 
loir  autour.  Qu'entenJ-il  par  celle  bonne 
leuvre  7  Une  œuvre  excellente,  une  leuvre 
l'ai-l'aile,  pour  l'aciouiiilissenieiit  de  kupielle 
vui  évoque  doit  éUo  irrépréhensible,  exeuii)t 
des  délanls,  des  reproches,  des  soupçons 
niùiue(]ui  teiniraient  son  minislère  ,  digne 
do  l'honorer  par  ses  mœurs  et  d'en  soule- 
iiir  le  piiiJs  par  les  ijualilés  do  son  âme  et 
«le  son  esprl  (27).  Une  œuvre  du  celte  im- 
portance, de  celle  didicuité,  de  ce  danger, 
est  plus  eU'rayaiile  qne  désirable,  lorsqu'on 
n'en  e.^t  [las  encore  chargé.  C'est  comme  si 
l'Apôtre eùidil  :  Celui  qui  désire  l'épiscopat, 
ou  ne  connaît  pas  ce  qu'il  désire,  ou  pié- 
sume  au-dessus  do  ses  forces.  Il  j  a  bien 
liiin  de  ce  sens  5  une  approbation  formelle. 
Aussi,  un  ancien  Père  s'étonne  que,  pour 
juslilier  le  désir  de  l'épiseopul ,  on  oit  em- 
ployé des  paroles  destinées  h  le  réprimer.  11 
compare  ce  travers  à  la  folie  d'un  malade 
qui  se  ferait  un  poison  d'un  remède  [)rét!aré 
pour  sa  guérison  (28). 

Saint  Crégoire  ne  trouve  de  louable,  au 
S(;ntimcnt  de  l'Apùlre,  dans  le  désir  de  l'é- 
pisco[iat,  que  celui  du  martyre,  quand  le 
martyre  et  l'épiscopat  étaient  inséparables. 
Ce  désir  réservé,  si  jamais  il  a  été  réel,  aux 
lemiisde  la  priu:ilive  Eglise,  no  tirerait  pas 
h  conséquence  pour  celui  que  nous  reje- 
tons. Mais  j'ai  ijuclque  iieine  à  convenir 
que  celle  iijlei|irétalion  pro|)Osée  iiicidem- 
luent  [)ar  saint  Crégoire,  soit  la  véritable, 
el  je  lui  piréi'ère  celle  qui  vient  d'être  expo- 
sée, que  ce  saint  [îape  a  connue,  où  il  est 
encore  mieux  d'arcord  avec  lui-même  et 
avec  les  autres  Pères.  En  admettant  que 
l'xVpôtre  loue  le  désir  do  répisco;:al,  il  juge 
(|ue  celte  louange  devient  aussilôl  une  nie- 
naue  et  un  molitde  terreur  :  Qui  lumen  tau- 

(27)  SI  quls  episcojiatnm  dcsideral ,  botium  opiis 
desiderat.  Ùporlel  crgo  episcopuin  hrepyelieiisibilem 
esse ,  ei  le  reslc  où  ,  iie|>uis  le  sccoutl  jnstiu'aii 
noisiciiic  vcisel  du  chapitre  m  île  lu  picmicie  lipi- 
Ire  à  ïimolliée  ,  ainsi  (pie  depuis  le  sepliémc  verset 
jusqu'au  neavièiiie  du  chapitre  i  de  \'l£pilre  à  Tile, 
saint  l'aal  tleeiit  les  yraiules,  mais  nécessaires 
Ui.-'posi  lions  <|u'il  faut  ;'iip.>rtcr  i  l'épscopat. 


iluns  ilisiileriuni  in  puvorrm  rerltt  prulmus 
i/u')d  liiuddtil  (29).  CiiMuiienl  '/  Parce  qu'il 
(Ml  conclut  imiiiéd^aliMiiont  qu'un  évéïjiii! 
doitélro  irrépréhousible  ;  Cmn  repente  sub- 
jnniiit,j.  Opurtet  erijo  episcopuin  irreprrlu n- 
sibileni  esse  :  »  el  (|ue,  par  rénuméialion  .snb- 
séqueiile  dt'S  vertus  épiscopales,  il  nionlre 
en  (juiii  consiste  la  perfeclion  de  cet  (;lul  : 
cum<iue  virlutum  neccssariu  subsequcnler 
cnumeral,  (juie  sil  irreprelicnsibilitas  isla 
manifestai.  Saint  (irégciro  a|ierf;oil  dans  ce 
molangi!  d'invitations  attirantes  et  de  pré- 
ceptes elfrayanls,  et  fuveC  ex  desiderio,  et 
lerrel  ex  prwrepto,  un  Irail  atliiiirable  de  la 
profonde  sagesse  do  saint  Paul  ^  gouverner 
el  instruire  les  dnies.  Car  si  l'Apôlre  an- 
nonce lefaîle  de  la  jicifeclion,  comme  l'n- 
paingo  de  l'épiscopat,  il  combat  l'orgeuil 
(]ui  aspire  à  celte  dignité  :  Ut  auditores  siios, 
et  descripto  irrcprehensibililalis  culmine  re- 
strinyat  a  supcrhia.  S'il  loue  l'odice  épisco- 
pal,  désiré  par  <|uel  pies-uns,  il  exhorte  les 
chrélieiis  à  mener  une  vie  [larCaite,  même 
sans  en  èlrc  chargés  ;  il  leur  apprend  quelle 
a  dû  être  la  vie  des  hommes  qu'on  choisit 
pour  le  remjdir,  et  conimeiil  ceux-ci  doi- 
vent coiilinuer  ?i  vivre  ajirôs  qu'ils  y  oui 
éléafipolés  :  et  of/icium  laudando  quod  quœ- 
rilur,  compunat  ad  vilum. 

Personne  n'a  été  plus  convaincu  que  saint 
Grégoire,  pape,  de  la  iiécessilé  absolue  de 
celle  vocation,  qui  prévient  tout  désir  et 
toiile  recherche  dans  «puconijuo  est  légilime- 
uieiit  élevé  à  l'épiscopat,  el  dont  il  ne  dis- 
pense pas  môme  celui  qui  [losséderait  les 
qualités  les  plus  émiaentes  pour  l'exercer 
dignement.  Il  snlUt  de  jeter  les  yeux  sur 
la  première  partie  de  son  Pastoral.  Qu'on 
se  rapj)elle  surtout  celle  célèbre  maxime, 
que  nous  avons  déj;'i  cilée  el  qu'il  donne 
coutme  une  règle  générale  :  UueUju'un  a-l-il 
le  mérite  nécessaire  pour  l'épiscopat?  il  ne 
tloit  y  arriver  que  i)ar  la  conlrainle  tle  sa 
vocation  :  Quid  sequendum,  qr.id  tenendum? 
nisi  ut  virlutibus  pollens,  coactus  ad  regimcu 
reniât  (30).  On  retrouve  celle  vocation  pré- 
liminaire jusque  dans  l'exemplo  qu'il  al- 
lègue, et  qu'on  nous  objecte  pour  montrer 
qu'il  a[iprouve  le  désir  de  répisco[iat.  11 
ojipose,  à  la  vérité,  rempressement  d'isaie  à 
se  faire  envoyer  au  peuple  d'israijl,  aux  i)re- 
mières  résistances  du  Jérétuie  à  la  mission 
qu'il  recevait  de  Dieu  ;  ruais  il  ne  larde  (las 
à  oliserverqu'Isaiu  ne  prononça  ces  paroles  : 
Me  voici ,  envoyez-moi,  qu'après  (jue  ses 
lèvres  eurent  été  puriliées  par  le  charbon 
de  feu,  qu'un  ange  avait  pris  sur  l'autel  du 
Dieu  vivant:  Isaie,  dil-il,  demande  îi  è!io 
envoyé;  mais  avant  celle  demattde  il  avait 
|)nssé  par  l'éprouve  la  plus  décisive  :  /s  qui 
mitti  voluil,  unie  per  altaris  culculum  pur- 

(■28)  i  Episcopatiis  anioreni  iii  seipsis  alunt,  Apo- 
stolnniqne  ,  (pii  exilialeiii  connu  inorlinni  sanare 
sUnliiil ,  tanqnaui  iiiorho  sno  pairotinanleni  lesteiii 
piolerunt.  »  (S.  1su)i>rus  IVIn-i.,  Iih.  m,  epist. 
'■lia,  Palladio  dincono.} 

(29)  Elseq.  De  cura  paslornU ,  p.  i,  cap.  §. 

(501  Ibid.,  cap.  'J. 
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gnCum  se  ridic  (31).  Sa  mission  élait  donc 
déjà  certaine:  il  ne  la  prévenait  pas;  et 
tout  ce  que  téruoigne  la  demande  qu'il 
fait  h  Dieu,  c'est  une  prompte  obéissance  à 
ses  ordres,  et  un  courage  ardent  à  les  exé- 
cuter. Il  est  bien  d  llicile,  ^.continue  saint 
Grégoire,  de  connaîtr(!  si  Ion  est  assez  pu- 
rifié pour  enirepreiidi  e  les  l'onclions  du 
saint  ministère  ;  ainsi  le  parti  le  plus  sûr  est 
de  les  éviter  :  Quia  igiiur  valde  difficile  esC 
purgaîum  sequeiidibel  passe  cognoscere,  prœ- 
dicationis  officium  lulius  declinalur.  Cepen- 
dant le  relus  de  ces  loirciions  doit  céder  à 
une  connai.'-sance  manifeste  de  la  volonté 
divine  :  iSec  tamen  decUnarepertinaciier débet, 
ctim  ad  suscipiendum  hoc  voliintas  dii-ina 
cognoscilur.  C'est  ainsi  (ju'en  usa  Jérémie, 
dont  la  conduite,  dans  les  premiers  mo- 
ments ,  est  ujise  in  coniraste  avec  celle 
d'Isaie,  quoique  l'un  et  l'autre,  de  l'aveu 
de  saint  Grégoire,  procédassent  d'un  même 
principe  d'amcur  et  de  chanté  :  Divcrsa  vox 
iton  a  diverso  dileclionis  fonte  einanavil. 

Saint  Jean  Clirysostome  n'a  pas  eu  d'autre 
doctrine  ;  et  il  est  surprenant  qu'on  pré- 
tende autoriser  le  désir  de  l'épiscopat  |  ar 
le  sulTrage  de  celui  de  tous  les  Pères,  qui 
l'a  le  plus  hautement  léjitouvé.  Le  génie 
et  l'éloquence  de  ce  Platon,  de  ce  Demos- 
thènes  chrétien  n'ont  jamais  mieux  hi  illé 
que  dans  la  fieinture  dos  lonclions  sublimes, 
et  en  même  temps,  des  péiils  de  l'épiscupal. 
Ce  n'est  |)as  cetie  peinture  qui  peut  laire 
naître  à  ceux  (jui  en  saisissent  les  traits, 
l'envie  de  |iarvenir  aux  premières  dignités 
de  l'iiglise.  Il  cite  pourtant,  comme  saint 
Augustin,  sai  ni  Grégoire  [lape,  saint  Thomas, 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  dé- 
sire l'épiscopat,  il  désire  une  bonne  œuvre. 
11  met,  soit  dans  son  ouvrage  du  Sacerdoce, 
soit  dans  son  Commentaire  sur  la  première 
épUre  à  Timothée,  la  mèmedillérence  qu'eux 
e  lire  l'œuvre  et  la  puissance  de  l'épiscopat  : 
il  a|iprouve  le  désii-  de  l'une,  qiu)i(prd 
condauiue  le  désir  de  l'autre:  il  fonde  celle 
disiinction  sur  l'exemple  de  Moise,  à  qui 
l'un  de  ses  frères  Israélites  osa  dire:  Qui 
vous  a  établi  prince  et  juge  au-dessus  de  nous? 
Mais,  pour  commencer  par  cet  exenqjle, 
sainlChrj>ostomen'ignorait  pasque,  lors(pie 
Aloïseessuyacettointerrogationoutragi'an  e, 
déjà  il  avait  lieu  de  croire  que  ses  frères  le 
regarderaient  comme  leur  libérateur  cnvoi^é 
de  Dieu  (3-2).  Instruit  lui-même  de  sa  voca- 
tion ,  ii  préférait  dès  lors,  comme  saint 
Paul  nous  l'apprend  (33J,  à  tous  les  trésors 
de  l'Egtjpte,  l'opprobre  de  Jésus-Christ,  que 
ia  foi  lui  avait  découvert  par  antici[)ation.  Ce 
n'était  donc  pas  de  son  propre  mouvement, 
mais  par  une  mission  divine,  ((u'il  ayait 
agi  dans  la  venge:H)ce  tirée  do  l'insulte  laite 
par  un  égypiien  à  un  israélite,etdans  la  mé- 
uiation  olferte  à  deux  de  ses  i'i  ères,  dont  l'un 
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maltraitait  l'autre.  Aussi  se  rpi.ra-t-il  dans 
le  désert,  moins  par  la  crainte  de  l'animo- 
silé  du  roi  d'Iigyple  (3i),  que  parce  qu'il 
crut  que  le  moment  d'exercer  sa  mission 
n'élait  pas  encore  arrivé,  et  peut-être  parce 
qu'il  désira  qu'elle  lui  fût  confirmée  plus 
aulhentiquement,soit  pour  triompher  plei-' 
iiement  de  sa  timidité  naturelle,  soit  pour 
vaincre  l'incrédulité  des  Hébreux.  C'est  dans 
les  mêmes  vues  que  Dieu  lui  ayant  apparu 
sur  la  montagne  d'Horeb,  pour  l'envoyer 
en  Egypte  à  la  cour  de  Pharaon  et  au  peuple 
d'Israël,  il  ne  consentit  d'y  aller  qu'après 
des  [irodiges  réitérés  et  un  dernier  ordre 
qui  menaçait  sa  résistance,  poussée  [dus 
loin,  de  l'indignation  divine.  Saint  Chrysos- 
t(une  savait  trop  bien  toute  cette  histoire, 
pour  s'imaginer  que  Moïse,  ébloui  dans  sa 
jeunesse  do  l'éclat  attaché  au  ministère  de 
libérateur  des  Israélites,  en  eût  alors  désiré 
l'exercice  de  lui-même,  et  sans  une  voca- 
tion particulière  de  Dieu.  Il  ne  désira  que 
de  faire  connaîlre  à  ses  frères  sa  destina- 
tion en  leur  laveur;  et  celte  première  ten- 
tative ayant  élé  infructueuse  contre  son 
altenle,  il  renonça  d'ajjord,  non  pas  à  ce 
désir  même,  mais  à  son  accomfilissement 
jirochain,  comme  il  renonça  dans  tous  les 
temps  de  sa  vie,  suivant  saint  Chrysostorae, 
il  l'amour  d'une  puissance  qu'il  n'exerçait 
que  malgré  lui,. et  fiour  l'utilité  des  autres. 
Appelai  opiis,  non  polenlium.  Ce  saint  doc- 
teur, qui  n'a  loué  que  dans  deux  endroits 
de  ses  écrits  le  désir  de  l'œuvre  éiuscopalo, 
en  la  distinguant  du  pouvoir  d'où  elle 
émane,  suppose  toujours  ce  désir  consé- 
quent à  une  vocation  indubitable  ;  aussi 
disposé  à  le  blùmer,  s'il  la  prévenait  par 
ignorance  ou  par  un  faux  zèle,  (ju'à  con- 
damner le  désir  ambitieux  des  richesses  et 
des  honneurs  joints  h  l'épiscopat.  Ses  règles, 
dans  la  manière  d'y  être  élevé,  sont  les 
mêmes  que  celles  de  saintGrégoire:  craindra 
et  trembler,  |)ar  le  sentiment  de  sa  propto 
faiblesse,  et  à  la  vue  du  pesant  fardeau  do 
celte  dignité  :  Timere  oporlct  et  contremis- 
ccre  propler  conscienliam,  cl  propter  moleui 
iniptrii  (35).  Ne  pas  s'obsliner  à  refuser,  si 
l'on  est  forcé:  Ncquc  si  semel  Irahantur,  re- 
cusare.  Ne  pas  se  présenter  soi-même,  mais 
plutôt  s'éloigner,  si  on  vous  laisse  la  liberté 
du  refus:  JScque,  si  non  Irahanlur,  prœcipi- 
tare  scipsos,  verum  eli'Vn  fugere.  11  prescrit 
à  ceux  qui  sont  surpris  en  quelque  sorte 
dans  le  |iiége  d'une  |>romotion  inévilable, 
le  respect  et  la  soumission.  Il  leur  défend 
toute  démonslralion  indécente  d'une  mo- 
destie simulée,  ou  d'un  entêtement  réel  : 
tos  qui  fuerint  comprehensi,  oporlct  obse- 
quium  el  révèrent iam  exhibere.  Nihil  immodc- 
ralum  sit  ;  omnia  ex  ordine  fiant,  il  exhorte 
ceux  qui  prévoient  leur  élection  future,  à 
se  retirer  d'avance,  dans  la  persuasion   de 


(51)  De  citra  pns'ornli,  \t.  i ,  cap   7. 

(5-2)  Exislimabal  autem  (.Uoysfs)  inlelligere  (la- 
tres,  quoùiam  Deus  per  iiuiiius  iinius  ilaret  salitleni 
plis.  Ai  un  non  inlellexeiuiit.  {Asi.  iv,  25.) 

(35)  Majores  divitias  œstimans  ihesauro  .Egyplio- 


rum  imjuoperium  Clirisli.  (Ilebr.  \i,  26.) 
,(54)  Fide  reliquu  .■Eijijpium,  non  veritus  animosi- 
tatem  régis.  {Ibid.,  27.) 

(55j  JoA?^.  Chr^s,,  lio.iiil.  3i     m  Epist.  aà  Ue- 
hra-vs. 
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li'uriiic"a|';uMl(5  (  Idujoiii's  véiil;ilil(;,iiui-li|Uis 
taluiils  l'I  i[Ui'liiu((s  Vertus  iiii'ûii  puissu 
avoir  ),  it  h  su  roii  Iro  nvt'c  luiiiiilili'',  lf)rs- 
i|irils  110  pt'uvenl  s'en  ilispenser:  Siprius- 
^  quain  promiivearis  prirseitseris ,  recède,  per- 
«11(1.4111  te  en  re  iiiilifiniim  esse;  si  vero  coin- 
prehensus  ftieris,  leierentitim  et  moilestimn 
eshihe  (3(i).  Tiiiit  siiiiil  Hhrysosloiiii!  iHait 
o|ijit;ni5  d'appioiivir  l\Mnprossi'iiinnl  di'  par- 
venir.'» l'épiscopat,  siius  prétexte  (in'oii  <l»5- 
siro  d'y  l'airo  lieaueoiip  de  bien ,  et  (m'oii 
iT.i  rii'ii  négligé  pour  s'y  piéparcrl 

KtfonMuent eût-il  pu  pcnserautroinont?  lui 
qui  était  si  l'rapp.édes  iiiiinonses  obligations 
de  l'épiscopat  et  de  la  difliiullé  de  les  rem- 
plir, qu'il  a  dit  fonnellemont,  non  dans  un 
(le  ces  transports  tréloquence  (pii  entrai'ieiit 
quelquefois  un  orateur  au  delà  des  bornes 
de  l'eiaclo  vérité  ,  mais  avec  une  intime  et 
I)ri>l'onde  conviction  :  Non  alto  modo  loquar 
(judm  ut  alj'ectits  siim  ,37).  Je  ne  crois  pas 
([u'il  y  ait  beaucoup  d'évéques  do  sauvés, 
lo  plus  grand  nombre  est  de  Ceux  qui  péris- 
sent :  Non  midtns  puto  sacerdoles  salvos 
fieri,  sed  mttlto  pliircs  pnire.  Ma  raison  est 
quecelte  dignité  demandi!  une;1me  singuliè- 
rement élevée  :  Non  cilia  de  causa,  quam  qtfud 
res  excelsum  poslulet  animum  :  terrible  sen- 
tence dans  une  bouclie  aussi  ennemie  de 
l'hyperbole  que  du  langage  précieux  et  af- 
fecté 1  Elle  ne  renverse  pas  la  juste  confiance 
que  doit  inspirer  h  tout  évèque ,  dans  les 
principes  do  saint  Chrysostome,  une  vcca- 
tion  non  sus|iecle;  mais  elle  prouve  évidem- 
ment qu'il  n'a  jamais  excusé,  encore  moins 
loué  ,  ceux  qui  ajipellent  par  leur  désir  un 
joug  qu'on  ne  leur  impose  pas,  et  qu'ils  ne 
peuvent  trop  redouter. 

Voici  le  résumé  de  la  doctrine  des  Pères 
sur  la  question  [irésente.  Je  ne  parle  plus 
des  auatlièmcs  qu'ils  ont  lancés  sur  l'am- 
bition et  la  cupidité  qui  se  produisent  avec 
audace,  sur  l'insullisance  ignorée  et  sur  les 
vices  secrets,  qui  acquiescent  mal  à  propos 
à  une  élection  où  les  hommes  se  sont  trom- 
pas. Je  m'arrête  aui  sujets  qu'ils  regardent 
comme  éligibles  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
talents  ;  ils  les  considèrent  en  trois  temps  : 
lorsqu'ils  sont  encore  dans  le  second  ordre 
du  sacerdoce;  lorsqu'ils  ont  été  a[)pelés  à 
l'épiscopat;  lorsqu'ils  sont  indispeiisable- 
ment  obligés  de  l'exercer. 

Dans  les  premiers  temps  ,  l'avis  de  saint 
Chrysostome  est  de  se  cacher  ou  de  s'en- 
fuir, pour  échapjier  à  une  élection  qu'on  peut 
prévoir.  Saint  Grégoire,  pape,  juge  que 
c'est  le  parti  le  plus  sûr  ;  cependant  plusieurs 
grands  évoques  des  premiers  siècles,  comme 
des  siècles  plus  récents,  n'avaient  pas  eu 
recours  à  cette  précaution  ;  contents  de  s'ê- 
tre abstenus  avec  scrupule  de  toute  démar- 
che tendante,  directement  ou  indirectement, 
à  se  faire  élire;  et  d'ailleurs,  ayant  conlinué 
de  résider  et  de  paraître  dans  les  lieux  où 
leur  mérite  et  leurs  services  attiraient  sur 
eux  les  regards  publics  :  l'invitation  à  la 
fuite,  ou  h  la  retraite  précoce,  n'est  donc 


i.KTHii;s  A  UN  Lvtuii:,  tic,  ?ii 

qu'un  conseil,  diMit  l'application  aejioml  des 
circonstances. 

Il  en  est  de  rn<^mo  de  cette  retraite  ou  do 
cette  fuite,  postérieure  h  l'élection,  ce  qui 
est  le  second  teiiq)S.  (^etle  électirjn  ayant 
toute  l'apparence,  par  la  manièi-e  dont  elle 
s'est  passée,  d'une  élection  inspiré'u  ou  ap- 
prouvée do  Dieu,  celui  (pTelle  regarde  doit- 
il  ,  peut-il  s'y  soustraire?  les  Pèies  les  plus 
savants  et  les  plus  illustres,  uotununcit  ceux 
dont  nous  avons  rapporté  les  textes,  n'ont 
pas  cru  devoir  se  rendre  h  cette  première 
iippari.'nce;  ilss'en  S(inldi''liés,tlans  lacrainlu 
(pie  Dieu  n'eût  permis  qu'ils  fussent  élus, 
pour  |)unir  leurs  pi'opres  |)écl\és,  et  par  un 
jugement  de  rigueur  sur  les  ti'OU[)eaux  qu'on 
voulait  leur  conlier.  Ils  ont  attendu  que  la 
volonté  divine,  surmontant  les  obstacles 
qu'ils  mettaient  eux-mêmes  à  leur  élection, 
se  déclarât  dans  un  tel  degré  d'évidence, 
(ju'ils  ne  pussent  plus  rel'nser  sans  ciimo 
le  fardeau  de  répiscojial.  Il  fallait  de  ces 
exem|iles  pour  mieux  com|)rendre  l'excel- 
lence de  cette  dignité  ,  et  pour  humilier 
l'orgueil  de  ceux  qui  osent  s'en  estimer 
cafiables.  Au  fond,  si  les  Pères  qui  ont 
donné  ces  exemples  n'ont  pas  cru  en  faire 
l-;op  pour  eux,  ils  n'ont  pas  [lensé  non  plus 
(pie  d'autres  dussent  toujours  en  faiie  au- 
tant; et  certainement,  ils  ortt  resjiecté  des 
évè([ues  ,  leurs  prédécesseurs  et  leurs  con- 
temporains,  qui  se  sont  sacriliés,  qui  ont 
utilement  servi  l'Eglise ,  dans  l'épiscopat, 
sans  l'avoir  fui  extérieurement,  avant  ou 
après  leur  élection.  L'Eglise  en  a  également 
placé  sur  ses  autels,  qui  n'ont  laissé  dans 
ces  derniers  siècles  aucune  trace  connue  de 
mesures  prises  par  eux  pour  détourner  d'a- 
bord leur  élection,  ou  ensuite,  pour  s'j'  op- 
l^oser.  Ce  sont  deux  conduites  dilférentes  , 
mais  animées  du  même  esprit,  ainsi  que  l'a 
dit  saint  Grégoire.  L'une  annonce  par  elic- 
niôme  une  plus  forte  conviction  de  sa  pro- 
pre faiblesse,  et  des  dangers  de  l'épiscopat; 
jnir  là,  elle  répand  au  dehors  une  lumière 
plus  éclatante;  l'autre,  donnant  un  moindre 
essor  à  ces  sentiments  ,  quoiqu'elle  en  soit 
pénétrée,  en  fait  céder  rim|)ression,  sans 
résistance,  aux  besoins  de  l'Eglise,  et  n'at- 
tend pas  les  dernières  evtiémités  pour  sui- 
vre une  vocation  sullisammeut  connue. 
L'une  ressemble  davantage  à  la  conduite  de 
Jérémie  ,  l'autre  à  celle  d'Isaïe.  Mais  quoi- 
que les  exemples  d'une  résistance  portée 
aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller,  ne  fassent 
pas  la  loi,  il  est  bon  de  les  rappeler  pour 
deux  raisons  :  premièrement,  parce  qu'ils 
montrent  l'esprit  dans  lequel  ont  agi  ces 
grands  hommes,  esprit  de  désintéressement, 
d''liumilité  ,  de  révérence  i)0ur  une  dignité 
sacrée;  or  il  n'est  permis  à  aucun  ecclé- 
siastique de  s'écarter  de  cet  esprit,  et  rien 
n'y  est  plus  contraire  qu'un  désir  de  l'é- 
()iscopat ,  où  l'amour  des  richesses  et  des 
honneurs  n'entre  pas,  si  ou  veut  bien  le 
croire,  mais  qui  renferme  incontestablement 
une  opinion  avantageuse  de  soi-môiue,  avec 


(3(5)  S.  CiiRYS.,  liomil,  54  in  F.f'ni  ad  llcbicros. 


(57j  hiem.  IrHii.  5  in  Acta  apvsloloxtim. 
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une  opinion  lrt!'s-.iéri'ctueiise  de  In  dignité 
;i  Inquclle  on  ;iS|iirL';  secondement,  parce 
que  ie  motif  [liiccijial ,  sur  leijucl  ceux  qui 
ont  donné  ces  niéniornbles  exemples  se  l'on- 
doienl,  a  |iu  ôtie  sasceplible,  selon  les  cir- 
ronsliinres,  d'ui:o  aiiplic;ilion  plus  ou  moins 
iHendui';  mais  en  lui-même  il  est  invaria- 
ble, et  d'une  égale  vérité  dans  tous  les  temps. 
Ce  motif  csi  lu  crninle  d'avoir  à  répondre 
pcrsonnellomcnl  devant  Dieu  de  toutes  les 
âmes  sur  lesquelles  on  aura  de  l'autorité  : 
craindre  un  aussi  grand  péril,  et  désirer  do 
s  y  exposer,  sont  deux  choses  incomjiati- 
iiles. 

Où  placer  le  désir  de  l'épiscopat,  ou,  pour 
mieux  dire,  renjpressemenl  5  en  exercer  les 
fonctions?-Dans  le  troisième  temps,  lorsque 
cet  exercice  devient  un  devoir  par  Tac- 
quiescement  à  une  élection  canonique,  et 
plus  encore  par  la  consécration,  qui  attache 
un  évêque  à  son  lrou[>cau.  C'est  alors  que 
les  Pères  ont  pensé  ()u'on  ne  peut  se  [lor- 
fer  avec  trop  d'ardeur  à  l'accomiilissement 
des  œuvres  de  l'épiscopat;  suivant  ces  pa- 
roles de  Jésus-Chiist  h  saint  Pierre  :  «  Si 
rou.1  m'aimez  ,  paissez  mes  agneaux,  paissez 
mes  brebis  [Joan.  xxi,  15,  Ï6,  17);  la  pins 
grande  preuve  de  vutie  auionr  pour  moi  est 
de  conduire  daii?-  les  p;Uurages  de  la  vie 
éternelle  les  unies  rachetées  de  iDon  sang.  » 
11  n'y  a  |ias  d'ambition  plus  noble,  ni  de 
plus  saint  désir;  le  zèle  y  est  pur,  la  cha- 
rilé  y  est  parfaite  ,  sans  soui>ç<in  d'intérêt, 
sans  mélange  de  présomption  :  toutefois  ces 
deux  pestes  sont  encore  à  craindre  jusque 
dans  la  ferveur  des  œuvres  épiscopales.  Il 
faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  des 
biens  et  des  honneurs  qu'on  n'a  pas  désirés, 
mais  dont  la  possession  est  une  tentation 
continuelle;  il  faut  se  défendre  sans  relû- 
clie  du  venin  subtil  de  la  vanilô  ,  dont  les 
atteintes  ne  sont  jamais  jilus  dangereuses 
que  sur  le  tliéiUre  où  l'on  a  un  peuple  nom- 
bieux  |)our  témoin  de  ses  bonnes  œuvres, 
il  faut  portera  tous  moments  un  regard  sé- 
vère sur  soi ,  et  cependant  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  ses  inférieurs  :  tel  est  l'endjar- 
ras ,  telle  est  la  perplexité  de  l'évéque  le 
mieux  appelé.  Y  a-t-il  de  la  [irudence,  quand 
on  ne  re>t  pas  encore,  et  que  peut  être  on 
ne  le  sera  jamais,  à  souhaiter  do  pareils 
combats? 

11  est  donc  vrai  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  consiauiment  proscrit  le  désir  prema- 
luré  de  l'épisco|)at,  môme  avec  la  condition, 
si  on  la  suiii)ose  réelle,  de  séparer  les  oju- 
vres  ul.les  et  ii;éritoires,  des  avantages  li'Uj- 
l)orels.  Quelques  passages  détournés  n'ont 
besoin  (jue  d'être  mis  h  leur  place  [lour  ro".o 
trcr  daiis  le  corps  de  leur  doctrine,  expri- 
mée en  t.iii!  d'endroits  et  avec  tant  de  clarté. 

Vous  laites  nuMition,  Monseigneur,  d'une 
nouvelle  objeilion  ipie  je  (lOarrais  omettre, 
couuoe  détruite  d'avance  par  les  i  aidons  allé- 
guées ci  dessus  :  je  vais  en  pa:  1er  pour  vous 
ialisfaire.  On  vi.usdit  que  l'éi)!Scoi)at  e>t  la 
récompense  des  veilus  exercées  cl  des  ser- 
vices rendus  dans  le  second  ordre;  (|ue  le 
lufilleur  usoj^e  du  dioit  acquis  de  [xiurvoir 


aux  premières  dignités  do  l'Eglise,  est  d'en- 
visager et  de  proposer  hautement  r6i)isco- 
pat  sous  ce  point  de  vue;  que  les  nomina- 
tions dirigées  sur  ce  plan  ,  dégagent  la  con- 
science du  nominateur;  qu'elles  édifient  le 
public,  réjouissent  l'Eglise  ,  excitent  et  en- 
tretiennent l'émulation.  Or,  s'il  est  louable 
d'accorder  l'éjjiscopat  comme  récompense, 
il  doit  être  permis  de  désirer  co  au'on  est 
invité  ^  mériter. 

Ce  sont  là,  je  l'avoue,  les  vues  d'une  sa- 
gesse purement  humaine;  mais  ce  no  sont 
pas  celles  que  l'esprit  de  Dieu  ait  consacrées 
dans  ses  oracles,  qu'il  ait  imprimées  dans 
le  cœur  des  saints  de  tous  les  siècles,  qu'il 
veuille  conserver  dans  son  Eglise,  jiar  la 
perpétuité  d'un  enseignement  supérieur  à 
tous  les  exemples  contraires.  Des  vertus 
ecclésiastiques ,  des  services  rendus  à  la 
religion  dans  l'exercice  du  ministère  des 
autels,  n'ont  pas,  à  parler  exactement,  de 
récompense  sur  la  terre;  on  les  ravale,  si 
on  leur  en  olTie  une  avec  laquelle  on  les 
proportionne  ;  et  si  l'on  vient  h  bout  de  leur 
donner  pour  motif  l'espoir  de  la  mériter, 
on  la  dénature.  11  n'y  a  [)lusde  vertus  chré- 
tiennes, à  plus  forte  raison,  sacerdotales; 
il  n'y  a  plus  do  travaux  a(iostoliques,  oii 
l'on  envisage  une  fin  qui  s'accorde  aussi 
mal  avec  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  et  d'ob- 
tenir les  biens  célestes  qu'il  nous  préparc. 
Allumer  parmi  les  ministres  de  l'Eglise  le 
désir  de  celte  fin  terrestre,  n'est  pas  leur 
inspirer  une  émulation  louable;  c'est  fo- 
menter en  eux  l'ambition,  i'avidiîé  des  ri- 
chesses, l'amour  de  la  vaine  gloire.  Avec  dfv 
tels  motifs,  qui  percent  infailliLlemenI,  le 
[lubiic  n'est  [las  édifié,  ni  la  religion  ulile- 
ment  servie.  Qu'est-ce  ,  d'ailleurs  ,  que 
i'épiscojiat  dans  les  vrais  principes?  Une 
charge,  un  fardeau  (jui  ajoute  de  très-gran- 
des obligations  à  celles  qu'on  avait  déjà, 
qui  devient  la  matière  d'un  compte  ()lus 
rigoureux  au  tribunal  de  Dieu,  et  d'une 
condamnation  jilus  terrible,  si  ce  compte 
est  mai  rendu.  Une  charge  de  celte  esiiôce 
n'est  rien  moins  qu'une  récompense;  le 
|ircniier  sentiment  iju'clle  duit  exciter  dans 
ceUii  qui  la  subit,  est  do  craindre,  avec 
saint  Augustin,  (jueco  ne  soit  une  punition 
des  |iécliés  qu'il  a  commis  :  Vis  mihi  fada 
est  merilo  peccalorum  meorum.  Loin  de  l'en 
féliciter,  comme  un  usage  prolanej^  engage 
des  personnes  môme  religieuses,  il  faut  en 
gémir  avec  lui,  s'il  sent  tout  le  poids  qu'on 
lui  impose;  le  rassurer  néanmoins  et  l'en- 
courager (|uand  sa  vocation  parait  bonne; 
ou  s'il  ne  sent  jias  la  pesanteur  do  son  far- 
deau, déjilorer  son  aveuglenieni,  plaindre 
l'Eglise,  et  abandonner  à  la  Piovidence  les 
suites  d'un  événement  dont  la  foi  ne  peut 
se  réjouir. 

Il  }■  a  pourtant  quelque  vérité  dans  ie 
discours  des  autours  de  celte  objection. 
Autrefois,  et  lorsque  le  peuple  et  le  clergé 
d'une  ville  élisaient  leur  évoque,  ou,  selon 
(pieWiues-uns,  formaient  sjjulement  le  vœu 
de  cette  élection,  qui  n'était  consommée 
que  par  le  déciel  du  métropolitain  et  dus 
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(^vCiiiit's  riimpnuiiiri;m\,  il  rl.iil    r;iii'  i|iie 


10  clii)i\  lombAl  sur  un  suji-l  ('Ir.itiî^or.  (-<>in- 
inuiii^iiitMil  on  l'Iisnit  un  intUiu  ou  un  di.i- 
cru  «lo  l;i  naMnr  rgliso;  cl  si  Ion  n'av;iit  jiiis 
tiiujoui's  i\^;ii-(l  h  r;ni(-i('iinuli>  tlo  SL'r\  in-, 
on  ue  lui  |iii'lViait  quo  l;i  supériorili5  du 
iniTili'.  On  s;iil  ijne  ,s;iinl  Fi-lix  ne  voulut 
|ias  (^Iro  oi'doniu^  i^vi^iui-  dp  Niilo,  jui  [né- 
ludici*  d'un  |iiClrL<  plus  .incim  i|ui;  lui  d.ins 
lo  niùmo  cleii,'!''  :  nuiis  .-«i  Ton  l'ousiMitil 
idors  (pi  il  di'louriiAl  som  élection  sur  un 
nuire,  (|ui  vr;iiM'ndilnlil(Mii(.'Mt  hi  inirilnit 
moins  que  lui,  cl  c'L>|ii>nd.'Uit  lu  nn'ril.iit, 
on  soit  niissi  i|Ul'  riuii  n';i  l'ié  l'Ius  ordiniiiro 
que  de  laisser,  pour  dillérenles  rili^(lllS,  dos 
membres  du  clergé  dans  des  places  et  des 
lonclions  iulérioures,  sans  les  élever  jamais 
|>lus  haut. 

Nous  lisons,  h  la  vé'ile,  dans  l'action  ou 
session  Iroisiènio  du  Concile  ocuméni(]ue 
(le  CliaÎLédoine,  une  requête  de  Théodore, 
diacre  d'Alexandrie,  se  plaignant,  cntr'uu- 
tres  giiels,  que  liioscore,  paliiarciie  ciity- 
eliieii  de  celte  église,  et  déposé  dans  et; 
concile,  tant  pour  son  hérésie  que  [tour  les 
excès  qu'elle  lui  avail  f;<it  conimetlie,  l'avait 
exclu  du  sacerdoce  (]u'il  espérait  coinnio  la 
réconqiense  d'un  servie?  de  quinze  ans 
d".ns  l'ollice  du  <liacoMat  :  Spcrans  et  nwjo- 
rem  honorem  77icreri.  'Slais  le  concile  no  lit 
pas  droit  sur  cette  requiMe,  en  ordonnant 
ou  en  pei-iuettant  que  Tliéodoro  lût  élevé 
au  saceriloce.  Tout  ce  cpii  résulte  de  la 
transcription  dans  les  actes  du  concile  de 
celle  pièce  (oii  l'on  voit  des  injustices  des 
|)lus  manifestes  du  patriarche  Dioscore,  no- 
tamment contre  le  diacre  plaignant,  et  où 
l'exclusion  de  celui-ci  pour  le  sacerdoce,  est 
uniquen)cnl  attribuée  à  la  haine  do  Dios- 
core envers  la  mémoire  de  saint  Cyrille, 
son  prédécesseur],  c'est  (jue  le  concile  vou- 
lut enteïidre  et  insérer  dans  ces  actes  tout 
00  qui  pouvait  être  à  la  charge  de  Dioscore, 
sans  approuver  néanmoins,  ou  sans  vouloir 
redresser  chatine  grief  contenu  dans  les 
plaintes  qu'on  lui  présentait. 

l]ne  pi(k-e  d'un  plus  grand  poids  sur  cetla 
matière,  est  la  lettre  du  pape  saint  Célcslin, 
dans  lo  cinquième  siècle,  aux  évoques  des 
provinces  \iennoise  et  Narbonnuise.  11  y 
prononce  qu'il  ne  faut  point  donner  aux 
églises  vacantes  des  évoques,  malgré  la  ré- 
sistance du  jieuple  et  du  clergé  de  ces 
églises,  et  qui  ne  soient  pas  tirés  du  môme 
clergé.  Il  excepte  du  second  point  de  ce  rè- 
glement, le  cas,  très-rare  selon  lui,  quod 
evenire  non  crtdimus,  où  ,  ne  se  trouvant 
dans  le  clergé  même  de  la  ville  aucun  clerc 
digne  d'être  promu  à  répisco|iat,  tous  les 
icembres  de  ce  clergé  doivent  être  rejetés, 
et  on  leur  préfère  avec  justice  des  étrangers: 
Primuin  cnim  illi  refatandi  sunt,  ni  aliqui 
de  iilienis  pi-œferantur.  11  n'est  pas  doulmix 
que  saint  Célestin  n'eût  volontiers  ajouté  à 
cette  exception  de  nécessité,  celle  d'une 
utilité  supérieure,  oii  le  mérite  éclatant  d'un 
ecclésiastique  étranger  aurait  décidé  la  pré- 
férence en  sa  faveur,  sur  de.  bons  sujets  at- 
tachas  à   l'Eglise    vacante.  L'eïenij>lc   de 
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>aint  Jean  Chrysosloine,  appelé  d'Anlioclio 
pour  êli"'  placi)  sur  le  sié>;e<li.' Conslantino- 
ple,  jUNlilie  celle  pri'féreiice.  el  il  n'est  pas 
le  seul,  (|noi(pni  le  plus  remarquable.  Saint 
(;(''leslinilonne  (îusuite  les  rai'-onsiles  égards 
qu'il  exige  dans  les  éledions  épiscr)palcs 
pour  les  membres  du  clergé  dépourvu  do 
son  chef.  (Jue  chaque  clerc,  dit-il,  reeoivj 
le  prix  du  service  dans  lequel  il  a  consumé 
ses  jours  el  p.irc<iuru  Ions  h-s  degrés  de  la 
milice  ecclésiastiipn,'  :  llaixal  uriufi/itist/iiir 
cliiicorum  siur  fiuclum  inililiw,  in  i/iia  siKim 
])(■)•  omnia  officiu  vunsumjisit  (vldlcm.  Ouo 
|iersonne  ne  s'enq'are  de  la  solde  qu'il  n'a 
l'as  gagnée,  et  n'ose  envahir  la  récomf)ense 
méritée  par  un  aulre  :  In  ulicna  stipendia 
minime  aller  oùrepat  ;  ncc  tilii  debitam  silii 
aller  audeat  vindicurc  mercedem.  Ces  défen- 
ses ne  tomberaient  (pie  sur  l'ambitieuse  in- 
vasion d'un  héritage  élranger.  Mais  le  pape 
les  étend  aux  prélats  comprovincianx,  qui, 
non  contents  de  faire  à  tout  un  clergé  l'in- 
jure de  le  déclai(!r,  sans  raison,  indigne  de 
fournir  un  évê(iuo  à  son  église,  voucJraient 
encore  le  conlraiiidre  h  recevoir  pour  lo 
si(Mi  un  sujet  qui  ne  lui  convi(Midrait  pas. 
Il  autorise  ces  ei  ch'siastiipies  mal  Irai  tés  à 
le  rel'user  :  Sil  faculcas  cUricis  retiitendi,  si 
se  vtderint  jjrayniKiri,  e>  f/uos  sibi  ingeri  ex 
transverso  cognuvcrint  non  limmnt  refutare. 
Car  s'ils  sont  JVustrés  du  prix  qui  leur  était 
dû,  il  leur  reste  au  moins  la  liberté  et  le 
droit  déjuger  de  celui  (jui  doit  les  gouver- 
ner :  Qui  clsi  non  debilum  pra'inium.  vel  li- 
bcrum  de  co  qui  eos  rectums  est  debent  ha- 
bcre  judicium.  N'est-ce  pas  là  un  langago 
semblable;! celui  que  nous  attribuions  tout 
à  l'heure  à  la  fausse  sagesse  du  siècle? 

Non  ;  la  dillerencc  est  grande  entre  uno 
règle  él;:blie  pour  l'utilité  générale  do 
lEglise,  e.t  l'abus  qu'on  en  peut  faire  pour 
un  intérêt  ()ersonnel.  C'était  sans  doute  une 
règle  sage,  lorsque  l'ordination  liait  les 
niini5.tres  des  autels  à  une  église  dont  ils  ne 
quittaient  plus  le  service,  du  choisir  parmi 
eux  un  successeur  au  dernier  évoque.  Lo 
[irélat  ainsi  élu  pouvait  dire  avec  plus  do 
vérité,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  Je  con- 
nais mes  brebis,  et  mes  brebis  me  connaissent. 
L'ambition  trouvai!  un  obstacle  de  [dus  à 
raccoiii|ilissement  do  ses  vastes  projets  ; 
car  il  lui  était  diUlcilc  d'asjiirerà  un  siège 
])\\\s  considérable  ou  plus  riche  que  celui 
de  l'Eglise  où  elle  était  resserrée  :  i!  ne  faut 
pas  môme  croire  ciu'on  lui  laissât  une 
auiorce  dans  resjiérance  d'obtenii' au  moins 
celui-ci.  Les  décrets  des  conciles  et  des  pa- 
pes, et  jusqu'aux  lois  iiu[iériales,  proscri- 
vaient sévèrement  les  brigues  dans  les 
élections  épiscopales,  et  déclaraient  intrus 
quiconcjue  s'élevait  par  celte  voie  au  gou- 
verneujent  de  sa  propre  Eglise.  Les  Pères, 
dont  la  doctrine  est  mainlen.uit  assez  expli- 
quée, tonnaient  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  écrits  conlre  ce  désordre  :  ils  en 
marquaient  la  cause  dans  le  désir  injuste  et 
présomptueux  de  l'épiscopul.  On  n'ouvrait 
donc  i)as  une  libre  carrière  aux  démarches, 
ni  aux  vœux  des  candidats  pour  remplir  lo 
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siège  vacani  de  l'Eglise  à  laquelle  ils  ap- 
parterfaienl;  on  disail  seulement  que  li^s 
exclure  !nus  (pourvu  que  chacun  d'eus  ne  le 
demandât  pas,  car  dès  lors  tous  iii  eussent 
été  jugés  indignes),  et  leur  subslituor.  sans 
dos  causes  graves,  un  éliangcr,  c'était  les 
flétrir,  les  décourager,  comprouieitre  le 
service  qu'on  attendait  d'eux.  Il  est  sage, 
il  est  juste  d'é|iargner,  quand  on  le  peut, 
cette  confusion  (  t  tout  à  la  fois  collo  ten- 
tation, à  un  zèle  dont  on  a  besoin;  on  doit 
cf  l  égard  à  la  faiblesse  buniaiiie,  dont  les 
âmes  vertueuses  ne  sont  pas  exemptes;  on  le 
doit  encore  plus  aux  inlérèls  de  l'Eglise. 
Aussi  le  pa[ie  saint  Célestin  n'épouse,  ni 
même  ne  rapporte  les  plaintes  des  prê- 
tres qui,  dans  les  deux  provinces  de  Menue 
et  de  Narbonue,  n'avaient  pas  obtenu  les 
sièges  épi.scopaux  des  églises  qu'ils  avaient 
longtemps  servies.  S'il  avait  reçu  do  pa- 
reilles plaintes,  il  les  aurait  méprisées,  et 
en  eût  conclu,  sans  autre  examen,  qu'on 
avait  eu  raison  de  ne  pas  élire  les  plaignants. 
C'est  uniquement  de  son  chef,  et  comme 
administrateur  général,  qu'il  se  plaint  de 
celle  coiidnite;  elle  lui  paraît  injuste,  non 
d'une  injustice  proprement  dite,  qui  en- 
lève à  quelqu'un  ce  qni  lui  est  ligoureuse- 
menl  dû  (l'épiscopat  ne  l'est  ainsi  à  per- 
sonne), mais  dans  un  sens  moins  exact  et 
plus  étendu,  ordinaire  pourtant  dans  le  lan- 
gage des  lionimes;  de  celle  injustice  qui 
écaite  mal  à  propos  des  sujets  a|)|ielés  par 
les  lois,  et  trouble  l'ordre  qu'elles  ont  établi 
pour  le  bon  gouvernement  de  l'Eglise.  11 
veut  que  des  clercs  qui  ont  passé  leur  vie 
au  service  d'une  église,  en  soient  récom- 
pensés (lar  la  première  dignilé.  Aurait-il  oa- 
blié.  contre  les  maximes  de  ses  prédéces- 
seurs, et  si  liaulement  enseignées  de  son 
temps,  que  l'épiscoiiat  est  une  charge,  nnl- 
k'ment  une  récompense?  Ce  terme,  dont 
on  aurait  tort  de  presser  la  siguilicalion  lit- 
térale (38),  n'ex|iiime,  dans  sa  bouche, 
(]u'un  rapport  de  convenance  en  soi ,  et 
d'obligation  élroile  pour  les  électeurs,  en- 
tre l'élévation  à  l'épiscopat,  et  les  services 
pri'-cédenls 
Quand  on  voudra  employer  le  môme  l;in- 

(38)  Si  l'on  cliprclie  .n  ces  mois,  de  solde  ,  de  ré- 
tom;eiixe ,  de  dette  ,  nii  sons  l.nér;il  <l;ins  la  leMre 
(le  sailli  Colesiiii ,  ils  en  piésonli'iil  iin  ,  qwi  toii- 
fCive  h  l'épiscopal  li;s  {|ualilos  csscnlicllcs  il'èlrc 
une  (lesiin.ilion  gralnilc  de  l.i  |)arl  de  Hiew  ,  et  pour 
l'cioiiinie  qui  le  porle,  une  cliarge  a\issi  redonlaldft 
ijne  pesante.  Les  clcns,  atiaclios  aux  églises, 
avaient  droit  d'être  nourris  et  entretenus  aux  <lc- 
pens  de  ces  nion)es  éi,'lises:  ii-ur  lionor.ùre  était 
pr  partioné  à  leur  grade  et  à  leur  service,  suivant 
ces  paroles  de  saint  Paul,  qui  beiie  prœsunl  prœ- 
ibijleii,  iliipUci  lionore  digni  liabeantur.  La  portion 
de  l'évéqne  dans  les  hiens  tenipoiels  de  son  église 
émit  plus  considérable  que  celle  <l'aucun  aune 
n.cnibie  de  ce  clergé.  Ainsi ,  u!i  ecclésiastique 
étranger,  appelé  à  un  siéi;e  ciiiscopal  vacani  ,  olj- 
lenail  un  accioissement  de  b:ens  le.npojcls  dans 
une  église  qu'il  n'avait  jamais  servie,  au  préjudice 
des  anciens  serviteurs  de  la  même  église:  déplus,  il 
n'y  laissait  point  de  place  vacante,  et  il  privai!  parla 
le  prêtre, ou  le  ibacre  ipii  auv.iii  suciéilé  àl'évèqne 
clu,  d'un  avancement  certain  en  revenu  cumuie  eu 


gage  pour  éclairer  et  émouvoir  la  conscience 
des  personnes  préposées  à  la  nomination 
des  prélats,  nous  y  consentirons  volontiers, 
toutel'oJs  avec  les  correctifs  nécessaires  pour 
qu'elles  ne  s'abusent  passui  la  nature  de  l'é- 
iii6Copal,et  qu'elles  ne  soient  pas  les  premiè- 
res à  en  ex-ciler  le  désir.  Celte  idée  de  récom- 
pense leur  apprendra  du  moins  b  ne  pas  re- 
garder leurs  nominations  comme  arbitraires, 
ou  comme  une  proie  de  la  cupidité,  h  les 
fonder  sur  un  mérite  dont  on  leur  ait  donné 
des  preuves,  à  exiger  des  services  qui  les 
justifient  aux  yeux  du  public.  Pendant 
que  la  loi  de  restreindre  l'élection  d'an  évè- 
cjue  au  clergé  qui  avait  perdu  le  sien,  a 
subsisté,  on  y  dérogeait  quelquefois  parles 
motifs  qu'on  a  vus  plus  haut.  Les  promo- 
teurs et  les  approbateurs  de  ces  exceptions 
ne  s'arrêtaient  pas  aux  jalousies  particu- 
lières, ni  aux  petits  murmures  qui  pouvaient 
en  résulter  sur  les  lieux  ;  ils  n'encouraient 
pas  le  blûmed'mjustice.  (Dette  loi  est  éteinte 
depuis  bien  des  siècles.  Les  administrateurs 
en  cette  partie  peuvent  promener  leurs  re- 
gards sur  le  clergé  entier  d'un  royaume,  et 
appeler  de  fort  loin  h  un  siège  vacani  un 
ecclésiastique,  qui  peut-être  n'aj.imaiscoiuiu 
c(!lte  église,  et  y  est  parfaitement  inconnu. 
Je  ne  dis  pas  que  les  circonslances  ne  |)uis- 
sent  quelquefois  leur  foire  un  devoir  de 
préférer  h  tout  autre  un  sujet  du  diocèse 
même,  et  membre  du  clergé  auquel  il  faut 
donner  un  chef;  mais  dans  les  cas  ordinai- 
res, où  la  discipline  présente  de  l'Eglise  les 
alfranchit  des  élections  locales,  ils  n'en  sont 
que  plus  obligés  de  chercher  do  tous  côtés, 
et  de  couronner  le  mérite.  Qu'aliii  de  mieux 
assurer  cette  recherche,  ils  demandent  dans 
les  sujets  éligibles  des  services,  préjugés 
du  mérite  que  doit  avoir  un  évêque,  augu- 
res du  succès  de  son  ministère;  ([u'ils  ne 
s'en  tiennent  pas,  )iour  la  preuve  de  ces 
services,  à  de  simples  tilres,  souvent  ac- 
cordés trop  facilement  par  des  |)rélals;inais 
qu'ils  exigent  que  ces  litres  aient  élé  réelle- 
ment et  habituellement  exercés  à  la  salis- 
faction  des  supérieurs,  témoins  oculaires 
de  ce  travail,  et  à  l'édification  du  diocèse 
qui   en   a  élé   l'objet;  c[u'ils  annoncent  la 

grade.  Il  n'y  avait  que  des  causes  de  nécessité 
ou  d'une  très-grande  utilité  pour  i'Eglise  qui 
pussent  justifier  cette  double  inlerversioii.  Saint 
('.éleslin  ne  voyait  pas  de  paiiilles  causes  dans  le 
procédé  des  évéi|ues  aiixi|iieis  il  écrivait  ;  c'esl  pour 
cela  qu'il  se  plaint  i/u'en  ravit  à  des  ccclésiasli  ■ 
ques  le  fiiiil  d'iiitc  iiiilice  dont  ih  ont  parcouru  tous 
lis  degrés ,  qu'ott  t,iiiis]iorte  ù  d'iiulres  la  solde  qu'ils 
ont  gagnée  ,  la  récompense  qni  leur  est  due,qu''on 
les  mullraite  et  qu'on  les  grève,  en  mctlanl ,  sans 
besoin  et  sans  raison,  à  leur  tôle  des  cliels  dont  ils 
ne  veulent  pas.  La  justice  distiibutive  n'est  ici  mise 
en  avant  ([ne  relativement  au  temporel,  et  quant  à 
«a  dignilé  spirituelle  de  l'éiiiscopat ,  le  pape  trouve 
injuste,  non  pour  des  pajticnlieis  qui  n'ont  aucun 
droit  sur  elle,  mais  pour  l'éylisc,  dont  les  lois 
sont  blessées  et  les  intéiéts  lésés,  que  cette  dignilé 
soit  conrérée  à  des  étrangers,  contre  le  gré  du 
peuple  et  du  clergé  ,  taudis  qu'il  y  a  dans  le  lien 
même  des  sujets  qui  la  reui|(liraie!it  aussi  bien  et 
mieux  (|uc  CCS  étia  igers. 
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ri^!ii)luliiiii  do  t'aiio  (U'ccinlio  ili's  vt-rtiis 
coiiluii'S  ut  ilt's  «l'iviics  ;i|i(ii'(iiivés  les  iMiiiii- 
lifllioiis  ^  l'i^|iistii|ial,  cl  iiii'il»  l'olisi'ivi'iit 
l'i-ligii'UM'iiient  ;  on  ni'  (H'Ul  i|ti'ii|>|>laudir  à 
une  |iiU'i>ille  ;utniinislialion.  La  prudi'iUL- lu 
iliflo  ;  ri^i^list'  y  recotinail  son  cs|Mil;  la 
c'oriscii'nii'  do  l'adniinislialL'nr  en  est  sou- 
lagtie.  L'un  de  seslieurcnx  ellels  est  d'e\ii- 
ter  et  d'entretenir  une  loualile  éninkition  ; 
mais  cette  t^mulalion  neeim>isto  |ias  ï»  mener 
une  vie  eieni|ilaii'eet  à  travailler  nlilemenl, 
dans  la  vue  de  s'aelieminer  par  eetle  route 
à  ré|iiseo|>al.  L'adminislralenr.qui  demande 
ces  préliminaires,  lait  son  devoir.  Xiùs 
ceui  (jui  les  remplissent,  no  sont  pas  dis- 
pensés du  leur,  (jui  e>tde  n'agir  que  par  des 
vues  é|)urt'es  do  tout  orgueil  et  do  toute 
ambition  :sans  cela  ils  aiuiuleiaicnt  devant 
Dieu  le  mérite  do  leur  apprentissage;  ils 
l'annuleraient  aussi  devant  un  administra- 
teur lidèlo  et  éclairé ,  s'ils  avaient  la  har- 
diesse de  solliciter  auprès  de  lui  le  pri\  ilc 
leurs  seivices,  ou  s'il  était  d'ailleurs  ins- 
truit, par  des  voies  sûres,  de  l'esprit  qui  h  s 
anime.  Tant  qu'il  l'ignore,  et  (ju'il  peut  l'i- 
gnorer, il  suit  h  leur  égard,  avec  'US-.iéf',  la 
règle  générale  de  n'appeln  à  !-vpiscopat  «pie 
des  iioaimes  sullisauiiut'Ul  éprouvés;  malheur 
à  ceux  qui,  se  honuuit  à  l'écorce  de  celte 
épreuve,  la  dessèchent  et  la  corrompent  au 
de.|a;is  d'eux-mêmes  par  des  mollis  prol'a- 
lies.  Jlais  une  mélhoilc  ,  qui  ik;  tend  [>ar 
eUe-mème  (lu'ù  l'avanlage  de  l'Fglise  et  à 
)a  perfection  des  minislres  qui  tloivent  la 
gouverner  ,  n'est  pas  resjionsablo  do  ce 
niallii'ur;  elle  n'autorise  poirit  le  désir  de 
l'épiscopat,  etl'on  voit  assez  que  si  elle  peut 
occasionner  quelques  liypocr  isies  ,  la  mé- 
Ihode  contraire  n'e^t  propre  qu'a  multiplier 
des  scandales  ,  plus  l'unesles  encore  à  la 
religion. 

Vous  nn  daignez  ,  Monseigneur  ,  niellre 
an  nombre  des  objections  sér-ieuses ,  ni  le 
rallinement  de  notre  siècle  conqiaré  à  la 
simplicité  des  vieux  temps  [\es  priiici|ies  ne 
vieillissent  point  ;  et  à  vouloir  leur  en  subs- 
tituer de  modernes,  on  ne  devient  pas  plus 
habile,  on  n'en  est  que  plus  coupable),  r.i 
la  nrultitude  des  prétendants  à  l'épiscopat 
(c'est  une  teirtation  de  plus,  mais  non  pas 
une  règle  et  une  apologie),  ni  la  sécurité 
d'une  dévotion  <pii  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  ces  prétentions  fia  fausse  conscience 
n'absout  personne  et  ne  justilie  rien).  Con- 
tentons-nous dédire  à  ce  sujet,  que,  comme 
il  y  a  toujours  des  pr-élats  selon  le  cœur  de 
Dieu,  il  y  a  toujours  des  hommes  élevés  h 
l'épiscopat  sans  l'avoir  demandé,  ni  désiré. 
Ces  exemples  errqècheraient  la  prescription, 
si  elle  pouvait  s'acquérir  contre  la  loi;  ce 
sont  les  seuls  auxquels  il  faille  s'arrêter. 

Il  me  reste.  Monseigneur,  à  examiner 
avec  vous  quel  conseil  on  peut  donner,  et 
même,  si  le  tribuiral  de  la  pénitence  est 
ouvert,  quelle  règle  on  peut  prescrire  à  un 
P'rélatdont  l'entrée  dans  i'épisco[ial  n'auiait 
pas  été  aussi  pure  qu'elle  devait  l'être  con- 
séqiremment  aux  principes  que  rions  venons 
d'éla|,'lir.  11  veut  en  corriger  le  défaut.  Corn- 
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ment  doit-il  s'y  pri'mlri!?  La  solrrlion  di-  ce 
(lorrle  ilemamie  i|uelipics  détails.  Mais  avant 
d(!  les  entamer,  convetioiiS  ipie  si  la  di/li- 
nilti;  dos  cas  de  eonscioncc  est  ordinairenrcrit 
moiirdre  par  l'obscurité  de  la  matière  et  par- 
le choc  des  raisons  opposées,  que  parles 
disposiliorrs  do  ceux  ipii  coirsulterrt  ;  celte 
dilliculté  n'est  jamais  plusgran<le,  ipie  lors- 
ipi'il  s'agit  do  remédier  h  l'engagement 
vicieux  darrs  un  étal,  tel  surtout  (pie  la  di- 
gnité épiscopale.  Combien  ce  remède  est-rl 
amer  îi  la  nature  7  quels  sacrilices  n'exige- 
t-il  pas  ?  et  qui  est  capable  de  s'y  soumettre? 
Nouveau  motif  d'entrer  canoniquemerit  dcus 
répisco|ial,  pour  s'cîpargner  ou  l'elfr-oyablo 
assoupisserrrerrt  d'urre  conscience  endurcie 
contre  les  rcnrords.ou  di's  re|)enlirs  inutdcs, 
fiui,  rr'allaiit  [las  h  la  source  du  mal  ,  déchi- 
rent l'âme,  cl  ne  la  guérissent  pas. 

Nous  ne  supposons  point  qu'orr  soitentrH 
dans  l'épiscopat  par  des  voies  honteuses, 
manifestement  perverses.  L'abdicaiion  serait 
le  seul  remède  an  vice  d'une  pareille  en- 
trée. L'Eglise,  malgré  les  adoucissements 
iiilroduils  datrs  sa  discipline,  déposerait  un 
évêque,  s'il  en  était  convaincu  à  son  tribu- 
nal. Celui  qui  s'en  reconnaîtrait  coupable, 
devrait  donc  exercer  sur  soi  le  môme  juge- 
ment. Il  n'y  aurait  de  salut  [lOur  lui,  qu'à 
jH'évenir  par  une  condnimiation  volontaire, 
et  celle  de  l'Eglise  qu'il  aurait  méritée,  et 
celle  de  Dieu  qu'il  encourrait  infaillible- 
ment. On  étend  cette  discipline  aux  [irélats 
[iromus  simoni3(]ueruent  (en  quehiu'une 
des  manières  dont  la  .'imonie  peut  être  exer- 
cée], mais  sans  leur  consentement  et  à  leiir 
insu.  On  les  renvoie  à  une  autorité  supé- 
rieure pour  la  remise  des  fruits  qu'rls  ont 
per-cus;  et  on  ne  les  oblige  pas  moins  au 
dépouillement  d'un  litre,  qui  n'a  jamais  été 
valable  sur  leur  tête.  Je  ne  verrais  point  (le 
dilliculté  il  embrasser  ce  sentiment,  si  lo 
moyen  odieux  de  procurer  l'épiscopat  était 
déjà  ou  devenait  publie.  Un  homme  pénétré 
des  vrais  princijies,  devrait  alorsà  l'Eglise 
la  preuve  éclatante  et  unique  qu'il  n'a  point 
parliciiié  à  ce  crime ,  qu'il  le  déleste  et  le 
répare  autant  qu'il  est  en  lui.  Aucune  puis- 
sance sur  la  terre  n'aurail droit,  à  mon  avis, 
de  le  disfienser  de  ce  devoir,  à  moins  que  des 
circonstances,  tout  à  fait  extraordinaires, ne 
compensassent  la  ié|)araiion,  et  ne  promis 
sent  à  l'Eglise  plus  d'avantages  dans  la  coii 
tinuation,  que  dans  l'abdication  d'un  minis 
tère  aussi  malheureusement  commencé 
Mais  les  adversaires  que  nous  avons  com- 
battus jusqu'à  présent,  forment  une  classe 
à  part.  11  estqueslion  d'évêques,  qui  se  son" 
présentés  eux-mêmes,  mais  noQ  par  des 
voies  universellement  réprouvées  ,  et  qui 
ont  demandé,  ou  fait  demander  l'épiscopat, 
comme  en  étant  cajiables,  et  l'ayant  mrjriic 
par  des  services  ecclésiastiques.  C'esi  d  eux 
que  vous  demandez  quelle  conduite  ils  on' 
à  tenir,  s'ils  viennent  à  se  mieux  connaître, 
et  à  connaître  mieux  la  dignité  au'ils  on' 
obtenue. 

Je  ié|ionds  (pi'avant  péché  par  le  fonUe 
ment,  il  ne  leur  reste,  ou  qu'à   sacriiier  ur 
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édifice  construit  sur  le  sable,  et  dont  la  chute 
les  écraserait ,  ou  qu'à  le  reprendre  sous 
œuvre,  et  à  hii  donner,  s'ils  le  peuvent,  le 
fondement  solide  dont  il  a  besoin:  je  ra'ex- 
pli(pie. 

La  vocation  divine  est  nécessaire  pour 
enirer  dans  ré|>iscopnl ,  selon  cette  parole 
de  saint  Paul  :  Personne  ne  s'attribue  cet  hon- 
neur, mais  il  finit  y  être  appelé  de  Dieu.  Celle 
vocation  leur  a  niun(|Ui'  ;  et  la  preuve  s'en 
liouve  dans  celle  même  parole,  qui  oppose 
le  choix  qu'un  homme  lait  de  lui-même  à 
la  vocaliun  de  Dieu.  On  doit  dire  d'eux  ce 
qu'on  lit  dans  O-iéu  ,  des  rois  de  Samarie, 
SI  hismatiqiivs  dans  leur  cullc  ,  et  originai- 
renient  usurpateurs  d'un  Etat  enlevé  à  la 
maison  de  David  :  Ils  ont  régné,  tnais  cen'est 
point  par  mai;  iU  sont  devenus  princes, 
mais  je  ne  les  ai  point  connus  ;  et,  dans  Jéré- 
mie,  des  im()OSteurs  qui  s'érigeaient  en  pro- 
]ihèles  -.Je  ne  les  envoyais  pas,  cl  ils  couraient 
d'eux-mêmes  ;  je  ne  leur  parlais  pas,  et  ils 
prophétisaient.  Ce  (hîtiiul  de  voitalion  divine 
n'intervertit  |>as  dans  leur  personnes  l'ordie 
do  la  succession  hiérarcliique.  11  n'altère 
jujint  la  dignité  sacrée  dont  ils  sont  révolus  ; 
il  ne  leur  relianclie  aucune  de  ses  préro- 
gatives; il  ne  disjiense  pas,  lùt-il  môme 
connu,  leurs  diocésains  de  l'ohéissanco 
qu'ils  leur  doivent,  ni  tout  le  reste  des  fi- 
dèles, du  res|iect  dû  à  des  successeurs  des 
ajiôlres.  Les  0[iératior)s,  réservées  au  carac- 
lèie  ei  au  pouvoir  épiscopal,  ont  dans  leurs 
mains  la  même  vertu.  Leurs  témoignages, 
com[)lés  j.armi  ceux  des  prélats  altacliés  à 
l'uniié.  concourent?!  per|iétuer  dans  l'Eglise 
la  saine  doclrine.  ils  peuvenldésirer  le  main- 
tien des  règles  dans  leurs  diocèses,  servir 
d'iiislrumenls  jiar  l'exercice  de  leur  minis- 
tère, au  salut  de  quelques  ànies.  Tout  cela 
esl  vrai;  mais  tout  cela  prouve  seulement 
que  Bleu,  en  permettant  le  njal,  est  toujours 
îidèle  dans  ses  promesses  en  laveur  de  son 
Eglise  el  de  ses  élus.  Il  ne  prouve  pas  que 
Dieu  agrée  un  épiscopat,  désiré  malgré  ses 
défenses,  commencé  sans  son  aveu.  (Quicon- 
que s'y  est  ingéré  de  celte  manière,  est  bien 
le  lieutenant  et  l'organe  de  Jésus-Christ, 
jiar  la  place  qu'il  occupe  dans  la  tiiérarcliie; 
)1  no  l'est  poinl  par  un  choix  [larticulicr  de 
Dieu.  Dès  lors  il  n'a  ()as  dioit  de  compter 
sur  ces  bénédictions,  dont  rclfusion  abon- 
dante est  si  nécessaire  à  sa  personne  et  ù 
ses  travaux. 

Que  s'ensuit-il  de  ce  défaut  fondamental? 
Saint  Léon,  ce  ponlit'e  si  ferme,  et  tout  à  la 
fois  si  éclair('',  nous  l'aïqirend.  Il  avait  été 
informé  que  beaucoup  d'élections  épisco- 
liales  étaient  irrégulières  dans  la  provinca 
de  Césarée  en  .Mauritanie.  Sa  prutleisce  ne 
lui  permit  pas  d'ajouter  une  entière  foi  aux 
lajiports  qui  avaient  passé  les  ujeis,  pour 
venir  jusqu'à  lui.  Il  envoya  sur  les  lieux  un 
ciimmissaire  digne  de  sa  conlianco.  Il  sut, 
par  celte  voie,  (jue  l'irrégularité  do  ces  élec 
lions  jirovenai.t,  ou  des  brigues  qui  captaient 
les   suffrages,  ou  des  émeutes    j'opulaires 
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qui  les  violentaient.  Il  no  paraît  pas  qu'on 
pût  reprocher  aux  sujets  élus  el  consacrés 
des  mœurs  scandaleuses  ou  d'insignes  pré- 
varications ,  depuis  qu'ils  étaient  évèques. 
Saint  Léon  décide  néaruuoins  (39),  «  qu'un 
épiscopat  que  la  sédition  a  extorqué,  ou  que 
la  brigue  a  obtenu ,  est  iiernicioux  par 
l'exemple  qu'il  a  donné  dans  son  commen- 
cement, quoiijue  son  exercice  n'otfrc  plus 
rien  de  rcpréhonsible;  et  que  les  suites  ni 
la  fin  ne  peuvent  être  bonnes,  quand  le 
principe  el  le  début  ont  été  mauvais.  » 

Cette  entrée  vicieuse  dans  l'épiscopat, 
dont  saint  Léon  se  plaint,  était  publique,  li 
fallait  bien  qu'elle  le  fut.  Los  élections  se 
passaient  dans  des  assemblées  nombreuses 
du  peuple  et  du  clergé.  On  n'ig'-iorait  pas 
si  elles  avaient  été  provoquées  par  d-es-sol- 
licilalions ambitieuses  (il  y  avait  eu  trop  de 
voix  à  gagner  pour  que  l'intrigue  fût  se- 
crète) :  ou  si  dans  l'assemblée  même  une 
sédition  Inmulluaire  avait  arraché  les  suf- 
frages, le  bruit  s'en  répandait  au  dehors;  el 
dans  le  cas  [jrésent,  l'intervalle  des  mers 
n'avait  pu  en  dérober  la  connaissance  au 
Souverain  Pontife.  Mais  sur  les  lieux  mêmes 
on  ne  pouvait  s'y  Iromper.  Un  évè(iue  irré- 
gulièrement élu  avait  prestiuc  autant  de  lé- 
moins  du  vice  de  son  élection,  que  de  fidè- 
les à  gouverner.  Les^uns  y  avaient  coopéré  ; 
ceux-là  pouvaient  se  réjouir  à  la  vue  d'utie 
élection,  leur  ouvrage,  et  dans  resi>érance 
que  le  prélat  qui  la  leur  devait,  payerait 
chèrement  leurs  services  :  au  fond,  ils  ne 
l'estimaient  pas  ;  ils  ne  pouvaient  avoir  en 
lui  la  conliance  que  la  voix  du  |)asleur  ins- 
pire naturellement  aux  brebis.  Les  autres 
en  avaient  encore  moins;  justement  indi- 
gnés d'une  intrusion  à  laquelle  ils  n'avaiei;t 
pas  de  part  ;  ils  réclamaient  contre  elle,  ou 
par  une  improbation  déclarée,  nu  par  les 
gémissements  de  leur  cœur,  double  obstacle 
au  fruit  de  ce  ministère  :  l'un,  de  la  part  d(j 
Dieu,  qui  n'avait  pas  choisi  son  n)inistre; 
l'autre,  de  la  part  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait le  choisir,  ni  le  re--|ieeter. 

J'avoue  que  si  l'audjiHon  de  quelqu'un 
des  prélats  dont  nousjtarlons  avait  été  con- 
nue [larliu'ulièrement  dans  son  diocèse,  el 
s'il  me  demandait  conseil,  je  n'hésiterais 
pas  à  lui  proposer  le  renoncement  à  l'é()is- 
copat.  On  aurait  beau  dire  que  ses  mœurs  y 
sont  édifiantes,  que  sa  capacité  et  ses  talents 
s'y  développent,  je  léjuuidrais  avec  saint 
Léon,  qu'une  administration  épiscopalo  oii 
il  est  de  notoriété  pid)liijue  qu'on  s'est  élevé 
soi-même, i  principatus  quem  aut  sedilio  ex- 
lorsit,  aut  ambitus  occupavit;  louable,  si 
Ton  veut,  par  des  mœurs  [)ures  et  des  ac- 
tions utiles,  ctiamsi  moribus  alque  aclibus 
non  ojfcndat,  esl  cependant  pernicieuse  par 
le  scandale  seul  de  son  origme,  )ps(«s  lamcn 
initii  sui  est  perniciosus  exemplo.  Je  m'en 
tiendrais  à  celle  règle  générale  fondée  sur 
toutes  les  actions  divines  el  humaines, 
qu'un  commencement  sinistre  pronostique 
et  Iraiue  a|i:ès  soi   une  issue  désastreuse  • 


(39)  S.  Léo,  cpisl.  l ,  alias  87,  ad  cpiscoaoi  provincial  Maurilaiiice  Cicsarlens:./ ,  cap.  1 
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Difficile  est  ut  boiio  prruiiuntur  exiln  ({wc 
malo  .<I4H/  inrhoala  iiriniiitiu.  Jo  voihIkiis 
|iiL'Miiio  lies  miriich's  iioiir  ino  imtsujkIit 
ijiieli  l'oiitiiiuiiliiin  il'iin  i^|ii<;roi>iil,  rciiriiiivi! 
(I^s  snii  ciiliôo  |i;ir  la  voix  divine  l'I  |inr  la 
viiiik  |iuljlii|iio,  \\i\l  ilcvenii"  nt^rùablo  à  DifU 
il  àiiliiliiire  au  |<(MI|>I(). 

Miiis  les  MOinin.'iiidiis  h  ré|iiscopnl,  qui 
vieiinenl  il'iiii  sriil  el  dt's  lois,  no  s;iiir;ui'iil 
avoii',  i-i)niiiimiL'ini!iU  parlant,  la  nièiuo  pn- 
Itlicité  dans  Ilmiis  lUDlifs,  ni  dans  les  inuycns 
employés  piun-  les  obtenir,  que  les  élections 
loeales.  Anssi,  dans  la  supposition  (pie  le 
snjel  élu  lill  mauvais,  et  que  la  cabale,  la 
forée,  traiilres  voies  eneore  ()liis  lai'pic^s 
eussent  décidé  son  éleetion,  elle  serait  plus 
préjudiciable  qu'une  noniinalion  do  nii5nie 
espèce,  au  mun  du  SDUverain,  et  lu  |M'éiU- 
dicc  en  serait  |ilus  irréparable.  Par  In  raison 
des  contraires,  si  le  sujet  était  bon  et  son 
élection  ré.^uiière,  il  y  aurait  plus  de  bien 
à  espéi'cr  de  lui  que  d'un  lioiunio  d'un  mé- 
rite égal,  mais  nounné  par  le  souverain. 

Faisons  ici  la  supposition  la  plus  Cavoia- 
ble.  C'est  un  prélat  dont  la  réputation  a 
toujours  été  saine,  tant  sur  les  mœurs  que 
sur  la  doctrine,  qui  possède  la  science  et 
les  talents  d'un  évoque,  qui  a  commencé  à 
en  l'aire  l'application  au  gouvernement  dont 
il  élait  cliarj;é.  Il  a  désiré  et  dem.nidé  l'épis- 
copat ,  sans  franchir  dans  cette  recliei'clie 
les  bornes  d'une  andjition,  modérée  [>ar  des 
sentiments  d'honnêteté  et  parquehpies  prin- 
cipes de  religion.  Ses  démarches,  assez  peu 
connues  dans  le  lieu  où  elles  étaient  inté- 
ressantes pour  lui,  ont  été  et  sont  encoio 
ignorées  dans  son  diocèse  :  on  n'y  sait  rien 
h  cet  égard,  on  n'y  voit  rien  dans  toute  la 
suite  de  ses  actions  qui  [misse  éloigner  le 
troupeau  de  la  personne  et  de  la  conduite 
^e  son  [>asteur.  Les  yeux  de  ce  prélat  sont 
enQn  dessillés  sur  le  désirauqnel  il  s'était 
livré;  il  en  reconnaît  le  dérèglement,  il 
veut  le  réparer  ;  faut-il  qu'il  abdique  sa  di- 
gnité? 

Toutes  ces  circonstances  étant  rassem- 
blées, je  ne  l'y  crois  pas  obligé.  11  a  la  res- 
source indiquée  dans  le  second  mondjre  de 
notre  alternative.  Son  édifice  n'a  pas  été 
fondé  comme  il  devait  l'être;  il  peut  le  cou- 
server  en  le  reprenant  sous-œuvre,  ^et  en 
posant  un  fondement  solide  à  la  filace  du 
premier  qui  était  ruineux.  Mais  la  chose 
est-elle  possible,  puisque  Dieu  ne  l'a  pas 
appelé  à  l'épiscopal  dans  lequel  il  s'est  lui- 
même  engagé?  Oui,  elle  l'est.  Nous  savons 
(juc  dans  les  conseils  de  la  sagesse  divine 
il  y  a  de  secondes  vocations  qui  suj)[)léeiit 
ou  qui  reiiqdacenl  les  premières.  Le  ma- 
riage ,  l'étal  monastique,  d'autres  pro- 
fessions qui  ne  forment  jias  les  mêmes 
liens,  mais  embrassées  d'abuiJ  .sans  voia- 
tion,  ipioiqu'il  en  fallût  une,  en  Ibuinis- 
sent  des  exemples.  Les  hommes  ne  doivent 
jamais  oublier  qu'ils  sont  sous  la  main  de 
Dieu,  arbitre  souverain  de  leur  sort,  auteur 
et  dispensateur  unique^le  Ions  les  dons  né- 
cessaires pour  les  dillérents  étals.  Ils  l'ont 
grièvement  oll'cnsé  s'ils   ont  choisi  le  leur 
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indépendamment  de  son  choix;  uiais  eellu 
cdl'ciiso  n'est  pas  iirémissibiti  devant  sa  rni» 
séricorde.  La  voie  d'uno  salutaire  péni- 
tence est  ouverte  à  tous  :  pour  les  uns,  elle 
consiste  dans  le  renoncemenl  îi  un  état 
(pi'on  doit  ipiittcr;  [lonr  les  autres,  elle  tio 
se  réduit  pas  à  ell'accr,  par  la  donlL'iir  j'I  par 
les  larmes,  le  mépris  de  la  vocation  divine, 
clliî  exige  de  plus  qu'on  s'assur.-  d'une  vn- 
calion  p(jslérieuro.  Dieu  ne  la  ril'u>e  pas  à 
d'humbles  el  ferventes  piières,  aux  be^oi'is 
do  la  per>0!ine  ,  si  elle  est  imlissoluble- 
meiil  liée,  (lu,  si  elh?  no  l'csl  pas,  aux  fruUs 
(pio  l'Kglise  peut  attendre  do  son  minis- 
tère. Mais,  <l;nis  celte  silualiou  criti(iue,  il 
l'aiil  plus  du  vigilance,  plus  de  fidélité,  plus 
d'olforts  (jne  si  l'on  avait  été  d'ahonl  ap- 
pelé ;  et  cela  prouve,  encore  une  l'ois,  com- 
bii  n  il  imjiorlo  de  l'être  avant  oue  d'culrer 
dans  l'épiscopat. 

SECONDE   LETTRE. 

UKSlDli.NCE. 

\  ons  savez,  Monsiigncur,  que  les  contra- 
ventions ^  la  résidence  n'ont  pas  toutes  les 
mêmes  prétextes.  Il  y  en  a  de  si  vains,  et 
d'une  fausseté  si  manifeste,  (ju'ils  ne  trom- 
pent personne,  pas  môme  ceux  qui  sont  iii- 
léiessés  à  les  lairo  valoir.  Il  y  en  a  d'autres 
plus  spécieux  et  qui  peuvent  endoriiyr  uno 
conscience  erronée.  Disons  un  mot  des 
premiers,  avant  (pic  de  nous  arrêter  sar  les 
autres. 

On  allègue  quelquefois  les  désagréments 
naturels  du  pays,  comme  si  ce  pays  n'était 
pas  habité  par  des  hommes;  comme  si  ce 
n'était  pas  pour  leurs  besoins  et  en  leur 
faveur  (|u'on  a  établi  au  milieu  d'eux  nn 
siège  épiscopal  ;  comme  si  l'acceplalioii  de 
ce  siège  ajamais  pu  être  séparée  de  l'inlcn- 
tion  d'en  remjdir  les  duvoirs,  et  iirinci|iale- 
nient  celui  qui  est  la  base  do  tous  ;  commo 
si  enfin  la  répugiianro  invincible  à  l'accom- 
plir, ou,  si  l'on  veut,  riin|)03sibilité  de  con- 
server sa  sanlé  sons  un  climat  qui  lui  est 
pernicieux,  autoriserait  toute  autre  mesure 
que  celle  d'abiii(juer  une  place  qu'on  ne 
connaissait  pas,  ou  qu'on  connaissait  mal. 

D'autres  fois  on  se  lelranche  sur  la  di- 
sette de  bonne  compaçjnie.  Mais  osera-l-ori 
dire  que  ce  qu'on  entend  sous  ce  nom  so  t 
une  condition  nécessaire  à  l'observation  du 
devoir  de  la  résidence  ?  La  bonne  compa- 
gnie, quelque  prix  qu'on  y  meite,  peut  et 
doit  ôire  remplacée,  pour  unévèqiie,  par 
les  occupalions  de  son  état.  D'ailleurs,  il 
aurait  beaucoup  à  rabattre  de  la  haute 
idée  qu'il  s'en  forme,  s'il  ne  la  composait 
que  de  personnes  distinguées  par  leur 
naissance,  leur  rang  ou  hmrs  richesses;  et 
des  agréments  qu'il  s'en  promet ,  s'il  n'y 
cherchait  que  les  connaissances  et  les  ta- 
lents. Il  devrait  plutôt  regarder  comme  un 
avantage  de  sa  résidence  de  n'êlre  pas  sur- 
chargé de  visites  superflues  el  de  bienséan- 
ces de  sociélé;  els'ii  luif.iut  un  délassement 
dans  des  liaisons  |K.riiculières,  (juel  est  en 
France  le  jiays  assez  baibur'pour  ne  pas  lui 
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en  offrir  dont  un  homme  sage,  un  es[irit 
solide  pout  se  conlonter? 

On  exruse  l';U)an<lon  de  la  résidence  par 
le  trop  grand  éioigneriient  de  la  capitale  ou 
de  sa  t.imilie.  Il  fallait  le  calculer,  avant 
qu'on  ne  subît  le  joug  de  l'épiscopat,  si 
toutefois  un  pareil  calcul  devait  entrer  dans 
une  délibération  soumise  à  d'autres  règles 
et  à  d'aulres  principes.  Mais  lorsqu'on  a 
contracié  l'engagement  exprimé  par  ces  pa- 
roles du  Prophète-Roi:  Voici  ma  pcrpéluclle 
habitation,  parce  que  je  l'ai  choisie,  on,  ce 
qui  vaudrait  mieux,  parce  qu'on  l'a  choisie 
pour  moi,  il  n'est  |)lus  temps  de  s'en  plain- 
dre sous  prétexte  qu'elle  est  trop  éloignée 
des  lieux  que  l'on  chérit.  Le  renoncement 
à  ces  lieux  devient  un  sacrifice  indispen- 
sable. On  ne  gagnerait  même  rien  à  une 
proximité,  qui  abrégeant  les  voyages,  en 
favoriserait  la  muUi[)licité  :  ce  n'est  pas 
iTinsi  que  la  résidence  épiscopale  s'ob- 
serve. Elle  n'admet  point  de  fréquentes, 
quoique  courtes,  interrujitious;  elle  lixe  un 
[irélat  par  le  poids  du  devoir  dans  son  dio- 
cèse comme  dans  un  domicile  sacré,  d'où  il 
ne  lui  est  permis  do  s'absenler  que  jiour 
des  causes  de  nécessité  ou  d'utilité,  et  aulanl 
que  les  unes  ou  les  autres  subsislenl. 

11  y  a  encore  un  obstacle  à  la  conlinuilé 
de  la  résiileuce,  dans  le  genre  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parier,  mais  iju'on  n'at'ouo 
jamais,  c'est  la  lassitude  et  le  dégoût  de 
l'uniformité;  maladie  d'une  âme  enimyée 
d'elle-même,  et  promenant  ses  ennuis  d^ins 
res|)érance  de  s'en  délivrer.  ]Malheureusc- 
nicnt  cette  tentation  de  changer  de  place 
)i'est  jamais  |)lus  forte  que  contre  une  rési- 
dence, où  l'un  est  retenu  par  des  motifs  de 
religion,  sans  I  être  par  les  besoins  de  la 
vie,  ni  |)ar  la  crainte  de  pei  dre  sa  fortune  ou 
son  état. 

Le  monde,  dont  les  jugements  en  bien  des 
matières  devrait  servir,  si  ce  n'est  de  loi, 
du  moins  de  frein  aux  ecclésiastiques,  ne 
pardonne  pas  à  des  prélats  les  injustes  aver- 
sions pour  la  résidence.  Il  trouve  étrange 
(jue  des  cadets  de  famille,  nés  au  fond 
d'une  province  et  avec  peu  de  biens  (le 
nombre  de  ceux-là  est  grand),  ne  puissent 
vivre  dans  un  pays  qui  ne  vaut  pas  moins, 
et  peut-être  vaut  mieux,  que  celui  de  leur 
naissance  et  de  leur  première  éducation. 
S'ils  avaient  pris  le  parti  des  armes,  comme 
quelques-uns  de  leurs  i)roclies,  ils  s'estime- 
raient heureux  d'être  attachés  à  ce  séjour 
par  un  emploi,  inférieur  en  toute  manière 
à  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus.  S'il  a  des 
inconvénients,  ils  sont  adoucis  par  des  com- 
pensations que  bien  d'autres  envieraient.  Le 
monde  est  également  choqué  que  des  re- 
venus tirés  d'un  pays  auquel  on  se  doit,  ne 
s'y  consomment  pas.  Il  se  moque  de  l'os- 
tentation ,  incompréhensible  à  quelques 
égards,  et  qui  néanmoins  s'explique,  à  (tas- 
ser une  partie  de  sa  vie  à  Pans,  où  l'on  est 
confondu  dans  la  foule,  où  l'on  paie  les 
amusements  de  la  société  par  des  complai- 
sances et  des  assiduités  gênantes,  où  l'on 
est  quelquefois  obligé  d'entendre  des    l>ro- 


pos  ofî'ensants  |iour  un  homme  qui  se  res- 
pecte lui-même  et  respecte  son  état  ;  t.mdis 
qu'on  fuit  une  habitation  où  l'on  est  le 
premier,  et  si  l'on  n'y  est  pas  le  plus  grand 
seigneur  dans  l'ordre  civil  et  politique,  oa 
l'est  toujours  a.ssez  pour  attirer  h  soi  les 
hommages  qu'on  n'écarte  pas.  C'est  ainsi 
qu'on  change  l'honorable  dignité  d'une  vie 
publique  contre  l'obscurité  basse  d'une  vie 
privée,  des  devoirs  et  des  soins  à  recevoir, 
contrit  des  soins  et  des  devoirs  à  rendre, 
l'attachement  et  la  reconnaissance  qu'on 
pourrait  mériter,  conlre  l'indilïéretice  qu'on 
éprouve  et  le  mépris  auquel  on  s'ex[)Ose. 

Outre  ces  infractions  à  la  résidence,  qui 
ont  si  peu  de  faveur  aux  yeux  du  monde 
même,  il  y  en  a  qu'on  cherche  à  justilier 
(>ar  des  motifs  plus  graves,  plus  analogues 
aux  principes  de  la  matière,  et  pkis  dignes 
jiar  conséquent  d'une  discussion  approfon- 
die. C'est  celle  que  vous  désirez  de  moi; 
mais  pour  qu'elle  soit  exacte,  il  faut  d'abord 
examiner  par  quel  droit  les  évêques  sont 
obligés  à  la  résidence. 

Les  obligations  émanées  d'un  droit  bu- 
main,  quoique  purement  séculières,  pénè- 
trent jusqu'à  la  conscience.  Saint  Paul  l'en- 
seigne exi-iressémont,  lorsqu'il  décide  qu'on 
doit  obéir  aux  lois  des  souverains,  non  par 
la  ciainle  seule  d'encourir  leur  indignation, 
mais  de  plus,  parce  qu'elles  lient  la  cons- 
cience. Ce  caractère  convient  encore  mieiiv 
aux  obligations  de  droit  ecclésiastique  :  non 
que  la  souveraineté  temporelle  ne  vienne 
immédialement  de  Dieu,  ainsi  que  l'aulorité 
suprême  de  l'Eglise,  mais  parce  que  l'Eglise 
universelle  est  éclairée  dans  l'exercice  de  sa 
puissance,  jiar  une  hnuière  divine,  qui  n'a 
pas  été  promise  aux  conseils  des  souve- 
rains ;  de  sorie  qu'en  exécutant  ce  qu'elle 
ordonne,  on  rend  un  égal  hommage  à  la 
bonté  et  h  l'autorité  de  la  loi.  Mais  il  faut 
convenir  que  les  obligations,  directement 
prescrites  par  le  droit  divin,  sont  bien 
supérieures  à  celles  qui  ne  tiennent  pas  do 
si  près  à  la  même  origine  ;  le  lien  de  la 
conscience  est  jilus  fort  et  plus  inviolable. 
Les  exceptions,  si  la  matière  le  permet, 
doivent  être  plus  rares,  les  causes  do  ces 
exceptions,  d'une  importance  plus  grande, 
ou  d'une  plus  pressante  nécessité. ^ 

Il  s'agit  donc  do  savoirsi  l'obligation  pour 
un  évêque  de  résider  est  de  droit  divin,  ou 
seulement  ecclésiastique  et  humain  ;  ce 
n'est  pas  une  question  dans  l'Eglise  galli- 
cane :  ce  ne  doit  l'être  nulle  part.  L'institu- 
tion divine  des  évêques,  dans  la  personne 
des  apôtres  dont  ils  soni  les  successeurs, 
est  manifestement  contenue  dans  les  livres 
saints.  L'antiquité  chrétienne  et  le  sulfrage 
unanime  des  Pères  la  conlirment.  Or  la 
même  autorité  divine,  qui  a  établi  les  évê- 
ques jiour  gouverner  les  Eglises  qui  leur 
soni  contiées,  leur  a  im|)Osé  l'obligation  d'y 
résider.  En  fondant  leur  dignité,  elle  en  a 
déterminé  les  fonctions,  dont  les  unes  se 
remplissent  toujours  mieux  de  près  que  de 
loin,  par  l'évêque  en  personne  que  par  ses 
délégués;  et  s'il  est  continuellement  absent, 
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l'Ik's  liiiissoiit  par  tMre  di''|>li)ralili-iiii)tit  iii'-- 
yli(;iH'S;  1rs  aulCfS ,  poiil-LMro  plus  iiu- 
|i()i  liiiitt'f  c'ticorc,  t'xi^fiit  iiLH-cssuirt'tiiiiit 
Iji  |iré»i'iKL'  |iei'SOiiiii'llu  et  uii  séjour  lia- 
ImIiioI. 

l'il  il  110  M'it  (le  rien  ilc  dire,  i]iu)  si  l'iiii- 
Uirité  lies  évùiiiu'S  est  d'iiisliluliou  di\iiio, 
lu  lieu  où  ils  doiveiil  l'uxerccr  n'en  e.-.i 
pas;  car  l'ola  la-  prouve  autre  chose,  sinon 
i|uo  tJuiis  rarcoiuplissecnenl  d'une  obliga- 
tion de  droit  divin,  il  y  a  des  circunstanees 
(lui  |ioiiviiit  ùtro  rt^ylées  pai-  lo  droit  iiu- 
main.  Ce  rùgleimnt  appli(|uo  l'exéeulioii  du 
précepte,  mais  ne  constitue  pas  le  préeoplo 
niOuie  :  et  si  celui-ci  est  trangrissé,  co 
n'est  pas  seulenieiil  à  di  s  liunnnes,  inler- 
prùtes  et  niinislres  do  Dieu,  c'est  à  Dieu 
intime,  qui  a  parlé  dans  sa  propre  |)i'rsunnc, 
i]u'(-)n  désoLiéil.  Ainsi  la  counnandenienl  do 
participer  à  la  sainte  tucliai'islie  est  ii>con- 
leslableuient  divin  ,  eonmie  |iublié  dai  s 
rEvanyilo  et  sorti  de  la  boudio  de  Jésus- 
Clirisl.  Il  iio  change  pas  de  nature  et  ne 
perd  rien  do  sa  majesté  par  la  désii^na- 
tion  du  temps  où  l'Eglise  veut  ou'il  soit 
observé. 

Il  n'a  pas  dii  en  être  des  évéques  comme 
des  apôtres  dont  ils  ont  |)er()élué  le  minis- 
tère. Chaque  apùtre  avait  re(;u  do  Jésus- 
Christ  une  mission  générale,  sans  reslric- 
(.ion  do  tcriiloirc.  L'exercice  n'en  était 
circonscrit  (de  fait  et  non  de  droit)  (jne  par 
le  partage  entre  eux  des  jinys  ûii  ils  devaient 
|ii'écher  l'Evangile.  Saint  Pierie  fonda  prc- 
iiiièremcnl  l'Eglise  d'A4itioche,  onsiiile 
celle  do  Kome,  où  il  li\a  sa  chaire.  Saint 
Jac()ues  lut  spécialement  attaché  à  réglise 
(ie  Jérusalem  ;  mais  saint  l'ierre,  (juand  il 
n'tûl  pas  été,  [lar  le  choix  de  son  AJaîtrc, 
chef  du  collège  apostolique  et  de  l'Eglise 
entière,  aurait  pu  exercer  jiarlout,  comme 
apùtre,  les  pouvoirs  hiérarclji(iues.  Ceiixde 
saint  Jacques,  au  môme  titre,  n'étaient  jias 
renfermés  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  ni 
de  la  Judée.  Celte  forme  d'adminislralion 
était  nécessaire  à  l'établissement  de  l'Eglise 
chiétieiuie.Lesfruiis  en  lurent  merveilleux, 
l>ar  l'esprit  qui  animait  uniformément  tous 
les  apôtres,  et  par  les  dons  éminents  que 
Dieu  avait  ré|)andus  sur  chacun  d'eux.  Alais 
Jésus-Christ  avait  prévu  les  temps  où  il 
faudrait  que  les  diocèses  fussent  divisés  ; 
que  dans  cette  division  ils  eussent  leurs 
l'ropres  pasteurs,  dont  la  surintendance  or- 
dinaire ne  s'étendît  pas  plus  loin.  Ce  temps 
commenga  du  vivant  des  ajKJlies,  quoique 
leur  |)rérogatiTe  ait  subsisté  jusqu'à  leur 
mort;  après  eux,  il  ne  resta  que  la  pri- 
mauté et  la  supériorité  des  successeurs  de 
saint  Pierre;  les  nuances  de  juridiction 
sagement  ajoutées  |)ar  l'Eglise,  entre  les 
autres  évèques,  le  gouvernement  épiscopal 
avec  son  district  particulier,  le  droit  et 
l'obligation,  solidau'es  entre  tous  les  évo- 
ques, de  concourir,  dans  l'esprit  et  dans  les 
règles  de  l'unité,  ii  radu)inistration  et  au 
tiien  général  de  l'Eglise.  On  connaît  dans 
l'histoire  de  l'Eglise ((uclques  exemples  de 
«•.es    évoques   ai)pelés    rcyioimaires ,    |)arce 


ipi'ils  avfiieiil  été  consacrés  pour  (ilarilcr  In 
lui  dans  de  vastes  régions  (|uu  l'idol/ltrii] 
(ouvrait  de  sus  ténèbres;  ils  exéculnient 
leur  mission  sans  y  avoir  de  domicile  lixe. 
Ccpiiid.inl,  dès  (|iie  lo  clirisli.inisino  y  avait 
pris  racine,  on  ne  lardait  jias  à  former  do 
CCS  bergeries  Iroj)  nombreuses,  tro|)  dis- 
tantes les  unes  des  auties,  autant  de  trou- 
peaux distingués, qu'on  instituiit  d'évôijuos 
pour  les  conduire  :  celle  distribution  a  été 
non-seulement  prévue,  mais  ordonnée  (lar 
Jésus-Christ;  elle  est  entrée  dans  le  plan 
pr.niitif  ipi'il  a  Iracé  h  ses  apùlres,  de  la 
conforinalion  extérieure  de  son  corps  mys- 
tique. Dès  lors  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  imposé  aux  évèiiues,  destinés  par  sa 
providence  à  remplacer  les  ai)ùlres,  un 
double  lien:  celui  qui  les  attache  à  l'E- 
glise universelle  par  l'unité  et  par  la  solida- 
l'ilé  de  l'épiscopat;  celui  (|ui  les  attache  à 
•  église  l'i'iticulière  dont  ils  sont  nommé- 
ment chargés.  Ce  second  engagement  em- 
poi  le  l'obligation  de  la  résidence  ;  et  tout 
(0  qui  s'y  trouve  de  droit  humain,  c'est  la 
désignation  du  lieu  où  ce  i-récepte  do'"  s'ac- 
com|ilir. 

Disons  |iliis  :  il  n'y  a  point  d'évèque  lé- 
giliinement  appelé,  qui  ne  doive  regarder 
la  résidence  comme  lui  élant  assignée  par 
une  vo.'onlé  spéciale  de  Dieu.  Auticl'ois  les 
évoques  étaient  élus  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  du  conseiiteiiie:it  et  avec  ai)|)roba- 
tion  des  prélats  coui|iroviiiciaux  :  on  (juali- 
liait  celte  élection  de  jugement  de  Dieu;  on 
le  pouvait.  Los  vues  Ues  élecleurs  étaient 
pures,  leurs  suUVages  se  réunissaient  sur 
dos  sujets  qu'ilscuniiaissaient  si  bien,i|u'ils 
avaient  lieu  de  présumer  que  ces  élections 
n'élaiont  pas  nijins  l'ouvrage  do  Dieu  ,  que 
coilo  de  saint  Mathias,  présenté  j)ar  les  pre- 
miers fidèles  aux  apôtres,  (iréféré  à  Jose[ih 
le  Juste,  par  une  voie  iiicerlaine  en  elle- 
même,  mais  inspirée  dans  cette  occasion. 
Les  évèques  ainsi  élus  avaient  une  assuran- 
ce morale  que  Dieu  ,  auteur  de  leur  élec- 
tion, l'était  aussi  du  choix  de  leur  résiden- 
ce. 11  s'en  faut  bien  que  celte  assur;incesoit 
également  consolante  de[)uis  que  ces  élec- 
tions qu'on  a  conservées,  ont  perdu  la  plu- 
part des  précieux  avantages  qui  caractéri- 
saient les  anciennes,  et  qu'on  les  a  rempla- 
cées en  tant  d'églises,  par  les  nominaii.ns 
des  souverains.  Malheur  à  ceux  que  leur 
conscience  force  à  se  rendre  le  témoignage 
d'une  vocation  irrégulière  ;  ils  ne  devaient 
pas  être  évècjues  où  ils  le  sont  :  ils  ne  de- 
vaient l'être  en  aucun  endroit  ;  mais  s'il  y 
a  pour  quelques-uns  d'eux,  com.me  on  l'a 
vu  dans  la  précédente  lettre,  un  moyen  de 
recliher  ce  vice  originaire,  sans  abdiquer , 
c'est  uniquement  par  une  résidence  plus 
sévèrement  gardée  dans  leur  diocèse  ;  c'est 
lu  où  ils  doivent  croiie  que  Dieu,  par  une 
seconde  vocation  substituée  ii  la  première, 
veut  qu'ils  pajsent  leur  vie  :  tout  autre  sé- 
jour, pour  lequel  ils  négligeraient  ce^ui-ià, 
conso'umerait  leur  ré|)iobat,on.  Quant  à 
ceux  (jui  ne  découvrent  lien  de  suspect 
dans  leur  vocation  à  l'épisco^iai,  ils  peuvent 
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présumer  qu'cUo  a  eu  pour  objet  le  lieu  de 
leur  mission  ,  coranie  leur  mission  môuie  ; 
et  s'ils  n'en  nul  p.ns  des  présoui  plions  aussi 
furies  (jue  leurs  [irédécesseurs  ,  élus  par  les 
troupeaux  qu'ils  avaient  à  conduire,  il  ne 
tient  qu'à  eux  d'y  suppléer  par  leur  rési- 
dence. Celte  preuve,  jointe  aux  indices  d'une 
vocalion  légitime  à  l'épiscopat  i  lera  juger 
(ju'on  les  a  envoyés  où  Dieu  les  appelait. 
Le  défaut  de  résidence  de  leur  part  ne  prou- 
vera ]ias  le  contraire  ;  mais  plutôt  qu'ils 
n'ont  lempli  aucun  des  desseins  de  Dieu 
sur  eux,  ni  celui  qui  les  avait  destinés  à 
l'épiseftpat,  ni  celui  qui  avait  déterminé  la 
jiortion  du  champ  du  Père  de  famille  qu'ils 
devaient  cultiver  ;  car  l'erreur  des  hom- 
mes,  qui  peut-èlre  ne  leur  auraient  pas 
marqué  celle  qui  leur  e(\nvenait  le  mieux  à 
(:ertaii:s  égards,  n'aurait  pas  nui  toute  seule 
au  succès  de  leurs  travaux  ;  elle  n'aurait  pas 
renveisé  les  décrets  de  la  Providence  ;  en 
un  mot,  et  quelque  sup|insilion  que  l'on 
fasse,  sur  quelques  siècles  qu'on  [lorte  ses 
regards,  la  résidence  épiscopale  se  présimlc 
comme  une  obéissance  nécessaire  à  la  vo- 
lonté indubitable  de  Dieu. 

Mais,  dit-on,    la  question  si  cette  rési- 
dence est  de  droit   divin,  a  été  agitée   au 
concile  do  Trente  ;  elle  n'y  a  pas  été  déci- 
dée. Je  ré|'.onds  qu'elle   l'a  été  autant  (]uc 
les  ■.•iiconstances  le  permettaient ,   et  sufli- 
samment  |iour  noire  instruction.  Le  concile 
s'était  imposé  la  loi  de  réserver  ses  nnalliè- 
mes  contre  les  erreurs  inventées  ou  renou- 
velées  par  les    licrétiques  du  xvi*  siècle. 
Quant    aux   opinions   controversées   parmi 
les  théologiens  catholiques,  il  les  partagea 
«n  deux  classes.  La  (ilupait  n'avaient  rien 
de  dangereux  pour  la  foi,  ni  pour  la  di>ci- 
pline    de   l'Eglise  ;    il    écarta    l'examen   de 
celles-là  :  il  y  en  eut  qu'il  jugea  contraires 
au  vrai  sens  de  l'Ecriture  et  à    la  doctrine 
des  Pères  ;  il  voulut  bien  épargner  àcellcs- 
ci  des  condamnations  ilélrissantes,  mais  en 
leur  opposant  clairement  les  vérilésqu'elles 
obscurcissaient.  Il  crut  môme  devoir  s'abs- 
tenir (ineUjuefois  de  certaines  expressions 
plus  fortes,  jilus  |irécises,  plus  tranchantes, 
mais  qui  n'élaient   pas  consacrées  par    di'S 
décisions  antérieures,  ou  par  l'usage  uni- 
ver>el  de  l'Eglise,  et  dont  l'omission   pré- 
judiciait  d'autant   moins  à  l'enseignement 
de  la  vérité,  qu'il  les  l'eiiiplaçaii   alors  par 
des  expressions  éciuivalenles.  On   n'igiioie 
pas  le  molif  et  le  but  de  celle  prudente  cir- 
consiiection  ;  il   n'y   a  que   des   frondeurs 
chagrins,  des  censeurs  présomptueux  ,  ou 
des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise,  qui  aient 
pu   en   faire     uu    crime    au    concile     de 
Trente. 

Voyons  maintenant  comment  il  s'explique 
sur  linstitution  divine  des  évèques  ,  et  sur 
la  nécessité  de  leur  résidence  ;  carces  deux 

(40)  I  Si  qiiis  (iixtril  cpiscopos  non  esse  piosliy- 

leris     siiporiores an.alieiiia    sil.   (Sess.   xxni, 

■:aii.  4.) 

(41)  t  Si  qiiis  dixcrimon  esse  in  Ecclcsia  callio- 
lica  liierarcliiani  divinilus  insliuuani ,  (jtiDB  consial 
epibtopis,  [.rcflijtcris  ,  cl  niiiubuis,  anaUicma  aii.» 
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questions  ont  une  singulière  connexité.  !1 
ne  s'est  point  seivi  du  ternie  dedroit divin, 
dans    lo  canon    oij    il   a  frapjié    d'anatliè- 
nie  quiconque  nierait  «  la  supériorité  des 
évèques  sur  les  prêtres  (40).  »  Qu'est-ce  que 
l'omission  de  ce  terme,  sinon  un  ménage- 
ment pour  l'opinion  ,   bien  plus   commune 
alors  et  plus  ardemment  soutenue  qu'elle 
ne  l'est  depuis  longtemps,  suivant  laquelle 
l'ordre  épiscopal  est  à  la  vérité  d'insiitution 
•divine  ;  mais  chaque  évêque  reçoit  immé- 
dialement  la  juridiction  du  Pape,   et,  par 
lui  seulement,  de  Jésus-Christ  ?  Les  parti- 
sans de  cette  opinion,  dont  lo  nombre  n'é- 
tait pas   petit  au  concile  de  Trente ,  crai- 
gnaient qu'elle   ne   fût  condamnée  dans  le 
canon  ,  s'il  y  était  formellement  et  littérale- 
ment décidé   que    les   évèques    sont  supé- 
rieurs de  droit  divin  aux  prêtres  :  ils  ob- 
tinrent ce  retranchement.  Mais  la  valeur  en 
es!  rcflée  dans  l'enseignement  du  concile; 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  l'ii.- 
teiilion  du  Saint-Esjirit  qui  présidait  à  ses 
décisions  ;  car ,  sans  insister  sur  celte  ob- 
servaiion,  que  l'anathème,  lancé  contre  une 
erreur,  annonce,  qu'elle  attaque  une  vérité 
lévélée,  de  ([uelle   supériorité  des  évèques 
sur  les   pièlies  le    concile   parle-l-ii  ?    De 
celle  qui  est  relative  aux  degrés  de  la  hié- 
larchie  ecclésiastique.  Oi-,   dans  le  canon 
immédii'.tcment  précédent,  de  la  môme  ses- 
sion, il  avait  décidé  comme  un   dognm   de 
foi    :    «   qu'il    y  a  dans  l'Eglise    catholique 
une  hiérarchie,  »  ijjvinemeiit  instituée  «  la- 
quelle est  composée  des  évèques,  des  prê- 
tres cl  des  diacres  (41).  »  Qui  dit  hiérarchie 
dans  le  langage  ecclésiastique,  dit  inégalité 
do  rangs  et  de  pouvoirs.  C'est  donc  au  droit 
divin  que  le  concile  rapporte  tout  b  la  fois, 
et  l'origine  de  la  hiérarchie,  et  la  supériori- 
té des  évèques  qui  en  sont  les  chefs,  sur 
!e<  iirèlres  qui  n'y  tiennent  que   le    second 
rang.  J'avoue  qu'il  s'agit  directement  dans 
ces  deux  canons  consécutifs ,  le  sixième  et 
le  septième  de  la     \iiigl-lroisième  session, 
d'une  supériorité  de  caractère  et  de  dignité, 
ciuiibatUie,  autant  que  celle  de  juridiction, 
{lar  les  héréliques  ,  des  écrits  desquels  les 
propositions  anathémalisées  dans  les  deux 
canons,  avaient  été  extraites.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  prouve  que  l'omission  de  ces 
mots,  rfe  droit  divin,  dans  le  septième,  ne 
laisse  pas  la  liberté  de  réduire  la  su[iériori- 
lô  qu'il  assure  aux  évèques  sur  les  prêtres, 
à  un  établissemeiil  de  droit  humain.  C'avait 
été  l'erreur  de  l'iiérésiarque  Arius ,  qui  nu 
taisait  pasremonler  plus  iuiut  la  distinction 
de  ré[iiscoi)at  et  de  la  prêtrise  ;  erreur  dé- 
lestée dès  sa  naissance,  et  appelée  par  saint 
Epiphane  (4iij  un  iJoguie  furieux  ou  insen- 
sé. L'intention  du  concile  n'a  pas  été  de  la 
tolérer,  ni  de  la  ménager.  Au  surplus,  il  est 
vrai   que    les    évèques,  dont   lo    caractère 

(Sess  xxm  ,  can.  C.) 

(42)   <  Est   illias  dngm.')  supri)   lioimnis  capluni 
furiosiini  cl  iiLniaiie.  »    (S.   Èpirii.,  loin.    I,   eili 
Monis  Polaviana' ,  lib.  in,  adveniiti  hicresa  ,  liïcies' 
î)4  ,  sive  45    n"  3 
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ri'iii|iorl«  fil  loiis  liouï  sur  cttliii  di-s  (uC- 
ties,  u'iiiil  >lniil  (l'(>\rr(-tM' ,  hors  des  coiici- 
Ivs,  i-l  siins  iiuilui'iu^  iL^uiiie,  avec  pliis  ou 
moins  iriH>-ii>liio,  lie  ri''|iis('(>|i{il,  lu  sti|iério- 
ril«J  lin  juiiilicliiiii  iiiic  sur  les  priMros  do 
leur  diofùM)  et  do  lour  ck-ri^ô  ;  mais  iiuu 
IduIo  cellu  (|u'ils  pi'uvoiil  ovener  on  co 
guiire,  ils  raient  de  drnii  divin  ,  lo  couciiu 
ilo  Treulo  l'ii  {losiliveinenl  enseigné.  Au 
lirontier  ciiujiilru  du  dérrel  do  rérorniiilioM, 
|iiir(6  dans  la  session  sixième  ,  il  a|i|ili(|uu 
(i3'  nii\  évc^qiies  cfS  |).irides  do  saiiil  Paul , 
dans  les  AiUes  des  apôtres  ,  (|u'on  a  lenlii 
jiius  d'unu  t'ois  de  détourner  à  de  simples 
j>rélros:  Veitlezsur  ruus  el  aurlout  le  liou- 
pen»  ,  dans  le(/uel  le  S(iint-I:sprit  vous  a  éta- 
bli évéque,  pour  tjuuverner  l'I-'ijUse  de  Diett. 
^'(lilà,  non  plus  seidement  une  supériorité 
do  earaelèrc  et  de  dignité,  mais  d'aulorilé 
dans  le  gouvernement ,  émanée  do  Dieu,  et 
Conférée  |)ar  lo  Saint-Ksprit.  (l'est  ce  qui 
est  encore  [dus  Ibrleaient  enseigné  dans  la 
uiéme  session  vingi-iroisiéme ,  où  les  er- 
reurs presl>3téricnnes  ont  été  proscrites. 
Au  quatrième  chapitre  de  V F.xposilion dog- 
matique ,  prélinnnaire  auv  canons  de  celle 
session  (Vi] ,  «  lo  saint  concile  déclare, 
iju'outro  les  autres  grades  ecclésiastiques, 
les  évéques,  successeurs  des  apôlros,appar- 
tit;nnent  principalement  h  l'ortlre  hiérar- 
chique ;  qu'ils  ont  élé  établis,  comme  le  dit 
r.Vpôlre,  pour  gouverner  l'iîgiiso  de  Dieu, 
et  qu'ils  sont  su|!éiieurs  aux  prêtres.  » 
Celle  troisième  proposition  est  évidem- 
ment, dans  ce  discours  du  concile,  une 
conséquence  des  deux  premières.  Les  évo- 
ques sonl  supérieurs  aux  jnèlies ,  parce 
qu'ils  sont  chefs  de  l'ordre  hiérarchique, 
divinement  institué ,  parce  qu'ils  sont  éta- 
blis parle  Sainl-Kspril  pour  gouverner  l'bl- 
glise  de  Diuu  :  ils  leur  sonl  donc  supérieurs 
de  droit  divin,  suivant  la  doctrine  exjiresse 
du  concile  de  Trente  ,  et  non-seulement 
d'une  supériorité  de  |)réséance  et  de  carac- 
tère, mais  encore  dejuridiclion  et  d'autori- 
té. Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  les  prê- 
tres les  plus  jaloux  des  droits  de  leur 
ordre,  forcés  néaninoins  de  rendre  homma- 
ge à  la  prééminence  de  répiscojial,  aiment 
mieux  <iue  leur  évéque  ail  leçu  du  Pape 
la  supénoi'ité  dejuridiclion  sur  eux,  que 
s'il  la  tenait  immédialemeiit  de  Jésus- 
Christ. 

Gardoas-nous  de  croire  que  le  concile  de 
Trente  a  11  désavoue  celle  doctrine,  lorsqu'il 
a  repoussé  avec  indigna  lion  le  reproche 
faux  et  calomnieux  d'un  épiscOjial  imagi- 
naire, intenlé  par  les  pruleslantsconire(i5) 

(45)  i  Omiics  palri;n'tlial:biis,  |iriiiial::dibus,  nie- 
n'o,iiilaaiiis  ei  tadiedialibiis  ecclcbiis  qiiil)ii>ciiiii|iie, 
qiiOMs  iioiiiiiie  ac  liliilo  ,  prieleclos  iiiomhI  ^c  iiio- 
iiiius  esse  viili,  uiaueiidL'iilfcs  sibi  el  iiinverso  gii'gi, 
iu  qiio  Spuilus  sanclus  posuii  eus  regere  ivclcsiaiu 
Dei,  quaiii  acqiiisivil  sangiiiiie  siio ,  vigileiil,  sicnl 
Aposlolus  pritcipil  ,  iii  oiiiiiibiis  labureiil,  el  iiiiiii- 
!>iL-iiiiiii  suiiiii  iiiipleaiil.  )  (Sess.  VI,  Decv.  de  re- 
lornt.,  cap.  I.) 

(44^  «  i'ioiiule  saciosaiicla  syiiodus  derlarat, 
praur  c.eleius  cctiesiasliLOS  gradus ,   cpistopos, 
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«  les  év.'Mpiirs  placés  do  rautmili'  du  Ponlifo 
ronron,  u  II  n'a  enlnndu,  par  ces  dernières 
jxnides,  ipi'tino  conlirnialioii  semblable  à 
celle  que  il!  niétropoliiain  et  les  prélats 
compiovinciaux  (en  (piclcpir-s  lieux  et  en 
quelque  temps,  le  primai  ou  le  patriarche), 
accordaient  autrefois  aux  électio'is  du  |i,.u. 
plo  et  du  clergé.  Toujours  il  u  élé  néces- 
saire que  l'aulorilé  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques intervint  dans  l'apfirobalioii  et  la 
proiiioiiiui  des  personnes  choisies  pour 
remplii'  les  sièges  vacants.  Mt  loin  (/ne  celle 
intervention  donn;1l  une  origine  humaine  à 
la  juridiction  dont  lo  nouvel  élu  devait  «  n- 
trer  eu  possession,  (die  n'en  indiquait  que 
mieux  la  source  divine.  Lo  coii.,ij(,.  du 
Trente  vovail  ce  droit  do  conlirmaiion  et 
d'approbalion  dévolu  depuis  plusieurs  siè- 
cles, dans  n'igliso  d'Occident ,  au  Pontifi; 
romain,  il  a  pu  croire  (jue  cet  usage  était 
d'aulanl  plus  iiii|iorianl  a  coiisoi-ver,  (jue  les 
nomiiialions  aux  prélalnies  devenaient  plus 
dépendantes  des  souverains,  et  que  les  ra- 
vages du  schisme  et  de  l'hérésie  avertis- 
saient  les  lidèles  ao  tous  les  états  ,  les 
princes  comme  les  peu()les,  les  pasteurs 
autant  que  les  ouailles,  de  resserrer  pluiôt 
que  d'atfaiblir  les  nœuds  de  leur  union 
avec  lo  Saint-Siégn  ;  ainsi  ces  i)rélals ,  que 
les  sectaires,  réprouvés  par  ce  concile, 
préiendaienl ,  avec  tant  d'aud.ice  et  de 
scandale,  dégrader  de  l'épiscotiat,  nu  smil 
pas  des  évéques  investis  par  le  Paj^e  de  la 
juridiction  épiscopale,  mais  des  évéques, 
dont  il  a  conlirmé  la  nomination  ou  l'élec- 
tion,  approuvé  la  doctrine  et  les  mœurs 
d'a[)rès  les  informations  mises  sous  mis 
yeux,  ordonné  en  conséquence  la  conser- 
vation et  rinslallalion  canonique.  Ces  pa- 
l'Oles,  auclnrilate  Romani  Puntificis  assu- 
vninlur,  nesignilient  rien  de  jilus.  Nous  ne 
leur  donnons  pas  d'autre  sens  en  Fiance, 
non  plus  qu'aux  bulles  qui  nous  sont 
expédiées  ;  et  notre  croyance,  sur  l'institu- 
tion divine  des  évéques,  n'est  pas  équivo- 
que, quoique  la  plujuirt  de  nous  s'inlitu- 
kni,  suivant  unecoutume  ancienne,  évêquo 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  et  par  la  grâce  ou 
l'aulorilé  du  Saint-Siège. 
'  Ce  même  esprit  de  modération  et  de  pru- 
dence, qui  a  tempéré  les  e-xpressions  du 
concile  ne  Trente,  quand  il  n  traité  de  l'in- 
trusion des  évéques,  a  dirigé  celles  dont  il 
s'est  servi  jiour  exprimer  l'obligalion  à  la 
résidence  épiscopale.  Nous  savons  par  le 
cardinal  Palaviciui,  pour  ne  .las  ciier  d'au- 
tres témoignages,  que  le  grand  obstacle  à  la 
déclaration  du   droit  divin  dans  cette  ma- 

qui  in  aposlolornin  lociim  stici-esseninl ,  ad  liunc 
liicraicbicniu  oïdiiieiii  pix'cipiic  piiliiiere ,  el  po- 
silos ,  iil  idem  Aposloliis  ail,  a  Spiiitii  saiiclo  rR- 
geie  Ecclesiaui  liei  eosipie  piu;>byieiis  siiperiores 
esse.  >  (Scss.  xxiii ,  Vera  et  cailtotica  liuciriiui  de 
saciiimenio  urUinis  ,  cap.  4,  aille  c.iiioiies  cjujdem 
ses^iuiiis.) 

(ili)  i  Si  quis  dixeril  episcopos  ,  qui  aiiciorilaie 
|iniiiani  ponlilieis  assiiiiiuiilur,  non  e»^e  verosepi- 
sccqios  ,  bcil  ligiiiciiliuii  hjmaiiuiii,  aiiadieiiia  bil..i 
(Sets.  Nxxiii  ,  tan.  C.) 
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lière,  ce  fut  la  crninlo  qu'elle  n'emportât  la 
pruscriptinn  rannifeste  d'une  opinion  chère 
à  i;n  nombre  considér;il)le  de  prélats  et  de 
tliéologieiis  ;  savoir,  celle  déjà  mentionnée, 
qui  fait  le  Pape  auteur  immédiat  de  l'insti- 
tution des  évêques.  Le  concile,  après  de 
longues  discussions,  eut  quelque  égard  à 
celte  crainle;  mais  le  Saint-Es[irit,  qui  Fé- 
clairait,  ne  permit  pas  que  la  vérité  en  souf- 
fiît,  ni  qu'un  règlement  si  salutaire  en  soi, 
et  si  nécessaire  à  la  réformation  des  abus 
dont  l'Eglise  gémissait,  perdît  son  plus  so- 
lide apimi.  Aussi  la  résid:;iice  épiscopale 
est-elle,  depuis  cette  époque,  devenue  plus 
commune  qu'elle  ne  l'élait  auparavant,  et 
il  faut  dire  à  la  louange  des  souverains  pon- 
tifes, dont  on  [irélendait  rehausser  l'auto- 
lilé,  en  y  subordonnant  l'obligation  de  cetta 
résidence,  qu'elle  n'est  jamais  mieux  obser- 
vée que  lorsi]u'd  est  plus  en  leur  pouvoir 
d'en  maintenir  et  d'e:i  presser  l'accoinplis- 
sement.  On  ne  décida  donc  pas  à  Trente,  en 
propres  termes,  que  les  évoques  sont  obli- 
gés, lie  droit  divin,  ;i  la  résidence.  On  le  dé- 
cida équivalemment.  En  voici  la  preuve  dans 
lesdeui  endroilsdu  concile,  où  il  est  ques- 
tion de  cette  résidence. 

Dans  la  session  sixième,  chapitre  premier 
■du  décret  'le  réformation,  il  déclare  ù  «  tous 
les  patriarches,  primats,  métropolitains,  évé- 
cpies,  qu'ils  ne  peuvent  remplir  leur  minis- 
tère, ciinfurmément  au  précepte  de  l'Apô- 
tre, s'ils  abandonnent,  comrue  des  merce- 
naires, les  Iroupeauv  qui  leur  sont  confiés; 
s'ils  ne  gardent  pas  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  bre'bis,  dont  le  sang  doit  leur  être  re- 
demandé par  le  souverain  Juge  :  puisqu'il 
est  ceilain  que  le  [lasleur  demeure  sans  ex- 
cuse si  le  loup  dévore  ses  brebis,  et  que  lui- 
même  l'ignore?  »  Quel  est  le  principe  fon- 
damenlal  de  celte  grave  e\iiorlation  ?  INous 
l'avons  vu  plus  haut,  les  évèqnes  sont  éla- 
l)li£  dans  leur  troupeau  par  le  Sainl-Esiint 
jiuur  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  de  ce 
point  qu'ils  doivent  partir  pour  juger  de 
leur  obligation  à  la  résidence.  AUendenles 
Sibi  cl  universo  grcgi  iiiquo  Spirilus  saucCas 
posuil  eos  regcre  Eccîcsiam  Dci,  etc. 

L'autorité  qu'ils  exercent  dans  ce  bercail, 
ils  la  tiennent  de  Dieu;  les  brebis  qu'ils 
ont  à  conduire  aji|iaitiennent  au  souverairi 
Juge;  il  leur  en  avait  commis  la  garde,  il 
leur  redemandera  le  sang  de  celles  qu'ils  au- 
raient perdues  par  leur  faute.  Ils  ne  peuvent 
les  défendre  s'ils  ne  les  ont  sous  leurs  yeux 
et  sous  leurs  mains.  Tout  ce  que  le  loup 
emporte  est  imputé  au  berger  absent.  Sa 
vigilance,  lrom|)éesur  les  lieux  mêmes,  eût 
pu  lui  servir  d'excuse  ;  il  répond  à  Dieu  des 
suites  funestes  d'une  ignorance  causée  par 
son  éloignement  volontaire.  Tout  se  lie, , 
tout  se  soutient  dans  lediseours  du  concile; 
mais  qu'on  ôle  de  celte  chaîne  le  [uemier 
anneau,  qui  est  l'autorité  conférée  par  le 
baint-Esprit  aux  évêques,  et  l'usage  qu'il 
leur  en  a  prescrit  pour  la  garde  et  la  défense 
de  leurs  ouailles,  la  chaîne  se  lelûclie.  l'o- 
i)  igatiou  doréiider  s'atfaiulii,  les  menaces 


conire  les  pasteurs  négligents  n'ont  plus 
autant  d'énergie  ni  de  majesté. 

Le  concile  avait  ajouté  dans  le  même  dé- 
cret la  privation  d'une  quatrième  partie  des 
fruits  pour  les  prélats  qui,  «  sans  empê- 
chement légitime,  sans  des  causes  justes  et 
raisonnables,  »  auraient  été  absenls  de  leur 
diocèse  pendant  six  mois,  et  la  (irivalion 
d'un  second  quart  si  cette  absence  avait  été 
prolongée  six  autres  mois  de  suite.  Des  per« 
sonnes  mal  inteiilionnées  avaient  conclu  de 
là,  que  le  concib;  tolérait  des  absences  de 
cinq  mois.  Pour  détruire  cette  fausse  inter- 
prétation, et  pour  opposer  aussi  de  plus 
fortes  dignes  au  tonenl  de  l'abus,  la  matière 
(le  ta  résidence  fut  reprise  dans  la  sessin^i 
vi;  gi-lroisièrae.  On  peut  y  voir  tout  ce  que 
le  concile  statue  pour  que  les  absences  des 
évêques  soient  rares ,  pour  qu'elles  soient 
courtes,  pour  qu'elles  soient  justifiées  par  de 
bonnes  raisons,  et  autorisées  par  qui  de 
droit,  pour  qu'elles  ne  prennent  point,  sans 
une  urgente  nécessité,  sur  les  temps  les 
plus  précieux  de  l'année,  tels  que  l'Avent, 
le  Carême,  les  principales  solennités,  pour 
qu'elles  ne  préjudicient  jamais  au  bon  oi- 
die  du  diocèse,  pour  qu'entin  elles  soient 
punies  indépendamment  de  l'olTense  de  Dieu 
encourue  par  l'inhabileté  à  faite  les  fruits 
siens  iiendant  la  durée  de  la  contravention  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  la  peine  de  dé- 
position,  déjà  prononcée  dans  la  session 
sixième,  ne  subsiste  toujours  contre  les  trans- 
gresseuis  opiniâtres  d'une  aussi  sainte  loi. 
Le  zèle  ei  la  sagesse  de  l'Eglise  ne  pouvaient 
aller  plus  loin.  Le  reste  est  entre  les  mains 
des  puissances  du  siècle,  qui  ont  des  moyens 
pour  contraindre  edicacement  à  une  obéis- 
sance extérieure  ceux  qui  ne  redoutent  pas 
assez  les  peines  erclésiastiques  et  qui  ou- 
blient les  jugements  de  Dieu.  Mais  la  seule 
chose  qui  soit  de  notre  sujet,  c'est  l'idée 
que  le  concile  nous  donne  dans  cette  ses- 
sion vingt  troisième  de  l'obligation  à  la  ré- 
sidence. 

Loin  de  permettre  qu'on  la  regarde  comme 
une  oblij,ation  de  droit  purement  ecclésias- 
tique, il  commence  par  la  fonder  sur  «  un 
|iréceple  divin,  »  précepte  qui  oblige  «  tous 
ceux  qui  ont  la  cliarge  des  Ames  lie  connaî- 
tre leurs  brebis,  d'olfrir  pour  elles  le  saint 
sacrifice,  de  les  nourrir  du  pain  de  la  parole 
divine,  de  leur  adminisirer  les  sacrements, 
de  les  édifier  par  l'exemiile  tic  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  de  [irendre  un  soin  pa- 
ternel des  [lauvies  et  des  autres  personnes 
attligées;  toutes  choses  qui  ne  peuvent  être 
accomplies  |iar  les  déserteurs  de  leurs  trou- 
peaux. »  Ce  fondement  posé,  le  concile 
exhorte  tous  les  prélats  à  ne  pas  perdre  de 
vue  lecoaimiinJementde  Dieu  (pii  les  presse, 
divinoritin  prœcejjtorum  mcniores ,  à  se  ren- 
dre aux  yeux  de  leur  troupeau  un  modèle 
toujours  |irésent ,  forma  facti  gregis ,  à  être 
des  pasteurs  dans  la  vérité,  au  lieu  del'ôlie 
seulement  par  le  titre,  à  gouverner  par 
eux-mêmes  au  lieu  de  gouverner  de  loin  et 
sous  b'ur  nom.  In  juiiUio  el  ventait  pa- 
acant  et  regant.  Les  termes  de  précepte  litciii 


851  rvUT.    V     IIIKOI..  MOIIALE.  — 

cl  lie  droit  divin  no  sont  pas  pinctoincut 
syiioiis  mes,  mais  ilsoul  l;i  inôiiiu  rorcLM|ua  il 
h  une  (ililisalioii  <li'  i-(iiisi'ioiici'.  Collo  iJuiil 
iiuu.i  |i;ii'l(i'is  ii'i  a  p.'ini  U'Ileiiioiil  illvliie  au 
cnncili' ili' Tronic ,  U'Ili'iiu'nl  .siiin'i'ii'iiro  h 
toulo  insliliitlon  or(:lésKisli((iio,  iiu'il  n'u  pas 
Youlu  (iiu>  li's  cardiiiaiix  ,  (jiioiipn'  appelés 
par  It;  Pii|io  à  l'iiidor  de  loiiis  oiinsoils  et  do 
leurs  soins  dans  radniinisti'.ition  ){éiiéralo 
du  riîglisf,  pussent  en  (Mie  alïrancliis. 

Cependant  il  seuililo  avuir  supposé  i|u'olle 
(Stail  sujette  ."i  de  lé^iliiues  dispenses;  il  eu  a 
ini^ine  niarqué  plusieurs.  Or  il  n'y  a  (pie  Dieu 
<|ui  puisse  eu  accoider  de  ses  propies  lois, 
(|uauJ  leur  matière  en  est   susceptible.  Ce 
'iroit  n'appartient  î>  aucune  puissance  hu- 
maine, même  à  celle  de  l'hy^lise  :  j'en  con- 
viens. .\ussi  le  terme  do  ilispense  nesc  tiou- 
ve-t-il  |ias  dans  li-s  décrets  du  concile;  it  y 
serait  impropre;  il  induirait  on  erreur,  et  con- 
tredirait sa  doctrine.  Il  a  déclaré  que  des  cvù- 
ques   [>euveiil  queUpiefois  être  absents  do 
leurs  dioL't'Scs  pimr des  causes  légitimes:  cc^la 
s'allie  [larrailenient  avec  l'obligation  de  rési- 
der, fondée  sur  le  droit  et  sur  un  (irécepte  di- 
vin; car  c'est  un  de  ces  |)récep!es  af[irinatifs 
qui  peuvent  n'obliu;erpas/)0((r/oi</oi(rs,iiuoi- 
qu'ils  oblig'nt  toujours,  comme  parlent  les 
casuisles.  C'est  un  droit  positif,  dont  l'ei^écu- 
tion  n'exclut  pas,  dans  rinlcntiondeDieuijUi 
en  est  rauteur,dL's  interruptions  utiles  ou  né- 
cessaires. Ce  ne  sont  donc  |ias  les  hommes, 
quelque  autorité  qu'ils  puissent  avoir,  qui 
dispensent  un  évê'iue  de  résider;  ils  escé- 
deraienl  leur  pouvoir,  ils  entreprendraient 
sur  celui  de  Dieu;  ils  jugent  s(julement  des 
temps   et  des  circonstances  où  l'accomplis- 
sement de  cet  te  obligation,  suspend  11,  corn  me 
ils  le  présument,  par  la  voluiité  de  Dieu,  peut 
céder  à  un  plus  giand  bien.  Jugement  déli- 
cat à  |ironoiicer  par  des  hommes!  toujours 
effrayant  à  exécuter,  même   avec  de  fortes 
raisons,  pour  le  [)iincipal   intéressé  1  Tant 
pis  pourceuî  (jue  la  complaisance, le  défaut 
(i'attention    ou    de    lumières   égarent   dans 
l'avis    qu'ils   donnent;    tant    pis    pour    un 
évoque  abusé  par  de   mauvais  conseils  ou 
aveuglé  par  ses  propres  ténèbres.  En  elfet, 
le  concile  de  Trente  distingue  deux  sortes 
d'absences  de  prélats  :  les  unes  jiliis  longues, 
dont  il   ordonne   que    les  causes,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  notoires  comme  étant  des 
charges  ordinaires  du  siège,  ou  subites  et 
im|)révues,  soient  communiquées   avant  la 
sortie  du  diocèse  au  métioiiolitain  ou,  ilans 
son  absence,  au  plus  ancien  des  sutfiagants 
actuellement  résidents,  et  apjirouvées d'eus 
par  écrit;  avec  la  faculté  au  concile  provin- 
cial de  connaître  des  permissions  accordées 
decette manière. Excellent  moyen, et  unique 
dans  cette  matièie,  pour  véiitier  si  l'inter- 
ruption de  la  résidence  est  conforme  ou  non 
à  la  volonté  de  Dieu.  Les  autres  aiiseiices, 
étant  (ilus  courtes,  n'empêchent  point   par 
elles-mêmes,»  suivant  les  anciens  canons,» 
et  suivant  les  idées  universellement  reçues, 
touchant  les  emplois  exercés  par  les  hommes, 
que  «  les  prélats  ne  soient  censés  présents 
àiins  leurs  diocèses,  puisqu'ils  doivent  y 
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(■iri)  inces^ninineiU  de  retour.  I.o  concjlp  or- 
donne s.ir  ce'los-l.'»  iiu'elli's  no  durent  pas 
()(»  suite,  ou  par  iiiiervalles,  au  dcdà  cjedonx. 
ot  tout  au  plus  de  trois  mois  »  dans  uiid 
année.  Non  qu'il  le  permette'  iiiiléliniinenl, 
mais  il  les  exemple  d'uni!  notilicalimi  anté- 
rieure au  mi;lroiiolilain  ou  h  rarnioii  siilfra- 
t^anl,  et  de  la  nécessite  [iréalahle  d'idflc'iir 
leur  approbation  |>arécril.  D'ailleurs  il  exign 
que  ci'S  courtes  absences  aient  «  une  caiiso 
légilime,  »  et  n'occasionnent  »  aucune  perle? 
pour  le  troupeau  ;  sur  quoi  il  renvoi^!  clnupio 
évO(iuo  «  à  sa  conscience,  »  esfiérant  qu"(die 
sera  pénétrée  de  la  «crainte  de  DiiMi,»  éclai- 
rée par  la  «  religion,  »  et  faisant  assez,  con- 
naître que  les  plus  courtes  absences,  si 
elles  ne  sont  pas  pesées  au  poids  du  sanc- 
tuaire, ne  trouveront  pas  de  gnlci;  au  tribu- 
nal du  souverain  Juge.  Ici  l'évêque  csi  le 
seul  interprète  pour  lui-même  de  la  volo'ilé 
divine;  il  n'en  est  que  plus  obligé  ii  une, 
extrême  circonspection.  Mais,  dans  le  second 
cas  comme  dans  le  premier,  jamais  une 
autorité  humaine  ne  délie  le  nœud  quo 
Dieu  a  formé.  En  commaiidaiit  la  résidence, 
il  y  a  lui-môme  préfiaré  des  exceptions  fios- 
sihlfis,  et  si,  lorsqu'elles  sont  réalisées,  on 
veut  les  nommer  des  dispenses,  c'est  du 
iégislale'ur  qu'elles  viennent.  Les  hommes 
qui  les  approuvent  ou  qui  en  usent  ne  font 
que  les  reconnaître  et  les  appli(iuer. 

Je  pense,  Monseigneur,  qu'à  la  lumière 
des  principes  ci-des*us  établis  il  ne  sera 
pas  diflicile  d'éclairer  tous  les  limites  qm; 
vous  entendez  élever  contre  l'obligalioii 
étroite  de  la  résidence. 

On  dit  d'abord  qu'elle  n'est  pas  enfreinte 
par  des  places  honorables  ou  des  emplois  de 
confiance  à  la  cour,  qui  ne  permettcnl  à  un 
évêquo  de  passer  dans  son  diocèse  qu'une 
frès-pelite  partie  de  cliaque  année  et  l'en 
éloignent  (pieliiuefois  des  années  entières 
[lar  des  ambassades  qui  le  transportent  pour 
longleinps  en  des  p't>s  étrangers,  par  une 
îidministration  temporelle  doit  les  fonctions 
niultit^liées  lui  laissent  à  peine  quelques 
momenis  ra|)ides  pour  embrasser  de  loin  en 
loin  son  épouse.  Ne  trouve-t-on  pas  ei 
tout  cela  celle  «  évidente  utilité  de  l'Egliso 
ou  de  l'Elat  »  comidée  par  le  concile  de 
Trente  au  nombre  des  causes  légitimes  de 
l'absence  des  préla'.s? 

Non,  on  ne  l'y  trouve  pas.  Mais  observons 
avani  tout  que,  par  la  disjom  tive  de  l'utilitû 
de  l'Eglise  ou  de  celle  de  l'Etat,  le  concile 
n"a  pas  prétendu  égaler  l'une  à  l'autre.  La 
[)  éférence  due  parles  prélats,  et  djns  l'exer- 
cice de  l'épiscopal,  aux  affaires  s.nriluelles 
sur  les  séculières  sera,  selon  vos  ordres,  dis- 
cutée dans  une  autre  lettre.  En  attindaiit 
nous  pouvons  la  su|iposer  ici  et  conclure 
qu'il  faut  d'autres  conditions  pour  qu'un 
évêque  soit  en  droit  de  vaquer  hors  de  son 
diocèse  à  des  em|ilois  ou  h  des  soins  sécu- 
liers, que  si  des  affaires  de  religion  I  en  fai- 
saient sortir. 

La  première  de  ces  conditions  est  uun 
vocation  spéciale  à  un  genre  iroccupaîion 
si  étranger  parlui-inême  au  ministèro  éiiis- 
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copai.  Lrs  évêques  n'en  onl  pns  l)esoin 
pour  s'occuper,  même  loiti  de  leur  diocèse 
(yuand  les  inlérêls  de  l'Eglise  rexig''nl),des 
aîraires  de  religion.  Une  mission  générale 
les  y  Rutorise.  Comment  dislinguer  ces  voca- 
tions particulières  h  des  cccupalions  lem- 
jiorelles?  Le  concile  de  Trente  en  reconnaît 
une  dans  les  charges  ou  fonctions  publiques 
attachées  à  des  évêchés  :  Propter  aliqttod 
munus  aiit  ofpcium  relpublicœ  episeopatus 
adjunctwn.  Telle  esl,  par  exeniple,  l'entiée 
des  évêques  aux  assemblées  des  élals  do 
leurs  provinces,  et  les  dépnlalions  h  la  cour 
qui  en  sont  les  suites;  telle  a  été  dans  les 
élals  généraux  du  royaume  Tassislaiice  des 
jirélals  élus  pour  y  voter  pour  le  clergé  de 
leur  département;  telle  pourrait  être,  dans 
une  circonstance  importante,  la  séance  sur 
les  fleurs  de  lis  de  ceux  qui  jiar  leur  siège 
sf)nt  membres  d'un  parlenK-nt,  ijuoique  leur 
résidence  en  soit  éloignée.  Ce  serait  encore 
une  vocation  bien  maripiée  que  le  choix 
d'un  souverain  qui,  connaissant  les  qualités 
personnelles  d'un  piélat,  le  jugerait  plus 
I  ro[)re  qu'aucun  autre  de  ses  sujets  à  gérer 
une  alfaire,à  remfilir  une  commission  inté- 
ressante pour  la  république  :  cependant  il 
faudrait  que  cette  commission  fût  passagère 
et  ne  formât  pas  pour  l'évèque  qui  en  serait 
chargé  un  engagement  contraire  au  devoir 
essentiel  de  la  résidence:  ce  devoir  est  de 
droit  divin  ;  il  l'emporte  sur  des  affaires  lera- 
Jlorelles,quelqueutile^qu  elles  puissentôlre. 

Pour  s'en  mêler  il  faut  à  des  évêques  une 
vocation  légitime;  si  on  la  trouve  dans  les 
«•xemples  qui  viennent  d'être  cités,  il  n'y 
en  a  certainement  pas  pour  des  places  à  la 
cour,  pour  des  administrations  séculières 
lecheichées  avec  ardeur,  stUicitées  avec 
instance  par  le  prélat,  qui  s'en  fait  un  litre 
pour  se  dispenser  de  la  résidence.  11  les 
«loit  aux  démarches  de  son  ambition.  Un 
vice  coiidaiLuable  dans  tout  chrétien  ,  et 
beaucoup  plus  dans  un  miiiistre  des  autels, 
:ie  justitjeia  jamais  l'inexécution  d'un  com- 
ibandement  exprès  de  Jésus-Christ. 

]\lais,  d'ailleurs,  où  sont  les  services  ren- 
dus à  l'Etat  dans  (juelqnes-nnes  des  iilaces 
dont  les  fonctions  apjiellent  des  prélats  à  la 
lour,  et  les  approchent  de  la  jiersonne  des 
jirinces?  On  connaît  ces  services  :  peuvent- 
ils  être  mis  en  parallèle  avec  les  biens  dont 
;ine  résidence  exacte  fournirait  l'occasion 
et  la  matière  à  un  évèque?  Je  révère  autant 
que  je  le  dois,  l'auguste  digniié  des  princes; 
je  sais  qu'on  en  fait  consister  une  partie 
dans  les  rangs  et  les  titres  des  principaux 
ûfDciers  qui  les  servent:  cette  étiquette  s'é- 
tend jusqu'aux  fonctions  ecclésiastiques 
exercées  auprès  d'eux.  Mais,  sans  examiner 
si  la  prérogative  de  leur  dignité  soull'rirait 
«dans  celte  partie  quelque  déchet  véritable, 
«quand  ils  ne  seraient  pas  servis  par  des 
évêques  chargés  d'un  diocèse,  je  [)uis  dire 
que  de  ces  deux  services  de  ces  prélats, l'un 
à  la  cour,  l'autre  dans  leur  diocèse,  celui-ci 
est  le  principal,  celui-là  n'est  que  l'acces- 
^oil■e  pour  eux.  C'est  la  moindre  préférence 
qu'on  duive  accorder  à  l'exercice  Uu  mins- 


lère  épiscopal  sur  un  service  Iionorifique  de 
cour,  an  droit  et  au  précepte  divin  sur  des 
insiiliitions  humaines.  D'après  cette  règle 
inviolable,  les  princes  peuvent  juger  quels 
sont  les  prélats  susceptibles  des  charges 
ecclésiastiques  de  leur  maison;  les  prélats 
peuvent  reconnaître  s'il  leur  convient  do 
les  accepter,  et  comment  il  leur  est  permis 
de  les  remplir. 

Il  est  pourtant  certain  que  des  évêques 
peuvent  occuper  à  la  cour  des  [ilaces  de  la 
plus  grande  imporlance  pour  l'Fglise  el  pour 
l'Etat.  Je  no  parle  [  as  de  celles  qui  les  ren- 
draient ministres  et  dé|)Ositaires  de  la  puis- 
sance royale  ries  exemples  n'en  sont  pas  com- 
muns, et  ils  ne  seraient  pas  moi'is  soumis 
que  les  autres  à  la  règle  d'opter  entre  deux 
choses  aussi  incompatibles  que  legouverne- 
menl  d'un  Etat  et  la  résidence,  sans  laquelle 
un  diocèscne  peut  être  bien  gouverné:  il  y  an- 
rail  même  iieu  de  demander,  au  grand  élon- 
nement  de  p!n-ieurs,  si  un  prélat  capable 
de  ces  deux  gouvernements  et  légitimement 
appelé  à  l'éjuscopat  ne  devrait  |ias  en  con- 
tinuer lidèlemeni  l'exercice  plutôt  que  d'en- 
trer dans  les  conseils  des  lois  et  de  monier 
sur  les  degrés  du  trône  pour  y  déployer 
ses  lalenls  |>oliliques.  Je  parle  d'autres 
places  de  confiance  à  la  cour,  tju'il  est  plus 
ordinaire  de  confier  à  des  ecclésiastiques  et 
qui  conviennent  mieux  à  leurélat;  telle  est, 
|>ar  exemple,  l'inslruction  de  l'héritier  [iré- 
somplif  de  la  couronne  et  de  ses  frères  ;  tel 
est  le  déparleuienl  de  la  feuille  des  bénéfices. 

Quant  à  la  première  de  ces  deux  places,  il 
est  d'un  usage  constant,  dei)uis  qu'on  y 
emploie  des  évêi|ues,  qu'ils  se  démellent 
de  leur  évôché  s'ils  no  s'en  étaient  [uis  dé- 
mis auparavant.  On  a  senti  avec  raison  (]U8 
des  éducations  de  celle  importance  deman- 
daient un  homme  tout  entier,  (]u  elles  étaient 
de  Ions  les  jours  et  ne  poiivaien' s'allieravec 
dis  ab-i'iices  piVio  liijnes  on  avec  'es  dislrac- 
tio'is  d"nn  aune  emploi.  Ainsi,  so;t  que  Us 
préte(iteurs  des  jirinces  aient  pri^i  d'eux- 
mêmes  ce  paili,  soit  qu'on  l'ait  exigé  d'eux, 
ils  n'ont  eu  jusqu'à  présent  que  le  titre 
d'évêque.  Leur  aijdication  avait  fait  cesser 
pour  eux  le  devoir  de  la  résidence;  aTjia- 
remmeril  il  en  sera  de  même  dans  la  suite. 

Le  (lépaitement  de  la  feuille  des  bénéiices 
n'entidine  pas  des  soins  également  assidus, 
également  journaliers  ;  il  laisse  des  in.ter- 
valles  libres  pendant  lesquels  on  peut,  avec 
la  (lermission  du  souverain,  s'éloigner  pour 
quelque  temjis  de  sa  personne  et  vaquera 
d'autres  occu|Kilions.  11  est  à  désirer  sans 
doute  qu'un  ecclésiastique  en  soit  toujours 
chargé,  et,  dans  l'ordre  ecclésiastique,  un 
homme  autorisé  par  la  dignité  épiscopale. 
Toute!ois  j'aurais  beaucoup  de  peine  à  con- 
venir (]ue  celte  fonciion,  de  la  plus  haute 
impoilance,  et  plus  intéressante  même  pour 
la  religion  que  l'exercice  du  ministère  épis- 
copal, admelle  la  retenue  d'un  siège  dont 
on  demeure  encore  titulaire.  Je  meis  à  p.pl 
les  considérations  de  politique  ou  d'itilérêl 
(jui  I  euvenl  la  conseiller.  En  ne  in'allaclianl 
qu'aux  principes,  je  vois  que  les  soins  d'une 
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pin-eillo   iiloco  sont    trop   miiltiplii^s  i«l  ln'|)  si(VI.'s   no  sont  pus   (l.<poiirviis   dV-xcmpl.. 

fréiiiii'nts.  ipioi.prils    puissent  (Mro  eonptVs  <!•!  ni<>tn()  i^iMnv.   Il  est   vr.ii    que  la  cliuiilé 

pur  lies  iiilcrvall.ss.pours'ncLMirdcr  nv(M-  l'ad-  pasloiald  i-t  le  /île  de  la  religion  y  ont  éulat(i, 

minlslralion  d'un  dionSo  :  eellu-ci  demando  autant  et  (dus  encore-  .pi'un  dévouement  lé- 

inco-ite-diibUMnent    un    lioinino   qui   ne  soit  «Hune    à    des  inienMs    lompoiels.    Mais  les 

point    p;nlat;6.    La    résidence,  duo    par    un  ii">lil'>^  Ips  i-Ius  reh^nui  n'uuraienl  pas  fait 

ôvtViue  .>!  son   dio.-èse,  no  so  bornorn  pas  à  »crepter   h  do  si    sainls   prélats  des  ambiis- 

des    apparilions  rares  et  nionienl.in.^es  :  on  sades  ordinaires,  on  d  une  durée  iiidi-lerini- 

ne  satisferait  point  par  Ifi  aux  devoirs  de  la  née.    Ils  niiruient  ern    sacrilier   uneiL-uvro, 

plupart  des  admiiiisiratl..iis  êfahlirs  par  los  'l'iu  Dieu  les  pressait  d  aenomplir  persomiel- 

ii(Miiuies.    Coiidueii    moins    lorsouNI    s'a'^it  lenieiit,  coiiinie  étant   le  devoir  de  leur  étal, 

d'une    institution    divine  et  de  i'ohli-îiiion  <'»  "n   iiulre    (pi'il   ne  deninndflit   pas  d'eux. 

qui  en  est  iiisépaïahle?  Pour  la    roinplir  il  Aussi   le  Saint-Siétie  est-il  en    usaço  d'en- 

faul  une  résidenee  habiiu  Ile  et  qui,  in'>mo  vo.ver  dans  les  rours  des  nouées  (lui  n  aient 

.1...,    .     >   ;..»  I  ;  . ..  .     »: : ,i   \    e  r.'  iw^iiil       i\;ii'    In   lllrnili»    leur   (''V*^rln''      (leifiM- 
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dans  ses  inteiruplions,  témoigne  tant  à  IK-  l"'iiit.    P'"'  le  lUro  de  leur  evéelie.  de 

gliso    eiitiùre    (ju'aii    propre  troupeau  d'un  côso  ù  t^ouverner.  Mais  qu  aiinnl  a  faire  un 

évoque  qu'il  fait  son  eapilal  du   service  do  <5v<^(iue,  choisi  par  son  souverain,  pour  une 

son   diocèse,   qu'il    n'en    est    éloi-né    qu'à  pareille  coiiuiiission ,  qu'il  n'aurait  ni  bri- 

n-gret   et    nialgro    lui.  Enlin    l'amour  de  la  b'i'ée,   ni   même  désirée?  Ce  serait  h  lui  a 

résidence  est  l'une  des  premières  ipialilés  délihérer  entre  la  délcrence  h  ce  choix  im- 

qu'un    ministre  de  la   feuille  des  bénéliccs  prévu  et   l'exercice  du   mioislère  épiscopal. 

doit  chercher  dans  les  sujets  qu'il  propose  Si  le  premier  de  ces  deux  partis  l'emportait 

au    roi    pour   l'éiiiscopnl. 'Onand  ils  v  sont  dans  cette  délibération ,  il  y  en  resterait  nu 

élevés,  il  n'est  pas  leur  supérieur,  et  (•cpen-  troisième   à  prendre,  d'une  obligation  ii;- 

danl   sans   l'être,  s;;ns  en   prendre  le  ton,  (iis|)eiisable ,    savoir,   de    renoncer    à    son 

nui   réussirait    mal,  Inulorilé  de  sa   place  si'^o'G'  PO"""  'l"'"'  '"''''  remis  à   un  autre  qui 

donnerait  assez  de  poids  à  ses  représenta-  n'aurait  pas  les  mêmes  enqiéchemens  à  uin; 

lions;  mais  en  osera-t-il   faire  sur  un  point  résidence  assidue. 

oïl  il  a  lui  même  besoin  d'excuse?  S'il  l'ose,         ^elte  doctrine  est  puisée  dans  le  concile 

h  (jnelles  ré[)onses   doit-il  s'attendre?  Com-  «le  Trente.    Il    indique,  comme  des  causes 

ment    persuadcra-t-il   au   souverain   (jue  la  légitimes  d'absence  (4C),   les  devoirs  de  la 

résidence  est  indispensablemeiit  nécessaire,  charité    chrétienne,    chrisCiana     churitas  , 

et  que  son  devoir, '■onuue  son  droit,  est  do  ""«    nécessité    urgente,   vrgcns  nécessita!:, 

la  faire  observer?  Je  ne  puis  donc  m'cmpê-  l'obéissance  qu'on  est  obligé  de  r,^ndre,  di'lii- 

cher  de  croire  que  cette  importante  place,  '"  ubedientia,  une  évidente   utilité  de    \'ii- 

confiée  à  un  évèipie,  déviait ,  comme  lin-  glise  ou  do  l'Ktat,  ne  eyû/pns  Zfcc/fs/œi-e/ rci- 

struction  des  enfants   de  France,  supposer  ;jM6/icœ  itii7(7as.  Ces  causes  ,  ajoute-t-il ,  exi- 

ou  déterminer  l'abdicalion  de  l'épiscopal.  gent   de  ipielques  évêques  ,   qu'ils  s'absen- 

II  ne  suliit  donc  pas,  pour  l'accomplisso-  lent  i\uv\i\[i!.'jiti'{s.  Alignos  noniiunqnain  abes- 

nient  du  précepte  divin  delà  résidence  épis-  se  postulant   et  exignnt.   Voilà  deux  resîric- 

copale,  que  les   absences   aient  des  causes  lions,  l'une   pour  les   personnes,    aliquos  , 

justes.  Elles  doivent  de  plus  être  de  nature  parce  que  les  causes  ne  sont  pas  communes 

à  ne  pas  durer    trop  longtemps,  et  annoncer  à  tous  les  évoques,  ni  mêmes  à  la  plupart; 

par   leur  objet  les    bornes  lie   celte  durée.  C*"^)   l'autre   [lour  le   temps,   nonnunquam  , 

Ainsi  l'on  ne  pourrait  qu'être  édifié  do  voir  parce  que  ces  absences  ne  doivent  jamais 

un  évêqne,  chargé  |)ar ses  concitoyens,  par  être   asse:  longues,  pour   préjuilicier  à  ia 

une  province  entière,   par  son  souverain,  résidence  habituelle,  et  que  d'ailleurs  cette 

d'une    all'aire  pressante   d'où  dépemlrait  le  résidence  deviendrait  illusoire,  si  les  absen- 

salut  l'es   peu[iles,  l'oidre  et  la  tranquillité  ces,  quoii|ue  courtes  en  prenant  chacune 

publique,  SOI  tir  de  sou  diocèse  pour  exécu-  d'elles  sé|iaréme!it ,  étaient  si  fréquentes, 

■  ter  cette  ctmimission,  y  retourner  après  s'en  que  le  temps  réuni  de  leur  durée  lût  aussi 

être  acquitté.  Nous  en  avons  d.ins  l'aiillipiiié  long,  ou  même  plus  long  que  le  temps  pas- 

dilliisli-es  exemples.  Qui  ne  connaît  les  voya-  se  dans   le  diocèse.  Ce  texte  nous  dispense 

ges  de  Flavieii ,  patriarche  d'Antioche,  à  la  àe   remonter  à  dos  décrets   plus  anciens.  Il 

cour  do  ThéoJose;  do  s.iint  Aiiibioise  et  de  en    rassemble,  il  en  renouvelle  les  disposi- 

saint  Martin  à  celle  de  l'usurpateur Masiiiie,  tions  et  l'esprit.  11  ne  nous  laissée  souhailer 

de  saint  Léon  au-devant  d'Allila,  de  saint  que  de  voir  cette  règle  aussi  accréditée  dans 

Germain  d'Auxerro,  pour  obtenir  le  sonla-  la  pratique  qu'elle  l'est  dans  la  théorie, 
gemenl  des  peujiles  accablés?  Les  derniers         L'attrait  versla  capitale  est,  eu  Franco,  le 

(iC)  Ses.  XXIII,  Décret,  de  reform.,  c:ip.  1.  limilée  au    leinps  p.issé  (Inns  le  concile,  on  a  toii- 

(47)  La    convocalloii    à   un  concile  œ(  uiiiéniqiie  jours  vu  les  conciles  génér.uix  les  plus  iioiiil)reiix 

sérail  iiiiti  cause   (l'aljseme ,    coniiiiniic  à   Imis    les  laisser  dans  leurs  pro\inces  et  dans  leurs  iliocèses 

é\èipies,   Hl  en    même  temps    la    plus  légitime   île  nu  très-grand  nombre  li'évèques ,  releiius  par  l'âge, 

tomes.  Il  n'y  a  point  d'évéïpie  qui  ne  put  alors  ali.in-  les  inliriuilés,  par  d'antres  causes,  et  qui  envoyaient 

donner   son  diocèse,  pour  se   reiulie  an  concile,  à  ;i  titiir  place  des  ecilésiasliqiies  de  leur   clergé,  ou 

nioins  (l'un  liesoin  extraordinaire  et  pressant   qui  cliargeaicnl  quelques-uns  de  leurs  collègues  d'opi- 

l'en  déiournàl  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  le  di'lt,  s'il  ner  au  nom  de  Icu^. 
était  liliie  ■  mais,  oiilre  que   celte  absence  sonU 


243 


CEUViiES  COMPLETES  DE  LEFUANC  DE  rOJlPlCNAN. 


2U 


plus  dangerptix  ennemi  de  la  ri^sidence  des 
(jvêques  ;  il  n"en  est  [)as  loiil  h  fait  de  même 
en  d'autres  pays.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  de  celte  ditTérence,  nous  savons  quel 
était  le  roncours  des  [nélats  de  l'Eg'ise 
orientale  à  Cnnstantinople  ,  depuis  qu'elle 
était  devenue  la  nouvelle  Uoine  et  le  séjour 
des  empereurs.  Ce  concours  élait  si  fré- 
quent et  si  nondjieux,  qu'il  donnait  lieu  à 
ces  conciles  sédei}taires,  ainsi  nommés,  par- 
ce qu'on  ne  convoquait  pas  des  évoques  de 
loin  jiour  y  assister ,  mais  qu'un  les  for- 
mait de  ceux  qui  déjà  se  trouvaient  à  de- 
meure dans  la  ville  impériale  :  l'Eglise  eut 
à  se  louer  de  quelques-uns  de  ces  conciles; 
d'autres  n'eurent  pas  le  même  succès.  Les 
évoques  de  Conslantino|ile  y  tenaient  le 
premier  rang.  La  faveur  de  leur  résidence, 
confondue  avec  celle  des  souverains  ,  avait 
procuré  de  bonne  iieure  à  leur  siège  des 
jirérogatives  distinguées  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique. Leur  proteclion ,  utile  h  leurs 
confrères  dans  1rs  affaires  qui  attiraient 
ceux-ci  li  la  cour,  ne  contribuait  pas  peu  h 
augmenter  de  jour  en  jour  ces  piérogdlives, 
J/inienlion  des  empereurs  forliliait  ces  dis- 
positions; lel!e  tut  rorit;in(;  de  ce  patriar- 
cat, agrandi  successivement  et  par  degrés. 
1!  commença  par  n'être  qu'un  titre  d'hon- 
neur, (I  acquit  erjsuiie  toute  l'autorité  pa- 
triarcale dans  un  déparlement  très-élendu. 
Il  finit  par  être  rendu  supérieur  contre  les 
anciens  usages  de  l'Eglise,  contre  le  décret 
du  concile  de  Nicée,  contre  la  plus  forte 
résistance  des  papes  ,  aux  palriar'ccts  d'A- 
lexandrie et  d'.\ntioclie.  Il  ne  fallut  plus, 
aprèsceia,  surlesiégedeConslanlinople,  que 
des  piélats  aussi  ambitieux  el  aussi  habiles 
que  Pholius,  aussi  opiniâtres,  aussi  pleins 
de  fiel  que  Michel  Cérularius,  pour  ouvrir 
et  pour  consommer  le  schisuie  des  Grecs. 
L'allluence  continuelle  des  prélats  dans  la 
(•a[)ilale  de  l'empire,  avec  toutes  les  suites 
qu'elle  enlrai;iait,  avait  frayé  les  voies  à 
ce  déplorable  événement.  On  ne  doit  pas 
craindre,  à  moins  que  les  idées  présentes 
lie  soient  bouleversées  ,  que  l'Eglise  galli- 
cane veuille  se  créer  un  patriarche  dans  le 
jirélat  de  la  capitale  du  royaume.  Ce  n'est 
pas  son  crédit  à  la  cour,'  |ilu,s  ou  moins 
grand  selon  les  circonstances,  quelquefois 
faible,  cpji  appelle  des  évoques  el  qui  les 
retient  à  Paris  :  ils  s'y  rendent  par  la  néces- 
."■ilé  de  leurs  aff^dres  ;  voilà  le  motif  qu'eux- 
mêmes  allèguent.  Nous  devons  les  en  croire, 
et  nous  les  croyons  volontiers  sur  leur  pa- 
role,  lorsqu'elle  n'est  pas  démentie  par  des 
faits  évidents.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
imitions,  vous  et  moi ,  la  maligniié  qui  les 
suppose  tous,  sur  la  seule  atiparence,  atti- 
rés par  l'ambition,  la  cupidité  ,  ou  l'amour 
des  plaisirs.  Nous  ne  pouvons  que  gémir  de 
celle  im|iutation  scandaleuse,  et  en  prendre 
droit  de  penser  que  les  causes  du  séjour  des 
prélats  à  Paris  devraient  en  général  être 
aussi  cjunues  que  ce  séjour  même,  pour 
iju'nn  n  en  soupçonnât  pas  de  mauvaises. 

C'est  donc  pour  des  alfaires  que  plusieurs 
fréi|uentent  la  capitale;  il  faut  avouer  qu'on 


en  a  fait,  par  la  forme  actuelle  de  l'admi- 
nistration publique,  le  centre  et  le  théâtre 
des  grandes  affaires,  souvent  même  des  |>e- 
tiles.  La  cour  de  nos  rois  en  est  voisine  ; 
on  peut  y  voir  les  ministres  ,  les  magistrats 
du  conseil ,  les  principaux  commis  des  uns 
el  des  autres  ;  on  a  la  facilité  de  les  aller 
chercher  près  de  la  personne  du  souverain. 
Il  faut  également  avouer  qu'une  partie  in- 
téressée traite  elle-même  ses  affaires  avec 
plus  de  diligence  et  d'espoir  de  succès,  sur 
les  l.eu\,  que  par  lettres  ou  par  dos  agents  : 
combien  d'obstacles  néanmoins,  co-mbien 
de  retardement  n'é|irouve-t-on  pas?  que 
sera>;-ce  si  l'on  demeurait  tranquillement 
chez  soi,  pour  y  attendre  la  conclusion? 
Dans  ces  conjonctures,  dit-on  ,  les  évêques 
sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Ce  n'est 
pas  leur  faute  si  le  retentissement  continuel 
des  provinces  à  la  capitale  porte  dans  celle- 
ci  leurs  affaires;  ce  ne  l'est  pas  non  (ihis, 
si  la  marche  en  est  si  tardive,  que  des 
années  entières  ne  suffisent  pas  pour  les 
terminer. 

Qu'il  n'y  ait  jias  en  cela  de  leur  faute,  je 
le  veux.  En  est-i!  moins  vrai  que  le  pasteur 
est  longtemps,  et  souvent,  séparé  de  son 
troupeau  ?  Ces  séparations  sont  autant  de 
brèches  à  l'accomplissement  du  préce|)te  di- 
vin :  rien  de  plus  triste  que  ces  extrémités; 
et  peut-on  croire  qu'fp  s'y  réduisant,  on 
obéisse  à  la  loi  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  on 
satisfasse  aux  obligations  indispensables  du 
ministère  pastoral  ?  Il  faudrait,  avant  que 
de  s'engager  dans  une  all'aire  qui  peut  ame- 
ner cette  extrémité,  en  peser  devant  Dieu 
toute  la  valeur,  comparer  la  nécessité  do 
l'entreprendre,  ou  de  la  soutenir,  avec  la 
néce-silé  de  la  résidence,  les  avantages 
([u'on  en  espère  avec  les  inconvénients 
certains  d'une  absence  longue  et  réitérée. 
Peul-êire  y  aurait-il  bien  peu  d'occasions 
où  cet  examen,  sérieux  et  de  bonne  foi,  ne 
lit  |iencher  la  balance  du  côté  de  la  rési- 
dence ;  [icut-ètre  la  plu|)art  des  affaires  qui 
se  piésiiilent,  perdraient-elles  beaucoup  d'e 
leur  valeur,  ou  ne  conserveraient  que  celle 
qui  laissant  un  évoque  dans  son  diocèse, 
lui  permettrait  de  lus  traiter  de  loin;  à  la 
vérité,  il  les  traiterait  alors  avec  moins  de 
force  et  d'activité,  mais  d'une  manière  plus 
édifiante  pour  le  ()ublic,  plus  sûre  pour  sa 
conscience,  et,  après  tout,  sans  l'impuis- 
sance ou  le  désespoir  d'y  réussir,  pourvu 
que  la  Providence  les  approuvât  et  les  bé- 
nît; autrement,  il  n'importe  pas  qu'elles 
échouent,  et  il  est  facile  de  s'en  consoler. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ces  affai- 
res, qu'on  peut  regarder  comme  des  supplé- 
ments aux  fonctions  priuiilives  de  l'épisco- 
pat,  quoiqu'ils  n'y  sciient  pas  étrangers  et 
qu'ils  en  dérivent.  Parmi  ces  affaires,  il  y 
en  a  aussi  dont  le  projet  et  l'exécution  dé- 
cèlent jilus  d'envie  de  faire  parler  do  soi, 
de  signaler  son  |)ouvoir  et  son  crédit,  de 
per[)éluer  sa  mémoire  dans  un  pays,  d'inno- 
ver sur  ses  prédécesseurs,  en  un  mot,  (ilus 
d'ostentation  el  d'inquiétude  d'espiit,  que 
d'amour  du  bien  et  de  véritable  zèle  pour 
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la  rolisioti.  Si  c'est  ninsi  (lu'on  ciilrepri'iiil  niun.  Qnu  ilU-j.;?  ils  Ir.ivnilk-nii.rit  pltis  uli- 

.jes.ilïiiires,  et  (iim,  |.our  les  suivre,  011  sort  li-mofil   |ii.iir  ces    iiilérMs,    iriCiim  tliiii»   la 

ikMh.zsoi.eJi.-s  n'fXiUM-iili.iisli'SHiloiiil.s  cii|.il!i:..' ,  fi  s'y  nioiilr.ml  |ieii,  et  rn    n.ii- 

.(..iiiiéfs  à  la  rési.itMic.'.  Kll.'s  no  les  excu-  seivai'l,  pur  leur  (nt's.'nci-,  lu  bon  ordre  .lans 

sent  pas  non   plus,  iionol.stanl  tout  I.-  bien  Icuis  diorùsi-s.  On  ne  Innl  pas  complo,  h 

iin'elles  pioine llonl.  (pian.l  ell.-s  (.L'UVi-nl  so  Paris,  d.-  l/i  rûsidonci:  on  prélat  diociisain  ; 

.on.  ilier  av.'i-  i.i.e  résul.-nco  lidèlcuioiil  yar-  on  n.;  lui  s;nt  j-mù  .ine  df  ses  v.;rlus  oi  d« 

dco,  ou  rarenifi.t  ul  l.riôvL'uifnl   inlerrnni-  ses  travaux.  Mais  si  tous,  ou  provrpio  Ions 

pue  :  c'est  ce  qui   ne  parait  pas  aussi  dilli-  les  autres  pr.'l.ds  du  rowiumi;  oljserv.ucnt 

tileiui'on  le  pens.!  communément.  (Juel(pio  la  même  résideme,  autant  ipie  la  dillerenne 

désir  qu'on  ait  .l'altirer  tout  ii  Taris  .'t  h  la  «les  situations  le  permet,  l'épiscopal  serait 

c.Mir,  linéique  o.ciip.^  qu'on   v  soit,  je  pré-  plus  ros|)eeté   .'i   Paris  et  h  la  cour  :  la  vn; 

sume  qu'on  v  expédierait  plus  prompiement  qu'ils  y  môiient,  quelque  religiouso  qu  on  la 

des  év<>.iues',  mémo  aljsenls.  qui  ne  propo-  suppose,   ne  saurait  jamais  y  produire  les 

seraient    que   des    allairos  justes,   qui    no  mêmes  Iruils  d'édilualion   et  de  salut  (lue 

lali^u.Taient   pas    lo  gouvonioment    ou    lo  tiaiis  leurs  diocèses,  où  Uieii  attache  un.j 

.•on^ell   lie    leurs    demandes.   (|ui    seraient  bénédiction  spéciale  à  l'exercice  personnel 

connus  pour  aimer  leur  diocèse,  et  y  résider  de  leur  ministère,  [.a  honno  odeur  de  Jésus- 

avec  fruit.  Et  qui  sait  s'il  n'arrive  pas  .luel-  Christ.  ié|KiiMiur  par  eux  clans   les  [)rovin- 

qnelois  qu'on   traîne  leurs  alTuires  en  Ion-  ces,  parviendr.nt   jusiiu'à  la    capitale;    elle 

gm-ur,  dans  la  persuasion  ([u'eux-iuôiues  ne  circulerait  de  là  dans  tout  1.;  royaume;  et 

siml  pas  pressés  de  les  voir  tinir?  celtelieureuso.'ommuiiicnlion.hien  opposée 

C'est  ici   le  lieu  de   rappeler  un    propos  à  celle  cpie  nous  redoutons  aujourd'hui,  sc- 

que  vous  conixai^sez,   Monseijjneur,  et  ()uu  rait  en  France   lo   plus    fort    appui   de   la 

j'ai  aussi  entendu  tenir.  Un  évé.iue,  dit-on,  religion. 

doit  faire  de-leuqis  en  temps  des  vova;.^es  à  Si  les  causes  de  non-résidence,  dont  nous 
Paris;  il  y  voit  l'état  de  la  religioiï.  \\   le  venons  do  parler,  no  liennont  pas  contre 
voit;  mais  le  rend-il   meilleur  par  sa  pré-  les  principes,  que  jienserùiis-nous  des  pro- 
seine'/ au  contraire,  il  l'empire,  en  grossis-  ces?    Il    serait    élraiigo    qu'une    pratique, 
saut  la  foule  des  prélats  dont  le   séjour  y  iiominément  inlenliie  aux  évètpies  par  \'\- 
esl  pour  le  monde  une  niatièie  de  censure  pôlre,  fût  pour  eux  une  dispense  légitime 
et  de  raillerie;  il  voit  ce  qu'il  eût  pu  siilli-  de  résider.    Les   procès,   dont   le   nom    est 
samiuent  savoir  sans  aller  à  Paris  :  tout  ce  «dieux  à  tout   vrai   chrétien,  doivent  l'être 
qu'il  y  ajoulo  pour  le  un. ment    consiste  en  l)ien  davanlai^e  à  un   évèipie  :  son  devoir 
des   nouvelles   ou  des   anecdotes,  plus   ou  est  d'exhorter  leux  qael'intérôt  ou  la  haine, 
moins  certaines,  et  dont  la  connaissance  et  souvent  l'un  et  l'autre,  divisent,  à  épuiser 
immédiate  ne  le  met  pas  plus  à   portée  de  les   voies   de  conciliation;   il   lui  convient, 
servir   utilement    la    religion.    Le   concert  beaucoup  mieuxqu'àqui  quecesoit.  de  pré- 
entre les  (irélats,  rap|)rocliés   les   uns  des  venir  ou  de  terminer  ainsi,  quanJ  il  le  i>eut, 
autres,  est  quehpie  chose  de  plus  important  ;  les  atTaires  même  les  plus  justes  qui  le  re- 
on  en  a  autrefois  recueilli  des  avantages,  gardent.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  procès  né- 
sur  lesquels  on   n'a  pas  lieu,  liepuis  long-  cessaires  pour  un   évoque?   llarement,    et 
temps,  de  compter.  En   tout  élat  de  cause,  Irès-raremeni,  à  mon  avis,  comrue  deman- 
je  préférerais,  [lour  le  bien  de  la  religion,  à  deur,  c'est-à-dire  pour  revendiquer  ce  qu'il 
des   assemblées  fortuites  d'évêques,  habi-  ne  possède  pas;    quelquefois,   je   l'avoue, 
tants   de    Paris,    des    assemblées    réglées,  comme  défendeur,  lorsqu'on  veut  opiniâtre- 
telles  que  les  assemblées  générales  oij  toutes  ment  lui  enlever  des  droits   dont   il    n'est 
les  provinces  du  clergé  de  France  envoient  que  le  déposilaire.  Dans  l'un  ei  l'autre  cas, 
leurs  députés;  encore  plus,  des  assemblées  un   procès  porté   devant  un  tribunal,  peut 
hiérarchiques,  telles  que  les  conciles,  dont  ôlre  sullisaminenl  instruit  et  jugé  éiiuitable- 
nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la  cossalion.  •   ment,  sans  que  l'évêque,  obli;^é  de  la  sou- 
Des   hommes  superficiels,  quoique   ver-  tenir,  passe  des   temps  considérabli^s  sous 
lueux,  s'imaginent  que  tous  les  intérêts  de  les  yeux  de  ce  tribunal.  Quelles  occupations 
la  religion  sont  concenlrés,  pour  la  France,,  pour  lui  que  de  longues  et  fréquentes  con- 
ilans  la  capitale,  comme  d'autres  y  concen-  férenees  avec  des  avocats  et  des  procureurs! 
Irent  tous  ceux  de  l'Ktat  ;  l'erreur  l'St  ma-  que  des  visites  assidues  à  ses  juges!  Sil  est 
nifeste  quant  à  la  religion,  qui  est  ici  notro  forcé  de  subir  cet  esclavage,  combien  doil-il 
unique  objet.  11  y  a  partout  le  même  Evan-  eue  pressé  de  s'en  dégager,  pour  repren.liu 
gileà  prêcher,  les  mêmes  sacrements  àcon.-  des  fonctions  |)lus  dignes  de  lui,  plus  con- 
lërer,  la  même  foi  il  maintenir  dans  sa  pu-  formes  à  son  ministère?  On  a  beau  dire  quo 
reté,  des  âmes  d'un  aussi  grand  prixà  sauver,  les  gens   d'atlaires  demandent  à  être  sur- 
C'est  pour  être  les  inslrumenls  ou  les  mo-  veillés,  quu  les  juges  désirenl.  soit  coniiiio 
délateurs  de  ces  bonnes  œuvres,  que   des  hommage,  soit  autrement,  d'être  sollicités 
évèques  sont  établis  dans  les  diocèses  qui  ou  instruits  par  les  clients  eux-mêmes;  lais- 
composent  le  reste  du  royaume  :  il  ne  leur  »jns  tenir  ce  laivgage,  sans  esaminer  jusqu'à 
est  pas  iiermis  d'abandonner,  ou  de  coin-  quel  |inint  il  est  vrai,  par  des  plaideurs  .pu 
mettre  à   d'autres  ce  soin,  pour  aller  cher-  défendent    leur   patrimoine,    leur   lortune, 
cher  à  Paris  le  spectacle  de  ce  qui  s'y  passe  leur  honneur,  les  inlérèls  de  tout  ce  qu  iLs 
Voucliant   les  inlérèls  génévaux  de  la   reii-  mit  au  m&ade  de  plus  cher  :  [lOur  nous,  a.u-t: 
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.•ivons  un  rôle  tout  difTt5renl  à  jouer  dans  ce 
triste  métier,  si  une  nécessité  inévitable 
nous  y  engage,  ajons  assez  de  confiance 
dans  les  démarches  que  le  commencement 
ou  lu  fin  d'un  procès  peut  exiger  de  nous, 
pour  ne  pns  Siicrifier  à  une  poursuite  conti- 
nuelle, des  années  entières  de  résidence. 
Remettons  les  soins  d'une  instruction  plus 
ample  à  des  agents  fidèles  et  éclairés,  l'évé- 
nement, à  la  justice  des  magistrats  et  à  la 
Piovidence.  Celte  conduite  ne  gâtera  pas 
notre  cause,  et  ne  nous  nuira  pas  auprès  de 
nos  juges  :  si,  par  malheur,  il  en  résulte  la 
perte  de  quelqu'un  de  nos  droits,  Dieu  et 
l'Eglise  ne  nous  le  reprocheront  pas. 

La  boussole  d'un  évoque,  en  cette  ma- 
tière, après  le  droit  ou  Je  précepte  divin, 
est  l'importance  des  devoirs  qui  l'appellent 
dans  son  diocèse  quand  il  n'y  est  pas,  et 
l'y  retiennent  quand  il  y  est.  Il  doit,  suivant 
le  concile  de  Trente,  connaiire  ses  breliis, 
oves  iiias  agnoscere,  odYir  pour  elles  le  saint 
sacrifice,  pr'o  lus  sacrificiuin  o(]'erie,  leur 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  leur  administrer 
ii.'s  sacrements,  leur  donner  Texomple  de 
toutes  bonnes  œuvres,  verbi  divini  prœdica- 
iione,  sacnimcntorum  adminislruliune  ac 
bonorum  omnium  operum  exemplo  pascere, 
prendre  un  soin  (laternel  des  pauvres  et  des 
i autres  personnes  affligées,  pauperum  alia- 
'ruinque  miscrabiliiim  pcrsonarum  curam  ge- 
'rere.  Tous  ces  devoirs  ne  peuvent  s'accom- 
!plir  sans  une  résidence  habituelle. 

Qu'un  évèqnequi  réside  ait  une  connais- 
sance générale  des  mœurs  et  des  usages  de 
son  diocèse,  cela  (leut  èlre;  mais  cette  con- 
naissance, toujours  intérieure  à  celle  qu'il 
acquerrait  dans  le  même  genre  par  un  long 
séjour  et  un  commerce  ordinaire,  ne  sullit 
pas.  On  lui  deman'de  une  connaissance  de 
ik'lails  qui  embrasse  les  lieux  et  les  person- 
nes :  les  lieux,  il  les  connailia  par  des  vi- 
sites plus  souvent  renouvelées,  et  dont  la 
durée  soit  plus  longue  où  sa  présence  est 
plus  nécessaire,  par  son  atlciUion  à  par- 
courir le  reste:  les  [lersonnes;  on  sent  bien 
qu  il  lui  est  impossible,  surtout  dans  un 
iJio  èse  de  quelque  étendue.  Je  les  connaîire 
toutes  par  leurs  nom  et  surnoms,  par  leurs 
qualités  profires,  par  des  conversations  par- 
ticulières. Si  pourtant  sa  résidence  est 
exacte,  si  l'acuès  auprès  de  lui  est  aussi 
facile  qu'il  doit  l'ôrre,  il  en  connaîtra  un 
très-grand  nombre,  ou  par  des  cominuni- 
culions  directes,  ou  i)ar  des  rapports  d'af- 
faires, ou  sur  les  témoignages  ((u'on  lut  en 
rendra.  Et  quelles  ressources  ne  tirera-t-il 
pas  de  celle  connaissance  [lour  la  conduite 
de  son  troupeau'?  Mais  là  pariie  qu'il  est  le 
plus  obligé  d'en  connaiire  est  le  clergé  dont 
il  est  le  chef,  et  qui,  sous  ses  auspices, 
s'enrôle  ou  combat  déjà  dans  lu  milice  sa- 
crée :  ce  sont  lesjeunes  ecclésiasiiques  sur 
lesquels  il  ne  doit  imposer,  ou  laisser  im- 
poser les  mains,  qu'après  s'être  assuré  de 

(1.8)  Le  gros  des  lliéologiens  iléciile,  contre  le 
seiilinicnt  de  quelques-uns,  qu'un  siiuplc  piélre , 
siieiiiduiiiciii  el  valableiueiii  délégué,  peul  devenir 


leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  Ce  sont  les 
prêtres  qu'il  ne  d"oil  appliquer  aux  fonctions 
du  ministère,  que  lorsqu'il  les  en  a  reconnu 
capables,  ou  ne  les  y  continuer  qu'avec  une 
semblable  assurance.  Ce  sont  les  pasteurs 
du  second  ordre,  dont  il  doit  encourager  le 
zèle,  protéger  le  travail,  ou  corriger  les  dé- 
fauts et  réparer  les  torls.  Des  mémoires 
qu'on  lui  enverra  de  loin  sur  tous  ces  ob- 
jets, ne  suppléeront  jamais  à  ses  propres 
notions  acquises  sur  les  lieux  :  ils  ne  l'é- 
claireront  pas  des  mêmes  lumières  ;  ils  n'ins- 
pireront pas,  dans  son  diocèse,  la  même 
confiance:  son  devoir,  comme  saint  Grégoire, 
pape,  l'a  si  bien  développé  dans  le  troisième 
livre  de  son  Pastoral,  est  de  proportionner 
ses  avertissements,  ses  exhortations,  ses 
réprimandes,  toutes  les  démarches  de  son 
ministère,  aux  diverses  disjiositions  des 
personnes  dont  il  est  chargé  :  il  faut  bien 
les  connaître,  pour  parler,  pour  agir  dans 
cette  proportion.  Les  connaîtra-t-il  ainsi? 
comment  lour  persuadera-t-il  qu'il  les  con- 
naît, s'il  passe  une  partie  de  sa  vie  hors  du 
pays  qui  est  le  leur,  et  qui  était  devenu  le 
sien? 

Le  pasteur  doit  connaître  ses  brebis;  il 
doit  aussi  en  être  connu,  non  pas  seulement 
de  vue,  mais  par  les  secours  etleclifs  qu'elles 
reçoivent  de  lui.  Il  doit  leur  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  cette  obligation  sera  traitée 
à  part  :  il  doit  leur  dispenser  les  sacrements. 
Le  ministère  épiscopal  n'est  pas  nécessaire 
pour  tous;  il  y  en  a  qui  ont  d'autres  mi- 
nislres  :  cependant,  pour  ceux-là  môme,  on 
ne  pourrait  que  louer  le  zèle  d'un  évèque 
de  s'y  pré!?r  avec  choix  et  discernement, 
s'il  en  avait  l'attrait  et  le  loisir  :  ce  serait 
même  un  devoir  cour  lui  en  cerlaines  occa- 
sions. Quant  à  la  Confirmation,  il  en  est  le 
ministre  unique  pour  ses  diocésains  (48],  et 
tout  évèiiue  ne  peut  le  remplacera  cet  égard 
dans  son  propre  diocèse, que  de  son  consen- 
tement. Qu'arrive-t-il  donc,  si  ses  absences 
sont  longues  el  fréquentes?  c'est  que,  dans 
un  diocèse  où  il  n'y  a  ni  suffraganl  ni  coad- 
juleiir,  la  nlus  grande  partie  des  fidèles  vit 
el  meurt  sans  recevoir  la  Confirmation. 
Ceux-là  seulement  n'en  sont  pas  privés,  qui 
lieuvent  |irofitur  du  passage  d'un  évèque 
éi:ang?r,  autorisé  par  l'Ordinaire,  ou  de 
l'apparition  d'un  évoque  voisin  dans  des 
paroisses  limitrophes.  Ce  sacrement  n'est 
jias  ,  il  est  vrai,  de  nécessité  de  moyen, 
comme  le  Bafitêiue  et  la  Pénitence;  mais, 
puisque  Jésus-Christ  l'a  institué  i)Our  les 
lins  salutaires  que  personne  n'ignore,  qui 
jieut  nier  que  ce  ne  soit  un  désordre  dont 
un  évoque  demeure  responsable  à  la  justice 
divine,  si  son  éloignement  soustrait  à  ses 
diocésains  l'occasion  de  le  recevoir. 

Il  doit  donner  à  son  jieuple  l'exemple  do 
toutes  sorles  de  bonnes  œuvres.  Celui-ci 
n'est  obligé  île  croire  à  cet  égard  que  ses 
yeux.  Il  a  droit  de  suspecter  dans  son  prélat 

luinislre  extraordinaire  de  la  Cnufirniaiion;  mais 
ceUe  (iécisiuii  n'a  pas  d':q>plicalion  à  r>>pécc  doiilil 
s'^:git  dans  le  texte. 
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nhseiit,  .'nus  tin'il  sncho  puiirquoi,  Ins  bontics 
•l'iivres  dont  il  ii'i-st  piis  lo  ti^iioin,  iiiiliuit 
iHrH  fH'iit  l'ôlie;  il  n'tin  est  pus  iMilit'.  Kilos 
110  hii  iillrt-nl  aucun  olijet  il  oucouriii;i'iuoiit 
t'(  iriiniinlion. 

iùilin  ri'vtV|uo  est  li-  pi^ri'  cl  lo  tutfur  drs 
I>nuvrcs,  (1(1  tout  ci'c|ui  -(tullrc  cl  jj;i'niit  d.ius 
>oii  (lio(;(''se.  Jo  vcu\  i|iie  ilo  loin  il  y  i.issK 
dislritiucr  d'nliondaiiU's  (luuiAiics  ,  ([u'il 
rendu  scrviro  h  des  iii;illu'urt'ux  (\m  il'cI.i- 
iiiciil  sa  |iii)tcctii)ii  :  cela  est  »\Lellenl,  lors- 
i|u'il  est  l'Iriiytio  pour  lIo  li(jniies  raisons,  ul 
(|ue  CCS  raisons  sont  connues.  Mais  si  sou 
éloigneinent  esl  habituel,  outre  les  inécouip- 
les  (pi'oti  iMi  doit  craindi'i ,  et  les  otnissions 
en  grand  noudiro,  il  uianipie  h  ses  hient'aits 
deux  conditions  essentielles  :rinl(!'rôl  tondre 
nu  sort  de  ses  enlanls,  la  consolation  (pio 
portent  dans  leur  cœur  la  |irésence  et  les 
paroles  du  pèro  (pii  les  soulage. 

Qu'on  mette  tous  les  devoir?  de  l't^pis- 
eopat,  insL^paraliles  delà  résidence,  à  ciMé 
Jt;  tout  ce  que  peut  faire  un  évc^qiie  qui 
abandonne  son  diocèse,  jugerat-ou  qu'il 
choisisse  la  meilleure  [lart?  ou  plul(jt  ne 
verra-t-on  pas  clairement,  que  si  des  motifs 
tout  à  l'ait  [uolanes  ne  renlraînont  fias,  il  so 
livre  h  des  illusions?  Celui  ([ui  aime  son 
diocèse,  et  qui  a  élé  forcé  de  le  quiller, 
entend  sans  cesse  au  fond  de  son  cœur  une 
voix  secrète  (jui  l'y  rappelle.  Il  ne  pense 
pas,  sans  de  vifs  rcgn  ts ,  au  bien  qu'il 
pourrait  y  faire  par  sa  présence.  Il  n'apprend 
pas  le  mal  (pii  s'y  commet,  qu'il  ne  se  le 
reproche,  comme  étant  causé  [)ar  son  ab- 
sence. Il  attend  impatiemment  (pie  sa  liberlé 
lui  soit  rendue;  et,  dès  qu'il  l'a  retrouvée, 
il  retourne  à  sa  destination.  Elle  ne  l'est  [las 
moins  de  celui  qui  demeure  tranquille  du- 
rant les  longues  interruptions  de  sa  rési- 
'«ence.  Sa  sécurité  ne  change  rien  dans  les 
comptes  terribles  qui  se  préfiarent  contre 
lui  au  Iriliuiiai  de  Dieu.  Souhaitons- lui 
assez  de  Iroiible  et  de  remords,  pour  qu'il 
prenne  le  parti  de  remédier,  eu  ne  sortant 
plus  de  son  diocèse  ,  à  ses  négligences 
passées,  ou  <ie  renoncer  à  un  état  dont  il 
ne  croit  pas  pouvoir  remplir  les  obliga- 
tions. 

TROISIÈME  LETTRE. 

ADJIINISTRâTION    ÉPISCOPALE. 

Nous  avons  vu,  Monseigneur,  éclore  de 
nos  jours  un  nouveau  plan  d'administration 
épiscopale,  que  nos  pères  ne  connaissaient 
pas.  11  ne  tend  à  lien  moins  qu'à  travest*.r 
l'éfiiscopat  en  une  magistrature  séculière. 
L'administraCion,  ce  terme  devenu  si  com- 
mun, ne  signitie  plus,  dans  l'usage  qu'on 
en  fait,  que  l'administration  politi((ue.  L>e  là 
est  né,  (lour  les  préials  qui  font  jirofe.ssion 
de  s'adonner  à  celle-là,  le  nom  distinctif  do 
prélats  administrateurs. 

La  (piesiion  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  des 
évoques  à  qui  celte  administration  soit  per- 
mise, pour  qui  même  elle  soit  un  devoir. 
C'en  est  un  sans  doute,  el  un  devoir  do 
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|d«c(!,  niiiuid  leur  sié^o  le»  y  nllache  , 
coiniiio  ibins  nos  provinces  d'étals,  où  jiar 
un  droit  ancien,  et  digne  d'être  conservé, 
li's  i'-v('^ipies  sont  au  nombre  des  principaux 
administrateurs  du  pays.  On  ne  deiii/mdi' 
pas  non  plus  s'il  plaisait  au  roi  de  multiplier 
ces  adminislraltuns  prnvinriitlen  dont  ou  a 
tant  parlé,  ce  que  déviaient  faire  les  piélals 
que  Sa  Majesté  y  appellerait;  ils  devraient 
oitéir  aux  ordres  d<!  leur  souverain,  et  ren- 
dre ce  service  à  leur  patrie. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  si  les  préials, 
chargés  de  ces  administrations  politii)ues, 
lieiiveiit  en  |iréférer,  dans  l'opinion  ou  dans 
la  praliipii',  les  détails  el  les  soins  i\  ceux 
de  leur  administration  spirituelle;  s'ils  ont 
pu,  avant  leur  élévation,  et  si  d'autres 
peiivenl,  à  leur  exem|ile ,  mettre  plus  do 
prix  h  la  dignité  é[>isco[)alo ,  entourée  do 
ces  fondions  temporelles,  que  lorsqu'elle 
en  est  entièrement  séparée;  si  des  prélats 
|)euveiil  s'offrir  d"eux.-mèmes,  et  sans  nu 
choix  qu'ils  n'aient  pas  brigué,  à  un  minis- 
lèio  naturellement  élranger  au  leur;  eniin, 
s'il  convient  à  ceux  qui  n'ont  pas  ce  minis- 
tère par  autorité  publiiiue,  de  l'exercer  de 
leur  propre  mouvement;  se  montranlà  leurs 
diocésains  sous  un  autre  aspect  que  celui 
de  pasteurs  des  ilmes,  el  |ircnant  ainsi  lo 
contre-jiied  de  celle  maxime,  qui  faisait  dé- 
sirer autrefois  ijue  les  olliciers  du  prince 
agissent  dans  Wni  dé|iarleiiienl  en  évèciues 
plutijl  qu'en  magislrais  et  en  juges. 

Il  est  ét(mnant  quo  de  |)areilles  questions 
soii;nt  proposées.  Aurait-on  oublié  par  qui 
et  pourquoi  l'épiscopal  a  été  institué  "?  Il  la 
été  par  Jésus-Christ,  dont  les  institutions, 
souverainement  respectables ,  ne  peuvent 
être  contredites  ni  altérées.  Il  l'a  été  pour 
continuer,  au  nom  et  par  les  pouvoirs  de  cet 
Homme-Dieu,  l'œuvre  de  la  rédemption.  Je 
vous  ai  établis,  a-t-il  dit  à  ses  apôtres,  afin 
que  vous  marchiez.  Une  vie  oisive  est  dia- 
mélralemenl  opposée  au  miiiislère  aposto- 
lique; afin  que  vous  produisiez  du  fruit,  et 
que  votre  fruit  demeure.  Ce  n'est  pas  un 
fruit  pour  la  terre,  un  fruit  périssable,  que 
Jésus-Christ  désire  et  atleiid  do  ses  minis- 
tres; c'est  un  fruit  d'une  éternelle  durée, 
un  fruit  pour  le  ciel,  d'où  il  est  descendu, 
et  oij  il  appelle  les  hommes.  Je  vous  envoie 
comme  mon  l'ère  m'a  envoyé;  non  pour  en- 
richir lo  monde,  pour  augmenter  ses  pros- 
pérités temporelles,  mais  pour  le  rendre 
meilleur  el  pour  le  sauver  (49).  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations.  Que  leur  cnseigne- 
rez-vous?  l'agriculture,  le  commerce,  les 
arts,  les  sciences  humaines?  tout  cela  n'est 
|)as  compris  dans  la  commission  que  je  vous 
donne.  Enseignez-leur  à  observer  toutes  les 
choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  baptisez 
au  uum  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
[Matlli.  xxviii,  18)  ;  el,  à  la  suite  de  ce  pre- 
uiier  sacremenl  ,  dispensez-leur  tous  mes 
trésors  spirituels  que  je  vous  confie. 

L'évèque  n'est  donc  |ias  l'homme  du  roi 
ni   de    la   république.    Ces  dénomiuatious 


t49}  Misit  Dcus  Fitium  suitm  ul  salveiur  muiiduf  pcr  ipium.  {Joait.  m ,  17.) 
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conviennent  à  des  dignités  séculières  :  il  est 
Yhomme  de  Dieu.  Saint  Paul  le  qualifie  ainsi  ; 
il  est  1-liorame  de  Dieu,  comnae  Je  prédica- 
leui-,  l'interprète  et  le  gardien  de  sa  loi, 
comme  le  pontife  de  ses  temples  et  de  ses 
autels,  comme  le  coopérateur  de  sa  miséri- 
corde. Si  l'on  veut  qu'il  soit  aussi  rhomme 
du  peuple,  il  l'est  sans  doute,  mais  loutau- 
tieinent  qu'on  ne  l'est  dans  ce  siècle.  Il  l'est, 
comme  chargé  par  son  état  dotlVir  à  Dieu 
les  tjesoins  et  les  prières  des  hommes,  de 
Uécliir  la  justice  divine  offensée  (lar  leurs 
péchés,  d'attirer  sur  eux  les  dons  et  les 
grâces  du  ciel.  Voilà  son  partage  :  il  est  assez 
beau  pour  ne  pas  en  envier  uu  autre. 

Je  conviens  que  ce  partage  n'est  apprécié 
tout  ce  qu'il  vaut,  que  par  une  foi  vive  et 
éclairée.  Les  accessoires  de  l'épiscopat,  dus 
à  des  institutions  humaines,  tombent  sous 
les  sens.  Ils  font  jjartio  de  ces  biens  de  la 
vie  présente,  que  les  houimes,  pleins  de 
l'esprit  riu  monde,  estiment  avec  excès,  qu'ils 
désirent  j)our  eux,  et  dont  ils  sont  éblouis 
dans  les  autres.  Ce  sont  des  richesses,  ins- 
truments d'une  magnilicence  que  les  gens 
en  place  étalent  volontiers,  avec  l'espérance, 
quelquefois  trompée,  qu'on  leur  en  saura 
gré,  mais  avec  la  crainte  mieux  fondée 
qu'on  ne  leur  fit  un  reproche  de  la  suppri- 
mer. Ce  sont  des  honneurs,  établis  par  l'u- 
sage, reçus  dans  la  société  civile,  qui  en 
iaqjosent  aux  esprits  vulgaires  ,  et  qui  for- 
cent même  les  sages,  ou  ceux  qui  préten- 
dent l'être,  à  des  respects  extérieurs.  Si  uuo 
I)orlion  de  la  puissance  publique  est  jointe 
à  ces  avantages,  si  des  évoques  ont  droit 
d'entrer  d.ins  rimjjosition  et  la  répartition 
des  tributs,  dans  la  direction  des  travaux  et 
ouvrages  publics  ,  dans  la  disposition  des 
emplois  qui  concourent  à  l'administration 
politique  ,  alors  les  désirs  ou  les  besoins  de 
ce  monde  les  cheichent  et  s'empressent 
d'attirer  leurs  regards.  On  attend  d'eux  des 
bienfaits  et  des  services  qui  répondeut  à  ces 
besoins  ou  à  ces  désirs.  Un  appréhende,  par 
ce  motif,  de  leur  déjilaire;  on  cultive  avec 
|)lus  de  soin  leur  bienveillance;  on  leur  fait 
une  cour  plus  assidue;  et  les  relations  tem- 
porelles l'emportent  aux  yeux  du  monde, 
sur  le  lien  spirituel,  formé  par  Jésus-Christ 
entre  les  pasteurs  qu'il  a  établis,  elles 
ouailles  qu'il  leur  a  soumises. 

Je  ne  dirai  pas  que,  pour  ne  laisser  au- 
cune prise  à  de  si  fausses  idées,  il  faille 
réduire  l'épiscoitat  au  dénuement  où  il  était 
à  la  naissance  et  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme.  Ce  serait  une  injustice 
criante,  un  avilissement  inévitable,  dans  les 
dispositions  où  sont  les  hommes  du  minis- 
tère ecclésiastique,  une  porte  ouverte  à  des 
révolutions  funestes  dans  la  religion  ,  et 
l'une  de  ces  opérations  meurtrières  qui  tuent, 
sousprétexte  de  guérir.  Mais  il  n'est  pas  jus- 
te non  [ilus  ,  que  des  évoques  favorisent , 
\)nr  leur  projire  fait,  des  préjugés  sur  leur 
dignité,  que  lu  prudence  de  la  chair,  enne- 
mie de  la  sagesse  divine  ,  inspire  et  qu'idle 
lomenle.  Leur  devoir  est  de  les  combattre 
tt  d'y  substituer,  autant  qu'ils  lo  peuveiil^ 


de  meilleures  notions  sur  la  grandeur  réelle 
de  réfiiscopat.  C'est  bien  assez  que  les  hom- 
mes  du   monde    pardonnent  aux  évêques. 
successeurs  des  apôtres  ,  des   richesses  et 
des  honneurs  dont  ils  usent  avec  modestie 
et  désintéressement,  un  pouvoir  qu'ils  em- 
ploient  lorsqu'ils   en   sont   revêtus,   pour 
le  bien  public  et  suivant  les  règles   de   la 
plus  exacte  justice.  Des  prélats  doivent  s'es- 
timer heureux  qu'on  leur  rende  ce  témoi- 
gnage, et  ils  le  sont  en  elTot  de  le  mériter. 
Mais  qu'ils  attacheni  eux-mêmes  autant  de 
valeur  h  ces  prérogatives  séculières  que  les 
amateurs  du  monde;  qu'ils  s'en  expliquent 
par  leurs  actions  et  par  leurs  discours;  que, 
se  laissant  égarer  par  des  aveugles  dont  ils 
doivent  être  les    guides  fidèles,  ils  mépri- 
sent, à  leur  exemple,  ce  qu'il  y  a  d'augusto 
et  de  divin  dans  leur  dignité,  en  comparai- 
son de  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  du 
leur,  c'est  ce  qui  doit  les  décréditer  auprès 
du   monde  même.  Quoique  toujours  épris 
des  objets  de  sa  cupidité,  il  n'en  estimera 
pas  davantage   les  ecclésiastiques  qui    eu 
jouissent;  et  il  les  estimera  d'autant  moins, 
qu'il  remarquera  en  eux  ses  propres  senti- 
ments. Il  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir ,  s'il 
n'3'  a  pas  d'abord  fait  réflexion,  que  ces  sen- 
timents ne  leur  conviennent  pas  ,  que  leur 
état  y  résiste,  et  qu'en  les  adoptant  ils  s'é- 
cartent de  son    institution   primitive.  Car 
le  monde  n'est   pas  longlemiis  assez  injus- 
te, ou  assez  peu  clairvoyant,   pour  connaî- 
tre le  mérite  de  l'état,  et  pour  prodiguer  ses 
éloges  à  quiconque  en   es!  dé|ioiirvu  ,  sur- 
tout à  quiconque  ose  le  paraître.  A  peine 
excuse-t-on  dans  un  magistrat, dans  un  mi- 
litaire ,   un  goût  déclaré   pour  des   objets 
étrangers  à  ceux  de  sa  proiession.  On  trou- 
ve bon  qu'il  s'y  montre  amateur  et  connais- 
seur. On  ne  lui  [)asse  pas  d'être  artiste,  et 
de  s'annoncer  pour  tel, à  moins  qu'il  ne  soit 
excellent  ;  encore  veut-on   qu'il  ne  le  soit 
pas  au  préjudice  des  fonctions  de  son  état» 
et  qu'il  sente  que  sa  principale  considéra- 
tion dépend  de  la  manière  de  les   remplir. 
Sous  ce  point  do  vue,  l'état  ecclésiastiquo 
forme-t-il  une  classe  à  part?  est-il  le  seul 
où  il  soit  reçu  qu'on  peut  en  sacrifier  les 
fonctions    essentielle   et    fondamentales    à 
d'aulres  d'une  nature  et  d'une  origine  ditfé- 
renies?  No  nous  y  trompons   pas  :   l'épisco- 
pat a,  dans  l'esprit  du  monde  même  le  plus 
profane,  des  caractères  ineffaçables.  On  ten- 
te inutilement  de  les  suppléer  par  des  traits 
empruntés,  qui  pourraient  servira  peindre 
l'homme  d'Etat,  mais  qui  masquent  et  dé- 
guisent l'évêque. 

Il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore,  des  prélats  sin- 
gulièrement versés  dans  les  princif>es  et  les 
détails  de  l'administration  politique;  les  ta- 
lents qu'ils  y  ont  développés  de  bonne  heu- 
K,  les  ont  élevés  aux  premières  places  do 
l'ordre  ecclésiastique.  Des  villes,  des  pro- 
vinces applaudissent  à  l'heureux  succès  des 
l>roiets  qu'ils  ont  conçus,  des  afl'aires  qu'ils 
ont  maniées.  On  vante  la  pénétration  de 
leur  esprit,  la  fécondité  de  leurs  vues  et  de 
leurs  moyens  ^  l'activité  et  la  suite  de  leurs 
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tlAinarclu-s,  la  faciliUi  du  luiir  tilniMilion  :  clj 
ni^atnniiiiis ,  si,  nu  iiiiliL'ii  clu  (>inl  clu  >|iwi- 
liu^  et  lie  Inivnut  .'Sliiuahles,  on  no  Iroiivo 
M  vi'iUis  épiscopiiles ,  ni  oïerriro  du  mi-' 
iistùio  saiiô ,  uno  l'âcln'uso  ri-stiiclitm  li.'i- 
niine  Cb  j)anég)  i  itiuc.  On  leur  accoido  loul,  . 
f\i-L'|ilé  lo  mérite  du  leur  iMul. 

Mais  L'uintiicn  do  copius  manr|U(^es  de  eus! 
biilliinls  (Il  i^inaui?  Plusieurs  so  llallonl,  eu  . 
entrant  dans  Li  niôcie  caii'ièro,  dt'  parvenir 
au  int^uie  tonne,  cl,  avec  les  niûiuc  j^oûts,  do 
ri  trat  er  lus  uiôuies   talents.  (.)iio  t'aut-il  eu 
ellet  pour  s'attribuer  au;t)iird'liui    uu    rang 
parmi  les  administrateurs?  Ou  a   essayé  do 
réduiro  cette  prulVs-iion  en  art;  on  lui  a  emn- 
posé   un  langage   et  une  espùee  lie  tiicliuii- 
naire;  stui  eude  est  uu  assemhiai^o  de  niaxi- 
nies,  dont  les  unes  ont  été  connues  de  tout 
temps,  uuus  qu'on  se  y,l<>rilie d'avoir  créées 
ou  ressuscitécs,  parce  tju'ou  les  dél)ile  avec 
une  emplia->e  tmito  nouvelle,  et  (ju'on  [iro- 
iiiel.dans   leur    applii'atioii  jilus   lieureuso 
i|uejaiuais,  uu  reiuede  i:it'aillible  à  tous  les 
abus  des  gouvernements,  à  tous    les  luaus 
do  la  société  civile.  D'auires   masiuies  ac- 
compai^uent  celles-lù,  plus  douteuses  ,  plus 
liasarilées,  érigées  pourtant  enaiiùmes,  ipii 
Il  aJmellonl  cliez   (juoKpies-uns  de  nos  ad- 
miuistraluurs  aucune  liuiilution.  11  ne  s'agit 
donc  que  deréjiéter  ces  maximes  et  ce  laii- 
ga;ie.  A  lorce  de  (larler  d'iuiporlatiou  et  d'ex- 
portation, de  cultivateurs  et  de  cousomiua- 
leurs,  de  main-d'œuvre  et  de   niutiôre  pre- 
mières, de   branches  de  commerce  et  d'in- 
dustrie ,   d'impositions   et  d'einpruiils  ,  de 
chemins,  de  pouls,  de  canaux  (  le  loul  sans 
laiie  mention  des  mœurs,  l'unique   moyen 
de  rendre  les  habilanls  de  la  terre  heureux, 
s'ils  pouvaient    I  ôire    ii:i-bus  ),  on    vient  à 
bout    de   se   persuader    qu'on    possède    la 
science    de    l'adminislralion   politique,   et 
qu'on  est  capable  de  l'exercer.  Les  discours 
qui  louleiilsur  elle  coûtent  peu,  engénéral, 
à  tout  homme  qui  a  le  jargon  de  la  conver- 
sation, et  beaucoup  moins  à  un  ecclésiasti- 
que légèrement  instruit  des  choses  de  son 
elal,   que  s'il  l'aliait  traiter  des  dogmes  de 
loi,  des  cas  de  conscience,  des  (loints  du 
discipline;  d'ailleurs  il    trouve    plus   lacile- 
meni  des  auditeurs  disposés  à  l'écouter.  Les 
questions  relatives  à  l'adminislralion  t'ont  le 
cuarme  actuel  des  espriis;  en  les  nommant, 
on  est  sur   d'attirer  l'altention  et  riulérèl. 
Mais   ceux  qui   les  connaissent    vérilabla- 
meiit,  et  la  plupart  des  hommes  à  la  longue, 
ne  soin  pas  dupes  du  ch.triatanisine  des  pro- 
pos ,  ni  des   promesses  mal  exécutées  ;  ils 
tlécouvrent,  à  iravers  ce  voile   imposteur, 
l'iusullisance   ou  la  médiocrité  ;  ils  mettent 
une  grande  dill'érence  entio   les  modèles  et 
leur  taux  ou  faibles  iuiilatcuis.    La  réputa- 
tion el  les  succès  des  premiers  avaient  lour- 
j     né  la  tête  aux  secoiiiis.  ils  s'étaient  engagés 
dans   la  même    route,    comme   celle   de  la 
'     gloire  et  de  la  l'ortune.  Peut-être  doiveiil-ils 
au  parti  qu'ils  ont  pris  leur  avancement,  et  ce 
n'est  [las  leui  luule  s'il  n'est  pas  plus  consi- 
dérable. Quant' à  la  gloire,  ils  se  sont  élran- 
geiuenl  abuses;  celle  d'admiuislrateuis  ha- 
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bilos  les  fuit.  Il  leur  reste  lo  défc'Oilt  ,  si  la 
luscinalion  do  l'amoiii-propre  ne  les  on  dé- 
l'end  pas.  qu'on  leur  ri-fuso  tout  à  la  lois  ol 
/e  mérite  ecclésia-tiquo  au(piel  ils  ont  ro- 
/iDiicé  ,  el  le  inérilo  politiipie  dont  ils  onl 
voulu  so  pai-.'r. 

Les  prélat^  qui  excellent  dans  l'aduiinii-- 
Iration  séculière,  onl  uno  erieiir  comiiiunj 
avic  ceux   cpii   marclient  sur   leurs  liuces, 
mais  à   une  longue  disiaiice.  Los  uns  et  les 
antres  s'imaginent  (jue  les  préjugés   réjtan- 
dus  dans  ce  siéilo,  ayant  allaibli  l'nniienne 
considération  de  l'épiscoiat,  leur  méihode 
est  devenue  l'unicpie,  moyen  de  le  soutenir 
el  de  lo  relever.  La  mode  n'est  plus,  dit-on, 
de  recourir  aux  évéqiies,  comme  aux  chefs 
de  la  religion,  et  d'nimor  b  dépendre  d'eux 
sous  ce  rapport.  Ils  painîtrai<;iit  bienlftt  dans 
le  monde,  aussi  inutiles  que   des  religieux 
ou  des   chanoines  ,   s'ils  n'avaient  ii  distri- 
buer que  les  biens  elles  secours  spirituels. 
Il  en  faut  d'autres  plus  rapprochés  des  prin- 
cipes qui  ont  pris  le  dessus  ;  ce  sont  les  se- 
cours et  hs   biens  que  firocure  une  bonna 
administration  dans   l'ordre   politi(pie.  Par 
là,  les  évoques  so  rendront  toujours  utiles 
el  nécessaires;  ils  forceront  les  hommes   à 
désirer  la  conservation  do  leur  dignité ,  et 
pré[)areront  la  voie  au  recouvrement  eiitii.T 
de  ses  droits  primitifs,   lorsque  ,  dans  des 
temps  plus  heureux,  la  religion  pourra  elle- 
même  reprendre  les  siens.  Tel  est  le  systè- 
me de  nos  prélats  administrateurs.  Je  suis 
bien  loin    d'en  approuver  l'usage   el  d'eu 
tirer  les  mêmes  augures. 

Que  le  dédain  pour  l'autorité  siiirituello 
des  évoques  soil  aujourd'hui  un  sentiment 
universel,  il  y  aurait  de  l'excès  et  de   l'in- 
justice à  le  croire,  de  l'imprudence  et  de  la 
témérité  à  le  dire.  On  supposerait  donc  que 
la  religion,    dépossédée   par   riiicréduliié  , 
n'a  presque  plus  de  sincères  adhérents  ?  Ce 
serait  confondre  le  vœu  des  incrédules  avec 
son  accom|ilissemenl,  leur  ton   hautain   et 
décisif,  avec  le  don  de  persuasion  el  d'em- 
pire sur  les  esprits,  rimpunité  trop  souvent 
accordée  à  des  écrivains  ou  à  des  livres  im- 
pies, avec  une  ap[)robaliou  générale  de  l'im- 
piélé.  GrAces  au  ciel ,    nous    n'en  sommes 
(uis  là.  Indépendamment  des  pertes  qui  ont 
depuis  peu  diminué  le  créditde  cette  secle, 
et  du  refroidissement  du  public,  las  de  liru 
et  d'entendre  des  déclamations  tant  de  fois 
rebattues  conlro  la  religion,  dans  le  lemiis 
même  où  elle  élait  attaquée  avec  [)lus d'au- 
dace el  de  scandale,  lo  nombre  des  vrais  li- 
dèles,    d'une  foi  plus  ou  moins  agissante., 
l'a  toujours  emporté  sur  celui  des  mécréants. 
L'incrédulité   est  sans  doute  un  ennemi  re- 
doutable pour  le    ministère  épiscopal,  par 
la  môme  laison   qu'elle   l'est    pour   la  reli- 
gion. Mais  il  ne  faut  pas  outrer  les  choses 
jusqu'au   point   d'assurer    que  cet    ennemi 
est  iiarveuu  à  détacher  la  plupart  des  hom- 
mes de  ce  qu'il  y  a  de  divin  et  de  sacré  dans 
l'un  comme  dans  l'autre. 

Laissons  les  faits  el  venons  aux  princi- 
pes. Tout  doit  remonter  à  son  origine ,  et 
se   conserver  par  les  mêmes   moyens  qui 
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l'ont  f5labli  :  autrement,  on  crée  un  nouvel 
ordre  de  choses  ,  on  ne  perpétue  pas  celui 
qui  exislait.  Le  nouveau  est-il  meilleur  que 
l'ancien?  serait-il  plus  durable?  Peut-ôtre  , 
s'il  s'agissait  d'un  élablisseiuenl  humain, 
caduc  (le  sa  nature  ,  et  quelquefois  sujet  à 
un  bouleversement  total ,  où  il  y  eût  à  ga- 
gner. .Mais  il  n'apjiariient  qu'à  Dieu  de  tou- 
cher à  un  élablissement  dont  il  est  l'auteur. 
Aussi  a-t-il  abrogé  la  loi  qu'il  avait  dictée  è 
Moise,  parce  qu'il  en  avait  prédit  la  fin? 
Seul  U  a  pu  la  remplacer  par  une  aulre  plus 
parfaite  :  et  pour  rendre  la  supériorité  de 
cette  loi  nouvelle  sur  l'ancienne,  plus  écla- 
tante, il  a  voulu  que  le  second  lési>laieur 
fût  son)proprû fi/s  (oO),réj;nant  avec  lui  dans 
sa  maison  ,  au  lieu  que  le  premier  législa- 
teur n'avait  été  qu'«»  serviteur  fiièle  dans 
cette  maison.  L'une  des  prérogatives  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  est  qu'elle  subsistera 
jusqu'à  la  lin  des  siècles,  telle  que  son  fon- 
dateur l'a  publiée.  L'épiscopal,  qui  en  lait 
partie,  a  la  promesse  d'une  égale  stabilité: 
il  est  inébranlable,  et  les  portes  de  l'entVr 
ne  prévaudront  pas  plus  contre  lui  que  con- 
tre l'Eglise.  Où  est  donc  la  nécessité  de  lui 
chercher  des  appuis  purement  humains  , 
comme  s'il  ne  [louvait  subsister  sans  eux? 
Mais  en  les  conservant  de  celte  manière, 
c  est-à-dire,  eu  lui  laissant  son  titre  et  en  le 
dépouilkmt  de  ses  attributs  essentiels,  lo 
véritable  épiscojiat  s'évanouirait  ;  on  met- 
trait à  sa  place  une  diguilé  toute  dilférente. 
Kh,  quel  coup  jilus  funeste  ses  implacables 
ennemis  pouriaient-ils  lui  porter  ?  On  leur 
ouvrirait  une  voie  plus  favorable  à  l'exécu- 
lion  de  leurs  desseins,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  faire  jusqu'à  présent  pour  saper 
Tédilice  de  la  religion.  Elle  repousse  leurs 
assauts,  et  la  même  défense  en  fait  triom- 
pher ré[iisc()pat.  Mais  s'il  se  trouvait  des 
évêques  qui  dénaturassent  leur  dignité, 
sous  {»réle.\te  d'y  attacher  les  liomiues;  si 
cet  exemple,  donné  par  des  membres  accré- 
dités, gagnait  tout  lo  corps,  l'œuvie  désirée 
par  les  impies  s'avancerait  d'elle-même, 
ils  n'auraient  [ilus  besoin  de  s'en  mêler;  ils 
pourraient  attendre  que  le  lumps  arrivât  où, 
n'y  ayant  |)lus  d'évêques  que  de  nom  ,  lo 
monde  délibérerait  sur  le  parti  à  prendre 
touchant  ce  fantôme  d'épiscopat. 

On  craint  que  les  hommes,  subjugués  [lar 
des  préventions  dominantes,  ne  se  déguù- 
tent  tout  â  fait  d'un  ministère  purement 
spirituel.  Si  on  ne  met  pas  de  bornes  à  ces 
conjectures  sinistres,  elles  démentent  visi- 
blement les  promesses  de  l'Evangile.  Si  ou 
les  restreint  à  quelques  pays  ,  elles  peuvent 

(50)  El  Moises  quidem  /idelis  ernl  in  toa  domo 
ejus  ,  lanquam  famulus  ,  Chrislus  veru  laiiijuuin  t  i- 
tius  in  ilomo  «««.  (Heh.  m, 5-0.) 

(51)  Celle  décision  élait  fausse  el  souverainement 
inique  ilans  le  sens  oii  Caiplie  la  prononça,  et  où 
le  Sanhédrin  l'eiUendil;  mais  Dieu  voulut,  pour 
honorer  dans  la  personne  de  ce  niéchanl  lioninie 
la  dignité  de  grand  piélre  de  l'ancienne  loi,  el 
aussi  pour  tirer  de  sa  louche ,  sans  qu'il  y  pensât, 
la  véritable  cause  de  la  mort  du  Sauveur,  que  su 
décision  fût  exprimée  eu  des  tenues  qui  annoii<;aieiu 


être  réalisées  :  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'ex- 
pliquer comment  elles  le  seraient  sans  déro- 
ger à  ces  inviolables  promesses.  Mais  cet 
événement  toujours  déplorable,  quoiqu'il 
ne  renversilt  pas  laconsislnnce  immobile  de 
l'Eglise  (latliolique  ni  de  l'ordre  épiscopaU 
serait-il  edicacemenl  prévenu  par  la  politi- 
que de  nos  administrateurs?  Je  soutiens  que 
non  ;  elje  crois  plutôt  ([ue.  suivant  lecours 
ordinaire,  elle  contribuerait  à  l'accélérer. 
C'est  à  peu  [irès  la  même  |)nlitique  que  celle 
du  Sanliéiliin,  lorsqu'il  résolut  de  perdre 
Jésus-Clirist.  Que  l'erons-nous  ,  disaient  les 
prêtres  et  les  pharisiens  assemblés?  Cet 
iionime  fait  beaucoup  de  miracles  (  il  ve- 
nait de  ressusciter  Lazare  avec  le  plus  grand 
i'chii;.  Quid  faciemtis?  quia  hic  homo  uiulla 
siyna  facit.  Si  nous  ne  nous  opposons  à  ses 
progrès,  tous  croiront  en  lui.  Si  dimitlimits 
eumsic,  omncs  crederU  in  eum;  et  les  Romains 
viendront,  ils  s'empareront  de  nos  villes , 
ils  détruiront  noire  nation  ;  6f  ventent  Ro- 
mani, et  toilentnostrumlocum  cl  genlem.  Ces 
docteurs  du  judaïsme  hésitaient  entre  l'évi- 
dence des  caractères  du  Messie  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  et  la  crainte  d'être 
dépouillés  parle?  Romains  de  ce  qui  leur 
restait  de  possessions  et  de  liberté.  La  dé- 
cision de  Caiphe,  (tontife  de  cette  année» 
tixa  leur  irrésolution.  Il  conclut  à  la  mort 
d'un  homme  seul,  pour  sauver  tout  lo  peu- 
\)\e.  Expedit  vobis  ut  unus  moriatur  homo 
pto  populo,  et  non  Iota  gens  pereat  (51).  Eu 
embrassant  cet  avis,  les  Juifs  sacrifièrent  les 
biens  spirituels  que  le  Messie  leur  appor- 
tait, aux  biiiis  temporels  dont  ils  se  llattè- 
rent  que  la  mort  de  Jésus-Christ  leur  assu- 
rerait la  conservation.  Quel  fut  le  fruit  de 
cette  (lolitique?  saint  Augustin  le  remarque 
sur  ce  récit  de  suint  Jean  :  Ils  perdirent  les 
uns  (;t  les  autres-,  utruinque  amiserunt.  Ils 
perdirent  les  biens  spirituels  |iar  leur  infi- 
délité; ils  perdirent  les  biens  temporels  par 
les  armes  de  ces  mômes  Romains  dont  ijs 
avaient  voulu  se  concilier  la  faveur,  et  qui 
ne  furent,  dans  cette  occasion,  comme  Ti- 
tus leur  général  le  reconnut  lui-même,  que 
les  ministres  de  la  vengeance  divine.  Or 
n'est-ce  pas  ce  qui  devrait  naturellement 
arriver  aux  évoques  assez  jaloux  des  préro- 
gatives temporelles  de  leur  dignité,  pour 
les  préférer  à  ses  fonctions  spirituelles?  ils 
cesseraient  d'être  évoques  par  celles-ci;  lot 
ou  tard  ils  ne  le  seraient  plus,  comme  ils 
veulent  l'être,  par  celles-là  :  car  enlin,  à 
quoi  doivent-ils,  je  ne  dis  pas  seulement 
les  hommages  extérieurs  qu'on  leur  rend, 
les  richesses  qui  leur  sont  confiées,  le  rang 

ceUe  cause  :  c'est  pourquoi  révangéliste  ajoute 
(|u"il  ne  paila  pas  de  lui-inéine;  mais  qu'élaiU  pon- 
lite  lie  celle  année,  ii  propliélisa  que  Jésus  devait 
mourir  pour  la  nalion  juive  ;  el  non-seuleuienl  pour 
elle,  mais  pour  rassembler  dans  un  même  hercail 
tous  les  ent'auls  de  Uieii  dispersés.  Hoc  aillent  a  se- 
meiipso  non  di.xil ,  sed  cnm  esset  ponlijex  aimi  il- 
liiis ,  firoplieiavit  i^uod  Jésus  niorituius  erat  pro 
gcnle  ;  el  non  tunlum  pro  ijenle  ,  sed  ul  filios  Dei , 
qui  eranl  dispeni ,  conijreqaiet  in  tinum.  (Joait,  x.t 
49,50,51,5-2.) 
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nui  Ifur  est  iltVornô  dans  la  sdciêUl  civile, 
mais  fiicori!  {'«iilorité  loiiipoiolli',  imnexiîo 
?i  plusii'uis  sii^ges  ô|ii^co|iiiu\,  ccllo  i|u'oii 
j.  ur  11  oiîiiio  il.'iiis  It's  L'(iililis.sciiii'r)ls  ilo 
iiiuivclli's  niliiiiiii^lrati()iis,i'ollt>  iiiôiiitM|ii'on 
l.iissf  (|uoli|ui'l'i)ls  l'Xficer  h  dos  préliils  (|ui 
s'iiij;èreiil  volontiers  dans  co  t-'eiire  d'iuTii- 
[Kitioiis?  Ils  doivent  Iniit  eula  nu  respect 
orisinniie  des  iieiiplis,  des  grands,  des  sou- 
virains,  pour  la  religion,  dont  ils  Minl  les 
pi  incipaux  luiiiislres  et  les  chels.  Voilîi  le 
loiidcnient  unique  de  tout  ce  (|uo  le  niundu 
•M  l'ait  pour  l'épiscopat  :  s"il  vieul  à  s'écrou- 
K'r,  et  do  la  eliute  la  plus  liouteuse,  causée 
par  l'iuipulsidii  do  ceux  uiôiiies  en  l'uvour 
desquels  ce  l'omleuionl  avait  été  posé,  tout 
rédiliee  construit  dessus  doit  touiber  et  se 
dissoudre.  On  ne  respecleia  plus,  comme 
vicaires  de  Jésus-Christ,  coaiine  dispensa- 
teurs de  ses  mysières,  des  hommes  qui, 
ji  iraissanl  inéconnaUi-e  en  eux-mêmes  celle 
q'ialilé,  déclarent  que  ce  n'est  [ilus  par  elle 
qu'ils  j)rélendent  se  rendre  utiles  et  néces- 
-•■aires.  Ou  les  prendiu  au  mot,  et  l'on  ne 
Verra  plus  en  eux  (jue  des  Mcujuats,  cjue  des 
J'odestals  séiuWt:! s.  Alors  on  deniamlera  à 
(piel  litre  ils  le  sont,  puisqu'ils  {ibtii(juent 
celui  par  lequel  ils  ont  commciicé  à  l'éln;, 
et  sans  lequel  ils  ne  le  seiaienl  jamais  do- 
venus.  Dans  les  autres  oi'^lres  de  1  lilal,  il 
ne  maïKiueia  pas  de  personnages  capables 
d'exercer  les  mêmes  l'onclions  politiques; 
ceux-là,  du  moins,  ne  son!  pas  laits  pour 
s'uccu|)er  do  toute  autre  cho^e.  A  quoi  bon 
chercher,  ou  soulTrir  des  admiui^tiateurs 
parmi  lesévèques?  Ils  pensent  qu'on  pour- 
rail  un  jour  se  |)asser  d'eux  )>our  les  foric- 
.  lions  du  ministère  ecclésiastique;  ils  se 
sonldéjà  fait  justice  à  cet  égard  ;  faisons-la 
leur  entière  :  prouvons  -  leur  qu'en  peut 
également  s'en  passer  |)our  toute  adaiinis- 
l-r.iiion  lemi'Oreile,  el  Otons-leur  ce  dernier 
fioslo  dans  lequel  ils  avaient  mis  leur  [irinci- 
paie  conliance.  ()uand  je  fuimo  cesconjec- 
lures  pour  un  avenir,  que  je  n'ai  gardede 
supposer  vraisemblable,  et  qui  ne  lest  que 
dans  le  faux  .«ystème  que  je  combats ,  on 
m'avouera  qu'elles  sont  i)lus  justes  ,  mieux 
fondées  sur  les  règles  de  la  [irévo}  ancc  hu- 
maine, que  celles  de  nos  |irélals  administra- 
teurs. Si  l'on  en  était  au  point  que  la  con- 
servation de  l'épiscopat  dépendît,  en  France, 
de  son  mélange,  ou  (dutôt  de  sa  confusion 
avec  l'administration  séculière,  il'faudrail 
en  conclure,  non  pas  qu(i  l'épiscopat  sub- 
sisterait par  l'adiuinistralion,  mais  que  l'ad- 
ministration entre  les  mains  desé\éques, 
périrait  inévitablement  aveu  le  véritable 
épiscopat.  On  dirait  alors  ce  qu'on  a  dit  des 
Juifs  :  Des  prélats  ont  négligé  le  spirituel, 
da-ns  l'espérance  de  sauver  leur  dignité  par 
le  temporel;  ils  ont  perdu  l'un  etrauUe: 
L'iruiuque  amiserunt.  Ces  deux  perles  au- 
raient de  commun  avec  celles  des  Juifs, 
d'avoir  été  méritées,  et  que  la  [.erle  volon- 
taire du  bien  le  plus  précieux,  quoiquvMût 

irii)  Ul  iloctrinam  Salvatorii  noUri  Uei  umenl   in 
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10  moins  clior,  nurnit  déterminé  la  perle  for- 
cée du  bien  dont  le  prix  était  infiniment 
luoindre  ,  mais  (ju'on  (hérissait  davant.igc. 

Chacun  de  nous.  Monseigneur,  a  un  mo- 
yen plus  légitime,  el  j'ose  le  diri- infaillible, 
s'il  était  universel,  ihf  concourir  au  main- 
tien de  la  dignité  é|iis(;opalo  dans  le  royau- 
me :  elley  est,  dit-on,  décliiK;,  com:iie  mi- 
nistère siuiiluel,  de  son  ancienne  considé- 
raliijn.  Je  ne  nie  pas  (pie  les  ()eriii(ieux 
progrès  lie  rincrédulilé  n'iniluenl  beaucoup 
sur  I  elle  décadence.  Le  res/i-et  pour  l'éjiis- 
copat  doit  baisser  dans  la  même  piO|iortioii 
que  celui  qui  est  dû  h  la  religion.  Mais 
(piand  nous  dé|iliiroiis  ce  scandale  de  iKjlro 
siècle,  nous  ajoutons,  et  nous  ne  nous  trom- 
pons pas,  (pi 'il  y  eût  été  moins  funeste  et 
moins  contagieux,  si  les  inccurs  des  chré- 
tiens étaient  plus  jiures ,  (il  si  ceux  qui 
croient  lémoignaionl  plus  U'allachemei.t  à 
leur  croyance.  La  dérèglement  d'une  part, 
et  l'indilférence  de  l'autre,  fontjilus  de  mal 
à  la  religion  que  tous  h  s  sophisraes  de 
l'impiété.  Nous  exhortons,  en  conséquence, 
les  tidèles  à  remplir  le  double  devoir  dont 
personne  n'est  dispensé  dans  une  cause 
(■(uiiiiuiiie  h  tous,  celui  de  confesser  do  bou- 
clie,  avec  zèle,  ce  qu'ils  croient  sincèrement 
de  cœur,  celui  d'honorer  leur  foi  par  une 
conduite  digne  d'elle,  Ainsi,  saJniPaiil  pro- 
posait, dans  l'accouHilissem.nt  de  ces  deux 
devoirs,  le  inolil  de  f.iire  révérer  à  tout  te 
monde  la  doctrine  de  Dieu,  notre  Sauveur  (52), 
el,  saint  Pierre,  d'imposer  silence  aux  liom- 
Dits  ignorants  et  insensés  (53).  Prenons  pour 
nous  l'avis  que  nous  donnons  aux  autres, 
et  a|ipliquons-le  particulièremeiit  à  notre 
digniié.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'érige  ici 
en  juge  et  en  accusaieur  d'aucun  de  mes 
coidreres  ;  je  les  resiiecle  tous  :  je  sens  trop 
combien  la  dignité  dont  je  suis  revêtu  avtc 
eux,  est  au-ticssus  de  mes  forces;elje  dois 
[)lus  trembler  jiour  moi  que  pour  tout  autre, 
dans  la  pensée  du  comple  que  Dieu  nous 
en  demandera.  Mais  l'ouvrage  que  j'ai  en- 
trepris par  vos  ordres,  n'admet  pas  de  rete- 
nue dont  la  vérité  puisse  soullnr.  Conve- 
nons de  bonne  foi  que  pour  rétablir  le  lustre 
de  l'épiscopat,  i!  ne  faut  jias  sortir  de  l'.en- 
ceinte  que  Dieu  lui  a  tracée  :  demeurons-y; 
ce  rétablissement  est  entre  nos  mains.  Par 
oii  le  clirisiianisaie  s'est-il  attiré,  dans  ses 
cominencemeuts ,  la  vénération  du  monde 
entier?Par  la  sainteté  de  ses  prosélytes,  par 
leur  courage  invincible  à  le  prèclier,  ou  à 
le  défendre,  comme   l'unique  voie  de  salut. 

11  ne  doit  (las  moins  à  ces  moyens  sa  rapide 
jiropagation;  (leut-ôtre  la  leurdoil-il  encore 
plus  qu'aux  miracles,  alors  si  communs, 
opérés  au  nom  de  Jésus-Christ.  Dans  le  mê- 
me temps,  la  dignité  é[)isco[iale  lirait  sa 
grandeur  aux  yeux  des  hommes,  non  des 
rrchesses,  elle  en  élait  dénuée,  non  des 
honneurs  et  de  l'autorité  du  siècle,  elle  en 
elait  également  exclue,  mais  de  la  vie  irré- 
prochable des  évèques,  de  leurs  vertus  éiiii- 

(d5)  Ut  benefacienles  ubmiileiccre  [(iliiitis    iiiif^rii- 
(.'fdliiim  liuniinum  igiiui:in'iatit.  (l  l'c  r.  il,  to.j 
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nenles,  et   de  leur  application  infatigable 
nnx    fonctions    du   ministère    sacré.    Que 
r/iomme.  disaient-ils,    à    l'exemple  de  saint 
Pa\i\,  {oi)  nous  regardfi   comme  les  minisires 
de  Dieu  et  les  dispensateurs    de  ses_  mystères. 
Ils  n'avaient  et   ne  voulaient  avoir  d'autre 
qualité;  elle  suiïisail  pour  leur  concilier  le 
respect  des  hommes,  et   non-seulemenl  des 
chrétiens,  mais  de  ceux   d'entre  les  païens 
:qui,  sans  avoir  renoncé  à  leur  fausse  reli- 
'^ion,  conservaient  néanmoins  du  discerne- 
ment et  de  ré(juité.   Lo  lémoib'nago   d'Ani- 
'rnien  Marcel  lin  en  fait  foi.  Cet  historien  ido- 
lâtre parle  avec  admiration  (55)  des  évoques 
que  «  la  frugalité  et  l'abstinence  de  leur  table. 
In  simplicité  et  la  pauvreté  de   leurs  habits, 
l'humilité   peinte  sur  leur  visage  ,    rendaient 
agréables  à  l'Etre  éternel,  et  vénérables  à  tous 
ses  vrais  adorateurs.   »  Il   les  oppose,  sous 
le  nom  de   prélats  provinciaux,  anlistitum 
proi>i/ifia/iam,  aux  évèquHs  des  grandes  villes 
et  surtout  de  Rome,  capit<  le  de  lempire.  Il  dé- 
crit la  magniticence  avec  laquelle  ceux-ci  vi- 
vaient selon  lui,  et  quoiqu'ily  ait  une  exagéra- 
lion  manifeste,  it  uu  levain  de  malignité  anli- 
chréliennedans  cette  description  où  le  por- 
trait des  papes  dece  temps-là  estdéliguré,  oiî 
l'on  reiirésente,  avecdefaussescoul'eurs ,  les 
profonds  homujages  et  les  aumônes  abondan- 
tes qu'ils  commençaient    à  recevoir  de   la 
piété  des  fidèles,  elle  prouve   toujours   la 
dillérence  qu'un   païen    éclairé    faisait  de 
l'éclat  qui  éblouit  les   yeux  ,  à  celui  que  la 
|vertu  seule  réjiand.  Si  c'est  ainsi  que  l'épis- 
copat,  dès  son  origine  et  dans  ses  progrès, 
a  paru  respectable,  il  ne  recouvrera  jamais 
(jue  par  les  mêmes  luojens,  tout  ce  qu'il  a 
pu  perdre  du  côté  de  la  considération  et  de 
la  conliance.  En  vain  objecte-t-on  que   les 
mœurs  sont  bien  changées,  et  que  les  évo- 
ques, dans  le  môme  état  que  ceux  des  pre- 
miers siècles,  ne  seraient  pas  aujouid'hui 
traités  avec  le  rnèiue  res|)ecl;  cette  dillicullé 
serait   sérieuse   s'il    s'agissait    d'enlever  à 
l'épiscopal  lesavantagesqui  luiontélé  accor- 
dés, depuis  que  le  christianisme  est  devenu 
la  religion  des  souverains  et  des  [leuples  : 
car  il  est  certain  que  la  dignité  des  évêquos 
n'acquerrait  pas  plus   d'eslime,  qu'elle  se- 
rait même  avilie,  par  un  uépouilleinent  dont 
on  ne  leur  liendiait  aucun  compte,  parce 
qu'il  serait  forcé.  Cette  situation  ne  ressem- 
blerait  pas  à  celle  des  lemiis  aposlolic]ues  ; 
d'ailleurs  on  ne  peut  trop   lépéter  que  la 
violence  et  l'injustice  gâtent  tout  et  ne  cor- 
rigent rien.  Mais  en   laissant  aux  évoques 
le  mérite  devant  les  hommes,  d'user  sainte- 
ment des   accessoires    temporels,  acquis  à 
leur  dignité,  et  de  les  tourner  au  protit  de 
la  religion,  je  suis  persuadé  que,  malgré  le 
changement  des  mœurs,  un  pareil  usage, 
aper(;u  dans  le  grand  nombre  des  prélats, 
donnerait  plus  de  poids  à  l'épiscopal  el  le 
soutiendrait  mieux  contre  ses  ennemis ,  que 
radminislrali(jn  [loliliquela  plus.accréditée, 
el  en  même  temps  la   plus  applaudie.  Je 
saisjusqu'où  va  l'insensibilité  des  âmes  mon- 


daines pour  les  biens  spirituels,  dont  les 
évèques  sont  les  principaux  dispensateurs;         I 
je  sais  que  le  ministère  ecclésiastique  est         i 
ce  que  les  impies  haïssent  le  jilus  dans  la 
religion;  et  dans  ce  ministère,  l'épiscopal         ! 
qui  en  est  le  plus  haut  degré.  Mais  les  chré-         i 
tiens  charnels  méprisent-ils  plus  lés  grâces         | 
apportées  par  Jésus-Christ,  que  les  païens 
d'autrefois?  Ce  qui  n'a  pas  empêché  que 
des  évoques,  dépourvus  de  tout  pouvoir,  de 
toutes  richesses  dans  le  monde;  considérés 
par  leur  seule  dignité ,  étrangère  alors  à  la 
société  civile,  n'aient  eu  des  admirateurs 
dans  le  paganisme.  Nos  incrédules  sont-ils 
plus  animés  contre  le  ministère  sacré  ,  que 
les  philosophes  idolâtres,  témoins  des  ac- 
croissements du  christianisme?  Et  cependant 
il  s'en  trouvait  d'assez  équitables  pour  re- 
connaître dans  les   évèques  les  plus    pau- 
vres, les  moins  distingués  par  le  théâtre  sur 
lequel   ils  étaient   [)lacés  .  un  caractère  de 
grandeur  qui  les  ap|)rochait  de  la  Divinité,      ■ 
et  les  faisait  révérer  par  tous  ses  vrais  ado-        I 
râleurs.  S'il  y  a  de  nos  jours ,  comme  cela 
peut  êti  e,  des  nuances  plus  fortes,  soit  d'in- 
sensibilité pour  les  trésors  spirituels,  soit 
de  haine,   dans  les  impies,  déserleuis  du 
christianisme,   contre   Te   clergé,   croit-on 
qu'elles  étouffassent  entièrement  l'impres- 
sion des  vertus,  dont  la  multitude  des  prJ- 
lals  offrirait  le  spectacle?  Ne  resterait-il  pis, 
au  milieu   des  plus  grands  désordres  des 
passions,  dans  l'aveuglement  même  de  l'in- 
crédulité, de  justes  estimateurs  d'un  mé- 
rite qui  est  celui  de  l'état,  et  d'un  état  des- 
tiné à  honorer  Dieu  sur  la  terre,  5  y  détruire 
le  règne  du  fiéché ,  à  conduire  les  hommes 
au  ciel  ?  Disons  mieux,  la  vue  de  ce  mérite, 
dans    tous   ou   presque    tous  les  évèques, 
serait  un  motif  pressant  de  couversion  pour 
les  mauvais  chrétiens,  un  argument  filus 
victorieux  que  beaucoup  d'autres  à  l'égard 
des  incrédules  :    elle   deviendrait   le    plus 
fi'rine  rempart  de  leur  dignité;  en  tout  cas, 
elle  ôteraii  aux  ennemis  de  répisco|)at  un 
dangereux  prétexte  d'en  demander    l'aboli- 
tion ;  car  il  est  moralement  impossible  de 
faire  anéantir  une  dignité  importante,  fon- 
dée, pour  ne  point  parler  d'autres  titres,  sur 
une  ancienne  et  aussi    universelle  posses- 
sion, tant  que  la  plupart  des  titulaires,  s'or- 
cupant  sans  relâche  de  ses  fonctions  primi- 
tives, les  rem]ilissent  avec   fidélité.   Toute 
conjuration  pour  sa  ruine  échouerait  contre 
sa  défense.  Il  n'en  est  pas  de  même,  on  l'a 
vu  plus  haut,  des  ressources  cherchées  dans 
l'échange  des  fonctions  spirituelles  de  ré()is- 
copat  contre  une  administration  séculière. 
Au  surplus,  l'examen  des  moyens  les  plus 
propres  ii  maintenir  la  considération ,  et  si 
l'on  veut,  l'existence  de  l'épiscopal  dans  ce 
royaume,  est  de  surérogation   quant  à   In 
question  présente.  Passons  à  nos  adversaires 
de  raisonner  en   hommes   versés    dans   la 
science  du  monde.  Ayons  la  complaisance 
d'adojiter  leurs  combinaisons   de   l'avenir 
avec  le  présent  ;  ils  n'ont  encore  rien  prouvé 
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pour  Pin  ;  il  faiu  ri'vemi-  iui  [iriiii'i|io  l'uii- 
«Ininont.-il.  l.'t'>|>isco|iat  lient  su  iinluro  di; 
Ji^sus-Chiisl  ;  ses  toni'liiins  couli-nl  de  In 
iiirf^iiio  source;  ilùl-il  éiro  ,  je  lie  dis  p.is 
d(^|irtV-ié,  mais  détruit,  iiminio  on  l'a  vu 
dnns  le  pays  où  le  cvilvinisiue  n  douiiiié,  il 
lie  sera  jauiiiis  jierniis  do  |irévcnir  ce  lunl- 
lieur  par  une  inlorversioii  tlo  l'ordre  divi- 
iieuiint  tM(d)li,  ni  d'inlre|rondrcla  coiist-rva- 
lion  de  ré|iiS(.'o|i!il ,  en  le  travestissant.  Les 
«•spérances  les  plus  eiij^.ij^i  ailles  ,  les  pi''rils 
les  plus  ai.irmaiiU,  no  saiiiaienl  ;iislilifr  roi 
nllenlat  sur  les  ilioits  de  Dieu,  celle  inl'iac- 
tii)n  foriui'lle  à  sa  loi.  Des  évt}i|ues  séiaieiit 
plus  coupables  (jue  personne  d'y  conseiilir, 
n  plus  forte  raisoi  de  s'en  rendre  les  iiisli- 
jjaleiirs;  ils  doivent  mieux  connailro  leur 
dignité;  ils  en  répondent  spécialement  h 
Dieu.  Si  elle  (îst  iiieiiacéo  sous  leurs  yeux, 
du  même  sort  qu'elle  a  éprouvé  ailleurs, 
c'est  h  eux  de  la  déleiulre  dans  son  iiilé- 
grilé  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie. 
C'est  i\  eux,  s'il  le  faut,  de  s'ensevelir  sous 
ses  ruines  ;  le  crime  el  les  l'unesles  ellets  do 
celle  deslruclioii  ne  leur  seront  pas  impulés. 
La  méinoin-  de  leur  lidélilé  vivra  éleriielle- 
nienl  dans  l'F.glise.  Mais  si  l'épiscopal  sub- 
siste inviolableiiieul  [larmi  nous,  comme 
après  tout  il  faut  l'augurer  des  senlimenls 
religieux  do  nos  rois,  de  ceux  du  grand 
nombre  de  leurs  sujets  el  des  soins  de  la 
l'rovidence  (]ui  vaille  depuis  tant  de  siècles 
sur  te  royaume  liès-clirélien,  quel  0|iprobre 
pour  des  prélats  qui  auiont  transporlé  la 
conliance  qu'ils  lui  devaient  h  des  uioyens 
qu'elle  n'approuvait  [tas!  Dieu  aura  su  sou- 
tenir sons  eux,  et  par  de  plusdignes  instru- 
ments, l'épiscofiat,  son  ouvra;;e,  dans  les 
lieux  où  ils  en  reduulaienl  la  cliule.  Ils  n'au- 
ront gagné,  à  lui  ravir  sa  destination,  dans 
la  crninie  qu'elle  ne  lui  devînt  nuisible,  quu 
de  précipiter  leur  propre  naufrage.  C'est  ce 
que  le  saj;e  e'.  intrépide  Alaido&liée  re|<ré- 
sentail  à  Esllier.  Dieu  voulait  se  servir  de 
telle  princesse,  pour  délivrer  son  peuple 
de  la  fureur  d'Aman.  Si  ia  frayeur  du  cour- 
roux d'Assuérus,  si  l'espoir  de  soustraire  sa 
personne  à  la  [)roscriplii)n ,  l'avaient  Ué- 
lournée  d'embrasser  liautement  la  (iéfense 
des  Juifs,  en  déclarant  au  roi  sa  naissance 
et  sa  religion,  que  serail-il  arrivé?  Dieu  les 
uuraU  sautés  par  une  autre  voie  ;  Eslher  eC  sa 
famille  auraient  péri  (oG). 

11  est  écrit  (57j  :  Travaille:  comme  un  bon 
soldai  de  Jésus-Clirist.  Celui  qui  est  enrôlé 
dans  le  service  de  Dieu  ne  s'eiiijaye  pas  dans 
les  alj'aires  séculières,  afin  de  plaire  au  maître 
auquel  il  s'est  voué.  Cel  oracle  est  d'une  im- 
muable vérité.  De  là  sont  sortis  tant  de  ca- 
nons, qui  défendent  si  sévèrement  aux  mi- 
nistres des  autels  le  négoce,  de  quelque 
espèce  qu'il  puisse  être,  les  travaux  el  les 
gains  sordides,  les  emplois  séculiers  dans 
les  maisons  des  riches  et  des  grands.  Ces 
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di''l'in-t's  .sont  réjiéléesdaiis  lotis  nos  sloluts 
synodaux,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  dans 
ceux  lie  nos  jirédéci'sseurs.  Car,  en  pareille 
matière,  ce  n'est  pas  sculomenl  l'/iomme  gui 
oi-donne,  c'est  le  droit;  el  celte  loi  n'est  pas 
du  nombre  de  celles  rpii  peuvent  tomber  en 
désuétude.  Je  ne  vois  pas  h  (piel  liire  un 
évoque  pourrait  en  éluder  l'application  pour 
sa  peisoiini!.  Kst-cc  eoiniin'  clnf  <le  la  mil.ro 
sainte?  Le  sertiKTit  ipii  lie  le  général  ct-l 
encore  plus  inviolable  el  jilus  sacré  fjoe  ce- 
lui des  iilliuiers  inférieurs  et  di'S  siiii|dcs 
soldats.  Lsl-ce  (\w  son  service  admet  plus 
facilement  desdistract'iiMiset  des  soins  éir;n- 
gers?C't.'sl  loot  le  coiilraire.  lîsl-cc  (juc  l« 
maître  coinmun  attend  muins  de  lui,  et  (|u'il 
peut  lui  plaire  avec  moins  di;  vigilance  a  lo 
servir?  Il  n'oserail  le  dire.  Sur  rjuni  (Jonc  si; 
relranclirra-l-il  ?  sur  la  noblesse  de  ses  oc- 
cultations temporelles,  comparées  h  la  bas- 
sesse de  celles  (|u'il  (iiéteiid  être  les  seules 
interdites  aux  ecclésiastiques?  Pitoyable  ex- 
cuse. La  comparaison  (lu'il  faitdes  unes  ru^ 
autres  ne  rem[ilil  ni  le  sens  des  |)urolesd(> 
saint  Paul,  ni  l'esprit  des  saints  .lécrels.  Il 
ne  s'agit  pas  de  ce  que  le  monde  estime,  eu 
ce  qu'il  méprise  davantage.  Son  jugement 
peut  être  vrai  jus(]u'à  certain  poinl,  sans 
(ju'on  ait  droit  ici  de  s'en  prévaloir;  il  s';.- 
gil  tie  ce  qui  est  incompatible  avec  la  sain- 
teté du  ministère  des  autels,  avec  l'inipor- 
taiice  et  la  sublimilé  de  ses  fonctions.  Cette 
il. compatibilité  n'est  pas  moins  réelle  dans 
les  fondions  séculières  dont  le  monde  a 
une  hante  idée,  que  dans  celles  qu'il  relè- 
gue aux  derniers  rangs.  Un  pielal  admuiis- 
trateur,  au  sens  que  nous  reiitendons,  n'e5>t 
certainement  pas  un  meilleur  soldat  de  J..'- 
sus-Clirist,  un  serviteur  |ilus  lidèle  aux 
conditions  de  son  engagement,  un  ininisire 
de  Dieu  plus  cli,.;ne  de  lui  plaire,  qu'un  cba- 
noiiie  ou  un  curé  négociant,  que  tout  prêtre 
devenu  l'agent  ou  I  intendant  d'un  homme 
riche  ou  d'un  grand  seigneur.  Qu'on  de- 
mande à  ceux-ci  pourquoi  ils  s'avilissent  da 
celle  maniè.-e,  ils  répondront  que  c'est  par 
l'impuissance  de  faire  mieux;  ils  s'élève- 
raient [ilus  haut,  s'ils  avaient  pour  cela  les 
facilités  que  l'étal  où  ils  sont  nés,  el  la  place 
qu'ils  occupent,  leur  refusent.  Du  reste  leur 
aiidjilion,  leur  cupidité  est  la  même  dans 
son  fond  que  celle  des  firélats,  qu'on  nomme 
administrateurs.  Si  les  objets  sont  inégmix, 
c'est  que  les  moyens  le  sont  aussi.  Or  celle 
ditférence  ,  qui  n'en  met  aucune  dans  la 
contraveution  à  l'oracle  de  saint  Paul  et  aux 
règles  canoniques,  rend  le  prélat  plus  blâ- 
mable que  le  prêtre  du  second  ordre.  11  abuse 
d'une  Uignité  |  lus  éminente,  plus  sacrée  ;  et 
au  lieu  de  faire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  salut  des  âmes  le  respect  qu'elle  mérile, 
il  prolite  de  la  considération  qu'elle  lui 
donne  dans  le  monde,  pour  y  acquérir  plus 
de  crédit  et  plus  de  pouvoir.  Par   là,  il  ne 


(56)  iVe  fiitles  qiitd  animam  tiuim  taiilum  libères  , 
quia  m  ilomo  ng  s  t-s  prœ  cuiiclis  JuUiuis.  Si  etiim 
iiLiic  ailiiens,  per  aliiim  vccabwiiem  libtrrilniiUur 
Jadai,    lu    auleiii  ,   ti   Uo»:us  i.tiins  lui,  peniuiif. 


(Esilicr.  IV,  13  li.) 

(hl)  Liibora  sicul  bonus  miles  Chrisli  Jesu.  Xemo 
milildus  l)eo  nnplicat  se  ucrjolUi  sniuluribus ,  ul  v'i 
pliueul  ,  tui  se  ptobnvil.  (Il  l  un.  ii  ,  5  ,  i.) 
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>e  niLt  pas  seulement  hors  d'état  de  repren- 
dre et  de  corriger  ses  inférieurs,  qui  dégra- 
dent leur  ministère  par  des  soins  d  des  em- 
plois profanes;  il  les  y  excite,  il  les  auto- 
lise  par  son  exemple. 

J'ai  pourtant  avoué  ,  dès  les  commence- 
roenls  de  cette  lettre,  (jue  l'adminislnilion 
politique  est  un  devoir  de  place  pour  les 
prélats  que  leurs  sièges  y  appellent  dans  nos 
provinces  d'élals.  Oui,  mais  c'est  un  devoir 
dans  l'accoraplissemeiit  duquel  il  n'est  pas 
permis  de  faire  consister  le  principal  hon- 
neur et  la  principale  dignité  de  sa  place.  II 
y  aurait  plutôt  lieu  de  gémir  de  ce  qu'on 
ia  trouve  surchargée  d'un  fardeau,  dont  elle 
a  été  libre  dans  sa  divine  insliiulion,  et 
dont  elle  l'est  encore  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  chrétien.  Ce  gémissement 
ne  prendrait  rien  sur  le  travail  dont  on  est 
chargé;  il  en  donnerait  seulement  une  juste 
idée;  il  ferait  connaître  que  les  fonctions 
temporelles  sont  mises,  par  le  prélat  obligé 
d'y  vaquer,  infiniment  au-dessous  de  l'exer- 
cice spirituel  de  son  ministère.  C'est  un 
devoir,  mais  qu'il  faut  rem[)lir  sans  préju- 
dice d'un  autre  encore  plus  pressant,  celui 
d'être  et  de  se  montrer  évêque,  comme 
Jésus-Christ  a  voulu  qu'on  le  fût,  coiume 
J'Eglise  le  veut  et  le  voudra  toujours.  Si  ces 
devoirs  se  croisaient  de  manière  que  l'un 
exigeât  habituellement  un  temps  et  une  ap- 
jilicalion  nécessaires  à  l'autre,  il  faudrait, 
sans  dilHculté,  resserrer  dans  des  bornes 
plus  étroites  l'exeicicL'  de  l'adininistratioii 
politique,  pour  laisser  a  l'administration 
spirituelle  tout  l'esiiace  dont  elle  a  besoin. 
En  quoi  on  ne  s'écarterait  pas  de  l'intention 
de  ceux  qui  ont  attribué  les  premiers  à  des 
évêques  cette  portion  du  pouvoir  civil.  Ils 
ont  cru  qu'elle  serait  [ilus  utile  aux  peuples 
entre  des  mains  |)lus  vénérables  par  leur 
consécration.  Il  n'ont  pas  eu  dessein,  ils 
n'ont  pu  l'avoir,  que  ce  mélange  d'autorité 
séculière  portât  jamais  atteinte  à  l'intégrité 
épiscopale  :  si  cela  arrive,  c'est  u:i  abus 
qu'une  longue  coutume,  ni  des  prétextes 
spécieux  ne  sauraient  couvrir,  que  le  vœu 
même  des  souverains  et  de  leurs  ministres 
ne  juslilic  pas. 

Des  piélals  choisis  par  le  roi,  pour  prési- 
der ou  pour  assister  aux  asseuiblées  de  ces 
udiiiininn (liions  provinciales  dont  l'établis- 
sement est  moderne,  doivent  exécuter  l'or- 
dre ue  leur  maîire,  et  rendre  ce, service  à 
leur  patiie  :j'en  conviens  encore.  M.,is  au- 
tre rhose  est  d'obéir  alors,  avec  un  regret 
iiis]Mié  par  la  connaissance  et  le  senlimuut 
de  ses  devoiis  essentiels,  autre  chose,  de 
provoquer  cet  établissement  dans  le  pays 
qu'on  habite,  de  s'y  oQ'rir  Sui-iiiôme ,  dy 
solliciter  la  première  [jluce  ou  l'une  des 
premières;  tout  cela  dans  la  vue  trop  ma- 
nifeste de  se  taire  valoir  auprès  du  gouvur- 
iieuieiit,  d'être  plus  accrédité  dans  son  dio- 
cèse et  dans  sa  province,  et  d'ajouter  aux 
prérogatives  de  sa  dignité  l'inilueiice  sur  les 
allaires  publiques;  que  si  eet  empressement 
e^t  inexcusable;  approuvera-t-oii  le  procédé 
d'u'.i  évêque  qui,  n'ayant  aucun  titre  acquis 


à  son  siège  ou  a  sa  personne ,  pour  en- 
trer dans  l'administration  politiiiue,  s'oc- 
cupe do  certains  détails  qui  la  concernent, 
comme  s'il  devait  en  répondre  au  souverain 
et  à  l'Etat.  Jl  ne  manque  à  toutes  ces  ma- 
nières de  séculariser  l'épiscopat,  que  de 
voir  venir  les  temps  où  réfiée  remplaçait  la 
houlette  pastorale,  et  la  mitre  disparaissait 
sous  le  casque. 

Une  raison  que  je  n'ai  pas  encore  touchée 
contre  ce  goût  désordonné,  dans  des  pré- 
lats, pour  l'administration  séculière,  c'est 
la  nécessité  de  ia  résidence.  Si  ce  devoir 
liesait  moins,  si  on  aimait  à  l'accomplir, 
chercherait-on  des  occasions  pour  en  être 
disfiensé?  et  quand  il  s'en  présente  d'iné- 
vitables, en  prolongerait-on  la  durée  au- 
delà  du  besoin?  ne  rabiégerail-on  pas  au- 
tant que  les  affaires  le  permettent?  Quand 
on  dit  que  des  évêi]ui^s,  amoureux  du  litre 
et  des  fonctions  d'ailmmistrateurs,  y  consi- 
dèrent une  facilité  de  plus  jiour  résider  ra- 
rement, on  ne  leur  fait  point  d'injustice;  on 
n'entreprend  pas,  en  sondant  les  secrets  de 
leur  cœur,  sur  les  droits  de  Dieu.  Ils  ne  se 
cachent  guère  de  ce  motif,  toute  leur  con- 
duite le  déclare.  Les  gens  de  bien  s'accor- 
dent, pour  le  reconnaître,  avec  les  gens  du 
monde;  si  se  n'est  que  les  uns  s'en  affligent 
et  s'abstiennent  de  nommer  ou  de  désigner 
les  personnes;  les  autres  s'en  font  un  sujet 
de  satire  et  de  dérision.  On  s'ennuie  d'une 
résidence  assidue;  on  ne  veut  pas,  cepen- 
dant, mener  à  Paris  une  vie  entièrement 
oisive  et  sans  aucune  espèce  de  considéra- 
tion ;  on  redoute  la  censure  publique,  en- 
courue par  un  séjour  trop  long,  et  sans 
objet  a|i|iarenl  dans  la  capitale,  dfs  ordres 
fâcheux  ipii  surviennent  quelquefois  et  for- 
cent à  s'en  éloigner,  des  poursuites  plus 
légales  mais  encore  moins  honorables  aux 
prélats  qu'elles  ra|)pellent  à  la  résidence. 
On  se  croit  à  l'abri  de  ces  inconvénients 
derrière  une  administration  politique;  elle 
attire  à  Paris,  elle  y  retient,  elle  engage  de 
fréquentes  coriesiiondances  à  la  cour.  Il 
faut  apprendre  de  la  bouche  des  ministres 
les  intentions  du  roi;  il  faut  les  instruire 
de  ce  qui  se  passe  d:ins  une  province;  il 
l'aut  en  soMiciler  auprès  d'eux  les  affaires  : 
autant  de  préiexlc-s  pour  s'absenter  de  son 
diocèse.  Jo  ne  |les  combattrai  pas  de  nou- 
veau. Ils  ont  été  suflisamiiient  réfutés  dans 
ma  précédente  lettre.  Je  cmiclnrai  seule- 
ment des  [iiincipes  qui  y  ont  été  établis, 
que  toute  administration  temporelle,  éner- 
vant le  précepte  divin  de  la  résidence,  déli- 
gure et  blesse  mortellement  l'épiscopat. 

Ce  propos  de  la  résidence  nous  conduit 
naturellement  à  un  autre  point  que  vous 
m'avez  indiqué  comme  devant  entrer  dans 
une  notion  exacte  de  l'adminisiralion  éjiis- 
copale.  Il  s'agit  de  comunssioiis  établies  par 
l'autorité  du  roi,  et  composées  de  prélaiM, 
choisis  par  Sa  Alajeslé,  pour  être  en  cette 
partie  ses  commissaires,  avec  des  magistrats 
de  son  conseil.  Je  ne  nierai  pas  que  l'éta- 
blissement de  quelques-unes  de  ces  commis- 
sions n'ait  eu  des  objets  utiles,  et  qu'il  n'ait 
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pu  vu  rcVsulloi',  sur  ci'S  iiu^iiics  objets,  dos 
avanl;ii;»'SgiiiiiMiiux  |iour  le  ilor.m^do  FrHiiie. 
Lef  i>vA(|ues,  ineiiilii'es  do  ces  l'oiiiinissioiis, 
font  sonner  liieii  liant  ces  ,'ivantugos.  Mais 
il  laiidrnit  iju'ils  t'i:sseiit  d'une  taraude  iiii- 
jiorlunce,  et  on  nit^'ine  ieni|is  qu'on  jiùl  les 
obtenir  pai'  iino  antre  vuu-,  pour  coinpon- 
ser  le  pri^juiliee  i-ausé  aux  diocèses  par  l'é- 
loignemtiil  périodiiiue  de  leurs  luélats,  et 
prtV'iséuient  dans  (jucliiu'un  do  ces  temps 
do  l'anni^e  où  les  eanons  ont  décidé  (|uo 
tour  |irésence  y  est  plus  nécessaire.  A  cet 
inconvénient  so  joint  le  danger  do  l'oxeni- 
plo  dans  une  nialiéro  où  raniour-|iro|iro, 
autant  (pie  l'ainour  du  relâchement,  s'irrito 
contre  des  exceptions  (ju'on  lui  conteste, 
tandis  qu'il  en  voit  jouir  d'autres  personnes 
de  mémo  étal  et  de  mémo  rnnij.  Au  surplus, 
»oyons  si  cette  association  de  prélats,  dans 
une  commission  royale,  avec  des  consedicrs 
d'Etal  et  des  maîtres  des  requéles,  est  con- 
forme <<  res()i'it  et  aux  rèylos  ilu  l'aiiuiinis- 
tralion  épiscopale. 

Kilo  est  sans  doute  solidaire  cnire  tous 
les  évoques,  suivant  cotte  célèbre  parole  de 
saint  Cyprien  :  t'piscopatus  unus  est,  cujus 
a  singulis  in  soUduin  pars  tcneltir.  Elle  peut 
donc,  do  sa  nature,  s'exercer  au  delà  des 
limites  du  diocèse  dont  le  gouvernement 
est  contié  h  chaque  évèque.  Mais  pour  cela 
deux  choses  sont  iiécessairts  :  l'une,  cjue  Us 
évéques  agissent  [lar  un  pouvoir  inhérent  h 
leur  caractère,  par  l'autorité  qu'ils  ont  reçue 
de  Jésus-Christ;  l'autre,  qu'ils  observant 
l'ordre  canonique.  De  ces  deux  conditions, 
aucune  n'existe  dans  les  conunissions  mi- 
parties  où  des  prélats  siègent  avec  des 
commissaires  laïques  du  roi.  Ils  n'y  agissent 
lias  comme  successeurs  des  apùlies,  conniie 
chefs  de  la  religion,  établis  par  Jésus- 
Christ;  ils  n'y  exercent  que  le  pouvoir  qui 
li.'ur  est  attribué  par  le  roi;  et  cette  allri- 
bution  leur  est  commune  avec  des  magis- 
trats du  conseil.  Ils  n'y  observent  [las  l'ordro 
canonique  :  le  tribunal  extraordinaire  où 
ils  sont  appelés,  est  absolument  étranger  à 
cet  ordre.  L'unique  fonction  qui  leur  soit 
alors  destinée  est  celle  de  conseiller  de  Sa 
Majesté  :  ils  concourent  par  leur  avis, 
pourvu  même  ([u'on  le  suive,  à  la  rédaction 
des  règlements  publiés  par  la  puissance 
souveraine,  d'après  le  rapport  des  commis- 
saires. Triste  fonction  (lour  des  évoques, 
dont  «  les  décrets  (en  uialière  de  dogmes, 
de  sacrements  et  de  discipline  ecclésiasti- 
que) valables  par  eux-mêmes,  et  par  l'aulo- 
rité  qu'ils  liennent  de  Jésus-Clirist,  n'atlen- 
dent  des  rois  qu'une  entière  soumission  et 
une  protection  extérieure!  »  Ce  sont  les 
exjiressions  cie  M.  Bussuet.  El  l'on  se  sou- 
vient du  reproche  qu'il  faisait  dans  ce  même 
livi'e  des  Variations,  «  à  ces  faibles  évo- 
ques »  d'Angleterre  qui  demandaient,  pour 
dernière  giàce  au  guuveineiiient,  qu'on  les 
admît  comme  coiisulteurs  dans  les  délibé- 
rations qu'on  voulait  prendre  sur  l'état  de 
la  religion.  Cette  qualité  leur  fut  refusée. 
On  l'accorde  à  nos  prélats  commissaires;  en 
quoi  je  ne  sais  s'ils  sont  (ilus  heureux  et 
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plus  honorés  que  ne  lo  furent  alors  les  pré- 
lats anglais;  car  il  f.iu<lrail  au  moins  (eu 
inetlniit  h  l'écarl  hs  droits  sacrés  de  leur 
digiiité),qiiepi)urdonner  régnlièremenl  leur 
avis,  ils  se  fussent  concertés  avec  lous  ou 
pres(|ue  lous  leurs  confrères  ;  (ju'iis  parlas- 
sent dans  lo  conseil  du  roi  comme  leurs  re- 
présentants cl  leurs  crganes.  Celte  obliga- 
tion subsiste  dans  les  commissions  de  ce 
genre,  où  la  juriiTction  ecclésiasliipic  n'esl 
pas  compromise,  où  l'on  n'agite  pas  des 
questions  sur  losipielles  la  |iuissaiu;o  sécu- 
lière soit  de  droit  divin  incomp  ■tente,  dont 
les  objets,  ((uoique  mixlesà  certains  égards, 
et  sous  ce  ra|>|iort  intéressants  pour  lo 
clergé,  ressorlissent  iileinemonl  h  l'autorité 
du  prince;  en  sorte  qu'on  doit  lui  savoir 
gré  de  ne  vouloir  pas  y  statuer,  sans  avoir 
entendu  préalablon.ent  des  prélats.  Voilii 
celles  de  ces  comnii.ssionsoù  j  ai  dit  d'abord 
qu'elles  pouvaient  procurer  des  avaiilagos 
à  l'Eglise  de  France;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours vrai  (pie  les  prélats,  commissaires  du 
roi,  soient  alors  les  lidèles  échos  de  leurs 
confrères  répandus  dans  le  royaume.  On 
n'ignore  pas  les  jalousies  et  les  plaintes 
excitées  jiar  le  choix  de  leurs  [)ersonnes, 
ou  par  leurs  opérations.  Je  veux  qu'elles 
ne  fassent  pas  honneur  aux  (daignants  et 
aux  jaloux  ;  c'est  un  fâcheux  inconvénient 
de  ces  commissions,  quand  il  n'y  en  aurait 
pas  d'autre.  Peut-être  y  obvierail-oii,  si  les 
commissaires  ecclésiastiques  du  roi  étaient 
nommés  dans  une  forme  qui  constaiât  le 
vœu  du  clergé  de  France  en  leur  faveur,  (  t 
présageât  sa  conliance  dans  l'exercice  de 
leur  commission;  mais  outre  la  diliicuHé 
de  terminer  cette  forme,  ou  de  l'exécuter 
avec  succès,  il  est  évident  qu'elle  ne  serait 
pas  adoptée  par  le  gouvernement.  Je  m'en 
tiens  à  dire  que  la  véritable  administralio'i 
épiscopale  n'a  aucune  analogie  ,  et  qu'ellti 
esl  souvent  incompatible  avec  les  commis- 
sions dont  nous  venons  de  parler. 

Je  n'en  dirai  |ias  tout  à  l'ait  autant  d'une 
méthode  où  cette  admiiiistiaiion  n'est  [las 
méconnue,  ni  entièrement  oubliée;  mais  on 
la  mutile,  on  la  tronque,  sous  pr(5lexie  do 
la  traiter  en  grand.  Des  prélats  se  réser- 
vent une  inspection  générale  qui  peut  , 
disent-ils,  être  exercée  rie  loin,  et  pour 
laquelle  une  présence  locale,  de  temps  on 
temps,  et  ciiaque  fois  d'une  courte  durée, 
leur  parait  su/lîsante.  Avec  cel.i,  ils  se 
croient  en  état  do  maintenir  extérieurement 
le  bon  ordre  dans  leurs  diocèses.  C'est  à 
ijuoi  ils  bornent,  en  cette  [larlie,  leurs  soins 
personnels;  car,  pour  les  détails  ordinaires 
etjournaliersde  l'adminislration  diO(;é>aine, 
ou  ce  sont  à  leurs  yeux  des  minuties  indi- 
gnes de  leur  attention,  ou  s'ils  ne  les  mé- 
[irisent  pas  à  ce  point,  ils  préleiulent  y 
jiourvoir,  autant  qu'ils  le  doivent,  par  le 
travail  de  leurs  gramJs  vicaires,  cl  d'aulres 
agents  subordonnés. 

On  fonde  celle  méthode  sur  l'exemple 
du  gouvernement  souverain  des  Riais,  et  de 
beaucoup  d'administrations  ou  de  comman- 
demcnls  d'un  moindre  [luids,  où  une  main 
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supérieure  imprime  à  la  machine  son  mou- 
vement général,  mais  remet  à  des  mains 
subalternes  l'action  et  le  jeu  des  ressorts. 
Rien  de  plus  commun,  je  l'avoue,  ui  de 
plus  nécessaire  et  de  \i\as  sage,  avec  des 
précautions  et  des  bornes.  L'inspection  de 
celui  qui  gouverne  ou  commande  alors  en 
clief,  est  do  nature  à  l'absorber  tout  entier; 
il  déroberait  au  salut  public  l'application  et 
les  moments  qu'il  donnerait  à  des  objets 
particuliers;  toutefois  il  est  de  son  devoir 
de  veiller  d'assez  près  sur  les  détails  qu'il 
confie  à  d'autres,  pour  juger  si  sa  çonliance 
est  bien  placée,  et  ses  intentions  fidèlement 
suivies.  Il  y  a  môme  des  occasions  oii  des 
généraux  d'armée,  pour  ne  parler  que  de  ce 
genre  de  commandement,  qui  a  plus  de 
rapport  à  la  milice  dont  nous  sommes  les 
chefs,  sont  obligés  de  payer  de  leur  per- 
sonne. Du  reste,  les  exemples  d'inspections 
générales  qui  dispensent  de  résider  sur  les 
lieux,  sont  rares  et  ne  méritent  pas  d'être 
imités.  S'il  y  a  eu  France  des  titres  d'hon- 
neur, sans  service  local  ni  personnel,  quoi- 
qu'avec  des  revenus  ;  s'il  y  a  des  commis- 
sions im[iortantes,  mais  amovibles,  dont  on 
permet  que  les  fonctions  soient  souvent  et 
longtemps  interrompues,  pour  être  sup- 
pléées par  des  commissions  inférieures  ;  on 
peut  dire  que  c'est  là  un  reste  défectueux, 
ou  un  changement  peu  favorable  de  nos  an- 
ciennes institutions. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'administration  épis- 
copale  rejette  évidemment,  et  sans  excep- 
tion, ces  adoucissements;  elle  n'admet  pas 
davantage,  dans  l'obligation  d'une  résidence 
habituelle,  le  retranchement  absolu  des  dé- 
tails qui  lui  sont  propres:  non  qu'elle  ne 
soit,  comme  la  langue  originale  l'appelle, 
une  véritable  surintendance  ;  non  qu'un 
évêque  nn  puisse  et  ne  doive  même,  selon 
l'exigence  des  cas,  surtout  dans  un  diocèse 
étendu,  avoir  des  vicaires  généraux  ;  non, 
enfin,  que  les  objets  intéressant,  pour  le 
j)résenl  et  pour  l'avenir,  la  police  générale 
de  son  diocèse,  ne  méritent  de  sa  part  la 
préférence  sur  des  affaires  particulières  : 
mais  tout  cela  ne  l'autorise  pas  à  se  déchar- 
ger entièrement  sur  ses  délégués  des  dé- 
tails de  son  administration. 

Ces  détails  ne  sont  pas  tous  d'une  égale 
importance  en  eux-mêmes  ;  il  n'en  est  pour-" 
tant  aucun  qu'on  puisse  qualifier  de  minu- 
tie, parce  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  se 
rapporte  à  la  fin  la  plus  noble,  et  qui  n'ait  ses 
droits  sur  la  sollicitude  pastorale;  mais  l'im- 
portance de  plusieurs  est  telle  qu'il  ne  peut 
les  perdrede  vueou  les  traiter  négligemment 
sans  compromettre  l'ordre  général  de  son 
diocèse.  J'en  citeruiicl  quelques  exemples. 

Un  évoque  doit  conférer  de  ses  propres 
mains,  ou  par  celles tl'un  de  ses  confrères,  ce 
qui  est  égal  pour  sa  conscience,  la  tonsure, 
les  ordres  mineurs,  les  ordres  sacrés,  à  ceux 
de  ses  diocésai  ns  qu'on  lui  présente  à  cet  effet. 
Il  lui  est  impossible,  j'en  conviens,  de  pré- 
sider en  personne  à  l'éducation  ecclésias- 


tique qu'il  leur  fait  donner.  Il  n  a  pas  tou- 
jours le  loisir  d'assister  aux  examens  préli- 
minaires à  l'ordination.  D'ailleurs  ,  ces 
examens  ne  peuvent  être  ordinairement 
décisifs  qu'à  la  suite  d'autres  épreuves  :  et 
cependant  la  présence  du  premier  supérieur 
dans  ces  sortes  d'exercices  n'est  8  rien 
moins  que  superflue  ;  mais  entin  des  témoi- 
gnages ,  quelquefois  vagues  ou  suspects, 
d'autrefois  plus  positifs  et  plus  dignes  de 
foi,  mais  qu'il  ne  veut  discuter  ni  appro- 
fondir, lui  suffisent-ils?  Ne  faut-il  pas  qu'il 
se  soit  fait  rendre  d'avance  un  compte  fré- 
quent et  circonstancié  des  jugements  portés 
sur  ces  jeunes  élèves  par  leurs  maîtres,  par 
leurs  instituteurs,  par  toutes  les  personnes 
qui  les  ont  vus  de  près,  qui  ont  pu  discer- 
ner leurs  mœurs,  leurs  dispositions,  leurs 
qualités  personnelles? Ne  faut-il  pasqu'ajuès 
avoir  comparé  et  pesé  ces  jugements,  il 
forme  le  sien,  sous  les  yeux  de  Dieu,  pour 
accorder  ou  pour  refuser,  pour  admettre  ou 
pour  exclure?  Comment  accomplir  sans 
ces  précautions  ce  redoutable  précepte  de 
l'Apôtre  (58)  :  N'imposez  les  mains  précipi- 
tamment à  personne,  et  ne  devenez  pas  com- 
plice des  péchés  d'aulrui?  De  quoi  un  évê- 
que répondra-t-il  personnellement  à  Dieu, 
sinon  du  choix  des  ministres  introduits 
sous  ses  'auspices  dans  le  sanctuaire?  La 
composition  de  son  clergé  dépend  de  ce 
choix  ,  et  de  cette  composition  dépend  l'état 
de  son  diocèse. 

Les  nominations  aux  bénéfices  sont  peut- 
être  plus  embarrassantes  pour  laconscionce 
des  évoques,  depuis  qu'elles  ont  été  distin- 
guées des  ordinations,  et  qu'on  a  connu 
d'autres  bénéfices  que  les  incorporations 
dans  le  clergé  de  chaque  diocèse.  Or,  il  est 
absurde  qu'un  évêque  abandonne  ces  no- 
minations à  des  mains  étrangères,  ou,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  commun,  qu'il  se 
réserve  celles  des  canonicats  et  dos  prieu- 
rés, les  regardant,  quoique  très-mal  à  pro- 
pos, comme  de  pures  faveurs  dont  il  veut 
disposer  seul,  ou  comme  des  réconapenses 
qu'il  destine,  sans  trop  examiner  si  elles 
tournent  au  profit  de  l'Église.  Dans  le  mémo 
temps  il  laisse  à  ses  grands  vicaires  la  dis- 
position des  cures,  si  ce  n'est  peut-être  des 
cures  plus  riches  ;  comme  si  le  plus  ou  le 
moins  de  revenu  de  ces  places  devait  dé- 
terminer la  mesure  de  l'intérêt  qu'il  y  prend, 
et  que  celle  mesure  garantît  de  sages  et  uti- 
les nominations.  L'intérêt  est  toujours  grand 
en  soi,  quelque  titre  ecclésiastique  qu'il 
faille  conférer;  mais  il  l'est  beaucoup  plus, 
lorsqu'il  s'agit  de  bénéfices  à  charge  d'âmes. 
Les  pasteurs  du  second  ordre  sont  les  coo- 
pérateurs  nécessaires  de  i'évêque;  ils  font 
ce  qu'il  faisait  seul  dans  la  primitive  Eglise, 
ou  ce  que  desimpies  prêtres  faisaient  rare- 
ment à  sa  place,  et  jamais  sans  sa  permis- 
sion. Ils  font  ce  qu'il  devrait  faire  encore, 
si  le  nombre  des  chrétiens,  dont  l'accrois- 
sement a  rendu  la  division  des  paroisses 
nécessaire,  le  permettait.  C'est  le  bon  ou  lu 


(58)  Mauus  ciio  nemini  iinposveris  neque  communicaveris  pecc(ili$  alienis.  (/  Tim,  v,  22. 
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inaiiviiis  usa);o  (lu  lour  iiiiiii<>lùro  ({ui  diniilo 
dans  leurs  paroissui,  i-l,  m  un  on  ctitisidùm 
riisscniblfli^o ,  i|ui  diVidc;  |irinci|tnlLau-iil 
d.-tri«  luiil  un  dioitVsu  di;  l;i  manière  dont 
llitui  y  osl  servi,  du  clieuiin  qu'y  pronntMil 
lès  Ames  vers  renier  ou  \ers  fo  inirudi--. 
L'tW<^i|UO  n'a  donc  |>as  tfolditçalion  i|ui  lui 
suit  plus  prueliu  et  plus  inliuie,  ipiu  d'appe- 
ler, (|uund  il  en  esl  le  niailre,  ilos  sujcis 
t'prouvés  aux  l'onclions  euiiales.  Il  no  peul 
faire  do  plus  (;rand  bien  à  son  dioièse, 
cutiinie  il  ne  peul  lui  causer  un  plus  grand 
pri'judice,  que  par  des  nouiiiKiliuns  en  ce 
genre  vicieuses  ou  hasardées.  Ce  serait  uiio 
étrange  conliadiclion  que  du  se  plaindre, 
luéme  avec  justice,  des  entraves  mises  à 
l'exercice  de  son  autorité  jiour  la  correcliou 
ol  la  punition  des  curés  inlidèles  à  leurs 
devoirs,  et  cepeiuianl  do  négliijerdans  l'oc- 
casion le  moyen  qui  est  entre  ses  mains 
do  n'avoir  à  corriger  ni  5  punir.  Il  a  besoin, 
à  !a  vérité,  dans  cette  matière,  d'iidbrma- 
lions  et  de  conseil  ;  mais  consulter  et  s'iu- 
fonner,  c'est  éclairer  sa  {iropre  conscience, 
ce  n'est  pas  la  livrer  aveuglément  à  celle 
d'aulrui.  D'ailleurs,  il  doit  puiser  en  lui- 
môme  la  l'Ius  indispensable  des  informa- 
tions, le  conseil  le  plus  instructif;  il  doit 
connaître,  par  des  relations  (liroclesave(;sa 
personne,  que  l'assiduité  de  sa  résidence 
peut  seuil!  faiio  naiue  et  entretenir,  les  su- 
jets employés  dans  son  diocèse.  Alors,  et 
avec  les  lumières  qu'il  joindra  aux  sien- 
nes ,  il  s'assurera  de  ceux  qui  méritent 
d'être  placés  et  des  places  qui  leur  con- 
viennent. 

Il  y  a  des  [)rélats  à  qui  l'on  doit  l'éloge 
de  tracer  aux  dépositaires  de  leur  conliance 
d'excellentes  règles  d'administralion.  11  y 
en  a  qui,  portant  leur  prévoyance  et  leur 
activité  jilus  loin,  sans  toutefois  habiter 
beaucoup  leurs  divcèses,  y  forment  d'utiles 
établissements  [)our  la  religion  et  pour  les 
mœurs.  D'autres,  quoicjuo  absents  de  leurs 
diocèses,  exigent  que  h-urs  grands  vicaires 
y  conservent  les  (uécieux  monuments  du 
zèle  et  de  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs. 
Des  vues  aussi  louables  font  regretter  ce 
qui  manque  à  leur  exécution.  On  n'est  |ias 
moins  aliligé  que  d'heureux  talents  pour  le 
gouvernement  d'un  diocèse  n'y  produisent 
leur  etTet  qu'à  demi.  Ils  promettaient  les 
fruits  les  plus  abondants,  si,  ne  s'arrôtaiit 
pas  à  des  projets  généraux,  ils  fussent  des- 
cendus jusqu'aux  détails  :  car  il  ne  sullit 
pas  de  concevoir  une  entreprise  avec  saga- 
cité, d'en  dresser  le  plan  avec  habileté,  d'en 
surmonter  les  premiers  obstacles,  et  d'en 
préparer  les  moyens  par  les  mômes  res- 
sources, secondées  d'un  crédit  acquis  au[irès 
des  puissances  du  siècle;  il  faut  que  l'au- 
teur de  ces  établissements,  après  avoir  été 
témoin  oculaire  de  leur  naissance,  le  soit 
aussi  de  leur  allermissement  et  de  leurs 
jirogrès;  qu'il  excite  ou  soutienne  (lar  sa 
présence,  par  ses  avis,  par  ses  soins,  les 
ouvriers  qu'il  a  choisis  et  les  personnes  ;■ 
rjnsiructioii  desquelles  ces  ouvriers  Iravail- 
leiil.  Celle  surveillante  immédiate  et  coii- 
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tiniiée  est  alisolumcnl  nécossairo  dans  un 
-supi'rii.'ur  ecclésiaslii|ue  (il  no  s'agit  ici  que 
de  lui),  pour  des  élnblissetnenls  dignes  do 
son  ministère,  c'est'i-diro  qui  regardent  la 
ndigion  et  les  nm.'urs.  Il  (xtuirait  se  dispen- 
ser do  cetto  surveillance, s'il  ne  voulait  quo 
faire  parler  de  lui  pi'iiilant  sa  vie,  comptant 
l'avenir  pour  rii'ii,  ou  qu'en  iiiiposor  au  pu- 
blic, se  souciant  peu  du  bien  véritable  et 
réel.  Mais,  avec  des  motifs  plus  purs  qui 
l'animent  sans  tloule,  il  doit  sentir  (pi'en 
imaginant,  ipi'eii  ordonnant,  il  n'a  qu'ébau- 
ché son  ouvrage  ;  <pie  le  f)rincipal  lui  reste 
h  faire;  et  (pio,  s'il  le  renvoie  à  d'autres 
pour  ni!  plus  s'en  mêler  que  siiperlicielb!- 
meiit,  il  cuiiit  risipie  de  n'avoir  rien  fait. 
De  même  ce  n'est  pas  assez  de  iirescrire  h 
des  grands  vicaires  leur  marche,  sans  so 
mettre  soi-même  à  leur  tête  dans  la  carrière 
(ju'on  leur  ouvre.  Onelque  attachement 
qu'ils  nient  à  leurs  devoirs,  quelque  mérite 
qu'on  leur  su|ipose,  leur  autorité  coinmu- 
niiiuéo  et  précaire  n'est  jamais  celle  du  su- 
périeur en  personne  ;  ils  ne  peuvent  se  dis- 
simuler celle  dilfi'rence;  ils  savent  qu'elle 
est  aperçue  de  tout  le  diocèse;  elle  inti- 
mide ou  ralentit  leur  zèle;  du  moins  ello 
en  all'aiblit  les  salutaires  impressions  :  ello 
pccit  compromellro,  dans  leurs  mains,  I  nw 
lorilé  qu'ils  exercent  au  nom  do  leur  pré  al. 
On  n'est  que  déji'i  troii  porté  à  relâcher,  et 
mèiuo  à  rompre  les  liens  de  la  subordina- 
tion. On  est  charmé  de  trouver  des  prétex- 
tes qui  colorent  la  désobéissance;  on  ac- 
cuse les  grands  vicaires  d'un  prélat  presque 
toujours  absent,  ou  d'outrepasser  ses  iiitea- 
lions,  ou  de  lui  surprendre  des  ordres  en 
l'informant  mal  de  ce  qui  se  (lasse.  On  les 
lasse,  on  les  décourage,  s'ils  sont  peu  sou- 
tenus, quelquefois  sans  cela  ;  on  leur  ré- 
siste avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès,  si 
leur  fermeté  ne  se  dément  pas  :  de  là  le 
méj)ris  des  règles,  les  abus  qui  se  glissent 
ou  se  fortifient,  les  scandales  qui  croissent 
et  s'étendent.  Un  évoque  à  qui  la  résidence 
est  chère,  et  qui  s'occupe  sérieusement  de 
son  diocèse,  y  fait  plus  de  bien,  y  empêche 
ou  guérit  plus  de  maux,  avec  des  talents 
médiocres,  que  tous  ses  grands  vicaires 
ensemble,  avec  les  qualités  les  plus  estima- 
bles, mais  sans  le  secours  de  sa  présence. 
On  entend  dire  à  des  prélats  qui  se  flattent 
de  gouverner  leurdiocècede  loin,  et  par  une 
inspection  générale,  que  l'ordre  et  la  tran- 
quililé  y  régnent.  Cela  ne  peut  signitier 
autre  chose,  sinon  qu'il  est  exempt  de  ces 
troubles  ou  de  ces  désordres  qui  éclatent 
avec  fracas,  qui  sont  honteusiiiuent  traduits 
devant  les  tribunaux  séculiers,  que  les  cent 
bouches  de  la  renommée  publient.  Encore 
est-il  possible  que,  comme  cette  publiciié  a 
ses  nuances,  ellesoitassez  graodepour  cau- 
ser un  scandale  dans  le  lieu,  ou  dans  le  dio- 
cèse, sans  que  le  prélat  en  soit  instruit, 
ou  sans  qu'il  se  croie  obligé  d'en  convenir. 
Je  veux  qu'on  ne  lui  cache,  et  que  lui-même 
ne  cache  rien  à  cet  égard.  En  est-ce  assez 
pour  s'applaudir  de  l'état  de  son  diocèse  ? 
Un  dioic.^e  bien  réglé  n'est  pas  précisémeiit 
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relui  où  règne  une  tranquillilé  apparente. 
Des  eaux  bourbeuses  n'ont  pas  l'agitation 
des  torrents.    C'est    celui  où  les  chapitres, 
exemplaires    dans'  les   mœurs  de  ceux  qui 
les  composent,  célèbrent  avec  décence  et 
dans  toute  sa  plénitude  l'oftico  divin;  où 
les  curés  et   leurs  adjoints  s'acquittent  (i- 
dèlement  de  leur  ministère  ;   où    les  reli- 
gieux vivent  éloignés  du   monde  auquel  ils 
ont  renoncé,  et  ne  s'en  rapprochent,  quand 
leur  institut  le  permet  ou  l'autorise,  que 
l)Our  l'édilication  publique  et  '.le  salut  des 
âmes  ;  où  les  religieuses,   renfermées  dans 
les    nionastères  dont    elles  ont   fait    leurs 
perpétuelles  demeures,  y  observent  leurs 
règles  et  leurs  vœux;  où  les  hôpitaux,  asi- 
les de  l'indigence  ou  de  l'infirioité,  sont  ad- 
mislrés  comme  ils  doivent  l'ôtro;  où  les 
séminaires,  où  les  collèges  fleurissent  ;  où 
la  parole  de  Dieu  est  avidement  écoulée,  les 
sacrements  fréquentés,  les  lemp'es  du  Sei- 
gneur remplis  par  le  concours  des  (idèles. 
Combien  d'autres  œuvres  de  piété  entrent 
dans  le  bon  ordre  d'un  diocèse,  et  sur  les- 
quelles Dieu  en  Interrogera  le  premier  pas- 
teur 1  L'évoque   le  plus    vigilant  et  le  plus 
rigide  observateur  de   la    résidence    suc- 
combe sous  ce  fardeau.  11  craint  avec  rai- 
son que   si   les   hommes  lo  louent,  parce 
qu'il  accomplit    une  partie  de  ses  devoirs, 
Dieu  ne  le   condamne    pour  avoir  manqué 
au  reste.  Il  a  sans  cesse  à   la  bouche  ou 
dans    sa    pensée  celle  parole  de  saint  Au- 
gustin,   qui  convient    mieux  aux  évoques 
qu'à  tous  autres    Chrétiens  (59)  :  Malheur 
à  la  tie  des  hommes,    mi'me  louable,  si  vous 
écartez  foire  miséricorde  datis  l'examen  que 
vous  en  ferez!  Ciil  ordre,  donl  la   perfection 
lui    échappe  malgré    lui  ,  et    qu'il   a  tant 
de   peine  à  maintenir  dans  un  degré  suf- 
lisaiit  pour    trouver   grûce    devant    Dieu , 
peut-il  subsister  dans   un   diocèse  dont  le 
jirélat  ignore  ou  néglige  tous   ces  détails  ? 
Non  sans  doute  ;    il    faudrait   un    miracle 
extraordinaire  que  Dieu  n'a  pas  promis,  et 
qu'il   nous   défond   d'espérer.    En   l'accor- 
danl,   il   favoriserait  son   peuple:  il  n'en 
serait  pas  moins  irrité  contre  le  chef  de  ce 
peuple  délaissé.  Quand  ce  miracle  n'arrive 
jias,  (|uand  lo   troupeau  est  ravagé,  comme 
on  a  dû  s'y  attendre,  le  pasteur  a  mauvaise 
grAce  do  répondre  qu'il   avait  pourvu  d'ail- 
leurs à  la  conduite  et  à  la   défense   de  ses 
brebis.  Etait-ce  trop  de  sa  propre  personne  ? 
-.Quelle  idée  a-t-il  de  ces  deux  fondions,  s'il 
;lesjuge  au-dessous  de  lui,  et    s'il  croit  ses 
repréi-entanls    assez    bons    [lOur    l'en    ac- 
quitter? 

Il  y  a  effectivement  sur  celle  matière  une 
erreur  ditl'érenlo  de  celle  que  nous  avons 
d'abord  combattue  dans  celte  lettre ,  mais 
opposée  comme  elle  à  la  nature  de  ré[)iscû- 
pat.Onalorl  de  la  Iransformeren  une  magis- 
trature séculière  ;  on  a  tort  aussi  d'en  faire 
une  magistrature  qui  ne  consiste  qu'à  donner 
desordreset  à  prescrire  des  règlements.  C'en 

(3'J)  «  Vaï  etiarn  laudabili  liomiiuiri)  viue,  .si  re- 
i-.iuia  iiiisericordia  iliscutlas  eaui  !  »  (Coh/Vss.) 


est  une  où  la  persuasion,  l'exemple,  le 
travail  personnel  sont  inséparables  de  l'u- 
sage complet  de  l'autorité.  Tout  ce  qui 
émane  du  gouvernement  épiscopal  tend  à 
établir  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  l'amour  cl  la  pratique 
des  vertus,  la  haine  et  la  fuite  des  vices.  Un 
pareil  gouvernement  est  plus  fait  pour  pu- 
rifier le  fond  des  cœurs  que  pour  réformer 
les  dehors.  Il  ordonne,  quand  il  le  faut,  mais 
sans  ccsserd'instruire,  d'exhorter  et  d'agir. 
Ici  le  général  est  le  premier  soldat,  et  le 
gardien  des  lois,  le  premier  à  les  exécu- 
ter. 

Telle  est  la   forme  d'administration  é[)is- 
coiiale  que  saint  Pierre,  chef  des   apôtres, 
avait  apprise  de  son  divin  maître,  et  qu'il  a 
proposée   aux   évoques,  ses  collègues  (60)  : 
Seniores,  qui  in  vobis  sujU  ,  obsecro   conse- 
nior.  Paissez  le  troupeau  que  Dieu  vous  a 
confié,  et   qui  est  h   lui  beaucoup  plus  qu'à 
vous.  Pascite  qui  in  vobis  est  gregem  Dei.  Le 
nom  de  pasteur,  déleiiuiné  par  l'usage  des 
livres  saints  à  signifier  l'autorité,  vous  aver- 
tit de  la    vôtre;  il    vous  rajipelle  en  même 
temps  vos  obligations.  Veillez  sur  ce  trou- 
peau,   non    avec    répugnance    et    comme 
par  contrainte,  pr  o  vident  es  non  coactc,  mais 
avec  une  alleclion,  avec  un  empressement 
qui  soit  selon  Dieu,  sed  spontanée  secundum 
Veum,  non  |)ar  le  désir  d'un  gain  honteux, 
mais  par  un  zèle  gratuit   et  volontaire.  Ne- 
que   lurpis  lucri  gratia,  sed   volunlaria.  Lu 
service   épiscopal    n'a    [ilus  de  détail  trop 
minces,  ni  trop  ennuyeux  ou  trop  fatigants, 
lorsqu'on  les  envisage    sous  le   rapport  du 
devoir,  et  (d'un  devoir  qu'on  aime  à  rem- 
plir jiour  plaire  à  Dieu.  Le   zèle  d'un  évo- 
que est  aussi  libre  que  pur  ;  il  devient  plus 
laborieux  et  plus  actif,  lorsqu'il  est  parfaite- 
ment dégagé    des   chaînes  de    l'intérêt.  El 
certes,  il  serait  Ihinteux  de  montrer,  d'uno 
part,  l'attention    la  plus  scrupuleuse  à  la 
conservation  de  ses  droits  temporels,  au  n'- 
couvrement  de  ses  revenus,  et  de  l'autre, 
une  extrême  facilité  à  rejeter  sur  des  sub- 
stituts les  soins  spiriluels  ;  au  lieu  que  les 
apôlres{61)  retenant   pour  eux  le  ministère 
de  la  parole  et  celui  du  saint  sacrifice,  ren- 
voyaient le  sej-vice  des  tables  à  des  ministn  s 
inférieurs.  N'aspirez   pas   à   dominer  dans 
riiérilsge  du  Seigneur.  Nequeut  dominantes 
in  cleris.  La  domination  est   réservée    auv 
princes  de    la   terre  ;    votre    gouvernement 
est  d'une   autie  esiièce.  Pasleurs  du   trou- 
peau, rendez-vous  en  les  modèles  par  une 
vertu   qui  ne  soit  pas  de  parade  et  d'oslen- 
lation,  mais  qui,  naissant  du  fond  de  votre 
cœur,   se   communique  à  celui  des  autres. 
Sed  forma  fucti  gregis  ex  animo.  Une  admi- 
nistration épiscO|ialo  soumise  à  ces  règles 
n'a  rien  de  flatteur  pour  la  nature,  rien  d'al« 
Irayanl pour  la  cupid lié, pour  rauibition,pour 
l'amour  de  la  vaine  gloire;  mais  elle  ouvre 
un  cham[)  vaste  à  la  charité  :  c'est  la  seule 
ipio  Dieu   approuve,   et  (|ui  puisse  donner 

(OOi  /  Pelr.  V,  1-4. 

(tjl)  Act.  VI,  ii-i. 
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Uroil  Â  riiiiiiiurtL'Ilo  caui'uiino  (]uo  lu  (iriiu'o 
d"S  l'asIiMir;!  lucKia  lui-i\)(>inc  sur  l:i  liMi' 
(lu  SOS  liilùlfs  minisln-s.  Ht  cum  oppurueril 
linnccps  pusloniin,  percipiclis  imman-essi- 
btlan  yluriœ  conniitm, 

(jr.MlUt'MK  I.I-TTUE 

sciKNCi:  i:r  talims  sli:essaiiu:s  a  ln  (;h. - 
ytu  ;  tsAiiii  yu'ii.  kn  uoit  rAiHK. 

Il  esl  dillii  i'o  riu'oii  su  reiicoiilre  d.iris 
les  lonséiiiieiict'S,  I  >rS(|u'oii  esl  (luili  de 
|iiiiicipt's  opj'Osés.  Nous  avons,  Moiisei- 
t^iiour,  vous  t'I  moi ,  sur  In  lii^^uilé  (i|iisco- 
|ijili',  des  idées  qui  ne  rus/uilileul  t;uère  à 
relies  do  liii'i»  des  j^oiis  du  monde  et  du 
i|u<-l(|ues  membres  du  eler^é  :  les  lellres 
l'iécédeiites  eu  l'oul  foi.  Celle  dillerence 
doil  en  iuuener  une  lri>s-im|>Orl;ndo  d.uis  l;i 
niaiiii>re  d'envisager  lis  Uilenls  cl  les  con- 
n;dssance$  (|u"exige  l'éjiiseopal. 

Si  ces  idées  nous  él;iient  [Moprcs,  si  elles 
«ilaienl  |irobléiualiiiues,  on  pourrail,  en  les 
conleslant,  répandre  des  doutes  sur  la  liai- 
son que  nous  niellons  entre  elles  el  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  évé(|ue.  Mais  la  doc- 
trine ((u'on  a  vue  ei-devaul  n'est  pas  la 
nuire;  c'est  celle  des  livres  saints,  des 
rères  et  des  conciles.  C'est  encore  aujour- 
d'hui, et  toujours  elle  le  sera,  celle  de  l'E- 
glise universelle,  ijui  ne  cesse  de  réclanior, 
par  sou  enseigeuient  public  cl  invariable, 
contre  les  abus  commis  sous  ses  yeux.  Les 
auteurs  ou  les  complices  de  ces  abus  sont 
quel(juefois  du  nombre  do  ses  principaux 
ministres.  Mais  s'ils  avaient  àîs'en  cxiiliiiuer 
avec  toute  l'a/.torilé  du  ministère  épiscopal, 
ils  uniraient,  pour  les  condamner,  leur 
sutîrayieà  celui  de  leurs  confrères;  ou  s'ils 
osaient  alors  en  prendre  ouverleinenl  la 
défense,  ils  n'échapperaient p-is  5  l'anathèiuo, 
comme  ajoutant  Teneur  à  la  prévarication. 
Quelque  parti  qu'ils  firissent,  ils  concour- 
raient à  l'airermissement  do  la  saine  doc- 
trine, soit  en  réprouvant  par  leurs  décisions 
ce  qu'ils  se  iiernictlent  dans  la  pratiijue, 
hommage  le  plus  , solennel  (ju'on  puisse 
rendre  à  la  vérité;  soit  en  donnant  uu  nou- 
vel éclata  son  triomphe  par  une  résistance 
qui  ne  tournerait  (|u'à  leur  confusion.  L'é- 
piscopal,  quoi  qu'on  puisse  en  dire,  est  in- 
dubitablement, ot  esseniicllement,  et  uni- 
quement, une  dignité  sacrée.  Ses  devoirs, 
ses  fonctions,  ses  prérogatives,  même  lem- 
po-elles  el  d'institution  humaine,  se  rap- 
portent à  la  conduite  et  au  salut  des  âmes. 
C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  ap[)récier 
les  talents  et  les  counaissances  !des  sujets 
qu'on  y  veut  appeler. 

Ainsi,  lorsque  nous  entendons  dire  que 
les  talents  d'un  évèque  se  réduisent  h  avoir 
de  l'esprit,  et  lorsque  ce  mol  vague,  ap- 
pliqué souvent  à  lort  cl  à  travers,  signille, 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  le  profèrent,  la 
vivacité  ou  les  agrément»,  du  resjMit,  sans 
examiner  si  les  autres  s'y  trouvent  jointes, 
nous  nous  récrions  avec  justice  coiilie  une 
maxime  aussi  fausse  qu'elle  est  profane. 
Nous  ne  reconnaisS'iiis  jias  dans  ce  genre 
U'''si'rit  les  talents  d'un  évèque,  non  (pi'il 
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no  puisse  s'allier  avec  euï,  ei  pur  cctto 
allimico  ûliu  de  ipiuli|ue  iilililé  dans  l'exer- 
eico  do  l'épiscopal;  lUfiis  il  no  saurait  sup- 
pléera ces  talents,  il  no  les  suppose,  ou  no 
les  coui|ircnd  nas.  S'il  uuinqui;  au  milieu 
de  leur  assemblage,  il  n'y  fi'it  pas  un  vide; 
s'il  esl  seul,  loin  de  sullire  à  un  évoque,  il 
nuit  II  sa  place  aulanl  el  peut  être  plus 
(pie  les  privations  ipii  devaient  l'en  éloi- 
gner. 

C'est  ainsi  (pio  la  droite  raison  juge  di; 
(0  genre  d'es|irit,  plus  commun  et  plus  es- 
timé parmi  nous  que  dans  tonli!  autre  na- 
tion. I.e  Français,  dont  la  conception  est 
nalurellemenl  vive  el  le  caractère  enjoué, 
prodigue  aisément  ses  éloges  àun  esprit 
((ui  a  le  droit  de  lui  plaire.  Do  là  naissent 
des  réputations  ,  formées  originairement 
dans  le  cercle  d'une  société,  et  qui  s'éten- 
dent ensuite  plus  loin,  sauf  à  s'évanouir 
après  un  éilat  passager:  de  là  l'indilférenco 
et  ijuclquefois  le  mépris  pour  des  mérites 
lilus  réels,  mais  dépourvus  d'une  superficie 
aussi  agréable.  Je  dirai  d'abord  que  celle 
gentillesse  tant  applaudie  est  une  profana- 
lion  de  l'esprit,  qui  peut,  je  l'avoue,  servir 
sans  se  ravaler  ù  l'amusement,  mais  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  son  uniijue  ou  son  prin- 
cipal usage  ;  j'ajoule  que  c'est  uu  désordre 
moral,  surtout  si  cet  amusiimenl  est  doiuié 
et  reçu,  comme  il  n'est  que  trop  oniinaire, 
aux  dépens  d(;  la  religion  et  de  la  vertu. 
Eiilin,  j'observe  tiue  la  chose  [lublique  peul 
en  souUVir  et  en  a  soufl'eit  plus  d'une  fois; 
car  tel  est  d'une  part  l'excès  de  la  confiance 
et  de  la  léuiérité,  de  l'autre,  celui  de  l'illu- 
sion, qu'un  homme  d'esprit,  dans  le  sens 
dont  il  s'agit  ici,  n'a  qu'à  s'annoncer  pour 
être  capable  de  tout;  il  trouve  des  gens  qui 
le  croient,  il  en  irouvc  qui  appuient  ses 
prétentions.  On  en  ferait  volontiers  un  mo- 
dérateur des  linances  ,  un  premier  magis- 
trat, un  ministre,  un  général  d'armée.  Com- 
bien sont  parvenus  de  celte  manière  à  des 
charges  dont  ils  n'étaient  pas  plus  ca[)ables 
qu'un  esclave  nourri  dans  les  intrigues  du 
sérail,  de  la  dignité  de  grand  vizir:  leur 
incapacité  reconnue  par  une  fâcheuse  ex- 
p';rieiicc  n'intimide  pas  leurs  sembl'ables; 
elle  n'empêche  pas  loujours  ([ue  ceux  ci 
ne  jirospèrent  ;  tant  il  est  vrai  que  le  sou- 
venir du  [iassé  est  inutile  à  la  plupart  des 
hommes,  enivrés  du  présent  et  ne  voulant 
voir  dans  l'avenir  que  ce  qui  les  tlatte  el  ce 
qu'ils  désirent;  mais  les  sages  n'ont  pas 
besoin  de  cette  leçon,  que  les  événements 
donnent,  et  dont  on  prolile  si  peu.  Ils  ju- 
gent, par  une  lumière  plus  sûre,  qu'un  es- 
{•rit  vif  n'est  propre  aux  grandes  |)laces  que 
lorsqu'il  est  en  même  lemi>s  solide,  profond, 
étendu,  élevé  ;  qu'avec  ces  qualités  il  pour- 
rait se  [lasser  d'un  avantage  qui  abrège  lo 
travail,  mais  ne  le  rend  i)as  loujours  meil- 
leur. Quant  aux  agréments  de  l'esprit,  si 
l'est  le  mérite  dominant  et  le  [dus  commun 
d'un  aspirant  à  des  emplois  considérables, 
loin  de  l'admettre  comme  un  titre  sullisant, 
ils  seraient  plutôt  disposés  à  en  faire  un 
litre  d'exclusion.  En  clfcl  le  goût  do  la  !ii- 
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volilô,  el  le  luleiil  d'y  réussir,  sont  natu- 
rellement incompaliblesavec  un  rôle  impor- 
tant à  jouer  sur  le  théâtre  du  monde:  ou, 
pour  exprimer  la  même  vérité  dans  un 
langage  |)lus  populaire,  un  petit-maîlre  n'est 
pas  né  pour  les  grandes  choses.  On  compte 
peu  d'exceptions  à  cette  règle.  Les  admi- 
rateurs de  ceux  qui  ont  réuni  des  person- 
nages si  disparates,  sont  forcés  de  convenir 
que  ce  mélange  a  été  une  tache,  et  souvent 
un  obstacle  à  remplir  jusqu'au  bout  une 
brillante  carrière.  Or,[si  l'on  pense  ainsi  des 
places  ou  des  dignités  séculières  qui  exigent 
des  talents  supérieurs,  une  application  sé- 
rieuse, un  travail  assidu,  comment  peut-on 
imaginer  que  les  grâces  de  la  conversation, 
la  hardiesse  et  la  facilité  à  s'énoncer,  l'art 
de  manier  la  plaisanterie,  une  intelligence 
firompte,  mais  exercée  sur  de  petits  objets, 
sQlynt  des  degrés  convenables  pour  monter 
il  répisco|iat? 

Rangerons-nous  dans  la  même  clasi^e  le 
talent  d'exceller  dans  les  lettres?  Non  cer- 
tainement. Car  les  mêmes  motifs  qui  ont 
engagé  les  Pères  à  regarder  les  lettres  comme 
un  des  soutiens  de  la  religion,  prouvent  que 
le  talent  d'y  exceller  convient  [larfuitement 
à  un  évoque,  chargé  par  son  ministère 
d'enseigner  el  de  défendre  la  religion.  Mais 
la  littérature  qui  peut  l'honorer  n'est  pas 
S3ns  doute  une  légère  et  mince  littérature 
à  qui  les  sources  de  l'antiquité  n'aient  jamais 
clé  ouvertes,  ou  ne  l'aient  été  que  pour  n'y 
plus  recourir;  à  qui  même  la  lecture  des 
plus  parfaits  écrivains  de  notre  langue  soit 
peu  lamilière,  mais  qui  possède  en  revanche 
ces  modernes  livrets  et  ces  brochures  éphé- 
mères dont  le  public  est  inondé.  Je  ne  de- 
niande  pas  si  celte  littérature  a  été  celle 
des  prélats  célèbres  par  leur  éloquence  et 
par  leur  savoir,  comme  par  leurs  vertus  et 
leurs  travaux  apostoliques.  En  est-ce  une 
ieulementqui  constitue  l'homme  de  lettres  ? 
M'esl-il  pas  évident  qu'un  évèque  qui  aurait 
eu  le  malheur  de  s'y  livrer  dans  sa  jeu- 
nesse, devrait  au  nioins  en  rougir  dans  un 
âge  [ilus  mùr,  cacher  profondément  les  mi- 
sérables connaissances  qu'il  y  aurait  ac- 
ijuises,  et  en  elfacer  les  traces  ,  s'il  en  sub- 
siste encore,  par  les  fruits  abondants  d'une 
science  plus  utile  et  mieux  assortie  à  son 
étal? 

Au  surplus,  quelque  estimable  que  soit 
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l'étude  des  lettres  el  le  talent  d  y  exceller, 
l'un  et  l'autre  ont  leurs  bornes  dans  l'exer- 
cice de  l'épiscopat.  Un  évoque  est  étroite- 
ment obligé  de  tourner  au  profit  de  son 
ministère  les  talents  naturels  qu'il  a  reçus  de 
Dieu,  et  les  connaissances  humaines  dont 
il  a  enrichi  son  esprit.  Toute  autre  desti- 
nation lui  en  est  interdite.  Il  ne  lui  est  pas 
même  permis,  dans  l'usage  le  plus  religieux 
qu'il  en  puisse  suivre,  d'y  chercher  la  ré- 
putation attachée  parmi  les  hommes  à  ce 
genre  de  mérite.  C'est  la  sagesse  de  l'Egypte, 
qu'il  ne  peut  employer,  comme  Moïse,  qu'à 
gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Ce  sont  les 
dépouilles  des  Egyptiens  (\\x'on\\i\  redemande, 
comme  aux  chefs  des  tribus  d'Israël  ,  pour 
la  construction  et  la  décoration  du  taber- 
nacle. 11  serait  bien  à  |)laindre,  si,  faisant 
de  si  grandes  choses,  il  croyait  en  être  payé 
par  une  vaine  et  |)érissable  gloire.  Il  con- 
naîtrait bien  peu  le  prix  du  temps  qui  lui 
est  accordé,  s'il  croyait  [)ouvoir  en  disposer 
librement.  Il  n'en  est  plus  le  maître,  il  le 
doit  tout  entier  au  service  de  Dieu  et  do 
l'Eglise;  ses  occupations  sont  trop  graves, 
trop  multipliées,  pour  être  longtemps  et 
fréquemment  interrompues  par  de  nou- 
velles études  purement  littéraires.  Si  ces 
éludes  n'ont  pas  le  môme  vice  que  les  in- 
structions (iharisaïques  dont  la  jeunesse  de 
saint  Paul  avait  été  imbue,  qu'il  avait 
laissées  derrière  lui  (62),  en  embrassant  le 
christianisme  ;  qu'il  s'efforçait  d'oîtô/î'er,  pour 
ne  tendre  désormais  qu'au  terme  de  ses 
courses  évangéliques  ;  si  un  évêque  enfin 
peut  conserver  de  l'amour  pour  les  lettres, 
une  application  à  les  cultiver,  trop  fuite  et 
trop  marquée,  ternirait  sa  vie  devant  Dieu 
et  môme  devant  les  hommes.  Il  tomberait 
véritablement  dans  le  défaut  dont  saint 
Jérôme  avait  gémi  pour  lui-même  (63), 
d'éire  jilus  cicéronienque  chrétien.  11  encour- 
rait le  reproche  que  saint  Grégoire,  Pape, 
faisait  à  Didier,  évêque  de  Vienne.  Quoique 
la  vie  sainte  de  ce  (u-élat,  le  glorieux  mar- 
tyre qui  la  termina,  le  culte  que  son  Eglise 
lui  a  toujours  rendu  et  lui  rend  encore, 
donnent  tout  lieu  de  présumer  ou  que  les 
alarmes  de  saint  Grégoire  avaient  été  excitées 
par  défausses  informations,  ou  que  ses 
avertissements  avaient  retranché  toute  ap- 
parence d'excès  dans  le  goût  de  saint  Didief 
pour  la  littérature  (64j. 


<C1)  Quœ  qu'idem  rétro  stiiU  oblirisceiis,  ad  ca 
Vi'io  qiuv  stiiil  priorti  exlendciis  mâj'SHin ,  ad  desli- 
iiiilnm  persequor.  (Pliitipp.  m,  15,   14. 

(ti>)  SancUis  lliEiioxYuus,  EphUilci  ad  Eulychium. 

(Gi)  bailli  Didier,  évêque  de  Vienne  ,  avait  de- 
iiiaiidd  au  Pape  le  pallium,  doiil  l'usage  était  ancien 
paiiiii  SCS  [iiédécesscurs,  el  le  rélaldisseiiienl  des 
uu.res  privilèges  accordés  à  son  Eglise  par  le  Siège 
aposloliqiie;  c'esl  ce  i|ui  coiisle  par  la  réponse  de 
saiul  Grégoire,  qui  esi  la  cent  douzième  lellre  de 
ce  Pajie,  livre  iieuviéiiie  ,  indiclioii  seconde,  édi- 
tion des  Bénéditlins.  L'unique  obstacle  au  succès 
de  celle  deuiande  fut  alors  la  disette  de  titres  .i  ce 
siiji'l.  Lo  Pape  n'en  trouva  point  dans  les  archives 
de  son  Siège;  il  pria  révéquc  de  Vienne  d'en  cher- 
cher dans  les  siennes.  Didier  satisfit  s.ans  doute  à 


celte  demande;  mais  dans  l'intervalle,  nn  emp&- 
cliemenl  plus  grave  était  survenu.  On  l'avait  re- 
préseiilé  au  Pape  coinnie  un  amateur  si  passionné 
des  lettres  humaines,  qu'il  ne  cr.iignail  pas  d'avilir 
sa  dignité  par  les  fonctions  de  prolesseur  de  gram- 
maire :  l'ervenit  ad  nos  quod  sine  verecundia  com- 
memorure  non  possunitis  ,  (raiernitatem  luum  gram- 
miilicam  quibusdam  cxponere.  11  ne  comprcji.iit  pas 
([u'un  évêque  se  permîl,  ce  qui  ne  convieiidrail  pas 
même  à  un  laïque  religieux,  de  chanter  de  la  nièine 
bouche  les  louanges  de  Jupiier  et  celles  de  Jésus- 
Christ  :  In  uno  se  ore  cani  Jovis  laudibus  CItrisli 
landes  non  canut.  Qnam  grave  nejandiimque  sit  epi- 
scopo  canere ,  quod  religiu.so  luico  non  conveniut  , 
ip^c  considcrii.  Le  pvélie  Canditie,  (|ui  régissait 
(iaiislcj  Gaules  le  pairimuii.c  da  l'Eglise  romaine, 
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l.o  lalonl  lies  tilliMi'fs  l'nI  plus  aiialu^uo  5 
uiii>  placo  d'.i>liiiini>ti'iiliiiii,  i|uu  celui  de 
fiinvorser  ai^ri'aljleiiii'iil ,  mi  inOiiiu  il'>'\- 
celUr iliiiis  lis  Icllrrî..  Qu'un  tWô(|ue  l'ait 
doiii-,  h  la  lioniio  liouif;  lo  sur»,  si  Ttin 
vt'ul,  un  avaiilantî  de  pliii.  Mais  col  avaii- 
lago  110  reiiioiilô  pas  à  la  iiriMiiiùru'  iiislitu- 
(lon  do  r6pisco|iat.  Heauiuiup  de  |)rélals  dus 
premiers  sièik's  el  des  siùeles  plus  ri^cenls, 
oril  su  s'en  ,)assor  sans  iiueuii  préjudieo 
|H)ur  leur  dij^iiilé  ni  (idui'  lour  considéra- 
tion persiiiiiielle  :  l'usa^^o  en  driiiantlo  des 
prùcaulions  ut  des  correilil's.  Je  no  rt^pé- 
terai  pas  ce  ijuc  j'ai  dit  ailleurs  de  l'exclu- 
sion que  l'-^piSLopat  iloil  donner  aux  fonc- 
tions séculières  (|ui  n'y  sont  pas  annexées, 
fl  lors(pi'elles  le  sont,  de  la  |irérérencu  duo 
aux  objets  spirituels.  Je  tlirai  seuleiuent 
ici  que  lo  lalofit  des  alVaires  contentieuses. 
;ti'coiiij)aj;né  du  goiU  pour  ces  sortes  d'al- 
l'aires,  est  trés-dangcreux  dans  un  évé<)ue. 
ll'eslpour  lui  une  lenlaiion,  non-seuloment 
de  se  dél'endre  dans  celles  (|ui  se  préson- 
Ifiil,  avec  une  rii^ueur  et  une  ténacité  (lui 
déjà  ne  sont  nas  d'un  tro()  bon  exemple, 
mais  encore  d  en  faire  naître  et  do  les  mul- 
tiplier. S'il  gagne  les  [jrocôs  (ju'il  entre- 
prend, ces  victoires  lui  coulent  trop  cher 
pour  (lu'il  ait  lieu  de  s'en  applaudir.  Elles 
lui  font  perdre,  dans  son  diocèse,  la  con- 
tiance  et  rafTeclion  publiiiuos,  sentiments 
(]ui  font  toute  la  gloire  et  tout  lo  bonliour 
d'uu  évù(iue.  La  crainte  et  peut-être  la 
haine  en  prennent  la  place.  Des  arrêts  ju- 
ridiquement obtenus  sont  plus  conformes 
ù  l'ordre  légal  que  des  voies  d'autorité;  ils 
sont  également  étrangers  à  l'oflice  [lastoral. 
oi,  au  contraire,  avec  toute  son  intelligence 
réelle  ou  prétendue  dans  les  affaires  con- 
tentieuses, il  perd  celle  i(u'il  a  entreprise, 
c'est  encore  pis.  Il  n'est  jilus  redouté,  ni 
chéri;  Ions  les  ressorts  du  gouvernement 
sont  brisés  entre  ses  mains;  il  ne  lui  reste 
que  la  triste  consolation  d'inijuiéter  les 
autres,  en  se  nourrissant  lui-même  d'une 
inquiétude  qui  lui  est  devenue  naturelle. 

Quels  sont  donc  les  talents  véritablement 
nécessaires  à  un  évéque?  Nous  ne  mettrons 
pas  h  la  tète  une  mesure  sullisanle d'esprit. 
Il  est  trof)  évident  que  le  défaut  de  cette 
mesure  serait  dans  un  évoque  une  difformité 
choquante,  une  iucaïuicité  absolue  d'exercer 
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son  miiiislèri!  Mal  h  propos  on  exposerait 
ici  rexemplt;  di'S  npôlrcs.  Lo  Fils  (lo  Dieu 
avait  ihiiisi  pour  les  premiers  liérauls  do 
son  l'ivangile  d<'s  hommes  dénués  de  toutes 
les  (jualilés  extérieures  (lui  auraient  pu  en 
ini|ioserau  monde,  (^e  clioix  était  digne  do 
sa  profondi'  sagesse.  La  merveille  de  réta- 
blissement do  sa  religion,  avec  di;  si  faibles 
moyens  et  contre  l(!S  plus  puissants  ob- 
stacles, n'en  devait  être  quo  plus  écl.ilanle. 
Mais,  sur  ces  hommes  ignorants,  grossiers, 
pauvres,  nés  dans  des  conditions  obscures, 
il  avait  répandu  avcx  abondance  les  lumiè- 
res surnaturelles  de  son  esprit;  il  leur  avait 
communictiio  le  doii  des  langues,  le  don  do 
pro|»lié(ie,  celui  des  mirai  les.  lùi  comparai- 
son de  ces  secours  ,  (prenssent  été  l'élo- 
quence, le  savoir,  la  noblesse  du  sang,  lo 
crédit  et  l'autorité?  Leur  prédication  aurait- 
elle  eu  le  munie  succès? Qu'il  [laraisso  de  nou- 
veaux apôtres,  avec  tout  cequi  a  distingué  la 
mission  et  signalé  les  travaux  dos  premiers, 
on  no  s'informera  pas  s'ils  ont  de  l'esprit. 
Faisons  cependant  une  observation  qui  n'est 
pas  superflue.  Le  style  des  livres  du  Non- 
veau  Testament  se  ressent  en  général  do  la 
première  éducation  de  leurs  auteurs;  ils  no 
sont  |)as  les  seuls  en  qui  l'inspiration  divine 
ait  laissé  subsister  lo  fond  de  leur  caractère 
et  la  trompe  de  lour  esprit.  Mais,  indé[)en- 
damment  des  vérités  et  des  mystères  subli- 
mes qu'ils  ont  enseignés,  après  en  avoir  été 
instruits  par  une  révélalion  immédiate,  il 
règne  dans  leurs  écrits  une  droiture  de  juge- 
meiil,  une  solidité  et  une  force  do  raisonne- 
ment qui  sortent  quelquefois  du  sein  de 
l'ignorance  et  de  la  simplicité,  (jue  la  science 
acquise  ne  donne  et  ne  supjiose  pas  tou- 
jours, et  qui  sont  néanmoins  d'un  grand 
prix  dans  l'opinion  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  là  ce  quo  le  langage  dédaigneux  du 
monde  qualilie  de  bôtise.  Or,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  ces  qualités  étaient  naturelles 
dans  les  apùlres,  ou  elles  no  fêlaient  pas. 
Si  elles  l'étaient  (supposition  la  [ilus  vrai- 
semblable, (larce  (|u'il  n'est  pas  ordinaire 
que  Dieu,  en  élevant  la  nature,  refonde  ses 
matériaux  jirimitifs),  il  n'est  donc  pas  per- 
mis de  conclure,  de  cet  exemi)lo,  qu'on 
puisse  appeler  à  l'épiscopat  des  hommes 
assez  disgraciés  do  la  nature  du  côté  de 
l'esjirit,  pour  devenir  par  là  des  objets  dû 


arrivé  nouvellement  à  Rome  ,  s'oiait  insciil  en  faux 
contre  ceue  accnsalioii  :  il  avail  pris  h»  iléfeiise  de 
saint  Diilier,  Toutefois  saint  Grégoire  dcnienra  per- 
siiailé  qu'un  soupçon  si  injurieux  à  un  évtMine  devait 
être  éclairci  par  loliii  même  ipii  en  était  l'olijel  ;  il 
irnt  devoir  attendre  cet  éclaircissement,  avant  ipie 
d'accorder  à  l'évèipie  de  Vienne  les  grâces  (jn'il 
avail  demandées.  Voilà  le  précis  de  la  lettre  54  , 
livre  XI,  iinliclinn  4,  édition  des  Bénédictins.  La 
suite  de  la  correspondance  entre  saint  Gréijoire  et 
sait  Didier  fit  juger  que  l.i  jusiilicalion  de  "celui-ci 
fut  telle  que  le  Pape  l'avait  désirée.  Il  n'était  pas 
rare  alors  que  des  cvcqnes  se  cliargeassent  eiix- 
incmes  de  i'nistrnotion  des  jouneo  clercs  de  leur 
Lglise;  ils  estimaient  ce  soin  assci  important  poiii 
ne  pas  lo  remettre  en  d'autres  mains.  Les  premiers 
éléinenlb  des  leilioi  Ininiaincs  eniiaiciit  dans  cette 


instruction.  Saint  Didier  y  trouvait  à  satisfaire  son 
zèle  pastoral,  et  tout  à  la  fois  son  goût  particulier 
qui  l'avait  suivi  dans  répisc()|iat.  Des  esprits  peu 
éclairés  ou  mal  intentionnés  avaient  pu  envenimer 
cette  conduite  :  mais,  soit  (pi'elle  ei'u  toujours  été 
renfermée  dans  ses  justes  bornes  ,  soit  que  l'alius, 
s'il  y  en  avait  eu  qnelipriui  ,  ait  été  corrigé  par  la 
leçon  de  saint  Grégoire,  saint  Didier,  évécpie  de 
Vienne,  n'a  pas  dû  rester  à  jamais  llélii  par  la  dé- 
nomination méprisante  de  précepteur  de  grammaire, 
encore  moins  par  l'odieuse  imputation  do  souiller 
des  louanges  de  Jupiter  une  Ijoiiclie  consacrée  à  cel- 
les de  Jésus-Clirisl.  Mais  il  n'est  (las  douteux  qu'ujic 
lillératuie,  semblable  à  celle  (|ue  nous  venons  do 
lejeler,  n'alliiàt  avec  justice  à  des  prélats  ijuj  n'en 
( iiltiveraient  pas  d'autres  ,  mi  reiuocïic  équivalent. 
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risée  ou  de  pitié.  Si  elles  ne  l'élaienl  pas,  le 
prodige  n'en  est  que  plus  grand,  que  l'elTfii- 
sion  de  l'Esprit-Saint  n'ait  pas  seulement 
éclairé,  étendu,  perfectionné  l'esprit  des 
apôtres,  mais  qu'elle  y  ait  mis  d^'S  facultés 
dont  il  était  originairement  privé.  La  preuve 
n'en  est  que  [)lus  forte,  que  Jésus-Christ  a 
bien  voulu  avoir  des  apôtres  qui  ne  fussent 
ni  ne  [larussent  des  orateurs,  des  poètes, 
des  philosophes,  des  savants,  mais  qu'il 
n'a  pas  soutlerl  que  dans  Texercice  de  leur 
ministère  les  hommes  pussent  les  prendre 
pour  des  imbéciles  et  des  idiots  (65).  A 
combien  plus  forte  raison  ce  défaut  doit-il 
Cire  exclu  de  l'épiscopat,  depuis  que  le  don 
de  miracles,  né(;essaire  à  l'établissement  de 
la  religion,  a  cessé  d'être  un  apanage  de  la 
dignité  de  ses  premiers  pasteurs,  et  que 
leur  considération  a  eu  besoin,  pour  se 
soutenir,  non-seulemenl  de  leur  zèle  et  de 
leurs  vertus,  mais  aussi  de  cette  mesure 
d'esprit  que  les  houimes  cherchent  dans 
quiconque  est  chargé  de  les  gouverner.  Ce 
n'est  pas  que  celle  mesure  doive  toujours 
élre  exigée  dans  le  plus  haut  degré  où  elle 
seraildésirable.  Parmi  les  sujets (?;;iscopa6/es, 
qu'on  me  pardonne  ce  terme,  tous  ne  sont 
jias  nés,  à  cet  égard,  avec  les  mûmes  dispo- 
sitions. On  peut  appliquer  à  ces  dons  natu- 
lels  ce  que  saint  Paul  disait  pour  son  temps 
«les  grâces  d'un  ordre  supérieur  (66)  :  Tous 
ne  sont  pas  apôtres,  tous  ne  sont  pas  pro- 
pliites,  tous  ne  sont  pas  docteurs.  Celte  iné- 
galité |)eut  être  compensée  dans  quelques- 
uns  par  d'autres  avantages.  Mais  cntin  il 
leur  faut  un  degré  d'esprit  qui  sullise  à 
l'attente  commune  et  à  l'accomplissement 
des  devoir.'*  essentiels  de  leur  état.  Au- 
dessous  on  ne  trouvera  qu'une  idole  (67) 
(]ui  n'aura  ni  rinlelligence  ni  l'utile  activité 
du  pasteur,  si  elle  en  occupe  la  place. 

Un  des  princijiaux  attributs  de  cet  esprit 
est  la  capacité  d'apiireniro  les  choses  qu'un 
évêque  doit  particulièrement  savoir,  je  veux 
dire  les  dogmes  de  la  religion  et  les  maxi- 
mes do  la  morale,  les  règles  do  la  discipline 
ecclésiastique,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
conduite  d'un  diucèse.  En  vain  son  esprit 
serait-il  propre  aux  arts,  à  la  littérature,  à 
la  politique,  aux  sciences  même  de  raison- 
nement, mais  purement  humaines,  quoique 
celles-ci  aient  une  liaison  plus  direcle  avec 
celles  de  son  état:  si  néanmoins,  subjugué 
par  l'imagination,  entraîné  par  une  légèreté 
iiaturelle,  détourné  par  un  dégoût  invinci- 
ble, il  n'a  jamais  pu  fixer  son  cs()'it  .^  un 
étude  sérieuse  et  approfondie  delà  religion, 
il  n'a  pas  l'e.'.prit  qu'il  doit  avoir,  celui  qui 


est  indispensable  pour  l'épiscopat.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  à  l'usage  de  ces  con- 
naissances épiscopales.  On  voit  pourtant  en 
quoi  elles  consistent.  Vous  ne  voulez  pas. 
Monseigneur,  que  j'en  dise  davantage.  La 
nécessité  de  la  science,  et  de  la  science 
ecclésiastique,  pour  les  ministres  des  au- 
tels et  surtout  pour  les  chefs  du  sanctuaire, 
est  une  de  ces  vérités  dont  le  développement 
et  les  preuves  se  trouvent  dans  tous  les 
livres,  anciens  et  nouveaux,  composés  pour 
l'instruction  des  clercs. 

Le  talent  de  la  parole  et  celui  d'écrire, 
l'un  et  l'autie,  jusqu'à  un  certain  point, 
sont  nécessaires  à  un  évoque.  Vous  me  dis- 
pensez encore  d'entrer  en  preuve  sur  cela. 
Au  fond,  ce  n'est  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  soin  de  prêcher  l'Evangile  dans  un 
diocèse,  d'y  conserver  la  saine  doctrine, 
d'y  confondre  et  d'en  bannir  l'erreur,  roule 
sur  la  personne  de  l'évèquo.  Qui  oserait  le 
nier?  qui  ne  sait  tout  ce  qu'en  ont  dit  tous 
les  conciles  et  les  Pères,  d'après  les  témoi- 
gnages des  livres  saints?  Si  on  l'ignore,  on 
n'a  pas  les  premières  notions  de  l'épiscopat  : 
si  on  le  conteste,  on  n'a  [las  celles  du  chris- 
tianisme. 

Ne  serait-il  pas  h  souhaiter  que  l'évèquo 
fût  toujours  le  meilleur  prédicateur  et  le 
meilleur  théologien  de  son  diocèse?  Ce  sou- 
hait n'aurait  rien  que  de  conforme  à  la  na- 
ture de  sa  dignité.  Placé  au-dessus  des  au- 
tres pour  les  instruire,  la  prééminence  de 
sa  persct'.ne  serait  à  cet  égard  la  môme  (lue 
celle  de  son  rang;  mais  il  est  rare,  et  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  que  ces  deux 
prééuiiuences  marchent  de  front.  La  Provi- 
dence permet  souvent  de  l'inégalité  entre 
l'une  et  l'autre,  pour  réprimer  dans  les 
grands  la  tentation  déjà  trop  séduisante  dj 
l'orgueil  et  de  la  |)résomplion.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  croiraient,  avec  un  peu  plus 
d'aj)parence,  pétris  d'un  autre  limon  que 
leuis  inférieurs,  s'ils  avaient  sur  eux  la 
même  supériorité  de  mérite  personnel  (jue 
d'autoriio.  L'on  a  vu  |'eu  de  rois  qui  fussent 
les  meilleurs  généraux  de  leurs  armées,  les 
meilleures  têtes  de  leur  conseil,  et  d'un  con- 
seil bien  composé.  Sans  l'être,  plusieurs 
ont  pu  porter  dignement  la  couronne  et  le 
scei)tre;  il  leur  a  sufli  de  choisir  avec  discer- 
nement les  déjiositaires  do  leur  confiance, 
de  les  employer  à  jiropos,  et  de  méiiter 
qu'on  leur  tint  couqjte,  tant  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  par  eux-mêmes,  que  de  ce  qui 
s'était  fait  par  des  mains  plus  liabiles  que 
les  leurs,  mais  par  leurs  ordies  et  sous  leur 
nom.  Ainsi,  et  nonobslani  la  disparité  des 


(65)  An  cli.ipilreiv.vcrs.  lôdcs  Arïes  des  apôtres, 
le  jtigeiiioiu  que  les  piélrcs  île  la  syiKTgoi;iie  por- 
laicnt  lie  saint  Pierre  et  de  saiiu  Jraii  est  exprime 
par  ces  paroles  :  Comperto  /juotl  liomines  cssciit  sine 
lilleris  et  idiolw.  Mais,  outre  que  ce  dernier  lornic 
signifie  des  liouimes  du  bas  peuple,  non  des  idiols 
snivaul  sa  signiticalioii  dans  l'nsago  de  noire  lan- 
gue ,  te  jngcinciil  poi  lait  plulol  sur  leur  clal  pri'- 
<l\IliiI,  l.r. qu'ils  aceoujpagnaiint  Jé^ns-Clirisi  en- 
core cil  vic-j  que  sur  celui  oii  o;i  ic^  vov  !■  dqiuis 


qu'ils  aiinoiiçaicni  sa  rcsiirrcclion  ;  el  c'est  ce  qui 
causait  une  adiniralion  dont  leurs  plus  cruels  eu- 
neiuis  ne  pouvaient  se  délendre ,  que  des  lioûiines 
lels  (jn'on  les  avait  connus  fussent  devenus  capa- 
bles de  faire  el  de  dire  de  si  graiiiles  choses.  Viden- 
ics...  (idmirabiinlur  :  et  ciignoscebcint  eos,  (juunium 
tiim  Jesu  fueraiil.  (Ibid.) 

■•(JG)  1  Cor.  XII  ,  W. 

(07)  0  l'dslur  cl  idolnm  dercHiiqurns  gregem. 
[Ziichar.  \i,  H  ) 
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objfls,  iiii  i^\(^i|ut»  peut  i^tio  caiialilo  du  son 
ulllli^U"'re.  (|ii()i(|iril  y  iiii  (l.ins  lo  clori;!^  dont 
il  l'sl  lui-lhf,  dfs  Ikhiiiiios  |i|iis  snvdiils  ou 
plus  i'lo;|Ui-nls  ipio  lui.  A  la  vùciU^  il  eu  de- 
vii-ul  iudignc,  s'il  léuioifJtiM'  uue  basse  ja- 
lousie contie  un  uiéiile  éj^iil  ou  s\ipéi  ieur 
un  sien;  mais  s'il  sait  s'ûlevcr  nn-dessusilo 
felto  politesse,  couinio  l'élévatiou  de  sa^ 
dignité  lui  en  IVil  une  ohli^'alion  |iaiticii- 
lière,  s'il  se  réjouil,  îi  l'exein|.lo  du  Moise, 
de  voir  au  nuliLU  d'un  troupeau  qui  lui  est 
coidié  d'autres  prophîlis  ([ue  lui,  et  luônie 
dys  proplièlis  plus  lavurisés  du  ciel,  il  re- 
prend alors  avec  avaMla;;;o  la  supériorité 
(|ui  lui  ruaucjuo  du  eiMé  (les  coinuiissaiices 
ou  des  talents.  Il  a  devatil  Dieu  cl  devant 
l'iigiiso  lo  mérite  de  tout  le  bien  opéré  par 
ceux  de  ses  inférieurs  aux  talents  desiiuels 
il  rend  justice,  et  dont  il  encourage  les  tra- 
vaux. Lu  vénération  publlipie  n'en  est  pas 
moindre  pour  sa  personne.  On  y  retrouve 
un  Flavien  d'Antiuelie,  |irécl)ant  son  peuple 
par  la  bouche  de  saint  Clirysostome,  un 
Vulôre  d'Hi|)poiie,  faisant  monter  saint  Au- 
gustin dans  sa  cbaire.  Toutefois,  il  faut 
melire  à  cela  une  restriction,  que  les  exem- 
ples de  Flavien,  atlaibli  par  la  vieillesse, 
et  do  Vulère,  peu  versé  dans  la  langue  la- 
tine, ne  contredisent  point  :  c'est  que  la 
dignité  épiscopale  n'admet  pas,  comme  quel- 
ques dignités  séculières,  une  inhabilité  to- 
tale, ou  une  répugnance  constante  à  exercer 
par  soi-même  des  fonctions  qui  lui  sont 
j>ro()res,  telles  que  d'annoncer  de  vive  voix 
l'Evangile,  ou  de  maintenir,  quand  les  be- 
soins de  l'iîglise  le  demandent,  la  saine 
doctrine  contre  l'erreur.  Il  a  fallu  apporter 
dans  l'épiscopat,  pour  l'exercice  de  ces  deux 
fonctions,  des  talents  qui  correspondissent 
il  leur  importance.  Les  coopéraleurs  d'un 
évêque,  quelque  mérite  qu'on  leur  suppose, 
peuvent  l'y  soulager,  mais  non  l'en  déchar- 
ger entièrement,  si  ce  n'est  danà  le  cas  d'une 
impossibilité  survenue.  Nous  verrons  dans 
la  suite  comment  il  doit  s'en  acquitter. 

Mais,  dans  l'énuméralion  des  talents  que 
l'épiscopat  exige,  il  n'est  [las  permis  de 
passer  sous  silence  celui  de  gouverner;  il 
est  d'une  espèce  à  pouvoir  être  séparé  de  la 
pln|)art  des  autres,  et  cependant  d'une  trop 
grande  importance  i)our  qu'ils  puissent  le 
suppléer.  C'est  ce  que  signifie  la  maxime 
familière,  dit-on,  dans  un  pays  qui  a  été 
longtemps  en  Europe  l'école  de  la  politique, 
a  que  le  saint  prie  pour  nous,  que  le  savant 
nous  enseigne,  que  l'homme  prudftnt  nous 
gouverne;  »  maxime  dont  l'abus,  ainsi  (|ue 
la  fausseté,  serait  manifeste,  si,  renléimc'nt 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  évoque 
dans  une  prudence  humaine  ,  elle  comptait 
pour  rien,  ou  pour  peu  de  choses,  la  sain- 
teté des  mœurs  et  la  science  ecclésiastique. 
Mais  cette  maxime  est  incontestablement 
vraie,  quand  elle  associe  ,  pour  le  succès  du 

(68)  M.  Possiiel  rem.nrque  (Uhto'ne  des  variations, 
livre  vu,  ii"  48)  que  «  l'excoinniunicalion  ii'csl  au- 
tie  chose  ([lie  la  parole  célcsle,  année  «Je  la  censure 
qui  vieiii  du  liol,  cl  une  pavtlc  des  plus  cssculicHos 
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ministère  épiseopal ,  la  prudence  qui  sait 
gouverimr  ^i  In  sainteté  qui  édifie,  et  h  la 
siienco  qui  éclaire.  Elle  l'est  d'autant  plus, 
qu(;  l'épiscopat  étant,  pai'  la  fcirce  du  mol, 
une  siirintiii(t(inrp .  uni-  surveillance,  lu  ta- 
lent de  goiiverm-r  lui  est  spécial(M'i<'nt 
nU'eclé,  tandis  que  lo  savoir  et  la  [liéli^ 
peuvent  être  le  partage  d'une  vie  privée,  où 
l'un  n'ait  à  répondre  i|uo  île  soi-mi^me. 

El  pour  ci'.er  un  témoignage  bien  plus 
décisif  dans  ce  genre,  n'est-ce  pas  ce  ([ii'a 
voulu  dire  saint  (In'goire,  l'ape,  parées  pa- 
loles  si  connues  de  son  I'asloral,«  le  régime 
des  Ames  est  l'art  des  arts?»  C'est  un  art  qui. 
comme  tous  les  autres,  a  ses  règles,  sans  la 
(iinnaissance  des(pielles  et  leurjusti;  apfdi- 
cation,  il  no  saïuait  èiro  bien  exercé.  (]'esi 
le  |)lns  grand  de  tous  les  arts,  non-seule- 
ment par  \c  prix  inestimable  des  ài)i(!s.  dont 
rien  n'aji|)roche,  mais  encore  par  l'extrême 
ilillii  ulté  de  les  conduire;  elle  l'emiioite  sur 
les  (iiflicullés  de  tous  les  gouvernements  sé- 
culiers. Les  Ames  sont  lil)res  dans  le  chois 
du  bien  et  du  mal  :  elles  n'agissent  point  (-sr 
contrainte,  ou,  si  (dies  agissent  ainsi ,  leur 
état  n'en  est  pas  meilleur  devant  Dieu  :  il 
peut  môme  devenir  pire.  Le  supérieur  ecclé- 
siastique ,  qui  a  obtenu  par  cette  voie  une 
espèce  de  réformation  extérieure,  n'a  pas 
atteint  le  but  de  son  gouvernement;  il  n'a 
(pje  l'espérance  incertaine  que  cette  réfor- 
mation en  amènera  dans  la  suite  une  plus 
réelle,  plus  consolante  pour  lui.  La  parole 
lui  est  donnée  pour  persuader  les  âmes  et 
pour  les  toucher.  Voilii  son  instrument  (G8); 
les  apôtres  n'en  ont  pas  eu  d'autres,  à  l'es- 
cc|)tion  des  dons  surnaturels;  et  leurs  suc- 
cesseurs, qui  n'ont  pas  hérité  de  ceux-ci, 
ne  sont  pas  certainement  plus  puissants 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique.  Or  il 
n'y  a  rien  de  plus  difficile  h  un  homme,  que 
de  produire  dans  le  cœur  d'un  autre  homme, 
maître  comme  lui  de  sa  volonté,  des  impres- 
sions et  des  changements  salutaires,  par  le 
moyen  d'une  parole  qui,  smile  et  sans  l'in- 
lluencc  d'en-haut,  ne  frappe  que  les  oreilles. 
11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  pénétrer,  par 
ses  secrètes  opéraliotis ,  jusqu'au  fond  des 
cœurs,  et  de  (09)  les  tourner  à  son  gré,  h  com- 
mencer par  celui  des  rois,  connue  une  main 
industrieuse  partage  et  distribue  les  eaux. 
La  difficulté,  déjh  si  grande,  augmente  par 
l'état  môme  d'affaiblissement  oi^  le  libre  ar- 
bitre est  tombé,  elfet  déplorable  du  péché 
originel.  Les  ténèbres  qui  l'obscurcissent, 
les  passions  qui  l'assiègent,  les  habitudes 
(|ui  l'enchaînent,  la  séduction  des  mauvais 
exemples  et  des  maximes  perverses  do  l'es- 
prit tentateur,  tout  cela  op)>osc  une  ré- 
sisiancc  opiniâtre  aux  etlorts  des  pasteurs 
des  âmes,  pour  les  conduire  dans  les  pâtu- 
rages de  la  vie  éternelle.  A  la  vue  de  tous 
ces  obstacles,  des  talents  et  des  travaux 
nécessaires   pour    les    surmonter,    ou   du 

de  radiiiinislraiion  des  sacrements,  i 

(()D)  Sicut  dii'isioiics  uquarum  ,  ila  cor  régis  in 
manu  Uci.  Quocunque  solverit  incliitabit  iltud,  (l'rov. 

XM,    t.) 
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moins  pour  les  combattre  suivant  la  mesure 
du  devoir,  saint]Paul  avait  raison  de  s'écrier: 
Quel  est  l'homme  capable  d'un  tel  îtiinis- 
tère  (70) ? 

Pour  gouverner  les  âmes,  surtout  avec  la 
prépondérance  d'autorité  qui  réside  dans  la 
personne  de  l'évoque  ,  la  sainteté  nesufïït 
pas.  Elle  donne  de  bons  exemples;  elle 
peut  outrer  la  simplicité  ;  elle  n'est  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  la  prévention.  Le  savoir  ne 
suflit  pas;  il  connaît  mieux  les  livres  que 
les  hommes,  les  principes  que  les  mœurs  et 
que  les  usages.  Le  zèle  ne  suffit  pas  ;  s'il  est 
amer,  il  aliène,  il  aigrit  les  cœurs;  s'il  est 
inconsidéré,  il  compromet,  il  énerve  l'auto- 
rité. A  Dieu  ne  plaise  néanmoins,  et  quoique 
nous  l'ayons  dit  plus  haut,  il  faut  le  répéter 
ici ,  à  Dieu  ne  ()laise  que  nous  prétendions 
exclure  la  piété,  le  savoir  et  le  zèle,  du 
gouvernement  ecclésiastique  I  ces  qualités 
sont  absolument  nécessaires  ;  mais  elles  ne 
feront  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  et  laisse- 
ront le  reste  imparfait  ou  défectueux,  si 
elles  ne  sont  secondées  pnr  le  talent  de  la 
prudence.  Je  parle  d'un  talent  naturel  que 
la  réflexion  el  l'expérience  aient  cultivé. 
Car  ce  n'est  pas  assez  de  dire  uniquement 
qu'il  faut  de  la  prudence;  tous  le  disent, 
ceux-là  comme  les  autres,  et  quelquefois 
l'ius  que  les  autres,  qui  en  montrent  le 
moins.  Cette  maxime,  universellement 
avouée,  a  besoin  d'une  explication  nette  et 
d'un  juste  développement.  La  prudence  du 
gouvernement  ecclésiastique,  semblable  en 
cela  aux  gouvernements  dont  les  objets  ne 
sont  pas  les  mômes,  suppose  un  esprit 
assez  étendu  pour  assembler  dans  ses  déli- 
bérations tous  les  motifs  qui  doivent  y  con- 
courir (une  tète  étroite  n'est  pas  le  siège  do 
la  prudence),  assez  clairvoyant  pour  com- 
biner ces  ditférenls  motifs  et  démêler  dans 
cette  combinaison  ceux  qui  doivent  faire 
pencher  la  balance;  assez  maître  de  soi 
jiour  résister  à  des  apparences  spécieuses 
ou  à  des  suggestions  séduisantes;  assez  dé- 
cidé ,  assez  ferme  pour  prendre  un  parti 
quand  il  le  faut,  et  pour  le  soutenir.  Je  sais 
que  cette  |irudence  naturelle  et  acquise 
s'ég.ire  quand  dos  intérêts  et  des  passions 
lui  font  oublier  ou  sacritier  les  règles.  Les 
talents  de  l'esiiril,  ainsi  que  les  connais- 
sances, ne  tiennent  |)as  contre  les  vices  ni 
les  faiblesses  du  cœur.  Je  sais  aussi  que, 
sans  être  dépravée,  elle  n'est  pas  infaillible; 
mais  si  elle  peut  se  tromper,  avec  tous  les 
moyens  qu'elle  a  pour  éviter  l'erreur,  que 
faul-il  attendre  d'un  gouvernement  oii  ces 
moyens  manquent,  et  dont  la  prudence  ne 
dirige  pas  les  démarches?  Si  l'homme  le 
plus  prudent  cesse  de  l'être,  ou  d'agir  pru- 
demment, sous  rem|>ire  de  l'intérêt  et  de  la 
passion,  quels  seront  les  funestes  elTels  de 
ce  même  empire  concourant  avec  un  défaut 

(70)  Ad  hœc  qiih  tant  idoiieits.  (II  Cor.  n,  IG.) 

(71)  Mille  illam  [saiiienliam  tiiam)  de  cœlis  saiiclis 
tuis,  el  de  scde  mngniliuliiiis  liiœ,  ul  mccuin  sit  cl 
meenm  laboiel.  (Sn;i,  ix,  10.) 

{~i)  Cvgiiaiiviifi  iiwrlaHnm   timidœ ,  cl  incerliv 


naturel  de  prudence  ?  Qu'on  ne  dise  pas  que 
ce  défaut  peut  être  corrigé  dans  un  homme 
élevé  à  l'épiscopat,  par  une  sagesse  surna- 
turelle :  il  peut  l'être  comme  l'ignorance  le 
fut  dans  les  apôtres  par  les  lumières  du 
Saint-Esprit:  mais  c'était  un  miracle  promis 
par  Jésus-Christ,  qui  avait  choisi  lui-même 
et  envoyé  ses  apôtres,  un  miracle  accordé 
comme  le  gage  et  le  signal  de  toutes  les 
merveilles  qui  devaient  être  opérées  dans 
l'établissement  du  christianisme.  L'Eglise 
croirait  tenter  Dieu  ,  que  de  compter,  dans 
le  cours  ordinaire,  sur  de  pareils  miracles 
en  faveur  de  ceux  qui  en  auraient  besoin 
pour  devenir  capables  de  l'épiscopat.  Elle 
demande  en  eux  des  qualités  précédentes, 
augures  de  cette  capacité.  C'est  alors  qu'elle 
espère  que  Dieu  y  ajoutera  ses  grâces,  sans 
lesquelles  tous  les  autres  dons  .seraient 
stériles,  ou  n'auraient  qu'une  pernicieuse 
fécondité.  La  prudence  est  une  de  ces  qua- 
lités |)réliminaires.  Il  y  aurait  trop  de  ténié- 
rité  à  ne  pas  s'en  assurer  avant  de  confler  à 
quelqu'un  le  gouvernement  pastoral. 

Nous  ne  disons  donc  pas  que  la  prudence 
la  plus  consomméedispense  personne, beau- 
coup moins  un  évoque,  de  cette  prière  que 
l'auieur  du  livre  de  la  Sagesse  met  dans  la 
bouche  de  Sulomon,  quoique  devenu  par 
sis  dispositions  naturelles,  et  par  un  don 
particulier  de  Dieu,  le  plus  éclairé  de  tous 
les  monanjncs  (71)  :  Seigneur ,  envoyez-moi 
du  ciel,  qui  est  votre  sanctuaire,  et  du  trône 
de  votre  majesté',  votre  sagesse,  afin  qu'elle 
demeure  et  qu'elle  travaille  avec  moi.  Mal- 
heur à  la  prudence  hun)aine  qui,  so  fiant 
trop  en  elle-même,  ne  veut  pas  dépendre 
de  sa  continuelle  assistance  (72)  I  Les  pen- 
sées des  mortels  sont  bornées,  cl  leurs  pré- 
voyances incertaines.  Il  n'y  a  (|ue  la  sa- 
gesse divine  (73)  qui  sache,  qui  comprenne 
tout,  et  qui  conduise  ceux  qui  l'invoipient , 
dans  leurs  œuvres  avec  circonspection,  les 
protège  par  sa  puissance.  (]elte  prière  doit 
être  exaucée  à  l'égard  d'un  évoque  selon 
le  cœur  de  Dieu,  locjucl  sentant  l'insulfisance 
de  sa  prudence  naturelle  et  acquise,  de- 
mandejes  lumières  d'une  sagesse  supérieure, 
et  ne  les  demande  que  pour  l'utilité  de  son 
troupeau.  Mais  Dieu  n'a  rien  promis  on  ce 
genre  à  quelqu'un  qui  s'adresse  à  lui  sans 
litre,  sans  mission,  pour  forcer  la  nature  et 
non  pas  seulement  (lour  la  secourir. -Si  cet 
honuue  s'est  ingéié  de  lui-même,  sa  har- 
diesse est  doublement  criminelle.  Si  on  est 
venu  le  chercher,  il  devrait  se  souvenir  de 
la  règle,  qu'on  ne  doit  pas  acquiescer  à 
cette  invitation,  lorsqu'on  est  dépourvu  des 
talents  ou  des  vertus  nécessaires  pour  y  ré- 
|iondre.  Yirlulibus  vacuus  nec  coaclus  accé- 
dât. 

Encore  moins  disons-nous'que  la  prudence 
d'un  évoque  puisse  être  celle  des  enfants  du 

proviUetiliœ  noslrœ.  (Ibid.,  14.) 

(73)  Scil  ciiim  illa  oinnia  ci  inlelligU ,  el  dcduccl 
me  in  vpcribiis  meis  sobrie,  cl  cuslodiet  me  in  5«(i 
liolciiliu.  (.Se/'.  IX,  11.) 


l'.vrir.  V.  niKoi..  mouale.   lettuks  a  un  eveqle.  etc. 
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iiêcU,  /ilus  habiles  ilans  Uuri  voies,  suivniit 
la  pnrolc  de  Ji''.«us-(!lirisl,  iftie  la  enfants  île 
/(i /lofiif'/'i;  11(3  le  suiit  il;iii<>  les  leurs,  (le  ne 
!>;niriii(  (Mre  non  plus  une  iinulence  é|iui- 
siiiil  tdulo  son  adresse  ."i  ciincilier,  s'il  était 
|>iis»ll)le,  l'esprit  ilu  nioiidu  avec  relui  de 
Jésus-Clirist.  liiiliti  (0  n'est  pus  eolle  i|ui 
;iimo  le  l)ieii,  ù  la  vérili^  mais  i|ui  n'oso 
lenlreprenilre,  ni  lo  soutenir  aux  déiiens, 
ijuand  il  lo  f.mi,  des  rôties  ordinaires  dont 
elle  est  esclave  La  prudence  clirétienne, 
mais  surtout  la  prudonco  sacerdotale  et 
episco|iale,  n'est  enléo  sur  la  |iiudcnco  hu- 
maine (juc  pour  l'épurer  et  pour  l'ennublir, 
nullement  pour  lui  être  asservie.  Animée 
par  des  vues  |ilus  saintes,  elle  envisat^c  la 
gloire  de  Dieu,  le  salut  des  ûmcs,  son  propre 
»alut,  les  intérôls  de  l'Eglise;  c'est  en  tout 
cela  qu'elle  veut  réussir.  Les  projets  do 
l'orgueil,  de  l'umliition  ou  de  la  cupidité, 
sont  h  ses  yeuï  des  amusenienls  puériles  ; 
elle  rejette  avec  indignation  lesstialagémes 
d'une  sagesse  inconnue  à  saint  Paul,  la- 
ijui.'lle  prétend  avoir  trouvé  le  secret  de  (7i) 
plaire  toujours  aux  hommes,  sans  ccssir  de 
servir  Jésus-Christ.  Elle  a  des  régies,  mais 
la  première  de  toutes,  la  règle  souveraine, 
est  d'obéir  à  Uieu,  quoi  qu'd  lui  en  coûte, 
quoi  qu'il  puisse  en  arriver,  llien  nel'airéte 
alors,  ni  les  jiérils  qui  menacenl  .'■os  biens,  sa 
liberié,  sa  vie,  ni  le  mépris  ou  le  blûme  du 
l>ublic,  ni  les  troubles  qu'elle  prévoit  et 
dont  la  perspective  rallliue,  ni  même  l'in- 
convénienl,  tout  grand  qu'il  est  en  soi,  que 
l'auttu'ité  la  plus  respectable  ne  soit  impu- 
nément outragée.  El  certes,  si  dans  un  gou- 
vernement politique,  des  considérations  de 
prudence,  des  usages,  des  lois  môme,  cèdent 
avec  justice  à  de  pressantes  nécessités,  à 
des  avantages  précieux,  l'aut-il  être  surpris 
ijue  dans  un  gouvernement  religieux  et 
moral,  où  la  loi  divine  rem[)Orte  sur  tout, 
il  jinisse  être  quelquefois  nécessaire  de 
Irancliir  les  bornes  de  la  prudence  humai- 
ne? Elles  ont  élél'ranchies  par  des  inspira- 
tions |)articulières  de  Dieu.  Les  liommes 
avaieni  beau  se  récrier  alors  contre  le  zèle 
aveugle  et  contre  le  fanalisrae;  une  sagesse 
plus  haute  que  la  leur  jusliliait  ce  qu'ils 
condamnaient.  Eux-mêmes  ont  été  forcés 
plus  o'une  fois  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  de  pareilles  inspirations,  la  volonté  de 
Dieu  peut  être  si  positive  et  si  claire,  que 
dans  l'alternative,  ou  d'y  contrevenir,  ou  tie 
commettre  une  imprudence  a|iparente,  il 
n'y  ait  [as  à  balancer.  Un  évèque  éclairé 
qui  ferait  dans  ces  circonstances  l'unique 
choix  qui  lui  fût  permis,  n'agirait  pas  ainsi 
jiar  humeur,  par  entêtement,  par  ignorance 
des  règles  ordinaires,  ou  par  un  dessein 
formé  de  les  fouler  aux  pieds;  mais  il  com- 

(74)  iVon  qiiœro  liominibiis  plneere.  Si  aJeo  homi- 
nibus  placèrent,  Clirinti  senus  non  essem.  (Galal.  i, 
10  ) 

(73)  Labia  sactnlvlis  cusludU'iit  scieiitiain,  el  leiiein 
yKluheni  ex  orecjus,  qithi  ctmjehis  Doinini  cxeici- 
iiium  Cit.  (Maluih.  11,  4.) 

(7G)  i\'vs  aiiiem  urutioni  (in  lexui  Gia'CO,  liuirgix) 
cl  mi.'iis'.c^io  leibi  inslanles  cimiis.  [Acl.  \i,  i] 
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prendrait  qu'ullcs  tio  doivent  pas  avoir  leur 
application  :  ses  lumières  écliaulferaienl 
SOI)  zèle,  ses  rétloxions  l'alfermiraient  ;  il 
mettrait  toute  sa  prudence  .'i  suivre  les  im- 
pressions d(!  ce  zèle  ;  et  pour  celte  fois  cllo 
n'en  vaudrait  (pie  mieux. 

(l'en  est  assez  sur  la  |iiudenco,  dont  l'u- 
sage dans  le  gouverneaienl  épiscopal  n'a 
pas  besoin  d'une  explication  jdus  étendue  ; 
mais  nous  avons  promis  de  revenir  sur  lu 
lalent  de  la  parole  et  sur  le  talent  d'écrire. 
L'usage  ([u'nn  évêijue  doit  faire  de  l'un  et 
de  l'autre  mérite  un  développement  parti- 
culier. 

Le  talent  [do  la  parole  est  consacré  par 
l'épiscopat  Ji  la  préilication  de  l'Evangile  : 
(lu'un  évêiiue  soit  obligé  de  prêcher,  tout  le 
I  rouve,  tout  le  démontre.  Il  est  l'anfje  du 
Scifjnettr  des  armées;  ses  lèvres  sont  déposi- 
taires de  la  science:  c'est  de  sa  bouche  qu'on 
iillcnd  l'interprétation  de  la  lui  (75).  11  est 
successeur  des  apôtres;  .'i  leur  exemple,  il 
doit  [irincipalemcnt  s'attacln^r  à  la  célébra- 
lion  du  Mini  sacrifice  et  au  minislîre  de  la 
;).iro/f  (7(j).  Il  a  dans  l'Eglise  le  même  rang 
que.  Timothée  el  que  Tite.  Saint  Paul  lui 
ordonne  comme  h  eux  de  (77)  lire  et  de 
méditer,  mais  pour  enseigna-,  pour  exhorter, 
pour  prêcher  la  parole.  Le  même  saint  l'aul 
lui  apprend  que  (78)  évancjétiscr  n'est  pas  une 
(jloire,  mais  une  nécessité  pour  un  évêque. 
Malheur  à  lui,  s'il  n'évangélise  pas  !  Des  dif- 
férentes fonctions  de  sa  dignité  qu'on  lui 
a  articulées  dans  son  sacre  (79),  la  [n/jinière 
en  ordre,  si  ce  n'est  en  excellence, 'est  de 
juger;  la  seconde,  esl  d'interpréter  :  or  celle 
iiiter()rétation  ne  se  borne  pas  à  ré|>ondre 
ipiand  on  est  consulté;  elle  s'étend  .^  ex- 
piiiiuer,  sans  même  en  être  requis,  aux  fi- 
dèles assemblés  et  simples  auditeurs,  comme 
à  ceux  de  qui  l'on  est  interrogé,  dans  les 
temples  comme  en  tout  autre  lieu,  avec  des 
exhortations  et  des  instances,  comme  par 
de  nues  décisions,  ce  que  la  loi  divine 
commande  et  ce  qu'elle  défend.  Aussi  quand 
le  prélat  son  consécrateur  lui  a  mis  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  dont  il  avait 
auparavant  chargé  ses  épaules,  il  lui  a 
dit  (80)  :  Recevez  l'Evangile,  allez,  et  prêchez- 
le  au  peuple  qui  vous  est  confié.  Enlin,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  [irédica- 
tion  était  leilemenl  dévelue  à  révè(]ue,  que 
ce  n'était  qu'en  son  absence,  ou  dans  le  cas 
d'une  impuissance  réelle  de  sa  part,  et  do 
sa  permission  expresse,  qu'un  prêtre,  quel 
qu'il  fût,  pouvait  prêcher  l'Evangile.  L'usage, 
de  ces  substitutions,  dans  les  églises  des 
villes  épiscopales,  s'introduisit  en  Occident 
plus  tard  qu'en  Orient.  De  sorte  qu'on  re- 
garde comme  une  nouvauté  la  délégation  de 
saint  Augustin,  encore  simiile  prêtre,  pour 

(77)/  Tim.  IV,  13,  1.5,  16;  Il  Tim.  iv,2;  Tit., 
Il,  13. 

(78)  Si  evangelizavero  non  est  milii  gloria  ;  neces- 
sUiis  enim  niilii  inciimbil .  Vicmilii  si  non  cvitngeii-- 
zieero!  (l  Cor.  ix,  10.) 

(79)  Pontificale,  Oetoiisccr.  ciiiscupi. 
^80)  U'id, 
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prPehcr  ilnns  Hippone  h  la  place  de  son 
évô  iue  Valère.  Purmi  les  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  (5l6  révolus  de  la  dignité  épiscopale, 
s'il  y  en  a  dont  les  ouvrages  ne  contien- 
nent |ias  des  homélies,  c'est  qu'elles  n'ont 
]ias  été  laissijes  par  écrit,  ou  qu'elles  n'ont 
pas  été  conservées.  On  en  trouve  dans  la 
plupart  des  écrits  (jui  nous  restent  d'eux; 
ot  dans  quelques-uns,  c'en  est  la  filus  noin- 
bretise  partie. 

Que  signifie  cotte  chaire  élevée  dans  les 
églises  caltiédrales ,  qui  leur  donne  leur 
nom,  et  fait  le  lilre  fondamcnial  de  leur 
]in'éminenre  sur  les  aulies  églises  du 
môme  diocèse  ?  C'est  la  chaire  de  l'évoque; 
personne  ne  la  lui  dispulc,  et  n'a  même  le 
droit  de  s'y  asseoir  quand  il  ne  l'occupe  pas. 
Pourquoi  lui  est-elle  réservée?  Esl-co  seu- 
liMuent  pour  marquer  la  supériorité  de  sa 
dignité  i)ar  celle  de  sa  place?  Pour  augmen- 
ter la  ponqie  et  la  solennité  du  service  di- 
vin, lorsqu'il  y  ollicie,  ou  qu'il  y  assiste? 
Pouraltiier  sur  sa  personne  les  regards  et 
la  vénération  du  peuple  chrétien  ?  Ces  rai- 
sons sont  bonnes,  mais  elles  ne  disent  jias 
tout.  La  chaire  est  posée  pour  le  maître  et 
pour  le  docteur,  autant  que  pour  le  pon- 
tife ;  elle  est  le  siège  de  celui  (pii  léunit  ces 
deux  qualités  sans  pouvoir  séparer  l'une 
de  l'aulre.  C'est  de  là  qu'après  avoir  levé 
des  mains  pures  vers  le  ciel,  il  doit  aussi 
faire  entendre  sa  voix  aux  hommes,  et  leur 
intimer  les  volontés  divines,  après  avoir  of- 
fert leurs  vœux  et  leurs  hommages  à  Dieu. 
S'il  est  continuellement  muet  dans  celle 
chaire,  ou  s'il  n'y  ouvre  jamais  la  bouche 
que  pour  invoquer  le  Toul-Puissant,  il  en 
remplit  imparfaitement  la  destination:  il  n'en 
fait  qu'un  trône  d'honneur  ;  elle  n'est  plus 
pour  lui    une  chaire  d'enseignement.  ' 

En  vain  dirai(-on  que  cette  obligation  a 
cessé  depuis  qu'une  seule  église  ne  suffi- 
sant plus  aux  besoins  des  lidèles,  on  en  a 
construit  d'autres,  soit  dans  la  ville  épisco- 
pale,  soit  dans  toul  le  reste  du  diocèse,  et 
depuis  que  cet  établissement  a  donné  lieu 
h  la  division  des  paroisses,  dont  chacune  a 
son  pasteur  en  titre;  d'oij  il  résulte  que 
l'évèque  est  sûr  (pie  la  parole  de  Dieu  ne 
manque,  ou  ne  doit  manquer  à  aucun  (le 
.sps  diocésains,  quoiqu'il  no  la  leur  annonce 
pas,  puisqu'ils  ont  tous  leur  église  el  leur 
curé,  ceux  môme  dont  la  paroisse  particu- 
lièie,  connue  il  arrive  quelquefois,  n'est  pas 
distinguée  de  l'église  cathédrale.  Mais,  par 
cette  division  des  paroisses,  par  cet  étal)lis- 
sement  de  pasleurs  titulaires  du  second  or- 
dre,  Ions  les  fidèles  d'un  diocèse  n'ont  pas 
cessé  d'ôlre  les  ouailles  de  l'évoque;  il  est 
toujours  leur  pasteur;  sa  voix  ne  leur  est 
pas  devenue  étrangère;  son  autorité,  ses 
droits  sur  eux  sont  toujours  les  mêmes; 
ses  obligations  envers  eux  le  sont  aussi. 
On  en  a  seulement  retranché  ce  qui  était 


au-dessus  des  forces  humaines;  on  lui   a 
rendu  son  fardeau  supportable  en  le  parta- 
geant  avec  ses  coopérateurs  dispersés.  îl 
n'a  donc  pas  acquis  la  liberté  de  déserter 
sa  propre  chaire,  parce  qu'on  en   a  placé 
ailleurs  qui  en    dépendent  et    en   ont  été 
originairement  délachées.  Celles-ci   môme 
sont  encore  les  siennes,  dès  qu'il  y  tnonle. 
11  en  a  le  droit,   et  c'est  aux  circonstances 
à  en  déterminer  pour  lui  la  nécessité  ou 
l'ulililé.  Le  nombre  do  ceux  qui  prêchent 
avec  sa  mission,  ou  sous  son  autorité,  dans 
son  diocèse,  ne  le  dispense  pas  plus  de  prê- 
cher lui-môme,  qu'il  n'est  dispensé  de  télé- 
brer   le  sain;  sacrifice,   sous   prétexte    que 
les  besoins  de  j'Eglise   ont  de  proche  en 
proche    mulliplié    les   sacrificateurs ,    dont 
l'auguste  fonction  était,  dans  les  pren-.icrs 
siècles,  affectée  h  la  personne  de  l'évoque. 
Si  l'on  objectait  à  cette  conqiaraison,  que  le 
sacrifice  offert  pour  fout  le  troupeau  regarde 
le  pasteur  universel,  on  pourrait  répomlre 
avec  autant,  ou  plulôt  avec  aussi  peu  d'ap- 
parence que  sur  le  sujet  de  la  prédication, 
qu'il  y  a  dans  chaque  paroisse  du  diocèse 
un  pasteur  en  tilre,  chargé  do  dire  ou  de 
faire  dire  la  messe  pour  elle,  et  que  ce  ini- 
nislère,  dont  le  fruit  embrasse  tous  les  dio- 
césains sans  exception,  acquitte  suffisam- 
ment le  premier  pasteur  envers  eux.   A  la 
vérité,  l'oblalion  du  saint  saciifice  est  de- 
venue, et  il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  plus 
journalière  et  plus  fréquenle  ([ue  la  prédi- 
calion  ;    mais  celte  différence  n'est  que  du 
plus  au  moins.  Elle  n'autorise  jias  dans  un 
évoque  le  renoncement  absolu  à  la  iirédica- 
tion  qu'il   ose  quelquefois  avouer,    tandis 
(]u'il  rougirait,  s'il  a  quelque  pudeur,  d'an- 
noncer le  dessein  de  n'oOicier  jamais  dans 
sa  cathédrale,  encore  plus  do  n'apjiro'cher 
jamais  de  l'autel.  L'exemple  des  sacremenls, 
(|uc  de  simples  |>rôlres  peuvent  administrer 
comme  lui,  et  qu'ils  administrent  ordinai- 
rement, tels  que  le  baptême,  l'eucharistie, 
la  pénitence,  le  mariage,  rcxtrômo-onclion, 
ne  peut  rien   dans    la   (|ucsfion    jirésenle; 
car,   outre  que   cette    ailminisfration   peut 
être,  en  de  certaines  occasions,   un  devoir 
personnel   pour   lui;  outre  (lue   le   dédain 
l>our  celte  partie  du  ministère  ccclésiasîi(iue 
lienrterait  de  Iront   le  véiilable  esprit  do 
ré|)iscopal.   les  apôtres,  dès  les  premiers 
jours  de  l'Eglise,  ont  déclaré  d'un  commun 
accord  qu'il  n'était  pas  juste  qnn ,  pour  le 
service  des  tables,  môme  de  la  table  sainte,  ils 
abandonnassent  la  parole  de  Dieu  (81).   Ils 
ont  préféré  h  toute  autre  fonction  la  priera 
publique  ou  le  sacrifice,  et  le  ministère  de 
la    parole.    Animé  des   mêmes  vues,  saint 
Paul  reconnaît  (82)  que  Jésus-Christ  l'a  en- 
voyé moins  psur  baptiser  que  pour  évangé- 
liser;  car  il  avait  baplisé  peu  de  personnes  : 
en  tous  lieux,  et  sons  relâche,  il  évangéli- 
sait.  11  n'y  a  donc  aucune  conséquence  à 


(91)  Non  est  œqtium  nos  dcrclinqiicrc  rcrbiim  D^i, 

et  ininistiare  mciisis nos  vcro  onidotii  el 

viinixlerio  rerbi  iiislniitcs  erimus.  (Acl.  vi,  2-4.) 

;S?)  Non  ciiim   inhit  me  CJirisius  hnrtitiirc,  scil 


Kvamielizare nemiiiem  resiriim  bapl'uavi, 

)iisi  Vrisimm  ei  Cuiuin Cœlerum  uescio,  si 

qucni  alhiiii  bnpiiztiverim.  [1  Cor.  i,  li;  \vi,  M.) 
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liror  lies  s.ii'ii'iiifiit.s  i|iii  ne  ilt>iii.nri(iuiit  quo 
les  pouvoirs  dont  un  Minplt'  int^lre  est  sas- 
ci-|itibl)',  h  \a  |ii'Cjii'iili()ii.  (À'Ilu-ni,  (|iioi- 
i|iii'  cxcn'i't' iliins  undioi-i'-st'  parles  (liisloiirs 
inli^rii'urs  cl  par  iles  piiîtros  ufiprouvé.i,  no 
saui'Uil  jamais  l'tMre  h  l.i  dticluir^^o  entière 
du  l'ovi^ijuo.  lîllo  upparlii'iit  de  trop  près  à 
son  ollicu  pour  (ju'il  se  Liorno  5  survoilier, 
dans  cette  partie,  sus  coo|)érateurs.  Il  doit 
de  plus  les  encourager  par  son  exemple, 
accréditer  leurs  paroles  par  les  siennes  , 
suppléer  h  co  ((u'ils  n'osent  ou  no  savent 
pas  dirs.  Saint  Paul  (83)  preiutil  d  témoin  les 
lidèles  do  l'Asie  Mineure,  dont  hplièse  était 
la  capit.de,  qu'il  ne  leur  uvail  soustrait  au- 
cune vérité  utile  :  qu'il  leur  avait  annoncé  et 
enseiijné,  soit  dans  les  assemblées  publiques, 
soit  dans  les  maisons  particulières,  ce  «[u'ils 
devaient  savoir.  A  co  prix,  il  se  croyait  pur 
du  sanij  de  tous  reux  ipii  ^f,^•3ient  entendu. 
Tout  évèijue  qui  n'a  pas  le  mômo  témoi- 
gnage à  se  rendre  doit  trembler  (8i).  A7«- 
bli  pour  lervir  de  sentinelle  à  la  maison 
d'Jsraél,  il  no  l'a  avertie  (pie  par  d'autres 
bouches  d':s  périls  qui  la  menaçaient.  Ses 
adjoints  auront  peut-ùlre  délivré  leur  âme; 
ils  n'auront  rien  l'ait  ))our  la  sienne. 

L'objection  la  plus  spécieuse  contre  l'o- 
bligation dont  nous  parlons  se  lire  des 
nombreux  et  ()énibles  détails  du  gouverne- 
ment épiscopal.  Le  concile  do  Trente  les 
connaissait  :  aussi  a-t-il  mis,  dans  les 
sessions  cinquième  et  vingt-quatrième,  la 
restriction  que  les  év6(]ues  pussonl  faire 
prOclicr  à  leur  [)lace  ,  s'ils  étaient  légilirae- 
inent  em|iôcliés.  Si  légitime  impeditifuerint. 
Oui,  mais  celle  restriction  est  [irécédée, 
dans  les  mêmes  endroits,  de  Ja  sentence 
déjà  prononcée  par  l'es  conciles  plus  an- 
ciens, que  la  prédication  est  la  principale 
lonclion  des  évoques,  quod  est  prœcipuum 
episcoporum  munus.  Ils  doivent  donc  s'en 
acquitter  en  personne,  et  nous  avons  eu 
raison  d'observer  qu'il  n'en  est  jjas  d'elle 
comme  de  jilusieurs  autres  i'onclions,  éga- 
lement communes  par  leur  naluie  aux  deux 
ordres  du  sacerdoce,  qu'un  évèque  est  loua- 
ble d'exercer  quand  il  en  a  le  loisir  et  l'at- 
irait,  sur  lesquelles  son  inspection  subsiste 
toujours  à  l'égard  des  prêtres  ses  intérieurs, 
mais  dont  l'exercice  personnel  ne  devient 
une  obligation  pour  lui  que  par  des  circon- 
stances singulières.  .\u  sur[)lus,  l'exceplion 
nécessaire  el  de  droit  avouée  par  le  concile 
de  Trente  ne  détruit  pas  la  règle,  qu'il  n'a 
fait  que  renouveler,  au  contraire  elle  l'al- 
fermit.  Or  il  est  contre  l'ordre  naturel  des 
choses  ,  il  est  souverainement  absurde  que 
la  règle  ne  soit  jamais  exécutée,  el  que 
l'exception  soit  perpétuelle. 

La  (liflicuUé  serait  plus  forte  ,  el  entrerail 
ujieux  dans  l'espiil  du  concile  de  Trente,  si 
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l'on  prétendait  nssujélir  personnellement 
Il  s  évéqiies  à  toute  l'i'te'iduf!  de  la  nrôîli- 
calion  dont  il  parle.  I.lle  devrait  avoir  lieu 
tous  les  dimanrlies,  toutes  Us  fêtes  solennelles 
de  l'année ,  et  tous  les  jours,  du  moins  trois 
jours  de  chaque  semaine  dans  tes  tempe  de 
jeune,  de  Carême  et  d'Aveul.  C'est  cello-là 
(|ue  le  concile  (.xliorte  les  évèqucs  d'etor- 
cer  par  eux-mômes  dans  leur  cathédrale, 
s'ils  ne  sont  légitimement  (•m|)èchi''S;  la  reii- 
vo.vant  dans  les  autres  églises  aux  curés, 
et,  à  ieui' défaut,  aux  ouvriers  évangéliques 
([uo  les  prélats  jugeront  à  propos  de  coin- 
mettro  pour  co  ministère.  Il  l'anl  cofivcnir 
que  Cl  tle  assiduité  à  la  prédication,  dont  les 
exemples  élaieiU  ordinaires  parmi  les  évè- 
qnes  des  premiers  siècles,  est  devenu  de- 
l>uis  longtemps  incom|iatible  avec  la  multi- 
plicité des  soins  et  le  poids  des  afl'aires  dont 
les  évô(|ues  son!  surchargés,  ki,  l'extrôme 
dilliculté  |ieut  servir  d'excuse  h  ceux  qu'elle 
arrête  ;  cl , d'une  excuse  d'autant  plus  vala- 
ble ,  qu'il  est  douteux  qu'un  évoque  du 
|)lus  grand  zèle  et  de  la  (ilus  haute  jjiété  , 
avec  les  talents  qu'on  a  droit  d'exiger  do 
lui ,  fît  autant  de  fru.l  maintenant ,  si  on  lo 
voyait  conlinuellemenl  en  chaire,  qu'il  au- 
rait |iu  en  faire  autrefois.  C'est  donc  au  su- 
jet d'une  prédication  aussi  assidue  qu'on 
peut  appliijuer  avec  justice  la  restriction 
du  légitime  empêchement  adoptée  par  le 
concile  de  Trente. 

Elle  serait  encore  plus  applicable  à  un 
assemblage  de  sermons  tels  que  les  prédi- 
cateurs de  profession  en  composeni  dans 
leur  cabinet,  les  apprennent  par  cœur,  et 
les  prononcent  dans  nos  églises.  Il  esi  à 
désirer  que  cet  usage  se  soutienne,  quoi- 
que les  ell'ets  n'en  soient  pas  aussi  salutai- 
res qu'ils  devraient  l'être.  Le  silence  per- 
jiéluel  de  nos  chaires,  ou  seulement  inter- 
rompu trois  oa  quatre  fois  chaque  année, 
achèverait  la  ruine  des  mœurs  cliréticnnes. 
L'essentiel  est  que  ceux  qui  exercent  celle 
carrière  connaissent  la  religion,  et  qu'ils 
la  prêchent.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  les  regards  clairvoumts  du  publia 
aperçoivent  en  eux  un  zèle  pur  et  désinté- 
ressé. Avec  cela,  on  peut  leur  pardonner  do 
ne  pas  égder  Bourdaloue,  et  même  de  ne 
pouvoir  être  nommés,  comme  quelques  au- 
tres, après  ce  coryphée  de  nos  ()rédicateurs. 

Qu'un  évêque  ne  soit  (las  prédicateur  de 
cette  manière  ,  loin  de  l'en  blâmer,  il  faut 
plutôt  l'en  louer,  si  d'ailleurs  il  l'est  comme 
sa  dignité  le  comporte  et  l'y  oblige  ;  il  ne 
le  pourrait  pas  sans  manquer  à  une  partie 
de  ses  devoirs  ;  car  le  métier  de  prédicateur, 
je  demande  tiu'on  me  ])asse  ce  terme,  qui 
ne  doit  pas  ullaiblir  la  vénération  due  à  co 
ministère,  le  ujétier  de  prédicateur,  tel  que 
nous  venons  de  le  désigner,  ne  soutire  pas 


(83)  Vos  scUis  quomudo  niltil  subtraxerim  utilitim, 
qiiomiinis  aiiiiunitiircm  vobis,  et  Uocerem  vus  fiublicc 

el  per  doinos quapropter  conleslor  vos  Iwdienia 

du,  quia  mundus  sum  a  saiiguiiie  uniiiiitm.  {Acl.  w, 
aD-iO.) 

[tii)  Spccidatorcm  ded'i  tt  domui  hrael.  Audiens 


ergo  ex  are  meo  sermonem  annunhnbis  cis  ex  me 

.Si  aniiunliciiue  ad  iiiipium  til  n  iiis  suis  eo)iierlutnr, 
71011  jiieiil  eoiiversus  a  via  ma,  iijse  iiiiiiiis  in  iiii^jui- 
lale  sua  morietur.  l'unu  lu  uiamam  luiim  libeiUili. 
([■.zccli.  \xxni,  -4-9.) 
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le  partage  des  occupations  allachées  à  Tod- 
minislralion  épiscopale.   Aussi  l'a-t-on  vu 
abandonné ,  ou  faiblement   suivi,  par  des 
prélats   redevables  de  leur     élévation  aux 
succès  qu'ils  avaient  eus  dans  la  chaire.  On 
en  a  accusé  quelques-unsde  jouir,  dans  une 
inaction  [)eu  honorable ,  de  la  récompense 
de  leurs  travaux  précédents.  J'aime  mieux 
dire  que  ces   travaux  ne  s'accordaient  p^us 
avec  ceux  de  leur    nouvel  état,  et  qu'en 
supposant  qu'ils  aient  distribué  en  temps 
et  lieu  à  leurs  diocésains  le  i>ain  de  la  pa- 
role céleste  qu'ils  leur  devaient,  il  a  pu  leur 
suffire  de  revoir,  de  mettre  en  ordre  et  de 
limer  les   sermons  qu'ils    avaient  prêches 
autrefois.  D'ailleurs  ,  le  métier  de  prédica- 
teur, liabiluellement  exercé,  use  les  forces 
du   corps.  Si  un  ecclésiastique  du  second 
ordre,  séculier  ou  régulier,  peut  les  sncri- 
lier  en  se  vouant   à  la  chaire,  et  attendre 
pour  le  quitter  que  la  vieillesse  ou  les  in- 
tirmités  l'y  contraignent,  il  n'en  est  |)as  de 
même  d'un  évêque;  assez  d'autres  sacrili- 
ces  s'offrent  à  son  ïèle  :  celui-là  les  absor- 
berait tous,  et  ne  les  remplacerait  pas.  En- 
fin, je  veux  que  ses  forces  le  lui  permettent, 
et  qu'il  puisse  se  concilier  avec  le  resie  de 
ses  devoirs.  Est-il  bien  sûr  que  le  person- 
nage de  prédicateur  de  profession  ,  comme 
l'usage  l'a  établi,  soit  assorti  à  la  dignité 
épiscopale?  Un   évêque  qui  prêche   a   sur 
ceux  qu'il  fait  prêcher  en  sa  place  l'avan- 
tage de  parler  à   ses  diocésains  avec  toute 
l'autorité  de  son  caractère  :  autorité  pater- 
nelle, qui  d'elle-même  Inspire  l'attention, 
le  respect,  ladocililé;aulorilésuréminente, 
image  de  celle  de  Jésus-Christ,  continuation 
de  celle  des  aiiûlres.  C'est  ce  qui  donne  à 
ses  paroles  un  poids  queue  sauraient  avoir 
les  discours,  peut-être  plus  beaux,  d'un 
prédicateur  subordonné.  C'est  un  motif  de 
surcroît  qui  l'oblige  à  l'exercice  de  ce  mi- 
nistère ;  mais  s'il  paraissait  y  mettre  de  la 
lirétention,  si  sa  manière  de  prêcher,  con- 
sistant dans  une  longue  suite  de  discours 
artislement  travaillés  ,  ressentait  l'étalage 
du  savoir  et  de  l'éloquence  ,  il  perdrait ,  en 
prêchant,  la  meilleure  partie  de  l'avantage 
que  lui  donne  sa  dignité.  Ses  auditeurs  ne 
seraient  pas  simplement  des    brebis,  des 
disciiiles,  des  entants,  qui  entendent  leur 
pasteur,  leur  maître,  leur  père;  ils   croi- 
laient  être  devenus  ses  juges,  et  que  lui- 
même  les   reconnaît  pour  tels.  Qui  sait  si , 
pleins  de  cette  idée,  ils  ne  lejugeraient  pas 
avec  plus  de  sévérité  que  des  prédicateurs 
ordinaires  ?  et  si  le  son,  trop  souvent  répété, 
d'une  voix  qui  ne  charmerait  pas  toujours 
leurs  oreilles,  n'amènerait  pas  le  dégoût  et 
l'ennui?  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'un  évê- 
que ne  doive  pas  préparer  ses  instructions 
publiques,  ni  ne  puisse  les  mettre  par  écrit, 
et  en   charger  sa  mémoire  avant  que  de  les 
prononcer.  11  est  des  nommes  ,  en  quelque 
étal  que  ce  soit ,  qui  ont  besoin  de  ces  pré- 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN 


202 


cautions  pour  parler  en  public.  Il  est  des 
matières   qui  les  exigent  pour  être  traitées 
avec  l'exactitude  et  la  précision  nécessaires. 
Tout  ce  que  je  soutiens  ,   c'est  que  la  juste 
confiance  d'un  évêque  dans  l'efficacité  de  son 
ministère,   et  dans    les  bénédictions  que 
Dieu  y  attache,  l'autorise  à  prêcher  avec 
moins  d'apprêts  que  tout  autre  prédicateur. 
Les  sermons  même  qu'il  n'aura  jias  compo- 
sés d'avance,  et,  qui  ne  seront  dans  sa  bou- 
clie  que  des  effusions  de  son  zèle,  des  écou- 
lements d'une  abondante   sagesse,   puisée 
dans  l'élude  et  dans  la  prière ,  honoreront  sa 
dignité,    bien  loin   de  la  déprimer  :  on  y 
excusera  volontiers  quelques  négligences  do 
détail,  quelques  expressions  incorrectes  ou 
hasardées.  La  critique  n'a  pas  de  prise  sur 
un  orateur  qui  ne  la  redoute  ni  ne  la  brave  , 
qui  ne  témoigne  le  désir  ni  n'affecte  le  mé'- 
pris  des  louanges,  qui  ne  demande  à  ses 
auditeurs  que  leur  salut,  et  a  plus  de  droit, 
comme  pi  us  d'intérêt  que  jiersonne,  de  le  leur 
demander.  Celte    méthode,  qui  abrège  les 
dispositions  imn:édiales,   mais  en  suppose 
de  grandes,  acquises  de  longue  main,  lui 
facilitera  la  prédication.  Il  pourra  s'y  api)li- 
quer  plus  ou  moins,  selon  qu'il  le  jugera 
utile  à  ses  diocésains  ;  et  il  n'abandonnera 
pas  pour  cela  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, ni  les  autres  fonctions  épiscopales. 

Il  faut  pourtant  que  ces  sermons,  ne  fus- 
senl-ilsque  des  catéchismes,  soient  suppor- 
tables. Voulez-vous  qu'un  évêque  monte 
en  chaire  pour  y  être  bafoué?  à  Dieu  ne 
plaise  1  Mais  je  demande  à  mon  tour,  s'il  est 
réduit  à  cette  dure  extrémité,  pourquoi  en 
a-t-on  fait  un  évêque?  pourquoi  a-t-il  osé 
le  devenir?  Il  avait  en  lui-môme  un  obsta- 
cle invincible  à  l'une  des  principales  fone- 
lioiis  de  répisco|)nt;  c'était  une  véritable 
irrégularité  dont  l'Eglise  n'a  pu  ni  voulu  le 
dispenser.  Qu'il  se  fasse  enlin  justice  en  la 
faisant  à  sa  (ilace.  Mais,  entre  celle  incapa- 
cité choquante  et  la  supériorité  du  don  do 
la  parole  ,  il  y  a  différents  points  intermé- 
diaires. Tous  n'ont  pas  l'éloquence  forte  et 
sublime  des  Basile,  des  Grégoire  de  Nazianze, 
des  Chrysoslome  ,  des  Léon  ,  ou  une  élo- 
quence aussi  louchante  el  tout  à  la  fois  aussi 
ingénieuse  que  celle  de  saint  Augustin.  Je  ne 
cite  pas  des  [)rélals  ,  plus  rapprochés  de 
nous,  imitateurs  de  eus  rares  modèles.  Il 
suffit  à  un  évêque  dont  les  lalents  sont 
beaucoup  moindres  de  prêcher  avec  di- 
gnité, avec  solidité,  avec  une  onction  insé- 
|iarable  des  sentiments  qui  sorlenl  de  son 
.  cœur  pour  se  répandre  et  se  communiquer 
au  dehors.  Avec  cela  seul,  avec  l'opinion 
établie  d'une  pureté  de  mœurs  digne  de  son 
étal,  et  d'un  allachement  inviolable  à  ses 
devoirs,  ses  sermons  seront  avidement 
écoutés;  et  il  n'y  aurait  qu'une  répétition 
trop  fréquente  ,  moins  heureuse  que  celle 
(le  .saint  Jean  l'évangéliste  (85),  (encore  lal- 
fûlil  qu'il  en  donnât  la  raisonj,  ijui  pût  leur 


(85)  Saint  Jean,  accablé  de  vieillesse,  disait  con- 
liiiuulleiuciil  à  se:>  disciples:  Mes  en{aiUs,  aimei- 


vous  les  uns  et  les  autres.  Eiimiycs  de  telle  uiiifor- 
niiic,  ils  lui  un  dciiiandèreiii  la  cause.  Il  leur  lit, 
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fiiiro  (|iieli|iii«  lorl  iliiiis  rr>|irit  ilu  ses  ilio- 
césaiiis.  l.«  (lisfllo  ili"  l;ili'iiU  au-ilt'ssiis  du 
('(iiiwiitiii  ne  ilis|iuiisi!  iIdiic  |ifls  un  évi^'iuc  de 
|iitV-tK'r,  |>iii-;i|iio  sans  li'savmr  il  lo  peut  cl  lo 
peut  utiIi'Uii'iit.  Lui  i'ost(>-t-il  la  dillii-ulli'  do 
parler  en  |udilic,  provoiiuu  uu  d'uiit>  tiini- 
di(i^  naturelle  ou  du  défaut  d'Iialiiludu '/ 
Culte  dillu'ullé  n'est  lias  insurniuiHnhlu  ;  il 
no  s'agit,  l'iMir  lui  ,  (jue  de  seiilu-  vivement 
et  (iroroiiilénient  la  nécessité  d'en  trioiu- 
plier.  Dès  lors  il  l'era  pour  y  |iarvcnir  des 
elforts  aussi  pénililes,  aussi  réilérés,  s'il  est 
nécessaire,  (|uo  ceux  de  Uéiiu)>lliéiies  pour 
dénouer  sa  langue  ouilmrras^ée.  Il  assure 
le  succès  de  ses  eU'orts,  lM)  iinpIoriiBt,  pour 
une  lin  plus  noble  que  celle  de  cet  tualeur 
profane,  l'assistance  du  liel.  Nous  connais- 
sons ,  vous  et  moi ,  un  prélat  qui  a  com- 
mencé par  lies  exiiortalions  b  ses  domes- 
tiques dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Il  sVsl 
aguerri  par  cet  ess;ii  5  des  iiislrucliuns  |iu- 
bliques  dans  les  églises  et  dans  les  assein- 
l)lfesdes  lidèles.  Un  exemple  d'un  luul  aulie 
poids  est  celui  de  saint  Cliailes  IJoiromée. 
On  sait  qu'oulre  la  médiocrité  de  son  talent 
liumain  pour  la  parole,  surabondamiiient 
compensé  par  des  vertus  si  éuiinenles  cl 
de  si  héroïques  travaux,  il  avait  des  em- 
pôchemonls  naturels  à  parler  en  public.  Il 
les  vaiiKiuit  assez  pour  joindre  à  loules  les 
merveilles  de  son  épiscopat  le  mérite  de 
|irôclier ,  comme  on  devait  l'attendre  d'un 
|)Onlife  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  du  res- 
lauraleur  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Vous  me  demandez,  Monseigneur,  ce  que 
je  pense  sur  lo  cours  qu'un  évèque  doit 
donner  à  ses  prédications  pour  remplir 
lidèlemeul  celte  iiarlie  de  ses  devoirs.  Nous 
comprenez  aussi  bien  que  moi  que  reten- 
due et  la  [lopulalion  d'un  diocèse  n'est  pas 
la  mesure  à  laquelle  il  faille  s'arrêter.  11 
semble,  au  conlraire,  que  [ilus  le  gouverne- 
menl  d'un  diocèse  occupe  son  ()rélat  par  la 
multiplicité  et  la  variété  des  all'aires,  moins 
il  lui  laisse  de  loisir  pour  vaquer  à  la  prédi- 
cation. Un  diocèse  resserré  facilite  à  l'évé- 
que  une  inspection  immédiate  et  presque 
journalière  sur  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  C'est  une  famille  dont  les  en- 
fants,placés  à  peu  de  distance  du  père  com- 
mun, ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre 
pour  qu'il  ne  puisse  les  visiter  successive- 
ment el  à  plusieurs  reprises,  les  rassem- 
bler alors  devant  lui,  el  leur  faire  entendre 
souvent  sa  voix.  11  n'y  a  pas  la  même  com- 
modité, quelquefois  la  même  possibilité, 
dans  un  diocèse  vasle.  La  sanlé  aussi  el  le 
tempérament  doivent  entrer  en  considéia- 
lion;  l'un  et  l'autre,  suivant  leur  degré  de 
forcé  ou  de  faiblesse,  ajoutent  aux  obliga- 
tions d'un  évèque  sur  l'usage  de  la  chaire, 
ou  en  retranclienl.  Des  maux  douloureux  cl 
presque  conlinuels  n'ont  pas  emiiêclié 
saint  Grégoire,  Pape,  de  prêcher  fréquem- 

siiivaiil  sainl  Jérôme,  celle  réponse  iligne  de  saiiil 
Jean  :  C'esl  (fue  ce  précepte  es/  celui  l'u  Seigneur,  et 
i'il  est  accompli,  seul  il  sulpl. 

(SU)  ISunc  er^o  omncs  nos  in  conspcclu  tuo  adsii- 


î'.ll 

nient  dans  un  pnntilicat  do  treize  années, 
ilo  même  quo  di-  lifainoup  écrire  et  d'éteii- 
pie  sans  rui.lclie  sa  sollicitude  pastorale  sur 
toutes  les  l\.ilises.   Il   no  serait  pas  juste  do 
faire  ."i  tous  les  prélats  une  oblig.ilioii  iji;  co 
(pu   n  rendu  ce  grami  l'upe  radiiiirntion  du 
son  siècle  et  de   la  postéiité.  La   vieillesse 
(pu  a  surcédé  à  de  longs    travaux  n'est  (i.is 
une  inoindre  excuse.    Dans  celte  situation, 
la  vue  seule  d'un  prélat  vénérable  rapfiello 
le    souvenir   de   ses  |  rédications   passées  : 
elle  en  cirnscrvo  le  IViiil.  On  ne  s'étonm  - 
rail  [las  de  »on  silence,  quand  même  il  ne  le 
romprait    plus.  Indé|ieiidamment  de  (  es  di- 
verses nuances,  plus  physiques  (|ue  mora- 
les, et  qui  |)ar  cela  même   iiilluenl  plus  fur- 
lenient  dans  la  pratiiiue  dont  nous  parlons, 
un  évèque  est  autorisé  à  diminuer  le  nom- 
bre do  ses  préilications  :  1"  |iar  la  craiiile, 
fondée  sur  sa  propre  ex|)érience  ou  sur  de 
lidèles  rajiports,  (pi'en  les  multi|iliaiil  il  no 
lasse  SCS  diocésains  el  ne   les  accouluine  h 
renteiidrc  avec  iiidiUérence.    Cet  inconvé- 
nient, plus  déplorable  en  soi,  plus  funeste 
dans  ses  suites,  que  s'il  regardait  tout  aulre 
prédicateur,    doit  l'engager  à  réserver  son 
iiiiiiisière   pour  des  occasions  plus    rares, 
plus  solennelles,  où  il  deviendra  plus  ulilc, 
el  ;^  dispenser  avec  sobriété  un  aliment  dont 
Il  profusion  ferait  [lerdre  le  goût  ;  2°  [larles 
services  qu'il   peul  rendre  à  l'Eglise,  tou- 
jours dans  le  genre  de  l'instruction,  mais 
d'une  autre  manière.    Un  évèque    capable 
d'écrire  avec  lumière  et  avec  succès  sur  des 
matières  intéressantes  pour  la  religion,  en- 
g'igé,  par  une  vocation  spéciale,  dans  cette 
glorieuse  carrière   où    chaque   siècle  a  vu 
(>lus  ou  moins  do  prélats  défendre  l'Eglise, 
combattre  ses  ennemis,  éclairer  ses  enfants, 
cet  évèque  peul  prêcher  moins  souvent.  Le 
temps  qn'il  emploierait  à  s'y  préparer,  il  en 
consacre  une  partie  à  des  occupations  qui 
appartiennenl  également  à  son  ministère  : 
il  remplace  celles   de  ses   prédications  de 
vive   voix,  qu'il   est  obligé  d'omettre,  par 
des   instructions    écrites,    répandues    plus 
loin  et  plus  durables. 

S'il  ne  faut  que  marquer  dans  celle  ma- 
tière les  limites  les  [lius  apparentes  du  de- 
voir et  de  la  prévarication,  je  dirai  que  tous 
les  évoques,  sans  distinction  et  sans  réserve, 
sont  étroitement  obligés  de  prêcher  dans  les 
visites  des  églises  el  des  paroisses  de  leur 
diocèse.  Celle  obligation  est  renfermée  dans 
celle  des  visites  mêmes,  tant  recommandée 
par  les  canons.  Ils  doivent  celte  partie  essen- 
tielle de  leur  ministère  à  des  ouailles  éloi- 
gnées de  la  résidence  de  leur  [lasteur,  qui  le 
voient  rarement,  qui  l'altendenl  avec  impa- 
tience, qui  accourent  à  sa  rencontre,  se  ras- 
semblent en  foule am);  es  de  lui,  et  donU'em- 
pressemenl|semble  lui  répéter  ces  paroles  du 
centurion  Corneille  àsainl  Pierre  (8(3)  -.Nous 
voici  Cous  en  votre  présence,  prêts  à  écouter 

tniis  audire  quœcuiique  lit-i  prœcepla  sunl  (i  Donnno. 
Aperiens  uutem  l'eirus  us  suum  ,  dixit.  {Acl.  \,ï>î>, 

54.) 


295 


œUYRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


236 


tout  ce  qt:e  le  Seigneur  vous  a  ordonné  de  nous 
dire,  (juiiiiil  ouvrira  l-il  la  bouche,  s'il  la 
ferme  alors?  Refusera-t-il  (87)  le  pain  de  la 
parole  à  des  enfants  qui  eu  sont  aU'ainés  ,  et 
qui  le  demandent  de  la  main  de  leur  père,? 
11  serait  honteux  que  de  toutes  les  fonctions 
qui  remplissent  sa  visite  épiscopale,  il  so 
réduisît  à  la  contirmation  et  à  des  ordon- 
nances, finrce  qu'elles  lui  sont  personnelle- 
ment attachées,  et  que  l'instruction  fût  le 
partage  des  prêtres  qu'il  trouve  sur  les 
lieux,  ou  de  ceux  qui  l'accompagnent.  J'en 
dirai  autant  des  églises  qu'il  doit  visiter 
dans  sa  ville  épiscopale.  La  résidence  qu'il 
y  fait  peut  hien  abréger,  dans  ces  églises 
toujours  sous  ses  jeux,  d'autres  cérémo- 
nies, d'autres  fonctions  de  ses  visites  sou- 
vent répétées  :  elle  ne  le  dispense  pas  d'y 
annoncer  alors  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
l'église  cathédrale  est,  sans  contredit,  h; 
siège  natnrel  de  ses  prédications.  Je  ne 
conçois  pas  qu'il  puisse  être  e:)  sûreté  de 
conscience,  s, il  [\'y  prêche  jamais  ;  ni  que 
cette  obligation  puisse  être  remplie,  si  dans 
un  épiscojiat  de  quelque  durée,  outre  les 
occasions  extraordinaires,  comme  un  ju- 
bilé, une  mission,  une  calamité  générale,  il 
n'y  d  pas  prêché  les  principaux  mystères  du 
christianisme.  C'est  en  exiger  beaucoup 
moins  que  n'en  ont  pratiqué  les  saints  évê- 
ques  des  premiers  siècles  et  quelques-uns 
des  derniers.  C'est  duiiner  beaucoup  à  l'af- 
faiblissement de  la  discipline  parmi  les 
chrétiens,  comme  dans  le  clergé,  et  à  l'ac- 
croissement de  soins  extérieurs  dont  i'é- 
piscopat  est  environné.  ' 

Au  surplus,  ces  sermons  prononcés  dans 
les  chaires  ne  préjudicient  pas  dans  un 
évêque  h  un  autre  genre  de  prédication  ; 
c'est  celui  de  ses  conversations  ordinaires  : 
non  qu'il  doive  y  étaler  une  austérité  de 
morale  qui  écarterait  de  sa  personne  et  de 
son  commerce  la  plupart  de  ses  diocésains; 
sans  cet  étalage,  contre  lequel  même  la  piété 
d'un  homme  de  son  état  doit  se  tenir  en  garde, 
du  moins  qu'elle  doit  tempérer  par  le  même 
priiici|)e  qui  engageait  saint  Paul  à  être  fai- 
Ole  avec  les  faibles,  il  y  a  pour  lui  bien  des 
manières  de  prêcher  dans  la  société,  quoi- 
qu'il n'y  prenne  pas  le  ton  de  prédicateur. 
C  est  peu  qu'il  en  bannisse,  par  sa  présence, 
tout  discours  contre  la  religion,  contre  les 
mœurs,  contre  la  soumission  et  le  resjiect 
dus  aux  i>uissances  du  siècle  ,  tout  discours 
emporté  ou  dillamani;  il  n'obtiendrait  que 
ce  (jue  la  bienséance  et  la  civilité  lui  assu- 
rent ;  et,  s'il  no  l'obtenait  pas,  il  n'aurait 
d'auirc  parti  à  prendre  que  de  couper  court, 
et  dans  le  moment  et  |iour  l'avenir,  a  du 
pareils  propos.  Son  zèle  pastoral  et  l'édili- 
calion  publique  en  demandent  davantage. 
Toutes  les  conversations  qui  se  lienneiit 
devant  lui  ne  roulent  pas  directement  sur 
des  objets  religieux  ;  en  vain  essaierait-:! 


de  ne  pas  en  admettre  d'autres,  il  n'y  ga- 
gnerait que  de   rester  seul;  mais  il   peut 
faire  en  sorte  qu'elles  deviennent  plus  fruc- 
tueuses. Son  devoir  est  d'y  mêler  de  temps 
en  temps  des  réllexions  chrétiennes,  tantôt, 
jilus  courtes,  tantôt  plus  développées,  des 
réllexions   qui    corrigent    par  un   langage 
viai  le  langage  païen  qu'une  mauvaise  ha- 
bitude, ou  plutôt  res])rit  du  monde  a  in- 
troduit au  milieu  du  christianisme  sur  la 
cause  des  événements,    sur  les  biens  et  les 
maux  de  la  vie  présente.  11  est  digne  de  lui 
de  ramener    la  Providence   où   l'on  (parle 
d'étoile,  de  fortune,  de  hasard,  et  de  substi- 
tuer à  propos  les  saintes  maximes  de  l'Evan- 
gile à  celles  de  la  chair  et  du  sang;  un  des 
devoirs  de  la  société  civile  comme  de  la  so- 
ciété chrétienne,  est  do  se  réjouir  avec  ceux 
qui  je  réjouissent ,  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent  (88).  Ce  devoir  le  regarde, '.notam- 
ment envers  ceux  de  ses  diocésains  qui  sont 
plus  à  portée  de  vivre  avec  lui;  mais  il  le 
regarde  en  évoque,  plus  obligé  ^que   tout 
autre  chrétien  à  écarter  une  joie  ou  une 
douleur  profane,  et  à  ne    méiiager  la  fai- 
blesse des  personnes  touchées  de  cos  senti- 
ments, que  pour  leur  en  insinuer  de  plus 
conformes  à  l'esprit  du  christianisme  et  à  la 
volonté  du  Seigneur.  En  un  mot,  c'est  à  lui 
que  s'adresse  singulièrement  cette  leçon  de 
saint  Paul  (89j:  Que  vos  discours  soient  tou- 
jours assaisonnés  du  sel  de  la  grâce,  afin  que 
vous  sachiez  ce  que  vous  devez  dire  et  répon- 
dre à  chacun.  Ainsi  sa  vie  sera-t-elle  une 
continuelle  prédication,    qui,  soutenue  de 
ses  œuvres,  ne  cessera  d'atl'ermir  les  justes 
dans  la  vertu,  et  d'inviter  les  pécheurs  à  la 
pénitence.  Peut-être  fera-t-il  par  là  plus  fo 
bien  que   par  ses  sermons,  et   je    l'excu- 
serais  volontiers  de   monter   rarement  en 
chaire,  tout  persuadé  que  je  suis  de  l'obli- 
gation qui  le  presse  à  cet  égard,  s'il  possé- 
dait et  s'il  employait  le  talent  de  rendre  ses 
converbaiions  familières  aussi  instructives 
qu'intéressantes. 

Nous  voici  arrivés  au  talent  d'écrire  sur 
les  matières  de  la  religion  ;  car  sur  toute 
autre,  on  dispense  un  évêque  d'exercer  le 
talent  qu'il  peut  y  avoir.  Ou  ne  le  lui  par- 
donne que  dans  dos  occasions  passagères 
qui  s'oiïrent  à  lui,  surtout  si  elles  lui  im- 
posent une  espèce  de  nécessité.  Mais  avant 
que  d'examiner  si  ee  talent  est  absolu- 
ment nécessaire  dans  l'exercice  de  l'épis- 
co[)at,  et  si  un  évoque  qui  ne  l'a  pas  [leut 
emprunter  celui  d'un  autre ,  en  faisant 
jiaraîlre  sous  son  nom  et  sous  le  sceau  do 
son  autorité,  des  ouvrages  dont  il  n'est  pas 
l'auteur,  (losuns  [lour  l'undeiiient  dans  celte 
question  les  règles  tracées  par  saint  Paul. 
Un  évêque,  dit-il  (90),  doit  embrasser  l'orle- 
ment  les  vérités  de  la  lui,  telles  qu  on  les 
lui  a  enseignées.  AmpUvlenîem  euin,  qui  sc- 
cuudum    doclrinam    est,  fuklein    scrmonem. 


(87)  Parvtdi  peliciuiit  paiiem,  et  non  eral  qui  Iran- 
gerei  eis.  (iltreii.  iv,  4.) 

(Hij  Gaudere  cum  giiudeiilibus,  Père  cum  pentibus. 
{Hom.  \A,  15) 


(89)  Seimo  rester  seniper  in  gratin  sale  sit  cor.di- 
lus,  ui  scialii  qnoiiiodo  opurieul  vos  unicuique  re- 
spoiutere.  [Culoss.  iv,  U.) 

(W)  lit.  1,  9. 
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Artii  ipiM  «'Ut  tii|Ml>lo  (l'oxlioiter    sclnii  In 
sniiii"   ilociriiii',  ul  iwlriif  ail  eshurlitri  m 

l/oi'(llMll  lUNll  ,  l>|    tll-    COIirolIlIlO  Cl'll\    i|ui    hi 

( iHilifilisiiit ,   tl  eot   qin   eontradieuiil   oi- 
(jurre. 

ijiii'l  i'nI  cet  enseii;msiK'iil  nsti-i  sur,  iis- 
si'i  u(i(urisi>,    |iiiiii'  lixi-r  iiiv.inaiilrmunl  !a 
croviime  i\\n\  «ivC.iui;,  tl  jiour  l'otili^er  fii 
Mll'^IlH'    Irllips    i\    t'MSuiglILT    ce    <|u'il    cioil? 
Celui  df  ri'l^li.se  (-iillHili<|Ui>.  Klle  o>t  la  l'ulrlu 
dé|>osituirc  Jus  livres  saiiils   vl  des  iimmi- 
iiu-Mts  tU>  la  (ruditioii,  l'iiilcriirùlu  iiifiiilliltlu 
du  vi^rilaliio  sens  des  uns  el  dos  iiuln-s;  el, 
l'UiMUiu  rct   eii>eij;nfiiieiil  ne    varie  niiint, 
qu'il  ne  soull'ru  pas  irniliM'ru|>tiiMi,  <|u  il  du- 
rera   loujtnirs,   duté    par    le    Sainl-Kspnl , 
ju:>i|u't\  la  lin  ilu  iiiiinde,   il  n'y  a  |i(iinl   de 
siécli-,  piunt  d'année,  poinl  de  jnur,  où  un 
évéi|ue,  entrant  en  possession  de  sneliaiie, 
n'apprenne  de  l'Etjlise  aittielliMnenl  sulisis- 
tante  les  vérités  de  loi  (|u'il  doit  enseigner. 
Ue  môme,  elle  lui   détermine,  s'il  le   tant, 
dans  le  cours  de  son  épisco(ial,  les  erreurs 
nouvelles  i|u'il    doit  LOiuliallre  el  poursui- 
vie. Les  lumières  (ju'il  re(,-iiitil'eile,ol  l'iiuni- 
ble  soumission  ipi'il  lui  rend,  ne  lu  dispen- 
sent  pas,  sans  doulo,  d'étudier  rKcnlure 
suuite,  les  lonciles,  les  Pères  de  l'Eglise, 
du  consulter  l'anliquilé,  et  de   puiser  dans 
ces  sources  pures  lu  doctrine  dont  d  se  pé- 
liètre  lui-même,  et  dont  il  instruit   les  uu- 
tres.   C'est   précisé. ucnt   pour   cela  que  >a 
première  démarche,  sa  démarclie  l'ondamen- 
lale,  doit  être  de  régler  sa  croyance  et  Son 
enseignement  sur  l'enseignement  et  sur   la 
croyance  de  lliglise  qu'il  voit  et  iju'il  en- 
tend. Alors  il  sera  indubitablement  assuré 
de  croire  de  cœur  et  de  confesser  de  bau- 
che  l'ancienne  doctrine,  la  docli  iiie  révélée; 
car  où  Irouverait-il  ailleurs  la  même  certi- 
tude'?  quel  aulre  j.'uide    prendrait-il    dans 
celte  recherche'/  seiail-ce  son  propre  génie, 
son  savoir?  (Jueliiue  perraiit  t[Ue  fdl  l'un, 
quelque  proloud  que  lût  l'autre,   ils  puni- 
raient l'égarer,  el  le  risque  serait  d'autant 
j)lus  grau'J,  qu'il  aurait  meilleure  opinion 
tle  Sol  el  de  ses  res^ources  [lersOMiielles.  Kri 
croirail-il  il  des  docteurs  ()aiticuliers ,  plus 
éclairés  el  jilus  vertueux  à  son  gré  que  tous 
ceu.x  qui  pensent  autremenl?  Lu  ce  cjs,  il 
commettrait  une  faute  impardonnable  dans 
un  simfile  tidéle,  car  Jésus-Cliiist  a  insépa- 
latiiemeut  uni   l'autorité  de   l'enseignement 
à  celle  de  la  chaire.  11  a  voulu  que  l'obéis- 
sance de   ses  disciples,   indépendante   des 
appuis  bumains,  même  les  plus  S|iécieux, 
reposai  tout  entière  sur  rinslilution  divine 
do  ceux  qui  sunl   leurs  maîtres  au  même 
litre  que  leurs  pasteuis.  Celle  obéissaiice 
au  tribunal  des  poiiuies  ,   assis,  non   dans 
la  chaire   de   Moïse,    mais  dans  celle   des 
apùires,  ou,  [lour  dire    encore   mieux,   la 
cnaire  de  Jesus-Christ ,  est  le  devoir  sacré 
d'un  évoque  comme  il  l'est  du  dernier  de  Ses 
diocésains.   Il   leur  eu  doit  l'exeiiqile:  s'il 
y  manque,  il  est  doublement  cou|iable  ;  son 
JUlérêl  mèuie  le  condamne.  Indocile  a   une 


autorité  supérieure,  coniiniino  pour  Ici  dio- 
lé^ains  et  pour  lui,  il  alTaiblil,  il  di'nieiubre 
l'tdli- qu'il  a  pnrtii'uliereinenl  sur  eui;  non 
iju'ils  ne  doivent  toii)oiirs  la  io>|)Ui'ter  i-l  y 
obéir  dans  ce  ipi'il  n  droit  do  leur  ordonner; 
mais,  d'une  paît,  il  les  eipose  h  la  leniution 
dun^ereuso  do  violer,  ii  son  égard,  unootili- 
gation  que  Ini-inênib  n'observe  pas;  et  du 
I  autre,  il  les  met  vlans  la  nécessité  de  jior- 
ter  malgré  lui  leur  obéis-anco  où  il  refuse 
do  porter  la  sienne.  Klabli  l'un  ilcs  juges  de 
la  foi,  il  su  dégrade  lui-inèmc  s'il  ipiitto  s» 
i>lacedaiis  cet  auguste  tribunal,  |iour  {irendro 
c'die  d'boinine  ou  de  chef  do  parti.  L'ncoro 
une  l'ois,  les  décisions  d(î  l'Mgiise,  el  les 
récentes  aussi  bien  que  li-s  ancirnnes,  (luis- 
qu'elles  no  peuvent  )aniaisêlro  en  contradic- 
tion les  unes  avec  les  autres,  sont  sa  bous- 
sole et  sa  règle  dans  rinlelligerico  do  l'Ecri- 
ture sainte  et  de  la  tradition.  Plus  il  se 
rappellera  les  co'iiiaiss.iiRes  qu'il  doit  y 
avoir  acquises  ,  jibis  il  en  approfondira  l'é- 
tude avec  les  dispositions  (jn'elle  exige,  et 
plus  il  se  convaincia  qu'une  adhr'sion  réelle, 
el  non  ()as  seulement  de  langage,  aux  dé- 
crets de  l'Eglise,  sans  en  excepter  un  seul, 
est  la  véritable  clef  de  ces  précieux  trésors. 
Hors  do  celte  voie ,  toutes  les  démonstra- 
tions de  zèle  pour  la  doctrine  des  Pères  et 
de  l'ancienne  Eglise  ne  sont. que  des  armes 
de  lu  fausse  science  (91),  réprouvée  par  Saint 
Paul,  un  piège  tendu  à  la  crédulité,  un  rem- 
part qu'on  se  forme  d'une  autorité  inter- 
prétée selon  le  désir  et  les  préjugés  contre 
une  autorité  qui  parle  cl  s'explique  elle- 
même. 

(Ju'un  évèque  est  l'i  plaindre  lorsqu'il  s'est 
engagé  à  résister  ouvertement  à  une  déi-i- 
sio:i  de  l'Eglise,  ou  à  en  énerver  l'au;oii:é 
par  de  captieux  détours  1  Soit  qu'une  con- 
tianca  imprudemment  placée  el  fioussée  à 
l'excès,  soit  que  des  ressentiments  particu- 
liers, suit  que  ces  deux  causes  bientôt  unies, 
si  la  seconde  a  d'abord  été  séparée  de  la 
première,  l'aient  entraîné  dans  ce  précipice, 
il  ne  peut  pas  commettre  de  plus  grand  pé- 
ché dans  l'exercice  de  son  ministère.  En 
vain  se  glorilierait-il  de  garder  les  liens  do 
la  communion  ecclésiastique  avec  tout  l'é- 
piscopat;  il  rompt  ceux  de  l'unité  la  plus 
essentielle,  qui  est  l'unité  de  croyance  et  de 
jugement.  Il  ressemble  à  ces  hommes  aux- 
quels un  ancien  reprochait  de  faire  la  guerre 
à  l'Eglise  jusque  dans  ses  murs  :  Intra  Ec- 
clesiœ  septa  contra  ipsuin  Ecclesiain  stare. 
(S.  CYPRiA>us.)Mais,  sans  Ôlrescljismatiijue, 
il  ne  suit  pas  tidelemenl  les  leçons  déjà 
rapportées  do  l'aiiôtre  saint  Paul.  11  devait 
embrasser  lortement  les  véi'ilés  de  la  foi, 
telles  qu'on  les  lui  a  enseignées.  Ample- 
ctentem  eum  ,  qui  secunduin  doclrinam  est, 
Jidelem  sermunem.  11  retranche  de  cet  ensei- 
gnement celui  de  l'Eglise  actuelle  dans  les 
points  qui  blessent  ses  engagements  et  ses 
préventions.  Par  ce  relraiichemenl,  il  n'em- 
brasse (ju'une  ombre  fugitive.  Il  devait  ('X- 
liortur  selon  la  saine  doctrine,   et  peul-êlre 


(9!)  Oppoiitiones  faisi  iiommis  scienliœ  (l  Jim.  vi,  20  ). 

UElvres  coiirL.  ue  LtFKi.xc  de  Poupigna.^.     II. 
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pn  n-t-il  la  cnpîicilô.  Ut  potens  sit  exiiortari 
in  dociriva  sann.  Mjiis  ses  exliortiilions  iriê- 
k-ul  la  niauvaisL'  doctrine  avec  la  saine  ,  et 
sa  capacilé  devient  plus  nuisible  que  prollla- 
ble.  Il  (levait  reprendre  et  réfuter  les  ailvei'- 
saircs  de  la  vérité.  Et  eos  qui  conirndicunt 
arguerc.  Il  se  met  au  nmnbre  de  ceux  qui 
méritent  d'être  réfutés  et  repris. 

On  peut  conclure  de  ces  mêmes  paroles, 
qu'il  n'appartient  pas  à  un  évêque  d'iui- 
IM'imer  le  sceau  de  son  autorité  sur  des 
Sentiments,  je  ne  dis  pas  déguisés  sous  des 
expressions  équivo(|ues,  et,  dans  le  fond, 
infectés  du  venin  de  l'erreur  (car  ce  serait 
retomber  dans  l'égarement  dont  nous  venons 
de  parler),  mais  sur  des  sentiments  qui 
peuvent  être  vrais,  qui  ont  mémo  de  célè- 
bies  défenseurs,  mais  que  l'Eglise  n'a  point 
décidés.  Insérer  tie  pareils  sentiments  dans 
(les  livres  classiques  dont  cm  (irescrit  l'u- 
sage, ordonner  (|u'il  n'en  soit  pas  enseigné 
d'autres  dans  les  séminaires  ou  d'autres 
écoles,  vouloir  absolument  qu'ils  deviennent 
la  théologie  dominante  d'un  diocèse,  c'est 
bâtir  sur  Te  sable,  puisqu'on  ne  peut  espérer 
raisonnablement,  ni  de  les  répandie  ail- 
leurs, ni  de  les  transmettre  chez  soi,  etajirès 
soi,  avec  la  même  faveur  et  le  même  ap|)ui. 
C'est  encore,  et  l'inconvénient  est  plus  graml, 
ravir  à  des  théologiens  une  liberté  que 
l'Eglise  leur  laisse;  c'est  entin  obliger  des 
maîtres  à  enseigner  à  leui'S  disciples  ce 
(ju'eux-mêmesne  pensent  (las,  sans  pouvoir 
néanmoins  les  oiiliger  à  dépouiller  leurs 
jiropres  pensées,  ni  même  à  les  dissimuler. 
L'uniformité  de  l'enseignement  dans  un  dio- 
cèse n'est  ici  (pi'un  fjible  motif;  car  outre? 
qu'elle  est  mal  établie  de  cette  manière,  i[ui 
tend  plutôt  à  jeter  de  jeunes  élèves  dans 
l'incertitude  qu'à  'es  réunir  dans  les  mêmes 
sentiuienls,  celte  uniformité  n'est  pas  né- 
cessaire au  point  où  Ion  prétend  l'exigef.  Il 
doit  sullir-j  à  un  évêque  de  la  faire  régner 
dans  les  dogmes  de  la  foi,  et  dans  ceux  que 
l'iîglise  nationale,  dont  il  est  membre,  a 
jugé  à  propos  d'adopter  authentiquement 
sous  les  yeux  de  l'Eglise  universelle.  11  n'a' 
tiue  le  droit  de  veiller  à  ce  que  la  liberté, 
qu'il  ne  trouble  |ias,  ne  dégénère  en  licence, 
et  (lue  la  diversité  qu'il  tolère  n'engendre 
et  n'aigiisse  des  divisions.  Comme  supérieur 
ecclésiastique,  comme  protecteur  de  toutes 
les  écoles  urlliodoxes  ,  sa  devise  doit  èlr(.' 
cette  belle  et  judicieuse  maxime  :  Dans  les 
choses  nécessaires,  Vanité;  dans  les  douteuses, 
ia  liberté;  dans  toutes,  la  charité. 

La  morale  qui  distingue  le  péché  de  l'ac- 
tion permise,  et  les  conseils  des  préceptes, 
n'est  |ias  moins  conhée  au  ministère  épis- 
topal  que  la  doctrine  qui  règle  la  croyance. 
Il  a  été  un  temps  oiî  les  subtilités  d'un  grand 
nombre  de  casuisles  l'avaient  étrangement 
défigurée.  La  méthode  scolaslique,  utile 
pour  les  matières  de  spéculation,  mais  d'un 
dangereux  usage  dans  celles  de  pratique, 
avait  donné  naissance  aux  décisions  rel.l- 
chées.  D'autres  causes  avaient  conlribué  à 


les  multiplier.  M.  Bossuel  observe  (92), 
qu'on  n'en  a  souffert  les  auteurs  dans  l'E- 
glise que  parce  qu'ils  étaient  sorimis  à  ses 
décrets.  Il  dit  ailleurs,  dans  le  nièiiie  ou- 
vrage (9.3),  que  les  Papes,  les  écéques  et  les 
facultés  de  théologie  se  sont  opposés,  par  de 
sévères  censures,  aux  erreurs  des  mauvais 
rasiiistes.  C'est  ce  qui  prouve,  pour  le  dire 
en  passant,  combien  l'Eglise  est  au-dessus, 
dans  ses  jugements,  de  toute  partialité,  de 
toute  acce(ition  de  personnes.  Le  Saint- 
Siège  et  l'Eglise  gallicane  n'ont  pas  fait  plus 
de  grâce  à  la  morale  rebkhée  qn'ù  une  doc- 
trine introduite  et  soutenue  par  des  écri- 
vains ardenlsà  la  décrier.  La  même  autorité, 
devenue,  par  une  approbation  généiale , 
celle  de  l'Eglise  entière,  a  prononcé  ces 
deux  condamnations.  Il  n'y  a  eu  de  dill'é- 
rtuice  qu'entre  une  soumission  tramjuillc 
d'un  cc'ité  et  une  opiniâtre  résistance  de 
l'autre. 

Il  est  donc  du  devoir  d'un  évoque  de 
maintenir  la  morale  dans  toute  sa  pureté , 
non  pas  précisément  parce  que  c'est  une 
bienséance  de  sa  dignité,  et  qu'il  se  rendrait 
méprisable  aux  yeux  du  monde  môme  s'il 
favorisait  la  théorie  du  relâchement;  encore 
moins  par  ostentation,  pour  plaire  aune 
cabale,  |iour  être  a(i(ilau(Ji  [lar  des  préten- 
dues mères  de  l'Eglise,  ou  par  animosilô, 
pour  humilier  des  hommes  fju'il  n'aime  |)as 
(il  y  aurait  un  relâchement  elfeotif ,  et  bien 
contraire  à  la  sainteté  du  christianisme), 
mais  parce  qu'il  n'a  [las  de  plus  grand  in- 
térêt que  le  salut  des  âmes,  dont  il  répond 
à  Ditu,  et  que  ce  serait  les  [lerdre  ,  en  se 
|ierdant  avec  elles,  que  de  les  flatter  d'y 
parvenir  par  la  voie  large  et  spacieuse,  qui 
est  C(  lie  des  réprouvés.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  c'est  pour  lui  un  motif  de  plus  de  ne 
pas  allier  dans  sa  [lersonne,  avec  la  profes- 
sion d'une  morale  sévère,  certains  relâche- 
ments visibles  (d'opinion  et  de  conduite 
tout  à  la  fuis),  que  les  casuisles  les  plus 
indulgents  pour  les  faiblesses  des  simples 
laïques  n'ont  jamais  excusés  dans  un  homme 
de  son  état. 

Du  reste,  cette  indulgence,  qui  a  été  sou- 
vent insiiirée  (lar  le  désir  inconsidéré  du 
convertir  un  [ilus  grand  nombre  de  pécheurs, 
et  de  les  convenir  pluttit,  est  une  illusion 
dont  un  évêque  doit  commencer  par  se  dé- 
fen  Ire  lui-môme,  pour  en  garantir  les  mi- 
nistres qui  travaillent  sous  son  autorité. 
Leur  travail  ne  peut  être  bon  et  solide,  lors- 
qu'il embrasse  lantde  monde  en  aussi  (leu 
du  temps.  Toutefois  la  sage  circonspection, 
qui  s'éloigne  de  cet  excès,  n'autorise  pas 
celui  de  fermer  les  [>orles  de  la  réconcilia- 
liOii,  et  d'inteidiro  la  sainte  t.'.ble  aux  tiilèles 
par  système  [ilutôlque  (lar  un  discernement 
é(iuilab!e  el  attentif  des  personnes;  (J'où 
résulte  dans  les  paroisses,  gouvernées  selon 
cet  esprit,  une  cessation  presque  entière  de 
l'usage  des  sacrements,  le  pire  de  tous  les 
scandales. 

Il  laut  aussi  convenir  qu'un  évêque  doit 


(92)  Sccoml  nveriissi'ineiU  aux  proiestunls,  n»  23. 


(93)  Second  a  erlisscmeiu  nux  pioics'aiils,  ii«  2L 


sut 


r  viii.  \    liii.Dl .  MutiAl 


Il  nuis  A   UN  KVLUtt.  lie 


50a 


peu  iTiiindro  aujniinriun  <li>  voir  roii.<llre 
ifS  |iri>|iusilioiis  al)!>uriltts  d'un  Diaiiii ,  <riiii 
(lainiiiut*!,  d'un  tlscoliiir,  d'un  Kituni.  Mlles 
:iohl  tcuibiV'S  duris  un  ju!>lu  iné|>ris,  uin^i 
i|uti  li-uis  auteurs,  diuil  les  ouvrages  misc- 
vt'lis  dans  la  (loussJeru  de  i]uel()ues  tiihiio- 
lliùt|ues,  n'onl  plus  de  lecleurs.  el  dont  le» 
nouis  suraient  eg<ileuient  ouiiiiés,  saus  la 
ridicule  inetl';ii;id)le  qui  en  coiiservo  le  sou- 
venir. L'esiMil  de  nos  Jours  est  dilk^reiil  do 
relui  (jui  u  enlanté  ces  éearls  ;  ce  n'est  pas 
que  la  iiHirale  soil  devenue  si  pure,  qu'elle 
n'admette  plus  dans  la  spéculation,  pour 
ne  point  parler  do  Li  pratique,  de  niitii^atiuii 
pi'escnle  par  la  loi  de  Diou.  .M;ris  alors  on 
tlieiTJKiit  ù  concilier,  (lar  des  rullincineiils 
do  ilialectique,  ces  adoucissements  avec  la 
loi  iiK^me.  l)e  là  les  elloils  pour  pallier  le 
men.^ouije,  l'usure,  iiucUjuet'ois  le  vul  et 
l'assassinat.  Il  fallait  donner  la  torture  à 
son  esprit  pour  imaginer  ou  |)0ur  colorer 
de  pareils  expédients,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
siugulier ,  c'est  que  cuuï  (jui  les  traçaient 
do  sang-l'roid  dans  leur  cabinet  n'y  avaient 
aucun  intérêt  personnel.  Ils  repoussaient 
pour  euï- mômes  des  choses  inliniinent 
moins  réprohensibles  que  celles  (|u'ils  per- 
luellaieiit  à  d'autres;  ci  marcliaiil  dans  la 
voie  étroite,  ils  croyaient  rendre  service  à 
Dieu,  en  élargissant  au  peuple  ciirélieii  le 
cliemin  du  ciel.  Aujourj'liui  l'on  n'y  lait 
pa»  tant  de  façons  ,  couiine  aussi  l'on  ne  se 
pique  pas  d'un  zèle  aussi  vif,  ni  d'une  régu- 
jarile  aussi  exemplaire.  On  trouve  plus  court 
de  nier  les  [iriiiiupes  de  nos  pères  ,  ou  de 
sup[iOser  ,  quand  un  veut  bien  les  Irailer 
plus  respectueusemenl,  que  leurs  princijies 
ont  perau  leur  ajipiicalion  et  leur  usage. 
Ils  les  loiidaient  pourtant  sur  la  loi  naturelle 
el  sur  lu  parole  de  Dieu.  L'usure,  dont  nous 
Venons  de  parier,  fournit  un  exem(ilo  de 
celle  iiardiesse.  J'en  pourrais  ciler  d'autres 
si  je  voulais,  et  même  sans  sortir  de  quel- 
ques-unes ues  questions  examinées  dans 
ces  lettres.  Voilà  une  morale  d'autant  [ilus 
relichée,  iju'au  lieu  d'éluder  ou  d'obscurcir 
la  lui,  elle  eu  conteste  ,  elle  en  brave  l'au- 
torilé.  C'est  maintenant  elle  qui  mérite  de 
notre  part  un  redoublement  ue  zèle  et  de 
vigilance;  car  où  la  morale  de  nos  pères 
tiouvera-t-elle  de  lidèles  adhérents  et  des 
défenseurs  iiiébrunlables,  si  ce  n'est  daus 
l'épiïcopat?  Mais  j'avoue  qu'il  ne  faut  pus 
pour  cela  que  nuus  perdions  de  vue  ies 
lelàelieiiieiits  trop  durables,  i!idé()ei)dam- 
uieul  ues  casuisles  décriés,  dans  les  cons- 
ciences qui  se  tlattent  et  qui  trouvent  des 
directeurs  aveugles  ou  complaisuuts. 

Le  mainlieu  de  la  saine  ductiine  el  de  la 
bonne  morale  est  donc  un  devoir  insépa- 
rable de  la  digniié  épiscopale.  11  s'accomplit 
suivant  que  les  circonslaiices  l'exigent  ;  mais 
il  ue  s'accomplit  pas  de  la  môme  ujanière 
par  tous  les  évèques.  11  y  en  a,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  qui  n'ont  le  talent  d'é- 
crire que  dans  un  degré  médiocre.  Cette 
luédiocrilé  n'a  pas  dû  seule  les  exclure  do 
l'épiscopal.  Elle  ne  leur  |iermet  [lus  néan- 
moins Ue  composer  el  de  publier  des  ouvru- 


geii,  tels  que  l'iuiporlaiicu  de  la  causi;  lt;i 
demande,  et  (ju'on  a  droit  de  les  alleiidrt* 
du  rang  qu'ils  tiennent  dans  IKglisu;  (ar  il 
n'en  est  pus  des  écrits  répandus  dans  le  pu- 
blic par  lu  voie  du  riinpression,  coinnie  des 
discour:;  prononcés  de  vive  vou  ;  on  pusse 
h  ceux-ci,  surtout  (juand  ils  sortent  de  la 
bouche  d'un  évé()ue,  des  délaiils  de  st_\le  ou 
do  ciiinposilitui,  cli'ucés  pur  la  dignité  Uo 
l'auteur,  par  la  sulidilé  de  ses  inslructioiii, 
pairoiciiuii  (|iii  »'y  lait  sentir;  aussi  je 
n'ai  pas  balance  à  dire,  qu'un  évéïjue  iiica- 
jiable  de  se  faire  écouler  dans  la  cliairo 
chrétieiiui^  avec  alleiilioii  et  docilité,  est 
évideiiiinenl  au-dessous  de  celte  place.  Les 
écrits  livrés  à  la  presse  sont  plus  sévère- 
ment jugés,  cl  doivent  l'ôlrc.  Il  y  u  sans 
doule  de  la  pi  titesse  il'es(iril  el  du  mauvais 
godl  à  y  juélérer,  |  rinVipalenieiit  dans  les 
matières  de  religion,  la  be.iuié  ou  les  agré- 
ments du  langage,  nu  mérite  des  choses; 
mais  ce  mérite  même  n'y  existe  pas,  sans 
un  |lahnt  particulier  de  l'écrivain;  elles 
imperfections,  ([u'il  peut  faire  pardonne /, 
ne  sont  pas  celles  (]ui  rendent  un  ouvrage 
ennuyeux  cl  iiisupporlablo  aux  lecleurs. 
Ainsi,  un  évèque  qui  n'est  pas  en  état  de 
couifioser  des  écrits  utiles  à  l'Eglise,  est 
disjieiisé  de  poiirvcjir  de  celle  manière  à  la 
conservali on  ilu  déiiùt  dont  il  est  chargé  : 
il  lui  sullil  de  cumiaitie  assez  la  saine  doc- 
trine el  la  bonne  liiurule,  pour  en  inslruiie, 
dans  l'occasion,  ceux  qui  ignorent  l'une  ou 
l'aulre  ;  |iour  en  réprimer, dans  son  diocèse, 
les  conlradicleurs  ;  pour  unir  sa  voix,  quand 
il  le  faut,  à  celle  de  sts  confrères,  dans  les 
mômes  enseignements.  Mais  le  devoir  d'é- 
crire (lour  la  religion  oblige  inconteslable- 
meut  les  prélatsqucDieu  a()pelie  à  ce  trava.i 
jiar  l'altrail  qu'il  leur  en  donne,  par  les  la- 
lents  dont  il  les  o  doués,  (lar  les  lumières 
que  l'élude  et  la  prière  leur  ont  acquises. 
11  y  a  toujours  eu  dans  l'Kglise  de  ces  pié- 
latsf,  plus  ou  ujuiiis  nombreux  ,  [ilus  ou 
moins  éclairés,  suivant  les  siècles  où  ils  ont 
vécu;  il  faut  espérer  qu'il  y  en  aura  tou- 
jours, jusqu'à  ce  que  1  Eglise  du  temps,  li- 
nissant  son  cours,  aille  se  perdre  heureu- 
sement dans  celle  de  réternilé. 

M.  labbé  Fleuri  a  dit,  dans  l'un  des  dis- 
cours de  son  Histoire  de  l'Eglise,  que  Us 
anciens  éiéques  écrivaient  peu.  Cela  est  vrai, 
à  ne  considérer  que  le  nombre  des  évèques 
de  ces  temps-là,  connus  par  plusieurs  ou- 
vrages, et  des  ouvrages  d'une  assez  longue 
étendue;  car,  si  dans  les  siècles  même  les 
plus  féconds  en  excellents  écrivains  de  l'or- 
dre épiscofial,  on  couiple  saint  Irénée, saint 
Cypricii,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Oplat,  saint  Ambruise,  saint  Paulin,  saint 
Augustin,  saint  Léon,  saint  Grégoire,  pape, 
pour  l'Eglise  d  Occident;  et  pour  celle  d  O- 
rieni,  saint  Aihuiiase,  saint  IJasile,  les  deux 
saints  Grégoire,  de  Nysse  et  de  Nazianze, 
sainlE|iipliane,  suint  Chrysostome,  les  deux 
saillis  CyriUes  de  Jérusalem  et  d'Alexan- 
drie, Théodoret,  et  linéiques  autres,  pour 
l'une  et  l'autre  Eglise,  dont  Jes  noms  sont 
moins  illustres,  ou  les  ouvrages  en  moindre 
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quanlité;  si  l'on  veut   supposer  que,  dans 
ces  mômes  siècles,   des   évôiiues  qu'on  ne 
connaît  (ilus,  onl  écrit  des  ouvrages  abolis 
par  l'injure   du  temps  ,    qu'est-ce  que  ce 
nombre,  comparé  à  celui  delaiit  d'évêqufs, 
contemporains  de  ceux-là,  qui  édiliaienl  l'ii- 
glise  i>ar  leurs  vertus,  qui  [laissaient  leurs 
troupeaux  avec   un  zèle   iiifaligable ,  mais 
qui  n'écrivaient  point,  soit  qu'ils  n'en  eus- 
sent pas  le  talent,  soit  qu'ils  jugeassent  que 
J'Eglise  défendue,  dans   l'épiscopal,  par  de 
plus  forts  combattants,  éclairée  par  de  plus 
brillantes  lumières,  ne  réclamait  [las  de  leur 
part  ce  genre  de   service,   et  se  conlenlait 
qu'ils  rendissent  à  sa  doctrine  tous  les  lé- 
uioignages   qu'ils    lui    devaient  ,  dans  les 
conciles,  devant  les  empereurs  et  les  magis- 
trats, par  leurs  souffrances  autant  que  par 
leur  confession  de  foi  ?  Rien  ne  prouve  mieux 
ce  que  nous  disions  tout  à  Theure,  que  tous 
les  évèques  ne  sont  pas  obligés  d'écrire  pour 
la  religion.  C'est  le  partage  et  la  vocation 
spéciale  de  quelques-uns.  Dieu  pèse,  oans 
la  balance  de  sa  souveraine  et  clairvoyante 
justice,  le  mérite  des  combats  livrés  par  ces 
généreux  athlètes,  et  le  mérite  des  actions 
saintes,    renfermées  dans  l'exercice  ordi- 
naire du  ministère  épiscopal;  il  juge  lequel 
est  le  (dus  agréable  à  ses  yeux  de  l'évèquo 
qui,  semblable  à  Judas  Machabée  (9i),  pro- 
tège avec  le  bouclier  et  lépée  le  camp  du  Sei- 
gneur, ou  de  l'évêque  uniquement  cl  con- 
luiuellement  occupé  de  tous  les  détails  de 
l'administration    de   sou  diocèse.  Il  le  juge 
par  le  degré  de  charité  habituelle  et  domi- 
nante qui  les  distingue.  Lui  seul  peut  con- 
iiaitie    avec    certitude    cette    nuance  ;   et 
quoique  les  hommes  puissent  faire,  de  quel- 
que prix  que  leurs  œuvres  extérieures  soient 
par  elles-mêmes,  l'ordre   de  l'amour  qu'ils 
ont  pour  Dieu  décide  entre  eux  de  l'ordre 
de   la    sainteté.  Mais   en   laissant    à  Dieu, 
comme  nous  le  devons,  le  discernement  des 
cœurs  et  le  jugement  des  personnes,  nous 
pouvons  dire  qu'un  évêque,  instruit   et  ca- 
pable, plein  de  zèle  pour  les  vérités  saintes 
qu'il  voit  méconnues  ou  attaquées,  sincè- 
rement détaché   des  applauuissements  hu- 
mains et  de  la  vaine  gloire,  invoquant  sans 
cesse  la  bénédiction  divine  sur  ses  travaux, 
et  qui,  dans  ces  dispositions  ,  emploie  une 
partie  de  son  temps  à  écrire  pour  la  religion, 
ne  l'emploie  pas  moins  utilement,  ni  d'une 
manière  moins  conforme  à  l'esprit  de  l'épis- 
copal, que  celui  de  ses  confrères  dont  la  vie 
est  plus  active  et  plus  laborieuse  au  de- 
hors. 

La  question  est  de  savoir  si  un  évêque 
qui  ne  se  sent  pas  le  talent  d'écrire  avec 
fruit  et  atec  succès  sur  les  matières  de  la 
religion,  peut  em|irunter  une  autre  plume? 
C'est  sur  quoi,  Moîiseigneur,  vous  désirez 
que  je  dise  mon  avis.  Je  ne  vois  point  de 
difficulté  louchant  ce  qu'on  appelle  usages 
du  diocèse,  comme  catéchismes,  rituels, 
livres  liturgiques,  livres  de  prières  pour  lus 
siaiples  Qdèles.  Ces  sortes  d'ouvrages  sont 


des  compilations  ;  on  en  trouve  môme  au- 
jourd'hui un  si  grand  nombre  de  composés 
pour  beaucoup  de  diocèses  ,  qu'un  prélat 
qui  croit  en  avoir  besoin  pour  le  sien,  n'a 
qu'à  en  choisir  un  parmi  les  plus  estimés, 
ou  rassembler  des  uns  et  des  autres  ce  qui 
convient  le  mieux  à  son  diocèse.  S'il  veut 
prendre  sur  lui  ce  travail ,  en  le  poussant 
même  jusqu'à  une  rédaction  totalement 
ditîérenle,  à  la  doctrine  près,  des  ouvrages 
ùéjà  connus  en  ce  genre,  il  est  bien  le  ra.iî- 
tre,  lorsqu'il  en  a  le  loisir  et  le  talent  dis- 
tingué, ne  celui  que  d'autres  compositions 
exigent.  Mais  qui  peut  trouver  mauvais  qu'il 
s'en  repose  sur  u'autres  mains  plus  libres 
et  naturellement  plus  jiropres  h  l'exécuter? 
jiourvu  qu'il  s'y  réserve  une  inspection  qui 
n'y  laisse  rien  entrer  que  d'exact  et  de  cor- 
rect, condition  essentielle,  dont  le  défaut 
retomberait  sur  lui. 

Compterons-nous  parmi  ces  usages  de  dio- 
cèse, où  un  évoque  peut  se  contenter  d'ap- 
poser sa  signature  et  le  sceau  de  son  au- 
torité, toutefois  après  un  examen  suffisant, 
les  mandements  qui  ordonnent   des    priè- 
res puljliques,   soit   pour   des  événements 
annoncés  |)ur   le  souverain,  soit  pour  des 
causes  locales?  il  n'est  pas  nécessaire  que 
ces  mandements  soient  des  pièces    d'élo- 
quence, encore  moins  que  l'esprit  y  brille: 
ce  vain  éclat  serait  un    vice   plutôt  qu'un 
mérite.  Il  n'est  pas  question,  ou  du  moins 
il  ne  d.iit  pas  l'être,  d'y  faire  sa  cour    aux 
puissances  du  siècle,  ni  d'acquérir,   auprès 
du  public,   par  des   feuilles  volantes,  une 
réputation  usurpée,  si  l'on  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce   qu'on  lui  présente,  et  très-frôle 
quand  on  le  serait.  11  suffit  que  ces  ouvra- 
ges soient  écrite  avec  simplicité,   avec  di- 
gnité, avec  religion  :  on  écoute  alors  volon- 
tiers la  voix  d'un  jière  et  d'un  pasteur;  on 
se   console    aisément  de  ne    pas  entendre 
celle  d'un  orateur.  Il  faudrait  qu'un  évêque 
fût  dénué  de  talent,  à  un  point  que  je  ne 
crois  pas  lolérable,  s'il  n'était  pas   en  état 
de  tracer  lui-même  sur  le  papier  ce  qu'il 
doit    dire  alors  à  ses   diocésains.  J'avoue 
cependant  qu'il  est  des  villes  et  des    rési- 
dences épiscojiales,  oii  la  multitude  d'oreil- 
les délicates  et  enclines  à  la  critique  ont 
besoin  d'être  ménagées  par  des  mandement.s 
plus  soigneuseiueiU  composés.   Si  les   pré- 
lats de  ces  diocèses,  accablés  d'occupations, 
n'ayant  ni  l'habitude  ni   la  facilité  d'écrire 
de  manièreà  pouvoir  soutenir  sur  de  grands 
ihéitres  le  jour  de  l'impression,  remettent 
ce  travail  à  des  écrivains  de  confiance,  ils 
sont  excusables.  Cependant  on  a  droit  d'exi- 
ger d'eux  qu'ils  sachent  choisir  des  compo- 
siteurs, non-seulement  habiles    dans  l'art 
li'écriie,   mais,    ce  qui  est   peut-être  plus 
rare,  cajiahles  de  prendre  le  style  de  la  ma- 
tière  et    le   ton    véritablement    épiscopal. 
Quand  ce  choix  a  été  heureusement  fait,  il 
reste  aux  prélats  dont  nous  parlons,  à  s'as- 
surer par  eux-mêmes  de  la  bonté  du  fonds 
jilus  encore  que  de  celle  du  langage  et  de  la 
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loiinitirc,   avant  do  sii^iior  k's  luuiiduitiuiit^ 
ipi'ils  iloiveiit  piihlit'i'. 

I.'i  KiMiido  dilli(Milt(i  consiste  dutis  lus 
iiiiiiideiiifiils  ducli  iii.Hix,  dans  li-s  instruc- 
tions |iii<iloi'ali>s  (|ui  sont  lies  ouvraj^i-s  du 
cuntrovorso,  ou  du  moins  dd  raisrinniMiicnt 
et  du  discussion.  On  les  ilt^|ii'inn]  di^  n :>s 
jours;  on  essaye  d'en  aholir  l'usure  l'.irini 
les  évôijues,  cuniine  s'ils  L"t;iienl  indii^nus 
do  leur  liiiii;;  coinniL'  si  les  (]ueslions  do^- 
ni(ilu|ues  deviiienl  Ôtro  reléguées  diins  les 
éioles  do  théologie,  et  nn'il  lallùt  s'iiUen- 
dre  i|ue,  niOpriséos  aujourd'imi  par  une 
espèce  de  puhlic,  elle  le  serait  à  jamais  par 
toute   la  postérité.  L'no    fausse  philosopliiu 

Iirétend  que  cela  doit  être,  et  le  iiésire:iles 
louclius  im|uudenles  répètent  les  mêmes 
jiropos,  sans  croire  et  sans  vouloir  y  distil- 
ler le  même  venin.  On  a  beau  faire,  on  no 
renversera  pas  les  statues  élevées  aux.  an- 
ciens évè(|ues,  vainqueurs,  [lar  leurs  savants 
écrits,  do  i'inlidélité  et  de  l'hérésie  ;  et 
pour  descendre  à  des  siècles  plus  voisins 
du  nôtre,  on  n'ettaceia  [las  des  l'asles  tie 
l'épiscopat  un  Bellarmin,  un  Duporroii,  un 
Bos'iuet,  parce  qu'ils  ont  été  théologiens, 
et  lliéolov;iens  |iolémi()iies.  Mais  plus  les 
ouvrai^es  émanés  do  répisco[iat ,  po\ir  la 
di'l'enso  do  la  religion  ,  sont  précieux  , 
|dus  il  est  nécessaire  iiuu  les  noms  (ju'iis 
portent  no  soient  pas  troai|teurs.  Li 
disproportion  de  ces  ouvrages  à  ceux  que 
nous  venons  d'apt)eler,  ne  doit  surprendre 
persoiHie  :  ils  ont  encore  leur  utilité;  elle 
u'est  pas  médiocre.  Mais  il  j  a  lieu  de  tle- 
mander  pourquoi  des  prélats ,  qui  n'en 
sont  pas  auteurs,  se  les  approprient?  quel 
litre,  quel  exemple  autorise  ce  larcin"?  De 
titre,  ils  n'en  ont  pas  plus  que  le  reste  des 
hommes,  pour  qui  la  défense  est  générale 
de  s'attribuer  le  travail  d'autrni.  L'excuse 
que  nous  leur  avons  fournie  plus  haut,  ne 
s'étend  pas  jusqu'à  des  écrits  dont  la  publi- 
cation no  lait  point  partie  de  leur  adiii'- 
iiistralion  diocésaine,  et  dans  lesquels  ils 
font  montred'un  mérite  Ihéologique  et  litté- 
raire qui  ne|  leur  appartient  pas.  D'exemple. 
ils  n'en  ont  aucun  dans  l'antiquité.  Nous 
avons  vu  que  la  plupart  des  évoques  de  ces 
heureux  temps,  servant  d'une  autre  ma- 
nière l'Eglise  dont  les  intérêts  leur  étaient  si 
chers,  la  détendaient  peu  jiar  leurs  écrits. 
Nous  savons  que  tous  ceux  qui  voulaient 
paraître  dans  cette  carrière,  y  combattaient 
en  personne  et  avec  leurs  profires  armes. 
Us  n'imaginaient  pas  qu'ils  pussent  prêter 
leur  nom  et  leur  masque  à  des  chainpions 
substitués.  Ce  procédé  a  été  inouï  en  France 
jusque  assez  avant  dans  le  ilix-septième 
siècle.  Il  n'a  guère  pénétré  dans  les  églises 
étrangères. 

On  dit  qu'il  ne  trompe  pas  le  public.  Je 
le  sais.  Un  évêque  est  ordinaireiiienl,  ou 
sera  bientôt  trop  connu  pour  qu'il  puisse 
faire  illusion  à  cet  égard,  ou  piuir  qu'elle 
dure  longtemps.  On  juge  de  lui  d'abord  par 
ses  premières  études.  Il  en  reste  des  te- 
raoins  qui  déposent  si  elles  annoncent  un 
écrivain  tel  qu'il  se  produit.  Cet  augure  est 


rarement  démonli  par  les  événements  pos- 
térieurs. On  eiijuse  onsuilo  par  la  vio  fju'il 
h  meiiéo  avant  son  épiscopat.  A-l-i  Ho  été 
assez  laborieuse,  assez  retirée,  pour  culti- 
ver, pour  ap|)rol'(jndir,  pour  accroJlro  les 
connaissances  acquises  dur/int  son  éduca- 
tion ?  On  en  jng.'  entin  par  la  vie  qu'd 
mène  dans  le  cours  do  son  épiscopat.  Ceux 
(|ui  l'approchent,  qui  le  voient  souvent,  ou 
qui  ont  appris,  par  la  voix  publique,  eoin- 
ment  les  journées  d'un  homme  exposé  /) 
tant  do  regards,  sont  remplies,  savent  très- 
certainement  s'il  aiiuj  son  cabinet,  s'il  y 
liasse  une  partie  de  son  temps,  si  la  dissi- 
pation l'entraîne  ou  si  des  occu|iations  ex- 
térieures l'absorbent,  en  un  mot,  s'il  a  le 
loisir  de  composer  des  ouvrages  d'une 
longue  et  sérieuse  méditation.  Le  carac- 
tère môme  do  son  esprit  et  ses  I  goûts 
dominants  peuvent  iniluer  dans  le  juge- 
ment (ju'on  en  jiorte.  Il  est  facile  do 
distinguer  les  |)roductions  dont  il  est  ca- 
(lable,  avec  le  talent  d'une  conversation 
vive  et  agréable,  avec  de  la  pénétration 
et  de  l'expérience  dans  les  alTaires,  des 
écrits  dogtnati(]ues  imprimés  sous  son  nom. 
Ce  jugement,  commencé  peut-être  par  un 
petit  nombre  de  personnes,  se  rfpaiid  au 
loin  et  passe  de  , bouche  on  bouche.  11  de- 
vient colui  du  public,  malgré  la  contradic- 
tion de  quelques  amis  plus  chauds  ou  de 
quelques  partisans  allLIés.  Aussi  l'erreur 
n'a  jamais  été  longue  et  commune  tout  à  la 
fois  sur  un  fait  de  cette  nature.  On  a  tou- 
jours démêlé,  à  ne  pas  s'y  tromper,  les 
prt^lats  auteurs  des  ouvr.iges  publiés  sous 
leur  nom  et  ceux  quineréiaient  pas.  C'est  là 
précisément  ce  qui  continue  mon  opinion. 
Quand  un  évêque  n'a  pas  de  prétention 
au  mérite  d'écrivain  et  qu'il  déclare  fran- 
chement qu'une  instruction  (laslorale,  mu- 
nie de  sa  signature,  revêtue  de  tout  l'appa- 
reil de  son  autorité,  n'est  pas  sortie  de  sa 
plume,  il  s'épargne  le  reproche  de  super- 
cherie. Mais  cet  ouvrage  a-t-il  le  mômn 
poids  que  s'il  était  le  sien  et  qu'on  eût 
lieu  de  le  croire.  On  se  raji|)elle  toujours 
que  c'est  un  simple  théologien  qui  parle 
sous  le  nom  d'un  évêque.  On  juge  ses  pro- 
positions et  ses  raisonnements  avec  moins 
de  réserve,  on  a  moins  de  conliaiice  dans  son 
témoignage  que  n'en  auraient  des  lecteurs 
véritablement  respectueux  pour  l'autorité 
épiscopale.  Il  mancjue,  ce  semble,  à  ces 
compositions  pseudonymes,  et  à  leur  effet, 
la  grâce  et  la  bénédiction  spéciale  réservée 
aux  opérations  d'un  évèiiue  agissant,  par- 
lant, écrivant  par  lui-môme,  pour  le  service 
de  l'Eglise.  Et,  certes,  si  l'ouvrage  est  bon, 
si  l'évèque  le  juge  utile  à  ses  diocésains, 
ipie  ne  l'approuve-t-il'?  que  ne  leur  en  re- 
commande-t-il  la  lecture  ?  que  ne  le  fait-il 
imprimer,  mais  comiue  l'ouvrage  d'un  au- 
tre? Jl  n"a|)prenilra  rien  au  public  :  on  vient 
de  le  voir;  il  n'exténuera  jias  l'autorité  du 
cet  écrit  ;  il  préservera  sa  personne  du  ri- 
ilii;ule  inséparable  de  celte  adoption  d'en- 
fants dont  on  n'est  pas  le  père.  Que  si,  par 
une  faiblesse  pitoyable,  un  évêque  veut  eu 
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imposer  sur  cela  au  public  et  n'y  réussit 
pas;  si  i'insulflsance  qu'on  lui  connaît 
dans  celle  partie  résiste  à  son  charlatanisme; 
si  le  plagiat  est  mis  en  évidence,  quelle 
iiofile,  quel  avilissement  pour  lui  1  II  s'est 
exclu  de  l'indulgence  qu'une  déclaration 
ingénue  lui  aurait  méritée.  En  tout  état  de 
cause,  !a  dignité  épiscopale  ne  peut  que 
perdre  à  se  parer  ainsi  d'ornements  étran- 
gers. Le  bien  qu'on  en  espère  pour  l'in- 
struction des  ti(iè!es,  n'est  pas  comparable 
au  ()réjudice  qu'elle  en  éprouve  dans  la 
considération  dont  elle  a  besoin. 

J'ajouterais  à  ces  inconvénients  le  mal- 
Jieur  arrivé  plus  d'une  fois,  que  des  écrits, 
décorés  du  litre  de  mandements  et  d'in- 
structions pastorales,  soutenaient  des  er- 
leurs  condamnées,  attaquaient  la  doctrine 
et  l'autorité  de  l'Église.  Mais  on  m'objec- 
terait que,  d'un  autre  côté,  et  pour  la  dé- 
l'euse  d'une  meilleure  cause  ,  des  prélats 
ont  aussi  des  écrivains  à  leurs  orires  : 
j'en  conviens  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  occa- 
sion où  l'on  a  cru,  mal  à  propos,  pouvoir 
tourner  contre  un  parti  rebelle  les  armes 
dont  il  se  servait.  Il  ne  pouvait  absolument 
s'en  passer  ;  il  lui  fallait  un  appui  contie 
Sa  multitude  des  premiers  pasteurs  unis 
à  leurs  chefs,  il  le  trouvait  dans  quelques 
[)rél.its.  Il  était  de  son  intérêt  de  joindre  à 
cet  appui  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
jilus  spécieux  :  de  là  les  écrits  publiés  et 
adoptés  par  ces  prélats;  souvent  on  y  allait, 
sous  leur  nom,  plus  loin  qu'ils  ne  l'avaient 
prévu  et  qu'ils  ne  le  voulaient  d'abord.  Qui 
sait  même  si  on  ne  leur  faisait  pas  enlin 
dire  ce  qu'ils  n'.iuraient  jamais  dit  d'eux- 
mêmes  et  ce  qu'ils  souscrivaient  avec  ré- 
pugnance? On  n'est  pas  le  maître  de  s'ar- 
rêter quand  on  a  pris  de  certains  engage- 
iiients.  El  quoiqu'on  paraisse  primer  par 
son  rang  dans  le  parti  qu'on  a  épousé,  il 
faut,  ou  rompre  avec  lui,  à  quoi  on  ne  peut 
se  résoudre,  ou  accepter  les  ressources 
i|u'il  ollre  et  qu'on  ne  trouve  pas  eu  soi- 
même.  Mais  lorsque  des  évêques,  pensant 
autrement  (|ue  ceux-là,  ont  voulu  comme 
liux  suppléer  par  des  plumes  empruntées  à 
la  médiocrité  de  leur  talent,  pour  compo- 
ser des  ouvrages  de  controverse,  aucune 
jiécessité  ne  les  y  obligeait;  ils  pouvaient 
laisser  ce  soin  à  des  théologiens  aussi  sa- 
vants qu'orthodoxes,  et  surtout  à  ceux  de 
leurs  confrères  exercés  dans  cette  milice. 
L'Eglise  ne  leur  demandait  pas  ce  qui  était 
au-dessus  do  leurs  forces  personnelles,  ce  " 
qui  ne  lui  était  pas  nécessaire.  Ils  rem- 
)ilissaient  envers  elle  la  mesure  de  k'urs 
devoirs,  par  le  concours  de  leur  suHrage  à 
tixer  ses  décisions,  par  un  discernement 
éclairé  de  lu  forme  des  paroles  saines  et  des 
nouveautés  profanes  de  paroles,  par  des  té- 
îuoiguages  constants  et  plus  marqués  dans 
des  conjonctuies  critiques,  de  leur  zèle 
pour  les  unes  et  de  leur  éloignenient  pour 
les  autres.  La  méthode  qu'ils  ont  suivie 
les  a  confondus,  aux  yeux  d'un  public  qui 
juge  superticiellement ,  avec  des  prélals 
d'un  bord  opjiosé  au  bnir.  Les  uns  et  les 


autres  ont  été  l'objet  des  plaisanteries 
(lu'attire  la  publication  d'un  ouvrage  dont 
l'auteur  n'est  pas  celui  qui  se  nomme  : 
avec  cette  dilTérence,  qu'on  a  dit,  non  sans 
fondement  quelquefois ,  que  les  prélats, 
cantonnés  dans  leur  parti ,  choisissaient 
mieux  leurs  écrivains  que  les  prélats  atta- 
chés à  une  cause  plus  générale. 

Revenons  aux  principes  de  la  question. 
Le  don  d'écrire  sur  les  matières  de  la  reli- 
gion est  une  de  ces  grâces  que  les  théolo- 
giens appellent,  par  une  dénomination  [lar- 
ticulière,  gratuites,  gratiœ  gratis  datœ,  ac- 
cordées à  l'Eglise  pour  l'utilité  de  ses 
enfants  :  elle  ne  lui  maïKiuera  jamais.  Il  est 
à  présiMuer  qu'elle  subsistera  toujours  avec 
[ilus  ou  moins  d'étendue,  et  selon  le  besoin 
dans  l'épiscopat.  Mais,  quoiqu'elle  soit 
d'un  bien  plus  grand  poids  dans  la  personne 
d'un  évê(|ue  que  d.ms  toute  autre,  elle  no 
fait  pas,  dans  tons  les  évêques,  une  partie 
essentitlle  de  leur  ministère,  elle  est  réser- 
vée à  quelques-uns.  Je  ne  vois  pas  qu'elle 
puisse  être  remplacée  par  le  recours  à  une 
main  étrangère.  Je  trouve  des  inconvénients 
fAcheux  dans  ce  prétendu  remplacement. 
Ce  n'est  plus  au  moins  la  grâce  particulière, 
qu'un  évêque  peut  avoir  reçue,  pour  ins- 
truire par  ses  écrits.  Si  vous  i)ensez,  Mon- 
seigneur, que  des  circonstances  pressantes 
[leuvent  déroger  à  celle  règle,  je  ne  contes- 
terai pas  avec  vous.  Mais  vous  conviendrez, 
sans  doule,  que  ces  exceptions,  s'il  y  en  a 
de  légitimes,  doivent  être  bien  rares,  et  ne 
sauraient  être  accompagnées  de  trop  de  pré- 
cautions. 

Au  surplus,  quand  je  dis  qu'un  évêque  ne 
doit  faire  imprimer  sous  son  nom  ,  hors  du 
cours  ordinaire  de  son  administration  dio- 
césaine ,  que  des  ouvrages  composés  par 
lui-même,  on  entend  bien  que  je  ne  le  dis- 
(lense  pas  de  consulter  des  gens  habiles,  et 
de  proliter  de  leurs  observations.  C'est  un 
avis  qu'on  donne  à  tous  les  écrivains.  Il  est 
plus  nécessaire  à  ceux  qui  traitent  de  ma- 
tières aussi  importantes  et  aussi  délicates 
que  celles  de  la  religion  ;  elles  sont  semées 
d'écusils,  dont  quelques-uns  peuvent  échap- 
per aux  regards  d'un  homme  seul,  et  d'un 
homme  emporté  par  la  chaleur  de  la  compo- 
sition. Il  est  encore  plus  nécessaire  à  un 
évoque,  témoin  caractérisé  de  la  doctrine, 
ancienne  et  présente  tout  à  la  fois,  de  l'é- 
glise catholique.  Les  conciles  œcuméniques, 
assemblés  dans  le  Saint-Esprit,  n'ont  pas 
dédaigné  ces  consultations.  Ils  les  ont  regar- 
dées comme  des  moyens  d'assurer  à  ieurs 
canons  ei  à  leurs  symboles  l'infaillibilité 
qui  leur  est  promise.'Un  évêque  particulier, 
qui  n'a  pas  les  mômes  promesses,  n'en  est 
(|ue  plus  obligé  d'invoquer  les  mêmes  se- 
cours; on  lui  demande  son  propre  travail. 
On  ne  lui  conseille  pas  la  iirésoraplion  ni  la 
négligence. 

CINQUIÈME  LETTRE. 
i;m''loi  des  kevencs  ecclésustiques; 

l'I.LRâLITÉ     DES     BÉNÉFICES. 

Commencerai-je  cette  lettre,  Monseigneur, 
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i)ii-  mo  rt'jiiuir  d'avoir  h  Ir.iiUT  .ivec  un  (ur- 
iut  tel  tjue  vous,  Ifs  i|urNlhiii*  qui  dciviMil 

V  IMlIlil?  vos  t>\flli|)lcs    1rs   (ll-riclftll    MlidUX 

i|Uf  lous  li's  (liM'iiiirs.  l'ii  iitû^x'is  lie  l'ur- 
;;<>iit,  lo  {ilus  gi'Ui'ietiN  ut  lu  |iliis  iiolilu,  •.■t 
toul  h  lii  luis  lt<  plus  iKilunl  ul  lu  |>ius  iiio- 
lU'stf  ;  une  rliirilé  iui''|iuis;il)lo  iliiiis  sus  liir- 
^(■s>es;  iiiio  .''iuipliriié  nui  s'ùlend  sur  lout; 
un  di^pouilli'im-iii  .sunihijiblo  àrului  dusinnl 
llii.iiles,  lûrsi|u"il  ^u  <lélil  do  Inut  uulru  1ji5- 
I  itiuo  pi.ur  su  réduiio  h  rincliuvûcliû  du 
Milun;  u'u^t  ninsi  (|uu  yuiis  hsvz  dus  liions 
du  riîi;lisi-,  i|uu  vous  obsurvuz  lus  rùi^lus 
canoniiiuus,  ul  <|uu  vous  siivuz  un  uonciliur 
l'oli'iirMillon  iui\  yuu^f  do  lesièi'lc,  iivuc  lus 
biunsL^aiieus  du  voliu  ûlal  :  mais 'j'enlends 
di'jà  volcu  rùjionsu  ;  vous  n'aiuiu/.  [pas  lus 
louan.;rs,  vous  n'en  ullunduz  pas  du  moi. 
On  ilierclie  à  obscurcir  duv.iiit  vous  dus  vû- 
[•i\6<  i|ui  vous  sont  cliùrus  :  il  vous  sullil 
qu'ullus  soluntassuz  éclaircius  pour  uionirur 
la  liuuii'ru  aux  Aiuus  dioitus,  ul  jiour t'urinur 
la  bouche  aux  contradicteurs. 

Lu  premier  de  ces  éclaircissuinuntsregardo 
la  queslion  ,  si  les  bénûticiurs  sont  propriù- 
laires  dus  revunus  de  leurs  ijunùlices  ?  La 
négative  a  pour  ille  le  lan|;age  dis  Pères  ul 
des  conciles  ;  mais  on  (irôtund  que  ce  lan- 
t;:n;e  usl  une  tiijure  oratoire  ,  une  pieuse 
i-xaijération,  la  uiôiue  qui  a  ùlû  uniiiloyée  à 
l'égard  dus  biens  séculiers;  car  il  a  été  dit 
(le  leux-ci,  comme  des  biens  ucclésiasti(iuus, 
()ue  lu  su|)erllu  un  appartient  aux  pauvres  ; 
que  Dieu  leur  a  transporté  ce  tribut,  qui  lui 
est  dû  sur  ces  mêmes  biens,  et  ([uu  d'inlur- 
vurtir  cette  double  destination,  c'est  coin- 
meilie  un  larcin  au  [iréjudice  des  pauvres, 
un  attentat  contie  le  souverain  domaine  tle 
Dieu.  Or,  tout  cela  ne  signilie  pis,  dans 
l'exacie  et  rigoureuse  rralilé,  que  les  laïques 
ne  soient  pas  propriélaiies  de  leurs  ri- 
chesses. On  ajoute  ((uc  ce  langage  a  pu  Être 
littéral  ,  lorsque  les  revenus  accordés  aux 
ecclésiastiques  ,  consistaient  un  purus  au- 
inônus  el  en  oU'randes  (uissagères  ;  elles  l'or- 
inaient  entre  les  mains  de  l'évèque ,  ou 
j'iulèt  sous  son  inspection  entre  celles  de 
l'archidiacre  ou  de  l'économe  ,  un  dépôt 
tlonl  la  nature  excluait  toute  pi'opriélé  dans 
li'S  personnes  auxquelles  il  était  conlié  ; 
mais  qu'il  n'en  a  plus  été  de  môme  depuis 
que  l'Église  a  cru  devoii'  accepter  des  fonds, 
des  immeubles  et  des  revenus  lixes,  surtout 
depuis  que  les  biens  ecclésiastiques,  [losse- 
ilés  longtemps  en  commun  ,  ont  été  divisés. 
On  soutient  que  cette  division  a  rendu  les 
iténéticiers  véritablement  pro|irié[aires  des 
revenus  attachés  aux  bénétices,  dont  le  titre 
repose  sur  leur  tète.  On  en  donne  pour 
preuve,  1°  la  stabilité  de  leur  possession, 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  que  comme  les 
laïques  perdent  la  leur,  c'est-à-dire  par 
mort,  démission  ou  forfaiture  jugée  ;  2"  lous 
les  actes  de  propriété  qu'ils  exercent  vala- 
blement louchant  ces  mêmes  bénélkes;  ils 
ne  sont  incapables  que  d'en  aliéner  le  fonds 
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un  loul  iiu  en  partie,  ci-  rpii  leur  laisse  l'en- 
liùri!  propriété  d'usufruit;  '.i'  la  jurispiu- 
deiice  constnnle  du  rovauinu,  laquelle  rnliliu 
les  lestanii-nts  dus  bénéiiciers  uii  laveur  do 
leurs  pioches,  n'cussunl-ils  jamais  eu  d'au- 
Iru  jouissance  que  celle  du  leurs  revunus 
ueelésinsli(|ues ,  et  ailjugo,  dans  ce  môiiio 
uns,  aux  liériliurs  du  sang,  leur  succession, 
s'ils  n'en  ont  pas  disposé  par  tiislamenl; 
aussi  leurs  dispositions  lusla'iienlairus  pè- 
clionl  ctuitru  lus  foinius  prescrilus  <i  peine 
de  nullité.  On  lermine  tous  ces  raisoniie- 
nienls  par  une  remaripn;  à  laquelle  on  met 
un  grand  prix  :  c'est  qu'il  serait  liangereux 
(pie  les  ecclésiaslirpies  reiKiiH;assenl  au  titre 
(le  propriétés  sur  les  biens  tie  leurs  béné- 
tices; parce  reiioncemeiit  ilsen  faciliteraient 
l'invasion,  ils  un  autoriseraient  la  séculari- 
sation. 

Voilà,  Monsuigneur,  les  objections  qu'on 
vous  l'ail,  et  dont  vous  me  pro|iosez  la  so- 
lution. Il  est  juslu  de  convenir  d'abord  do 
ce  (|uil  y  a  île  vrai  dans  quelques-unes 
d'elles;  d'aulaiil  plus  (pie  ces  vérités  servi- 
ront à  rall'ermissement  de  rincontestablo 
doctrino,  donl  nous  sommes,  vous  et  moi, 
persuadés. 

Deux  choses  sont  très-certaines  en  prin- 
cipe ,  et  indépendamment  do  tout  usage 
national  :  la  première,  que  tous  les  biens 
dédiés  à  la  religion,  en  quoi  ([u'ils  consis- 
tent, sont  de  vraies  propriétés,  aussi  iné- 
branlables, sous  la  sauveganJe  et  la  protec- 
tion di;s  lois,  que  toutes  les  pro|iriétés 
civiles;  la  seconde,  que  ces  piopriéiés  ap- 
partiennent à  l'Eglise,  soit  qu'on  étende  la 
signitication  de  ce  nom,  sml  ciu'on  l.ui  en 
donne  une  plus  restreinte  et  plus  circons- 
crite. 

Celte  doctrine  n'a  rien  d'alarmant  [lour  la 
sûreté  des  biens  ecclésiastiques  ;  elle  n'offi'u 
aucun  prétexte  de  les  envahir,  de  les  déna- 
turer; au  contraire,  elle  en  rend  l'usurpa- 
lion  plus  criminelle  ,  et  la  sécularisation 
plus  injuste  (93).  De  toutes  les  propiiétés,  la 
plus  inviolable  sans  doute  et  la  plus  sacrée 
est  celle  qui,  ne  laissant  au  titulaire  que 
les  fonctions  de  gardien  et  de  dispensateur, 
lui  impose,  en  cette  qualité,  des  devoirs 
dont  la  pratii|ue  n'est  pas  moins  favorable 
au  bonheur  temporel  de  la  société,  qu'elle 
est  sainte  el  sancliliaiite  par  elle-même.  Si 
celle  doctrine  était  lidôlement  suivie,  il  n'y 
aurait  |>as  sur  la  terre  des  biens  dont  la 
possession  fût  mieux  cimentée  contre  des 
entreprises  violentes,  que  celle  des  biens 
ecclésiastiques  :  on  n'aurait  |ias  besoin  alors 
de  remonter  à  leur  origine,  pour  en  rappeler 
la  consécration  aux  peuples  ul  aux  souve- 
rains. La  vénération,  la  reconnaissance  pour 
lo  précieux  emploi  ipii  en  serait  fait,  l'inté- 
rêt (]ue  l'Etal  trouverait  à  le  maintenir,  con- 
courraient avec  les  principes  de  la  loi  natu- 
relle, du  droit  public  el  de  l'ordre  légal  qui 
défendent  l'invasion  de  toute  espèce  de  pro- 
priété. 


(93)  Il  est 
roulai. 


inutile  de  f.iirc    observer    que    ccei  est  coril    .■>v;iiu  I.i    piil.licaiiuii    du  nouveau   Con- 
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Nous  disons  donc  (]ii'il  faut  parler  sur 
•  elle  matière  romme  les  Pères  et  les  con- 
liles,  et  penser  comme  ils  ont  pensé;  or, 
voici  quel  est  leur  langage  (96)  :  il  n'est  pas 
permis  aux  évêques,  les  premiers  dispensa- 
teurs des  biens  ecclésiastiques,  d'en  enri- 
cliir  leurs  proches,  leurs  serviteurs;  mais 
seulement,  si  ceux-ci  sont  pauvres,  de  leur 
en  distribuer  ce  qui  est  nécessaire  au  sou- 
lagement de  leur  pauvrelé.  La  raison  de 
ci'ile  di'fense  est  que  ces  biens  sont  consa- 
ciés  à  Dieu.  lies  Ècchsiœ  quœ  Dfi  sunt  (97). 
L'évoque  a  le  pouvoir  d'administrer  et  de 
régir  les  biens  de  Tég'ise  de  laquelle  il  est 
le  chel(il  l'avait  dans  les  anciens  temps,  et 
avant  la  division,  sur  tous  ;  il  l'a  encore  sur 
ceux  qui  composent  sa  manse  épiscopale)  ; 
ni.iis  avec  la  condition  essentielle  de  n'y 
|)aiticiper  lui-même  qu'à  proportion  de  sou 
besoin  :  ex  quibus  indiget,  si  taraen  indigel, 
et  d'appliquer  le  res^te  aux  autres  destina- 
lions  de  ces  mêmes  biens  (98).  Aussi  duit-il 
en  user,  non  comme  de  choses  qui  lui  soient 
propres ,  mais  comme  d'un  dépôt  remis 
entre  ses  main»  :  tanquam  commendalis,  non 
tnnquam  propriis  iitatur  (99).  Les  biens  de 
l'Eglise  ne  sont  les  biens  [)ropres  de  per- 
sonne ;  ce  sont  des  biens  communs  :  Non 
propriœ  sunt,std  communes  Ecclesiœ  facilitâ- 
tes. Ainsi,  tout  ce  qu'on  accorde  à  celui 
(ju'on  élève  à  la  premièredignité  de  I  Eglise, 
c'est  d'être  le  dispensateur  de  tout  ce  qu'elle 
possède.  Encore  fallait-il  alors  qu'il  se  fût 
dépouillé  de  son  patiimoine,  ou,  s'il  l'avait 
conservé,  qu'il  en  tirât  sa  subsislance  per- 
sonnelle, nullement  des  biens  de  son  église, 
'felle. était  la  morale  de  ces  vénérables  pon- 
tiles  qui,  connaissant  la  natui-e  des  biens 
ecclésiastiques,  n'avaient  garde  de  se  les 
ntiribuer  comme  leur  étant  propres,  mais  les 
«listnbuaient  aux  {)auvres,  comme  leurayarit 
été  (Onliés  pour  cet  usage  :  !Son  eus  tindi- 
caierunt  in  tisus  suos  ut  proprias,  scd  ut 
commendatas  pauperibus  diviserunt.  Celait 
en  i-articulier  celle  de  saint  Augustin  (100). 
Il  déclare  que  si  lui  et  les  prélats  ses  con- 
Irères  sont  dans  la  classe  des  pauvies,  ils 
ont  le  même  droit  que  les  hommes  de  celle 
ciasse  de  participer  aux  biens  de  l'Eglise:  Si 
pauperum  compauperes  suinus,  et  nostra  sunt, 
et  illorum.  .Mais  que  s'ils  possèdent  d'ail- 
leurs de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins ,  ces 
biens  n'appartiennent  qu'aux  pauvi-es  : 
Mon  nostra  sunt ,  sed  illorum.  Les  adiuini- 
slraleurs  de  ces  biens  sont  leurs  procureurs 
tt  leurs  tuteurs.  La  piétenlion  au  droit  de 
]iro|iriété  serait  de  leur  part  une  damnable 
nsurpalion  :  Quorum  procurationem  quo- 
dammodo  ijerimus,  non-  proprictatem  iiobis 
usurpatione  damnabilivia  dicamus.  Ciaigiiant 
qu'on  ne  le  sou|içnnnàt  d'aimer,  sinon  les 
biens  de  l'Eglise,  du  moins  le  pouvoir  de 

(96)  lia  canoiies  aposiolici ,  qiiorunt  verba  refo 
ruiitiir  a  coiiciliu  Tridenlinu  ,  sess.  xxiv,  cap.  1  , 
De  ifforni. 

i'.i7)  t'oiif.  Aniioch ,  ciijiis  veiha  rereriiiiliir  iii 
t:i|>iLil.'it'jbws  C:iruli  Mjglli,  clin  |ilui'iliu>,  cuncllii^. 

(')»)  Conc.  Cariliiiij.  iv,  caii.  51.  Eaili.';ii  vci  lia 
W^uiiUir  in  coiiciliib  Agulliensi,  iurunciisi  m,  Ca- 


les administrer,  il  prenait  Difu  h  témoin 
que,  loin  d'aimer  celte  administration,  il  la 
supportait  avec  peine,  comme  une  chaîn(! 
pesante  dont  il  se  délivrerait  volontiers,  si 
li^  devoir  de  sa  charge  le  lui  |iermeltait. 
Drus  tcstis  est,  i.itam  rr.rum  omnium  eccle- 
siasticarum  procurationem...  tolerare  me, 
non  amare,  ila  ut  eo,  si  salvo  officia  possim, 
carere  desiderem  (101).  On  trouve  des  ei- 
[iressions  semblables  ,  et  toujours  exclu- 
sives de  ce  même  droit  de  propriété,  en 
d'autres  Pères  latins  ,  comme  saint  Am- 
broise,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  pape  ; 
en  plusieurs  Pères  grecs,  saint  Grégoire  du 
Nazianze,  saint  Isidore  de  Peluse,  saint  Jean- 
Chrysostome,  Théodore!,  et  en  descendant 
à  des  siècles  moins  éloignés  des  noires, 
dans  saint  Bernard,  le  dernier  des  Pères, 
animé  du  même  zèle,  éclairé  des  mêmes 
lumières  qu'eux  ;  dans  quelques  écrivains 
ec('lésiasliques  d'une  grande  autorilé,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  mis  au  nombre  des 
Pères,  tels  que  le  cardinal  Pierre  Damiens, 
l'ierre  de  Blois,  Fulbert  et  Yves,  évèques 
de  Chartres.  Il  serait  trop  long  de  rapporter 
leurs  textes  ,  et  d'autres  qu'on  pourrait 
y  ajouter  :  ils  disent  tous  la  môme  chose; 
c'est  la  conlinuelle  répétition  d'un  langage 
dont  on  ne  conteste  la  réalité  ,ni  l'ancien- 
neté. 

On  ne  veut  pas  que  ce  langage  ait  été  lil- 
téral  :  mais  des  conciles  ont-ils  pu  parler 
autrement  ?  Est-ce  dans  leurs  décrets  et 
dans  la  manière  de  les  exprimer,  (ju'il  e>t 
permis  de  chercher  des  métaphores,  dos 
hyperboles,  de  pieuses  déclamations?  On 
Irimve,  il  est  vrai,  de  ces  ligures  oratoires 
dans  les  écrits  des  Pères,  qui  en  étaient 
susceptibles.  Ils  les  ont  employées  en  con- 
damnant l'abus  et  la  dissipation  des  biens 
ecclésiastiques;  mais  autre  chose  est  d'in- 
culquer fuilement  la  vérité,  autre  chose 
de  l'outrer  au  point  qu'elle  dégénère  eu 
erreui'. 

Ils  ont  dit,  et  nos  prédicateurs  le  disent 
a|iiès  eux,  que  les  possesseurs  des  biens 
laïques,  qui  ne  distribuent  pai  leur  supeiUu 
en  aumônes,  commettent  un,  larcin,  et  re- 
fusent à  Dieu  le  tribut  qu'il  a  imposé  sur 
ces  biens.  Rien  que  de  véritable  en  soi. 
Quand  on  séparera  de  cette  doctrine  des 
mouvements  (lathéliques  d'une  éloquence 
qui  plaide  la  cause  des  pauvres  et  de  l'hu- 
manité contre  l'avarice  ou  le  faste  des  ri- 
ches, il  restera  toujours  que  les  biens  de  la 
terre appailieiinenl proprement  à  Dieu  (102), 
cuncta  quœ  in  terra  sunt,  tua  sunt,  et  que 
les  hommes  n'en  ont,  par  rapport  à  lui, 
qu'une  possession  précaire,  dont  il  a  été  le 
maître  ue  régler  les  conditions.  En  ce  sens, 
qji  est  très-exact,  quoique  d'un  ordre  su- 
perleur à  celui  que  les  lois   humaines  gou- 

bilimeiisi  u  ,  Parisieiisi  vi,  Poiiiieiensi. 

(U'J)  JuLiA.Mis  i'oMEKius,  oliiu,  bub  nuinine  saiicli 
Pro-|)cii. 

(loO)  Saiiciiis  Aiigiisiiims,  episl.  50. 

(lui)  Atr,.,  cpiil.  Hiâ.. 

[Ahj  11  Punilip-  .wi:.-,  11. 
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vernfiil,  nfi  a  |iii  iliriî  i|ih'  Ic«  iiosscs^fiirs 
di;>  Itii-IIH  l.iK|Ue!>  im  s(»iil  (ins  |irii|)ri(U;iii'i-<<, 
AU  iiKiiiis  ilo  leur  Mipi'i'lhi.  V.u  sens  tMlll)l'n^^(! 
l'U^lIlMIIClK,    l't    ll'uilii    III.ItliiTO    oiicnrf    l'Ills 

forie,  l»'.s  |>".sso>si'iiri  li'S  liions  erclésiiiNli- 
»;ui's.  Mm»  il  y  en  u  un  «utui  t|UO  lus  l'ùies 
cl  ii's  1  onnIfS  OUI  eu  o'i  vue,  '^ui  nti  cuii- 
\ioiit  I  ns  aiii  liii-iis  hiii|ui>s,  et  (|iii  â(u  ai>x 
bént'lirii  rs  uiio  |ii(i|irii'ié  jinruillu  h  col  le 
ijnnl  jouiNsenl  les  possesseurs  puronieiit 
siH-uliers.  Si  los  liie^is  lau|Les  siiiil,  comme 
les  ei"fli''si.isiii|ues,  ^ous  \»  douiaino  uni- 
versel  île  Diiu,  ceux-ci  ont  une  origine  it 
une  nature  |);iiliculiùres  (|ue  les  antres  n'ont 
jias.  C'est  ce  (|ue  les  conciles  et  les  Pères 
ont  |i;irraiienient  iléiuiMé.  Ils  ont  reconnu 
()ue  tous  les  liions  de  l'Kgliso  sont  les  ot- 
fiiuiiles  et  les  vœux  des  lidèles,  lo  prix  et 
Ja  rani;on  des  pùiliés,  le  palrininino  des 
l'au^ris;  iiueliiues-u!is  y  ont  ajouté  l'iiéri- 
lage  de  Dieu  et  de  Jesus-Clii  ist,  pour  iiion- 
Irer  plus  expres-'éineiil  l'alfectation  spécialu 
de  t'es  biens  à  des  objets  qui  regardent  iiii- 
inédintenient  le  culte  de  Dieu,  ^avoir  l'en- 
tretien et  la  di'Côiation  tles  lieux  saints,  la 
subsistance  des  ministres  attatliés  au  ser- 
vice des  oulels. 

Transportons-nous  au  temps  où  ces  biens 
ont  été  donnés  à  l'Eglise.  (Juels  furent  les 
motifs  et  les  auteurs  de  ces  doîialions  '/  Lo 
concile  d'Aix-la-Clia()elle ,  tenu  en  816, 
nous  l'apprend.  Leurs  auteurs  étaient  des 
lidèles  que  l'ardeur  de  la  foi,  ()ue  l'amour 
(le  Jésus-Christ  embrasaient.  Fxdeles  fidei 
ardore  et  Clirisii  amore  mcccnsi.  ils  dési- 
raient do  remédier  aux  muix  de  leur  âme, 
ils  soupiraient  après  la  céleste  (lalrie.  Ob 
aiiimarnm  suarum  scdutem,  et  cœlestis  pntriœ 
dcsiderium.  Dans  cet  es|irit  ils  se  sont  ilé- 
pouillés  de  leurs  biens,  pour  en  enrichir 
l'Kglise.  Suis  propriis  facullatibus  sanctum 
t'cclesiam  locupletcm  feccrunl.  Ils  voulaient 
qu'elle  s'en  servit  [loui-  nourrir  les  soldats 
de  Jésus-Glirist,  ut  milites  Cliristialerentur  ; 
pour  orner  les  églises,  ut  eeclesiœ  exurnn- 
renlur  ;  pour  secourir  les  [lauvres,  ut  pau- 
pcrcs  succurrerenlur  :  et  même,  lorsque  les 
temps  le  demantleraient,  p(mr  racheti^r  les 
captifs,  et  captivi  pro  temporum  opportuiii- 
lale  redimerentur.  Ces  pieux  bitofaiteurs 
pouvaient  connaître  ceux  qui  devaient  les 
jiremiers  recueillir  leurs  bienfaits.  Souvent 
même  la  haute  oiiinion  qu'ils  avaient  de 
leur  sainteté  déterminait  la  préférence 
qu'ils  leur  donnaient  sur  d'autres  déposi- 
taires qu'ils  auraient  (m  choisir  :  mais  ils 
ne  les  envisagaient  que  sous  ce  rap[)ort,  et 
leur  coniiance  même  établissait  la  qualité 
de  l'aUiinnistration  dont  ils  les  chargeaient; 
du  reste,  s'ils  connaissaient  leurs  premieis 
donataires,  ils  n'en  connaissaient  |ias  les 
successeurs.  Aucun  motif  personnel  n'a  pu 
les  engager  à  gratitier  ceux-ci  prél'érabie- 
nieiit  a  leurs  héritiers  naturels,  ou  à  ues 
séculiers  comme  eux,  que  la  succession  îles 
temps  et  la  révolution  des  événemeius  pour- 
laieiil  mettre  dans  la  suite  en  possession  de 
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1<  iir<i  biens.  Ils  y  ont  imfiriiné,  en  les  don- 
nant h  J'Kgliso,  le  caractère  do  dé|)ûl.  Co 
caractère  est  iiielfaçabli',  parce  que  non  h« 
peut  changer  les  c(iii<litions  primitives  du 
ir.inspiiil  de  ces  liiens,  ni  constituer  pro- 
I  nélairos  ceux  (|ui  n'ont  été  appelés  rjuo 
comme  gardiens  et  dispensateurs;  sans  cela 
ils  ne  l'auiaienl  jamais  été;  sans  cela  l'IÎ- 
gise  n'aurait  d\\  ni  voulu  consentir  tpi'ils 
le  lussent.  S'oil?!  une  dill'éreme  capitale 
entre  la  possession  des  biens  laïques  et 
Celle  des  biens  ecclésiastiques.  Leur  source 
n'est  pas  la  mémo;  leur  établissement  n'est 
|ias  grevé  de  la  môme  servitude,  et  d'une 
serviludi!  imprescriptible  ;  par  conséquent, 
le  droit  de  propriété  n'est  pas  le  môme  dans 
les  individus  qui  les  possèdent  respective- 
ment. 

Or  c'est  (irécisénient  sur  cotte  servitude 
que  les  Pères  et  les  conciles  ont  fondé  leur 
langage.  Julien  Poiiière  est  le  premier  qui 
ait  délini  les  possessions  de  l'Eglise  un  sa- 
crilice  olfert  par  les  lidèles,  un  prix  payé 
pour  l'expiation  des  péchés,  un  patrimoine 
assigné  aux  pauvres.  Cette  définition  a  été 
souvent  ré|iétée  depuis  lui;  il  l'a  |iroposé6 
comme  le  fond  et  l'abrégi'  de  la  doctrine  des 
saints  pontifes  qui  l'avaient  précédé.  11  as- 
sure que  cette  doctrine,  toujours  [irésenle 
à  leur  esprit,  ne  leur  permettait  pas  des'al- 
triijuer  les  biens  de  l'Eglise,  comme  des 
choses  qui  leur  fussent  propres,  mais  les 
obligeait  à  lesdistribueraux  pauvres,  comme 
un  bien  qui  leur  était  contié.  Scientes  ni- 
hil  iiliud  esse  res  Ecclesiœ,  nisi  vota  fide- 
liutn,  pretia  peccntorum,  et  palrimonia  pau- 
per-.nn,  non  eus  vindicaverunt  in  usus  suos 
ut  proprias,  sed  ut  coinmcndulas  pauperibus 
diviserunt.  A  son  exemple,  le  second  concle 
do  Clidlons-sur-Saùne  prononce  ([ue  les  évo- 
ques doivent  user  des  liiens  de  l'Eglise,  non 
en  propriétaires,  mais  en  simples  dé[>osi- 
taires,  parce  que  ces  biens  sont  le  prix  des 
Jiéchés,  le  patrimoine  des  jiauvres,  la  solde 
des  ministres  de  l'Eglise,  qui  vivaient  alors 
en  commun.  Res  Ecclesiœ,  quibus  episcopi 
nonut  propriis  sed  ict  commcndatitiisulantur, 
pretia  sunt  peccatoruin,  palrimonia  paupe- 
rum,  stipendia  fratrum  in  communi  viven- 
tiuin.  Ainsi,  le  droit  de  propriété  sur  les 
biens  ecclésiastiques  a  été,  dès  les  premiers 
temps,  combattu  par  des  motifs  qui  ne  sont 
lias  ap[>licables  aux  biens  laïques;  ainsi, 
l'exagération  dont  on  accuse  le  langage  des 
Pères  et  des  conciles,  pour  en  alfuiblir  l'au- 
torité, ne  saurait  être  prouvée  par_  celle 
qu'on  leur  impute  mal  à  propos  h  l'égaid 
(les  riclies  qui  possèdent  des  biens  sécu- 
liers. Ils  n'ont  rien  exagéré  sur  l'un  et 
l'autre  point.  Mais  ils  ont  jugé,  avec  raison, 
que  si  les  laniues  n'ont,  vis-a-vis  de  Dieu, 
([u'une  possi;ssioii  précaire  de  leurs  biens, 
la  pro|Hiété  qu'ils  y  conservent  suivant  le 
droit  naturel  et  civil,  ne  passe  pas  aux  titu- 
laires des  biens  ecclésiastiques,  dont  l'ori- 
gine et  la  ruiture  sont  absolument  dilléreu- 
tes  (103;. 


(103)  Il   y    a,    dans  roidre  i>QjilifiiK" ,  <les  cxeiiiiilts   ipii  jusiirii'iil  ces  dillctciices.  Les  biens   (Tun 
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Saint  Jérôme  décide  (104),  qu'enlever  quel- 
que chose  à  un  ami,  c'est  un  vol;  à  r Eglise, 
xin  sacrilège  :  d'où  il  condul  (|iril  n'y  a  pas 
de  brigandage  égal  en  cruaulé,  omnium prœ- 
donum  crudelilatem  superat,  a  celui  de  n'ac- 
corder aux  besoins  des  pauvres  qu'une  faible 
mesure  des  secours  qu'on  a  reçus  pour  eux, 
ou,  ce  qui  est  d'une  alrocité  manifeste, 
çuod  apcrtissimi  sceleris  est,  de  s'en  appro- 
prier une  partie.  Ce  sont  là  des  expressions 
fortes  et  véhémentes,  mais  dont  la  base  est 
une  vérité  incontestable  au  jugement  du 
saint  docteur,  savoir,  que  l'administrateur 
infidèle  d'un  bien  ecclésiastique  abuse,  non 
de  son  propre  bien,  mais  du  bien  d'antrui. 
De  même,  ijuand  saint  Bernard  (105)  intro- 
duit les  pauvres,  déplorant  leur  nudité  et 
la  film  qui  les  presse,  clamant  nudi,  clamant 
famelici,  conqueriintur,  et  dicunt  ;  ijuand  il 
leur  met  dans  la  bouche  ces  reproches  amers 
aux  pasteurs  qui  les  négligent:  ce  que  vous 
dissipez  est  h  nous,  noslrum  est  quod  dissi- 
pais ;  vous  nous  ravissez  cruellement  ce 
que  vous  dépensez  inutilement,  nobis  cru- 
deliter  sublratntur,  quidquid  inaniter  expen- 
dilis;  on  entend,  je  l'avoue,  un  orateur, 
uiais  qui  ne  se  livre  à  l'ardeur  de  son  zf^le 
que  pour  éclairer  et  pour  convaincre.  S'il 
môlaU  le  mensonge  à  la  vérilé,  il  ne  serait 
qu'un  déclamateiir.  Au  fond,  cette  éloquente 
[irosopopée  ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que 
saint  Bernard  a  dit  ailleurs  avec  plus  de 
simplicité  (106).  1!  vous  e>l  seulement  per- 
mis de  vivre  de  l'autel.  Tout  ce  que  vous 
en  retenez  au  delà  du  nécessaire  pour  votre 
personne,  n'est  pas  à  vous;  c'est  une  rapine, 
une  prof.inalion.  Conceditur  tilii,  ut  si  bene 
deservis,  de  altare  vivas....  quidquid  prœler 
necessarium  victum  ac  simplicem  veslilum,  de 
allure  rétines,  tuum  non  est,  rapina  est,  pro- 
fanatio  est. 

On  prétend  que  ce  langage  n'a  été  littéral 
que  lorsque  tous  les  biens  de  l'Kglise  con- 
sistaient en  offrandes  volontaires.  Pourcpioi 
donc  a-t-il  continué,  ou  plutôt  est-il  devenu 
plus  fréquent  et  plus  énergiijue  depuis  que 
i'Eglise  a  jugé  à  propos  d'accepter  des  im- 
meubles et  des  revenus  (lermanents  ?  Elle 
en  possédait  déjà,  quoiqu'on  petit  uonibre, 
avant  le  règne  de  Constantin  ;  ils  s'accru- 
rent ensuite  :  et  toutes  les  églises  chrétien- 
nes, au  moins  de  l'empire  romain,  furent 
dotées  dans  les  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles où  vivaient  ces  illustres  écrivains  dont 
uous  avons  extrait  les  témoignages  contre  ' 
le  droit  de  [iropriélé  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques. Allons  plus  avant  :  ce  langage  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  ni  de  son  autorité, 
depuis  que  ces  biens,  possédés  d'abord  en 
commun  jiar  tous  les  ministres  de  l'Eglise, 


sous  la  direction  de  l'évêque,  qui  en  était  le 
chef,  ont  été  divisés  de  manière  que  les  diffé- 
rents bénéfices  on  tendes  titulaires  différenis. 
Il  }■  avait  de  ces  bénéficiers  dans  le  temps  des 
capitulaires  et  des  conciles  tenus  sous  la 
seconde  race  de  nos  rois.  Il  y  en  avait  dans 
le  siècle  de  Fulbert  et  d'Yves  de  Chartres, 
de  Pierre  de  Blois,  du  vénérable  Pierre, 
abbé  deCluni,  de  saint  Bernard,  du  cardi- 
nal Pierre  Damiens.  Il  y  en  avait  autant,  et 
peut-être  plus  qu'aujourd'hui,  lors(|ue  savnt 
Antonin  ,  archevêque  de  Florence,  saint 
Laurent  Jiistinien,  patriarche  de  Venise,  le 
célèbre  dom  Bartliélemi  des  Martyrs,  ar- 
chevêque de  Brague,  saint  Charles-Borroinéc, 
archevêque  de  Milan,  fidèles  au  langage  de 
l'antiquité  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs 
écrits,  prouvaient  encore  mieux,  par  leurs 
actions,  qu'ils  ne  regardaient  pas  les  béné- 
ticiers  comme  propriétaires. 

L'Eglise  a  eu  des  raisons  très-sages  |dans 
les  changements  survenus  à  cette  partie  de 
sa  disciidine.  Elle  en  a  eu  pour  ajouter  des 
revenus  stables  à  des  conlnbulions  passa- 
gères :  elle  en  a  eu  pour  multiplier,  dans  le 
()artage  de  ses  biens,  les  litres  de  bénéli- 
ces,  et  pourattribuerà  chaque  titulaire  l'ad- 
ministration peisonnelle  de  la  portion  échue 
à  son  titre.  Alaisaucun  deces  changements, 
pas  même  le  dernier,  n'a  dénaturé  les  biens 
ecclésiastiques  ;  ils  sont  toujours  ce  (ju'ils 
ont  été  dans  leur  origine,  des  biens  con- 
sacrés à  Dieu  par  la  piéié  des  fidèles,  et,  par 
cette  même  conséuiation,  ulfeclés  à  des 
usages  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  titu- 
laire d'intervertir,  savoir,  à  sa  pro[ire  sub- 
sistance renfermée  dans  les  bornes  du.  né- 
cessaire, à  l'enlrelien  des  choses  saintes,  au 
soulagement  des  (lauvres.  Encore  faudrait- 
il,  suivant  l'ancienne  doctrine  consignéis 
dans  (]uelques-uns  des  textes  ra|)|ioriés 
plus  haut,  et  la  seule  qui  remplisse  véri- 
tiiblenjent  l'idée  des  biens  ecclésiastiques, 
encore,  dis-je,  faudrait-il  que  le  titulaire, 
pour  avoir  droit  à  sa  subsistance  sur  ces 
biens,  fût  lui-même  du  nombre  des  pauvres, 
ou  y  eût  acquis  une  j)lace  par  l'abdication 
volontaire  de  ses  biens. 

Cette  destination  des  biens  ecclésiasti- 
ques, indépendante  des  variations  succes- 
sives dans  la  manière  de  les  administrer,  a 
été  formellement  enseignée  par  le  concile 
seiitième  de  Paris.  Après  avoir  défendu  aux 
pasteurs  de  l'Eglise  de  les  manier  comme 
eurspropresbieiis,  et  de  tourner  à  des  usages 
arbitraires  les  biens  consacrés  à  Dieu,  dont 
ils  n'ont  que  le  dépôt,  nulli  sacerdolum  li- 
ceat  res  Deo  dicatas,  illique  commis.^as,  uC 
proprias  tractare,  et  ad  multifarios,  secun- 
dum  Libitum  suum,  tcsus  eus  relorquere ,   il 


hôpital  ,  d'un  collège,  d'une  commuiianlé  ,  de  lotit 
élabfisseiiienl  piil)lic'  légaleiiieiil  sul)sislanl,  sont 
des  propi  iélés  aussi  réelfes  ijue  celfcs  de  cliaqiie 
ciloyeii  eu  particulier  ;  mais  aucun  de  ('eux  (|iii  ont 
litre  ou  coniinission  pour  régir  ces  liicns  n'en  est 
propriélaiie  ,  (pioiiiue  plusieurs  y  pieiiuent  des  ho- 
noraires à  raison  de  leurs  services.  Celui  luénie 
U'entie  eux  ne  le  serait  pas,  à  (jui  fou  auiait  aljaii- 


Jonné,  sons  des  condiiions  prescrites,  une  jou  s- 
sance  déleniiince,  pour  fui  tenir  lieu  de  ses  lionu- 
laires. 

(loi)  Sancius  IIieron.,  Epist.  ad  Nepotianum. 

(lUo)  Sancius  Bkrnardiis,  Episl.  ad  llenritum 
nrrliiepiscopum  Seiioneiiseiit ,  seu  Tiactaltis  de  mo- 
nbus  el  ojfmu  ilericurmu. 

(loti)  lileiii,  /',';)is(.  «./  Fidcoiiem. 
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oliSiTVO.  i|Uo  dans  lo  hun-fiui  do  Tli^list', 
les  oblaliHiis  dt'S  lidùlcs  éi.iJL-nt  mises  ,tu\ 
piiMls  (li'S  njitMros ,  i|iii  rii  iiitloniiiiifiil  la 
disliiliiitiiin  suiviiiil  les  Lii-suiiis  do  cliiiriiii. 
A  ces  oldalioiis  ont  succédt^  li's  grands  hiuiis 
diiiit  Ifi  iniinirK'OiH-o  di's  lidèles  a  onrirlii 
l'Fiiliso.  M;iis  ceux-ci  n'.tdnielleiil  pas  d'au- 
lie  iisfigo  i|ui'  i-clli's-lh  :  H  lus  sncct'ssoiirs 
lies  opAliL's  diiivenl  se  souvenir  de  l'exeui- 
plo  (lu'ils  on  ont  reçn  dans  la  dispensjilion 
il'JS  biens  i'cclé>iiastii|iies  ,  eumdein  lameii 
ttsum  iipuslulontm  mccessores  in  Iractniiilis 
t'.c  dispensdiidis  rébus  eccUsiiisticis  se  sertare 
debere  inemmeriitl 

Outre  les  dépôts  dont  la  propriélf5  est  re- 
tenue par  la  persnime  ipii  les  remet,  et 
qu'elle  a  toujours  droit  de  redemander,  on 
ses  représentants,  il  y  en  a  do  plusieurs 
espèces  dans  le  nombre  do  ceux  que  le  pro- 
priétaire abandonne  par  une  vérilidde  do- 
nation, et  cependant  dont  il  détermine 
J'iisage.  Il  y  a  des  sommes  d'ari^oiil,  ou  des 
etfels  mnbdiers  ,  (jui  doivent  s'em(iloyer 
suivant  leur  destination  ,  dans  le  temps 
même,  ou  à  peu  prés,  (jue  le  dé|iositaire  les 
reçoit.  Tels  éiaient  les  prix  des  Iu;ritai3'es 
venilus,  et  les  autres  aumônes,  qu'on  con- 
Hait  aux  apôires,  dont  ceux-ci  remirent  la 
distribution  ans  diacres,  et  qui  furent  les 
Seuls  biens  de  l'Eglise,  jus(prà  ce  ipi'elle 
eût  des  revenus  fixes.  Il  serait  didicile  que 
de  jiareils  dépôts,  s'il  en  snosislait  encore, 
fassent  souvent  détournés  do  leur  destina- 
tion. Il  serait  impossible  qu'ils  le  lussent 
longtemps.  Au  défaut  du  même  désintéres- 
sement et  de  la  même  tidélité  qu'on  con- 
naissait aux  apôtres,  à  leurs  premiers  suc- 
cesseurs ,  et  aux  ecclésiastiques  chargés 
sous  leurs  ordres  de  cette  administration, 
la  cupidité,  qui  voudrait  s'approprier  ces 
dépôts,  aurait  un  frein  puissant  dans  les 
réclamations  iJes  parties  intéressées,  dans 
l'infamie  dont  elle  se  couvrirait  aux  yeux 
des  hommes,  dans  la  crainte  des  châtiments 
qui  la  menaceraient.  Et  si  tout  cela  ne  suf- 
lisait  pas,  la  source  du  désordre  serait  bien- 
tôt tarie.  Une  contlance  libre,  trompée  par 
d'infidèles  déi>osilaires,  se  porterait  ailleurs, 
ou  se  replierait  sur  elle-même,  [>our  exé- 
cuter de  ses  propres  mains  les  projets  de 
sa  charité.  Il  y  a  des  dépôts  qui  consistent 
dans  la  tradition  de  terres  et  de  fonds,  pour 
que  le  produit  en  soit  adnjinistré,  confor- 
mément  aux  vues  du  donateur,  par  un  corps, 
par  une  communauté.  On  en  voit  tous  les 
jours  des  exemples  dans  la  société  civile  ;  on 
en  a  vu  dans  la  société  chrétienne  tant  que 
les  biens  ecclésiastiques,  de  quekjue  na- 
ture qu'ils  fussent,  ont  été  possédés  en 
commun.  Nous  ne  pouvons  douter  que  dès 
ce  temps-là  il  n'y  ait  eu  des  plaintes  contre 
quelques  administrateurs  ;  les  écrits  des 
Pères  et  les  règlements  des  conciles  en 
font  foi.  On  sait  aussi  que  l'adminislralion 
des  biens  qui  com|iosent  la  dotation  des 
établissements  publics,  n'est  pas  toujours 

(107)  Mallh.   X  , 
(im)  Luc.  x  ,  4. 
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exempte  do  biamo  ou  de  soupçon.  Toutefois 
l'abus  est  moins  h  crnindrn  dans  une  ad- 
ministration essentielleiiii'nt  comptable  , 
diiiit  les  nii'inbrtfs  so  surveillent  les  uns  les 
autres,  et  dont  aucun  n'ose  soutenir  .'i  (lor- 
SDinie,  ni  se  dire  h  soi-même,  qu'il  soit 
propriétaire.  lùi  tout  cas,  la  puissance  sou- 
veraine et  les  lois  ont  ouvert  des  voies  pour 
rétablir  l'ordre  et  punir  les  prévaricateurs. 
I,a  dernière  eS]>èce  de  dépôt  est  celh;  où  lo 
di'positairo  a  un  titre,  et  un  titre  inaino- 
vil)le  (jui  autorise  sa  gestion  :  tels  sont  les 
bénéfices  actuels,  avec  cette  circonstance, 
que  les  fondateurs  ou  bienfaileiirs  ne  vi- 
vent plus,  pour  rappeler  aux  titulaires  les 
conditions  sous  lesquelles  ils  i)0.ssèdent,  et, 
si  l'on  excepte  les  bénéfices  en  patronage 
lai(iue,  n'ont  ;)lus  même  de  représenlants 
qui  puissent  les  suppléer  h  cet  éganl.  Ces 
titulaires  ont  les  mains  liées,  sans  les  avoir 
(luoiquefois  assez  pour  la  dégradation  et  le 
dépérissement  des  biens  dont  ils  jouissent. 
On  les  force  souvent,  et  c'est  un  malheur 
déplorable  qu'il  faille  en  venir  là,  de  pour- 
V(jir  aux  besoins  des  églises  de  leur  dépen- 
dance. Oi  exige  d'eux  les  prestations  éta- 
blies sur  leurs  bénéfices;  mais  les  ()auvres, 
dinit  le  patrimoine  est  assis  sur  ces  mêmes 
bénéfices,  les  pauvres,  à  qui  ils  doivent  la 
jiartie  de  leurs  revenus,  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  le  service  divin  et  pour  leur 
propre  subsistance,  les  pauvres  n'ont  pas 
li'aclion  pour  se  faire  rendre  justice  :  des 
bénéficiers  concluent  de  là  qu'ils  sont  pro- 
priétaires, comme  les  possesseurs  laïques. 
Fausse  conséquence!  Un  luleur  n'ac(piiert 
pas  la  pro[niété  des  deniers  pupillaires 
dont  il  est  dispensé  de  rendre  compte;  un 
débiteur  ne  cesse  fias  de  l'être,  quoiqu'il 
soit  à  l'abri  des  poursuites  de  ses  créan- 
ciers ;  une  dette  n'est  pas  éteinte,  parce  que 
l'indigence,  à  qui  elle  appartient,  n'a  pas 
des  sujets,  nommément  dé.vignés,  qui  |iuis- 
sent  la  revendiquer.  Le  tribunal  de  Dieu  se 
réserve  alors  le  jugement,  que  celui  des 
hommes  ne  prononce  pas.  Et  indépendam- 
ment des  calamités  extraordinaires  où  la 
justice  humaine  prendrait,  s'il  le  fallait,  des 
moyens  ellicaces  pour  que  les  biens  ecclé- 
siastiques contribuassent  au  soulagement 
des  pauvres,  la  voix  publique,  organe  de  la 
vérité,  distingue  dans  tous  les  temps  l'ad- 
ministration fidèle  de  ces  biens,  d'une  épar- 
gne sordide,  ou  d'une  profane  dissipation. 
Les  biens  ecclésiastiques  ont  uuo  portion 
atfectée  au  titulaire  :  lui  esl-elle  due  à  li- 
tre de  justice,  comme  la  solde  et  le  prix  de 
son  travail  ?  Ceux  qui  soutiennent  l'affirma- 
tive se  fondent  sur  le  droit  naturel  et  sur 
le  droit  divin.  Le  droit  naturel,  car  tout  tra- 
vail honnête  et  utile  mérite  un  salaire;  !e 
droit  divin  (107),  car  Jésus-Christ  a  décidé 
que  l'ouvrier  évangélique  esi  di(jne,  autant 
que  tout  antre,  de  sanoitrnlure,  ou,  comme 
on  lit  dans  saint  Luc  (108)  et  dans  saint 
l'aul  (10!)),  rfe  sa  récompense.  Saint  Paul  (110) 

(1110)  y  Timolh.  v,  iS. 
(110)  i  Cor.  i\,  14. 
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enseigne  ,  qu'à  l'exemple  des  lévites  de 
l'jinnienne  loi,  qui  parlicipaietil  aux  vic- 
times olfertes  dans  le  sancluaire  et  sur  l'au- 
tel, le  Seigneur  a  déterminé  que  ceux  qui 
nnnoncent  l'Evangile  pourraient  vivre  de 
l'Evangile.  Nous  avons  pourtant  vu  dnns 
plusieurs  anciens  une  doctrine  qui  ne  s'ac- 
corde (las  avec  les  conséquences  qu'on  tire 
de  ces  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
divin.  Ils  ont  exclu  de  la  jouissance  des 
liiens  ecclésiastiques  les  minisires  pourvus 
d'un  patrimoine  suffisant  pour  subvenir  à 
leur  eniretieii  personnel.  Ils  les  ont  con- 
damnés ou  à  se  dépouiller  volontairement 
de  leur_  iiatrimoine,  ou  à  s'abstenir  de  la 
part  qu'ils  auraient  pu  avoirsur  les  biens  de 
l'Eglise.  Ils  ne  croyaient  donc  pasque,leser- 
viceseul  nssurètau  ministre  le  plus'laborieux 
le  domaine  des  biens  ecclésiastiques  desti- 
nés à  sa  subsistance.  Ils  voulaient,  de  plus, 
qu'il  fût  dénué  lui-même,  ou  par  choix  ou 
par  nécessité,  de  tous  biens  séculiers.  Leur 
raison  était  qu'il  faut  être  pauvre,  même  en 
servant  l'Eglise,  pour  avoir  droit  de  vivre 
sur  le  patrimoine  des  pauvres.  Si  pauperum 
conipauperes  sumus,  et  nostra  sunl,  et  illo- 
rum.  Si  aiitem  privatim,quœ  nobissuf/ician!, 
possidemiis,  non  sunt  illa  noslra  sed  ilto- 
ram  (111).  Ils  ne  prétondaient  pas  sans 
doute  que  leur  morale  fût  plus  parfaite  que 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul.  0:i 
doit  donc  croire  qu'ils  n'ont  considéré,  dans 
les  paroles  du  Sauveur  et  dans  celles  de 
J'A[)àlre,  qu'un  droit  facj  tatif  accordé  au 
ministre  de  l'autel,  et  un  droit  dont  l'exer- 
cice légitime  suppose  en  lui  tout  à  la  fois 
le  service  spirituel  et  le  besoin  temporel. 
Ils  pensaient  aussi  que  le  service  spiriiuel 
est  bien  une  condition  nécessaire  pour 
avoir  droit  à  la  subsistance  temporelle  ; 
njaisque  la  subsistance  temporelle  ne  saurait 
jamais  être,  à  pro[irement  |)arler,  le  salaire 
du  service  spirituel.  Ils  n'en  reconnaissaient 
)ias  d'autre  que  la  couronne  céleste,  pro- 
mise à  quiconque  aura  lidAlement  com- 
battu. C'est  la  dilférenceque  Julien  Poinère 
observe  (112)  entre  la  milice  séculière  et  la 
milice  ecclésiastique.  L'une  olfre  une  solde 
temporelle,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  d'éter- 
nelle à  promettre.  Sœcularis  miUlia,  quia 
cœleslia  non  habel,  terrena  strenue  militanti- 
bus  preslat.  L'autre  nourrit  sur  ses  biens 
terrestres  celui  qui  lu  Sert,  s'il  na  pas  d'ail- 
'eurs  de  quoi  vivre,  si  non  liabet  iinde  vivat  : 
mais  elle  ne  le  récoin[)ense  pas  ici-bas,  »io7i 
ei  prœmium  reddit  hic.  Elle  élève  ses  pen- 
sées vers  le  ciel,  où  la  foi  des  promesses  di- 
vines lui  montre  la  véritable  et  l'unique  ré- 
compense de  ses  travaux.  Ul  in  futaru  prœ- 
miuiH  laboris  sut  uccipiut,  quud  iit  liac  vtta 
juin  spc  Dumiuicœ  promissiouis  certus  ex- 
tpeclul. 
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Il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher  ces 
deux  sentiments,  dont  l'un  est  devenu  plus 
commun  pnrmi  les  théologiens,  depuis  saint 
Tliomas;  l'autre  a  pour  soi  le  langage  de 
l'anliquilé.  Le  P.  Thomassin  en  a  indiqué 
des  moyens  à  la  fin  du  troisième  volume  de 
sa  Discipline  ecclésiastique.  Qaoiq{i'\\  en  soit, 
notre  doctrine  subsiste  tout  entière  dans 
celui  de  ces  sentiments  que  nous  embras- 
serions volontiers.  Si  un  ministre  des  autels 
gagne  à  titre  de  justice,  et  comme  le  salaire 
de  son  travail,  la  partie  des  revenus  de  son 
bénétice,  correspondante  à  son  entretien 
personnel,  et  cela  sans  égard  aux  ressour- 
ces qu'il  fieut  avoir  d'ailleurs,  il  devient 
donc  propriétaire  de  cette  partie;  et  en  vé- 
rité, il  faut  bien  qu'un  bénéficier  le  soit, 
même  dans  l'autre  sentiment;  car  personne 
n'a  envie  de  ressusciter  la  frivole  et  ridicule 
question,  élevée  par  des  franciscains  du 
XIV' siècle,  qui  soutenaient  avec  acharne- 
u)ent  que  leur  règle  leur  interdisait  la  jjro- 
priété  de  ce  qu'ils  mangeaient  et  de  cequ'ils 
buvaient.  Si  le  vœu  de  la  pauvreté  la  plus 
étroite  n'est  pas  incompatible  avec  une  pa- 
reille propriété,  le  détachement,  qui  ne  doit 
pas  être  moindre  dans  les  ecclésiastiques 
séculiers  que  dans  les  religieux,  ne  piive 
pas  davantage  les  premiers  do  la  propriété 
qu'ils  acquièrent,  à  quelque  lilre  que  ce 
soit,  sur  la  portion  des  revenus  d'un  béné- 
fice, justementacquise  à  leur  travail.  C'est 
un  prélèveujent  qui  leur  est  accordé,  mais 
qui  ne  les  rend  pas  plus  propriétaires  de 
l'etcédanl  et  de  la  totalité  des  revenus,  que 
tout  administrateur  de  biens  séculiers  qui 
ne  lui  appartiennent  pas,  ne  l'est  des  reve- 
nus qui  passent  par  ses  mains,  quoiqu'il  le 
devienne  dans  toute  la  force  du  terme,  en 
faisant  son  devoir,  des  appointements  attri- 
bués à  sa  gestion.  Ces  deux  sortes  d'admi- 
nistration ne  dînèrent  que  parce  que  dans 
l'une  l'honoraire  de  l'administrateur  à  ses 
bornes  précises,  ou  par  des  conventions 
[iiécédentes,  ou  par  l'estimation  qu'on  fait 
de  son  travail,  quand  il  rend  ses  comptes, 
Il  ne  dépend  pas  de  lui  de  franchir  ces  bor- 
nes; dans  l'autre,  qui  est  celle  du  bénéficier, 
l'administrateur  apprécie  lui-même  sa  sub- 
sistance et  son  entretien  :  il  ne  le  pourrait 
pas  dans  l'ancien  état  des  bénéfices.  Chaque 
ministre  recevait  alors,  sur  les  biens  de 
son  église,  ce  quiétait  jugé  nécessaire  a  ses 
besoins.  11  ne  le  pourrait  pas  encore,  du 
moins  avec  autant  de  liberlé,  si  la  règle 
observée  par  saint  Charles,  et  dont  il  dési- 
rait d'étendre  l'observation  aux  prélats,  ses 
sutlrugaots,  était  en  vigueur.  Elle  consiste- 
rait à  rendre  compte  aux  conciles  provin- 
ciaux, fréquemment  tenus,  de  l'emploi  des 
revenus  ecclésiastiques  dans  tous  les  dio- 
cèses de  la  province,  à  commencer  par  ceux 


(1H)  Julianu-.  PoMERius,  oliiii  siib  iioiiiiiie  sancu 
Piosperi,  Ue  vila  uctiva  suceiUuluin ,  lilir.  ii  , 
t.ip.  io. 

I,  l'2)  Julien  Poincre  avait  dii  peu  aiiparavanl , 
que  les  miiiialres  de  l"tj;li-.e  qui  i-\igeiil  ou  reçoi- 
Aeiil  l'buiiuraire  dont  ils  a'uiu  pas  Ijesuiii,  cuuiuiti 


dû  h  leur  travail  ,  labori  suo  velul  débita,  peiiseii: 
lro|i  clianielleuieiil,  nimis  cainuliler  sajiiunl ,  ii\i 
troieni  ([ue  lus  lideles  seiviieurs  ilo  ft^^iise  ri'cueil- 
Icul  un  salaire  lerruslre  ,  et  iiuii  |iao  |iliiiol  uhk 
récouipeiise  éternelle.  SliiieiiJia  Iciiciiu.  uc  nvr, 
l'oiius  prcemtu  œiernapcriijiivM. 


:.M 
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(In  »i(*ge  miUropolilniii.  C.'fst  ilc  iiuoi  nous 
aurons  oct-ntioci  du  inirlcr  i|unii(l  nous  cm- 
iiiiiii'i'iiiis  (liiiis  Iflsuitu  li-s  nioyi'tis  ilc  niiiiii- 
tenir  la  disci|ilirit>  ('('('li>sinstii|uu.  Mais  un 
iVvAi|uo.  et  IdUl  «uliL-  Ik^iilMk  ier,  renviiyé 
nu  triliininl  (.lu  .su  ninsi  icncu  ,  ut  disficnsi^  , 
(ImiS  l'i'lal  ncUu'l  des  clinst-s,  on  di;  re(M'- 
viiiriruny  iiiiiiii  élr;uigt''ro  ios  loiids  de  sa 
sulisislaiii-c,  ou  do  ri-iidru  i(iin|ite  de  ceux 
qu'il  y  di'sliiio  lui-iii^mc,  n'est  pas  |i(iiir 
rt'la  le  niailre  de  lus  nui^iueiiiec  h  son  ^rv. 
Il  a  une  mesure  morale,  je  l'avoue,  et  siis- 
cepUble  d'uccroisscmont  ou  de  icslriclion, 
suivant  les  circonslarices,  toutefois lixée  pur 
l'inlenlioti  des  fondateurs,  par  la  qualité  dos 
l>iens  qu'il  possède,  par  l'esprit  de  modes- 
tie, de  simplicité  et  dedésintiTessemenl  que 
l'Evangile  lui  recommande  lieaucoup  jpIus 
qu'à  tout  autre  chrétien.  S'il  passe  celle 
mesure,  il  dérohe  aux  autres  destinations 
inhérentes  à  son  bénéfice,  notamment  aux 
besoitis  des  pauvres,  ce  qu'il  a|  [ilique  de 
trop  à  son  entretien  personnel.  Il  n'est  jias 
seulement  dissipateur,  comme  tout  iai(pie 
usant  mal  de  ses  propres  biens.  Il  est  ad- 
ministrateur inlidèle  d'un  bien  qui  ne  ,lui 
appartient  pas  (113). 

J'ai  toujours  été  surpris  que  de  graves 
théologiens,  (jui  n'ont  pu  être  accusés  de 
favoriser  la  morale  relâchée,  se  soient  ef- 
forcés de  prouver  que  le  liénéricior  est  véri- 
tablement propriélairo  des  revenus  de  son 
bénéliie  ;  ils  ne  piélendent  [las  diminuer 
ses  obligations  dans  l'usage  des  biens  eculé- 
siastiipies.  Ils  disent  que  s'il  en  consomme 
pour  lui-uiôme  au  delà  d'un  modeste  entre- 
tien, s'il  consulte  la  chair  et  le  sang  dans 
les  libéralités (ju'il  en  fait,  s'il  n'en  distribue 
pas  aux  pauvres  la  quantité  qui  en  reste 
après  l'ac(iuit  des  charges  essentielles,  il 
pèche  contre  la  religion,  contre  la  chanté, 
contre  le  détaclumenl  évangéli(iue,  contre 
l'obéissance  aux  décrets  de  l'Eglise.  Ils  ne 
veulent  pas  qu'il  pèche  contre  la  justice 
proprementjdile,  et  conséquemmenl  ils  le 
dispensentde  la  restitution.  Or  je  ne  vois 
pas  (luel  etl'et  réel  peut  résulter  dans  la  pra- 
tique de  ces  distinctions,  iusseni-e.' les  vraies, 
ni  de  cette  dis[iense,  fùt-elle  légitime.  Car 
enfin  tout  [)énitent  doit  subir  les  satisfac- 
tions [iroportionnées  à  res[)èce  comme  à  la 
grièvelé  de  ses  péchés.  11  n'y  a  point  de 
contessour,  instruit  des  règles  de  son  mi- 
nistère, attentif  et  ferme  ù  les  observer,  qui 

(115)  On  eniciiil  après  celte  explication  ce  que 
c'esl  (l;uis  un  liéiiélicier  que  faire  tes  /i«i/s  siens, 
expression  coiiiiiuiiie  il;iiis  le  iliolt  c.iii(]iiii|iie  cl 
parmi  les  caiioiiisles.  L:i  cuiiililimi  l'diKlainoiilole  , 
pour  i'iiire  les  IVuils  siens,  est  (l'élre  liliiiaire  veri- 
lable,  légilime  adinini-itraleiir  :  ainsi  ,  l'on  ilil  avec 
raison,  qu'un  inlius,  un  siinoniaque  posseilanl  un 
bénélice,  ilonl  le  liire  csl  mil  ou  annulé  sur  sa 
léie  ,  n'en  lail  pas  les  fruiis  siens,  ini'nie  avant  une 
éviction  juri(li(pie,  cl  qu'il  est  oblige  à  leslitiiei- 
lous  ceux  qu'il  n'a  pas  enqiloycs  aux  charges  île  ce 
bénéfice,  autres  que  celles  qui  le  regaident  pcr- 
soDnellenicnl.  Le  véritable  tilulaiie  lall  les  liuils 
siens,  mais  en  deux  nianières;  Il  fait  siens,  en 
loule   pioprielé,    ceux   qui   sont   nécessaires   à   sa 
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ne  pregcrivo*h.  un  riche,  Irnngresseur  du 
précepte il<(  l'auniAiie  ,  nmateiir  (l'un  luxe  et 
d'un  faste  (pie  h*  chrisliaiiiMiii'  ié|ii()iive, 
un  retranchement  dans  ses  dépenses,  même 
excusables,  et  des  aiimriiies  plus  abondan- 
tes (pi'il  n'y  eût  été  oMigésans  cida.  A  coni- 
liien  plus  l^irt.-  Tii"..)!!  le  même  genre  de  sa- 
lislaclioii  est-il  nécessaire  U  un  bénéllcier 
i|ui  a  diverti,  |ioiii  ses  propres  commodités, 
ou  pouid'aiitres  usages  profmes,  la  portion 
des  pauvres  «uries  revenus  de  son  bénélice. 
Il  doit  réparer  cet  abus  sur  ses  biens  sécu- 
liers, s'il  en  a;  et  s'il  n'a  que  des  biens 
ecclésiastiipies,  sur  l'entretien  personnel 
ipi'il  a  droit  d'y  prendre,  et  (pi'il  faudra 
resserrer  alnrs  dans  des  bornes  plus  étroites 
qu'on  n'eilt  pu  auparavant  l'exiger  de  lui. 
Que  ce  soit  à  titre  de  restitution  ou  d'^euvia 
salisfactoire.  pour  avoir  manqué  à  la  justice 
ou  à  la  charité,  l'elfet  est  le  même  dans  lu 
pratique.  Ce  n'était  djnc  pas  la  peine  do 
s'ecai  ter  du  lang.-'ge  de  l'antiquité,  langage 
respectable  fiar  les  autorités  (|ui  nous  l'ont 
transmis,  favorable  aux  yeux  du  monde  mê- 
me jiar  l'idée  qu'il  lui  présente  des  biens 
ecclésiastiques,  et  dans  !e  fond  ()lus  exact 
(pie  celui  ipi'on  a  voulu  y  substituer. 

Serait-il  possible  (jue  les  luis[civiles  et 
que  la  jurisi)rudence  du  royauiie  fussent 
contraires  à  une  doclrine  si  pure?  je  n'en 
crois  rien.  D'abord  on  ne  saurait  se  préva- 
loir des  actes  exercés,  del'aveu  et  sous  la 
IMotection  de  ces  lois,  par  les  titulaires  de 
béiiélices.  Ils  alfermeiit,  ils  donnent  des 
quittances,  ils  (plaident,  ils  transigent. 
Qu'est-ce  (]ue  tout  cela  prouve?  qu'on  les 
reconnaît  pour  administrateurs  en  titre,  et 
non  par  coiiimission,  inamovibles  et  non 
pas  révocables  à  vcdonlé.  Dès  que  ces  admi- 
nistrations des  biens  ecclésiastiques  ont  été 
admises  dans  l'Eglise  et  dans  l'Elat,  il  a  fallu 
en  rendre  les  dépositaires  cajtables  de  tous 
les  actes  nécessaires  (lour  la  manutention 
et  conservation  des  biens  qui  leur  étaient 
conliés.  Le  môme  pouvoir,  la  même  cajia- 
cité,  exisleiil  dans  radministralion  d'un  luj- 
pital,  d'un  collège,  de  toute  es|ièce  d'établis- 
sement qui  a  des  possessions  légalement 
acquises.  Ici,  c'est  une  administration  col- 
lective, distribuée  ;^enlre  plusieurs  person- 
nes; là,  c'est  une  administration  indivi- 
duelle, et  qui  réside  sur  la  tête  d'un  seul. 
Jl  n'y  a  pas  plus  de  propriété  pour  l'admi- 
nistrateur unique,    dans  celle-ci   que   dans 

subsisiance  ,  el  sur  lesquels  il  âcipiicrl  ce  droit  par 
le  service  qu'il  rend  à  l'Lgtise.  Les  anciens  y  ont 
ajouté  la  tondilion  de  n\noir  pas  de  pairlmoine 
sullisanl ,  on  d'y  avoir  renoncé;  je  ne  reviens  pas 
là  dessus.  (Juanl  aux  anlies  liuils,  il  ne  'es  l'ail 
siens  ipie  par  le  di'oit  ([u'il  a  de  les  percevoir  et  de 
les  adniinislrer.  Ces  liuiis,  (jui  iiii  sont  conliés, 
eiilienl  dans  ses  mains,  mais  grevés  d'une  allecia- 
IJon  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'éluder  ou  do 
negligtr;  il  a  beau  se  dire  à  Ini-méiue,  suivant  le 
l.iiigage  ordinaire,  i|ue  ces  huils  sont  siens;  sa 
conscience,  si  elle  est  éclairée  et  droite,  lui  ré- 
pond qu'ils  ne  le  sont  que  par  un  lidenommis , 
iluiil  le  lien  est  iiidissulubic. 
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l'autre,  pour  chacun  de  ceux  Ç"'  portiul  ce 
nom.  Les  lois  ont  voulu  que  diins  les  pos- 
sessions bénéticiales,  comme  dans  toutes  les 
autres,  il  y  eût  une  partie  duement  quali- 
fiée, de  laquelle  on  pût  dire,  suivant  ces 
jiarolesdu  droit  si  connues,  sic  agebat,  sic 
con<ra/te<;Hf.  L'ordre  public  le  ileraandait; 
u-iaiscet  objet  élant  rempli,  les  législateurs 
et  les  magistrats  ne  [lortent  pus  leur  pré- 
voyance jus<jii"à  s'inlormer  S!  cette  partie, 
agissant  et  contractant  avec  titre,  est  un 
pro()riétaire  semblable  aux  possesseurs  des 
biens  séculiers,  ou  seulement  un  adminis- 
trateur à  vie,  comptable  au  tribunal  de  sa 
conscience,  à  celui  de  Dieu,  à  celui  même 
de  l'Eglise  dont  l'esprit  ne  varie  (loint, 
quoique  sa  discipline  ne  soit  jilus  aussi 
sévèrement  observée  à  cet  égaid  qu'elle 
l'était  autrefois. 

Mais,  dit-on,  la  jurisprudence  du  royau- 
me accorde  quelque  chose  de  plus  à  la  ges- 
tion des  bénéticiers  :  elle  valide  leurs  testa- 
uienls.  S'ils  lueui'ent  sans  avoir  testé,  ou  si 
leui'  testament  est  déclaré  nul,  elle  adjuge 
leurs  successions  aux  héritiers  du  sang. Or 
la  faculté  de  lester  ne  peut  convenir  qu'à 
un  propriétaire  ;  et  le  droit  accordé  aux  lié- 
litiers  du  sang  de  recueillir  les  ell'ets  dé- 
laissés par  un  bénélicier,  mort  intestat,  sup- 
l)Ose  que  ces  ell'ets  n'ont  appartenu  qu'à  lui 
pendant  sa  vie.  Cela  serait  vrai,  s  il  était 
toujours  facile  de  distinguer  dans  une  pa- 
i-eille  succession  ce  qui  provient  des  biens 
ecclésiastiques,  d'avec  ce  qui  provient  d'ail- 
leurs, ou  SI  l'on  n'avait  (las  dû  prendre  des 
précautions  pour  mettre  en  sûreté  la  dé- 
jiouille  d'un  bénétiLier,  de  quelque  manière 
qu'elle  ait  Ole  formée.  Nos  lois  l'autorisent 
à  en  désigner  le  gardien  |>ar  son  lestaiiieut. 
Il  est  citoyen  ;  li  jouit  de  tous  les  droits 
attachés  à  cette  qualité  ;  il  n'est  pas  privé  , 
par  une  mort  civile,  telle  que  les  vœux  so- 
lennels ro|ièieui,  de  la  faculté  de  posséder 
etdacquérir;  il  ne  l'est  [/as  non  plus  de  celle 
de  tester.  Les  héiitiers  (ju'il  a  institués,  ou 
à  défaut  d'insiiiution  de  sa  part,  lus  héri- 
tiers que  la  loi  lui  assure,  (juand  les  uns 
ou  les  autresaccepteiit  son  hérédité,  répon- 
dent des  dettes  dont  elle  (leut  ôire  chargée, 
des  réparations  qu'oïl  a  droit  de  répéter  sur 
elle,  et  la  garantissent  du  péril  de  dépréda- 
tion. Qu'on  joigne  à  ces  considérations  la 
crainte,  jieut-étre  poussée  trop  loin,  que  les 
successions  des  gens  d'église  n'augmunteiit 
les  biens  de  la  main-muite,  non-seulemunt 
|)ar  des  fonds,  à  quoi  l'un  a  mis  bon  ordre, 
mais  aussi  (lar  des  legs  mobiliers  qu'on  a 
quelquefois  réduits,  même  au  préjudicedes 
hôpitaux  et  des  plus  utiles  établissements, 
lorsqu'on  lésa  estimés  trop  forts,  un  aura 
toutes  les  raisons,  a  jjeu  près,  de  la  juiis- 
prudeiice  du  royaume  touchant  les  succes- 
sions des  bénéuciers.  Mais  decide-t-elle  la 
question  que  nous  agitons?  Klle  n'a  pas  eu 
besoin  d'y  entrer;  j'ose  dire  qu'elle  n'a  pas 
droit  de  la  décider  contre  la  nature  et  l'ori- 
gine des  biens  ecclésiastiques.  Elle  ne  veut, 
m  ne  peut  empêcher  que  ces  biens,  et  tout  ce 
qui  ou  survient  à  leur  dernier  titulaire,  ne 


soient  les  oITrandes  des  fidèles,  la  rançon 
des  péi;hés,  le  patrimoine  des  pauvres.  Soit 
que  la  dé()ouille  de  ce  titulaire  ait  été  gros- 
sie par  une  damnable  avarice  ;  soit  qu'elle 
consiste  uniquement  en  elTets  dont  l'usage 
lui  était  permis  pendant  sa  vie,  et  en  arré- 
rages qu'il  n'avait  pu  recouvrer  avant  sa 
mort,  elle  est  due  aux  pauvres,  après  les 
charges  directes  du  bénétice,  et  ne  peut  pas- 
ser en  (les  mains  séculières  iju'aveclu  con- 
dition deretourner  à  sa  destination  primi- 
tive :  res  transit  cum  onere.  Une  destination 
SI  sacrée  subsiste  au  mil. eu  des  dispositions 
établies  ou  adoptées  par  nos  lois.  Si  ces  lois 
n'accordent  pas,  contre  les  héritiers  ilu  sang, 
la  même  action  en  laveur  des  pauvres  qui 
ne  sont  pas  spécialement  appelés,  qu'en  fa- 
veur du  bénétice  même  dont  il  reste  des 
charges  à  acquitter,  la  cause  des  pauvres  m 
général  ne  perd  rien  pour  cela  de  ses  droits 
inviolables;  et  les  héritiers,  détenteurs  de 
la  portion  qui  leur  appartient,  ne  sont  pas 
plus  les  maîtres  de  se  l'approprier  que  no 
l'était  le  bénéficier  leur  [larent,  dont  la  suc- 
cession leur  est  parvenue. 

Toute  cetledocirine  comprend  les  revenu  s 
des  sièges  épiscopaux,  comme  ceux  des 
autres  béiiélices  :  on  peut  mémo  dire,  dans 
un  sens  très-vrai,  qu'ils  y  sont  encore  plus 
compris;  car,  pourquoi'  l'évèque  avait-il 
la  sui intendance  de  tous  les  biens  de  son 
église,  soit  lorsqu'ils  ne  consistaient  qu'eu 
offrandes  volontaires,  soit  lorsque  les  fonds 
et  les  immeubles,  donnés  à  l'Eglise,  étaient 
possédés  en  commun  ?  C'est  i)arce  que,  sui- 
vant la  remarque  d'un  des  plus  anciens 
conciles,  lésâmes,  dont  le  prix  est  si  grand, 
lui  ayant  été  confiées,  il  était  naturel  de  lui 
contiei'ila  distribution  des  secours  teinfiorels. 
On  sujiposait  au  pasteur  plus  de  tendresse 
et  de  charité  pour  les  breljis  souffrantes  de 
son  troupeau  ;  en  croyait  que  celles-ci  au- 
raient moins  de  honte  et  de  répugnance  à 
instruire  leur  pasteur  de  leur  détresse  et  lie 
leurs  besoins,  plus  de  docilité  aux  leçons 
salutaires  qui  sortiraient  de  sa  bouche, 
quand  sa  main  s'ouvrirait  en  leur  faveur. 
Ces  raisons  ont  subsisté,  non-seulement 
depuis  la  dotation  lixe  et  periiianeiite  des 
églises,  mais  depuis  la  division  des  biens 
ecclésiastiques,  notamment  depuis  celle  qui 
s'est  faite  entre  les  manses  épiscopales  et 
les  manses  capitulaires. 

Lévèqiie  est  donc  demeuré  simpje  adrai- 
nistraieur  de  la  jioition  qui  lui  est  échue, 
comme  il  l'était  auparavant  de  tout  le  jia- 
trinioine  de  son  église;  avec  la  seule  dill'é- 
reiice  que  cette  administration  ayant  été 
restreinte,  elle  a  aussi,  quant  à  la  dispen- 
salioii  du  temporel  ,  moins  !(le„devoiis  h 
remplir.  Ainsi,  un  évoque  n'est  chargé  pei- 
sonnellement  que  des  réparutions  et  de 
l'entretien  des  églises,  des  autels,  des  bâ- 
timents qui  dépendent  directement  de  sou 
siège.  On  n'exige  de  lui  que  de  la  vigilance^ 
et,  quand  il  le  faut,  l'exercice  de  son  auto- 
rité sur  ces  mêmes  dépendances  des  autres 
bénélices  de  son  diocèse  :  ainsi  n'ost-il  pas 
obligé  de  secourir  tous  les  pauvres,  sans 
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bxoi*|ition,  (Jo  son  diuuèsu?  On  sont  (|u'il  ntt 
I))  peut  |>iis  dans  un  (IIdcùso  iIu  (juulqni! 
tUt'nilue,  u(  (|ui'l(|ut)  ricin-  (|u'on  8U|i|ius(.-  la 
ilotiition  (lu  sinisit'i^e.  U'juiires  hu-ris  ccclé- 
i>ia\tii|ur.s,  t|uo  L-euv  ilu  VL'Mti  ilnlation,  sont 
nlIVi-lt^s  A  ft'tlo  cluir^L'  ;  les  lilulaires  il»  ces 
(lillfii'nli  l)éiioliit'S  la  parlai^cnl  iivl-c  lui,  et 
cliacnn  d'eux,  nu  moins  dans  lus  lieux  où 
ils  rucueillunt  lus  l)iuns  ((u'ils  possèdunt. 
'l'oulul'ois  il  est  corlain  ([uo  si  l 'auinôni!  ust 
d'une  plus  élioilf  ohlig.ilion  pour  l'iivôiiuo 
dans  lus  paroisses  do  son  diocùso,  dont  il 
est  seigneur  ou  décinialenr,  el  dans  sa  rt^- 
sidenco  épiscopale,  il  n'est  pas  dispensé, 
cuinniu  pasteur,  d'éleudro  sa  eharité  bion- 
l'aisanlu  sur  d'autres  parties  do  son  dioeèso, 
autant  ([uo  les  besoins  locaux  lu  demandent, 
et  ([uc  SCS  facultés  lu  penuellonl  ;  enlin  , 
l'éviique  n'est  plus  cliargo  du  soin  du  pour- 
voir à  lu  subsistance  des  membres  do  son 
clergé.  C  était  autrefois  l'uno  des  quatre 
destinations  do  tout  le  patrimoine  ecclé- 
siasti(|ue,  régi  en  commun.  Aujourd'hui  , 
el  depuis  longtemps,  cliaiiue  ministre  do 
l'iiglise  liouve,  ou  est  censé  trouver  sa 
subsistance  dans  le  bénétice  dont  il  est  ti- 
tulaire, dans  la  portion  do  fruits  ou  de  re- 
vi'iiti'i,  attribués  au  seivice  ipi'il  rend  h 
l'iiglise.La  uianse  épiscopale,  hbrede  droit 
commun  à  cet  égard,  ne  peut  étie  tenue  h 
semblables  presl, liions,  ipie  jiar  des  con- 
venlions  parliculières,  dt)nt  les  luoiil's  ont 
été  justes  sans  doute,  mais  n'établissent 
pas  une  loi  générale.  Ce  n'est  (las  ipie  si  un 
ministre  des  autels  tombe  dans  une  misère 
qui,  d'une  part,  tournerait  à  la  honte  de 
son  état,  et  de  l'autre  n'a  pas  de  ressources 
dans  des  fonds  euclésiasliques;,  assignés 
pour  cet  objet,  le  (uélat  ne  doive  subvenir 
sur  les  propres  biens  de  son  évéché  :  c'est 
un  i)auvie  privilégié,  un  [lauvre,  ([ui  mérite, 
plus  que  tout  autre,  son  atteniion  et  son 
secours.  Le  calalogue  des  auinônes  qu'il 
peut  fairo,  fùt-il  deja  rem|ili,  personne  ne 
trouverait  uiauv.iis  (|ii'il  y  (.loiiiuU  une  place 
distinguée  il  cet  ecclésiastique  indigent  aux 
dèjjens  même  de  quehjues-uns  de  ceux 
qu'il  a  coutunje  de  soulager,  et  qui  peuvent, 
mieux  ([ue  d'autres,  se  jiasser  de  la  môme 
assistance. 

'l'elles  sont  les  bornes  dans  lesquelles  la 
disci|)line  présente  de  l'Eglise  lenl'erme 
l'adminisiration  de  l'évêque  relativement 
aux  biens  temporels  deson  Eglise  et  de  son 
clergé.  Mais  elle  ne  lui  accorde  [i;is  plus  du 
Yérilable  propriété  sur  leSj  revenus  de  sa 
manse  é[)lscopale.  Cette  manse  a  été  extraite 
de  l'entier  jjalrimoine  où  elle  était  confon- 
due. Elle  conserve  donc  la  même  nature, 
les  mêmes  qualités  qu'avant  sa  séparation  ; 
et  puisqu'il  n'était  qu'administrateur  du 
tout,  il  n'a  pu  devenir  propriétaire  de  la 
jiarlie  détachée  pour  l'entretien  de  sa  per- 
sonne et  de  son  état,  et  pour  i'accoiuplis- 
sement  des  devoirs  de  sa  dignité. 

Parce  seul  principe,  si  l'on  en  était  in- 
timement persuadé,  et  qu'un   en  pesât  les 
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corisé(|uenr()S,  combien  do  doulos  résolus, 
combien  d'illusions  dissipées  louchnnt  l'ein. 
pliM  des  revenus  u'un  évéclié  ?  (Juo  f.iii- 
drait-il  de  plus  pour  reti/incbiT  lotilo  dé- 
peiisu,  je  Ile  dis  pas  mauvaise  en  soi,  mais 
su(>i-rllu(),  mais  élrangèio  li  l'exercice  du 
niini^lére  épiseopol,  que  rettt;  peiiSi'O  :  1,0 
bien  (pu  est  eniru  nus  mains  n'('st  pas  <'i 
moi,  il  appartient  à  l'Eglise,  il  ap|)artM-nt 
aux  pauvres?  dette  |peiisée,coritiMuellemcnt 
présente,  serait  une  règle  inlailliblo,  ijul  , 
tenant  lieu  des  décisions  des  conciles,  des 
enseignemeiils  des  l'éres,  des  exenqilesdes 
saillis,  ou  plutôt  réiinis-ant  en  abrégé  tou- 
tes ces  aiiti)rilé>,  indupierail,  dans  chaijuo 
occasion  particulière,  la  rriul(;  ii  suivre  el 
recueil  à  éviti.'r.  Vous  désire/,  ni'-anmoins  , 
Monseigneur,  que,  pour  rendre  l'application 
de  cette  règle  plus  claire  et  plus  sensible, 
j'entre  dans  quelques  détails.  Jo  vais  vous 
obéir. 

Il  faut  h  un  évoque  une  maison  d'habita- 
tion près  de  son  église.  On  la  nomme  le 
palais  épiscopal  :  langage  qui  n'est  loléra- 
iile  qu'auianl  qu'il  ramène  l'idée  di;  celle 
|iriiKipauté  s)iiiituelle,  exercée  dans  l'E- 
glise par  les  évè(|U(;s,  connue  successeurs 
des  ap(jlies,  pro  piilribus  luis  noli  sunt  tiùi 
filii,  loimlilurs  eus  principes  super  omncin 
terrain  (llij,  el  comme  eiablis  par  Jésus- 
Christ  chefs  ne  sa  leligion.  C'est  ce  (ju'iin 
évè(|iie  ne  doit  jam.iis  peidredevue,  ipiand 
il  se  conforme,  dans  des  actes  pidjiics,  à 
l'usage  qui  a  prévalu.  Celte  maison  é()isco- 
pale  ne  ressemble  guère,  surtout  en  beau- 
coup d'endroits,  h  ce  petit  hos[)ice,  hospi- 
tiolum,  où  le  quatrième  concile  iJe  Carlhage 
voulait  qu'un  évéque  eût  son  logement.  Il 
faut  convenir  aussi  que  si  celle  étroite  et 
courte  habitation  pouvait  alors  lui  sutlire, 
elle  ne  cadre  plus  (ie|iuis  longlemps  ,  je  ne 
uis  pas  avec  sa  dignité,  c'est  de  quoi  nous 
parlerons  dans  la  suite ,  mais  ave(;  les 
soins  où  cette  digniié  l'engage,  avec  le 
nombre  de  personnes  dont  elle  lui  rend  le 
cortège  et  les  services  nécessaires,  avec  le 
concours  qu'elle  attire  chez  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  maison  épiscopale,  fùl-elle  trop 
grande  et  trop  vasle,  il  n'a  pas  tort  de  l'ha- 
biter; c'en  serait  un  (pie  de  la  réduire,  de 
son  autorité  [irivée,  à  une  moindre  étendue. 
Il  est  obligé  de  l'entretenir  dans  l'état  où 
il  l'a  trouvée  ;  mais  c'est  bien  assez  que 
les  revenus  de  son  siège  demeurent  chargés 
d'un  enlrelieii  don  ont  aurait  dû  originai- 
rement lui  épargner  une  [)artie  ;  des  agran- 
dissemenls  qui  n'ont  d'autres  prétextes  que 
des  besoins  ignorés  avant  lui ,  que  des  em- 
bellissements que  la  maison  d'un  évèque 
n'admet  pas,  quoique  telle  d'un  grand  du 
siècle  en  soit  susce[)tiple,  seraient  autant  de 
contraventions  aux  règles  de  l'Eglise,  au- 
tant de  profanations  d'un  bien  consacré  à 
Dieu.  Qaand  à  la  construction,  quelquefois 
nécessaire,  d'un  édilice  tout  nouveau,  sans 
doute  qu'un  évoque  doit  aiors  procurer  a 
son  siège  une  habitation  proi>ortionaéc  au 
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service  que  le  public  en  attenei.Mnis,  puis- 
qu'il en  est  le  maître,  elle  iJoil  êlre  Irès- 
éloignée  d'une  magniUcenremonJaine  clans 
sa  structure  et  dans  ses  distributions,  d'un 
raftîiiement  voluptueux  de  rc^'horche  et  de 
romraodilé.  Quelle  vanité,  quel  travers  d'é- 
lever à  cette  occasion  unmouumeiitsu|ierbe 
)iour  la  iposlérilé ,  qui  jn'en  estimera  pas 
davantage  l'auteur,  et  pour  des  successeurs, 
dont  les  uns  se  plaindront  du  surcroit  de 
dépense  qu'on  leur  a  imposé  mal  à  pro- 
pos; d'auires  trouveront  encore  à  redire 
danscette  maison,  bâtie  avec  tant  d'élégance 
et  de  somptuosité. 

Il  s'en  faut  bien  qu'une  maison  éfiiscopale 
à  la  campagne  soit  de  la  m4me  nécessité 
que  dans  le  chef-lieu.  Cependant  l'usage  en 
est  ancien  et  les  exemples  en  sont  très- 
communs.  Il  ne  m'appartient  pas  de  les  con- 
damner. Il  y  aurait  de  l'injustice,  comme 
de  la  témérité,  dans  une  improbation  sans 
réserve.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  à  mon 
avis,  c'est  que  le  séjour  fréquent  ou  pro- 
longé d'un  évéque  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne n'a  que  deux  causes  compatibles  avec 
la  rigueur  des  principes.  L'une  est  le  r<i[i- 
procheraent  d'une  jiartie  considérable  de 
son  dtOLèse,  distante  de  sa  principale  rési- 
dence, et  privée  par  cette  distance  des  fruits 
d'une  communication  [)lus  facile  entre  lis 
ouailles  et  le  pasteur.  L'autre  est  le  loisir 
que  les  travaux  de  son  cabinet,  utiles  à  la 
religion,  peuvent  exiger  :  la  campagne  les 
lui  ollVe  :  la  ville  le  tiaverse  souvent.  Je  no 
niels  pas  nu  même  rang  le  motif  du  sin)ple 
délassement  :  il  en  faut  à  un  évoque  dans 
certains  moments  de  la  journée,  comme  à 
la  plujiart  des  hommes  sérieusement  occu- 
pés :  je  le  veux;  il  ne  peut  s'en  pa>ser  dans 
des  lumps  d'épuisement  et  d'infirmité  :  je  le 
tais.  Mais  je  ne  lui  vois  poini,  dans  aucune 
saison  de  rannée,  d'intervalle  entièrement 
libre  qu'il  ait  droit  de  soustraire  à  une 
suite  de  devoirs  laborieux;  sa  retraite  h  la 
campagne,  uniquement  fondée  sur  une  pa- 
reille diversion,  aurait  de  commun  avec  les 
vains  amusemenis  du  monde  la  perte  du 
tem|)S,  mais  une  perte  d'autant  plus  coupable 
(piu  le  temps  d'un  évéque  est  [ilus  précieux 
et  sùuuiis  a  un  compte  jilus  sévère.  En  tout 
état  de  cause,  les  défienses  de  luxe  sont 
manifestement  inexc*sables  dans  une  mai- 
son de  campagne  épiscopale;  elles  n'ont 
pas  même  les  prétextes  allégués  pour  la 
maison  de  ville.  Qu'un  évêquc  conserve  le 
éhûteau  appartenant  à  son  siège,  soit  qu'il 
l'habite  quebiuelois,  soit  qu'il  ne  l'habite 
jamais,  c'est  un  devoir  [lour  lui  tant  qu'on 
laissera  subsister  à  cet  égard  les  lois  pré- 
sentes sur  les  successions  ecclésiastiques. 
Qu'il  y  entretienne  des  b;ltimenls  et  des 
dehors  plus  beaux,  plus  spacieux  qu'ils  n'au- 
laient  dû  l'éire,  c'est  x'iicore,  s'il  les  a  trou- 
vés, une  fâcheuse  obligation,  doni  lesincon- 

(115)  «  Alla  causa  est  episcoponiiii  ,  alia  niniia- 
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iiiMpicmlliUb  tiebilores  ciiiii  siiil ,  camalis  piipiili 
UcvoUuiieiii  (piLi   jpiiilualiljii!;   iiuii  possunl  turpo- 
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vénients  sont  une  raison  de  plus  pour  dé- 
barrasser les  sièges  épiscopaux  d'une  charge 
qui  n'entre  pas  <lans  leur  f)rimilive  consti- 
tution; mai*  que,  dans  son  habitation  de 
campagne,  il  rassemble,  il  multiplie  ou  su[)- 
plée  à  grands  frais  les  agréments  de  la  na- 
ture :  des  biens  ecclésiastiques  n'ont  pas  été 
donnés  pour  cet  usage;  des  biens  luôme 
séculiers  entre  les  mains  d'un  ministre  des 
autels  y  répugnent  singulièrement.  Si  l'on 
dit  que  c'est  pour  faire  travailler  les  gens 
dela"campagne,un  évêque  a  d  autres  moyens 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres,  et 
s'il  a  raison  de  vouloir  qu'ils  la  gagnent  par 
le  travail  de  leurs  bras,  ce  ne  doit  jamais 
être  aux  dépens  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  sacerdotales. 

L'exercice  de  ces  vertus  dans  un  évêque 
embrasse  ses  vêtements  (je  ne  parle  pas  d'' 
ceux  d'église;  il  y  a  longtemps  que  saint 
Bernard  (115),  copié  quelques  siècles  après 
par  le  cardinal  Pierre  d'Ailli,  a  observé  que 
les  prélats,  différents  en  cela  des  moines, 
excitent  dans  les  temples,  par  une  pompe 
extérieure,  la  dévotion  du  peuple,  accoutumé 
aux  qbjets  sensibles),  ses  meubles,  sa  table, 
ses  domestiques,  «a  manière  de  voyager.  Je 
n'entrepreniirai  pas  de  fixer  sur  chacun  de 
ces  points  les  limites  de  l'administration  et 
de  la  propriété  :  elles  ne  sont  pas  indivi- 
sibles, et  c'est  ce  qu'il  y  a  d'alarmant  pour 
la  conscience.  On  ne  peut  trop  en  faire  pour 
employer  saintement  les  biens  ecclésias- 
tiques; en  fait-un  assez  pour  en  être  du  moins 
un  administrateur  irréprochable?  Tel  est 
l'embarras,  telle  est  la  difficulté,  dont  on  ne 
peut  mieux  juger  (ju'en  distinguant  divers 
degrés  dans  l'emploi  de  ces  biens. 

11  y  en  a  trois  :  l'un  que  j'appelle  un  degré 
d'excellence  et  de  perfection  ;  l'aulre,  op|)osô 
h  celui-là,  est  un  degré  de  vice  tt  de  dés- 
ordre; je  nonuiie  le  lioisième  un  degré  in- 
termédiaire qui,  sans  égaler  l'cicelience 
du  premier,  ne  paiticipe  pas  au  vice  du 
second. 

La  perfection  d'un  évêque  en  ce  genre 
consiste  à  vivre  aussi  pauvrement  que  vi- 
vaient les  évoques  des  premiers  siècles  et 
(ju'ont  vécu  quelques  piélats  des  siècles 
postérieurs.  Celui  <\u\  retrace  ces  modèles 
s'habille  d'étoiles  dont  la  couleur  est  celle 
de  son  étal,  mais  qui  n'ont  rien  que  de  très- 
conmjun  pour  lii  jirix  et  pour  le  qualité.,Ses 
appaitemenis  ne  sont  pas  tapissés,  comme 
ils  ne  l'étaient  pas  dans  la  maison  de  saint 
Charles,  oii  les  ta|)isseries  sont  celles  qu'on 
peut  avoir  dans  les  conditions  et  avec  les 
fortunes  les  |)lus  médiocres.  Sa  table  est 
aussi  frugale  (jue  dans  une  communauté 
religieuse,  et  ne  soull're  un  peu  |ilus  d'a- 
liiuidance  et  d'apprêts  qu'en  faveur  deS'hôles. 
11  a  des  doiueslii|ues  simplement  vêtus, dans 
le  nombre  absoluiiient  nécessaire  pour  le 
service  de  sa  maison,  et  ne  les  emploie  pour 

ralibiis  excilaiil  nriiamonlis.  »  (SancUis  Beiin.,  Apo- 
loq.)  — Pernus  de  Alliaco,  apud  liaiiiaMuiii,  aimo 
li'Jl,  u"  11. 
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sn  propre  porsoimo,  rjuo  lors(|u"il  no  pont 
»'vn  piissiT.  Il  Inil  h  pioil  les  visilos  do  son 
dioi'èsn  ;  si  SOS  l'ort-es  110  lu  lui  permotloiil 
lUis,  il  numte  h  clh'VHJ  l'I  no  rcdoulc  p.'is  les 
iniuros  ijn  loiiip'!.  (lot  aiuDiii'  ili-  la  pauvreté 
0  Iiii-iii6iiu'  M)ii  lii^i'Otsini'.  On  in  vdil  «ians 
riiisloii'o  (lo  (pifhpii's  sainis  ilos  traits  qu'on 
HO  roiniuvo  pns  ailleurs.  Ceux  quo  nous 
veniMis  il'exiioscr  sont  déjà  assez  rares  :  est- 
il  permis  <le  les  lil.lnior?  Ji  Dion  ne  plaise. 
Si  Ton  n'a  pas  le  courage  de  les  iinilor,  si 
l'nii  croit  niOuie  avoir  pour  cela  dos  raisons 
que  Uieupuisve  approuver,  on  n'en  doit  pas 
niuiiis  un  tribut  do  respect  et  d'.idniiratioii 
h  une  manière  de  vivre  (|ui  ramèiio  les  jilus 
lieauv  JOUIS  do  l'I-Igiise,  et  remplit  sensi- 
bliMiient  toute  l'étenduo  des  devoirs  imposés 
nux  dépositaires  des  biens  consacrés  à  Dieu. 
Oiiel  loiiils  n'amasserait  [ins  un  évéquednns 
cette  nusti^-re  parcimonie  |)our  lo  souln- 
gemeuldes  pauvres,  et  pour  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  concernent  son  minislèro?  (Juel 
besoin  aurait-il  alors  de  secours  étrangers? 
Avec  (juelle  salisl;ic(ioii  les  fondateurs  des 
bénélices  ne  verraient-ils  pas  cet  emploi  do 
leurs  dons  s'ils  pouvaient  en  (Mre  témoins? 
Avec  (lucllejoie  les  apôtres  reconnaîtraient 
leurs  successeursdaiis  ces  fidèles  imitateurs 
de  leur  pauvreté!  Qui  peut  croire  quo  celte 
pauvrelé  volontaire,  si  (écoiide  en  bieiit'aits, 
ornée  de  tant  de  voilas,  avilit  nux  yeux  des 
peiiplesiadisnitéépiscopaleVNon-sèuleiiieiU 
ces  exeiiq)les  doivent  être  admirés  et  loués, 
il  est  unie  et  néces<iairo  de  les  étudier  et 
d'aimer  à  s'en  rap|)eler  le  souvenir,  comme 
il  l'est  de  bien  connaîlie  les  ■longues  et 
bumiliantes  épreuves  de  la  pénitence  pu- 
blique. La  connaissance  de  ces  épreuves, 
quoique  tombées  en  désuétude,  npjTend 
aux  tidèles  quelle  est  la  grièvelé  du  péché: 
toujours  égale,  toujours  la  même;  quelle 
doit  être  la  réparation  de  l'oireiisc  qu'il  l'ait 
à  Dieu  ;  quels  etl'orts  coûte  au  pécheur  invé- 
téré ou  scandaleux  le  recouvrement  de  la 
justice;  quel  est  le  [irix  de  la  grâce  qui  ré- 
concilie riiomme  avec  Dieu.  De  mémo  lo 
parlait  dénùiuent  dans  lequel  ont  vécu  de 
grands  évêques  est  pour  ceux  qui  ne  le  pra- 
tiquent pas  au  même  degré  une  leçon  lou- 
clianle  du  délaeliemcnl  qui  ne  doit  pas  être 
moindre  dans  leur  cœur,  un  frein  dans  les 
tentations  délicates  qui  pourraient  les  em- 
porter au  delà  des  bornes  précises  Un  devoir, 
un  sujet  de  confusion,  lorsqu'ils  se  com- 
parent en  ce  point  à  des  mociéles  d'une  si 
iiaute  perfection,  et  par  cela  même  un  pré- 
servatif salutaire  contre  les  éloges  (pi'ils 
reçoivent,  au  lieu  des  censures  (ju'ils  au- 
raient pu  craindre  autrefois;  enlin,  un  puis- 
sant aiguillon  pour  racheter  par  d'autres 
mérites  la  disproportion  qu'ils  laissent 
enlre  eux  et  les  évêques  dont  la  mémoire 
est  honorée  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils  ont 
été  de  rigides  amateurs  de  la  pauvreté. 

Les  hommes  trouvent  souvent  plus  court 
de  condamner  dans  leurs  pareils  une  con- 
duite qu'eux-mêmes  ne   tiennent  pas,  que 


I.I nilKS  A  UN  KVKQUE,  V.TC.  rr^U 

d'avouerqu'ello  est  phis  parfailo  que  la  leur: 
qiiel(|UGfois  niissi  ils  en  jugent  jiar  des  prin- 
cipes trop  humains  pour  en  cfMicevoir  la 
perléction.  (iardons-noiis,  .Monseigneur,  do 
cotte  injuslicu  ou  (le  eidle  l'.iiMoss".  .'si  ijuid- 
(|u'iiii  do  nos  coiihères,  emhr.i'.saril  l.i  voio 
élroilo  de  la  pauviot.'-,  so  rédu  t  avec  éclat 
et  avec  persévérance  h  di's  jinvalions  (pi'on 
no  connaît  pres<pio  plus,  loin  de  prendre 
Cûnlro  lui  le  ton  ije  la  criti:pii;  ou  de  la  niil- 
lerie,  [)liis  indécent  dans  noire  houclie  <|ue 
dans  toute  autre,  ap|ilaiidissons  à  son  zèle-, 
et  jirenons-en  haiilcment  la  défense,  au  ha- 
sard d'une  comparaison  qui  no  tournerait 
pas  à  notre  avantage.  Demandons  à  Dieu 
(ju'il  suscile  beaucoup  d'évêfiues  de  ce  ca- 
ractère; ils  feraient  peut-êire  [lius  do  bien 
dans  riiglise,  plus  de  véritable  honneur  à 
l'épiscopat,  ([ue  dos  savants  et  des  génies 
du  premier  ordre;  car  le  inonde,  ébloui  |>ar 
les  richesses,  esclave  des  passions  qu'elles 
fomentent,  est  rebuté  d'abord,  je  l'avoué, 
des  dehors  de  la  pauvrelé  ;  mais  par  la  rai- 
son même  qu'il  met  lioji  do  prix  aux  ri- 
chesses, il  regarde  avec  étonnement,  et 
bientôt  avec  véiiéralion,  un  homme  qui  fait 
au  milieu  d'elles  son  partage  de  l.i  iinnvreié, 
et  ne  les  possède  (jue  pour  les  (ilslribuer 
nux  pauvres.  11  est  forcé  alors  de  réjiéicr 
ces  parol(>s  dictées  par  le  Saint-Es|irii  : 
Heureux  le  riche  qui  a  élé  Irnuré  sans  tachr, 
(/ne  l'or  n'a  point  captivé,  qui  n'a  pas  mis  sa 
con/iance  dans  son  argent  et  dans  ses  trésors  ! 
Qui  est  celui-là?  et  nous  le  louerons;  car  ii  a 
fait  dans  sa  vie  des  choses  merveilleuses  {lU'i}. 
Ce  s[ieclacle  est  si  imposant  que  s'il  nous 
était  donné  de  choisir  entre  des  évoques 
comfiarables  en  talents  aux  Chrysoslome, 
aux  Augustin,  et  des  prélats  égaux  en  dé- 
pouillement effectif,  en  sainte  jModigalilé, 
à  un  saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche 
d'Alexandrie,  h  un  saint  Martin  de  Tours  ; 
si  l'alternative  était  inévitable,  je  ne  sais  ce 
quo  nous  devrions  préférer. 

A  cet  amour  extrême  de  la  pauvreté  dans 
un  évoque,  s'oppose  une  nuire  exlrémilé, 
mais  vicieuse,  et  qui  l'est  en  diverses  ma- 
nières. 

Il  y  a  celle  d'amasser  des  sommes  consi- 
dérables, soit  pour  les  garder  siuis  la  clef, 
soit  pour  entier  son  bien  jinr  do  nouveaux 
capiUiux  ou  do  nouvelles  acquisitions.  C'esi 
le  désordre  de  l'avarice,  honteux  et  crimi- 
nel dans  quelque  homme  que  ce  soit,  into- 
lérable dans  un  ecclésiastique,  le  vol  le  [dus 
caractérisé  qu'un  simple  administrateur 
puisse  commettre. 

Il  y  a  celle  de  porter  ses  dépenses  si  loin, 
qu'elles  excèdent  les  revenus,  et  que  pour 
y  satisfaire,  il  faut  conlracier  des  dettes 
qu'on  [laie  mal,  ou  qu'on  ne  paie  point.  Ou 
meurt  quelquefois  avec  elles;  et  outre  le 
tribunal  du  souverain  Juge,  qui  exigera 
jusqu'à  la  dernière  obole,  outre  l'indigna- 
tion publique,  on  laisse  sa  mémoire  en 
proie  aux  iiialédiclions  des  créanciers  frias- 
Irés. 


'110)  Eccli.  \\\\  ,  8.) 
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11  y  en  a  une  pour  laquelle  le  monde  r. 
plus  d'indulgence  que  pour  les  deux  dont 
nous  venons  de  parler.  C'osl  une  magnifi- 
cence qui  va  de  pair  avec  celle  des  grands 
seigneurs  du  siècle,  une  vie  délicieuse, 
exempte  des  passions  grossières,  mais  sem- 
blable à  celle  du  mauvais  riche  de  l'Evan- 
gile, et  de  tant  d'autres  riches  dont  le  monde 
est  plein.  Encore  une  fois,  cet  abus  des  biens 
ecclésiastiques  est  moins  sévèrement  jugé 
que  l'avarice  on  que  l'insolvabilité.  Quel- 
quefois même  il  est  loué  par  des  bouches 
suspecte»;,  ou  prèles  à  vanter  tout  ce  qui 
Halle  la  nature  et  les  sens.  Mais  il  faut  être 
bien  aveuglé  par  l'amour-jiropre  pour  se 
croire  eslimé,  parce  qu'on  est  moins  mé- 
jirisé  que  d'autres,  où  pour  confondre  avec 
le  sulfrage  du  public,  des  louanges  d'un  si 
ywBlil  jioids.  Le  monde  lui-môme,  pour  p«u 
qu'il  rélléchisse,  comprend  que  le  lasle  et 
le  luxe  sont  déplacés  dans  un  évoque,  et 
s'accordent  aussi  peu  avec  sa  prolessinn, 
qu'avec  l'origine  et  la  deslinalion  des  biens 
qu'il  possède.  Ce  n'est  pas  lu  une  des  moin- 
dres causes  de  la  jalousie  qu'on  porte  à  ces 
biens,  et  de  ris|)èce  de  conjuration  formée 
pour  les  diminuer, si  on  ne  peut  pas  les  an é;in- 
tir.  Malheureusement  on  s'arrèle  à  quel- 
ques exeni|ilcs  parliculiers,  et  l'on  en  lire 
«les  conséquences  générales  contre  tout 
l'ordre  ecclésiaslii]ue.  Comme  si  les  prélats, 
qui  résident  exaclement  dans  leur  diocè- 
ses, et  y  emploient  utilement  les  revenus 
qui  leur  sont  attribués,  doivent  répondre 
pour  ceux  de  leurs  confrères  qui  étalent 
dans  Paris  les  lichesses  accumulées  sur 
leurs  lèles. 

Tar  là  tombe  le  vain  prélexte  d'honorer 
la  dignké  épiscopale  par  de  riches  ameu- 
blemeiils,  par  un  grand  Irain,  par  une  suite 
nombreuse,  ()ar  la  profusion  et  la  délica- 
tesse de  la  chère,  il  n'est  [loint  de  dignité, 
quoiiiue  séculière,  à  qui  tout  cet  appareil 
puisse  ajouter  la  considération  qu'elle  n'em- 
prunte pas  de  la  personne  qui  l'exerce. 
Combien  moins  ii  une  dignité  ecclésiasti- 
que, où  le  mérite  personnel,  et  un  mérite 
qui  lui  soit  projiro,  est  d'une  nécessité  plus 
indispeiisaUle  que  dans  tout  autre?  Com- 
bien moins,  lorsque  les  dépenses  auxquel- 
les oii  altache  celle  prétendue  considéra- 
tion ,  sont  prises  sur  des  biens  consacrés 
aux  usages  les  plus  saints?  Je  m'en  rap- 
porte à  l'opinion  publique.  Si  on  l'ignore, 
c'est  qu'on  le  veut  bien;  .si  on  la  connaît, 
et  qu'on  passe  outre,  ce  n'est  donc  pas 
pour  elle  qu'on  agit.  On  salislait  son  goût: 
et  soit  que  l'honneur  de  la  place  y  gagne 
ou  qu'il  y  perde,  on  n'en  demande  pas  da- 
vantage. 

Je  pourrais  convenir,  non  pas  que  la  ma- 
gnificence soit  jamais  ulile  à  la  dignité  épis- 
cojiale;  car  certainement  elle  ne  peut  que 
lui  nuire  :  non  pas  même  qu'une  dépense 
modérée,  telle  que  nous  l'exposerons  bien- 
tôt, en  soit  l'oinement  liécessaiie  et  le  sou- 
lien  naturel  ;  car  il  faut  toujours  revenir  ii 
celle  immuable  vérité  qu'on  lil  dans  le  qua- 
trième concile  de  Carlhago  :  un  évèque  doit 


accréditer  sa  dignité  par  sa  foi  et  par  les 
mérites  de  sa  vie,  ilif/nitalis  suw  nuctoriia- 
lem  fide  et  vilœ  meritis  qnwrat.  E',  en  cllcl, 
supposons  un  saint  Martin  de  l'ours,  un 
saint  Cermain  d'Auxerro,  rendus  à  l'Eglise; 
ils  n'auront  besoin  ,  pour  faire  rcspccl.  r 
l'épiscopal,  ni  d'une  maison  honnêtement 
meublée,  ni  de  serviteurs  h  leur  suite,  ni 
de  convives  invités  à  leur  table.  Mais  jo 
n'en  dirai  pas  autant  d'une  vertu  moins 
sublime,  moins  parfaite,  moins  éclatante. 
Peut-être  qu'avec  celte  mesure  de  virlu,  le 
mélange  d'une  pauvreté  déjiourvue  de  tout 
ce  qui  frappe  les  sens,  ne  rehausserait  jias 
assez  aux  yeux  des  peuples  la  dignité  épis- 
copale. Je  n'aurais  pas  de  peine  à  convenir 
alors,  que  si  des  acconipaj;nemenls  exli'- 
rieurs,  ujais  toujours  modestes,  ne  l'einbel- 
lissent  pas  réellement, ils  peuvent  du  moins 
écarter  un  des  obstacles  à  la  vénération 
qu'elle  mérite. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  dit  que  di  s 
gens  sensés  dans  îe  monde  ne  disent  comme 
nous.  Mais  si  nous  poussons  cette  morale 
jusqu'à  retrancher  de  l'usage  légitime  des 
biens  ecclésiasliques  les  présents  faits  par 
un  évèque  ii  ses  parents,  pour  acheter  une 
compagnie  de  cavalerie,  un  régiment,  une 
charge,  une  terre,  pour  des  mariages  plus 
avantageux  qu'ils  n'auraient  pu  l'être  sans 
cela,  nous  n'aurons  plus  dans  le  monde  les 
mômes  approbateurs.  Il  applaudit  à  ces  li- 
béralités épiscopales,  et  bien  des  personnes 
s'en  font  un  motil  de  souhaiter  la  conser- 
vation des  biens  ecclésiasliques.  Cependaitt 
c'esl  un  obus;  nous  n'en  acceptons  pas  l'apo- 
logie, ni  la  conséquence  qu'on  en  lire  en 
faveur  de  ces  biens;  ils  ont  de  meilleurs 
appuis.  Tout  ce  que  nous  pouvons  accorder 
au  jugement  que  le  monde  en  porle,  c'est 
que  ces  biens,  si  enviés,  remplissent  mieux 
ses  désirs  cl  ses  vues,  dans  l'une  des  ma- 
nières d'en  labuser,  que  s'ils  étalent  incor- 
porés à  la  masse  des  po.'^sessions  séculières. 
L'abus  est  évident  par  les  décisions  ancien- 


nes et  nouvelles  de  l'Eglise.  Les  canons 
attribués  aux  apôlres  avaient  déjà  défendu 
aux  évoques  de  donner  à  leurs  prcihes 
les  biens  de  l'Eglise  qui  apparliennent  à 
Dieu  :  iN'e  res  ecclesiaslicas ,  qiiœ  Dei  sunt, 
consanguineis  douent.  Ils  ne  leur  permettent, 
si  ces  parents  sont  (lauvres,  que  de  les  com- 
prendre, comme  pauvres,  dans  les  aumônes 
qu'ils  font  sur  ces  biens. Sed  si  pauperes  sint, 
Us  ut  pauperibus  distribuant.  Le  concile  do 
Trente  a  transcrit  ces  parcdesdans  sa  vingt- 
cinquième  session,  chapitre  premier  de  la 
Réformation  ;  et  il  y  ajoule  ce  grave  aver- 
tissement aux  évèques,  «  de  déposer  toute 
altache  humaine,  toute  atlection  inspirée 
par  la  chair  et  le  sang  pour  des  frères, 
pour  des  neveux,  pour  des  proches,  »  at- 
lection «  si  funeste  à  l'Eglise,  »  tinde  lanto- 
rum  malorum  in  Ecclesia  seminariuin  existit. 
Car  pour  ne  point  parler  des  maux  que  lui 
causent  d'indignes  sujets  que  la  tendresse 
aveugle,  où  la  vanité  u'un  évoque,  leur  on- 
cle, leur  paient,  a  introduits  et  plac.  s  dans 
le  sanctuaire,  n'est-ce  [las  une  pluie  à  l'E- 
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^liso  i|ULi  lit  prolaiintioii  di*  sus  liions,  u( 
r.iili-iiiif  piirtéf  à  leur  iltsIiiintiDr)  |iriiiiur- 
(linlu?  IN  n'ont  (VIS  été  doiiiiés  (oti  iio  |i(*ut 
lro|i  rimifiier  ci-lle  i^()0(|iii'  f|ui  ihkîide  lotil). 
l'cnir  fiirichir  ou  iclcver  îles  lainilhïS  :  l.'S 
li.Milittmirs  avflieiil  la  leur;  ou  s'ils  n'i'ii 
ii\ait'nt  pas,  «'t  (|ii'ils  ciissonl  voulu  (pii; 
Ii'lirs  liietis  ri'Sl.t.^seiil  diiiis  le  uioiide,  cux- 
iiii>iuus  en  auruiiMit  ilisiKisé  d  cette  lin,  ou 
ils  iiuiait'iit  su  L'Iioisir  d'autres  exécuteuis 
|isl;iui('iit;iires  que  des  peelésiastiiiues.  I-e 
choix  n'est  loiiihé  sur  ceux-ci,  (jue  |iarcu 
(|ue  leur  profession,  les  dévouatil  h  desa'ii- 
vres  do  religion  et  de  charité,  a  paru  aux 
fondateurs  le  moyen  le  plus  sur,  pour  (pio 
les  hieiis  ipi'ils  donnaient  n'eussent  pas 
d'eiufdoi  séculier.  Ils  avaient  raison  d  en 
juger  ainsi  dans  les  teiu|is  et  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvaient.  Mais  qui- 
conque trompe  cette  attente,  cl  fait  dos  lar- 
gesses aux  sieiis,  que  le  testament  (|n'il 
exécute  n'appelle  pas,  de  ce  qu'il  doit  aux 
lieux  saints  et  aux  pauvres,  les  véritables 
li'fiataires,  commet  unt^  fraude  semblahie  h 
celle  des  adminislraleiiis  d'un  ét.ihlissenient 
pieux,  dont  ils  distribueraii'iil  l<s  revenus  à 
leurs  amis  ou  à  leurs  parents.  Celte  viTité 
est  si  constante,  que,  malgré  le  penchant 
des  homnies  à  proliler  des  avantages  ([iii 
s'olTrent  à  eux,  ou  ([u'ils  peuvent  obtenir, 
on  dit  (  omniunément  que  le  bien  d'Eglise 
ne  prosjière  pas  dans  les  familios.  Il  y  a 
elfeclivement  peud'exeu;|iles  contiaires,  >jn 
moins  qui  soient  connus.  Los  faii.illes  éle- 
vées |>ar  des  nunistres  ecclésiastiques,  doi- 
vent [ilutôt  celte  élévation  aux  grâces  du 
souverain,  aux  titres  et  aux  dignités  que  le 
crédit  de  ces  ministres  y  a  mises,  qu'aux 
richesses  prévenues  des  bénéfices  qu'ils 
jiossédaient.  Toutefois,  aucun  oracle  de 
la  religion,  aucun  principe  certain  ne  nous 
apprend  la  dissipation  inévitable  et  (mo- 
chaine  de  ces  richesses,  dont  la  source  est 
si  vicieuse.  Dieu  peut  réserver  pour  l'autre 
monde  les  etïels  de  son  indignation  contre 
elles.  Mais  quand  il  y  aurait  lieu  d'espérer 
ici-bas  la  longue  durée  de  cet  accroissemonl 
de  fortune,  il  n'est  point  de  famille  chré- 
tienne qui  ne  doive  répondre  à  celui  qui 
veut  être  son  bienl'aileur  aux  dépens  de 
l'Eglise  et  des  pauvres,  comme  Daniel  ré- 
pondit à  Ballliazar  :  Gardez  vos  présents, 
et  faites  iiarl  à  d'autres  dos  biens  rassem- 
blés dans  votre  maison  (117)  :  Muncra  titn 
sint  libi  et  dona  domus  tnœ  alteri  da. 

Entre  les  deux  extrémités,  dont  l'une  est  le 
point  de  la  porl'eclion ,  l'autre,  celui  du  dé- 
sordre; il  y  a  pour  un  évêque,  usant  des 
revenus  de  son  siège,  un  état  mitoyen,  qui 
jifUt  tendre  davanlage  vers  le  premier  ou 
vers  le  second,  car  il  est  comme  eux  su.s- 
ceplible  de  plus  el  de  moins,  mais  qui  sa- 
tisfait à  ses  obligations  essenlielles  dans 
telle  matière. 

Or,  pour  cela,  il  faut  d'abord  que  son 
cœur  soit  véritablement  détaché  des  biens 
qui  sont  enlre  ses  njaiiis,  qu'il  eu  use  coiu- 

(117)  r)-.n.  V,  17. 
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me  n'en  usant  point;  et  qu'il  aime  la  pau- 
vreté, s'il  n'en  n  pas  sur  lui  et  autour  rj.- 
lui  toutes  les  marques  extérieures.  (;'esl  l.i 
disposition  (pie  l'EvangiJe  exige  de  lout 
chrétien.  (Jui  pourrait  on  dispenser  un  mi- 
nistre des  autels,  un  successeur  îles  apôtres, 
un  vicaire  de  Jésus-Christ,  un  |)ossesseiir 
de  biens  qui  ne  sont  pas  h  lui,  et  dont  la 
|)iélé  des  hdùles  lui  a  confié  le  <lépôf.' 

One  si  cetio  disposition  est  réelle,  si- elle 
a  dans  son  Ame  des  r;;ciiies  piolondes  ,  ello 
peut  bien  lui  permettre  (pjolpies  ilépens '."■, 
inarcosibles  à  la  pauvreti'!  forcée,  mais 
eiiliïi  elle  doit  se  ma-iifcslerpanlos  relranclie- 
ments  volontaires.  Car  de  que!!-  édilicalion 
pourrait  (Mre  le  délachement  qu'il  annonce, 
si  l'on  n'en  voyait  jamais  aucune  preuve 
dans  sa  manièrt!  de  vivre,  el  s'il  jouissait 
des  biens  qu'il  possède,  comme  un  possi-s- 
seur  qui  les  aimerait?  il  faut  l'onc  qu'il 
puisse  (lire avec  vérité  de  ces  biens,  ce  (pur 
saint  l'aiil  disait  des  secours  qu'il  accc|)t,rit 
de  (pieli|ues  églises  ,  et  qu'il  refusait  (]« 
quelcpies  autres.  Je  sais  soutenir  l'abon- 
danoi;  el  la  disette  (118),  scio  et  abunddic, 
et  penurùnn  pati  :  raliondaïKo  ,  elle  ne  n.o 
Halle  (las  ,  et  je  ne  m'y  prête  ijue  [lar  un 
motif  de  charité;  la  diselte,  j'en  suis  cmi- 
tent,  elle  ne  m'ijte  rien  que  je  rogrellc.  Il 
est  mille  occasions  de  détail,  où  un  évéïpio. 
sans  vivre  puMiquemonl  et  hahiluellcmeiiî 
dans  la  panrrelé,  peut  la  goûter  et  la  |  r,i- 
ti(pier.  Combien  de  choses,  el  de  combien 
d'espèces  dont  il  peut  s'abstenir,  que  les 
hommes  ne  lui  leprocheraient  pas,  et  (pu 
ne  tiennent  ni  d'une  magniticence  profane, 
ni.d'unt!  recherche  exquise,  vices  que  noirs 
avons  déjîi  rejelés.  Il  lui  arrive  (|uelquofois, 
comme  à  d'anlres  riches,  d'èlre  plus  mal 
logé,  plus  mal  couché,  plus  mal  nourri, 
qu'il  n'a  coutume  de  l'êlre;  c'est  alorsqu'au- 
lieu  de  ces  plaintes  el  de  ces  im|ialiences 
(pii  décèlent  un  esprit  faible,  junouieux  des 
richesses,  esclave  des  cominodilos  (ju'elh's 
jH-ûcurent,  il  doit  lémoignoi'  une  tranquil- 
lité, un  contenlen>onl  qui  fassent  juger  que 
ces  privations  lui  conviennent  autant,  (I 
même   mieux  ,  que   son  aisance  ordinaire. 

De  là  je  conclus,  que  la  dt'iiense  permise 
h  un  homme  du  monde,  en  habillements, 
eri  meubles,  en  repas  ,  en  doine^liques  ,  en 
équipages,  ne  ri-'Sl  pas  <i  un  évèque  avec  Itr 
même  revenu.  Celui-ci,  par  celle  égalité  ii(! 
dépense,  fondée  sur  l'égalrlé  de  revenu, 
franchirait  les  bornes  d'une  lidèlle  adminis- 
tration, blesseiait  !a  modestie  el  la  simpli- 
cité de  son  élat.  Le  moins  qu'on  [luiss  • 
exiger  de  lui  sous  ces  doux  r;ippons,  c'est 
qu'il  se  refuse  en  ce  genre  une  partie  de  ce 
que  le  jugement  des  personnes  sensées  ,  el 
au-dessus  de  ce  jugement,  la  loi  de  Dieu, 
accorderait  au  propriétaire  séculier  d'un 
bien  de  môme  valeur;  et  qu'on  ne  dise  pas 
que  son  rang  est,  dans  la  sociéié  politique  , 
égal  et  poul-êlre  supérieur,  à  celui  du  laï- 
que qui  n'est  pas  plus  riche  que  lui  ,  je  ler 
veux  :  mars  ce  rang  dérive  originairement 

^U8)  Pliilipp.  IV,  12, 


rss 


ŒUVRES  COMrLETES  DE  l.KFRANC  DE  POMPlf.NAN. 


356 


(lu  rpspert  inspiré  parla  religion  pour  une 
(ligiiilé  toule  siiinle;  il  ne  la  liénaturo  pas. 
A  Dieu  ne  [ilaise  qu'il  la  masque  ou  la  fasse 
ilisparaîlre  1  Le  véritable  exercice  de  celle 
dignité,  gardienne  des  maximes  évangéli- 
fines,  tempère  nécess.iirement  l'usage  des 
|irérogntives  lem|iorelles  qu'on  y  a  jointes. 
Cet  usage  ,  porté  jusqu'J)  un  certain  point , 
serait  modéré,  serait  légitime  sans  elle; 
avec  elle,  il  e^t  excessif.  C'est  encore  une 
fausse  excuse  que  de  liire  :  l'Iiomnie  du 
monde  a  une  femme  ,  a  des  enfants;  il  rem- 
plit h  cet  égard  tous  ses  devoirs.  Pourquoi 
i'êvéqne.  allranchi  de  cette  charge,  et  pos- 
sédant le  même  revenu,  ne  ferait-il  pas, 
pour  sa  personne  et  pour  sa  maison,  la 
n)ême  dépense?  Non  ,  il  ne  le  peut  pas  ;  car 
il  a  dans  les  |iauvres  de  son  diocèse  une 
famille  plus  nomlireuse,  et  qui  doit  lui 
coûter  plus  cher  que  celle  que  Dieu  aurait 
pu  lui  donner,  si,  attaché  au  monde,  il  y 
y  avait  eu  les  n)êmes  biens  qu'il  a  dans 
i'Kglise. 

Celte  dernière  réflexion  indique  la  grande 
règle  qui  réduit  un  évoque,  ne  portant  pas 
les  livrées  de  la  pauvreté,  à  une  dépense 
compatible  avec  sa  qualité  d'administrateur, 
et  avec  l'esprit  de  son  état,  Cotte  règle  est 
que  la  dépense  de  sa  personne  et  de  sa 
ie<-ison  ne  l'empèchc  pas  de  satisfaire  aux 
deux  chaiges  dont  les  revenus  de  son  siège 
sont  grevés  :  savoir,  d'une  part,  les  répara- 
tions el  entreliens  des  bâtiments  ou  des 
églises  (pii  endépendent  ;  de  l'autre,  les  au- 
mônes ou  autres  œuvres  île  piété  qu'il  doit 
faire  dans  son  diocèse. 

Il  est  rare  qu'on  se  plaigne  des  dégrada- 
tions causées  par  la  ix-gjigence  dans  les 
bâtiments  qui  servent  à  l'habitation  des 
évêques,  ou  à  l'exploitation  des  biens  des 
évêcliés  :  chacun  y  fait  ordinairement 
quelque  chose;  el  l'on  peut  assurer,  que 
de  tous  les  bâtiments  de  quelque  consé- 
quence, dispersés  dans  le  royaume,  autres 
(pie  les  édifices  publics,  il  y  en  a  peu  d'aussi 
bien  entretetuis  que  les  bâtiments  épisco- 
paux.  S^'rait-il  |)ossible  qu'o";!  n'eût  pas  tou- 
jours la  même  attention  pour  les  église^, 
'lîi  les  évoques  doivent  fournir  tout  ce  qui 
les  reg.u'de  comme  décimateurs?  Cette  obli- 
gation leur  est  commune  avec  d'autres  bé- 
iiéliciers;  elle  est  ù  leur  égai'd  plus  étroite 
el  plus  pressante,  paire  qu'indépendam- 
ment du  zèle  particulier  qu'on  a  droit  d'at- 
lendre  d'eux  pour  la  b(.'aulé  de  la  maison  de 
J)ieu,  el  pour  la  dignité  de  son  culte,  un 
des  devoirs  de  leur  sollicitude  pastorale  est 
di!  veiller  à  l'une  et  à  l'autre  dans  toute 
l'étendue  de  leur  diocèse.  11  serait  bien 
injuste  qu'ils  lendissent  pour  les  églises 
dont  d'autres  décimateurs  répondent,  des 
ordonnances  ,  démenties  [lar  le  mauvais 
étal  des  églises  oij  ils  le  sont  eux-mêmes, 
el  encore  plus  qu'ils  se  prévalussent  de  leur 
auloiilé  diocésaine  pour  imposer  silence 
aux  demandes  iiu'on  pmirrait  leur  faire  en 
C'tte  qualité.  Voilà  d'abord  une  charge 
d'entretien,  établie  sur  les  revenus  de  leur 
évè'hé,  et  dont   racquitteinenl  est  un  obs- 


lacle  invincible  à  toute  dépense,  qui  ne 
laisserait  pas  de  quoi  y  pourvoir. 

Quand  à  la  seconde,  qui  est  celle  des 
aumônes  et  des  œuvres  de  piété,  elle  n'est 
pas  moins  sacrée,  quoique  les  objets  en 
soient  moins  déterminés:  aussi,  je  n'en- 
treprendrai pas  de  fixer  la  quantité  précise 
qu'un  évêque  doit  prendre  chaque  année 
sur  son  revenu,  ou  pour  secourir  l'indi- 
gence, ou  pour  soutenir  (Jesélablissemt-ntN 
uljles  à  la  religion,  ou  pour  faciliter  l'entrée 
du  sancluaireà  de  bons  snjels,  ou  (lour  fa- 
voriser des  réconcili.ctions  et  des  conver- 
sions. On  sent  qu'il  ne  peut  y  avoir  surce'a 
de  règle  uniforme  et  stable;  les  années  ne 
se  ressimliltnt  pas;  tous  les  diocèses  n'of- 
frent pas  les  mêmes  besoins,  ni  les  niême> 
moyens.  Je  dirai  seulenent  que  tout  évôip  e 
doit  faire  des  distiibutions  charitables;  il  le 
doit  sans  doute  dans  les  nécessités  extraordi- 
naires, dans  les  occasions  d'éclat, on  n'y  man- 
que guère;  et  s'il  se  bornait  à  celles-là  ,  on 
jiourrait  soupçonner  que  la  vanité,  le  res- 
pect humain,  une  commisération  purement 
naturelle,  agissent  sur  lui, plutôt  ipie  des 
motifs  religieux  :  il  faut  aussi  que  ces  dis- 
tributions de  sa  part  soient  annuelles ,  fré- 
quentes, presquejonnialières.  Car  un  évêque 
qui  ne  donnerait  jamais,  ou  qui  donneiait 
rarement,  ou  qui  i enverrait  après  sa  mort 
tous  les  dons  qu'il  destine  à  ses  diocésain', 
se  montrerait  indigne  de  sa  place;  t-t  par 
cela  seul  que  sa  dépense  ,  absorbant  son  re- 
venu, tarirait  chez  lui  la  source  des  au- 
mônes, fût-elle  médiocre  en  elle  même, 
elle  serait  encore  plus  forte  qu'elhne  doit 
l'être  J'ajouterai  que  la  luesure  de  ces  au- 
mônes doit  être  telle,  que  son  diocèse  en 
soit  édifié  ;  qu'on  l'y  recoimaisse  en  géné- 
ral pour  un  homme  désintéressé,  généreux, 
bienfaisant  ;  qu'on  lui  demande  toujours 
avec  liberté  et  avec  confiance,  quoiqu'il  no 
puisse  et  ne  doive  pas  toujours  accorder; 
que  les  pauvres  qui  l'environnent  ,  ceux 
mêmes  qui  ne  le  voient  pas  aussi  souvent, 
.  bénissent  son  nom  [lendant  sa  vie,  et  lui 
prépaient  au  jour  de  sa  mort  l'éloge  le  moins 
suspect,  celui  de  leurs  larmes  et  de  leurs  re- 
grets. Avec  cette  opinion  ,  répandue  au  mi- 
lieu de  son  troupeau,  et  qui  ne  peut  l'être 
que  par  une  suffisante  é[ireuve  de  sa  charité, 
on  lui  pardonnera  une  dépense  modeste 
pour  sa  personne  et  pour  sa  maison. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  les  pré- 
sents qui  ne  sont  pas  des  aumônes.  Peu- 
vent-ils s'allier  avec  la  nature  des  biens 
ecclésiastiques  et  avec  la  qualité  d'adminis- 
trateur dans  un  évêque?  Je  pense  que  oui; 
mais  à  deux  conditions  :  l'une  qu'ils  ne 
soient  pas  multipliés,  et  jamais  d'un  gianl 
l)rix:  l'autre,  qu'ils  aient  une  fin  plus  con- 
forme à  la  sainteté  de  son  état  que  celle  de 
témoigner  de  l'amitié  ou  de  la  libéralité.  Il 
me  semble  que  de  fiaieils  présents  n'ex- 
citeraient pas  l<;s  plaintes  des  fondateurs 
contre  les  (dépositaires  des  biens  qu'ils 
ont  donnés  à  l'Egli.se,  et  que  l'Eglise  elie- 
mûme  ne  les  condamnirait  pas  comuie  des 
tonlravenlions  à  ses  lois,    toujours  subsLS 
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mili's.surl'iisngo  (tes  biens  fcclt^inïliijiii-i. 
(Jut-  vous  ré|ioiitlrai-jo  sur  riiospiliililé? 
fllf   .i    t^ié   en    hitniii'iir,    unii-sfulLMiiciil 
il:iiis  lu  |>fU|>lt' tl'lsrui'l,  mais  cliuz  lus  na- 
liDii-.  iil'ilUifS.  Ellf  a  |iasstWliitis  Iccliiisiia- 
t'i-iiiiu   Siiit  l'ii-rro  01  Miinl  l'aul  l'uni  sou- 
vo!ii  rfiMniuiandi'Oiiiix  liJèlos;  i-l  suinlPaul 
l.i  tiiiiiplal  purnii   1rs  vt'ftii.s  (|u'unii  veuvo 
;i  ilù  eii'iciT,  avdnl  (juo  il'tilif  éliio  iliai'u- 
tii'N'e.  Hft;iiici  u|)  (le  conciles  en  onl  |iailé  , 
counnu  ilo  l'uni'  i]<  s  |ii'iiici|ialus  ()l)li;;alions 
lie  I  épiscopat.  Des  juitiuis  niudernes ,  i|ui 
oui  écril  sur  cette  matière,  paraissent  per- 
suadés que  celte  uljlij;.iiir)n  est  aujourd'luii 
la  iiiônie  ([u'aulrelois.  De  dire  (pie  l'a.'icienne 
liospilaliltS  usl  rein(ilaCL'e  par  les  repas  auï- 
ipiels  un  évôijuG  convie  ceu\  de  ses  diocé- 
sains ou  d'autres  qu'il  juge  à  propos,   ce 
seiait  une  illusion.  L'tiospilalité,  dans  le 
sens  qu'on   l'eiilendail  alors,  esl  semblable 
à  celle  quo  Jésus-Chrisl  pro()Osail  au  pha- 
risien (lii)),  qu'il  exhortait    à  préférer  des 
convives  pauvres,  hors  d'étal  de  se  nourrir 
eui-inôines,  h  des  convives  rielies  qui  n'a- 
vaienl  pas  besoin  de  sa  table.  Cepeiidanl  il 
ne  taut  pis  croire  que  ces  repas  tie  société 
si'ienl  al)Siiluiiicnl  étrangers  au   luiiiistère 
d'un  évèque,  ni  qu'en  les  lionnant  il  prolaiio 
un  bi'-n  sacré,  si  toutelois  il  nu  les  l'ait  pas 
servir  d'amorce  cl  do  pelure  à  la  sensualité. 
l's  peuvent  uliiier  au|irès  de  lui  des  (vjrjou- 
nes  (jui ,  sans  ces  invitalions,  ne   l'appro- 
cheraient jamais  ou  le  verraient  peu;  ils 
lui  lacilileiit  les  moyens  de  les  connaître  et 
de  s'insinuer  dans  leur  esprit,  de  les  ins- 
truire à  propos,  et  avec  d'aulanl  plus  d'uti- 
lité qu'on  y  soupçonne  moins  d'atl'ectalion, 
de  terminer  des  atl'aires  inléressautes  pour 
son  didcèse  ou  pour  la  tranquillité  des  l'a- 
inillesel  la  réunion  des  esprits  divisés.  C'est 
une  des  |ilus  innocentes  diversions  de  ses 
travaux,  (juand  il  ne  s'y  môle  pas  des  cir- 
conslaiicos    dmil  il  ait  à    se    repentir.  On 
trouve  lies  exemples  de  ces  sorles  de  repas 
da  )s  la  vio  de  plusieurs  saints  évèques,  et 
de  ([uelques-uus  mêmes  du  l'antiquilé.  Mais 
encore  une  lois,  ce  n'est  pas  là  l'hospitalilé 
recommandée    par    les   conciles;    celle-ci 
s'exerçait  envers  les  passants  et  les  voya- 
geurs. Jl  s'agit   de  savoir  si  les  évèques  y 
sont  toujours  obligés.  Je  ne  suis  rien  moins 
(pie  dispose  à  secouer  le  joug  des  anciennes 
règles,  ou  à  défendre  le  relâchement  par  la 
dillérence  des  temps  et  par  le  changement 
des  mœurs;  mais  plus  j'ai  pensé  à  ce  point 
de  discipline  et  jiiiis  j'ai  cru  reconnaître  (jn'il 
était  devunii    impraticable.  D'abord  ,  il  est 
visible  que  le  motif  (irincipal ,  qui  rendait 
l'hospitalité  si  ilièie  et  si  [)iécieuse  aux  an- 
ciens, a  cessé  depuis  longtemps.  Il  y  a  par- 
tout des  hôtelleries  ouvertes  aux  voyageurs 
et  aux  étrangers.  L'hospitalité  antique  était 
jilus  vénérable  et  plus  noble;   elle  annon- 
çait, entre  les  Imiumes  de  tout   pays,  de 
toute  langue,  de  toute  nation,  une  fraternité 
générale.  Uunnée  et  reçue,  elle  devenait  le 
iien  d'une  amitié  qui  ne  s'éleigaaitjamais. 
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cl  passait  jusipruux  dusi'iMidanls.  .Maii  elle 
laissait  ceiii  qui    en  avaient    besoin    à   la 
merci   des  évéïninenls.  Quelquefcis  ils  ne 
trouvaient  pas  d'asiles ,  on   n'en  trouvaient 
que  pour  être  outragés.  Une  lios|)iialiià  vé- 
nale, mais  lonjours  jiréle  et  surveillée  par 
la  puissance  publique,  a  succédé  à  celle-li. 
Les  citoyens  les  plus  verlueui   se  reposent 
sur  elle  de  la  réception  des  étrangers;  ils 
n'en  attirent  ou  n'en  recueillent  dans  leurs 
propies  levers,  que  lorsque  des  raisons  par- 
ticulières les  y  engagiMit.  Les  évèques  peu- 
vent en   user   de   même,   sans  encourir  h; 
moindre  reproche.  De  plus,  s'il  y  a  des  vova- 
geurs   dignes    de    pitié   et  d'une  atlenlion 
marquée,   à    l'égard   dcsipicls   l'hospitalilé 
gratuite  soit  de  précepte  ^pour  un  évèiiue 
plus  i|ue  pour  toul  autre,  quand  il  les  con- 
nail),  il  n'est  rien  de  pins  commun,  surtout 
dans  un  grand  royaume  tel  que  la  l'rance, 
en  dépit  de    toutes  les  lois,  que  des  men- 
diants vagabonds,  dont  le  moindre  vice  esl 
la  fainéantise  :  v./ilà   les  hôtes  qui  abnnde- 
raienl  chez  lui.  Les  honnêtes  gens  n'y  vien- 
draient pas.    lis   rougiraient   d'un    bienfait 
reçu  en  aussi  mauvaise  compagnie;  ils  se 
feraient  également  une  honte  d'être  nourris 
et  logés  d'ans   leur  route,  par  l'ell'et  d'une 
charité  prodiguée   aux    allants   et  venants. 
Lutin,  que  ileviendrail  la  maison  d'un  évè- 
que, si  riiabiludo   était  une   fois  j.rise   d'y 
entrer  et  d'y  séjourner,   comme  dans  uiiu 
auberge  uii   l'on  n'a  rien  à   payer?  Quelle 
foule  importune  !  quel  embarras  I  quel  désor- 
dre! quelle  consommation  d'un  revenu  où 
il   Ile  resterait  plus   de  quoi  subvenir  aux 
besoins  de  soa  diocèse  !   quelle  distraction 
aux  soins  de  son  luiiustère  !  Concluons  que 
les  anciens  canons  sur  1  hos!>italité    n'ont 
plus,  depuis  longtemps,  d'application  ordi- 
naire et  n'obligent  lés  évèques  que  dans  des 
occasions  rares,  où  d'une  part,  l'exercice  do 
ia  charité  ne  [)orte  point  à  faux,  de  l'autre, 
les   inconvénients  et  les  dangers  que  nous 
venons  de  remarquer,  ne  se  rencontrent  pas. 
\'oilà  les  divers  emplois  des  revenus  épis- 
co|)aux  :  1°  vivre  dans  une  exacte  et  littérale 
pauvreté,  pour  donner  davantage  ;  2°  se  per- 
mettre une  dépense  modeste  ,  au-dessus  de 
l'élroit  nécessaire,  mais  qui  reuqjlisse  tidè- 
lement   toutes    les    charges    d'entieiien ,  et 
conserve  aux  pauvres  ce  qu'on  a  droit  d'al- 
lendre,  dans  un  diocèse,  ue  la  cliarilé  épis- 
copale;   3'  amasser  un   trésor   ou  étaler  la 
magnihcence    et    le    luxe,  ou    enrichir   des 
parents.  Ce  dernier  emiiloi ,  ou  plutôt  cet 
abus,  n'admet  d'excuae  dans  aucune  de  ses 
nuances.  Le  premier  emploi  est  plus  parlait 
dans  son  genre  que  le  secon  1.  Y  a-t-il  tou- 
jours  pins  de  [lerlection  personnelle   dans 
un  évèque,   rigide  observateur  de  la  [lau- 
vreié,  que  dans    celui  qui    mène  une    vie 
commune,  où  il  entre  jilus  de  dé|iense?  Je 
ne  voudrais  pas  le  décider.  Les  verlus  qui 
lVa[)peiit  le  [ilus  les  regards  des  lioinmes,  ne 
sont  [las  toujours  celles  dont  le  mérite  est 
réellement  le  plus  pur.  Les  vocations  autsi 


(119)  Lue.  XIV,  12,  15. 
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.'Ont  différentes  comme  les  tempéraments 
el  les  caractères.  Telle  personne  a  un  goût 
'•t  un  attrait  particulier  pour  le  dénûnient 
ou  (lourdes  pratiques  de  pénitence;  telle 
nuire  pour  la  méditation  des  clioses  saintes, 
ou  pour  l'élude  de  la  religion.  Il  y  en  a  dont 
le  partage  est  de  rendre  la  piété  aimable  par 
leur  commerce.  Dieu  pèse  leurs  justices 
dans  une  balance  plus  droite  que  les  nôtres; 
»l  est  possible  qu'un  évéque  ,  qui  n'a  que 
des  motifs  de  zèle  et  de  charité  dans  la  dé- 
pense qu'il  se  permet,  qui  veut  ?e  faire  tout 
h  tous  pour  les  gagner  (ous  à  Jésus-Clirist , 
'Oit  aussi  1 1  plus  saint  devant  Dieu,  autant 
et  plus  utile  à  l'Eglise  que  l'évéïjue  qui 
dans  son  état,  dont  il  ne  néglige  pourtant 
pas  les  devoirs,  retrace  le  dépouillement  et 
l'austérité  des  an  icliorètes.  L'essentiel  est 
que  chacun  suive  sa  vocation,  qu'il  respecte 
ceux  qui  en  ont  une  autre,  et  que  dans  la 
comparaison  de  leur  conduite  avec  la  sienne, 
il  trouve  des  sujets  de  s'humilier,  bien  loin 
de  se  préférer  à  eux. 

Vous  voulez.  Monseigneur,  qu'aux  éclair- 
cissements précédents  j'en  joigne  sur  la  plu- 
lalité  des  bénéfices.  Cette  question  rentre, 
(1  quelques  égards,  dans  celles  qui  viennent 
dï'tre  traitées.  Kllu  a  cependant  des  dilli- 
cultés  qui  lui  sont  propres,  et  qui  deman- 
dent un  examen  à  part. 

Si  j'avais  .')  la  traiter  en  général,  et  sans 
distinction  d'évôques  ou  d'ecclésiastiques 
du  second  ordre,  je  dirais  que  les  anciens 
canons ,  notamment  du  quatrième  concile 
œcuuiénique  tenu  à  Clialcédoine,  et  du  sep- 
tième tenu  h  Nicée,qui  défendent  à  tous 
les  cli^rcs  de  se  faire  inscrire  et  d'être  sti- 
pendiés dans  deux  éj;lises,  sont  encore  en 
vigueur;  qu'il  n'y  a  jamais  pu  être  dérogé 
ijue  par  des  dispenses  spéciales,  fondées 
Tion  sur  des  intérêts  personnels,  mais  sur 
les  besoins  des  lieux,  sur  l'utilité  manifeste 
de  l'Eglise.  Je  ne  serais  point  arrêté  par 
l'a  rgu  men  t  qu'on  tire  delà  dilférence  entre  les 
liénélices  simples  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
pour  éluder  l'autorité  de  ces  canons.  J'y  ré- 
pondrais, que  des  deux  poinis  de  l'ancienne 
discipline,  dont  l'un  ne  reconnaissait  pas  de 
liénélices  séparés  de  l'ordination  ou  de  l'in- 
corporation dans  iHie  église,  l'autre  proscri- 
vait l'accumulation  des  titres  et  des  revenus 
•  cclésiasliques:  le  c.remier  a  été  abrogé  par 
l'introduction  des  commandes  et  [>ar  l'éta- 
idissement  des  bénélices  simples,  mais  que 
le  second  a  toujours  subsisté.  J'en  donnerais 
la  pieuve  dans  les  motifs  clairement  énoncés 
de  la  loi  dont  il  s'agit.  Cidui  de  l'incom- 
patibilité a  cessé  [lar  l'aQ'ianchissement 
accordé  aux  bénéficiers  simples  de  la  ré- 
sidence cl  du  service  local.  11  n'en  est  pas 
de  même  du  niotif  de  couper  cours  à  l'ava- 
lice  ,  à  la  cupidité, h  l'ambition,  lequel  (120) 
avait  déterminé,  autant  (]ue  l'autre,  les 
conciles  à  défendre  la  pluralité  des    béné- 


fices. Ce  motif  â  lieu  dans  la  nouvelle  corn 
me  dans  l'ancienne  discipline;  et  il  conserve 
h  cette  défense  toute  la  force  qu'elle  a  ja^ 
mais  pu  avoir.  En  etrci ,  ne  serait-il  pas 
absurde  et  injurieux  à  l'Eglise  de  prendre 
droit  du  changement  qu'elle  a  été  forcée 
d'admettre  dans  une  partie  de  sa  discipline 
bénéficiale,  pour  en  conclure  qu'elle  a  sacri- 
lié  l'autre,  rendue  plus  nécessaire  par  ce 
changement.  Car  l'obstacle  des  résidences 
et  des  fonctions  incompatibles  étant  levé, 
il  devenait  plus  dangereux  qu'auparavant, 
que  cette  facilité  de  posséder  plusieurs  bér 
nélices  ensemble  ne  servit  d'amorce  à  la 
cupidité.  Je  confirmerais  victorieusement 
cette  réponse  par  Je  concile  de  Trente,  que 
je  ne  transcris  pas  ici,  parce  qu'il  faudra  y 
revenir.  Ce  concile  connaissait  les  bénéfice^ 
simples,  les  bénéfices  en  commende.  C'est 
il'eux  précisément  qu'il  a  prononcé,  qu'on 
ne  peut  en  allier  aucun  avec  tout  autre  bé^ 
néfice  sufiisant  à  l'honnête  entretien  d'un 
ecclésiastique.  Il  assure  qu'en  prononçant 
ainsi,  il  se  conforme  aux  anciens  canons 
que  nous  avons  cités,  et  dont  il  rapporta 
les  termes;  tant  il  était  éloigné  de  penser 
que  ces  canons  fussent  abrogés ,  et  qu'il 
fallût  y  ajouter  des  dispositions,  dont  le 
[irincipe  et  le  germe  n'y  fussent  pas  déjà 
contenus.  Je  conviendrais,  à  la  vérité,  que 
toutes  les  raisons  alléguées  par  des  théolo- 
giens et  des  canonistes  contre  la  pluralité, 
ne  sont  pas  également  fortes.  Je  ne  m'atta- 
cherais pas  ,  avec  quelques-uns  d'eux  ,  h, 
soutenir  qu'elle  est  contraire  de  sa  nature 
au  droit  naturel  et  au  droit  divin  ;  je  dirais 
seulement,  avec  tous,  que  lorsqu'elle  sort 
lie  l'exception  approuvée  par  le  concile  de 
Trente,  elle  nuit  au  service  de  l'Eglise,  elle 
empêche  que  la  justice  distributive  n'y  soit 
exercée  dans  la  collation  des  bénéfices  , 
elle  fomente  les  désordres  essentiels  que 
nous  avons  exposés  plus  haut , touchant 
l'usage  des  biens  ecclésiastiques  ,  elle  est 
même  d'un  pernicieux  exemple  dans  ceux 
qui  emploient  utilement  ces  biens.  Enfin , 
j'appliquerais  à  cette  matière  la  maxime  in- 
contestable, que  dans  le  concours  de  deux 
sentiments  opposés,  on  est  obligé,  sous  pei- 
ne de  |iéclié,  de  suivre  dans  la  pratique  le 
[dus  prol)able  et  le  plus  sûr.  Or,  si  le  sen- 
timent qui  condamne  la  pluralité  des  béné? 
fices,  ne  réunit  pas  ces  deux  caractères,  il 
n'y  a  plus  de  règles  parmi  les  hommes, 
pour  discerner  le  [)lus  sûr  et  le  plus  pro- 
bable de  ce  qui  l'est  moins. 

Mais  cette  controverse  n'appartient  pas, 
dans  sa  généralité,  à  notre  correspondance, 
Elle  ne  roule  que  sur  les  devoirs  des  évê- 
ques.On  est  d'accord,  les  adversaires  comme 
les  approbateurs  de  la  pluralité,  que  Ic^ 
exceptions  les  plus  favorables  dans  ce  point 
de  discipline  regardent  les  éyêques.  Exa- 
minons donc,  relativement  à  eux,  je  ne  di^ 


(120)  €  Cloriciis  ab  Iioc  dcinceps  lenipnre  in  diia- 
|iu>  eiclesiis  non  colloci.'Uir.  Megoiialionis  enim  el 
IiM|iis  Incri  prupriiiin  lioc  Cbt,  cl  :iti  ccclcsiaslici 
c(J!i->iictiulinc  aiiiiiiiiin , .  Qii.r  piopier  tuina 
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pas  Ici  f\i'i>|ilioiis  i|iii  |it'iiV('iit  |inrnllri>  ffi- 
V(>r«tjlo>,  III. lis  rcllfs  i|(ii  sonl  récllt'iiioiit 
ju!il<^>i|  ou  i|ui  DU  lo  sonl  |M.s. 

Pui^c|u'llll  l'arli!  li'i'tii'plioiis  ,  on  recon- 
iiait  i|uu  la  loi  les  ubligtr,  i-uiiiiiio  tous  les 
i'crlosiaslii|iies  du  second  ordre.  C'est  co 
qui  n'usl  jas  douknu  diins  les  aiicii-tis  ca- 
iiutis,  oà  ils  ont  L'tti  disertuiiieiit  iiouiiués  ; 
dans  les  écrivains  des  moyens  siècles  de 
TKglise  ,  qui  se  sont  élevés  contre  divers 
abus  (lu  clergé,  et  y  ont  coiii|iris  celui  de  la 
|iluriililé;  dans  les  lliOologiens  qui  ont  <lis- 
culti  ce  cas  de  ronscience,  et  surl(*ul  d;ins 
le  concile  de  Trente,  iiui  a  li\é  irrévoca- 
liiemeiit  la  discipline  de  l'Kglise  sur  celte 
matière,  el  dont  il  est  lem|)s  de  copiei'  le 
décret  (r2l):  «  L'onire  ecclésiastique  étant 
|ierverli,  lorsqu'un  seul  clerc  occupe  i'olli- 
ce  de  plusieurs,  les  sacrés  canons  ont  sain- 
lenionl  ordonné  que  personne  ne  tï1l  inscrit 
«lans  deux  é^'lise.-:  nuiis  connue  |ilusieurs  , 
livrés  à  une  cupidité  déréglée,  se  trompent 
fux-mômes  sans  pouvoir  tromper  Dieu,  no 
••raignent  jias  d'éluder  par  tlivers  subterfu- 
i^es,  les  règleiiuiits  salulaiics,  et  de  [lossé- 
der  à  la  lois  plusieurs  bénétices,  le  saint 
concile  désirant  rétablir  dans  les  églises  la 
disci|iline  cjui  doit  y  élreobs(irvée,  ordonne 
qu'à  l'aveuir  il  ne  soit  conféré  qu'un  seul 
béuélice  à  cliique  ccciésinsliuue  ;  et  il  veut 
i|ue  ce  décret  soit  exécuté  à  I  égard  de  toute 
srtrte  de  personnes,  de  (juelque  litre  qu'elles 
soient  décorées,  môme  do  l'homieur  du 
carilinalat.  Que  si  ce  bénétice  ne  sulDt  pas 
à  l'iioniràte  subsistance  de  celui  qui  eu  a 
été  pourvu,  il  sera  permis  de  lui  en  confé- 
rer un  autre  sinifile  et  sullisanl,  à  condition 
loulel'ois  (jue  l'un  et  l'autre  ne  deman- 
dent pas  une  résidence  personnelle.  L'in- 
tention du  concile  est  que  ces  dispositions 
s'applii|uent  non  -  seulement  aux  églises 
cathédrales  (  dont  les  év6i)ues  sont  titulai- 
les),  mais  à  tous  autres  bénéfices  quelcon- 
ques, tant  séculiers  que  réguliers,  même  en 
cominende,  (juel  que  soit  leur  litre  el  leur 
qualité.  » 

Le  concile  ne  distingue  dans  ce  décret  ni 
les  personnes,  ni  les  bénétites;  il  soumet  à 
la  loi  de  l'unité  ce  qu'il  y  a  de  ()lus  éminent 
dans  riiglise,  les  évêques,  les  cardinaux, 
ainsi  que  les  moindres  clercs.  Il  en  exemple 
ceux-ci,  autant  ijue  les  autres,  dans  un  cas 
(jui  peut  leur  être  commun,  celui  de  l'in- 
suliisance,  selon  leur  état ,  d'un  premier 
beiiélice.  Il  ne  permet  (>as  plus  de  multiplisr 
sur  une  inôine  tête  les  bénétices  simples, 
les  bénétices  en  commende.que  les  évècliés, 
les  cures,  les  canonicats.Tout  ce  qu'il  [)res- 
crit  de  plus  sévère  pour  les  bénétices  à  ré- 
sidence,jc'est  qu'on  ne  puisse  en  posséder 
deux 'à  la  fois,  quand  même  l'un  d'eux  ne 
bullirail  pas  à  l'honnèle  subsistance  du 
titulaire. 

Alléguera-t-on  ici  que  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente  sur  la  discipline,  n'ont  [las 
été  publiés  en  France?  Cette  objection  se- 
rait bien  déplacée  contre  un  décret,  sollici- 
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lé  avec  tant  iriiist.ince,  au  nom  <tu  roi ,  p&r 
^es  ambassadcui  N  i-l  par  les  prélats  français, 
au  nom  de  riiglisc  ^^allicane  ;  contre  un  dé- 
cret où  lus  ambassaiieiirs  de  (Charles  l?C  ne 
trouvèrent  d'antre  défaut  que  de  n'èlro  pas 
assez  rig!iureu\  ;  contre  un  décret ,  dont  la 
cliainbre  du  liers-étal ,  aux  étals  généraux 
le-uis  à  l'aris  sous  la  minorité  de  Louis  Xlll, 
déclara  soiili.iiter  l'observation  dans  le  mu- 
ment  même  qu'elle  refusait  d'adliéri'r,  avec 
l'ordie  du  clergé  et  i:elui  de  la  noblesse  qui 
l'y  avaii'iit  invitée,  à  la  publicalion  s(dennello 
du  concile  de  Trente  ;  contre  un  décret,  qui 
n'a  pu  avoir  aux  yeuwde  la  naliion,  aucun 
des  inconvénients  qui  ont  délouiiié  nos  sou- 
verains et  leurs  cours  de  consentir  à  celte 
|iublicatioii  ;  contre  un  décret  enlin  (jui,  no 
concernant  (jue  la  saititelé  des  mceurs  dans 
le  clergé  ,  et  la  pureté  de  la  discipline  ec- 
cb'siastique,  n'a  eu  besoin,  pour  lier  Uj 
consciences, <pie  d'être  sullisamment  connu. 
.Vussi,  noslliéulogicns  l'onl-ils  toujours  ran- 
gi;  parmi  les  objets  de  dogme  el  de  morale, 
sur  lescpicls  on  révère  en  France,  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Eglise  callioli(jue,  la 
su()rèmc  autorité  du  concile  de  Trente.  Je 
ne  doute  pas  ([ue  nos  jurisconsultes  éclai- 
rés cl  amateurs  des  règles,  ne  pensent  de 
môme,  et  qu'ils  ne  regardassent,  ainsi  que 
les  magistrats,  comme  un  outrage  aux  maxi- 
mes du  royaume  et  aux  libertés  de  l'Egli- 
se gallicane,  Li  prétention  de  s'en  faire  un 
rempart  coiitie  la  loi  du  concile  de  Trente 
qui  défend  la  pluralité  des  bénéfices. 

Obligé  d'exiiculer  cette  loi,  un  évêque  n'a 
donc  d'autre  titre  pour  s'en  dispenser,  que 
celui  môme  renfermé  dans  la  loi  ;  or  ce 
litie  qui  est  l'iiisuilisance  du  revenu,  peut 
se  tirer  ou  de  sa  diguifé,  ou  des  charges 
qu'elle  lui  im[iose  dans  son  diocèse. 

A  l'égard  de  sa  dignité  ,  je  ne  me  dépars 
point  de  la  maxime  consacrée  par  le  témoi- 
gnage,des  Pères  et  des  conciles,  fondée  sur 
la  nature  de  la  chose,  que  la  vraie  considé- 
ration de  l'épiscopat  ne  consiste  pas  dans 
les  richesses  et  dans  l'étalage  (}u'on  en  peut 
faire,  mais  dans  les  exemples  d'une  vie 
sainio,  et  dans  les  services  rendus  à  l'Egli- 
se. En  cela  l'opinion  du  monde  est  confor- 
me à  la  nôtre;  de  ce  monde  à  qui  l'on  dé- 
sire de  plaire,  et  de  qui  l'on  obtient  quel- 
quefois des  louanges  par  une  fable  délicate, 
par  des  meubles  et  des  équi[)ages  somp- 
tueux. Malgré  cet  ébfmissement  passager  , 
malgré  sa  propre  i)erversité,  des  réflexions 
le  ramènent  souvent  à  un  jugement  jilus 
sain  ;  il  méprise  alors  une  vaine  poiii|ie  qui 
a  le  vice  particulier  de  contredire  l'état  et 
la  profession  de  ceux  qui  s'en  parent.  S'ils 
daignaient  s'instruire  île  ce  qu'on  pense  et, 
de  ce  qu'on  dit  d'euï,  s'ils  ne  fermaient  pas 
les  yeux  aux  indices  qui  devraient  le  leur 
api)ren(ire,  ils  sauraient  qu'en  chercliunt  la 
considération,  ils  iiiarKjuent  leur  but.  Elle 
s'attache  [)lus  volontiers  à  dtv»  prélats  aux- 
quels ils  ne  se  coiuparent  (loint,  et  dont 
ils  font  oeut-ôtre  peu  de  cas  à  cause  de  leur 
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simplicité;  loulefûis,  à  quelque  degré  que 
celle  simplicilé  se  porte ,  tiU-elie  iiièuie 
égale  à  CHJIe  des  prélats  célèbres  par  une 
pratique  austère  de  la  pauvreté,  la  dépense 
d'un  évêque,  en  qualité  d'tinmine  j)ublic  et 
de  premier  [lasteur  h  la  tôle  d'un  nombreux 
troupeau,  est  nécessairement  plus  forte  que 
s'il  vivait,  avec  la  même  pauvreté  d'esprit, 
dans  le  second  ordre  du  clergé  et  dans  une 
condition  privée.  Il  est  donc  très-possible 
que  le  môme  revenu,  suflîsant  selon  les 
règles  canoniques  à  un  simple  clerc,  ne 
suÂise  pas,  selon  les  njêmes  règles,  à  un 
évèque;  je  dirai  plus,  et  en  le  disant,  je  sui- 
vrai le  fil  de  mes  principes,  queje  ne  crois 
pas  coupables  de  relâchement:  on  ne  sau- 
rait sup[)os(T  que  parmi  les  évêcliés  les 
moins  riches,  il  y  en  ait  dont  les  revenus 
ne  mettent  pas  le  titulaire  en  état  de  vivre 
;ivec  ce  parfait  dénùment  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  dont  l'iiistoire  ecclésiastique 
fournit  de  mémorables  exemples.  Mais  quoi- 
que ce  dénûment  soit  admirable,  et  qu'il  y 
ait  lieu  de  souhaiter  que  le  spectacle  s'en 
renouvelle,  il  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue pourl'accomplissemenl,  à  cet  égard, 
des  devoirs  de  l'épiscopat,  et  il  peut  être 
compensé  dans  une  vie  jilus  commune  par 
d'autres  mérites.  J'avouerai  donc  qu'un  évo- 
que est  dans  le  cas  de  l'exception  admise 
)iar  le  concile  de  Trente,  si  le  revenu  de  son 
siège  ne  suffit  pas  pour  une  dépense  au- 
dessus  de  l'étroit  nécessaire,  ujodeste,  toute- 
fois ,  et  contribuant  à  resserrer,  entre  ses 
diocésains  et  lui,  les  liens  d'une  utile  cor- 
respondance. C'est  de  cette  manière,  mais 
sans  déguisement  et  sans  illusion,  que  je 
pense  qu'un  évéque  peut,  à  raison  de  sa 
dignité,  posséder  avec  son  siège  un  béné- 
fice simple ,  et  ne  pas  enfreindre  le  décret 
iJu  concile  de  Trente. 

Il  le  peut  aussi  à  raison  des  charges  que 
sa  dignité  lui  impose  dans  son  diocèse;  car 
je  Suis  persuadé  que  le  cnncile  ne  les  a  pas 
séparées  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'hon- 
nête subsistance,  ad  rilam  honesle  suslentan- 
ijlam.  Or  j'appelle  charges  imposées  f)ar  la 
dignité  épiscojiale  dans  le  diocèse  où  elle 
>'exereo,  non-seulement  celles  d'entretien 
et  de  restauration  des  bûtiments,  de  fourni- 
tures pour  le  service  divin,  de  |>rcslations 
Ji  qui  elles  sont  dues,  mais  encore  les  au- 
mônes, les  œuvres  de  religion ,  dans  la  me- 
sure qu'exige  de  la  part  du  chef  le  l)on 
gouvi  rnement  de  ce  diocèse.  Des  charges 
de  cette  espèce  n'en  seraient  pas  de  véiita- 
bles  pour  un  chanoine,  un  chapelain,  un 
prieur,  un  abbé,  qui  ne  trouverait  dans  les 
revenus  de  son  bénéhce  que  le  pur  néces- 
saire pour  sa  personne  et  pour  l'aciiuit  des 
chai'ges  foncières  et  inhérentes.  Ces  deui 
jiremières  destinations,  dans  la  doctrine  des 
thécdcigieiis  et  selon  l'intention  des  tonila- 
leurs,  doivent  précéder  loutes  les  autres.  Si 
elles  absorbent  le  revenu  entier  du  bénélice, 
tout  est  dit  pour  le  titulaire  qui  n'est  point 
pasteur  :  il  ne  lui  reste  que  l'obligation 
dans  les  calamités  extraordinaires,  dans  les 


nécessités  extrêmes,  de  réduire  son  néces- 
saire à  des  bornes  plus  étroites.  Mais  le  mo- 
tif de  faire  des  aumônes  réglées  ou  fré- 
quentes, louable  dans  son  principe,  n'est 
pas  pour  lui  un  motif  suffisant  d'ajouter  un 
second  bénéfice  à  celui  dont  il  est  déjà 
piiurvu,  parce  que  le  concile  de  Trente  ne  le 
lui  permet  que  pour  les  besoins  de  sa  pro- 
pre subsistance;  et  que  cette  subsistance, 
dans  son  élat,  n'embrasse  pas  les  fonctions 
publiques  d'un  ministère  établi  pour  le  sa- 
lut des  âmes.  Il  n'y  a  que  ce  ministère,  sur- 
tout exercé  par  les  |)remiers  [>asteurs,  qui 
j'uisse  justifier  une  exception,  qui  ne  serait 
[las  rigoureusement  fondéesurrinsuffisanco 
du  bénéfice  pour  la  subsistance  personnelle 
du  titulaire.  En  etfet,  quel  bien  pourra  opé- 
rer dans  un  diocèse  l'évêque  dont  la  main 
ne  s'ouvrira  jamais  ou  pour  le  soulagement 
des  misérables,  ou  pour  le  maintien  des 
hôpitaux,  ou  pour  des  établissements  do 
piété,  ou  pour  [irocurer  de  dignes  ministres 
à  l'Eglise?  Il  prétextera,  et  ce  prétexte  ne 
sera  pas  faux,  la  modicité  de  son  revenu  : 
on  y  croira  dans  les  commencements  de  soi. 
épiscopat;  on  sait  quelles  dépenses  il  en- 
traîne. Je  veux  qu'on  y  croie  longtemps,  et 
même  toujours,  par  la  connaissance  de  la 
faible  dotation  de  son  siège.  Mais  celte  con- 
naissance n'est  pas  générale;  elle  se  borne 
aux  personnes  plus  instruites,  et  tout  à  la 
fois  plus  équitables.  Le  vulgaire,  imbu  de 
l'opinion  que  la  dignité  des  évoques  est  la 
même  partout,  est  porté  à  croire  que  sui- 
vant les  lieux  ils  ont  à  peu  pr^s  les  mêmes 
moyens.  Une  grande  partie  des  diocésains, 
voyant  son  évêque  inaccessible,  dans  tout 
le  cours  de  son  épiscopat,  aux  demandes 
les  plus  intéressantes,  rejettera  cette  stéri- 
lité de  bienfaits  et  do  secours  sur  l'avarice 
ou  sur  d'autres  causes  peu  favorables.  Sup- 
posons-le  à  l'abri  de  ces  sinistres  soujiçons. 
Le  recours  à  sa  personne  est  si  naturel,  les 
objets  en  renaissent  si  souvent,  que  l'im- 
l)uissance  d'y  satisfaire  déchirera  son  âme 
à  tous  moments  si  elle  est  sensible,  lui 
fera  perdre  des  occasions  irréparables  do 
glorifier  Dieu  en  servant  le  prochain,  et 
formera  ainsi  un  des  plus  tristes  obstacles 
au  succès  de  son  ministère.  Il  y  a  donc  dans 
chaque  diocèse,  jiropoitionnellement  à  sa 
qualité,  h  sa  position,  à  son  étendue,  une 
mesure  de  distribution,  pour  laquelle  les 
ressources  ne  doivent  pas  manquer  au  pré- 
lat chargé  de  le  gouverner.  Je  dis  une  me- 
sure relative  aux  lieux,  et  sagement  circon- 
scrite :  car  on  verra  bientôt  que  je  ne 
prétends  pas  que  la  perspective  de  tous  les 
biens  possibles  et  désirables  dans  un  dio- 
cèse en  autorise  l'évêque  à  sortir  de  la  règle 
de  l'unité:  il  ne  s'agit  que  de  ce  que  l'exer- 
cice utile  de  son  ministère  requiert  impé- 
rieusement. Si  le  patrimoine  de  son  siège 
le  lui  refuse,  s'il  ne  lui  laisse  que  les 
moyens  de  vivre  dans  une  étroite  médio- 
crité, et  de  remplir  les  charges  foncières,  je 
pense,  avec  des  écrivains  judicieux,  et  da 
la  morale  la  plus  exacte,  tels  ci^ue  M.  l'abU» 
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|iltiiiu>,  ii|i|iliiiiiéu  |iiir    V(i!i  (irJn-s  h  liaicr 
li's    devoirs   uo   réiii^coiiul  ,    s'arrAlo    iilus 


Flfiiry  (122),  quo  di's  lii^iitMlios  lilires , 
roiiiiiit)  (les  rtbliayfs  ou  di-s  prieuré*  en 
ciiiiiiiK  iule,  no  siiuraii'iit  ()ltu  iiileux  ciii- 
|ili>yi^>i,  diHis  res(iril  do  ri'li^lise,  duiis  ciliii 
iiit^iiie  des  roiidiileui's,  (|ije  |iutir  siiliveiiir  h 
celle  indij^i'iicc  d'un  siéj^e  épiscoiial.  Ji'  l'es- 
liiUf  |ilus  t'ivûrablo  eticore  (]uo  riiidii^ciieo 
|iers<)iuielle  du  litul.'iire  ;  et  ju  nu  mois  pas 
en  diiulu  (|ue  le  lunuile  do  Trenlo  ii*;iit 
voulu  la  C(>in|iie!u]ie  d;ins  l'exoplion  de  sun 
dt^Ciet  contre  lu  pluijdité  des  bt^niMices. 

Quand  des  unions  de  bénélices  h  des 
sièges  é))iseo|);iux  sont  dictées  par  ces  prin- 
cines  et  s'y  trouvent  réellement  coid'ornies, 
elles  raéritent  dos  éloges.  J'y  applaudirais 
oiicoro  plus  volontiers,  si  elles  extirpaient 
ft  jamais  la  pernicieuse  liberté  dojoindre  sur 
la  tôle  des  titulaires,  et  uniiiueruent  en  leur 
faveur,  de  nouvelles  abbayes  à  dos  évôeln-s 
dont  la  dotatiofi  est  censée  avoir  acquis,  par 
lies  unions  permanentes,  le  supplément  doLt 
elle  avait  besoin,  (^'est  toujours  un  tuoiil'ilo 
plus  pour  résister  à  l'iniporlunc  avidité  dos 
solliciteurs;  et  il  en  lésulle  un  bien  cer- 
tain, i|ue  lies  abbayes  ou  prieurés,  déj>onr- 
vus  depuis  longtemps  de  titulaires  réj^uliers, 
sans  espoir  légitime  d'en  avoir  avec  les  mû- 
mes aianta^'es  qu'autielbis ,  auront  une 
destination  plus  utile  en  soi,  demeurant 
unis  à  des  évéchés,  t[ue  s'ils  passaient  suc- 
cessivement l'i  des  coiumendutaires.  J'ai  ré- 
duit celte  doctrine  en  (iratiiiue,  |iar  l'union 
que  j'ai  procurée  d'une  abbaye  dont  j'étais 
titulaire  depuis  longtemps,  au  siège  arcliié- 
pisco()al  de  N'ienne.  J'y  trouvais  les  raisons 
i|ue  je  viens  d'exposer.  Une  vérification  con- 
tradictoire, suivie  d'un  jugement  déliiiitit', 
a  contirmé  l'opinion  que  j'en  avais.  Clet 
exemple  est  de  peu  de  [loids,  et  du  côté  de 
la  personne,  qui  n'est  pas  faite  pour  servir 
de  modèle,  et  du  côté  de  la  chose,  où  il  n'y 
a  point  eu  de  sacriûce.  Il  est  bien  inférieur 
PU  toute  manière  à  celui  que  vous  avez 
donné  en  abdiquant,  dès  que  vous  l'avez 
l)u,  tout  autre  bénéfue  pour  no  conserver 
(|ue  voire  évéclié.  Pardonnez-moi  do  m'ètre 
ûité  ;  il  fallait  bien  ôter  aux  adversaires  de 
notre  commune  doctrine  le  prétexte  d'une 
contradiction  apparente  entre  elle  et  la  con- 
duite de  celui  qui  veut  la  prouver.  Il  me 
resie  assez  de  sujets  de  confusion  dans  les 
vérités  auxquelles  je  rends  hommage.  Et 
comme  on  raconte  d'Origène,  qu'en  exi'li- 
quant,  dans  une  assendjlée  de  fidèles,  le 
psaume  quarante- qratrième  ,  ses  pleurs 
interrompirent  son  discours,  le  livre  lui 
tomba  des  mains  lorsiju'il  en  fut  venu  h  ces 
paroles  :  Le  Seigneur  a  dit  au  pécheur  :  Pour- 
quoi nnnonces-tu  mes  justices?  pourquoi  as- 
tu  mon  alliance  dans  la  bouche?  Ainsi  ma 

(122)  Il  ne  faut  point  douter...  que  l'Eglise  ne 
puisse  ;i[)plii|iier  ses  revenus  seldii  l'éLit  de  chaque 
temps;  ciu'eile  ii"aii  eu  raison  irunir  îles  Ijénélli-es 
réguliers  à  îles  collèges,  à  des  séminaires,  et  à 
iraulrcs  eoiuniunaulés;  et  qu'elle  nuit  droit  de 
donner  des  monastères  en  commende  à  des  évéques, 
dont  les  éijlises  Ji'ont  pas  assez  de  revenus,  el  .iiix 
piélres  qui  servent  utilement  sous  la  direction  dis 
f  venues,  (/ii»(!(i((ion  au  droii  iciiésiaiiique ,  parus 


put  ,    s  iirrfite    \i 
d'une  fois  par  la  juste  crainlu  d'urliculcr 
ma  coiidamui'ilion. 

J'ai  ifj.'i  pii'Venii.  (lar  (leî  rorreitirs,  l'a- 
pohigie  la  plus  spécieuse  de  la  pluialilé  des 
béuélices;  mais  il  faut  dévelop|ier  cette 
apologie,  et  conséquemmeut  les  correctifs, 
que  je  n'ai  l'ait  qu'mdii|iier. 

'l'ont  dépend,  dit-on,  du  bon  ou  du  mau- 
vais Usage  des  revenus  ecclésiasiiqiies.  Ce- 
lui (|ui  n'a  ipi'uii  seul  bénélico,  et  en  use 
mal ,  est  coupable.  L'unité,  (|uand  elle  se- 
rait volontaire  de  sa  part,  ne  le  justilie  ni 
devant  Dieu  ,  ni  devant  les  boiumes.  Celui 
ipii  a  plusieurs  béuélices  el  en  emploie  les 
revenus  ;"»  toutes  les  bonnes  œuvres  pour 
lesqucdles  ils  ont  été  institués,  réjouit  le 
ciel  et  la  terre  du  spectacle  de  ses  vertus  et 
do  ses  bienfaits.  N'aurait-il  à  attendre  que 
les  anallièmes  de  l'Kglise,  el  le  terrible  ju- 
gement de  DiiMi?  On  conclut  de  là  (ju'il  ne 
faut  à  un  évèquo  |iieux  et  régulier,  pour 
autoriser  en  lui  la  |iluralité  des  bénéiices, 
d'autres  lilres  quo  son  zèle  et  sa  charité, 
qui  se  déploieront  daulanl  plus  qu'il  aura 
plus  do  moyens  pour  les  exercer.  On  com- 
pare ce  prélat,  possédant  avec  son  évoché 
une  ou  deux  abbayes  ,  h  celui  de  ses  con- 
frères qui  est  encore  plus  riche  par  le  seul 
revenu  do  son  siège.  On  demande  si,  en 
supposant  à  l'un  et  à  l'autre  le  inème  amour 
pour  le  bien,  la  même  dépense  à  soutenir 
jiour  leur  personne  el  |>our  leur  maison, 
les  mêmes  besoins  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs, il  n'est  pas  permis,  il  n'est  pas  con- 
venable que  tous  les  deux  aient  à  ptu  i^rès 
les  mômes  facultés. 

Je  réponds  que  cette  assertion,  le  bon  ou 
le  mauvais  usage  décide  tout,  est  une  péti- 
tion de  principe,  ou,  si  l'on  veut,  le  renou- 
vellement, sans  un  nouvel  appui,  de  l'erreur 
déjà  réfutée.  Sans  doute  l'Eglise  a  prononcé 
sur  ces  deux  sortes  d'usages,  pour  approu- 
ver le  bon  et  condamner  le  mauvais;  ses 
canons  ont  eu  ce  double  objet,  notamment 
ceux  contre  la  pluralité  ;  parce  qu'il  est  évi- 
dent que  le  motif  le  plus  ordinaire  de  la  dé- 
sirer, est  l'ambition  el  la  cupidité,  et  que  si 
elle  a  pu  être  désirée  par  un  motif  j>lus 
pur,  elle  devient  ensuite,  et  par  elle-même, 
une  tentation  dangereuse,  dont  l'Eglise  a 
voulu  préserver  ses  ministres.  Mais  il  est 
faux,  et  l'on  suppose  gratuitement,  que 
l'Eglise  n'a  rien  statué  que  contre  l'abus  des 
bénétices.  Elle  en  a  proscrit  directement  la 
pluralité,  même  dos  bénéfices  simples,  avec 
l'unique  exception  apposée  par  le  concile 
de  Trente.  11  n'en  faut  pas  davantage  à  des 
enfants  dociles  de  l'épouse  de  Jésus-Christ. 

M,  cliap.  26,  Des  coMiineiides.) 

Celle  décision  est  eoufiinue  à  celle  ilu  concile  de 
Trenle,  sess.  xxiv,  (  liapilre  \^  de  la  réformntion  : 
I  Les  évèipies,  iliuit  les  iliocèses  simt  pauvres, 
pourront  être  aidés  par  le  Souverain  Poulifu  d«s 
revenus  de  quelques  béncliies,  pourvu  que  ce  uo 
soieiU  pas  des  béuélices  à  charge  d'àmcs,  des  di- 
guiiés  de  canonicats  ou  prébendes,  i 
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Ils  ne  se  croient  pas  on  droit  de  distinguer 
dnns  ses  lois  cequ'elles  nedistinguent  point. 
Ils  sont  convaincus  que  les  dispositions  de 
ces  lois  ont  des  motifs  très-sages;  et  ils 
n'ont  pas  besoin,  pour  les  respeiter,  de  les 
connaître  ni  de  les  apprécier.  Mais  ici  l'i- 
gnorance serait  affectée.  Sans  sortir  dud(j- 
cret  du  concile  de  Trente,  nous  voyons  qu'il 
lui  donne  pour  base  la  conservation  «  de 
l'ordre  ecclésiastique,  perverti  par  l'assem- 
blage, sur  une  seule  têle,  des  offices  que 
plusieurs  clercs  peuvent  occuper.  »  Dans  la 
>uile  il  s'élève  contre  la  cupidité,  qui  élude 
les  anciens  règlements  à  ce  sujet;  et  c'est 
pour  y  mi  tire  un  nouveau  Jrein  qu'il  étend 
aux  bénéfices  simples,  connus  seulement 
depuis  peu  de  siècles,  les  prohibitions  qui 
ne  regardaient  autrefois  que  les  bénéfices  à 
cliarg«  (i'.îmes  ou  ù  résidence,  parce  qu'on 
n'en  connaissait  point  d'antres.  Le  concile 
a  donc  vu  dnns  la  |)luralilé  des  bénéfices 
simples  un  désordre,  sinon  égal  et  entière- 
ment semblable,  du  moins  analogue  à  celui 
que  n-nfcrnio  la  pluralité  des  bénéfices,  in- 
compatibles par  leurs  fonctions.  Ce  désor- 
dre consiste  à  piiver  l'Eglise  des  services 
que  lui  reiidr.iient  des  ministres,  à  qui  les 
bénéfices  simples,  possédés  |)ar  un  seul  sans 
nécessité,  auraient  pu  être  conférés;  ou  si 
ces  ministres,  quoique  oubliés,  ne  laissent 
pas  de  travailler  pour  elle,  à  leur  soustraire 
un  secours  qu'ils  méritent  •  ve  qui  est  une 
véritable  injustice  dans  la  répartition  des 
biens  ecclésiastiques.  Que  sert  après  cela 
de  mettre  en  contraste  le  mauvais  adminis- 
trateur d'un  bénéfice  unique,  et  le  dispen- 
sateur fidèle  de  plusieurs!  Le  premier  est 
le  plus  coupable,  j'en  conviens;  il  viole, 
avec  les  lois  de  l'Eglise,  la  loi  naturelle  et 
divine.  Le  second  n'est  pas  innocent;  il 
transgresse  les  canons  dans  une  matière 
grave.  On  a  beau  vanter  ses  bonnes  œuvres; 
son  zèle  n'est  pas  selon  la  science,  eu  sa 
science  s'égare.  Sa  charité  est  vaste  dans 
ses  projets;  elle  n'est  pas  réglée  dans  sa 
marche.  Comment  soutiendrait-il  le  juge- 
ment de  l'Eglise,  s'il  fallait  lui  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  cet  égard  ?  Elle  le 
foudroierait  par  ces  paroles,  l'obéissance 
vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Comment  cuni- 
paraitra-l-il  au  tribunal  de  Dieu?  C'est  ce 
qu'il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  pro- 
noncer. Si  des  apparences,  qui  font  tout 
craindre,  n'autorisynt  pias  la  hardiesse  ol  la 
préci(>i(ation  de  nos  conjectures  sur  la  des- 
tinée éternelle  des  hommes ,  combien  plus 
celles-ci  lioivent-elles  être  réj^riraées  par  des 
apparences  dont  une  partie  est  assez  édi- 
fiante pour  réserver  à  Dieu  le  jugement  de 
celle  qui  ne  l'est  pas?  En  un  mot,  n'avoir 
qu'un  bénéfice,  et  en  user  mal,  en  avoir 
plusieurs,  h(jrs  de  la  règle,  et  en  faire  un 
bon  usage,  sont  deux  vices  ,  dont  l'un  est 
moindre  que  l'autre,  il  y  a  un  milieu:  de 
n'en  avoir  qu'un,  comme  l'Eglise  l'ordonne, 
et  d'eti  bien  user,  c'est  le  parti  le  plus  sur, 
ou  plutôt  le  seul  qui  puisse  rassurer  la 
conscience. 
11  n'est  [las  plus  juste  de  compTr.r  en- 


semble deux  prélats  chargés  dans  leurs 
diocèses  respectifs,  d'obligations  pareilles  , 
dont  l'un  est  autant  et  même  plus  riche,  par 
le  seul  revenu  de  son  siège,  que  son  con- 
frère possédant,  avec  son  évôché  une  ou 
deux  abbayes,  pour  conclure  de  celle  com- 
paraison que  l'un  n'est  pas  plus  répréhen- 
sible  que  l'autre.  Oui,  le  premier  ne  l'est 
pas,  dès  qu'il  fait  un  saint  usage  des  reve- 
nus surabondants  de  son  siège.  Mais  lesecond 
a-t-il  droit  à  des  revenus  égaux,  ne  les  trou- 
vant pas  dans  le  sien,  et  y  en  trouvant  néan- 
moins assez  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  ?  Oîi  est  la  loi  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat, 
f|ui  établisse  cette  égalité  de  revenus  entre 
des  bénéficiers  de  même  rang  et  de  môme 
qualité?  Parmi  les  évêchés  ,  pour  ne  parler 
ici  que  de  cette  classe  de  bénéfices  (toutes 
celles  d'un  ordre  inférieur  admettent  les 
mêmes  nuances),  parmi  les  évêchés,  les  uns 
ont  été  originairement  mieux  dotés,  les 
autres  moins  :  il  yen  a  qui  ont  perdu;  il 
y  en  a,  quoiisjue  ce  soit  le  très-petit  nombre, 
qui  ont  acquis.  Les  estimer  par  la  différence, 
de  leurs  revA'uus,  serait  un  calcul  indigne 
de  tout  chrétien,  beaucoup  plus  d'un  minis- 
tre des  auleU  et  d'un  évêque.  Porter  envie 
aux  richesses  supérieures  de  son  confrère, 
serait  un  de  ces  sentiments  bas,  qu'on  n*ose 
s'avouera  soi-même,  et  qu'une  âme  noble 
étouffe,  si  elle  l'éprouve  malgré  elle.  Dési- 
rer des  richesses  égales,  lorsqu'on  peut  s'en 
passer  à  tous  égards,  est  une  avidité  ou  une 
vanité  inexcusable.  Est-ce  donc  encore  une 
fois,  et  l'on  ne  peut  trop  inculquer  cette  vé- 
rité, est-ce  de  laque  dépend  la  solide  consi- 
dération de  répiscopat?Si  l'on  aime  la  concur- 
rence, et  même  la  prééminence,  et  qu'on  en- 
tende bien  la  manière  de  l'obtenir,  il  faut  la 
chercher  par  les  travaux ,  les  vertus,  les  ta- 
lents. De  tels  avantages  effacent  toutes  les  ri- 
chesses :  et  quel  est, après  tout,  celui  qu'elles 
donnent  à  un  siège  dont  les  revenus  excè- 
dent ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  l'ac- 
complissement de  ses  charges  ?  Ce  prétendu 
avantage  occupe  un  pontife,  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  d'une  manutention 
temporelle  plus  pénible  ;  il  l'oblige  à  de  plus 
abondantes  aumônes  ;  il  ne  lui  accorde  au-. 
cun  agrément,  aucune  commodité  de  plus 
pour  lui  et  pour  les  siens  ;  il  l'expose  à  un 
compte  plus  si'vère  et  jilus  redoutable  de-, 
vaut  le  souverain  Juge.  Si  c'est  là  ce  qu'un 
évêque,  dont  le  siège  est  moins  riche,  sou- 
haite et  demande,  en  sollicitant  des  ab- 
bayes, pour  se  mettreau  niveau  de  son  con- 
frère, on  peut  lui  dire:  Pourquoi  multiplier 
des  soins  dont  les  a|:iôtres,  vos  prédéces- 
seurs, se  sont  déchargés?  pourquoi  accumu- 
ler des  biens  que,  de  voire  aveu,  vous  de- 
vez distribuer  ?  Pourquoi  devenir  plus  riche, 
pour  ne  pouvoir  jouir  de  ce  surcroît  de  ri- 
chesses? Pourquoi  aggraver  devant  Dieu 
voire  fardeau,  corume  s'il  n'élait  jias  déjà 
assez  pesant? 

El  c'est  ce  qui  réfute  invinciblement  la 
jiroposition  souvent  avancée,  qu'un  prélat 
pieux  et  zélé  est  en  droil  d'ajouter  d'autres 
uénéficcs  à  son  évêché,  quoiiiue  d'un  rêve- 
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iiu  ^iilliNnnl,  ol  n'a  licsoiii,  |ioiir  i-i'I;i,  d'au- 
i>e  lilro  niii' (lu  ilc'sir  iiu'oii  lui  connall  ilo 
lairo  lit'  l'Ius  grnrids  liiriiscljiiis  saiidii>'!i'si', 
l'i  d'y  sit;iiali'r  nvcc  plus  d't^i^lal  sa  cliarili^. 
Si  tiltt)  |>iO|iiisilioii  l'Init  soulfiiBljle,  cllti 
iiiui'«  iiiî'iii'iMil  tiii-ri  loin.  Il  n'est  point  du 
liiocèso  011  li's  bonnes  ii>iivres  |)ossil)los,  où 
I  -s  bonnes  leuvres  désirnblos  ne  sui|iassas- 
senl  les  rijvonus  d'nn  patrinioinu  é)iisco|i;d 
as-ez  rielio.  Il  en  est  oil  elles  engluuliraienl 
uiiei|uanlilé  iimnense  di;  bénélices;  !i  peiiio 
y  en  aurait-il  assert  dans  [le  royaume,  à 
.suivre  celte  rè^ie,  jiour  tous  les  évOriiés 
i|iii  s'y  Irouvenl  ;  il  n'en  resterait  pas  j)oiir 
I  j  second  ordre,  si  utile  pourtant  et  si  né- 
cessaire. La  vraie  pié'é  eoiisulle  d'autres 
))rinuipes;  elle  sait  ipie  Dieu  ii'exii;e,  ni 
n'attend  d'elle  ee  rjui  est  au-dessus  do  ses 
l'orces;  qu'il  lui  tient  cnnipte  de  sa  bnnne 
volonté  ilans  les  entreprises  i[u'elle  est  con- 
trainte d'oinetti'e,  ennnnedans  celles  qu'elle 
ombrasse  et  (]u'ello  exécute,  queif|ucf'ois 
iiiéme  dans  les  premières  jilusque  dans  les 
autres,  |>arce  ()ue  le  mérite  en  est  [lius  caché; 
que  le  plus  essentiel  de  tous  les  biens,  celui 
aux  défiens  duquel  il  n'est  jamais  permis 
il'en  faire  aucun,  quelque  merveilleux  qu'il 
paraisse,  est  d'ol)éir  à  Dieu  en  obéissant  à 
l'Kglise,  orfiane  do  sa  volonté, suivant  celle 
parole  déjà  citée,  l'obéissance  vaut  iineiix  que 
le  sacrifice;  et  celle  autre  ,  ne  faisons  point 
de  mal ,  pour  qu'il  en  arrive  du  liien.  Ainsi , 
plus  un  évé(iue  est  pieux  et  régulier,  moins 
il  doit  se  livrer  à  un  désir  immoiléré  de 
bonnes  œuvres,  qu'il  ne  pourrait  satisfaire 
que  par  une  |iluralité  de  bénélices,  qui  n'est 
lias  du  nombre  de  celles  que  le  concile  do 
'l'reiite  a  permises.  Je  ne  craindrai  pas  mén:e 
de  dire  que  celte  pluralité  est  plus  dange- 
reuse, îi  quelques  égnrds.  dans  nn  jirélat 
d'une  conduite  d'ailleurs  édiliante,  que  dans 
un  autre  qui  ne  passe  pas  pour  avoir  la  cons- 
cience aussi  délicate  et  aussi  timorée.  Celui- 
ci,  à  la  vérité,  emploie  plus  mal  ce  qu'il  a 
de  trop  ;  mais  Texeraple  de  celui-là  est  plus 
contagieux:  il  prête  une  autorité  plus  im- 
posante à  un  abus,  qui  n'a  commencé  que 
par  des  exceptions  rares,  et  s'est  fortifié  jiar 
la  multiplicité  de  ces  exceptions.  Un  solli- 
citeur accrédité  et  puissant,  cite  à  l'appui 
de  ses  demandes  un  prélat  réputé  vertueux, 
qui  ne  se  (ait  pas  scrupule  de  posséder, 
sans  nécessité,  plusieurs  bénélices.  Lui  ré- 
l'oiidra-t-on  qu'on  n'attend  pas  de  lui  un 
aussi  bon  usage  des  biens  de  l'Eglise  accu- 
mulés? La  distindion  serait  trop  odieuse; 
elle  est  môme  injuste  jusqu'à  ce  que  l'expé- 
iience  ait  conslaté  le  motif  du  relus.  Voilà 
les  iiicoiivéïiiens  de  la  pluralité  dans  la  per- 
sonne d'un  piélat  qui  ne  l'a  désirée  (jue 
jiour  faire  de  plus  grands  biens.  Il  enhardit 
ceux  qui  la  désirent  par  des  vues  toutes  dif- 
térenles;  il 'aplanit  la  voie  au  succès  des, 
demandes  ambitieuses  ou  intéressées.  D'oij 
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il  résulte  que  la  raison  alléguée  On  la  fa- 
veur, est  précitiénient  l'une  do  celles  ijiii 
a:irail  dû  le  détourner  de  la  pluralité,  et 
qni  devrait  le  délormiiier  à  y  renoncer. 

.Si  le  /.èli)  et  la  piété  ne  sont  pas  seules 
(f's  causes  li;;ilinies  il'excuplion,  (pie  pctn- 
sera-l-on  do  la  iiolilesse  et  di;  la  siicnce '/ Lo 
(piatriéino  concile  de  Latrun  a  paru  admet- 
tre celles-là,  lorsiju'il  a  iji'claru  ipie  lesié(^6 
H|iostoliquo  pourrait  iJispenser,  la  raison 
le  ileniandant  ainsi,  cum  id  ratio  posiula- 
ririt,  do  la  loi  ipii  détend  la  pluralité,  les 
ho es  de  lettres  et  d'un  rang  élevé,  sus- 
ceptibles, par  ces  titres,  de  plus  grands  bé- 
nélices :  Sulilinics  et  litlf ratas  personne,  quoi 
inajorilius  sunt  bene/iciis  honorandce.  Sur 
(pioi  il  fiut  observer  en  premier  lieu  que 
(U!  concile  ne  parlait  que  des  bénélices  5 
charge  d'ilmes  ou  à  résidence.  De  son  temps 
ri'^glise  n'avail  pas  encore  exem|)té  do  la 
présence  et  des  fonctions  locales  les  titulai- 
res des  abbayes  et  des  prieurés.  I-e  concile 
de  Trenlu  a  manifestement  révo(iué  toute 
exc(!ptioii  favorable  à  la  pluralité  des  bé- 
nélices, incompatible  |iar  leur  (jiialité,  puis- 
ipi'il  ne  |)ermet  point,  dans  le  cas  môme 
d'iiisutlisance  d'un  seul  bénélice,  d'en  pos- 
séder deux,  sujets  l'un  et  l'aulio  à  la  rési- 
dence: Dummodo  lUrumquc  pcrsonulcm  resi- 
dcnliam  non  requirat.  Son  décret  à  cet  égard 
est  communément  exécuté  dans  ce  royaume. 
On  y  voit  (leu  d'exemples  de  Brefs  de  comp- 
tabilité entre  un  siège  é|)iscopal  et  une  di- 
gnité de  clia|)ilre  ;  on  n'y  en  voit  pas,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  d'évêcliés  ou  de  cano- 
iiicats  réunis  avec  des  cures  sur  la  même 
tête;  o(  sans  entrer  sur  cela  dans  de  plus 
grands  détails,  ce  n'est  pas  de  celle  plura- 
lité que  nos  ailversaires  prennent  la  défense; 
ils  nous  l'ab.inJonnenl.  Le  docteur  Boileau, 
frère  du  [loéte,  répèle  presque  à  chaque 
page  du  livre  (123)  où  il  s'est'  masqué  sous 
ie  nom  d'un  prétendu  abbé  allemand,  qu'il 
se  borne  à  soulenir  la  pluralité  des  béné- 
lices simples.  Secondement,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  quatrième  concile  de  Latraii 
ail  voulu,  dans  la  discipline  de  son  temps, 
favoriser  les  personnes,  soit  à  cause  de  la 
noblesse  de  leur  extraction  ,  soil  môme  h 
cause  de  leur  science.  Jamais  les  dispenses 
lie  l'Eglise  n'ont  eu  pour  objet,  dans  son 
intention,  l'utilité  personnelle  :  elle  ne  pré- 
tend les  accoider  ipi'à  l'utilité  publique,  uti- 
lilas  propria,  non  comniunis,  écrivait  saint 
liernard  au  Pape  Eugène.  Sans  cela,  conti- 
nuait-il, ce  ne  sont  plus  des  dis|)eiises,  mais 
de  perfides  dissipations.  Ainsi,  les  jiersonnes 
lettrées  et  d'une  condition  émineiite,  n'ont 
été  regardées  comme  susceptibles  de  plus 
grands  bénélices,  qu'autant  que  celle  au- 
gmentation de  revenu  pouvait  rendre  leur 
science  ou  leur  noblesse  plus  prolitables  à 
l'Eglise.  11  n'est  pas  permis  de  donner  un 
autre  sens  au  décret  du  concile  de  Latraii. 


/125)  De  re  betieficiarin  liber  sinf;»/iiiis ,  su!)  no- 
lîiiiie  alitialis  Siiliclieiiilioclieiihis,  oiiviMge  iiiipriine 
iiu  coiiiiiieiicciiieMl  île  1710,  et  lénué  la  iiiéiiie  aii- 
^see  ,  sous  li'S  aiis|iii  os  de  la   maison   cl  suciélé  Je 


Sorbonne,  par  M.  Vivant,  alors  pénilftiicier  de  l'E- 
glise de  Paris,  et  vicaiie  g'i:éial  de  M.  le  cardinal 

de  Nouilles. 
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Troisiètnem<Mit,  le  coiiciio  de  Trente,  per- 
suadé Siins  doute  que  les  abus,  grossis  et 
multipliés  depuis  celui  de  Latran,  avaient 
besoin  d'un  remède  plus  fort,  et  voulant, 
comme  il  ledit  lui-même,  rétablir  dans  les 
églises  la  discipline  qui  leur  était  néces- 
saire, debitain  revendis  ecclesiis  dlsciplinnm 
rcsliluere  cupiens,  a  positivement  abrogé 
l'exceplion  du  concile  de  Latran,  non-stu- 
lement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  quant 
h  la  qualité  des  bénéfices,  mais  aussi  quant 
à  celle  des  personnes,  lia  éiendu  son  décret 
conlie  la  pluialité  des  bénélices,  même  sim- 
ples, h  toutes  sortes  de  personnes,  de  quel- 
que litre  qu'elles  fusseril  décorées,  même 
de  l'honneur  du  cardinalat  :  Inquibusciinque 
personis,  qnocunque  Citulo ,  eliamsi  cardina- 
tntus  honore  fulqeant.  Saint  Charles  IJorro- 
mée,  d'une  linuie  naissance,  neveu  d'un  Pape, 
cardinal  et  aritlievê(jue  d'un  des  plus  grands 
sièges,  ne  balança  pas,  en  conséquence  de 
ce  décret,  à  se  démettre  de  (dusieurs  abba- 
yes, dont  il  avait  t'ait  jusqu'alors  l'usage  le 
plus  religieux.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de 
cette  diversité  de  règlements  enlredeuxcon- 
<;iles  œcuméni(]ues.  La  loi  est  immuable;  et 
(re  qui  a  été  une  fois  décidé  en  telle  matière, 
l'est  pour  toujours.  La  discipline,  dépendan- 
te quelquefois  des  temps  et  des  lieux,  peut 
soulfrir  des  variations.  L'Eglise,  sans  chan- 
ger d'esprit,  ni  de  maximes,  et  perpétuel- 
lement éclairée  par  I  lîsprit-Saint,  ne  rougit 
pas  d'a|i|)rendre  de  l'expéîience  ce  qu'il  lui 
est  |iermis,  ou  ce  qu'elle  est  forcée  d'adou- 
cir dans  quelques-uns  de  ses  anciens  dé- 
crets sur  la  disci()line,  ce  qu'elle  doit  pres- 
ser ou  |ierfectionner  dans  d'autres.  De  là 
vient  que  des  concilespléniers,  suivant  le  mot 
célèbre  de  saint  Augustin  (12't),  ont  été  cor- 
rigés par  des  conciles  postérieurs,  quoique 
ceux-ci  n'eussent  garde  de  se  croire  plus 
sages,  ou  plus  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  des  âmes. 

J'avoue  que  la  science  et  la  noblesse, 
mais  la  science  beaucoup  plus  que  la  no- 
liles^e,  peuvent  devenir  utiles  à  l'Eglise,  et 
et  (ju'ainsi  les  |>ersonnes  en  qui  ces  préro- 
g.itives,  particulièrement  la  [iremière,  con- 
courent avec  des  vertus  éclatantes,  doivent 
èlie  préférées  à  d'autres  jiour  les  grands 
bénélices.  Majoribus  siint  beneficiis  hoiio- 
randœ.  Si  l'on  restreint  à  ce  piinci(ie  les  pa- 
iolcs  du  concile  de  Latran,  il  est  vrai  dans 
tous  les  temps,  et  le  concile  de  Trente  ne 
l'a  sûremenl  pas  réformé.  Mais  autre  chose 
est,  qu'un  ecclésiastique,  ayant  du  savoir, 
des  talents  et  de  la  naissance,  avec  du  zèle 
et  de  la  [liété,  [laraisse  plus  digne  d'un 
grand  siège,  ou,  si  l'on  veut  d'une  riche 
abbaye,  que  celui  qui  ne  possède  pas  lous 
ces  avanages  ensemble;  autre  chose,  que 
le  [iiemierait  un  droit  personnel  d'être  dis- 
pense! de  la  loi  qui  déieiid  la  pluralité  des 
bénélices.  La  concile  de  Lalian,  ([u'on  nous 
objecie    voulait  qu'alors  une  raison    paiti- 


culièreaulorisâtcettedispense.  Cum  id rnlia 
postulaverit.  S'il  s'agit  d'un  savant  el  d'un 
iioinme  de  lettres,  la  modération,  la  sim- 
plicité l'honorent  et  rehaussent  son  mérite. 
L'avidité  des  richesses  qui  nourrissent  le 
luxe,  le  faste  ou  l'avarice,  lui  sied  plus 
mal  (ju'ù  qui  que  ce  soit.  Par  elle,  le  docte 
Amyot,  grand  aumônier  de  Charles  IX,  dont 
il  avait  été  précepteur,  a  terni  sa  mémoire. 
Le  désiiiléresseiuenl  de  M.  deFénélon,  qui 
se  délit  de  l'abbaye  de  Saini-Valeri ,  dès 
qu'il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
a  été  l'un  des  beaux  traits  de  sa  vie.  Il  joi- 
gnait néanmoins  à  lous  ses  talents,  et  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  famille 
royale,  une  noblesse  distinguée.  Supposons- 
la  d'un  ordre  sujiérieur.  L'Eglise  voit  avec 
joie  des  jeunes  gens,  sortis  d'un  sang  au- 
guste, ou  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  des 
princes,  entrer  dans  son  sanctuaire,  lorsque 
Dieu  jiaraît  les  y  appeler.  Elle  les  voit  en- 
core plus  volontiers,  parcourant  successi- 
vement les  divers  degrés  de  sa  milice,  en 
renqilir  saintement  les  premières  dignités. 
L'élévation  dans  laquelle  ils  sont  nés  donna 
plus  de  lustre  à  leurs  vertus,  el  plus  de 
poids  à  leur  ministère.  Mais  s'ils  se  font  un 
litre  de  cette  élévaiiou  pour  exiger  l'accu- 
mulation irrégulière  des  biens  ecclésias- 
tiques sur  leur  lête,  on  doit  .leur  répondre, 
comme  Pierre  de  Blois  à  un  jeune  prince, 
élu  évoque  de  Chartres  :  Croyez-vous  l'opu- 
lence nécessaire  à  la  splendeur  de  votre 
naissance?  Vous  devriez  pourlant  vous  sou- 
venir que  le  minisire  de  Jésus-Christ,  le 
successeur  des  apôlres,  elface  dans  votre 
personne  le  prince  et  le  grand  seigneur'. 
En  tout  cas,  cette  nécessité  ne  touche  pas 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  :  Nécessitas 
hœc  palrimo7iiu7n  Christi  non  conlmijil.  11 
est  destiné  à  d'autres  usages.  Trop  de  ser- 
viteurs, et  de  serviteurs  nécessaires  y  ont 
leur  |)arlage,  pour  qu'il  puisse  suliire  à  la 
vaste  étendue  ue  vos  prétentions.  Méritez  la 
reconnaissance  de  l'Eglise  par  la  protection 
qu'elle  attend  de  vous  ;  mais  ne  la  lui  faites 
pas  acheter  à  ce  prix:  ce  ne  serait  plus  un 
bienfait,  ce  serait  un  fléau  pour  elle. 

A  ces  raisonnements,  à  ces  autorités,  on 
op|)ose  la  difticulté,  ou  plutôt,  dii-on, 
l'impossibilité  de  lixer  par  une  borne  pré- 
crse  le  revenu  nécessaire  à  uu  évèque  fioiir 
Êon  entrelien  décent  el  jiour  l'exercice  uliie 
de  son  ministère.  Les  auteurs  de  celle  ob- 
jection s'a[terçoivent-ils  qu'elle  attaque 
non-seulement  l'observation  rigoureuse  et 
universelle,  mais  la  sagesse  même  du  décret 
prononcé  par  le  concile  de  Trente?  Toute 
loi  qui  n'a  pas  d'objet  ceriain  dans  son  exé- 
cution, déshonore  le  législateur.  11  vaudrait 
auianl  dire  qu'il  a  excédé  son  jiouvoir,  ou 
qu'il  en  a  abusé, que  de  rendre  un  hommage 
apparent  à  sa  loi,  eu  ajoutant  qu'elle  se 
délruil  iiar  elle-même.  Je  laisse  examiner 
à  nos  adversaires  s'il  leur  convient  do  parler 


(121)  I  Ipsa  concili.T  pleiiaria  priora  posleriorilin» 
eiiieiK!aiiiiir,  cum  aliquo  cxpeiiiiieiito  rerum  aperi- 


inr  q^iiod  cluiisiim  er.il ,  el  cognoscilur  qiioJ  hilc- 
bat.  I  (ij.Ai'GCST.,  lib.  n  Contiu  Ùonnsntiis,  rup.  'à.) 
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ninsi  d'un  dt^crot  où  l'on  iio  pi-ut  douter  qiio 
le  coiieile  do  Trciito  n'fiil  ix(irinié  lo  vrpii 
iiiieii-n  el  If  vu'U  iiirprliU'l  do  l'K^liso  c;i- 
tiiolii|iie.  Du  rt'sli',  le  ri-|>ioi:lii' (lu'ils  lonl 'i 
l'o  décrel  est  injuste,  l.e  toru'ili'  l'ill  s(mi- 
\nu\ii  ([ue  les  ordumlioiis  v.ijjucs  el  absolues, 
r'esl-à-diri>  (|ui  n'jilt.icliiMit  [loiiit,  par  un 
litre  et  des  revenus  eLclL'siu8lii|',iUs,  un 
clerc  Hu  diocèse  pour  lequel  il  est  ordonné, 
fussenl  «JMilies.  Il  eût  souhaité  ijuc  la  dis- 
tinetioii  des  hénéliees  <'i)uipatililes,  et  de 
ceux  (lui  no  le  sont  pas,  piU  l'ôtre  aussi  ; 
mais  trop  u'olistaeles  auraient  traversé  celle 
réforaialiim.  Knlie  outres,  il  n'élait  pas  au 
pouvoir  de  l'Ejiilise  seule  d'éteindre  ou  de 
réunir  tous  lobénéliccsqui  ne  louinissaieiil 
pas  à  leurs  titulaires  un  revenu  sulllsanl 
pour  leur  lioiuu'le  subsislance,  ou  pour 
l'aecouiplissetnentdes  clevuirs  de  leur  étal. 
Les  patrons  laïques  y  auraient  résisté  pour 
ceux  qui  dtpendaicnt  d"eux;  et  pour  les 
autres,  il  lall.iil  riiilerposilion  de  l'auloiilé 
séculière,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  pas 
toujours  itiiupter.  Imjûi),  la  décadence  de  la 
dis(.i|iline  iuonastii]ue,  dans  beaucoup  d'ab- 
liayes  ou  de  prieurés,  n'y  i'avorisait  pas  le 
rélablissetuenl  des  lilulaires  du  iiiéine  ordre. 
Dans  l'état  même  où  le  concile  de  Trcnle 
voyait  lesclioses,  il  élait  expédient  et  il 
l'est  encore,  de  laisser  subsister  des  béné- 
lices  siuqiles  en  faveur  de  sujets  estimables 
qui  ont  servi  l'Eglise  ou  qui  la  servent,  sans 
ôlie  lixésdansaucuu  diocèse  par  un  titre  per- 
manent. U'a|irèsces  considérations,  que  (lOU- 
vail  l'aire  de  mieux  le  concile  de  Trente  pour 
raau-ner.  si  non  la  leltre,  du  moins  l'esprit 
de  rancienne  discipline,  que  de  détendre  à 
toute  sorte  de  personnes  la  pluralité  des 
t»énétices  ,  quand  un  seul  sullit  pour  le 
besoin  réel  ;  el  dans  le  cas  d'insullisance, 
d'en  [lermellre  un  second,  [)ourvu  néan- 
moins que  l'un  et  l'autre  n'exi>;enl  pas  une 
résidence  personnelle?  Or,  en  cela  il  n'a 
pas  tracé  une  règle  incertaine,  el  dont  l'afi- 
l'iicaliûn  lût  purement  arbitraire  ;  ou  si  l'un 
veut  donner  ce  nom  à  toute  règle  qui  ne 
consiste  i)as  dans  un  poinl  indivisible,  el 
dont  l'exécution  dépende  des  lumières  et  do 
l'intégrité  de  la  conscience,  on  en  trouvera 
des  exemples  dans  beaucoup  d'autres  lois, 
el  jusq'ie  dans  la  loi  divine.  L'Evangile 
commande  aux  riches  d'employer  leur  su- 
pertlu  en  aumônes:  Quod  superesl  date  elee- 
tnosynani.  Dira-t-on  que  ce  préceide  ne  dé- 
termine rien,  el  dès  lois  qu'il  est  impralica- 
caljle,  parce  qu'il  n'a  point  posé  dans  chaque 
couùiiion  l'iiivai  iable  el  sensible  limite  du 
nécessaire  el  du  su[)ertlii?  Les  lois  ecclé- 
siastiques, calquées  sur  la  loi  divine,  im- 
posent la  même  obligation,  el  d'une  uuinièie 
encore  plus  étroite,  aux  bénéliciers.  Les 
délènseurs  de  la  pluralité  en  conviennent. 
ils  ne  la  permeltenl  qu'avec  la  réserve  d'ob- 
server fidèlement  cette  obligation,  dans  la 
possession  de  plusieurs  béiiélices,  comme 
dans  celle  d'un  seul.  Ils  connaissent  donc 
une  règle  qui  sultil,  sans  être  portée  jusqu'à 
une  précision  malliémalique  ,  pour  ap- 
prendre à  un  bénéficier  le  juste  emploi  de 
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SOS   revenus.  Celte  rb^\n  est  puisée  dans 
l'esprit  de  son  étal,  esprit  de  (lésinlércsse- 
nient,  de  modestie,  do  simplicité,  dans  la 
naiuro   des  biens  ecclésiasliques,  qui  sont 
les  vieux  lies  lidèles,  lu   jirix   des  |)éi;liés,  le 
paliimoine  des  [lauvifS  el  de  Jésus-l^liris",  ; 
dans    les    canons    qui    lui    délendenl    loul 
usige  iirofaiie  d'un  bien  sacré.    Il   ne  lui  en 
faut    pas   davantage  jiour  savoir  distinguer 
dans  sa  dépense  le  nécessaire  du   siiperllu. 
S'il  déguise  l'un  sous  le  nom  de  l'autre,  ce 
no  peut  être  ipie  par  une  erreur  volonlairn. 
Nos  advoisaiies  l'ont  ce   laisonnemenl  sur 
l'u-age  des  biens  ecclésiasliques;  nous  ra  - 
sonnons  du  même  sur   la  pluralité,  i'dle  est 
pioliibéo  toutes  les  lois  qu'un  seul  bériélito 
loiunil   le   nécessaire,  tel   que   l'fSjiril   de 
l'étal  ecclésiastique,  lo  décret  de  l'Eglise  et 
la  iintuie  de  ses  biens  le  comportent.  Elle 
est  permise  lorsque  ce  néces>aire  manque 
dans  le  seul  bénético  dont  on  est  litulaiie. 
Une  conscience  dioite  s'y  trompe  d'autant 
moins,  qu'indépendamment  dos  bornes  que 
sa  religion  el  sa   piolession  prescrivent  à 
ses  besoins  personnels,  elle  craint  tout  h  la 
l'ois  de  désobéir  à  l'Eglise  en  usurpaiii  uno 
exception  qu'elle  ne  lui  accorde  pas,  et  do 
commettre    une    injustice  en    dérobant    le 
litre  et  la  [ilace  d'un  autre.   Elle  est  donc 
plus  portée  à    gôiier  ses  désirs,  pour  de- 
meurer  sous    la    loi   de   l'unité,   qu'à    les 
étendre  pour  en  sortir.  Mais  est-il  oigne  de 
l'Eglise  de  laire  une  loi,  pour  en  abandon- 
ner l'exécution  h  la  conscience  des  parti- 
culiers? Oui,  si  la  matière  n'est  susceptible 
que  de  cello   espèce  de   législation;  encore 
|dus,  si  chacun  [leut  et  doit  se  l'aire  justice 
soi-mèiiie  dans    le  discei  nemeiit  des  cas  où 
la  loi  l'oblige.  Et  pourquo;  l'Eglise  nimpo- 
serait-elle  pas  de  pareilles  lois  à   ses  mi 
nistres  pour   leur  propre  conduite,    tandis 
qu'elle   leur    en    impose  [lour  celles    des 
autres?  Elle  leur  ordonne  d'allier  dans  lo 
gouvernement  s|Mrituel  la   douceur  avec  la 
iermeté,  la  simplicité  de  la  colombe  avec  la 
prudence  du  serpent.  Elle  leur  enjoint,  par 
des  règles  générales,  de  refuser,  de  dillérer, 
d'accorder  à  projios  l'absolution  sacramen- 
telle ;  O'exiger  des  pénitents  des  œuvres  sa- 
tisl'actoires  proiioit.onnées  aux  pécliés  dont 
ils  les  trouvent  coupables.  L'ai'plication  de 
Ces  lois  est  certainement    dilliciie;  elle  est 
d'une  extrême  importance.  Il   a  fallu  néan- 
moins la  remeitre  à  la  conscience  de  ceux 
qui  les  exécutent.  La  loi  coiitie  la  pluralité 
'Jes    bénéfices    a    de   grands  embarras   do 
moins  :  elle  oblige  dans  un  cas  sur  lequel  il 
n'est  poinl  d'ecclésiastique   qui  ne    puisse 
et    ne  doive  sejuger    lui-même,    indépen- 
damment de  cette  lui  ;  c'est  le  cas  ue  riioii- 
iiôte  et  suffisante    médiocrité.    Aulant    lui 
est-il  facile  de  se  réduire  à  cttle    niesuie, 
de   l'aveu   de   nos  adversaires,  lorsqu'il    a 
dans  un  bénélice  des  revenus  excédants,  et 
d'employer  le  reste  en  bonnes  œuvres:  au- 
tant le  lui    est-il   de   s'en  contenter  quand 
son  bénéfice  ne  lui  offre  rien  de  plus,  sans 
y  en  ajouter  un  nouveau  dont  il  peut   se 
passer.  Au  surplus  l'Eglise,    en   renvoyant 
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ses  mii'islrcs  îi  leur  conscience  sur  ce  point, 
.•linsi  que  sur  d'aulrcs,  leur  en  suppose  une, 
non-seulen)ent  saine,  mais  éclairée  par  ses 
propres  lumières,  et  s'il, le  faut,  par  des 
lumières  couiniuniquees.  Elle  a  droit  de  le 
suiipofer.  Tout  ecclésiastique  qui  se  livre 
à  la  pluralité  sans  examen,  ou  qui  ne  tlé- 
libèie  iet  ne  consulte  que  pour  s'at!fermir 
par  ses  réflexions  et  par  des  conseils  llat- 
teurs  dans  le  dessein  déjà  formé  d'obtenir 
plusieurs  bénélices,  ne  doit  pas  s'en  prendre 
à  l'obscurité  de  la  loi.  Il  ne  lui  a  manqué, 
pour  la  bien  entendre,  que  plus  de  dorilité 
à  s'y  soumettre,  et  moins  d'intérêt  à  l'é- 
luder. 

J'avoue  que  la  mesure  des  bonnes  œu- 
vres dans  le  gouvernement  d'un  diocèse, 
est  susceptible  par  elle-même  d'une  toute 
autre  extension  que  celle  de  la  subsistance 
personnelle  d'un  évèque,  et  de  l'entretien 
particulier  de  sa  maison.  Mais  aussi  les 
cicès  du  zèle  dans  cette  partie  sont  moins 
à  craindre  que  les  pièges  de  la  cupidité.  Il 
est  à  présumer  que  les  exemples  d'une 
pluralité,  uniquement  reciierchée  par  le 
désir  d'avoir  plus  pour  donner  davantage  , 
ne  seraient  pas  Iréquents.  D'ailleurs,  si  ru 
désir  est  pur  dans  le  cœur  d'un  évêque  ,  il 
aoit  renfermer  deux  conditions  :  la  pre- 
mière, de  s'arrêter  à  la  mesure  des  biens 
que  l'exercice  utile  de  son  ministère  exige 
dans  le  diocèse  dont  il  est  cliargé  ;  la  se- 
conde, de  respecter  les  luis  de  l'Kglise,  qui 
a  d'autres  ministres  que  lui,  d'autres  be- 
soins que  ceux  de  son  diocèse,  et  ne  pré- 
tend lui  accorder,  en  faveur  du  sien  ,  une 
exception  nécessaire,  qu'avec  la  moindre 
dérogation  possible  aux  motifs  et  aux  objets 
généraux  de  ces  lois. 

Nus  adversaires  ne  se  croient  pas  vain- 
cus. Ils  voudraient ,  pour  que  la  loi  du 
concile  de  Trente  eût  toute  sa  vigueur, 
qu'elle  eût  prononcé  des  peines  contre  la 
multiplicité  des  bénélices  simples,  comme 
elle  a  prononcé  la  vacance  encourue  de 
plein  droit,  ou  du  moins  après  un  temps 
déterminé,  des  bénélices  à  résidence,  ou 
autrement  incompatibles,  possédés  par  une 
seule  personne.  En  tout  cas,  disent-ils,  une 
dispense  légitime  la  pluralité  ,  et  sullit 
pour  rassuierla  conscience  la  plus  scru[)u- 
leuse. 

Mais  comment  prouveraient-ils  que  tou- 
tes les  lois,  et  surtout  celles  de  l'Eglise, 
aient  besoin,  pourliei  les  consciences,  que 
le  législateur  y  appose  des  peines  contre  les 
transgresseurs?  Il  y  en  a  d'inévitables,  sans 
qu'on  les  exprime  ,  et  les  p'us  terribles  de 
toutes,  celles  dont  Dieu  menace  quiconque 
méprise  une  autorité  qu'il  a  établie.  L'E- 
glise a  reçu  aussi  de  Jésus-Christ  le  pou- 
voir d'en  imiioser;  elle  )es  jirononce  quand 
sa  sagesse  le  lui  inspire.  Mais  il  faut,  jiour 
les  déclarer  et  pour  les  infliger,  que  la 
transgression  qu'elle  veut  punir  porte  sur 
un  fait  positif,  ou,  comme  parlent  les  ju- 
risconsultes, sur  un  corps  de  délit  qui  ne 
puisse  être  déguisé  ou  dissimulé.  ,Telle  e»t 
la  possession  de   deux  évêchés,  de  deux 


cures,  de  deux  canonicats,  ou  de  bénétic  s 
de  différentes  espèces,  et  demandant  l'un 
et  l'autre  résidence  et  service  local.  Laquii- 
lilé  seule  de  ces  bénéfices  en  démoiitro 
rincoMi|ialibiIité,  et  ne  laisse  aucun  doiiie 
sur  l'application  de  la  loi  ,  ni  sur  celle  di'S 
peines  ((u'elle  décerne.  Il  n'y  a  pas  la  mê- 
me évidence  de  fait,  et  d'uii  fait  prohibé, 
dans  la  pluralité  des  bénélices,  dont  l'un 
est  simple.  Le  titulaire  peut  alléguer  l'in- 
suflîsancede  son  premier  bénéfice,  et  sou- 
tenir qu'il  a  pu,  aux  termes  du  décret  du 
concile  de  Trente,  y  enjoindre  un  second, 
l'un  et  l'autre  n'exigeant  pas  une  résidence 
personnelle.  Ainsi,  dès  que  ce  concile  n'a  f)as 
cru  devoir  entreprendre  d'abolir  dans  l'Egli^ 
se  les  bénéfices  simples,  et  nous  avons  vu 
plus  haut  les  raisons  qui  l'en  ont  détourné, 
il  ne  lui  a  pas  été  (lossible  de  confondre  , 
par  un  traitement  égal ,  les  firévaricateurs 
de  la  loi  contre  la  pluralité  dans  les  béné- 
fices simples,  avec  ceux  qui  le  sont  dans  les 
bénéfices  sujets  à  résidence.  Ce  n'est  pas 
qu'en  supposant  l'exercice  de  lajuridiction 
ecclésiastique  aussi  complet,  aussi  lib.e 
qu'il  devrait  l'être,  et  que  l'Iiglise  le  désire, 
il  n'y  eût  que  des  moyens  canoniques  poui- 
faire  exécuter  la  loi  du  concile  de  Trente 
dans  son  véritable  sens  et  dans  toute  son 
étendue.  Qui  doute  que  si  les  conciles  pro- 
vinciaux se  tenaient  régulièrement, 'comme 
il  l'ordonne,  et  avec  toute  l'autorité  qu'il 
reconnaît  en  eux,  ils  ()ussenlet  ne  dussent 
citer  à  leur  fibunal ,  sur  ce  point  de  disci- 
jiline,  tous  les  ecclésiastiques  delà  provin- 
ce ,  sans.excepler  le  mélropolilain,  ni  les 
prélats  ses  sutl'ragants  ;  leur  demander 
compte  du  nombre  de  leurs  bénéfices,  et 
ramènera  leur  devoir  ceux  qui  en  possé- 
deraient plusieurs  sans  une  nécessité  avé- 
rée? Nos  adversaires  conviendraient  peut- 
être  alors  que  le  décret  contre  la  pluralité 
des  bénéfices  est  une  loi  parfaite  dans  son 
genre;  mais  l'imperfection  qui  reste  à  son 
exécution,  ne  saurait  être  imputée  à  l'Egli- 
se. Ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  célébration 
des  conciles  provinciaux  est  devenue  iui.- 
praticeble  sans  le  concours  de  la  puissance 
séculière,  et  si  ce  concours  est  refusé  à  ses 
désirs  ;  ce  n'est  pas  celle  du  concile  du 
Trente,  si  cet  usage  salutaire  ,  qu'il  a  tant 
de  fois  recommandé,  etqu'il  regardait,  avec 
laison  ,  comme  le  supjilément  et  l'appui  de 
tous  ses  règlements,  ranimé  dans  les  pre- 
miers temps  qui  le  suivirent,  a  soullert 
depuis  tant  d'interruptions,  et  soutire  en- 
core tant  de  traverses  ;  mais  il  n'a  (lasces^é 
de  parler  à  la  conscience  des  ministres  de 
l'Eglise  Le  flauibeau  qu'il  a  fait  luire  devani 
elle  n'est  pas  éteint  ;  il  l'a  suïlisamment 
avertie  des  châtiments  que  Dieu  lui  prépare 
si  elle  s'aveugle  et  se  flatte  sur  un  point 
aussi  important.  Quand  on  a  lieu  de  ciain- 
dre  la  justice  divine  ,  il  est  absurde  de  s'é- 
lever contre  une  loi  de  l'Eglise,  parce 
qu'elle  ne  dénonce  pas  ,  dans  son  disposiiit 
des  peines  ecclésiastiques  aux  transgres- 
seurs. 

Quant  aux  dispenses  réservées  dans  cette 
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iputiire  nii  Siiinl  Su'^ti ,  les  fccli'si.istiiiiiu-i 
stWiilu'is  fil  clfiiiaiiili'iit  |ioiir  lus  bi^iii-licus 
sujvls  h  l'i'sklfiicu  ;  li'S  rt}gulici'8,  (lourloiilo 
»(iili>  de  bi'iic'licos,  lor.'icm'ils  t>ii  oui  ili-j.l 
un.  Il  a  ôlô  ubst-rvé  |)ltis  )i;iul,  (luu  lis  dis- 
puiisos  lie  |)(>sst'di'i'  |ilu!>ii-iirs  beiiiMicus  in- 
coiu|iatiblcs  sont  rares  eu  Fraiicu ,  et  plus 
rares  peul-ùlre  t|u'eu  aucun  puys  où  le  coii- 
eile  du  Trente  iiit  été  solennelieuieut  pu- 
blié. L'usage  on  ii  subsisté  loujjiteiups  parmi 
nous  pour  les  abbii^ts  eu  toiuuioiido,  I'On- 
»édées  uvuiK  la  proiuntiou  h  répisi:op;il. 
C'était  nue  espèce  d'hoinuiM^e  il  l'iincieniie 
discipline,  (|ui  lie  coiuKiissiiit  d'autres  ub- 
bés,  caiioiiii|ueiiieiil  tiluluiies,  que  des 
réguliers  supérieurs  cliiustrju\  de  leurs 
monastères.  .Mais  depuis  rnbrogatioii  de 
cette  dis(:i|iline  >  ou  ne  voit  pas  pourquoi 
un  év6i|ue  dont  le  siège  n'a  i>as  de  revenus 
sullisaiils,  serait  obligé  de  demander  dis- 
pense pour  obtenir  uuo  abbaye  en  coiiiiiien- 
de,  plutôt  que  tout  autre  béiièlice  simple 
qui  ne  serait  pas  coiisislorial.  Le  niotil'  de 
celte  diiréreiice  convient  peu,  il  laut  l'a- 
vouer, à  la  dignité  de  l'Eglise  ;  aussi  les 
prélats  ont-ils  cessé  d'exprimer  dans-  b.'s 
suppliques  où  ils  demandent  des  bulles,  les 
abbaves  dont  ils  sont  déjà  pourvus  ,  et  per- 
sonne ne  les  inquiôle  à  ce  sujet.  En  ellet, 
le  concile  de  Tiente,  qui  a  autorisé  (12oj 
«  les  ordinaires  des  lieux  à  se  faire  repié- 
senter  les  dispenses  obtenues  pour  iio^sé- 
der  [ilusieurs  bénélices-rures,  ou  autrement 
incouipalibles  w ,  n'eu  l'ait  aucune  mention 
louclian-t  les  bénélioes  siuqiles  ;  et  il  permet 
d'en  ajouter  un,  sans  dispense, à  celui  qu'on 
avait  auparavant ,  dans  le  cas  d'une  iiisul'li- 
sance  réelle.     _.-g.      i 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  jias  dedis|ien- 
ses,  même  émanées  du  Sainl-SiCge,  jiour 
desbénédces  quelconques,  qui  puissent  par 
elles-mêmes  en  rendre  la  pluralité  légitime: 
c'est  ce  qu'on  ne  mettrait  pas  en  question  , 
si  celte  pluralité  était  du  nombre  des  cho- 
ses que  la  loi  naturelle  proscrive,  ou  que 
Dieu  ait  positivement  défendues.  L'autonlé 
de  l'Eglise,  fùt-elle  exercée  dans  un  concile 
œcuménique,  ne  s'étend  jias  jusqu'à  dis- 
penser de  pareilles  lois  ;  elle  connaît  iiop 
ce  qu'elle  doit,  et  ce  qu'elle  veut  faire 
rendre  par  tous  les  hommes  au  souverain 
Législateur.  Si  cette  môme  pluralité  n'était 
qu'un  de  ces  points  de  discipline  qu'une 
longue  et  manifeste  désuétude  peut  anéan- 
tir, ou  que  l'Eglise  peut  révoquer,  eu  égard 
au  changement  des  mœurs  et  des  usages, 
encore  faudrait-il,  tant  que  la  loi  subsiste, 
de  jusles  motifs  pour  en  dispenser.  LePaje 
et  les  évoques,  sout  les  exécuteurs,  nulle- 
ment les  maîtres  des  canons.  Tous  les  théo- 
logiens disent,  après  saint-Bernard,  et  lui- 
nièrae  l'avait  appris  des  Pères:  qu'il  n'y  a  de 
dispenses  excusables,  que  celles  commandées 
par  la  nécessicé;  de  louables,  que  celles  accor- 
dées à  rua/U«fpu6/ijue.  lilais  la  loi  contre 
la  pluralité  des  bénéiices  tient  le  milieu 
entre  les  deux  espèces   de  lois   dont  nous 
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Venons  de  parler.  Co  n'est  pas  une  loi  ni 
tur(!llM  ou  révéii-e  ;  ce  n'esl  pas  non*  jilus 
uni'  disitipliiiu  su-.c''piible  du  variation  ,  du 
moins. dans  son  inti'-grilé  :  elle  assujetli->sa>t 
niilrefiiis  toii'i  les  tiiuluires  des  bénéiices  h 
l'obligalioii  de  la  résidence  i-l  d'un  servni; 
personnel  et  local  ,  motif  particulier  d'i.'ii 
interdire  la  pluralité.  Voilii  ce  qui  a  pu 
changer,  par  l'érection  des  bénéUces  sim- 
ples el  par  l'introduction  des  commendc-. 
Nous  ne  nions  pas  (pjc  rincompatibilitô, 
suite  de  cette  première  constitution  des 
bénéiices  ecclésiastiques,  n'ait  |)ii  admotlii) 
des  disjienses.  Le  (pi«triéiiie  concile  de 
Latran  a  reconnu  dans  le  siège  apostoli- 
que le  droit  d'en  accorder  en  grande  con- 
naissance lie  cause.  D'autres  conciles  ont 
pensé  du  même  :  et  ipioicpie  celui  doTrenle 
semble  leur  avoir  donné  une  entière  exclu- 
sion pour  l'avenir,  l'usage  n'en  est  [las 
aboli,  même  pour  des  évêcbés  dans  quel- 
ques pays.  On  y  pense,  sans  doute,  quedes 
raisons  tirées  lie  l'intérêt  général  de  la  re- 
ligion peuvent  les  autoriser.  Si  cela  e-l 
possible,  le  discernement  en  est  bien  épi- 
neux, et  la  charge  bien  elfrayante  pour  la 
conscience  tant  de  ceux  qui  les  aceoident 
que  de  ceux  ijui  les  obtiennent  :  mais  il  y  a 
toujours  eu  ,  dans  les  lois  de  l'Eglise,  contr,; 
la  pluralité  des  bénéiices,  d'autres  motifs, 
indéiiendants  de  toute  révolution,  liés  au 
droit  naturel  et  au  droit  divin,  savoir,  la 
nécessité  de  mettre  un  frein  à  l'ambition  el 
à  la  cupidité,  la  justice  distributive  à  con- 
server entre  les  ministres  de  l'Eglise  ,  l'iii- 
teution  des  fondateurs  à  remplir  autantque 
les  circonstances  le  permettent.  Ces  motifs 
oui  dicté  le  décret  du  concile  de  Trente  :  il 
n'y  a  mis  qu'une  exceplion.  Lorsqu'elle  se 
rencontre,  la  loi  déclare  elle-même  qu'elle 
n'oblige  fias,  et  la  dispense  est  inutile; 
lorsqueile  est  faussement  alléguée,  la  dis- 
pense est  obreptice  et  nulle  de  plein  droit. 
Ainsi  l'ont  décidé  des  écrivains  qui  don- 
nant d'ailleurs  trop  d'étendue  à  la  puissance 
pontificale,  ont  néaamoins  res(ieclé  fes 
règles  et  connu  l'esprit  de  la  religion.  Je 
ne  citerai  que  Bellarmin ,  le  plus  habile, 
comme  le  [ilus  célèbre  d'entre  eux.  Dans  la 
lettre  oiî  il  instruit  révêquede  Théano,  son 
neveu,  des  devoirsde  l'épiscopat,  il  n'oublie 
pas  celui  de  n'avoir  qu'un  seul  béiiétice,  et 
il  ajoute  expressément  que  les  dispenses 
dont  on  se  prévaut  pour  justilier  l'inobser- 
vation de  cette  loi  peuvent  inspirer  de  la 
sécurité,  mais  ne  metlent  peisonne  en  sû- 
reté, securos  faciunl  muHos,  tulum,  nemi- 
nem. 

Il  en  est  à  cet  égard  des  dispenses,  com- 
me des  avis  d'un  casuiste  ou  d'un  direc- 
teur :  on  les  demande  quelquefois,  moins 
pour  régler  sa  conduite  et  pour  éclairer  sa 
conscience,  que  pour  favoriser  ses  désirs  ; 
on  implore  l'autorité  d'un  supérieur,  iiiais 
pour  y  trouver  l'exemption  d'une  loi  gê- 
nante, et  en  [irenant  tous  les  moyens  de  le 
séduire  ou  de  le  surinendre.  On  consulte  uu 


(12jj  Conc.  Trid.  sess.  7,  cap.  ii.  De  rv[orm. 
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directeur  ,  un  rnsuiste;  mais  on  a  déjà  dé- 
cidé soi- môme  la  question  qu'on  lui  propo- 
se ;  et,  soit  faiblesse,  soil  prévention,  ï-oit 
ignorance  de  sa  pari,  on  obtient  de  lui  la 
iiir^me  décision.  Dieu  découvre  dans  les 
profonds  replis  du  cœur  humain  ces  inten- 
tions secrètes  ;  il  s'irrite  contre  les  strata- 
gèmes d'un  amour-propre  qui  prétend 
consacrer  la  désobéissance  et  le  péché:  il 
enveloppe  dans  la  même  condamnation 
les  prévaricateurs  hj-pocrites  ,  et  les 
malheureux  fauteurs  des  prévarications 
palliées. 

SIXIÈME  LETTRE. 

TRANSLATIONS  ET  DÉMISSIONS. 

Nous  sommes.  Monseigneur,  intéressés 
l'un  et  l'autre  dans  la  cause  des  translations. 
Cet  intérêt  doit-il  nous  fermer  la  Louche? 
je  ne  le  pense  pas.  Si  nous  étions  coufiables, 
il  faudrait  rendre  contre  nous-mêmes  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
notre  condamnation  ou  denotre  juslilication 
personnelle.  Les  translations,  ainsi  que  les 
démissions,  qui  tiennent  aux  mêmes  prin- 
cipes, sont  des  points  de  morale  et  de  dis- 
ci|il!ne,  trop  remarquables  parmi  ceux  qui 
con'-ernent  l'épiscopat,  pour  que  nous  puis- 
sions les  omettre.  Disons-en  donc  ce  que 
l'antiquité  et  les  règles  invariables  de  l'E- 
glise nous  en  apprennent. 

Le  nœud  qui  unit  l'évêque  h  son  église, 
est  comparé  au  nœud  conjugal.  Celte  com- 
paraison ne  tire  pas  son  origine  des  Décré- 
lales,  où  nous  voyons  qu'Innocent  III,  la 
suivant  jusqu'au  bout,  prononce  (126)  que 
o  le  mariage  s[iiiiluel  d'un  évêque  avec  son 
église  commence  dans  son  élection,  est 
ralitié  par  sa  confirmation,  et  se  consomme 
dans  sa  consécration.  »  Elle  vient  de  plus 
haut.  Les  siècles  les  plus  purs  et  les  plus 
éclairés  l'ont  connue.  Un  concile  des  évè- 
ques  d'Egypte,  (nesidé  jiar  saint  Athanasc, 
s'élevanl  contre  les  translations  irré^ulières 
d'Eusèbe,  qui  avait  quitté  IJéiitlie  [lour  Ni- 
coujéiJie,  et  Nicomédie  pour  Constantinople, 
lui  reproche  (127,)  «  d'avoir  oublié  le  pré- 
tei>le  de  l'Apôtre:  Vous  êtes  lié  à  une  femme, 
ne  cherchez  pas  à  vous  déijuger.  Que  si  cela 
a  été  dit  d'une  épouse,  coiiUjien  plus  d'une 
église,  et  parliculièremenl  d'un  siège  épis- 
copal?  Quiconque  y  est  attaché,  ne  peut  en 
chercher   un    autre,    sans  être  convaincu 


d'adultère  par  les  saintes  lettres.  »  On  accu- 
sait saint  Grégoire  de  Nazianze  d'avoir 
abandonné  sa  propre  épouse,  l'évêché  de 
Sazymes,  pour  en  prendre  une  qui  ne  lui 
appartenait  [las,  en  passant  sur  le  siège  de 
Constantinople  |(128).  Nos  alienam  uxorem 
appelasse  aiunl.  Il  se  défend  de  celte  accu- 
sation ;  mais  il  s'accordn  dans  le  principe 
avec  ses  adversaires.  Il  reconnaît  qu'un 
évêque  a  une  épouse  dans  l'église  dont  il 
est  le  pasteur.  Il  ne  donne  d'autre  motif  île 
son  voyage  et  de  son  séjour  à  Constantino- 
ple, que  le  dessein  de  maintenir  la  foi,  (pii 
courait  alors  de  grands  dangers  dans  la  ville 
impériale.  Hue  veniendi  causa  fuil,  ul  patro- 
cinium  fidei  susciperemus.  Il  déclare  n'avoir 
prétendu  que  servir  de  tuteur  et  de  défen- 
seur à  cette  Eglise  veuve:  Ecclesiœque  inté- 
rim vira  carenti  haud  secus  ac  lutores  qui- 
dam ac  curatores  operam  pro  virili  parte 
nostra  navar émus,  cl  ^nsqo  h  ce  qu'il  pût  la 
remettre  à  un  époux  plus  digne  d'elle,  plus 
capable  de  lui  apporter,  comme  présents  de 
noces,  des  vertus  assorties  à  sa  royale  dig- 
nité :  Aiii,  qui  prœstanli  forma  ipsius  dignus 
haberetur,  ac  plura  virluttim  tanquam  spon- 
salia  reginœ  delulissel,  eam  collocaturi. 

Saint  Jérôme  appli(jue  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  un  évêque  doit  avoir  été  le  mari  d'une 
seule  femme,  non-seulement  à  la  bigamie 
réelle,  ou  similitudinnire  (129),  qui  ait  pré- 
cédé son  élection  à  l'épiscopat,  mais  encore 
à  la  bigamie  spirituelle  qu'il  commettrait 
en  possédant  successivement  deux  évêchés. 
Les  Pères,  dit-il  (130),  ont  ordonné,  dans  le 
concile  de  Nicée,  qu  un  évêque  ne  fût  |  as 
transféré  d'une  église  h  une  autre,  de  peur 
qu'en  méprisant  la  société  de  sa  prtmièie 
épouse  pauvre,  il  ne  se  jette  dans  les  bras 
adultères  d'une  secomle  plus  riche.  Hoc  in 
Nicœna  synodo  a  Palribus  decretum,  ne  de 
alla  ad  uliam  Ecclesiam  episcopus  transfer- 
retur,  ne  virginis  pauperculœ  soctetate  con- 
tcmpta  ,  ditioris  adultcrœ  quœrat  amplexus. 
Aussi  un  savant  religieux  (131)  du  dernier 
siècle,  rappelant  la  peine  décernée  par  le 
concile  de  Sardaigne  contre  les  tianslatioiis 
ambitieuses,  semblables  à  celle  que  les  an- 
ciens canons  avaient  inlligée  à  radulloie, 
savoir,  la  privation,  même  aux  ap|)ioclius 
de  la  uiort,  de  ia  communion  laiipie,  ob- 
serve que  la  translation  d'un  évoque,  sans 
une  cause  sulJisante,  étant  un  adultère  S[)i- 
rituel,  aussi  grief  dans  son  espèce  que  l'in- 


(136)  Tit.  de  renuiuiatioiiibus  tpiscoporum,  cap.  i, 

Eiiisi(i(a  biimburgeiisi  cjjiscop. 

(\-yi)  S.  .Atiiax.,  Apul.  'i  apiid  Tlieocloraluin. 

(1^8)  SoRius  tiREC.  iN;>z  aiiz.,  oral.  7.  Sailli  Gré- 
goire lie  .Naziaiizi;  jiisuliail  par  diverses  raisons 
son  a'jaiidon  de  i'évéclié  de  Sazymes,  pour  lequel 
sailli  l'asile  de  Césarée,  son  ami,  l'avait  ordonné 
malgré  lui  Les  lumières  el  la  plélé  de  ce  grand 
lioinme  ne  peniieueiil  pas  de  douter  que  cet  aban- 
don n'ait  éié  légitime.  Il  n'élait  plus  évêipie  do 
Sazyines  lorsqu'il  l'ut  à  Consiantiiiuple.  Dans  fin- 
lervalle  il  avait  pris  so.n  ,  après  la  mort  de  son 
père,  de  l'église  de  Nazianze,  mais  en  déclarant 
que  ce  n'était  que  par  intérim;  et  il  y  avait  lait 
dire  un  autre  évêque  :  c'est  pourquoi  ou  trouve  «u 


lui  un  exemple  de  démission.  Mais  il  n'est  pas  aussi 
certain  qu'il  en  ait  donné  un  de  iranslaliun,  quoi- 
que des  anciens  l'aient  cité  parmi  les  prélats  caiio- 
niiiiiemciit  transfères,  el  qu'il  soil  dillicile  de  douler 
qu'il  n'ait  eiilin  consenli,  tonlre  son  i)reiiiier  des- 
sein, à  demeurer  évêque  de  Coiislanliiiople. 

(li'J)  C'est-à-dire  celle  qui  consiste  à  avoir  épousé 
nue  femme  veuve,  qnoiqu'uri  u'ail  élé  marié  qu'une 
seule  fois.  Ce  genre  de  bigamie  est,  par  les  canons,- 
un  enipécliemenl  à  l'épiscopat,  comme  la  bigamie 
réelle,  consistant  dans  deux  mariages  successils. 

(150)  S.  IliERON.,  Epiil.  ad  Oceaiium. 

(i31)  CiiRiSTiA.Mjs  Lupus,  in  scholiis  ad  dicalum 
Gregorii  seplimi,  cMi.  13. 


îl.l 


l'Mir.  N.   lUlnl.    MOllALi:.   - 


li.li'lilo  (luit  (l<*  <5|inin  fiiv(!is  l'adlro,  l'iiii- 
cii'iiiiit  ilist-ipliiiK  |>iiiiiss.'ilt  ô^iiliMiii'iil  rt'à 
ili'UX  cniiios.  t'itiicoiii.sine  romptlenli  luusii, 
Itiinstdtio  nt  »i)iiiliutle  itiliilteritun,  neqwi- 
ijmxm  minus  rtirintli,  eut  finndein  puftmiii  (tit- 
(i'/i((i  ili$ciplinu  inllijit. 

L'uiiioii  i()ii|ii^ali!  l'Si,  ili!  loiiles  celles  que 
les  hoiniiifs  peuvent  t'oriner.  In  tilus  iiiliiiiu 
1 1  la  plus  sacnV'.  Cool  pmir  cula  (|u'ellc  a 
vlù  clioi!jiL>  coiniiio  ruiiililùiiio  et  l'iiiiage  du 
ruriioii  <|U('  l'evc^piii  contiiiclo  avec  son 
i^^liso.  I.i-  Fils  lit)  l)iL'ii  l'ii  a  (loiiiié  j'oxi'iii- 
ple.  Dé\^  il  avait  in>pii°é  au  l'saluiistc  (132) 
ilo  liguror  rKi^liso  '/«i  devait  siàjerà  sa  druile, 
dans  /(»  mine  i'pi)u>o  ilo  SalnuiDi).  Lu  luvs- 
téiieux  Cantique  des  eanliqttes  ruul'eruio  la 
nuMuo  alii'i^oiii'.  HOjh  il  avait  lait  piédiio 
|iai  1»;  iMOpliùlL- Oséu  ;l32*),(|Ufi  la  lunivt'llo 
Sion,  plus  lieuieuso  cl  («lus  liJùle  (|ue  la 
prciuièro,  serait  sou  i''pouso  ù  jauiais.  La 
voiiléa  pleiueuient  vcnliii  ces  ligures  el  ces 
oraiies.  Jésus-Cluist  ne  s'est  [)as  contenté, 
à  l'égard  de  sou  liglise,  des  litres  de  doc- 
teur, de  pontife,  de  sauveur,  de  roi;  il  a 
voulu  porter  celui  de  son  époux.  Celait  lu 
seul  i|ui  piit  répondre  à  l'amour  dont  il 
l)rûlail  pour  elle.  Coiubieu  lui  en  a-t-il  coillé 
pour  i'obleuir  !  il  n'a  pas  cru  I  acheter  lii)() 
cher  au  prix  de  toul  son  .saiii;.  Ecctcsiam, 
qtiam  acqmsiviC  sanguine  suu  (13.Jj.  C'est 
Uans  ce  bain  salutaire  cju'il  l'a  piiritié  ■,  atin 
de  la  l'aire  (laraiiro  devant  lui  |ileiiie  do 
gloire,  n'ayant  ni  laclie,  ni  ride,  sainte  et 
irréprélieiisible  (13't].  L'iiglise  de  son  cùlé 
demeure  iiiviolubleuieiit  «ouf/iise  à  un  époux 
qui  a  tant  de  dicnls  sur  elle  et  sur  son 
cuiui.  Sicul  L'cclesiu  subjecla  est  Chrislo,  lia 
et  mulieres  vins  suis  m  uninibus  (l3o).  Alo- 
dèle  des  soins  et  de  la  tendresse  que  les 
ujans  doivent  à  leurs  l'euimes,  de  l'atiache- 
uieiit  et  de  la  soumission  t|ue  les  leuiiues 
doivent  à  leurs  uiario.  Le  mariage  ramené 
à  la  noblesse  et  à  la  pureté  de  son  origine, 
n'est  un  grand  mijstére  (136j,  un  véritable 
sacrement  pour  les  Giirétieus,  que  parce 
qu'il  représente,  autant  que  cette  représeu- 
laiion  peut  avoir  lieu  (lariui  les  hoinmes, 
l'étroite  et  indissoluble  union  de  Jésus-Clirist 
avec  son  ligli>e.  Mais  quelque  admirablo 
que  celle  union  soit  sur  la  terre,  elle  ne 
recevra  sa  plénilude  et  sa  peiiedion  que 
dans  le  ciel,  et  ajuès  la  résuneeliou  géné- 
rale. Saint  Jean  avail  vu  les  mûris  sonir  de 
leurs  lombeaux,  et  comparaître  autour  du 
Iràne  où  le  souverain  juge  était  assis;  il 
a\ail  vu  un  ciel  nouveau  et  une  nouvelle  terre 
prendre  la  piace  de  l'ancien  luoude,  lors- 
qu'un ange  le  transporta  en  esprit  sur  une 

(152)  P,at.  xLiv. 

(102*)  SpoiiidUo  te  milii  in  sempilermim et 

spuntubu  ttmilii  in  jide.  {Ose.  u.  11),  '20.) 

(IJÔ)  .4ci.  u, '28. 

(lôij  Cliiislus  (iilexil  Ecctcsinm.  el  iradidil  semel- 
ipsuni  pru  eu,  ut  illum  siiiiclilicaiet,  miiiidum  Imacro 
a<iuœ,veibo  vUic,  m  exiubeiei  !,ibi  ijlunusniii  Eccle- 
sium,  non  Jiubeitlein  niaculum  nnijuf.  iiujnin...  sed  ut 
iil  suiicia  ei  immucntula.  (Efilies.  v,  25,  2l),  2!).) 

(l.)5)  /'J/i/its.  v,21. 

(l3'j)  Suciaiiteiitiiin  hoc  magnum  est.  Ego  nuleni 
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liiiitli-  iniintugne,  pour  lui  unnilrer  lépuuse  de 
l'Agniiiu,  la  cité minte,  la  nuuvrlle  JérumiUnt, 
deseendanl  du  ilel,  purée  comme  une  femme 
qui  va  au-dtvant  de  son  époux  (137j, 

Or  eu  litro  que  Jésus  a  nris  pour  lui- 
luôine,  il  n'a  pas  dédaigné  ili-  le  cunirnnni- 
qiier,  ainsi  (jue  plusieurs  aulios,  aux  évé- 
(jiies  Ses  jinncipaux  ministres  ,  avec  la 
disproportion  nianifu'le  entre  le  maître  el 
les  serviteurs ,  entre  le  créateur  et  des 
créalures,  entre  celui  (|ui  est  la  sainteté 
par  essi'iice  et  des  liomiuos  péclienis.  Il 
n'i'lait  jioint  du  litre  plus  propre  à  établir 
les  devoirs  d'un  évéqiie  envers  l'Iîglise  ([ui 
lui  est  conliée  el  son  autorité  sur  elle.St)n 
autorité,  car  l'autorité  marilale  est  la  [dus 
ancienne  de  tontes,  |iuis(iuo  Adam  a  été 
é|poux  avant  que  d'être  pore,  et  que  les  so- 
ciétés doinesliques  où  la  nature  a  mis  un 
clief,  ont  jirécédé  dansle  monde  les  sociétés 
géTiérales,  réunies  par  leur  choix  sous  un 
mémo  gouvernement,  lillo  est  aussi  natu- 
relle (|ue  celle  d'un  jiéro  sur  ses  enlanls 
(qui  est  aussi  celle  de  l'évoque  sur  ses  dio- 
césains), puisijne  le  lien  conjugal  el  la  su- 
bordination (pj'il  produit  de  la  t'eiiime  an 
mari,  n'est  pas  nioins  l'ouvrage  de  la  na- 
ture, ou  [ilutùt  de  son  auteur,  que  la  dé- 
pendance des  enfants  à  l'égard  des  person- 
nes qui  leur  uni  donné  le  jour.  Et  cepen- 
dant il  y  a  colle  dilférence  entre  l'ui.o  et 
l'antre  ,  que  riiomme  doit  encore  |)liis  à 
son  épouse  (138)  (]u'à  son  père  et  à  sa  inère. 
Ce  n'est  pas  une  auloiilé  iin|iérieuse,  une 
aiilorilé  inenaçanle  el  dure.  La  condescen- 
dance et  la  douceurfoiit  partie  de  son  exer- 
cice. Une  femme  chrétienne  obéit  à  son 
mari  (139)  comme  Sara  obéissait  â  Abraham; 
quelle  appelait  sou  seigneur.  Le  maii,  qui 
doit  être  plus  éclairé,  n'oublie  pas  les  égards 
et  ['honneur  que  le  sexe  le  plus  faible  mé- 
rite dans  une  naluro  commune,  et  avec  h; 
dr(nt  égal  à  l'héritage  céleste.  Les  devoiis 
de  l'épiscopat ,  suite  do  l'autorité  qui  lui 
est  attribuée,  ont  la  môme  analogie  à  ceux 
que  le  mariage  inqiose.  Assiduilé  conslanlu 
auprès  de  l'Eglise  son  épouse,  secours  dans 
ses  besoins,  soutien  dans  ses  l'aililesses, 
consolation  dans  ses  maux,  lidélilé  |iour  elb-, 
portéejusqu'à  li'enséparerjaii  ais  lesniléiéls 
des  sieiiS,  jusciu'à  lui  sacrilier,  s'il  le  fanl, 
sou  repos,  sa  sanié,  ses  biens,  sa  vie  même. 
Car  Jésus-Chrisl  n'en  a  jias  moins  l'ail  pour 
l'Eglise  qu'il  s'esi  unie  :  el  nous  nesoinines 
dignes  de  parlicijier  h  son  sacerdoce  qu'en 
participant  au  même  esprit  de  sacrilice.  C'est 
donc  avec  vérité  qu'à  l'iiniialion  de  Jésus- 
Christ,  pasteur  sui'ième  et  universel,  l'évè- 

dico  inCliiislu  el  in  Ecclesia.  (E/./ies.  v,  52.) 
(!57)  .\poc.  x\  ,  12,  15;  \m,  1,2,  9,  10. 
(IÔ8)  i'iupler  livc  ntiiiiiuit  lioitio  pulreiu  siinni  et 

maireni  suuni  ,  cl  udlnereuii  uMori  nue.  (Ceni\^.  11, 

ti:  Eolu'S.  V.  ûî.i 

[iô'))  Ji'iMl  inrii  aocaici'ac  Abrnliu',  dominnm  eu,n 

uociins loi   siniiliier  cvluibitunles  sicuiulinn 

scienluini ,  (/«iisi  iiilimiioii  vtisculn  miilicbri  im/.m- 

itcnles   Itunvrem ,    innquuni   c(    eoluviedibus    (jruluu 

mtu.  (I  l'eir.  11,  -i'>) 
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que  h  la  têle  d'une  Eglise  parlicnlière,  en 
est  qualifié  l'époux  dans  le  langage  ecclé- 
siastique de  tous  les  siècles. 

Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'u- 
nion d'un  évêque  avec  son  Eglise  ait,  par 
sa  nature,  la  même  imiissolubilité  que  l'u- 
nion d'un  mari  avec  sa  femme;  ce  serait 
confondre  une  ex[iression  métaphorique 
avec  une  expression  littérale  ;  ce  serait  vou- 
loir, contre  la  raison  et  contre  la  multitude 
des  exemples,  qu'une  comparaison,  d'ail- 
leurs exacte,  soit  si  rigoureusement  éten- 
due, qu'elle  n'admette  aucune  disparité.  Il 
y  en  a  une  évidente  dans  celle  que  nous 
venons  d'exposer.  Tant  que  le  mari  et  la 
■femme  vivent,  ni  la  volonté  de  l'un  ou  de 
l'autre,  ou  celle  des  deux  ensimble,  ni  au- 
cune puissance  humaine,  celle  mènie  de 
■l'Eglise,  ne  peut  rompre  le  lien  valalile- 
ment  contracté  entre  eux.  C'est  la  doctrino 
expresse  de  saint  Paul  (liO)  :  La  femme  est 
liée  à  son  mari  durant  la  vie  de  celui' ci; 
elle  ne  devient  libre  que  par  sa  mort;  le 
mari  ne  le  devient  aussi  que  par  la  mort 
de  sa  femme.  Les  droiis  sont,  à  cet  égard, 
•réciproques.  L'Apôtre  avait  puisé  cette  doc- 
trine dans  les  enseignenienls  de  Jésus-Christ. 
Le  Sauveur,  en  abolis-ant  le  divorce,  toléré 
plutôt  que  permis  dans  le  peuple  d'Israël, 
et  en  l'interdisant  à  tous  les  hommes,  de 
même  que  la  polygamie,  a  décidé  que  le 
mari  et  la  feirjme  ne  devant  pas  être  deux, 
mais  une  seule  chair,  il  ne  serait  plus  désor- 
mais au  pouvoir  de  i'itomme  de  séparer  ce 
que  Dieu  a  uni.  L'exception  de  l'adultère, 
énoncée  dans  l'Evangile,  a  élé  restreinte, 
par  une  tradition  constante,  à  la  séparation 
de  lit  et  d'hnljilaiion.  Le  concile  de  Trente 
(Ul)  a  dit  anallième  à  ceux  qui  accusent 
d'erreur  r Eglise,  parce  qu'elle  enseigne,  con- 
formément à  la  doctrine  évangélique  et  apos- 
tolique, que  le  lien  conjugal  ne  peut  être 
dissous  par  l'adultère  d Une  des  parties  ; 
qu'aucune  des  deux,  celle  même  qui  est  inno- 
cente, ne  peut,  du  vivant  de  l'autre,  contrac- 
ter un  autre  mariage,  et  qu'elle  pèche  griève- 
ment contre  la  charité,  si  elle  le  contracte. 
Telle  est,  dans  le  christianisme  et  selon 
l'institution  primordiale,  l'indissolubilité 
dw  nœud  conjugal.  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait dire  de  celui  qui  attache  un  évêque  h 
son  Eglise.  D'autres  causes  que  la  mort 
peuvent  le  rom[]re. 

(140)  Quœ  snb  viro  est  tnidier,  vivenie  viro,  alligala 
est  legi.  Si  aiilein  morluiis  juciil  vir  ejus ,  sululn  est 
lege  viii.  {Itom.  vu,  2.)  —  Midier  ullitjiila  esl  ieyi 
quanlo  temftore  lir  ejus  vivii.  Qiwd  1,1  iluntiieiU  vir 
cjua,  libeiaia  esi.  (l  Cor.  vu,  OU.) 

(141)  Sess.  24,  ..■an.  7. 

(142)  Itom.  IV,  7. 

(145)  •  Cinii  foriius  s'il  spuiiiiiUe  viiiciilum  (|unni 
c:iiiKil(;,  (lul)il;M'i  non  di^liel  <iuin  oiiini|mlens  Deus 
spinUKile  conjiiginni,  (pioil  esl  inlcr  ('|>i.-,c(ipnni  el 
Lci  lesiain  ,  suo  laïuuni  ju(ticio  reservaveiil  dissol- 
vi'jiduni,  (|ui  dissoluiioncni  eliain  canialis  conjiigii, 
<|U()d  esl  jnlur  vii'uni  cl  IcniinjMi,  snii  laiiUnn  jntli- 
tio  reservavjl,  pneciinens  ni  qiioil  Dcus  cuiijnnxit 
hnnio  non  separot.  INoii  enini  Ijinnana  st;il  ilivina 
ji.  lins  polcslalu  conjuyinni  s^pinlnalc  dissulviinr, 
.ij::i   per  liaiislalir)iieni  ,  il''pi)siiionL'Mi,   anl  ces. 10- 


Ne  parlons  pas  encore  des  translations, 
quoiqu'on  ait  déj^  vu  la  note  d'adultère 
dont  l'antiquité  les  a  flétries,  réduite  à  celles 
qui  n'ont  pas  de  cause  suliisante,  sine  com- 
petenti  causa.  Ne  parlons  |)as  non  plus  des 
démissions,  qu'il  faudra  traiter  à  part:  el 
supposons  seulement,  ce  qui  est  très-vrai, 
qu'en  général  on  les  regarde  plus  favora- 
blement que  les  translations.  Elles  seraient 
néanmoins  criminelles  comme  celles-ci: 
elles  le  seraient  sans  réserve,  dans  tontes 
les  circonstances,  et  quelque  motif  qui  les 
inspirât,  si  le  nœud  l'uriné  entre  l'evôque 
et  son  église  avait  la  môme  Ibrce  et  la 
même  slaijilité  <iue  le  nœud  conjugal.  Car 
à  qui  permettiail-on  tl'abdiquer  et  de  ren- 
voyer libre  son  éjiouse,  i)arce  qu'il  ne  peut 
ni  la  corriger  de  ses  vices,  ni  vaincre  l'aver- 
sion qu'elle  a  conçue  |jour  lui?  ou  parce 
qu'il  lui  est  survenu  à  lui-même,  depuis 
son  mariage,  des  obstacles  qui  l'empêchent 
d'en  rem[)lir  les  devoirs?  ou,  entin,  [)arce 
qu'il  se  croit  appelé  ii  une  vie  solitaire  et 
parfaitement  dégagée?  écouterait -on  une 
femme  qui,  p.nir  de  pareilles  raisons,  de- 
manderait la  ruiilure  de  son  mariage  et  la 
liberté  de  ne  (dus  vivre  dorénavant  que 
pour  soi?  La  pensée  n'en  vient  à  personne, 
quoique  le  désir  n'en  tDan(pjât  pas.  On  sait 
que  la  nalure  du  lien  conjugal  y  résiste 
iiivinLil'lemenl.  Les  etfets  de  la  consécra- 
tiijii  é|dsco[>ale  pour  le  service  d'une  église 
ne  sont  donc  nas  absolument  les  mêmes. 
Mais  que  dira-t-on  des  dé[iositions?  le  pou- 
voir en  a[)partient  incontestablement  à 
l'Kglise.  Les  exemples  en  sont  de  \z  plus 
haute  antiquité.  Lorsqu'un  évêque  est  ca- 
noniquement  déposé,  le  lien  qui  l'unissait 
h  son  Eglise  est  totalement  rompu,  La  vi- 
duité  de  l'épouse  prévient  ici  la  mort  de 
l'époux.  Il  cesse  de  I  être,  et  quoiqu'il  vive 
encore,  elle  ne  sera  pas  adultère  en  coii- 
tiactant  une  nonvelli;  union  (1^2]  :  Ut  non 
sit  adultéra,  si  faerit  cum  alio  viro.  C'est 
qu'il  y  a  dans  cette  espèce  d'union  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  essentielleaient  de 
l'union  conjugale;  el  qu'en  leur  donnant 
un  nom  commun,  on  a  toujours  entendu 
que  l'une  a  |iar  elle-même  une  perpétuité 
que  l'autre  n'emporte  pas.  Ainsi,  loisque 
Innocent  lil  a  soutenu  (143)  que  l'autorilô 
divine,  nécessaire  pour  dissoudre  un  ma- 
riage selon  la  chair,  l'est  à  plus  forte   ral- 

nooi,  aurlnrjlato  Runiani  pontilicis  ((]uem  constat 
csbc  viciriuMi  Jcsn  Clirisli  )  episcopus  ah  Eccics.a 
l'cniovi-lui'.  El  nloo  nia  l.a^c  qniu  piitinisiinus,  non 
l.iin  ciinsliliilKiiio  canoiiica,  quani  insliluilone  ili- 
vina boli  snnlR'jinano  pomilici  rcservaia.  »  [Uecrel., 
lllj.  1,  limlu  De  iransUilionibus,  cap.  2,  epislota  de^ 
c;iiio  capllulo  Andegavcnsi  :  <  Poleslaleni  trans- 
fi'iondi  poniilices  iia  silii  rullnnll  Uoiiiinus  el  ina- 
gisicr,  qiiod  soli  bfalo  PeUo  vicaiio  sno  ,  el  per 
ip-dMi,  successoriljiis  snis  speciali  privilegio  irlbiiil 

el  loiicesbil îSdm  eniin   lioino  scd  Deiis  séparai 

(jiius  Uunianus  punlilcx  ((|ul  non  p.ins  liuiniiiis  .>ie<l 
\eri  bel  viceiu  geiil  in  lcni>)  ecclesiaruin  iiecessi- 
lale  Yul  ulilitalu  pcnsala,  nun  liiiinana  sed  divina 
pDliiis  anclonlale  dissulvil.  >  (Id.  ibul.,  cap.  5, 
tj>iicoi:o  lîuinbci  (ji:iisi.) 


SOS 


IVlll.   \     llll  .)!     MOllM.K.  -  l.KilUKS  A  UN  KVKOIK,  ETH 


3b0 


son  (tour  dfssoudru  le  iiiniiii^o  s|iiiiliii'l 
(l'un  i^vC(|Uo  avej  son  l-lgliso  ;  t'I  (|tH)  Hioti 
li'u  |ins  moins  rt^sorvi^à  son  lu^i'ini'nl  lu 
(li>.s<>hiUi>n  dt<  Ttiii  (|uu  ilo  l'uutro,  |iai'  eu 
|iri''ii'|ili'  ilo  l'KvaM^ilo  i|ue  riminiiie  nu  sé- 
|iiiru  |>(i!i  eu  (|ut)  Dieu  ii  uni,  il'nù  il  u  con- 
clu i|iiL>  les  liiiiisliitions,  ilopusiliiMis  vl  dù- 
niissioiis  di'S  évtît|iii!s  (i|i|iiu'lii'nnunt  l'Xilti- 
Mvi'iiK-nl  vl  (II)  (li'dit  divin  au  SduvituIii 
l'onlilV' ,  vicaiio  île  Jésus-llliii!»!,  duiil  il 
exerce  l'aiilorité  sur  la  teire ,  on  |ieut 
ilireuvee  tout  le  res|ie(t  dd  ^^  sa  iiiéiimire, 
(jue  co  ruisiiiiiioiiiuiil  |iùcliu  en  i)lu>iuui!> 
iiianière.s. 

Il  pèi'lio  d'nliord  dans  le  prinoi|)0.  Le 
iKUiul  spiriluel  enlie  révôipic  et  son  K^jHso 
esl-il  |ilu»  l'ort,  l'est-il  iiii>iiie  aulaiil  i|ni' 
le  nœud  eonjujjal  ?  Soiil-ils  l'un  et  l'auiie 
eoin|>rl$  dans  ces  paroles,  que  l'Itoinme  ne 
sépare  pas  ce  que  Dieu  u  uni?  Non,  cer- 
taineiijent.  I.o  mariage  ne  Unit  que  par  in 
mort  d'un  des  deux  conjoints.  Un  évoque 
peut,  avant  i|ue  du  mourir,  laisser  son  Eglise 
veuve.  Jésus-Clirist,  en  proMnnçant  l'oracle 
cité  par  Imioi-eiil  111,  a  1:6  les  nuiins  [xnir 
la  dissolulion  du  mariage,  à  toute  puissaiire 
liuiiiaine,  i^  celle  môme  de  l'Kglise.  Il  l'a 
«culeineiil  autorisée  ù  juger  si  un  mariage 
a  ele  valable  ou  nul  originairement;  et 
dans  le  cas  île  celle  nullilé,  que  son  juge- 
nieiil  déclare  et  ne  [u-oduit  pas,  à  ordonner 
que  les  parties  renoncent  l'une  à  l'autre  ou 
tassent  réliahililer  leur  mariage.  C'est  ce 
qu'lnnoceiil  lll,liabile  d'ailleurs,  ami  de  l'or- 
dreet  jalouxdes  règles, n'aurait  p;is  manque 
de  répondre.  .Mais  ce  pouvoir  qu'il  reven- 
diiiuait  pour  son  siège  et  qu'il  tondait  sur 
le  droit  divin,  toucliant  les  démissions,  les 
dépositions  et  les  translations  épiscopales, 
devait  luilairejsenlirciu'clles  ne  ressemlilent 
j»as  aui  jugements  que  l'Eglise  peut  porter 
sur  les  causes  niatrimoiiiaies.  Car  la  dépo 
silion  ne  regarde  pas  seulement  un  évêque 
intrus  ou  un  évoque  de  nom.  (]ui  n'en  au- 
rait (las  réellement  le  caraclèie.  Elle  Irappe 
sur  Celui  qui  serait  caiioniqueujeiit  jugé 
indigne  de  sa  [>lace  ;  et  en  reconnaissant  la 
valiuile  du  lien  qui  l'aurait  jusqu'alors  uni 
à  sou  Eglise,  elle  briserait  ce  lien  et  ren- 
drait à  celte  Eglise  sa  liberté  jiour  lui  pro- 
enrcr  un  autre  époux.  De  même,  on  a  beau 
dire  qu'en  acceptant  une  démission,  ou  en 
coopérant  à  une  translation,  l'une  et  l'autre 
légitimes,  l'Eglise  agil  au  nom  et  par  l'au- 
toiitéde  Jésus-Cljrist  :  i|ui  en  doute?  mais 
ce  n'est  i)0int  ()ar  une  a;j|ilication  de  ces 
paroles  que  l'Iiomme  ne  sépare  pas  ce  que 
Dieu  a  uni.  Cela  (nouve  au  conlraue  qu  un 
pouvoir  ôté  à  toutb  puissance  bumaine 
sans  exceplion,  et  que  Dieu  s'est  réservé 
comme  souverain  dominateur  de  la  nature, 
est  très-diU'éreut  décelai  que  l'Homme-Dieu 
a  reçu  et  qu'il  a  communique  à  son  Eglise 
dans  l'ordre  surnaturel. 

La  consé(]uence  a  laquelle  1  inocent  lil 
en   voulait  venir,  n'est   pas  pius  juste  que 

(!44)  L'ancienne  cl  lu  nourcUe  (liscii:line  de  l'E^ 
ijliie,  p.u'llu  II,  l.\.  M,  (  li.ip,  5i. 


le  principe  d'où  il  la  déduisait.  L'on^^age- 
nieiit  <|iii  résulte  de  la  consécration  é(Msco- 
pale,  on,  coiiinie  le  niéine  l'ajio  le  soutient, 
du  la  conliriiiation  suiilu  de  l*é\èi|ue  élu. 
est  soumis  au  pouvoir  do  l'Eglise;  el  co 
pouvidr,  nécessaire  h  s.i  boniiu  administra- 
tion, lui  a  été  diiiiiK'  (lar  Jésijs-Clii  i-Jt.  Mais 
les  livres  sainls  ne  disent  pas  qu'il  ail  élu 
exclusivement  réservé  parle  Eils  d"  U:eu  à 
saint  l'ierre  et  'i  ses  successeurs,  ni  niôui'.) 
il  l'Eglise  universelle,  ou  aucoiicile  O'ciimé- 
niipie  qui  la  représente.  D.ms  les  preniicrs 
siècles,  ces  soi  les  d'alf.iires  se  terminaient 
sur  les  lieux,  ou  par  les  conciles  provin- 
ciaux, ou  par  des  conciles  plu>  nombreux. 
Si  les  Papes  3'  intervenaient  riuelipii-lois, 
c'était  comme  dél'enseurs  des  règles,  ou 
vengeurs  des  cations  violés  (droit  que  leur 
primauté  d'inslitution  divine  leur  a  tou- 
jours assuré  dans  l'Eglise  entière) ,  ou 
comme  exerçant  ,  par  un  lilre  particulier, 
l'auloriié  patriarcale  dan?  l'Eglise  d'Occi- 
dent.  Ce  (jue  los  évoques,  rassemblés  dans 
leurs  provinces,  faisaient  alors  en  esprit 
de  concorde  el  d'unilé,  et  pour  l'avantage 
de  l'Eglise,  sans  qu'aucune  autorité  supé- 
rieure réclam.ll,  était  censé,  avec  justice, 
se  l'aire  au  nom  el  |)ar  l'auloriié  de  Jésus- 
Clirisl  ;  on  ne  remontait  pas  plus  liaul,  et 
l'on  ne  croyait  pas  avoir  besoin  indispon- 
sableuunt  du  Souverain  l'iintile,  pour  dis- 
scmdre,  soit  ()ar  une  déuiission  acceptée, 
soit  par  une  déposition  |)ronoiicée,  soit  par 
une  translation  approiivee,  le  nœud  l'orme 
entre  un  évèque  el  son  Eglise.  11  est  vrai 
que  l'usage  contraire  avait  déjà  prévalu 
dans  l'Eglise  latine  iiueli[ues  siècles  avant 
Innocent  111.  On  y  comptait  ces  objets 
parmi  les  causes  majeures,  dont  la  réserve 
au  Sainl-Siége  était  encore  jilus  ancienne. 
Le  P.  Tliomassin  remarque  (liij  que  celle 
réserve,  amenée  insensiblement  jiar  la  suc- 
cession des  événements  et  des  siècles,  avait 
sa  source  dans  la  primaulé  de  juiidiction, 
qui  a()partienl  de  droit  divin  à  la  chaire  du 
saint  Pierre;  el  qu'ainsi  Innocent  III  pou- 
vait dire  ([ue  les  Souverains  Poiililes  ont, 
par  ce  même  Uroil,  le  pouvoir  d'ai'cepter 
les  démissions  é|iisco,  aies,  de  déposer  ou 
de  transtérer  des  évèques.  VanEspen  (lia), 
qui  rafiporle  celte  observation,  pense  néan- 
moins que  le  discours  d'innocenl  III  doit 
être  modilié,  ciim  magna  tnoderalione  intel- 
U(ji  oportet  ;  qu'il  ne  iaut  [las  l'entendre  se- 
lon la  rigueur  de  la  lettre,  mais  l'adoucir 
par  une  interprétation  favorable  :  Hwc  nun 
ad  ri(jorem  expressionis  sunC  accipieitda,  sed 
beniyna  interprelatione  vioUienda.  (Juoi  qu'il 
ensuit,  l'Eglise  gallicane  s'en  tient,  sur 
l'article  des  déposiiions,  au  décret  du  con- 
cile de  Sardique,  qui  ordonne  que  ces  cau- 
ses soient  jugées  par  les  prélats  compro- 
viiiciaux,  et  circoiivoisins,  si  les  compru- 
Mnciaux  ne  soiil  pas  en  nombre  sullisant, 
sauf  l'appel  au  Sainl-Siége.  ijuaul  aux  dé- 
missions et  translations,  la  disci|)line,   qui 

(115)  Jus  ecctesiiisiiciim   universum,  pais   iinma, 
lil'jlo  i-j,  De  con^iciiii  vue  ei'iscupoiuni. 
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les  a  ri'servY'es  (lepuis  longtemps  ;uix  Pa- 
pes, siihsisie  parmi  nous,  coinnie  dans  les 
autres  Eglises.  Nous  aurions  seulement  à 
désirer  que  leurs  jugements  sur  ces  matiè- 
jes,  tlu  moins  celle  des  translations,  au  lieu 
d'Ctre  de  simples  formalités  qui  ne  rassu- 
rent pas  l'Eglise  sur  les  motifs  ni  sur  les 
suites,  fussent  rendus  avec  un  sérieux  exa- 
men, et  précédés,  pour  cela,  d'informations 
locales  qui  retiaçassent  les  anciennes  pro- 
cédures des  conciles  provinciaux  ou  ré- 
gionaux. 

Malgré  les  diiïérences  incontestables  en- 
tre le  lien  conjugal  et  celui  de  l'épiscopat, 
il  demeure  constant  qu'un  évéque  engage 
sa  foi  à  l'Eglise  pour  laquelle  il  est  consa- 
cré, et  que  cette  Eglise  lui  engage  la  sienne. 
Toutefois  cet  engagement  n'est  coutracté 
qu'avec  des  conditions  qui  ne  peuvent  en 
être  séjiarées,  (juoiqu'elles  ne  s'expriment 
pas.  Il  y  en  a  de  communes  aux  parties  con- 
tractantes ;  il  y  en  a  de  particulières  à  l'une 
lies  deux.  Ne  parlons  [)lus  de  la  déposition, 
étrangère  à  notre  sujet  :  elle  ne  «légage  pas 
seulement  l'Eglise,  dont  l'évoque  a  mérité 
et  subi  ce  châtiment;  elle  lui  uéfend  de  le 
reconnaître,  et  transporte  son  obéissance 
au  successeur  qui  le  remplace  canonique- 
ment.  Ne  parlons  pas  encore  des  démissions 
volontaires  ;  nous  verrons  qu'elles  peuvent 
avoir  des  causes  légitimes.  En  ce  cas,  l'évè- 
que  qui  se  retire  avec  l'approbation  qu'il 
doit  obtenir,  n'est  pas  infidèle  à  son  Eglise; 
il  use  d'un  droit  auquel  il  n'avait  pas  re- 
noncé en  s'at'.acbanl  à  elle.  La  question 
jirésente  concerne  les  translations;  or, je 
prétends  qu  'elles  n'atta(iucnt  pas,  si  les 
motifs  en  sont  justes,  l'essence  de  l'enga- 
t;ement  qui  lie  un  évêque  à  son  Eglise, 
iju'esl-ce  en  effet  que  cet  engagement"?  >e 
teniiine-t-il  à  une  église  individuelle?  Non, 
il  embrasse  l'Eglise  universelle;  on  peut 
même  dire  qu'il  lui  dévoue  plus  étroitement 
lin  évêque  qu'à  l'église  particulière  dont  il 
(levionl  titulaire  (lïo).  En  ci;la,  comme  en 
d'autres  points,  les  évoques  ont  vérilable- 
in«nt  succédé  aux  apôtres.  Circonscrits  à  la 
vérité,  pour  l'exercice  de  leur  juridiction 
ordinaire, dans  les  limites  d'un  seul  diocèse, 
ce  que  leurs  prédécesseurs  n'étaieni  pas, 
ils  n'en  ont  pas  moins  liérité  d'eux  l'obli- 
t^ation  et  le  droit  de  concourir  au  bien  gé- 
néral de  la  religion.  C'est  l'un  îles  sens  Ue 
l'ette  ))arole  de  saint  Cjprien,  laiit  de  fois 
lépélée,  l'épiscopat  est  un,  et  cluique  évéque 
en  possède  solidairement  une  partie.  De  sorte 
([u'un  évêque,  appelé  par  l'intérêt  de  l'E- 
glise et  par  une  autorité  compétente,  à  un 
autre  siège,  ne  s'écarte  pas  de  la  carrière 
qui  lui  était  ouverte,  il  lu  continue  avec 
plus  de  mérite  et  de  fruit;  ne  fausse  pas  la 
loi  qu'il  avait  donnée  à  sou  Eglise,  il  la 
garde  mieux  eu  servant  la   mère-commune 

(1 IG)  CliiKiiie  évê(iiie  esl,  en  «pieliiiie  in;iiiière, 
ri'()<Mix,  le  [jeie,  le  lils,  cl  le  seiviieiir  de  l'Kijlibe 
uiiiveiselle.  Ainsi,  qurlipie  ii;irl  iju'il  s'jlUiclie  à 
l'Ile  seliiM  les  (iivei!>  beMiiiis  niiVlle  peut  a\(iir,  il 
e.-,l  loujoiirs  le  iiie:iic  é|»>ii\  de  celle  ilivine  c|)(iiiM', 
m  livibiljle  duiis  bun  éUiidue,  cl  incDi  iiiplil>le  dans 


des  fidèles;  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
uni  ;  il  obéit  à  la  voix  de  Dieu  qui  dispci>e 
de  sa  personne,  n'enfreint  pas  les  canons; 
nous  allons  voir  qu'il  les  exécute  dans  leur 
intégrité. 

Les  translations  ne  répugnent  donc  point 
par  elles-mêmes  à  l'institution  de  l'épisco- 
pat. Voici  cependant  les  inconvénienls  qui 
s'j  présentent  :  Elles  interrompent,  daii> 
un  diocèse,  le  cours  et  la  siiile  des  bonnes 
œuvres;  elles  en  font  avorter  plusieurs;  | 
elles  en  exposent  d'aulres  déjà  formées,  au 
danger  de  rester  imparfaites,  ou  même 
d'elle  anéanties.  Si  l'évêque  avait  gagné  lu 
confiance  et  l'affection  de  ses  diocésains,  il 
leur  laisse  des  regrets;  il  en  emporte  lui- 
même,  sans  quoi  il  ne  mériterait  pas  ceux 
qu'il  laisse:  c'est  une  séparation  violente 
entre  le  pasleiir  et  le  troupe.iu  ;  elle  le  serait 
moins,  si  elle  n'était  causée  que  [lar  la  mort. 
C'est  une  loi  commune  et  inévitable,  dont 
l'exécution  déjiend  uniquement  de  Dieu. 
Le  trou|)eau  serait  alors  bien  convaincu  que 
son  pasieiir  ne  l'abandonne  pas  voloniai- 
rement.  Le  pasteur  n'aurait  pas  à  craindie 
que  son  changement  soit  l'ouvrage  des 
liomraes  plutôt  qu'*  celui  de  Diiîu,  et  iiue 
Dieu  ne  lui  demande  comple  des  effets  que 
ce  changement  occasionnera  dans  le  dio- 
cèse dont  il  l'avait  chargé.  Les  Iranslaiions 
ouvrent  la  porte  aux  caprices  de  l'incons- 
tance, aux  dégoûts  de  l'humeur  et  de  l'en- 
nui, et,  ce  qui  est  bien  [iire,  aux  projels 
et  aux  manœuvres  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité  :  envisagées  sous  ces  différents 
points  de  vue,  elles  ont  plus  d'une  fois 
alarmé  l'Eglise;  et  les  décrets  insjiirés  par 
ces  alarmes,  sulisistent  encore.  D'un  autre 
côté,  comment  se  refuser  à  la  nécessité, 
qui  les  exige  quelquefois,  aune  utilité  ma- 
iiilesle  qui  les  sollicite?  Faut-il  soumettre 
à  une  même  censure  une  humble  obéis- 
sance et  une  hardiesse  présomptueuse?  re- 
pousser avec  la  même  sévérité,  le  zèle  sin- 
cère, ardent,  désintéressé,  et  le  désir  per- 
vers de  croître  en  richesses  et  en  dignité? 
De  ces  considérations  opposées  et  mises 
dans  la  balance,  il  résulte  qu'il  a  dû  |  arai- 
tre  dangereux  à  l'Eglise  de  faciliter  les 
translations,  surtout  lorsque  les  biens  et 
les  honneurs  du  siècle  sont  venus  chercher 
l'épiscopat  ;  que  si  des  motifs  et  des  moyens 
vicieux  y  pré^idenl,  ou  y  concourent,  e.le 
a  dû  les  regarder  avec  horreur;  (lermetlre 
néanmoins  et  approuver  celles  dont  lu  reli- 
gion aurait  lieu  de  s'applaudir,  et  prendre 
en  conséquence  de  justes  mesures  pour 
distinguer  les  unes  des  autres.  Une  sagesse 
divine,  ennemie  de  tout  excès,  et  sachant 
séparercequi  esl  précieux  de  ce  qui  estvi^ik-l), 
lui  prescrivait  cette  conduite.  Telle  a  clé 
la  sienne  à  l'égard  des  translations. 

L'historien  Socrate  a  prétendu  (148)  qu'il 

sa  cliarilé.  (Le  P.  Tiiomassin,  Dhcipliue  unciemit 
cl  iiuuveiU  Ue  l'Eytue,  loii.e  tl,  pailie  n,  livre  n , 
cliapuje  (jl,  11°  7.) 

(.4/)  il  sejiaraver'is  preliostuii  u  vili ,  quusi  vs 
uuitin  fiis.  {.leieiit.  w,  l'J.; 

\l  .ij  Lili.  Ml,  laii.  5  . 
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était  iiiililTiTi-nl  iliins  l.-s  trois  inciiik'rs  sir- 
clos,  ret  erat  ptanf  iiulijj'frins  nputi  vrlerm, 
•lu'mi  évt^|iio  |itis!idt,  st'lmi  les  iiccmi-iiris, 
u'iiiii)  vil'u  à  unu  iiutrc.  Il  »'est  troiiipô,  l'I 
l't'tli)  erreur  a  lUé  ri'IovtSu.  Tout  eu  i|u'iiii 
|ieiil  iiilOriT  lie  .son  lécit,  u'nst  (|uo  les  per- 
si^i-ulioiis  ilii  |i;ig.iiiisiiiu  avjiieiil  pu  ruiidio 
ilaiis  ffS  siùilfS  li's  traiisl.\tiuiis  moins  ra- 
riS.  Il  >■  en  avait  do  nécessaires  et  de  lou.i- 
lilrs.  d'aiilrj's  lit!  I  Liaient  |ias.  L'Kgliso  se 
mit  bienlAt  on  devoir  do  iirévunir  les  ito- 
(;n>s  de  l'aiius.  Jo  ne  dirai  pas,  conlre  I  opi- 
nion des  savants,  ([iie  lo  lanoniiuatorziémr, 
parmi  ceux  ipii  poitent  le  nonj  de  canons 
apnsloli(|ues,  siiil,  avec  tout  lu  reste  des 
canons,  l'ouvrage  des  apiMres.  Il  est  du 
moins  d'une  assfz  grande  anlii]uité  pour  le 
im'tlio  à  la  tflii!  des  décrets  do  l'Eglise  sur 
cello  malu'ir.  Los  siècles  suivants  n'ont 
rien  dit  de  inn'ux,  et  l'on  y  trouve,  av(;c  la 
condamnation  du  désordre,  le  juste  corrcc- 
til'  i|ui  laisse  subsister  les  avantages. 

Il  commenci'  par  défendre  les  translations, 
en  supposant  (jue  la  volonté  en  existe  dans 
r('vi>qiie  [n.}ini'  qui  [)enso  à  quitter  son 
Eglise  pour  passer  dans  une  autre.  De  ma- 
nière que  c'est  à  lui  qu'il  est  déi'undu  do  le 
vouloii  et  d'.v  travailler,  non  pas  à  d'autres 
qui,  sans  égard  à  ses  intérêts  personnels, 
n'y  chercheraient  i]uo  ceux  de  l'Eglise  : 
l-'ltiscopo  non  liceat,sua  relictu  parocltia,  ad 
alinm  transire.  Le  canon  rejL-tle  eusuilo 
l'exception  d'une  violence  simulée  ,  i|uel- 
(|uel'ois  môme  adroitement  ménagée,  ou  en- 
tin  imprudemment  em|iloyée  (par  des  per- 
sonnes cpii  ne  connaissent  jias  assez  les  rè- 
gles de  l'Eglise  ,  et  consultent  moins  ses 
intérêts  que  leurs  all'eciions  particulières  : 
litinmsi  a  plurihiis  coijatur.  Il  demande  une 
cause  raisonnable  qui  force  un  évéquu  à 
consentir  à  sa  translatio:i  :  i\isi  sit  aliqua 
causa  rationi  consentanea,  quœ  eum  cogat 
hoc  faccre.  Comme,  par  exemple,  le  plus 
grand  bien  qu'il  est  capable  de  faire  par 
ses  préiiicalioos  dans  le  lieu  où  l'on  veut  le 
transférer  :  Ulpote  majus  lucrum,  cum  pos- 
sit  iilis ,  qui  illtic  habilanl ,  pielatis  verbo 
conferre.  Mais  personne  ne  devant  se  juiJ,er 
soi-même,  ni  jugi  r danssa  pro])ie cause,  on 
lie  permet  jiasahjis  à  cet  évèipie  de  pronon- 
cer sur  le  mérite  de  sa  translation,  idque 
non  ex  se;  on  le  renvoie  au  jugement  de 
plusieurs  évèques  ,  et  on  lui  ordonne 
d'obéir  à  leurs  pressantes  exliorlations.  Sed 
ex  multorum  episcuporum  judtcio  et  maxima 
exhorlatiune.  Voilà  le  fond  et  le  précis  de 
toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  transla- 
lions. 

J'ai  dit  que  dans  les  [iremiers  siècles  il  y 
avaiteudes  transbition^.qiprouvées.Je  m'ar- 
rête à  celle  de  saint  Eustbate  ,  cet  excellent 
défenseur  de  la  divinité  du  Verbe  contre 
l'arianisme  naissant,  et  l'une  des  plus  illus- 
tres victimes  de  la  haine  furieuse  de  celte 
secle.  il  avait  passé  du  s;ége  épisconal  de 
Jiérée  au  patriarcliat  d'Anlioche,  et  c  csl  en 
celle  qualité  qu  il  assista  au  pi  emier  concile 
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(!•.  iiméniquo  do  Nicée.  Il  y  vola,  avec  les 
aulris  Péits,  piiur  le  canon  sur  les  transla- 
tions, t'I  il  le  (cnferina  dans  sa  souscriptio.. 
h  tous  les  actes  de  ce  c:on(;ile.  H  ne  crul  pas  , 
sans  doute,  signer  sa  propre  condaiimation  ; 
il  n'y  essuya  pas  le  reproi  ho  de  contradiction 
entre  sa  conduite  et  sa  iloctriiie.  Sa  mémoire 
n'en  est  pas  moins  honorée  duis  l'Eglise. 

Lo  concile  de  Nicée  n'a  donc  pas  con- 
damné toutes  sortes  de  translations.  Il  leur 
oppose  (IV'Jj  le  canon,  ap|iarcnimeiil  celui 
(lue  nous  venons  do  citiT,  le  qualoi /.ièino 
des  canons  nommés  apostoliques,  (;t  où  l'on 
'v(Ht  lo  discernement  des  translations  loua- 
l)les  et  lie  ccdles  (pii  ne  le  sont  pas  ;  il  blAmo 
/<!  coutume  introduite  ,  au  préjudice  de  ce 
canon,  en  p  usieurs  endroits.  C'est  (pie  les 
excejitions  les  plus  légitimes  dégénèrent  eti 
abus  quand  on  les  tourne  en  coutume,  et 
que  celles  dont  il  désa|iprouvait  la  multi- 
plicité, n'étaient  pas  du  nombre  des  légiti- 
mes. Il  so  plaint  des  émeutes  et  des  séditions 
excitées  à  cette  occasion.  La  chose  est  facile 
à  com()rendre.  Il  était  alors  d'usage  et  de 
règle,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une  des 
précédentes  lettres,  que  les  ministres  des 
Eglises,  b  commencer  par  leur  chef,  fussent 
tirés  de  ces  Eglises  mômes.  Il  n'y  avait  iju'un 
mérite  supérieur  et  universellement  recon- 
nu qui  pût  déroger  à  cette  règle  ;  et  si  cela 
n'était  pas,  on  seul  quels  troubles  devaieiu 
naiire  ae  l'établissement  d'un  évêiiue  étran- 
ger dans  une  Eglise  vacante.  Après  ce  préam- 
bule, le  concile  détend  te  passage  d'une  villa 
dans  une  autre,  non-seuleiuent  à  tout  écégue, 
mais  encore  h  tout  prêtre,  ;i  tout  diacre. 
Cette  défense  |ioite  évideinment  sa  limita- 
lion  :  car,  de  môme  qu'elle  laisse  à  un  prê- 
tre, à  un  diacre,  la  faculté  d'être  admis  et 
incorporé  dans  une  autre  église  que  la 
sienne,  pourvu  qu'il  y  Soit  jugé  utile,  que 
la  légèreté,  le  dé()il,  ou  de  plus  mauvais 
motils  ne  l'aient  jkis  engagé  à  désirer  ce 
changement,  et  que  son  évoque  y  donne 
les  mains;  ainsi,  elle  conserve  à  une  Eglise 
vacante  le  droit  d'afipeler,  pour  la  gou'ver- 
iier,  un  évoque  attaché  à  une  autre,  pourvu 
que  la  brigue  et  la  protection  n'aient  pas 
présidé  à  ce  choix,  que  la  cupidité  ne  l'ait 
pas  recherché,  et  que  les  évoques  compro- 
viuciaux  l'approuvent.  La  peine  décerneo 
contre  l'évèque,  le  [iretre  ou  le  diacre  jj:  é- 
vancateur  de  cette  loi,  est  de  perdre  l'elfel 
de  sa  translation,  et  d'être  renvoyé  à  sa  pre- 
mière Eglise. 

Le  concile  de  Sardique,  dont  les  canons 
sur  la  discipline  ont  été  autrefois  confondus 
[lar  quel(iues  églises  avec  le  concile  de  Ni- 
cée, a  puni  plus  sévèrement  les  translations 
dictées  par  lambition  ou  par  l'avarice.  Il 
ordonna  (150),  sur  la  jiroposition  du  célèbre 
0>ius,  évoque  deConioue,  que  tout  évêqiie 
ainsi  transféré  d'une  Eglise  à  une  auln;  fût 
privé,  même,  à  la  fui  de  sa  vie,  de  la  commu- 
nion laïque.  Usius  apportait  en  preuve  des 
vues  criminelles  dont  ces  translations  étaient 
inleciées,  le  fait  constant  ipi'on  ii'avail  pas 
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encore  trouvé  d'évêque  qui  eût  passé  d'une 
grande  Eglisf  à  une  moinire  :  Cum  nulltts 
in  hac  rc  inventiis  sit  episcopus,  qui  de  ma- 
jori  ad  minorcm  transiret.  Nous  verrons  dans 
ja  suite  si  cette  preuve  est  infaillijjle  dans 
toute  l'étendue  qu'on  pourrait  lui  donner,  et 
si  la  supériorité  de  la  seconde  Eglise  sur  la 
jiremière  sufTit  toujours,  et  sutlit  même  or- 
ilinaircment  pour  réprouver  le  passage  de 
celle-ci  à  celle-là. 

Entre  ces  deux  conciles,  et  en  l'année  341, 
il  s'en  était  tenu  un  à  Antioche,  dont  le  dé- 
cret contre  les  trant.lations  paraît  plus  précis 
ei moins  susceptible  de  modilication  qu'au- 
cun autre  canon  émané  sur  cette  niaiière 
r)e  r.iuiorité  ecclésiastique  :  car,  en  renou- 
velant (loi)  la  défense  faite  à  un  évoque  de 
passer  d'une  Eglise  à  une  autre,  il  ne  lui 
jicrraet  cetle  transruigration.  ni  do  son  pro- 
pre mouvement  et  par  une  invasion  vo- 
lontaire, nec  sponle  sua  prorsus  insiliens,  ni 
comme  forcé  jiar  l'affeclion  des  peuples,  «ec 
vi  coactus  apopulis,  ni  comme  subjugué  par 
le  commandement  des  évèques,  nec  ab  epi- 
scopis  necessitfUe  compulsus.  Dans  tous  ces 
cas,  il  veut  ijue  la  première  Eglise,  confiée 
à  cet  évêque,  demeure  son  unique  partage  : 
Maiieal  autein  in  Ecctesia,  quam  primilus  a 
/)eo  sorlilus  est.  Je  ne  répondrai  pas  que  ce 
«■oncile  était  composé  en  grande  partie  d'c- 
vôques  ariens,  ou  jusleujent  susj)ects  de 
favoriser  l'arianisme;  que  les  piofessions  de 
foi  qu'on  y  lit  sont  insuflisantes  et  captieu- 
.-■es;  qu'un  de  ses  canons  avait  élé  dressé 
pour  noircir  et  perdre  -a  jamais  saint  Alha- 
nase,  sous  prétexte  qu'après  sa  déposition 
par  le  concile  de  Tyr,  il  n'avait  (las  dû  ren- 
irer  dans  son  siège  sans  avoir  élé  rétabli 
par  un  concile  plus  autorisé.  En  etfel,  la 
cabale  arienne  ne  manqua  pas  de  se  préva- 
loir contre  lui  de  ce  canon,  et,  longtemps 
après  !a  faction  de  Théophile,  confie  saini 
Jean  Chrysoslome.  Mais  ces  réponses  ne 
trancheraient  pas  la  dilliculté.  Nonobstant 
la  mauvaise  composition  elles  procédés  équi- 
voques du  concile  d'Antioche,  ses  caneuis 
.•'Ur  la  discipline  ont  été  reçus  dans  l'Eglise  : 
les  règlemenis  en  sont  salutaires  et  sages; 


i!  ne  laut  pas  même  en  excepter  celui  où 
l'intention  n)aligne  des  rédacteurs  n'a  été 
que  trop  visible,  et  dont  l'abus  a  été  si  criant. 
Entendu  dans  le  sens  général  qu'il  [irésenle, 
et  indépendamment  de  la  fausse  extension 
qu'on  voulait  alors,  et  quedepuis  on  a  voulu 
lui  donner,  il  est  nécessaire  pour  maintenir 
dans  l'Eglise  l'autorilé  des  supérieurs,  d'une 
part;  et  de  l'autre,  la  subordination  des  in- 
férieurs (152):  aussi,  a-t-il  été  souvent  re- 
nouvelé. Quant  au  canon  contre  les  transla- 
tions, on  l'a  également  adopté  ;  mais  on  n'a 
jamais  pensé  qu'il  contredît  le  quatorzième 
canon  apostolique,  dont  il  répèle  quelques 
paroles,  et  à  la  décision  duquel  il  conforme 
la  sienne:  secunduin  regulam  super  hoc  olim 
a  patribus  consiilulam.  L'un  et  l'autre  re- 
jettenl  le  prétexte  d'une  violence  soufferte  , 
pour  consentir  à  la  translation;  mais  c'est 
qu'ils  supposent  que  celle  violence  est  col- 
lusoire; et  si  le  concile  d'Antioche  le  dé- 
veloppe et  retend  davantage  en  l'attribuant, 
non-seulement  aux  peuples,  mais  encore 
aux  évoques,  c'est  qu'il  était  très-possible, 
c'est  qu'il  était  plus  d'une  fois  arrivé  qu'un 
prélat  ambitieux,  ayant  commencé  par  bri- 
guer sourdement  les  suffrages  d'une  partie 
du  peu[ile  et  de  quelques  évêques,  co- 
lorAt  sa  translation  d'une  prétendue  néces- 
sité qu'il  avait  lui-même  provoquée.  D'ail- 
leurs, peut-on  croire  que  le  canon  d'Antio- 
che ait  (irélendu  abolir  la  juste  restriction 
apposée  par  le  quatorzième  canon  aposto- 
liipie,  d'une  cause  raisonnable  qui  oblige  un 
évêque.  de  consentir  à  sa  translation,  telle, 
par  exemple,  que  le  bien  supérieur  qu'il  peut 
faire  dans  l'Egliseoù  il  est  appelé,  lorsque /uj- 
viéme  n'a  désiré  ni  procuré  ce  changement, 
et  qu'il  y  est  déterminé  par  le  jugement  et 
les  pressantes  exhortations  de  plusieurs  évè- 
ques. La  liaison  manifeste  entre  ces  deux 
canons  ramène  nécessairement  le  sons  de 
l'un  à  celui  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  les 
canonistes  grecs,  (larmi  lesquels  Balzamon 
tient  le  premier  rang,  ont  interprété  le  ca- 
non du  concile  d'Antioche.  Dans  la  collec- 
tion du  Droit  oriental,  il  est  dit  que  ce 
concile,  de  môme  que  celui  de  Nicée,  a  dé- 
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(152)  (".e  laiioii,  qui  est  le  iiiialiioini'  de  ceux  pu- 
liliés  dans  le  coiaile  d'Amioclic,  piiile  <|iie  j  si  ujj 
Cvêqiie ,  coiidaïuné  dans  un  concile,  un  prélie  lUl 
un  diacre,  coiidaiiinc  par  son  évèipii',  ose  exeiier 
)|iiel(|iiu  parile  de  son  iiiinisléie,  il  ij'tiiiiM  plus  Tes- 
perancC  d'elle  rélalili  dans  un  aulre  concile,  ni  d'y 
i.iire  écouler  ses  inoycus  de  défense  et  de  jiislKica- 
lioii.  >  Uue  deviendraieiil  les  ju!<einenis  eeclësiasli- 
ipies ;  que  deviendraieiil  l'ordre  et  la  discipliue 
lians  ri',.:;lise,  s'il  élait  perinis  à  cliaipie  p.iriiciiliei, 
Ju,^eaul  lians  sa  proinecaUse  eontie  ses  siipéi leurs 
qui  l'ont  jugé  ,  de  coiiliniier  rexeici(  e  il'iiu  iiiiuis- 
lèrc  dont  les  fonclions  lui  oui  elé  iiiierdiles,  sons 
prélexle  qu'il  eroll  celte  semence  injnsle,  et  sans 
alteniire  qu'elle  ail  élé  léioriuée  par  nue  plus  grande 
atilorilé  ?  Alors  il  se  lendiail  certainement  coiipa- 
Ide,  quand  il  ne  l'aurait  pas  élé  auparavant;  et  il 
coniinencerail  à  mériier,  par  sa  présiunpiion  et  par 
.sa  désolicissancc,  la  peine  qui  avait  élé  injusieineiit 
iléceruce  contre  lui.  C'est  ainsi  qu'on  a  raisonné 
ile|)uis  ,    en   conlirmanl  la    disposiliuii    du   concile 


d'Anlioclio;  el  c'est  ce  que  veut  dire  ce  mol  célèbre 
de  saint  Grégoire  Pape,  que  tout  inférieur  craigne 
d'eue  lié  nièiue  injusleinent,  liyaii  limeul  vet  injuste. 
Il  doit  à  celte  sentence  ,  tant  qu'elle  subsiste,  si  ce 
n'est  l'aeiiuiesceiueut  de  soii  esprit,  du  moins  l'exe- 
ctitiou  provisoiie  qui  le  concerne.  Tout  cela  suppose 
que  le  pieiiiier  jiigeinenl  a  élé  rendu  pai  un  tribunal 
coiupeleul,  et  peut  avoir  clé  injuste,  mais  non  pas 
nul  de  plein  droit  :  or  c'est  ce  dernier  vice  ijiie  saiiil 
Allianase  lepiocliait ,  avec  raison  ,  à  la  semence  de 
dépdsiiion  prononcée  contre  lui  par  le  concile  de 
Tyr.  ludépendainnient  des  violences  ([ui  s'y  éiaienl 
ccuumises,  et  des  calomnies  grossières  qu'il  y  avait 
conloudues  avec  tant  d'évidence,  des  prélats  du  pa- 
triareliat  d'Anliocbe  étaient-ils  supérieurs  ,  dans 
l'ordre  liiérarcliique,  du  palriarche  d'.Mexandrie,  le 
second  poiilife  de  l'Eglise  ,  qui  n'aurait  dû  être  juïc 
que  par  le  concile  de  sa  province,  peut-être  mèuie 
de  sou  dépaileinent  palriareal,  et  (|ui  avait  pour 
lui,  outre  l'Eglise  iiniverseile  dont  il  défendait  la 
cause,  tout  le  clergé  d'.Mexaiidi  ie  ,  tous  les  évêque» 
d'Egyple,  à  l'exccplion   de  qui-lipics  tchisinaliqucs 
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ti'iiilii  /il  (riin.wiiiiyriidii»  ,  et  itnii  lit  Inmilu- 
(loit  J5:i),  |ioiir  tll^llll^lll-l■  un  lrfltis|ii)i(, 
tiilonliiii'ii  (Iniis  ^>uh  |)i'iiiiM|)»,  iiiiii:i|iriiii  lui 
iloiiiit'  l'air  (lo  la  C(>iili'.iin(i\  (l'un  tcarispni  l 
(|ui  h'ost  ri^ull-'uictit  i|n'<M'c'f|iU^,  Shiis  avoir 
rtosecrètouioiit  ni  ()ublii|uuiuuiit  AMibilioii- 

S'il  fallait  recourir  h  l'iisngo  pour  l'iiluii- 
ilro  iMicori)  niit'ux  celto  loi,  nous  vurrinns 
c)uo  rKi;lise  (irii'Mlalo,  i>(i  les  canons  il'An- 
lioelio  (Mil  élo  iiarticuliÎTornent  r(;'vér(5s,  n'a 
l'.iscru  (léri'gi'rà  ci'lui-ci,  en  autorisant  des 
tiaoNlations.  llalitaiDon  cite  l'exeniple  di; 
saint  llri'noirt)  de  Nazianzo  ,  IransiV'ré  de 
Sazvmo  i\  ("onstantinople,  te  (]ui  n'est  pas, 
(Oiiiine  on  !'a  vu  plus  haut,  sans  i|ueli|ue 
dilliiulli'.  Mais  Syn(.Vsius  nous  apprend  (jue 
>alnl  Allianase,  plus  jaloux  sans  doute  do  lu 
punie  de  la  disciplino  ec(;lésia>ti(iuo,  (pio 
liis  ev(V|uos  assemblés  Ji  Anlioche  !in  3VI, 
transféra  un  6v0(juo  do  son  paliiarelial  au 
sii^ge  niélroplitain  do  riold'uiaidc  l'roelns, 
év(i(|ne  (lo  ('yzique,  pa>sa,  de  l'avis  des 
firincipaux  LW(}(]nes  d'Orient,  au  si(!'ge  de 
Conslanlinople;  et  celle  liansinlioti  est  d'au- 
tant plus  reuian]ual)le,  iiu'elle  avait  cité  ap- 
prouvée auparavant  par  le  Pape  saint  Cé- 
lestiii,  évéque  d'une  Éi^lise  où  les  Irsnsla- 
lions  ont  pénétré  plus  tard  ,  l'i  ont  élé 
loiii^tenips  plus  odieuses  (]ue  dans  toutes 
les  aulres  Eglises.  Suint  (îcrniain  fut  trans- 
féré du  ni(5uie  sié.;e  de  Cyziijue  à  Conslai- 
linople,  avec  rafipiaudisseiDent  du  peuple, 
(lu  clergé  séculier  et  régulier,  v.l  de  tous  los 
évècjues  présents.  Combien  d'autres  t-xem- 
{)Ies  pouirions-nous  rap|)orler  qui  [)iinivci:t 
(]uo  l'Eglise  grecque  n  a  pas  expliijué  le  ca- 
non d'ÀntiOclie  ,  ni  cfelui  de  Nicée  sur  les 
translalions,  autrement  que  le  (juatorzi(';ue 
Ciuion  de  ceux  qu'un  numnie  apostoli- 
ques î 

Le  i]uatriôme  concile  de  Cari  liage  a  pris 
sur  cette  niaiièie  le  même  canon  [lour  son 
guide  (loi).  Il  réiHinie  raiiibilioii  d'un 
évéque,  ou  de  tout  autre  clerc  des  rangs 
iîilérieurs,  qui  voudiail  passer  d'un  lieu 
obscur  à  un  autre  plus  considérable  et  plus 
distingué:  Episcopus  de  loco  ignobili  ad 
nobilein  p\.r  ambilionein  non  transcaC  ,  nec 
quisquam  inferioris  ordinis  clericus.  Mais 
il  inévoilque  l'uiililé  de  l'Eglise  [leiit  exi- 
ger ce  changement  :  Sune  si  utililas  t'cclesiœ 
fiendum  poposceriC.  En  ce  cas,  il  ordonne 
(|ue  le  peujile  et  le  clergé  de  l'Eglise  va- 
caiile  présentent  leur  requête  aux  évé(]Ues  : 
Dccrelo  pro  eo  laicorum  el  clericoruinepisco- 


pii  povitictu  ;  (|iie  \i\  translalinn  •'oit  di'di- 
bén-e  ihuis  lo  synode,  in  prœaenlin  synudi 
irausfmtilur  :  cl  ipiu  néaniiinins  on  doiini! 
h  riWi^qui)  liaiisiéré  un  succe'-scur  dins 
l'Eglise  do  laquelle  on  le  délie  :  Alio  niliilu- 
miinm  in  ejn»  lucuin  subroijulo.  V.o  décrci 
lixa  la  discipline,  sur  les  translations,  du 
l'Eglise  latine ,  où  copendant  elbs  furent 
boancoup  jilus  rares,  jusipi'aiix  viii*  et  ix' 
siècles,  (pie  dans  l'Eglise  d'Orient. 

On  ne  doit  pas  cioirc  (pi(!  saint  Léon  ait 
eniropris  de  réformer  celle  discipline,  et 
iju'il  ail  [iroscril,  s.ins  réserve,  toute  espôct» 
lie  translations,  loisiju'il  a  décidé  que  ce- 
lui (|ui ,  «  d'une  cité  médio(TO  se  serait  in  - 
géré,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fi1l, 
d.ms  radminislralinn  d'un  lieu  plus  célèbre 
et  d'un  plus  grand  peufile,  doit  ôire  non- 
seulement  chassé  de  cette  chaire  étrangère, 
mais  privé  de  lasiimno  profire,  comme  éga- 
lement iniligne  de  gouverner  et  ceux  qu'il 
a  convoités  par  avarice,  et  ceux  qu'il  a 
méprisés  par  orguc'il  (iîi.'i).  »  Celte  double 
exclusion  est  juste.  L'ambitieux  et  l'avare 
ne  méritent  pas  ipi'on  les  laisse  jouir  des 
objets  do  leurs  passions:  c"est  rétablir  l'or- 
dre, c'est  sa tisfa'ire  lo  vœu  public,  c'est,  au 
fon(J,  les  servir  eux-mùmes  que  de  leur  en- 
lever ces  objels.Le  mépris  (lour  une  Eglise, 
parce  qu'elle  est  pauvre  et  petite,  ne  mé- 
rite lias  plus  d'indulgence.  On  méconnaît, 
on  profane  le  ministère  épiscopal,  on  ne 
doit  l'exercer  nulle  nart,  lorsqu'on  en  me- 
sure l'excellence  el  la  dignité  sur  lo  plus 
ou  le  moins  de  richesses  et  d'honneurs  (]ui 
roccomj)agnent.  Les  ûmes  créées  à  l'image 
de  Dieu,  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ , 
destinées  à  un  royaume  immortel ,  ont  be- 
soin, en  tout  licm,  d'un  pasteur  qui  sache 
quel  est  leur  véritable  prix,  et  ne  les  estime 
point  |iar  les  avantages  cju'il  trouve  à  les 
servir.  Saint  Léon  najOiitL'  p:is,  h  la  vérité, 
les  coirectifs  (.]ue  nous  avons  vus,  et  que 
déjà  l'Eglise  avait  admis  dans  la  causé  des 
trunslaliiMis.  Mais  peut-on  soup(;onner  qu'il 
les  ait  rejetés?  et  ne  s'explique-t-ii  pas 
suflisaniment  dans  les  mollis  pervers  (les 
translalions  qu'il  réprouve  "?  il  en  veut  à 
l'avidité  qui  se  décèle  par  ses  intrigues; 
elle  est  bien  ditrérento  du  modeste  ilésinté- 
•ressemenlqui  s'est  toujours  tenu  à  sa  place, 
etne(iemande(iu'ày  rester. Il  ne  [leut  soulli-ir 
()u'uiie  Eglise  lie  peu  de  considération  de- 
vant le  monde,  soit  méprisée  par  son  évé- 
t[ue.  Il  ne  repioclurait  pas  cet  orgueil  dé- 
daigneux à  celui  qui,  se  trouvant  déjà  liop 


mélélieiis  et  ariens?  Il  ii'av;\ii  C()iiii):iru  devaiil  ces 
prélats,  ses  eimeinis  dcclare^.  i|iii;  piiiir  obéir  aux 
ordres  réitérés  de  lenijicreiii-,  l't  pour  doiiiior  des 
preuves  palpaldcs  de  son  iiineceiice.  Ainsi,  (pjaiid  il 
ropril  ses  loin  lions,  au  retour  de  son  exi'  des  (".ru- 
les,  et  avant  (pie  le  jngenienl  leiulii  coiiire  lu.  ircnt 
eié  cassé,  il  nelait  pas  dmis  le  cas  nianiuo  par  le 
canon  (l'Antioclie,  quel  iiu'eùl  élé  liî  dessein  de-,  ail- 
leurs de  ce  canon.  On  s'en  servit  dans  la  suite  avec 
aussi- peu  de  fondenienl.  conlie  ^ailll  Je^m-Ciiiysiib- 
Kînie  donl  la  cundaniiialion,  priuioiicée  par  1  liéii- 
plille  d'Ak'saiidrie  el  ses  parliMins  dans  le  concile 
du  cliiiiic,  ou  Ut  i/HCKK,  n'elail   |.i.-.  iiiuii.s  iiu:oni|ié- 


lente  qu'injuste. 

(155)  M£Tc<e«a(,-  o-j  f/£T«0»jTi,-.  (iui  orientale,  t. 
p.  295,  Iraclaui  De  Inuisliitionibus.) 

(154)  Coiic.  Cnilhay.  iv,  cuion  27. 

(15.5)  <  Si  (piis  niediocrilale  civilalis  ilespec 
adniinislratioiieiii  loei  celebrioris  ainlderit ,  et  : 
iii.a.iorein-  se  pleliein,  qiiacniiipie  occasione,  transt 
leril,  non  suiiiiii  calliedia  qnidein  pelletiir  alieii 
sed  el  caieliil  el  pnipria.  Lt  iiec  illis  piasi  ie;i 
(pios  per  avaiiliaui  coiicnpivit,  nec  illis  qiios  p 
siiperiiiani  .sprevit.  »  \Saiicliib  l.co  ,  episiul.  S 
cai>.  ii.) 
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iiororé  du  gouvernement  do  celte  Eglise,  et 
conservant  ponr  elle  un  atlacliemini  sin- 
cère, la  quille  avec  regret,  et  n'accepte 
le  service  d'une  autre  que  par  soumission  : 
en  un  mot,  sailli  Léon  déteste  les  Ir.insla- 
^  lions  pernicieuses  à  l'Eglise;  il  ne  b!ânie 
lias,  il  approuve  celles  que  l'Eglise  jugeait 
utiles  ou  nécessaires  avant  lui,  et  dont  elle 
a  porté  de|iuis  le  même  jugement. 

En  efTet,  celle  tradition  n'a  pas  variédans 
les  <lécisions  [loslérieures  des  souverains 
ponliles.  On  lit  avec  horreur,  dans  les 
Annales  de  rEyIixe,  l'oulrageux  et  barliare 
Irailrment  exercé  sur  le  cadavre  du  Pape 
Foriuose  (158),  qui  avait  Ipassé  de  l'évôclié 
de  Porto  à  )a  chaire  do  Saint  Pierre.  C'était 
pousser  aux  derniers  excès  la  haine  des 
translations,  jusqu'alors,  il  est  vrai,  incon- 
nues (15")  dans  la  succession  des  Pontifes 
riimains.  Celle-ci  pourtant  fut  ajiprouvée, 
et  la  mémoire  de  Formose  rétablie  avec 
tout  l'honneur  qui  lui  était  dû,  dans  un 
concile  tenu  ,  peu  de  temps  après,  sous  le 
Pape  Jean. IX.  On  y  jugea  que  la  translation 
de  Foruiose  avait  élé  fondée  sur  une  véritable 
iiéci  s^ilé  el  sur  i'éclat  de  ses  vertus:  Neccssi- 
l'.itis  rnusa  de  Porluensi  ecclesia  Formosus 
pro  vitœ  mcrilo  ad  sedem  apostolicam.  pro- 
reclus  est.  Mais  c'est  précisément  à  cause  de 
celle  nécessité  qu'on  ajouta  que  cet  exem- 
lilene  devait  |ias  tirer  à  conséquence,  parce 
que  les  canons,  celui  du  concile  de  Sardi- 
quc,  ayant  défendu  les  translations  sous 
peine  d'ôlre  privé  de  la  communion  laïipn", 
même  à  la  mort,  il  n'était  pas  permis  d'au- 
toriser, dans  les  cas  ordinaires,  ce  qui  avait 
clé  l'ait  quelquefois  par  nécessité  :  gia'/)7)e 
(/uod  nécessitais  aliquoties  induclum  est ,  ne- 
vessitate  cessante,  in  auctoritatein  siimi  non 
est  pennissum.  Le  Pai)e  Jean  IX  et  son  i;on- 
dle  avaient  rai~on  de  s'expliquer  ainsi  dans 
un  lemps  où  les  translations,  encore  rares 
en  Occident,  n'avaient  pénétré  qu'une  seule 
fois  dans  l'Eglise  de  Rome.  Le  changement 
des  circonstances  a  dû  les  y  rendre  plus 
roramunesdans  les  siècles  suivants,  quoi- 
que toujours  sans  s'écarter  des  anciennes 
règles.  Parmi  beaucoup  d'exemples  respec- 
laliles,  il  y  en  a  de  quelques  Papes  qui  ont 
clé  mis  au  nombre  des  saints. 

Plusieurs, et  de  ceux  mêmes  qui  ont  porté 
le  plus  haut  les  prétentions  de  leur  siège, 
dans  les  onzième  el  douzième  sièchiS,  ont 
unanimement  enseigné  que  les  translations, 
dès  lors  réservées  à  leur  autorité,  u'élaienl 
légitimement  accordées  que  pour  l'utilité 
on  la  nécessité  des  Eglises,  et  après  de  soi- 
ij;ueuses  informations  sur  les  quai i lés  per- 
sonnelles des  prélats  ipii  devaient  être  trans- 
férés. C'est  la  doctrine  expresse  de  Clément 
II,  de  Grégoire  VII,   d'Eugène  ill,  d  luno- 

(15G)  Le  !':ipe  Elienne  VI,  son  .siicccssoiir,  assem- 
bla, vers  la  lin  du  i\'  siècle,  un  roncilc  à  Wot-M-  pnur 
le  condaniiMM-.  Il  (il  ilciener  son  toips,  «lu'oii  a\>- 
poila  au  milieu  du  concile,  ci,  l'^iyanl  fail  jilae.  r 
diins  le  siège  ponlilical,  revcln  de  ses  oincniLMils, 
lui  parla,  comme  s'il  eùl  élé  vivant,  en  ces  lermes  : 
.  l'uiiyqiioi,  itdiil  cvèqiie  il''-  Porto,  ns-lu  clé  assez 
I   uHi^i  ifH.1  (Juio  ciivulnr  l'H'jlise  de  liuinc?  Le  cada- 


cenl  III.  Dans  des  temps  plus  récents,  Clé- 
ment VIII  ayant  demandé  à  Bellarmin  des 
avis  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise  et 
sur  la  réforme  des  abus,  ce  savant  et 
pieux  cardinal  lui  représenta,  au  sujet  des 
translations  en  particulier,  que,  «suivant  les 
canons  et  l'usage  de  l'ancienne  Eglise,  elles 
ne  doivent  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de 
nécessité,  ou  d'une  plus  grande  utilité, 
jiuisque  les  Eglises  n'ont  pas  été  établies 
pour  les  évèques  ,  mais  les  évèques 
pour  les  Eglises.  »  Excellente  maxime,  et 
dont  la  vérité  s'étend  à  loule  espèce  d'ad- 
ministration ;  car  ce  ne  sont  pas  les  places 
qu'il  faut  donner  aux  hommes  ;  ce  sont  les 
hommes  qu'il  faut  donner  aux  places:  mais 
aujourd'hui,  conliniie-t-il  ,  nous  >oyoi:s  à 
tous  moments  des  translations  dont  l'unique 
motif  est  de  procurer  à  des  évèipies  un  ac- 
croissement d'honneurs  ou  de  richesses.  » 
Le  Pape  ré|)ondit  à  celle  sage  re(irésenta- 
lion,  ijue  lorsipie  c  les  translations  dépen- 
daient de  lui ,  il  s'y  déterminait  diftkile- 
raent;  et  qu'il  n'avait  pas  manqué  d'aver- 
tir les  princes,  [lar  lui  uiôme  et  jiar  ses 
nonces,  »  d'y  apporter  la  jilus  grande  cir- 
conspection. 

Les  principes  de  l'Eglise  gallicane  ne  dif- 
fèrent pas,  sur  les  translations  comme  sur 
toute  autre  matière  appartenant  à  la  foi  et 
aux  mœurs,  des  principes  de  l'Eglise  ro- 
maine. Les  capitulaires  de  Charleniagne  (on 
sait  quelle  juirt  les  évèques  avaient  à  la 
rédaction  de  ces  actes,  surtout  quand  ils 
regardaient  la  disci[iline  ecclésiastique  ) 
ordonnent  (158)  «  qu'aucun  évoque  ne  passe 
d'une  Eglise  dans  une  aiilre  que  sur  un  dé- 
cret des  autres  évèques,  aucun  clerc,  que 
sur  l'ordre  de  son  propre  évêque.  »  Le  fa- 
meux Hincmar,  archevêque  de  Reims,  à  qui 
l'on  a  pu  reprocher  quelquefois  de  la  hau- 
teur et  de  l'animosilé  dans  ses  procédés, 
mais  dont  l'habileté  dans  la  science  des 
canons  est  universellement  reconnue,  a  par- 
faitement suivi  l'esprit  et  les  règles  de 
l'Eglise  iouchanlleslranslalions.il  veul(159) 
qu'elles  soient  provoquées  (lar  une  nécessité 
ou  une  utilité  certaine  :  Si  causa  cerlœ 
nccessilatis  tel  ulilitatis  exegerit  ;  (jue  cela 
soit  u)anifeslemenl  constaté  par  le  jugement 
d'un  concile ,  ou  par  celui  du  siège  aposlo- 
lu|ue,  synodali  dispositione  .  rel  apostolica 
consensionc,  aperlissima  ralione  mnnifeslum 
fieridebel;  qu'un  évoque  soit  transféré  jiour 
|;i  cause  de  la  foi,  non  pour  un  intérêt  tem- 
porel, causa  fidei,  non  temporalis  eommodi: 
jiour  le  salut  des  âmes,  non  pour  un  inlérèt 
|iécuniaire,  pro  animarum  lucro,  non  pro 
rerum  temporalium  (juœstu.  enlin ,  par  des 
inolils  purs  et  par  oliéissance,  non  (lar  le 
mouvemenl  impétueux  de  son  ambition,  ou 

vie  fui  dépouille  des  liabils  sacrés;  on  lui  coupa 
Il  ois  doigts  cl  la  U'ie,  clou  le  jeta  dans  le  Tihio. 

(l57)  On  a  ciie,  mais  avec  peu  de  certilude,  l'e- 
xemple de  Marin  11,  l'un  des  derniers  prédécesseurs 
de  Kormostî. 

(!,■)«)  C'«/ii(.  Caroli  Magiii,  lit),  i,  cap.  157. 

^lJ9)  lli.NCM.,  loin  II,  pa^'.  7li. 
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|iar  lO  <lini\  iirésoinpliii'iu  ilo  »n  |iro|iro 
voloiiti)  :  ^('M  urtline  iiinhiliunis ,  rel  fiite- 
ÊXniiptione  prnftiKi'   roluiiltitis. 

A|irt''»  ro  Ji.sciTiUMiKMil,  iiArlnuIct  Iniil  ilo 
fois  ri^jiélé ,  t'Htro  It'S  niimviiisi's  et  les 
lioiiiu's  Iriiiislnlioiis,  il  i-sl  iiiutikMluJnindrc 
«m  fXoiii|ili's  (li^jà  |>r()(liiits ,  loiitcs  i-t'llrs 
t||ii  mit  éli^  t'Xi^fulét's  cil  Krniice,  on  An^le- 
toiri' ,  iMi  Alloma^iM',  en  Italie  ,  où  l'Ktîliso 
noii-seuleineiit  lie  s'est  (las  |>iiiint  (|uc  ses 
coiioiis  eussent  été  violés,  mais  dmit  elle 
s'est  réjouie,  et  qui  un  l'on  pas  déloumén 
de  [ilaeer  sur  ses  autels  dos  (irélats  ainsi 
Iraiisl'érés. 

I.'iiiteiition  de  l'iv^liso  est  donc  oncore, 
coiniiio  elle  l'a  toujours  été ,  (lu'iiii  év(^(]ue 
ilciueuro  ilaiis  h-  siège  pour  le(|uel  il  n  élé 
eoiisacié,  h  moins  ([ue  des  motifs  supérieurs 
ne  l'en  tirent,  et  (|u'il  ne  soit  riuioni(|uc- 
iiient  aiipolé  ^^  un  autre  siège.  Kn  ce  cas, 
mais  dans  ce  cas  seul,  elle  approuve  sa 
Iranslalion.  1!  s'agit  mainiena'ii  d'.ippiiquer 
celte  régie  imnuialilo  h  la  pialiqiie,  et  do 
juger  parelle  les  translations  (]ui  se  passent 
souvent  sous  nos  yeux  ;  je  dis  les  Iransla- 
tions ,  car ,  pour  les  personnes,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  les  juger  :  .'i  Dieu  ne 
plaise  que  nous  en  nommions,  ni  môu-.e  que 
nous  en  désignions  aumine. 

Toute   Iranslalion   désirée,   oncnrc    plus 
sollicitée,   directement  ou    indirectement, 
jiar  le  prélat  qui  s'y  trouve  intér('ssé,  est 
esseiiliellemeiit  vicieuse.  I.es  conciies  et  les 
Pères  l'ont  formellement  décidé  :  /rf  non  ex 
se,  nec  spon(e  sua  int:iliens.  Si  quis  admini- 
slrationem  loci  celebriorisambierit,  clc.  L'en- 
gagement qui  lie  un  év6(]ue  à  son  Ei^lise  n'a 
pas,  de  sa  nature,  l'indissolubilité  du  nœud 
conjugal,  mais  il  est  sérieux,  il  est  sacré  ;aii 
moment  qu'il  a  été  formé,  il  a  dû  être  per- 
jiéluel  dans  la  volonté  de  révè(|iie,  qiioi(iiie 
subordonné  à   des  causes  de    ilissolulion , 
qu'il  ne  [louvait  alors  prévoir,  ni  prendre 
contre  elles  des  précautions  irrévocables.  Il 
ne  lui  est  donc  pas  permis,  avant  que  ces 
causes  soient    survenues  ,  et  qu'il   ait   pu 
jiigi  r  que  c'est  la  Providence  qui  les  amène, 
de  penser  de  lui-même  à  se  dégager,  |)Our 
contracter  un  nouvel   engagement.  S'il  en 
conçoit  le  dess(!in,  s'il  travaille  à  l'exécuter, 
il  commet  une  intidélité   réelle  envers  son 
Eglise,  il  en  commet  une  envers  Dieu,  qui  a 
scellé  son  union  avec  elle  par  l'infusion  de 
l'Es()rii-s;nnt  et  (lar  le  caractère  é|)iscopal. 
Une  translation  de  cette  espèce  aura,  si  l'on 
veut  ,  de  belles  apparences  aux  yeux  des 
hommes  :  ils  en  auront  auguré  le  succès  ;  ils 
ne  cesseront  pas   peut-être,  après  l'événe- 
ment, d'y  ap[ilaudir;  mais  Dieu  ,  qui  sonde 
les  cœurs    et  qui  juge  par  des    vues  plus 
hautes,  condamne  une  pertidio  dont  il  dé- 
mêle les  vraies  motifs  et  les  faux  prétextes, 
qui  offense  son  Eglise  et  insulte  à  sa  propre 
majesté. 

Il  n'en  est  pas  ici  de  la  translation  comme 
de  la  démission  ;  l'une  et  l'autre,  il  est  vrai, 
rompent  le  lien  qui  atlaclie  un  évoque  à  son 
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Eglise;  l'iinu  et  l'autre  ne  le  rompent  légi- 
liniemeiit  que-  lorsciii'elles  sont  approuvées 
comme  elles   doivent   l'être.  I.a    dilléreiico 
entre   l'uno  et   l'autre  est  qu'un   évêqiie  se 
démet    pour   être    délivré   du     fardeau    do 
l'épiscopal  ;  il  est  transféré  jiour  so  charger 
d'un  fardeau  seiiililai)le,  r;t  qui  même,  dans 
la  rêf^hs  générale,  devrait  être  |dus  grand. 
Or,  il  faut  bien  iiu'uiio  abdication,   dont  lo 
terrine  est  de  ren(lr(!  un  évêque  h  soi  cl  de  le 
débarrasser  de  Ttixorcice  du  ministère  épis- 
copal,  ait  son  origine  dans  sa  volonté,  mue 
d'elle-même,  on  librement  délerminée  fiar 
les  conseils  d'aulrui.   La  démission,  arra- 
chée par  la  crainte,  ressemble  à  la  dé|iosi- 
tioii ,  il  ne  lui  en  manque  que  l'appareil  et 
le  jugement  :  elle  es!  plus  ou  moins  irrégu- 
lière .  suivant  les    motifs  qui  l'inspirent  et 
les  rpialilés  du  sujet  sur  lequel  on  exenis 
cette  espèce  do  contrainte.  Le  projet  de  se 
démettre  n'est  donc  pas,  dans  un  évêque,  un 
commennement  d'infraction  h  l'engagement 
contracté  avec  son  Eglise.  La  démission  nu 
consomme  pas  cette  infraction,  pourvu  (]ue 
ses  raisons  soient  bonnes,  qu'il  les  ait  tou- 
jours soumises  h  la  décision  de  ses  supé- 
rieurs ,  et  (ju'enlin  il  ne  se  retire  qu'avec 
leur  consentement.  Les  exem|iles  contraires 
de  démissions  clandestineraent  exécutées, 
évasions   |)lutôt  que    renonciations    cano- 
niques, ne  sont  excusables  que  par  l'inte'i- 
tion  :  s'il  y  en  a  qu'on  puisse  admirer,  c'iîsI 
en  les  rafiportant  à  des  inspirations  extr.i- 
ordinaires  qui  n'en  autoriseiit'pas  l'imili- 
lion.  Dans  l'ordre  commun  des  démissions, 
le     nœud     épiscopal    n'est    véritablement 
dissous  que  par  leur  acce[)tation  précédée 
d'examen;  il  ne  l'est  point  parle  projet  que 
l'évêque  en  avait  conçu.  Mais  quand  il  s'agit 
d'une  translation  ,  si  le  projet  en  vient  de 
l'évoque  déjà  lié,  c'est  alors  de  sa  part  un 
divorce  médité  qui  a  nécessairement    pour 
principe,   ou     le    dégoût    de    sa    première 
éiiouse,  incompatible  avecla  fidélité  qu'il  lui 
a  [iromise  au  pied   des    autels,  ou  la  préfé- 
rence qu'il  donne  à  une  autre,  ce  qui  ajoute 
au  crime  de  sa  séparation  celui  d'une  pas- 
sion adultère,  dont  le  nom  seul  fait  horreur 
à  une  âme  chaste  et  chrétienne. 

L'entrée  dans  l'épiscopal  ne  peut-être 
pure,  si  elle  n'a  été  précédée  d'une  Inimililé 
et  d'une  frayeur  qui  en  excluent  le  désir 
elfectif,  et,  à  plus  forte  raison,  toute  dé- 
marclie  jiour  y  parvenir.  La  translation 
exige  une  vocalion  plus  marquée,  et  (pii 
fasse  encore  plus  de  violence  à  la  modestie, 
que  la  première  promotion  à  l'épiscopal. 
Les  mômes  motifs,  suggérés  par  la  religioi, 
ennemis  de  l'ambition  et  de  la  cupidité,  sont 
communs  à  l'une  et  à  l'autre.  La  transla- 
tion a  de  [larliculier  celui  d'un  engagement 
antérieur  qu'il  faut  romiire.  11  y  a  donc 
plus  d'obstacles  à  vaincre  ,  plus  d'iiiforn'.a- 
tions  à  prendre,  plus  de  préliminaires  à 
remplir,  pour  assurer  la  légitimité  d'une 
translation,  que  celle  de  l'entrée  dans  l'épis- 
copal. Anssi  le  Pape  Eugène  lU  (loOj,  a(irès 
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avoir  déclaré,  conformément  à  la  docirine 
de  l'Eglise  ,  que  «  la  loi  de  Dieu  ne  permet 
les  Iranslalions  des  évoques  que  sur  des 
preuves  manifeste  d'ulililéou  de  nécessité, 
«  ;ijoule»qu"tlles  doiveni  être  prévenues  par 
une  plus  grande  concorde  dans  l'élection,  » 
que  si  l'on  élisait  un  sujet  qui  ne  fût  pas 
dans  l'ordre  épiscopa/.  Celte  décision  est 
calquée  sur  l'esprit  des  anciens  canons.  Ils 
ne  se  contentaient  jias  ,  dans  les  transla- 
tions, d'une  élection  où  l'on  prtt  soupçonner 
la  prépondérance  de  la  brigue  ou  du  crédit. 
Ils  en  voulaient  une  qui  par  son  unanimité, 
sa  liberté,  sa  régularité,  altesiâl  évidemment 
aux  évêques  comprovinciaux  le  vœu  de 
l'Eglise  vacante,  et  le  besoin  qu'elle  croyait 
avoir  des  service  d'un  évéque  éprouvé. 
L'élection  qui  aurait  pu  suffire  dans  les  oc- 
casions ordinaires,  ne  suffisait  pas  dans 
celle-ci.  Si  donc  il  était  défendu  de  s'otfrir 
soi-même  pour  être  promu  à  l'épiscopat, 
cette  défense  était  encore  plus  rigoureuse 
pour  être  tranféré  d'un  siège  à  un  autre. 
Depuis  que  les  élections  où  le  ])euple  et  le 
clergé  concouraient  ,  ne  subsistent  plus,  et 
que  les  translations  ne  sont  plus  renvoyées 
au  jugement  des  évêques  comprovinciaux, 
les  Piipes  ne  peuvent  interposer  le  leur, 
suivant  les  concordats  nationaux  ,  que  sur 
les  élections  capitulaires  dont  ces  concor- 
dats leur  donnent  droit  de  connaître;  alors 
ils  regardent  le  vœu  d'un  chapitre  apjielant 
h  son  Eglise  vacante  un  évêque  attaché  à 
une  autre  ,  comnje  une  postulation  ,  plutôt 
que  comme  une  véritable  élection.  Ce  qui 
confirme  l'opinio;)  où  l'on  a  toujours  été 
dans  l'Eglise,  (|Ufa  la  translation  souffre  des 
difficultés  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle  ne 
partage  pas  avec  l'élévation  ordinaire  à 
l'épiscopat. 

Ces  dillicultés,  je  l'avoue,  semblent  s'être 
évanouies  dans  les  lieux  où  les  nominations 
des  princes  ont  remplacé  les  anciennes  élec- 
tions. Ces  nominations  lient  les  mains  du 
Pape,  à  moins  que  son  refus  ne  fût  autorisé 
par  une  telle  incapjicité  ou  indignité  de  la 
personne  qu'on  lui  présente,  que  les  prin- 
ces Se  vissent  obligés  de  convenir  eux-mê- 
ni5s  de  la  sur[)rise  laite  .')  leur  religion.  C'est 
l'état  actuel  des  choses;  il  ne  laisse  pas  les 
Papes  plus  véiitableuient  libres  dans  l'ac- 
ceplalion  des  translations  que  dans  celle  des 
autres  nominations.  La  seule  ressource  qui 
leur  reste,  cmiime  à  Clément  Vlll ,  est  d'a- 
vertir paternellement  les  princes,  que  si  le 
choix  Ut  s  sujets  qu'ils  nomment  à  l'épisco- 
pat, exige  d'ejx  en  général  les  [ilus  exactes 
préciiutions,  ils  doivent  les  redoublerquand 
il  s  agit  de  tirer  un  évè(|ue  de  son  siège  et 
de  le  porter  sur  un  autre  :  du  reste,  et  sans 
avoir  besoin  de  ces  avertissements,  si  di- 
gnes d'un  chef  de  l'Eglise,  la  conscience 
des  piinces  en  demeure  chargée,  ainsi  que 
celle  de  leurs  ministres  en  celte  partie. 
Mais  |i()ur  nous  renfermer  dans  les  obliga- 
tions des  prélats,  il  suit  évidemment  de  tout 
ce  qui  vif  ni  d'èlre  dit,  qu'aucun  d'eux  ne 
jieul  solliciter,  ni  mênnj  désirer  sa  transla- 
tion, et  qua)ant  en  cela  le  même  tort  que 


tout  ecclésiastique  qui  désire  et  sollicite  un 
évêché,  il  aurait,  de  plus,  celui  de  violer  la 
foi  qu'il  doit  à  son  Eglise.  Nous  serions 
liien  à  plaindre,  vous  et  moi,  si  nous  avions 
à  nous  reprocher  ce  désir  ambitieux  et  in- 
fidèle ;  nous  le  serions  même  si ,  pour  con- 
sentir à  être  transférés,  nous  n'avions  pas 
attendu  de  plus  grandes  preuves  de  voca- 
tion, que  pour  accepter  la  première  fois  le 
fardeau  de  répiscof)at  :  c'est  encore  assez 
que  le  défaut  de  certitude  sur  cette  voca- 
tion,  et  que  le  regard  continuel  (ie  notre 
cœur  vers  des  Eglises  dont  nous  pensions 
que  la  mort  seule  nous  sé|iarerait. 

Il  est  des  translations  ijui  portent,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  leur  réprobation  sur  le 
iront  :  ce  sont  celles  oii  il  est  impossible 
d'apercevoir  la  nécessité  ou  l'utilité  de  l'E- 
glise, les  seuls  motifs  canoniques  qui  puis- 
sent les  justifier;  on  n'y  trouve  qu'un  inté- 
rêt personnel  pour  le  prélat  transféré.  Piir 
exemple,  deux  Eglises  sont  d'une  égale  im- 
portance pour  la  religion;  même  nombre  h 
peu  près  et  même  qualité  d'habitants;  compo- 
sition semblable  du  clergé;  mêmes  services 
à  rendre  dans  la  cause  de  la  foi  et  des 
mœurs;  égalité  de  talents  et  de  connaissan- 
ces, do  vigueur  de  corps  et  d'activité  dans 
l'esprit  pour  les  différentes  fonctions  du 
gouvernement  diocésain.  Mais  l'une  est 
plus  riche  que  l'autre,  quelquefois  elle  a, 
selon  le  siècle,  des  prérogatives  et  des  hon- 
neurs que  l'autre  n'a  pas  ;  d'autres  fois,  elle 
est  plus  commode  pour  le  prélat  (ju'il  s'agit 
delransférer,  soit  en  le  rapprochant  de  sa  fa- 
mille ou  de  ses  amis,  soit  en  lui  procurant  une 
société  |ilus  agréable,  un  climat  plus  riant, 
une  plus  belle  habitation.  Voilà  les  motifs  de 
ces  translations; je  ne  dis  pas  motifs  secrets 
et  cachés  dans  le  cœur  :  il  faudrait  en  ren- 
voyer le  jugement  à  Dieu  ,  comme  du  désir 
d'être  transféré,  si  ce  désir  n'a  pas  élé  ma- 
nifesté par  des  témoignages  extérieurs  ; 
mais  motifs  publics,  avoués  môme  et  sou- 
tenus par  le  prélat  intéressé ,  acceptés ,  d'a- 
près cet  aveu,  par  celui  qui  doit  décider  la 
translation.  Si  de  jiareils  motifs  sont  excu- 
sables, et  si  la  translation  dont  ils  sont  sen- 
siblement la  base  est  légitime,  que  devien- 
nent les  écrits  des  Pères  ,  les  actes  des 
conciles ,  les  décrets  des  Papes  et  tout  le 
droit  ecclésiastique  sur  celle  matière? 

Et  pour  commencer  par  la  supériorilé  des 
richesses  et  des  honneurs,  amorce  de  l'am- 
bition  ou  de  l'avarice,  n'est-ce  pas  là  préci- 
sément ce  que  l'Kglise  a  voulu  bannir  de 
toutes  les  Iranslalions?  Nous  avons  entendu 
dire  à  saint  Jérôme  que  le  concile  de  Nicéo 
a  défendu  le  passage  d'une  Eglise  dans  une 
autre  ,  de  peur  qu'un  évêque,  méprisant  la 
société  de  sa  première  épouse  pauvre  ,  ne 
se  jette  dans  les  bras  adultères  d'une  se- 
conde plus  riche  :  Ne  virginis  jmupcrculœ 
societale  contempla,  ditioris  adulterœ  quœrat 
amplexus.  Nous  avons  vu  le  concile  de  Sar- 
di(jue,  le  quatrième  concile  de  Carth.ige  ,  le 
grand  saint  Léon,  caractériser  les  transla- 
tions vicieuses  par  h  préférence  donnée  à 
un  siège  plus  Ojiulent  ,  ou  plus  distingué, 
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Mir  l'olui  i|iii  n'fl  pns  les  hh'^miu.s  iivAnlfl^o!) 
tiMiipnirls  :  De  tninori  vivîtate  ud  mnjornn, 
lie  lui»  ii/nubili  lul  itiihilfiri,  df  meiliunidite 
iiiiliilii  aiiie  iid  udministnitionem  toci  cele- 
biiorii.  l.'uiii'|ii><  o\ei-|)li(>n ,  (|ii('li|iii>r(iis 
i-V|iriMit''0 ,  il'aulres  fois  siuis-oiilcniliiu  h 
l'fHo  délViiso,  esl  (lui!  riiilcriM  lio  l'Ivi^liso, 
ell'araiil  ttiii(  intérêt  iiorsoiiiicl  dont  lu  iiu^- 
I  II  gu  110  (loil  j;iuuiis  ôtre  lult^ré,  snllicitu  le 
I  a'*^i\g<i  d'un  iiioiiiilro  <>\é'^t'  à  un  [)lus  grand  ; 
1  '»'>t  et)  iiu'oii  110  voil  pas  ici.  Tout  y  osl  on 
l'.ivfiii' de  lii  peisonni' ,  l'ii'i"  pour  rKj;lise, 
puis  |u'oii  esl  d'aci  orl  .|U(i  le  setond  dr  ces 
siégrs  no  lourni!  pas  plus  do  uio\ens  de  la 
servir  (|ue  le  premier.  Ou  le  n'en  lurmé  avec 
it'lui-ei  est  un  jeu  ,  tm  il  doit  tîlro  res|)ect6 
diuis  celle  occiisioii.  I,.i  rupture  n'eu  tour- 
nerait (|u'uu  piolit  du  déseï  leur  et  du  trans- 
tiJt;e;  elle  raiiu  lierait  cet  assemlilage  |iro- 
l'aue  dont  saint  I.énn  si;  plaignait  si  ainèro- 
renienl,  te  dédain  orgueilleux  d'une  Eglise, 
joint  à  l'avare  ou  ambitieuse  convoitise  d'une 
autre. 

Il  s'agit ,  dit-on  ,  de  rtVompenscr  nn  évô- 
i|iie  qui  se  conduit  bien  dans  sa  place.  De 
siège  supérieur  en  ulililé  pour  rKgliso,  il  ne 
s'en  présente  pas  iju'un  puisse  lui  donner; 
peul-6tre  ne  le  voudrait-on  pas,  s'il  s'en  pré- 
sentait ,  peut-être  lui-niùine  s'en  soucie 
peu  :  il  craint,  plus  ([u'il  ne  le  désire,  un 
surcroit  de  travail  et  de  peines:  mais  il  croit 
mériter  une  récompense;  il  la  trouve,  on 
la  lui  accorde  dans  une  augmentation  de 
fortune,  dans  radjoucliiui  d'un  titie  plus 
lionoriliquc.  J'entends  (]uo  c'est  ainsi  qu'on 
pense  et  (|u'on  agit  selun  l'esprit  du  monde. 
Le  monde  ne  poul  iniprouver  un  [irocédé 
coiiloriiie  à  des  maximes  qui  sont  les  sien- 
nes :  niais  celles  de  l'Kvangile  sont  bien  dif- 
férentes ;  et  si  Ton  y  ajoute  les  règles  [ires- 
criles  par  l'Eglise  à  ses  ministres,  il  y  aura 
lieu  de  s'étonner  (juc  ces  motifs  de  transla- 
tion soient  avoués  sans  honte  et  l'avorable- 
juent  accueillis. 

(Jue  veut-on  dire  par  ces  paroles,  un  évê- 
que  se  condut  bien  dans  sa  place?  Je  n'ana- 
lyse! ai  pas  cette  conduite  ;  je  ne  la  conlron- 
ter.ii  (ia>  avi  c  les  devoirs  de  l'épiscopat  ;  je 
n'jipprofondiiai  pas  res|irit  dont  elle  est 
animée,  qiioit(iie  ;\  parler  franchement,  il  se- 
rait ddlicile  d'y  prendre  le  change  et  de  ne 
pas  distinguer  une  honnêteté  purement  hu- 
maine, une  prudence  plus  séculière  que  re- 
ligieuse, du  zèle  et  de  la  piété.  Mais  enfin 
Celle  conduite,  fût-elle  épiscopale  de  tout 
point,  quelle  récompense  en  demande-t-il  ? 
!l  cnmiaît  mal  le  ministère  apostolique,  s'il 
croit  que  les  mérites,  acquis  en  l'exerçant, 
puissent  être  payés  par  les  biens  dont  les 
liomiues  disposent.  Ceux  qui  le  récompen- 
sent de  cette  manière,  sont  d'aussi  mauvais 
estimateurs  que  lui.  SL  ses  vertus,  ses  ta- 
lents.ses  travaux  le  montraient  digne,  non 
(las  d'un  siège  plus  riche  ou  plus  honorable 
aux  yeux  du  monde  ,  mais  d'un  siège  plus 
inqiortanl,  plus  pénible,  auquel  il  fût  né- 
cessaire, où  il  pût  rendre  de  plus  grands 


M'rvices  ft  l'Kglise,  il  Inudrait  l'y  éli'ver, 
iiiiirn»  pDiir  le  réc(>iu|iifiiser  (car  uni.'  Irans- 
lalion  110  saurait  jamais  être  une  récoin- 
peh>o  per.sonnello),  (lue  pour  subvenir  'un 
iiesoins  el  pourvoir  a  l'ulililé  do  l'Kglise. 
Mais,  que  son  émulalinn  dans  le  gouverne- 
ment du  diocèse  qui  lui  est  confié,  ne  puisse 
être  soutenue  que  par  la  perspective  d'une 
autre  prélature  ipii  llallo  davantage  sa  cu- 
pidité ou  sa  vanité,  c'i'st  une  (ireiive  évi- 
dente i|u'il  ne  mérite  pas  môme  celle  qu'il 
a,  (ju'il  ne  s'y  conduit  pas,  quoi  qu'on  en 
dise,  comme  il  le  devrai!,  et  (pie  si  on  ne 
iii'iit  l'en  déposséder,  au  moins  ne  faut-il  pas 
le  placer  ailleurs,  (^'est  un  exemple  scan- 
daleux ipi'il  donne, et  dont  on  se  rend  com- 
plice eu  secondant  ses  vues;  c'esl  traiter  un 
évèclié  comme  un  do  ces  établisscmenis 
jiassagers  qu'on  garde  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  mieux. 

J'en  dis  autant  de  la  convenance  qui  ré- 
sulte du  rnp[ir(icliement  île  sa  famille  et  de 
ses  ami<,  etde  l'avantage(pi'or)  cherche  (Uns 
un  plus  beau  logement,  lians  un  pays  plus 
agréable  ou  mieux  habité.  Ce  sont  (Je  bien 
petits  objets  pour  entrer  dans  une  coiii[i3- 
raisnn  d'évèchés.  Je  vois,  dans  l'Histoire 
ecclésiastiiiue  ,  de  pieux  prélats  (lui  ont  de- 
mandé avec  instance  d'être  déchargi^s  de 
sièges  éiiiscopaux  ,  où  on  les  avait  atlachès 
malgré  eux,  et  dont  ils  ne  pouvaient  sup- 
porler  le  climat  ou  les  habitants.  Quehiues- 
nns  d'eux,  après  avoir  obtenu  leur  retraite, 
ont  été  ensuite  (toujours  sans  y  avoir  |iensé 
et  contre  leurs  propres  désirs)  ajjjielés  à 
d'autres  sièges,  où  ils  n'avaient  jias  les 
mêmes  obstacles  à  combattre.  Je  conviens 
qu'un  évéque  qui  les  éprouverait  aujoui- 
tl'hui,  capable  cepimdant  de  servir  utile- 
ment l'Kglise,  pourrait  être  canoniquement 
transféré,  aveit  autant  et  même  plus  de  rai- 
son, (ju'on  peut  sur  ce  fondement  accepter 
sa  renonciation.  Mais  j'ai  beau  parcourir 
les  fastes  de  FKglise,  ils  ne  présentent  fias 
de  translations  approuvées,  telles  qu'on  les 
suppose  ici.  Il  n'y  a  aucun  canon  de  con- 
cile, aucun  rescrit  du  Saint-Siège  où  les  cau- 
ses en  soient  réputées  légitimes;  au  con- 
traire, l'une  des  dispositions  cjue  l'Eglise 
exige  d'un  évèijue,  au  moment  de  sa  consé- 
cration, est  de  se  vouer  tout  entier  au  mi- 
nistère qui  lui  échoit  en  partage  :  Vide 
minislerium  quod  accrpisfi  in  Domino,  ut 
illud  impleas  (l(il).  S'il  avait  plu  à  la  Provi- 
dence qu'il  exerçât  ce  ministère  auprès  de 
sa  famille,  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
dans  une  résidence  plus  conforme  à  ses  goûts 
naturels,  il  aurait  eu  à  se  défendre  de  celte 
tentation,  et  le  plus  grand  malheur  pour  lui 
eût  été  d'y  succomber  aux  dépens  de  son 
devoir.  Maintenant  que  Dieu  l'en  a  préservé, 
il  n'est  pas  temps  pour  lui  de  chercher  ce 
qu'il  aurait  dû  craindre.  H  ne  lui  est  pas 
permis  de  rompre  ,  |)Our  sa  propre  satisfac- 
tion, le  nœud  qui  l'unit  h  son  Eglise.  (Jui- 
conipie  regarde  en  arrière,  après  avoir  mis  lu 
mainù  lucliarrue,n  est  pas  propre  auroyaume 


(161)  ColosB.  IV,  17. 
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de  Dieu.  Celui-là  l'est  encore  moins  qui, 
chargé  par  le  Père  de  famille  do  cultiver  «ne 
jiortion  de  son  champ,  l'abandonne  pour 
jeter  su  faux  dans  une  autre  moisson  qui 
lui  filaît  davantage,  mais  sans  mission  rie 
sa  part  et  contre  ses  ordres. 

Quelques  égards  que  méritent  les  trans- 
lations canoniques,  je  ne  saurais  nommer 
ainsi,  sans  les  examiner  plus  à  fond,  celles 
qui  se  multiplient  ilans  une  même  personne. 
Il  me  semble  que  c'est  bien  assez  pour  un 
évoque  d'avoir  été  transféré,  s'il  a  dû  l'être, 
une  fois  dans  sa  vie.  Je  ne  voudrais  pas 
condamner  indistinctement  tous  ceux  qui 
nnt  passé,  avec  réserve,  ce  nombre,  quoi- 
qu'il y  en  ait  bien  peu  dont  la  mémoire  soit 
sins  tache  dans  l'Eglise;  mais  certainement 
elle  ne  peut-être  édifiée  de  voir  un  de  ses 
prélats  l'arcourir  successivement  beaucoup 
desiéges  épiscopaux;  le  moindre  reproche 
qu'elle  ait  à  lui  faire,  est  celui  d'inconstan- 
ce el  d'inquiétude,  si  ce  n'est  pas  celui  d'a- 
varice ou  d'ambition.  Il  est  des  missionnai- 
res qui,  n'étant  attachés  au  service  d'aucune 
Eglise,  ou  dans  les  iiilervallos  que  ce  ser- 
vice leur  laisse,  aiment  à  varier  le  théâtre 
de  leurs  travaux,  etnes'arrêlent  longtemps 
nulle  part,  pour  réjiandre  en  plus  d'endroits 
la  semence  de  la  parole.  Dieu  appelle  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  à  cette  espèce 
d'aposlolat.  Les  évoques,  quoique  succes- 
seurs des  apAlres,  ont  une  vocation  dilfé- 
renle  ;  la  résidence  assidue  dans  les  diocè- 
ses qui  leur  sont  respectivement  assignés, 
est  pour  eux  d'une  étroite  obligation  ;  et  si 
cette  résidence  n'emportait  point  par  elle- 
iiiême  la  stabilité,  autant  vaudrait  les  en  dis- 
penser entièrement  :  car  un  évêque  qui  a 
gouverné  peu  de  temps  un  diocèse,  lui  de- 
meure presque  aussi  inutile  que  s'il  n'y 
eût  jamais  résidé  :  on  n'a  pas  eu  le  temps 
de  l'y  connaître,  el  lui-même  ne  s'y  est  pas 
assez  attaché  pour  inspirer  de  l'attachement 
et  de  la  conûance.  En  vain  on  opposerait 
l'exemple  des  prélats  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler,  que  l'on  consacrait 
autrefois,  non  pour  des  diocèses  détermi- 
nés, mais]iourde  vastes  régions  à  conver- 
tir, ou  de  ceux  qui,  soit  par  un  ordre  ex- 
jirès  du  Saint-Siège,  soit  par  une  inspiration 
secrète,  quiitaient  leurs  diocèses,  ou  pour 
toujours,  ou  pour  quelque  teiups,  dans  le 
dessein  d'aller  prêcher  l'Evangile  à  d'autres 
peuples.  Ce  n'étaient  pas  là  des  infractions 
à  la  r(;sidence,  encore  moins  des  transla- 
tions :  celles-ci  ne  sont  justifiées  que  par 
des  circonstances  dont  la  répétition  n'est 
guère  vraisemblable  dans  la  vie  d'un  seul 
nomme;  elles  deviennent  choquantes,  et 
n'ont  plus  même  de  prétexte  apparent, 
lorsqu'elles  ne  font  que  montrer,  dans  un 
jiassage  rapide,  le  môme  titulaire  à  diverses 
Eglises. 

Uegarderons-nous  comme  essentiellement 
vicieuse,  toute  translation  d'une  moindre 
Eglise  à  une  plus  considérable?  Car  nous 


avons  vu  qu'Osius  attestait,  devant  le  concile 
do  Sardique,  qu'il  ne  s'était  pas  encore  trou- 
vé d'évêque  qui  eût  passé  d'une  plus  grande 
Eglise  à  une  moindre;  d'où  il  concluait  que 
l'ambition  élait  le  mobile  de  ces  transla- 
tions. Si  Osius  avait  vécu  beaucoup  plus 
tard,  il  aurait  vu,  ce  qu'on  ne  connaissait 
pas  de  son  temps,  l'échange  d'une  dignité 
supérieure,  dans  l'ordre  hiérarchique,  con- 
tre une  dignité  égale,  quelquefois  inférieu- 
re, dans  le  même  ordre;  et  il  n'en  aurait 
été  que  plus  scandalisé  de  ces  translations, 
suriout  des  dernières  :  il  y  aurait  aperçu, 
non  pas  une  humilité  chrétienne  qui  des- 
cenii  volontairement,  mais  une  avidité  sor- 
dide qui  met  les  richesses  au-dessus  de 
tout,  et  ne  rougit  pas  de  sacrifier  à  cette  idole 
la  supériorité  du  rang,  les  bienséances  pu- 
bliques, l'honneur  même  du  monde.  Dans 
le  contraste  dedeux  dignités  égales,  il  au- 
rait pardonné  l'abandon  de  l'une,  au  plus 
grand  bien  qu'il  y  avait  à  faire  dans  l'autre  ; 
mais  si  cette  ditférence  ne  s'y  rencontrait 
pas,  si  elle  consistait  uniquement  dans  des 
vues  particulières  ou  dans  des  avantages 
temporels  ,  il  aurait  pensé  que  la  trans- 
lation n'était  pas  moins  irrégulière  que 
si  l'inégalité  des  rangs  en  avait  été  le  prin- 
cipe. 

Est-il  donc  vrai,  encore  une  fois,  que 
cette  inégalité  sullise  pour  réprouver  uno 
translation?  Oui,  si  la  translation  a  été  sol- 
licitée, désirée  par  l'évoque  :  car  c'est  alors 
l'oigueil  qui  dit  (162),  Je  monterai,  je  pla- 
cerai mon  Irôtie  plus  haut.  C'est  la  présomp- 
tion qui,  déjà  trop  faible  pour  le  fardeau 
qu'elle  porte,  s'offre  à  une  charge  plus  [lé- 
sante :  oui,  si  la  faveur,  l'intrigue,  le  cré- 
dit ont  déterminé  sa  translation;  car  en 
celte  matière,  plus  que  dans  toute  autre, 
l'acceptation  des  personnes  est  souveraine- 
ment injuste,  et  la  prééminence  du  mérite 
est  le  seul  titre  qui  doive  décider  :  oui  enfin 
si,  quelque  mérite  qu'on  lui  connaisse, 
l'Eglise  peut  se  passer  de  ses  services  dans 
la  dignité  supérieure  qu'on  lui  prépare,  ou 
y  en  recevoir  d'aussi  utiles  de  quelqu'un 
qui  ne  soit  (las  engagé  comme  lui,  el  qui 
soit  facile  à  trouver.  Car  dans  cotte  suppo- 
sition, le  motif  d'une  nécessité  véritable, 
ou  d'une  plus  grande  utilité,  disparaît,  et 
tout  le  poids  des  anathèmes  de  l'Eglise  re- 
tombe sur  la  translation  que  ce  motif  n'au- 
torise pas. 

Mais  s'il  doit  avoir  lieu,  c'est  principale- 
ment dans  le  passage  d'un  moindre  siège 
à  un  plus  élevé  et  plus  important  à  tous 
égards.  Celui-ci  ayant  plus  de  aevoirs  à 
remplir  ,  el  une  autorité  plus  étendue  à 
exercer,  demande  naturellement  plus  de 
connaissances  acquises,  plus  d'expénenco 
dans  le  gouvernement,  des  vertus  épisco- 
pales  plus  éprouvées,  une  réputation  plus 
établie:  il  convient  donc  mieux,  le  mérite 
personnel  paraissant  d'ailleurs  égal,  à  un 
évéque  dont  les  preuves  sont  faites,  qu'à 


(162)  Dicebas  in  co'de  lito  :  In  cœluin  consicn  /«m,5w;)fr  uslii 
iô.J 
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un  oi'rlii.siitslii|uu  ilu  stn-oml  orilro,  i|iii  prn- 
iiiet  l>t<niH'(iu|i,  niais  u'n  \)as  fin  iiru  réolisé, 
«laiis  ruiliiiiiiislrflliuii  il'iiii  ilmcùsu  ,  lus  fs- 
|MTniiit's  ([u'ildoniio.  Trim-NlVror  l'un  )>  la 
(iliii'u  plus  i^iiiinuiilu,  ut  dans  rellu  qui  l'Dst 
mollis  essayer  lus  laleiilsiie  l'autro,  est  un 
aiiede  |iruiience,  un  service  ronJuàriiglisi\ 
l.o  iimii'iis  iMniiais^.'iieiil  peu  celte  (^radu- 
imn,  pane  (|u'il  était  d'uNiige  parmi  eux  , 
i|ue  cliiH|ue  evt^(JUo  l'dt  lire  du  sa  pro|ii(; 
l':i;lise;et  ccpeiid;iiit  ils  dérogeaient  tpu'l- 
i|Uet°i)is  h  cet  usage,  iioii-seuleiiieiil  pour  des 
prOtres  étrangers  >|u'oii  appelait  au  gouvei- 
iH'iiiciil  d'une  Kglise  vacante,  mais  pourdos 
préUits  ipi'oii  jugeait  nécessaires  à  des  dio- 
cèses plus  dilliciles  et  plus  intéressants  quo 
le  leur.  Nous  en  avons  cité  dos  exemples 
dans  les  siècles  les  plus  éclairés  et  les  plus 
iiurs.  Aujourd'hui ,  et  depuis  longtemps, 
l'incorporation  dans  une  Eglise  a  cesséd'étro 
le  degré  ordinaire  [lour  en  devenir  le  cliel'; 
le  choix  esliiarl'aiteiuont  lihro  dans  toui  le 
clergé  d'un  royaume,  quand  il  s'agit  do 
pourvoir  à  un  siège  vacant.  Si  ce  siège  esl 
d'une  inuiorlance  singulière,  soit  pour  les 
besoins  du  diocèse,  soit  pour  le  bien  géné- 
ral de  la  religion, qui  peut  trouver  mauvais 
qu'on  3  place  en  connaissance  de  cause, 
avec  des  intentions  droite.s,  et  par  un  pio- 
céilé  canonique,  un  évêquo  pieux  ,  habile, 
désintéressé?  (Jui  osera  mettre  cette  trans- 
lation au  nombre  de  celles  quo  le  passage 
d'un  moindre  siège  à  un  (ilus  grand  rendait 
odieuses  au  concile  de  Sardique'/ 

Les  Souverains  l'onlilesonl  jieiisé  aucoii- 
Iraire  i]ue  co  passage  était  lavorable,  pour- 
vu loulelois  que  le  prélat  à  translérer  eût 
les  qualités  requises  pour  assurer  le  succès 
de  sa  translation.  Cléinenl  11  voulait  (103) 
que  dans  ces  occasions  on  véritidt,  jiar  un 
examen  soigneux  de  la  personne ,  si  la 
translation  était  nécessaire,  diligentisdme 
perscnUanda  esl  persona  ,  utrum  necessario 
sil  Iransmulanda,  atin  que  la  plus  grande 
utilité  concourùtavec  I  élévation  à  un  plus 
grand  siège:  Ac  sic  major  utitilas  oriutur  , 
ubi  major  sedes  assiimilur.  Innocent  111  esl 
encore  plus  esjirès  :  il  reprochait  (16i), 
entre  autres  griefs,  à  l'évoque  d'Hildesbeim 
d'avoir  passée  l'évèclié  de  VUrtsbourg,  qui 
n  était  pas  unedignitesupérieure,  et  ne  l'em- 
poitaii  que  par  les  richesses  :  il  soutenait 
que  la  dispense,  précédeunnenl  accordée 
|iar  le  Sainl-Siége  à  cet  évêque,  de  passer  à 
une  plus  grande  Eglise,  s'il  y  était  appelé, 
et  si  aucun  obstacle  canonique  ne  l'en  éloi- 
gnait, n'avait  pas  dû  être  appliquée  à  la 
iianslation  qu'il  s'était  permise.  Elleeùl  pu, 
selon  quelques-uns,  autoriser  son  passage  à 
une  dignité  supérieure  (ce  que  le  Pape  n'ac- 
cordait (las  pour  des  raisons  étrangères  à  la 
question  présente],  mais  non  pas  à  une  di- 
bmté  égale,  parce  qu'il  est  d'usage  de  dis- 
l'cnser  (dus  lacilement  dansie  (lassage  à  une 
dignité  plus  grande,  à  cause  de  la  plus  gran- 

(163)  Cleiicxs  11,  Episl.  ad  arcliiepiscopiim  Salcr- 
K'ù/Hiim,  ;ipiiil  Kakomim,  ;iiiiiu  10i7,  ii.  11. 

^i'jl)  Is.MiiicMiLs  III,  liiiilo  7,  Oe  Iniiiiliilioiiibus, 


de  utilité  :  (uni  in  mnjuri  diijnilulr,  prnjilrr 
mnjurem  utiiitnlem,  fui  ttius  soient  dupenuiri. 
I.u  iiièiiH!  l'apr  III*  pouvait  soullrir  (10.*);  que 
le  patrinrchu  latin  d'.\iiliocliu  eût  eiitnqirix 
de  IraiisIériT  h  un  évècliè  un  archi'véquo 
élu  :  Nous  avez  rendu,  lui  disait-il,  p;ir 
une  nouvelle  inètaiiKjrphose ,  plus  polit 
celui  qui  était  plus  grand;  vous  avez  dé- 
gradé un  arcliovèijue  en  lu  i'aisaiit  év6- 
qiii* ,  ou  plulôl,  en  lui  iMaiil  la  dignité 
ar(hiépisco|iale  :  Ephi-opare  urchiepisco- 
pum ,  seu  votius  dearcliiepiscopart  jjrœ- 
i  ni  fin.  • 

Avouons  néaninoins  que  ce  passage  à  une 
tligiiilé  siipéiieiire,  i*!  un  siège  plus  consi- 
dérable, dans  locas  même  où  il  est  utile,  où 
il  est  nécessaire,  jieut  laisser  sur  le  prélat 
Iransféré  un  vernis  d'orgueil  el  d'ambition. 
C'est  jiour  cela  ipio  les  anciens  se  déliaienl 
des  translations,  el  (|u'ils  avaient  pris  les 
précautions  les  plus  fortes  pour  que,  d'une 
part,  elles  fussent  rares,  el  de  l'autre,  (ju'el- 
les  fussent  a{)prouvées  avec  tant  d'éclat, 
(ju'on  nejiûty  soupçonner  de  secrètes  ma- 
nœuvres, ni  des  motifs  pervers.  Le  change- 
ment introduit  dans  les  élections  des  évo- 
ques et  dans  l'appreiitissago  du  minislôro 
épisco|ial,  a  enlraiiié  l'habitude  et  la  inulli- 
plicilé  des  translations;  elles  ont  des  cau- 
ses et  des  avantages  qu'elles  n'avaient  pas 
autrefois  aussi  couiinunèinent;  el  |iarmi  les 
sièges  priiicijiaux,  il  en  esl  peu,  j'ose  le 
dire,  iju'il  ne  faille  remplir,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  plutôt  par  un  évèque  déjà 
formé,  que  par  un  sujet  encore  novice  dans 
les  travaux  de  l'épiscopat.  Mais  l'esprit  de 
IKglise  est  toujours  le  môme  :  idusieurs  de 
ces  règles,  dictées  par  cet  esprit,  sont  inva- 
riables et  iuiperscriplibles,  celle,  par  exem- 
ple, qui  exige  une  nécessité  réelle,  ou  une 
plus  grande  utilité,  comme  le  fondement 
de  toute  translation  légitime.  11  esl  triste 
que  l'application  de  cette  règle,  forcée  entre 
les  mains  du  Pape,  libre,  mais  imjièrieuse 
dans  le  souverain  qui  nomme  et  présente, 
dépende,  en  dernière  analyse,  de  la  cons- 
cience du  ()rèlat  intéressé  el  des  conseils 
qu'il  prend  ou  qu'il  suit  sur  sa  translation. 
Ouel  embarras,  quelle  perplexité  que  d'a- 
voir à  juger  par  sesjiropres  lumières,  pur 
d'autres  même  qui  ne  sont  pas  puisées  dans 
l'ordre  hiérarchique,  si  l'on  esl  nécessaire 
à  une  autre  Eglise,  si  on  y  est  appelé  pour  le 
plus  grand  bien,  el  si  le  moment  est  venu 
de  substiiuer  un  nouvel  engagement  à  celui 
dont  on  était  lié  1  Nous  savons.  Monseigneur, 
ce  qu'il  en  coule,  quand  on  ne  désire  que 
son  salut,  jiour  franchir  ce  pas,  el  après 
l'avoir  lianchl.  Il  manque,  d'ailleurs  ,  quel- 
que chose  à  l'éditicationde  l'Eglise,  témoin 
de  ces  translations,  sans  être  aulheiitique- 
nieiit  informée  des  raisons  canoniques  qui 
les  déterminent.  La  salle  des  événements 
et  une  lin  heureuse  [leuvenl  seules  lui  don- 
ner  l'assurance    qu'elle   n'a    pas  d'abord. 

c;i|i.  ■'*. 

lIOS)  Innoceistius  III,  Epist.  ad  palriarcham  An- 
liuiiiciiiiiii,  lilulu  7,  De  trunliilioinhus,  c^ip.  1. 
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Nous  avons  dit  plus  haut,  et  nous  le  répé- 
tons volonliers  ,  qu'un  remède  désirable  à 
ces  inconvénients,  serait  le  jugement  préa- 
lable des  prélats  coinfirovinciauT,  tant  du 
siège  où  l'on  doit  être  transféré  ,  que  de 
celui  qu'il  est  question  de  quitter.  Ce  ju- 
gement ne  préjudicierait  pas  à  l'autorité 
que  les  souverains  pontifes  exercent  depuis 
bien  des  siècles  dans  la  matière  des  trans- 
lations. Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  doive 
les  en  dépouiller;  mais  nous  voudrions  que 
l'exercice  en  îùl  plus  éclairé,  comme  plus 
volontaire. 

Ils  en  exercent  une  semblable,  et  qui  ne 
mérite  pas  moins  d'être  conservée,  à  l'égard 
des  démissions  :  elles  ont  besoin  d'une  ac- 
ceptation valable,  pour  dégager  l'évêque 
attaché  à  son  Eglise,  et  qui  veut  en  être 
déchargé.  Il  est  établi,  il  est  juste  que  cette 
acceptation  émane  du  chef  de  l'Eglise;  on 
peut  même  dire  que  des  instructions  publi- 
ques et  loi;ales  tout  à  la  lois  ne  sont  pas 
autant  nécessaires  ici  que  dans  les  transla- 
tions :  car  un  évêque  à  transférer  n';iban- 
donnepas,;i  la  vérité,  le  service  de  l'Eglise; 
mais  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'il  ne  veuille 
la  servir  avec  plus  d'avantage  pour  lui;  et 
la  question  est  toujours  de  savoir,  indépen- 
damment de  ses  vues  personnelles,  s'il  la 
servira  mieux  dans  un  nouveau  siège  que 
dans  le  sien.  L'évêque  qui  se  démet,  ne  de- 
mande que  sa  propre  délivrance,  et  dans  le 
doute  cummun,  entre  les  translations  et  les 
démissions,  si  l'engagfment  contracté  par 
un  prélat  avec  son  Eglise  doit  être  rompu, 
l'examen  devient  plus  court  de  moitié  : 
aussi  les  démissions  sont-elles  moins  sus- 
pectes aux  zélateurs  de  la  discipline  ecclé- 
siastique que  les  translations.  Elles  ont 
cependant  leurs  règles,  et  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner. 

Ces  régies  n'ont  jamais  été  mieux  expo- 
sées que  dans  les  lettres  d'Innocent  III  à 
l'archevêque  de  Cagliari  (16C)  :  il  y  fait  le 
Jé(iombrement  des  causes  qui  peuvent  au- 
toriser un  évêque  à  demander  sa  démission. 
Il  en  compte  six,  aux(juelles  on  pouiraii  en 
ajouter  une  septième  dont  les  exem()les  n'é- 
taient guère  connus  de  son  temps;  savoir, 
l'incomiiatibilité  de  l'exercice  actuel  de  la 
dignité  épiscopale  dans  un  diocèse,  avec 
d'autres  fonctions  d'une  utilité  encore  plus 
grande  pour  la  religion  et  pour  l'étal.  Mais 
re  savant  Pape  observe  judicieusement 
qu'il  fuut  de  la  réserve  et  du  discernement 
uans  l'application  de  ces  causes  :  Sed  in  liis 
omnibus  esl  obscrvanda  caulela. 

Le  témoignage  que  la  conscience  est  for- 
cée de  se  rendre  d'un  crime  commis,  est  la 
première:  Conscientia  criminii.  Alais,  est-ce 
de  toute  espèce  de  péché  ?  Non,  sans  doute, 
car  il  y  en  aurait  peu,  et  môme  point,  (jui 
persévérassent  Uans  ce  minisière,si  tous 
ceux-là  y  renonçaient,  à  qui  leur  cons- 
cience fait  des  refiroclies.  Il  ne  s'agit  donc 
>|ue  d'un  crime  qui  furme  obstacle  à  l'exer- 
cice du  ministère  épiscopal,  même  après 


l'avoir  expié  par  la  pénitence  :  lllius  dun- 
taxat,  propter  quod  ipsius  officii  exsucutin, 
post  peractam  pœnitenliam,  impedilur.  On 
en  a  vu  des  exenifiles  dans  la  Letcre  sur 
l'Entrée  dans  l'épiscopat. 

La  seconde  cause  est  la  faiblesse  du  corps, 
qui  provient  ou -de  vieillesse,  ou  d'intii- 
mité;  mais  cela  doit  s'entendre  d'une  fai- 
blesse qui  rende  le  prélat  absolument  iniia- 
bile  aux  fonctions  pastorales  :  Pe.r  quam 
impolens  redditur  ad  exercendum  officiuin 
pastorale.  Car  il  arrive  souvent  que  lu  ma- 
turité des  mœurs  et  de  l'esprit,  apanage 
ordinaire  des  vieillards,  est  une  raison  plus 
forte  (jour  continuer  l'exercice  de  l'épisco- 
pat, que  la  débilité  de  l'âge,  pour  en  s)rtir; 
et  quelquefois  la  faiblesse  du  corps  aug- 
mente la  force  de  l'âme. 

La  troisième  est  le  défaut  de  science,  et 
celle-là  est  du  plus  grand  poids,  attendu  la 
nécessité  de  la  science  pour  gouverner  le 
peuple  de  Dieu,  et  les  leriibles  menacj* 
que  Dieu  fait  au\  pasteurs  ignorants.  Tou- 
tefois, si  la  science  éiuinente  est  désirable 
dans  un  pasteur,  on  peut  tolérer  en  lui  une 
science  médiocre,  mais  suffisante  :  Qaan- 
qtiain-,  etsi  desirunda  sit  emintns  scientia  in 
pastorc,  in  eo  tamen  sit  compclens  toleranda. 
LWpôtre  nous  avertit  que  la  science  enlle, 
mais  que  la  chanté  édihe  :  il  est  donc  pos- 
sible (]ue  la  perfection  de  la  charité  su|i|ilée 
à  l'imperfection  de  la  science  :  Et  ideo  im- 
perfeclum  scienliœ  potest  supplere  perfeclio 
charitatis. 

Le  quatrième  est  la  méchanceté  du  peuple, 
malitia  populi  :  lua-is  une  méchanceté  invin- 
cible à  tous  les  soins  du  pasteur,  aigrie 
contre  sa  personne,  envenimée  par  sa  pré- 
sence, et  qui  lui  impose  l'obligation  u'es- 
sayer  si  Dieu,  qui  n"a  pas  jugé  a  propos  do 
bénir  son -ministère  auprès  de  ce  peuple 
rebelle,  n'y  rendra  pas  le  ministère  d'un 
autre  plus  fructueux.  Il  ne  lui  est  pouriant 
pas  permis  de  tirer  la  même  consé(|uenco 
de  toutes  les  traverses  qu'il  jieut  éprouver; 
car  il  y  en  a  qu'il  doit  supporter,  dans  l'es- 
|ioir  de  corriger  les  méchants  par  sa  pa- 
tience, et  dans  la  crainte  de  pioduire  de 
plus  grands  maux  ()ar  un  excès  de  roideur, 
ou  par  sa  désertion. 

La  cinquième  esl  un  scandale  grave,  qui 
ne  i)eut  être  évité  ou  ell'acé  que  par  ce 
moyen.  Il  serait  en  elfet  honteux  qu'un 
évêque  parût  plus  attaché  aux  honneurs  de 
sa  dignilé  qu  au  salut  éternel  des  âmes  qui 
lui  Sont  conliées  :  Ne  plus  temporatem  ho- 
norem  quam  œlernam  videalur  affeclare  sa- 
lutem.  Sur  quoi  il  faut  distinguer  entre  un 
scandale  injustement  ou  malicieusement 
reçu,  le  scandale  pharisaïque,  et  un  scan- 
dale donné  par  une  action,  ou  une  iiiii)ru- 
dence  inexcusable;  entre  un  scandale  légè- 
rement ou  faussement  excité,  et  un  scandale 
tellement  répandu,  tellement  alïeimi  qu'il 
ollusque  et  tlétrit  la  réputation  dont  un 
évêque  a  besoin  pour  l'exercice  utile  do 
Son  ministère. 


(166)  IwNoCENTius  III,  Lpisi.  ad  archiepiscopum  CuUiiiUiii:im,  liiujo  9,  De  rennniiniione,  rnp.  10. 
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I.n  si\i<''mo  osl  riiii''^ul.'iiili^  Mais  si  cllo 
est  (lu  iioiiiliro  (lo  reWvs  ilnut  l'Kgliae  (leiiC 
ilis|i(^n>i'i-,  si  II-  |>rtMal  i|ui  l'nvait  emcjurui' 
a  liiiijiiuis  «né  liilèle  il  srs  (Itvuirs,  cl  ([iio 
rii^iiiiiiioins  il  ileiriHiule,  coiiiiiRt  irrt'^^uliui', 
sa  démission,  cIIk  ne  doit  |iiis  lui  ôlio  iic- 
coi(léi).  Il  y  "  'iiit>'tiit  du  sa^ossoi|uo  do  cha- 
rili^  h  Icvi'r  alors  reiii|i(''i:lK!iuuiit  (|ui  |)rivt'- 
riiit  l'KKlisu  do  sus  seivicus  :  Cuni  eu,  qui 
limtluhiliter  of/ifium  sttum  ntlimiilrvit,  putesl 
non  minus  ulilitvr  quant  luuduOilihr  dii- 
ptnsuri. 

Apit^s  cos  observations.  Innocent  III  re- 
jfltf  d'autres  causes  do  déniission,  dont  les 
unes  sont  l'iivoles  et  hkhiiahlos,  telles  qiie 
le  goût  d'une  vii;  plus  tranquille  et  plus 
libre;  d'autres  sont  plus  sp(^cieuses,  mais 
suspectes,  un  niouveniont  do  l'esprit  do 
Dieu  dont  on  se  croit  pressé,  l'amour  de  la 
prière  et  do  la  contemplation.  Ce  ne  sont 
p;is  là,  dit-il  à  l'arclievôque  de  Cagliari,  des 
raisons  légitimes  pour  abandonner  l'Iigliso 
votre  é|iouse,  à  laquelle  vous  avez  dorme 
votre  foi  entre  les  mains  du  ponlil'e  votre 
consécrateur  :  Non  di'bes  deserere  sponsam 
tuam,  cui  difigendo  manum  upudej-lrancnm, 
te  fide  mcdia  copulasli.  Il  le  renvoie,  en 
tinissant,  h  sa  pro|ire  coK^icience,  l'assurant 
que  s'il  a  de  bonnes  raisons  |>our  se  dé- 
meltre,  il  le  jieu!,  avec  la  permission  du 
Saint-Siège,  mais  que  si  elles  lui  man(pionl, 
cette  permission  lui  est  dès  à  (irésent  refu- 
sée. Car  en  vain  se  tlallerait-il  (i'avoir  les 
ailes  de  la  colombe,  (>our  s'enlever  dans  la 
solitude,  ses  ailes  sont  liées  par  l'obéissance, 
et  le  vol  qu'il  prendrait,  aux  dépens  de. 
celte  vertu,  ne  pourrait  que  le  |)récij)iler. 

Quand  Innocent  111  pailait  ainsi,  il  savait 
que  l'esprit  de  Dieu,  (lui  souille  où  il  veut, 
sans  qu'on   puisse   toujours    connaître    sa 
mardie,   suggère  quelquefois  des  actions 
contraires  aux  règles  communes,  et  qu'un 
supérieur,  qui  ne  doit  pas  s'écarter  de  ces 
règles  dans  ses  décisions,  ne  doit  pas  non 
plus  réprouver  indistinctement   les    voies 
extraordinaires,  ni   éteindre    l'esprit  (107) 
dans  les  âmes  où  il  opère.  Aussi  les  fastes 
de  l'Eglise  nous  otlrent  des  démissions  où 
l'on  ne  trouve  aucune  des  raisons  approu- 
vées, quoiqu'avec  restriction,  jiar  ce  Pape, 
et  dont  les  auteurs  n'en  ont  pas  moins  laisse 
une  mémoire  précieuse  et  révérée.  Dieu  a 
voulu  uous  apprendre  par  ces  exemples, 
plus  admirables  qu'imitables,  jusqu'à  quel 
(loinl    des    bommes   éminents   en    vertus , 
quelquefois  en  science  et  en  talents,  ont 
porté  la  déliance  et  le  mépris  d'eux-mêmes, 
et  quelle  est  l'excellence  du  ministère  épis- 
copal,  puisque  ces  mêmes  hommes,  qui  lo 
connaissaient  si  bien,  et  s'en  acquillaienl 
avec  tant  de  zèle,  ont  cru  en  être  indignes 
et  devoir  y  renoncer.  Je  ne  citerai,   à  ce 
sujet,  que  l'illustre  archevêque  de  Brague, 
dom  Barlbélemi  des  Martyrs.  Peu  de  pré- 
lats, dans  ces  derniers  siècles,  ont  autant 
lionoré  l'épiscopal.  Une  vocation  manifeste 
lui  avait  ouvert  cette  glorieuse  carrière;  il 


i.i;r riiKs  a  un  ^sejove,  ktc.  vjo 

l'ùvnit  heiireiiseineiil  parcourito  diiiani  pès 
de  »ingl-(|UHlre«Ms  :  on  no  devait  |)as  douter 
qu'il  ne  l'acbevAlile  même.  Il  dem/iiida  pour- 
tant sa  démission,  et  après  iino  loiiguo  per- 
sévérance, éprouvée  (tar  plusieurs  nfiis,  il 
l'obtint.  La  l,klieté,  ni  lo  dégoût  et  la  lassj. 
tudo  Ile  rengainèrent  pas  à  descfiidio  de  son 
siège;  il  avait  l'ait  sos  preuves  d'une  iii- 
llexiblo  fermeté;  il  neclierclia  pas  le  repos 
et  les  commodilés  de  la  vie  privéi;.  Sa  re- 
traite fut  un  couvent  do  son  ordn;,  où  il 
vécut  dans  les  austérités  île  la  pénitence  et 
dans  les  déniiemenls  do  la  pauvreté  :  il  y 
coniinua,  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  ses 
forces,  ses  travaux  pour  le  salut  des  unies. 
De  soric  qu'on  a  pu  demander  s'il  a  été  plus 
grand  devant  Dieu,  et  mémo  devani  les 
bommes,  dans  l'exercice  que  dans  l'abdica- 
tion di;  l'éjiiscopat. 

Il  y  a  sans  doute  des  sentiments  d'iiumi- 
lité  qui  ont  besoin  d'être  guidés  [lar  la 
prudence  et  par  l'autorité  des  supérieurs. 
Mais  les  démissions,  inspirées  parce  motif, 
ne  sont  pas  celles  contre  lesquelles  il  faille 
prendre  (ilus  de  précautions.  On  en  voit  de 
moins  édiliantes  dans  leur  priucqie  et  dans 
leurs  suites,  ou  plutôt,  sous  ces  deux  rap- 
ports, d'allligeanles  pour  l'Kglise.  Loin  de 
moi  la  pensée  d'attaquer  des  vivanis  ou  des 
morts,  et  de  livrer  à  la  malignité  humaine 
une  proie  dont  elle  n'est  que  Iroj)  avide.  Je 
me  borne  à  établir  les  vérités  nécessaires 
pour  l'éclaircissement  des  questions  que 
vous  me  proposez.  Or  ces  vérités  s'élèvent 
contre  des  démissions  que  les  canons  n'ad- 
mettent pas;  encore  plus,  si  elles  sont  évi- 
demment iuleclées  du  vice  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Ce  n'est  donc  pas  une  cause  canonique  de 
démission,  que  d'avoir  négligé  les  devoirs 
de  l'épiscopat,  à  commencer  par  celui  de  la 
résidence.  Il  y  a  un  autre  remède  qui  con- 
siste à  réparer  ses  torts  et  à  servir  tidèle- 
ment  son  Eglise.  Que  si  le  scandale  est 
parvenu  jusqu'à  décréditer  sans  ressource 
un  évèque  dans  son  diocèse,  s'il  ne  se  sent 
pas  la  force  de  vaincre  l'aversion  qu'il  a 
conçue  fiour  sa  résidence,  c'est  bien  une 
raison,  et  même  une  nécessité  pour  lui  de 
se  démettre  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  d'exi- 
ger, ou  même  d'accepter,  en  se  démettant, 
un  revenu  égal,  ou  presque  égal  à  celui  dont 
il  jouissait  dans  son  évèché.  Car  [lour  ne 
point  dire,  ce  qui  néanmoins  est  très-cerlain, 
que  l'état  de  pénitence  où  ses  transgres- 
sions précédentes  rap[>ellenl,  doit  le  réduire 
à  l'étroit  nécessaire  ,  quel  droit  a-t-il  au 
dédommagement  du  siège  épiscopal  dont  il 
sort,  parce  qu'il  devait  en  sortir?  ou  à  une 
part  abondante  dans  les  biens  de  l'Eglise 
qu'il  ne  sert  plus  et  qu'il  a  mal  servie? 
r^'eûl-il  même  aucun  reproche  à  craindre 
sur  son  administration  passée,  il  cesse  d'ê- 
tre homme  public.  Il  n'a  plus  les  mêmes 
déjienses  de  retirésentation  h  soutenir  selon 
le  monde,  ni  les  mêmes  œuvres  de  charité 
et  de  religion  à  exécuter  selon  Dieu.  Il  n'a 


(l(i7)  Spuilum  rwlhe  exstiiiyuere.  (1  Tliessat.  v,  19.) 
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donc  pas  besoin  d'un  revenu  semblable  à 
celui  (lue  sa  jilace  lui  procurait.  Rentré 
dans  une  cundilion  privée,  et  n'ayant  au- 
dessus  des  prêtres  que  le  caractère  épiscopal, 
il  peut  se  contenter  du  même  traitement 
accorciô  à  [ilusieurs  de  ceux-ci.  Peut-être 
en  esi-il  quelques-uns  dont  la  position  de- 
manderait un  traitement  plus  fort  que  celui 
d'un  évêque  retiré.  Par  cette  modestie,  qui 
dans  le  fond  est  devoir  et  justice,  il  puri- 
fiera sa  démission  des  taches  capables  de 
blesser  des  yeux  attentifs  et  clairvoyants.  Si 
elle  était  jugée  nécessaire,  elle  deviendra  la 
réparation  des  fautes  qu'il  avait  commises,  et 
qui  l'oblij^eaient  de  renoncer  à  répisco()at. 
Si  les  sens  de  bien  l'ont  vue  avec  surprise 
et  regret,  dans  la  persuasion  qu'elle  déro- 
bait il  l'Eglise  un  minisire  tidèle,  ils  en 
respecteront  du  moins  le  désintéressement 
mauileste,  et  ils  chercheront  dans  cette  cir- 
constance nii  motif  de  consolation. 

Je  medétierais  d'une  démission  qui  enlè- 
verait un  évêque  à  son  diocèse  ,  pour  le 
trans|»orter  sur  un  théâtre  où,  n'ayant  ni 
autorité,  ni  juridiction,  et  n'attirant  sur  lui 
les  regards  que  par  ses  connaissances  et  ses 
talents,  il  se  dévouerait,  dit-on,  à  des  otijets 
u'utililé  générale.  Je  craindrais  de  l'illusion 
dans  ce  déplacement.  La  mission  d'un  évo- 
que, dans  le  diocèse  que  la  Providence  lui 
a  conlié,  est  certaine  et  Oéiorminée;  l'autre 
est  vague  et  au  moins  équivoque.  Le  nd- 
iiistère  épisco|ial,  quoique  exercé  dans  un 
pays  obscur  et  lointain,  est  de  la  plus  haute 
importance;  l'autre,  d'un  mérite  et  d'un 
ordre  inférieur  ,  n'a  que  l'avantage,  dont 
une  âme  solidement  vertueuse  fait  peu  de 
cas,  d'être  plus  lapi  roche  du  grand  monde 
et  du  lo}  er  de  la  renommée.  Les  anciens 
auiaient  cru  que  ae  démettre  avec  cette 
lierspective,  c'était  imiter  en  partie  ces  jeu- 
nes veuves  dont  pari. fit  saint  Paul  (lG8),qui, 
par  une  inhdélilé  condaimiable,  renonçaient 
a  ieui  preiiiier  engagement.  Ils  ne  connais- 
saient pas  de  milieu  entre  la  démission  d'un 
évêque  et  le  choix  d'une  luofoude  solitude, 
comme  saint  Paul  n'en  connaissait  pas  entre 
ta  véritable  vidutté  et  le  parlait  dévouement 
au  silence,  a  la  retraite  et  à  la  [)rière. 

Des  démissions  encore  moins  excusables, 
sont  celles  qu'on  ollre  ou  qu'on  consent, 
oans  l'espérai-i'^e,  ou  dans  la  certitude  d'a- 
voir pour  successeur  un  parent,  un  ami, 
un  homme  puissamment  recommandé,  et 
sur  lequel  on  compte,  soit  pour  se  ménager 
une  meilleure  retraite,  soit  pour  s'épargner 
lies  recherches  importunes  et  des  demandes 
Iroi)  fortes  en  réparations,  soit  pour  s'asau- 
rer  dans  le  diocèse  qu'on  quitte,  et  pour 
les  personnes  à  qui  l'on  s'intéresse  ,  l'exé- 
cution des  arrangements  qu'on  a  projetés. 
D'abord  il  est  contre  la  règle  générale  qu  un 
évoque  désigne  celui  qui  doit  lui  succéder 
après  sa  mort,  ou  de  son  vivant.  Le  petit 
nombre  d  exceptions  heureuses  à  cette  rè- 
gle ne  la  détruit  pas,  et  ne  lire  pas  à  consé- 


quence. Il  serait  même  dilTicile  de  montrer 
que  toute  autre  demande  en  ce  genre,  (jue 
celle  d'un  coadjuteur,  ait  jamais  été  légale- 
ment approuvée,  et  qu'on  ail  permis,  dans 
quelque  acte   ecclésiastique,  à  un  évêque 
sollicitant  sa  démission,  de  nommer  son 
successeur.  En  tout  cas,  les  motifs  de  ces 
nominations   ou    désignations    anticipées, 
étaient   bien   différents  de  ceux  que  nous 
venons  d'exposer.  On  ne  rougissait  [las  des 
premiers;  on  n'en  faisait  pas  un  mystère. 
Le  clergé    et  le  peuple  y  applaudissaient; 
l'Egilse  y  trouvait  son  avantage  :  mais  les 
circonstances,  jointes  aux  démissions  dont 
nons  parlons,   sont  de  nature  à  n'être  dé- 
clarées quedans  une  négociation  ;  et  si  elles 
renferment  des  stipulations    formelles  ou 
tacites  d'intérêts   personnels  ,    je   ne  sais 
comment  on  [leut  les  exempter  du  crime  de 
simonie  :  car  elle  peut  se  commettre  dans 
le  dépouillement,  comme  dans  l'acquisition 
d'un  bénétice.  Au  surplus,  innocent  ou  cou- 
pable à  cet  égard,   un  évêque  (jui    veut  se 
démettre,  n'a  droitdo  réclamer  qu'une  sub- 
sistance proportionnée  aux  besoins  qui  lui 
resteront.  Sans  insister  plus  longtemps  sur 
les   lois  sévères,   mais  justes  de   l'Eglise, 
j'avoue  que  j'ai  été  quelquefois  étonné  du 
liailement  avantageux  accordé  sur  des   dé- 
missmns  épiscopales.  La  seule  politique  de- 
vrait s'y  opposer.    Il    n'est    pas   dans   les 
princijies  d'une   bonne   administration   de 
fiivoriser  la  retraite  dos  serviteurs  utiles,  ni 
de  payer  chèrement  celle  des  mauvais.  L'ou- 
verture  et  l'élargissement  de   cette   porto 
auraient  des  suites  plus  fâcheuses  pour  l'é- 
piscopatque  fiour  toute  autre  profession. Qui 
peut  ré|iondre  que  des   évêques,  ennuyés 
de  leurs  loiictions,  et  y  mettant  peu  de  jn  ix, 
assurés  de  conserver  dans  la  société  civile 
les  honneurs  de  convention  aliacliés  à  l'é- 
[liscopat  et  à  ses  marques  extérieures,  ne 
sacriliassenl  volontiers  une  juridiction  (ju'ils 
n'exercent  guère  jiar  eux-mêmes,  et  recon- 
nue dans  un  pays  qu'ils  n'aiment  pas,  aux 
douceursd'une  liberté  opulente?  Les  prieu- 
rés ou  abbayes  qui  leur  seraient  distribués, 
chargeraient    d'autant  la  feuille  des  héné- 
tices,  et  absorberaient  une  partie  des  secours 
nécessaires  à  des  ecclésiastiques  laborieux. 
Les  pensions,  toujours  i'orles  ,  assises   sui- 
tes sièges  é|)iscopau.\  abandonnés,  en  mor- 
celleraient les  revenus,  et  en  traverseraient 
leservice.il  me  semble  que  ces   inconvé- 
nients l'emportent  de  beaucoup  sur  la  faible 
satistactiou  de  faire  vaquer  un  évêclié,  et 
d'en  accélérer  la  nomination. 

Il  y  a  quelquefois,  dit-on,  des  évêques 
embarrassants ,  les  uns  sous  certains  rap; 
ports,  d'autres  sous  des  rapports  diH'érenls, 
mais  qui  font  également  souhaiter  qu'on 
puisse  en  délivrer  l'éiiiscoiiat,  leurs  diocèses 
et  le  public.  Ils  ne  veulent  pourtant  se  reti- 
rer que  sous  des  tonditions  avantageuses  : 
il  faut  bien  les  leur  accorder,  puisqu'ils  en 
font  dépendre  leur  consentement  dont  on  a 


(168)   llahenus 
y,  1-2.) 


damnaiionem    (ado'.escenùores  viduiv)    quia  primam  fidem  irrilain  (ecerunl.  (i    Tim. 
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Ite.Nuii).  Je  conrois  ri-uiliiiiras  do  ci'lli!  iiosi- 
lion.  Klais  Ju  suulieiis  (|u'il  ii'utt  \>as  iutiiiis 
tlo  giii'i'ir  lin  iiiiil  par  un  mîlro  ;  un  iiinl  piis- 
siigtT  L'I  liiuilé,  |>ar  un  plus  (hiraltk-  cl  |>lus 
éU'riilu  dans  sos  i<lTelN  ;  un  mal  iloiil  on  n'i-sl 
'•es()iMisal)li'  ni  h  Dieu  ,  ni  î»  l'I'i^lise  (si  ou 
n'a  pas  rtuilriluié  à  rdévation  du  los  \né- 
lals,  ou  SI  l'on  a  été  iniioccniiufiil  Irompô 
sur  tour  L'onipti-),  parun  nialdonlon  devient 
coiupjiec.  l.'inslilulion  du  Ji''sus-(;inist  et 
les  lùijk'S  de  riî^lise  ont  préparé  des  moyens 
pour  purger  l'épiseojat  do  sujets  qui  lo  tour- 
mentent ou  le  désIioiioruMt.  Tant  pis,  si  lo 
malheur  des  temps  énerve  ces  moyens,  ou 
les  rend  impralicahles.Mais  telui  par  lequel 
on  prétend  los  lempiacer,  n'eiisto  dans  au- 
cun eoneile,  ni  dans  aucun  monuniont  rcs- 
pectaldo  de  l'Iiistoiro  ecclésiastique.  Il  n'est 
l'as  mémo,  je  le  répèle,  dans  l'ordre  des 
ressources  adoptées  par  un  sage  gouverno- 
menl.  Entiii,  il  est  d'autant  |i|ns  dangereux, 
que,  sortant  de  l'ordre  liiérarcliiiiuo,  il  peut 
étie  employé  pour  une  mauvaise  comme 
pour  une  bonne  tin,  pour  écarter  un  évéque 
utile,  en  le  séduisant  ou  en  l'intimidant, 
comme  pour  ohtenir  la  retraite  d'un  évéquo 
dont  on  est  justement  fatigué. 

La  facilité  do  recevoir  des  démissions 
épiscopales  entraini?  un  inconvénient  fà- 
elieux,  celui  de  grovsir  le  nombre  des  évo- 
ques sans  travail  lixe  et  connu,  sans  juri- 
diction, sans  terriloire.  La  liste  en  devient 
longue,  si  l'on  y  joint  les  prélats  consacrés 
sur  des  titres  d'églises  que  la  domination 
lies  iniidèles  a  depuis  longtemps  renversées 
de  fond  en  comble.  Parmi  ceux-là  il  s'en 
trouve  pour  qui  celte  décoration  est  une 
récompense  bien  placée,  et  qai  la  tourriiMit 
au  protil  de  la  religion.  11  y  en  a  d'autres, 
encore  plus  respeclablos,  ordonnés,  suivant 
l'usage  du  Sainl-Siége,  sur  des  litres  de 
sièges  abolis,  mais  qui  n'en  prèclient  pas 
moins  l'Evangile  dans  d<js  terres  iniidèles, 
arrosées  de  leurs  sueurs,  et  quelquefois  de 
leur  sang.  Hors  de  ces  exemples,  quel 
étrange  speclacio  pour  le  monde,  qu'une 
inultiiude  d"évè(iues,  qui  ne  l'ont  jamais  été, 
ou  qui  ne  lo  sont  plus,  que  par  le  caractère 
et  [)ar  des  ^ignes  dont  quelques  membres  du 
second  ordre  peuvent  même  être  revêtus  I 
Le  peu[)le,  qui  les  confond  avec  des  prélats 
chargés  du  gouvernemenl  d'un  diocèse,  on 
prend  occasion  de  se  récrier  contre  leur 
absence  des  lieux  oiï  il  s'imagine  qu'ils  de- 
vraient ôlre.  Il  en  conclut  que  la  non-rési- 
dence et  l'oisiveté  sont  des  désordres  ré- 
gnants dans  l'éiiiscopat.  Les  gens  qui  les 
coiniaissent,  et  qui  portent  leurs  réllexions 
plus  loin,  demandent  ce  que  font,  dans  l'or- 
dre des  premiers  pasteurs,  ces  |jersonnages 
épisodiques  et  (jarfaitement  inutiles.  Il  n'y 
aurait  pas  de  moyen  (ilus  sûr,  si  l'abus 
de  riioiiime  pouvait  aller  jusque-là,  [lour 
avilir  la  (dus  vénérable  de  toutes  les  di- 
y,iiités. 


L'épiscupnt  enrorino  une  rolatioii  nalii- 
lello  du  l'évôquu  h  son  église,  et  de  réfflise 
h  son  évé(|ue  :  t:'ccle»in  in  epifcopo,  episco- 
]iu)  in  ecclfsia  (IG'J).  Cette  relation  no  doit 
Olre  annulée  (|ue  par  une  démission  légi- 
limu,  ou  par  une  translation  canonique  : 
encore  dans  celle-ci  le  lien  ne  fail-il  (|ue 
changer  de  place.  De  la  première  église  il 
passe  à  une  autre,  avec  laipielle  on  conlraclo 
les  méiiK.'s  obligations;  et  il  n'a  jamais 
cessé  entre  cet  évéque,  successivement  ap- 
pelé à  deux  sièges,  et  l'Lglise  universelle, 
au  service  de  la(iuello  il  demcuro  consiaru- 
niont  attaché.  Dans  la  démission,  ce  lien 
est  tolalement  romim  avec  uno  église  par- 
ticulière. Il  n'en  subsiste  que  des  restes 
avec  ILglise  universollo,  (in'un  évéquo  re- 
tiré pont  continuer  do  servir,  quoi(iu'avcc 
moins  do  travail  et  de  fruit  extérieur.  Mais 
dans  la  démission,  comme  dans  la  transla- 
tion, il  faut  des  raisons  supérieures  à  la 
nécessité  de  cnnsorver  sa  première  épouse. 
Sans  dn  pareilles  raisons,  la  translation  est 
un  adullôi'O,"  la  démission,  une  répudiation 
et  un  divorce.  L'une  et  l'autre  sont  plus  ou 
moins  répiéhensibles  au  tribunal  de  Dieu, 
selon  que  l'amour-propro  ou  la  cupidité  y 
ont  [dus  ou  moins  de  part. 

SKPilflME  LETTRE. 

soutien  de  la  discipline  ecclésiastique  dass 
l'épiscopat. 

Nous  avons  souvent.  Monseigneur,  dé- 
ploré ensemble  deux  maux  de  l'Eglise  do 
France  :  les  évéques  y  ont  trop  de  liberté 
dans  leur  conduilo  personnelle;  ils  n'en 
ont  pas  assez  dans  l'exercice  do  leur  ju- 
ridiction ;  ce  devrait  être  tout  le  coa- 
liairo 

Pour  commencer  par  le  premier  de  ces 
maux,  il  y  a  pour  les  prélats,  dans  l'état 
présent,  doux  sortes  de  dépendances  qui 
ont  leur  elfet  ;  l'une  purement  ecclésias- 
tique, l'aulre  politique  et  civile.  Celle-ci 
assujettit  leurs  personnes  à  la  suprômij 
autorité  du  roi  ;  celle-là  soumet  quel- 
ques-unes de  leurs  opéralions  épiscopa- 
les à  la  révision  du  métropolitain  ,  du 
primai,  s'il  y  en  a  un,  du  Pape.  Mais  il 
faut  convenir  que  l'une  et  l'autre  leur  lais- 
sent une  exlrôme  liberlé  dans  leur  conduilo 
(lersonnelle. 

Les  prélats  qui  tiennent  les  premiers 
rangs  dans  la  biéiarcliio,  peuvent  pronon- 
cer sur  des  atlaires  survenues  dans  leur 
dé|)arlement,  et  dont  ils  sonl  saisis  par  ap- 
pel.  Colle  supériorité  ne  les  constitue  jias 
juges  de  la  personne  de  l'évoque  contre  l'o- 
péralion  dmiuel  on  se  pourvoit  devant  eux. 
ils  n'ont  droit,  en  aucun  cas,  de  le  citer  à 
leur  propre  tribunal,  et  d'y  examiner  sa 
Conduite  [iTO).  Le  Pape  est  notre  supérieur 
de  droit  divin,  piérogalivo  singulière  de  son 
siège.  Toutefois  nous  croyons,  conformé- 
ment   aux  anciens  canons,  que  nos  causes 


(169)  S.CïPniANUs.  canons,  soiU  tomliées  en  désuéliide  parmi  nous  de- 

(fît))  Les  visllos  lies  arclievêques  dans  les  diocè-       iinis    plusieurs  siècles.    Lu    niélropolluiiu    ({ui    en 

ses  de  leur  métropole,   ijuoiijiie  auioiisées  par  los       (uoposerail  le   lèlabliiscnieni,   iiièiuc  après   avoir 
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personnelles  doivent  être  jugées  en  pre- 
mière instance  par  nos  coiiiprovinciaux  et 
nos  confrères  nationaux  ;  et  que  si  elles 
sont  ensuite  portées  devant  le  Souverain 
Pontife,  il  doit  nommer  à  cet  effet  des  com- 
missaires sur  les  lieux,  de  Tordre  épiscopal 
et  de  notre  nation.  Du  reste,  le  recours  au 
supérieur  liiérarchique  n'est  ouvert  que 
pour  les  parties  de  l'adminislration  diocé- 
saine, qui  sont  de  rigueur.  Il  y  en  a  d'au- 
tres, et  d'un  très-grand  intérêt,  oii  les  lois 
ne  perniellent  pas  au  méiropolitain,  au  pri- 
mat, d'interposer  sou  autorité,  ni  de  réfor- 
mer l'usage  que  le  prélat  diocésain  a  fait  de 
la  sienne. 

Quant  à  la  défiendance  civile,  nous  ne 
sommes  pas  moins  sujets  du  roi  que  les  au- 
tres Français.  Nous  nous  en  faisons  gloire,  et 
nous  répétons  volontiers  cette  parolii  de 
saint  Jean  Glu  ysoslome  (171)  :  «  Fussiez- 
vous  apôtre,  fussiez-vous  évangéliste,  fus- 
siez-vous  iiropliète,  et  s'il  pouvait  y  avoir 
dans  l'Kglise  des  personnes  plus  éuiiuentes 
et  plus  sacrées,  vous  êtes  compris  dans  ce 
juécepte  de  saint  Paul  (1"2),  Que  tout  homme 
ioit  soumis  aux  puissances  souveraines.  Si 
uu  évùque  était  accusé  de  crime  d'Elat,  ou 
de  queiciue  autre  oll'ense  envers  la  majesté 
du  trône,  ou  enliu  de  forfaits  semblables  à 
ceux  des  malfaiteurs,  les  privilèges  de  sa 
dignité  (observés  même  comme  nous  les 
réclamons,  puisque  nous  ne  prétendons  pas 
plus  en  faire  un  titre  d'impunité  que  d'in- 
dépendance,) ne  lui  serviraient  pasdesauve- 
garcie.  N'oilà  uu  frein,  s'il  lui  en  faut,  contre 
de  pareils  égarements;  et  certes,  ce  n'est 
jias  le  tenir  d^ms  une  géue  trop  étroite.  Mais 
s'agit-il  de  devoirs  de  sa  piofession  négli- 
gés, de  prévarications  dans  son  ministère, 
lesquelles  ne  troublent  j'as  l'ordre  public, 
de  désordres  dans  sa  vie  privée,  il  n'a  rien 
à  craindre  de  la  puissance  séculière.  Pour 
que  celle-ci  |)rîl  contre  lui  des  mesures  for- 
tes, sans  élro  juridiques,  il  faudrait,  d'une 
part,  que  le  scandale  passût  toutes  les  bor- 
nes, et  de  l'autre,  que  l'auteur  en  lût  dé- 
pourvu de  tout  a|i|)ui,  ou  eût  perdu  celui 
qu'il  [louvait  espérer.  Je  parlerai,  dans  la 
suite,  des  moyens  employés  quelquefois  par 
le  gouvernement  pour  faire  observer  aux 
pré.ais  des  lègles  qui  leur  sont  projires, 
par  eicmple,  celle  du  la  résidence;  et  j'exa- 
minerai ii  ces  moyens  peuvent  et  doivent 
en  remplacer  d'autres  plus  utiles  comme 
jilus  canoniques. 

Or  n'est-ce  pas  un  grand  mal  que  la  di- 
gnité qui  exig«  le  jilus  de  |)erfection  atfran- 
cliisse  le  titulaire,  dans  le  fait,  si  ce  n'est 
dans  le  droit,  d'une  iiiS|)ection  et  d'une 
censure  nécessaires  fur  sa  conduite?  qu'il 
lui  sullise,  pour  être  ii  l'abri  de^  toute  ani- 

aclievé,  comme  il  lui  est  prescrit,  la  visiie  de  sou 
proiue  diocèse  ,  y  éprouverail  de  grands  obstacles. 
t)ii  supposant  qu'il  les  surmontât,  ce  serait  une 
(juestiun  délicate  et  embarrassante  de  savoir  jus- 
qu'où son  autorité  pourrait  s'étendre,  dans  le  tours 
lie  celle  visite  provinciale,  pour  la  letorniaiion  des 
mœurs  et  la  ciurecliun  des  abus,  soit  à  l'égard  du 
peuple  el  du  clergé,  boit,  el  priucipalemciit ,  à  l'é- 


mad  version,  de  ne  pas  exci  1er  des  orages  con- 
trelui,par  dosintrigues  dangereuses,  parde 
criantes  injustices,  par  une  administration 
turbulente  ?  de  respecter  les  bienséances  du 
monde,  avec  la  ressource,  en  les  respectant 
moins,  de  couvrir  cette  indécence  et  de  dés- 
armer la  satire  par  un  commerce  aimable, 
p.irdes  bienfaits  distribués,  par  des  services 
rendus,  par  des  talents  qui  lui  attirent  de  la 
léjiutation  ou  du  crédit?  onlin,  qu'il  puisse 
manquer  à  des  devoirs  essentiels,  sans  en 
rendre  conq)te  à  qui  que  ce  soit,  et  sans 
avoir  à  redouter  des  procédures  ecclésias- 
tiques, que  la  situalion  actuelle  des  clioses 
ne  comporte  pas,  ou  qu'il  éluderait  facile- 
ment dans  celte  même  situation? 

La  vraie  prudence  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité, le  véritable  ordre  dans  toute  espèco 
de  gouvernement,  n'est  [las  tant  de  punir 
les  coupables  que  de  [irévenir  les  fautes. 
S'il  ne  fdiail  que  des  lois  aux  ni'nistres  des 
autels,  et  S|iécialement  aux  évèques  ,  elles 
existent  déjà.  11  n'y  a  point  de  vice  en  gé- 
n"éral  qu'elles  n'aient  prévu  et  réprouvé; 
point  de  devoirs  dont  elles  n'aient  oidonné 
l'accom()lisseinent.  J'en  ai  rajijielé  plusieuis 
dans  les  lettres  précédentes,  à  mesure  que 
le  sujet  les  amenait  :  j'en  ai  omis  beaucoup 
d'autres,  qui  n'entraient  pas  dans  le  plan 
que  vous  m'aviez  proposé.  Ces  lois  n'ont 
pas  toujours  été  lidèlement  observées;  elles 
ne  le  sont  pas  encore.  Qu'on  remonte  à  la 
source  de  ces  relâchements,  on  trouvera 
que  c'est  ou  le  défaut  de  moyens  établis, 
indépendamment  des  peines  décernées  contre 
les  infracleurs,  pour  maintenir  l'exécution 
de  ces  lois,  ou  l'inlerruiition  d'abord,  et 
ensuite  la  cessation  de  ces  moyens.  Tant 
qu'il  en  sera  de  même,  les  règles  canoniques 
n'auront  pas  de  soutien  solide,  ni  les  abus, 
de  préservatif  durable  dans  l'épiscopat. 

lit  quand  je  pai  le  ainsi,  je  ne  sépare  point 
les  arclievèques  des  évèques.  La  dignité  des 
uns  et  des  autres  est  égale  par  l'instiluiion 
divine.  Leurs  obligations  le  sont  aussi,  aux 
nuances  près  que  doit  y  mettre  l'inégalité 
do  droit  ecclésiastique  eiitre  leurs  juridic- 
tions respectives.  11  serait  absurde  et  sou- 
verainement injuste  que  le  métropolitain 
jouît  dans  sa  conduite  personnelle  d'une 
libeité  qui  devrait  eue  restreinte  à  l'égard 
de  ses  sulfraganis  ;  il  leur  est  responsable, 
comme  ils  le  sont  à  lui,  et  s'il  a  quelquo 
supériorité  sur  eux,  c'est  une  raison  de  plus 
[)Our  que  sa  conduite  soit  éclairée,  et  qu'il 
soit  en  étal  de  la  justilier,  non-seulement 
dans  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux,  mais 
encore  dans  ce  qui  distingue  sa  place  de  la 
leur. 

Mais  en  môme  temps  qu'on  a  lieu  de  se 
plaindre  que  les  évoques  aient  trop  de  liberté 

gard  des  évèques  ses  sufliaganls. 

(171)  <  Etsi  aposiulus  e^ses,  elsl  evangelisla  et 
propbeta,  \el  quivis  alius.  >  (6.  Joan.  Ciirtsosto- 
HUb,  lioniilia  ii ,  n.  1,  in  caput  xiu  Epist.  ad  Ro- 
tnunos.) 

(172;  Omuis  nnima  poleilalibus  iubliinioribui  sub- 
ilua  iil,  {tioin.  xiii,  1.; 
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(iniis  leur  l'iiiiiltiitu  |ii'rs(iniii'lli',  il  n'^  a  puint 
(rntiinnu-  !>iiu'i<l°t.-lili-lit  rttli^ieiil  qui  lii-  iloivu 
);t'iiiir  iIl-s  oiitr.ivi's  iloiit  l'cH'i-cico  ilu  liMir 
jurulit  tiiiii  csl  lii'.  Co  ii'i'iiiil  pas  asst'z  tlo 
l'usa^B  exi'ossil',  cl  liop  l'iicileiin'iit  nocnoilli, 
<l(>  recours  iiux  liiliuiu-iiix  scH-iiliers.  l/u>prit 
(le  cDiUrflilictiDn  el  ilo  ile-olir'issjiiieo  a  l'ait 
«les  progriVs  doiil  il  est  inutile  il'evposor  ici 
les  ('.'Mises;  il  so  déclare  par  des  ell'ets  dcs- 
Iruclifs  de  raulonlé,  tandis  (pi'iis  la  rendent 
plus  nécessaire.  Nnns  n'avons  plus  ipiu  In 
t'unsululiun  de  trouvt.T  une  lidèlo  corres- 
pomlance  dans  le  nDinhro  de  ceux  de  nos 
coopéraleiirs  en  qui  l'alUiclieiuenl  à  leur 
clici  décèle,  avec  leurs  aulres  veilus,  l'es- 
prit eci;lésiaslii|ue  et  sacerdotal.  Il  nous 
resl'î  aussi  la  ressource  des  exiioi  talions 
chaiilabies  et  des  corrections  iialernellcs, 
(pii  ne  réussissent  j^uère  ordiiiaireuient  au- 
près de  ceux  (pii  en  ont  le  plus  de  besoin. 
Je  compte  pour  rien  les  lelties  de  cachet, 
voie  odieuse  qui  envenimo  le  mal,  en  io 
palliant  pour  un  temps,  et  sur  iafjuiille  j'ai 
vu  pvecjoie  le  gouvernement  devenir  plus 
sobre  et  plus  réservé:  jo  compte  pour  [leu 
do  chose  les  procédures  et  les  sentences 
d'une  orUcialilé,  non  qu'il  l'aille  ou  qu'il 
soit  permis  de  renoncer  à  celle  parlie  essen- 
tielle de  la  juridiction  épiscopale;  mais,  qui 
ne  sait  les  épines  dor.l  elle  est  liérissée? 
les  dé|>enses  considérables  qu'elle  entraîne 
qnel(|uet'ois  sur  des  revenus  c|ui  seraient 
plus  ulilemcnl  em(iloyés  ailleurs?  l'inceiti- 
lude  de  l'événemenl  ?  la  certitude  d'un  avi- 
lissement d'aulorilé  dans  le  supérieur  et 
li'un  accroissement  scandaleux  d'audace 
dans  l'accusé,  si  celui-ci  n'a  pu  être  juridi- 
quement convaincu  au  tribunal  ecclésias- 
tique, ou  si,  a[)iès  avoir  été  condamné,  il 
vient  à  bout  de  laire  annuler  ce  jugement 
par  un  tribunal  séculier? 

C'esl  sans  doule  un  trcs-granJ  mal  qu'un 
évétpie  n'ose  hasarder  des  ordonnances  sa- 
lutaires, dans  la  juste  craiiite  de  se  comj>ro- 
metlre,  ou  qu'il  ail  la  douleur,  si  son  devoir 
les  lui  arrache,  do  les  voir  ouvertement 
méprisées.  C'en  est  un  qu'il  se  croie  forcé 
par  des  considéralions  de  prudence  d'aban- 
donner la  punition  des  délits  ecclésiastiques 
qui  souillent  la  pureté  du  sanctuaire  ei  ra- 
vagent la  bergerie  du  Seigneur,  ou  qu'il 
ne  puisse  l'entreprendre  qu'au  péril  d'y 
écliouer,  si  ce  n'est  par  d'autres  traverses, 
du  moins  par  des  déiauls  de  l'orme,  malgré 
le  mérite  du  fond.  Ces  maux  sont  réels, 
(luelqu'idée  qu'un  se  forme  du  prélat  sous 
lépiscopat  duquel  ils  arrivent.  A-t-il  du 
zèle  et  do  la  piété?  il  n'en  est  i[ue  plus 
fdcheux  que  ses  bonnes  inteulioiis  soient 
frustrées  et  que  ses  exemples,  insuflisanls 
pour  réprimer  le  vice  opiniillie  el  rebelle, 
ne  servent,  par  leur  conliaîte,  qu'à  lui  ùler 
toute    excuse    devant   Dieu    el  devant   les 

(175)  Modèle  de  la  lellre  de  convocation  adressée 
par  l'usseutblée  de  Itiio,  à  loits  les  viéUopolituins  da 
royaume,  pour  Us  conciles  proomctaux  iju'elle  tes 
exliurtuil  à  lenh . 

(174)  II  y  a  tii,  dans  l'E'^lise  gallicane,  depuis 
150i,  t'est  à-dirc  umuédi.UcMieal  après  la  coiiclu- 
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hommes.  1,0  snppovo-l-in  ri:oins  vitIiiciix-? 
oncoru  l'audruit-il  lui  laisStT  do  l'autoriiû 
pour  mainteinr  le  bon  ordre.  Il  est  |ioii  du 
supérieurs  o(rclésiastii|ues  qui  ne  le  favo- 
risent et  ne  le  proti'-gonl,  no  fiU-co  quo  par 
honneur  ol  par  bienséance.  Il  y  en  a  eu  qui, 
s'en  écartant  (piehpiefois  dans  bMirs  profircs 
actions,  ont  su  l'établir  et  le  conserver  dans 
le  gouvernement  de  leurs  diocèses.  Kn  tout 
état  de  cause,  l'anarchii;  csl  lo  pire  des  dés- 
ordies;  l'ordii;  est  inséparable  de  la  subor- 
<linalion  :  aussi  n'a-t-on  jamais  pro[)Osé  do 
rét'ornm  légitime  dans  le  clergé,  (pie  l'exi;- 
cution  n'en  ail  été  renvoyée  aux  évoques, 
et  l'exercice  de  leur  juridiction  reconnu 
comme  lo  nerf  do  la  discipline  ccclésias- 
ti(pie. 

Cep(Midanl  ils  sont  hommes,  et  peuvent 
abuser  di;  l'aiitorité  cpii  leur  est  connée;  jo 
l'avoue.  C'est  pour  prévenir  cet  abus  que  je 
crois  devoir  indiquer,  |mis(iuo  vous  me  le 
demandez,  un  moyen  caiiable  de  produ  re 
tout  à  la  fuis  le  double  elFet  de  rendre  leur 
autorité  plus  chère,  i)lus  respectable  dans 
son  usage,  et  de  soumettre  leur  conduite 
personnelle  aux  lois  sévères  du  devoir. 
Voilà  le  remède  aux  deux  maux  dont  nous 
parlions  tout   à  l'heure. 

Si  ce  remède  était  nouveau,  inusité,  ou 
étranger  à  la  constitution  de  Tliglise,  il  de- 
vrait paraître  susjiect.  Co  genre,  d'empi- 
risme ne  vaut  rien  dans  quelque  adminis- 
tration que  ce  soit;  il  détruirait  de  fond  en 
comble  la  nôtre.  Le  cici'gé  de  France,  trai- 
tant la  même  matière,  a  sagement  observé, 
dans  son  assemblés  générale  de  l'année 
1623,  que  la  dignité  de  l'Eglise  se  soutient 
de  la  même  manière  qu'elle  a  d'abord  été 
acquise  :  iisdcm  ariibus  dignitatem  reCincri, 
quibus  oliin  parla  fueric  (173);  et  que  pour 
rendre  à  la  réfiubliquo  chrétienne  sa  splen- 
deur, il  fallait  nécessairement  leconriraus 
remèdes  accoutumés  et  dont  l'utilité  a  été 
tant  de  fois  é|)rouvée  :  ncc  alla  potius  via 
splendorem  reipublicœ  Christianœ  rcslitiii 
passe,  quam  si  ad  solila  lolicsque  probaCa 
remédia  confugeret. 

Cette  assemblée  rappelait ,  en  parlant 
ainsi,  le  lémoignago  du  concile  de  Trente  : 
convaincue,  d'après  ce  témoignage,  el  d'a- 
près beaucoup  d'exemples,  non-seulement 
anciens,  mais  alors  récents  dans  l'Eglise 
gallicane  (1T4),  do  la  nécessité  des  conciles 
provinciaux,  elle  en  désirait  avec  ardeur  le 
rétablissement  haliituel;  elle  prenait  tontes 
les  mesures  qui  étaient  en  son  [  ouvoir  pour 
l'obtenir  et  le  prou  rer.  Combien  d'assem- 
blées ont  renouvelé  de[)uis  le  mémo  vœu  t 
ça  toujours  été  celui  de  l'Eglise  entière.  Il 
serait  supertlu  de  citer  le  grand  nouibredes 
canons,  riue  (lersoniie  n'ignore.  Dans  les 
premiers  temps  il  était  ordonné  que  les  con- 
ciles provinciaux  se  tinssent  deux  fois  par 

sioii  du  concile  de  TreiUe  jnsipi'en  1621,  onze 
Ciinciles  provinciaux;  savoir  :  deux  à  Reims,  deux 
à  Borde. uix,  un  à  Cambrai,  qui  n'appai  tenait  p., s 
alors  à  nus  rois,  un  à  Honen,  un  à  Tonrs,  un  .i 
Bour^ji's,  un  h  Aix,  nn  à  TunKiiiso,  un  à  .Narijoni.e. 
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an.  On  se  contenta  dans  !a  suite  qu'il  y  en 
eût  un  chaque  année.  De  là  on  en  vint  à 
(leut  ans,  et  enfin  à  tiois,  sans  préjudice 
d'une  plus  fréquente  céléijralion  si  les  cir- 
constances l'exigeaient.  Jamais  ce  terme  n'a 
<5lé  prorogé  dans  les  saints  décrets.  Le  con- 
cile de  Trente  l'avait  fixé,  et  saint  Charles 
Borromée  s'y  est  religieusement  conformé 
dans  les  six  conciles  provinciaux  qu'il  a 
tenus  pendant  sa  vie,  excepté  la  seule  fo  s 
qu'une  maladie  l'obligea  de  différer  d'un  an 
le  troisième  de  ces  conciles. 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  familier,  et,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  de  plus  naturel  à  l'E- 
glise, que  la  tenue  périodique  des  conciles 
provinciaux.  Avant  que  d'en  montrer  l'in- 
fluence sur  l'exercice  utile  et  nécessaire  de 
la  juridiction  épiscopale,  faisons-en  l'ap- 
plication à  la  conduite  personnelle  des 
évoques,  et  parcourons  successivement  les 
objets  des  lettres  précédentes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  première  :  il  n'y 
est  question  que  de  l'entrée  dans  l'épisci;- 
pat.  Des  évoques,  assemblés  en  concile, 
sup|iosenl  réciproquement  leur  vocation 
légitime  et  leur  promotion  canonique  ;  ce 
n'est  pas  que,  si  le  vice  en  était  manifeste, 
un  concile  provincial  ne  pût  y  remédier 
mieux  que  personne  ou  par  des  ir.vilalions 
fraternelles  on,  dans  les  besoins  extrêmes, 
par  une  juste  sévérité.  Mais  la  notoriété  de 
cette  eî'pèce  d'intrusion  est  rare.  L'atten- 
tion ordinaire  des  conciles  [irovinciaux  de- 
vrait plutôt  se  porter  sur  l'accomplissement 
des  devoirs  de  l'épiscopat. 

La  seconde  lettre  traite  de  la  résidence. 
Cette  obligation,  quoique  prescrite  par  le 
droit  divin,  fondée  sur  la  nature  même  du 
ministère  pastoral,  conlirméo  par  tant  d'or- 
donnances de  l'Kglise,  est  néanmoins,  ainsi 
que  [)lusieurs  autres,  abandonnée  dans  la 
pratique  à  la  conscience  des  prélats  qui 
doivent  la  remplir.  Il  y  a  eu  des  peines  dé- 
cornées contre  les  inlracteurs;  et  je  ne  vois 
jias  de  litre  légitime  qui  puisse  aujourd'hui 
les  en  exemptei',  parce  que  je  n'en  vois  pas 
(]ui  les  l'endo  moins  couimbles  qu'autrefois. 
Jlais  (jucl  autre  tribunal  que  le  concile  de 
la  (Movince  pourrait  les  leur  infliger  réel- 
lement? L'archevêque,  ou  le  primai,  ne  le 
peut  [)as  seul.  Le  Pape  ne  le  peut,  au  mépris 
des  degrés  interméiiiaires  de  la  juridiclion. 
La  puissance  séculière,  quoique  protectrice 
des  canons,  aurait  besoin  d'êlre  excitée  à 
venir  au  setouis  de  l'autorité  ecclésiastique, 
et  ne  devrait  l'être  (|ue  pour  dom|iter,  par 
la  terreur  des  [leines  temporelles,  une  obsti- 
nation insensible  aux  peines  sjjiriluelles. 
Que  si  celte  puissance  favorisait  elle-même 
les  absences  irréguliôres  d'un  évêque,  lau- 
drait-il  attendre  d'elle  la  punition  d'un  délit 
dont  elle  serait  complice?  Il  n'y  a  qu'un 
concile  provincial  qui  puisse  discuter,  avec 
des  connaissances  sulilsaules,  les  causes  de 
la  non-résidence,  et   convaincre  d'illusion 


ou  de  fausseté  les  prétextes  qu'on  allègue 
souvent  pour  la  justifier. 

D'ailleurs  une  résidence  contrainte  et 
forcée,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  remède  que 
celui-là  aux  abus,  répondrait-elle  à  l'inten- 
tion de  Dii'u  et  de  l'Église  qui  l'ordonnent, 
aux  besoins  du  diocèse  pour  qui  elle  est 
ordonnée?  Est-ce  la  présence  locale,  d'ail- 
kiirs  oiseuse,  stérile,  peut-être  nuisible, 
qu'on  exige  d'un  évêque?  N'est-ce  pas  une 
résidence  active,  édifiante  et  salutaire  au 
trou|ie3u?  Il  ne  sullîrait  donc  pas  de  punir 
les  atteintes  j'Orlées  à  la  résidence.  Il  faut 
les  prévenir,  suivant  la  règle,  qui  ne  peut 
êlr.e  trop  inculquée,  de  toute  bonne  admi- 
nistration. Il  faut  prendre  des  précautions 
sages,  pour  que  la  résidence,  fidèlement 
observée,  n'admette  que  des  interruptions 
nécessaires,  et  dont  ces  précautions  retran- 
chent le  danger. 

Telles  sont  celles  que  le  concile  de  Trente 
avait  [irises.  Il  est  triste  que  l'usage  eu  ait 
cessé  dans  les  pays  même  où  les  décrets  de 
ce  concile  ont  élé  publiés  avec  moins  de 
restrictions  et  plus  de  solennité.  C'est  une 
des  preuves,  parmi  beaucoup  d'autres, 
qu'on  ne  doit  pas  imputer  à  cette  sainte 
assemblée  l'imperfection  d'une  réforme  qu'il 
n'a  |ias  tenu  h  elle  do  rendre  plus  parfaite 
dans  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  concile  de  Trente  voulait  (175)  que 
«  les  causes  de  l'absence,  n:ôme  la  (dus 
légitime,  »  eussent  préalablement  «rapjiro- 
bation  par  écrit,  ou  du  métropolitain,  ou  à 
son  défaut,  du  plus  ancien  évêque  de  la 
province  acluellemcnt  résidant.  »  Il  excep- 
tait de  cette  formalité  préliminaire  les  ab- 
sences causées  par  l'exercice  «d'un  emploi 
de  lu  république,  atlaché  à  des  sièges  épis- 
copaux,  absences  dont  les  causes  sont  no- 
toires, (pielquefois  iinjirévuos  et  soudaines.  » 
Il  en  exce|)tait  aussi  celles  qui ,  «  dans  leur 
duréeconlinuéeou  interrompue,  nedevaient 
[)as  excéder,  chaque  année,  deux  mois  ou 
trois  au  plus;  »  encore  renvoyait-il  celles- 
là  au  jugement  «  d'une  conscience  »  éclai- 
rée et  «  religieuse;  »  avertissant  les  prélats 
que  «  Dieu  |iénètre  le  fond  de  leurs  cœurs,  » 
et  qu'il  «  maudit  quiconque  fait  son  œuvre 
fraudulcuseiuent  (17Cj  ;  »  leur  recomman- 
dant aussi  de  pourvoir,  en  toute  sorte  d'ab- 
sences, aux  besoins  de  leur  troupeau,  et  de 
ne  pas  s'éloigner  de  leur  église  cathédrale 
dans  les  temps  d'Avent  et  <ie  Carême,  et 
dans  les  fêles  princi/iales,  si  les  fonctions  do 
l'épiscopat  ne  les  ajipelaient  jias  alors  en 
d'autres  lieu  de  leurs  diocèses. 

L'exacte  observation  de  ce  règlement  ser- 
virait d'abord  de  frein  à  la  démangeaison 
que  peuvent  avoir  quelques  évoques  de  sor- 
tir de  leurs  diocèses.  Il  y  en  aurait  peu  qui 
osassent  avouer  au  métropolitain  ,  au  plus 
ancien  sullragaiit,  des  motifs  frivoles,  des 
jirélexles  évidemment  faux,  et  en  demander 
l'approbation  par  écrit.  Cette  ai)probation, 
déshonorante  pour  celui  qui  l'aurait  signée, 


(l'î-5)  Conc.  Tiid.,  soss.  xxiu,  cap.  i.  De  reformalione. 
07G)  Jeicm.  iiviii,  10. 
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sernit  dillii  ilo  h  obluiiir.  llnliii ,  si  co  Juii^ 
liiail  iiiévit.ililc,  il  y  i>ii  auniil  |>lusii-iir$  i|i>i, 
|iuiir  lui  \>iM  lo  subir  ,  uiiiicraifiil  iiiii-uv 
roslor  riiez  eiu,  Imis  lus  cas  di'  iirccssilii. 
Et  il  110  f.iul  pas  diru  (IIk;  cutio  déinMuluiicO, 
seuiblablo  h  wWv  dus  rfligifiix,  des  éli'VfS 
il'ui»  C(>ll(^(;e  (111  d'un  st^minniro,  iio  cadro 
pas  avec  la  liaulo  di^inilé  dos  évôiiiu's.  Uiuii 
110  leur  coiivionl  mieux,  rien  ne  les  hunciro 
iilus  (jue  la  règlo  el  tout  eo  ijui  est  propre  à 
la  iiiuinlinir.  1!  ire!>t  pas  indécent,  c'est 
ui(^mc  un  devoir  pcmr  eux,  en  du  certaines 
occasions,  do  rendre  eoni|ile  do  leur  con- 
duite à  leur  ilerijé,  aux  lidèles  do  leur  dio- 
cèio.  Saint  l'ierie,  lo  premier  ties  évOijiies, 
leur  en  a  donné  lexemiile,  lors(|u'il  no  crui- 
gnil  pas  (177)  d'exposer  à  dos  Chrétiens, 
encore  imbus  dos  préju.^és  du  juilaisino,  les 
motifs  de  son  entrée  dans  la  maison  du  cen- 
turion ('.ornoille,  du  repas  (jn'il  y  avait  pris, 
du  baptôme  iju'il  lui  avait  conféré  et  l'i  d'au- 
tres gentils.  A  plus  forte  raison,  des  évcVjues 
ne  doivenl-ils  |ias  rougir  d'avoir  à  répondre 
les  uns  aux  autres,  et  de  se  soumeltre  h 
une  inspection  que  chacun  jieut  exercer  à 
son  tour,  et  que  tous  exercent  en  ellet,  quand 
ils  sont  rasseiiililés  :  co  lien  qui  les  unit  est 
la  force,  et  par  conséquent  la  gloire  do  l'é- 
piscopat. 

Le  concile  de  Trente  ne  s'en  tenait  pas  là. 
11  établissait  le  concile  provincial  juge  et 
des  causes  sur  lesquelles  les  absences  au- 
raient été  fondées,  et  des  appruOaliuns  [lon- 
nées  à  ces  causes  par  lo  métropolitain,  ou 
par  un  autre  prélat  de  la  province;  de  sorle 
que  si  révénement  de  celte  révision  n'était 
pas  favorable  ù  des  absences  trop  légère- 
ment approuvées,  co  concile  devait  pourvoir 
à  ce  (|u'on  n'abusAt  [tins  de  celte  facilité  : 
vidcrc  ne  quis  eo  jure  ubiitaCur,  et  décerner 
les  peines  canoni(]ues  contre  les  transgres- 
seurs,  et  ut  pœnis  cmionicis  errantes  punian- 
tur;  nouveau  frein,  et  encore  plus  puissant, 
au  dégoût  de  la  résidence.  Car  si  ce  règle- 
ment était  suivi,  il  faudrait  que  les  évoques, 
qui  auraient  quille  leurs  diocèses  ilans  l'inter- 
valle des  conciles  provinciaux  ,  célébrés  au 
moins  tous  les  trois  ans,  y  représentassent 
leur  titre  justificatif,  et  s'allehdissenl  à  l'y 
voir  juger.  Ce  jugement  emporterait  l'im- 
[irobali(m  authentique  d'une  absence  décla- 
rée irrégulière,  une  animadversiou  d'autant 
plus  redoutable  qu'on  ne  pourrait  pas  la 
décliner  contre  l'aulonr  el  le  fauleur  de  la 
transgression,  des  défenses  à  l'un  d'y  re- 
tomber, à  l'autre  d'y  conniver  el  d'y  parli- 
ciper.  Une  i>unition,  dans  le  sens  liiléral  et 
l'igoureux  de  ce  mot,  ne  serait  plus,  après 
cela,  de  la  inème  nécessité.  C'en  sérail  déjà 
une  assez  grave  pour  des  hommes  qui  se 
respectent  eux-mêmes:  et  je  doute  que  quel- 
ques exemples.de  celle  espèce  ne  suflisent 
pas  pour  réduire  aux  termes  du  droit  et  de 
la  raison  les  absences  épiscopales ,  ou  du 
moins,  pour  diminuer  de  beaucoup  le  nom- 
bre de  celles  qui  n'y  seraient  pas. 
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On  voit  ici  co  nun  jo  disain  plus  haut,  que 
l'inlerWion  do  rK;.<lise  n'est  pas  de  séparer 
li's  archevêques  dus  évdpii'S  ,  dans  les  me- 
sures prises  pour  mainleiiir  parmi  les  uns 
el  les  autres  la  di-scipiine  ecclésiastique  ;  car, 
selon  le  concile  de  'rrontu,  il  doit  appartenir 
au  concile  priivincial,  présitli-  par  le  métro- 
politain ,  (le  .juger  des  permissiiuis  ipio  l<: 
mélropolilain  lui-même,  ou  l'un  de  sessuf- 
fraganls,  aurait  accordées  :  Ail  ruindcin  tmnen 
(sciticit  mitrnpoHianum)  luin  nincilio  pro- 
vinridli  siH'cIdhIl  jnilicnre  de  licmtiis  a  se  vcl 
sulj'niijunio  diilis.  Ai'isi  lo  niélro|iolitain , 
dis[ieiisaleur  inlidèle  en  celle  jiartie,  ne  se- 
rait |<as  moins  blAmé,  ni  moins  punissable 
que  l'ancien  sull'ragant  dans  le  même  cas. 
Il  est  vrai  (jne  le  concile  do  Trenle  ren- 
voyait au  Sainl-Siégo  la  connaissance  des 
raisons  pour  lesquelles  un  métropolilaiti 
peut  s'absenter  de  son  diocèse.  Il  y  ren- 
voyait aussi  (178)  les  causes  criminelles  des 
évéquos,  assez  graves  pour  mériter  la  dé- 
position ou  la  privalion  ;  laissant  au  concile 
provincial  le  jugement  déliiiilif  des  causes 
moins  graves.  Mais  tout  cela  n'est  pas  do 
nos  muMirs,  ni  île  rancienne  discipline;  et 
le  véritable  vœu  du  concile  de  Trente  n'a 
pas  été,  (Ouimo  il  serait  facile  de  le  prou- 
ver, de  troubler  aiicuue  église,  nolainment 
celle  de  Fiance,  dans  ses  usages,  restes  pré- 
cieux de  ranti(|uité.  Il  chercliail  plutôt  à 
concilier  des  dispositions  plus  modornes. 
qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  alors,  ou  devoir 
abolir,  avec  l'esprit  et  les  maximes  des  pre- 
miers siècles,  donl  le  rélablissemenl  u  été  le 
but  de  tous  ses  décrets.  Ainsi,  lorsqu'il  a 
voulu  qu'aucun  prélat  ne  pût  s'éloigner  do 
son  dioïèse,  hors  les  occasions  qu'il  a  lui- 
même  indiquées,  sans  avoir  fait  approuver 
les  causes  de  son  absence  par  un  écrit  do 
son  métropolitain  ou  de  l'ancien  sull'ragant, 
il  a  bien  enlendu  que  dans  les  églises  où  le 
recours  immédiat  au  Pape,  pour  de  pareilles 
atl'aires  comme  pour  beaucoup  d'autres, n'a 
pas  lieu,  le  méirofiolilain  lui-môme  demeu- 
rerait soumis  à  celte  formalité  préliminaire 
autant  que  ses  comprovinciaux ,  et  que  le 
concile  provincial,  juge  des  approbations 
qu'il  aurait  accordées  à  leurs  absences  ,  la 
serait  également  do  celles  qu'il  aurait  obte- 
nues pour  les  siennes.  L'archevêque  serait 
donc,  s'il  est  permis  de  le  dire,  encore  plus 
justiciable,  dans  cette  matière,  du  concile 
de  sa  (irovince  qu'aucun  de  ses  suffraganls. 
il  le  serait  à  raison  de  ses  absences  person- 
nelles, qu'il  aurait  rlû  faire  approuver  préa- 
lablement par  le  plus  ancien  de  ses  com- 
{irovinciaux  ,  et  qui,  même  apiès  cette  au- 
torisation, pourraient  être  examinées  de 
nouveau  et  jugées  jiar  ce  concile.  Il  le  se- 
rait ,  pour  Jes  absences  de  ses  confrères 
qu'il  aurait  mal  à  propos  approuvées,  ou 
qui  n'auraient  pu  l'èlre  par  l'ancien  suf- 
fraganl,s'ilavail  lui-mêmefait  son  devoir,  en 
restant  dans  son  diocèse  ou  dans  sa  province. 

Rien  de  plus  sage  et  de  mieux  combiué 


M77)  Ad.  XI, 

(178)  Co»c.  Tiirf.,  sess.  xxiv,  cap.  5,  De  rcformnlione. 
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dans  ses  diffcrciils  points,  que  ce  règlemunt. 
Ne  pouvoir  sorlir  do  son  diocèse  sans  en 
avoir  expliqué  les  motifs  ;  dépendre,  pour 
l'apiirobaliun  de  ces  motifs,  d'une  autorité 
fraternelle,  mais  hiérarchique,  cette  appro- 
balion  consignée  par  écrit.  On  pourrait  soup- 
çonner de  la  collusion  entre  deux  prélats 
qui  auraient  traité  ensemble,  et  traité  se- 
crètement: tout  n'est  pas  fini  par  leur  ac- 
cord. Ils  doivent  rendre  compte  au  concile 
provincial,  l'un  de  ce  qu'il  a  fait,  l'autre  de 
ce  qu'il  aappprouvé.L.ulilTérenceestgrando, 
el  flans  la  suite  nous  la  développerons'davan- 
tage,  entre  des  discours  ou  des  procédés 
particuliers  et  des  jugements  conciliaires. 
Les  mêmes  hommes,  assis  dans  la  chaire  de 
vérité,  lui  rendent  riiommage  qu'ils  dé- 
mentent ailleurs.  En  tout  cas,  ils  ne  sédui- 
raient pas  le  tribunal  entier  :  et  si  cela  pou- 
vait arriver  dins  une  convocation  isolée,  la 
séduction  deviendrait  moralement  impos- 
sible avec  la  tenue  fréquente  et  périodique 
des  conciles  provinciaux. 

A  quoi  bon,  dira  quelqu'un,  tout  cet 
échafaudage?  Le  roi  ne  peut-il  pas  faire 
observer  la  résidence  aux  prélats?  Sans 
doute  il  le  peut,  et  je  dis  plus,  il  le  doil.  Il 
y  a  sur  cette  matière  des  ordonnances  dans 
le  royaume ,  auxquelles  nous  devons  appli- 
quer cette  belle  parole  d'un  Père  de  l'E- 
glise (179)  :  «  Je  ne  me  plains  pas  de  la  loi, 
mais  je  gémis  que  nous  l'ayons  méritée.  » 
Ces  ordonnances,  qui  ne  sont  pas  nouvelles, 
prouvent  l'ancienneté  de  l'abus,  et  la  néces- 
sité où  les  princes  se  sont  trouvés  de  joindre, 
pour  l'extirper,  la  terreur  des  peines  tempo- 
relles à  des  peines  moins  elfrayantes  pour  les 
sens  et  pour  la  nature.  Je  n'ai  gnrde  de  propo- 
ser la  révocation  deces  ordonnances,  ni  l'ab- 
dicalion  volontaire  d'un  pouvoir  que  Dieu 
a  confié  aux  souverains,  et  dont  il  leur  de- 
mandera compte.  Je  désirerais  seulement 
que  le  premier  et  le  plus  indispensable 
usage  de  ce  pouvoir  lût  do  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  lois  de  l'Eglise,  qui  ont  éta- 
bli, dans  la  célébration  au  moins  triennale 
des  conciles  provinciaux,  un  excellent  moyen 
do  prévenir  les  contraventions  à  la  rési- 
dence, el  d'y  remédier.  Qu'après  cet  usage 
delà  puissance  séculière,  lequel  ne  peut 
être  trop  réclamé,  les  princes  y  ajoutent 
celui  de  faire  exécuter,  par  les  voies  qui  dé- 
pendent uniquement  d'eux,  les  décrets  d'un 
concile  provincial,  contre  un  prélat  viola- 
teur de  la  résidence,  et  qu'ils  le  contrai- 
gnent à  s'y  soumettre,  s'il  le  refuse,  la  re- 
ligion et  la  raison,  de  concert,  applaudiront 
toujours  à  cette  conduite.  Elles  verront 
aussi  avec  joie  que,  dans  l'intervalle  des 
conciles  provinciaux,  l'absence  scandaleuse 
et  manifestement  irrégulière  d'un  prélat 
soit  réprimée  par  l'autorité  souveraine,  sans 
préjudice  du  jugement  que  le  concile  de  sa 
province  en  portera.  Mais  si  ce  jugement  ne 
doil  jamais  avoir  lieu,  si  les  précautions 
ordonnées  par  l'Eglise  demeurent  duus  une 


perpétuelle  désuétude,  qu'arrivera-l-il?  co 
que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent;  que  les 
ordonnances  du  royaume,  touchant  la  rési- 
dence, ne  seront  pas  moins  éludées  cjne  les 
canons;  que,  pour  être  à  l'abri  des  peines 
qu'elles  décernent,  il  ne  fnudra  d'abnrdquo 
de  la  prolcclion  et  du  crédit;  que  bienlùl  il 
n'en  faudra  plus,  et  qu'il  suffira  do  ne  pas 
encourir,  de  la  part  du  gouvernement, 
quelqu'une  de  ces  disgrâces  qui  relèguent 
un  évoque  dans  son  diocèse.  Etrange  esi'èce 
d'exil,  et  qui  n'est  flélrissante  que  pourcelui 
qui  la  redoute,  et  qu'on  a  cru  punir  do  celle 
manière  1  Do  temps  en  temps,  et  lorsque 
l'abus  sera  devenu  plus  intolérable,  ou  par 
d'autres  mécontentements,  le  gouvernement 
se  réveillera,  et  paraîtra  vouloir  remettre  ea 
vigueur  la  loi  de  la  résidence.  Mais  ce  ré- 
veil no  durera  pas  ;  et  les  mômes  causes  qui 
l'avaient  porté  à  la  négliger  el  à  en  favoriser 
la  négligence,  renaîtront.  Aussi  faut-il  con- 
venir qu'en  général  la;  puissance  séculière 
ne  doit  pas  seulejuger  des  motifs  de  la  non- 
résidence,  s'il  y  en  a  de  légitimes;  il  y  en 
a,  et  plus  ordinairement,  de  vicieux.  L'es- 
prit du  monde,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  sa- 
gesse purement  humaine,  ne  suflil  pas  tou- 
jours pour  en  faire  le  discernement.  Il 
n'appartient  qu'à  l'esprit  do  Die\i,  qui  a 
dicté  les  canons,  et  qui  en  dicte  l'interpré- 
talion  aux  évêques  successeurs  de  ceux  qui 
les  ont  dressés,  de  peser,  dans  la  balance 
du  sanctuaire,  les  raisons  qui  retiennent  un 
évù(|ue  au  milieu  de  son  troupeau',  avec 
celles  qui  l'appellent  ailleurs.  C'esl  une  des 
preuves  ipic  si  le  prince  a  lo  droit,  et  en 
môme  temps  l'obligation,  d'interposer  son 
autorité  en  laveur  des  lois  de  l'Eglise,  cette 
interposition  a  besoin  d'être  guidée  par 
l'nulorité  ecclésiastique  dans  l'application, 
comme  dans  rinlelligencc.de  ces  lois. 

Au  défaut  de  ce  moyen,  puisé  dans  les 
ordonnances  ,  et  qui  ne.  demande  qu'à 
être  mieux  apiiliqué,  il  y  en  a  un  moins 
légal  ;  celui  de  défendre  à  lous  les  pré- 
lats l'de  sortir  do  leurs  diocèses,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  du  ministre  qui 
a  le  département  du  chargé.  Si  cette  dé- 
fense devait  être  rigoureusement  exécutée, 
elle  irait  visiblement  trop  loin,  el  impose- 
rait aux  évoques  une  servitude  également 
injuste  et  honteuse;  en  quoi  elle  différerait 
des  sages  mesures  de  l'Eglise,  qui,  ayant 
prévu  des  absences  courtes,  ne  les  a  pas  as- 
sujellies  h  une  notification  préalable  de 
leurs  motifs,  ni  à  la  nécessité  d'en  obtenir 
l'aiiprobation  par  écrit;  se  contentant  d'exi- 
ger que,  dans  ces  courtes  absences,  un  évo- 
que (lourvoie  aux  besoins  pressants  de  son 
diocèse;  déclarant  qu'elles  doivent  avoir  des 
causes  justes;  de  quoi  il  charge  sa  cons- 
cience, et  le  cite  au  tribunal  de  Dieu  ;  ne 
bornant  pas  d'ailleurs,  pour  le  tort  qu'elles 
ont  pu  causer  au  diocèse,  ni  pour  les  mo- 
tifs illégitimes  qu'elles  ont  pu  avoir,  l'ins- 
pection et  la.ceusure  du  concile  provincial  : 


(179)  «  Non  de  loge   conqiieror 
Epist,  ad  Sepolianum.) 


sed  doleo  cur  merueriraus  hanc  legem.   >  (Saiiciiis  Hiebo.nvmus  , 
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(-'n»(  Imil  i;o  que  lu  )>ruiJviicu  ut  raiiimir  Je 
l.i  t^-^ie  oii(  pu  iiis|iirur.  (!nr  un  siMit  Inuii 
t|ii"un  i^i'^'iuf  |iriil  su  IrouvtT  ol)li^ù  d'in- 
tfi'((iiii|iri'.<i,'i  I  iSidtMice  nul  nuire  |iiiur(|tiiiizf 

ti>ui'>,  (Miur  u'i  ou  vieux' iinii<,  nvi'c  lu  >i)- 
iiiiU^  el  la  rt'i'lituilt'  uiiir;i'e  ilo  lu  n'ini-iilrL' 
t'Msuilo.  l>aiis  uiiu  l'iircillu  cuuj<>nt;liir>'  , 
i|ue'(|ut'f<iis  iui|irévii(' ,  fiuilrn  -  (  -  il  iju'il 
((iiniiu'iii'e  par  écriro  au  uiiiiislre  du  rui,  cl 
i|u'il  alU'udc  so  réponse,  av. ml  ipio  d'oser 
laire  un  pas  hors  de  son  diocèso?  C'esl 
liien  alors  ipi'oii  pourrait  se  plaimlro  d'un 
«vilissenunl  vérilable  lio  la  dij;nilé  épisco- 
pide.  Mais  s'il  y  a  de  ce  cAlé-lî»  un  excès  do 
HOne,  on  voit  do  l'autre  un  datit;er  cerlain 
de  relâihcuienl  cl  tlo  désordre.  Li;  consen- 
ti nient  d'un  lioiniiie  do  cour  ut  d'iital,  qui 
prend  les  ordres  ilu  roi,  ou  no  les  |irend 
j).is,  est  nno  frêle  garantie  pour  la  cons- 
scenco  d'un  prélat  i|ui  veut  s'éloigner  do 
son  diocèse,  un  l'aible  préjugé  en  faveur  des 
raisons  qui  l'y  délerniinent,  une  exccplioii 
sans  autorité  contre  la  règle  dont  ilcuii- 
lesle  l'application.  Ce  consenlemonl,  re- 
gardé comino  unesini|de  formalité  (pi'il  est 
nécessaire  de  remplir,  sera  accortié  à  qui- 
conque le  demandera;  et  si  par  liasard  il 
sonll're  (juclque  dillicullé,  ce  sera  peul-èlio 
à  l'égard  do  ceux  qui  auraient  plus  de  droit 
que  d'autres  de  l'oblonir,  coiuiiio  moins 
connus,  moins  accrédités  à  la  cour,  et  plus 
lidèles  au  devoir  de  la  résidence.  A  la  (in, 
le  ministre  préposé  à  co  détail,  s'en  lassera. 
11  dispensera  de.  lui  écrire,  pour  être  dis- 
[icnsé  de  répondre.  Après  un  éclat  de  quel- 
que temps,  non  sans  murmures  de  la  part 
dos  intéressés,  nisans  plaisaiiteriesde  la  l'ari 
(le  ceux  qui  ne  l'étaienl  pas,  les  choses  ron- 
Ireroiit  dans  l'état  (irécédont  :  on  n'y  per- 
dra rien.  Car  cetassujellissement,  de  nulle 
importance  pour  l'autorité  souveraine,  ne 
rendrait  pas  la  résidence  \)\as  exacte  et  les 
absences  |ilus  canoniques. 

Revenons-en  au  seul  moyen  qui  le  soit.  11 
consiste  dans  la  fréquente  célébration  des 
conciles  provinciaux.  Nous  allons  voir  qu'il  ne 
serait  pas  moinsellicace  pour  les  autres  points 
de  discipline  qui  concernent  l'épiscopal. 

La  troisième  lettre  roule  sur  l'aduiinis- 
tralion  épiscopale.  Nous  nous  y  sommes 
élevés  conlre  la  préférence  donnée  par 
quelques  prélats  à  des  soins  temporels  sur 
les  fondions  de  leur  ministère;  conlre  leur 
empressement  à  se  charger  de  ces  soins, 
lors(iu'ils  n'y  sont  pas  appelés  par  un  de- 
voir inhérent  à  leurs  sièges,  ou  par  une 
juste  déférence  aux  ordres  du  roi  et  aux 
désirs  de  leurs  concitoyens  ;  contre  la 
manie  de  vouloir  être,  de  son  propre  mou- 
vement, et  sans  aucune  mission,  adminis- 
trateur politique.  La  tenue  habituelle  des 
comnles  provinciaux  n'aurait  pas  laissé  in- 
troduire cet  abus;  elle  serait  bien  propre  à 
le  réformer. 

Les  évèques  réunis,  selon  l'ordre  hiérar- 
chique, el  conformément  aux  lois  de  l'L- 
glise,  pour  exercer  uniquement  l'autorité 
spirituelle  dont  Jésus-Christ  les  a  revêtus, 
reconnaîtraient  sensiblement  la  différence 
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do  ces  suintes  asseinblée.'i,  d'avec  celles  où 
il  n'est  Imité  que  des  intér<^ls  de  la  li-rre, 
et  oti  ils  su  trouvent  un  égalité  do  suirrngos, 
pour  ne  point  parler  du  cellu  dus  rangs, 
«\ec  des  seignotris  laïques,  'ivcc  d'autres 
(  Moyens.  Ils  se  convaincraient,  par  des  ex- 
périences réitéiées,  (]ue  s'il  piMil  leur  êtra 
permis  d'entrer  successivement  en  des  as- 
semblées si  disparates,  elles  n'ont  pas  li.-s 
mêmes  druiis  h  leur  émulation  et  à  leur 
zèle,  ils  ne  so  tromperaient  pas  sur  la  con- 
sidération, sur  la  véritable  gloire  de  leur 
état  ;  et  ils  ne  seraient  plus  teniés  do  la 
placer  dans  les  services  qu'ils  poiirr.iienl 
rendre  ii  la  lélo  ou  au  milieu  d'assemblées 
piiienieiit  poliliipies. 

Déj.'i  les  conciles  |irovinciaux,  convoqué.s 
au  moins  tous  les  trois  ans,  occuperaient 
une  grande  partie  do  leur  temps ,  soit  pour 
en  préparer  les  malières,  soit  pour  y  assis- 
ter, soit  pour  en  exécuter  les  décrets.  U 
leur  en  resterait  moins  pour  des  travaux 
séculiers.  L'une  des  premières  leçons  qu'ils 
recevraient  dans  ces  conciles,  serait  do 
n'acceptei'  ou  de  ne  suivre  de  pareils  tra- 
vaux, (lu'autant  qu'ils  pourraient  s'allier 
avec  les  devoirs  de  leur  ministère.  On  n'ad- 
meltrait  pas  l'excuse  d'une  incompatibilité 
imaginaire,  en  tout  cas  lacilo  à  lever,  pai" 
l'abandon  indispensable  de  tout  ce  i|ui  dé- 
tourne un  évèquo  do  rendre  à  Dieu,  à  VE- 
glise,  à  son  troupeau,  ce  qu'il  leur  doit.  En 
vain  alléguerail-il  (lu'une  place  à  la  cour^ 
que  les  alTaires  d  une  province  ,  qu'une 
commission  donl  il  est  membre,  lui  inter- 
dit  la  résidence,  et  le  force  de  livrer  h  des 
grands  vicaires  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. On  lui  répondrait,  que  s'il  peut  lemiilir 
un  do  ces  objets  en  personne,  il  peut,  et  à 
plus  forle  raison,  il  doit  remplir  l'autre  da 
même;  qu'avec  une  sage  économie  du 
temps,  on  satisfait  à  bien  des  devoirs;  quo 
si  pourtant  les  plus  intéressants  de  tous, 
ceux  de  l'épiscopal ,  sont  invinciblement 
traversés  par  des  occu|iations  ou  des  fonc- 
tions séculières,  il  n'y  a  pas  à  balancer  : 
l'évèque  doit  être,  |)ar  son  choix,  ce  qu'il 
est  par  l'essence  tie  sa  dignité,  par  l'instilU' 
lion  de  Jésus-Christ;  mais  ce  que  d'autres 
peuvent  faire  comme  lui,  et  le  peuvent  sans 
dérogera  leur  état,  il  doit  le  leur  remettre, 
et  s'en  débarrasser.  Un  concile  provincial 
ne  tiendrait  jamais  d'autre  langage.  Il  fe- 
rait plus  :  il  emploierait  son  autorité,  si  ses 
avis  et  ses  exhortalions  étaient  inutiles, 
conlre  ce  profane  travestissement  de  l'épis- 
copal. Il, ne  tolérerail  point  parmi  des  évo- 
ques un  désordre  que  l'oracle  de  saint  Paul, 
et  des  canons,  tant  de  fois  renouvelés,  l'o- 
bligeraient de  [punir  dans  des  ecclésiasli- 
ques  du  second  ordre,  déserteurs  de  la  ini- 
lice.sacrée,.pour  s'enfoncer  dans  les  alTaires 
séculières. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  de  vaquer  à 
l'administration  épiscopale  ,  et  qu'il  faut 
l'exercer  régulièrement ,  les  conciles  pro- 
vinciaux seraient  d'un  grand  secours  pour 
prévenir  ou  poui'  corriger  les  divers  abus 
de  cet  exercice.  C'en  est  un,  sans  doulo, 
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et  Irès-funcsle ,  que  do  nommer  des  sujets 
indignes  aux  bénéfices  ,  et  d'en  exclure  les 
lions.  Le  qualrièmc  concile  de  Latran  vou- 
lait (180)  que  les  conciles  provinciaux  ,  qui 
devaient  être  ,  selon  lui ,  célébrés  tous  les 
ans,  lissent  sur  cela  de  soigneuses  recher- 
ches :  Fiat  de  hoc  in  provinciali   concilio 
diligens  inquisilio   annuatim.    Il   ordonnait 
qu'après  une  première   monition,  révè(iue 
prévaricateur  fût  susjiendu,  parle  concile 
«le   sa  province  ,  du  droit  de  conférer  les 
bénéfices  dépendant  de  son  siège  :  Quipost 
primam  correplionem  fuerit  reperCiis  culpa- 
bilis,  a  beneficiis  conferendis  per  ipsum  sits- 
pendalnr  concilium  ;  et  que  le  même  concile 
le  fît  suppléer  dans  cette  collation  pur  un 
homme  qui  s'en  acquillût  mieux  que  lui  : 
Jnslituta,  in  eodem  concilio,  persona  provida 
et  honesta,  quœ  sïispensi  sitppleat  defectiun 
in  beneficiis  conferendis.  Le  concile  de  Bâie 
est  entré  dans  un  plus  grand  détail  ;  car  il 
ajoute  (181)  h  la  nomination  des  bénéfices 
et  à  la  confirmation  des  élections  ,  la  colla- 
tion des  saints  ordres,  minisCrundis  ordini- 
hus,  l'approbation  des  confesseurs,  deputan- 
dis  confessoribus,  les  prédications  au  jieuple, 
prœdicando  ad  populum,  le  châtiment  des 
fautes  commises  par  les  inférieurs,  punirado 
exccssus  subditorum ,  la  tenue  des  synodes 
diocésains,   observatione  cpiscopalium  syn- 
odorum,  en  un  mot,  tout  ce  qui   concerne 
J'odice  des  évoques,  leur  juridiction  et  leur 
administration  dans  le  spirituel  ou  le  \.tm- 
y)ore\  :  Cceterisque  ad  officiwn  cpiscopale,  et 
jurisdictionem,  et  adminislrationem  eorumin 
spirilualibus  tel  temporatibus  quomodolibet 
speclanlibus.  Aucun  de  ces  objets  ne  doit 
échapper  à  l'inspection  du  concile  provin- 
cial, (le  manière  que  les  prélats  délinquants 
y  soient  corrigés  et  punis  :  Vt  omnes,  qui  in 
prœmissis  deliquerint ,  per  ipsum  concilium 
corrigantur  et  punianlur. 

L'autorité  métropolitaine  no  peut  ici  te- 
nir lieu  de  celle  du  concile  provincial.  La 
))remière  a  besoin  d'être  provoquée  et 
mise  en  activité  par  des  plaintes  sur  un 
droit  réclamé,  et  auquel  on  prétend  que 
l'évoque  diocésain  a  donné  atteinte.  Mais 
qui  peut  se  plaindre  en  justice  qu'un  béiié- 
hce,  dont  la  , nomination  est  libre,  ne  lui  a 
jias  été  conféré  ?  L'approbation  des  confes- 
seurs et  la  collation  des  saints  ordres  sont- 
elles  une  matière  de  dévolution  au  supé- 
rieur hiérarchique?  Si  l'évèque  diocésain 
ne  prêche  jamais  à  son  peuple,  l'archcvô- 
que  peut-il  s'asseoir  malgré  lui  dans  sa 
chaire,  ou  commettre  quelqu'un  (lour  y 
monter  ?  S'il  no  visite  pas  les  paroisses  de 
son  diocèse,  peuvent-elles  demander  un 
visiteur  au  métropolitain  ?  Et  si  celui-ci 
entreprend,  suivant  les  règles  prescrites, 
et  comme  le  droit  l'y  autorise,  quoique 
l'habitude  en  soit  perdue  ,  la  visite  des 
diocèses  de  sa  province,  qui  déterminera  la 
juste  mesure  de  ses  pouvoirs,  pour  réparer 
alors   les  négligences  de  ses  sutïragants? 

(t80)  Conc.  Laler.  iv,  cap.  ÛO. 
(JRI)  Conc.  Basil.,  scss.  xv. 


Celles  que  nous  venons  de    marquer  exi- 
gent des    représentations,    des    avertisse- 
ments ,  quelquefois    des   réprimandes.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  épuisé  ces  voies  ,   et 
dans  le  cas   seulement    de    prévarications 
scandaleuses,  qu'il  peut  être  question  des 
peines  canoniques.  Les   représentations  de 
rarchovêque  pourront  être  écoutées  de  son 
suffragant,  s'il  lui  parle  comme  son  confrè- 
re, comme    son   ami.   Mais   s'il    paraissait 
sortir  de  ce  ton,  et  y  joindre  celui  de  su- 
périeur ,  il   n'aurait   pas   seul    de   quoi   le 
soutenir.  Ce  serait  beaucoup  que  ses  dis- 
cours ne  fussent  pas  rejetés  avec   hauteur 
et  avec  dédain.  Quant  aux    punitions,  sa 
supériorité  hiérarchique  ne  va  [)as  jusque- 
là  ;  elles  ne  peuvent  être  prononcées  que 
dans  un  concile  jirovinciai.  Ce   n'est  aussi 
que  dans  ce  concile  que  des  évoques,  sans 
en  excepter  le  métropolitain,  peuvent  re- 
cevoir avec  fruit ,  touchant  leur  adminis- 
tration diocésaine,  des  avertissements  ou 
des  réprimandes  ,  dont  l'autorité  leur  en  im- 
pose, et  dont  l'appréhension  leur  serve  de 
frein. 

Une  des  raisons,   disait  saint    Grégoire 
Pape  (182),   de  célébrer  fréquemment    les 
conciles  provinciaux,  c'est  i\ue  dans    l'at- 
tente de  celui  qui  doit   se  tenir,   on   n'ose 
rien    faire    d'irrégulier   et  do    vicieux  :  Ut 
exspeclalione   concilii  nihil  pravum,    nihil 
prœsumatur  illicilum.  Car  il  arrive  souvent 
qu'au  défaut  de  l'amour  de  la  justice  ,  la 
crainte  de  l'examen  détourne  de  ce  qu'on 
sait  devoir  dé[)laire  h  tous  :  Namplerumque 
etsi  non  amore  justitiœ,  metu  tamen  examinis 
abstinelur  ab  hoc ,  quod  omnium  nolum  est 
displicere  judicio.  Il  est  donc  d'une  imiior- 
tiince  extrême  pour   l'Eglise   de  voir   réta- 
blir une   surveillance    habituelle ,  et   d'un 
aussi    grand    poids,    sur    l'administration 
des  évêques  ,  non-seulement  dons    les   cas 
de  droit,  qui  donnent  ouverture  au  recours 
par-devant    le  métropolitain ,  mais  encore 
dans  beaucoup  d'autres  où   ce  recours  n'a 
pas  lieu,  et  o'j  le  salut  des  âmes  est  peut- 
être  encore   plus  intéressé.  Les  bons  évo- 
ques se  soumettraient  avec  joie  à  cette  sur- 
veillance ;    les  faibles   y   trouveraient   un 
préservatif  et  un  appui  ;  les   mauvais,  une 
censure  redoutable. 

J'en  dis  autant  des  objets  traités  dans  les 
lettres  suivantes.  La  quatrième  expose  les 
talents  nécessaires <^  un  évoque,  et  l'usage 
qu'il  en  doit  faire.  J'avoue  que    des  conci- 
les provinciaux,  quoique  réitérés,  ne  don- 
neront pas  à  un   prélat  des  connaissances 
qui  lui  manquent,  et  des  laleiils  dont  il  est 
naturellement     dénué.    Mais    outre  qu'iris 
pourraient  corriger,  dans  ce  genre,  ce  qu'il 
y   a    de  défectueux    par  rinapplication,  la 
paresse  ou  la  dissifiation,   et  porter  ainsi 
.,  nue  science   et  des   talents    médiocres  nu 
»  degré  suflisant  pour  remplir  les  devoirs  de 
^  l'épiscofiat,  ils  pourraient   remédier  à  une 
[  incapacité  totale  en  deux  manières  :  l'une, 

(182)  SanctusGREGORii'S  Magmis,  llb.  vu  lipisto- 
larutn,  episl.  2. 
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ni  (lourvoyniil ,  ilo  Uur  niiluritiS.  n»\  bo- 
M)iiis  il'un  (liMfî>so  si  iiinl  ii/irliigi*  ;  l'iiulrtt , 
fil  l1J;l^s;^lll  (n>ur  ijn'il  y  M'il  poiirvii  plus 
clliraciiiu-iit  oiu'oru  |>nr  hi  ilosdliilini)  du 
liliilaui'.  el  |wir  lu  cli(>i\  il'iiii  iliniii!  .suci-es- 
M'ur.  A  ccllt'  tuTasioii ,  ils  |iuiiriMii'iil  rc- 
liri'senttT  nu  soiiveriiiii  ,  nvcc  une  Ibrff  aui 
M'ti|i|>ai  iK-nt  i|u'i)  lies  iWÔ(|iios  nssi'inbles  , 
It'  vice  el  les  iiernicieux  l'HcIs  ilo  ces  iio- 
iniiialions,  nù  la  haute  iiaisMincc,  IcrrtVIil, 
la  l\iveur,  élùveiil  au\  |ireiiiièii's  ilii^iiités 
(le  ri'lglise  (les  sujets  SoUS  aucune  espùce 
Je  uiéiitu  ni  >le  talenls.  Ces  ciioix  liuiiloux 
ileviendraient  au  luitins  plus  rares  ajirès  do 
paroi  Iles  ri''cl;i(uatii)ns. 

Quant  h  rusjige  (|u'un  évoque  peut  faire, 
pour  lo  liit'ii  de  la  religion,  de  ses  lalenls 
et  de  ses  connaissances  ,  .os  conciles  pro- 
vitiriaui  y  aui.iienl  plus  d'inlluence,  et  une 
intlueiu-e  plus  libre.  Ainsi  loisipi'un  évù'iu'? 
substitue  à  l'étude  el  à  renseignement  des 
clu)scs  saillies  une  littérature  ou  des  scien- 
ces el  des  spéculalifjns  toutes  profanes,  un 
concile  provinci:il  lui  (loiiMer;iil,  avic  auto- 
rité ,  les  mêmes  avis  que  saint  Grégoir'o 
Pape  donnait,  connue  nous  l'avons  vu  ail- 
leurs ,  h  Didier ,  évéque  île  \ieiino,  avis 
exagérés,  sans  doute,  d'après  de  l'-iux  rap- 
ports, mais  dont  celui-ci  prolila.  I.orstpie  , 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  ,  un 
évéquo  néglige  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne;  qu'au  lieu  d'une  juste  fermeté, 
il  y  met  de  la  dureté,  de  l'humeur,  de  la 
passion,  ou  une  mollesse  criiuincile,  au 
lieu  de  douceur  et  de  cliarito,  le  concile 
provincial  lui  montrerait  les  écueils  qu'il 
doit  craindre,  et  le  ramènerait  à  la  roule 
dont  il  s'écarte.  Lorsqu'il  se  décharge  en- 
tièrement sur  d'autres  du  ministère  de  la 
parole,  qui  lui  est  si  particulièrement  con- 
lié,  et  qu'il  ressemble,  au  milieu  de  son 
tioupiau,  à  ces  chiens  mtiels ,  maudits  pur 
le  [)rophèle,  le  concile  provincial  lui  de- 
manderait compte  de  ce  silence.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  les  prédications  au  peuple 
sont  un  des  [)oints  sur  lesquels  le  concile  de 
Cale  soumet  l'exercice  du  ministère  épis- 
copai  à  i'iuspeclion  des  conciles  provin- 
ciaux. 

La  conservation  du  dépôt  de  la  foi  est  le 
principal  devoir  d'un  évèque.  Aussi  l'atten- 
tion des  conciles  provinciaux  se  porterait- 
elle,  avant  toutes  choses,  sur  la  conduite 
des  prélats  à  cet  égard.  Assemblés  au  moins 
lous  les  trois  ans,  ils  s'aiiimeraient  les  uns 
les  autres  à  la  défense  de  la  foi  dont  ils 
sont  les  gardiens,  et  dont  ils  tirent  la  pré- 
éminence de  leur  dignité.  Les  timides 
échaufferaient  leur  zèle  à  celui  des  plus 
courageux  ;  les  indifférents  rougiraient  de 
le  paraître  :  ils  craindraient  le  reprocha 
infamant  de  trahir  la  cause  commune.  Si 
l'on  sollicitait  un  évoque  de  prêter  son  nom 
à  des  écrits  erronés,  il  y  regarderait  de 
plus  près,  dans  l'attente  prochaine  du  con- 
cile de  sa  province,  oîi  ses  écrits  seraient 
examinés  et  juges.  S'il  franchissait  cette 
barrière,  le  scandale,  né  dans  l'épiscopat,  y 
serait    bientôt    réparé.   G'tst   des  conciles 


prnviiicinux  ou  ré^ionnui,  qn'nvnnl  le  con- 
cile do  Nicée  ,  et  depuis,  dans   rinlervulle 
des  concile  s  (i'cuiiiéniqiie«,  les  hérésius  ont 
reij-u  lo  premier  coup  ipii  b-s  a  frnp()ées,  et 
souvent    lo    dernier,    par    l'acrpiiuscoiiienl 
exprès  ou    tacilo   dis  autres  églises.  Com- 
bien la  fui   serait-elle  mii-ux    expli'piéo   et 
mieux  défendue,  si  les  sentinelles  d'iNraél, 
chargées  de    ce  soin  ,    n'étaient  pas  perpé- 
tuellement dispersées.  Dans  cet  état  de  sé- 
iwiration,    les    uns     n'usent  faire    entendre 
leur  voix  ;  d'autres  prennent    peu   d'intérêt 
h  ce  qui  se  passe,  surtout   si  ce  n'esl   jias 
dans   leur  propre  Icrriloire  ,  il  y  en  a  (jui 
senlenl  (luo.  parlant   seuls,   et  n'étant  pas 
secondés,  iLs  aggraveraient  le  mal,  loin  d'y 
remédier.  Qu'un  évèiiue   écrive   ou    fasse 
écrire  pour  lui  tout  ce  qu'il  voudra,  pourvu 
que  l'ouvrage  dont  il  se  déclare  l'auleur  no 
blesse  pas  des  puissances  du  siècle,  et  qu'il 
ménage  le  culte  public,  quelle  contradiction 
a-l-il  à  craindre?  celle  du  métropolitain  ? 
il  la  mépriseriiit,  et  récuserait  son  jugement 
isoié.  Le   métrn|)olilain  ,  en  [)areil  cas,  ne 
tiendrait    pas   plus  compte  de    la    censure 
d'un  ou  de  quelques-uns  de  ses  sulfragants. 
De  là  résulte,  dans  des  prélats  pai  ticuliers, 
une  liberté  indélinie  d'eiiseignenieiil,  (pi'ils 
confondent  mal  à  propos   avec    l'obligiition 
et  le  droit  d'enseigner  ,  attachés  h    leur  di- 
gnité :  spectacle  ailligeanl  iiour  les  évèques 
zélés,    pour  le    clergé    et    pour    lo    peuple 
fidèle  1   Les  conciles    provinciaux    le  leur 
épargneraient,  ou  ne  leur   laisseraient    pas 
attendre  le  contre-poison.  C'est  un  tribunal 
compétent,  et  d'un  ordre  supérieur  dans  les 
matières  de  foi.  Aucun    évèque,  de,  quel- 
que rang  qu'il   fiU,    n'oserait  y  soustraire 
l'examen  et  le  jugement  de  ses  écrits.  Sa 
jiropre  personne  ne  serait  pas  à   l'abri  de 
ranimadversion,  si,  par  uneopiniàtre  résis- 
tance, il  rompait  les  liens  de  la  fraternité  ; 
et  son  diocèse,  averti  de  Timprobalion  don- 
née à  cette  partie  de  sa  doctrine,  saurait  la 
discerner  des  vérités  orthodoxes  ,  sur  les- 
quelles il  est  d'accord  avec  le  reste  de  l'é- 
piscopat. 

Les  évoques,  dans  la  situation  actuelle, 
n'ont  pas  une  moindre  liberté  pour  l'emiiloi 
ues  revenus  de  leurs  sièges,  et  touchant  la 
pluralité  des  bénéfices,  sujet  de  la  cinquiè- 
me lettre,  r.ien  ne  conlirme  mieux  que  cet 
exiès  de  liberté,  la  fausse  et  dangereuse 
opinion  qui  leur  attribue ,  ainsi  qu'aux 
autres  bénéticiers,  une  [iro[iriété  person- 
nelle ,  parfaitement  égale  à  celle  qu'on  a 
sur  les  biens  séculiers.  Rien  aussi  n'expose 
davantage  les  biens  ecclésiastiques  à  des 
entreprises  qui  les  dénaturent.  Il  y  a  des 
règles,  et  parliculièremeut  pour  les  évèques, 
sur  l'usage  do  ces  biens.  On  les  a  vues  dans 
la  lettre  dont  il  s'agit,  de  môme  que  celles 
qui  concernent  la  pluralité  des  bénélices. 
Quelques-unes  de  ces  règles  sont  suscep- 
tHjles  de  dispenses  ,  obtenues  selon  l'esprit 
de  l'Eglise.  Mais  tant  qu'il  n'y  aura  pas  sur 
lus  lieux  un  tribunal,  formé  dans  des  temps 
marqués,  qui  vérilie  l'observation  de  ces 
règles  et   les  causes   de   ces  dispenses  ,  il 
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sera  toujours  à  craindre  que  la  conscience, 
livrée  à  elle-même,  quelquefois  trop  élroile 
et  trop  scrupuleuse,  plus  souvent  large  et 
(fémesurément  hardie  ,  ne  suffise  pas  pour 
empêcher  les  abus. 

Saint  Cliarles  Borromée  (183)  avait  fait 
ordonner,  dans  un  de  ses  conciles  provin- 
ciaux, que  chaque  évêque  v  rendrait,  ou 
ferait  rendre  compte  dus  revenus  de  son 
siège.  11  donnait  l'exemple  de  cette  édifiante 
complabiliié.  Ce  serait  un  moyen  doux, 
mais  eflicaee,  de  retr;inciier,  dans  les  dépen- 
ses épisco|>ales,  la  superfluilé,  le  luxe,  l'os- 
tentation, ou  d'en  bannir  l'avarice  et  la  sor- 
dide parcimonie,  il  n'est  point dévèque  qui 
osât  porter  en  ligne  de  compte  une  table 
roù  la  délicatesse  le  disputerait  tous  les  jours 
\  la  profusion,  une  superbe  et  nombreuse 
livrée,  des  ameublements  magnifiques,  de 
brillant»  équipages,  des  dettes  coniraclées 
par  une  folle  dissipation.  Il  n'en  est  point 
qui  n'eût  honte  de  produire  un  état  de  dé- 
pense, oii  les  œuvre>  de  religion  et  de  cha- 
rité n'entreraient  (lour  rien,  ou  de  laisser 
entrevoir,  dans  un  revenu  très-supérieur  à 
la  dépense,  des  trésors  entassés  par  la  cu- 
pidité. Je  veux  que  ces  comptes  ne  fussent 
pas  rendus  aussi  rigoureusement  que  ceux 
d'un  homme  d'afïaires ,  ou  d'un  receveur 
qui  manie  des  deniers  publics  ;  ils  auraient 
toujours  de  quoi  couvrir  de  confusion  le 
dispensateur  infidèle  des  biens  ecclésiasti- 
ques ,  et  de  quoi  contenir  dans  le  devoir 
celui  qui  la  redouterait. 

Un  évêque,  solidement  vertueux,  peut  et 
doit  avoir  de  l'inquiétude  sur  une  pluralité, 
dont  les  motifs  ne  sont  pas  pour  lui  d'une 
évidence  à  dissiper  tous  les  doutes;  et 
quand  il  aurait  celte  évidence,  il  doit  sou- 
haiter que  sa  conduite  à  cet  égard  put  ôire 
aullieiiiiqiicineiit  justifiée,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  l'Apôtre  (18i),  qu'il  fait  le.bien, 
non -seulement  devant  Dieu,  mais  encore 
devant  les  hommes.  S'il  a  obtenu,  ce  qui  est 
rare  en  France,  la  dispense  du  Saint-Siège 
pour  posséder  des  bénéfices  incompatibles, 
quelle  consolation  pour  lui ,  et  en  mên.ie 
temps  quelle  satisfaction  jiour  l'Eglise,  que 
l'approbation  de  ses  coinprovinciaux  eût 
précédé  celte  dispense,  ou  du  moins  qu'elle 
la  suivît.  Sans  cela,  comment  se  flatter  que 
les  lois  de  lEglise ,  toujours  subsistantes 
sur  la  pluralité,  soient  fidèlement  obser- 
vées, et  qu'elles  paraissent  l'être,  ce  qui 
est  également  nécessaire?  11  n'y  a  mainie- 
naiit  que  trois  moyens  d'exécuter  ces  lois  : 
la  volonté  du  souverain  ou  de  son  ministre, 
qui  nomme  aux  bénéfices;  la  conscience  de 
l'évèque,  qui  juge  si  les 'revenus  de  son 
siège  suffisent  ou  ne  suffisent  pas  ;  le  Pape; 
qui  peut  seul  accorder,  quand  il  le  faut,  la 
dispense  de  posséder  des  bénéfices  incom- 
patibles. La  velouté  du  prince  n'est  pas  or- 

(IS3)  GiissANo,  l'un  îles  écrivains  de  s.i  vie. 

(184)  Pruvidemus  boiia  non  solum  curnm  Deo,  sed 
etiiim  "coram  hominibus.  (Il  Cor.  viii,  21.) 

(185)  Le  P.  Tliom.nssin ,  loinc  II  de  la  Discipline 
ancienne  et  moderne  de  l'iCglise,  partie  11,  chapitre 


dinairement  assez  éclairée  touchant  l'esprit 
et  les  règles  de  l'Eglise,  ni  assez  dégagée  des 
vues  séculières,  |)our  inspirer  une  juste 
confiance  à  l'évèque  qui  lient  d'elle  plu- 
sieurs bénéfices,  surtout  s'il  les  a  demati- 
dés.  La  conscience  du  titulaire  est  quelque- 
fois (iroite  et  instruite  :  encore  faudrait-il 
qu'on  fût  et  qu'on  eût  lieu  d'être  convaincu 
qu'elle  ne  se  flatte  et  ne  s'égare  pas.  Mais, 
en  général,  il  est  dangereux  d'avoir  à  déci- 
der entre  son  devoir  et  son  intérêt  person- 
nel :  c'est  une  épreuve  dont  les  plus  gens 
de  biens  et  les  plus  habiles  se  verraient  vo- 
lontiers délivrés.  Le  Pape,  en  qui  l'on  doit 
sup[ioser  un  zèle  sincère  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  est  un  supérieur  trop  éloi- 
gné, et  tout  h  la  fois  investi  de  trop  d'occu- 
pations, pour  discerner  avec  exactitude  des 
motifs  qui  ne  peuvent  être  bien  connus  que 
de  près,  et  ont  besoin  de  la  discussion  la 
plus  atlenlive.  Ses  dispenses,  et  les  souve- 
rains pontifes  l'ont  souvent  déclaré,  tous 
les  bons  théologiens  même  ullramontains 
en  conviennent,  ses  dispenses  n'ont  de  va- 
leur et  de  force  que  dépendamment  des 
causes  alléguées  par  les  impétrants.  Vn  con- 
cile provincie!  remédierait  à  ces  divers  in- 
convénients (185);  il  jugerait,  non  sur  des 
considérations  humaines  ou  politiques,  mais 
sur  les  règles  de  l'Eglise,  dont  des  évoques 
assemblés,  et  enseignant  les  fidèles,  n'ont  ()as 
coutume  de  s'écarter;  i!  rectifierait,  par  le 
même  principe,  les  erreurs  d'une  conscience 
indulgente  pour  elle-même;  et,  s'il  la  trouvait 
timorée  à  l'excès,  il  la  rassurerait,  avec  au- 
torité, contre  ses  propres  frayeurs  et  contre 
la  censure  d'autnii  ;  il  vérifierait  les  causes 
exposées  au  Saint-Siège,  réprouverait  les 
fausses,  ratifierait  les  véritables;  et,  si  on 
l'avait  consulté  avant  que  la  dispense  ne  fût 
accordée,  son  avis  préviendrait  le  risque 
d'une  dispense  surprise  ou  mal  à  propos 
refusée. 

Tels  seraient  également  les  avantages  des 
conciles  provinciaux  au  sujet  des  Iransla- 
tions,  traitées  dans  la  sixième  lettre.  Ici,  la 
célébration  de  ces  conciles  serait  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'elle  remettrait  en  vi- 
gueur la  règle  sagement  établie  jiar  les  con- 
ciles des  premiers  siècles,  pour  distinguer 
les  translations  canoniques  de  celles  qui  ne 
l'étaient  pas.  Nous  avons  vu  que  l'Eglise, 
peu  disposée  alors  à  favoriser  les  transla- 
tions que  les  usages  de  ces  temps-là  devaient 
rendre  effectivement  plus  rares,  ne  laissait  pas 
que  d'apfirouvercellesdonl  les  motifs  étaient 
purs,  et  dont  les  elfets  de  valent  être  salutaires; 
mais,  pour  qu'on  ne  s'y  trom|iât  point,  elle  exi- 
geait qu'une  translation  demandée  par  le 
clergé  et  le  peuple,  dépourvus  de  pasteurs, 
eût  le  suffrage  desévèques  comproviiiciaux, 
ou  que  ces  évêques  eux-mêmes  la  jironon- 
çassent  pour  rintérèt  général  de  la  religion, 

57,  n°  7,  cite  nne  lollre  dn  Pape  Ilrbain  V,  écrile  on 
lôtii  à  rarclievé(|ne  île  Canloiliëry,  par  laquelle  il 
l'cxliorlail  à  tenir  les  conciles  suivant  les  canons, 
pour  corriger,  entre  autres  abus,  celui  de  la  plura- 
lité des  béiiétices. 
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ou  sur  lo  bi'soin  mniiilVslo  ilo  l'f^^çlise  vn- 
rniiU'.  I);uis  l'élat  iictiiel,  i|ui  duru  (lt'|iiiis 
li)i)^li'iii|i$,  on  n'i^i'outo  ^iK'i'u  l(!  vii'ii  du 
diiii-^st'  iiu'il  Inul  iniurviiir  :  on  n'y  <'sl  (••'* 
ot>liK(^;  il  sor.'iil  soiivcnl  l'inliarnsst^  h  le 
ilonntM';  (UMil-t^liii  il  le  dnnn<>rnit  mal.  Les 
grands  sn^^'es  seinhli  nt  apprler  dos  prélats 
expéi'inienlés  et  ennnus,  inéféralileiiieiil  h 
des  sujets  non  oncoro  exercés  dans  le  gou- 
vernement é|)iseo|ial;  mais  il  est  vrai  au- 
jourd'hui  connne  autrclois,  il  lo  sera  tou- 
jours, i|uo  toute  translation  légitime  doit 
»^tre  fontléo  sur  i.i  nécessité  ou  sur  l'utilité 
(Je  l'Kglise.  I.e  Pape  ,  h  qui  le  [louvoir 
de  rompre  le  lien  ipii  nllacln^  un  évoque  à 
son  siège,  a  été  justement  déféré  depuis 
bien  des  siéeles,  ne  peut  eoiinaitro  ordinai- 
rement par  lui-même,  ou  par  des  témoigna- 
ges certains,  l'avantage  ou  le  iiréjudice  ré- 
sultant d'une  translation  proposée  :  il  tire- 
rait ces  lumières  des  conciles  provinciaux, 
et  rancieiine  discipline  serait,  h  cet  éganl, 
rétablie.  Observons  néanmoins  que  lo  juge- 
ment des  prélats  comprovmtiaux  pouvait 
sullire  autrelois,  et  siillirait  encore,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  transférer  un  évoque  à  un 
autre  siège  de  la  mémo  province;  mais, 
quand  on  parle  do  le  transférer  dans  une 
autre  province  que  celle  où  il  est  déjà 
filacé  ,  il  faudrait  réunir  les  suffrages  des 
deux  provinces,  pour  s'assurer  tout  à  la  fois 
des  services  qu'il  a  rendus  dans  l'une,  ou 
du  besoin  qu'on  peut  en  avoir  dans  l'autre. 
Avec  celle  précaution,  il  y  aurait  moins  de 
translations  sus|)ecles  ;  il  y  en  aurait  moins 
de  sollicitées  par  l'intérêt  personnel,  moins 
d'obtenues  par  l'intrigue  et  par  le  crédit. 

Il  n'est  donc  point  d'article,  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  concernant  les  évo- 
ques ,  dont  l'exact  accomplissement  ne 
Uenne  à  la  fréquente  célébration  des  conci- 
les provinciaux.  Ils  auraient  dans  ces  con- 
ciles un  inspecteur  habituel  de  leur  con- 
duite ,  et  c'est  un  grand  malheur  qu'ils  n'en 
aient  pas;  mais  ils  en  auraient  un  (jui  ho- 
norerait leur  dignité,  loin  de  la  déprimer  ; 
car,  si  les  hommes  de  toutes  les  conditions 
désirent  en  général  d'être  jugés  par  leurs 
pairs,  s'ils  s'en  font  gloire,  combien  est-il 
plus  intéressant  pour  les  évêques,  qui  doi- 
vent se  reconnaître  sujets  aux  faiblesses  de 
l'humanité,  de  dépendre  d'un  tribunal  do- 
mestique ,  toujours  ouvert  aux  plaintes 
qu'on  aurait  à  porter  contre  eux?  Celte  dé- 
pendance préviendrait  ()lus  de  fautes  qu'elle 
n'en  laisserait  à  punir;  elle  donnerait  plus 
de  ressort,  comme  [ilus  d'éclat,  aux  vertus  : 
et  si  enfin  il  fallait  en  venir  à  des  punitions 
prononcées  contre  un  évoque  par  ses  pro- 
pres confrères,  elles  rendraient  répisco[)at 
plus  vénérable  au  reste  des  fidèles. 

Tous  ces  raisonnements  supposent  la  con- 
tinuité d'une  tenue  périodique  et  rappro- 
chée des  conciles  provinciaux.  Il  faut  sans 
doute  commencer  dans  un  temps  ,  pour 
frayer  les  voies  à  l'avenir;  et  quoi(|u'elles 
fussent  bien  mieux  frayées  par  un  ébranle- 
ment universel  et  combiné  de  toutes  les 
métropoles  du   royaume  ,    l'exemple    d'un 


premier  concile  provincial,  célébré  suivant 
l'i'spril  de  l'Kgliso  ,  pourrait  en  amener 
d'autres, et  inlerrompr.ul  au  moins  la  funeste 
|irosi:riptiiin  (pi 'on  prétend  opposer  h  ei.-s 
saintes  as>emblées.  l'n  arclievéqu(M|ui;  vous 
connaisse/,  s'est  mis  inutilement,  et  plus 
d'une  fois,  sur  les  rangs,  pour  rendre,  do 
concert  avec  ses  sull'ragaiits ,  ce  service  h 
riiglise  gallicane  et  à  sa  |u-ovince;  mais  j'a- 
voue i|ue  tous  les  biens  dont  on  vient  do 
voir  rénuméralion,  no  seraient  qu'ébauchés 
par  un  jietit  nombre  do  conciles  jirovin- 
ciaux,  sans  suite  et  sans  répétition.  La  disci- 
pline (pi'ils  auraient  prescrite,  trouverait,  à 
son  établissemont,  des  obstacles  i|u'ils  n'au- 
raient pas  eu  lo  temps  d'aplanir.  Kn  tout 
cas,  cotte  discipline  ne  lardeiait  jias  à  so 
reldcher  ;  et,  si  elle  no  s'anéantissait  pas, 
elle  demeurerait  bien  au-dessous  du  degré 
de  periection  et  de  stabilité  où  elle  aurait 
dû  [larvenir.  C'est  ce  (ju'on  a  vu,  lorsque  la 
première  ferveur  des  conciles  provinciaux, 
inspirée  par  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
se  fut  amortie.  On  ne  (icut  nier  que  les  con- 
ciles tenus  en  France  vers  la  lin  du  xvi' 
siècle,  et  au  commencement  du  xvii',  n'y 
aient  été  utiles,  non-seulement  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'hérésie,  mais  encore 
pour  jeter  les  fondements  d'une  discipline 
|)lus  régulière  dans  l'état  ecclésiastique.  Les 
assemblées  générales  du  clergé,  qui  suivi- 
rent le  dernier  de  ces  conciles,  tenu  h  Bor- 
deaux en  lG2'i-,  rédigèrent  des  projets  de 
règlements,  dignes  des  premiers  siècles  de 
i'Iiglise,  et  auxquels  il  n'a  manqué  que  l'au- 
torité conciliaire.  Qu'aurait-ce  été,  si  ces 
règlements,  munis  de  cette  autorité,  avaient 
eu,  dans  chaque  métropole,  l'appui  toujours 
renaissant  d'assemblées  hiérarciiiipies,  con- 
vo(iuées,  ainsi  que  les  canons  l'ordonnent, 
au  moins  tous  les  trois  ans?  Que  n'eût  pas 
ajouté  l'exécution  fidèle  de  celte  loi  aux 
travaux  apostoliques  des  prélats  qui  ont 
honoré  alors  l'épiscopat ,  et  à  ceux  des 
prôlres  vénérables,  suscités  de  Dieu  dans  le 
même  temps,  [lour  répandre  au  milieu  du 
clergé  l'esiirit  sacerdotal  1  11  faut  donc,  pour 
que  les  conciles  provinciaux  alfermissent 
solidement  la  discipline  parmi  les  évoques, 
qu'il  s'en  tienne,  non  dans  un  seul  lieu, 
non  partout  une  seule  fois  ,  non  dans  des 
circonstances  particulières  (les  besoins  or- 
dinaires de  l'Eglise  sullisent.  et  la  nécessité 
de  leur  convocation  n'attend  pas  des  motifs 
plus  pressants),  mais  dans  toutes  les  pro- 
vinces, mais  constamment  et  avec  une  pcr- 
]iétuité  de  succession  qui  n'admette  que  les 
intervalles  d'un  concile  à  l'autre.  Il  faut  quo 
cet  usage,  ressuscité  pour  ne  plus  s'étein- 
dre, devienne  aussi  sacré,  aussi  inviolable, 
pour  la  puissanec  séculière  qui  doit  le  pro- 
téger, qiie  pour  le  ministère  ecclésiastique 
qui  doit  l'observer. 

Et  c'est  ma  première  réponse  à  l'objection 
que  j'entends  d'ici.  Quelle  ressource,  drra- 
t-on,  |)our  le  maintien  des  règles  et  pour  la 
réformation  des  abus  dans  l'épiscopat,  quo 
des  assemblées  où  les  évoques  seront  tout  à 
la  fois  juge»  et  parties  ?  Ils  n'aurout  garde 
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de  s'accuser,  encore  moins  de  se  condamner 
les  uns  les  autres.  Plusieurs  pardonneront 
h  leurs  confrères  des  transgressions  qu'eux- 
mêmes  ne  commettent  pas  ,  à  condition 
qu'on  aura  la  même  indulgence  pour  les 
leurs.  Tous,  et  peut-être  les  plu.»,  irrépré- 
liensihles,  animés  de  cet  esprit  de  corps 
dont  la  mauvaise  applicnlion  est  si  com- 
mune, feront  consister  l'honneur  et  l'inlérêl 
du  leur,  à  couvrir  par  l'impunité,  si  ce  n'est 
par  une  pleine  jiisiiticalion,  la  honte  de  ses 
i.'iemhres  coupables. 

Je  réponds  donc,  en  premier  lieu,  que 
cette  connivence  mutuelle,  qui  parnît  si 
vraisemblable,  et  qui  n'a  que  trop  de  fon- 
dement dans  la  faiblesse  du  cœur  humain, 
serait  tôt  ou  lard  emportée,  dans  l'ordre 
épiscopal,  pa"-  l'établissement  permanent  des 
conciles  jirovinciaux.  11  faudrait  se  rassem- 
bler au  moins  tons  les  (rois  ans;  il  le  fau- 
drait, indépendamment  de  ces  grandes  af- 
faires de  rÈglise,  qui  attirent  la  principale 
attention  des  évêques  dans  un  concile  e\- 
traorilinaircnicnt  convoqué,  et  leur  lais-sent 
moins  de  loisir  pour  s'occuper  de  la  dis<'i- 
pliiie.  Il  le  faudrait,  sans  pouvoir  csjiérer 
que  ce  fi\t  pour  la  dernière  fois,  au  con- 
traire, avec  la  certitude  que  le  procédé  du 
concile  qui  se  lient  ne  serait  (pas  seulement 
exposé  à  la  critique  du  public,  mais  revu, 
et  peut-être  réformé  dans  les  conciles  sub- 
séquents de  la  même  métropole,  mais  im- 
prouvé, s'il  était  irrégulier,  dans  ceux  des 
autres  [)rovinces  ;  parce  que  chacune  aurait 
les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passe  dans 
toutes,  et  que  l'uniformité  de  ce  régime 
donnerait  à  l'intérêt  solidaire  qui  les  lie  en- 
semble une  activité  et  une  force  qu'il  n'a 
pas  aujourd'hui.  Les  évêques  seraient  donc 
obligés,  dans  cette  multitude  de  conciles 
provinciaux,  successivement  et  périodique- 
ment célébrés,  d'en  remplir  les  objets  indi- 
qués par  le  concile  de  Trente  (186);  savoir: 
le  règlement  des  mœurs,  la  correction  des 
abus,  la  pacification  des  troubles  élevés  dans 
la  province  ou  dans  quelqu'un  de  ses  dio- 
cèses :  Promodcrandis  moribus,  corrigendis 
exccssibus ,  conlioversiis  componendis.  ils 
n'oublieraient  pas  sans  doute  les  vices  do- 
minant parmi  les  simples  liJèles ,  ni  ceux 
qui  terniraient  la  pureté  du  sanctuaire  dans 
le  second  ordre  du  clergé.  Dès  lors  ils  ne 
pourraient  se  disjienserd'un  reloursur  leurs 
propres  défauts,  suivant  celte  règle  du  on- 
zième concile  de  Tolède,  que  le  supérieur, 
qui  n'est  pas  un  censeur  sévère  de  soi- 
même,  ne  juge  pas  comme  il  faut  ses  infé- 
rieurs :  Nequaquam  recle  subdilos  judirat, 
qui  non  seipsum  prias  justiliœ  rigore  casli- 
gal.h'où  les  prélats  de  ce  concile  concluent 
quils  doivent  commencer  par  mettre  un 
frein  aux  désordres  où  ils  peuvent  être  tom- 
bés, et  passer  ensuite  à  la  réformation  de 
ceux  de  leurs  inférieurs  :  yl/jn<m  nobis  et 
expedibile  visttm  est  ante  nostris  excessibus 
imponere  modum,  et  sic  errata  corrigere  sub- 
diiorum;  car  la  vigilance  des  juges  sur  leur 


conduite  personnelle  est  le  meilleur  préam- 
bule des  jugements  qu'ils  peuvent  rendre  à 
l'égard  des  autres  :  Tune namque  meliits  judi- 
ciorum  exordia  diriguntur,  cum  vita  judicum 
ante  disponitur. 

Ouand  beaucoup  d'évôques  auraient  de  la 
répugnance  à    exécuter  cette   règle ,  aussi 
judicieuse  qu'équitable,  ils  y  seraient  forcés 
(lar  le  respect   humain ,  par  un  sentiment 
d'honneur  mieux  entendu  ipie  celui  qui  fer- 
merait les  yeux  sur  des  abus  domestiques, 
par  des  réclamations  qu'ils  ne  pourraient 
éluder  ;  car  ils  ne  seraient  pas  seuls  dans 
les    conciles  [irovinciaux.    Déjà   le   concile 
d'A'itioclie,  tenu  en  3V1,  avait  ordonné  que 
des  prêtres,  des  diacres,  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient avoir  été  lésés,  y  assistassent  :  Jn 
ipsis  synodis  accédant  presbyleri,  et  diaconi, 
et  vmnes  qui  se  injuria  affectas  pulant,  et  a 
synodo  judicium  asscquantur.  Le  quatrième 
concile  de  Tolède  en  avait  également  ouvert 
l'entrée  à  tous  ceux  qui  ont  des  accusations 
ou  des  plaintes  à  former  contre  les  évê(|ues  : 
Omnes  autein  qui  causas  adversus  episcopos 
hubere  noscunlur,  ad  idem  concitium  concur- 
rant.  Il  s'est  tenu  peu  de  conciles  dans  l'E- 
glise, où  il  n'y  ait  eu,  avec  le  premier  ordre 
du  clergé,  des  membres  du  second,  prêtres 
ou  d'un  rang  iidérieur;  on  y  a  vu  môme 
des  personnes  illustres  dans  le  siècle,  sans 
jiarler  des  [irinces,  de  leurs  ambassadeurs 
ou  de   leurs  commissaires.   Il   a   passé  en 
coutume  et  en  droit  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, célébrés  surtout  depuis  le  concile 
de  Trente,   d'y  appeler  les   églises  cathé- 
drales, les  collégiales  insignes,  le  clergé  de 
chaque  diocèse,  et  de  les  recevoir  par  leurs 
députés  respectifs,  dûment  autorisés;  d'y 
admettre  aussi  des  abbés  réguliers  et  com- 
raendataires,  ou  leurs  procureurs  fondés; 
enfin  les  théologiens  et  les  canonistes,  ame- 
nés et  présentés  par  les  prélats;  en  un  mot, 
il  n'y  aurait  rien  do  plus  canonique  et  de 
plus    sage   que  de   composer   les  conciles 
})rovinciaux,   après  les  évêques   qui    n'ont 
[ias  besoin  de  montrer  leurs  pouvoirs,  de 
tous  les  représentants  de  l'ordre  ecclésias- 
tique dans  l'étendue  de  chaque  métropole. 
Or  pense-ton  que  ces  représentants    ver- 
raient d'un  œil  tranquille    les  évêques  as- 
semblés ujuitiplier  les  règlements,  sans  en 
pioposcr  aucun  pour  eux-mêmes,  qnoicju'il 
y  en  eût  de  très-nécessaires?  sévir  contre 
les  délits  du  second  ordre,  dissimuler  ou 
exécuter  ceux  du  premier  ?  Si,  dans  un  ou 
deux  conciles,  leur  résistance  à  cette  odieuse 
acce[)tion  de  ['crsonnes  ne  réussissait  pas, 
à  la  longue  elle  triompherait;  tout  se  réu- 
nirait en  sa  faveur,  la  voix  éclatante  de  la 
justice  ,  l'indignation  générale  répandue  au 
loin,   l'esprit  de  l'Evangile  et   les   lois  de 
l'Eglise,  qui  défendent  aux  évêques  l'exer- 
cice arbitraire  ou  impérieux  de  leur  auto- 
rité, la  protection  des  puissances  séculières, 
qui  prendraient  alors,  avec  raison,  le  parti 
des  |ilus  faibles  contre  les  plus  forts;  encore 
une  fois,  les  luéluls,  forcés  par  l'habitude 


(186)  Conc.  Trident.,  sess.  xxiv,  cnp.  2,  De  refoimiiiione. 
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sKutiMiuo  dos  conciles  iiroviiieiaust  ,  il'y 
poiii'-vcijr  lui  lUiiiiiticii  (le  lu  ilisci|iliiu;  l'ccli^- 
siiis(ii|Ut>,  If  scDiifrii  «ikssi  (lu  liuvaillur  h  la 
iiiuiiitciilr  pai'iiit  ciu.  l)iM>ii>>  iiiiciii,  ils 
n'atlciuliaiciit  pas  (|u'un  amas  iiiùvilablu  du 
circonslaiiccs  Icsy  t'tirç;^;  ils  cuin|>rciid[aii'iil 
trcuj-mf^mes  ijuû,  se  donnant  cnnliruiclli'- 
iiiunt  on  spcdaclo  dans  les  asseinhlt^es  liié- 
rai'clii(|uos,  dont  la  réi'ormation  des  nioMirs 
esl  II!  linl,  ils  iloivent,  ou  y  en  a|i|ioiler 
d'irrt^procliables,  suivant  les  devoirs  de  Icui' 
tUat,  ou  régler  les  leurs  d'a|irùs  les  rt^solii- 
tions  de  ces  asseniMées ,  ou  ,  si  (iu(l(|u'iin 
lieux  tlcslionore  sa  (lij;nilé  par  les  siviitics, 
s'il  commet  des  prévarications  essentielles, 
iléplo.ver  contre  lui  la  scvérilù  des  ca- 
nons (187);  pl'^^ualiés  <|uo  cet  aelo  de  jiisiico 
serait  plus  salulaire  à  l'Ki^lise,  et  ferait  plus 
d'Iionnciir  îi  l'épiscopat ,  (|uo  toutes  les 
peines  décernées  contre  des  ecclésiastiques 
scandaleux  du  second  ordre. 

C'est  ainsi  qu'on  devrait  raisonner,  h  ne 
jiarlor  môme  qu'humainement,  cl  celte  pre- 
mière ré(>onse  réfuterait  l'oiijection  tirée 
do  la  prépondérance  des  évoques  dans  les 
conciles  [H'ovinciaus,  et  de  la  crainte  qu'ils 
n'en  abusassent  au  |irotit  les  uns  des  autres  ; 
mais  que  sera-ce,  si  l'on  élève  ses  pensées 
|)lus  liaut?si  l'on  considère  ipie  les  conciles 
jirovinciaux  n'ont  pas,  à  In  vérité,  les  mômes 
promesses  d'infaillibilité  que  les  conciles 
œcuméniciues,  mais  qu'il  y  a  les  plus  justes 
motifs  d'esf)érer  une  inlluonco  particulière 
lie  l'esprit  de  Dieu  dans  leurs  délibérations? 
Parloul  où  deux  ou  trois,  disait  Jésus-Christ, 
sont  (issemblés  eninon  nom,  là  je  suis  au  mi- 
lieu d'eux (188).  Il  n'est  point  d'hommes  sur 
la  terre  plus  certainement  assemblés  au 
nom  de  Jésus-Christ,  (jue  des  évèqiies  et 
leurs  assesseurs,  dans  des  conciles  ;  ils  sont 
ses  ministres,  ses  ambassadeurs,  ses  lieu- 
tenants :  Pro  Chrislo  legalione  fuHgiinur[iS^.)}; 
ils  s'assemblent  suivant  rexemple  des  apô- 
tres et  de  leurs  [iremiers  successeurs,  sui- 
vant l'usage  devenu  dès  lors  aussi  commun 
que  les  persécutions  du  paganisme  pou- 
vaient le  permettre,  suivant  les  décrets  de 
l'Kijlise,  dans  une  forme  tirée  de  sa  consti- 
tution, et  vraisendjiablenient  déterminée 
par  son  divin  fondateur;  ils  s'asseudjient 
pour  se  communiquer  réciproquement  leurs 
lumières  ,  [)0ur  invoquer  de  concert  celles 
de  l'Esprit  saint,  pour  juger  les  questions 
de  dogme,  de  morale  et  de  discijiline  qu'ils 
ont  h  Irailei'  sur  les  oracles  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition;  ils  ne  [leuvent  s'écarter  de 
ces  oracles,  et  leur  force,  counne  leur  de- 
voir, est  de  s'y  attacher  inviolablement.  La 
fin,  la  formation,  le  procédé  de  ces  assem- 
blées, tout  doit  attirer  et  retenir  au  milieu 
d'elles  la  présence  de  Jésus-Christ,  au  nom 
et  par  l'autorité  de  qui  elles  se  tiennent.  Je 
lie  parle  pas  ainsi  de  toutes  sans  exception  : 
il  y  en  a  eu  de  malheureuses;  je  parle  de 
Celles  qui,  concourant  d'abord  ensemble,  ne 
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ci'SserniiMit  ensuite  du  su  ro|iroiluiro  dans 
lies  intuivalles  lé^lés.  Cu  serait  déjà  un 
iiréjiigi'' de  lour  succès,  i-l  un  grai.d  pas  vers 
le  lelalilissiiment  de  l'urdi  1-,  que  eu  retour 
h  rniiciunne  disci|>line.  t^iu'un  no  dise  pus 
(|ue  (les  hiiiiiMies,  sié^^eaiit  dans  des  conciles, 
di'ini'ureiil  toujours  sujc'isaux  faiblesses  do 
l'humanité.  I.a  inènie  assistanc*  d'en  liant, 
qui,  dans  les  conciles  leciiméniipics,  et  sou- 
vent daiisdes  conciles  imiins  nombreux,  les 
a  détendus  de  ces  faiblesses,  jiour  (pi'ils 
n'enseignassent  (jue  la  vérité,  les  en  (lélcn- 
diait  égali^ment  dans  les  mesures  (ju'ils 
auraient  à  |irciidre  contre  des  abus  doines- 
lii|uos.  On  les  verrait  inilexibles,  (piclques- 
uiis  aux  dépens  d'eux-mêmes,  sur  les  aus- 
tères devoirs  de  l'épiscopat.  Los  plus  biches 
rougiraient  ili;  le  paraître  jusqu'au  bout; 
les  plus  (qiiniAtres  céderaient  enlin  ou  suc- 
comberaient. Le  résultat  de  ces  délibérations 
conciliaires,  quehiues  débats  qu'on  y  sup- 
pose, serait  ralfermissenieiit  de  la  règle  et 
le  retrancliemcnt  des  scandales. 

Ainsi,  sous  iiuelipie  point  de  vue  qu'on 
envisage  les  conciles  provinciaux,  c'est  un 
excellent  moyen  de  cimenter  soliilement  la 
discipline  ei  clésiastii|ue  dans  l'épiscopat. 
Il  faut  que  les  évoques  aient  des  inspec- 
teurs. Le  privilège  de  n'en  avoir  pas  n'est 
ni  honorable,  ni  utile  :  ils  ne  peuvent  en 
avoir  de  meilleurs  que  leurs  confrères  ha- 
bituellement réunis  dans  des  assemblées 
hiérarciiiques,  oij  tous  aient  à  rendre  com|)le 
de  leuradministiation  diocésaine  et  de  leur 
conduite  personnelle. 

Ils  y  perdraient  pour  eux-mêmes  une 
liberté  iiuo  les  bons  ne  regretteraient  jias  ; 
ils  y  gagneraient,  pour  leur  autorité  spiri- 
tuelle, un  exercice  plus  libre,  jiluseflicace, 
qui  ne  leur  est  nécessaire  que  parce  qu'il 
l'est  aux  lidèles  et  ù  l'Eglise. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  second  article, 
étranger  en  quelque  sorte  àl'olijetde  notre 
correspondance.  J'observerai  jiourlant  que 
les  évoques  seraient  mieux  olJéis,  et  leur 
autorité  plus  rcsjiectée  dans  leur  diocèse, 
s'ils  n'y  ordonnaient  rien  de  grave  ni  d'épi- 
neux qu'avec  l'aiiprobation  du  concile  do 
leur' jirovince  ;  qu'on  y  penserait  jilus  d'une 
fois  avant  que  de  s'opjioser  à  l'exécution 
de  leurs  ordonnances;  qu'ils  auraient  alors 
plus  davantage  h  réprimer  l'audace  des  ré- 
fractaires  ;  que  l'appui  de  ce  concile  faisant 
causeconimune  avec  eux,  leur  en  faciliterait 
les  moyens,  comme  le  recours  fréquent  et 
périodique  à  ce  tribunal,  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  justiciables,  assurerait  à  leurs  infé- 
rieurs la  réjiaration  des  griefs  que  ceux-ci 
prétendraient  aroirreçus;  que  par'  une  suito 
naturelle,  l'interposition  des  tribunaux  sé- 
culiers dans  les  atlaires  ecclésiastiques 
deviendrait  [ilus  rare,  et  mettrait  moins 
d'entraves  au  gouvernement  épiscopal. 

J'observerai  aussi  que  les  synodes  diocé- 
sains,  tant  recommandés  aux  évô'jues  par 


(187)  On  peut  voir  le  jugeiii(>ni  prononcé  contre 
iHi  é\éqiie  de  Saiial,  dcins  le  concile  do  Bordeaux 
de  r:iniice  Hi'l'i,  cuiii;i'(igalioii  seizième. 


(188)  ili(j((/i.xvrrr,20. 
(IS9)  ;  Cor.  v,  20. 
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•les  canons,  auraient  besoin,  pour  être  utiles 
autant  qu'ils  doivent  l'être,  des  conciles 
provinciaux.  Nous  avons  vu  le  concile  de 
Bâie  ordonner  que  la  tenue  des  synodes 
iùl  un  des  articles  dont  chaque  évêque 
rendrait  com|ile  au  concile  de  sa  province. 
Les  synodes  diocésains  ont  été  redoutés  de 
nos  jours.  On  a  craint  d'abord  qu'ils  n'alli- 
sassent  le  l'eu  allumé  dans  plusieurs  dio- 
cèst'S,  par  l'indociliié  aux  dernières  déci- 
sions de  l'Eglise  :  on  n'en  a  pas  mieux  au- 
guré, depuis  qu'on  a  vu  l'espiit  d'indépen- 
diuice  s'enraciner,  s'accroître,  se  propager 
par  un  levain  encore  plus  ('.angereux. 
Ce[)eniiant  je  ne  sais  si  ce  qu'on  a  regardé 
comme  un  instrument  de  trouble  n'eût  pas 
pu  être,  sagement  manié,  un  instrument  de 
concorde  et  de  paix  ;  et  si  la  détiance  que 
le  jirtmier  pasteur  montre  et  qu'il  inspire, 
en  n'assemblant  jamais  ses  coopérateurs 
autour  de  lui,  ne  nuit  pas  beaucoup  plus 
que  ce  ralliement  à  la  subordination.  Il 
semble,  en  etTet,  que  les  esprits  écliaulTés 
en  certaines  occasions,  refroidis  ensuite  et 
calmés,  se  jiorteraient  d'eux-mêmes,  au 
moins  le  plus  grand  nombre,  à  lionorer  la 
dignité  de  leur  supérieur,  qui  n'y  trouve- 
rait rien  de  plus  imposant  ni  de  ()lus  ma- 
jestueux, que  de  se  mettre  à  leur  tète  pour 
î'nrmer  ses  règlements  de  concert  avec  eux. 
L'exemple  de  la  multitude  entraîneraitalors, 
ou  désarmerait  les  ennemis  inquiets  de 
l'unité;  et  si  les  maximes  presbytériennes 
ne  sortaient  pas  de  tous  les  cœurs,  l'épis- 
copat  n'en  exercerait  jias  moins  ses  vérita- 
bles droits.  J'avoue  aussi  qu'il  pourrait  bien 
arriver,  si  les  synodes  interrompus  repre- 
naient leur  cours,  que  les  curés  s'en  lassas- 
sent les  premiers,  et  que  ce  dégoût,  causé 
par  la  peine  du  voyage,  surtout  dans  de 
glands  diocèses,  par  la  déjiense  qu'il  leur 
occasionnerait,  par  la  répétition  annuelle 
des  mêmes  choses,  l'emporlûtsur  le  plaisir 
qu'ils  auraient  eu  d'abord  à  se  trouver 
réunis.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
la  tenue  des  conciles  provinciaux  serait 
nécessaire  à  celle  des  synodes  diocésains. 
11  n'y  aurait  [)lus  moyen  au  clergé  du  second 
ordre  de  se  refuser  à  ceux-ci,  lorsque  l'é- 
vèque,  outre  sa  pro[)re  autorité  qui  lui 
donne  droit  de  les  convoquer,  outre  les 
canons  qui  l'y  obligent,  y  serait  encore 
astreint,  et  spécialement  autorisé,  par  l'im- 
jiulsion  du  concile  de  sa  province,  par  la 
nécessité  d'y  rendre  compte  de  la  manière 
dont  il  les  tient.  11  lus  tiendrait  plus  con- 
stamment et  |)lus  téguliôremenl,  sans  que 
lui  ni  ses  inférieurs  (lussent  s'en  dis[)enser; 
il  les  tiendrait  aussi  avec  plus  de  poids  et 
de  fruit,  agissant  sous  les  auspices  du  con- 
cile provincial,  en  faisant  (lublier  les  dé- 
crets, veillant  à  leur  exécution,  n'y  ajou- 
tant de  son  chef,  quand  il  le  faudrait,  que 
des  ordonnances  approuvées  du  même  con- 
cile, ou  soumises  à  sa  révision  :  ainsi  ces 
deux  sortes  d'assemblées  se  donneraient  la 
main.  Dans  les  unes,  le  métropolitain  et  les 
pré'Iats,  ses  sulfragants,  siégeraient,  avec 
i'éliiJede  leurs  clergés  respectifs.   Dans  les 


autres,  les  gardiens  des  troupeaux  épars  de 
la  même  bergeiie  ,  les  représentants  des 
différents  ordres  du  clergé  diocésain,  se- 
raient rangés  autour  du  pasteur  et  du 
supérieur  commun.  Le  niêiiie  esprit  circu- 
lerait des  uns  aux  autres,  transmis  par  les 
conciles  provinciaux  aux  !  synodes  diocé- 
sains, et  pur  les  synodes  diocésains  reporté 
aux  conciles  provinciaux.  Les  diocèses  en 
seraient  mieux  réglés,  et  une  facilité  beau- 
coup plus  grande  d'y  établir  ou  d'y  mainte- 
nir le  bon  ordre,  adouciiait  aux  évêques 
pieux  et  zélés  le  fardeau  sous  lequel  ils 
gémissent. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  l'ha- 
bitude des  conciles  provinciaux,  source  de 
tant  debiens,  s'est  ()erdue  depuis  longtemps. 
Est-ce  la  faute  des  souverains  ?  est-ce  celle 
des  prélats  ?  est-ce  celle  de  tous? 

On  a  pu  penser  dans  le  conseil  des  rois,  et 
certainement  bien  des  personnes  pensent 
aujourd'hui  dans  le  monde,  que  l'épiscopat 
serait  trop  fort,  si  l'usage  de  ces  conciles 
renaissait  pour  no  plus  s'éteindre.  11  est  à 
remarquer  que  le  temps  des  déclamations 
contre  la  prétendue  force  de  l'épiscopat,  et 
des  alarmes  qu'on  en  témoigne,  est  celui  où 
il  est  réellement  plus  faible,  et  oii  l'on  a 
moins  lieu  de  le  craindre.  De  même  que  le 
temjis  des  invectives  contre  l'intolérance, 
qui  n'existe  plus,  est  celui  d'une  tolérance 
uéjà  poussée  ou  qu'on  veut  pousser  aux  der- 
niers excès. 

Mais  voyons  quelle  force  l'épiscopat  ac- 
querrait par  le  rétablissement  des  conciles 
provinciaux.  11  en  aurait  une  contre  les 
relâchements  introduits  dansson  sein,  contre 
ses  propres  membres,  intidèles  à  leurs 
devoirs  :  elle  a  été  assez  expliquée.  Une 
pareille  force  ne  doit  pas  être  suspecte  à 
l'Etat;  il  doit  plutôt  la  désirer;  c'est  un 
malheur  pour  lui  qu'elle  manijue  :  il  en 
jiroliterait,  si  elle  était  recouvré(i;  car  il  est 
de  l'intérêt  de  tous  les  fidèles,  sans  excep- 
tion, il  l'est  de  la  société  civile,  d'avoir  des 
évèi]ues  pénétrés  de  leurs  obligations,  capa- 
bles de  les  remplir.  C'est  surtout  l'intérêt 
des  princes,  qui  n'ont  pas  de  meilleurs 
a|)puis  de  leur  trône  que  les  maximes  d'une 
obéissance  puisée  dans  le  christianisme, 
enseignée  jiar  les  chefs  de  la  religion;  et 
puisqu'ils  ont  acquis  le  droit  de  nommer  tes 
chefs,  leur  gloire  et  leur  conscience  sont 
particulièrement  intéressées  aux  suites  de 
ces  nominations.  Si  donc  il  y  a  un  moyen 
d'en  assurer  les  heureux  effets,  plus  le 
moyen  est  fort,  plus  il  entre  dans  les  vues 
éclairées  d'une  saine  politique.  Ace  litre,  les 
conciles  provinciaux  méritent  toule  la  pro- 
tection du  gouvernement. 

De  cette  force  en  naîtrait  un  autre,  celle 
de  la  considération  :  elle  serait  grande,  je 
l'avoue.  L'épiscopat,  entretenu  dans  une 
exacte  discipline  par  la  célébration  régu- 
lière des  conciles  [uovinciaux,  ne  présen- 
terait aux  yeux  des  'leuples  que  des  venus 
a  boudantes  ou  des  vices  rares  contre  lesquels 
il  serait  le  premier  à  s'élever.  Ceux-ci  n'al- 
téreraient pas  le  respect  [lour  la  dignité  ,• 
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ci)llps-là  y  ajoiiloraioiit  Il>  rcspocl  pour  les 
|>erMiimt'.s,  on  uuni  coiisi^lc  la  vrHio  eonsi- 
(liMatiiiii,  fruit  ut!  l'i-stinii'  it  (li>  In  cotitiaiico. 
l/i"|>isi'i>|iul  l'ii  jouiciil  (l.'iiis  un  ilc^ri^  plus 
t^iuiiit-nl,  cl  lie  ccKl'  niiuiitre  il  dcvicniliail 
plus  l'orl.  Mais  esl-re  encore  uni)  l'orco  tiutil 
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il  taille  so  niùlior?  Eu  fiént^ral  toutes  les 
|irorussioiis  devraient  avoir  la  leur;  il  ii'en 
fst  aucune (|ui  ne  <IOl(it!t'  eonsidùrt'c,  selon 
sa  mesure,  par  les  (piulités  personnelles  de 
ceux  qui  l'exercent,  et  par  une  allenlion 
constante  h  en  exclure  ou  h  y  corrij^er  les 
aiius.  La  force  de  tnules  ces  parties  rejail- 
lirait sur  le  corps  entier  di!  la  répulilii|ue. 
Mais  une  pnd'essiuii,  telle  que  la  nôtre, 
tiestinéeà  instruire  les  liuninies,  îi  réi'iuiner 
et  i>  I  purer.leuis  mœurs,  ne  saurait  jamais 
t'Uv  trop  forte  par  la  vénération  des  peuples  : 
elle  no  l'obtiendra  pas,  si  elle  s'en  rend  in- 
diiine;  si  elle  se  I  attire,  il  n'y  a  ()uo  des 
esprits  faux  elpcrversqui  puissent'ia  lui  en- 
vier. 

Vousn'allez  pas,  dira  quelqu'un,  au  nœud 
de  la  dilliculté.  On  recdtiiuiîl  les  hieiis  que 
les  conciles  |)roviiuiaux  peuvent  opérer 
dans  i'or<ire  moral  et  religieux.  t"e  n'est  pas 
là  ce  qui  eu  inspirerait  de  l'éloigneuient. 
Mais  n'est-il  p;is  h  craiiulie  que  ces  biens 
ne  fussent  suivis  do  maux  trcs-daiis^ereux 
dans  l'ordre  poliliiiue'.'  Qui  répdiuira  au 
souverain  de  tout  ce  ([ui  se.  passera  dans  ces 
conciles"?  La  force  en  est  ccrt.iini!  en  faveur 
de  l'épiscopat.  S'il  en  est  mis  une  fois  en 
jiossession,  et  s'il  a  le  temps  de  la  cimenter, 
il  n'y  aura  rien  (ju'il  ne  puisse  enlrejiren- 
dre  avec  elle.  Il  cunimeuceia  |iar  l'emiiloyer 
jtour  des  fins  vérilablemenl  utiles  et  pure- 
ment spirituelles;  il  s'en  servira  dans  la 
suite  pour  régner  sur  l'esprit  des  peuples, 
et  furmef  dans  l'Etat  une  puissance  rivale 
de  celle  des  princes. 

Sans  (luute  nuus  n'allons  pas  jusque-là  , 
et  nous  n'avons  garde  d'adopter  ces  frayeurs 
chimériques.  Nuus  disons,  au  contraire,  <]ue 
s'il  y  avait  lieu  d'appréhender  cet  excès  de 
la  superstition,  tandis  qu'un  excès  opposé  a 
jeté  de  si  profondes  racines,  le  vrai  moyen 
de  ramener  et  d'établir  solidement  l'é(iudi- 
bre  serait  de  tenir  habituellement  des  con- 
ciles provinciaux,  .comme  il  s'en  tenait 
autrefois.  Il  n'y  était  pas  question  alors 
d'allaires  temporelles;  et  s'il  s'en  est  traité 
quelquefois,  c'a  été  par  le  concours  des  rois 
et  des  grands,  qui  demandaient  les  sull'ra^es 
des  évèqnes  dans  les  délibérations  relatives 
aux  intérêts  de  l'Etat.  Ces  conciles,  plus  ré- 
gionaux que  provinciaux,  étaient  des  as- 
semblées nationales,  inixies  dans  ce  sens 
que,  outre  la  diversité  des  deux  ordres, 
l'ecclésiasiique  et  le  laïque,  il  s'y  jirenait 
séparément  des  résolutions  sur  la  police  de 
1  Eglise  et  sur  celle  de  la  ré[)ubli(iue.  C'est 
ce  qu'on  a  vu  dans  un  certain  nombre  de 
conciles  d'Espagne,  sous  les  rois  Goths,  et, 
dans  quelques-uns  des  anciens  parlements, 
sous  ceux  de  nos  rois,  dont  les  ordonnances 
poilent  le  nom  de  capituluires.  On  ne  pro- 
pose pas  de  tenir  aujourd'hui  des  conciles 
(.lans  cette  forme;  et  si  par  hasard  l'envie 


on  rev(;tiuit,  il  y  a  lieu  do  croire  que  le  cler- 
gt^,  ruôlé  avec  les  mitres  ordres  de  l'Ivtal,  n'y 
disposerait  |ias  h  son  gré  du  gouvernenienl 
temporel.  Ou  ne  re;.;iette  pascilte  inllii<'iice, 
plus  nnisibL'  au  fond  qu'avantageuse  h  la 
dignité  épi.scopale.  Les  coiieiks  proviiiciaui 
ipi'on  demande  seraient  les  premiers  à  la 
détourner.  Convoqués  dans  l'ordre  hiérar- 
chique, célébrés  suivant  l'esprit  et  les  excin- 
|iles  do  l'ancienne  l^glise,  ils  se  lenrtrine- 
r. lient  nécessairement,  et  sans  pouvoir  fran- 
chir cette  enceinte,  dans  le  dogme,  l/i  morale 
et  la  discipline.  Ils  y  renfermeraient  les 
évoques  ;  et,  s'ils  leur  |ierme!taieiit  de  [ireii- 
dre  part  h  ces  assemblées  politiques,  où  le 
droit  de  leurs  sié;.^es  les  appelle  depuis  loiig- 
ti'iiips,  et  il  celles,  plus  récemment  établies, 
où  l'on  ne  craint  pas,  dans  notre  siècle,  de 
les  ;id"jettre,  les  unes  et  les  autres  plus 
propres  néanmoins  que  des  coiic-iles  5  ré- 
vriller, il  eiillammer  l'ambition  dans  le  sanc- 
tuaire, ils  ne  cesseraient  de  les  avertir  (jue 
des  administrations  temporelh^s  sont  des 
liors-d''euvres  de  leur  minislèro  ,  des  épi- 
sodes d'une  action  priiici|)ale  et  beaucoup 
plus  imporlanto  ipi'ils  ont  il  remplir,  et  des 
érarls  inexcusables  dans  les  prélats  qui  en 
font  leur  ca|iital.  Ces  conciles  ne  peuvent 
donc  que  rendie  l'épiscopat,  et  en  général 
le  clergé,  plus  religieux,  plus  sacerdotal 
dans  ses  membres  :  ils  ne  sauraient  le  ren- 
dre formidabla  à  la  puissance  séculière. 

Je  veux,  en  eU'et,  que  quelques  conciles 
provinciaux  entreprissent  jdus  qu'ils  ne 
doivent,  et  que  ne  le  permet  leur  institu- 
tion. Où  se  tiendraient-ils?  et  de  quelles 
personnes  seraient- ils  composés'?  Ils  se 
tiendraient  dans  des  villes  ,  dans  des  pro- 
vinces soumises  à  la  domination  du  roi.  Us 
seraient  composés  d'évôipies  et  d'ecclésias- 
li(iues  du  second  ordre,  tous  ses  sujets,  et 
sur  lesquels  leur  consécration  au  culte  do 
Dieu  ne  lui  fait  perdre  aucun  des  droits  de 
sa  souveraineté.  Mécontent  des  procédés 
d'un  de  ces  couples,  il  le  jic-pârèvôiî  quand 
il  voudrait.  Les  moyens  ne  lui  manquo- 
raient  pas  d'en  faire  avorter  les  détermina- 
tions contraires  au  bien  de  son  service,  ni 
de  faire  sentir  sa  juste  indignation  aux  cou- 
pables et  à  leurs  complices.  Il  foudroierait 
en  un  moment  cette  force  imaginaire  dont 
une  assemblée  d'évèques  et  de  prêtres  au- 
rait essayé  de  se  prévaloir  contre  lui*.  Je 
mets,  comme  on  voit,  les  choses  au  jiire,  et 
je  les  y  mets  contre  toute  vraisemblance. 
Mais  la  supposition  qu'on  nous  objecte,  en 
eût-elle  davantage,  j'en  reviens  à  l'intéiôt  de 
la  religion  ,  si  étroitement  lié  à  la  tenue  des 
conciles  provinciaux.  Qu'on  pèse  cet  intérêt 
avec  des  maux,  envisagés  comme  possibles, 
mais  dont  le  remède  est  entre  les  mains  du 
souverain,  je  ne  demande,  pour  faire  pen- 
cher la  balance  dans  le  conseil  des  rois,  en 
faveur  des  conciles  provinciaux,  qu'une  po- 
litique estimant  la  religion  ce  qu'elle  vaut. 

Mais  les  évoques  ont-ils  plus  d'empresse- 
ment pour  les  conciles  provinciaux  que  les 
hommes  d'Etat?  C'est  un  iiroblème  que  je 
ne  résoudrai  pas  avec  cette  téméraire  rua- 
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lignilé,  qui  suppose  partout  des  intentions 
mauvaises,  qui  ne  condamne  personne  plus 
volontiers  que  les  gens  d'église,  qui  n'en 
excepte  aucun  de  celte  condamnation,  ou 
ne  fait  grdce  à  quelques-uns  qu'en  les  ju- 
geant trop  faibles  pour  résister  aux  princi- 
paux et  aux  plus  puissants.  La  vérité  est 
que  les  bons  évèques,  et  certainement  il  y 
en  a  plus  qu'on  ne  l'avoue  dans  le  monde, 
désirent  sincèrement  les  conciles  |irovin- 
ciaux.  D'autres  ,  sans  avoir  peiit-ôlre  le 
môme  zèle  et  la  même  ferveur,  ne  s'y  refu- 
seraient |ias.  Il  n'est  pas  moins  vrai  (lue 
tous  les  demandent  |iar  l'orgine  des  assem- 
blées généiales  du  clergé  de  France.  Si 
Celte  demande  est  dans  la  bouche  de  plu- 
sieurs une  lormule  de  bienséance,  |)Ourquoi 
le  gouvernement  ne  les  prend -d  pas  au 
mol?  Le  langage  qu'ils  tiennent  avec  leuis 
coid'rèi-es,  dans  des  actes  publics  et  sous- 
ciils  de  tous,  esl  celui  de  la  règle,  le  seul 
qui  ujéiile  d'être  écoulé;  celui  qu'ils  tien- 
nent séi)arément ,  et  dans  des  conférences 
ou  conversations  [larticulières ,  est  le  leur, 
d'autant  nioins  digne  de  conliance,  qu'alors 
ils  ne  [larlent  plus  en  évèques,  et  qu'ils  sont 
forcés  d'en  convenir.  Le  gouvernement  a 
donc  droit  de  s'arrêter  à  l'un  et  de  rejeter 
l'autre.  Il  a  droit,  comme  protecteur  des 
canons  qu'on  lui  remet  continuellement  de- 
vant les  yeux  ,  d'ordonner  dans  tout  le 
royaume  la  célébration,  au  moins  triennale, 
dts  conciles  provinciaux, d'exhorter  et  néan- 
moins d'enjoindre  à  tous  les  prélats  d'y 
assister  régulièrement,  et  de  s'y  occu|)er 
uniijuement  des  objets  analogues  à  leur  pro- 
fession. Dès  (ju'il  aura  |iris  ce  jiarli,  il  fau- 
dra bien  que  Ks  métropolitains  convoquent 
les  conciles  de  leurs  provinces,  et  que  leurs 
suQiagants  s'y  rendent,  s'ils  ne  sont  légiti- 
mement empêchés.  Les  premières  opéra- 
lions  se  feront  en  quelques  endroits  de  mau- 
vaise grâce  ;  (leui-êlre  y  seront-elles  tra- 
versées :  car  ce  n'est  |ias  sans  obstacle  ni 
sans  effort  qu'on  rétablit  le  bien,  qui  se 
détruit  aveu  une  si  malheureuse  facilité. 
Mais  la  même  impulsion  qui  aura  tiré  les 
conciles  provinciaux  de  la  désuélude  et  de 
l'oubli,  subsislanl  toujours,  l'usage  de  ces 
conciles  s'atlermira.  Les  prélats  s'y  accou- 
tumeront, et  une  expérience  continuée  les 
convaincra  que  le  vrai  lustre  de  leur  dignité 
n'en  dépend  pus  moins  que  l'intégrité  de  la 
discipline. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  une 
(le  ces  iuconséijuences  dont  les  hommes 
sont  pleins  dans  leurs  raisonnements,  ainsi 
que  dans  leurs  actions. 

D'un  côté,  j'entends  blâmer,  dans  la  con- 
duite de  beaucoup  d'évôques,  le  peu  d'at- 
tention qu'ils  donnent  au  gouvernement 
spirituel  de  leurs  diocèses,  les  absences 
fréquentes  qui  les  en  éloignent,  leurardeur 
à  s'ingérer  dans  les  alTaires  temporelles  et 
dans  les  intrigues  du  monde,  d'autres  dé- 
fauts personnels  où  l'on  observe  qu'ils  n'ont 
pas  à  craindre  la  même  animadversion  que 
hmrs  inférieurs.  Parmi  ces  critiques,  il  se 
trouve  des  jjersonnuges  accrédités  dans  l'E- 


tat, admis  dans  les  conseils  des  souverains. 
Mais,  pour  ne  pas  remonter  à  la  source  de 
la  plupart  de  ces  abus,  savoir,  les  nomina- 
tions vicieuses  des  prélats,  et  sans  souhaiter 
qu'elles  fussent  remplacées  par  des  élections 
qui  ne  vaudraient  pas  mieux,  et  vaudraient 
moins  à  certains  égards,  on  peut  leur  ré- 
pondre :  N'excluez  pas  l'unique  moyen  de 
remédier  à  des  maux  qui  ne  seraient  déjà 
que  trop  déplorables,  quand  vous  ne  les 
exagéreriez  pas.  Esl-ce  donc  que,  ne  vou- 
lant lias  au  fond  de  meilleurs  évèques,  les 
craignant  plus  que  les  mauvais,  vous  pié- 
lendez  que  l'épiscopal  demeure  en  bulle 
aux  traits  de  votre  satire,  et  que  vous  seriez 
fûcliés  de  perdre  cet  avantage  sur  lui?  S'il 
est  ainsi,  no  vous  i>laignez  |)lus,  vous  êtes 
servis  à  voire  gré.  Si  vos  sentiments  soni 
plus  [)urs,  ap.rouvez  et  secondez  un  projet 
qui  les  favorise. 

J'entends,  d'un  autre  côté ,  des  évfiques 
se  plaindre  que  leur  autorité  est  enchaînée, 
que  leur  caractère  n'est  pas  aussi  resjieclé 
qu'il  devrait  l'être.  S'ils  étaient  du  nombre 
de  ceux  qui  n'aiment  pas  les  conciles  pro- 
vinciaux, je  leur  dirais  :  Vous  tournez  le 
dosa  vos  prétentions;  vous  désirez  un  exer- 
cice plus  libre  de  votre  juridiction  diocé- 
saine, et  vous  le  désirez  jiour  le  bien;  vous 
ne  l'aurez  que  par  les  conciles  provinciaux. 
Vous  désirez  [)lus  de  considération  pour  l'é- 
idscopal;  elle  serait  nécessaire;  il  ne  l'ac- 
querra que  par  ces  mêmes  conciles.  Recon- 
naissez donc  que  toutes  sortes  de  motifs 
obligent  les  évèques  à  les  demander  séiieii- 
sement  et  sans  se  rebuter;  la  décence  (le 
langage  qu'ils  ont  tenu  jus(iu'à  présent  en 
fait  loi)  ;  le  respect  pour  l'antiquité  (on  a 
vu  sa  doulrinc  et  sa  pratique  sur  ce  iioiiil); 
l'intérêt  de  l'épiscopal,  mais  un  intérêt  qui 
n'en,  blesse  aucun  autre,  qui  ne  peut  dé- 
plaire il  pers(uiiie,  jtar  ce  iju'il  se  confond 
avec  rinlérôli^énéral  de  l'Eglise. 
.-  (Jue  nous  reste-t-il.  Monseigneur?  Do  for- 
mer des  vœux  ardents  pour  ce  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Ne  nous 
cachons  pas  les  obstacles  qui  s'y  opposent  : 
à  n'en  juger  que  par  une  prévoyance  hu- 
maine, ils  nous  "laissent  peu  d'espérance. 
Dieu  les  aplanira  quand  il  voudra.  Peut- 
être  attend-if,  pour  le  "vouloir,  que  les  hom- 
mes soient  dignes  d'avoir,  dans  les  sentiers 
du  sidut,  un  [dus  grand  tiombro  de  guides 
aussi  lidèles  qu'éclairés.  Car  ^i  les  gémis- 
sements de  la  colombe,  figure  des  âmes 
justes,  attirent,  comme  le  dit  souvent  saint 
Augustin,  des  bénédictions  ellicaces  sur  le 
ministère  des  pasteurs,  moins  il  y  a  do  ces 
Ames  justes,  el  moins  ce  ministère  a  de 
fécondité.  Cependant  des  pasteurs  ,  selon 
le  cœur  de  Dieu,  n'ont  jamais  manqué  et 
ne  manqueront  jamais  à  son  Eglise.  C'est 
lin  effet  de  sa  providence,  qui,  conservant 
lûus  les  jours  et  jusqu'à  la  lin  des  siècles 
l'éclatante  prédication  des  vérités  chrétien- 
nes dans  la  communii)n  visible  et  perpé- 
tuelle des  successeurs  des  apôtres,  y  son- 
serve  aussi  sans  interruption  Un  nombre  de 
pouliics  puissants  en  œuvres  cl  en  paroles. 


»25 


l'AlU.  V    IIIEOL.  MOllAl.K. 


DiMiii^iiio  i|u'illf  ne  (lorini'l  |i;isi|in)  IfUi-  mi- 
iii!it<''rf,(|iioii|iril  nu!>iiit  |>jih  imijourii  excné 
|i,'ir  lit)-,  mains  |iurfS,  ili-uiuiiru  tu  aucun 
ifuips  lusi'Z  !>lt!>iile  |iour  no  point  enljuilcr 
(mniu  ios  sin>|ilus  l'uièk-s  ilts  suints  et  lius 
élus.  Mais  les  règles  di'  la  i]is(i|iline  ecclé- 
Maslii|iiu  scronl  plus  gL^nt^ralenicnt  ut  plus 
consluninient  obsiTvùes  dans  répisi'opiii,  si 
clli's  y  ont  pour  >oulion  lii  i'olébrati(ui  ré^u- 
lioru  tii'S  riincilt'S  pr<iviiin;iu\.  Sans  eux, 
t'liu<|uu  i;viV|uo  fs|  iKip  niaiti'-  ilu  sa  i-tiii- 
tluilo,  l't  son  a(iiiiiiii<ili\itioii  n'est  pas  snlli- 
saiiinieiit  suivtilléu;  par  eux,  les  jirogiùs 
plus  alidiiilanls  des  ouailles  dans  la  piété 
.levifiidioiil  la  joie  et  la  coiiioniic  des  jias- 
leiirs.  Soiiiiailer  c|u'ils  soient  rendus  à  l'E- 
glise, c'est  souhaiter  c|ii'elle  reprenne  sa  pre- 
niiéro  lieaulé.  «  O  épi)USi;de  Jésus-Christ  1  » 
s'écriait  sainl  Iteinard  (190),  et  plilt  à  Dieu 
ijue  la  même  cliarili:  lit  sortir  de  notre  cœur 
la  même  exclamation!  «0  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, <|ui  mo  tlonncra  'Je  vous  voir, 
avant  nue  de  mourir,  cotumu  vous  étiez 
dans  les  anciens  jours?  » 

HUITII-IME  LKITIIE. 

EST-IL    A   PROPOS    D"ÉCni:(E   ou   PE    PAIU-FU  EN 
PUBLIC   SUR  LES  nEVOIUS    DE  l'ÉPISCOPAT  ? 

Celte  question.  Monseigneur,  a  do  quoi 
siirpreiuire  dans  son  preiiiiar  aperçu.  Cum- 
ulent [leut-on  mettre  en  doute  s'il  est  à 
pro()os  lie  prêcher  sur  les  toits  les  devoirs 
lie  i'épiscopat? 

On  craint  que  sa  dignité  n'y  soit  compro- 
mise; mais  la  graïuieur  des  devoirs  répond 
à  celle  de  la  dignité  :  plus  les  devoirs  sont 
grands,  plus  il  importe  qu'ils  soient  connus, 
et  de  ceux  qui  ont  à  les  remplir,  et  du 
monde  entier,  intéressé  à  leur  accomphs- 
semenl.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  vu 
dans  la  première  de  ces  lettres  saint  C  e- 
goire,  Pape,  admirer  la  sagesse  de  s.uiit 
Paul,  qui,  pour  l'iustruction  des  hdèles, 
leur  a  ollert  le  tableau  des  vertus  épisco- 
pales.  Les  rois  eux-mêmes,  dont  la  per- 
sonne sacrée  est  sur  la  terre  la  plus  vive  et 
la  plus  noble  image  de  l'Etre  su|)rêine,  n'ap- 
prennent pas  seulement  leurs  devoirs,  avant 
([ue  de  monter  sur  le  trône,  de  la  bouche 
de  leurs  premiers  instituteurs  :  plus  avan- 
cés en  ûge,  et  déjà  couronnés,  ils  les  lisent 
ou  peuvent  les  lire  en  des  livres  universel- 
lement répandus;  ils  les  apprennent  ou 
peuvent  les  a|)prendre  de  l'iiisloire,  celte 
sage  conseillère  des  rois  et  de  la  renom- 
mée, qui  n'attend  pas  toujours  leur  mort 
pour  les  juger;  il  est  même  possible,  il  n'est 
pas  sans  exemple,  qu'on  les  leur  représente 
directement  avec  une  [lureté  de  zèle  et  une 
pureté  d'intention  qui  ne  blesse  ni  le  res- 
pect ni  la  soumission  qu'où  leur  doit.  (Jue 
dirons-nous  de  plusieuis  autres  dignilés  , 
d'une  bien  moindre  élévation  dans  l'ordre 
politique,  mais  jalouses,  avec  raison,  de  la 
considération  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
tondions?  On  ne  les  déprime  point,  on  les 
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rehausse  |iluli^i,  par  un  développeuient  pu- 
blic dus  obligations  (|u'ellcs  inipiiseiit.  I.es 
éviV|ui)s  Seraient  trop  à  plaindre  si  leur 
dignité  était  la  seule  dmit  il  ne  t'iK  pas  per- 
mis d'ap(iri>rondir  et  d'expliquer  liauteiuoiil 
les  devidrs. 

On  ajoiilo  subsidiaireinonl  (|ue  li's  écrits 
iliis  anciens  sur  celte  matière  sulliseni; 
qu'il  esl  inutile  d'y  joindre  de  nouvellis 
instructions;  qu'en  tout  cas  il  faut  les  n-- 
server  pour  les  évêquivs,  sans  y  admeltre 
ou  y  appeler  dos  lémoins  devant  leS(|Uids 
ils  aient  à  rougir  des  averlissements  qu'o  i 
leur  donne. 

Quaiil  <i  la  première  dilliciillé,  il  faudrait 
en  conclure,  si  elli;  était  bien  iondée,  ijue  la 
morale,  et  particulièrement  ce^Jo  de  l'Jivan- 
gile,  ne  doit  plus  avoir  d'écrivains  m  de 
prédicateurs.  (;onibicn  nous  est-il  iiarvenu 
d'excellents  traités  sur  les  ilevoirs  de  l'huiii- 
me  ctsurceus<lescondili()ns(|iii  distrilment 
le  genre  humain  I  Combien  de  sermons  sur 
tous  les  [loiiils  de  la  loi  de  J)ieu  1  On  n'écrit 
pas,  on  ne  prêche  i^as  mieux  aujourd'hui; 
et  cependant  il  est  utile,  il  est  nécessaire 
de  renouveler  aux  hommes  le  souvenir,  do 
réveiller  en  eux  le  sentiment  de  ce  qu'ils 
ont  su,  de  ce  que  la  plupart  oublient,  du  co 
qui  ne  lait  sur  eux,  quaml  ils  y  pensent, 
qu'une  faible  (;t  légère  impression.  Les  an- 
ciens n'ont  dit  (le  si  belles  choses  que  pour 
instruire  la  postérité  en  instiiiisant  leur 
siècle,  et  pour  que  leurs  |)aio!es,  répétées 
de  bouche  en  bouche,  accommodées  aux 
usages  et  au  génie  des  siècles  suivants,  y 
perpétuassent  les  mêmes  etfets  qu'ils  en 
altendaient  auprès  de  leurs  contemporains. 
C'est  surtout  à  l'égard  des  devoirs  de  I'épis- 
copat que  celte  répétition  doit  avoir  lieu  : 
el:e  est  rare;  elle  l'est  trop;  ne  la  laissons 
pas  abolir;  il  y  va  de  notre  honneui  aii- 
tanl  que  de  notre  inlérôi.  On  no  proj'oso 
pas  aux  évêques  des  maîtres  dont  l'ensei- 
gnement puisse  les  humilier.  Ce  sont  les 
plus  illustres  et  les  plus  révérés  de  leurs 
(irédécesseurs,  un  saint  Basile,  un  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  un  saint  Jean-Chry- 
sostome,  un  saint  Ambroise,  un  saint  Au- 
gustin, un  saint  Léon,  un  saint  Giégoire, 
Pape.  Ce  sont  des  conciles,  ou  œcuméni- 
ques ou  particuliers.  Des  évô(jues  y  ont 
prononcé  les  lois  qui  lient  leurs  succes- 
seurs, et  l'autorité  épiscopale  n'y  a  jamais 
élé  exercée  avec  plus  de  poids  et  de  digniié, 
que  pour  déterminer  les  devoirs  de  l'épis- 
copai.  On  ne  suppose  point,  à  Dieu  ne  plai- 
se, que  des  évêques  ignorent  aujourd'hui 
des  monuments  si  précieux  et  si  respecta- 
bles pour  eux;  maison  ne  leur  fait  pas 
d  injure  en  su|iposant  qu'ils  ont  besoin 
comme  les  autres  hommes,  de  s'alfermir 
par  ue  fréquentes  leçons  contre  leurs  |)ro- 
[ires  faiblesses  et  contre  des  lenlations  étran- 
gères. 

On  voudrait  que  ces  leçons  ne  sortissent 
pas  de  l'enceinte  de  I'épiscopat.  Cela  devrait 
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être, si  elles dégéni^raient  en  reproclies  Saûl 
exigeait  de  SariUiel  qu'il  l'honorât  devant  ses 
sujets  (191);  et  quoique  le  royaume  d'Israël  fût 
déjà  dt'sliiié  à  un  autre,  Samuel  eut  pour  lui 
rette  condescendance.  Il  cessa  de  le  voir  sans 
cesser  de  le  pleurer,  ni  de  reconnaître  en 
lui  le  caractère  auguste  de  la  royauté.  La 
mf"ime  délicatesse  serait  quelquefois  par- 
donnable à  un  évèque,  d'ailleurs  digne  de 
j)lânie.  Les  mêmes  égards  lui  seraient  dus. 
Saint  Paul  (192)  n'excusa  le  propos  amer, 
qui)iquejusle,qu'ilavait  lenuaugrand  prêtre 
Ananias,  que  par  l'ignorance  cù  il  était  de 
sa  dignité  :  il  n'aurait  osé  couvrir  d'ofipro- 
hre,  s'il  l'eût  connu,  le  principal  ministre 
il'une  religion  défaillante  et  menacée,  avec 
son  sacerdoce,  d'une  ruine  infaillible  et 
procliaine.  Avec  quelle  indignation  n'eût-il 
fias  réprouvé  la  même  audace  contre  des 
pontifes  de  Jésus-Christ? 

On  a  droit  aussi  d'exiger  cette  circons- 
pection s'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  trai- 
ter des  devoirs  de  l'épiscopat ,  mais  d'en 
faire  des  applications  personnelles.  La  règle 
générale,  qui  souffre  peu  d'exceptions, mais 
ne  regarde  i)as  les  conciles  provinciaux 
dont  nous  parlions  dans  la  précédente  let- 
tre, est  de  cacher  au  ]iublic  les  remontrances 
qu'on  croit  devoir  à  un  évè(|ue  sur  la  négli- 
gence ou  l'inlidélité  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitte de  son  ministère.  Uieu  ne  prouve 
niieux  qu'elles  sont  dictées,  par  un  attache- 
ment sincère  et  par  le  seul  amour  du  bien, 
que  lorsque  celui (lui  les  fait,  conleni  d'avoir 
icnqili  une  mission  aussi  dure  que  néces- 
saire, ne  prétendant  pas  en  tirer  une  vaine 
gloire,  encore  moins  avilir  une  personne 
toujours  respectable,  est  le  premier  à  don- 
ner l'exemple  de  ce  respect,  et  à  l'enseigner 
aux  auties  jiar  ses  actions  ainsi  que  par 
ses  discours.  C'est  la  conduite  de  Sem  et  de 
îaphet,  soigneux  de  voiler  la  nudité  de 
Noé  leur  père,  imprudemment  annoncée 
})ar  Cliam  son  troisième  lils.  Au  reste,  si 
cette  réserve  est  le  devoir  d'un  inférieur, 
d'un  ami  môme  qui  ne  l'est  i  as,  celui  d'un 
évèque  est  de  préférer  des  vhités  qui  peu- 
vent le  corriger  h  des  vérités,  combien  plus, 
à  des  mensonges  qui  le  tlatlent;  de  paraîlre 
désirer  qu'on  lui  donne  des  avis,  loin  de 
ies  redouter  et  do  les  fuir;  et  de  les  écouter 
avec  bonté,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  toujours 
y  souscrire.  S'il  nous  était  même  permis  de 
jiorler  nos  reg;irds  plus  loin,  nous  diiions 
qu'outre  cette  liberté  modeste  qu'un  évèque 
ne  peut  trop  laisser  à  ceux  qui  rap|irochenl 
et  quelquefois  h  des  (lersonnes  qui  ne  l'ap- 
prochent pas,  il  y  en  a  une  autre  dont  l'exer- 
cice est  encore  d'une  [ilus  grande  nécessité 
pour  lui  •  en  ell'et,  il  partage  avec  la  der- 
nière de  ses  brel)is  l'obligation  de  soumeitro 
aux  ciels  de  l'Eglise  les  péchés  dont  il  se 
sent  coupable.  Le  prêtre  qu'il  en  rend  le 
dépositaire,  est  son  juge,  au  nom  et  par 
l'autorilé  de  Jésus-Chrisl.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'il  le  soit  des  péchés  de  l'homme,  il  faut 
qu'il  le  soit  des  péchés  de  l'évêque  et  du 
supérieur.  L'humilité  doit  être  égale  dans 
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l'aveu  des  uns  et  des  autres,  et  le  jugement 
doit  être  subi,  pour  ceux-ci  comme  pour 
ceux-là,  avec  une  égale  docilité. 

Les  instructions  dont  nous  réclamons  la 
publicité  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat  ne 
sont  pas  les  expressions  d'un  zèle  irrité. 
Nous  parlerons  jilus  bas  de  ce  qui  porte  er. 
ce  genre  l'empreinte  de  la  médisance  ou  de 
l'inimitié  contre  l'épiscopat.  Ce  ne  sont  f)as 
non  plus  des  représentations  et  des  exhor- 
tations personnelles  :  oi  voudrait  néan- 
moins que  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces 
deux  caractères  demeurassent  concentrées 
dans  l'épiscopat.  Je  demande  d'abord  com- 
ment cela  pourrait  être.  On  connaît  plu- 
sieurs diocèses,  et  il  serait  à  désirer  que  le 
même  usagefût  établi  dans  lous,oii  les  ecclé- 
siastiques se  rassemblent  en  cerlains  temps 
de  Tannée  pour  se  renouveler  dans  l'esprit 
de  leur  étal,  et  pour  enlendre  des  vérités 
qui  ne  couvienneni  qu'à  eux.  Des  laïques 
ne  sont  pas  admis  dans  ces  assemblées; 
bien  des  raisons  les  en  éloignent  ;  ce  qui 
n'emiiêche  pas  que  les  livres  destinés  à 
l'instiuction  des  prêtres  et  des  clercs  ne 
soient  ouverts  à  qui  veut  les  lire,  et  ne 
I)uisseiit  être  lus  avec  fruit  par  de  simples 
lidèles.  Ces  retraites,  si  salutaires  au  second 
ordre  du  clergé,  sont  visiblement  irajirati- 
cables  pour  l'ordre  épiscopal  ;  je  ne  dis  pas 
pour  des  évêques  séparément  (  ils  peuvent 
se  choisir  des  tem(is  et  des  lieux  de  solitu- 
de; ils  |)euvent,ei  rien  n'est  plusdigned'eux, 
prendre  part  aux  retraites  de  leur  clergé)  , 
mais  pour  un  grand  nombre  d'évèques 
qu'une  autorité  supérieure  ne  peut  réunir 
dans  le  dessein  de  vaquer  tous  ensemble, 
et  sans  le  mélange  d'autres  ecclésiastiques, 
ou  de  personnes  laïques,  à  la  méditation 
des  devoirs  propres  de  leur  état.  Ce  projet 
serait  une  chimère  :  c'en  serait  une  aussi 
que  d'imaginer  des  ouvrages  sur  les  devoiis 
de  l'épiscopat,  réservésaux  seuls  évoques, 
et  inaccessibles  à  des  lecteurs  qui  ne  le 
lussent  pas. 

Lorsque  saint,  Jean-Chrysoslome  eut  écrit 
ses  livres  sur  le  sacerdoce,  et  par  ce  nom  il 
entend  l'épiscopat  ;  lorsque  saint  Grégoire, 
Pape,  eut  comiiosé  ses  règles  du  gouverne- 
ment jiasloral,  l'Eglise  ne  pensa  pas  à  en- 
fouir dans  le  sanctuaire  ces  piécieux  tré- 
sors dont  ils  l'avaient  enrichie;  elle  n'en 
restreignit  pas  la  connaissance  et  l'usage 
aux  évêques  qui  devaient  en  protiter  les 
jiremiers  et  plus  que  tous  les  auties  ;  elle 
ne  se  contenta  pas  d'en  accorder  la  clef  aux 
ministres  subordonnés  à  leur  autorité  ;  elle 
les  ouvrit  à  tous  ses  enfants,  et  ne  craignit 
pas  que  la  facilité  qu'ils  y  trouveraient  de 
com[)arer  la  conduite  de  bien  des  prélats 
avec  les  devoirs  de  leur  dignité  ,  allaiblit 
leur  vénération  pour  les  successeurs  des 
apôtres.  Si  l'on  veut  des  exemples  |ilus  ré- 
cents, tirés  des  siècles  oîi  le  nombre  des 
évêques  irrépréhensibles,  tels  tpje  saint  Paul 
les  exige,  étai.t  déjà  bien  dilférent  de  ce 
(ju'il  avait  été  autrefois  ,  je  ne  parcourrai 
pas  cette  multitude   d'écrits   où  les  hautes 
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obliunlimis  do  ré(iisi:o|ial  ii'onl  élé  ik^j-'iii- 
s»W>s  III  t'\léim6os;  jo  iiriiii^^liTai  h  di-tit 
lirtilL's  (le  s'iint  Ucriiiiril  :  l'un  iidrcssé  on 
liiiiue  de  lellio  ù  Mfiiii ,  rtitlirviV|ii''  do 
S<'ii<,  sur  tes  iiururs  ri  Usderoirsilei  pretuts  ; 
l'aiilio  nOl,  sous  le  lilrc  ^l'iirral  do  Considé- 
laliom,  il  c>ii>lii|(io  au  |ia|io  lMi>;èiii!  III,  son 
jini-ieii  tlisi-i|ilo  ,  les  oljjols  dniil  un  Souvc- 
laiii  Poiilile  doit  occu|ii'r  sans  ci-sse  son 
fS|iril  pour  on  |iéiitSlrtM' son  cœur.  Il  n'i,j;no- 
rail  |passaiis  doutoi|iio  les  verilés  iii<'uli|uées 
dans  Ces  deux  éciils,  cl  ce  no  sont  pas  les 
seuls  où  il  on  lasso  ineiilion  ,  t'oriueraient 
un  coiitrasle  l'rappanl  avec  la  vie  de  beau- 
coup de  prélats  de  ce  temps-là,  et  avec  les 
aillons  de  plusieurs  papes.  Il  s'allendail 
liioii  que  ces  écrits  ne  resteraient  pas  entre 
li's  n\aius  de  ceux  à  (pu  il  les  envoyait.  Ces 
i  iMisidcratioiis  ne  l'arrélaient  pas,  etquoi- 
ipi  il  n'v  ait  jamais  eu  ilaiis  Tligliso  d'iiom- 
me  plus  respectueux  eiiveis  l'épiscopat,  et 
plus  souiui's  aux  évéquos,  il  n'en  raballait 
1  itn  des  fortes  insti  uctioiis  qu'un  zèlo  aussi 
l'ur  qu'éclairé  lui  dictait  pour  eux. 

On  pouvait  |iouitant  lui  objecter  ce  qu'on 
nous  objecte  aujourdliui,  que  ces  écrits,  li- 
vrés au  public,  ne  produiraient  point  par- 
tout les  uiéuies  fruits  ;  qu'on  y  verrait,  mal- 
i:ré  lui,  la  censure  dti  tous  les  prélats  cpii 
ne  conformaient  pas  leurs  mœurs  ou  leur 
aduiinistralion  à  >es  maximes;  que  celte 
censure,  utile  |iar  elle-même  au  clergé, 
utile  à  des  dmes  assez  fortes  pourque  leurs 
princijtes  de  relijjjion  et  de  piété  n'en  fus- 
sent pas  ébranlés,  scandaliserait  des  chré- 
tiens infirmes  duns  la  foi,  fouiniiait  des  ar- 
mes à  lu  malii^nilé  des  détracteurs  ;  que 
les  uns  en  [irendiaienl  occasion  île  douter 
si  l'enseignement  de  la  vérité  demeurait 
inviolable  au  milieu  de  tant  de  désordres  ; 
les  autres,  lie  jiasser  peut-être  les  bornes  de 
ce  doute  déjà  criminel,  du  moins  de  se  dé- 
clutiner  indistiiictemenl  contre  les  premiers 
pasteurs,  déctiiranl  outrageusement  ceux 
dont  la  vie  est  peu  éditiante;  et  concluant 
de  leurs  exenqiles  que  ceut  qui  eu  don- 
nent de  meilleurs  sont  plus  circonspects 
dans  leur  conduite,  mais  au  fond  ne  valent 
pas  mieux. 

Ces  inconvénients  sont  fâcheux,  je  l'a- 
voue ;  on  doit  les  craindre  dans  noire  siècle, 
autant  et  plus  que  dans  celui  de  saint  Ber- 
nard :  mais  imisiju'il  n'a  pas  jugé  les  ob- 
jections qu'on  en  tire  invincibles,  puisqu'il 
leur  a  préféré  les  motifs  de  publier  les  de- 
voirs de  l'épiscopat,  comparons  ces  incon- 
vénients avec  les  avantages  de  la  mélliode 
qu'il  a  suivie,  et  voyous  de  quel  cùié  la  bu- 
lance  doit  pencher. 

Dabord,  l'attention  à  remarquer  des  dé- 
fauts dans  les  évêques,  et  l'empressement  à 
les  relever,  prennent-ils  leur  source  dans 
une  description  publique  des  devoirs  de 
répisco[)at  ■?  Les  hommes  rattendenl- ils 
pour  exercerlibrement  à  l'égard  dis  prélats 
cette  critique  lant  redoutée  ,  et  contre  la- 
quelle néanmoins  on  se  précautionne  si 
peu?  S'il  y  a  dans  leuiomle  des  eslimuleiirs 
assez  aveugles  ou  assez  injustes  [lour  l'aire 


un  mérite  h  iles  év^^quos  do  co  qui  leur  càI 
intoiilit  par  les   lois    do   lli^çliso,  peut-être 
p;;r  la  loi  divine,  c'est    une  erreur  qu'il    no 
l'uiit  pas  entretenir,  qu'il  est  même  à  propos 
do  corrii^er  :    elle    ne  prolile   ni  à  ceux  ipii 
l'occasionnent    ni  ii  ceux  qui  y  tombent.  Lu 
res()cct  dd  ù  l'épiscopat  exige,  non  pas  no- 
tre   connivence,    mais    notre    léclamatio-i. 
Dans  le  vrai,  la  jdupart  des  hommes   nous 
dispensent   de  ce  soin  :  ils  n'ont  pus  étmlié 
les  devoirs  de    l'épiscopat  ;  ils   en   ignorent 
l'étendue   et    la    sublimité;    toutefois    leur 
ig'ioiance  sur  ce  point  ne  va    pas  jusiju'à 
méconnaître  l'évirlente  disprojiortion  entre 
la  dignité  épiscopalo  et  une  vie  mondaine  , 
pour  no  pas  dire  déréglée  ;  ils  savent  juger, 
|iar  exemple,  si  un  prélat  garde  liiJèlemunt 
la   résidence,  ou    s'il  aimo  à   s'éloigner  de 
son  diocèse;    s'il  s'y  occupe  des  fonctions 
de  son  ministère,  ou    s'il    passe  ses  jours 
dans  l'inaction  et  l'oisiveté  ;  s'il  est  modesie, 
compatissant,  libéral  eiivens  les  pauvres,  ou 
dur,  hautain,  fastueux,  et  usant  mal  de  ses 
richesses,  soit  par  de  vaines  dépenses,  soit 
par  une  sordide  avarice;  entin,  s'il  a  le  ton 
et  les  manières  profanes,  ou  le  maintien  et 
le  langage  d'un  ministre  et  d'un  vicaire   de 
Jésus-Christ.   Ces  dilTéiences    n'échapiient 
pas  aux  yeux  môme  du  monde;  et  eried'et, 
les  allusions  dont  on  attribue  l'origine  à  la 
peinture,  exposée  ei  public,  des  devoirs  de 
l'épiscopat,  comment  auruient-elles  lieu    si 
les    personnes   qu'elles  regardent  n'étaient 
pas  déjà  connues  pour  ce  qu'elles  sont?  Le 
jugement   qu'on  en  [)ortait    a    [irévenu   les 
maximes  enseignées  dans  les  écrits  ,    et    ce 
n'est  que  pur  ce  jugement  que  des  maximes 
générales  ont   été  tournées  en  apjjlications 
personnelles.  Le  mal  de   ces    applications 
personnelles,  qui  est  grand  sans  doute,  et 
que  nous  ii'uvons  garde  d'excuser,  ne  vient 
donc  pas  d'une  communicaùjii   donnée  aux 
tidèles,  qui  (leut  à  la  vérité  lixer  leurs  idées, 
en  étendre  plusieurs,  en  rectilier  quelques- 
unes  touchant    les  devoirs   de  l'épiscopat, 
mais  ne  leur  en  apprend  pas  l'essentiel   et 
le  principal.  11  vient  uniquement  de  la  trans- 
gression manifeste  de  ces  mômes  devoirs. 
Ne  nous  tlatlons  pa>  d'imposer  silence  sur 
nos  défauts   aux  bouches  médisantes;  nous 
sommes  environnés  de  trop  de  spectateurs  ; 
nous  en  sommes  trop  observés  ;    ils  voient 
ce  qu'on  s'elforce  inutilement  de  leur  ca- 
cher ;  et  quelquefois,  ce  qui  est  encore  jiire, 
on  ne  cherche  pas  môme  à  le   leur  cacher; 
ils  en  parlent ,  ils  en   plaisnitenl,    ils  s'en 
indignent:    c'est  à  quoi  dciiveiit  s'attendre 
les  hommes   en   place  qui  ne  se  resjiectent 
pas  eux-mêmes.  La  Piovidence  leur  a  pré- 
paré ce  frein  dans  une  élévation  qui  sou- 
vent   les  atl'ranchit  ici-bas    de    tout    aulie 
châtiment.   C'est    aussi  une  espèce   de  de- 
dommageiiienl  qu'elle  accorde,  sans  en  up- 
|)rouver  l'abus,  aux  conditions   inférieures. 
L'éclat  des  dignités  olTusque  et  impiutune 
leurs  yeux  :  elles  s'en  vengent   par   le  mé- 
pris do  ceux  ipii  les  remplissent.  Cette  vi-n- 
geance    est  basse,  et  le  priiici[)e   d'où  elle 
naît  est  injuste,  L'injustice  est  encore  plus 
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coupable  lorsqu'on  y  ajoute,  comme  il  est 
ordiiidire,  la  double  contradiction,  el  d'en- 
vier dans  son  cœur  les  dignités  qu'on  rava- 
le dans  ses  discours,  et  d'être  tout  disposé 
à  commettre,  si  Ton  y  parvenait,  les  luôiiics 
fautes  {  peut-être  avec  plus  d'excès  el  de 
scandale  )  qu'on  reproche  à  ses  supérieurs. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux-ci  peu- 
vent et  doivent  mettre  à  protil  le  risque 
inévitable  qu'ils  courent,  s'ils  se  conduisent 
mal,  de  la  censure  publiijue.  Nous  le  de- 
vons surtout,  nous  dont  la  dignité  est  plus 
sainte,  et,  jiar  la  corruption  du  cœur  hu- 
main, plus  exposée  aux  traits  de  la  satiie; 
car  de  n'y  connaître  d'autre  leniède  que  do 
soustraire  avec  aflectation  aux  regards  du 
public  les  obligations  de  notre  état  ,  c'est 
aiguiser  ces  traits  plutôt  que  les  éinousser. 
Nous  u'aveuglerons,  nous  i.i'endormironspas 
les  hommes  sur  des  faits  dont  ils  sont  témoins 
oculaires,  ou  doiit  la  renommée  les  instruit; 
nous  ne  leur  persuaderons  pas  de  (irêter  au 
vice  les  couleurs  de  la  vertu  ;  nous  ne  leur 
ôlerons  pas  le  désir  de  publier  les  jugements 
qu'ils  forment  sur  nous  et  malgré  nous  :  au 
contraire, csdésirs'eullauunera d'autant  plus 
qu'ils  s'apercevront  davantage  de  la  crain- 
te qu'il  nous  inspire  ,  et  des  mesures  que 
nous  prenons  pour  en  amortir  la  chaleur  et 
l'activité.  Il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  de  ce 
côté-là  dans  le  proiond  secret  auquel  on 
condamne  les  instructions  sur  Ls  devoirs 
de  l'épiscopal:  peut-ètie  même  y  trouverail- 
o:;  mieux  son  comiite  à  les  annoncer  haute- 
ment de  notre  part  et  en  notre  nom.  La 
franchise  avec  laquelle  on  développe  ses 
propres  devoirs  prouve  du  moins  qu'on 
n'en  rougit  pas  el  qu'on  les  respecte,  La 
crilique  peut  en  devenir  moins  acharnée  , 
ou  elle  a  moins  de  ]wise.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que  ces  instructions  sont  faites 
pour  atleruiir  les  bons  évêques  dans  la  pra- 
iique  de  leurs  devoirs  ,  el  pour  y  ramener 
ceux  qui  s'en  écartent,  sans  oublier  le  bien 
qu'elles  peuvent  produire  auprès  des  sujets 
destinés  par  la  Providence  à  occuper  unjour 
les  premières  places  de  riiglise.  Si  elles 
atteignaient  ce  but,  suivant  la  mesure  des 
bénédictions  que  Dieu  daignerait  y  répan- 
dre, combien  la  considération  de  l'épiscopal 
n'en  serait-elle  pas  accrue  et  forlihée?  Nulle 
comparaison  entre  ce  moyen  de  couper 
court  à  la  malignité  des  applications  i)ei- 
sonnelles,  el  ceiui  do  se  taire  soi-même,  et 
d  exiger  que  tout  le  monde  se  taise  sur  les 
devons  de  l'épiscopal. 

Ne  concluons  pas  de  là  que  toutes  les 
manières  d'en  écrire  ou  d'en  parler  en  pu- 
blic soient  également  louables,  ni  môme 
qu'elles  soient  toutes  permises.  11  y  en  a 
qui  semblent  n'étaler  des  vérités  précieuses 
que  pour  insinuer  el  pour  accréditer  des 
erreurs  conJumnées.  11  y  en  a  qui  décèlent 
plus  d'aigreur  el  d'aversion  contre  la  di- 
gnité épiscopale,  que  de  véiitable  zèle  pour 
la  sancliticaiiou  des  évèques  el  pour  le  sei- 


vice  de  l'Eglise.  Il  y  en  a  oe  défectueuses, 
parce  que  leurs  auteurs,  ne  connaissant 
l'épiscopal  que  par  les  livres,  n'appliquent 
pas  toujours  avec  justesse  ce  qu'ils  y  ont  lu 
et  ce  qu'ils  en  citent,  faute  d'eX|)érience 
[)ersonnelle  ou  de  connaissances  pratiques 
qui  puissent  y  suppléer  jusqu'à  un  certain 
point. 

La  première  disposition  pour  écrire  ou 
parler  sagement  et  utilement  sur  les  de- 
voirs de  l'épiscopal  est  une  soumission 
universelle  et  inébranlable  aux  décisions 
du  corps  épiscopal; 

Soumission  universelle  qui  embrasse  tou- 
tes ces  décisions;  celles  que  des  conciles 
œcuméniques  ont  prononcées,  et  celles  que 
l'union  des  prélats  dispersés,  avec  le  chef 
de  l'Eglise,  a  suffisamment  affermies;  celles 
qui  ne  sont  ouvertement  contredites  que  par 
des  sectes  -séparées  de  notre  communion, 
el  celles  qui  le  sont  dans  l'enceinte  même 
de  l'Eglise.  L'autorité  est  égale  dans. toutes 
ces  sortes  de  décisions;  la  soumission  doit 
l'être  aussi,  et  ne  peut  être  retusée  à  au- 
cune sans  encourir  cet  anathème  de  Jésus- 
Christ  ;  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
qu'il  soie  pour  vous  comme  un  paien  el  comme 
un  publicain. 

Soumission  inébranlable,  qui  résiste  à 
tous  les  motifs  d'incrédulité  ou  dedétiance; 
qui  s'élève  au-dessus  des  imperfections  et 
des  faiblesses  humaines;  qui  ne  considère 
dans  les  enseignements  du  corps  des  pre- 
miers pasleui's  que  l'autorité  divine  dont 
il  est  revêtu;  aussi  docile  à  sa  voix  qu'in- 
capable de  se  laisser  séduire  par  les  mau- 
vais exemples  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  C'est  ainsi,  et  l'on  peut  le  dire 
avec  une  moindre  nécessité,  que  la  malice, 
l'hyiiociisie,  les  erreurs  môme  particulières 
de  la  [ilupart  des  scribes  el  des  pharisiens 
ne  devaient  pas  empêcher,  suivant  l'oracle 
de  Jésus-Christ,  qu'on  n'écoutât  avec  res- 
pect et  qu'on  n'exécutùt  les  décisions  qu'ils 
portaient,  assis  sur  la  chaire  de  Aloise,  quoi- 
qu'il ne  iùl  pas  jiermis  u'imiter  leurs  ac- 
tions. Super  calhedram  Moisi  sederunt  Scribœ 
el  Pkariicei.  Quœcunquc  enjo  cUxcriiit  vobis 
facile.  SecunuuiH  cero  opéra  eorumnolile  [a- 
cere  (la3] 

M.  de  F énelon  fait  (19i)  à  ce  sujet  une 
comparaison  bien  touchante,  et  en  même 
temjis  bien  juste,  entre  la  foi  de  l'Eucha- 
ristie et  celle  de  l'autorité  de  l'Eglise. 

Les  catholiques  n'hésitent  pas  à  croire 
que  le  corps  et  le  sang  du  Verbe  incarne, 
ue  l'Homme-Oieu,  sont  réellement  el  sub- 
stantiellement présents  sous  l'apparence 
d'une  parcelle  de  pain  et  sous  celle  du  vin 
versé  dans  la  coupe  sacrée.  En  vain  la  rai- 
son Se  soulève  contre  une  vérité  qu'elle  ne 
peut  comprendre;  en  vain  le  témoignage 
des  sens  nous  dispose  à  juger  qu'il  n'y  a 
dans  le  sacreuient  que  ce  qu'ils  nous  mon- 
trent. Les  paroles  sorties  de  la  bouche  du 
Fils  deDieu,C(;ct  est  mon  corps,  ceci  est  mon 


(195)  Mallh.  XXIII,  2,  5. 

(l'Jl)  liistiuc:iuii  vuslornU'  sur  lea  eus  du  conscience,  île  1703. 
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giing,  cnpIivtMit  notru  raismi,  l'oii'igi'rit  l'iiii- 
iiri'ssroii  ilii  It5in(ii^n«.^i<  ih"»  sens  ,  d  nous 
lorcciit  h  ri'coniHiltre  hi  |)i-tKtMieo  invisililo, 
mais  liès-réello  ilo  Jt^us-flliiisl,  sous  des 
vi)ili'ssiilis|)ro|ioitioiiiK'S  h  sn  iniijpsti^.  l'our- 
ipioi  ces  autres  [inrolt-s  ilii  hk^iiiu  Sauveur 
jii'lresséos  aux  n|'ôtri'S,  cl,  dans  leur  per- 
so'uio,  h  leurs  successeurs  :  Voilt\  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  ta  consommation  des 
sih-tes  (lt)5S  ii'auraienl-elles  pas  lu  môme 
t'Mipire  sur  iiolro  esprit?  Les  unes  et  les 
nuires  nous  otlVent  Jésus-Christ  présent, 
quoi(|ue  d'une  manière  ilill'éreulo  ;  lii,  par 
sa  chair  et  Jim  sang,  inséparables  de  son 
ân)e  et  de  sa  divinité;  ici,  par  les  lumières 
de  TEsprit-Sainl,  ijui  procède  do  lui  conimo 
de  son  Père.  Il  n'y  a  pas  plus  d'interruption 
dans  l'une  do  ces  présences  que  dans  l'au- 
lie.  Tous  les  jours  le  saint  sacritice  de  la 
messe  est  céiéLiré;  et  sans  remonter  aux 
usages  de  la  pnmitive  Eglise,  qui  n'avait  pas 
encore  et  ne  pouvait  avoir  des  temples  pu- 
blics, tous  les  jours  et  toutes  les  heures 
Ji'sus-Clirist  réside  dans  nos  tabernacles. 
Tous  les  jours  auss\,  ^i'',nn  sa  promesse,!^ 
esi  avec  les  successeurs  des  apôlres,  avec 
eux  enseignant  les  nations,  les  régénérant 
dans  le  baptême,  et  leur  dispensant  tous  les 
trésors  spirituels.  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront plutôt  que  cette  présence,  promise  par 
le  Fils  (le  Dieu,  ne  cesse  un  seul  instant. 
En  tout  lieu,  et  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Oc- 
cident, l'on  offre  et  l'on  sarri/ie  au  nom  du 
Seigneur  tme  hostie  pure  (19(j).  Partout  oii 
J'Eglise  catholique  a  des  enl'ants,  et  elle  en 
a  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers, la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prèchée 
sous  l'autorité  des  premiers  pasteurs,  si  ce 
n'est  avec  le  même  appareil  et  les  nièmes 
lumières,  du  moins  avec  assez  d'intégrité 
pour  le  salut  des  fidèles  qui  l'écoutent.  En- 
lin,  ces  deux  présences  de  Jésus-Christ  sur 
ia  terre  doivent  avoir  la  môme  durée;  dans 
\'Eachar\s[iti,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne 
(197);  dans  le  collège  des  successeurs  des 
apôtres,  J«s(/i4'(i  la  consommation  des  siècles. 
D'où  pourrait  donc  venir,  encore  une  fois, 
que  des  catholiques  eussent  plus  de  peine 
à  croire  Jésus-Christ  présent  (lar  son  esprit 
au  milieu  des  premiers  pasteurs,  que  Jésus- 
Christ  présent  par  sa  chair  et  par  son  sang 
dans  le  sacritice  et  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie? Serait-ce  parce  qu'il  est  moins  digne 
du  Fils  de  Dieu  de  prendre  jiour  ses  orga- 
nes dans  l'enseignement  [lublic  et  conti- 
nuel de  sa  doctrine  des  hommes  parmi  les- 
quels il  y  en  a  d'ignorants,  de  passionnés, 
de  vicieux,  que  de  choisir  la  l'orme  exté- 
rieure d'un  aliment  et  d'un  breuvage  ordi- 
naires, pour  entrer  dans  nos  cor[)s,  nourrir 
et  fortiher  nos  âmes  ?  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  majesté  intinie  d'un  Dieu,  ni  sa  sou- 
veraine vérité,  ne  sont  altérées  par  les  ius- 


431 


Iruuionts  (pi'clles  em|i|oionl.  L'humanité 
lie  Ji'-sus-Christ,  personnellement  unie  'i  sa 
divinité,  doMiein-e  aussi  sainte,  «ussi  vivi- 
liante  ,  aussi  ailorahie  sous  les  cs|)èces 
sacraïuenlelles  qu'elle  l'est  dans  sa  glo- 
rieuse séanci!  ?!  la  droite  de  son  Pér'.'.  Les 
oracles  de  l'I'^sprit-Saint  sont  aussi  infailli- 
bles et  aussi  vi'nérables  dans  la  bouche  des 
hommes  (îhargés  de  les  atuioni:er,  malgré 
les  défauts  qu'ils  peuvent  av(jir,  que  dans 
celle  <ies  anges,  si  Dieu  leur  on  coidiait  Ij 
publication;  et  co  n'est  [las  la  première 
fois  que  des  n)échants  auraient  projihélisé. 
Serait-ce  (|ue  les  miracles  de  l'Eucharistie 
sont  plus  faciles  h  la  toutofiuissarico  divine 
ipio  celui  de  l'infaillibilité  conservée  dans 
It."  corps  épiscopal  ?  Ilien  ne  coule  à  Dieu 
pour  l'accomplissement  lidèle  de  ses  pro- 
messes. Les  lois  de  la  nature  cèdent  aux 
desseins  cpie  son  amour  a  formés  [lour 
nous.  11  Veut  reproduire  sans  cesse  sur  nos 
autels  la  victime  cpii  s'est  iinmolée  une  fois, 
et  d'une  mtyiièrc  sanglante,  sur  la  croix.  Il 
veut  nous  convaincre  ipie  celte  victime  est 
la  nôtre,  et  nous  en  appliquer  les  fruits  \k\v 
l'union  la  plus  intime  (jui  soit  possible, 
après  colle  des  trois  [lersonnes  divines  et 
celle  Jesdeux  natures  dans  la  (lorsonne  du 
Verbe.  Dès  lors  la  substance  des  corps  est 
intérieurement  changée,  et  cependant  se. 
démontre  toujours  à  nos  sens  la  même 
([u'elle  était  avant  celte  Iranssubstanliation. 
Un  même  corps  existe  dans  le  môme  mo- 
ment en  une  infinité  de  lieux  dilférents  ;  il  en 
existe  où,  loin  d'imaginer  la  présence  de 
l'Homme-Dieu,  on  ne  soupçonnerait  pas 
môme  celle  d'un  homme.  Ainsi  ,  quand 
Jésus-Christ  a  voulu,  [lourle  mérite  et  pour 
la  sûreté  do  notre  foi,  établir  dans  son 
Eglise  un  tribunal  visible,  d'où  il  ne  reti- 
rerait jatnais  sa  présance,  ni  l'assistance  do 
son  esprit,  il  ne  s'est  pas  engagé  à  ne  com- 
poser ce  tribunal  que  de  jusies,  (jue  do  sa- 
vants ou  de  génies  sublimes.  Au  contraire, 
il  a  prédit  les  scûudalesqui  affligeraient  son 
Eglise,  et  ses  apôlres  n'ont  pas  tardé  à  nous 
avertir  que  ces  scandales  naîtraient  quel- 
ipiefûis  dans  l'ordre  des  premiers  pasteurs. 
Il  n'a  pas  promis  non  plus  que  chacun  d'eux 
serait  int'ailliljle.  La  promesse  faite  à  un 
corps,  dit  M  Oossuel  (198J,  n'a  pas  besoin 
pour  son  accomplissement  ,  d'être  vérifiée 
dans  chaque  particulier,  llsufjit  que  Dieu  sa- 
che tellement  se  saisir  des  cœurs,  que  la  saine 
doctrine  prévale  toujours  dons  la  communion 
visible  et  perpétuelle  des  successeurs  des  apô- 
tres. Or,  qui  peut  contester  co  pouvoir  à  ce- 
lui qui  a  donné  pour  gage  de  l'exéculioii 
de  sa  promesse  (19*J),  sa  toute-puissance 
dons  le  ciel  et  sur la-terre'ï  C'est  un  miracle, 
sans  doute,  que  l'exercice  de  ce  pouvoir; 
el  il  éprouve  encore  jilus  notre  loi,  lors- 
que cet  exercice  est  obscurci  à  nos  yeux  par 


(195)  Miiitli.  xxvui,  20. 

(I9U)  MalMk.  I,  II. 

(197)  Qmliescmque  manducnbilis  fuinem  hune  cl 
rrdiceiii  Itil'elis,  morlein  Domiiii  uiiminliubilii  duiuc 
vcitiut.  (l  Cor.  XI,  '20.) 


(198)  Seconde  instriiclioii  pasloriile  sur  la  pro- 
messes fuiles  ù  t'Lyiise. 

(199)  Umu  est  inilii  omnis  pole.stns  in  cœlo  el  in 
tenu,  lùtnies  errju  docele  utiines  ijenles...  el  i;;st'  cijo 
wliiiciun  siini,  de.  {Mallli.  WMii,  IS,  19,  20.) 
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des  aéfanis  on  des  vices  personnels,  qui 
rendent  nalurellemenlplus  sujels  à  l'erreur 
ceux  en  qui  on  les  remarque,  et  inspirent 
aussi  plus  de  défiance  pour  leurs  enseigne- 
ments. Mais  ce  miracle  n'excède  pas  les 
prodiges  de  l'Eucharistie.  Notre  foi  n'est 
pas  filu'S  éprouvée  par  les  dehors  quelque- 
fois rebutants  qui  nous  cachenlJésus-Christ 
tous  les  jours  présent  avec  le  corps  épisco- 
jial,  que  par  ceux  qui  nous  cachent  sa  pré- 
sence dans  l'Eucharistie.  Il  n'y  a  donc  au- 
cun motif  qui  puisse  nous  faire  paraître 
l'une  de  ces  présences  moins  croyable  que 
l'autre.  Tnutes  les  deux  prouvent  combien 
la  sagesse  éternelle  aime  h  se  communiquer 
aux  liomnips.  Si  l'on  pouvait  assigner  en- 
Ireellesqiielque  ditférence  dans  la  nécessité 
de  les  croire,  elle  est  îi  l'avantage  de  la  pré- 
sence continuelle  de  Jésus-Christ  au  milieu 
des  premiers  pasteurs.  Sans  celle-ci,  tous 
les  dogmes  du  christianisme  et  l'Eucharis- 
tie, comme  les  autres,  n'auraient  pas  de 
fondement  immobile;  et  tout  évident  qu'est 
le  sens  littéral  de  ces  paroles,  ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang,  il  en  faut  revenir, 
pour  former  noire  acte  de  foi,  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  dont  la  tradition  n'a  jamais  va- 
rié sur  ce  sens,  qui  nous  le  propose  aujour- 
d'hui comme  le  véritable  et  l'unique,  et 
[lar  celte  actuelle  proposition  nous  assure 
infailliblement  que  c'est  ainsi  qu'elle  a  con- 
stamment enteniiu  l'Ecriture,  et  que  nous 
devons  nous-mêmes  l'entendre. 

Cet  attachement  aux  décisions  du  corps 
épiscopal,  universel  dans  ses  objets,  iné- 
branlable dans  sa  fermeté,  a  guidé  la  plume 
des  pieux  écrivainsquiont  traité  des  devoirs 
de  l'éfùscopat.  J'ai  déjà  nommé  saint  Ber- 
nard. Il  n'avait  entrepris  rpie  par  l'ordre 
il'Henri,  archevêque  de  Sens,  son  ouvrage 
sur  cette  matière,  adressé  à  ce  prélat.  Qui 
sommes-nous,  disait-il,  pour  écrire  de  fia- 
reilles  lettres  à  desévèques?  Qui  sumus ,  ut 
scrihamus  episcopis?  Mais  ijui  sommes-nous 
pour  ne  pas  leur  obéir?  Sed  qui  sumus  ul 
non  obedia7nus  episcopis  ?  Ou  sntt.  (pielîeétail 
sa  soumission  pour  son  propre  évéque  ,  son 
éloignemeiit  pour  les  exemptions,  la  peine 
(pi'if  ressentait  de  cellcsqu'il  voyait  sollici- 
tées et  (ibtenues  par  des  abbés  contre  leurs 
]irélats,  par  desévéques  contre  leurs  métro- 
politains, les  plaintâs  amères  qu'il  en  por- 
tait au  Sain  -Siège,  et  néanmoins  sa  profonde 
vénération  pour  ce  siège  dont  il  respectait 
autant  les  divines  prérogatives, qu'il  flattait 
peu  les  pontifes  qui  l'occupaient,  et  les  abus 
introduits  dans  leur  cour.  On  saitaus^i  que, 
loin  de  se  prévaloir  de  la  confiance  que  les 
Papeset  les  évêque?  avaient  en  lui,  do  la  dé- 
férence qu'ils  lui  témoignaient  dans  les  plus 
importantes  allaires  de  l'Eglise,  il  attendait 
de  leur  tribunal  la  résolution  de  tous  ses 
doutes,  la  décision  des  controverses  agitées 
de  son  temps ,  la  condamnation  des  erreurs 
qu'il  y  dénonçait.  Celte  condamnation  deve- 
nait la  règle  de  sa  conduite  envers  les  au- 
teurs ouïes  partisans  de  ces  erreurs.  11  n'a- 


vait garde  défaire  dépendre  la  validité  des 
jugements  ecclésiastiques  de  la  science  ou 
de  la  sainteté  de  ceux  qui  les  prononçaient. 
Et  cet  homme  merveilleux,  animé  de  l'es- 
prit des  prophètes  ,  enrichi  de  leurs  dons , 
plein  des  maxittes  des  Pères,  dont  il  a  fer- 
mé la  marche,  ne  désirait  pas  moins  que 
l'autorité  du  Pape  et  des  évèques  fût  main- 
tenue dans  tous  ses  droits,  que  de  la  voir 
exercée  par  des  mains  aussi  pures  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Avec  ces  sentiments,  on  peut  édifier  et 
servir  l'Eglise  par  une  naïve  et  [)ublique  ex- 
fiosition  des  devoirs  de  l'éjiiscopnl.  Elle  porte 
dans  elle-même  des  correctifs  qui  en  écartent 
le  danger.  On  api>rend  d'elle  deux  choses 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  séparer;  l'une, 
jusqu'où  doit  aller  la  sainteté  personnelle 
d'un  évêque  pour  rôponjie  à  celle  de  sa 
dignité;  l'autre,  quelle  est  la  suréminence 
des  pouvoirs  attachés  à  une  dignité  qui  exi' 
ge  une  si  haute  perfection.  J'avoue  qu'elle 
laisse  la  douleur  de  voir  (jnelquefois  cette, 
dignité  mal  remplie  et  mal  exercée.  C'est 
un  spectacle  qui  se  présente  sans  qu'on  le 
recherche  ,  et  qui  revient  ajirès  qu'on  en  a 
détourné  les  yeux.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  apercevoir  une  contradiction  manifeste 
entre  des  règles  connues  et  des  infractions 
qui  ne  le  sont  pas  moins  ,  la  distance  d'une 
vie  qui  ne  suffit  pas  pourle  salutd'un  chré- 
tien ordinaire,  à  celle  que  doit  mener  iiii 
évêque  pour  se  sauver  lui-môme,  et  pour 
sauver  les  âmes  dont  il  est  le  pasteur.  Tout 
ce  que  peulsuggérer  alors  une  charité  fidèle 
aux  leçons  de  saint  Paul  (200)  est  de  se  dé- 
fendre de  toutes  les  applications  personnelles 
que  l'évidence  ne  lui  arrache  pas , de  garder 
le  silence  sur  ce  qu'elle  ne  peut  ignorer, 
d'excuser  les  intentions  quand  les  actions 
sont  inexcusables  ,  d'adoucir  des  inculpa- 
tions que  le  monde  se  plaît  à  grossir  et  à 
charger;  enfin,  de  remettre  au  jugement  dé 
Dieu  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'ordie  de  ses 
propres  obligations  ,  dont  il  faudra  qu'elle 
lui  rende  cora|)te.  C'est  déjà  beaucoup  pour 
remédier  aux  inconvénients  de  la  publicité 
donnée  aux  devoirs  de  l'éjjiscopat.  Ceux  qui 
parlent  et  agissent  ainsi,  et  toiisy  sont  obli- 
gés, n'en  abusent  pas  lis  en  deviennent 
plus  instruits  et  meilleurs  chrétiens.  Mais 
ils  ne  le  seraient  pas  ,  s'ils  n'étaient  enfants 
dociles  de  l'Eglise,  ou  s'ils  supjiosaient 
qu'on  peut  l'être sansunesincère  obéissance 
à  des  décisions  du  corps  épiscopal. 

Malheur  aux  écrivains  qui ,  s'étant  abreu- 
vés de  fiel  contre  quelques-unes  de  ces  dé- 
cisions, en  infectent  des  ouvrages  où  l'on 
ne  devrait  trouver  (juo  des  motifs  et  des 
sentiments  de  piété  I  Leur  plume,  trempée 
dans  ce  fiel  ,  s'exerce  sur  les  devoirs  de  l'é- 
piscopat.  C'est  une  occasion  pour  eux  de 
placer  des  traits  favorables  aux  opinions 
réprouvées  qui  leur  sont  chères,  pour  dé- 
truire l'autorité  des  décrets  qui  les  condam- 
nent ;  ilsavancent  hardimentqu'elles  nesont 
ipie  la  pure  doctrine  des  Pères.  El  comme 


(200J  ICor.  xin,  i,  •",  6,7. 
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l'un  il('">  )TiiiL-i|iaiu  (li'voii's  divs  i''vù(iut'S  est, 
>iiii>  ciiiilreilil,  ili' lonti.iltn-  ililo  tiiuinleiiir 
r<iiinfiiiio  (raJition  ils  rii  iiliiilxiont  l'i- 
ynoiMiice  fl  lu  luiWxis  aux  piéliils  juges  el 
fi'iisiniis  lin  leurs  (loi^mes  |iiiiliculiei's.  Ainsi, 
i|u;mil  ils  iiisisli'iil  si  IViitiMiuiil  sur  la  iiécos- 
silii  de  la  scii'iici!  dans  un  évi^ijui; ,  ce  n'est 
lias  souleiiieiil  en  tciuics  j^énéraux  qu'ils 
la  (liMiiandiMit  ;  ils  en  veulent  ahsoluniont 
unei|ui  puisse  tlevenir  ra|p|iui  do  leur  parti; 
ce  n'est  pas  surtout  eelle  (pii,  prenant  pour 
base  do  ses  roclici-ches  l'iniaillililo  eonl'or- 
inilé  entre  la  doctrine  aetuelle  de  l'K^liso, 
et  celle  qu'elle  a  professée  de  tous  les  teniiis, 
n'étudie  et  irapprf)londit  l'antiquitétiuepour 
se  mieux  convaincre  de  la  justice  et  de  la 
vérité  des  défiisiens  réceinmenl  prononcées, 
suivant  cett.;  maxime  de  Tertullien:  «  Ce 
qu'on  trouve  linilorméiuenl  établi  dans  la 
multitude  des  lidèles  n'est  pas  une  erreur, 
mais  une  tradition.  »  Quod  apud  mullos 
unuin  ini'eniCitr,  non  est  erratum,  sed  Cradi- 
tinn.  La  science  dirigée  par  de  tels  princi- 
pes leur  est  odieuse  :  fût-elle  éiuinenlc 
dans  un  évéque  ouvertement  opposé  h 
leurs  sentiments,  ils  la  dissimulent,  ils  la 
déprécient,  ils  la  comptent  pour  rien.  En 
revanche,  ils  vantent  avec  excès  les  con- 
naissances et  les  talents  des  [irélats  dont  ils 
ont  pu  gagner  le  sutfrai^e.  C'a  élé  la  méthode 
de  tous  les  hérétiquesqui,  voulant  demeurer 
dans  la  comm-union  extérieure  de  l'Eglise, 
n'ont  [lasattaquôdefrontl'épiscopatni  rompu 
la  chaîne  de  sa  succession  ;  c'a  été  en  [larli- 
culier,  au  rapport  de  saint  Augustin,  celle 
de  Julien,  évôqne  d'Eclane,  chef  du  parti 
pélagien.  Il  se' glorifiait  (-201)  du  petit  nom- 
bre des  évoques,  ses  adhérents  (ils  étaient 
dix-huit),  comme  étant  avec  lui  les  seuls 
savants  et  les  seuls  sages.  Il  accusait  d'une 
ignorante  simplicité  (202)  la  mnltiludid  des 
prélats  dispersés  dans  leurs  sie'ges ,  il.)nt  on 
avait,  disait-il,  extorqué  la  souscription 
contre  sa  doctrine.  11  osait  reprochera  saint 
Augustin  de  s'être  écarté  de  celle  des  plus 
illustres  évêques  leursprédécessenrs.  Mais, 
indépenilauunent  des  preuves  vicloi'ieuses 
qui  confondaient  cette  calomnie,  saint  Au- 
gustin lui  répondait  que,  sans  avoir  assem- 
blé un  concile  général,  on  avait  donné  aux 
pélagiens  (i03)  un  jugement  compétent,  un 
jugement  suffisant  ;  qu'il  n'était  plus  besoin 
de  rien  examiner  avec  eux,  et  que  parles 
décisions  (20i)  des  deux  conciles  d'Afrique 
envoyés  au  Saint-Siège,  parlesrescrits  éma- 
nés de  ce  Siège,  acceptés  partout  oii  ils  avaient 
été  connus,  la  cause  était  irrévocablement 
finie. 

(201)  JuLuxus,  passim,  apud  .Acgustixum- 

(202)  I  Qiiul  est  qiiod   diciinl   (Peliiginiii)   sunpli- 
cibus  episcopis,  in  locis  suis  sedenlibus,  sine  coiigre- 

gatione  synodi,  exlorlu  subsciiplio  est Qii;isi  iiulla 

liaeresis  aliqiiando,  iiisi  coiigregalioiie  synodi,  dam- 
iiala  sil.  Cimi  polius  raris^iiiKe  iiiveniulur,  propter 
qiias  necessilas  lalis  e\sllleril;  imdlcxpic  sicil  alqiie 
iiicuiiiparabililer  plures,  qus  ubi  exslileiiiiil,  iilic 
hiiproLiari ,  daiimarique  nienieiuiu  ,  alqiie  iiide  pcr 
c;i'icriis  leiras  divilaiid;e  iiniotcscere  poUieiiiiU.  • 
(Saiicuis  AcecsTiMis  contra  duas  epistutas  Peltiyiii- 
iioium,  cap.  4,  ii.  54.) 


(".0  que  ji)  dis  de  In  science  épiscopale, 
'  uont  les  éi;rivains  e,i  question  n'i'\iilti'id  la 
nécessité  que  pour  alfuiblir  l'autorité  ib's 
jugonicnls  épiscopaux  (|ui  leur  déplaisenr. 
est  également  vrai  de  l'amour  et  du  /élu 
pour  l'Eglise,  autres  (|nali(és  essentielles 
dans  un  évéque  ;  ils  n'en  admellenl  la  réa- 
lité el  lu  mérite  (|u'à  condition  ijno  ce  zèle 
SI-  t(airne  en  atlachemcTit  à  leur  parti,  et  qnu 
cet  amour,  s'il  ne  produit  pas  entièrement 
le  même  elfi't,  leur  procure  du  moins,  sous 
le  faux  iH)m  de  paix,  la  tolérance  et  la  li- 
berté. Si,  par  des  idées  jdus  saines,  un  évè- 
()uo  croit  devoii'  faire  de  c(;s  vertus  un 
usage  directement  contraire  à  leurs  désirs 
et  à  leurs  |)rét(,'nlions,  loin  de  les  eslimi;r 
en  lui,  ils  les  déligurent  par  des  (pialilica- 
lions  injurieuses.  En  voilà  assez  pour  ren- 
dre non-seulement  suspects,  mais  vérita- 
blement dangereux  ,  des  ouvrages  oCi  il  y  a 
d'ailleurs  d'excellentes  choses  sur  les  de- 
voirs do  ré()isco{)at.  Un.  es[uit  éclairé  et 
ferme  dans  la  foi,  (]ui  les  lit  avec  discerne- 
ment, peut  en  tirer  de  l'utilité.  Des  évôfiues 
qui  doivent  avoir  Vhabitudc ,  l'exercice  cl 
l'intelligence  de  distinguer  le  bien  el  le  mal, 
peuvent  trouver  dans  ces  livres  (Je  quoi  se 
corriger  eux-mêmes  et  se  perfectionner  ; 
car  il  ne  serait  pas  juste  ([ue  nous  repous- 
sassions la  vérité  ,  parce  (ju'elle  sort  d'une 
bouche  ennemie  :  mais  ce  mélange  de  bien 
el  de  mal,  par  la  raison  môme  qu'il  exige 
des  précautions,  et  que  sans  elles  il  devient 
nuisible,  dégrade  un  ouvrage  du  rang  où 
ses  admirateurs  le  placent.  Ce  n'est  ni  un 
aliment  pur  pour  la  piété,  ni  un  monument 
tidèle  de  la  tradition.  L'Eglise  voit  toujours 
avec  douleur  des  enseignements  utiles  ser- 
vir de  voile  et  d'amorce  à  d'autres  ipii  sont 
pernicieux  :  elle  n'attend  pas  d'un  de  ses 
enfants  rebelles  la  réformation  de  ses  jias- 
leurs. 

Cette  réformation  ne  convient  pas  mieux 
h  des  hommes  d'une  espèce  dilTérente  (ils 
n'appartiennent  à  aucune  secte  condamnée), 
toutefois  mal  intentionnés  pour  l'épiscopat  : 
ils  le  haïssent  ;  les  uns,  parce  que  c'est  un 
état,  humainement  parlant,  d'éîévalion  et 
de  richesse,  epii  lilesse  leurs  yeux  ;  les  au- 
tres, parce  (|ue  leur  ressentiment  personnel 
s'est  étendu,  comme  celui  d'Aman,  d'un 
seul  évèque  ou  de  plusieurs,  au  corjis  en- 
tier de  l'épiscopat.  il  y  en  a  dont  l'ambitio!! 
déçue  les  aigrit  contre  une  dignité  à  laquelle 
ils  ont  inutilement  aspiré.  Cette  cause,  qui 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  a  fait  des 
hérésiarques,  fait  quelquefois  des  ennemis 
implacables  de  l'épiscopat.  Ajouterons-no;iS 

(203)  i  Veslra  apud  compeiens  jiidiciuiii  conimu- 
iiiuin  episcoporuin  moilo  causa  fiiiiu  esl.  îNoe  am- 
pliiis  voijiscciii  agenduiii  esl  ,  (piaiiUnn  ad  jus  exa- 
iiiiiiis  periiiiei,  iiisi  ui  prolaïain  de  liac  re  seiiieii- 
liam  ciim  pace  seipiaiiiiiii.  •  (Saiictiis  AccusTI.nus, 
lib.  ni  Connu  Jnlianum,  cap.  1,  ii.  o.) 

(-20i)  «  Jaiii  de  liac  causa  duo  concilia  missa  siiiit 
ad  Sedeiii  Apostoiicaiii.  Inde  eliam  rescripla  veiie- 
niiil.  Causa  linila  Csl;  lUiiiaiu  aliiniaiido  liiiialiir 
eicor  !  >  (Saiiclus  Acgustimjs,  scniio  131,  De  icr- 
bis  Eittngelii  Joan,  vi,  ii.  10.) 
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à  CCS  diverses  dispositions  la  malignité  de, 
ceux  pour  qui  la  morale  est  un  cliaiup  ou-' 
vert  à  la  satire?  ou  l'orgueil  d'un  misaii- 
tlirope  qui  n'envisage  la  perfection  dans  les 
choses  que  pour  s'en  faire  un  droit  de  ne 
rien  approuver,  et  même  de  tout  biamer 
dans  les  personnes? 

Quiconque  écrit  ou  parle  par  quelqu'un 
de  ces  mo'ifs  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
n''  st  |ias  in>piré  par  la  sagesse  descendue 
d'en  haut,  comme  saint  Jaci]ues  l'appelle 
(20o).  Sa  [irétendue  sagesse,  pour  continuel 


]e  lani: 


du   même  afiôtre,  est  terratre. 


animale  ,  diabolique  ;  car  où  il  y  a  de  la  ja- 
lousie et  de  la  contention,  là  est  le  trouble  et 
toute  sorte  de  mal.  Des  écrits  ou  des  dis- 
cours, fruits  de  cette  fausse  sagesse  et 
)iiar(|ués  à  son  coin,  ne  soiU  pas  propres  à 
rétaljlir  la  discipline  dans  l'épiscopat  ;  ils 
irritent  avec  justice  tous  les  évêques  sans 
(exception,  et  n'en  ramènent  aucun  à  l'ac- 
coMqil.sseujent  de  ses  devoirs  ;  ils  n'en  af- 
fermissent aucun  dans  l'esprit  et  les  vertus 
de  son  état.  On  s'apeiçoit  aisément  que  ce 
n'est  pas  leur  but  ;  on  n'y  voit  que  de  la 
mauvaise  humeur,  de  la  passion,  un  des- 
sein de  noircir  et  lie  décrier.  Ce  sont  de 
vrais  libelles  semés  de  maximes  bonnes  en 
flles-méuies,  mais  qui  n'y  tiennent  lieu 
que  de  bordures  à  des  portraits  hideux  et 
à  des  accusations  diUamaiites. 

Quelle  est  donc  la  sagesse  qui  peut  dicter 
des  instructions  solides  et  salutaires  sur 
les  devoirs  de  l'épiscopat?  Saint  Jacques 
la  caractérise  ainsi  dans  le  mêuie  endroit 
(206)  :  En  premier  lieu  elle  est  pure,  c'est-à- 
dire  exempte  de  toute  eireur.  Ce  caractère 
a  été  exjiliqué  plus  haut.  Ensuite  elle  est 
amie  de  la  paix.  Dès  lors  elle  est  bien  éloi- 
gnée de  jeter  la  division  parmi  les  fidèles, 
el  surtout  d'aliéner  les  ouailles  de  leurs 
pasteurs.  Elle  est  modeste.  La  modestie,  <]u[ 
Serait  fausse  dans  le  chiistianisme,  si  elle 
n'était  pas  tiumilité,  fait  sentir  tout  le  poids 
de  la  divinité  épiscopale  à  ceux  mêmes  qui  ne 
le  portent  pas,  Ijeaucouji  plus  à  ceux  qui  le 
)iortent,  et  leur  défend  d'insulter  à  la  fai- 
blesse qui  succombe  sous  ce  poids.  Elle 
tsl  équitable,  ne  retranchant  rien  des  obli- 
gations inqiosées  par  celte  dignité,  et  n'y 
ajoutant  pas  non  plus  au  gré  d'une  imagi- 
nation ardente.  Elle  est  susceptible  de  toutes 
»  jrtes  de  biens,  de  celui  qui  désire  que  tous 
les  évêques,  dont  le  ministère  est  fcrmida- 
i)le  aux  anges,  soient  autant  d'anges  sur  la 
terre  ;  de  Celui  qui  adore  la  providence  di- 
vine, lorsiju'elle  ()ermetque  son  Eglise  soit 
gouvernée  jiar  des  ho.nmes  vicieux  ;  de  ce- 
lui qui,  sous  ces  hommes  mêmes,  sait  ren- 
dre au  gouvi  rnement  ecclésiastique  une 
inviolable  obéissance;  de  celui  eulin  que 
(les  abus  dont  il  gémit  et  qu'il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  réformer,  n'empêchent  pas 
de  travailler  eliicacement,  comme  il  le  i)eut 

(205)  Non  est  hia  sapientia  desursiim  descendein, 
sed  lerreiia  ,  aniinulis ,  diubulica.  Vbi  enim  zelits  et 
cunicnlio ,  uln  incoiislaiitia  et  oinne  ojiui  pravtim. 
(Jac.  \iii.  15,  16.) 

(2'JGj  Qua-  iiittcr.t  tlesiusum  al  sapieiiliu,  l'iiiiiur.i 


toujours,  à  sa  propre  réformation.  Elle  est 
pleine  de  miséricorde ,  non  pour  approuver 
ou  favoriser  le  vieedans  des  personnes  éle- 
vées, ce  serait  une  timidité  criminelle,  une 
perlide  complaisance,  mais  pour  éloulf-r 
dans  son  cœur  le  souvenir  des  injures  qu'elle 
croii  en  avoir  reçues,  et  pour  traiter  de  leur 
dignité,  de  leurs  devoirs,  comme  si  elle 
n'en  avait  jamais  reçu  que  des  bienfaits. 
Elle  ne  juge  pas.  Loin  de  toucher  aux  oints 
duSeigneur,  contre  sa  défenseexpresse  (207), 
elle  réserve  le  jugement  de  leurs  i)erson- 
ries,  sur  la  terre,  aux  puissances  qui  en  ont 
le  droit,  dans  l'autre  monde,  h  Dieu  qui  les 
attend  à  son  tribunal.  Elle  n'est  pas  dissi- 
mulée, non-seulement  avec  les  autres,  mais 
avec  soi-même.  L'hypocrisie  des  pharisiens 
consistait  h  pallier  pur  d'aigres  censures 
leurs  secrètes  iniquités  :  elle  n'est  pas  sans 
imitateurs  dans  le  christianisme.  Il  y  en  a 
u;ie  autre  par  laquelle  une  conscience 
aveuglée  se  flatte  d'honorer  et  de  servir 
Dieu,  tandis  qu'elle  est  en  proie  à  l'orgueil 
qui  la  domine,  à  l'envie  qui  la  ronge,  au 
zèle  amer  q\ii  la  dévore,  à  la  bile  envenimée 
qu'elle  exhale. 

Peut-être  Irouvera-t-on  en  des  écrits  dont 
l'Eglise  révère  les  auteurs,  non  pas  tous  les 
défauts  que  nous  venons  d'observer  (  ils 
sont  incompatibles  avec  une  vertu  com- 
nuine  ,  beaucou))  plus  avec  une  sainteté 
distinguée;  ils  ne  méritent  que  des  ana- 
thèmes),  mais  quelques  traits  dont  la  cha- 
leur et  la  liberté  ne  paraissent  |)as  s'accor- 
der avec  les  idées  ordinaires  sur  le  respect 
dii  o  la  persorjne  des  évêques.  Les  intentions 
de  ces  écrivains  n'ont  pas  été  douteuses  ; 
ils  aimaient  l'Eglise,  ils  l'édifiaient  par  leur 
piété,  ils  l'éclairaient  de  leurs  lumières; 
elle  n'avait  pas  d'enl'anls  plus  attachés  à  sa 
foi,  plus  soumis  à  l'autorité  de  son  minis- 
tère. Dieu  les  ajipelail  à  instruire  et  à  cor- 
riger les  chefs  et  les  princij)aux  pasteurs  de 
son  Eglise.  Pour  l'exercice  de  cette  mission, 
accréditée  quelquefois  par  des  miracles,  il 
mettait  dans  leur  bouche  des  paroles  de 
feu,  telles  qu'il  en  avait  inspiré  aux  [iro- 
phètes  contre  des  rois  idolâtres,  contre  des 
lévites  et  des  [irêlres  déserteurs  de  leur 
loi.  Les  vocations  extraordinaires  sont  tou- 
jours jointes  à  des  dons  sublimes  qui  les 
justifient,  si  ce  n'est  aux  yeux  des  hommes 
profanes,  et  dans  le  moment  même,  du 
moins  dans  la  suite  des  siècles  et  aux  yeux 
de  l'Eglise.  Ces  vocations  ,  ni  ces  dons ,  ne 
se  supjdéent  pas.  En  vain  celui  qui  en  est 
dépourvu  entreprend  de  faire  revivre  d'il- 
lustres réformateurs.  Il  n'en  a  pas  le  mé- 
lite  ,  il  n'en  a  pas  l'autorisé;  il  ne  lui  reste 
que  la  tache  d'une  témérité  malheureuse  ; 
mais  ces  vocations  merveilleuses,  et  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  contrefaire,  sont 
toujours  désirables.  C'est  une  des  grâces 
lus  plus  signalées,  que  Dieu  puisse  accorder 

qiiidem  pudica  esl,  deinde  paci/ica,  modesta,  siindi- 

hilis,  bonis  conseniiens,  plenn  misericordia A'ou 

judicaiis,  Ktne  siinulaliutie.  (Ibid.,  17.) 

("207)  Nolite  lanijere  cliristos  mens,  et  in  prophelis 
ineis  uoliic  muligiuiri.  (Psal.  civ,  lï.) 
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h  *on  Eglisi".  Avec  i|iielli's  iiislanncs  d«- 
yllns-l)llu^  lui  ileniaiiilcr  !  ;ivi;c  qucllt)  ro- 
I  iiiitiai>is.ini;e  dovi  ioiis-iions  iic<'iR'illir  ilo 
CCS  liuitiiiic'S  susfili'S  ircn  litiiil  |i()iir  lmi- 
>cii;ner  li'S  iiiallres  t-ii  Isijiël  !  Fussi^iil-ils 
ilii  ^cLonil  (inlio  du  clerj,'!^.  coiiimo  saint 
Ji''n\iiu>  Pl  saint  Kcrriiinl  ,  h  Dion  ne  |)lnist' 
que  nnus  di'il«ij,'iiiwsions  loiir  voixl  A  Dieu 
110  |ilrtise  (|u'otrL'nsés  di'  la  linrdi{?sse  cl  do 
1,1  vôliéniemo  de  leur  zè'e,  nous  en  ni6ct)'i- 
iiussioiis  le  prix  I  S'il  y  avait  /le  leur  part 
qutdciiie  excès  m  ce  (^enre,  ou  si  les  lionnnes 
lo  jugeaient  ainsi,  il  serait  racheté  |iar  la 
|iiii-clo  du  luolil'  et  par  rini|iorlancc  du  ser- 
vice. 

I.e  dernier  défaut  où  l'on  peut  tomber  en 
traitant  des  devoirs  de  l't'piscopat  est  de 
les  discuter  en  snlitaire,  en  homme  do  ca- 
li  net,  nulleiMi'iii  en  homme  puhlic,  (|ui  ait 
pu  et  su  ajouter  des  notions  jiiatiipies  h 
d'Iles  de  la  théorie.  Ce  défaut  est  moins 
i^rave  que  ceux  que  nous  venons  d'ohser- 
ver;  mais  il  ùte  à  des  ouvrages  ,  d'ailleurs 
eslimaliles  ,  une  partie;  de  leur  prix  et  de 
leuruliliîé.  lien  est  de  cette  matière  comme 
lie  toutes  celles  qui  exigent  une  U[)|)licntion 
détaillée  des  maximes  et  des  principes. 
Uarement  trouve-t-un  d'excellents  casuisles 
I  aiiui  des  écrivains  qui  n'aient  jamais 
'  \ercé  le  ministère  de  la  [lénitence;  plus 
rarement  encore  des  hommes  dont  la  situa- 
tion ne  leur  a  pas  jiermis  d'approcher  des 
conseils  ou  de  la  personne  et  do  la  cour 
des  rois,  peuvent-ils  raisomieravec justesse 
et  précision  sur  l'art  de  régner.  Des  disser- 
l.itions  sur  la  politique  que  le  iiianieinent 
des  f;randes  atf.iiriis  n'a  point  éclairées, 
sont  coramunéinent  de  vagues  spéculations. 
t)n  peut  écrire  sur  la  guerre,  quoiqu'ejn  no 
soit  pas  aussi  iiabile  que  César  ù  comman- 
der des  armées,  ni  à  tracer  le  tableau  d'une 
iiiar.œuvre  ou  d'une  expédition  niilitaire  ; 
mais  pour  entre|)rendre  de  former  des  gé- 
néraux, il  faut  l'avoir  été  soi-même  ,  ou  du 
moins  en  avoir  ajipiis  le  métier  dans  les 
emplois  qui  servent  de  degié  ou  d'instru- 
ment à  celui-là  :  enfin  un  jurisconsulte  cjui 
n'aurait  de  sa  vie  plaidé,  consulté  ni  jugé, 
.-erait,  avec  toute  sa  science  acquise  par  l'é- 
lude, un  assez  mauvais  maître  pour  les 
tondions  de  la  magistrature. 

On  dira  qu'un  savant  à  qui  les  détails  et 
li'S  soins  de  l'administration  épisco()ale  ont 
Idujours  élé  étrangers  n'a  pas  éprouvé  la 
li'iUation  d'enfreindre  et  d'énerver  les  an- 
ciennes règles  |)ar  une  dangereuse  déférence 
à  la  coutume  et  aux  exenqjles  ;  qu'il  n'a 
]ias  eu  d'intérêt  à  justifier  des  relicliements 
dans  la  conduite  par  des  maximes  relâchées; 
(pi'en  cela  il  n'en  est  que  plus  propre  à  ex- 
poser les  obligations  iLivariables  et  impres- 
criptibles de  la  dignité  é|)iscopale  dans 
toute  leur  étendue;  qu'il  sutlit  de  les  avoir 
a|)prolondies  dans  les  souices ,  et  qu'il 
n'en  méiite  pas  moins  de  contiance  pour 
n'avoir  jamais  été  à  portée  d'exécuter  lui- 
môme   ce  qu'il  a  lu  et  ce  qu'il  enseigne. 

Sans  doute  les  vérités  du  sacerdoce  et 
de  l'épibcojiat  ne  sont  pas  sujettes  à  la  vi- 
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cissiiudo  dus  temps,  tienucoiip  moins  h 
l'clle  des  modes  :  on  doit  les  retrouver  dans 
la  pratii|ue,  si  elle  esl  buiuie  ;  et  si  elle  est 
mauvaise,  ce  n'est  plus  une  scienee  qu'il 
faille  envier,  c'est  un  aveuglement  funeste 
(pii  clfaco  des  lumières  pures,  cl  contre  le- 
quel on  ne  peut  trop  se  prémunir.  La  rou- 
tine n'i'st  alors  (pic;  l'habitude  invétérée  do 
comriiettre  les  mèiiies  fautes,  et  une  iqiiniiU 
treté  présom|ituçuso  h  les  soutenir  :  aussi, 
i]uariii  je  prétends  que  pour  traiter,  avec 
toute  l'exactituile  nécessaire,  des  devoirs 
de  réjiiscopat,  il  faut  lus  avoir  connus  par 
sa  prique  expérience,  en  chef  ou  sous  les 
auspices  d'un  chef  ,  je  profjose  unique- 
ment cette  connaissance  comme  le  déve- 
loppement et  le  supplément  de  celle  qui 
doit  avoir  élé  précédeiument  jiuisée  dans 
les  livres  saints,  dans  les  conciles,  dans  les 
saints  Pères,  et  dans  les  écrivains  qui  en 
ont  é!é,  de  l'aveu  de  l'Eglise,  les  tidèles 
échos.  Celte  connaissaneei  spéculative  est 
le  f(mdement  essi  iitiel  ;  tout  ce  qu'on  bil- 
tiiait  sur  d'autres  princiiies  ,  quehjue  ap- 
pui qu'on  lui  chcrchilt  dans  une  longue 
expérience, serait  un  édilice  de  boui;. 

C(;s  deux  connaissances  ont  besoin  l'iinc 
de  l'autre.  Si  la  coimnissance  pratique  s'é- 
carte de  la  connaissance  spéculative,  si  elle 
en  oublie  ou  mé|)rise  les  règles,  elle  égare 
et  précipite  ceux  ipii  la  suivent.  Si  la  con- 
naissance spécalalive  n'est  pas  tempérée 
par  l'autre,  elle  excède  les  bornes  où  elle 
doit  s'arrêter;  elle  égale  des  accessoires  au 
principal,  et  resjjrit  lui  échappe  à  force  de 
l-resser  la  lettre. 

Ainsi  un  zélateur  rigide  de  la  discipline 
ecclésiastique,  et  ne  joignant  pas  à  son 
zèle  la  sobriété  de  sagesse  recommandée 
(lar  saitit  Paul  ,  mais  cpii  ne  s'accorde 
guère  avec  la  continuelle  retraite  d'une 
vie  privée,  condamne  toute  espèce  de  trans- 
lations. Il  cite  à  ce  sujet,  des  textes  de 
l'antiquité  où  cette  couilamriation  esl  \^- 
délinie,  des  exemples  de  jiréiats  que  lo 
mérite  le  plus  éminent  et  le  plus  connu 
n'a  pu  enlever  aux  sièges  [leu  considérables 
pour  lesquels  ils  avaient  d'abord  été  consa- 
crés, ou  que  les  motifs  les  plus  imposants 
n'ont  pu  détacher  de  ces  sièges  pour-  passer 
h  d'autres  plus  distingués.  On  lui  objecte, 
dans  l'antiquité,  des  décisions  qui  modi- 
fient celles-là  et  les  ramènent  toutes  à  un 
sens  uniforme.  Aux  exemples  qu'il  allègue, 
on  lui  en  oppose  d'autres  très-respectables, 
et  on  lui  soutient  que  le  même  esprit  a 
influé  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Il 
répond  que  c'étaient  là  des  exceptions  to- 
lérables  dans  ces  siècles  reculés,  mais  qui 
ne  le  sont  (dus  depuis  longtemps  ;  en  quoi 
il  se  trompe  manifustement ,  et  son  erreur 
vient  de  l'ignorance  où  il  est  des  usages 
présents,  ou  do  sou  p.eu  d'attention  à  les 
observer;  car  il  est  devenu  plus  nécessaire 
depuis  quelques  siècles,  qu'il  ne  l'avait  été 
dans  les  siècles  antérieurs,  de  choisir-  sou- 
vent pour  des  églises  d'une  grande  iin|)Oi- 
taiice  des  sujets  déjà  éprouvés  dans  le 
ministèi'e  épiscopal  ;  que  s'il  se  t)ornail  à 
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désirer  que  les  Iranslatioiis  fiissetii,  comme 
elles  I  étaient  aulrefois  ,  examinées  dans 
des  assemblées  iiiérarcliii^ues  (i'évèqiies,  il 
aurait  raison,  pourvu  qu'il  n'en  prit  |ias 
droit  de  hlâmer  sans  réserve  celles  à  qui 
manque  cette  autorisation,  impossible  jus- 
qu'au rétablissement  de  l'ordre  ancien. 
L'isprit  de  l'Eglise  est  et  sera  toujours  : 
qu'exemptes  d'ambition  ou  de  cupidité, 
vices  inexcusables  dans  tous  les  temps, 
elles  soient  de  plus  commandées  par  la 
nécessité  des  lieux  ou  par  l'avantage  de 
la  religion.  Ce  discerneiuent  dépend  d'une 
prudence  qu'il  ne  faut  |ias  toujours  atten- 
dre de  quelqu'un  qui  n'est  jamais  sorti  de 
son  cloîire  ou  de  son  cabinet. 

Il  en  est  de  même  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices. Lorsqu'on  se  livre  démesurément 
aux  idées  générahis  sur  la  frugalité,  la  mo- 
destie et  l'amour  de  la  pauvreté,  nécessaires 
à  un  successeur  des  a[)ùtres;  lorsqu'on 
adopte  avec  crédulité  les  propos  et  les  pré- 
jugés populaires  toui'liant  la  richesse  des 
sièges  épisco)iaux;  lorsqu'on  ne  veut  pas 
distinguer  dans  les  changements  amenés 
par  la  succession  des  temps  ce  qui  est 
mauvais  de  sa  nature  de  ce  qui  est  bon  dans 
l'intention  de  l'Eglise  et  en  des  mains  ver- 
tueuses, on  se  porte  facilement  à  croire  et  à 
décider  que  toute  pluralité  de  bénéfices,  et 
particulièrement  l'adjonction  d'abbayes  ou 
de  [irieurés  commendalaires,  est  criminelle 
dans  un  évêque;  mais  ceux  qui  voient  de 
près  la  dis()roportion  etfective  des  revenus 
d'un  siège  épiscopal  avec  les  besoins  du 
diocèse,  l'indispensable  nécessité  pour  un 
évèque  de  pourvoir,  dans  une  mesure  suffi- 
sante, aux  bonnes  œuvres  sans  lesquelles 
son  ministère  demeurerait  infructueux,  le 
danger  que  ce  ministère  ne  fût  peu  consi- 
déré dans  sa  personne,  môme  avec  une  piété 
sincère,  si,  ne  reiraçant  pas  les  prodiges  des 
Jlartin  de  Tours  et  des  Germain  d'Auxerre, 
il  vivait  dans  le  même  dépouillement  ;  ceux 
qui  ont  reconnu,  avec  M.  l'abbé  Fleuri,  que 
les  manses  abbatiales  et  prieurales,  sans 
préjudice  du  culte  divin  dans  les  monastè- 
res, et  de  raccom()lissement  essentiel  des 
volontés  des  fondateurs,  |)Ouvaient  être  plus 
utilement  employées  pour  le  service  d'un 
siège  épiscopal  indigent,  que  par  des  titu- 
laires réguliers,  ceux-là,  dis-je,  ne  sont  pas 
si  prompts  à  condamner  toute  pluralité 
dans  quel(|ue  évoque  que  ce  soit  ;  ils  se 
contentent  de  rappeler  les  anciennes  lois 
sur  cette  matière,  conlirmées,  selon  la  dis- 
cipline présente  de  l'Eglise,  par  celle  du 
concile  de  Trente,  qui  subsiste  dans  toute 
sa  vigueur,  et  dont  l'obligation  presse  les 
évêques  autant  que  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques; ils  gémissent  que  ces  lois  soient 
souvent  éludées,  et  que  le  désintéressement, 
âme  et  objet  de  ces  lois, se  rencontre  si  peu 
dans  la  possession  d'un  seul  bénétice , 
comme  dans  celle  de  plusieurs  :  enhn  ils 
souhaitent  et  ils  demandent  que  l'abus  d'une 
pluralité  qui  n'est  pas  réellement  néces- 
saire, ainsi  que  celui  d'un  emploi  profane 
d.esbiejis  egclésiasliques,  soient  prévenus  ou 


corrigés  par  rinterposition  salutaire  d'une 
autorité  qui  appartient  à  l'Eglise,  et  dont 
l'exercice  habituel  n'a  été  que  trop  long- 
temps  suspendu. 

Par  une  suite  de  cet  esprit,  plus  versé 
dans  la  spéculation  que  dans  la  pratique, 
on  voit  des  auteurs  fixer,  entre  autres  règles 
de  conduite  pour  un  évèque,  la  somme 
annuelle  qu'il  lui  est  permis  de  prendre 
sur  les  revenus  de  son  siège,  pour  toute 
autre  dé()ense  que  celle  des  œuvres  de  re- 
ligion et  de  charité;  fixation  imprudente  et 
nércessaireinent  défectueuse,  si  on  veut  la 
rendre  universelle;  car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  la  dépense  de  l'entretien  [)ersonnel  de- 
vrait être  à  peu  près  égale,  c'est-à-dire 
également  modeste  dans  tous  les  prélats,  on 
ne  peut  pourtant  nier,  lorsqu'on  est  in- 
struit de  l'état  des  choses,  que  la  position 
de  quelques-uns  ne  les  oLhge,  du  moins  ne 
les  autorise  à  (ilus  de  représentation  exté- 
rieure que  d'autres  de  leurs  confrères.  Il 
est  incontestable  que  celui  qui  trouve  plus 
et  de  jilus  vastes  bâtiments  épiscopaux  à 
entretenir,  avec  leurs  dépendances,  ne  puisse 
et  ne  doive  y  employer,  en  diminution  de  ce 
qu'il  voudrait  donner  aux  pauvres  et  aux 
églises,  une  plus  grande  partie  de  son  re- 
venu, que  des  prélats  qui  n'ont  pas  la  mémo 
charge.  Mal  à  jiropos  on  exigerait  de  lui 
qu'il  se  réduisît  à  ce  petit  hospice  dont  il  est 
jiarlé  dans  un  concile  des  premiers  siècles, 
comme  devant  être  l'habitation  d'un  évèque. 
Qui  j)eut  d'ailleurs  répondre  que  l'entre- 
tien personnel,  quelque  modestie  qu'on  y 
mette,  soit  constamment  le  même  chaque 
année?  Et  serait-il  sage  à  un  évêque  de  se 
prescrire  à  soi-même,  sur  la  foi  de  ces  spé- 
culations hasardées,  des  bornes  qu'il  n'ose- 
rait plus  franchir  ? 

Cette  fixation  est  d'autant  moins  raison- 
nable, que  si  on  voulait  en  croire  ces  au- 
teurs, qui  ne  raisonnent  pas  sur  des  faits 
])ositifs,  il  faudrait  encore  la  resserrer  ou 
plutôt  l'anéantir,  pour  obliger  un  évêque  à 
vivre  des  aumônes  des  fidèles  ou  du  travail 
de  ses  mains.  En  cUet,  dans  l'énumération 
des  œuvres  dont  ils  le  chargent  dans  son 
diocèse ,  ils  épuisent  la  dotation  de  son 
siège,  et  ne  lui  laissent  pas  même  de  quoi 
pourvoir  à  son  entretien  [(crsonnel  le  plus 
étroit  :  ignorant  ou  peut-être  oubliant 
qu'un  évêque  ne  doit,  à  la  vérité,  exclure 
aucune  espèce  de  bonnes  œuvres  dans 
l'emploi  de  ses  revenus,  mais  que  cette 
dispensation  est  limitée  par  les  facultés  de 
son  siège  ;  qu'il  est  obligé  d'en  omettre  quel- 
ques-unes pour  embrasser  celles  qui  méri- 
tent la  prétérence;  qu'il  lui  suffit  d'établir 
dans  son  diocèse,  i)ar  des  preuves  non  équi- 
voques, la  réputation  d'une  charité  libérale 
qui  accorde  volontiers  et  ne  refuse  que  par 
impuissance  et  avec  regret;  et  que  c'est 
même  ce  désir  immodéré  de  faire  tous  les 
biens  qui  se  présentent,  et  d'en  provoquer 
qui  ne  se  présenteraient  [las,  qui  a  ser." 
quelquefois  de  motif  à  une  aîcumulalion 
indiscrète  de  bénéfices. 

On  voit  aussi  ces  auteurs  itsistcr  forte- 
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ment  sur  iriiiicicns  u$ni;(>s  dont  ils  ptMisi'iit 
iiiio  l'oblignlioii  fst  iiussi  |ii'cs?iiiiili' |ioui' les 
ovi\|iu'S  i|u'i'lle  a  pu  l'f^fi'  iiiitri'rnis.  'i'i'llc 
t(sl.|>ar  t'iieiii|ilc,  l'IiDsiiiiiiliié  (|ui  coii'islo  à 
lecL'voir  f  t  i  miiirr  ir  ctK'z  Mii  les  voyn^eiirs, 
Ifs  i''lr;ui^t>rs,  les  iiiiséialilus  (|iii  n'ont  |Miint 
ilo  (Jumiciiu  ni  de  moyens  do  subsisliince. 
Jo  ne  répéterai  pjis  tout  ce  ipie  j'en  .'li  dit 
dans  la  eiii'iuièine  de  es  lettres.  Mais  il 
n'est  personne  tin  peu  au  luit  de  ce  ipii  so 
passe  dans  le  monde  et  parmi  les  hnmiecs 
(jui  ne  convienne  avec  nous,  1°  i|uh  l'hospi- 
talité, jadis  pratiquée,  et  ilans  la  même 
étendue,  a  cessé  depuis  kui^temps  d'élro 
du  la  même  nécessité  et  du  mémo  mérite; 
2"  qu'exercée  dans  la  maist)u  d'un  évéque, 
ou  dans  une  autre  (pi'il  aurait  consacrée  à 
cet  usage,  elle  entraînerait  heaucoup  d'in- 
convénients, dont  les  princi|)aux  seraient 
de  le  distraire  notablement  de  ses  plus  im- 
poriaides  oc('U|ia!ions  ;  de  tarir  jiour  cet 
unique  objet,  et  au  détriment  de  tous  les 
aulres,  la  source  de  ses  dons  ,  de  favoriser 
la  t'ainéantise  et  la  uiendieilé  vagabonde. 

Est-ce  un  défaut  semblable  d'usage  et  de 
pratique,  ou  petitesse   et  fausseté  o'esprit, 
qui  détermine  (jneiques  personnes   à    l.iiie 
un  devoir  à  tous   les  évêijues  de  certaines 
actions  qu'ils  ont  lues  dans  l'iiistoire  de  l'E- 
glise et   dans   les  vies  de  quelques   saints 
prélats?  Il  y  en  a  qui  ont  imité  ou  surpassé 
le    dénùment    et    l'austérité  des    anacho- 
rètes; d'autres   qui,  par   leur  présence  et 
leur  exemple,  animaient  la  prière  et  la  psal- 
modie  publique;  d'uuties   qui  ont   prêché 
l'Evangile  à  leurs  peuples,  si  ce  n'est  chaque 
jour  de  l'année,  du  moins   tous  les  diman- 
ches et  toutes  les  fêle». Ce  sont  là  sansdoule 
des  traits  admirables, quoiqu'ils  n'aient  [las 
tous  une  égale  analogie  avec  les  fonctions 
de  l'épiscopat.  Mais  les  proposer  à  tous  les 
évoques  comme  autant  de  devoirs,  c'est,  à 
J'égard  de  quelques-uns  de  ces  traits,  con- 
fondre les  conseils  avec  les  |irécei)les;  l'hé- 
roïsme de  la  sainteté   épiscopale    avec    son 
essence;  c'est  supposer  que  des  vocations 
j'.ai  ticulières  sont  des  vocations  généralss, 
et  que  dans    la  carrière   de    l'épiscopat  les 
desseins  de  Dieu  sont  toujours  les  mêmes 
sur  ditférents  serviteurs.  C'est  rabaisser  in- 
justement une  vertu   plus  commune  dans 
ses  dehors,  mais  peut-être  aussi   estimable 
devant  Dieu  par  la  compensation  de  mérites 
moins  éclatants  avec  ceux  dont  la  singula- 
rité attire  les  regards  et  fraii[)e  les  esprits: 
surtout,   et    ceci   regarde    la  fréquenialion 
journalière    du    chœur    ou    la    [irédicalion 
conlinuellement  renouvelée  dans  les  chai- 
res, c'est  méconnaître,  par  ignorance  ou  par 
inadvertance,  la  diversité  des   temps,  des 
lieux  et  des  conjonctures.  Car  ce  qui  a  pu 
Cire  pratiqué  avec  éditiealion  et  avec   fruit 
[jar  dts  évèques  bornés  à  une  seule  Eglise, 
comme  l'étaient  la  plupart  de  ceux  de  l'an- 
tiquité, ou  par  ceux  qui  n'ont  eu  à    veiller 
que  sur  un  petit  troupeau,  ne  saurait  l'être 
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également  par  les  prélats  dont  la  sollicitudo 
s'élend  heaucoup  plus  loin,  lioiit  les  oc  cu- 
pations  exiérieuies  sont  plus  nmltipln-es, 
et  que  rallaeliemont  .'i  liMir  éj^liso  cathédrale 
ne  iloit  pas  ilétoiirner  d'uni- juste  et  néces- 
saire attention  aux  autres  églises  de  leur 
diocèse;.  Un  peut  mêmr  dire  que  si  c'i.'St  un 
excès  dans  un  évêi]ue  de  donner  Uuy  de 
temps  h  la  contemplation,  c'fii  sei'ait  un 
aussi,  et  lie  plus  une  cliimère,  que  de  vou- 
loir assister  h  la  psalmolie  publii|ue  autant 
(|ue  des  chanoines,  dont  l'état  les  y  assujétit. 
Il  lui  sullit  de  jiaraitre  ù  leur  tête  dans  ce 
pieux  exercice,  lorsiiue  des  solennités  l'y 
invitent,  et  que  ses  alfaires  ou  sa  sanié  lo 
jiermeltent.  On  peut  ajouter  (|u'indépen- 
dammont  des  obstacles  que  les  prélats  trou- 
vent aujourd'ui  dans  le  nombre  et  la  variété 
de  leurs  fonctions  îi  des  jirédications  aussi 
iréiiueiites  que  celles  des  anciens  évêques, 
il  serait  dilliiile,  non-seulemcnl  de  pres- 
crire, mais  do  conseiller  à  plusieurs  d'enlro 
eux  de  prêcher  tous  les  dimanihos  et  toutes 
les  fêtes.  Nous  avons  vu  dans  la  (]ualrième 
de  ces  lettres  que  leur  voix  Irop  prodiguée 
jiourrait  perdre  do  sa  dignité  et  de  son 
poids;  que  néanmoins  elle  doit  se  faire  en- 
tendre dans  les  chaires  de  leur  diocèse,  à 
commencer  parcelle  de  leur  église  princi- 
pale; et  qu'en  remplissant  avec  une  sage 
mesure  cette  im|)urtante  obligation,  ils  o:U 
d'autres  manières  d'enseigner  de  bouche 
ou  par  écrit  les  vérités  chrétiennes.  C'est 
ainsi  que  la  connaissance  pratique  du  mi- 
nistère épiscopal  tempère  la  connaissance 
spéculative  qu  on  a  pu  en  acquérir  par  la 
lecture  et  [lar  l'étude. 

Vous  avez  |)résumé.  Monseigneur,  qu'un 
long  épiscopat  avait  dû  produire  cet  elfet 
chez  moi.  J'avoue  ijue  le  temps  ne  m'a  jias 
manqué  ;  et  si  l'expérience  ne  m'a  |ias  mieux 
instruit,  je  ne  puis  en  accuser  ifue  ma  né- 
gligence. Je  crois  pourtant  n'avoir  altéré  ni 
at]'aibli  dans  l'exécution  de  vos  ordres, 
aucune  règle,  aucun  (irincipe  touchant  les 
devoirs  de  l'épiscopat.  Je  désavoue,  je  ré- 
tracte d'avance  tout  ce  qui  peut  m'ètre 
échappé,  sans  le  vouloir,  de  contraire  à  la 
doctrine  de  nos  maîtres  dans  la  morale  et 
dans  la  foi.  Je  me  dois  aussi  le  témoignage 
d'avoir  écrit  ces  lettres  avec  une  soumission 
parfaite  à  toutes  les  décisions  du  corjis  épis- 
copal, avec  une  intime  conviction  que  cette 
autorité  est  la  sauvegarde  du  christianisme, 
avec  un  respect  sincère  pour  tous  les  pré- 
lats parmi  lesquels  je  ne  méritais  pas  d'oc- 
cuper une  place,  avec  une  horreur  extrême 
pour  la  satire  qui  |soutlle  son  venin  contre 
eux.  D'autres  sentiments  eussent  été  indi- 
gnes de  votre  conliance  ;  mais  il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  pour  remplir  la  tâche 
que  vous  m'avez  imposée.  Il  ne  liemha  (ju'à 
vous  de  suppléer  à  mon  insullisance,  ou  de 
condamner  à  l'oubli  cet  essai  que  je  déiioso 
en  vos  mains. 
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TiîÉOLOGiE  ASCÉTIQUE. 


LA  DÉVOTION  RÉCONCILTÉE  AVEC  L'ESPRIT. 


Dr  Imites  les  persecunons  qua  la  piété 
cliiétienne  éprouve  de  la  part  des  horûQies, 
Im  plus  dangereuse  est  le  luépris  et  la  déri- 
sion. La  verlii  condamne  le  monde,  et  le 
monde  cherche  à  ravaler  la  vertu.  Si  ce  pro- 
jet pouvait  réussir,  il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  anéantir  la  piélé  ;  car  elle  ne 
serait  plus  digne  de  nos  vœu\  et  de  nos 
recherches,  dès  qu'elle  aurait  cessé  de  mé- 
riter notre  estime;  et  puisqu'il  faut  l'acqué- 
rir par  de  pénibles  travaux,  qui  voudrait 
acheter  à  ce  prix  l'opprobre  et  l'avilisse- 
ment? 

Les  hommes  dégradent  ce  qu'ils  mépri- 
sent, jusque  dans  les  noms  qu'ils  lui  don- 
nent. La  science  est  pédanterie  pour  les 
partisans  de  l'ignorance  ;  la  philosO|iliie,  qui 
aime  le  loisir  d'une  vie  solitaire,  est  mi- 
santhropie pour  les  personnes  livrées  sans 
réserve  aux  plaisirs,  aux  all'aires,  au  com- 
merce du  monde;  et  la  piété,  pour  ses  en- 
nemis, n'est  que  dévotion.  Qu'entendent- 
iis  par  ce  terme,  et  quelle  idée  se  forment- 
ils  des  dévols?  Ils  leur  re[>rochent  des  vices 
dans  le  cœur  et  des  défauts  dans  l'esprit. 
J'abandonne  aux  prédicateurs  l'examen  du 
premier  de  ces  reproches,  et  la  réfutation 
des  vaines  conséquences  qu'on  tire  contre 
la  piété  chrétienne  des  faiblesses,  vraies  ou 
prétendues,  de  ceux  qui  [lortent  lé  nom  de 
dévots.  Je  me  renferme  dans  les  défauts  de 
l'esprit;  et  en  adoptant  le  langage  du  monde, 
j'entreprends  de  venger  la  ds'voliun  ûq  l'in- 
juste mépris  de  ses  censeurs. 

L'esprit  tient  le  premier  rang  parmi  les 


dons  de  la  nature.  II  n'en  est  point  dont  la 
possession  flatte  plus  agréablement  l'amonr- 
propre,  ni  dont  la  privation  fût  plus  humi- 
liante pour  lui.  L'atnour-propre  |)ouvait 
renoncer  de  bonne  foi  à  toute  prétention 
sur  les  avantages  de  l'esprit.  C'est  par  une 
suite  de  cette  admiration  pour  res|iril,  dans 
laquelle  il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'ex- 
cès, que  les  ennemis  de  la  dévotion  ont  cru 
la  rendre  souverainement  méprisable  en 
l'accusant  de  rétrécir,  d'abaisser  et  d'étein- 
dre même  l'esfirit.  Pour  juger  de  cette  ac- 
cusation, et  pour  traiter  aussi  cette  matière 
avec  ordre,  il  faut  parcourir  successivement 
les  ditférenîes  es|)èces  d'esprit.  Il  n'en  est 
aucune  où  la  dévotion,  si  l'on  écoute  nos 
adversaires,  n'ait  des  torts  essentiels.  Quand 
on  voudrait  les  leur  avouer,  leur  dégortt 
pour  elle  en  serait-il  mieux  fondé?  Il  sullit 
à  la  dévotion  de  marquer  à  l'homme»  ses 
devoirs,  de  le  rapprocher  de  Dieu,  de  lui 
frayer  le  chemin  du  véritable  bonheur.  Avec 
de  telles  prérogatives,  elle  peut  se  passer 
de  toutes  les  autres.  Âlais  il  est  dilficile  de 
se  |)ersuader  que  des  talents  émanés  de 
Dieu  soient  incompatibles  avec  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ses  bienfaits.  Examinons 
donc  si  la  dévotion  est  opposée  à  l'esprit 
des  belles-lettres,  à  l'esprit  des  sciences,  <i 
l'esprit  dt  gouvernement,  à  l'esprit  des  af- 
faires, à  l'esprit  de  société.  Jnstilier  la  dé- 
votion sur  tous  ces  points,  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  la  réconcilier  parfaitement  avec 
l'esprit. 


m 
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F/i'SPurr  Di:s  im:mj:s-fj:tti;i:s. 


Les  ci'iisiMirs  lus  plus  diiIiûs  île  la  ili'-vo- 
liiin  110  t'cl'uscnt  |ias  ii|i|iart.'iiiinciit  à  Ions 
IfS  ilévots  (li'S  liik'iits  niiltii'ulâ  pour  les 
l)i'lles-leUios.  Ils  nu  k-ur  conleslenl  quo 
l'usago  et  r.ippliciilion  do  ces  lalciils.  Ils 
soutieiHienti|uu  ladévolioti  dans  un  lioinino 
(]ui  s'assujellil  scrupuleusement  h  ses  lois 
ninorlit  lo  feu  du  génie,  émousso  la  pointe 
do  l'esprit,  encbaino  l'iu\;iginntion.  Et  do 
i-el  étal  d'eni;ouidissement,  où  ils  su|ipo- 
seiit  (ju'un  (iévol  so  réduit  lui-même,  ils 
concluetil  que  les  talents  (]u'il  peut  avoir 
juiur  les  belles- lellros,  deviennent  inu- 
tiles. 

Est-ce  h  l'égard  do  l'éloquence,  l'une  des 
priniipales  paitiesdo  la  littérature,  que  la 
dévolion  mérite  ce  re|irocho?  (Jnelle  oppo- 
sition vo\ons-nous  entre  les  préceptes  de 
Ciréron  et  de  Quiulilien  sur  l'art  oratoire, 
et  les  plus  austères  maximes  de  TEvangilo? 
Toutes  les  vertus  (jue  ces  deus  grands  maî- 
tres exigent  d'un  orateur,  la  probité,  l'a- 
mour du  bien  public,  la  l'eriuelé,  le  désin- 
téressemcu',  no  sont-elles  pas  aUermies  et 
perlectionnées  jiar  le  clirislianisme  ?  Tou'es 
les  régies  qu'ils  (irescrivent  pour  parvenir 
au  but  de  l'éloquence,  qui  est  de  persuaiKr, 
nn  pocvcnt-elles  |ias  être  connues  el  mi^es 
en  pratique  (uir  un  homme  (jui  joint  aux 
senlimenls  de  la  piélé  chrétienne  des  d  s- 
posilions  naturelles  pour  l'éloquence?  Ui-n 
ne  l'oblige,  dans  ses  piincipes.à  retrancInT 
de  ses  discours  le  si}  le  qui  attache,  les  rai- 
sonnemeiils  qui  convainiiuent,  les  mouve- 
ments qui  enlrainent.  Pour  ce  qui  est  des 
sujets  sur  lesquels  l'éloquence  peut  s'exer- 
cer, la  dévotion  lui  laisse  ceux  que  les  ora- 
teurs de  Uomo  et  d'Alhènes  ont  traités  avec 
plus  (le  succès,  la  défense  de  l'Etat,  la  pro- 
tection du  bon  droit  ou  de  l'iuuocence,  l'é- 
loge des  grands  hommes;  et  à  ces  sujets' 
profanes,  quoique  iuléressants  et  légitiujes, 
elle  ajoute  les  vérités  sacrées,  qui  ouvrent 
le  plus  vaste  et  le  plus  noble  champ  au  ta- 
lent de  la  parole. 

C'est  ici,  dira-t-on,  que  les  maximes  do 
la  dévotion  contredisent  les  préceptes  de 
l'éloquence.  Caria  dévolion,  si  elle  est  sin- 
cère, ne  cherche  pas  l'cslime  et  les  ap[)lau- 
disseiuenls  des  hommes.  Elle  craint  pour 
elle-même  le  poison  des  louanges,  et  pour 
ceux  qui  reiilendeiil,  le  charme  séducteur 
de  l'éloquence.  Elle  ne  veut  pas,  pour  une 
chimérique  récompense,  hasarder  le  prix 
inestimable  que  Dieu  prépare  à  ses  travaux, 
ni  substituer  un  frivole  amusement  à  l'at- 
tentioii  sérieuse  que  ses  auditeurs  doivent 
aux  vérités  chrétiennes.  Elle  exige  d'un 
orateur  qu'il  prêche  Jésus-Christ  sans  se 
jirècher  lui-même,  el  qu'il  excite  par  ses 
discours  des  gémissemeuls  plutôt  que  des 
acclauiations.  ^ 

(Ij  Lettre  à  f  AcaJéiiiie  fr^inçaise. 


Si  ceux  qui  paili'iil  ainsi  l'ciidetil  jusliie 
à  In  dévolion,  ils  ne  coiuiaissiMit  guère,  l'i;- 
loqueiice.  Quelle  opinion  onl-ils  de  ce  su- 
blime lalenl,  lorsqu'ils  en  bornent  tout  le 
fruit  à  la  réputation  de  l'orateur  el  h  l'n- 
muscmenl  do  son  auditoire  ?  list-ce  là  co 
qu'en  ont  j>ens6  les  paieiis  eux-mêmes, 
éclairés  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son ?  Qu'on  consulte  leurs  plus  habiles 
rhéleurs;  et,  co  qui  est  d'un  tout  autro 
[loids,  qu'on  jette  !i-s  yeux  sur  les  chefs- 
d'œuvre  do  leurs  orateurs,  y  trouvora-t-on 
que  l'éloquenci'  consiste  à  détourner  sur 
celui  ()ui  (tarie  l'aiteiilim  de  ceux  ijui  l'é'- 
couteiit  ?  Qu'est-ce  qui  paraît  occuper  l)é- 
moslbène  dans  ces  immnrlelles  Philipp  - 
(pies  dont  la  rapide  simplicité  (1)  IoucIm  l 
plus  M.  do  Féneloii,  que  l'aïf  infini  et  la 
vxKjnifique  éloquence  de  Cicéron?  Est-ce  sa 
(irofire  gloire'/  Non:  c'est  le  danger  que 
court  sa  patrie,  l'ambilioii  elles  progrès  du 
roi  de  Macédoine,  la  ruine  prochaine  de  la 
liberté;  voilà  ce  qui  l'aiiiiue,  ce  qui  lo 
transporte  hors  de  lui-même,  et  ce  qui  tire 
de  son  cœur,  pluliil  que  de  sa  bouche,  ces 
vél'.émenles  exhorlalions  qu'il  adresse  aux 
Athéniens.  Insensible  à  leurs  applaudis-i  - 
monts,  il  ne  leur  demande  que  le  salut  de 
l'Eiat,  et  l'orateur  dispairj't  pour  ne  laiss;r 
voirque  le  citoyen,  Cicéion,  quoique  avec 
moins  de  force  et  d'énergie,  a  connu,  comnio 
Bemoslhène,  le  véritable  usage  de  l'él  - 
quence.  Ils  savaient  l'un  et  l'autre  que  r.iit 
devient  suspect,  el  dès  lors  inulile,  qu.uid 
il  se  montre  avec  allectation,  et  qu'il  n'e-t 
réellement  admirable  que  lorsqu'il  se  rap- 
proche tellement  de  la  nature,  qu'on  peut 
le  confondre  avec  elle.  Ils  n'avaient  garde 
d'avilir  le  lalenl  de  la  parole  en  ne  rem- 
ployant qu'à  sati-ifaire  uni;  vaine  curiosité  ; 
el  ils  auraient  cru  trahir  un  devoir  essentiel 
de  leur  ministère,  s'ils  eussent  plus  pensé  à 
faire  valoir  leur  esprit  que  la  cause  qu'ils 
soutenaient. 

On  me  répondra  qu'en  paraissant  ainsi 
renoncer  à  l'admiration  pub'-ique,  ils  ne 
l'obtenaient  que  plus  sûrement,  et  (ju'ils 
eonuaissaiont  bien  la  route  (-jui  devait  les 
conduire  au  ternie  qu'ils  d'ésiraiem.  J'en 
conviens,  et  j'ajoute  que  la  dévolion  inspire 
des  vues  plus  saintes  à  l'oraleur  ipi'elle  fa  l 
parler.  .Mais  les  motifs  su[iérieurs  du  cliris- 
lianisme, loin  de  nuire  à  sou  éloipienre,  lui 
donnenl  une  perfe<  lion  qu'elle  n'aurait  pas. 
Si,  dans  une  cause  [jurement  liuaiaine,  il 
faut  ôlre  vivement  pénétré  des  setUimeiiis 
qu'on -veut  communiquer  à  ses  auiJiteurs  ; 
s'il  faut  s'oublier,  et  se  faire,  en  ipiel.pie 
sorte,  oublier  soi-même,  (lour  ra|)peler  tous 
les  esprits  à  l'objel  unique  qu'on  leurpre- 
seule,  combien  cette  disposition  est-elle 
plus  nécessaire  en  plaidaul  la  cause  de  Dieu 
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et  .-elle  de  son  Evangile?  C'est  alors  qu'un 
orateur  doit  être  touché  et  convaincu  le 
premier,  pour  convaincre  et  pour  toucher 
les  hommes.  Ses  expressions  n'en  seront 
que  plus  intéressantes,  lorsqu'elles  coule- 
ront de  source;  ses  preuves  n'en  seront  que 
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iiliis  solides,  après  avoir  été  longtemps  et 
profondément  méiiitées;  et  les  fissures  qu'il 
emploiera  dans  ses  discours  n'en  seront 
que  plus  vives  ou  plus  pathétiques,  si  elles 
sont  des  transports  de  son  zèle  et  non  des 
jeux  de  son  imagin-ition. 

Il   reste    encore   une    difficullé.    Cet    art, 
m'objeclera-t-on,  que  vous  admettez  dans 
l'éloquence  est  caché,  mais  il  eM  réel.  C'est 
une  imitation  de  la  belle  nature,   mais  le 
fruit  d'un  long  et  [lénihle  travail.  Que  n'ont 
pas  fait  ces  deux  orateurs  célèbres  que  vous 
venez  de  citer,  pour  développer  leurs  talents, 
ou  peur  surmonter  les  obstacles  qu'ils  trou- 
vaient en  eux-mêmes  à  la  perfeclifin  de  l'é- 
loquence? Quels  etforts  pour  exceller  dans 
le  geste  et  dans  la  prononciation!  Quelle 
ardeur  h  prendre  les  leçons  des  meilleurs 
maîtres  de  leur  lemps,et'à  étudier  les  grands 
modèles   qui  les  avaient  précédés  I  Quelle 
aiiplication  à  remplir  leur  esprit  de  toutes 
les  connaissances  nécessaires  à  un  orateur! 
Ouclles  sueurs  enfin  et  quelles  veilles  dans 
la  composition  de  ces  haranguesqui  devaient 
être  si  décisives  pour  leurs  clients  ou  pour 
la  république!  Or,  la  d.-votion  peut-elle  se 
résoudre  à  mettre  tant  d'art  dans  ses  discours? 
Peut-elle  emplover  tant  de  moyens  humains 
lorsqu'elle  attend  tout  du  Saint-Esprit?  Plus 
le  |iiége  qu'on  tenJ  aux  auditeurs  dans  les 
beautés  nobles  et  dans  les  grâces  naïves  de 
l'éloquence  est  adroit  et  bien  préparé,  moins 
il  est  conforme  aux  vues  de  la  dévotion. Elle 
ne  prétend  point   fasciner  les  hommes,  ni 
devoir  au  secours  de  l'élo.juence  le  succès 
de    ses  prédications.   Elle   leur  expose    la 
vérité,  non-seuleuient  sans  fard,  mais  sans 
aucune  parure,  persuadée  que  la  vérité, sur- 
tout celle  qui  est   surnaturelle  et  révélée, 
n'a  besoin   que   d'elle-même  pour   entrer 
dans  les  cœurs,  et  qu'ils  seraient  indignes 
de  la  recevoir,  s'ils  exigeaient  qu'on  la  leur 
présentât  avec  des  agréments  qui  lui  sont 
étrangers. 

Ici  nos  adversaires  travestissent  la  dévo- 
tion, pour  la  rendre  incompatible  avec  l'élo- 
quence. C'est  le  fanatisme  qu'ils  nous  dé- 
peignent au  lieu  de  la  vraie  piété.  Car  quel 
autre  nom  peut-on  donner  à  ce  zèle  aveugle 
et  bizarre  qui,  par  respect  pour  le  Saint- 
Esprit,  rejette,  en  prêchant  l'Evangile,  tous 
les  moyens  naturels?  On  cite  l'exemple  des 
apôtres.  Mais  pour  s'interdire,  comme  eux, 
les  paroles  jyersuasives  de  lu  sagesse  humaine 

(2)  Sermo  meus  et  prœdicatio  mea  non  hi  persua- 
libilibus  liuninvœ  saii'ntnvverbis ,  sed  in  oslensione 
ijtuitus  et  virlulis.  (/  Cor.  ii,  l.) 

{ai  «  Faciillaleni  ille  (P.uiliis)  (il)liiuiil  or:ili()iiis 
f:uiillale  niullo  pnrslaMUoieiriac  longe  poU;iiiioreiii. 
0^leIllleliS  eiiiiii  sesc  laiiiiiiii  ac  lacens  (l;i:iiioiiibus 
fiiniiitlabilis  eral.  >  (S.  Chbvs.,  Desacerdot..  llb.  iv, 
ca|).  6.) 

(4)  t  Verumtamen  si  couiigeril  nos  aliquid  posse 


(2),  il  faut  pouvoir  comme  eux  soutenir  ses 
discours  par  des  effets  visibles  de  l'esprit  et 
de  la  puissance  de  Dieu.  Le  don  des  miracles 
était  leur  éloquence,  plus  efficace  sans  doute 
et  [dus  convaincante  que  celle  des  Platon  et 
des  Démosthène  (.3);  et  lorsqu'on  aura  la 
première,  saint  Chrysostome  {h)  consent 
volontiers  qu'on  renonce  h  la  seconde.  Mais 
au  défaut  do  ces  grâces  privilégiées  qui  atti- 
rèrent à  la  prédication  des  apôtres  tant  d'é- 
clat et  d'autorité,  saint  Chrysostome  admet 
l'éloq\ience  dans  un  orateur  chrétien,  non- 
seulement  comme  permise, mais  comme  très- 
salutaire.  Et  si  l'on  répond  qu'il  avait  quel- 
que intérêt  à  penser  ainsi,  je  l'avouerai, 
|)Ourvu  que  l'on  m'accorde  que  son  exemple 
est  une  preuve  sans  réplique,  i|u'on  peut 
allier  la  plus  sublime  éloquence  avec  le  zèle 
le  plus  pur  et  la  plus  hnule  piété. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  pensée 
de  ce  saint  docteur,  et  pour  remonter  jus- 
qu'aux  principes  de  celle  matière,  distin- 
guons  les    temps    et   les   circonstances.  Le 
cliristianisme  devait  porter  dans  son  éta- 
blissement et  dans  ses  progrès  des  marques 
certaines    de   sa    divinilé.   Aucun   secours 
humain    n'entrait   dans  ce  plan,   et   Dieu, 
jaloux  de  sa  gloire,  ne  voulait  pas  donner 
plus  de  part  à  l'él'iquence  dans  la  fondation 
de  son    Eglise  qu'à    la  forre,  au  crédit,  aux 
richesses  et  à  la  science.  Il  n'est  donc  pas 
sui'prenanl  que   les  apôtres,  dépourvus   de 
louti^s  les  f|ualilés  extérieures  que  le  monde 
admire,  n'eussent  pas  ie  talent  de  la  parole. 
On  eût  pu  attribuer  à  ce  talent  le  succès  de 
leur  ministère,  et  il  fallait  qu'une  religion 
combattue  par  les  passions  qu'elle  condam- 
luiit;  par  la  superstition    qu'elle   venait  dé- 
truire, par  la  sagesse  du  siècle  qu'elle  vou- 
lait confondre,  |)«r  l'autorité  ijui  se  croyait 
intéressée  à  sa  ruine,  par  la  terre  et  par  les 
enfers   ligués  contre  elle,  n'opposât  à  de  si 
liuissantes  attaques  que  les  armes  les  plus 
iaibles  selon  la  nature,  et  ne  triom[)hâi  de 
ses  ennemis  que  par  une  protection  mani- 
l'este  du  ciel.  Après  cette  merveille,  ajoutée 
à  toutes  les  autre»  preuves,  la  religion  chré- 
tienne était  à  l'abri  des  soupçons  de  l'incré- 
dulité. Les  fidèles  n'avaient  plus  rien  à  dési- 
rer pour  leur  consolation.  Dieu,  sans  sup- 
primer les  miracles,  les  a  rendus  plus  rares 
dans  la  suite  des  siècles.  Les  moyens  hu- 
mains, exclus  dans  la  naissance  de  l'Eglise, 
ont  retrouvé  leur  jilace  dans  sa  conservation, 
et  sont  devenus  les  instruments  de  la  Pro- 
vidence, qui  veille  coniHiuellement  sursou 
.  ouvrage. 

La  \éiilable  dévotion  n'a  garde  de  mépri- 
ser des  moyens  que  Dieu  ap|irouve  et  dont 
il  ordonne  l'usage.  Elle  ne  compte  plus  sur 

in  signis  per  nos  edendis,  sennonis  linjus  sliidio 
non  xqne  oril  iiobis  iiivjgilandimi.  Siii  ne  nitiiin 
quideni  viiliilis  itlius  vesligiiiin  lu  niibis  relicliiui 
esi,  ac  ninlli  uiidi(|uc  assidue  ininiinciiL  adversarii, 
siiperesl  nucessario  ul  nos  hoc  seiinone  arnieniiis 
)niiiiiaiiins(|ue  sininl,  ni  ne  adversarioruni  lolis  ii— 
riainnr,  siiiiul  ul  illos  niagis  feriainus.  >  (Ibidem, 
cap.  i.) 
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les  ins|Mi-alioiis  qii'flVsiL'iit  Ins  a(iôtrcs,  ni 
sur  tons  li'S  [inuligi's  i|«ii  iMinlirtnaicul  Itnirs 
|iri''ilu'iili(nis.  ICIlo  it*  (lis|ii)So  à  nïcrcîiT  l»; 
uiéiiu'  iiiiuistùn»  parilos  Iruvaiix  (pii  |iiiissoiit 
roiii|iUici'r,  (iiii)i(iiu'  avec  uiim  cxtit^mt-  dis- 
|)rii|'oilioii,  lies  yrAces  si  l'ininciilcs.  Klli; 
l'iiltivt' «vi'C  soin  ses  talents  iialuri'ls.  Elle 
Ht'  néi^ligo  |iour  so  l'ornuT  h  l'iMoiiuoiico  nii- 
cnno  ili'S  rt'ssourci's  que  la  Iccluro.  les  ré- 
lk'\i(>ns,  le  counnert'c  ties  lialiiles  gens, 
i'ex|iérieiite,  peuvent  lui  fnuruir.  Mais  ce 
n'est  ni  de  la  nature,  ni  de  l'art,  qu'elle  fait 
dt^per.ilio  le  fruit  de  ses  sermons.  Kile  sait 
que  la  voix  d'un  hoiuuie,  quelque  force  ou 
iiuelquo  dmiceur  qu'elle  puisse  avoir,  ne 
fiappe  t[ue  les  oreilles,  et  (lue  la  voix  seule 
tic  Dieu  se  fait  entendre  au  fond  lies  cœurs. 
Flic  pltinle,  elle  urroac,  parce  (]ue  son  devoir 
est  de  travailler;  mais  elle  n'espc^'re  Vaccrois- 
semenl  que  de  celui  qui  est  assez  puissant 
jiour  le  (tonner  (o).  C'est  ainsi  (]u'en  em- 
ployant l'éloquence,  quoi(iue  dédaignée  par 
saint  Paul,  un  orateur  chrétien  peut  Ctre 
son  imitateur. 

Si  l'on  demande  îi  la  dévotion  pourquoi, 
ne  mettant  point  sa  contiance  dans  le  talent 
de  la  parole,  elle  no  se  contente  pas  d'une 
simple  exposition  de  la  vérité,  elle  répondra 
que  c'est  pour  l'intérût  des  hommes  qu'elle 
l>rôle  à  la  vérité  des  ornemonis  qui  l'em- 
bellissent sans  la  déguiser.  Il  faut  prendre 
le  chemin  des  sens  etde  rimagination,  pour 
arriver  jusqu'à  leur  esprit;  et  plus  les 
maximes  qu'on  doit  leur  enseigner  sont 
opposées  à  leurs  penchants,  plus  il  est  né- 
cessaire de  captiver  leur  attention  et  de 
vaincre  leur  dégoût  par  l'innocent  attrait  de 
l'éloquence.  Je  n'eu  dirai  pas  plus  sur  une 
question  qui  a  mis  aux  mains  quelques 
saviints.  On  jugera  sans  peine  en  lisant  leurs 
ditl'érents  ouvrages,  et  surtout  les  lettres  de 
jM.  de  Sillery,  évéque  de  Sois^ons  (G),  au 
P.  Lamy,  bénédictin,  que  tout  l'avantage 
dans  cette  dis[)Ule  est  demeuré  aux  défen- 
seurs de  l'éloquence,  et  qu'ils  n'ont  i)as 
moins  réussi  à  la  maintein'rdans  les  chaires 
chrétiennes  que  dom  Mabillou  à  con>erver 
les  éludes  dans  les  cloilres  où  le  réforma- 
teur de  la  Trappe  avait  entrepris  de  les 
proscrire. 

La  poésie  est  une  autre  partie  de  la  litté- 
rature qui  deiuande  plus  de  génie  que  l'élo- 
quence, mais  i|ui  n'exclul  pas  le  travail. 
Il  y  a  longienqis  qu'on  a  dit  que  les  poêles 
naissent,  et  que  les  orateurs  se  forment;  ca 
qui  signilie  que  la  nature  brille  plus  dans 
les  uns,  et  que  l'art  éclate  davanlage  dans 
les  autres,  quoique  tous  les  elforls  des  ora- 
teurs supposent  des  dispositinns,  et  que  les 
talents  des  poètes  aient  besoin  d'être  culti- 
vés. 

Quelle  atteinte  peut  donner  la  dévotion 
au  génie  poétique,  et  comment  peut-elle  en 
empêcher  l'exercice?  Est-ce  qu'un  cœur 
animé  des  tendres  et  nobles  seuiiments  que 

(5)  i\'eque  qui  plantai  cs(  nliquid ,  neque  qui  riyal, 
seU  (lui  iiicniiiciUiiin  dut  bats.  (/  Cor.  viii,  7.) 
(0)   Voyci   le  livre   intilulé   liépexiom  sur  i'élo- 


fait  nnttro  la  piél(i  osl  capable  de  retarder 
l'aiiivité  de  l'esprit  et  d'arrêter  les  élans  du 
génie'.'  On  en  peut  iu;;er  par  la  poésie  ly- 
riipn*,  celle  sans  dilliiulté  où  il  faut  •>'  plus 
de  verve  et  d'enthousi.isiiie.  I.'anli(piilé  pro- 
fane n',-i  rien  en  ce  gi'iMO  (|u'i;ile  puisse  f-om- 
(larcr  h  la  pom|)e  et  h  la  sublimité  des 
psaumes  do  David  et  des  cantiipies  répan- 
dus dans  l'Ancien  Testament.  Uousseau,  qui 
nianquait  ?i  la  )"'ranc(!  pour  dispuloraux  (jrecs 
cl  aux  Homains  la  gloire  <lu  poi-me  lyri(pie, 
Rousseau  convii.'ut  lui-même  (7j  cpie,  s'il  a 
jamais  senti  quelque  étincelle  de  ce  feu  (p:i 
échaulfe  les  peëtes,  c'est  en  travaillant  <i  ses 
oiles  sacrées,  lilles  sin'|iassent  en  elfet  ses 
antres  ouvrages  dans  le  même  genre.,  et  af)rès 
Cela  il  ne  fmt  plus  demander  si  elles  sont 
au-ilessus  tIes  meilleures  odes  que  nous 
ayons  dans  notre  langue.  Quelle  harmonie 
aussi  et  (]uello  noblesse  dans  les  cliœuis 
d'L'slhrr  et  û'Athalie,  qui  no  sont  presque, 
s'il  est  permis  de  s'exfirinier  ainsi,  que  des 
centnn.ido  l'Kcrilure  !  Il  no  s'agit  point  d'exa- 
miner quels  élaieiit  les  sentiments  de  nos 
poêles  en  imitant  avec  tant  de  succès  les  plus 
beaux  endroits  des  livres  saints.  Us  n'ont 
été,  après  tout,  ([uo  des  interprètes  foit 
inférieurs,  fie  leur  propre  avc'u,  ii  leurs  ori- 
ginaux; et  qui  peut  douter  que  les  auteurs 
sacrés  dont  ils  ont  emprunlé  des  idées  et  des 
expressions  si  magnitiiiues  ne  fussent  rem- 
plis du  Saint-Es|tiil,  qui  parlait  ])ar  leur 
bouche  ?  Qui  oserait  assure:  qu'avec  le  génie 
de  Racine  et  de  Uousse.-.J,  sans  marquer  ici 
les  ditTérences  qui  les  dislinguent,  et  sans 
pénélrer  plus  avant  dans  leurs  dispositions 
lier^onnelles,  qui  oserait,  dis-je,  assurer 
qu'avec  li'urgénie  et  toute  la  dévotion  qu'on 
voudra  supposer,  on  n'eût  pu  chanter  du 
moins  aussi  dignement  qu'eux  les  grandeuis 
et  les  bient'ails  de  Dieu? 

Si  la  dévotion  a  su  s'élever  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'ode ,  elle  pourrait  également 
atteindre  la  mnjesié  de  l'épopée. Regarderait- 
on  comme  un  molif  (|ui  dûi  la  détourner  de 
celte  entreprise  le  merveilleux  nécessaire 
au  poëme  épique,  soit  pour  exciter  l'ad- 
miiaiion ,  soit  pour  former  le  nœud  do 
Faclion  [irincipale,  et  amener  enfin  le  dé- 
noûment!  Ce  merveilleux,  qui  est  l'âme 
de  l'épopée,  ne  peut  s'exécuter  que  par  le 
ministère  des  dieux  d'Homère  et  de  Virgile, 
ou  [lar  roi>ération  du  vrai  Dieu  et  l'interven- 
tion de  tous  les  êlres  dont  le  christianisme 
recnnnail  l'existence  ou  la  possibilité.  Des- 
préanx,  dans  son  Art  poétique,  s'es',  rjoqué 
du  scrupule  qui  bauiiil  de  la  poésie  les  nmiis 
et  les  emplois  des  divinités  |iaïonnes.  .Mais 
M.  Bossuet ,  (8)  juge  plus  compétent  sur 
une  queslion  qui  doit  être  décidée  par  des 
principes  supérieurs  aux  lêgles  de  la  poé- 
tiiiue,  M.  Bossuet  a  pensé  autrement,  et  une 
dévotion  solide  et  éclairée  doit  souscrire  à 
la  décision  de  ce  savant  prélat,  que  per- 
sonne n'accusera  d'avoir  été  insensible   aux 

(7)  Voye:,  la  piéface  de  ses  Œuvres. 
(S)  Vuijei  le  Truiié  des  Eludes  île  M.  Rollii»,  I.  I, 
De  la  iioesie,  cliap.   t,  an.  i. 
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véritables  boaulés  du  la  poéMe.  Un  poëte 
chrétien  ne  doit  donc  mettre  en  œuvre 
d'autre  merveilleux  que  celui  qui  peut  se 
concilier  avec  les  dogmes  de  sa  religion.  Si 
cet  assujettissement  est  contraire  à  la  na- 
ture de  l'épopée,  s'il  resserre  dans  des  bor- 
nes trop  étroites  le  génie  du  poëie,  s'il  lui 
défend  entln  toutes  les  fictions  dont  il  pour- 
rait embellir  son  poëme,  c  est  ce  qu'on 
peut  voir  ajiprol'ondi  dans  une  excellente 
dissertation  que  l'académie  de  Monlauban 
a  fait  imprimer  parmi  les  pièces  de  son  re- 
cueil de  l'année  1730.  M.  de Grandval, auteur 
de  cette  dissertation,  démontre  avec  évi- 
dence que  l'usage  des  machinées  dans  les 
poëmes  dont  les  héros  sont  chrétiens,  est 
conforme  à  la  doctrine  du  thristiiuiisme,  et 
que  la  perfection  de  l'épopée  peut  se  trou- 
ver dans  des  ouvrages  de  celte  espèce,  oii 
Dieu  paraît  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et 
lie  sa  (iuibsance,  oij  les  génies  propices  ou 
malfaisants  sont  intro.luits,  oii  les  êtres 
moraux  sont  personùiliés,  et  oii  l'on  fait 
mouvoir  tous  les  ressorts  qui  ébranlent 
l'imagination  sans  révolter  la  raison.  Dans 
ce  système  la  dévotion  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  composition  d'un  poëme  épique.  Elle 
peut  traiter  des  sujets  tels  qu'ils  sont  indi- 
qués dans  cette  dissertation,  Clovis,  les 
Croisades,  la  Pucelle  d'Orléans;  et  pour  en 
faire  des  poëmes  comparables  à  l'Iliade  et  à 
l'Enéide ,  il  ne  lui  faut  que  les  talents  d'Ho. 
mère  et  de  Virgile. 

Que  diions-nous  du  poëme  dramatique, 
qui  lient   un   rang  si   distingué   parmi   les 
productions  de  l'esprit?  Faudra-t-il  aussi  le 
réconcilier  avec  la  dévotion  ?  Et  pour  ne  pas 
enlever  à  un  auteur  chrélien  l'avantage  de 
[louvoir  eiceller  dans  la  tragédie  ou  dans 
la  comédie,  révoquera-t-on  lous  les  ana- 
thèmes  prononcés  contre  le  théâtre?  Non; 
ces  analhèmes    subsisteront  toujours.  Les 
vrais  chrétiens  ne  cesseront  de  les  respecter, 
et  la  morale  de  l'Evangile  réclamera  éter- 
nellement contre  la  possession  dont  le  théâ- 
tre   cherche    à    se    prévaloir.    Mais    si   la 
dévotion  déteste  les  abus  des  assemblées  et 
et  .des  refirésenlations   théâtrales,  elle  n'a 
pas  la  même  horreur  pour  le  poëme  dra- 
matique, qui  peut  être,  à  le  considérer  en 
lui- môme, ;de  quelque  utilité  pour  les  mœurs. 
Ce  que  la   tragédie  a  de   plus  essentiel, 
c'est  d'exciter  la    terreur    et    la    pitié.  Ces 
deux  sentiments  n'ont  rien  de  vicieux.  Ils 
sont  même  louables,  lorsqu'un  auteur  tragi- 
que a  soin  de  n'intéresseï-  les  esprits  qu  en 
laveur  de  la  vertu,  et  île  les  elfrayer  par  ie 
châtiment  ilu  crime.  Mais  il  laul  que  l'a- 
mour ne  paraisse  pas  dans  son  poëme,  et 
que  l'ambition  et  la  vengeance  n'y   soient 
pas  re[)réseiitées  comme   les  passions   des 
glandes  âmes.  Nos  («lus  fameux  |ioëtes,et 
C'jrneille  lui-même,  ont  échoué  cunire  le 
premier  de   ces   deux   écueils  ,  et  s'ils  ont 
donii  é  lieu  aux  prédicateurs  de  l'Evangile 
do  s'élever  avec  plus  do  force   contre  un 
Ihéâlre  OÙ. des  maximes  si  funestes  étaient 
débitées  ,  et  oii  l'on  olfrait  aux  .yeux  des 
pemtures   si  dangereuses,  ils  se  sont  écar- 


tés en  même  temps  de  l'exemple  des  niecs, 
qui  ont  fait  d'admirables  tragédies  sans  y 
iliêler  de  l'amour.  Il  est  certain  néanmoins 
i|u"à  n'envisager  que  le  but  de  la  tragédie, 
l'amour  exempt  des  faiblesses  que  Itacine 
s'est  trop  plu  à  décrire,  pourrait  y  entrer 
quelquefois.  Mais  c'est  ici  véritablement 
que  la  dévotion  n'est  pas  d'accord  avec  les 
règles  du  poëme  dramatique.  Elles  admet- 
tent l'amour,  lorsqu'il  [leut  produire  les 
eliets  qu'on  attend  de  la  tragédie ,  je  veux 
dire,  la  terreur  et  la  |iitié.  La  dévotion, 
dont  la  première  règle  esi  de  mettre  les 
mœurs  en  sûreté,  retranche  absolument 
l'amour  des  pièces  dramatiques,  (piand 
même  il  ne  serait  ni  fnde  ni  doucereux. 

Il  n'en  est  pas  de  celte  [lassion  comme  de 
toules  les  autres  qui  |ieuvent  être  guéries 
par  un  tableau  fidèle  des  fureurs  qui  les  ac- 
compagnent, et  des  maux  dont  elles  sont 
suivies.  Ainsi  la  saine  morale  permet  d'in- 
troduire sur  la  scène  des  personnages  o: - 
gueilleux  ,'per!ides,  cruels,  pourvu  qu'ils 
soient  d'abord  représentés  avec  des  traits 
qui  les  fassent  haïr,  (|ue  cette  haine,  sou- 
tenue jusqu'à  la  tin  de  l'action  ,  serve  tou- 
jours de  correctif  aux  maximes  perverses 
qu'on  est  obligé  do  mettre  dans  leur  boudie 
pour  conserver  leur  caractère;  qu'on  y  joi- 
gne encore  un  correctif  plus  puissant  dans 
le  contraste  des  personnes  vertueuses  qui 
attirent  seules  tous  les  vœux  et  toute  l'ad- 
miralion,  et  que  la  catastrophe,  favorable 
<i  l'innocence,  malheureuse  pour  le  vice, 
console  enfin  les  esprits  des  inquiétudes 
qu'ils  ont  eues  sur  le  sort  de  l'une  ,  ei  de 
l'indignation  qu'ils  avaient  conçue  conlie 
l'autre.  Mais  il  y  aurait  lro[)  de  péril  à  pein- 
dre l'amour,  même  avec  toutes  ces  précau- 
tions. En  vain  attacherail-bn  à  la  suite  les 
remords,  la  rage  et  le  désespoir.  Celte 
image,  quelque  affreuse  qu'elle  pûl  être, 
servirait  moins  à  insjjirerde  l'horreur  pour 
cette  passion,  qu'à  montrer  son  empire  sur 
le  cœur  humain.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'au 
moins  l'amour  dont  l'objet  est  légitime 
peut  trouver  place  ilans  une  tragédie  ;  loin 
ce  qui  est  capable  d'allumer  dans  l'âme  un 
feu  dont  les  semences  naissent  avec  elle,  et 
dont  les  progrès  peuvent  être  si  rapides,  e^^t 
directement  opposé  à  l'esprit  du  cliristi.i- 
nisme.  La  raison  seule  le  réprouve;  et  si 
Platon  voulait  interdire  dans  sa  république 
la  lecture  des  poëmes  d'Homère  ,  pense- 
t-on  qu'il  y  eût  toléré,  je  ne  dis  jias  les 
tragédies  d'Euripide,  mais  celles  de  Racine, 
beaucoup  plus  leiidies  et  beaucoup  plus 
j)assionnées  que  les  tragédies  du  poëlo 
grec  ? 

Tous  les  sujets  où  il  entre  de  jramour 
sont  donc  perdus  pour  le  poëme  dramatique 
réformé  par  la  dévotion.  Cette  perte  est-elle 
irréparable,  et  ne  reslu-t-il  pas  assez  d'au- 
tres sujels  où  un  auteur  lragi(jue  peut  <ié- 
[)loyer  loutes  les  richesses  de  son  génie? 
Je  l'ai  déjà  dit  :  l'amour  s'est  montré  rare- 
ment dans  les  tragédies  grecques.  Les  Athé- 
niens, ce  [.-euple  si  savant  et  si  poli,  pou- 
vaient être  remués  jiar  d'autres  ressorts  que 
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hnrciMix  luii'lli'  (iMS>ioii,  l'I  lii>  |ii.c'lesi|iril>i 
Ijiiiioi'iiii'nl  tio  U'urs  ii|>|iliiuil's>.ciiuMil!>  sa- 
vaii'til  li's  inli'ri'sser  sans  l'<\s  (raii.s|Miils  et 
sans  i-fllo  laii.^ueiir  ([ui  ont  lait  ilii  liié.Uru 
riaii(,'uis  UHo  écolu  si  pcniiciciisu.  Kaciue, 
if  |ilus  loiipable  sur  ce  \>(>\in  de  nr).s  Iragi- 
(|Utfs,  imiMin'il  est  le  |ilus  M'iliiisaiit,  a  élè 
plus  persuailti  i|u'aiii'iiii  il'eiix  ijue  la  tragé- 
die n'a  lias  besoin  de  l'amodr.  Il  \'n  prouvé 
kii-iuôine  adiniiableinuiil,  cl  les  deux  piùccs 
(pli  uni  leniiiiié  sa  carrièiu  draiiialiipie, 
plus  sublimes  tiuc  ses  autres  ouvrages,  en 
sont-elles  uioins  louelianles,  parce  nue  l'a- 
luour  n'y  est  pas  seulenuiil  noiiiiné?  La 
dévotion  la  plus  rigide  avouera  sans  pciiio 
des  tragédies  telles  (m'L'slher  et  Alhalie. 
Klle  approuvera  de  uit'^iiie  toutes  celles  dont 
les' sujets  tirés  de  l'histoire  suinte  ou  ecclé- 
siastique seront  aussi  purtaiteiuent  eiécu- 
lés,  et  si  clh  ne  donne  pas  les  mêmes 
louanges  aui  |ioëincs  dramatiijues  où  la  re- 
ligion n'a  pas  autant  de  part,  elle  se  con- 
tenleia  que  la  morale  en  soit  pure,  la  pein- 
ture modusle,  et  l'événement  qui  en  fait  la 
Uiatiùie  insiruclit',  tiuoiijue  puisé  daus  dés 
sources  moins  sacrées. 

Il  serait  sans  doute  plus  didiciio  do  faire 
descendre  la  dévotion  jusqu'à  l'enjouement 
et  aux  plaisanteries  du  comique.  Commen- 
çons par  écarter  avec  indignation  toutes  les 
comédies  satiriques,  licencieuses,  impies, 
fléaux  de  la  sociéié,  et  disons  ensuite  que 
les  comédies  les  plus  innocentes,  faibles 
remèdes  contre  les  vices,  ne  peuvent  corri- 
ger que  les  ridicules,  es()èi:ed'im|ierreclions 
dota  le  monde  est  plus  choqué  que  des  dé- 
fauts réels,  mais  que  la  raison  pardonne 
aisément.  Quand  il  faudrait  convenir  que  le 
badinage  du  (loëme  comi(iue  s'accorde  mal 
avec  lo  séri(;ux  de  la  religion  chrétienne, 
cet  aveu  ferait-il  beaucoup  de  tort  à  la  cause 
que  nous  soutenons?  Et  la  dévotion  serait- 
elle  l'ennemie  de  l'esprit,  pour  abandonner 
la  comédie,  après  s'être  réservé  tant  il'au- 
ires  parties  plus  considérables  de  la  litté- 
rature? Après  tout,  si  un  pareil  ouvrage, 
sans  alarmer  la  vertu,  sans  blesser  les  plus 
exactes  bienséances,  fait  rire  les  honnêtes 
gens,  la  dévotion  n'est  pas  assez  farouche 
pour  le  condamner.  Elle  en  sent,  elle  en 
goûte  la  tinesse  et  les  agréments,  lit  dans 
le  comique,  comme  dans  tous  les  geiu'es, 
ce  ne  sont  pas  les  talents  de  l'esprit  qui  lui 
déplaisent,  ce  sont  les  désordres  et  lus  éga- 
rements de  l'esprit. 

Ce  principe  général  nous  dispense  d'un 
plus  long  détail  sur  la  [loésie.  Nous  ne  pour- 
rions que  le  répéter  à  l'égard  de  l'élégie, 
da  l'églogue,  de  la  fable,  de  l'éiiigumime, 
dont  la  dévotion  adopte  les  beautés  et  dont 
elle  ne  rejette  que  les  abus. 

La  satire,  qui  a  rendu  si  célèliie  le  nom 
de  quelques  poêles,  mérite  ce[)eiidaiit  un 
examen  particulier.  Ue  quel  œil  la  dévo- 
tion peut-elle  regarder  ce  genre  de  poésie? 
11  n'est  lias  question  de  la  satire  qui  noircit 

l'cnaidl. 
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les  (meurs  et   iillnque  l;i   proliilé  dcx   per- 
sonnes.  Nous    l'avons    déj."!    réprouvée    en 


parlant  do  la  coniédie,  et  l'on  ne  s'allond 
l'as  que  la  tlévolion  loîére  dd  ouvra;;"  s  qi  o 
les  lois  civiles  cnnilamnent  et  que  les  me- 
gistrals  punissent.  Ceux  qui  ont  entrepris, 
."i  l'exemple  de  Itoileau,  la  déleiise  de  In  s::- 
tire,  n'ont  voulu  justilier  que  celh'  ipii  so 
borne  à  critiquei-  des  ouvrages  et  des  au- 
teurs. Elle  est  ell'ecliveiiKMil  moins  criini- 
iK'lle  et  moins  odieuse  que  la  satire  person- 
nelle, et  il  y  a  eu  souvent  de  l'injuslice  h 
confondre  l'une  avec  l'autre  pour  trouver  lo 
moyen  do  perdre  ou  do  réduire  au  silence 
des  censeurs  impoituns.  La  société,  inté- 
ressée à  la  ré|)ulation  des  citoyens  considé- 
rés comme  tels,  n'a  pas  le  môme  intérêt  à 
la  réputation  litléraii'o  des  auteurs.  Elle 
jiout  au  contraire  se  réjouir  de  voir  le  goilt 
se  perfectionner  par  le  discernement  des 
bons  et  des  mauvais  écrits.  La  satire,  telle 
que  Despréaux  l'a  mise  en  usage,  n'est  donc 
pasoondamnableau  tribunal  des  puiss-ances 
séculières.  .Mais  est-elle  innocente  au  tri- 
bunal de  la  consciei.co,  et  selon  l(;s  princi- 
pes de  la  morale  chrétienne?  M.  Arnauid 
(9^  l'a  soutenu,  et  Boileau  s'est  gloritié  de 


son  sullVagij.  .Mais  ce  fameux  docteur  écri- 


vait lui-même  avec  trop  d'ûcreté,  pour  dé- 
sapprouver le  style  mordant  et  caustique,  el 
son  autorité  ne  nous  persuadera  pas  que 
l'aiiitTlume  du  poéuie  satirique  soit  con- 
forme à  l'eSfirit  de  l'Evangile.  Toute  satire, 
quelque  miiigée  qu'elle  soit,  nomme  ceux 
qu'elle  attaque,  ou  les  désigne  par  des  traits 
qui  ne  (lerujettenl  pas  de  les  méconnaître. 
Elle  veut  les  couvrir  de  confusion,  en  les 
immolant  à  !a  risée  publique.  Ces  deux  ca- 
ractères sont  essentiels  à  la  satire,  et  con- 
viennent en  ell'et  aux  ouvrages  de  Boileau. 
Des  railleries  piquantes,  qui  laissent  dans 
le  cœur  d'un  écrivain  outragé  la  douleur, 
le  ressentiment,  et  quelquefois  le  désespoir, 
s'accordent-elles  avec  la  chanté  chrétienne? 
Notre  religion  nous  a|>prend-eile  à  parler  un 
lan:.;age  insultant  et  moqueur?  Et  s'il  est 
des  cas  extrêmement  rares  où  elle  l'autorise, 
est-ce  pour  un  intérêt  aussi  léger,  dans  les 
vues  du  christianisme,  que  celui  de  la  lilté- 
rature?Il  vaudrait  mieux  sans  doute  laisser 
triompher  le  mauvais  goùl,  que  de  s'opposer 
à  ses  progrès  par  des  satires  qui  excitent 
les  haines  les  plus  violentes.  C'est  ainsi  que 
pense  la  véritable  dévotion,  quoiqu'elle  ap- 
prouve d'ailleurs  une  critique  sage  et  judi- 
cieuse, qui  sait  ménager,  en  censurant  les 
écrits,  la  délicatesse  des  éi;rivains.  La  ma- 
lignité se  rira  de  ces  ménagement»  qui  lui 
paiailront  superllus.  Le  libertinage  et  l'im- 
(uélé  se  plaindront  encore  de  la  gêne  ou 
l'on  tient  l'imagination  des  poètes,  en  ban- 
nissant de  la  poésie  tout  ce  qui  peutdonner 
la  moindre  atteinte  aux  bonnes  mœurs  on 
à  la  religion.  Mais  la  dévoiion  ne  rougit  pas 
de  mériter  de  pareils  reproches,  et  en  assu  - 
ranl  les  droits  de  la  vertu  et  le  repos  de  la 


(9)  Voyez  la  Lellre  de  M.  AriiaulJ  à  M 
M.  BioSbtUe. 
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snciélé,  elle  no  rraint 
tJ'aJ4<5iiritir  la  [WK'sie. 

La  lilléi'aliiro  a  d'aulres  parties  avec  les- 
quelles la  dévotion  n'est  pas  moins  d'accord 
(ju'avec  rélo(|uciice  et  la  poésie.  Telle  est  la 
graujiuairc,  doni  nous  ne  parlerons  que  par 
rapport  à   l'élude. des  langues,  étude  si  né- 
gliijéé  durant  plusieurs  siècles,  mais  que  la 
renaissance  des  lettres  dans  le  (|ui.izième  a 
rendue  si  commune  jusqu'à   nous.  Si  celte 
élude, dont  il  est  hors  do  propos  d'expliquer 
ici  les  avantages,  paraît  s'être  ralentie  de- 
jiuis  quelque  iemps,  du  moins  h  l'égard  des 
langues   savantes,  s'il   esl   à   craindre  que 
dans  la  suite  elle  ne  se  ralentisse  de  plus 
en  plus,  et  qu't'nlin  elle  ne  tombe  entière- 
ment, ce  n'est  pas  sans  doute  à  la  dévotion 
qu'il  faut  imputer   cette    décadence.  C'est 
jilutôt  à  un  goûl  moderne  aussi  opposé  h  la 
vJévolion  qu'à  la  bonne  littérature.  Ce  goût 
porte  sur  deux  objets  qui  paraissent  contra- 
dictoires, mais  que  dans  notre  siècle  on  a 
trouvé  le  secret  de  réunir:  le  frivole,  qu'on 
aime  avec  trop  d'excès,  pour  dévorer  l'ennui 
de  l'étude  des  langues,  et  une  philosophie 
sophistique  qui  donne  du  mépris  pour  la 
science    des   mots,   quoiqu'elle   préjiare    à 
celle  des  choses,  et  |)our  la  connaissance  de 
ce  qu'on  a  écrit  et  pensé  dans  les  siècles  les 
)ilus  illustres  et  parmi  les  nations  les  plus 
éclairées.  La  dévotion,  également  éloi^^néo 
de  ces  deux  abus,  est  ca|iablo  do  soutenir  le 
travail  le  plus  épineux,  lorsqu'il  peut  être 
utile  à  la  religion.  Elle  ne  dédaigne  pas  de 
recueillir  les  pensées  et  de  lire  lus  écrits 
lies  anciens.  De  là  sont  nées  ces  iuimenses 
recherches  sur  l'Ecriture  sainte.  Il  fallait, 
pour  en  développer  la  chronologie,  la  géo- 
graphie, l'histoire,  et  en  plusieurs  endroits 
finleiligeuce  grammaticale,    recourir    aux 
sources,  consulter  même  les  monuments  de 
l'antiquité  profane  les  jilus  voisins  des  temps 
où  les  livros  sacrés  ont  été  composés.  Eût- 
on  pu  le  faire  sans  l'élude  des  langues?  Et 
'  Ja  dévotion,  qui  a  tant  de  zèle  et  de  respect 
jiour  les  divines  Ecritures,  qui  n'ignore  pas 
combien  il  importe  à  la  religion  d'en  appro- 
'  fondir  et  d'en  lixer  le  sens,  peut-elle  s'op- 
poser à  une  élude  d'autant  plus  nécessaire 
îians  l'Eglise,  que  l'hérésie  en  a  plus  abusé'? 
Jl  fallait  aussi,  pour  s'assurer  de  l'ancien- 
neté des  dogmes  c.ilholiques,  en  suivie  la 
trace  dans  l'orient  et  dans  l'occident  dL'jiuis 
les  apôlres  jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  quoi 
J'on  a  réussi  par  l'étude  des   langues,  qui 
nous  a  mis  en  étal  de  confondre  par  la  voie 
de   la    discussion    ceux  qui    ne  pouvaient 
croire,  sur  la  foi  de  l'Eglise,  quo  sadoclrino 
fût  la  même  aujourd'hui  qu'elle  avait  été 
ilans  tous  les  temps.  La  dévotion  apjilaudit 
à  des   travaux  dont  la  religion   |iroiiie,  et 
loin  qu'on  puisse  la  soupçonner  d'éloigne- 
iiient  pour  l'érudition,  lusage  qu'elle  est 
obligée  d'en  faire,  est  peut-être  la  ressource 
la  plus  assurée  contre  la  barbarie  où  l'igno- 
rance des  langues  mortes  pourrait  nous  "e- 
plonger. 

L'Iiisloire  appartient   encore  aux  belles- 
kltres.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que 


le  genre  historique  convient  parfailemont  à 
la  dévotion.  La  chose  parle,  et  il  n'est  pus 
moins  clair  que  s'il  faut  un  talent  particulier 
pour  écrire  l'histoire,  la  dévotion  ne  lui 
cause  aucun  préjudice.  Une  (pialité  plus 
essentielle  à  un  historien  que  tous  les  ta- 
lents, est  la  fidélité,  vertu  rare,  cl  qui  bien 
entendue  n'exclut  pas  seulement  l'impos- 
ture et  la  fourberio,  mais  la  prévention  ,  de 
quel.|ue  espèce  (ju'elle  soil,  la  basse  adu- 
l.iiion,  l'aigreur  envenimée,  la  négligence  à 
s'instruire  des  faits ,  la  précipitation  dans 
les  jugements.  Si  un  historien  peut  se  pré- 
server lie  tous  Ces  défauts,  c'est  par  ks  prin- 
cipes de  la  piété.  Elle  le  met  au-dessus  de 
tons  les  motifs  qui  pourraient  all'aiblir  en 
lui  l'amour  de  la  vérité.  Sans  esj.érance, 
comme  sans  crainte,  il  ne  sait  point  firodi- 
guer  SOS  louanges  à  des  personnes  ouù  des 
actions  qui  ne  les  mérilent  pas.  Sans  partia- 
lité, il  rend  une  égale  justice  à  tous  ceux 
dont  il  fait  mention.  Sans  ostenlaiion,  il 
préfère  un  récit  simple,  mais  vrai,  aune 
narration  plus  vive  et  plus  inléressante,  mais 
fausse  ou  môme  douteuse.  Sans  amertume, 
il  no  dissimule  pas  les  vices  et  les  crime-s 
publics,  mais  il  n'en  parle  que  lors(|ue  la 
nécessité  l'exige,  et  il  n'ajoute  ni  conjectu- 
res hardies,  ni  réilexions  malignes,  ni  dé- 
cliimations  emportées ,  à  ce  que  racontent 
des  auteurs  contemporains  et  dignes  de  foi. 
Quelle  histoire  jilus  sincère  et  plus  vérita- 
ble que  celle  qui  est  écrite  dans  des  vues 
si  pures  et  avec  des  dispositions  si  chré- 
liennes? 

On  dira  sans  doute  que  la  dévotion  fait 
commettre  des  fautes  très-importantes  con- 
tre l'exactitude  et  la  iidélité  do  l'hisloiro. 
La  dévotion  eslcrédule,ct  adopte sansbeau- 
coup  d'exaojen  les  faits  miraculeux.  Son  at- 
tachement pour  l'Eglise  catholique  grossit 
à  ses  yeux  le  mérile  et  les  vertus  de  tous 
ceux  qui  l'ont  défendue,  et  sa  haine  pour 
l'hérésie  ne  lui  laisse  apercevoir  que  dos 
défauts  ,  saiiS  aucune  qualité  estimable  , 
dans  les  hérétiques  et  dans  leurs  adhérents. 
Trompée  la  [iremière,  elle  travaille  à  sé- 
duire ses  lecteurs,  et  se  llatlo  de  rendre 
un  service  à  Dieu  ,  on  perpétuant  dans 
la  postérité  les  erreurs  uont  elle  est  préoc- 
cupée. 

Nier  ces  erreurs  ou  s'opiniâtrer  à  les  sou- 
tenir, ce  serait  mériter  le  reproche  qu'on 
fait  à  la  dévotion.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'un 
zélé  dépourvu  do  science  ou  déjugeaient, 
mêlé  dos  imjierlections  que  la  piété  ne  dé- 
truit pas  toujours,  a  rempli  plusieurs  de  nos 
hisioires  do  labiés  absurdes,  d'imjiulatioiis 
hasardées,  d'élugos  faux  ou  exagérés.  Mais 
les  écrivains  qui  sont  tombés  dans  ces 
défauts,  n'ont  pas  moins  péché  contre  les 
lois  de  la  dévotion  que  contre  celles  do 
l'hisloire. 

La  vraie  piété,  pleine  de  respect  pour  les 
miracles,  ne  les  raconte  qu'après  s'en. être 
assurée  par  d'exactes  recherches,  de  crainte 
que  ie  mélange  des  prodiges  faux  ou  incer- 
tains ne  fasse  douter  des  véritables.  Elle 
garde   un  juste  milieu   entre   la   crédulité 
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jiilrt't»  ol  lii  irilii|tio  li-mi'r.iiri',  im  voiiliint 
poiiil  éliloiiir  ilrs  Ifc'tfU-s  i^iioraiils  |iar  un 
uwrvuilloiii  où  lii  vriiisuiiililaiK  0  i-l  In  vt5- 
rili^  iuutii|iitMil,  m  s'dliiier  IV-sliiiio  (K-siué- 
lt'niliisi'S|iiiis  fiirls  jiar  sa  liunlies'so /i  révo- 
quiT    cil  ildule   les  iiiirailus  lus  mieux  ul- 
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Niis  liisloi'ioiis  uur.'iii'iit  In  inôuie  <5i|uiti^ 
(Jmis  les  poitiails  ijii'iN  liMCLMil  îles  cium'iihs 
et  lies  dércMsi'urs  ilc  l'Ii^lise,  si  Ki  vérilalilo 
|>i(ilé  i;oiiduis:iil  (oujuurs  leur  pinceau.  Ils 
coMiprcMilraU'iit  iilurs  iju'une  pailialilt'  lua- 
llilesle  IjIi'SSi' la  justice,  curilroilii  la  vciili-, 
nuit  à  leur  ciuse  au|irès  des  letleuis  juili- 
cieui.  Il  laul  savoiravouer  Ivs  loris  dijceux. 
qui  oui  servi  l'iiglise.  Il  l'aut  aussi  recon- 
nailro  les  vertus  morales  el  lus  laleiils  dis- 
liiii^ues  do  ceux  qui  uni  eu  le  mallitur  de 
laeoiuballre  ;  non  qu'un  historien ,  |iourac- 
(|uérir  la  conliancedu  public,  doive allecler 
une  coupable  neutiaiilii  entre  l'Eglise  el  les 
sectes  scliistnaliques',  entre  l'erreur  el  la 
loi.  0"''l  tlt-HIcire  d'abord  sa  créance  ;  il  y 
est  obligé.  Mais  (]u'a()rès  cette  déclaration 
fuécise  sur  le  dogme  il  tienne,  en  parlant 
îles  personnes,  la  balance  si  droite,  que  la 
vérité  seule  la  fasse  pencher,  el  jamais  l'iii- 
lérôlileson  |iarli.  Malgré  celle  modération 
il  n'évitera  pas  la  censure  des  lecteurs  pré- 
venus, qui  ne  pourront  lui  pardonner  ni  son 
aversion  pourleur  doctrine,  ni  la  sincérité 
avec  laquelle  il  en  aura  peint  les  inventeurs 
el  les  principaux  partisans.  11  déplaira 
penl-èlro  [lar  le  même  côté  à  des  catholi- 
ques vaineiiient  scrupuleux,  qui  ne  con- 
naissent ni  les  lois  de  l'histoire,  ni  lesvéri- 
lab.es  intérêts  de  la  religion.  Les  sutTrages 
qu'il  obtiendra  le  dédommageront  d'une 
ai)probalion  qu'il  n'eût  pu  mériter  qu'aux 
dépens  de  la  toi  qu'il  professe  comme  catho- 
lique, ou  de  l'uitegrité  qu'on  lui  demande 
comme  Inslonen.  Il  aura  du  moins  pour  lui 
k'  témoignage  de  sa  conscience,  supéiieur 
à  Ions  les  jugeuienls  des  hommes,  et  la  sa- 
iist'action  de  n'avoir  employé  iiue  la  vérité 
en  laveur  d'une  religion  implacable  enne- 
mie du  mensonge.  a 

11  ne  faut  pas  quitter  le  genre  hisloriiiue 
sans  diie  un  mol  des  romans,  qui  racontent 
comme  l'histoire,  mais  qui  ne  laconlenl  que 
des  liilions.  Le  seul  défaut  de  vérité  dans 
les  faits  ne  rendrait  pas  ces  ouvrages  odieux 
à  la  dévotion.  Rien  de  plus  innocent  que  de 
supposer,  pour  l'instruction  des  hommes, 
des  personnages  qui  n'ont  jamais  existé, 
ou  de  |)rèter,  dans  la  même  vue,  des  avan- 
lures  imaginaires  à  des  persoimages  réels. 
Je  ne  dirai  pas,  comme  queli]ues-uns  l'ont 
cru,  que  Moïse  a  doiuié  un  exemple  de  ce 
genre  d'instruction  dans  le  livre  de  Job  , 
dont  il  n'a  inventé  le  nom  et  décrit  les  souf- 
frances que  pour  consoler  les  Israélites  er- 
rants dans  le  désert.  C'est  une  opinion  con- 
damnable par  sa  témérité,,  et  manifestement 
contraire  à  diUérents  textes  de  l'Ecriture. 
Mais  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  tictions  et 
les  paraboles  étaient  familières  aux  Orien- 
taux, qu  elles  étaient  surtout  en  usage  chez 
le  peuple  juif,  el  c'est  sans  doute   une  des 
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misons  ipii  engagen  Jésus-CilirisI  à  se  si-r- 
vir  cil)  cuitu  von;  pour  ensei({ner  Ses  (ilns 
imporlanliis  vérités.  Li-s  exemples  iiistriii- 
si'iit  mieux  que  les  préipples;  el  coninio 
riiisluiro  iH!  fournit  pas  toujours'  les  iiiodu- 
les  (ju'on  voudrait  n.'jirésonti-r.il  isl  pcriiii'-, 
il  est  mémo  Irès-ulile  do  faire  des  portrai:» 
d'imagiiialion  l()iS|u'on  ne  peut  pas  pein- 
dri!  d'après  natuie. 

Des  liclions  qui  ne  peuvont  tromper  per- 
sonne, sont  exemples  do  mensonge,  et  co 
n'est  pas  aussi  le  ie|iroc!ie  ipii;  fa  dévotion 
fait  aux  romans,  lille  ceiisuro  dans  ces  ou- 
vrages des  vices  Jilus  réels  et  plus  pi-rni- 
cieux.  Elle  ne  peut  souffrir  qu'oti  s'attache 
il  des  lectures  qui  n'appreinenl  rien  do  S'i- 
lide,  el  (jui  ne  servent  ()u'à  insjiirer  de  cri- 
minelles passions  ,  ou  à  remplir  dans  une 
vio  oisive  les  vides  que  laissent  les  plai- 
sirs. L'amour  est  pour  elle  un  ol)jet  d'hor- 
reur dans  la  tragédie;  elle  n'a  garde  de 
l'aiiprouver  dans  les  romans  qir,  sans  avoir 
les  beautés  de  quelques-uns  des  [)0ëmes 
tragiques  où  règne  la  tendresse,  sont  encore 
plus  dangereux  pour  le^  mœurs. 

Mais  en  proscrivant  les  romans,  la  dévo- 
tion fait-elle  queUiuo  tort  à  la  ré|>ublique 
des  lettres?  Elle  lui  rendrait  au  contrairu 
un  service  essentiel  si  elle  avait  assez  de 
pouvoir  sur  les  hommes  pour  les  désabuser 
de  ces  méprisables  ouvrages.  Le  bon  goût 
y  gagnerait  autant  que  la  purelodes mœurs. 
Les  vrais  amateurs  des  lettres  verraient  avec, 
plaisir  tomber  de  frivoles  productions  qui 
nesuiiposent  dans  leurs  auteurs  ni  génie, 
ni  savoir,  et  qui  tiennent  lieu,  pour  plu- 
sieurs de  ceux  ijui  les  lisent,  de  lectures 
plus  intéressantes.  Ou  sait  le  jugement  sé- 
vère que  Boileau,  par  les  seuls  prini;ipe3  de 
la  critniue,  a  porté  sur  les  romans.  Ceux  qui 
de  nos  jours  inondent  le  jiublic,  ne  res- 
semblent pas,  à  la  vérité,  aux  romans  décriés 
par  cet  illustre  poêle;  mais  pour  être  moins 
insipides  et  moins  ridicules,  ils  n'en  sont 
[las  plus  [iropres  il  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

C'est  une  tache  pour  la  littérature  fran- 
çaise que  ce  nombre  prodigieux  de  romans 
dont  l'uniformité,  pour  ne  itoinl  parler  des  , 
autres  défauts,  n'a  pu  encore dégoûler  noire 
nation.  Rien  ne  prouve  uii^ux  combien  on 
esl  éloigné  de  cette  force  el  de  cette  déli- 
catesse de  raison  dont  on  se  pique  aujour- 
d'hui. Tanilis  qu'on  méprise  la  dévotion 
coDjme  incompalib'e  avec  l'esprit  des  belles- 
lettres,  on  avilit  la  littérature  par  une  folle 
passion  pour  des  ouvrages  que  condamne  la 
dévotion.  11  serait  aisé  de  montrer  que  plus 
ou  fuit  gloire  de  la  raé|)riser  par  système, 
plus  on  s  écarte  des  vrais  principes  de  la 
littérature.  C'est  au  moins  ce  que  l'expé- 
rience véritie  parmi  nous.  Celle  piiilosophie 
moderne,  bien  dillérente  du  cartésianisme, 
di'jà  lro(i  vieux,  el  d'ailleurs  trop  chrétien 
pour  elle,  celle  même  philosophie  qui  rai- 
sonne avec  tant  de  liberté  sur  les  choses  les 
plus  sacrées,  ne  respecte  pas  davantage  les 
précieux  monumenlsdo  l'antiquité  profane. 
Elle  ne  traite  guère  mieux  la  plupart  Jus 
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écrivains  célèbres  qui  nous  onl  immédiate- 
njeiit  précédés,  ol  notre  siècle,  qui  se  croit 


si  éclairé,  ruarclie  d'un  pas  éi^al  vers  Tigrro- 
rance  tl  vers  l'irréligion. 


L'ESPRIT  DES  SCIENCES. 


l>'olijel  des  sciences  est  de  découvrir  la 
vérité  par  la  voie  du  raisonnement.  Aîais 
comme, il  y  a  plusieurs  oidresde  vérités, 
toutes  lés  sciences  ne  se  ressemblent  pas. 
Les  matliémaliques,  qui  par  la  certitude  et 
la  clarté  de  leurs  démonsiralions  ont  re- 
tenu lenonigénéri(]uede5ci>nces  (10),  consi- 
dèrent la  grandeur,  soit  sous  les  signes  gé- 
néraux de  l'algèbre,  soit  dans  les  nombres 
que  l'aiilbraétique  calcule,  soit  dans  les  trois 
dimensions  de  l'étendue  que  mesure  la 
géométrie.  La  logique,  qui  dirige  les  opé- 
rations de  l'esprit,  nous  apprend  à  mettre 
de  la  iirécisiou  et  de  la  netteté  dans  nos 
idées,  à  les  comiiarer  ensemble,  à  tirer  de 
nos  principes  des  conséquences  justes,  à 
remonter  par  une  méthode  exacte  jusqu'aux 
premières  connaissances,  ou  à  descendre 
aux  plus  éloignées.  La  métaphysique,  uni- 
quement occupée  des  êtres  intellectuels, 
approfondi!,  autant  que  la  raison  peut  le 
(lermettre,  la  nature  de  Dieu  et  celle  des 
esprits.  La  physique,  moins  abstraite,  étudie 
Jes  propriétés  de  la  matière ,  examine  la 
situation  des  corps  célestes  et  les  mouve- 
flaents  des  planètes,  explique  les  causes  des 
elTéls  qu'elle  observe  dans  l'univers.  La 
morale  distingue  par  des  règles  invariables 
les  bonnes  des  mauvaises  actions.  Enlin  la 
théologie,  éclairée  par  la  révélation,  sépare 
Je  dogme  catholique  des  erreurs  proscrites 
et  des  opinions  permises. 

Toutes  ces  sciences,  quoique  difTérenlcs 
les  unes  des  autres,  conviennent  en  trois 
choses  qui  paraissent  incompatibles  avec  la 
dévotion.  Elles  occupent  un  temps  que  des 
oeuvres  saintes  et  de  ;  ieux  exercices  rem- 
pliraient |ilus  utilement  [lour  le  salut.  Elles 
iibsorbent  toute  l'atlenlion  de  l'esprit,  et 
dessèchent  le  cœur,  double  obstacle  à  la 
prière  et  à  la  médiialion  dos  vérités  chré- 
tiennes. Elles  servent  de  pâture  à  l'orgueil 
et  à  la  vanité. 

11  est  vrai  que  la  dévotion  compte  parmi 
ses  principaux  devoirs  le  bon  usage  du 
temps,  et  que  ses  moments  les  plus  précieux 
sont  ceux  qu'elle  emploie  directement  au 
culte  de  Dieu  et  au  service  du  prochain. 
Mais  peut-elle  regarder  comme  perdu  un 
tem|»s  consacré  à  l'étude  des  sciences? 
Cette  étude  est  quelquefois  un  devoir  pour 
elle,  et  c'est  au  moins  de  tous  les  délasse- 
ments qu'il  est.  permis  de  mêler  à  des  oc- 
cupations indispensables,  le  i)lus  légitime 
et  le  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  dévo- 
tion. 

Il  y  a  des  conditions  dans  le  monde  qui 
obligejit  ceux  qui  les  ont  embrassées  de 
s'appliquer  aux  sciences  mêiue  naturelles, 
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soit  pour  les  enseigner,  soit  pour  rendre  à 
la  société  les  services  qu'elle  attend  d'eux. 
Dès  lors  la  physique  et  les  malhématique>, 
celles  de  toutes  les  sciences  qui  ont  nu 
rapport  plus  éloigné  à  la  religion,  peuvent 
ètic  étudiées  par  un  jirincipe  de  piété,  r-t 
les  moments  qu'on  y  enqiloie,  sanclitiés  par 
des  vups  chrétiennes.  Indépendamment  de 
cette  obligation,  qui  peut  bldiner,  dans  les 
règles  du  clirislianisme,  des  liomraes  libres 
de  tout  engagement,  et  qu'un  goût  et  di  s 
talents  particuliers  ont  déterminés  à  l'étuda 
de  quelqu'une  de  ces  sciences?  Us  ont  suivi 
un  penchant  qu'ils  ont  été  en  droit  de  re- 
garder comme  une  marque  de  la  vocation 
du  ciel,  avec  Uauiant  plus  de  fondement, 
qu'aucune  raison  n«  les  détournait  d'un 
travail  innocent  en  lui-même,  et  qui  pou- 
vait devenir  utile.  S'ils  ont  su  joindre  à 
cette  étude  une  piété  solide,  s'ils  onl  tidè- 
lement  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, croit-on  qu'ils  puissent  se  reprocher 
le  temps  qu'ils  ont  donné  aux  sciences?  On 
n'a  pas  besoin  de  ces  détours  à  l'égard  de  la 
théologie.  L'est  une  science  trop  sacrée 
pour  qu'elle  soit  étrangère  à  la  dévotion. 
JLditer  Its  divines  Ecritures,  lire  les  dé- 
crets des  conciles,  consulter  les  ouvrages 
des  Pères,  et  puiser  dans  des  sources  si  res- 
jeclablesla  connaissance  des  vérités  révé- 
lées, ce  n'est  pas  assurément  dérober  à  la 
piété  un  temps  qu'elle  pourrait  mieux 
employer.  Ceux  surtout  dont  il  est  écrit 
que  leurs  lèvres  sont  dépositaires  de  la 
science  (11),  s'acquittent  par  celte  élude 
d'une  obligation  essentielle  de  leur  état;  et 
ils  auraient  de  bien  fausses  idées  de  la  dé- 
votion, s'ils  pensaient  qu'elle  pût  leur  pres- 
crire un  autre  usage  de  leur  lemps  plus 
méritoire  pour  l'éternité. 

Cessons  de  considérer  l'étude  des  sciences 
comme  un  devoir.  La  dévotion  regretterait- 
elle  le  temps  que  cette  étude  emporte, 
quand  ce  ne  serait  qu'une  diversion  aux 
travaux  extérieurs  ou  aux  soins  tumultueux 
de  certains  étals?  La  dévotion  ne  condamne 
pas  les  délassements.  Elle  les  ordonne 
même,  pour  rejirendre  ensuite  avec  plus  de 
zèle  et  d'activité  des  occupations  qui  de- 
viendraient insoutenables,  si  elles  n'étaient 
jamais  interrompues.  Elle  aurait  de  l'indul- 
gence pour  de  simples  amusements  ren- 
fermés néanmoins  dans  les  bornes  de  la 
raison  et  de  la  vertu.  Combien  plus  doit- 
elle  approuver  des  études  également  ins- 
tructives et  agréables  ,  qui  remplissent  les 
intervalles  des  atlaires  et  des  devoirs!  L'a- 
njour  déréglé  des  plaisirs  et  les  intrigues 
de  l'ambition   laissent   ordinairement   peu 

(II)  Labia  saceiilutis  ctislodieiit  scientiam ,  et  IS' 
gem  requirent  ex  vre  ejut.  (Ualaclt.  n,  7.) 
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(It!  loisirs,  cuiiiiiie 
sciences.  Muis  il  i 
(hWdlinn  sMUemciit 


|ioii  (io  t;<iûl  pour  les 
'i.Mi  est  |iiis  iiinsi  lie  la 
nvnro    do   son  leni|is  cl 


êUraniliii)  do  l'osclavu^;!'  des  passions.  L'iio  ccl 
vie  M^ifusu  et  uiio  n|'|ilit;ili()n  continui'llo 
lui  nR'naj^cnt,  uu  milieu  des  fuiborias  de  su 
profession  et  des  eiereices  du  elirislionisnie, 
un  lemps  jissez  long  jiour  orner  cl  pour 
ein  ictiir  son  es|irit. 

Tout  ce  (ju'on  peul  concluro  do  celle  pro- 
niièio  reni;n-.|ue, c'est  (|u'il  y  {i  des  personnes 
h  qui  la  dévotion  no  peiinel  (las  do  s'a- 
donner uniipieiuenl  el  do  se  livrer  .sans  ré- 
serve aux  sciences  naturelles.  Un  prùlro  ipii 
passerait  sa  vie  à  résoudre  des  problèmes 
d'algèbre  et  do  géométrie,  à  laire  et  à  ex- 
pliquer des  expériences  de  ph\  siipie,  serait 
sans  doule  inexcusable.  Son  éial  l'appelle  à 
des  études  plus  iuléressaiiles  et  à  do  plus 
saintes  occupations.  Il  leuidoit  la  princi- 
pale partie  de  son  temps,  et  si  les  heures 
<iui  lui  restent  sonl  euipioyéis  à  d'autres 
travaux,  il  est  encore  de  la  bienséance  qu'il 
ne  cherche  pas  à  se  distinguer  par  des  con- 
naissances qu'on  n'attend  pas  d'un  nbmnio 
do  son  caractère.  On  en  jieul  dire  autant 
d'un  magistrat,  d'un  général  d'armée,  d'un 
uiinislre,  qui  se  rendraient  aussi  mépri- 
sables qu'inutiles  ,  s'ils  consumaient  tout 
leur  lemps  en  recherches  étrangères  à  leur 
destination.  Ce  n'est  donc  pas  une  petitesse 
;^  la  dévotion  d'interdire  quelquefois  un 
allachemenl  démesuré  pour  les  sciences 
humaines.  C'est  sagesse,  c'est  amour^  de 
l'ordre  :  la  raison  l'interdit  dans  les  mêmes 
circonstances,  el  tout  ce  qui  est  jiarlicu- 
lier  à  la  dévotion,  c'est  d'en  faire  avec  jus- 
tice une  plus  sévère  défense  aux  personnes 
engagées  jiar  état  à  l'élude  des  vérités  cé- 
lestes. 

La  seconde  observation  n'esl  pas  phis 
décisive.  Les  sciences,  dit-on,  par  leur  sé- 
cheresse,  ôtent  à  la  |iiété  ses  sentiments 
IfS  plus  tendres  et  les  plus  atfectueux. 
Elles  rendent  ceux  qui  les  cultivent ,  dis- 
traits sur  toute  autre  matière,  et  par  con- 
séquent incajiables  de  donner  aux  exerci- 
ces du  christianisme  l'attention  qu'ils  mé- 
ritenl. 

Si  ce  dégoût  pour  la  prière  el  pour  la 
méditation  des  vérités  chrétiennes  était  un 
etlet  naturel  de  l'élude  des  sciences,  si  mê- 
me il  en  était  inséiiaral>le  ,  la  dévotion,  je 
l'avoue,  sérail  leur  ennemie.  Mais  ne  reje- 
tons pas  sur  les  sciences  le  défaut  de  quel- 
ques savants.  S'ils  tirent  de  leurs  lectures 
el  de  leurs  réflexions  le  fruit  qu'elles  doi- 
vent iiroduu'e ,  elles  leur  a[iprendront  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain,' la  vaste  capa- 
cité du  cœur  et  cependant  son  indigence,  la 
néant  de  tous  les  êtres  créés ,  le  besoin 
continuel  de  recourir  à  un  être  suprême  qui 
seul  peut  dissi|)er  nos  ténèbres  ,  soulager 
nos  besoins,  et  fixer  nos  désirs.  De  telles 
pensées,  que  l'étude  des  sciences  présente 
sans  cesse,  sont-elles  opposées  aux  senti- 
ments de  la  plus  vive  et  de  la  plus  ardente 


jiélé'.' Kst-cc  1.1  faute  des  sciences,  si  les 
sav.'ints  ne  sont  pas  aussi  louchas  de  <:vs 
pensées  (|u'ils  devraient  l'être,  et  si  plus 
éclairés  ipie  le  nrslu  des  hommes,  détachés 
ordinuireinent  des  plaisirs  ipi'on  niniedans 
le  inonde,  ils  ne  sitntent  pas  coinliien  lu 
coiuiaissani  0  de  Dieu  elcelle  d'eux-mênios 
reiiiportent  sur  toutes  les  autres  ? 

On  se  retranche  sur  la  sécheresse  que  les 
sciences  mettent  dans  le  cceur.  Mais  il  fau- 
dra dire,  en  suivant  ce  luincipe,  (pi'un  sa- 
vant n'est  susceptiblo   d'aucune  tendresse, 
el  qu'il  l'est  aussi   peu   de  celle  que  la  na- 
ture, l'amitié,  la  compassion  inspirent,  que 
de  celle  que  fait   nailre  la  dévotion  ;  consé- 
quence manifestement  ouirée,  démentie  par 
I  expérience,  et  (pii  seule  lait  coiiuallrc   la 
fausseté  du  principe.  Un  savant  [leut  être 
ami,  père,  é|ioux,  citoven,  lenlremenl  at- 
taché h  tout  ce  qu'il  doit  aimer.  Il  peul  être 
d'autant  jjIus  sensible  aux  calamités  publi- 
ques el  particulières,  qu'il  comprend  mieux 
que  personne  cette  admirable  vérité,  qu'^- 
tant  liomme,  rien  de  ce  qui  intéresse  l'htima- 
nilé  ne  lui  est  étranger  (12).    l'ouniuoi  les 
sciences   étoulferaient-elles  dans  son  cœur 
les  mômes  senliments    à  l'égard  de  Dieu? 
Pourquoi  lui  feraient-elles  oublier    tout  ce 
qu'il  lui    doit  et   tout    ce  qu'il    en  espère? 
Pourquoi  tariraient-elles  la  source  des  lar- 
mes   que  la  vue  de  ses  propres   misères  et 
celle  des  maux  de  l'Eglise  doivent  lui  .''aire 
répandre?  Saint  Jérôme,  parmi  les  épines 
de    la    langue   hébraioue  ,    qu'il  apprenait 
avec  des  travaux    intinis  ,  a   su    conserver 
cette  dévotion,  austère  à  la    vérité,  mais 
cependant  si  pleine  d'onction.  L'étude  des 
sciences  n'est  pas  plus  sèche  que  celle  des 
langues.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  sciences 
mêmes,  c'est  dans  la  manière  de  les  étudier 
qu'il  faut   chercher   la  véritable  cause   de 
l'indévotionqui  n'esl  malheureusement  que 
trop  commune  )>armi  les  savants.  Une   fri- 
vole  et   insatiable  curiosité,  une  [lassion 
extrême  pour  l'élude  qui  fait  négliger  les 
devoirs  de  la  religion  ;  voilà  ce  qui   dessè- 
che, ou  plutôt  ce  qui  endurcit  le  cœur.  Que 
la  dévotion  corrige  ces  défauts, qu'elle  leur 
apprenne  à  se  proposer  dans  leurs  recher- 
ches des  fins  plus  nobles  que  celles  de  con- 
naître el  d'être  connus,  qu'elle  modère  l'ex- 
cès de  leurs  travaux,  en  les  interrompant 
à  propos  par  l'élude  el  fiar  la  pratique  de  la 
loi  divine,  ils  n'en  feront  alors  que  plus  de 
progrès  dans  les  sciences,  et  ils  sauront  al- 
lier des  choses  qui  ne  sont    incomiiatibles 
que    par    un    vice    ou  de   l'esprit   ou   du 
cœur. 

Mais  quel  moyen  ,  ajoute-l-on  ,  de  s  ap- 
pliquer à  la  prière,  de  méditer  attentive- 
ment l'Evangile,  avec  un  esprit  occupé  des 
sciences?  Je  pourrais  demander  aussi  quel 
moyen  de  prier  ,  de  lire,  de  réfléchir,  au 
milieu  d'une  vie  active  et  continuellemeTit 
agitée,  telle  que  la  mènent  ceux  qui  portent 
le  poids  du  ministère  ecclésiastique, _  ou 
ceux  qui  se  dévouent  aux  œuvres  de  irii.^é- 


(12)  Homo  Hiiiii,  hiniinn:  iiiliil  «  iiii'  (i/if)i,iiM  ftu'.o,  (Tcki.nt  * 
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ricorde  cl  de  charité  ?  Faudra-t-il  renoncer 
îides  occupations  si  salutaires,  ou  au  culte 
intérieur  que   nous  devons  à  Dieu?  Telle 
(jSt  la  fail)lesse  de  l'horame.   Incapable  ici- 
Las  d'une  persévérance  continuelle  dans  la 
|irière,  ce  n'est  encore  qu'avec  peine  qu'il 
peut  captiver  son  imagination    durant  les 
moments  qu'il    destine    à  ce  devoir  indis- 
pensable. Les  travaux  qui  ont  précédé,  soit 
du  cor|)S,  soit   de  l'esprit,  ramènent  alors 
(les  pensées  qui  détournent  son  attention. 
Plus  il  s'est  attaché  aux  occupations  précé- 
dentes, plus  il  a  lieu  de  craindre  de  les  re- 
trouver dans  ia  prière,  et  j'avoue  que  par 
cette  raison  les  sciences,  qui  laissent  dans 
l'esprit  des  traces  plus  fortes  ,  doivent  oc- 
casionner de  plus  longues   et  de    plus  fré- 
quentes   distractions.     Mais     ces    pensées 
étrangères,    quelque    importunes    qu'elles 
l)uissent  être  ,  n'entraînent  pas  nécessaire- 
ment la  volonté.  Elles  ne    la    contraignent 
]ias  à  quitter  malgré  elle  un  exercice  qui 
fait  toMt  h  la  lois  sa  consolation  et  sa  force. 
L'habitude  do  les  combattre  en  diminue  peu 
à  peu  le  nombre,  en  alfaiblitet  en  prévient 
j  imporlunilé.   Un    cœur    vivement   touché 
commande   cntiu  à  l'esprit   et  à- l'imagina- 
tion, et  il  ne  trouve  plus  dans  ses  occupa- 
tions   ordinaires,    pourvu    qu'elles    soient 
dans   l'ordre  de   la  providence,  les   mêmes 
obstacles  au   recueillement  et   à  la  prière. 
On  ne  peut  trop  le  redire,  c'est  la  manière 
d'étudier  les  sciences  qui  seule  les  rappro- 
che ou  les  éloigne  de  la  dévotion.  Un  hom- 
n)e  qui  a  commencé  e(  qui   continue  cette 
étude  par  de  pieux  motifs,  peut  être  le  plus 
subtil  dialecticien,  le  métaphysicien  le  plus 
profond,  et  s'il  est  nécessaire,  le  physicien 
et  le  malbématicien  le  plus  consommé, sans 
rien  perdre,  à  l'exemple  diï  saint  Thouias, 
de  sa   ferveur   dans  la  prière ,   et   de   sou 
application  à  méditer  les  vérités  chrétien- 
nes. 

On  remarque  dans  l'élude  des  sciences 
un  troisième  inconvénient  plus  odieux  à  la 
dévotion  que  les  deux  premiers.  C'est  la 
tentation  de  l'orgueil  et  de  la  vanité.  Mais 
cette  tentation  est-elle  prochaine,  est-elle 
invincible?  Est-elle  (irochaine?  Vient-elle 
directement  des  sciences?  Est-elle  invin- 
cible ?  La  religion  et  les  sciences  elles- 
mêmes  ne  prêtent-elles  pas  des  armes  pour 
la  repousser  ? 

Si  la  dévotion  proscrivait  inexorablement 
tout  ce  qui  est  joint  par  accident  à  quelque 
tentation,  il  faudrait  qu'elle  commençât 
par  ce  qu'il  y  a  do  plus  saint,  de  plus  im- 
portant et  de  plus  nécessaire.  Le  service  et 
la  soulagement  des  pauvres  ,  des  infirmes  , 
(les  prisonniers,  attirent  des  applauilisse- 
cients,  et  de  plus  engagent  dans  une  dis- 
sipation qui  fait  gémir  la  piété.  Elle  se 
concentrera  donc  en  elle-même  ,  pour  se 
garantir  de  lous  les  dangers  ,  dans  le  repos 
et  l'obscurité  de  la  solitude.  Les  fonctions 
du  ministère  sacré  ont  encore  ce  double 
inconvénient ,  et  l'administration  de  la  ()é- 
nitence  en  ajoute  un  troisième  par  les 
épreuves  où  elle  met  qu  Iquefois  la  vertu 


d'un  confesseur.  N'y  aura-t-il  donc  plus  ni 
dispensateurs  de  la  parole,  ni  ministres  de 
la   réconciliation  ? 

La  vraie  et  solide  dévotion  ne  rejette  pas, 
à  cause  des  abus,  ce  qui  est  bon  et  utile  r-ar 
soi-même.  Il  n'est  pas  essentiel  aux  scien- 
ces de  flatter  et  de  nourrir   l'amour-propre. 
Tout  l'effet  qu'elles  produisent  par  leur  na- 
ture, est  d'éclairer   l'esprit.  Voilà   ce  qui 
rend  les  sciences  chères  à  la  dévotion.  Elle 
ne  leur  impute  pas  l'abus  que  les  savants 
font  do  leurs  lumières  par  l'enflure  et  par 
la  [irésonifition.  Elle  sait  que  la  dépravation 
du  cœur  humain  est  l'unique  principe  de 
cet  abus,  et  pour  soustraire  à  l'orgueil  une 
pâture  qui  serait  facilement  remplacée,  elle 
n'a  garde  de  priver  la  religion  et  la  société 
du  secours  qu'elles  reçoivent  des  sciences. 
La  dévotion  n'est  donc  pas  assez  injuste 
pour  faire  un  crime  aux  sciences  de  la  va- 
nité de  plusieurs  savants.   Elle  est  persua- 
dée  qu'il  n'a    tenu    qu'à   eux    d'éviter   ce 
piège,  et  de  concilier  les  sentiments  de  la 
modestie  et  de  l'humilité  chrétiennes  avec 
les  plus  sublimes  connaissances.  Quelque 
opinion  qu'ils  eussent  de  leur  savoir,   l'E- 
vangile leur  apprenait  que  le  mérite  con- 
siste, non   à  connaître,   mais  à  pratiquer  ; 
que  Dieu    ne  jugera   les  hommes  que  sur 
l'accomplissement  de  la  loi  ;   et  que  si  les 
connaissances  entrent  dans  ce  jugement,  ce 
ne    sera  que    pour  être   la   matière   d'un 
compte  plus  rigoureux,  et  pour  aggraver  la 
condamnation   du  serviteur  infidèle,  d'au- 
tant plus  coupable  qu'il  aura  été  plus  ins- 
truit.   Ces  motifs  ,    et    beaucoup   d'autres 
qu'il  est  inutile   d'ajouter,  suffisaient  pour 
humilier  ces  savants     présomptueux.    Les 
sciences,  regardées  dans  ce  point  de  vue, 
sont  plutôt  un  sujet  de  frayeur  que  de  con- 
fiance et  de  jiiie.  Mais  l'idée  que  ces  savants 
avaient  de   leurs   lumières  était-elle  bien 
juste?  Devaient-ils   en    effet  se  croire   si 
éclairés,  et  avaient-ils  besoin  du  christia- 
nisme pour  comprendre  les  bornes  do  leur 
es()rit   et   la    médiocrité  do  leurs  connais- 
sances? Les  vrais  savants,  autant  que  les 
hommes  peuvent   l'être,  sont    convaincus 
que  tout  ce  qu'ils  savent  n'est  rien  au  prix 
de  ce  qu'ils  ignorent.   Plus    ils   avancent, 
plus  ils  découvrent  d'immenses  contrées  oii 
leur  vue  se  confond,   et  qu'il  leur  est  im- 
possible de  parcourir.   D'ailleurs   le    peu 
qu'ils  ont  appris  leur  a  coûté  des  peines  et 
des   fatigues  inexprimables.    Est-ce   là   de 
quoi  s'enorgueillir?  Et-  l'étude  des  sciences, 
avec  de  telles  réflexions,  loin  de  servir  d'a- 
liment à  la  vanité,  n'en  est-elle  pas  au  con- 
traire le  remède? 

Les  obstacles  extérieurs  qui  semblaient 
devoir  éloigner  la  dévotion  de  l'étude  des" 
sciences  sont  levés.  Est-il  aussi  facile,  en 
examinant  les  sciences  de  plus  près,  et  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  intime,  de  les  ré- 
concilier avec  la  dévotion?  Ce  nouvel  exa- 
men demande  quelque  détail  sur  chacune 
des  sciences  que  nous  avons  nommées. 

Les  mathématiques  n'admettent  que  des 
idées  claires  et  des  preuves  qui  ne  souffrent 
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ni  réi'iiiiiio  ni  objeilioii.  Si  illcs  ein|>loioiil 
un  lèrme,  l'Ili's  coiiiniciicoiit  (Kir  le  ilùtinir, 
h  moins  (]iril  110  soit  si  siin|)lu,  (ju'ou  l'obs- 
ciirciniil  tii  le  délinissaiit.  Si  eilus  posunt 
di'S  axiomes,  ce  sont  des  principes  si  liiini- 
ni'ux,  .pii'  la  véiilù  s't'ii  liiil  'l'aliord  sunlir 
î>  toulo  (lorsonno  raisninuilile  ,  coinmc  ^onl 
ccust-ci  :  l.e  tout  est  plus  tjrand  i/iie  la  par- 
tit :  si  de  deux  choses  éijiiles  on  Ole  des  par- 
ties ifyales,  les  restes  sont  éijaux.  Si  elles  lunl 
des  demandes,  ce  sont  des  (iroposilions  (|iii, 
siins  avoir  l't5videnco  des  axiomes,  no  sont 
pas  moins  incontcslal)les,et  n'o:!!  pas  mômo 
liosoiti  di'  preuves  pour  (iuii-oii(|uo  les  com- 
prend. Tt'llo  est  par  exemple  colle-ci  :  La 
ligne  droite  est  la  plus  courte  de  toutes  celles 
(pti  peuvent  se  tirer  entre  deux  points.  Si  el- 
les avancent  des  théurêines,  elles  les  établis- 
sent par  des  démonslralions  convaincantes. 
Si  elles  déduisent  des  coroZ/nires  ,  elles  les 
lient  aux  tliéorùnus  dont  ils  dépendent, 
par  un  eiicliainement  qu'il  n'est  \n\s  possi- 
ble de  rompre.  De  tout  cela  se  l'orme  un 
corps  do  doctrine  oii  tout  est  cerlain,  sans 
aucun  mélange  d'erreur,  ni  môme  de  doule; 
et  l'on  pourrait  dire  que  celte  science  est  le 
triom[)lio  de  la  raison  humaine,  s'il  n'était 
d'ailleurs  bien  humiliant  pour  elle  de  no 
découvrir  la  vérité  avec  tant  d'évidence  , 
(lue  dans  une  matière  (]ui  n'intéresse  ni  les 
devoirs  ni  le  botdieur  île  l'Iiomme. 

Lorsiju'un  esprit  accoutumé  à  la  certitude 
et  à  la  clarté  des  mathématiques,  passe  à 
l'étude  do  la  religion  chrétienne,  il  trouve 
un  pays  tout  ditlérent  de  celui  qu'il  vient  do 
quitter.  Ici  on  ne  fait  aucun  pas  que  guidé 
par  une  lumière  éclatante,  là  au  contraire 
on  marche  dans  les  ténèbres  ;  ici  on  ne  ren- 
contre point  de  contradictions,  là  on  est 
souvent  arrêté  par  les  diOîcullés  insé[iara- 
bles  des  mystères,  et  par  celles  que  suggère 
l'incrédulité.  Dans  les  mathématiques  on  ne 
propose  de  recevoir  que  ce  qui  est  évident 
par  soi-même ,  ou  évidemment  prouvé  ; 
dans  la  religion  on  oblige  de  croire  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir.  Comment  accorder  des 
méthodes  si  opposées?  Commeai  une  science 
qui  donne  tout  au  raisonnement,  peut-elle 
n'être  pas  suspecte  à  la  dévotion,  dont  la 
règle  inviolable  est  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité? 

La  dévotion  serait  sans  doute  alarmée 
d'une  méthode  qui  voudrait  tr.ii'.er  les 
dogmes  de  la  toi  comme  les  théorèmes  de 
géométrie,  qui  n'admettrait  d'autre  certitude 
que  celle  des  mathématiques,  et  qui  rejetle- 
rait  sans  autre  examen  tout  ce  t|ui  est  in- 
compréhensible à  la  raison.  Mais  qu'on 
distingue  les  objets,  et  qu'on  lasse  de  cha- 
que méthode  l'usage  qui  convient  séparé- 
ment à  l'une  et  à  l'autre,  la  religion  et  les 
uialliématiquei  se  réuniront  aisément,  et  la 
dévoiion  n'aura  plus  d'ombrages  sur  cette 
science.  11  y  aurait  do  la  tolie  à  vouloir 
douter  (le  tout  ce  qui  n'est  pa-'  géomélrique- 
niriit  démontré.  La  société  se  détruirait,  si 
l'on  ne  se  contentait  pas  en  mille  occasions 
de  l'uvidence  mor.ile,  aussi  persuasive  dans 
son  genre,  aussi  éloignée  du  faux,  que  l'é- 


vidcn(r(;  géométri(jue.  Tn  m.dhémalicicn 
judicieux  sait  en  (luoi  ces  deux  évidences 
dillèroni,  les  met  chacun"  dans  leur  place 
naturelle,  et  no  se  tient  pas  [dus  assuré  quo 
les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  h 
deux  droits,  ipie  do  l'exislencfî  do  Komo, 
quoiiiuo  ces  deux  vérités  ne  soient  pas  ap- 
l>uvées  sur  la  même  espèce  Je  preuves. 

Ce  mathéinaticioii  ne  sera  point  surpris 
de  ne  pas  trouver  dans  l'éludo  de  la  reli- 
gion la  ccitilude  et  la  clarté  des  mathéma- 
tiipies.  Il  ne  l'y  cherche  (las,  et  parce  (ju'ello 
V  manque,  il  n'en  a  pas  moins  de  respect  et 
d'allachement  |iour  la  foi.  S'il  a  toujours 
été  conduii,  en  étudiant  la  science  (ju'il  ai- 
mait, par  une  Imnièrc  éclatante,  il  marche 
sans  iiiijiiiétutle,  à  la  clarté  sonibro,  mais 
infaillible,  du  llainbeau  de  la  révélation  ;  et 
des  ténf  bres,  qui  doivent  être  dissipées  par 
la  lumière  de  l'essence  divine,  lui  sont  plus 
précieuses  (]ue  l'évidence  de  quelques  vé- 
rités naturelles  (jui  ne  peuvent  le  rendro 
heureux  li  n'avait  point  dans  les  mathénia- 
ti(|ues  d'objection  à  résoudre;  mais  les  dilli- 
cullés  des  mystères  et  celles  quo  forment 
les  incrédules  ne  l'abattent  pas.  Il  voit  clai- 
rement la  source  de  ces  dillicultés  dans  les 
bornes  de  la  raison,  dans  le  dérèglement  da 
cœur,  et  il  ne  conclut  rien  contre  une  reli- 
gion aussi  sublime  dans  ses  dogmes,  aussi 
rigide  dans  sa  morale  que  le  christianisme, 
de  l'acquiescement  universel  qu'on  donno 
à  des  vérités  proportionnées  à  notre  intelli- 
gence, et  que  personne  n'a  intérêt  de  com- 
battre, il  a  d'ailleurs  une  réponse  générale 
à  toutes  ces  diflicullés  dans  l'autorité  du 
Dieu,  qui  a  parlé.  Il  ne  lui  en  faut  pas  da- 
vantage pour  mé|iriscr  les  objections  des 
incrédules,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  toujours 
en  démontrer  iiosilivement  la  faiblesse 

Il  n'est  pas  plus  rebuté  de 
que  lui  impose  la  foi  chrétienne  de  croire 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas.  il  eût  sans  doute 
rejeté  avec  dédain  cette  loi  impérieuse,  si 
elle  fût  émanée  d'une  écolo  do  philosophe. 
Des  hommes,  queUiuo  éclairés  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  pas  exercer  sur  la  raison  hu~ 
maine  un  em|iire  si  absolu;  et  dans  une 
science  purement  naturelle  on  n'a  droit  do 
persuader  que  ce  iiuo  l'on  prouve  par  des 
raisons  claires.  C'est  aussi  la  condition  que 
remplissent  parfaitement  les  mathémati- 
ques, mais  il  serait  injuste  de  l'exiger  du 
christianisme.  Tout  ce  qu'on  doit  désirer, 
c'est  qu'il  se  rende  évidemment  croyable 
par  (les  motifs  qui  démontrenl  la  vérité  do 
la  révélation.  Voilà  où  l'évidence  morale 
tient  lieu  de  l'évidence  géométrique.  Mais 
cette  évidence  ne  porte  que  sur  les  preuves 
de  la  révélation,  non  sur  la  doctrine  même 
révélée.  C'en  est  assez  pour  quiconque  con- 
naît le  véritable  usage  de  la  raison  ;  et  plus 
un  mathématicien  a  (lerfeclionué  la  sienne 
(lar  de  profondes  réflexions,  plus  il  doit  être 
content  du  christianisme,  qui  ne  lui  pi-0|)05a 
des  dogmes  incompréhensibles  qu'après 
avoir  mis  sous  ses  yeux  des  faits  iucontes- 
taliles. 
Il  n's  pas  besoin  de  chercher  hocs  de  Iiv 
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science  qu'il  étudie  des  preuves  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  el  de  la  nécessité 
lie  croire  des  vérités  qui  paraissent  se  con- 
tredire. La  géométrie  fournit  une  démons- 
tration de  la  divisibilité  de  l'élenduo  à  l'in- 
fini dans  celte  proposition  :  La  diagonale  d'un 
carré  est  incommensurable  avec  l'un  des 
côtes.  Il  est  évident  que  si  ces  deux  lignes 
étaient  composées  de  points  indivisibles,  ces 
points  feraient  entre  elles  une  mesure  coni- 
uiune;et  comme  il  est  démontré  qu'elles 
ne  peuvent  en  avoir,  il  l'est  également  que 
les  points  indivisibles  sont  chimériques,  et 
que  toute  partie  de  l'étendue  peut  se  diviser 
h  l'infini.  Comment  concilier  celte  démons- 
tration avec  celte  autre  proposition  qui 
n'est  pas  moins  clairement  démontrée  :  En 
supposant  une  ligne  droite  qui  touche  la  cir- 
conférence d'un  cercle,  il  est  impossible  qu'une 
autre  ligne  droite,  tirée  du  point  de  contin- 
gence, passe  entre  la  tangente  et  la  circonfé- 
rence, et  il  faut  nécessairement  que  celte  ligne 
entre  dans  le  cercle,  oii  qu'elle  traverse  la 
tangente?  Qui  peut  comprendre  qu'un  es- 
pai;t;  divisible  à  l'infini,  tel  qu'est  celui  qui 
se  trouve  entre  la  circonférence  et  la  tan- 
gente, ne  puisse  contenir  une  seule  ligne 
droite?  Voilà  pourun  mathématicien  le  terme 
do  la  raison  humaine.  Contraint  d'admettre 
chacune  de  ces  pro|iositions  en  particulier, 
il  chercherait  inutilement  le  lien  qui  les 
unit.  Combien  de  problèmes  dont  la  solution 
so  refuse  à  ses  recherches  les  plus  empres- 
sées 1  11  respecte  souventmalgré  lui  l'obscu- 
rité im|)énétral)le  d'une  science  qui  est  du 
ressort  de  la  raison.  Peut-il  se  plaindre  que, 
pour  des  vérités  d'un  ordre  supérieur,  on 
lui  demande  le  sacrifice  de  ses  lumières  et 
l'humble  aveu  de  son  ignorance? 

Tel  est  l'usrtge  que  la  dévotion  peut  faire 
des  mathématiques  pour  s'affermir  dans  la 
foi.  Elle  pourrait  tirer  le  même  avantage 
des  autres  sciences  humaines  où  la  raison 
voit  encore  moins  clair  que  dans  les  mathé- 
matiques. Mais  il  semble  que  cette  diffé- 
rence met  entre  elles  et  la  jdélé  une  aulio 
espèce  d'oppositio'i.  Des  sciences,  fécondes 
en  s^-stèmes  problémali(|ues  et  en  disputes 
interminables,  ne  sont-elles  pas  plus  incoin- 
palibles  avec  la  toi,  dont  le  caractère  est 
d'être  simple  et  imnjobde,  qu'une  science 
où  la  vérité  se  montre  sans  nuages?  Qu'on 
ouvre  les  livres  des  philosophes, qu'on  entre 
dans  leurs  écoles;  on  les  trouvera  divisés 
sur  une  infinité  de  questions.  Les  pieuves 
des  uns  sont  des  objections  pour  les  autres. 
Ce  qui  est  faux  et  insoutenable  pour  ceux- 
ci,  est  pour  ceux-là  certain  et  incontestable. 
Une  dévotion,  soumise  et  docile  dans  sa 
croyance ,  peut-elle  s'accommoder  de  ces 
guerres  iihilosophiques,  oii  l'on  se  livre  dos 
couibats  éternels,  où  chacun  s'attribue  la  vic- 
toire,où  il  n'y  a  ni  juge  ni  média  leur  qui  puisse 
niellre  les  comballanis  d'accord,  ou  désar- 
luer  ceux  qui  devraient  s'avouer  vaincus  ? 

(13)  C'osi  rcpithèle  qu'Homère  donne  ordinaire- 
meiil  à  Jupiter,  cl     ue  Bavie  s'appliqiiail  à   liii- 

lllClllC. 


Chaque  science  a  son  écueil.  Celui  des 
sciences  qu'on  enseigne  dans  nos  écoles, 
est  un  esprit  de  chicane  et  de  subtilité  poin- 
tilleuse. On  rapporte  quelquefois  de  ces 
études  mal  digérées,  l'envie,  aussi  bien  que 
la  facilité,  de  disputer  sur  tout.  Avec  ce 
déplorable  talent  on  a  toujours  des  argu- 
ments prêts  contre  quelque  proposition  que 
ce  puisse  être  ;  et  c'est  moins  alors  l'éclair- 
cissement de  la  vérité  qu'on  cherche,  que 
l'enibnrras  de  son  adversaire,  et  une  sorle 
de  triomphe  dont  on  devrait  être  humilié, 
si  l'on  Se  rendait  justice.  Car  quoi  de  plus 
honteux  que  de  savoir  endjrouiller  les  ma- 
tières 1  Et  si  le  titre  de  Jupiter  assemble- 
nues  (13)  a  eu  de  quoi  flatter  Bayle,  un 
esprit  raisonnable  ne  doit-il  pas  faire  con- 
sister sa  gloire  à  écarter  les  ombres,  et  h 
melire  la  vérité  dans  tout  son  jour?  Delà 
mêuje  source  naissent  une  opiniâtreté  in- 
domptable et  un  zèle  fanatique  pour  des 
opinions  de  (ihilosophie  ,  ou  pour  des 
dogmes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  foi.  On 
s'échauffe,  on  s'emporte  dans  des  disputes 
qui  ne  devraient  avoir  pour  but  que  de 
s'instruire  soi-même,  ou  de  détromper  ceux 
qu'on  croit  dans  l'erreur  ;  et  les  intérôt.s  les 
[ilus  chers  n'enfantent  jias  des  hoines  si 
vives  et  si  durables  que  des  systèmes  qui 
partagent  les  savants. 

Comment  la  dévotion  pourrait-elle  goûter 
ce  (]ue  le  bon  sens  et  l'amour  tle  la  vérité 
condamnent?  Elle  qui,  pleine  de  douceur  et 
dlinmililé,  loin  de  s'exhaler  en  injures 
atroces  contre  les  partisans  d'une  lioctrine 
indifférente  pour  le  salut,  réfute  sans  ani- 
mosité  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  ; 
elle  qui  écoute  avec  attention  et  avec  pc- 
tience  las  raisons  qu'on  lui  allègue,  dis- 
posée à  s"y  rendre,  dès  qu'elles  lui  paraî- 
tront convaincantes,  et  à  renoncer  à  ses 
sentiments  particuliers,  si  l'on  en  prouve  la 
fausseté. 

On  se  souvient  sans  doute  que  je  consi- 
dère la  dévotion  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même,  non  telle  qu'on  l'a  voit  en  certaines 
personnes  qui  en  ignorent  l'esprit,  quoi- 
qu'elles fassent  profession  de  suivre  ses 
lois.  Une  des  faiblesses  les  plus  ordinaires 
de  ces  demi-devots  est  l'eniôlement  déguisé 
sous  le  nom  de  fermeté.  Ihcanubles  de  céder 
h  là  raison  et  à  l'autorité,  ils  souticniienl 
des  absurdités  manifestes,  plutôt  que  d'a- 
vouer qu'ils  se  sont  Irc.npés,  aussi  prévenus 
pour  leurs  projires  idées  qu'opposés  5 
celles  des  autres,  à  qui  ils  ne  pardonneraient 
pas  les  plus  légères  méprises,  et  dont  ils 
contestent  quelquefois  les  sentiments  les 
mieux  fondés,  par  l'habitude  où  ils  sont  de 
contredire  tout  ce  qu'ils  entendent.  La 
vraie  dévotion,  instiuite  par  l'exemple  et 
par  les  leçons  de  saint  Paul,  rejette  cet  es- 
prit de  dispute  et  i\e  contention,  comme  con- 
traire à  la  coutume  de  l'Eglise  (14-).  Mais  en 
le  rejetant,  elle  ne  se  croil  pas  obligée  de 

(14)  Si  quh  videtttr  coiileiiliosus  esse,  nos  talcih 
cmisueludinem  non  liabcmtis ,  neque  EccUiia  l)ei. 
(/  Cor.  XI,  16.) 
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rompre  nvi-c  dos  scii'nces  (|iii  irin<i|)irciit 
point  |i.ir  i'lli'S-m<'in»'S  li-s  dtMnuls  iiu'oii 
vii'iil  i|'it!)siMri>r. 

Il  n'iMi  est  aiiciiim  (iiii  n'ait  ilt-s  yi'rili's 
l'Diislnnli's  ,  L't  giMii^i'iili-iiU'iit  rccomiucs. 
Ainsi  In  lot;iiiiie  ciisci^iie  des  r^j;li'S  du 
raisoiim'iiu'iti  aussi  hiiMi  dc^moiiln'rcs  (nm 
les  |iroposilicnis  il'F.iiclide.  I.n  iin''la|diy- 
sifiiio  no  l'idiivo  pas  avec  rnnirn  de  t'orcc 
l'exisloiico  (II!  Dieu,  In  r(^alil(' du  ses  piin- 
cipauï  nlliiliiils,  la  S|iiriliialil(''  du  \'i\v[\i\  et 
le  libre  aibitie  île  riinniine.  La  |ihysi(|iic, 
parmi  lieaiicoiiii  de  rotijeitiiii'S ,  a  di'S 
eliosi>s  également  eertaiiies,  d  ipii  sont  il'iiri 
iisag'^  inliiii  pour  les  nris  utiles  ?i  lasociéli'. 
l.a  morale,  sans  le  secours  uK'^niede  In  révé- 
Iniion,  nous  apprend  avec  évideiire  la  dis- 
linclion  essentielle  du  bien  et  du  mal,  et 
une  partie  des  devoirs  qui  ntinclient  l'hoMune 
à  Dieu,  à  lui-môme,  et  aux  autres  hommes 
ses  semblaldes. 

Ton!  n'est  donc  pns  probh^nnlique  dais 
ces  sciences,  tout  n'y  esi  pas  matière  de  dis- 
pute et  de  controverse.  Mais,  dira-t-on,  rpie 
peut   penser  la  dévotion  des  raisonnements 
qu'elle  entend  proposer  contre  les  dogmes 
les  plus  respectables?  Elle  n'est  pas  assez 
faible  pour  se   scandaliser  d'une   mélliode 
que  la  malice  des   hommes  a  rendue  néces- 
saire.   Puisque   les    imiues    s'olTorccnt    de 
répandre  àvii  ténèbres  sur  les  vérités   qui 
leur  sont  oïlieiises ,  n'est-ce  pas  un  devoir 
indispensable  d'exposer  Jeurs  objections  et 
de  les  réfuter?  Ils  diraient  hautement  (]u'on 
ne  les  dissimule  que  par  l'inijuiissatice  d'y 
répondre;  et  outre  l'avantagé  qu'ils    tiie- 
raient  de  ce   silence,  on  rendrait  les   so- 
idiismesde  l'impiété  plus  dangereux  et  plus 
séduisants  pour  ceux  à  qui  on  aurait  égale- 
ment caché  et  ces  sophismes  et  les  réjionses 
qui  les  détruisent.  L'exposition  de  la  vérité 
serait  imjiarfaite,  si   l'on  n'ajout.dl  pas  aux 
preuves   qui     l'établissent,    les    dilhcultés 
(ju'on  lui  oppose  ;    et  c'est  co  qui    eng^^go 
tous  ceux  qui  écrivent  sur  quelqu'une  des 
sciences   dont  nous   parlons ,    h    employer 
celle  méthode,  non-seulement  Ji  l'égard  des 
dogmes  qui    gênent   les   passions,    mais   à 
l'égard   même  d'autres   propositions  d'une 
moindre  impoitance  ,  quoique  d'une  éga'e 
certitude.  On  ne  prétend  point  accoutumer 
l'esprit  à  chicaner  sur  les  choses  les  phjs 
évidentes;  on   veut  au  contraire  l'instruire 
à   sentir   la    différence    d'un   bon   et   d'un 
mauvais   raisonnement,  à  développer  avec 
netteté    ce  qu  il  sent,  pour  le  faire  aper- 
cevoir  aux   autres  ,    à    cliercher   toujours 
dans  une  question  le  point  de  vue  dans  le- 
quel il  faut  l'envisager,  et  à  aimer  d'autant 
plus  la  vérité,  qu'il  connaîtra  mieux  les  dé- 
tours et  les  faux-1'uyants  de  l'erreur. 

Les  disputes,  si  lréi]ucntes  dans  les  écoles 
et  parmi  les  savants,  ont  aussi  leurs  avan- 
tages, que  la  dévotion  sait  mettre  à  profit. 
Elle  ne  se  passionne  jias,  en  étudiant  la  phi- 
ioso.hie  ,  pour  des  systèmes  inventés  par 
des  hommes,  et  qui  ne  louchent  ni  la  loi  ni 
les  mœurs.  Co  n'est  pas  (ju'ello  n'aper- 
çoive [larmi  les  sentiments  ])hilosophiques 


ci-ui    ipit    paraissent    plus  eocd'ormes    b   U 
droite   raison  ,   (pi'elle   ne  donne    m^ino   In 
préliTenco  h  eeiiaini-s  opinions  (pi'ellr-  re- 
gai'cje  comme  plus  pl.iusddcs.  Mais  nomrnn 
elle  est  dans  la  dispositifui  do  ne  jurer  sur  la 
jiarole  d'aui'un    philosoplp' ,    elle  n'épouse 
avec  chaleur  aucune  srci(;  ni  aucun  système. 
l!llo   se  plaît   il   considc'r"r   dans  les  inven- 
t  oii«  humaines    la    [létiéiraiion    et  In   peii- 
li'sse  de  iKdre  esprit  ;  et   l'une  et  l'autre  lui 
foid  admirer  le  fjéateur  de  i  univers,  qui  a 
doiioi-  à  I  homme  une  intelligence  si  vive  et 
si  subtile,  en  lui  marquant  m'^anmoins  de  si 
étroites    limites.    Elle    plaint    peul-étri;    h; 
tenqis  (pi'ont   employé  de  grands   génies   i 
iliscu'cr  des  questions  plus  cinicuses  rpi'u- 
tiles,ou  h  pénétrer  trop  avant  dans  des  ma- 
tières (]u'il  ne  leur  convenait  pas  de  sonder. 
Mais  c'est  par  une  étude  sérieuse  des  scien- 
ces (pi'ello  s'est  mise  en  état  et  (pi'elhs  s'est 
acquis  le  dridl  de  réduire  à  sa  juste  valeur 
tout  ce  qui  se  traite  sur  les  bancs  de  l'école: 
en  cela  bien  dill'érente  des  esprits  légers  et 
su(ierliciels,  (pii  bl;lm(uU  ce  qu'ils  ignorent, 
et  confondent  dans  cetti;  téméraire  cimsure 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  et  <h.'  plus  néces- 
saire dans   l'étude    abstraite   dos    sciences, 
avec  ce  qu'on  en  pourrait  retrancher. 

Si  un  excès  de  subtilité  a  introduit  dans 
les  écoles  des  questions  vaines  et  superllues, 
on  no  peut  niiT  (pie  les  sciences  pliiloso- 
plii(|ues  ne  soient  en  elles-mêmes  d'une  ex- 
liôme  importance.  La  dévotion  approuve 
tout  ce  qui  tend  à  éclairer  la  raison,  h  éta- 
blir des  vérités  capitales,  5  former  les 
mœurs  ,  à  perfectionner  les  arts.  Tels  sont 
les  avantages  que  procurent  ces  sciences. 
Quelque  facilité  qu'on  apporte  en  naissant, 
pour  raisoiuier  avec  justesse  et  pour  démê- 
ler dans  un  mauvais  raisonnement  le  vrai  do 
ce  qui  n'en  a  que  l'appaience,  les  précoptes 
de  la  logique  aj(jut(ni  boaucou|)  h  cette  fa- 
cilité naturelle.  Ces  préceptes  s'éteiulent  à 
toutes  les  sciences  ,dnnt  la  logitjue  est  re- 
gardée avec  justice  comme  l'introduction. 
Mais  un  des  plus  dignes  usages  qu'on  puisse 
faire  des  règles  de  la  dialectique,  c'est  sans 
doute  de  dissiper  les  dangeieuses  illusions 
de  l'athéisme,  et  de  prouver  avec  évidence 
les  dogmes  fondamentaux  do  l'existence  de- 
Dieu,  de  la  distinction  do  l'âme  et  du  corps, 
et  de  la  liberté.  La  métaphysique  rend  ce- 
service  essentiel  à  la  religion.  Elle  lui  pré- 
pare les  voies  en  défendant  contre  les  atta- 
ques des  impies  les  vérités  qu'elle  sujipose, 
et  en  forçant  tout  homme  attentif  de  conve- 
nir que  tout  ce  qu'elle  enseigne  sur  le  pre- 
mier être,  sur  la  création,  sur  la  nalure  de 
l'âme,  est  en  même  temps  appuyé  sur  des 
preuves  raturelles.  Plus  la  physique  s'en- 
fonce dans  la  connaissance  de  l'univers  et 
des  parties  qu'il  renferme,  plus  elle  y  dé- 
couvre dt^s  traits  de  la  toute-puissance,  de 
la  sagesse,  do  la  bonté  de  Dieu,  et  il  ne 
tient  pas  ;i  elle  que  ses  recherches,  qui  con- 
tribuent au  plaisir,  à  rornemont  et  au  sou- 
tien de  la  société,  ne  rendent  eu  même 
tem|is  riiommo  plus  religieux.  La  morale, 
considérée  comme   une  science  purement  .,y 
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humaine,  ne  remplit  point  à  la  vérité  tous 
Jes  désirs  el  toutes  les  vues  de  la  dévotion. 
Quand  on  a  goûté  l'Evangile,  et  qu'on  a  bien 
connu  son  esprit,  ses  mystères,  ses  lois,  on 
comprend  tout  ce  qui  manque  à  une  morale 
-  dictée  par  la  seule  raison.  Cependant  celte 
morale  conserve  les  fondements  de  la  pro- 
bité, ébranlés  par  la  doctrine  des  incrédules  : 
el  si  elle  ne  suffit  pas  pour  former  de  véri- 
taliles  Chrétiens,  elle  confond  au  moins  la 
lâcheté  de  ceux  qui,  déslionorant  un  si  beau 
nom,  demeurent  par  leur  conduite  au-dessous 
u'une  veriu  païenne. 

Je  conviens  que  la  théologie  est  de  toutes 
les  sciem  es  celle  que  la  dévotion  étudie  le 
|ilus  volontiers.  S'il  est  vrai ,  comme  on 
n'en  peut  douter,  a()rès  le  témoignage  de 
Jésus-ChrisI ,  qu'où  est  le  trésor  deihomme^ 
là  est  aussi  son  cœur  (15),  on  peut  dire  aussi 
ipi'où  se  trouve  le  cœur,  là  se  porte  toute 
l'.îttenlion  de  l'esprit. .La  théologie  traite  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  respec- 
table pour  la  dévotion  ;  les  attributs  de  Dieu, 
la  triiiité,  l'incarnation,  la  grâce,  les  sacre- 
ments, les  vertus  surnaturelles,  toutes  les 
vérités,  spéculatives  et  pratiques,  qui  humi- 
lient l'homme,  et  néanmoins  le  rappellent  à 
la  noblesse  de  son  origine  :  quels  plus  , di- 
gnes objets  de  nos  études  1  Quel  vaste  champ 
puur  la  dévotion  1  Et  ce  qui  lui  donne  une 
i.it.ivulle  ardeur,  c'est  l'école  où  ces  vérités 
-';  iiseignent  ;  école  oiî  Dieu,  et  non  pas  un 
•  lu, unie,  e>t  l'oracle  souverain  ;  où  sa  parole 
■  o.isijjnée  dans  les  Ecritures,  et  transmise 
jiar  la  tradition  ,  est  continuellement  pro- 
posée ;  où  les  disputes  sur  le  sens  de  celte 
C'  arole  sont  jugées  par  l'autorité  de  l'Eglise, 
.  oit  en  rejetant  comme  des  erreurs  ce 
qu'elle  réprouve,  soit  en  mettant  au  rang 
l'rs  opinions  ce  qu'elle  permet. 

On  voudrait  pourtant  accuser  la  dévotion 
d'éloigneinenl  ou  d'incapacité  pour  la  théolo- 
gie, lille  se  tonlente,  dit-on,  d'une  foi  sim- 
jile  el  sans  examen.  Elle  aime  son  ignorance 
iiù  elle  irouve  sa  sûielé.  Elle  sait  que  tout 
le  christianisme  consiste  à  bien  croire  el  à 
bien  vivre.  Pourquoi  porterait-elle  plus  loin 
son  zèle  et  ses  travaux?  S'exposera-t-elle  , 
en  lisant  avec  trop  de  curiosité  les  livres 
.sainls,  les  écrits  des  Pères,  les  ouvrages  des 
Ihi-ologiens,  à  se  briser  conlre  quelqu'un  de 
crs  écueils  où  la  foi  de  tant  de  savants 
hommes  a  fait  naufrage? 

Esl-':e  là  le  langage  de  la  dévotion ,  ou 
celui  que  lui  prêtent  ses  ennemis  qui  la  iJé- 
crient,  et  ses  prétendus  défenseurs  qui  la 
méconnaissent?  Veut-on  d'abord  étendre  ces 
maximes  à  toutes  les  conditions  ?  Les  par- 
tisans les  plus  outrés  de  l'ignorance  n'ose- 
raient le  faire,  il  faut  bien  avouer  qu'il 
ol  des  hommes  obligés  par  élat  à  l'étude 
de  la  religion  (16).   Qui  garderait  le  déjjôt 

(15)  Vbi  est  ihesaiirus  finis,  ibi  csl  el  cor  tuum. 
(!/,i/(/l.  VI,  21.) 

(Hi)  0  1  imiitliee,  dej'ositiim  nis'odi  ilevilniis  pro- 
/".ii'S  1 1  CHiii  iiuiii{ties.  (/  7i»i.  VI,  2J.) 

;      (17|  Ojwrlct  eiiiicopuiH uniplecicnlem  eum  qui 

$fcuiijiim  doitrinum  est,  jidelem  seimoiicvi  ut  polem 
(i<  cthorlini  iit  riocDiita  sa:iu,  et  rtfs  7«i  cfUlKidi- 


des  vérités  révélées?  Qui  démasquerait  une 
hérésie  qui  se  cache ,  ou  qui  combattrait 
celle  qui  se  montre  avec  audace,  si  les  chefs 
el  les  ministres  de  la  religion  étaient  inca- 
pables d'ojtposer  de  fidèles  discours  aux  nou- 
veautés profanes  de  ceux  qui  contredisent  la 
saine  doctrine  (17)?  Indépendamment  des 
hérésies,  quionl  toujours  élé,  et  qui  seront 
toujours ,  les  tidèles  n'ont-ils  pas  besoin 
d'ôlre  instruits,  consolés,  encouragés?  Qui 
doit  leur  apprendre  les  obligations  générales 
du  christianisme,  et  les  engagements  parti- 
culiers de  leur  profession?  Qui  leur  indi- 
quera la  route  qu'il  faut  suivre,  et  les  pré- 
cipices qu'il  faut  éviter,  si  ce  n'est  les  hom- 
mes que  Dieu  leur  a  donnés  pour  leurs  con- 
ducteurs et  leurs  guides?  Il  n'est  donc  pas 
jiermis  à  ces  hommes  d'ignorer  ce  qu'ils 
doivent  enseigner.  Dès  lors  l'objection  s'é- 
vanouit, et  sans  aller  plus  avant,  il  demeure 
établi  que  la  dévotion  s'accorde  avec  l'é- 
tude de  la  théologie. 

Mais  celle  science  ne  pourrait-elle  êlre 
cultivée  que  par  des  personnes  consacrées 
au  service  des  autels?  La  dévotion  en  in ler- 
dirail-elle  l'étude  au  reste  des  fidèles?  Tout 
le  monde  reconnaîtra  sans  peine  que  la 
théologie,  telle  qu'on  l'enseigne  dans  les 
écoles,  n'est  ni  nécessaire  ni  même  conve- 
nable au  commun  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
qu'une  foi  simple  ,  que  Dieu  exige  des  doc- 
leurs,  comme  du  peuple  le  plus  grossier, 
ne  puisse  subsister  qu'à  l'abri  de  l'ignorance  : 
dangereux  préjugé,  que  l'incrédulité  a  saisi 
avidement  pour  décrédiler  la  religion.  Le 
christianisme  el  la  doctrine  catlioiique  ne 
perdent  rien  à  être  connus.  Plus  on  exa- 
mine les  preuves  de  l'une  et  de  l'autre,  plus 
on  s'attache  à  l'Evangile,  et  à  la  seule  Eglise 
qui  ait  conservé  sans  altération  le  véritable 
esprit  de  l'Evangile.  La  foi ,  pour  être  éclai- 
rée ,  n'en  est  ni  moins  docile  ni  moins  sou- 
mise. Mais  elle  est  plus  précautionnée  con- 
lre la  séduction.  Si  elle  n'est  pas  toujours 
t)lus  agissante,  elle  n'endort  pas  au  moins 
les  pécheurs  dans  une  sécurité  pernicieuse, 
et  ks  lumières  dont  elle  rem|)lil  leur  esprit 
laissent  plus  d'espoir  pour  leur  conversion. 
On  abuse ,  je  le  sais  ,  de  ces  lumières.  Les 
hérésiarques  n'auraient  pas  troublé  l'Eglise, 
ni  perverti  tant  d'âmes,  s'ils  eussent  été 
moins  habiles.  Les  liérésies  n'auraient  pas 
fuit  de  si  grands  progrès,  s'il  se  fût  trouvé 
moins  d'esprits  présomiUueux ,  qui  possé- 
dés, comme  parle  saint  Paul,  d'une  funeste 
démangeaison  d'oreilles  (18) ,  veulent  tou- 
jours apprendre,  et  n'arrivent  jamais  à  la 
contiaissunct  de  la  vérité  (19).  Mais  qu'on  re- 
marque bien  les  paroles  de  cet  apûtre.  11 
blâme  uniquement  ceux  qui  cherchent  de 
tous  côtés  des  maîtres  (20)  ,  sans  écouter  les 
pasteurs  préposés  à  leur  instruction.  Sortir 

cunl  nrguere.  (TH.  i,  9.) 

(18)  l'ruiienles  ouribits.  {Il  Tint,  iv,  3.) 

(l'JJ  Semper  (li!>ceiiie.i,    el  nunquiim  ud  scieiiltam 

veruulis  pertenieii  es.  (II  Tim.  m,  7.) 
,  (i(\)  Ad  iuii  deaidenu  coacertabunt  iibi  magittrou 

(7/  lim.  IV,  5.1 
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(Iti  inutile  (lis('i|ilo  ,  puiir  i>'L^i'i^iT  un  ildc- 
tciir,  sans  inissiuii  el  sans  ruiaLiori',  oti,  eu 
i(iii  n'e.s(  ^iièiu  niniiis  crJuiitu-l  ,  ini^inisiT 
les  oriM  i^nt'iiiciits  (II-  l'otn  (jui  sont  nssis  sur 
hi  l'Iiaiic  tk>  vi'i  ité  ponr  (i(in.s|iurler  su  run- 
li.inco  h  di-s  lioiiaïu's  ijn'on  ii'i:;.-uile  t'iiiuiiio 
|iii>  savaiilN  cl  |ilus  viiliieux,  c'est  l;i  clIIo 
/.Misse  science  c-l)  i  l'oliji  l  des  nnullu-iiios 
il.'  suint  P.iul.  Lf  viiii  moyen  île  la  len.iio 
sulutune  fût  iMé  (II)  lui  il'inner  pour  fiMidc- 
int'iit  une  suuuiission  l'Uitailc  îi  I'KljIiso,  une 
liorrcur  sitiiùro  pour  les  nouvciiuli's  ,  nno 
dtMiance  de  ses  prufues  lumières  ipii  alliU 
juscju'à  ne  pas  vouloir  se  ctioi.sir  des  mai- 
Iriis,  el  h  tenir  pour  sus|iecls  ions  eiux  (|ui 
s't'cartonides  voies  eoinmnnesel  aiitoriM^es. 
Avec  de  pareilles  dsposilions,  truits  d'une 
solide  piété,  il  est  toujours  sûr,  il  est  tou- 
jours utile  de  s'applii|uer  à  connailre  la  rc- 


liijion.  On  eoinilio  alors  les  textes  différents 
des  l'éres,  i|ui  d'une  part  exiiorlent  les  liiJè- 
les  d'une  uinnièri:  si  pailiéiii|ue  il  la  lecture 
cl  à  la  (uéditation  dis  livres  saints ,  et  .le 
l'autre  les  avertissent  du  danger  ipi'ils  con- 
reril  en  les  lisant  avec  une  indiseiéti^  eurm 
site.  Il  y  aurait  un  égal  danger  à  lire  ains. 
les  ouvrages  des  Pères  eux-niômes,  tnus  le;, 
niodunienls  do  la  tradition  ecelésasln^iK; , 
et  les  iiondireui  volumes  des  théologiens. 
Mais  la  dévotion  ,  ipii  sait  iiue  ce  dan>;er 
n'est  pas  inévitable,  n'en  a  pas  moins  d'ai- 
tacliement  (lOnr  une  science  nécessaire  à 
l'Kglisc;  et  s'il  y  a  de  simples  (idètes  qui 
aient  le  loisir,  le  talent  el  la  volonté  d'élu- 
dier  profiuidément  la  religion,  loin  d'im- 
prouver  leur  zèle,  elle  souliailerail  au  con- 
traire qu'il  eût  beaucoup  d'imitateurs. 


(il)  Oppotilioiies  falsi  nomiiiis  scienlitv.  (/  Tim.  vi,  20. 


L'ESPRIT  DE  GOUVERNEMENT. 


Quoique  )es  belles-leltres  et  les  sciences 
aliirent  des  applaudissemenls  à  ceux  qui 
exeelleut  dans  l'un  ou  dans  l'autre  gor.re, 
il  faut  [)ourtant  l'avouer,  le  monde  réseive 
J>  d'auires  talents  la  préférence  dans  son 
estime,  el  ordinairement  dans  ses  récom- 
penses. Presque  lous  les  hommes  n'appré- 
cient les  talents  des  autres  que  par  le  besoin 
qu'ils  peuvent  en  avoir,  par  le  plaisir  ou  le 
lirolil  qu'ils  en  retirent.  L'esprit  des  hellos- 
iellres  et  celui  des  sciences  ne  soûl  pas  ceux 
qui  paraissent  à  la  niulliiude  les  plus  agréa- 
bles ou  les  plus  utiles.  D'ailleurs  il  est  peu 
de  personnes  qui  puissent  aspirer  à  un  rang 
distingué  parmi  les  gens  de  lettres  el  parmi 
les  savants.  Plusieurs  môme  ne  se  p:quent 
pas  d'être  connaisseurs  en  sciences  el  eu 
littérature.  Mais  on  se  dédommage  par  d'au- 
tres prétentions  de  celles  qu'on  abandonne  , 
et  l'esprit  que  l'on  s'attribue  est  toujours 
î'orl  supérieur  à  celui  qu'on  n'a  pas. 

C'est  ce  qui  fait  donner  tant  d'éloges  aux 
trois  es[)èces  d'esprit  dont  il  nous  re.^lo  à 
[larler,  à  l'esprit  de  gouvernement,  à  l'esprit 
des  affaires,  à  l'esiuit  de  société.  Les  adver- 
saires que  nous  combattons  accorderaient 
peut-èlre  sans  beaucoup  de  répugnance  à 
quelques  dévots  l'esprit  des  sciences  et  ce- 
lui des  belles-lettres,  et  n'en  estimeraient 
guère  plus  la  dévotion.  Ils  se  croiraient 
toujours  en  droit  de  la  mépriser,  en  la  dé- 
clarant incompatible  avec  les  autres  genres 
d'esprit,  et  surtout  avec  l'esprit  de  gouver- 
nement. 

Entreprendre  sur  ce  point  l'apologie  de 
la  dévotion ,  c'est,  au  gré  de  beaucoup  de 
gens,  soutenir  une  cause  déplorée.  Qui  ne 
voit  que  l'esprit  de  gouvernement  ne  peut 
s'allier  avec  la  dévotion?  Que  de  raisons 
pour  prouver  celle  incompatibilité  I  Et  com- 
bien d'exemples  viennent  à  l'appui  de  ces 
raisons  !  Ne  nous  laissons   oas  néanmoins 


entraîner  par  le  nondire  et  l'autorité  de  ceux 
qui  [larlent  ainsi.  Examinons  mûrement  et 
de  sang-lioid  une  matière  où  l'on  ne  se 
détermine  communément  que  par  de  pre- 
mières vues.  Kien  ne  lient  plus  du  préjugé, 
rien  n'approche  plus  de  l'erreur,  que  ces 
décisions  précipitées,  qui  passent  de  bouche 
en  bouche,  sans  avoir  jamais  été  contradic- 
loirement  disculécs. 

L'es[iril  de  gouvernement  plus  rare  qu'on 
ne  peut  le  penser ,  quoique  bien  des  per- 
sonnes se  flattent  de  l'avoir,  n'est  pas,  à 
]iro|irement  parler,  un  seul  et  unique  talent. 
C'est  l'assemblage  et  l'heureux  assortiment 
de  plusieurs  qualités,  qui  rendent  celui  qui 
les  possède  capable  de  gouverner. 

Cet  esprit  peut  se  diversifier  en  bien  des 
manières  suivant  les  différentes  [espèces  de 
gouvernemenl.  Autre  chose  est  de  gouver- 
ner en  chef  et  avec  un  pouvoir  illimité; 
autre  chose,  de  n'exercer  qu'une  autorilé 
subalterne  et  dépendante.  11  est  des  gou- 
vernements vasles,  d'autres  qui  sont  très- 
bornés.  11  en  est  de  considérables  par  l'im- 
portance et  la  quantité  des  affaires,  d'autres 
dont  les  détails  sont  médiocres.  Enlin  il  en 
est  que  les  circonstances  rendent  difliciles, 
d'autres  oiî  l'on  ne  rencontre  que  peu  de 
difficultés.  Le  gouvernement  ecclésiastique 
ne  ressemble  pas  au  gouvernement  sécu- 
lier. Dans  celui-ci  même,  quelle  différence 
entre  le  commandement  militaire  et  le  gou- 
vernement civil?  Et  ce  dernier  pourrait 
encore  être  divisé  en  d'aulres  parties,  s'il 
convenait  de  pousser  plus  loin  cette  induc- 
tion. 

11  n  est  pas  douteux  que  les  qualités  né- 
cessaires pour  gouverner  ne  doivent  être 
proportionnées  au  gouvernement  dont  on 
est  chargé.  Mais  comme  les  diverses  espèces 
que  nous  avons  marquées  se  réunissent 
dans    un   [loinl  commun,  on  peut  dire  en 
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général  que  l'esprit  de  gouvernement  ron-  . 
ferme  la  justesse  et  l'élonduo  de  l'esprit,  le 
discernenient  des  hommes,  la  connaissance 
des  choses  sur  lesquelles  roule  le  gouver- 
nement qu'on  exerce,  et  les  vertus  propres 
à  1,1  place  que  l'on  occupe. 

Il  s'agit  d'examiner  si  la  dévotion  peut 
s'accorder  avec  toutes  ces  parties  du  gou- 
vernement; et  pour  commencer  par  la  pre- 
niièrp,  on  doit  convenir  que  c'est  la  nature 
qui  la  donne,  quoique  l'usage  et  les-  ré- 
flexions puissent  !a  perfectionner.  Il  est  des 
personnes  nées  avec  un  esprit  si  faux  ou  si 
étroit,  qu'il  serait  dangereux,  quelque  droi- 
ture de 'ceur  qu'on  remarque  en  elles,  de 
leur  confier  des  détails  de  quelque  consé- 
quence. Avec  de  bonnes  intention?,  elles  se 
trompent  ortiinairement  dans  le  choix  des 
moyens;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
une  faute  légère.  Elle  attaque  les  premiers 
jirincipes  du  gouvernement,  soit  par  le  mé- 
pris qu'elle  attire  h  ceux  qui  gouvernent, 
soit  par  les  maux  qu'elle  cause,  au  lieu  du 
bien  qu'ils  voulaient  procurer. 

C'est  beaucoup  pour  un  homme  en  place 
d'avoir  ga^né  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
inférieurs.  Presque  toutes  les  dilTicultés  sont 
aplanies  devant  lui,  lorsque  ses  démarches 
sont  précédées  de  la  haute  opinion  que  l'on 
a  de  la  sdlldilé  de  son  jugement  et  de  l'éten- 
due de  ses  lumières.  Ou  est  persuadé  qu'a- 
vant de  se  déterminer,  il  a  prévu  toutes 
les  suites,  il  a  pesé  le  jiour  et  le  contre,  et 
qu'il  n'a  piis  son  parti  qu'avec  une  pleine 
tt  entière  connaissance.  Dans  cette  persua- 
sion, qui  peut  blâmer  sa  conduite?  Et  (quel- 
que chose  qu'il  exige,  que  peut-on  lui  re- 
fuser? Mais  si  l'on  s'aperçoit  au  contraire 
que  ses  vues  sont  courtes,  son  esprit  rem- 
pli de  travers  et  de  faux  prt^ugés,  on  le 
méprise  comme  un  homme  incapable  de 
gouverner,  et  ce  mépris  commence  par  sis 
inléii(;urs,  qui  s'aperçoivent  les  premiers 
de  son  incapacité. 

Voilà  d'abord  un  mal  réel  et  un  mai  très- 
C'iiisidérable;  l'avilissement  du  supérieur, 
et  par  une  suite  nécessaire  l'all'jiblisseuR'nt 
de  l'autorité.  Mais  c'est  peu  de  chose  en 
comparaison  des  autres  maux  que  la  peti- 
tesse et  la  l'aussflé  de  l'esprit  produisent 
dans  le  gouvernement.  La  dijuccur  et  la 
condescenduuie  sunt-elles  lécessaires;  un 
esprit  faux  euiploie  la  sévérité,  qui  aigrit 
les  coeurs,  et  envenime  urje  |il;ue  qui  pou- 
vait être  guérie  par  d'aulies  lenièdes.  Faut- 
il  user  de  rigueur  et  nioutrcrde  la  fermeté? 
c'est  alors  qu'il  met  en  œuvre  1  indulgence, 
qui  n'est  plus,  étant  déplacée,  qu'une  molle 
et  pernicieuse  faibltjs>e.  Convient-:l  de  tem- 
pérer la  sévéïilé  par  la  douceur?  un  si  sage 
tempérament  est  pour  lui  un  mystère  in- 
compréhensible; et  comme  un  esprit  faux 
est  toujours  extrême,  il  se  jette  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  excès.  Ses  refus  ou 
Ses  grâces  ,  ses  châtiments  ou  ses  récom- 
penses, sont  injustes,  jiarce  qu'en  aimant 
la  vertu  et  en  haïssant  le  vice,  il  se  laisse 
tblouir  [lar  les  moindres  lueurs,  qui  lui  dé- 


guisent les  objets,  cl  confondent  à  ses  yeux 
l'apparence  avec  la  réalité. 

Un  esprit  de  cette  trempe  aurait  plus  be- 
soin qu'un  autre  de  conseil.  Mais  ou  il  ne 
consulte  point  par  une  présomption  qui 
accompagne  ordinairement  la  fausseté  de 
l'esprit,  ou  il  ne  fait  pas  des  conseils  (ju'il 
prend,  l'usage  qu'il  (tevrait  en  faire.  Car  un 
homme  en  place  doit  écouter  les  avis; mais 
il  est  fort  à  jilaindre,  s'il  ne  sait  pas  distin- 
guer ceux  qui  méritent  d'être  suivis.  C'est 
une  science  dont  un  esprit  faux  est  dé- 
pourvu. Les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  sur  lui  le  plus  d'impression. 
Il  préfère  les  mauvais,  comn)e  (dus  assortis 
à  sa  manière  de  penser.  Supposons  ni^me 
qu'il  ait  heureusement  placé  sa  confiance. 
Combien  d'occasions  oii  un  sufiérieur  doit 
paraître, doit  parler,  doitagirpar  lui-même, 
où  il  est  presque  également  dangereux  de 
ne  pas  prendre  son  parti  sur-le-chàmp,  ou 
de  le  [irendre  mal?  Il  n'est  pas  lemps  alors 
de  chercher  des  conseils,  ou  de  substiluer 
des  rei>!'ésenlants.  Jl  faut  payer  de  sa  per- 
sonne; et  lorsqu'un  su[)érieur  est  hors  d'é- 
lal  de  le  faire,  quelle  honte  pour  luil  Et, 
ce  qui  est  encore  plus  malheureux  ,  quels 
obus  et  quels  désordres  sous  «on  gouverne- 
ment ! 

Telle  esl,  dans  un  homme  qui  gouverne, 
l'indispensable  nécessité  de  la  justesse  d'es- 
prit. L'étendue  n'est  pas  moins  nécessaire. 
Un  es|)rit  étendu  est  celui  qui  voit  plusieurs 
objets  à  la  fois,  et  qui  juge  par  ce  coup 
d'œil  du  degré  d'attention  que  chacun  de 
ces  objets  mérite.  Tout  gouvernement  où 
celle  partie  manque,  esl  essentiellement  vi- 
cieux. Il  n'en  est  pas  d'un  homme  public  eè 
c|ui  se  doit  à  tous,  comme  d'un  particulier 
chargé  d'une  seule  affaire.  Il  est  permis  à 
ce  particulier  de  donner  tous  ses  soins  h 
l'objet  unique  qui  l'occupe,  d'en  faciliter  la 
réussite  parlons  les  moyens  légitimes,  et 
d'en  écarter  les  obstacles  avec  une  applica- 
tion continuelle.  Mais  celui  qui  lient  les. 
rênes  d'un  gouvernement,  porte  ses  regards 
d'autant  plus  loin ,  qu'il  est  dans  un  lieu 
jilus  élevé.  Il  examine  ce  qui  esl  utile  à 
plusieurs,  et  il  ne  travaille  pour  les  parti- 
culiers, qu'autant  que  leuis  inléiôts  sont 
conformes,  ou  du  moins  ne  sont  pas  oppo- 
sés à  l'iritérêt  général.  Lui  propose-1-on  un 
établissenientqui  paraît  salulaiie,  lepresse- 
t-on  de  se  déclarer  contre  des  abus;  il  ne 
se  livre  pas  à  de  premières  ap|iareuces; 
avant  que  de  tenter  une  entreprise,  il  com- 
bine les  obstacles  avec  les  moyens  ,  les 
avantages  avec  les  inconvénients;  et  dasis 
celle  combinaison,  il  a  toujours  un  point 
fixe  où  chacune  de  ses  démarches  doit  être 
rapportée.  Car  si  le  bien  qu'on  lui  propose, 
occasionne  de  plus  grands  maux,  ou  einpê- 
clio  de  plus  grands  biens,  il  le  lejette, 
ou  le  diffère  suivant  que  les  conjouc- 
tures  lexigenL  Si  l'abus  contre  leqiol  ou 
réclame  son  zèle  ne  peut  être  attaqué  qu'en 
couipiomttlant  sans  succès  l'auLvirité,  ou 
en  excilant  des  troubles  plus  funestes 
que  ne  pourrait  être  avantageux  le  change- 
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iiiiMit  (|u'iiii  Uosirc,  il  si>  i'('>siiitt  .')  loli'Kïi' 
i-(*t  ubus,  DU  CM  rt'iivoiu  lu  rérdi'iiiatiuii  (uk-s 
(i>iii|i.s  plus  t'uvoiablL-s. 

C'i'ït  surtout  dans  lu  lé^islutioii,  l'uriu  îles 
|it'iiiL'i[iali'S  |i,'ii-tius  ilu  giiuver  iieini'iit ,  i|Uo 
i-elto  éluuihiu  ifi-siKit  iloil  SL>  l'aii-f  riMiiai- 
(juer.  La  iiiiiji'slù  ili-s  loi»  ne  du^ruinl  |ius 
jusqu'à  statuer  sur  dus  cas  unii|Ui-s  ou  t'\- 
trôuifuit'iit  rares.  Leur  |>errciliou  nu  s'éli'ud 
pas  lion  |ilusjusc|u'i\  prévoir  toute»  les  cir- 
tonslauies  possililos.  Il  serait  aisé  d'ùlr.» 
Ii^i^islateur,  .si  l'on  en  niéiitail  lu  n(uu  pur 
des  ordonnances  provisioiuiellus ,  ou  si  uii 
règleineiit  particulier  pouvait  sulliru  à  luus 
les  besoins  de  la  coininunautii  (ju'oii  i^uu- 
Toriie.  L'n  saj^e  législateur  considèru  eu  qui 
arrive  le  plus  siiuveiil  parmi  les  lionmies 
qu'il  lé^it,  eu  qui  a  lu  plus  du  ra|ipnrt  À  la 
saine  coiisiitulion  du  corps  dont  il  est  lo 
clief  ;  et  il  part  do  ce  point  de  vue  pour  éta- 
blir des  lois  qui  iieuvent  être,  toiilro  son 
intention,  nuisibles  en  certains  cas,  el  im- 
praticables eu  d'autres;  lois  justes  néan- 
moins, parce  qu'elles  sont  nécessaires  au 
corps,  utiles  è  la  plupart  des  luembres,  que 
Ja  mémo  autorité  qui  les  a  portées  est  en 
état  do  remédier  au  mal  qu'uno  exécution 
trop  liltéiale  pourrait  causer,  et  que  s'il  est 
des  occasions  où  ce  mal  soit  inévitable,  il 
faut  alors  appliquer  cette  maiimo  si  sou- 
vinl  répétée,  el  si  peu  entendue,  que  lo 
bien  |)ubiie  doit  l'emporter  sur  l'iutérét 
particulier. 

J'aurais  pu  ajouter  l'élévation  de  l'esprit 
à  la  justesse  et  à  l'étendue;  et  eu  eU'ot,  un 
gouvernement  vaste,  dilUcilu,  important,  ne 
peut  être  dignement  exercé  que  pur  un 
homme  qui  aii  de  grandes  vues.  Cette  gran- 
deur ne  consiste  |)as  à  former  des  projets 
oii  l'éclat  el  la  magniticence  l'emporleut  sur 
la  solidité.  Un  esprit  véritablement  élevé 
préfère  ,  dans  le  gouvernement,  ce  qui  doit 
rendre  les  liomincs  justes  et  iioureiix,  à  ce 
qui  ne  peut  que  leur  inspirer  une  stérile 
admiration.  Il  s'attaclie  aux  objets  les  plus 
intéressants  pour  la  société,  mais  il  s'j  at- 
tache en  liouime  public,  qui  passe  légère- 
ment sur  les  [lelils  détails,  ut  réserve  pour 
les  grandes  alfaires  sa  principale  atteiition. 
On  conçoit  aisément  que  l'élévation  ue  .'es- 
prit, sans  justesse  et  sans  étendue,  serait 
plus  pri'judiciiible  qu'utile  ;  au  lieu  cju'avec 
les  deux  dernières  qualités  on  ))eut  ubs'du- 
luent  se  passer  de  la  première,  surtout  dans 
un  gouveriieiiieiJl  d'une  moindre  impor- 
tance. C'est  pour  celte  raison  que  j'ai  omis 
d'abord  l'élévation  de  l'espril,  el  que  je 
n'en  ai  marqué  que  la  justesse  et  l'étendue 
pour  la  première  partie  du  gouverneiuenl. 

Celte  partie,  je  leréiièle,  est,  dans  son 
fond,  un  présent  de  l'auteur  de  la  nature. 
C'est  lui  qui  forme  des  hommes  capables, 
par  les  qualités  de  leur  esprit,  de  gouverner 
d'autres  hommes,  et  qui,  selon  les  desseins 
de  son  adorable  providence  ,  élève  ces  bril- 
lantes lumières  sur  le  chandelier,  ou  les  lient 

(22)  Neque  accendunt  lucernam,  el  yominl  eam  sub 
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niellées  tous  le  boisseau  (il)-  Jti  suis  <|ue  la 
lerlililé  du  terroir  le  plus  eirellcnt  di'iicnd 
beaucoup  de  s/i  culture,  et  que  les  lali-nls 
naturels  ont  besoin,  dans  le  Kouvernement, 
du  secours  de  re<|)érien'e.  Mais,  do  quel- 
que mauièro  ipruii  envisage  la  justesse, 
retendue,  et,  si  I  on  veut,  iiiCine  rélévulinn 
de  res|)rit,  soit  dans  leur  oriKine,  soit  dans 
leurs  progrès,  ipiel  pri'j'idice  lout.'s  ces  qua- 
lités peuvent-elles  recevoir  do  la  dévotiiui? 
Si  l'on  voit  en  cerlain.-»  dévots  ([ui  gouver- 
nent un  esprit  faux,  borné,  rampant,  ils 
sont  nés  tels,  et  ils  n'ont  eu  aucune  res- 
source |iour  corriger  ces  défauts,  ou  les 
ri  SNOiirces  leur  ont  été  inutiles.  Qu'on  leur 
Cite  celte  dévotion  qu'on  méprise  en  eux 
mal  ù  propos,  imisque,  au  contraire,  lo 
respect  qu'elle  inérili;  devrait  nous  rendre 
plus  indulgents  pour  les  délauts  dont  elle 
est  accompagnée;  (ju'on  leur  ôte ,  dis-je, 
leur  dévotion,  ils  n'en  auront  ni  plus  d.i 
justesse,  ni  plus  d'étendue,  ni  plus  d'éléva- 
tion dans  l'esprit.  Leur  incapacilé  môme, 
sans  une'piété  qui,  tout  aveugle  et  tout 
ignorante  (]u'ulle  était,  ne  laissait  pas  (jiie 
de  pro'duire  quelque  bien,  deviendra,  par  ce 
retranchement,  beaucoup  plus  pernicieuse. 
La  preuve  en  est  facile  dans  ces  hommes 
sans  talents  comme  sans  mœurs,  que  Dieu, 
pour  punir  les  jiécliés  des  liouimes,  soulfro 
quelquefois  dans  des  places  éminenles.  Sont- 
ils  plus  profircs  au  gouvernement  pour  n'ê- 
tre pas  dévots?  Et  les  vices  de  leur  cœur 
ne  rendenl-ils  pas  les  défauts  de  leur  esprit 
plus  méprisables,  plus  odieux,  plus  funes- 
tes à  ceux  qu'ils  gouvernent "? 

Cependant  on  iiiipule;'i  la  dévotion  toutes 
les  fautes  que  comnirtienl  les  dévols  qui 
ont  de  l'autoiilé.  Elle  obscurcit,  dit-on,  elle 
étoulîe  les  talents  qu'ils  peuvent  avoir,  et 
ses  principes  sont  diamélralement  opposés 
aux  maximes  de  la  prudence  et  à  toules  les 
règli^s  du  gouvernement  :  car  la  dévotion  a 
pour  principe  de  ne  jamais  tolérer  les  eri- 
lues  ni  les  abus.  Elle  veut  punir  celui-là  et 
combattre  ceux-ci  sans  respect  humain  et 
sans  ménagement.  Nulle  distinction  entre 
les  couiiables  puissants  el  ceux  qui  sont 
faibles,  entre  les  abus  anciens  et  accrédi- 
tés, el  ceux  qui  sont  récents  el  jieu  répan- 
dus. C'est  contre  les  grands  ([uo  la  dévotion 
s'arme  d'un  zèle  plus  sévère,  parce  que  leur 
exemple  est  (dus  conlagieux;  et  ce  serait 
selon  elle  une  injuste  aicepiion  de  person- 
nes que  de  censurer,  dans  certaines  condi- 
tions,  ce  que  l'on  dissimule  dans  d'autres. 
Plus  un  abusa  jeté  de  racines  profondes, 
jdus  elle  se  croit  obligée  do  faire  tous  ses 
elforls  |;our  l'extirper. 

Ni  les  obstacles  ne  l'arrêtent,  ni  les  dan- 
gers ne  l'intimident  :  il  sullil  à  la  dévoticn 
d'être  convaincue  de  la  droiiure  et  de  la 
pureté  de  ses  inlenlions.  Li  prudence  qui 
s'o[ipose  à  ses  pieux  projets,  est  celte  pru- 
dence de  la  chair  (2.J),  que  Dieu  léjirouye. 
C'est  une  faiblesse,  une  Idchelé,  qu'elle  se 
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reprocherait  éternellement;  et,  pour  s'é- 
pargner 00  reproche,  elle  aime  mieux  courir 
tous  It'S  risques  d'une  entreprise  qui  paraît 
téméraire,  mois  qu'elle  croit  .'ainte.  Elle 
embrasse  avidement  toutes  les  bonnes  <eu- 
vres  qu'on  lui  présente.  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'examiner  si  le  fond  répond  aux  ap- 
parences, si  ces  bonnes  œuvres  ne  prennent 
point  sur  d'autres  plus  importantes,  si  elles 
promettent  un  fruit  et  une  durée  qui  méri- 
tent tout  ce  qu'on  doit  faire  jiour  elles,  si 
elles  introduisent  des  nouveautés  dont  le 
danger  est  plus  grand  que  l'utilité  qu'on  en 
espère.  Toutes  ces  considérations,  d'un  si 
grand  poids  dans  le  gou.vernement,  échap- 
pent à  la  dévotion,  ou  elle  les  regardecomme 
autant  de  barrières  qu'une  politique  hu- 
maine o[)pose  à  l'accomplissement  des  vo- 
lontés du  ciel.  Elle  passe  outre,  persuadée 
que  les  difficultés  qu'on  lui  fait  envisager 
sont  de  vains  fantômes  qu'on  grossit  à  ses 
yeux,  ou  qu'elle  les  surmontera  par  le  se- 
cours du  Tout-Puissant.  Sa  confiance  dans 
ce  secours  est  la  raison  fondamentale  de  son 
aversion  pour  la  prudence  ordinaire,  avec 
laquelle  il  semble,  en  elfel ,  q.ue  cette  con- 
tiance  est  incompatible.  La  dévotion  tire  de 
cette  vertu  sa  principale  gloire;  et  ce  n'est 
pas  la  servir  à  son  gré  que  de  vouloir  la 
réconcilier  avec  des  qualités  naturelles,  dont 
l'usage  n'entra  pas  dans  le  plan  de  son  gou- 
vernement. 

Dans  tout  ce  que  viennent  de  dire  nos  ad- 
versaires, il  est  aisé  n'apercevoir  quelques 
vérités  mêlées  parmi  beaucoup  d'erreurs. 
Sans  doute  la  dévolion  ne  désavouera  pas 
les  seniiments  qu'on  lui  attribue.  Mai»  qu'on 
s'en  forme  unejuste  idée,  on  trouvera  qu'ils 
n'ont  rien  de  contraire  aux  principes  du 
gouvernement. 

La  dévolion  a  de  l'horreur  pour  le  jcrime 
et  du  zèle  contre  les  abus.  Elle  pense  que 
l'autorité  doit  être  employée  à  réprimer  l'un 
et  à  détruire  les  autres.  Mais  l'on  remar- 
quera d'abord  que  la  dévotion  a  par  elle- 
même  plus  de  penchant  pour  la  douceur 
qui  pardoime  que  pour  la  sévérité  qui  |)u- 
iiit.  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  refuse 
ments  devenus  nécessaires  pour  l'utilité  pu- 
blique ou  pour  celle  des  coupables,  et  que, 
dans  les  gouvernements  dont  la  fin  jirochaine 
est  de  maintenir  l'ordre  extérieur  de  la  so- 
ciété, elle  ne  fasse  exécuter  les  lois  rigou- 
reuses portées  contre  les  criminels.  Elle 
renferme  alors  dans  son  cœur  la  charité 
qu'elle  conserve  pour  ceux  qu'elle  est  for- 
cée de  condamner,  reiranchani  du  corps, 
dont  le  soin  lui  est  conhé,  un  membre  qui 
pourrait  lui  nuire,  et  souhaiter  que  le  sup- 
plice ordonné  par  les  lois  soit  avantageux  à 
celui  môme  qui  l'a  mérité. 

Si  tels  sont  les  sentiments  de  la  dévolion 
dans  l'usage  d'une  autorité  séculière,  elle 
s'y  livre  avec  plus  de  liberté  dans  l'exercice 
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d'une  juridiction  qui  est  directement  établie 
pour  le  sulut  des  âmes,  qui,  fondée  par  un 
Dieu  sauveur,  a  pour  première  loi  l'imita- 
lion  de  sa  miséricorde  et  de  sa  patience, 
qui  n'abandonne  point  la  pensée  de  conver- 
tir les  pécheurs,  dont  elle  est  obligée  de 
punir  l'opiniâtre  désobéissance,  n'employant 
jaujais  j;iS(jue  dans  les  dernières  extrémités 
que  des  peines  salutaires  à  ceux  qui  les 
soulfrenl.  Ce  n'est  donc  pas  la  dévolion 
qui,  sans  nécessité,  met  une  verge  de  fer  (2k') 
dans  la  main  de  ceux  qui  gouvernent.  C'est 
la  dureté  naturelle  et  acquise  de  leur  carac- 
tère, dureté  plus  conunune  dans  les  person- 
nes souillées  par  les  extès  de  l'intempérance 
et  de  la  débauche  que  dans  celles  qui  prati- 
quent les  plus  austères  vertus.  C'est  quel- 
quefois aussi,  je  l'avoue,  le  transport  indis- 
cret d'un  zèle  sans  expérience.  Mais  ce 
défaut  peut  être  aisément  corrigé,  au  lieu 
que  les  vices  qui  ont  leur  source  dans  le 
cœur,  et  qui  rendent  un  homme  public  in- 
sensible aux  misères  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  se  guérissent  difficilement.  On  ne 
peut  jïas  douter  que  la  prudence  ne  soit 
nécessaire  pour  balancer,  dans  le  gouver- 
nement, la  rigueur  avec  l'indulgence.  Mais 
ce  talent,  une  fois  supjiosé,  ou  ne  craint 
pas  d'assurer  que  la  dévotion,  bien  i)rise  et 
bien  entendue,  est  le  guide  le  ))lus  tidcle 
dans  la  distribution  comme  dans  la  reujiso 
des  châtiments. 

11  est  vrai  que  la  dévolion  regarde  comme 
indignes  d'elle  les  complaisances  serviks 
que  le  crédit  et  les  richesses  attirent  sou- 
v.ent  au  crime.  Elle  no  peut  se  résoudre  h  le 
flatter,  de  queli)ue  précieux  (irétexte  (ju'on 
se  serve  pour  obtenir  d'elle,  sinon  une  ap- 
probation ex[iresse ,  du  moins  quelques 
égards  dont  on  puisse  se  |)révaloir.  Mais  en 
faisant  connaître  son  indignation  contre  le 
crime,  la  dévotion  qui  gouverne  n'attaque 
pas  toujours  les  criminels  puissants.  La 
crainte  ni  le  respect  humain  n'ont  aucune 
part  à  ce  ménagement;  car  de  pareils  mo- 
tifs lui  sont  justement  odieux,  et  l'on  no 
diia  pas  qu'ils  jiuissent  influer  dans  le  gou- 
vernement. La  dévotion,  intrépide  dans  ses 
propres  dangers,  appréhende  les  maux  que 
peut  causer  l'imiilacable  ressentiment  d'un 
criminel  puissant  et  offensé.  Sa  résistance, 
qui  ne  peut  être  vaincue  par  une  autorité 
trop  faible,  la  dégrade.  Son  exemple  enhar- 
dit les  méchants,  sa  pioleclion  lc;ur  assure 
l'impunité,  et  le  scandale  qu'onvoulail  re- 
trancher s'accroît  et  devient  irrémédiable. 
L'Eglise  n"a  que  trop  senti  le  contre-coup 
des  foudres  lancées  sur  des  tètes  illustres; 
et  la  dévotion  n'avait  pas  besoin  de  ces  tris- 
tes expériences  pour  revenir  à  cette  maxi- 
me trni)  longtemps  méconnue  de  saint  Au- 
gustin (2o),  que  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique il  faut  relâcher  quelque  chose 
de  la  sévérité  de  la  discipline,  lorsque  lu 


{2i)  Reges  eos  in  virga  ferrea.  (Psat.  ii,  9.) 
('.5;  <  Veniiii  In  liujusiiiodi  cansis  iibi  per  gr.iyes 
dlsser.sioniiin  ïcis&uras  iiuii  liiijus  atit  illiiis  liuiiiinis 
«il  peiiculuiii,  scd  popidorum  siraijes  jacciil,  ilclra- 


heniluni  est  aliqiiid  severitali ,  ut  majoribiis  nuili; 
saiiandis  cliaiil^is  siiirera  sutivciiial.  »  (S.  Aco. 
Lib.  ad  Buiiifuc,  ii.  43.) 
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IMll     M     IIIIOI     ASCKT    -  DEVOTION  IIHIO.M  II.IKE  AVF.C  I.KSMll  I. 


piTlo  tV*|tlt'iitn  tl'iin  giiiiid  iiDiiibro  d'âinus 
uxi^K  )'('  rcl.U'iKHDUiil. 

()i)  a  ciiiiclu  dans  Cfs  <lrriiii'rs  li>iii|>s,  do 
relto  iiKiiiiiie,  et  on  le  rniirhinil  du  iiii'^iihi 
dans  ratirifiinu  M^lisc,  iju'il  ii'ol  \)iis  imi- 
jciiirs  fi|iodiuii(  du  iicvir  cimlie  |j  iniilli- 
luile. 

La  d«^votioii  chflrgée  ii'ur)  goiivi>rncmL'iit 
pcul  faire,  i|ui>i  i|u'tMi  disent  ses  eenseurs, 
de  telles  réllixions.  Quv  désire,  après  loul, 
et  ()iie  cherche  la  dévotion?  lu  |ilus  ^raiid 
liien.  Si  donc  elle  le  trouve  Uuns  les  uiéria- 
(;eiuunts  que  nous  venons  de  niiiri|uer,  pour- 
t|noi  ne  les  gaideiait  elle  ras?  ri>ur(juoi 
voudi'flil-elle,  conliu  aes  |>lus  saintes  maxi- 
mes, se  rendre  re5|>onsal)le  au  jugement  de 
Dieu  des  suites  l'nnesius  d'une  rigueur  ou- 
triS'?(Jiiahd  on  n'a  d'autre  vue  dans  une  niaco 
(|U0  d'y  délivrer  sa  ( onsiience,  et  (|u  un  a 
lievant  soi  l'alleriialive  ou  de  tolérer  des 
(  riminels,  ou  en  se  Jéclarunl  conlre  eux,  de 
multi|ilier  les  crimes  et  de  les  ()er|>étuer, 
on  peut  gémir  de  la  tolérance,  mais  on  la 
prélère,  sans  hésiter,  à  un  éclat  inutile  et 
liernicieux. 

Comment  accorder  dans  le  gouverne- 
ment celle  tolérance  avec  la  justice  des  |)u- 
nitions  exercées  sur  des  coupaljles  moins 
accrédités?  C'est  ce  qui  ne  doit  jilus  parailro 
impossible  h  la  dévotion,  dés  qu'elle  a  com- 
pris la  (lurelé  des  motils  qui  engagent  à 
dissimuler  quelquefois  les  crimes  des 
grands.  Mais  la  dévotion  se  doit  à  elle-mô- 
UJe,  et  à  l'honneur  de  son  gouvernement,  de 
ne  laisser  aucun  ombrage  dans  des  circons- 
tances si  délicates  sur  son  amour  pour  la 
justice,  et  sur  son  zèle  incorruptible  pour 
Je  bien  public.  Il  n'est  pas  aussi  diflicile 
qu'on  pourrait  le  croire,  d'écarter  ces  soup- 
çons injurieux;  et  les  hommes  clairvoyants 
ont  bientôt  aperçu  si  la  réserve  d'un  su(  é- 
rieur  est  une  bassesse  intéressée,  une  timi- 
<iité  pusillanime,  ou  si  c'est  une  prudence 
louable. 

Il  est  des  occasions  où  le  pouvoir  et  la 
dignité  du  criminel  ne  doivent  pas  ariôter 
la  vengeance  du  crime.  La  prudence  elle- 
même  inspire  cette  sévérité,  ou  si  elle  est 
toujours  ellrayée  des  inconvénients  qu'elle 
jirévoit,  la  crainte  plus  juste  d'une  prévari- 
cation manifeste  l'emporte  sur  celte  pré- 
voyance. Qui  |)eut  mieux  que  la  dévotion 
donner  ces  exemjiles  mémoiubles  de  vi- 
gueur et  de  fermeté?  Qui  peut  niieuv  qu'elle 
louler  aux  pieds  toutes  ks  considérations 
humaines,  soutenir  les  plus  violenlsassauts, 
et  livrer  au  crime  puissant  et  redouté  (Jes 
attaques  d'autant  plus  décisives  que  la  vé- 
nération qu'elle  s'attire  en  assure  le  suc- 
cès ? 

!•!  en  est  à  peu  près  de  la  réformation  des 
abus,  comme  de  la  punition  du  crime.  La 
devoiion  souhaiterait  sans  doute  qu'il  n'y 
eût  [loint  d'abus,  ou  que  tous  pussent  ètie 
déracinés.  Mais  elle  n'est  pas  assez  peu 
sensée,  ni  assez  peu  instruite  de  la  condi- 
tion des  choses  humaines,  pour  se  flatter 
de  voir  ce  qu'elle  désire,  ni  pour  former  sur  ^ 


des  Vieux  qui  no  penvi  ni  Clu^  a  cou  li-, 
dei  projets  de  K""Verneni«  ni.  i;i  u  se  cou- 
lente  lie  travailler  selon  la  mesure  d  •  .ses 
forces  h  l'eilirpatmn  des  ajius,  sn  .»  irop 
intime  compter  .sur  le  succès  de  si  s  travaux  ; 
principe  adniirab  e,  pour  le  diio  en  pas- 
sant,d'un  usage  inlini  ilans  legouvernemeni, 
0(1  la  vivacité  naturelle  ,  l'imialience.  I« 
découragement  sont  des  défauts  esse  tiels, 
et  (pie  la  liévf.tion  seule  peut  graver  pio- 
fondémenl  dans  l'esprit  d'un  hoiiime  piildn-. 
I-es  règles  de  la  prudence  seront  iiiissi  les 
siennes  dans  les  démarches  qu'elle  f.  ra 
contre  les  abus,  lorsipie  cette  (irudeiice,  u'i- 
liemiedii  vice  et  prolectrice  delà  verlu.s'ap- 
jiliipiera  tout  entière  i^i  choisir  les  Mio\ens 
les  plus  ellicaces  jiour  aballro .  l'un  et  faire 
triompher  l'autre. 

La  dévoiion  commence  par  di  t:n.;iJer  les 
abus   contraires  aux   lois  divines  et    natu- 
relles, de  ceux  qui  ne  sont  opposés  qu'à  d.  s 
lois  humaines.    Les    i)remie:s    ne  peuvent 
6tre  couverts  par  la  plus  longue  et   la  plus 
ancienne  |)ossession.  Car  les  drijits  do  l'é- 
ternelle vérité,  et  ceux   de   la    puissance  di- 
vine j  sont    imprescnpiihies.    La    dévotion 
n'admet  aucune  compo^ilioll  sur  des  lois  si 
sucrées.  Llle   ne  peut   soulfrir  des   usages 
qui  les  blessent  ouverlemeiii.  A-t-elle  ton? 
et  parce  qu'elle  est  iidlexible   sur  cette  nia- 
lièrir,  la  déclarcra-t-on  incapable  de  gouver- 
ner? (;)iii  ne  voit,  au    contraire,  qu'un  gou- 
vernenient  qui  ordonne  ou  qui  approuve  ce 
que    Dieu    condamne,   est,   non-seulement 
injuste,  mais  i)ernicieux  ?  Qui  ne  méprisera 
ces  vaines  spéculations  sur  l'Esprit  des  lois, 
oii,  sous  prétexte  d'étudier  leuis  diilerents 
rapports,   on  combat    indirectement    la    loi 
divine?  Celte  loi  dictée  par  une  sagesse  su- 
périeure à  tous  les  raisoimemeiils  humains, 
celte    loi  qui    l'ait    l'admiration   des    coeui-j 
droits  et  des  esprits  judicieux,  se  soiilie  i- 
dra    toute  seule  contre  une  criiiqiio  aussi 
maligne  qu'elle  est   téméraire.  11   sira   loi;- 
jours  vrai  que  tout  ce  qu'elle  i  reserit  con- 
vient à  tous  les  lieux,  h  tous  les  leiiij-.s,  à 
toutes  les  personnes,  et  que  ce  qu'elle  ué- 
fend,  comme  le  divorce,  la  polygamie,  1  u- 
sure,  est  un  vice  sous  qucKiue   gouverne- 
ment que  ce  soit. 

Mais  la  dévotion,  inexorable  à  l'éganl  de> 
abus  réfirouvés  i)ar  la  loi  naturelle  ou  par 
la  loi  divine,  n'a  pas  la  môme  arileur  cont  e 
les  abus  qui  ne  dérogent  qu'à  des  lois  |ju- 
maines.  Ces  lois  n'ont  pas  un  caracièie  de 
stabilité  qui  les  anVai:c!>:sse  du  sort  iju'e- 
prouvent  tous  les  ouvrages  des  homm.'s. 
Elles  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  dis- 
jiense;  et  dans  le  eas  môme  où  ces  luis 
subsistent,  et  oîi  elles  obligent,  comme  O-i 
doit  le  supposer,  pour  que  rinobservatio.'i 
en  soit  abusive,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
cet  abus  ne  soit  aussi  criant  <Jue  Ir.  traii;- 
gression  de  la  loi  naturelle  ou  divine. 

La  dévoiion  est  à  la  véiiié  foriement 
attachée  aux  règles,  et  loin  de  blâmer  en 
elle  cet  ailacliement ,  on  doit  le  legaidur 
coiiime  une  vcrlu  uccessaiie  pour  bien  gou- 
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verner.  Cnr  (iircst-ce  qu'un  Kouvernenieit 
où  l'on  se  la.l  un  jeu  de  viulur  les  règles, 
nù  les  iibiis  ont  un  libre  cours?  El  que  f;iit 
un  homme  en  place  de  son  aulorilé,  s'il  ne 
s'en  stnt  pour  conserver  ou  jiour  réiablir 
le  bon  ordre?  La  ddvolion,  péiiélrée  de  ces 
sentiments,  n'ignore  pas  néanmoins  la  fai- 
blesse et  la  corruption  des  hou. mes.  Elle 
sait  que  leur  penle  naturelle  les  porte  à 
secouer  le  juuf^  de  la  loi,  et  qu'il  est  aussi 
dilficile  de  les  y  snumcttre  de  nouveau  qu'il 
leur  a  été  aisé  de  s'y  soustraire.  Cette  con- 
naissance la  rend  extiêraement  vigilanle 
pour  le  maintien  des  lois  qui  sont  eircore 
en  vigueur.  Elle  s'oppose  avec  lorce  aux 
premières  contraventions,  |)ersuailée  iiu'un 
abus  peut  être  sans  peine  éloutlé  dans  sa 
naissance,  mais  que  si  on  lui  permet  de 
s'allermir,  il  en  coûtera,  pour  le  détruire, 
ues  travaux  infinis,  qui  peut-être  seront  en- 
core infructueux. 

Ce  qui  augmente  son  atlenlion  et  son 
zèle  à  l'égard  des  abus  naissants,  c'est  la 
conduite  qu'elle  est  obligée  de  tenir  à  l'égard 
des  abus  (]u'elle  trouve  établis.  Car  elle 
n'est  |ias  sur  ce  sujet  aussi  vive  et  aussi 
eni|J0i  lée  que  le  piétendent  ses  adversaires, 
et  le  portrait  qu'ils  ont  tracé  plus  haut,  s'il 
ressemble  à  quelques  dévols,  n'est  pas  tiré 
d'après  la  dévotion.  Elle  a  besoin,  on  ne 
l'eut  lro[)  le  redire,  d'être  éclairée  [}ar  la 
prudence;  car  sans  cttle  lumière,  dévols 
ou  indévols,  et  ceux-ci,  plus  encore  que  les 
jiremiers.sont  incapables  de  gouvernement. 
Mais  je  soutiens  que  la  dévotion  n'a  |)ar 
elle-même  aucune  opposition  aux.  règles  de 
la  prudence.  L'objet  de  tes  règles  est  de 
prendre  les  mesuies  les  plus  convenables 
pour  procurer  le  bien.  Plus  la  dévotion 
l'aime,  plus  elle  est  disposée  à  prendre  ces 
mesuies.  Ainsi,  lorsqu'elle  s'aperçoit  qu'un 
abus  est  tellement  enraciné,  que  le  plus 
mauvais  parli  serait  de  faire,  [lour  l'arra- 
cher, d'inuliles  elfurls,  ou  d'exc.ler,  en  l'ar- 
lacliaiil,  des  troubles  dangereux,  elle  se 
dcleiriiine  |iar  la  règle  du  jilus  grand  bien, 
non  pas  à  favoriser  cet  abus,  nju  pas  à  le 
regarder  avec  indilférence,  non  pas  même 
à  perdre  le  désir  et  l'espérairce  de  le  rélor- 
njer',  mais  à  souiïrir,  du  moins  pendant  irn 
lemjis,  ce  qu  il  n'eJt  pas  en  son  pouvoir 
d'eui)iôcher-. 

La  dévolion  suit  la  même  règle  sur  une 
autre  esjiè.e  d'abus  qui,  sàns  êire  formelle- 
ment condamnés  par  aucune  loi,  sont  des 
impei'fections  et  des  indécences  choquan- 
tes, des  obstacles  au  bien  qu'on  pourrait 
désirer-,  et  des  la<:hes  [lour  le  gouverne- 
ment sous  lequel  ces  usages  se  sont  intro- 
duits. La  dévolion  voudrait,  s'il  était  pos- 
sible, ellacer  ces  taches,  lever  ces  obstacles, 
abolir  ces  indécences.  Elle  le  voudrait,  mais 
si  on  lui  démontre  (]u'elle  ne  |>eut  l'entre- 
prendre qu'aux  dépens  d'une  Iranqurllilé 
plus  précieuse  qu'un  charigeuiei.t  qui  n  est 
pas  aljsulumenl  nécesiaire ,  la  vue  du  plus 


giMnd  liien  l'engage  à  ne  rien  innover  dans 

I  état  actueL 

Il  est  même  des  conjonctures  où ,  quoi- 
qu'elle ail  lieu  de  se  iiromettie  une  heureuso 
issue,  et  qu'elle  ne  craigne  pas  de  si  fortes 
émotions, elle  temporise néaniiioinsetprélèie 
des  remèdes  qui  oj)èient  lenUuuent,  mais 
(|ui  guérissent  enliri  le  mal  dans  son  [iriii- 
cipe  ,  à  des  remèdes  violents  dont  l'eifet 
serait  passager.  La  dévotion,  qui  n'a  pas  ou- 
blié le  re[iroche  que.lésus-Christ  faisait  airx 
pharisiens,  aime  mieux,  en  s'opposant  aux 
abus,  nettoyer  le  dedans  du  plat,  c'est-à-dii  o 
reformer  le  cœur,  que  de  laver  seulement  le 
dehors  (26j,  en  n'arrêtant  que  des  désordres 
extérieurs  qui  reparaîlr'aiint  bientôt,  tandis 
que  les  passions  qui  les  produisent  subsis- 
teraient. Changer  les  cœurs  et  insprrer 
l'amour  du  bien  à  un  irombre  de  personnes 
qui  de|iuis  longtemps  l'ignorent  ou  le  bais- 
sent, n'est  pas  l'ouvrage  de  quelques  jours. 

II  faut  une  apjilicatidn  suivie,  des  manières 
douces  et  insiriuarites,  une  patience  inépui- 
sable, du  lalerri  pour  persuader.  Le  liuil  de 
tous  ces  moyens  esl  ordinairement  lardrl,  iJ 
deureure  longlerups  iriiperce|»tible,  et  ne  se 
dévelojipe  souvent  qu'après  bien  des  an- 
nées. i>iais  cfuelle  consolation  |iuur  u.i  supé- 
rieur de  voir  alors  des  abus  dont  il  géiuis- 
sail,  déracinés  sans  éclat,  sans  murmure, 
sans  soulèvement  I  Et  la  dévotion  n'esl-ella 
pas  |ilus  contente  d'attirer  à  la  ver  tu  un  culte 
et  des  hommages  volontaires,  que  de  ren- 
verser (luelques  autels  du  vice,  sans  le  dé- 
posséder de  son  empire  sur  les  cœurs  ? 

Le  reproche  qu'on  fait  à  la  dévotion  d'em- 
brasser sans  choix  et  sans  disceinemeiit 
toutes  les  bonnes  œuvres  qu'on  lui  pré- 
sente, n'est  pas  mieux  Ibiidé.  Si  l'on  se  bor- 
nait à  dire  que  son  premier  mouvement  est 
de  consentir  au  bien  qu'on  lui  propose,  on 
dirait  vrai,  et,  au  lieu  de  la  décrier-,  l'on 
ferait  son  éloge.  Mais,  pour  jeter  sur  ello 
un  ridicule  ([ui  satisfasse  la  haine  qu'oir  lui 
porte,  il  faut  ajouter  qu'elle  suit  aveuglé- 
ment ses  premières  im[)ressions.  Avant  que 
de  mimlrer  la  fausseté  de  ce  reproche,  jo 
demande  à  ceux  que  je  réfute  si  une  dispu- 
silion  contraire  à  celle  ([u'on  reconnaît  dans 
la  dévolion,  leur  paraît  plus  conforme  aux 
véritables  règles  du  gouvernement.  Trou- 
veraient-ils plus  convenable  qu'un  limumo 
en  place  erlt  une  opposition  décidée  pour 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  que  sa  pi'e- 
mière  pensée  fill  de  les  contredire,  que  ses 
premières  démarches  fussent  pour  les  corn- 
ballrc,  et  qu'il  ne  lîl  céder  sa  répuu,nance  à 
les  ap|>rouver,  qu'à  une  nécessité  rndispen- 
sable  ou  à  une  utilité  qui  approche  de  la 
nécessité?  Combieir  de  fautes  capitales  une 
telle  disposition  ferait-elle  commettre  dans 
le  gouvernement!  Que  de  fruits  précieux 
étoutfés  dans  leurs  germes  1  Que  de  sources 
abondantes  détournées  ou  taries  1  El,  pour 
[larler  sans  ligure,  que  de  projets  lejelés, 


(26)  Vharhœe  cœce,  munda  prius  quod  intui  est   calais  et  parvpsidis,  ul  fuit  id  quod   defuris  eal  mwii- 
du,n.  [Munit,  .\xiii,  m.) 
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Je  »ais  iiu'ini  ini'  n'ponilrn  (iiii-  rcs  lioiiMus 
<i»uvros,  iliitit  jo  iléi'liiro  ït\  |ieili',  no  mcVi- 
liiil  (i«s  liiiit  de  n-grcls,  ((Uf  lii  ili^volmM 
s'altiicliu  avec  trop  d'uxcès  h  du  imieillcs 
luiivies,  iut-|irisaljlcâ  aux  >'uux  do  la  ruisuii, 
i-t  (|ue  cet  altaihuiiiuiit  c.it  unu  des  plus 
lurtes  pruuvt^s  quo  la  dévoliuii  nu  suit 'pas 
gnuvfiiier.  Mais  cVsl  do  t|Uin  j(!  ino  plains 
qu'un  jugo  do  l'uliiilti  do  ces  œuvres  par 
d'aulrcs  principes  cpic  par  ((îux  de  la  reli- 
Kioii  ;  connue  si  (nul  içouverneiniinl  ne  do- 
tait pas  se  rap|iiirler  à  Dieu  île  qui  toute 
puissance  émane  ^27)  et  iju'il  tili  permis  à  un 
hoiunio  qui  tient  sa  place  do  regarder 
cuiuiue  inutile  ou  coinine  susiôcl  ce  qui 
tend  au  soutien  et  h  raccroissemeiit  de  son 
culte.  De  plus  on  n'attaque  pas  moins  par  le 
mépris  qu'où  allecto  pour  ces  bonnes  œu- 
vres, les  intérêts  de  la  société  que  ceux  de 
la  religion.  Car  ce  que  l'on  ne  prenait  quo 
pour  un  bien  spirituel,  so  trouve  en  môme 
leuips  un  avaniaj^e  lemporel  ;  et,  quand  la 
dévotion  n'aurait  |)0ur  en  juger  ainsi,  que 
le  sentiment  des  plus  liabiles  politn|ues  et 
des  meilleures  tètes  qui  aient  jiouverné,  eUe 
pourrait  se  consoler  de  u'élre  pas  d'accord 
a>i'c  les  prétendus  sages  de  notre  temps. 

iMais  est-il  vrai  que  la  dév(jtion  embrasse 
si  précipitamment  les  bonnes  œuvres  qu'on 
lui  pro|>ose '?  Celle  |)ré(ii)ilation  déM.eiili- 
rail  ses  propres  maximes  ;  car,  si  dans  sa 
conduite  personnelle,  la  dévotion  examine 
nttentiveuient  les  voies  qu'elle  doit  suivre, 
parce  (ju'il  en  est  qui  paraissent  droites,  et 
qui  conduisent  néanmoins  à  la  mort  [-IS],  h 
plus  lorte  raison  dans  le  gouvernement  pu- 
blic doit-elle  distinguer  le  bien  réel  de  celui 
qui  n'est  qu'a[)pareiii;  le  bien  solide  et  du- 
lable,  de  celui  qui  n'a  aucune  consislauce  ; 
le  bien  qui  l'est  en  toutes  manières, de  celui 
qui  ne  peut  être  accom[)li  par  des  moyens 
juites  ;  le  bien  qui  ne  doit  pas  entraîner  de 
plus  grands  maux  ou  picjudicier  à  de  plus 
granus  biens,  de  celui  qui  est  joint  à  ces 
inconvénients.  La  dévotion  ()eul-elle  se 
dispenser  d'un  examen  qui  est  un  de  ses 
devoirs  les  plus  essentiels '?  Et,  après  l'avoir 
lait,  peut-elle,  sans  cesser  d'être  ce  ([u'clle 
est,  se  livrer  à  des  œuvres  belles  par  les 
deliors,  mais  vicieuses  ou  du  moins  équi- 
voques dans  le  fond?  On  n'a  donc  rien  à 
craindre  de  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres; 
et,  jiourvu  qu'on  ne  tasse  pas  consister  la 
sagesse  du  gouvernement  à  éteindre  l'esprit, 
à  mépriser  les  prophéties,  elle  consentira  vo- 
lontiers à  éprouver  toutes  ctioses,  et  à  n'ad- 
mettre que  ce  qui  est  véritablement  bon  (29]. 
Qu'on  ,ue  dise  plus  après  cela  que  la  dé- 
votion a  une  si  parlaite  contiance  dans  le 
secours  du  Tout-1'uissant,  qu'elle  dédaigne 
l'usage  de  la  prudence  humaine.  J'ai  uéjà 
combattu  ce  préjugé  au  sujet  de  l'éloquence. 
La  ;levoliou  eujploie  celle-ci  dans  ses  dis- 


cours ,  (piuhpi  elle  no  i>  appun-  quo  sur  la 
grdcc  divim-,  qui  éclaire  inlérieuremiiil  les 
f»prits  ft  qui  louche  les  cœurs,  parce  que 
rélO(|uunci',  pleine  de  l'orcu  et  d'onction,  e>t 
un  des  moyens  liiimains  dont  la  grâce  se 
sert  II'  plus  cIlicaci-miMil  |)0ur  persuader  lis 
vérités  cliiélieniies.  De;  même  il  y  a  des 
moyens  naturels  dont  Dieu. a  voulu  luire  dé- 
jiciidre  dans  le  cours  ordinaire  do  sa  picjvi- 
dence  lu  succès  et  l'utilité  du  gouverne- 
ment. Les  ifijeli^r,  ce  serait  ti.-nter  Dieu,  et 
lui  diMiiander  sans  néiessité  des  luiracles. 
Ce  serait  se  rendre  coupable  de  tous  les 
maux  dont  cette  présomption,  dijà  si  crimi- 
nelle, serait  int'ailliblement  suivie.  Ainsi  lu 
dévotion  n'a  garde  do  condainiier  la  prii- 
dcnico  qui  lui  découvre  les  moyens  ipi'elle 
doit  mettre  en  œuvre  pour  accomplir  ses 
desseins;  mais  elle  perfectionne  cette  pru- 
dence en  lui  ap|irenant  à  se  reposer,  non 
sur  elle-même,  mais  sur  l'arbitre  souverain 
de  nos  destinées,  et  en  la  délivranl  de  ces 
craintes  et  de  ces  inquiétudes  que  la  laison 
et  le  courage  [leuvent  concentrer  dans  le 
cœur,  mais  (jue  la  conlianco  cliiétienno 
peut  seule  en  Ijannir. 

On  n'ignore  pas  que  Dieu  a  suscité  fjuel- 
quelois  dans  des  temps  d'illiciles  des  hom- 
mes extraordinaires,  qui,  |iour  la  réi'orma- 
tion  des  abus  et  pour  le  rétablissement  du 
bon  ordre,  ont  formé  de  grandes. enlrepiises 
contre  les  règles  communes  de  la  prudei  ce, 
et  les  ont  heureusement  exécutées,  ilais 
ces  exemples  ne  prouvent  pas  que  la  dévo- 
tion soit  ennemie  île  la  piudence.  Car,  (ire- 
mièremeut ,  ces  conduites  extraordinaires 
ont  réussi,  et,  à  parler  exactement ,  elles 
étaient  lrès-[)iudeiites  ;  car  Dieu,  qui  les 
avait  ins|)irées ,  en  facilitait  le  succès.  D 
n'est  rien  de  plus  judicieux  que  d'agir  sous 
une  telle  garantie,  et  l'on  (leut  sans  im[)ru- 
dence  négliger  les  mojens  ordinaires,  lors- 
qu'on a  lieu  de  compter  sur  de  plus  puis- 
santes ressources.  Sans  recourir  môme  à 
une  protection  [laiticulièie  du  ciel,  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  (jue  des  génies  su(-é- 
rieurs ,  à  la  lête  du  gouvernement,  ont 
quitté  les  chemins  battus  pour  piendre  des 
routes  plus  abrégées  et  plus  sûres.  En  se- 
cond lieu,  la  dévotion  admire  ces  exein|iles, 
mais  ne  se  Halte  pas  de  puuvoir  les  allBiU- 
dre;  et,  sans  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  renouvelle  quand  il  veut 
les  mêmes  prodiges,  elle  n'ose  dans  le  gou- 
vernement se  départir  des  règles  que  dicle 
la  prudence. 

'l'elle  est  l'alliance  de  la  dévotion  avec  la 
justesse  et  l'étendue  de  l'esprit,  qui  sont  la 
première  partie  du  gouvernement.  Nous 
avons  marqué  pour  la  seconde  le  discerne- 
ment des  hommes.  En  elle'i,  quiconque  a 
une  autonlé  principale,  a  des  places  subor- 
données à  rem|)lir.  Il  a  auprès  de  lui  des 
])ersonnes  qu'il  a|)plique  à  diil'érents  em- 
plois, ou  dont  il  demande  les  conseils.  Lnlin 


(27)  i\'on  esl   polesias  n'isi  a  Deo.  (llom.  siii,  I.)  (29)  Spiritum  uoli'.e  exstmijuere,  proplietias  nolitg 

(i&)  Lit  via  quœ  vuielur  homiiii  jusla,  et  iwttsiimu      spenieie,  omnia  auiem  probule,  qiioé  Uunum  ai  It- 
ij'usdeducinu  ad  muriem.  {l'roverb.  xiv,  i"2.)  m;''-'-  ('  ï"'i«»s.  v,  19,  20,  21.) 
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il  est  obligé  ao  traiter  avec  des  lioninies  do 
tout  étal  et  de  toute  condition,  p;ir  les  rn|i- 
|)orts  que  le  gouvernement  qu'il  exerce  lui 
donne  avec  eux.  Trois  ohjels  où  le  discer- 
liemenl  des  hommes  est  d'une  ubsolue  né- 
cessité. 

Un  supérieur  doit  connaître,  pour  rem- 
plir dignement  les  filaces  dont  il  a  la  dis- 
|)Osition,  les  talents,  le  caraclèro,  les  vertus 
et  les  défauts  de  tous  les  sujets  sur  lesquels 
il  peut  jeter  les  yeux.  Celte  connaissance 
le  dirigera  dans  ses  choix,  et  sans  elle  il 
se  trompera  souvent  en  une  matière  où  les 
erreurs  sont  de  la  dernière  conséquence. 
Ici,  un  esprit  doux  et  pacifique  convient 
davanlage;  15,  il  faut  au  contraire  un  zèle 
plus  ardent  et  plus  actif.  La  science  et  le 
don  de  la  parole  sont  plus  nécessaires  en 
cerlaiiu's  places,  en  d'aulrts  le  jugement  et 
la  prudiaice.  Jamais  le  vice,  surtout  s'il  est 
scandaleux,  et  même  quand  il  ne  le  serait  pas, 
ne  doit  être  placé.  On  verra  bientôt  que  celte 
lègle  est  vraie  sans  oxc(;ption  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique;  et  pour  ce  qui 
l'sl  du  séculier,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do 
marquer  les  restrictions  qu'elle  peut  souf- 
frir. Il  est  cependatit  des  circonstances  où 
une  moindre  vertu  peut  et  doit  être  pré- 
férée. Est-ce  une  chose  facile  que  ,d'a- 
jiercevoir  et  de  démêler  toutes  ces  nuances 
ijiii  distinguent  les  hommes  enire  eux,  car 
je  ne  parle  point  des  qualités  extérieures, 
tomme  la  naissance,  les  biens,  le  crédit, 
qui  méritent  qiielquelbis  l'attention  d'un 
^ullérieur?  11  n'a  pas  besoin  de  beaucoup 
de  pénétration  pour  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  ces  qualités;  mais  pour  ne  pas  se 
méprendre  sur  celles  de  l'esprit  et  du  cœur, 
les  plus  intéressantes  de  toutes,  combien 
ses  regards  doivent-ils  être  [lerçanls? 

Quelle  doit  être  aussi  sa  sagacité  dans  le 
choix  des  personnes  qui  l'aiiprochent,  dans 
les.  ministères  qu'il  leur  confie,  dans  l'usage 
qu'il  fait  de  leurs  conseils?  Il  n'est  pas  pos- 
sible qu'un  su[)érieur  fasse  tout  par  lui- 
même;  et  quand  il  le  pourrait,  il  semble 
convenable  qu'il  renvoie  les  moindres  dé- 
tails à  des  hommes  dignes  de  sa  confiance. 
Un  fardeau  partagé  est  moins  accablant,  et 
la  besogne,  conime  on  [larle  aujourd'hui, 
doit  être  mieux  faite  par  plusieurs  ouvriers 
cjue  |iar  un  seul.  De  plus,  il  y  a  nécessaiie- 
luent  autour  d'un  homme  en  place  dos  em- 
plois subalternes  qu'il  est  important  de 
remplir  par  des  sujets  capables  d'en  faire 
les  fonctions.  Tout  cela  demande  qu'un 
supérieur  se  connaisse  parfaitement  en 
hommes,  qu'il  lise,  autant  (ju'un  mortel 
peut  le  faire,  jusque  dans  les  cœurs,  pour 
s'assurer  d'un  attachement  solide  pour  sa 
personne,  d'uiie  probité  à  l'épreuve  des  ten- 
lalions  les  [ilus  délicates,  d'une  conduite 
qui  ne  fasse  tort  ni  à  lui  ni  à  son  gouver- 
nement, li  doit  être  instruit  du  caractère 
et  des  talents  de  ceux  qui  travaillent  immé- 
uiatemenl  sous  ses  ordres,  pour  juger  du 
lond  qu'il  peut  faire  sur    le  compte  qu'ils 

(50)  Eslole...  iimiilices  licul  culitmbœ.  [Muiili.  x. 


gnum  cœtorum.  (Huilli   xviii,    5.)  —  Mutilia  pan'uli  enute.  (I  fur.  xiv,  H).) 


lui  rendent  et  sur  les  avis  qu'ils  lui  don- 
nent, f)our  les  employer  chacun  dans  le 
genre  qui  lui  est  propre;  rien  n'étant  plus 
dangereux  que  de  tianspnrter  les  hommes 
hors  de  leur  jilace  naturelle. 

Enfin  le  gouvernement  donne  des  rapports 
nécessaires  avec  des  [lersonnes  de  tout 
élal  et  do  toute  condition.  Quand  on  se 
rend  inaccessible  et  qu'on  ne- voit  que  par 
les  yeux  d'aulrui,  qu'on  n'entend  que  par 
des  oreilles  étrangères,  qu'on  ne  parle  que 
par  une  bouche  empruntée,  on  s'expose  à 
l'inconvénient  d'ignorer  beaucoup  de  clio- 
scs  qu'il  faudrait  savoir,  d'en  croire  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  vérilables,  d'en  dire 
qu'on  ne  voudrait  ou  qu'on  ne  devrait  pas; 
et  au  lieu  du  respect  et  de  la  crainte,  on  no 
s'attire  que  de  la  haine  et  du  mépris. 
Traiter  avec  les  hommes  dans  une  place  . 
supérieure,  c'est  recevoir  leurs  plaintes, 
ré|iondre  à  leurs  demandes,  louer  ceux-ci, 
réprimander  ceux-là,  exhorter  les  uns,  dis- 
ciiier  dos  affaires  avec  les  autres,  remplir 
les  devoirs  de  la  société,  comme  il  convient 
à  la  dignité  de  cette  place.  Ces  détails  qu  , 
pris  séparément,  paraissent  peu  considéra- 
bles, sont  tous  ensemble  d'une  importance 
extrême  dans  le  gouvernement;  et  il  n'est 
pas  douteux  que  l'homme  public  chargé  do 
ces  détails  ne  s'en  acquitte  mal,  s'il  n'a 
pas  une  connaissance  générale  des  mœurs 
et  des  usages  des  hommes,  des  ressorts 
qui  les  remuent,  des  passions  qui  les  agi- 
tent, des  vices  qui  dominent  parmi  eux,  et 
si  en  particulier  il  n'étudie  pas  et  ne  sait 
point  discerner  le  génie  elles  inclinations 
de  ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

Je  crois  déjà  entendre  mes  adversaires 
s'écrier  que  de  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, celle  dont  je  viens  do  parler  esl  la 
plus  incompatible  avec  la  dévotion.  Com- 
uaiil  aurait -elle  le  discernemenl  des 
hommes,  elle  qui  est  également  incapable 
déjuger  sainement  de  leurs  vertus  et  do 
leurs  défauts,  soit  qu'on  l'envisage  dans 
son  élal  le  jilus  [larfait,  soit  qu'on  la  prenne 
telle  qu'on  la  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  dévots?  Dans  ce  second  étal,  rien  de 
|ilus  défiant  et  de  jilus  soupçonneux  que  la 
dévotion,  rien  de  plus  docile ù  la  voix  delà 
méJisance  et  de  la  calomnie,  rien  de  plus  ob- 
sliiiédans  les  |irévenlions  une  fois  conçues. 
Esl-ce  ainsi  qu'on  connaît  les  liommcs?  Et 
quel  est  le  fruit  de  celte  étrange  méthode,  si 
ce  n'est  d'accréditer  l'infilme  délation  , 
d'écarler  ou  d'opprimer  le  mérite?  Dans 
son  état  le  plus  parfait,  la  dévotion,  con- 
formément au  précepte  de  l'Evangile,  juge 
timj(jurs  favorablement  do  son  prochain. 
Elle  ne  fouille  pas  dans  son  cœur  pour  y 
découvrir  des  intentions  perverses  ei  pour 
reconnaître  la  source  cachée  des  dél'auis 
qui  paraissent  au  dehors.  Elle  excuse  ce 
qu'elle  ne  peut  ni  désavouer  ni  dissim..- 
ler.  Ajoutons  que  la  dévotioii ,  jalouse  do 
renfance  cl  de  la  simplicité  (lue  Jésus  - 
Christ  et  l'apôlre  saint  Paul  (30)  lui  recom- 
10.)  —  iVisi  efficinmiiii  sicut  farviili,  non  inlrubi'.ii  m 
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nwinilenl,  ignore  ol  vcul  ignorrr  (oui  lo 
iiinl  dont  \'3i  luitiiiiu-s  simt  (-:i|iiilil(><,  (in'i'lli! 
n'iotiiu  loi  h  l<iiit  eu  (Hi'dii  lui  tlil,  |iièlo  h 
eiiiliinssor  In  définsc  d'iiii  siùU't.iI  Ii,V|>o- 
i-rile  i]iii  n  su  (oucia-r  si\  i'(iui|iassiiiii,  •> 
favorisi'i'  le  fi'iino  tiu'i'lle  iio  .s(mi|ic;oiiiil' ja- 
iiwis,  ol  h  ri^jiniidri'  sur  uni'  iiuiiuonce  si- 
niiiléo  des  soi'Dui's  qui  iio  sont  dus  (|u'à  la 
véritable  («auvrolé.  Dis^m'*  Liilin  nuo  la 
parfaite  dévotion  est  si  l'-priso  de  la  virlu, 
qu'elle  ne  deniande  |i.is  d'aulro  qualité 
dans  les  hiunmcs.  (luiconquo  lui  |iaiaît 
vuri:itMix  ol)lifiit  d'elle  toutes  les  (;rai.es 
dont  elle  dispose,  et  jicul  piùleniiri}  aux 
plus  hautes  di^juitiVs,  sans  aucun  des  la- 
lents  nécessaires  pour  les  renqilir. 

Cet  étal  de  la  dévoliun  où  elle  est  représen- 
tée onibrageuse,  aime  des  délateurs,  iné- 
iraidal)lo  dans  ses  |iréju^ijs,  n'est  jias  son 
état  naturel.  S'il  est  souvent  arrivé  que 
des  dévols  chargés  d'un  gouverncnient  ont 
si  mal  réussi  à  connaître  les  lioniiues,  ce 
n'est  pas  sur  la  dévotion,  c'est  sur  la  |>e- 
lilessi;  de  leur  esprit  (jue  celle  faute  doit 
être  rejelée.  D'aulres  personnes  qui  ne  se 
piquaient  pas  do  dévotion  sont  tombées 
dans  la  niôuie  faule,  avec  cette  ditrérence, 
que  parmi  celles-  ci  plusieurs  ont  péché 
par  méchanceté  plutôt  que  par  ignoran  c. 
Un  espril  faible,  comme  un  dévot  peul  l'élre 
ou  un  cœur  corronqiu,  comme  il  no  s'en 
trouve  que  trop  sans  la  dévotion,  se  livre 
«isémenl  à  la  déliancc.  L'un  veut  connaître 
les  hommes  par  un  motif  louable,  pour  ré- 
compenser la  vertu,  poui-  punir  ou  pour 
éloigner  le  vice;  et  comme  il  ne  distint^no 
pas  le  chemin  (jue  la  véiilé  dt)it  tenir  [xiur 
arriver  jusqu'à  lui,  il  la  cherche  |iar  des 
détours  obliques  et  dos  conduits  souter- 
rains. Les  faux  rapports  et  les  accusations 
téméraires  lui  tiennent  lieu  des  solides 
recherches  qu'il  aurait  |)u  faire  avec  le  dis- 
cernement des  hommes.  Il  aurait  su  alors 
avouer  et  réparer  les  erreurs  inévitables 
dans  le  gouvernement  le  plus  sage  et  lo 
plus  éclairé.  Mais  la  petitesse  ii'eS|)rit  est 
inséparable  de  l'opiniâtreté;  il  ne  peut 
croire  (ju'on  ait  voulu  ou  qu'on  ait  (lu  le 
tromper.  L'autre  au  contraire  ne  veut  con- 
naître les  hoinmes  que  pour  faire  du  mal, 
ou  pour  se  [)réseiver  de  celui  qu'il  a  lieu 
de  craindre.  Persuadé  par  le  sentiment  de 
sa  proiire  corruption, que  tous  les  hommes 
sont  méchants  comme  lui,  il  ne  fait  |)as 
]ilus  de  cas  des  vils  es[iioiis  qui  le  servent, 
que  des  peisoinies  qui  lui  sont  dénoncées. 
Il  croit  néaniuoiiis  les  dénonciateurs,  el|>ar 
la  maligiiiié  naturelle  de  son  caractère  et 
par  la  détiance  que  ses  remords  lui  inspi- 
rent. Des  préventions  conçues  dans  le  sein 
du  crime,  sont  encore  plus  incuialiles  que. 
celles  i\m  sont  nées  dans  un  esprit  faible; 
et  ce  ileau  du  gouvernement  est  mille  fois 
plus  redoutable  sous  un  homme  esclave  d(! 
ses  passions  que  sous  celui  dont  les  vues 
sont  droites,  quoique  ses  lumières  soient 
bornées. 

Si    quclipie  excès  pouvait   convenir  à  la 
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véritable  dévotion,  co  serait  sans  doulo  ce- 
lui que  l'on  doiuie  iiour  son  état  le  \i\ui 
parfait.  IClle  a  plus  (l'inclination  pour  une 
chariiable  rréiliilili'  qui»  pour  des  jugements 
sinislns  et  d'injustes  >ou[)çi)ns;  mais  elle 
n'est  pas  si  foih-ment  crédule  rpi'on  vou- 
drait nous  lu  persuader,  el  les  fausses 
idées  qu'iMi  se  forme  là-dessus  viennent 
uniquement  de  co  que  l'on  confond  les 
seniimenls  de  la  charité  chrétienne  avec 
le  langage  et  la  conduite  qu'elle  suggère. 
Ses  seiitimenls  sont  les  inômss  dans  lous 
les  liommes;  mais  elle  agit,  elle  parle  dans 
un  supérieur  autrement  que  d.ins  un  parii- 
ciiliir.  t^elui-ci  ne  répond  ijuc  de  lui-même, 
et  l'atliiition  (pi'il  doit  fi  ses  propres  (ié- 
lauls  le  dispense  <]e  reiiiarfpiir  les  vices 
du  prochain.  Le  supérieur,  oblige  de  veil- 
ler sur  ceux  dmit  il  iloit  rendre  compte, 
n'omet  aucune  |irécaulion  raisonnable  jiour 
connaftie,  en  mal  comme  en  bien,  les  hom- 
mes dont  la  connaissance  est  utile  ou  né- 
cessaire à  son  gouvernement.  Il  ne  sera  {ms 
disposé  à  les  croire  mauvais  avant  rpje  du 
les  connaître.  Car  rien  n'est  plus  léméraire 
ni  plus  injurieux  à  l'Iiumanilé,  que  cette 
disposilio'i,  dont  quelques  personnes  s'ap- 
pl.iiidissent,  s'estimant  fort  habiles  jiarcu 
(jii'elles  commencent  par  juger  désavanta- 
geusement  de  tout  homme  inconnu  ,  et 
n'exceptent  que  le  petit  nombre  dont  la 
probité  leur  paraît  incontestable,  de  la  con- 
damnation générale  qu'elles  prononcent  con- 
tre tons  les  hommes.  Il  n'y  a  dans  celle  ma- 
nière de  penser,  ni  beaucoup  de  noblesse, 
on  le  voit  aisément,  ni  même  beaucoup 
d'habileté.  Faut-il  être  fort  habile  poui' d.;- 
ciiler  d'abord  que  lous  les  hommes  sont 
faux,  iiiti;ressés,  ambitieux,  et  pour  distri- 
buer ensuite  |>ar  caprice,  ou  par  des  motifs 
suspects,  quelques  éloges  particuliers,  sou- 
vent aussi  mal  Ibndés  que  la  première  dé- 
cision qui  condamne  l'humanité  ?  Combien 
sont  plus  sages  et  plus  avantageux  au  gou- 
vernement, les  sentiments  (]ue  la  chanté 
forme  dans  le  cœur  d'un  homme  public  1  II 
présume  le  bien  de  chacun  de  ceux  qui' 
ne  connaît  pas,  quoiiiu'instruit  en  général 
des  ravages  que  la  cupidité  fait  parmi  les 
hommes.  Cette  présomption  dure  juscpi'à 
ce  que  des  doiites  légitimes  ralfaibli>senl, 
et  que  des  preuves  certaines  la  détruisent; 
car  elle  ne  doit  pas  l'empêcher  de  prêter 
l'oreille  aux  discours  qu'on  lui  tient,  et  d'en, 
peser  la  solidité,  d'aller,  s'il  est  possible,  à 
la  source  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
et  de  s'assurer  lie  leur  vén'té,  d'examiner 
par  lui-même  les  discours,  les  actions,  le 
maintien  de  ceux  qui  l'approchent,  et  de 
former  sur  ces  indices  de  prudentes  con- 
jectures. Tiiute  autre  conduite  sérail  une 
négligence  blâmable  dans  unhoiume  public, 
reiiovable  à  tous,  et  par  conséquent  obligé 
de  connaître  les  bons  pour  les  défendre  ou 
les  récompenser,  les  méehauis  pour  les 
corriger  ou  les  réprimer. 

Jl  n'est  donc  pas  si  difllcile  de  concilier 
la  charité  chrétienne  avec  le  discernement 
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tios  liorames.  En  les  aimanl|  sincèrement, 
elle  découvrira,  si  elle  est  chargée  de  les 
gouverner,  ce  ()ui  manque  à  leurs  verlus, 
elle  apercevra  leurs  vices,  elle  s'informera 
des  faits  dont  on  les  accuse  et  réglera  ses 
démarches  sur  les  connaissances  qu'elle 
aura  acquises;  elle  saura  se  tenir  en  garde 
contre  rimposlure ,  et  sa  sinifilicilé  ne  dé- 
générera pas  en  imbécillité.  La  lecture, 
l'instruction,  et  surlout  l'exi^érience,  ap- 
prennent aux  personnes  les  plus  innocen- 
tes qu'il  y  a  dans  le  monde  bien  des  gens 
qui  ne  leur  ressemblent  pas.  C'en  est  assez. 
Sans  formel  aucun  soupçon  particulier, 
pour  ne  pas  ajouter  foi  indifféremment  à 
tous  les  discours,  et  pour  ne  pas  compter 
sur  toutes  les  apparences.  Lorsque  la  dévo- 
tion est  isolée,  elle  se  précautionne  moins 
contre  les  pièges  qu'on  peut  lui  tendre,  et 
pourvu  que  les  services  qu'on  lui  demande 
ne  puissent  causer  aucun  préjudice,  elle 
consent  à  être  la  dupe  d'un  cœur  trop  ten- 
dre et  trop  générfux.  Mais  quand  elle  est 
dans  ^un  rang  où  des  mécom|ites  de  cette 
espèce  (leuvenl  avoir  des  suites  sérieuses, 
où  il  serait  dangeieux  pour  elle  et  pour  le 
public  (le protéger  un  scélérat,  de  eombleC 
de  ses  laveurs  des  sujets  qui  no  les  méritent 
pas,  d'épuiser  ses  libéialités,  aux  dépens 
de  la  véritable  indigence,  sur  le  libertinage 
et  l'oisiveté  ,  elle  croit  devoir  être  plus  dé- 
liante et  plus  réservée. 

De  môme  elle  suivrait  avec  plus  de  liberté 
dans  une  condition  privée  sou  goût  pour  les 
personnes  vertueuses  :  contente  de  trou- 
ver en  elles  de  quoi  s'instruire  et  s'édifier, 
elle  ne  chercherait  rien  de  plus.  Mais  quaiul 
elle  est  dispensatrice  des  emplois  d'où 
le  bonheur  des  honiii'.es  et  l'ordre  de  la 
société  dépendent,  elle  comprend  <iue  la 
vertu  seule  est  insuilisante  pour  exercer  ces 
emplois.  Elle  ne  {)lacera  pas  à  la  tête  des 
armées,  ni  dans  les  tribunaux  de  la  justice, 
un  liomme  pieux  qui  ne  sait  pas  la  guerre 
el  ignore  la  juris|)rudence.  Elle  n'élaldira 
jias  même  pasteur  des  âmes  celui  dont  la 
vie  exemjilaire  peut  leur  être  utile,  mois 
dont  l'ignorance  et  les  travers  peuvent  leur 
être  beaucoup  plus  nuisibles. 

Si  la  dévotion  n'a  rien  d'incompatible 
avec  le  discerneinenl  des  hommes,  on  peut 
dire  qu'elle  facilite  l'usage  de  ce  précieux 
talent.  Qu'est-ce  qui  aveugle  quelquefois 
dans  cette  matière  les  supérieurs  les  plus 
<5claiiés?  Qui  les  empêche  de  reconnaître  et 
de  couronner-  le  mérite?  Qui  les  rend  pro- 
digues de  leurs  grâces  pour  de  médiocres 
et  mêmes  d'indignes  sujets?  Qui  les  déter- 
mine en  certaines  occasions  contre  le  bon 
aroit  et  en  laveur  de  l'injuslice?  Des  fias- 
sions qu'ils  i.e  savent  ni  vaincre  ni  modé- 
rer, des  iiaines  qui  ferment  leurs  yeux  à 
tout  ce  qu'il  y  a  d'estimable  dans  un  ennemi, 
grossissent  ses  défauts  léels  et  lui  en  pré- 
lent  d'imaginaires;  une  piésouiplion  qui  est 
trop  occupée  d'elle-môiue  pour  étudier  el 
pour  bien  connaître  un  mérite  étranger,  ou 
qui,  pleine  de  contiance  en  ses  propres  lu- 
uuèiei,  se  trompe  d'autanl  plus  aisément 


(pi'elle  se  croit  infaillible  dans  les  juue- 
nienls  i|u'elle  porte  des  autres  hommes; 
une  viv.icilé  qui  prend  tout  d'un  coup  son' 
parti  sur  un  premier  exposé  et  sur  de  sou— 
doines  rédexions,  sans  attemlre,  pour  agir, 
un  plus  long  examen;  des  faiblesses  encore 
plus  honteuses  qui  couvrent  la  raison  d'é- 
paisses ténèbres.  La  dévotion  exempte  de 
ces  défauts,  peut  exercer  sans  empêcliement 
el  sans  obstacle  le  talent  de  discerner  les 
hommes.  Elle  en  juge  avec  équité,  parce 
qu'aucune  [lassion  ne  préside  à  ses  juge- 
ments. Quelque  sujet  de  mécontentement 
(lu'on  ait  pu  lui  donner,  elle  remarque  le 
mérite  partout  où  il  se  trouve,  et  sacrifie, 
on  le  mettant  eu  place,  ses  répugnances 
personnelles  à  l'iniérôt  du  public.  L'oi-giieil 
ne  rabaisse  pas  à  ses  yeux  les  vertus  el  lus 
talents  d'aulrui,  et  une  trop  haute  idée  de 
son  discernement  ne  la  fait  pas  tomber  dans 
de's  erreurs  grossières.  Elle  sait  airôier  les 
saillies  d'une  humeur  trop  vive  et  trop 
bouillante,  et  quelque  motif  qu'on  lui  pré- 
Sente  |ionr  reuiraî:ier,  elle  ne  su  rend  ja- 
mais, autant  que  ses  lumières  le  lui  per- 
mettent, qu'à  la  voix  de  ia  raison.  Pour  a 
qui  est  des  passions  qui  soumettent  l'es- 
prit h  l'empire  des  sens,  elle  a  pour  elles 
une  horreur  si  forte,  qu'il  n'est  pas  à  crain- 
dre que  ces  passions  coiroiiipent  les  juge- 
ments que  la  dévotion  qui  gouverne,  doit 
porter  sur  les  hommes. 

L'esprit  de  gouvernement  renferme,  en 
troisième  lieu,  la  connaissance  des  choses 
sur  lesquelles  roule  le  gouvernement  qu'on 
exerce.  Il  ne  me  reste  rien  à  dire  sur  cette 
connaissance,  après  ce  quej^ai  déjà  dit  sur 
l'espiit  des  belles-lettr-es  et  sur  celui  des 
sciences.  On  a  vu  qu'il  n'est  aucunes  con- 
naissances incompatibles  avec  la  dévotion, 
et  plus  on  les  supposera  utiles  et  nécessai- 
res à  la  réjiublique,  pins  elles  seront  de 
son  ressort. 

S'il  fallait  en  croire  un  préjugé  répandu 
[lar  l'ignorance,  celte  |iartie  du  gouverne- 
ment pouvait  être  supprimée.  Car  un  sa- 
vant, pour  les  ()etits  esprits,  est  aussi  peu 
capable  de  gouverner,  qu'un  dévot  pour-  les 
libertins.  Ou  renvoie  celui-ci  dans  un  sémi- 
naire ou  dans  un  cloître;  on  relègue  l'autre 
dans  son  cabinet.  A  quoi  servent,  dit-on, 
dans  un  homme  pulilic  des  connaissances 
acquises  par  l'étude?  Un  jugement  solide, 
avec  l'usage  du  iin.nde  et  des  all'aii-es,  no 
sulfil-il  pas  pour  le  gouver-nement?  Mais 
qui  osera  dire  que  la  connaissance  de  l'Iris- 
lorre,  du  droit  public,  des  lois  civiles,  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'art  militaire,  le 
commerce,  la  navigation,  soit  inutile  dans 
le  gouvernement  temporel?  Qu'on  dise  qu'à 
l'égard  de  quelques-unes  do  ces  [larlies, 
l'expérierrce  en  apiirend  plus  que  les  livres, 
je  l'avouerai.  Mars  il  faudra  du  moins  que 
l'on  m'accorde  que  ces  deux  ressources, 
jointes  ensemble,  valent  mieux  qu'une 
seule,  el  que  parmi  les  choses  dont  nous 
avons  fait  l'énumération,  il  en  est  de  irès- 
iuléressantes  pour-  la  république,  qui  ne 
peuvent  èlie  apprises  sans  le  secours  de  la 
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It'cdii'u  e(  du  l'tHtiilo.  L'tii|i(^i'ii'ticu  e!>t  adiiii-  rieur  n'est  piis  un    moyen    jiil'.iillililn   |>iiiir 

r.ililti   ponr  ilévelupper  di-s   luluiilt  e(  (tour  r(^jiniiilr«i  hi  co'ilii^ion  du  vici*.  Ueiniinduii.s- 

iiMiiiro   lii   lliéorio    en  |iiulii|uo  ;  mais,  «c-  lui  omoie  si  lonl  giMiverm.'inu'il,  quel  iinil 

i'itiii|>»i^<iikt  dit  l'i^noranci' ,  l'Ile  n'est  «ulre  soit,    u'a    l'fls  d'uulres  nmnt  h  craindie  du 

t  hii->o  (|ue  riiabiludt)  invélùrt^u  du  cowmut-  ces  passions  (|uo  lo  lil)ci(inai{i.'  a    du   Unit 

liii  les  mômes  fautes.  temps  exuiiséiîs,  cl  ipio   l'imiiii'lé  île    nolru 

(Juo  *era-i-e  ilonc  du  gouvernement  spi-  siùcio  nu  rouyil  pas  ik-  ronsarrer.  N'entrons 

rituel?  Kt  quelle  est  l'alisuidilé  do  ce  dis-  pas  dans  lo  détail  di!  ces  nianv,  et   plions 

cours,  qu'un  prélat  no  iloil  ôlrn  ni  casiiiste,  ceux  qui  voiidraii'iit  en  iloiiter,  d'ouvrir  et 

ni  lliL^ilu>;ien,  ni  canoniste,  cpi'il  n'a  liesiiin  délire   les    liisloues.   Ite^ardera-t-on  aus>i 

nue  de  prudence  pour  .lonner  des  ordres,  comme  une  clioso  indillérenle  au  t;ouvi;riii!- 

de  l'ermelii   pour  les  l'aire  eitéculer,  et  que  ment   la   condiiilo    d'un  supérieur    qui    se 

s'il  l'aut  queiiiueriiis  du  savoir,  il  lui  sullit  (lermel  fi  lui-méMie  ce  qu'il  condamne  et  ce 

do  lo   trouver  dans   les    li.iliiles   guns  qu'il  qu'il  doit  punii' dans  lesaiilies?  Oui  m;  voit 

consulte?  Ceux  (|ui  pailoni  ainsi  ne  regar-  que  c'est  énerver  lus  lois,  que  de  les  enrreiii- 

deiit  sans  doute  i'épisiop.il  ipie  comme  une  dre    parci-   qu'ori  est  au-dessus   des  |)eines 

niiii;istralure   politique,  ei  dans  colle   idée  (|u'elles  inq)osenl?  Les  règlements  les   filus 

ils  se  trompent  encore;  car  les  détails  d'une  salutaires  sont  ceux  qui  éprouveiil  (jrdinai- 

.semblaLde    mai^istiature   exigent   bien  dts  remenl  plus  de  contradictions.  Ouel  préloxto 

ciiiinaissances  dons  Celui   ipii  gouverne  en  plus    plausible   jiour   s'en    alfrancliir,   quo 


cliel.  Mais  le  gouvernement   d'un  diocèse  l'exemple  du  su|iéricur  (|ui  ne  les  obscTVo 

n'est  |ias  seulement  une  police  extérieure.  |)ûs!Onjuge  avec  raison  qu'il  les  mépiiso. 

I.e  prélat  est  pastour,  et  [lasleur  des  ;1ur's  La  crainie  est  alors  ruiiiijue  moiit'qui  fasse 

beaucoup   plus  quo    magislrat.   Il  doit  iiis-  obéir.  Mais  celle  faible   barrière  ne  résislo 

Iruiro  plus  qu'ordonner,  et  ses  ordres  môiue  pas  longieiiqjsau  ilébordomenlili' la  Itceiice, 

ont  des  rapports    intimes  avrc  lo  dogiiiii  et  et  des  abus  autorisés  par  lus  actions  du  lé- 

avec    la   morale  du  cliris'ianisiue.   li^iiorer  gislaleur,    triom[)lieiilaiséiucrU  des  lois  qui 

|irol'ondénieiU    l'un    et    l'aulre,   el  dans  les  les  proscrivent. 

eiiseignemenls  qu'on  donne  sur  la  toi,  dans         Je  comprends  co  qu'il  en  doit  coulera  un 

les  règles  de  condiiile  que  l'on  prescrit, dé-  bomine  ijui   commande,  pour  s'assujetlir  à 

pendre  d'un  conseil   qui  n'est  pas  toujours  ses  propres  ordonnances,  tous  les  penchants 

bien    choisi,  est-ce  gouverner  en  évèqno?  ducœiir  léclament  :  indépendant  des  aulre<. 

On  sait  ce  que  ré(»o:ulont   les   saints  doc-  il    faut    devenir  esclave   de    soi-mèiue;    il 

leurs  et  les  conciles  ;  mais  en  ne  consullant  faut  être,  par  lesacrilice  de  ses  godls,  victiiiic 

que   la  raison  et  les   bienséances,  le  mondj  des  bienséances  de  son  rang;  il  faut  fermer 

luéine  décidera  que  non.  l'oreille  à  la  voix  enclianleresse  des  tlalleurs; 

C'est  entrer  dans  les  vues  de  In  dévotion,  il  faut  éviler  d'autres  pièges  d'autant  plus 
que  do  soutenir  qu'il  e>t  impossible  de  gou-  dangereux  ipi'oii  a  plus  de  grandeur  et 
verner  sans  la  conn:iissanco  des  choses  sur  d'autorité.  Mais  c'est  ce  qui  me  persuade 
lesquelles  roule  le  gouvernement  qu'on  que  la  dévotion ,  loin  d'être  un  obsta- 
exerce.  La  dévotion  ne  désire  pas  moins  cleaugouvernemeiit,  est  un  sei;oiirs  au  cou- 
les vertus  propres  à  la  (ilace  qu'on  occupe,  traire  pour  en  accomplir  les  plus  indispen- 
qualrième  partie  du  gouvernement.  sables  devoirs.  Beaucoup  mieux  que  la  rai- 

Je  ne  parle  point  ici  des  vertus  iiécessai-  son,  elle  ca[itivo  des  penchants  que  la  crainte 

saires  en  général   [lour  le  gouvernement,  et  le  respect  liamain  ne  peuvent  subjuguer, 

commel'équilé,  le  zèleda  bien  public,  l'iiu-  Elle   seule  peut  enseigner  quo   c'esl  être 

manilé,    la  force,  le  désiniéresseiueiil,  l'a-  vérilableinenl  libre  nuede  ne  dépendre  quo 

mour  du  travail,  elc.  La  dévotion  n'est  pas  de  la  règle,  et  que  le   coininandement  qui 

ennemie  de  ces  vertus,  et  ses  censeurs  ne  parait  si  doux  à  la  plupart  des  liommes,  est 

disconviendront  point  que  dans  cette  [larlio  de  tous   les   états  le  moins  llalteur  pour  l,i 

elle  se  rapproche  de  l'esprit  du  gouverne-  nature.  Elle  est  le  préservatif  le  plus  saiu- 

raenl.  Les  vertus  sur  lesquelles  j'insiste,  taire  contre  le  poison  de  la  tlallerie,  et  le 

sont  celles  qui  appartiennent  proprement  à  rempart  le  plus  inaccessible  aux  traits  du 

la  dévotion,  et  dont  la  nécessité  n'est  pas  vice  séducteur. 
si  universellement  reconnue.  Il   semble   que  ces  principes  contestés  , 

La  dévotion  exige  dans  un  homme  qui  quoique  sans  fondement,  à  l'égard  du 
gouverne,  des  mœurs  iiréiirochables  ;  elle  gouvernement  séculier,  ne  devraient  au 
lui  défend  d'autoriser  par  sa  conduite  les  moins  souH'rir  aucune  contestation  h  l'égard 
abus  qu'il  réprime  par  ses  lois.  Los  liber-  du  gouvernement  ecclésiastique.  N'est-i' 
tins  traitent  de  scrujiule  frivole  celle  déli-  pus  évident  que  sans  les  mœurs,  ce  der- 
calesse  de  la  dévotion.  Laissons  les  parler  nier  gouvernement  a  un  défaut  essentiel 
en  libertins,  c'est-à-dire,  en  hommes  qui  que  tous  les  talents  do  ros|irit  ne  peuvent 
connaissent  aussi  peu  les  règles  du  gouver-  couvrir?  Un  homme  vicieux  à  la  lèle  du 
nement  (pie  celles  do  la  vertu.  .Mais  dfciuaii-  gouvernement  ecclésiastique,  est  inévita- 
dons  à  toute  persunne  sensée  qui  aime  l'or-  blement  méprisé.  Le  monde,  tout  corronqiu 
dre,  et  qui  sait  par  quelles  voies  il  se  con-  qu'il  est,  insulte  à  ses  désordres,  ils  devien- 
serve  ou  se  détruit,  si  la  dépravation  des  lient  la  malière  des  eiilreliens  particuliers 
mœurs  puliliques  n'est  pas  un  mal  réel  dans  el  des  satires  publniuos.  Son  nom  ne  peut 
le  gouvei  ni'mcnt,  el  si  rexcni()lo  du  supé-  plus  Ôlre  [irotéré ,   sans  qu'on  y  joigne  1« 
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récit  vrai  ou  faux  de  quelqu'une  de  £cs 
avoutures;  et  l'idée  qu'on  s'est  Ibrraée  rie 
lui,  donne  du  crédit  aux  plus  s.îainialeuses 
rumeurs.  Dans  un  déc-ri  si  général,  aci;or- 
dons-lui  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  pé- 
nétrant, une  prudence  consoinniée,  la  scienc  e 
même  de  son  état,  il  sera  toujours  incapa- 
ble d'un  ministère  dunl  le  premier  elle  plus 
inviolable  engagemenl  est  de  se  faire  res- 
pecter. 

Mais,  dira-t-OD,  la  probité,  l'honneur, 
peut-être  un  reste  de  religion',  le  porteront 
à  aimer  dans  les  autres  le  bii'o  (]u'il  ne  fait 
pas  lui-même.  Je  veux  qu'il  suive  dans  le 
gouvernement  d'autres  maximes  que  dans 
sa  conduite  personnelle.  11  serait  en  elïet 
monstrueux  qu'on  employât  ouvertemunt 
l'autorité  la  [>lus  sainte  à  détruiie  le  bien  et 
à  établir  le  mal.  Combien  de  fautes  néan- 
moins ses  passions  ne  lui  feront-elles  pas 
coniniellre  dans  le  gouvernement  ?("ombien 
(le  giâi-es  extorquées  par  de  honteuses  sol- 
licilations,  accordées  par  des  motifs  crimi- 
nels, grâces  dont  les  cifets  sont  d'introduire 
dans  le  sanctuaire  des  personnes  qui  de- 
vaient en  êlie  exclues,  ou  de  contier  des 
jiosles  imiiorlants  h  des  hommes  dépourvus 
de  méiilel  Que  de  désordres  imj;unis  1  Que 
d  abus  et  de  scandales  injustement  tolérés  1 
On  sent  que  des  coups  de  vigueur  seraient 
nécessaires;  mais  de  funestes  liaisons  arrê- 
tent la  main  qui  devrait  frajiper.  C'est  ainsi 
que  ce  supérieur  ecclésiastique  aime  le  bien, 
et  que  la  sagesse  de  son  gouvernement  ré- 
pure rirrégul;:rrté  de  ses  mœurs.  Quand  il 
serait  même  possible  que  les  faiblesses  de 
Sun  cœur  ne  lui  lissent  jamais  ouldier  les 
véritables  règles  du  gouvernement,  qua;id 
il  aurait  autant  do  zèle  jiour  l'ordre  public, 
qu'il  eir  a  peu  pour-  sa  propre  réfmmalioir , 
quel  pourrait  être  le  succès  de  ce  zèle?  Do 
que!  front  oseruil-il  reprendre  dans  autrrri 
des  vices  moins  criants  que  les  siens?  Com- 
ment ses  corrections,  s'rl  osait  en  faire,  se- 
l'aieirt-elles  reçrjes?  Quel  poids  auraient  ses 
instructions?  Quelle  docilité  Ir-ouverait-il 
ilarrs  ses  inférieurs,  porjr  l'établissement 
d'urre  exacte  drscij.liire?  Et  ses  exemples  ne 
.>eraierrt-ils  pas  i>lus  pernicieux,  que  ses 
discours,  ses  règlenrents  et  toutes  les  dé- 
marches de  son  ministère  ,  ne  (lourraient 
être  utiles? 

Tout  cela  est  vrai,  répondra-t-on,  s'il  ne 
giuile  aucune  mesure,  s'il  -brave  lesjuge- 
nrenls  du  monde,  s'il  viole  sairs  jiudeur 
toutes  les  bienséances;  mais  si  ses  désoi- 
(ircs  demeurent  secrets,  s'il  en  rougit  du 
moins,  et  que  l'orr  s'aperçoive  iiu'il  i-especle 
la  vertu  dans  le  temps  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage do  la  pratiquer,  qui  l'empêchera  d'em- 
ployer utilement  les  talents  qu'il  a  pour 
gouverner? 

D'abord  on  suppose,  ce  qui  est  morale- 
ment inr|)ossible,  qu'un  homme  en  place 
dérobe  au  public  la  connaissartce  de  sa  co  r- 
duite.  Trop  de  regards  sont  tixés  sur  lui , 
I)Our  qu'il  puisse  les  tromper  tous.  Peut- 
être  y  réussira-t-il  quelque  le:irps  ;  mais 
biemôl  la  vérité  i)erce.  Uu  seul  témoin  e:i 


fait  naître  plusieurs,  et  le  mystère  une  fois 
éventé  devient  une  nouvelle  générale.  Au 
défaut  de  la  conviction  et  de  l'évidence  ,  les 
coirjectures  se  multiplient ,  les  soupçons  se 
communiquent,  et  dans  un  état  où  la  répu- 
tation est  tout  ensemble  si  fragile  et  si  pré- 
cieuse, il  est  presque  égal  d'être  convaincu, 
ou  d'être  violemment  soupçonné. 

L'indignation  et  le  mépris  seront  moin- 
dres, à  la  vérité,  lorsqu'on  le  verra,  tinoide 
et  réservé  dans  le  vice,  en  retrancher  une 
partie  du  scandale,  et  tr-availler,  après  avoir 
perrbi  l'estime,  à  s'attirer  la  compassion. 
Misér'able  ressource  pour  un  homme  qui 
devrait  être  la  terreur  du  crime,  les  délices 
de  la  vertu,  un  objet  de  vénération  pour  les 
bons  et  pour  les  méchants  1  L'obliendra-l-il 
même  cette  pitié  qu'il  souhaite  de  ceux  qui 
connaissent  toute  i'élerrduo  de  ses  devoirs  , 
et  l'horrible  pr-ofanation  dont  il  est  coupa- 
ble? El  en  se  faisarrl  plaiirdre  de  quelques 
personnes,  liji  rcstera-l-il  assez  de  considé- 
ration pourexercerson  mirristère  avec  toute 
l'autorité  dont  il  a  besoin  ,  avec  tout  le  fruit 
qu'on  pouvait  attendre  de  ses  talents? 

C'est  assez  s'arrêter  sur  un  [laradoxe  in- 
soutenable qui  méritait  à  peine  d'être  ré- 
frrté.  Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  prétends 
que  non-seulement  la  pureté  des  mœurs  , 
mais  la  piété  même,  selon  les  idées  dill'é- 
renles  qu'oir  attache  à  ces  deux  termes,  est 
une  [lartre  essentielle  du  gouveriieraeirt  ec- 
clésiastique. Je  sortirais  de  mon  sujet,  si  je 
répétais  ici  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les 
livres  sur  l'excellence  et  la  sainteté  du  [iii- 
nislère  sacerdotal.  Ce  n'est  pas  un  traité  do 
morale  qu'orr  attend  de  moi.  Je  corrsidère 
en  philosoplie  et  en  ciloyeir  res|)rit  du  gou- 
vernement; et  c'est  sans  m'éloigner  de  ce 
point  de  vue,  que  je  compte  la  dévotion 
jiarmi  les  qualités  qui  composent  l'esiirit  du 
gouvernement  ecclésiastique. 

On  entend  par  la  dévotion  ajoutée  à  celte 
pureté  de  mœurs  dont  nous  avons  parlé,  des 
sentiments  de  religiorr  plus  vifs  et  plus 
touchants,  une  vertu  animée  [lar-  des  motifs 
plus  purs,  qui  ne  se  borne  ()as,  dans  le  rang 
qu'elle  occupe,  à  mériter  l'estime  du  public 
par  une  conduite  irrépréheirsible,  mais  qui 
veut  servir  Dieu  par  l'autorité  rju'elle  exerce, 
lui  plaire,  et  mériter  ses  récompenses  par 
l'usage  qu'elle  fait  de  celle  autorité. 

La  dévotion  ainsi  définie  entre- t-elle 
dan  s  res|)ritdu  gouverne  ment  ecclésiastique? 
Pour  s'en  assurer,  qu'on  examine  les  détails 
de  ce  gouvernement.  J'avoue  que  (larmi 
ces  détails  quelques-uns  ont  de  quoi  ilatter 
l'amour-propre.  On  est  soutenu  dans  les 
grandes  affaires  et  dans  les  occasions  écla- 
tantes par  l'importance  de  l'objet,  et  par  la 
réputation  altacliée  au  succès.  On  niorrlo 
alor-s  sur  le  théâtre,  et  l'on  rappelle  tout  ce 
(pi'on  a  de  génie  et  d'Iiabilelé  pour  nr(''riler 
l'applaudissement  des  spectateurs.  Mais  ces 
grandes  alfaires,  ces  occasions  éclatantes  ne 
se  présenlent  (las  toujours.  Une  partie  du 
gouvernement  ecclésiasti(jue  consiste  eu 
petits  détails  ennuyeux  par  leur  uniformité, 
faiigants   par    leur  multiplicité.  Ceux  qui 
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c'iinaissonl  ces  dôliiil»  com|irennonl  ce  t|ini 
|t<  vitix  iliif  ;  ils  !>avrii(  c<iuil)iiMi  il  fiiut  du 
ziMc,  ilit  |ialieiice,  d'ullaclii'iiu'til  h  ses  Uo- 
\inrs,  pour  >u|>|ioi-lfi'  ronstfiiniiiL-til  di'S  oc- 
('ii|i;itions  ([ui  luuriiiuiitoiU  le  ccriis  el  l'os- 
piil,  dus  oecu|ifllioiis  où  riMoi|iH'iieo  no 
iiiille  \>ai,  où  réleiuluo  et  l'iSliJv.iiioii  di« 
ru>|>rit  iiu  liouveiit  imiiil  di-  iii!iliî'i-t<  i|"> 
soit  digne  d'elles,  où  une  science  |iiotondo 
n'est  giiùro  d'usiigo,  où  un  lironipt  el  i^lo- 
rieiii  succès  n'assaisonne  (las  les  dégoûts. 

On  dira  |)uul-'ùtru  qu'un  suit^rieur  ecclé- 
sinslique  dont  les  talents  sont  au-dessus  de 
ces  détails,  peut  s'en  débarrasser.  Mais  en 
prenant  ce  parti  extrême,  on  Irancliu  lo 
tut'ud  au  lieu  de  lo  résoudre;  car  que  de- 
vient lo  gouvernement  ecclésiasliipie,  si 
celui  qui  l'exerce  en  cliet"  aliamio'inc  onliè- 
lenient  tous  ces  détails  ?  Ouoiiiuo  chncun 
d'eux  n'ait  rien  en  soi-même  d'intéressant, 
il  n'en  est  p;is  ainsi  de  la  suite  el  ilo  la 
continuité  de  ces  détails.  C'est  ce  qui  donne 
à  un  prélat  une  fiarfaile  connaissance  do 
Sun  diocèse,  c'est  ce  qui  lui  fait  connaître 
les  lieux  cl  les  personnes  qui  les  habitent, 
les  besoins  auxquels  il  faut  pourvoir,  les 
inconvénients  qu'il  faut  prévenir.  Cette  con- 
naissance acquise  tous  les  jours  l'.ar  un  tra- 
vail dont  l'utilité  n'est  pas  d'abord  sensible, 
l'éciaire  et  lo  conduit  sûrement  dans  les 
ntfaires  importantes  qui  arrivent  plus  rare- 
ment. C'est  aussi  ce  qui  le  fait  connaître  à 
ses  inférieurs.  Cn  homme  on  place  se  montre 
tel  (ju'il  est  dans  les  détails  auxquels  il 
n'apporte  aucune  préparation.  On  s'aper- 
çoità  la  longue  s'il  a  de  l'humeur,  on  s'il  est 
égal  el  toujours  maître  de  lui-même;  s'il 
est  lier  et  hautain,  ou  niodesle  etatfable; 
dur  et  austère,  ou  doux  el  bienfaisant;  sus- 
ceptible do  préventions,  ou  incapable  d'en 
recevoir,  du  moins  d'en  conserver;  vrai  el 
sincère,  ou  faux  et  dissimulé;  sage  ou  in- 
discret dans  ses  discours,  ami  ou  ennemi 
du  bien.  Les  qualités  estimables  qu'on  dé- 
couvre on  lui  dans  ces  occa>ionsnon  suspec- 
tes, lui  font  d'autant  [ilus  d'honneur,  qu'elles 
paraissent  couler  de  source,  et  lui  échapper 
connue  malgré  lui.  Les  [lotits  qui  ont  lo 
bonheur  de  s'approcher  de  sa  (lersonne,  et 
d'en  être  favorablement  écoutés,  réunissent 
leurs  voix  à  celles  des  grands  pour  célébrer 
ses  louanges.  Tous  l'aiment  et  le  révèrent  : 
pasteur  tendre  et  vigilant,  il  trouve  dans 
tout  son  troupeau  une  conîiance  et  une  do- 
cilité inaltérables. 

Quelle  ditierence  de  langage  el  de  senli- 
roents,  s'il  devenait  invisible,  si  les  per- 
sonnes dont  il  doit  être  par  sa  dignité  lo 
tuteur  et  le  père,  ne  pouvaient  l'aborder, 
s'il  refusait  d'entrer  dans  les  atfaires  pour 
lesquelles  ou  a  recours  à  lui,  s'il  ne  voulait 
jias  qu'on  lui  parlât,  et  qu'on  l'instruisît  de 
ce  qui  se  |)asse  dans  son  diocèse!  Perpétuel- 
lement enfermé  |iour  vaquer  a  l'étude  ou  à 
la  prière,  il  ferait  condamner  avec  raison 
cet  amour  excessif  el  déplacé  pour  la  soli- 
tude dans  un  homme  qui  n'est  plus  à  lui. 
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Jaloux  (lus  pnVopliros  do  sou  rang,  it 
uniipiemunt  occupé  d'un-j  fastueuse  repré- 
sentation, il  n'en  imposerait  qu'à  des  os|irils 
laiiiloi.et  htuif  |iliiti^t  i|no  paaltur  (•H),  il 
pourrait  avoir  de  l'encens,  mais  il  n'aurait 
ni  riiommago  des  cn-iirs,  ni  le  tribut  d'es- 
time (|ui  n'est  dû  (|u'au  mérite  réel. 

(^nnvenons  donc  (ju'un  supérieur  ecclé- 
siastique peut  associer  à  ses  travaux  des 
homnies  dont  le  mérite  lui  est  connu,  et 
(pie  c'est  surtout  dans  les  détails  ordinain-s 
•  pi'il  doit  être  soulagé  jiar  ses  coopérateurs. 
Mais  partager  un  fardeau,  n'est  pas  s'en  dé- 
charger cnlièremonl.  On  laisse  faire  ii  d'au- 
tres ('0  qu'on  no  peut  pas  faire  soi-même, 
ou  ce  (]ui  consumerait  des  monionts  desti- 
nés à  de  plus  nobles  occupations.  L'on  di.— 
tribno  tellement  le  travail,  que  la  portion 
qu'on  se  réserve  est  toujours  la  plus  pénible 
comme  la  plus  importante,  et  l'on  retient 
encore  sur  celle  (pi 'on  conlie  ù  d'autres 
l'inspection  dont  un  supérieur  ne  doit  jamais 
se  dessaisir.  VoilA  le  véritable  esprit  du 
gouvernenicnl  ecclésiastique,  et  c'est  ce 
Cjui  demande  non-seulement  (les  talents  et 
(ie  la  probité,  mais  une  piété  solide,  pour 
surmonter  les  dégoûts  d'un  travail  indis- 
pensable. 

Comptera-t-on  [lour  rien  les  ennuis  de  l.i 
résidence,  dans  certains  pays,  et  par  rapport 
à  ceux  qui  ont  connu  ce  (<iii'on  aitpeDe  dans 
lo  monde  la  bonne  compagnie?  Privés  di) 
colle  ressource,  à  laquelle  il  n'est  que  trofi 
commun  de  s'attacher  avec  excès,  n'ont-ils 
pas  besoin  du  secours  do  la  religion  pour 
se  réduire  à  une  société  si  dilférenie  d;; 
celle  qu'ils  ont  quittée,  et  qu'il  ne  tiendrait 
i]u'à  eux  de  rejoindre  avec  d'autant  plus 
d'agrément,  que  dans  leur  noiiveJ  état  ils  y 
seraient  reçus  avec  (ilus  de  distinct/on? 

Quel  est  enfin  l'objet  du  gouvernente')! 
ceclésiastique"?  C'est  en  général  la  gloire  do 
Dieu  et  le  salut  des  àmis,  et  [xiur  dire 
quelque  chose  de  plus  particulier,  c'est  l'in- 
tégrité de  la  foi;  c'est  dans  le  clergé  une 
discipline  qui  en  écarte  les  vices  et  l'igno- 
rance; dans  les  communautés  religieuses, 
l'observance  des  vœux  monastiques,  au  de- 
liors  une  jiarfaite  séparation  du  monde,  au 
dedans  la  paix  cl  l'union;  dans  tous  les 
états,  la  cessation  des  scandales,  la  connais- 
sance des  vérités  au  moins  capitales  du 
christianisme,  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres ;  c'est  encore  la  célébration  régulière 
du  service  divin,  la  décoration  des  temples 
et  des  autels,  l'exécution  des  pieuses  vo- 
lontés des  fondateurs,  etc.  Tous  ces  détails 
sont  bien  insipides  pour  quiconque  n'a  pas 
le  goût  de  la  dévotion  ;  et  quand  même  par 
des  motifs  naturels,  et  pour  mériter  l'appro- 
liation  des  hommes,  on  voudrait  s'y  livrer 
tout  entier,  il  est  iui()0ssible  qu'on  ne  s'é- 
loignût  souvent  de  l'institution  primiti.ve 
du  gouvernement  ecclésiastique.  La  [liété, 
je  l'ai  déjà  dit,  destituée  de  (irudence  et  d'o 
savoir,  désire  le  bien,  et  ne  le  connaît  pas; 
mais  la  sagesse    humaine  toute   seule   us 
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l'aime,  m  ne  le  connaît.  La  gloire  de  Dieu 
l'I  le  snliil  des  âraes  sont  des  mots  qu'elle 
prononce  sans  en  comprendre  la  force,  et 
sans  en  faire  une  juste  application.  Un  ci- 
toyen perfide,  ennemi  secret  de  son  prince 
et  do  .'a  pairie,  servira  mal  l'un  et  l'autre 
dans  les  emplois  qu'il  obtiendra.  De  même 
l'Eglise  doit  être  mal  gouvernée  par  ceux 
qui  n'ont  que  de  rindifl<5reuce  pour  ses  in- 


térêts les  plus  chers.  La  dévotion  peut  n'être 
qu'avantageuse  aux  autres  gouvernements; 
elle  est  essentielle  au  gouvernement  ecclé- 
siastique, et  l'une  des  louanges  que  la  pos- 
térité donnera  au  règne  sous  lequel  nous 
vivons,  c'est  d'avoir  cherché  avec  une  atten- 
tion si  marquée,  pour  remplir  les  premières 
aignilés  de  l'Eglise,  des  sujets  recomman- 
dubles  par  leur  piété. 


L'ESPRIT  DES  AFFAIRES. 


Si  pour  être  propre  aux  aOTaires,  il  sulD- 
sait  d'avoir  une  connaissance  exacte  des 
ciioses  dont  on  doit  traiter^  la  question  que 
nous  proposons  serait  liientôt  décidée. 
Comme  la  dévotion,  par  elle-même ,  ne 
donne  ni  ne  suppose  cette  connaissance, 
elle  n'empêche  pas  non  plus  de  l'acquérir 
ou  de  la  conserver.  Un  dévot  peut  entendre 
aussi  parfaitement  que  tout  autre  les  inté- 
rêts des  cours,  les  (inances,  le  commerce, 
le  droit  public,  les  lois  civiles;  et  jusque-là 
il  est  évident  que  l'esprit  des  affaires  et  la 
dévotion  ne  sont  pas  incompatibles. 

Mais  lorsqu'on  prétend  qu'un  dévot  ne 
peut  être  homme  d'alfaiies,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément par  le  défaut  de  connaissances 
gulfisaules.  Il  faut  môme  convenir  que 
l'intelligence  et  Thabilelé,  quoique  d'un 
grand  poids  dans  le  maniement  des  affaires, 
ne  sont  pas  les  seules  fiarties  nécessaires 
pour  y  réussir.  On  a  vu  des  hommes  avec 
des  lumières  et  une  éloquence  peu  commu- 
nes échouer  dans  des  entreprises  heureu- 
sement conduites  par  d'autres  personnes  qui 
n'avaient  pas  les  mêmes  talents. 

L'es[)rit  des  affaires  est  d'abord  ce  sens 
■iroit  et  juste  qui  saisit  le  vrai  et  ne  le  perd 
jamais  de  vue,  de  quelque  nuage  qu'on 
cherche  è  l'envelopper.  Je  ne  m'y  arrêterai 
|)as  après  ce  que  j'ai  dit  dans  la  question 
nrécédente.  La  même  justesse  d'esprit  que 
la  dévotion  est  capable  d'apporter  dans  le 
gouvernement,  elle  peut  l'employer  avec 
jilus  d'avanlage  et  de  facilité  dans  le  manie- 
ment des  atlaires.  C'est  également  dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  deux  genres  un  ta- 
lent naturel  que  l'usage  perfectionne,  qui 
manque  quelquefois  aux  dévots,  plus  sou- 
vent encore  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais 
dont  la  |irivation  ne  prouve  rien  contre  la 
dévotion. 

Ce  qu'on  lui  reproche  particulièrement 
dans  le  sujet  que  nous  traitons,  c'est  d'être 
incompatible  avec  cette  dextérité  qui  est  la 
principale  paitie  d'un  homme  daffiires.  Si 
pour  terminer  les  affaires,  il  ne  fallait  que 
mettre  en  évidence  la  justice  et  le  bon  droit, 
J'équilé  pourrait  suffire  dans  celles  qui  sont 
aisées,  et  dans  les  affaires  plus  épineuses, 
une  parfaite  connaissance  des  prétentions 


respectives  et  de  la  matière  contestée.  Mais 
il  est  des  affaires  si  embrouillées,  que  dans 
l'impossibilité  d'y  voirclair,  la  seule  manière 
de  les  terminer  est  de  prendre  les  tempéra- 
ments qui  se  rapprochent  davantage  de  ce 
point  de  justice  et  de  vérité  qu'on  ne  peut 
découvrir  avec  certitude.  C'est  alors  qu'on 
a  besoin  de  cette  dextérité  qui  forme,  à 
proprement  parler,  l'esprit  des  affaires;  car 
un  esprit  tro()  raide  et  trop  austère  ne  sait 
pas  se  plier  à  des  tem|)éramenls  :  il  veut 
que  tout  soit  d'un  seul  côté,  et  c'est  celui 
dont  il  épouse  la  cause.  S'il  consent  enfin  à 
quelque  accommodement,  c'est  à  des  con- 
ditions accablantes  pour  son  adversaire.  On 
a  beau  lui  représenter  qu'il  traite  une  affaire 
litigieuse,  que  les  raisons  qu'il  fait  valoir 
sont  combattues  par  d'autres  également 
fortes,  que  les  plus  longues  contestaiions, 
loin  de  ramener  la  lumière,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter les  ténèbres,  et  qu'il  faut  partager 
à  proportion  de  l'incertituile  ce  qui  ne  peut 
être  ou  entièrement  accordé  ou  entièrement 
reiusé,  il  méprise  d«s  représentations  si 
justes,  résolu  à  tout  perdre  ou  à  tout  ga- 
gner. 

Ce  défaut,  qui  est  diamétralement  opposé 
à  l'esprit  des  affaires,  n'est  pas  celui  de  la 
dévotion,  telle  au  moins  que  je  l'ai  toujours 
supposée,  c'est-à-dire,  fidèle  à  ses  propres 
maximes.  11  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
les  caractères  que  saint  Paul  (32)  donne  à 
la  charité  chrétienne.  On  verra  qu'elle  n'est 
attachée  ni  à  ses  intérêts  personnels,  ni  à 
ses  sentiments  particuliers;  que  pour  ce  qui 
la  concerne  elle-même,  elle  est  [ilutôt  prête 
à  relAclicr  une  partie  de  ses  droits,  qu'à  exi- 
ger avec  tropde  vivacité  ce  qui  ne  lui  est  jias 
incontestablement  acquis  ;  et  que  dans  les 
affaires  qui  lui  sont  étrangères,  elle  ne  pré- 
tend pas  dominer  sur  les  esprits,  ou  rendre 
par  son  opiniâtreté  les  divisions  immortel- 
les. Douce  et  modeste,  elle  travaille  au  con- 
traire à  réunir  les  cœurs  et  à  concilier  les 
différends.  Ne  trouve-t-elle  pas,  aiirès  un 
examen  impartial,  des  motifs  qui  puissent 
servir  de  fondement  à  une  décision  rigou- 
reuse, ce  serait  alors  une  injustice  que  de 
juger  ou  de  vouloir  être  jugé  ainsi.  Des 
tempéraments  qui  remplissent  à  l'égard  de 


(32)  Chnrilas  paliens  est,  benigna  est.  Oiarilas  non 
gmvlalur,  non  agit  perperam,  non  in(ln'.ur,  non  est 


ainoiiiosa,  non  quœiit  qnœ  sua   sunt,  non  nnlatur, 
cW.   (/  Coi.  xim.) 
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loiitfS  les  parties  iiiléresséus  rûtoiidiie  du 
leurs  (Ji'(iit«  a|i|>arciits,  sont  seuls  cutifitnnrs 
h  VéiHiiié ,  vl  la  dtSvolioii  su  roiilrO'iir.'iit 
ollt'-iiit>iiio,  si  ello  s'obsiinail  à  les  rejeter. 

Miiis  il  iiV'Sl  poiiil  (l'allaires  où  IV-spiit 
liant  cl  In  ilexlérilL*  soient  plus  nécessaires 
ot  plus  utiles  ([lie  celles  où  les  grandes  dil- 
lieultés  naissent  de  la  disposition  de  cent 
qui  les  truiloiit.  On  a  liionttit  ajipris  nar  l'u- 
sage des  affaires,  qu'elles  sont  ordinaire- 
ment moins  dilliciles  en  oiles-inômes,  quo 
par  les  circonstances  qu'on  y  inCle.  Si  elles 
ont  été  précédées  par  l'union  ou  par  l'in- 
diiïérenco,  olles  traînent  h  leur  suite  l'ai- 
greur et  môme  la  haine.  La  eonlrnriélé  des 
intérêts  refroidit  d'abord  des  amis,  ou  in- 
dispose des  (icrsonnes  qui  ne  se  connais- 
saient pas.  Il  échappe  des  paroles  piijuanies 
qu'un  ne  manque  jamais,  ou  par  une  uiali- 
gnité  secrète,  ou  par  un  allacliemont  mal 
entendu,  do  redire  à  ceux  qui  devruieut  les 
ignorer.  Défigurées  par  d'intidèios  rapporls, 
ou  par  une  imagination  éciiautrée,  elles  pa- 
raissent encore  plus  injurieuses.  Si  l'on  se 
rencontre  naturellement,  ou  si  l'on  se  cher- 
che pour  s'éclaircir  ,  la  présence  réveille 
l'animosilé,  l'éclaircissement  dégénère  en 
querelle,  et  l'on  se  sépare  plus  brouillés 
qu'on  ne  l'était  avant  que  de  so  voir.  Les 
procédés  suivent  de  près  les  discours.  On 
ne  se  ménage  plus,  et  l'on  trouve  dans  les 
discussions  qu'on  a  ensemble  d' s  occasions 
continuelles  de  se  procurer  des  chagrins  et 
des  dégoûts  réciproques. 

Dans  celte  situation,  une  affaire  simple 
en  elle-même  devient  diflicile  et  souvent 
com()liquée.  Le  fond  sur  lequel  la  dispute 
a  commencé  n'est  plus  l'unique  ou  même 
le  principal  objtt,  les  incidents  survenus 
defiuis  la  naissance  de  la  contestation  lui 
donnent  une  nouvelle  face.  Il  arrive  quel- 
quefois que  celui  qui  avait  raison  dans  le 
lond,  5  eu  dans  la  forme  des  torts  a.'^sez  gra- 
ves pour  rendre  sa  cause  mauvaise,  ou 
perdre  du  moins  l'avantage  qu'il  avait  sur 
son  adversaire. 

C'est  eu  vain  qu'on  se  flatterait  de  finir 
une  telle  alTaire,  en  se  bornant  à  l'étudier 
suivant  les  principes  de  la  justice,  el  en 
faisant  seulement  connaître  de  quel  côté 
se  trouve  le  bon  droit,  ou,  s'il  est  partagé, 
en  quoi  chacune  des  parties  intéressées  doit 
rem[)orler,  en  quoi  elle  doit  succomber. 
Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  du  travail 
que  cette  allaire  demande.  11  faut  la  suivre 
depuis  ses  premiers  commencements  jus- 
qu'au point  où  elle  est  enfin  parvenue.  C'est 
de  ce  point  qu'il  faut  nécessairement  par- 
tir; car  inutilement  voudVait-on  la  remettre 
dans  l'état  où  elle  n'est  plus.  Inutilement 
voudrait-on  tenter  l'impossible,  en  dépouil- 
lant les  hommes  de  toutes  les  passio.is  qui 
retardent  la  conclusion  des  affaires.  On  doit 
les  supposer  jaloux  de  leur  honneur,  qu'ils 
mettent  souvent  où  il  n'est  pas,  attachés 
à  leurs  intérêts,  capables  de  haine  et  de 
ressentiment,  et  c'est  sur  ce  pied  là  qu'on 
doit  traiter  l'affaire  qu'on  veut  terminer.  Si 
les  personnes  qu'elle  iutéresie  eussent  été 


exemples  du  ces  défaut*),  cette  affaire  no 
filt  pas  devenue  aussi  épineuse  que  nous  la 
supposons.  Quand  on  rencontre  di'S  ru-uis 
droits,  des  esjirils  paisibles,  di;s  âmi-s  éU;- 
vées  au-dessus  des  senliincnts  vulgaires, 
on  termine  avec  moins  do  peim,'  leurs  affai- 
res, (|ui  n'ont  d'autres  dillicullés  que  cdles 
(jui  sont  inséparables  do  la  matière.  .Mais 
nous  ne  parlons  poinl  ici  de  ces  [lersonnes 
dont  le  nombre  n'est  pcs  grand  dans  l« 
monde.  Les  dillicultés  dont  il  s'agit,  indi- 
(jnent  d'autres  dis|iosilioiis  dans  ceux  qui 
les  ont  fait  naître,  et  quelque  imparfaites, 
(juelqut!  vicieuses  même  que  soient  leurs 
dispositions,  il  faut  y  avoir  égard,  si  l'on 
veut  traiter  avec  succès  l'affaire  qui  les  di- 
vise. 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  dévo- 
tion, dans  le  maniement  des  affaires  do 
cette  espèce?  Faut-il  une  patience  infinie 
pour  recevoir  les  [ilaintes  et  les  accusations 
mutuelles,  pour  soutenir  la  réjjélition  en- 
nuyeuse des  mêmes  discouis  et  des  mêmes 
raisonnements,  pour  essuyer  l'iuimeur  iné- 
gale, brusque  et  emportée  des  personnes 
dont  on  traite  les  affaires,  pour  supporter 
d'autres  défauts  [iliis  rebutants  encore  » 
l'obstination,  la  cupidité,  la  mauvaise  loi, 
la  dévotion  aura  celte  patience,  et  l'on  peul 
même  dire  (jue  sans  elle  il  est  rare  el  bien 
diflicile  de  la  conserver  jusqu'au  bout.  Car 
parmi  les  défauts  dont  les  hommes  sont 
remplis,  ils  ont  surtout  celui  de  ne  pouvoir 
tolérer  dans  autrui  leurs  projires  déf.'uts. 
Vn  avare  est  le  premier  à  condamner  l'ava- 
rice d'un  homme  qui  en  a  peut-être  moins 
que  lui.  Un  ambitieux  taxe  d'injustice  et  de 
loiie  l'ambition  de  son  rival.  Deux  caractè- 
res ailiers  et  impérieux,  deux  génies  in- 
quiets el  turbulents,  sont  insuiiportables 
l'un  à  l'autre,  et  comme  c'est  en  traitant 
des  affaires,  que  ces  défauts  sont  plus  sen- 
sibles, c'est  alors  qu'ils  sont  plus  choquants. 
Un  homme  d'une  vertu  médiocre,  el  à  plus 
forte  raison  celui  qui  n'est  pas  animé  par 
des  vues  chrétiennes,  se  lasse  bientôt  d'une 
discussion  où  il  n'aperçoit  dans  les  (larties 
intéressées  ni  raison,  ni  justice,  ni  sincérité. 
Jl  regarde  comme  un  temps  perdu  celui 
qu'il  emploie  à  l'examen  d'une  affaire  dont 
i!  désespère  de  voir  la  lin,  et  quand  il  se 
flatterait  de  la  terminer,  les  personnes  qui 
contestent  entre  elles  ne  lui  paraissent  pas 
dignes  de  ses  soins. 

Mais  [ilus  la  parfaite  dévotion  sait  se  pré- 
server des  faiblesses  humaines,  plus  elle 
est  capable  de  les  supporter.  Elle  connaît  le 
limon  dont  les  hommes  sont  pétris,  et  loin 
d'être  éloimce  des  vices  qu'elle  remarque 
en  eux,  elle  admire  au  contraire  comment 
au  milieu  de  tant  de  pièges,  avec  un  si  pro- 
digieux penchant  |)our  le  mal,  la  corruption 
n'est  pas  encore  plus  grande,  ni  plus  géné- 
rale. Sa  patience,  soutenue  de  ces  sages 
pensées,  résiste  aux  jilus  longues  et  aux 
plus  fortes  épreuves.  Elle  est  en  étal  de 
traiter  avec  des  hommes,  quelque  déraison- 
nables, Kjuelque  difficiles,  quelque  violenls, 
quelque  injustes  qu'ils  puissent  être.  Il  faut 
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même  que  leur  opiniâtreté  soil  invincible, 
et  leurs  diîTérends  sans  espoir  de  concilia- 
tion, si  elle  ne  triomphe  pas  enfin  des 
(iiistac'es  qu'on  lui  oppose.  Sa  charité  la 
rend*  ingénieuse  à  trouver  des  expédients 
pour  adoucir  des  cœurs  ulcérés,  pour  satis- 
faire toutes  les  parties,  ou  du  moins  pour 
obtenir  en  leur  laveur  ce  qu'il  est  possible 
(le  leur  procurer.  Elle  ne  regrette  pas  le 
temfis  qu'elle  a  emfdoyé  en  de  si  pénibles 
et  de  si  l'at'ig'ntes  discussions  ;  trop  heu- 
reuse de  réiahlir  à  ce  prix  la  paix  et  la  jus- 
tice parmi  des  hommes  dont  les  vices,  plus 
dignes  de  sa  compassion  que  de  sa  colère, 
ne  lui  font  pas  oublier  rorijJ,ino  et  la  desti- 
nation. 

C'est  dans  net  esprit  que  la  dévotion 
iraile,  non-seulement  les  atfaires  dont  elle 
peut  être  l'arbitre,  mais  les  siennes  propres, 
et  celles  qu'elle  est  chargée  de  négocier.  A 
l'égard  des  premières,  quelle  voie  plus 
prompte  et  plus  facile  pour  les  terminer, 
que  le  délaclieraent  enseigné  par  l'Evangilel 
Le  mien  et  le  lien,  ces  froides  paroles,  selon 
saint  Chrysostome  (33),  mais  qui  ont  allumé 
dans  le  monde  tant  d'incendies,  éternisent 
les  contestations  qu'elles  font  naître.  On 
ne  demande,  dit-on,  que  ce  qui  est  à  soi,  et 
sous  ce  spécieux  |  rétexte,  on  ne  veut  rien 
relâcher  de  ses  prétentions.  Tous  parlent  le 
même  langage,  et  tous  concourent  égale- 
ment par  cette  dis|)osition  îi  prolonger  une 
atiaiie  qui  rje  peut  ordinairement  être  finie 
que  par  des  cessions  réciproques.  On  ne 
s'aperçoit  pas  en  parlant  et  en  agissant 
ainsi,  que  la  [ilupartdes  injustices  ont  leur 
source  dans  cet  attachement  invincible  pour 
ses  intérêts,  et  dans  la  prévention  où  l'on 
tist  h  l'égard  de  sa  propre  cause.  11  est  moins 
de  personnes  qui  volontairement  et  avec 
connaissance  attentent  sur  les  biens  et  sur 
les  droits  d'autrui,  qu'il  ne  s'en  trouve  d'a- 
veuglées par  leur  cupidité.  Dans  cet  aveu- 
glement, elles  se  persuadent  que  toutes  leurs 
prétentions  sont  justes,  et  qu'on  leur  dis- 
pute mal  5  propos  ce  qui  leur  est  légitime- 
ment acquis.  Plusieurs  néanmoins  se  trom- 
pent, et  (le  celte  erreur  naissent  des  injus- 
tices, dont  le  jiréservatif  ou  le  remède  est 
une  disposition  toute  contraire  à  celle  que 
nous  venons  de  marquer,  il  faut,  conformé- 
ment au  précepte  de  l'Kvangile,  se  dégager 
de  cette  forte  jiassion  pour  des  biens  frivoles 
et  (lérissables.  Détaché  de  ce  qu'on  possède, 
on  n'étendra  pas  ses  désirs  à  ce  qu'on  ne 
(ioil  pas  avoir.  Si,  par  une  méprise  pardon- 
n.iLle,  on  demande  ou  l'on  retient,  sans  le 
vouloir,  ce  qui  appartient  à  autrui,  on  se 
laisse  aisément  détrorai>er;  et  dans  le  eus 
du  doute,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'il  est  de  la  justice,  comme  de  la  charité, 
de  céder  une  partie  (le  ses  jirétentions.  Un 
chrétien  pénétré  des  maximes  de  sa  religi(-in 
est  véritublement  un  homme  liant,  et  il  faut 
être  souverainement  injuste,  pour  nu  (las 
conclure  avec  lui  les  atlaires  les  plus  im- 
portantes. 


Il  est  sur  celte  matière  une  difTicullé  plus 
grande  par  la  conduite  de  quelques  gens 
de  bien,  qu'elle  ne  devrait  l'être  en  elle- 
même.  On  demande  comment  la  dévotion 
peut  sacrifier  les  droits  qu'elle  croit  avoir, 
lorsqu'elle  n'en  a  que  l'usufruit  et  non  la 
propriété.  C'est  sur  ce  principe  qu'on  a  vu 
et  qu'on  voit  encore  tous  les  jours  des  per- 
sonnes, d'ailleurs  très-désintéressées,  sou- 
tenir avec  la  dernière  chaleur  les  intérêts 
d'un  bénéfice,  on  les  droits  d'une  place.  Je 
respecte  leurs  motifs,  et  je  n'ai  garde  de 
blâmer  sans  distinction  les  démarches  que 
ces  motifs  inspirent.  Elles  sont  nécessaires 
jusqu'à  un  certain  point,  et  j'avoue  qu'on 
doit  avoir  plus  de  zèle  et  d'attention  pour 
conserver  des  biens  dont  on  n'est  que  le  dé- 
positaire, que  pour  défciidie  ceux  dont  on 
est  !e  maître  absolu.  Celte  circonstance 
doit  rendre  un  homme  plus  réservé  dans  le 
sacrifice  de  ses  prétentions.  Mais  qu'elle 
l'oblige  à  n'en  céder  jamais  aucune,  qu'elle 
lui  im[)ose  la  nécessité  d'entreprendre  et  de 
suivre  jusqu'à  l'extrémité  toutes  les  affaires 
oii  il  y  a  quelque  espoir  de  réussir,  sans 
égard  au  scandale  et  à  l'aigreur  inséparables 
de  ceslopiniâtres  poursuites,  en  un  mot,  quo 
sa  qualité  d'usufruitier  lui  défende  de  ter- 
ruiner  amiablement  les  discussions  où  elle 
l'engage,  c'est  ce  qu'on  ne  me  persuadera 
jamais,  et  ce  que  je  ne  puis  regar(Jer  comme 
conforme  à  l'esprit  de  la  véritable  dévotion. 

Il  est  certain  d'abord  que  l'ambition, 
l'orgueil  et  l'avarice,  passions  honteuses,  si 
elles  se  montraient  à  découvert,  aiment  à 
se  déguiser  sous  un  masque  qui  cache  leur 
difloruiilé.  Kien  de  plus  imposant  que  l'o- 
liligation  de  veiller  sur  un  dépijt  qu'on  veut 
transmettre  à  ses  successeurs  dans  la  même 
intégrité  qu'on  l'a  reçu  ou  qu'on  a  dû  !e 
recevoir.  Avec  quelle,  éloquence  la  cupi- 
dité fait-elle  valoir  alors  les  motifs  qui  pa- 
raissent la  justifier  1  Elle  trahirait  son  hon- 
neur et  sa  conscience,  elle  violerait  toutes 
les  lois,  si  elle  renonçait  à  ses  prétentions. 
C'est  à. regret  qu'elle  se  voit  forcée  de  trou- 
bler son  repos  et  celui  des  autres.  Elle 
voudrait  qu'il  lui  fût  permis  de  tout  céder. 
Maison  devoir  rigoureux  l'emporte  sur  son 
amour  pour  la  paix,  et  c'est  fiar  vertu  qu'elle 
combat  avec  tant  d'acharnement,  jiour  s'as- 
surer tout  ce  qui  flatte  ses  désirs.  Plus  cette 
illusion  est  séduisante,  plus  la  dévotion  doit 
se  précautionner  contre  elle.  Elle  doit  tou- 
jours craindre  les  passions,  mais  surtout 
lorsqu'elles  empruntent  les  traits  de  la  vertu, 
et  qu'elles  intéressent  la  religion  dans  le 
succès  de  leurs  coupables  desseins.  Que  la 
dévotion,  éclairée  toutefois,  agisse  seule  et 
sans  le  mélange  de  la  cui)idité,  les  affaires 
de  cette  nature  ne  donneront  plus  les  mô- 
mes embarras.  Uniquement  attachée  à  >la 
justice,  et  supérieure  à  tous  les  intérêts, 
qui  olfusquenl  les  plus  jjures  lumières,  elle 
souscrira,  s'il  le  faut,  à  sa  condamnation,  ou 
si  l'équité  le  demande,  elle  entrera  sans  peine 
dan»  un  plan  raisonnable  de  conciliation, 


(53)  «  Meiini  et  luum  fi  igiduiu  illud  verbum. 
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Do  plus,  on  sufipnsniit  une  affniro  li-ùs- 
jiisie,  In  dévotion  se  iToiia-t-iIlt'  obligée  tlo 
l'oiilieproiiilre,  s'il  n'osl  (|iif>>li'in  i|uo  de 
(|iu>l(|ues  iivaiitfij;es  i|ui  ne  |plM^Sl■lll  élii?  vv- 
cinivrés  t|in'  par  des  l'unlusliilioiis  préjuili- 
clnlili's  h  la  cliarilô  ot  peu  ùdiliaiiics  pour  le 
public?  l.H  i-rninle  do  co  donhie  itH.'Oiivi''- 
nii'iil  ne  doil-i;llo  pas  arréicr  les  poursuites 
les  plus  légitimes?  i.oii\  li'eiigager  sa  cons- 
(•ier)ce,  eu  laissant  les  tlioscs,  pour  év  1er 
«le  si  grands  maux,  datis  l'i-lal  uù  on  les  a 
trouvées,  esl-il  rien  au  contraire  de  plus 
agréable  à  Dii'U  ipie  crtle  modération V  Je 
sais  néanmoins  (|u'il  est  certaines  entrepri- 
ses dont  il  n'est  pas  |)ermis  de  se  dispenser, 
i|uelques  suites  ijuVIIes  puissent  avoir. 
C'est  aux  circonstances  à  décider  de  la  né- 
cessité de  ces  entreprises.  iMais  qui  peut 
juger  plus  sainement  de  ces  circonstances 
i|ue  la  dévotion"?  Elle  examine  sans  humeur, 
sans  (larlialité,  sans  amour-propre,  toutes 
les  raisons  d'agir,  ou  de  rester  dans  l'inac- 
lioi),  et  l'on  peut  être  assuré  que  les  dé- 
marches qu'elle  fait  après  cet  examen  n'ont 
d'autre  principe  que  l'amour  de  l'ordre  el 
de  la  justice. 

Pour  ce  qui  est  des  ctïaires  qu'on  est 
chargé  de  négocier  au  nom  d'autrui,  il  y  a 
dans  ces  négociations  deux  écueils^  éviter. 
L'un  est  un  excès  de  condescendance  qui 
trahit  les  intérêts  conliés  au  négociateur; 
l'autre  est  une  hauteur  et  une  ûpreté  ijui 
révoltent  ceux  avec  lesquels  il  négocie.  La 
condescendance  qui  passe  ses  pouvoirs,  est 
une  prévarication  punissable.  La  hauteur  et 
râjireté gâtent  les  alTaires.et  sans  éire  aussi 
criminelles  que  l'excès  de  condescendance, 
elles  sont  quelquefois  également  nuisibles 
aux  intérêts  que  l'on  soutient. 

Le  premier  de  ces  deux  écueils  n'est  pas 
ordinaire  dans  les  négociations  où  l'on  traite 
les  atl'aires  de  ceux  de  qui  l'on  dépend.  On 
a  dans  le  manienient  de  ces  alfuirès,  des  ins- 
tructions dont  tous  les  pleins  (louvoirs  ne 
permettent  pas  de  s'écarler.  Indépendam- 
ment de  l'honneur  et  du  devoii',  le  chdii- 
ment  suivrait  de  trop  près  Ja  témérité  do 
l'inlliièle  négociateur,  pour  qu'on  ait  lieu 
d'appréhender  qu'il  ne  se  laisse  séduire  ; 
et  cette  séduction  serait  d'ailleurs  inulil.e  à 
ceux  qui  en  auraient  été  les  auteurs, 
puisque  toute  négociation  désavouée  tombe 
d'elle-même,  et  que  les  traités  les  plus 
solennels  ont  besoin  de  ratification.  Mais  il 
est  d'autres  affaires  oîi  cette  séduction  est 
j'ius  dangereuse,  et  où  l'on  peut  dire  à  la 
hontode  riiumanilé,  qu'elle  n'est  que  trop 
commune.  Ce  sont  les  affaires  cju'oii  traite 
avec  une  espèce  de  dépendance,  non  de  ceux 
au  nom  desquels  on  agit,  mais  de  ceux  avec 
lesquels  ou  négocie,  où  la  crainte  aussi  bien 
que  l'espérance  est  \i!ie  raison  do  mollir,  où 
le  consentement  qu'on  donne  est  décisif, 
parce  que  ceux  qu'on  trahit,  sont  troj)  fai- 
bles pour  s'en  relever,  et  ceux  à  qui  on  se 
livre  assez  puissants  pour  faire  exécuter  ce 
qu'on  leur  promet.  Des  circonstances  si  dé- 


licalos  exigent  dan»  le  négociolour  uni-  fer- 
meté inébranlable.  Je  sais  quo  la  druituiu 
du  cœur  et  la  noblesse  des  sentiments  peu- 
vent sutlire  pour  ne  pas  coiumetliu  une 
prévarication  ipii  couvre  d'infamie,  aux 
yeiix  du  monde,  celui  qui  s'en  rend  cou- 
pable. .Mais  il  faut  au  moins  convenir  i|ue 
la  dévotion  s'accorde  (larfaiteinenl  avec  cette 
termelé,  qu'i'lle  Seule,  sans  le  secf>iirs  des 
motifs  naturels,  peut  l'inspirer, et  (pie  mieux 
(jue  tous  ces  inolils  elle  suinioiilo  les  obs- 
tacles (jui  détournent  alors  un  négociateur 
de  la  route  (jue  son  devoir  lui  trace. 

Il  est  des  |ieisonin,'S  qui,  susceptibles  do 
frayeur  par  la  laiblesse  de  leur  caractère, 
cèdent  facilement  aux  reproches  et  aux 
menaces.  On  les  voit  accepter  les  plus  indé- 
centes propositions,  non  parce  qu'elles  se 
laissent  corrompre  par  l'appAt  d'un  vil  inté- 
rêt, mais  parce  qu'une  imagination  alarmée 
leur  représente  comme  le  (dus  grand  de  tous 
les  maux  les  suites  d'un  refus  coiwtamment 
soutenu.  J'avoue  qu'une  médioi:re  dévotion 
ne  détruit  pas  celle  timidité  naturelle;  mais 
l'indévolion  est  encore  moins  propre  à  la 
détruire,  et  des  âmes  de  cette  treni|ie,  sans 
aucun  sentiment  de  christianisme,  succom- 
bent d'autant  [ilus  aisément  aux  attaques 
qu'on  leur  livre,  ([u'outie  leur  faiblesse, 
elles  sont  plus  accessibles  à  la  corruption. 

Ce  n'est  |)as  à  de  si  timides  négocia- 
teurs que  de  iiareilles  allaires  doivent 
être  confiées.  Mais  si  .'"on  l'eut  attendre 
d'eux  une  force  qu'ils  n'ont  pas  naturelle- 
ment, c'est  surtout  par  le  secours  d'une 
éminente  piété.  Elle  a  fait  atfronter  la  mort 
et  les  plus  horribles  supplices  à  des  millions 
de  martyrs  que  leur  âge  et  leur  sexe  sem- 
blaient rendre  incapables  de  ces  héroïques 
etl'orts.  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  mépri- 
ser des  maux  infiniment  moindres,  dans 
une  cause  qui  sans  être  aussi  sacrée  que 
celle  de  la  foi,  exige  le  même  courage?  La 
dévotion  aime  mieux  encourir  la  disgrâce 
de  ceux  qui  dispensent  les  richesses  et  les 
dignités,  souffrir  même  l'exil,  le  dépouille- 
ment de  ses  biens,  la  privation  de  tout  ce 
qu'elle  a  déplus  cher  au  monde,  et  jusqu'à 
la  mort,  s'il  le  faut,  que  de  consentir  à  son 
l'ropre  déshonneur,  et  d'abuser  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  a  témoignée.  C'est  là  une 
de  ces  occasions  où  l'orgueil,  si  odieux  d'ail- 
leurs à  la  piété,  devient  pour  elle  une  vertu. 
Elle  rougirait  d'une  bassesse,  moins  par  ce 
que  le  monde  pourrait  en  penser,  quoi- 
qu'elle sache  que  son  jugement  doit  cjuel- 
quefois  être  respecté,  que  [lar  la  turpitude 
réelle  d'une  action  contraire  à  l'honneur  et 
à  la  probité.  Elle  braverait  toutes  les  me- 
naces,elle  dédaignerait  les  offres  les  plus 
séduisantes  pour  é()argner  à  sa  ré[iutation 
une  llétrissuro  qui  serait  en  même  temps 
une  tache  devant  Dieu.  Car  elle  couifUe 
parmi  ses  devoirs  le  soin  de  son  nom  (34-J  et 
l'édification  publique.  Elle  regarde  égale- 
ment comme  une  obligation  de  conscience 
le  soutien  des  intérêts  remis  entre  ses  mains. 


(ôi)  Curain  habe  de  bono  iiomine.  (Eccli.  xli,  ij.' 
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tl<^pùt  inviulable   qu'on  peut   lui 
elle,  mais  qu'on  ne  l'enga- 


^ira  jamais  par  crainte  ni  par  espérance  à 
J.vrer  volontairement. 

C'est  ainsi  que  la  dévotion,  invincible 
contre  les  tentations,  les  plus  dangereuses, 
conduit  les  ati'aires  où  il  faut  de  la  fermeté. 
Mais  elle  sait  retrancher  de  cette  fermeté 
un  excès  qui  la  rendrait  vicieuse.  Elle  assai- 
sonne ses  refus,  déjà  trop  amers  par  eux- 
mêmes,  de  tout  ce  qui  peut  en  tempérer 
l'amertume.  Comme  elle  agit  sans  passion, 
elle  parle  sans  emporiement.  Elle  ménage 
ses  termes  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, et  à  des  paroles  peu  mesurées  elle 
ojipose  des  réponses  pleines  de  sagesse  et 
de  dignité.  Elle  ne  se  fait  pas  une  fausse 
gloire  (le  rendre  mépris  pour  mépris,  ou- 
trage pour  outrage,  ni  d'amuser  le  monde 
l'ar  le  récit  d'une  conversation  où  elle  aura 
montré  de  la  hardiesse  et  de  la  présence 
d'esprit  ;  contente  d'avoir  mis  la  raison  de 
son  côté,  et  ne  se  croyant  victorieuse  dans 
une  contestation,  que  lorsqu'elle  a  le  dou- 
ble avantage  de  soutenir  la  meilleure  cause, 
tt  de  la  soutenir  avec  modération. 

En  etfet,  quel  est  le  fruit  de  ces  aigres 
disputes  où  parce  qu'on  est  d'un  avis  dif- 
férent, et  qu'on  n'est  pas  chargé  des  mômes 
intérêts,  on  se  dit  réciproijuement  les 
choses  les  plus  offensantes?  Est-ce  ainsi 
qu'on  prétend  terminer  les  alfaiies  qu'on 
traite  ensemble?  Et  une  animosité  déclarée 
entre  les  négociateurs  est-elle  un  prompt 
aclieminemenl  au  succès  de  la  négociation  ? 
Celui  qui  occupe  une  place  qui  lui  donne 
une  autorité  supérieure,  est  sans  doute 
inexcusable  de  se  prévaloir  de  l'autorité  de 
sa  place,  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté 
aux  sadlies  d'une  humeur  chagrine  et  im- 
périeuse. Il  devrait  se  souvenir  (juo  son 
ning  et  le  pouvoir  qu'il  exerce  l'obligent  à 
plus  de  retenue  ;  qu'éiant  comme  les  autres 
nommes  et  plus  que  les  autres'hommes,  su- 
Jet  h  se  tromper,  il  estfaitpoùr  écouter  les 
représentations  de  ceux  qui  ont  droit  de  lui 
parler;  et  qu'avecla  [ilus  forte  persuasion 
qu'il  n'exige  rien  Ique  de  juste,  il  ne  peut 
pas  trouver  mauvais  que  d'autres  personnes, 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  règlent  leurs 
démarches,  non  sur  ses  volontés,  mais  sur 
leur  conscience. 

-Mais  d'un  autre  côté,  celui  qui  traite  une 
affaire  avec  une  sorte  de  dépendance,  doit 
avoir  de  grands  égards  et  d'extrêmes  ména- 
gements pour  celui  de  qui  cette  alfaire  dé- 
pend, il  a  beau  dire  qu'on  ne  lui  rend  pas 
à  lui-môme  ce  qu'il  a  droit  de  prétendre, 
qu'il  ne  doit  rien  à  là  personne,  et  qu'il  ne 
doit  pus  assez  à  la  place  pour  s'assujettir  à 
des  manières  et  à  des  procédés  qu'on  re- 
connaît mal.  11  a  beau  se  plaindre  de  la 
tizarierie,  de  l'entêtement  et  de  l'injustice 
qu'il  rencontre  sur  ses  pas.  Tout  cela  peut 
être  vrai  ;  mais  tout  cela  n'autorise  [>as  une 
conduite  directement  opposée  à  l'esprit  de 
la  commission  dont  il  est  chargé.  S'il  veut 
l'exécuter  heureusement,  il  doit  gagner  la 
♦  .oiifiance  des  personnes  dont   il  a  besoin, 


ou  du  moins  éviter  soigneusement  tout  c(î 
qui  pourrait  les  blesser.  La  nature  des  af- 
faires qu'il  traite  avec  elles  no  l'expose  que 
trop  souvent  h  leur  déplaire,  sans  ajouter 
une  forme  qui  rende  le  fond  encore  plus 
odieux.  J'avoue  que  des  hommes  supérieurs 
à  leur  place  par  leurs  senlimcnls  et  (>ar  leurs 
lumières  ne  s'arrêteraient  pas  à  de  frivoles 
minuties,  qu'ils  ;n'auraient  garde  de  mêler 
des  ressentiments  particuliers  à  l'intérêt 
public,  qui  doit  seul  les  occuper,  et  que  la 
mérite  du  fond  l'emporterait  auprès  d'eux 
sur  la  forme  dont  ils  se  plaignent.  Mais  ces 
âmes  fortes,  ces  génies  élevés  sont  rares; 
et  l'on  ne  sait  que  trop,  que  les  plus  légères 
circonstances  décident  des  plus  grandes 
affaires.  Il  est  donc  essentiel  de  ménager 
des  esprits  qui  se  cabrent  aisément;  et  si 
l'on  ne  peut  parvenir  à  se  les  rendre  favo- 
rables, de  ne  leur  donner  aucune  prise  sur 
soi  (lar  des  hauteurs  et  des  vivacités  dépla- 
cées. Ces  ménagemenis  sont  compatibles 
avec  la  dignité  qui  convient  au  rang  du  né- 
gociateur, et  à  l'importance  de  sa  négocia- 
tion ;  et  s'il  est  capable  du  personnage  qu'il 
joue,  il  saura  relever  à  propos  l'indécence 
d'un  discours  hasardé,  sans  répliquer  sur 
le  même  ton. 

Voilà  ce  que  dicte  la  raison.  Mais  la  rai- 
son  seule  a-t-ello    assez    de   |)Ouvoir  sur 
un  caractère  ardent  et  im[iétueux  qui  s'ir- 
lile    d'abord    et  dans   les  transporis  de  sa 
colère  ne  garde  aucune  mesure?  Il   oublie 
alors  que  les   personnes  avec  lesquelles   il 
traite,  peuvent  faire  avorter  ou  réussir  ses 
projets.  Indigné  de  leurs  premiers  refus  , 
qu'il    ne  croii  pas  faits  pour  un  homme  le! 
que  lui ,  il  s'en  plaint  avec  une  lierté  qui 
les  rend  encore  plus  inllexibles.  Outré  des 
moindres  manquements,  qui  ne  sont  quel- 
(juefois  que  des  disli'actions   pardonnables 
dans  les  grandes  places,  sensible  avec  excès 
h  des   injures  qu'il  serait  peut-être   de    la 
prudence  de  dissimuler,  il  tourne  en  démê- 
lé une  négociation  dont  on  est  en  droit  do 
lui  iinpuler  dans  la  suite  le  mauvais  succès. 
C'est  ici  que  la  dévotion,  si  méprisée  dans 
le  monde,  est  d'un  merveilleux  usage  pour 
aplanir   une  des   principales  difficultés  des 
alfaires.  Elle  étoulle  dans  le  cœur   les  mou- 
vements de  l'orgueil  et   de  la  colère,    elle 
supprime  toutes  les  paroles  que  suggèrent 
ces  deux  passions,  et  ne  laisse  rien  dire, 
lorsque   la   langue   suit   ses    impressions, 
dont  on  puisse  avoir  lieu  de  se  repentir.  S'il 
est  quelque  moyen  de  faire  goûter  des   rai- 
sons solides  à  un  hommefortement  prévenu, 
c'est  de  lui  parler    avec   la  patience  et    la 
douceur  qu'enseigne  le  christianisme  ;  et  si 
ce  remède  ne  suffit  pas  pour  guérir  ses  pré- 
ventions,  on   n'est  responsable   ni   devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes,  des  maux  qu'el- 
les produisent,  après  avoir  fait,  pour   les 
détourner,  tout  ce  t^u'on  pouvait  attendre 
du  zèle  le  plus  pui-  et  le  plus  sage. 

Quoique  nous  ayons  pu  dire  jusqu'à  i)ré- 
seut  eu  laveur  de  la  dévotion ,  ses  adver- 
saires n'avoueront  pas  encore  qu'elle  puisse 
avoir  l'esprit  dos  affaires.  Cet  esprit,  ciisonl- 


SIS 
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ils,  cunsisld  diiiis  unu  avlroiln  u(  liiib  polili- 
i|iit',(iUL'  li's  inuiiiiit'S  «le  rKviiii^ile  ii'iiil- 
uiflU'iil  |i(is.  Klles  vtHiliiiil  <|uu  tous  nus  *li.s- 
coui  :•  su  I  éJuisunt  A  un  nui,  ou  il  un  non  (35). 
lin  liiiigiigf  SI  l;ic(iiiii|iie  et  .si  précis  cmi- 
viun.IrNil-il  à  la  |ilii|Mrt  des  ullaiios?  l'uiir 
lus  (luiliT  lialjili-nU'Mt,  il  faut  savoir  dé^ui- 
sur  sa  (leiisi'i',  iV-liu|i|iL'r  h  dos  (lui-slions  im- 
l'orlunos  par  dos  ii-ponscs  ca|pliL'Usus,  in- 
duire ruOinc  en  erreur  ceux  (|u'il  est  à 
propos  de  troiiii)or.Co:iibieii  d'alteiiiles  don- 
nées à  la  cuiuleur  eC  à  l'ingénuité  clirélien- 
nes  ?  Cependant  (|uello  aulio  voie  pour 
réussir  dans  des  allaires  i|ii'un  excès  d'j 
Iraiicliise  ruinerai!  inl'ailliblenienl  I  Les  al- 
laires  demandent  encore  des  piincipes  de 
conduite  plus  liarilisqu'd  n'est  |ierinis  d'en 
avoir  sous  l'empiro  de  la  dévotion,  lîllo 
craint  eonliiiuellenient  d'enj^Mger  sa  r.ons- 
cionce,  en  l'aisaiit  (luulijuu  injustice,  en  vio- 
lant quelque  précejilo  de  la  loi,  en  donnant 
occasion  à  d'autres  de  coiuinellie  les  mômes 
péchés.  Celle  crainlc  arrête  ses  démurclies 
les  plus  nécessaires,  et  [lendant  qu'elle  dé- 
libùi'e  avec  ello-niôme,  les  m(jmenls  décisifs 
passent  et  ne  reviennent  plus,  les  conjonc- 
tures t'avorubles  dispaiaissent,  et  uiieallai- 
re  imporlanleecluiuepardes  sciu[)ulesqu'au- 
cune  considéraliou  humaine  ne  i)eut  cal- 
mer. Une  morale  si  exacie,  une  lonsiience 
si  timorée,  s'accordent  mal  avec  l'esprit  des 
all'aires.  Il  faut  ou  s'éloigner  d'elles  (lour 
jamais,  ou  renoncer  à  celle  extrême  déliia- 
lesso  sur  le  choix  îles  moyens,  adoucir  la 
loi  par  de  commodes  iiilerprétalions,  s'oc- 
cuper un  (leu  moins  de  l'aulre  vie,  el  tour- 
ner davantage  ses  pensées  vers  ce  qui  peut 
être  avantageux  dans  celle-ci. 

C'est  là  sans  doute  l'objection  la  plus  spé- 
cieuse qu'on  |iùl  jiroposer  contre  la  dévo- 
tion. Mais  que  pouvait-on  dire  en  niièuie 
temps  de  plus  honorable  pour  elle?  Quelle 
est  celte  poliiiiiuu  <lans  le  maniement  dus 
all'aires  avec  laque. le  la  dévotion  est  incom- 
patible? Si  c'était  seulemctil  une  j)rudence 
louable  qui  n'a  que  des  vues  droites,  et 
u'eiuidoie  pour  y  parvenir  que  des  moyens 
légilunes,elle  n'aurait  rien  ii  craindre  d'une 
conscience  i'ormée  sur  les  plus  étroites 
maximes  do  l'Evangile.  L'on  ne  se  conlenle 
donc  pas  de  celle  prudence,  et  l'on  veut  une 
politique  (jui  ne  consulte  dans  ses  entre- 
prise.>  ni  la  u>orale  chrélieiniD  ni  l'équilé  na- 
lurelle,  qui,  (huis  l'exécuiion  des  eiilreprists 
méuie  les  plus  justes,  sache  [irétérer  des 
voies  sûres  et  abrégées  à  des  moyens  in- 
nocents, qui  ne  Suit  ell'rayée  ni  d'une  four- 
berie ni  d'une  inhdélité,  et  qui  de  ces  trois 
mobiles  des  actions  humaines  ,  l'inlérât ,  la 
réputaliou  et  la  vertu  ,  ne  mette  la  vei  tu 
qu'a|irès  la  réputation  ,  et  l'uiie  et  l'aulre 
qu'après  l'intérêt.  A  ces  traits  on  reconnaît 
la  politique  de  Machiavel.  La  dévoiion  l'ab- 
liorre,  el  s'il  n'y  a  point  d'autre  politique  , 
si  ceilu-là  enUe  nécessairement  dans  la  con- 
duite des  allaires  ,  la  dévotion  se  déclare 
elle-mêiua   incapable   d'en   traiter  aucune. 


Li  pi'obilù  peut -elle  penser  uulreinent  ? 
S'accoiiimode-t-cllo  mieux  (|U0  lo  dévolimi 
d'une  pol'llipio  (lui  foule  aux  pieds  la  véri- 
té, la  justice  et  les  lois?  l'érisse  une  si  nf- 
freusu  politique  ,  ut  loiti  d'insuller  h  la 
dévotion  parce  ([u'elle  en  ignore  !(!>>  princi- 
pes,  ciirivenons,  au  coutiuire,  qu'elle  na 
rien  de  |ilns  ailmiiable  <|ue  d'inspirer  au 
clivélien  une  telle  horreur  pour  le  crime  , 
(pie  la  comiuôte  niénie  de  l'univeis  in; 
puisse  pas  l'engager  à  le  (•ommetlro. 

Les  hommes  seraient  him  h  phiindio,  si 
le  système  du  polilupie  ilali(;n  él.iil  raison- 
nable. Obligés  de  traiter  ensemble  des  af- 
faire» ,  ils  seraient  réduils  à  la  fiiiusto  né- 
cessité d'employer,  les  unscoiilre  les  autres, 
l'injustice,  la  duplicité,  la  jierlidie  ;  et  ces 
vices  si  odieux  ,  changeant  tout  h  coup  do 
nature,  deviendraient  des  qualités  eslima- 
bles.  (irJco  au  ciel,  la  (jerversité  du  cœur 
humain  n'est  pas  encore  montée  jusqu'il  ct> 
poiii't  que  do  consacrer  les  forfails.  11  n'est 
()ue  trop  ordinaire  de  pratiquer  les  maxi- 
mes de  Machiavel.  Mais  il  y  a  longtemps 
qu'on  leur  a  dénoncé  un  anathènie  univer- 
sel ;  el  les  gens  sages  les  méprisent  coiiimo 
aussi  coiilraires  à  l.i  saine  |)olili(piu  iju'a  la 
loi   divine  el  aux  inlérêls  de  la  société. 

Il  est  faux  d'abord  (pi 'on  ne  puisse  trai- 
ter des  all'aires  sans  s'écarler  du  précepte 
do  l'Evangile  qui  défend  le  mensonge.  On 
tombe  d'aicord  (jii'il  est  quelquefois  néces- 
saire de  ne  pas  dire  la  vérité  ii  ceux  (jui 
n'ont  pas  dr(Mt  de  la  savoir.  Voilà  tout  ce 
(.pi'exige  la  [Mudence  dans  l'adminislralioa 
des  all'aires.  C'e^t  aussi  ce  que  la  dévotion 
permet ,  ce  qu'elle  autorise  ,  ce  qu'elle  or- 
donne même.  L'indiscrétion  n'est  pas  plus 
excusable  dans  la  morale  du  christianisme 
que  dans  celle  du  monde.  On  peut  môiinj 
dire  que  la  première  favorise  encore  jilus 
que  la  seconde  la  circonsiieclion  (pii  évite 
les  paroles  ,  non-seulement  (lernitieuses  , 
mais  inutiles.  Un  homme  (pii  se  lail  plus 
volontiers  qu'il  ne  parle,  et  (jui  veille  atteii- 
tiv(îmenl  surtout  ce  qu'il  doit  dire,  est 
moins  exposé  à  révéler  des  secrets  impor- 
tants, que  celui  i]ui  n'a  pas  les  mêmes  mo- 
tifs d'aimer  le  silence  et  d'observer  s  s  dis- 
cours. Si  l'on  nu  se  borne  pas  à  cette  cir- 
consiieclion ,  et  ([u'on  demande  encore  ou 
une  altération  formelle  de  la  vérité,  ou  des 
équivoques  et  des  restrictions  également 
tromiieuses,  la  dévotion,  qui  les  condamne, 
refusera  constamment  de  s'en  servir,  quel- 
que succès  qu'on  puisse  lui  promettre  dans 
lus  atlaires  qu'elle  a  entreprises.  Elle  ne 
fait  en  cela  que  se  conformer  au  droit  na- 
turel, et  la  proliilé  doit  [)arler  le  môme  lan- 
gagu.  Il  faut  bien  que  les  ennemis  de  la  dé- 
voiion conviennent  que  parmi  les  moyens 
du  réussir ,  ceux  qui  sont  essonlieheuient 
mauvais  doivent  être  rujetés.  Dés  que  la 
dévotion,  d'accord  avec  la  jirobilé  ,  lr(niv(i 
eu  caractère  dans  le  mensonge  ,  quelquu 
forme  qu'on  veuille  lui  donner,  elle  a  rai- 
son d'en  I éprouver  l'usage,  et  si  c'est  là  no 


(35)  Sil  sermo  veslerest,  «»(;  iioh,  non   Qnod  aulein  lin  ubuiuUinlius  es:,  :i  inuto  esi.  [Halili.  m,  oT.) 
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pas  entendre  les  affaires,  elle  prend  con- 
damnation sur  l'ignorance  qu'on  lui  repro- 
che. 

Mais  pour  quelques  occasions  oij  la  fnis- 
selé  fait  réussir  les  affaires  ,  combien  ij'.m- 
tres  oii  elle  les  gâte  ,  où  môme  elle  les 
ruine  sans  ressource  1  On  parle  à  des  [ler- 
sonnes  éclairées  qui  senleni  le  piège  qu'on 
leur  tend,  qui  se  défient  d'un  discours  am- 
bigu, et  démêlent  dans  ses  détours  tortueux 
la  vérité  qu'on  veut  leurcacher.  On  soiitient 
à  des  gens  instruits  le  contraire  de  ce  qu'ils 
savent  positivement  ,  et  le  mensonge,  inu- 
tile alors  5  son  auteur,  lui  devient  inéviin- 
blement  nuisible.  On  vient  à  bout  d'en  im- 
poser quelque  temps  à  des  bnmmes  plus 
crédules  ;  mais  lorsque  la  fraude  se  décou- 
vre, quel  mépris  et  quelle  indignation  no 
couçoivent-ils  pas  contre  i'impnsleur,  et  com- 
bien lui  font-ils  payer  chèrement  le  triom- 
phe passager  qu'il  a  remporté  sur  leur 
bonne  foi?  La  vériié,  qui  est  le  lien  du  com- 
merce que  les  hommes  ont  ensemble  ,  doit 
régner  dans  les  affaires,  plus  encore  (lue 
dans  les  autres  sujets  de  leurs  conversations. 
C'est  souvent  l'unique  moyen  d'achever 
heureuseiuent  une  bonne  affaire,  ou  de  se 
tirer  d'une  mauvaise.  On  n'a  vu  personne  se 
repentir  d'avoir  dit  la  vérité,  quand  il  a  dû 
la  dire.  On  a  vu  bien  des  gens  se  perdre 
parla  dissimulation  elle  mensonge. 

11  n'est  pas  moins  faux  qu'en  entrant  dans 
les  atf.iires,  il  faille  s'eiidurcir  contre  les 
remords  d'une  conscience  trop  délicate  sur 
les  règles  de  la  justice.  Voudrait-on  se  pcr- 
suaderàsoi-mêmeque  l'univers  n'est  qu'une 
vaste  forêt  peujiléede  brigands,  et  que  dans 
l'espèce  des  iiommes  le  [ilus  sage  est  celui 
qui  vole  avec  plus  d'habileté,  et  qui  sait 
mieux  mettre  ses  larcins  à  couvert?  Tiislo 
peititure  que  font  quelques  esprits  dange- 
leux  de  ce  monde  qu'ils  habitent,  de  l'hu- 
manité dont  ils  font  (jartie ,  et  qui  décèle  en 
eux  les  dispositions  dont  ils  croient  tous  les 
autres  hommes  coupables.  Ne  leur  envions 
pas  une  politique  fondée  sur  de  tels  princi- 
pes. Elle  réussit  souvent,  je  l'avoue,  et 
Dieu  le  permet  ainsi  pour  nous  détacher  de 
ce  monde,  où  la  vertu  ni  le  vice  ne  sont  pas 
toujours  dans  leur  place  naturelle  ,  et  pour 
nous  rupjieler  par  la  vue  de  ce  désordre  à 
lu  pensée  d'une  autre  vie,  où  les  droits  de 
la  justice  sont  exercés  dans  toute  leur  éten- 
due. Toutefois  c'eût  été  pour  les  justes  mô- 
me une  tentation  trop  forte  que  la  prospé- 
rité continuelle  des  méchants  :  Dieu  les  hu- 
milie quelquefois  et  les  écrase  aux  yeux  de 
l'univers.  Il  confond  leurs  desseins  ambi- 
tieux ,  il  déconcerte  les  mesuresdela  politi- 
que la  plus  raftinée,  et  pour  un Cromwel  aussi 
heureux  qu'habile  scélérat,  on  en  compte 
uneinlinite  d'iiutres,  ou  renversésan milieu 
de  leur  course  ,  ou  préci[.Htésavec  ignomi- 
nie Uu  faîte  des  grandeurs. 

Lu  vraie  prudence  est  celle  qui  ne  forme 
d  abordquedespiojets  légitiuies,et  n'adopte 
ensuite  pour  leur  exécution  que  des  moyens 
qyii  ne  lassent  pas  rougir  la  vertu.  Le  mal 
lie  tcbSe  pas  d'être  ce  qu'il  est ,  parce  qii'i'l 


conduit  au  bien  ;  et  il  faut  avoir  l'esprit  Irès- 
resserré  ,  ou  l'âme  fort  corrompue,  pcjur 
s'applaudir  d'un  succès  qu'on  ne  doit  qu'il 
V'injustice  ou  à  d'autres  voies  également  cri- 
minelles. Il  y  a,  dit-on,  des  affaiies  qu'il 
est  impossible  de  terminer,  si  l'on  s'atta- 
che littéralement  à  la  loi.  Elles  sont  justes 
néanmoins.  Une  délicatesse  qui  fait  renon- 
cer à  de  si  grands  avaiitages  ,  n'est-elle  pas 
excessive  ? 

Ainsi  raisonnent  des  hommes  qui  n'ont 
que  des  vues  courtes  et  de  fausses  idées  sur 
la  pureté  de  la  morale.  Mais  un  cœur  solide- 
ment vertueux  met  à  la  tête  de  toutes  ses 
démarches  la  résolulion  invariable  de  res- 
pecter, non-seulement  la  loi,  mais  encore 
les  bienséances.  Tout  ce  qui  est  mauvais 
par  soi-même,  tout  ce  qui  est  bas,  indécent 
cl  honteux  ,  n'est  plus  un  moyen  pour  lui. 
Une  connaît  d'autres  expédients  que  ceux 
qui  puissent  être  avoués  par  l'hcuineur  et 
par  la  conscience.  Un  esprit  supérieur  trouve 
plus  aisément  qu'on  ne  se  l'imagine  de  pa- 
reils expédients. Ils  ne  sont  pas  siiaresquand 
on  sait  les  chercher,  ni  si  faibles  quand  on 
sait  s'en  servir.  C'est  l'ignorance,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  c'est  aussi  lapai  esse, 
qui  fait  choisir  dans  les  affaires  les  moyens 
illicites,  parce  qu'ils  se  présentent  les'pre- 
miers,  et  que  l'usage  en  est  ordinairemeiil 
plus  facile.  Si  la  dévotion  les  rejette,  ce 
n'est  |ias  par  défaut  de  lumières.  Elle  peut 
les  connaître,  et  lorsqu'elle  est  jointe  à  l'in- 
telligence, elle  les  connaît  aussi  bien  que 
ceux  qui  no  craignent  |)as  de  les  employer; 
mais  elle  aime  mieux  ,  s'il  le  faut,  faire  un 
1)1  us  long  circuit,  que  d'e  marcher  dans  des 
voies  que  le  crime  a  frayées.  Elle  s'ouvre 
des  roules  qu'un  zèle  moins  ardent  et  moins 
éclairé  que  le  sien  jugerait  impraticables:  et 
si  elle  n'aperçoit  enfin,  pour  atteindre  le 
terme,  que  des  sentiers  qui  lui  soient  inter- 
dits, elle  fait  gloire  de  s'arrêter  ou  de  recu- 
ler en  arrière. 

Tout  ce  que  prouve  le  raisonnement  de 
nos  ailversanes ,  c'est  qu'il  faut  savoir,  en 
se  mêlant  des  alfaires ,  discerner  avec  esac- 
liludece  qui  est  réellement  mauvais.  S'em- 
barrasser dans  de  vains  scrupules,  s'elfarou- 
cher  d'une  simple  ajiparence,  et  sans  vouloir 
aller  [dus  avant ,  abandonner  une.aifaiie  in- 
téressante ,  c'est  un  défaut  opposé  à  l'esprit 
des  affaires;  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la 
véritable  dévotion.  Des  dévols  peuvent 
l'avoir,  soit  parce  qu'ils  manquent  de  con- 
naissances nécessaires  ,  soit  parce  qu'ils  sont 
d'un  esprit  chancelant  et  irrésolu.  Ceux-là 
doivent  être  exclus  du  maniement  des  all'ai- 
res.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  sans  céder 
aux  premiers  en  délicatesse  de  conscience, 
sont  plus  fermes  et  plus  décisifs.  Ils  a|>pli- 
(juent  avec  justesse  les  règles  qu'ils  onipar- 
lailement  étudiées.  Us  ne  s'alarment  pas 
sans  fondement;  ils  creusent,  ils  approfon- 
dissent une  utfaire,  avant  que  de  décider 
(ju'elle  est  mauvaise  en  elle-même,  ou  que 
les  moyens  qu'on  propose  pour  la  terminer 
sont  vicieux.  S'ils  la  jugent  bonne,  ils  la 
retournent  en  mille   manières  pour  décou- 
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vrir  (|iiel.(uu  voio  k't;ilinn!  qui  imi  iirooiiix* 
II!  .siicft''s ,  ol  ils  im  ri'iioiifeiil  h  un  projol 
!>alutiiJi'o,  (|ue  (luii!>  riiii|iiii«siiiii'u  et  le  (16- 
sopoir  ilo  rext^iiler  i.;iiis  dtdniur  iilliîiiiloà 
dos  lois  inviiilal)lt>s. 

Kst-ro  ilom-  \i\  i-elk- |Mii''rilo  tiiniililé,  collo 
ii\<h^i:isinn  daiit;i'rinist' ,  col  «tl.icliciiUMil  ojti- 
iiiiUri'  à  si'S  seiiliiiiL'iits ,  doiil  on  iiccuso  lu 
dcvtiiion?  I-Vleii(lii(!  l'i  lu  sii|)éri()iilé  do 
l'fsiiril ,  la  droiUirc  du  ju^^i'inoiU  ,  la  proloii- 
diiirilii  savoir,  piéviciiiiunloii  corri^îoiil  civs 
dôluuls,  el  co  n'osl  pas  à  la  dôvolioii    qu'il 


faut  s'en  prendro,  si  toutes  ces  qualilés  no 
M«  rciifoiiirciil  dans  plusieurs  dévols.  Il 
siillil  il  sa  Juslilii'iition  ,  qu'i-llo  no  li'S  dô- 
triiisf  pus,  (pi'ello  n'en  cnipiîchc  pas  l'usu^o; 
et  il  ni!  manqut!  rien  à  sa  yloiri' ,  poiiivu 
(pi'on  supposunt  les  lalcnis  dont  il  ne  lui 
iipparliciil  pas  d'ciirii'iiii  l'cspril ,  clli'  riiello 
dans  lo  ronir  loiilcs  l(!s  dispositions  ipi'on 
pt!Ul  désirer  pour  enlrepriMnlrc,  jioiir  soulo 
nir,  pour  aclicvur  lieureusenienl  Ic',  jilus 
yiundes  ullairos. 


L'ESPUiï  di]«sociî:ti:. 


L"csprit  de  société  n'est  pascorapurablo  h 
tous  les  genres  d'esprit  dont  nous  avons 
|-,arlé  jusiiu'.'i  |irésent.  (^)uolle  dilTériMico  en- 
tre les  talenls  d'exceller  dans  la  lillérature, 
dans  les  sciences,  dans  le  gouvernctnent , 
dans  les  affaires,  et  lo  talent  di!  plaire  par  la 
conversatiiui  1  Celui-ci  n'est  bon  que  pour 
quelques  niouients  :  il  ne  passe  pas  les  bor- 
nes des  sociétés  où  l'on  vil  ;  liors  do  ce  cercle, 
(pii  ne  peut  jamais  Être  fort  étendu,  il  ne 
lait  qu'une  médiocre  sensation  ;  et  si  l'on 
compte  pour  quelque  chose  la  gloire  qui 
demeure  après  nous,  ce  n'est  |;ns  ce  tulent 
ipii  transmet  un  nom  à  la  postérité.  Il  no 
donne  au  petit  nombre  de  ceux  qui  le  con- 
naissent,  qu'un  amusement  passager,  dont 
lu  niéuioire  s'évanouit  bientôt ,  tandis  que 
l'estime,  la  reconnaissance,  l'admiration  de 
tous  les  siècles  est  réservée  h  ces  lionunes 
célèbres  dont  les  ouvrages  immortels  joi- 
gnent l'agréable  à  l'utile,  dont  les  profondes 
recherches  ont  dévoilé  les  secrets  les  plus 
curieux  des  sciences,  dont  la  sagesse  et  la 
(■ajiacité  ont  honoré  les,  places  qu'ils  occu- 
jiaieiit  pour  l'avantage  de  l'Etat  et  des  ci- 
toyens. Indépendamujent  de  cette  fumée  do 
gloire,  qu'un  esprit  solide  peut  mépriser 
avec  justice,  si  le  choix  des  talents  dé|)en- 
dait  de  nous,  qui  n'aimerait  mieux,  à  juger 
sainement,  être  grand  poète,  grand  ora- 
teur, grand  philosophe  ,  grand  théologien, 
grand  homme  d'État,  qu'être  seulement 
homme  aimable  dans  le  commerce  ? 

Cej tendant  on  trouverait  aujourd'hui  fiarmi 
nous  plus  d'une  personne  qui  choisirait  au- 
irement,  et  qui  sacriiieruit  volontiers  les 
grâces  inimitalJles  du  style  de  La  Fontaine, 
la  hauteur  incom|iarable  du  génie  de  Cor- 
neille, l'érudition  d'un  Pélau,  d'un  Mabil- 
lon ,  et,  si  on  (jsait  le  dire,  l'habileté  dans 
le  gouvernement  et  dans  les  atïaues  d'un 
Sully,  d'un  d'Ossat,d'un  Colbert,  la  science 
inihiaire  d'un  Turenne  et  d  un  Catinal,  à 
cette  légèreté  de  conversation  que  ces  il- 
lustres personnages  n'avaient  pas,  ou  peut- 
fitre  qu'ils  dédaignaient.  C'est  U:  goût  du 
frivole  tant  reproché  à  notre  nation,  et  (jui 
lail  [lartie  en  quelques-uns  de  nos  beaux- 
esprits  de  cette  philosophie  singulière  dont 


ils  se  vantent;  c'esl,  dis-je,  ce  goût  insensé 
qui  dicte  un  si  faux  jugement.  On  ne  veut 
vivre  que  pour  s'amusir.  On  érige  en  sa- 
gesse l'art  de  varier  et  de  perpétuer  les 
amusements.  Dans  co  sommeil  do  la  raison, 
on  perd  toutes  les  idées  du  vrai,  du  grand 
et  du  beau.  On  n'estime  plus  que  ce  (jui 
entretient  les  douces  lèveries  dont  on  ci-aint 
de  sortir.  Tel  est  l'égarenient  cpii  déciédile 
dans  le  sein  mémo  de  la  France  tout  co  qui 
en  fait,  aux  yeux  des  aulres  peuples,  l'or- 
nement le  (ilusfirécieux.  Egarement  funeste, 
non-seulement  aux  niœuis,  mais  encore  aux 
talents,  qui  s'énervent  et  qui  s'avilissent 
dans  la  dissijiation  d'une  vie  oisive  et  vo- 
luptueuse. 

Quelque  progrès  que  puisse  faire  cet  éga- 
rement déplorable ,  il  ne  prescrira  jamais 
contre  la  raison,  et  il  restera  dans  le  niondo 
assez  de  lumières  fiour  conserver  aux  talenls 
les  plus  estimables  leur  juste  supériorité. 
Ce  ne  serait  donc  pas  pour  la  dévotion  un 
aveu  fort  humiliant  que  de  se  reconnaître 
incompatible  avec  l'esjtrit  de  société.  Elle 
poijrrait  se  consoler  de  cette  perte,  si  c'en 
était  une  pour  elle,  parles  avantages  qui 
liii  sont  assurés  dans  tous  les  autres  genres 
d'esprit.  Mais  il  n'est  pas  jiiste  do  nous  ar- 
rêter sur  le  point  de  terminer  notre  carrière. 
La  dévotion,  justiliée  des  reproches  plus 
importants,  n'a  pas  môme  à  craindre  les 
plus  légères  accusations.  Plaire  dans  la  so- 
ciété, est  un  genre  d'esprit,  quoique  ce 
soit  le  moindre  ;  et  dans  ce  qu'il  a  de  réelle- 
ment estimable,  il  s'accorde  avec  la  dévo- 
tion. 

11  est  des  sociétés  oii  la  dévotion  ne  sau- 
rait paraître,  et  oïl,  quelque  esprit  (ju'elle 
pût  avoir,  elle  serait  nécessairement  ritli- 
cule.  Ce;  sont  les  sociétés  oii  l'impiété  do- 
minante s'élève  contre  la  religion,  où  la 
pudeur  a  sans  cesse  à  rougir  des  discours 
que  tient  le  libertinage.  Quelle  part  la  dé- 
votion peut-elle  prendre  à  de  pareils  entre- 
tiens ?  Applaudir  ou  conniverpar  le  silence'/ 
C'est  co  qu'il  est  impossible  qu'elle  fasse, 
persuadée,  comme  elle  l'est,  par  la  parole 
de  Dieu  (36),  qu'on  est  coupable,  soit  par 
le  mal  qu'on  commet,  soit  par  celui  qu'on 


tZG)  Qui  tuli,i  nyiinl,  digni   suiU  moile,ei  non  iolum  (jui  ea  aguiu,  sed  eliam  qui  consenliitnl  facicnlibut. 
{livin.  i,  ôi.) 
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niitonse.  Opposer  les  vérit(^s  chrétiennes 
aux  maximes  qu'elle  entend?  Mais  ce  n'est 
pas  dans  la  chaire  du  vice  qu'il  faut  [irêcher 
la  vertu,  et  on  pourrait  avec  raison  lui  faire 
la  même  réponse  qu'essuya  Caton  le  ct;nseur 
dans  un  lieu  dont  la  gravité  de  ses  mœurs 
devait  lui  défendre  l'abord,  et  où  l'austérité 
(Je  sa  morale  était  entièrement  déplacée.  Il 
ne  reste  à  la  dévotion  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'éloigner  de  ces  sociétés,  ou,  si  le 
hasard  l'y  a  conduite,  de  s'en  retirer  promp- 
lement,  a[irès  les  démonstrations  qu'un  zèle 
prudent  doit  lui  suggérer. 

Mais  (tarée  que  ces  compagnies  sont  in- 
terdites à  la  dévotion,  doit-on  en  conclure 
qu'elle  est  incompatible  avec  l'esprit  de 
société!  Est-ce  donc  là  le  théâtre  où  brille 
véritablement  cet  esprit?  A  ne  consulter 
même  que  le  monde,  un  langage  impie  et 
obscène  est-il  le  ton  de  labonnecompagnie 
Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  oe  ceux  qui 
la  composent  ou  qui  se  flattent  de  la  com- 
poser, ne  franchissent  que  trop  souvent, 
dans  leurs  discours,  des  bornes  qu'ils  de- 
vraient respecter.  Mais  ils  ne  s'émancipent 
ainsi  que  dans  (ks  occasions  oii  ils  se 
croient  plus  en  liberté.  Lorsqu'il  n'est  |>as 
de  frein  qui  puisse  arrêter  la  licence  de 
leurs  propos,  ils  deviennent  mauvaise  com- 
pagnie, s'ils  ne  l'ont  pas  toujours  été,  et 
]ls  ne  paraissent  dans  la  bonne  que  pour 
y  être  regardés  avec  mépris. 

Enelfet,  une  règle  de  politesse  qui  est 
(le  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ,  est 
de  ne  rien  dire  devant  ceux  qui  nous  écou- 
lent, dont  ils  doivent  se  tenir  offensés,  s'ils 
se  respectent  eux-mêmes.  Je  ne  parle  pas 
de  ces  traits  piquants  qu'on  lance  quelque- 
fois de  dessein  formé;  ce  sont  des  attaques 
ou  des  représailles  que  les  lois  du  monde 
jiermetteni  en  certaines  circonstances,  et  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  marquer  l'opposition  de 
ces  lois  à  celles  de  l'Evangile.  Mais,  quoi- 
qu'on n'ait  aucun  prétexte  de  désobliger 
quelqu'un,  lui  tenir  des  discours  qu'il  no 
peut  entendre  avec  plaisir  sans  se  faire  tort 
à  lui-même,  c'est  une  grossièreté  qui  l'em- 
[lorte  sur  celle  des  nations  les  moins  civili- 
sées. Ou  l'on  suppose  que  ces  discours  lui 
plaisent,  et  dès  qu'on  pense  ainsi,  l'on  le 
méprise,  et  on  lui  en  donne  une  preuve  à 
laquelle  il  doit  être  sensible,  même  dans 
cette  supposition  ;  ou  l'on  su[)[)0se  qu'il 
écoute  ces  discours  avec  peine,  et  l'un 
passe  outre  malgré  cette  persuasion ,  ma- 
nière plus  otfensaiite  encore  que  la  pre- 
mièie.  Reconnaît-on  dans  ce  procédé,  je  ne 
'  «lis  pas  la  politesse  dont  on  se  fait  honneur 
aujourd'hui  dans  toute  l'Euroite,  mais  une 
civilité  dont  tous  les  hommes  apportent  les 
piincipes  en  naissant?  Que  faut-il  penser, 
suivant  cette  règle  ,  de  ces  hommes  hardis 
qui  ne  craignent  pas  de  blesser  les  bonnes 
mœurs  ou  d'outrager  la  religion  devant  des 
personnes  que  les  bienséances  de  leur  sexe 
ou  deleureiat,  indéj'endamment  du  devoir 
lie   la  conscience,   obligent  à   une  exacte 


retenue  ?  Je  l'ai  déjà  dit,  ils  n  appartiennent 
pas  à  la  benne  compagriie,  dont  leur  nais- 
sance ou  leur  rang  leur  ouvre  peut-être 
l'entrée;  ils  sont  sans  conséquence  et  sans 
considération  dans  le  monde,  qui  ne  peut 
accorder  son  estime  à  l'impudence  et  à 
l'elTronterie.  Fuir  leur  commerce  n'est  pas 
une  privation  qui  doive  être  regardée  comme 
méritoire,  et  la  dévotion  peut  renoncera 
les  voir,  sans  renoncer  à  l'esprit  de  société; 

L'irréligion  et  l'obscénité,  quelques  agré-. 
menls  qu'on  leur  donne,  ne  sont  pas  faites 
pour  embellir  une  conversation.  Peut -on 
môme,  du  côté  de  l'esprit,  se  faire  un  mé- 
rite des  folles  plaisanteries  qui  alarment  et 
révoltent  la  vertu  ?  J'avoue  qu'une  personne 
qui  n'a  pas  d'esprit,  comme  on  en  trouve 
parmi  les  inciédules  et  les  libertins,  n'en 
mettra  pas  dans  les  propos  les  f)lus  licen- 
cieux; mais  je  soutiens  que,  lorsqu'on  s'é- 
gaie sur  des  sujets  si  profanes,  il  est  facile 
de  montrer  beaucoup  plus  d'esprit  qu'on 
n'en  a  réellement.  11  y  a  je  ne  sais  quoi  do 
vif  et  d'original  dans  les  saillies  d'une  ima- 
gination qui  n'est  maîtrisée  ni  par  le  chris- 
tianisme ni  par  la  raison.  Quand  on  examine 
ces  saillies,  et  qu'on  les  réduit  à  leur  juste 
valeur,  ou  n'y  remarque  ni  jugement  ni  dé- 
licatesse. Mais  ceux  qui  parlent  ainsi  ne 
demandent  pas  des  auditeurs  si  attentifs  et 
ai  p'énétranis;  ils  ne  veulent  que  faire  rire, 
et  ils  y  réussiront  avec  des  personnes  qui, 
prévenues  des  mêmes  principes,  leur  tien- 
nent compte  d'un  enjouement  et  d'une 
hardiesse  conformes  à  leurs  communes  in- 
clinations. 

J'en  dis  autant  de  la  méchanceté,  que  la 
vraie  dévotion  ne  peut  s(jufîrir  en  elle-même 
ni  ap[»rouver  dans  les  autres.  Quelque  ordi- 
naire que  .'■oit  ce  vice  dans  le  monde,  il  y  est 
aussi  méprisé  que  détesté.  De  quel  œil  voit- 
on  une  [lersonne  dont  la  bouche  ne  distille 
que  i'absynllie  et  le  tiel,  qui  n'épargne, 
(Jans  ses  médisances  envenimées,  ni  ses 
amis  ni  ses  proches,  qui  déchire  sans  mé- 
nagement les  vertus  les  plus  pures  et  les 
plus  universellement  reconnues,  qui  est 
toujours  la  première  à  raconter  des  faits 
intamants,  et  la  plus  opiniâtre  à  en  soute- 
nir la  vérité?  C'est  un  monstre,  dit-on,  qui 
devrait  être  banni  de  la  société.  Si  néan- 
moins il  arrive  qu'on  applaudisse  à  une 
critique  ou  à  des  railleries  dont  on  sent 
toute  la  noirceur,  c'est  une  de  ces  contra- 
dictions dont  l'homme  est  plein  depuis  sa 
chute.  11  a  encore  assez  de  lumières  et  de 
droiture  pour  connaître  et  pour  liair  ce  qui 
est  condamnable.  Il  n'a  pas  assez  de  force 
pour  se  défendre  du  plaisir  qu'il  trouve 
souvent  dans  ce  qu'il  condamne;  mais  il 
n'en  aime,  ni  n'en  estime  davantage  ceux 
qui  lui  procurent  le  ()laisir  criminel  d«  la 
médisance.  On  sait  (  e  mot  de  La  Bruyère  , 
qu  il  faut  élre  bien  dénué  d'esprit,  si  l'ainow  , 
la  nécessité  ou  la  malignité  n'en  fout  pas 
trouver  (37).  Les  exprejsions  se  présentent 
en  fouie  à  un  homme  qui  dit  librement  tout 


(37)  Caractères  et  mœurs  dti  siècle,  tli:^|iilre  Des  femmes. 
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co  qu'il  iirii-i'  l'I  (pii  e^l  loiijdiirs  (lis|ioso 
pi'iistT  iiiiil  iriiulnii.  Ce  in(''iin'  hoimiio  (|m 
en  iiii|>(i.s<>  :\u\  suis  fl  iiiiv  i;;iicn;uils  |i;ir  un 
toiii'iit  (li>  ||irtri)lt's  ,  {|u'ils  (•tiiiromli'iil  avi'c 
la  vi^rilablo  i'"lo(|uiMi(i',  iciilioriiil,  aux  }'rii\ 
lii(?uie  ili!  SCS  iiilii.iialOMis.iiatis  la  classe  ik's 
i'S|iiils  iiii'iliiMTi'S,  s'il  t'I.iit  plus  sa|,'C  et 
plus  circ(>MS|iei-l  dans  sus  disciuiis.  Mais  k'S 
vrais  i-niinaissfurs  nul  biuiilAi  a|iL'i(;u  lO 
qui  inaniiuf  h  ses  laliMit< ,  ot  laudis  qu'iU 
sdiil  d'accuril  avec  la  luiilliludu  sur  le  mau- 
vais usai^o  qu'il  en  fait,  ils  sont  bien  t'Ioi- 
gnt^s  de  peti^er,  eomuie  elle,  que  ce  soient 
des  laloiils  supérieurs. 

Il  est  aisé  de  voir  que  tout  ce  que  la  dé- 
votion retranche  de   ses  enirelieiis,  n'e,-.t 
pas  esseuliel  à  l'esprit  de  société.  Mais  par 
ce  n-tranclienient  ,   dira  ton,   cpie  laissez- 
vous  h  la  dévotion  (|ui  puisse  la  rendre  ai- 
ni.ible  ilaiis  le  coninierce?  Ou  convient  avec 
vous  (ju'une  inipiélé  ijui  no  ganle  aucunes 
mesures,  t]ue  des  obscénités  sans  voile  et 
sans  nua^je ,  qu'une  noire  el  odieuse  niali- 
t;nité,    ne    réussissent    pas    coninuiruiinent 
dans   la   boiuie  coin|)agnie;    mais   sans  se 
|iorler  jusqu'à  de  tels  excès,  on  peut  tenir 
sur  ces  trois  lualièr-es,  et  l'on  lient  tous  les 
jiinrs  ilans  le  monde,   des  discour's  incom- 
patibles avec  la  dévotion.  On  ne  doijmaliso 
pas  ouvertement  contre  riivangile;   on    ne 
se  déclare  ni  alliée  ni  déiste;  mais  on  plai- 
sante sur  les  lois,  sur  le  culte,  sur  les  cé- 
rémonies de  la  religion  ;  on  déclame  contre 
le  cler-j^é,  contre  l'état  monastique,  contre  la 
crédulité  populaire  ;  on   hasarde    quelque 
raisoniiemenl  dont  le  but   est  d'aflfaiblir  le 
resfiect  pour  les  mystèi'os;  et  en  établissant 
le  principe,  on  laisse  à  il'aulres  le  soin  de 
lii  er  la  conséquence.  Voilà  pour  ce  qui  con- 
coriie  la  l'eligion.  Oir  n'oulraj^e  (>as  gi-ossiè- 
remcnt  la  pudeur  quand  on  a  de  l'éduca- 
tion, el  des  égar(is  poui'  les  |iersoniies  à  qui 
de    pareils  discour's  déplairaienl  :  mais  on 
retient  sur- les  idées  la  liberté  qu'on  n'exerce 
pas    sur   les   termes;  on    enveloppe    d'une 
gaze  qui  n'est  pas  toujours  fort  épaisse  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  monirerà  décou- 
vert. Des  allusions  qu'une  conscieirce  chré- 
tienne n'oserait  approfondir-,  des  [lai'oles  à 
double   nnleiite,  mais  dont  la  signiticalion 
n'est  pas  douteuse,  des  maximes  épicurien- 
nes sur-  les  plaisii's  ,  loin   d'êire  inler-dites 
darrs  le  grand  monde,   sont  un   des  princi- 
paux agréments  de  ses  conversations.  ^'oi!à 
|)Our(equi  regarde  les  uiœurs.  On   n'airrre 
pas  des  iap|)or-ls  perlides  qui  sèment  la  dis- 
corde et  la  jalousie,  des  révélaliorrs   lémé- 
niires  qui  tirent  de  l'obscurité  des  actions 
iionleuses  qui  pouvaient  être  toujours  igno- 
rées, des  satires  cruelles  qui  excitent  l'in- 
dignation plutôt  que  la  joie.  Mais  sous  jiré- 
texte  qu'une  aventure  e^l  déjà  publique  ou 
le  sera  bienlôt,  quoique  peu  lionorable  au 
hér-os  ou  à  riieroiiie,  avec  quel    em|)ri'sse- 
meiit  la  raconle-l-on  ?  Avec  quelle  complai- 
sance  orrie-t-on  son  récit  de  tous  les  traits 
qui    peuvent    le    renUre   jilus   intéressant. 


Oiiej  /irt  h  découvrir  et  ?>  relever  (ous  les 
ridicules!  Quelle  l'acililé  h  l'ormi-r  des  con- 
j''c|iires,  el  à  prononcer  des  condamnatioiisl 
N'oilà  pour  la  médisance.  Il  laut  s'exrlei-  du 
momie,  et  surtout  de  ce  qu'on  y  appelle  la 
bornK!  compagnie,  si  l'on  ne  peut  se  (irôter 
aux  coiiversations  qui  loulent  sur-  ces  dif- 
l'érerrls  sujets.  Il  est  rare  qu'cur  y  parle  d'au- 
tres choses,  et  l'espiil  de  société  consisle  h 
en  [larler  agréablement  La  dévotion  ne 
prétend  pas  à  ce  genre  d'esprit.  Klle  porte 
sur  ces  conversaliorrs  un  jugement  ojiposé 
à  celui  des  honnêtes  gens  du  monde  ;  elle 
voit  du  péché  où  ils  no  trouvent  qu'un  ba- 
diriago  innocenl.  On  a  beau  lui  rejirésenter 
(lu'on  n'atlaque  pas  l'essentiel  de  la  religion, 
qu'on  évite  toute  parole  obscène ,  qu'on  ne 
dit  r'ien  sur  les  abscuits  qui  puisse  demeurer 
Secret,  ou  intéresser  leur  honneur;  elle  ne 
se  contente  pas  tle  ces  excuses.  Elle  nii  peut 
sixillrir  qu'on  fasse  des  choses  saintes,  et 
de  tout  ce  qui  a  quelque  rapporta  l,-i  ri!i- 
gion,  une  matière  de  plaisanterie.  Elle  n'ad- 
met pas  des  discours  (|ui  n'ont  d'honnélo 
que  l'écorce,  et  do:il  le  tond,  [lour  peu 
qu'on  veuille  le  creuser,  oll'ro  d'indécen- 
tes idées.  Elle  ne  consent  à  jiarler  des  dé- 
fauts ou  des  crimes  d'autrui,  que  lors- 
que la  nécessilé  l'y  oblige,  et  le  langage 
qu'elle  tiiMit  aloi-s,  est  bien  éloigné  de  la 
moquerie  {'3S).  Ainsi  la  dévolion  se  (irive 
elle-mômo  des  ressoui'ces  les  plus  ordinai- 
res jiour  animer  une  conversation.  Com- 
menl  sujipléer  à  celte  disette?  Comment 
remplir  dans  la  société  le  vide  immense 
qu'elle  y  laisse,  et  aux  discours  qu'elle 
proscrit,  peut-elle  on  substiluer  d'aulres 
également  capables  de  plaire  et  d'amuser? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  objection, 
je  demande  à  ceux  qui  la  proposent,   s'ils 
|irélendent  blâmer  la  dévotion.  A-t-elle  tort 
de  rejeter  les  conversations  qu'on  vient  de 
décrire?  11  n'y  a  rien  de  (iliis  grave  et  de 
(ilus  sérieux  qu'une  religion  divine,  et  dont 
le    bonheur    des    hommes    dépend.    Quel 
étrange  lenversement  de  la   raisoci,  que  de 
|ilaisanler  sur  une  matière  si  peu  suscep- 
tible de  plaisanterie  1    Ou   renoncez  publi- 
quement au  chrislianisme ,  ou  n'en  parlez 
qu'avec  la  vénération  due  a  la  religion  uuu 
vous  professez.  Je  ne  combats  |ias,   dir-'ez- 
vous,  sa   divinité;  je  ne  criliiiuo  que  cer'- 
tains  usages.  Mais  ce  que   vous   crilique/, 
émane  d'une  autorité  que  l'Evangile  de  Je- 
sus-Christ  nous  apfirend  à  révérer.  Tout  est 
lié,  tout  est  inséjiar-able  dans  cet  édilico  sa- 
cré, et  la  moindre   pierre  abattue  enli'ai'ne 
sa  luine  totale.   Je  ne  condamne  jias  luèine, 
ajoutez-vous,    les    usages    universels  ;    jo 
n'en  veux    (|u'à   des  abus   particuliers.   Le 
mal    Serait  beaucoup  moindre,   si  vous  en 
demeuriez   là;    mais  il  serait    encore   trop 
gr-and,  je  ne  dis  pas  pour  une  dévotion  om- 
brageuse, mais  [lour  un  cœur  droit  et  un 
esprit  juste  qui  est  sincèrement  allaché  à 
sa  religion.  li>l-ee  au  milieu  d'un  cercle,  et 
sur  le  ton  de  la  |)laisaiiteiic  que  vous  trai- 
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tez  la  léforiïK;  de*  ahus  ?  Vous  soniiendripz 
mal  le  rôle  (Je  réformateur,  et  j'en  reviens 
h  dire  qu'il  n'est  rien  de  plus  insensé  que 
(le  clioisir  pour  sujet  d'une  conversation 
badine  une  chose,  ou  aussi  respectable  que 
la  religion  et  lo'.U  ce  qui  lui  a[)parlienf,  ou 
aussi  déplorable  que  les  abus  qui  en  cor- 
rompent la  pureté.  Jgnorez-vous  d'ailleurs, 
si  vous  conservez  encore  quelques  senti- 
ments de  respect  pour  le  cliristianisme,  les 
elTets  que  produisent  ces  plaisanteries  si 
souveiiî  répétées  qu'elles  ont  perdu  tout  le 
sel  qu'elles  ont  pu  avoir?  Vous  vivez  dans 
un  siècle  fertile  en  pr('lendus  esprits  forts, 
qui  trop  faibles  néanmoins  [xjur  attaquer 
de  front _  une  religion  invincible,  voltigent 
autour  d'elle  par  de  légères  escarmouches, 
et  au  défaut  dos  raisons  qui  leur  manquent, 
emploient  dans  ce  genre  de  combat  ces 
m^'raes  railleries  qui  vous  sont  familières. 
En  (larlanl  leur  langage,  vous  seconde  :  leuis 
desseins,  Vfuis  les  atlermissez  dans  Fincré- 
diililé,  VOUS  réalisez  en  quelque  sorte  la 
rliimère  de  leur  triomphe  ,  et  vous  allirez  à 
l'irréligion  de  nouveaux  partisins  dans  les 
personnes  d'une  Un  cliaucelanie  ,  pour  qui 
vos  discours  indiscrets  deviennent  un  piège 
dangereux.  Plaignez-vous  maintenant  de 
l'excessive  délicatesse  et  de  la  sévérité  de 
la  dévotidii. 

Est-ce  encore  un  vain  scrupule  en  elle  do 
penser  que  la  bouche  parlant  de  t'abonctance 
du  cœur  (39),  des  ex|)ressions  trop  lil)res 
nuiMiuent,  sinon  une  conduite  déréglée,  du 
moins  peu  d'horreur  pour  le  vice,  et  peu 
d'amour  pour  la  vertu?  Sur  ce  princi|ie, 
dont  l'incontestable  vérité  se  iait  d'abord 
sentir,  la  dévotion,  sans  être  trop  rigide, 
ii'a-l-elle  pas  droit  d'exclure  de  la  conver- 
sation toute  parole  capable  de  réveiller  des 
iiJécs  licencieuses,  et  à  plus  forte  raison 
toute  maxime  sur  les  [daisirs  du  genre  de 
celles  que  les  sages  du  paganisme  ont  re- 
jirochées  à  l'école  d'Ejucure?  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  discours  où  les  absents 
sont  maltraités.  C'est  une  l;1clielé  que  d'atta- 
quer ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  se  dé- 
fendie;  c'est  une  injustice  que  de  s'ériger 
en  juge,  et  beaucoup  plus  en  censeur,  sans 
Être  pleinement  instruit  de  tout  ce  qu'il 
faudrait  savoir.  C'est  une  petitesse  que  de 
chercher  des  ridicules  dans  une  personne 
qui  sous  des  dehors  grossiers  cachent  sou- 
vent un  mérite  très-estimable.  La  dévotion 
a  sans  doute  des  vues  plus  hautes,  et  des 
motifs  plus  purs  qu'une  probité  toute  na- 
turelle; mais  l'une  et  l'autre  ont  les  mêmes 
sentiments  sur  l'esprit  do  société,  et  quand 
la  dévotion  ne  veut  rien  prendn;  ni  sur  la 
religion,  ni  sur  la  pudeur,  ni  sur  la  charité, 
pour  paraître  aimable  dans  le  commerce, 
elle  n  en  est  que  plus  res[)ectable  aux  yeux 
de  la  raison. 

Tous  les  hommes  seraient-ils  donc  assez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  goûter  des 
conversations  exemptes  de  ces  défauts?  En 
c'iuibien   de    manières    l'esiirit   de  société 


peut-il  se  produire  sans  des  secours  qui  n«! 
s'int  nécessaires  qu'5  un  génie  étroit  et  sté- 
rile? Des  principes  et  des  raisonnements 
généraux  ne  sutfisent  pas  dans  la  matière 
que  nous  traitons:  il  faut  du  détail  ;  et  puis- 
qu'on veut  savoir  les  ressources  de  la  dévo- 
tion pour  [ilaire  dans  la  société,  voici  celles 
que  peuvent  lui  fournir  des  talents  naturels, 
des  connaissances  acquises  et  l'observation 
(idèle  des  maximes  du  christianisme. 

Un  défiul  assez  ordinaire  aux  hommes 
d'un  esprit  et  d'une  scis^nce  an-dessus  du 
commun,  est  de  trop  dédaigner  la  plupart 
des  conversations  où  ils  se  trouvent.  Ils  y 
entendent  des  réflexions  si  peu  judicieuses, 
des  raisonnements  si  faux,  de  si  fiivoles 
dissertations,  et  quelquefois  de  si  froides 
plaisanteries,  qu'ils  ne  peuvent  dissimuler 
le  dégoût  et  l'ennui  que  leur  causent  de 
pareils  discours.  J'ai  dit  que  c'est  un  défaut, 
non  qu'on  doive  approuver  ce  qui  est  indi- 
gne d'approbation,  ni  jiassersa  vie  à  faire  et 
à  recevoir  des  visites  où  l'on  reconnaît  tant 
d'inutilité;  m;iis  l'homme  sage  et  le  vrai 
])hilosoi)he  évitent  l'excès  de  la  misanthro- 
|iie,  comme  celui  de  la  dissipation.  Il  ne  f-e 
croit  pas  autorisé  par  les  faiblesses  et  les 
im|  eifections  des  honmies  o  rompre  tout 
couiuierci;  avec  eux  ;  il  n'a  pas  de  son  propre 
mérite  une  idée  assez  avantageuse  pour  se 
jirélérer  à  tout  le  genre  humain;  et  il  sup- 
(lorte  sans  peine  les  autres,  dans  la  convic- 
tion du  liesoin  qu'il  a  lui-même  d'être  sup- 
porté. Il  sait  d'ailleurs  les  devoirs  qui  le 
lient  à  la  société,  et  il  s'arrache  pour  les 
remplir  aux  délices  de  sa  solitude.  Les  mo- 
ments qu'il  donne  à  la  société  seraient  uni- 
quement employés,  s'il  en  était  le  maître, 
à  des  entretiens  utiles,  instructifs,  conformes 
aux  pensées  qui  l'occuiient  et  aux  éludes 
(pi'il  cultive;  mais  parmi  les  hommes  qu'il 
e>t  obligé  de  voir,  il  en  est  peu  qui  soient 
en  état  de  soutenir  ces  conversations.  No 
pouvant  exiger  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  lui, 
il  travaille  à  se  ra[iproclier  d'eux.  Il  tem- 
père les  rayons  trop  vifs  d'une  lumière  qui 
les  éblouirait,  et  il  apporte  autant  de  soin 
à  cacher  des  trésors  précieux  que  les  demi- 
beaux  esfirits  à  étalerde  médiocres  richesses; 
non  moins  admiiable  dans  ces  conversa- 
tions, peu  intéressantes  par  elles-mêmes, où 
il  sejiroportioiine  .lUx  connaissances  et  aux 
vues  de  ceux  ipii  lui  parlent  que  dans  ces 
entretiens  sublimes  où,  donnant  l'essora 
son  éloquence  et  à  son  génie,  il  traite  les 
grands  sujets  avec  toute  la  dignité  qui  leur 
convient. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  h  descendre  lors- 
qu'il le  laut  au  niveau  des  petits!  Mais  qui 
est  plus  capable  que  la  dév(nion  d'un  efloit 
|)lus  pénible  (ju'on  ne  [lourrait  le  croire? 
Quand  on  n'a  que  de  la  plnlosojihie,  sans 
une  piété  qui  en  adoucis^e  la  sécheresse, 
on  éprouve  une  répugnance  infinie  à  écouler 
et  h  suivre  les  discours  qui  .'e  tiennent  ordi- 
nairement dans  le  monde.  On  n'y  voit  rien 
(jui  ioil  digired'atteulion,  el  si  l'on  est  forcé 
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do  les  cnloiiilrf»,  uik»  rimtciuiiiro  ilislniili'  cl 
«m  iiKirno  sileiico  nmiinieiit  iis>;i'7.  lo  pt'ii  ilo 
l'fls  i|iii'  l'on  en  f;ol.  Sl;iis  Iti  tlrvoliuii  sur- 
moiitt»  iclUi  rt''|iu'^Miiiicti  en  corrij;«'iiiil  ])nr 
l'Iiiiiiiiliié  du  L'Iii'isliiiiiisnic  l'ori^ucil  qui 
Brn>iii|iii;;ii(>  le  J^nvdir  et  lii  sii|iéiioiilé  ilcs 
(jtloiiU,  (Il  inspirant  pour  les  lioinincs  mm 
lendii'sso  ipii  iio  se  icliiilo  ni  ilo  leur  ignn- 
runee  ni  de  leurs  .uitr'^s  'léfiiuts.en  presiri- 
v.int  riihservaliiin  de  lous  les  devoirs,  (|iiel- 
(|ne  gônnnin  (|u'clle  puisse  <^lre.  Avec  do 
telles  ra.ixiiues,  le  plus  brillanl  t;6Mie, 
l'Iioinnie  le  plus  éclairé  peut  réduire  en 
|Miilimie  celle  maxime  d'un  si  grand  usage 
<lans  le  niundc,  (pi'il  l'aul  savoir  s'ennuyer 
h  projios.  Préparé  h  l'ennui,  il  en  prend 
moins  lui-uiéme,  el  n'iMi  conununicpie  pas 
fluv  peisonnes  qu'il  voil.  N'esl-co  pas  là 
l'espril  de  sociélé? 

Ueiidons  cependant  justice  au  monde: 
toutes  ses  conversalions  ne  sont  pas  si  dis- 
proportionnées au  i^oùt  des  es|)rits  solides 
et  des  amateurs  de  la  littérature  ou  des 
sciences.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  s'y  entre- 
lienne  do  [loésie,  tréioquonce.d'liisloire,  de 
politique,  de  morale,  do  malièies  môme 
plus  sérieuses  et  |ilus  relovées.  Il  n'est  rien 
II)  tout  cela  d'inconqiatiljlo  avec  la  dévotion. 
Elle  en  parle  aussi  vidontiers  qu'elle  en 
écrit,  et  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  peut 
fxç.ellor  dans  la  composiliiin,  rien  n'empêche 
«ju'avec  la  facilité  de  s'ér.oiicer  elle  ne  se 
lasse  cj,'alement  applaudir  dans  les  compa- 
gnies où  l'on  agile  (jnelqu'une  de  ces  ques- 
tions. Je  dis  plus  :  la  dévolion  a  des  avan- 
tages particuliers  pourréussir  dans  ces  sortes 
d'entieticiis. 

Car  l'esprit  de  société  ne  consiste  f>as  à 
parler  savamment  et  protondéaient  de  toutes 
ces  choses.  11  faut  en  parler  d'une  manière 
qui  plaise  en  môme  temps  qu'elle  instruise. 
C'est  ce  que  ne  font  pas  ces  discoureurs 
im|iérieux  qui  commencent  par  se  rendre 
maîtres  d'une  conversation;  qui  ne  pro- 
posent pas,  mais  qui  décident;  qui  ne  prou- 
vent pas,  mais  qui  démontrent  ;  qui  ne 
daignent  écouler  personne,  jiersuadés  qu'a- 
vaiu  qu'ils  aient  (.ux-mèuies  parlé,  on  est 
incapable  de  prévenir  ce  qu'ds  ont  à  dire, 
et  qu'après  leur  décision,  ou  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'y  souscrire.  Il  n'est 
jioint  de  défaut  plus  contraire  h  l'esprit  de 
."ociété  que  cet  esprit  de  domination  et 
<rempire  qui  blesse  l'amour- jiropre  des 
hommes  par  l'eiidioit  le  plus  sensible.  Us 
veulent  bien  qu'on  leur  apprenne  ce  qu'ils 
Ignorent,  ils  consentent  qu'on  rectifie  leurs 
niées  et  leurs  opinions  ;  mais  ils  exigent 
qu'on  ne  leur  fasse  [las  Iroj)  sentir  la  supé- 
1  lorité  qu'on  peut  avoir  sur  eux  :  prêts  à  le 
reconnaîlre  lorsqu'on  ne  s'en  prévaut  pas, 
mais  indignés  qu'on  prétende  leur  en  arra- 
cher l'aveu,  et  malgré  eux  en  exercer  les 
droits. 

La  vanité  fait  quelquefois  loudjer  dans  ce 
ridicule  des  personnes  qui  ont  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rendre 
leui-  couunerce  agréable.  Mais,  coinme  la 
vraie  dévulion  guérit  de  la  vanité,  elle  pré- 
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serve  aussi  de  co  ridicule.  {]n  savant  ou  in 
bel  esprit  î\  ipii  l(!  ehristinnisnio  eeseigne 
l'usa^'c  (pi'il  doit  l'aire  île  ses  laliift-,  no  s  en 
sert  point  pour  luimilior  les  hommes  avec 
1rs  piels  il  vit  :  il  Ile  leur  i-efuse  pas  In  com- 
munication de  ses  linniéres,  uiais  sans  leur 
doirier  lieu  de  rougir  de  leur  jirriore  aveu- 
glement. On  l'inlorroge:  il  ré|  ond  co  qu'il 
sait  avec  ncttelé,  avec  précision,  et  surtout 
avec  modestie.  On  est  tenté  de  lecroiri;  par 
cela  seul  qu'il  no  demande  ims  .'i  en  Cire 
cru  sur  sa  parole;  et  si  l'on  n'acquiesce  pa^ 
(oujouis  h  ce  (pi'il  dit,  on  l'slime  nu  moins 
la  sagesse  île  ses  discours.  Il  interroge  lui- 
même,  et  il  écoule  les  répruises  qu'on  lui 
f;dt  en  homme  qui  ne  croit  pas  tout  savoir, 
(pii  cherche  les  occasions  di'  s'instruiri;,  et 
qui  enlendavec  jdaisir  la  raison  s'expliquer 
par  une  autre  bouche  que  la  sienne.  H  sait 
égalemeiil  parler  et  se  taire;  parler  pour 
exposer  ses  sentiments  et  pour  les  établir 
sur  les  preuves  (pi'il  juge  les  meilleure^;  so 
taire  pour  laisser  h  d'autres  le  temps  de  dire 
aussi  ce  f|u'ils  pensent  et  d'y  ajouter  les 
tnolifs  lie  ce  (ju'ils  ont  avancé.  Qu'on  sup- 
jiose  da:  s  un  homme  qui  apporte  ces  prin- 
cipes dans  la  soidété  un  esprit  vif,  un  lan- 
gage aisé,  un  jugement  droii,  de  grandes 
connaissances  sur  les  matières  qu'on  traite, 
sa  conversation  ne  sera-t-e|lo  pas  sui\ii'? 
ne  sera-t-elle  |ias  admirée?  et  no  lui  délè- 
lera-t-on  pas  volontiers  la  même  préémi- 
nence (pie  ne  peuvent  ohlenir  ceux  iiui  la 
inériloraienl  peut-être,  s'ils  ne  s'efTorçaient 
pas  de  l'usurper? 

Ce  même  homme  est  plus  disposé  à  l.t 
louange  qu'à  la  crilique.  Il  se  plaît  h  encou- 
rager des  talents  cjui  naissent,  à  développer 
dans  un  esprit  qu  on  no  C'innaît  pa';,  et  (jui 
se  connaît  à  peine  lui-même,  les  semences 
des  belles  choses  qui  peuvent  en  soriir,  h 
démêler  dans  un  discours  qu'on  tient  devant 
lui,  ce  (^uiest  raisonnable  et  sensé, quoicjue 
défectueux  par  l'expression,  en  passant 
légèrement  sur  ce  (jui  est  absurde  et  insou- 
tenable. Qu'on  ne  croie  pas  néanmoins  qu'il 
so  fasse  une  mauvaise  habitude  de  tout 
louer  sans  réserve  et  sans  distinction.  La 
idélé  aime  le  vrai  et  no  sait  point  flaller: 
une  fade  complaisance  est  un  vice  dans  la 
sociélé,  et  l'homme  dont  nous  parlons  l'évite 
avec  aulanl  de  précaution  que  l'aigreur  el 
la  dureté. 

11  ne  prodigue  donc  pas  son  approbation, 
et  encore  moins  ses  a[iplaudissemenls.  Il 
garde  le  silence  quand  le  respectou  d'autres 
considérations  l'y  forcent.  Il  bhlme  ce  que 
les  bienséances  lui  |)ermettent  de  blâmer;  il 
contredit  les  pro|iositions  qui  lui  paraissent 
dignes  d'être  combattues;  mais  ce  n'est  ni 
une  antii)athie  personnelle,  ni  l'envie  do 
briller  aux  dépens  de  son  adversaire,  qui 
l'engage  dans  ce  combat:  c'est  le  pur  amour 
de  la  vérité.  Ses  paioles,  dictées  (lar  ce  mo- 
tif, n'ont  rien  d'injurieux.  Il  parle  tout  à  la 
fùisavecforcoet  modération, et,  f>ourvii  que 
la  vérité  Iriomplie,  il  se  fait  un  devoir  d'é- 
pargner ù  son  adversaire  la  honte  d'avouei- 
sa  défaite. 
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slions 
OÙ  il  eit  permis  de  se  pnrtagHr.  est  le 
charme  de  Ja  socidU;.  Elle  soulient,  tlle 
nnime  les  conversations,  qui  s;iiis  elle  lom- 
beinient  bientôl;tlansui)e  insipide  laiigueui-. 
Elle  fait  éclore  dans  la  ciialenr  des  di.'^pules 
lies  pensées  fines  et  déliiales,  des  louts 
lienreux  et  naturels,  des  raisons  fortes  et 
et  pressantes,  cliauun  mettant  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  pour 
prouver  son  sentiment,  et  pour  réfuter  les 
objections  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  La  dévotion  ne  se  l'ait  pas  une  peine 
d'entrer  dans  ces  disputes  où  la  vivacité  ne 
dégéttèi'e  pas  en  emportement,  mais  elle  ne 
se  livre  point  aux  accès  d'une  Humeur  cha- 
grine el  contredisante,  lléuu  de  la  société. 
Il  est  des  personnes  qui,  soit  par  présomp- 
tion ,  soit  par  bizarrerie,  et  souvent  par 
l'une  el  par  l'autre,  ne  sont  jamais  du  sen- 
timent qui  s'ouvre;  on  donne  des  éloges  à 
un  ouvrage,  elles  en  font  la  critique;  on 
vante  un  mérite  connu,  elles  le  dépriment; 
on  avance  une  proj'osition,  elles  embrassent 
la  contradictoire,  et  quelque  [ireuve  qu'on 
■puisse  leur  alléguer,  elles  n'en  trouvent 
aucune  de  concluante.  Si  c'est  fadeur  que 
d'approuver  toujours,  c'est  ludesse,  c'est 
incivilité,  que  de  toujours  contredire  ;  et  si 
l'on  est  peu  louché  des  louanges  d'un 
homme  qui  les  distribue  indilleremment, 
l'on  est  choqué  d'une  éiernelle  et  opiniâtre 
contradiction.  La  dévotion,  ennemie  de  la 
flatterie,  est  également  éloignée  do  celle 
liumeur  conlredisanie.  Elle  n'est  prévenue 
ni  en  laveur  de  ses  [iropres  lumières  ni 
contre  celle  d'autrui.  Elle  ne  cherche  pas 
avec  une  maligne  attention  des  méi)rises 
iprelli)  puisse  relever.  11  en  est  beaucoup 
dans  les  discours  qu'elle  entend  dont  elle 
ne  dit  rien,  soit  parce  qu'il  serait  inutile  et 
même  dangereux  d'en  parler,  soit  parce  que 
l'objet  est  trop  peu  important  pour  ménler 
une  contestation.  Des  mœurs  douces  ré- 
pandent dans  le  commerce  une  aménité  que 
l'esprit  et  les  connaissances  n'y  mettent  pas 
toujours.  Mais  l'assemblage  des  talents  et 
de  la  douceur  est,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicieux  et  de  plus  airuable.  La  dévo- 
tion s'accorde  parfaitement  avec  des  mœurs 
douces.  Elle  n'exclut  ni  l'esprit  ni  les  con- 
naissances. Que  peut-on  lui  demander  de 
plus  pour  être  capable  de  l'esprit  de  so- 
ciété? 

Si  l'on  veut  y  ajouter  la  gentillesse  et  la 
légèreté  du  propos,  quoique  ce  soil  plutôt 
un  apanage  de  notre  nation,  qu'une  qua- 
lité nécessaire  à  l'esprit  de  société,  la  dé- 
votion ne  s'y  refusera  pas  absolument.  Avec 
de  l'enjouement  dans  l'esiirit,  el  îles  grâces 


ie  langage,   elle 


amusera  une  compa- 
ct fera 


uans 

'^us  par  d'ingénieuses  narrations, 
nailre  dos  Heurs  dans  le  fond  le  plus  aride. 
Sa  conversation  sera  pleine  de  traits  et  de 
saillies  qu'elle  tirera  li'une  imagination  fé- 
conde el  inépuisable,  non  d'un  cœur  vicieux 
el  dépravé.  La  raillerie  mêiue,  pourvu  que 
la  religion,  les  mœurs  et  la  charité  n'en  souf- 
Ireul  aucune  alUunle,  trouvera   place  dans 


ses  discours;  et  quoiqu'elle  n  y  ait  pas  un 
champ  aussi  vaste  que  dans  les  conversa- 
tions oii  tous  les  sujets  lui  sont  permis, 
elle  causera  aux  amateurs  de  l'esprit  un 
plaisir  d'autant  plus  sensible,  qu'il  ne  sera 
ni  mêlé  d'indignation  ni  de  dégoût.  J'avoue 
qu'une  société  oii  les  droits  de  la  vertu  sont 
inviolablement  respectés,  quelque  agréable 
qu'elle  puisse  être  d'ailleurs,  n'a  que  de 
■faibles  attraits  pour  des  personnes  accou- 
tumées au  désordre  et  à  la  licence,  à  peu 
près  comme  un  homme  blasé  par  les  excès 
de  la  crapule,  ne  trouve  plus  de  goût  qu'aux 
liqueurs  et  aux  boissons  les  plus  tories. 
Mais  est-ce  sur  de  pareils  suffrages  qu'on 
doit  juger  si  la  ilévolion  peut  avoir  l'esprit 
de  société  ?  Ne  lui  suflit-il  pas  de  plaire  à 
ceux  qui  savent  discerner  dans  la  bonne 
plaisanterie  l'art  avec  lequel  elle  est  ma- 
niée, et  ne  l'en  estiment  que  davantage  lors- 
qu'elle  s'exerce  sur  des  sujets  innocents? 
La  dévotion  qui  a  des  talents,  et  surtout 
celui  de  bien  rendre  ce  qu'elle  fait,  n'en- 
nuiera jamais  ces  vrais  connaisseurs,  quoique 
l)eut-être  ils  n'aient  pas  le  courage  de  vivie 
suivant  ses  maximes.  Ils  seront  enchantés 
de  la  douceur  de  son  commerce,  de  la  jus- 
tesse de  ses  raisonneraenls,  de  l'élégante 
simplicité  de  ses  expressions,  de  l'étendue 
de  ses  connaissances,  de  la  modestie  sans 
fard  qui  rehausse  tout  ce  mérite.  Ils  ne  se 
|ilainclront  [)as  de  l'indigence  et  de  la  sé- 
cheresse de  sa  conversation  ;  ils  lui  accor- 
deront d'une  commune  voix  l'esprit  de  so- 
ciété. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
l'esprit,  il  est  faux  que  la  dévotion  l'abaisse 
et  le  rétrécisse.  Après  tous  les  tienres  d'es- 
prit dont  je  viens  de  parler,  si  j'en  connais- 
sais quehjue  aulre,  j'en  examinerais  le  rap- 
port avec  la  dévotion  ;  mais  que  raanque- 
t-il  à  son  apologie  lorsqu'on  a  prouvé,  comme 
je  me  flatte  de  l'avoir  fait,  qu'elle  est  com- 
jiatible  avec  l'esprit  des  belles- lettres,  avec 
l'esprit  des  sciences,  avec  l'esprit  de  gou- 
vernement, avec  l'esprit  des  alfaires,  avec 
l'esprit  de  société?  C'est  aux  adversaires 
de  la  dévotion  à  chercher  quelque  nouveau 
genre  différent  de  tous  ceux-là,  s'ils  pré- 
tendent encore  qu'il  en  esl  quelqu'un  dont 
elle   soit  l'ennemie  irréconciliable. 

On  me  ûemandera  peul-être  s'il  y  a 
beaucoup  d'exemples  de  ce  parfait  accord 
de  la  dévotion  avec  l'esiirit.  J'en  ai  marqué 
quelques-uns  lorsqu'ils  se  sont  présentés 
s(jus  ma  plume,  el  j'aurais  pu  en  ajouter 
un  plus  grand  nombre,  non-seulemeni  dans 
les  belles-leltres  et  dans  les  sciences,  mais 
encore  dans  le  gouvernement,  dans  les  af- 
faiit's  et  dans  la  société.  J'ai  cru  devoir 
m'ultacher  à  la  possibilité,  plus  dilficile  à 
établir  par  le  voie  du  raisonnement  que  la 
réalité  par  celle  des  exemi)les.  On  sait 
o'ailleurs  que  les  faits  de  celle  espèce  lou- 
chent peu  les  adversaires  que  j'ai  com- 
battus, déterminés  à  contester  la  vérité  do 
lu  dévotion,  si  l'esprit  est  incontestable,  ou 
h  douter  de  l'esprit,  s'il  n'est  jias  si  aisé  de 
luniier  des  doutes   sur  la  dévotion.   Pour 
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leur  fiTiiirr  la  boiiclu*,  il  l'.illait  (i|i|ii'ol'oiiilii' 
la  iialiiif  ilesi  rlioscs,  cuiicilier  celles  (|ii'ils 
rei^urileiil  eoiiimo  ()|>|io.sik^s,  el  en  iloiinaiil 
aux  laits  qu'ils  nient  de  la  vraisemblance, 
les  disposer  îi  en  leconnailro   la  cerliluile. 

Je  conviendrai  ceiieiulanl  (joe  les  exem- 
|ilcs  de  la  dévotion  et  d'uno  seule  eS|)L(e 
dVspril  réunies  en  un  ileyré  émineiit,  nu 
sont  pas  ordinaires.  Si  l'on  veut  voir  lu  dé- 
votion et  toutes  les  espèces  d'esprit  rns- 
seinhlées  dans  une  même  personne,  les 
exeuiples  en  sont  encoio  plus  rares,  et 
peut  iMro  n'en  ost-il  aucun.  Mais  à  (juoi 
faut-il  allriliuer  eetle  rnreté  ?  Est-ce  ii  la 
dévoiion?  Ksl-co  aux  lioiumos  môme?  Ou 
a  vu  que  la  dévotion  n'a  rien  en  soi  de  con- 
traire à  l'esprit,  et  i|u'elle  remplace  i)ar 
d'utiles  secours  les  criminels  apjiuis  qu'elle 
lui  ravit.  No  clierclions  donc  pas  d'autre 
cause  que  la  faiblesse  des  hommes.  Peu 
capables  de  la  perfeclion,  la  |ilu[)arl  ou  al- 
lèrent la  piété  par  de  faux  principes,  et 
l'esprit  y  jierd,  ou  se  trompent,  au  préju- 
dice de  la  piété,  sur  le  mérite  et  les  avan- 
tages .de  l'esprit.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
pas  inévitables,  elles  ne  sont  pas  générales. 
Il  }■  a  eu  vies  hommes  qui,  pourvus  par  l'Au- 
teur de  la  nature  d'admirables  talents,  ont 
su  en  allier  l'exercice  avec  une  tidèle  cor- 
respondance h  des  grâces  d'un  ordre  supé- 
rieur. Ils  ont  coiuiu  la  piété,  et  l'usaj^e 
qu'elle  pouvait  faire  de  l'esprit.  Ils  ont  eu 
la  force  de  réduire  en  pralique  celle  théorie 
imcompréhensible  aux  espiils  bornés  ou 
aux  dévots  imparfaits.  Ce  qu'ils  ont  fait, 
d'autres  auraient  pu  le  faire  avec  les  mômes 
ressources;  el  s'ils  ont  eu  si  peu  d'imila- 
teurs,  c'est  que  la  perfeclion  esl  rare  dans 
l'ordre  de  la  nature,  comme  dans  celui  de 
la  grâce. 

Qu'on  me  dise  en  effet  pourquoi  les  dif- 
férents ger.res  d'esprit  sont  si  souvent  di- 
visés, et  pourquoi  dans  le  même  geiue,  il 
n'arrive  guère  qu'un  seul  homme  ail  toutes 
les  parties.  S'il  est  commun  aux  grands 
poètes  d'écrire  bien  en  prose,  il  ne  l'est  pas 
(i'exceller  tout  à  la  fois  dans  la  poésie  eldaiis 
l'art  oratoire.  Il  ne  l'est  même  pas  de  pos- 
séder plusieurs  parties  différentes  dans 
chacun  de  ces  deux  genres.  Oii  sont  les 
orateurs  parmi  nous  qui  réussissent  égale- 
ment dans  les  [)anégyriques,  dans  les  orai- 
sons funèbres,  dans  les  mystères,  dans  la 
morale,  dans  les  |)laidoyers  (si  la  dilférence 
<ies  professions  permettait  d'unir  la  chaire 
el  le  barreau,)  dans  les  sujets  purement 
académiques  ?  Où  sont  les  poètes  qui  aient 
chaussé  avec  le  môme  succès  le  cothurne 
tragique  et  le  brodequin  de  la  comédie,  qui 
soient  merveilleux  dans  l'épopée,  et  en 
même  temps  dans  le  poème  lyrique, qui  ne 
brille  pas  moins  dans  l'élégie,  que  dans 
l'épigramme  et  dans  la  salue  ?  Combien 
compte-t-ou  d'auteurs  en  qui  l'on  admire 
ia  force  du  génie  et  du  raisonnement  jointe 
à  U!ie  [irolonde  érudilion?  L'union  des 
sciences  avec  la  littérature  est-elle  tort  or- 
dinaire? Et  parmi  ceux  qui  éludieul  les 
iciences,    en  voit-on   beaucoup  cjui  soient 


é^^alement  versés  dans  lr;s  mathématiques 
el  dans  la  tliéolo;;ie,  dans  la  méla|)h>  siijuu 
qui  s'élève  Jusqu'aux  esprits,  et  dans  la 
pliysicpie  (|ui  ne  considère  que  les  corps  ? 
Mais  où  lioiive-i-(jn  des  homnics  capables 
de  (;omposer  d'excellents  ouvrages,  et  ce- 
j'cndaiit  habiles  dans  le  gouvernement,  dé- 
liés dans  les  alfaires,  aimables  dans  la  so- 
ciété ?  Kst-ce  rincom[>atibilité  réelle  do  ces 
ditférenls  talents  (]ui  cause  leur  séparation  ? 
Non  sans  doute,  car  ils  coulent  tous  de  la 
môme  source,  et  ce  n'est  puint  |iar  leur 
nature  ipi'ils  s'excluent  mutuelleinent  ;  mais 
Dieu,  ipii  est  l'auteur  de  ces  dons,  les  dis- 
tribue avec  poids  et  avec  mesure.  Souvent 
il  l'.'i'U  accoiilo  qu'un  seul;  rarement  il  en 
accumule  plusieurs  sur  une  môme  tète,  et 
si  jamais  il  a  daigné  les  réunir  tous,  il 
n'est  pas  arrivé  que  tant  de  talents  fussent 
portés  par  l'homme  uni(|ue  (jui  les  possé- 
dait, au  môme  degré  de  [)erfeclion.  La  vie 
humaine  est  tro[i  courti!  ,  les  occupations 
(pii  la  remplissent  trop  mullifdiées  ,  la 
tenlation  d'un  orgueil  ambitieux  trop  dan- 
gereuse pour  les  uns,  et  pour  les  autres 
celle  d'un  attachement  idohUie.  pour  qu'il 
soit  possible,  et  mèioe  convenable,  qu'un 
seul  liommo  ait  en  toute  matière  une  égalti 
supériorité  sur  les  autres  hommes.  Si  l'eu 
cherche  des  causes  étrangères  pour  ex- 
pliquer le  partage  des  talents  de  1  esiirit,  il 
n'est  pas  juste  de  rejeter  sur  la  dévotion  le 
petit  nond)re  de  ceux  qui  savent  la  ra|)|)ro- 
cher  de  l'esprit.  Elle  lui  esl  encore  moins 
opjiosée  (juc  les  divers  talents  ne  le  sont 
l'un  h  l'autre. 

Ce  qui  entretient  le  mépris  que  les  cen- 
seurs de  la  dévotion  ont  pour  elle,  c'est 
qu'ils  la  voient  eu  des  personnes  dont  ils 
méprisent  l'esprit  et  les  lumières.  Ils  en 
concluent  qu'elle  n'est  bonne  que  pour 
ceux  (|ui  n'ont  ni  connaissance  ni  talents  : 
fausse  conséquence,  et  qu'on  pourrait  ré- 
torquer contre  le  vice,  qui  est  accompagné 
d'ignoranceetdestupidité,  plus  souveul  en- 
core que  la  dévotion.  Ils  dévra^'.ent  au  con- 
traire estimer  celles-ci  par  l'endroit  même 
cpii  l'avilit  à  leurs  yeux,  car  elle  ne  serait 
plus  ce  qu'elle  esl ,  c'esl-h-dire,  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  sou  ouvrage  le  plus  précieux,  si 
Tonne  pouvait  y  prétendre  que  [)ar  les  ta- 
lents de  res|u-it.  Ces  talents  ne  sont  pas 
égaux  ni  même  universels  dans  les  hommes, 
'l'ous  néanmoins  sont  appelés  à  la  piété 
qui  honore  Dieu,  et  à  la  béatitude  qui  cou- 
ronne la  piété.  Fallait-il  que  la  vertu,  si  né- 
cessaire à  l'homme,  et  le  l'Onheur  pour 
lequel'il  esl  né,  dé[)eiidissent  d'une  cir- 
constance qui  n'est  pas  enson  |)ouvoiF?Les 
ignorants  et  les  esprits  bornéssonl-ils  moins 
les  enfants  de  Dieu  i|ue  les  savants  et  les 
grandsgénies?  Une  ûme  ,  pour  être  enve- 
IO|i|)ée  d'organes  épais,  en  est-elle  moins 
une  subslanee  s|)irituelle?  Est-elle  moins 
capable  d'aimer  ici-bas  celui  (jui  l'a  créée, 
et  lorsque  ses  liens  seront  rompus,  de  con- 
teinplei  l'éternelle  vérité?  Pourquoi  serait- 
elle  exclue  de  la  dévotion,  qui  l'éclairedans 
ses  ténèbres,  ipii  la  console  dans  sus  maux 
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qui  doit  un  jour  combler  lous  ses  vœux? 
Mais  celle  même  dévotion,  qui  convient  et 
doit  convenir  aux  p^rsonn^s  les  plus  sim- 
jiies,  est  égjilenieni  faile  pour  les  plus  su- 
blimes intelligences.  Loin  de  les  rebuter 
par  sa  pré!endue  b.issesso,  elle  ne  leur  pré- 


sente que  des  idées  nobles,  grandes,  majes- 
tueuses :  elle  fait  mieux;  elle  leur  apprend 
que  toutes  ces  idées  ne  valent  |>as  une  seule 
des  actions  qu'on  peut  l'aire  pour  le  service 
de  Dieu  ou  celui  du  prochain. 


ŒUVRES  COMPLETES 


DE 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN 


ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE. 


THÉOLOGIE  CANONIOUE. 


LE  VERITABLE  USAGE  DE  L'AUTORITÉ  SÉCULIÈRE 

DANS  LES  MATIEllES  QUI  CONCERNENT  LA  RELIGION. 


A  peine  les  eni|)ereurs  romains  avaient- 
ils  embrassé  le  christianisme,  que  la  dispu- 
te sur  les  bornes  des  deux  puissances  s'éle- 
va parmi  les  Chrétiens.  Un  (aux  zèle,  et  la 
jalousie  d'autorité  ont  donné  rjaissance  à 
cette  dispute.  «  L'autorité,  dit  M.  de  Meaux 
dans  ce  sermon  célèbre,  [)roiioni'éà  l'ouver- 
ture de  l'Assemblée  de  1G82,  l'autorité  est 
aveugle  ;  Tautorité  veut  toujours  monter, 
toujours  s'éiendre  ;  l'aulorilé  se  croit  dé- 
gradée quand  on  lui  montre  ses  bornes.  » 
Mais,  ajoute  ce  grand  Prélat  :  «  Pourquoi 
accuser  l'aulorilé?  Accusons  l'orgueil,  et  di- 
sons comme  l'Apôlre  disait  de  la  Loi  (1)  : 
L'aulorilé  est  sainte  et  juste  et  bonne,  mais 
l'iniquité  se  sertde  l'autorité  pour  mal  faire; 
en  sorte  que  l'iniquité  est  souverainement 
inique,  quand  elle  pèche  par  l'autorité  (jue 
Dieu  a  établie  pour  le  bien  des  hommes.  » 

Constance  et  Valens,  |irotec!eurs  de  l'A- 
rianisme,  employèrent  leur  autorité  à  com- 
battre la  foi  de  Nicée  ;  et  par  cette  entreprise 
aussi  injuste  dans  la  forme  qu'elle  était  cri- 
minelle  dans  le  fond,  ils  obligèrent  les  évo- 
ques (2j  de  leur  temps  d'établir  sur  la  dis- 
tinction des  deux  puissances  ;  ces  maximes 
uiébranlables    dont    on   a    pu    queliiuefois 

(U  Lex  quidem  sniicln  ,  el  mandanim  siviclum  et 
jnsliim  et  buiiuni.  Sed  peccainm  pcr  boituin  operuliim 
Cil  milii  moriem  ;  ul  /iiU  suprn  inodam  pacunb  pecca- 
tum  per  mandatum.  (R.im.  vu,  li,  15.) 

(i)  Le  cétél)rc  Osiiis,  enlie  anlixs  ovc(1iil'  de  Cor- 
tloiie  ,  dans  sa  Lettre  à  l'eiiipeieitr  (.lojiï-laiice ,  rap- 
{^ertée  par  S.  Alliaiiase  Jaiia  son  Iiis:cire  de  l'Aria- 


s'écarlerdans  la  pratique  ,  mais  qui  seront 
toujours  révérées  par  ies  vrais  fidèles.  Di- 
vers empereurs  grecs  suivirent  ce  pernicieux 
exemple  :  el  lors(]ueCharles-Qiiiiit  se flatta 
d  ajouter  ii  ses  autres  succès  la  gloire  de 
terminer  par  un  édit  impérial  lesditlérends 
de  la  religion,  son  intérim  ne  fut  pas  mieux 
reçu  dans  l'Eglise  t|ue  ne  l'avaient  éié  au- 
trefois l'Enolique  de  Zenon,  l'Ecthèsed'Hé- 
ruclius  el  le  ï.yfie  de  Coriî;tanl. 

Les  pasteursdel'Eglisechrélienne  à  qui 
Jésus-Christ  leur  chif  el  huir  modèle  avait 
si  expressément  interdit  l'amoiir  de  la  do- 
mination, auraient  dû,  ce  seinbie,  être  plus 
éloignés  que  les  princes  séculiers  d'agran- 
dir leur  autorité  ;  mais  Dieu  a  peiniis  cette 
faiblesse  avec  beaucoufi  d'autres  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  ,  atiu  qu'il  parût 
que  leur  ministère,  qui  doit  subsister  sans 
inlerru[)tion  jusqu'à  la  un  des  siècles,  n'eiu 
prunte  pas  sa  force  et  son  éclat  des  vertus 
personnelles  de  ceux  qui  l'exercent.  Qui  ne 
sail  les  troubles  qu'ont  excité  les  entrepri- 
ses del'autorité  ecclésiastique  sur  la  puis- 
sance temporelle?  Et  sans  renouveler  ici  !a 
méraoi.rB  iro()  odieuse  des  injuresfaites  à  la 
uiiijesté  royale,  il  faut  convenir  que  pendant 

iiisHic,  adressée  anx  moines  :  <  Ne  le  reluis  eccle- 
siaslicis  iiniiiisteas,  iiec  nobis  liis  de  letjus  pi;ei:epU 
mandes,  sed  a  iioljis  polius  lia.'C  ediscas-.  Tibi  Dens 
iniperiuin  iradidil,  nnlMS  ectlcsiaslica  toiuredidil  : 
ac  queniadinodnm  qui  lil)i  subripil  iii>pi'riiini,  Dci 
ordinalioni  lesislil;  ila  iiicuie,  ne,  si  a-.r  ic.  eccle- 
siaslioi  perlralias,  m.igni  ciiniinis  rcus  fias,  i 
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(IciiuHini  saisi  d'un  j^raiiil  iiomliio  do  cnust^s 
OUI  iiuduiveiil  iiiilurcllciii'iil  icssoitir  <|u'<) 
Ji'S  Iritiiiiiuiix  séculiers.  Cut  iiccruissciiiciit 
cxLossit'de  lajuruliLlioii  é(iiscû|ialo  nvail  t-u 
bi's  di'grt's  ;  cl  uu  iiV'Uiit  |>iis  rjiuibilioii  du 
clergé,  i|uoi  (juc  puissent  diiu  ses  ennemis, 
qui  en  étiiit  l'unique  ou  niùuic  la  |irincip.du> 
cause,  mais  plulùt  l'ij^nurance  universelle 
des  laniucs,  el  Io  respect  qu'une  loi  plus 
simple  et  plus  soumise  que  celle  des  der- 
niers temps  iiis|>irait  alors  au\  peuples  pour 
leurs  pasteurs. 

A|  rés  tout,  si  l'on  s'élail  boriiéh  corriger 
l'abus,  et  qu'un  n'eût  Jéiiuuillé  l'autorité  ec- 
clésiastique (le  ses  prérogatives  étrangères, 
que  pour  i|u'elle  t'ùt  mieux  obéie  dans  l'é- 
lemluede  son  vérilabK)  ressort,  les  évéques 
n'auraient  pasà  rogrelti;r  la  pleiiiu  el  entière 
jouissance  des  droits  iiue  la  piété  des  lidè- 
les  leur  avait  attribués.  Ils  ne  la  regrettent 
pas  même  encore,  conservant  les  biens  et 
les  honneurs  i[ui  leur  restent,  par  devoir 
plutôt  ijue  (lar  intérêt,  et  s'estimantlieureux 
si,  par  le  sacritice  de  ces  avantages  temjio- 
rels,  objet  de  lKiii;e  et  d'envie  pour  la  cu|ii- 
dité,  ils  pouvaient  acheter  l'exercice  libre 
et  paisible  de  leur  juridiction  siiiritiielle. 
Mais  il  n'est  lien  de  plus  dillicileaux.  iioiii- 
mes  que  de  s'arrêter  dans  un  juste  milieu. 
Un  excès  a  été  remplacé  par  un  autre  ;  et  la 
puissance  temporelle  (^ui  avait  usurpé  la 
première  des  l'oiictions  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas,  n'a  secoué  dans  plusieurs  pays 
le  joug  de  l'autorité  ecclésiastique,  que 
pour  la  subjuguer  à  son  tour.  C'est  ainsi 
ciue  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Suède,  en 
IJaiitmarli,  et  généralement  dans  tous  les 
lilats  où  l'on  s'est  ouverlement  séparé  de 
I  ligliso  romaine,  cette  séparation  s'est  l'aile 
par  l'autoritédes  princes  et  des  magistrats, 
<jui  se  sont  crus  les  maîtres  do  hxer  la  loi, 
du  régler  le  culte  public,  et  de  duuner  à  la 
religion,  soit  pour  les  dogmes,  soit  pour 
la  discipline,  la  forme  qu'ils  jugeraient  à 
propos. 

Il  est  donc  vrai  que  de[)uis  le  quatrième 
siècle  du  christianisme,  il  y  a  eu  des  plain- 
tes et  des  mésintelligences  réciproques  en- 
tre les  deux  puissances;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
eu  de  part  et  d'autre  des  entreprises  et  des 
usurpations  ;  et  l'on  voit  d'abord  par  ce 
court  exposé  combien  est  délèctueuse  la  mé- 
thode de  presque  tous  les  auteurs  qui  trai- 
tent ces  délicaies  questions.  Ils  accumulent 
des  laits  [lour  prouver  que  dans  tel  siècle 
et  en  tille  coiijonciure,  on  a  l'ait  de  l'auto- 
rité ou  séculière  ou  spirituelle,  un  usage 
conforme  au  système  qu'ils  ont  embrassé  ; 
et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  quand  les 
faits  qu'ils  avancent  seraient  incontestables, 
leur  syslèuie  n'en  serait  pas  mieux  prouvé. 
On  peut  leur  répondre  qu'ils  disent  vrai, 
mais  que  c'est  aux  personnes  dont  ils  citent 
les  actions,  ii  justitier  ce  qu'elles  ont  fait. 
C'est  la  ré[ionse  de  Bellarmin  aux  exemples 
qu'il  s'objecte  des  alternats  coiuinis    par  la 


puissance  .^é(•ulu''|•e  contre  l'aulorilé  «piii- 
tnelle.  Képonsi;  juste,  mais  que  ce  savant 
théologien  semble  avoir  oubliée,  lorsipi'il 
recueille  avec  tant  de  soin  et  si  peu  île  sm- 
ces  les  exemples  des  entreprises  où  la  puis- 
sance ecclésiastique  s'est  portée  contre  l'iii- 
toiilé  teiii|iorello.  Ces  exeiii|)les  avant  le 
l'ontilicat  de  (irégoire  \ll,  pèchent  visible- 
ment ou  dans  le  l'ait,  ou  dans  l'application: 
mais  fussent-ils  exactement  semblables  h  In 
jilupait  de  ceux  (]ui  sont  postérieurs  à  celte 
épo  pie,  ils  n'en  si;iaienl  pas  concluants  ;  et 
l'on  dirait  à  Bellarmin,  en  prenant  droit 
contre  lui  de  ses  propres  paroles  (3)  :  Tout 
Cela  s'est  lait,  on  vous  l'accorde;  mais  avec 
quelle  justice?  C'est  h  ceux  mômes  que  vous 
iioinmez  à  nous  rapprendre,  llœc  (juidem 
flirta  simC,  scd  (/uo  jure?  ijni  vidcrint. 

L'élude  des  faits  n'est  pas  inutile  [loiir 
éclaircir  une  question  do  droit;  pourvu 
qu'on  ajipijrte  dans  celte  étude  le  discerne- 
ment et  l'éijui.é  nécessaires;  pourvu  (pi'oii 
examine  et  qu'on  sache  découvrir  li;s  mo- 
tifs, les  circontlances  et  les  suites  do  ces 
faits.  Car  une,  ou  si  l'on  veut  même,  plu- 
sieurs démarches  suggérées  par  l'ambilion, 
parla  politique  ,  par  le  ressentiment  par 
l'esprit  de  parli  ;  des  démarches  contre  les- 
quelles on  a  liiotesté,  ou  par  uni;  réclama- 
tion formelle,  ou  jiar  une  possession  con- 
traire; dépareilles  démarches,  en  quelque 
nombre  qu'on  les  suppose,  ne  sont  pas  des 
titres  qui  puissent  établir  un  droii  réel  : 
elles  ne  [iiouvenl  que  l'abus,  suivant  ceux 
quisouliennent  d'autres  prétentions;  et  lui.i 
de  jiaraitie  des  moyeiîS  décisifs  ù  des  juges 
neutres  et  désintéressés,  ils  ne  les  regardent 
pas  nièine  coiniue  îles  préjugés. 

Le  clergé  do  France  comjite  (larmi  les  faits 
de  celle  nature  tous  ceux  qu'un  allègue  en 
faveur  du  pouvoir  inJirect  des  Papes  sur  le 
tempiirel  des  Sjuvcrains,  ou  de  leur  |)uis- 
sance  arbitraire  et  supérieure  aux  canons 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise;  mais  par 
le  inèuie  principe  il  rejette  les  conséquences 
qu 'on  tire  coîilro  l'autorité  spirituelle  des 
atteintes  que  la  [missance  séculière  lui  a 
quelquefois  por;ées.  11  pourrait  se  préva- 
loir avec  plus  de  fondement  des  témoigna- 
ges que  les  [irinces  eux-mêmes  ont  rendus 
a  l'indépendance  de  l'aulorilé  ecclésiasti(]ue  : 
témoignages  d'autant  moins  suspects,  qu'il» 
cm  précédé  les  leiu[is  où  cette  autorité  élai; 
devenue  redouJable  aux  luonarques  les  plu» 
jHiissants.  Les  cliefs  de  la  religion,  soumis 
comme  les  autres  citoyens  de  Rome  à  la 
puissance  impériale,  n'avaient  jjms  encoio 
tenté  de  dis|iOser  des  couronnes:  les  limi- 
tes qui  séparent  les  deux  puissances,  n'a- 
vaient encore  été  franchies  que  par  des  em- 
pereurs; et  les  princes  qui  leur  avaient 
d'abord  succédé,  n'avaient  aucun  intérêt  a 
flatter  les  pasteurs  de  l'Eglise,  ni  à  se  dégra- 
der eux-mêmes  en  renonçant  à  une  des  plus 
nobles  prérogatives  du  trône.  C'est  néan- 
moins en  de  pareilles  circonstances  que  les 
.Marcieii,  les   Basile   (i),    les    Chaiieniagiie, 


(3j  L;i'.  n  Ue  lluiii.  l'o:iiifîce,  c:\\).  2'J. 
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si  hnbili's  d'ailleurs  dans  l'art  de  régner, 
ont  déclaré  Imnlement  que  les  alViiires  de  la 
ndigion  ne  dépeniiciient  pas  d'eux;  qu'ils 
n'avaient  aut  un  droit  d'en  preniire  connais- 
sance; et  qu'en  qn;ililé  de  Chréiiens,  ils  n'é- 
taient pas  l'noins  obligés  que  tous  leurs  su- 
jets d'obéir  à  la  voix  de  ceux  que  Jésus- 
Christ  a  établis  les  conducteurs  de  son  trou- 
peau. Est-il  naturel  aux  hommes,  et  surtout 
aux  souverains,  de  se  retrancher  volontai- 
rement une  partie  des  droits  et  de  l'autorité 
qu'ils  croient  leur  appartenir?  L'on  oppose 
aux  prétentions  nltrauioniaines  les  aveux 
des  anciens  Papes  qui,  restreicjiiant  l'auto- 
rité (Je  l'Eglise  aux  choses  purement  spiri- 
tuelles, recon-iaissaient  en  même  temps  que 
)a  puissanre  royale  ne  relève  que  de  Dieu 
dont  elle  tire  son  origine  :  et  l'on  observe 
avecrai.'oi  que  des  aveux  si  (irécis  étaient 
alors  lelanga^^e  d  une  tradition  que  les  pré- 
jugés n'avaient  pas  encore  obscurcie.  Pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  également  que  les  dé- 
tJaralionsdes  empereurs  en  faveur  delà  puis- 
sance ecclésiastique,  n'ont  pu  avoir  d'autre 
principe  que  l'évidence  d'une  vérité  qui  n'é- 
lait  pas  alors  douteuse  parmi  les  Chrétiens  ? 

Contentons-nous  cependant  de  remarquer 
que  ces  faits  peuvent  bien  balancer  toutes 
les  démarches  des  princes,  qui  ont  été  ilic- 
lëes  par  d'autres  maximes:  et  sans  insister 
plus  longtemps  sur  un  uxiyen  qui  n'est  ja- 
mais convaincant,  lursfiu'il  est  isolé,  (ixons 
par  des  régies  immuables  les  bornes  des 
deux  puissances;  et  dissipons,  s'il  est 
possible,  les  nuages  qu'on  n'affecte  de  ré- 
pandre sur  cette  matière,  que  parce  qu'on 
vsl  intéressé  h  dérober  aux  yeux  du  public 
)e  véritable  point  de  la  diflicullé. 

Que  le  sacerdoce  et  l'empire  ne  soient 
deux  [iuiss;iiices  essentiellement  distinctes, 
et  que  les  fonctions  de  la  première  n'a()par- 
tieuiieiil  par  une  concession  exclusive  de 
Jésus-Chnsl  à  ses  ministres,  c'est  une  vérité 
dont  on  convient  assez  communément  dans 
la  théorie,  et  lorsqu'on  en  demeure  à  ces 
termes  généraux.  Celui  qui  a  voulu  faire 
parler  le  soge  (oj,dont  il  imite  mal  la  voix, 
et /e  peup/e  (ionl  il  ignore  les  intérêts  ;  cet 
homme  qui  >aiis  être  lui-même  philosophe, 
donne  aux  rois  des  leçons  de  philosophie, 
regarde  comme  un  reste  de  barbarie  vandale 
la  tradition  immémoriale  des  Chrétiens  sur 
la  dislinctieii  desdeux  puissances.  Le  sou- 
verain instruit  h  son  école  veut  bien  qu'on 
ait  dans  la  fuuille,  dont  il  est  le  chef,  des 
égards  pour/e  précepteur  de  ses  enfants,  qui 
est  à  ses  gages;  mais  il  ne  lui  laisse  aucune 
autorité,  et  il  marque  lui-même  à    ce  pré- 

p.'irlant  dans  lo  liuitième  concile  gciicial  :iiix  laïques 
lie  quelque  ill^uilé  (iii'its  hissein  rivOiiis  :  •  iNulIo 
modo  iiul)is  liccl  lie  ecclesi:i»ncis  caiisis  sernioiieiii 
uiovcre.  Hoc  Kiinir  iiiveslijîare  el  qiix'ieie  pauiar- 
tharuiii,  ponliili'uiii  et  .sacerduUiiii  est,  qui  re^iiDliiis 
i)Uiciiiin  sorliii  sunl.qui  saiicLJlicaïKll,  <jiii  iigaiuli 
el  solveiidi  p()lt>laieiii  liabem,  (|ui  ccclesiaslicas  et 
cœtesles  clavc:,  aile|ili  siuil;  lum  nu^liuui  qui  pasci 
tiebeiniis,  qui  saiiclilii  an,  ipii  llgari,  vol  a  ligauieiito 

sotvi  egenius (Jii*  cr^'o  iiulus  ralio  esl  iii  ordiiii; 

eviuiu  coiisiiiuns?  l'a'îiores  verLiorum  subiilituleiu 


cepleur  non-seulement  l'heure  et  le  temps, 
mais  encore  l'objet  et  l'étendue  de  ses  ins- 
tructions. Le  souverain  qui  adopterait  de  si 
vaines  et  de  si  fausses  idées,  oublierait  que 
le  précepteur  de  ses  enfants  est  en  môme 
temps  le  sien,  elque  dans  l'ordre  de  l'ins- 
truclinn,  comme  il  a  les  mûmes  besoins 
qu'eux,  il  doit  avoir  la  môme  docilité  pour 
des  maîtres  qu'une  puissance  supérieure  à 
la  sienne  a  chargés  du  soin  de  toute  la  fa- 
mille. Ce  n'est  donc  pas  en  lui  (jne  réside 
l'autorité  do  l'enseignement,  quand  même 
le  (irécepteur  de  sa  maison  n'aurait  d'autre 
fonction  que  celle  d'enseigner.  Mais  si  ce 
n'est  pas  la  seule  qui  soii  attachée  à  son 
ministère,  et  si  toutes  les  fondions  qu'exerce 
ce  corps  de  pasteurs  qu'on  a  prétendu  avilir 
par  un  titre  dont  ils  ne  rougissent  pas,  sont 
également  nécessaires  au  souverain  et  aux 
sujets,  peut-on  révoquer  en  doute  qu'il  n'y 
ait  une  autorité  spirituelle  distinguée  de  la 
puissance  séculière'?  Et  un  homme  qui  ne 
combat  une  doctrine  si  ancienne  que  par 
une  comparaison  qui  se  tourne  môme  en 
[ireuve  contre  lui,  mérite-t-il  le  nom  de 
philosophe  ?  Aussi  ne  craignons-nous  pas 
que  le  ton  décisil  avec  lequel  il  hasarde  les 
plus  étranges  paradoxes,  iiii[iose  à  des  es- 
prits solides  ;  et  les  savants  accoutumés  de- 
puis longtemps  h  le  voir  raisonner  sur  des 
matières  qu'il  n'entend  pas,  lui  rendront 
dans  celle-ci  la  môme  justice  que  dans 
celles  qu'il  a  déjà  traitées. 

Nous  ne  parlons  qu'à  des  hommes  qui 
respectent  la  religion,  et  nous  sup;)Osons 
môme,  cfu'élevés  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
ils  ne  lui  contestent  pas  la  puissance  qu'elle 
a  reçue  de  Jésus-Chiist.  Leur  cause  est  en 
cela  différente  de  celle  des  hérétiques  de  ces 
derniers  siècles,  qui  ont  anéanti  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  ou  qui  n'en  ont  retenu 
le  fantôme,  que  pour  l'asservir  à  l'autorité 
temporelle.  Âlais  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, que  tandis  qu'on  rend  hommage  à  une 
vérité  qui  a  pour  elle  le  sud'ragc  de  la  rai- 
son et  celui  de  la  foi,  un  intéiôt  puissant 
engage  dans  des  démarches  que  cette  vé- 
rité condamne.  On  s'etforce  alors  de  se 
dissimuler  à  soi-môme,  et  de  cacher  aux 
autres  l'opposition  de  sa  conduite  avec  les 
principes  qu'on  est  obligé  d'avouer.  L'a- 
mour-propre, indépendamment  des  autres 
motifs,  s  irrite  contre  la  seule  idée  d'une 
retraite  ou  volontaire  ou  forcée.  Ou  veut,  à 
quelque  [irix  que  ce  soit, gagner  du  terrain 
el  eujporter  la  victoire.  De  premières  dé- 
marches en  amènent  d'autres  (dus  fortes 
qui  paraissent  nécessaires  pour  les  soutenir, 

ilisciiliciidi  et  ca  qusR  super  nos  sunt  qtiiereiidi  el 
aiiibieiuli  liabenl.  Opoilcl  nos  orgo  cum  liniore  et 
liile  sInCL'ra  lios  audiru,  el  lacics  oiruni  veleri,  cum 
ïinl  niiiiisiii  Dei  onini|iolcnlis  cl  liiijiis  l'iirniani  pos- 
sideanl,  v.l  iiiliil  anqilius  ipiani  ca  qiiie  sliul  no^lri 
orilinls  rcquirere.  iNuiic  aulem  ,  ni  videimis  ,  ailco 
niulijs  nialuia  iusaiiiani  acccndil,  ul  oljljviscuules 
piopiij  omIiiiIs,  Cl  i|uu(l  peilcs  sinl  iniiiiiiie  cogitan- 
les  lejjKiii  poiieie  \cliiil  oculls,  elc.  » 

(•'')  La  vuix  ilu  peuple  el  du  sage,  libelle  imprimé 
en  J750. 
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el  it;ins  celle  intleïiblts  (liHormiiinliiKi  il  ne 
ii'sti-  plimriiulre  ri'S>.oiiici',  tiued'iinajîiiu'r 
i|iiel(|m>s  |iri^tt'Xli'S  pliiiisiblcs,  pour  lolorcr 
ilis  eiilreprises  iiisouleuublus  on   flles-iii(5- 

Ult'S. 

Il  n'est  rieti  sans  Jniilo  i]\\\  «ppartitMim.' 
d'une  in.iniÎTO  plus  propre  el  plus  innné- 
di;ili'h  l'duldi  ili'î  spiriluclle,  (jue  la  connais-  ' 
s.iiice  (le  ce  cpii  rt^^gle  ou  de  ce  qui  ne  rc^gliî 
pas  la  crovunce  des  lidèles,  do  ce  qui  peut 
les  rendre  dignes  ou  indignes  des  sncre- 
ineiils.  A  s'en  tenir  aux  notions  les  plus 
smples,  lout  jugé  impartial  et  sensi^  déci- 
<lera  d'abord,  que  de  pareilles  matières  doi- 
vent (^tre  renvoyées  aux  |iusleurs  à  qui 
Ji^sus-('.lirist  a  contié  la  prédication  de  sa 
doclrine  el  la  dispensalion  do  ses  mystères. 
Mais  lorsque  la  passion,  maîtresse  du  cœur, 
a  otlusqué  dans  l'ospril  des  notions,  si 
claires,  on  clierdie  conmient  il  est  possible 
à  un  tribunal  séculier  de  prononcer  des 
jugements  sur  des  causes  spirituelles,  sans 
p;irailre  envahir  les  droits  de  la  puissance 
ecclésiasiiipie.  On  allègue  deux  raisons 
pour  autoriser  ces  jugements.  La  première, 
que  les  magislials,  dépositaires  de  l'aulo- 
rilé  royale,  doivent  coimaître  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  l'ordie  public  et  le  repos 
de  la  société.  C'est,  dit-on,  sous  ce  double 
rapport  que  les  causes  qui  concernent  le 
dogme  et  les  sacrements,  peuvent  être  dé- 
volues aux  juges  séculiers.  La  seconde, 
qu'un  souverain  catholique  étant  le  piotec- 
leur  de  l'Lglise,  les  olliciers  qui  ont  l'hon- 
neur de  le  représenter  dans  cette  auguste 
qualité,  sont  en  droit  de  réprimer  la  tians- 
gression  des  règles  générales  de  l'Eglise,  ou 
le  violement  des  privilèges  particuliers.  Or 
ce  droit  ne  peut  être  exercé  que  dans  des 
matières  qui  regardent  la  loi  ou  la  disci- 
pline, et  ce  n'est,  conlinue-t-on,  que  pour 
l'utilité  mènie  de  l'Eglise  qie  la  puissance 
lemjiorelle  prononce  alors  sur  des  causes 
ecclésiastiques. 

Tels  sont  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
concilier  avec  le  dogme  incontestable  de  la 
tradition  des  deux  puissances,  des  enlre- 
iirises  qui  paraissent  coiifondre  les  droits  de 
l'une  et  de  l'autre.  On  aurait  tort  de  penser 
qu'en  blûmanl  ces  entreprises  je  voulusse 
attaquer  les  maximes  qui  leur  servent  de 
fondements  ou  |ilulôi  de  prétextes.  Je  re- 
connais el  je  respecte  comme  émanées  de 
Dieu  les  deux  prérogatives  qu'on  attribue  h 
l'autorilé  séculière.  J'apprends  de  l'apôtre 
saint  Paul  (C)  que  ce  n'est  [las  sans  raison 
que  le  prince  porte  le  glaive,  et  qu'il  le  le- 
met  à  ses  minisires  pour  la  punition  des 
mallaiteurs;  et,  [)armi  les  promesses  faites 
à  l'Eglise,  j'adore  et  je  bénis  celle  qui  lui  a 
iissuré  la  protection  des  rois.  Tout  consiste 
à  faiie  une  juste  apijlicalion  de  ces  préro- 
gatives, de  crainte  que  ce  tjui  a  été  donné 
aux  souverains,  et  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
conlié  à  leurs  otliciers,  ne  tourne  contie 
rintenlion  des  uns  et  des  autres  au  préju- 
dice de  la  religion.  C'est  en  discernant  celle 


juste  application  de  celle  qui  en  einprunht 
l'appai'eiice ,  ipie  nous  maripiernns  lt>  véii- 
lable  usage  de  l'aulnritr- séculière  dans  les 
matières  (|ui  concernent  la  religion, 

N(ms  dirons  en  premier  lieu,  que  le  rap- 
port quo  des  causes  s|iiiiluelles  peuvent 
avoir  à  l'ordre  jinblic  ou  au  nqios  do  la  so- 
ciété, n'est  pas  un  litre  sullisanl  pour  les 
soumetlre  h  des  tribunaux  séculiers  :  el  en 
parlant  ainsi,  nous  n'ùlons  rien  ii  César, 
mais  nous  rend(Uis  h  Dieu  co  qui  est  à  Dieu, 
En  ell'et,  pour  juger  du  vice  ou  du  mérite 
de  ce  litre,  [irions  ceux  ipii  le  font  valoir 
avec  tant  de  forci;,  de  détourner  les  yeux 
peiulanl  quehiues  moiiienls  des  circonstan- 
ces iiarliculières  (jui  les  occupent,  et  du 
considérer  en  génér;U  la  puissance  tempo- 
relle dans  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
i.'ii  être  revêtues,  el  toutes  les  causes  spiri- 
tuelles, en  quehpie  tenqis  el  en  cpielquo 
lieu  qu'elles  puissent  naiire.  Ce  ne  sont  pas, 
sans  doute,  les  iiualilés  personnelles,  comme 
la  religion,  l'équité,  les  lumières  de  ceux 
qui  exercent  celle  puissance,  (jui  lui  don- 
nent plus  d'étendue.  Elle  n'esl  ni  [ilus  gran- 
de ni  nidindre  dans  les  souverains  inlidèles 
ou  hérétif|ues  que  dans  les  princes  ciiré- 
tiens  et  enfants  de  l'Eglise;  et,  comme  ce 
serait  un  horrible  inconvénient,  reproché 
avec  raison  à  la  doctrine  ullramonlaino , 
quo  de  laisser  entrevoir  aux  premiers  un 
affaiblissement  de  leuraulorilé  s'ils  entraient 
dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise,  ce  serait 
aussi  une  basse  et  criminelle  flatterie  que 
d'assurer  les  seconds  que  le  privilège  de  leur 
religion  augmente  leur  puissance  lemporelle. 
Le  christianisme  ne  change  rien  dans  l'onire 
civil  et  politique  de  l'univers:  il  n'ollVe  îi  un 
prince  qui  l'embrasse  ou  qui  le  reçoit  dans 
tnule  sa  pureté,  d'autre  récompense  qu'une 
couronne  immortelle  dans  une  vie  meil- 
leure, et,  dans  ce  monde,  l'espérance  bien 
l'onilée  d'avoir  des  sujets  plus  tidèles  et  plus 
zélés  pour  son  service,  s'ils  prennent,  comme 
lui,  la  loi  divine  pour  règle  de  leur  conduite. 
C'est  tout  ce  que  peut  piometlre  l'Evangile 
à  des  souverains  pour  les  attirer  au  culte  de 
Dieu;  et  Conslanlin,  devenu  chrétien,  ne 
doit  pas  régner  avec  plus  d'em|)iro  que 
Maxence  et  Licinius,  idolâtres  qu'il  a  vain- 
cus. 

Si  l'autorité  temporelle  est  absolument  la 
même  dans  tous  les  Etats,  sans  égard  à  la 
religion  que  iirol'essent  ceux  tpii  les  gou- 
vernent, il  est  évident  que  les  droits  qui  lui 
apiuirliennent  dans  un  Etat  catholique,  elle 
les  a  également  dans  un  autre  où  domine 
une  fausse  religion;  et  que  ce  (ju'elle  ne 
peut  pas  faire  dans  celui-ci,  elle  ne  le 
peut  pas  davantage  dans  celui-là.  Ainsi,  le 
droit  qu'ont  les  magistrats  calhùliquos,  dé- 
positaires de  l'autorité  souveraine,  de  con- 
naître de  tout  ce  qui  [)eut  intéresser  l'ordre 
liublic  ou  le  re|ios  de  la  société,  leur  est 
commun  avec  ceux  ([ui  exercent  le  même 
pouvoir  dans  un  pays  intidèle  ou  hérétiiiue. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  souverains  en- 


(6)  Rom.  \ii,  *. 
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nemis  de  la  vraie  religion,  el  leurs  officiers, 
ne  puissent  apercevoir  dans  les  affaires  spi- 
rituelles qui  n.'iissent  sous  leur  gouver- 
nement des  rapports  intéressant  l'ordre 
public  el  le  re()OS  de  la  société.  Peuvent- 
ils  statuer  sur  ces  alfaires?  ne  le  peuvent- 
ils  pas? 

S'ils  le  peuvent,  les  empereurs  romains 
et  leur  sénat  n'ont  donc  pas  excédé  leur 
pouvoir  quand  ils  ont  interdit  dans  Kome  et 
dans  tout  l'empire  la  prédicaliun  et  l'eser- 
•  i.e  du  christianisme.  On  délestera  le'.ir  bar- 
barie dans  les  supplices  inouïs  qu'ils  fai- 
sjiient  soull'rir  à  des  personnes  qui  n'avaient 
d'aulre  crime  que  leui  attachement  invaria- 
Lie  à  une  religion  pioscrite.  On  condamne- 
ra leur  haine  insensée  contre  une  religion 
qui  élait  divine  en  elle-même,  et  dont  la 
divinité  se  manifesl.iil  par  les  témoignages 
l's  plus  frappanis;  qui  n'avait  rien  dont  la 
l'olilique  dût  s'alarmer,  puisqu'elle  n'était 
pas  moins  salutaire  aux  empires  qu'aux 
hommes  mômes  dont  elle  assurait  le  bon- 
heur. Mais  en  blâmant  l'abus  (|u'ils  ont  f.iit 
de  leur  autorité,  on  sera  forcé  d'avouer  qu'ils 
n'en  ont  pas  passé  les  bornes;  et  il  faudra 
dire  la  même  chose  des  en'jpe;eiirs  de  la 
Chine  et  de  leurs  mandaiins,  lorsque  la  per- 
sécution interrompt,  dans  ce  vaste  empire, 
le  calme  dont  j'ouissait  le  christianisme;  des 
autres  princes  orientaux  qui  font  h  notre 
religion  une  guerre  plus  violente  et  plus 
opiniâtre;  des  souverains  musulmans,  qui 
ne  peuvent  pardonner  à  un  Chrétien  la  coa- 
veision  d'un  disciple  de  Mahomet;  et  des 
Etats  protestants,  où  la  séparation  d'avec 
l'Eglise  romaine  tst  devenue  comme  une 
Joi  fondamentale.  Dans  tous  ces  cas,  l'ordre 
public  et  le  repos  de  la  société  ont  une  liai- 
son visible  avec  la  prédication  et  l'exercice 
d'une  religion  admise  par  les  uns,  rejeléo 
par  les  autres.  Que  la  puissance  temporelle 
sur  cette  l.aison  mal  examinée  n'ait  jugé 
injustement  autrefois,  et  ne  juge  de  même 
aujourd'hui  de  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique, ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  entre 
nous  et  nos  adversaires;  ils  le  diront  sans 
doute  comme  nous;  mais  nous  leur  deman- 
derons si,  dans  toutes  ces  attaques  livrées 
par  l'autùri'.ô  séculière  5  la  vraie  religion, 
ils  ne  reconnaissent  d'autre  défaut  que  le 
mauvais  usage  de  cette  autorité;  et  s'ils  n'y 
voient  pas  des  entrc|irises  que  le  spécieux 
()rélexte  de  l'intérêt  de  la  ré|)ublique  n'a 
jamais  pu  justifier  ni  dans  la  forme  ni  dans 
il!  fond. 

Avoueront-ils  que  la  puissance  séculière 
exercée  par  des  hérétiques  ou  par  des  infi- 
dèles a  les  mains  liées  à  l'égard  de  la  reli- 
gion, et  que  les  atfaires  sjnritiielles  ne  sont 
plus  de  son  ressort,  quelque  relation  qu'elles 
puissent  avoir  à  la  police  et  à  la  tranquillité 
de  l'Élat?  Cet  aveu  nous  sullit,  et  tout  est 
décidé  par  ce  laisonnement,  qui  ne  peut 
être  plus  simjile  ni  plus  démonstratif.  La 
jiuissance  temporelle,  égale  dans  tous  les 
Etats,  a  partout  le  même  droit  de  veiller  sur 
l'ordre  public  et  au  repos  de  la  société.  Or 
ce  droit  ne  la  niid  pas  juge  dans  un  litat  où 


domine  une  fausse  religion,  des  causes  es- 
sentiellement spirituelles,  quoique  liées  à 
l'ordre  public  et  au  ro|ios  de  la  société. 
Donc  elle  ne  l'est  pas  dans  un  Etat  catho- 
lique. 

Il  est  inutile,  pour  répondre  à  ce  raison- 
nement, d'alléguer  la  différence  des  causes, 
et  de  dire  que  la  justice  est  d'un  côté,  tan- 
dis qu'il  n'y  de  l'autre  qu'entêtement  et 
prévention.  Une  telle  i-éponse  ne  convain- 
crait pas,  sans  doute,  des  souverains  et  des 
magistrats  infidèles  ou  hérétiques  de  l'ir- 
régularité de  leurs  démarches  en  matière 
de  religion.  Ils  soutiendraient  que  dans 
cette  matière  ils  n'envisagent  que  l'objet  de 
l'aduiinistralion  dont  ils  sont  chargés;  qu'en 
|)rononçant  sur  des  causes  spirituelles,  ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  que, 
en  attendant  qu'on  leur  ait  montré  qu'ils  se 
trompent  dans  le  choix  d'une  religion  ,  on 
ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'ils  exercent 
un  pouvoir  qu'on  ne  peut  leur  disi)uter.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  plupart  des  [)ersonnes 
qui  blâment  la  forme  do  ces  jugements, 
dont  on  fait  sonner  si  haut  l'équité,  ne  pen- 
sent pas  plus  avantageusement  du  fond. 
Nous  ne  disons  pas  que  tout  jugement  con- 
traire à  la  décision  prononcée  par  les  juges 
naturels  de  ces  matières  est,  non-seulement 
nul,  mais  injuste,  de  quelque  autorité  qu'il 
émane.  Mais  quand  il  s'agirait  d'une  ques- 
tion problématique  en  fait  de  dogme  ou  de 
discipline,  ce  serait  une  conséquence  bien- 
singulière  que  celle-ci  :  Je  pense  juste  sur 
Cette  question;  donc,  toute  spirituelle  (luVIle 
est,  j'ai  droit,  quoique  magistrat  laïque, 
d'en  connaître  el  d'en  juger  souveraine- 
ment. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  de  ce 
prétendu  droit,  il  faut,  comme  je  l'ai  d'a- 
bor(J  observé,  mettre  à  l'écart  les  circons- 
tances actuelles  dont  on  est  occupé;  il  faut 
oublier  pour  quelques  moments  les  person- 
nes qu'on  n'aime  pas,  et  les  préventions 
qu'on  a  conçues  sur  certaines  disputes  de 
religion,  soit  en  les  regardant  comme  indif- 
férentes, soit  en  meltaiit  de  son  autorité 
])iivée  le  bon  droit  et  la  vérilé  dans  l'un  des 
deux  partis.  Ces  sentiments,  une  fois  ella- 
cés,  ou  du  moins  suspendus,  il  ne  restera 
plus  dans  les  causes  spirituelles,  dont  on 
cherche  le  juge  compétent,  que  leur  sfiirl- 
lualilé,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
et  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  à  l'ordre 
imldic  et  au  repos  de  la  société.  Alors  on 
examinera  [ilus  mûrement  ce  que  peut  en 
général  l'autorité  temporelle  dans  des  cau- 
ses de  cette  nature,  ce  ([u'elle  pourrait  au 
milieu  des  ténèbres  de  l'erreur  ou  de  l'inli- 
délité;  et,  comme  il  paraîtra  évident  que  Ja 
spiritualilé  de  ces  causes  aurait  plus  de  force 
dans  ces  circonslances,  |)our  les  soustraire 
au  jugement  de  la  puissance  séculière,  que 
n'en  aurait,  pour  les  y  soumettre,  leur  liai- 
son avec  ruUéiêt  de  la  république,  on  com- 
prendra sans  peine  qu'il  en  doit  être  do 
môme  daijs  un  Eiat  où  lleurit  la  véritable 
religion.  On  demeurera  convaincu  que  c'est 
une  double  faute  dans   l'autorité  séculiè. e 
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ili-  jii^'i'r,  l'i  lie  jiij;ni-  ii)»l  dans  unn  i-ausc 
spiiiluelli'  ;  iii.iis  (iu'i"i  jiim'iiiit  môin<!  en 
fiivi'iir  ili'  li(  vi^rilé  ,  ollo  s'l-xikisi!  iniiiniiis 
imjuîto  r('()roi-lm  de  fitire  uit  gnind  mal  sous 
\irélexte  de  procurer  un  plus  yrniid  bien.  Ct< 
M)nt  les  i-roprcs  paroles  du  roi  chiiis  sa  Dé- 
L-';M-iiliiiii  du  mois  irocliilji'o  1717. 

Ajoutons  une  ri'llrxion  qui  surprendra 
sans  doutt'  nos  adversaires.  Ils  adoptcil, 
sans  le  savoir,  ii;  principe  des  partisans  oii- 
tri^s  lie  la  juriilielion  ecclésiaslii|uo.  et  >'ac- 
eordent  avec  eu\  ,  (jiniicpie  pour  une  lin 
dillerenle,  à  cont'onilre  les  deux  puissances. 

l'ense-t-on  (pie  les  docteurs  nllranion- 
tains  aient  jamais  nii'  la  distinction  essen- 
tielle du  sacerdoce  et  de  l'empiio?  Ils  l'ont 
admise;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  atlri- 
Inié  à  la  pui<sanco  spiiituello  la  connais- 
sance des  nllaires  temporelles  (|ui  peuvent 
intéresser  ki  reli^iion.  C'est,  tlisentiis,  lo 
«langer  évident  de  la  toi  dans  un  royaume 
dont  le  souvei-ain  est  héréiii^jue  ,  qui  donne 
droit  à  l'Eglise  do  le  déposer.  Honil'ace  \  111 
se  croyait  autorisé  par  h;  inôuni  ()rincipe  à 
prescrire  des  lois  à  Pliilippe-lc-Hel  dans  lo 
gouvernement  de  ses  Klals.Ce  prince,  disait- 
il,  devenait  comme  les  auti'es  lidèles  justi- 
ciable de  l'Eglise  îi  raison  du  péché.  Or  il  y 
en  avait  selon  le  Pape  dans  la  guerre  que 
Pliilippe-le-Bel  taisait  au  roi  d'Angleterre, 
dans  les  impôts  qu'il  étab!is->ait  sur  ses  su- 
jets, dans  les  lVéi|uents  changements  que  la 
monnaie  éprouvait  en  France  pnr  ses  ordres. 
Tel  était  encore,  si  Ion  en  croit  les  enne- 
mis du  clergé,  l'arlillce  dont  les  ecclésiasli- 
(|ues  se  sont  servis  longtemps  pour  altiier 
à  leur  tribunal  la  [ilupart  des  atïaires  tem- 
|)orelies.  Il  sut'îisait  (ju'il  y  eût  dans  ces 
all'aires  quelques  rapports  à  la  religion  , 
connue  la  toi  du  serment  dans  un  contrat, 
une  disposition  en  faveur  de  la  cause  pie 
dans  un  testament,  et,  dans  un  [irocès,  l'in- 
térAt  des  personnes  spéuialement  conliées  à 
la  protection  de  l'Eglise,  telles  par  exeiuple, 
que  les  veuves  et  les  ori)lietins  :  toutes  ces 
atraires  étaient  par  quelqu'une  de  ces  cir- 
constances liislraites  de  leur  ressort  natu- 
rel, et  dévolues  à  la  connaissance  des  juges 
ecclésiastiques.  Cette  dévolution  était  in- 
juste sans  doute.  Les  prétentions  de  Boni- 
l'ace  VIII  l'étaient  encore  plus.  La  théologie 
ultramontaine  n'a  pas  des  fondements  plus 
solides;  mais  il  est  clair  que  pour  justdier 
cette  extension  énorme  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  on  a  l'ait  le  même  raisonne- 
luenl  qu'on  fait  aujourd'hui ,  pour  autoriser 
les  entreprises  de   la  puissance  temporelle. 

La  seule  ditlérence  qu'il  y  ait  entre  les 
auleuis  de  ces  deux,  excès ,  est  que  les  au- 
teurs de  l'un,  soit  qu'ils  lussent  réellement 
plus  sensibles  h  l'nitérêt  de  la  religion, 
comme  leur  étal  les  y  obligeait ,  soit  qu'ils 
couvrissent  sous  ce  dehors  si)écieux  des 
motifs  plus  pnd'anes,  se  sont  fait  un  titre 
de  cet  intérêt  de  la  religion  pour  étenilro 
la  juriiiiction  ecclésiasti(]ue  à  toutes  les 
alfaires  temporelles  où  il  pouvait  se  liouver 
niélé  :  au  lieu  que  les  auteurs  de  l'autre 
excès,  plus  occupés,  suivant  le  devoir  tle 
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leur  ministère,  de  l'ordre  puldic  et  dû  repos 
de  la  société,  se  sont  lniiilé>  pour  conmiitro 
lies  causes  spirituelles,  sur  le  rapport  •]n\'{- 
les  peuvent  avoir  h  ce  t\ui  dépend  d'cMix. 
Les  uns  et  les  autres  se  sont  trompés.  Cis 
n'était  pas  sur  des  liai.sons  et  sur  des  rap- 
ports qu'ils  devaient  mc-surer  leur  autorité. 
Car  si  celte  mesure  était  juste,  où  seraient 
les  blunes  des  deux  |)uissances  ?  Qu'on  mu 
montre  ou  une  all'.iire  temporelle  qui  n'in- 
téresse pas  en  (jU(dque  sorte  la  conscience 
et  la  religion,  ou  une  all'aire  s|iirituelle  (jui 
soit  entièr(!ment  étrangère  à  la  société.  S'il 
est  donc  permis  aux  juges  de  la  religion  do 
|)rono'ic(n'  sans  réserve  sur  tout  ce  qui  a  du 
rapport  avec  elle,  si  le  magistrat  poliiique  a 
le  même  drcjit  de  statuer  sans  distinction  sur 
tout  ce  (jui  est  lié  à  l'ordre  public  et  au  re- 
jios  delà  société,  les  iMiti'epi-iscs  récipro- 
ques se  multiplieront  à  l'intiiH  ,  on  plutôt, 
il  n'y  aura  plus  d'enlreprisiis,  puisque  tous 
les  droits  seront  cotdonlus.  Quels  désordres 
all'i-enx  cette  confusion  n'initraineratt-e!le 
pas  dans  1  Etat  el  dans  l'Eglise!  Toutes  les 
all'aires  ayant  deux  faces,  l'une  spirituelle 
et  l'autre  temporelle,  ne  mamiueraient  ja- 
mais de  produire  un  conflit  de  juridiction. 
Si  les  parties  [louvaient  choisir  leurs  juges, 
elles  s'adresseraient  au  tribunal,  oij  elles 
es[iéreraient  plus  d(;  faveur  :  si  l'une  des 
deux  juridictions  était  [)lus  puissante,  elle 
ôleraità  l'autre  tout  ressort  el  toute  autorité; 
et  l'une  des  choses  les  i)lus  intéressantes 
pour  les  hommes  dans  leurs  différentes  af- 
faires, qui  est  la  (jualité  de  leurs  .jnges  ,  dé- 
))endrait  du  caprice  et  de  la  faiilaisie,  ou  de 
la  force  et  de  la  violence. 

Pour  élever  enlre  les  deux  puissances  une 
barrière  insurmontable  l\  l'aiidjUion,  il  faul 
distinguer  leurs  dé[iartements  par  une  autre 
règle  que  l'intérêt  de  la  religion  ou  celui  de 
la  république.  Cette  règle  est  la  nature  môme 
et  l'essence  des  all'aires.  Sont-elles  tempo- 
relles? qu'on  ne  permette  pas  au  juge  ec- 
clésiastique d'en  [ircndre  connaissance  sous 
quel([ue  prétexte  cpie  ce  soit.  Bonitace  VIII 
aura  beau  réclamer  la  juridiction  que  le 
péché  donne  sur  les  princes  mêmes  aux 
pasteurs  de  l'Eglise,  on  lui  ré[i(Uidra  que 
cette  juridiclion  ne  peut  s'étendre  au  gou- 
vernement temporel  des  souverains  que  dans 
le  tribunal  volontaire  et  secret  de  la  péni- 
tence; et,  (pielques  fautes  qu'il  reproche  à 
Philippe  le  Bel  dans  son  gouvernemenl ,  ce 
prince  et  tous  les  ordres  de  sou  royaume 
soutiendront  avec  justice  qu'il  n'en  est  res- 
ponsable qu'à  Dieu,  dont  il  tient  sa  puis- 
sance. En  vain  une  théologie  puisée  dans 
d'autres  sources  que  l'Ecriiure  sainte  et  la 
tradition  craindra-l-elle  le  renversement  de 
la  foi  dans  un  royaume,  si  le  prince  héré- 
tique qui  le  gouverne  ne  peut  être  déposé 
par  l'autorité  spirituelle"?  On  partagera  ses 
alarmes,  mais  on  la  fera  souvenir  que  Dieu, 
(jui  est  le  Koi  des  rois,  peut  seul  api:(u-ter 
au  mal  qu'elle  appréhende  le  remède  qu'elle 
a  tort  de  mettre  entre  les  mains  de  l'Eglise, 
La  souveraineté  d'un  Etat  est  un  droit  pu- 
rement temporel,  et,  par  sa  uatuio,  indé- 
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IKiiiilaut  (l'une  [luissance  que  Dieu  n'a  ins- 
liliiée  que  pour  exercer  des  fonctions  tou- 
tes spirituelles.  En  un  mot,  quelque  intérêt 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âinos 
puissent  avoir  dans  une  afTaire  civile  ot 
temporelle,  il  sera  peut-être  nécessaire  de 
prendre  1  "avis  des  pasteurs  de  l'Eglise,  mais 
le  pouvoir  de  la  décision  appartiendra  tou- 
jours au  souverain  et  à  ses  ofliciers. 

Mais,  par  la  même  règle,  le  jugement  des 
causes  purempnt  spirituelles  doit  être  à  ja- 
mais interdit  à  des  tribunaux  séculiers.  Le 
rapport  de  ces  causes  à  l'ordre  public  et  au 
repos  de  la  société  ne  détruit  pas  ce  qui 
domine  en  elles,  ou  plutôt,  ce  qui  leur  est 
essentiel.  La  foi  et  les  sacrements  sont  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  spirituel 
et  de  plus  sacré;  et,  si  c'est  l'essence  d'une 
cause,  et  non  ses  rapports  étrangers  qui  dé-- 
terminent  la  juridiction  oii  elle  ressortit, 
l'autorité  temporelle  n'a  pas  plus  de  droit  do 
nrononcer,  dans  aucun  cas,  sur  la  foi  ou  sur 
les  sacrements,  que  la  puissance  ecclésias- 
tique n'en  a  déjuger  les  affaires  séculières, 
et  de  commander  à  ceux  qui  en  ont  le  ma- 
niement. 

•le  sais  qu'il  y  a  des  affaires  mixtes,  oij  le 
spirituel  et  le  temporel  se  trouvant  réutiis  , 
I.i  compétence  de  l'une  et  de  l'autre  juridic- 
t  on  n'est  pas  si  facile  à  découvrir.  L'auteur 
d'un  ouvrage  (7)  imprimé  sous  le  nom  res- 
pectable de  M.  Talon,  mais  que  des  person- 
nes instruites  restituent  à  M.  Le  Vayer, 
r.inporte  quelques  exemples  de  ces  affaires 
mixtps;  et  voici  comment  il  fait  le  discer- 
nement de  celles  qui  dépendent  de  l'autorité 
séculière,  et  de  celles  qui  sont  soumises  à 
la  puissance  spirituelle.  Il  veut  qu'on  exa- 
mine si  la  chose  dont  il  s'agit,  est  absolu- 
ment nécessaire  au  salut,  ou  si  elle  tend 
seulement  ù  une  plus  grande  perfection 
dans  l'ordre  Sfiirituel;  et,  pour  ce  qui  est 
des  affaires  île  ce  second  genre,  il  veut  en- 
core qu'on  balance  l'intérêt  de  la  république 
avec  celui  de  la  religion,  les  avantages  qu  on 
espère  pour  celle-ci  avec  les  inconvénients 
que  l'on  a  lieu  de  craindre  pour  celle-là. 
S'agit-il  de  la  foi,  des  commandements  de 
Dieu,  des  sacrements;  s'agii-il  d'un  intérêt 
de  la  religion,  supérieur  ou  seulement  égal 
à  celui  de  l'Etat,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
décide  sans  hésiter,  que  l'affaire  est  nnique- 
înent  du  ressort  de  l'autorité  spirituelle;  et 
ce  n'est  que  dans  les  choses  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  au  salut,  ou  qui  ne  pour- 
raient être  de  quelque  utilité  pour  la  reli- 
gion qu'en  causant  un  plus  grand  préjudice 
à  la  république;  ce  n'esl,  dis-je,  que  dans 
ces  choses  (pie  la  puissance  temporelle  a 
droit,  selon  lui,  de  prononcer  souveraine- 
ment. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  rè- 
gle, s'il  était  question  de  la  discuter,  et  beau- 
coup plus  sur  ce  qu'ajoute  le  même  auteur, 
que  c'est  à  l'autorité  séculière  à  lixer  la 
proportion  qui   peut  se  trouver  dans   une 


affaire  entre  l'intérêt  de  la  religion  et  celui 
de  la  république.  Mais,  sans  entrer  plus 
avant  dans  cette  matière,  disons  seulement 
que  cette  doctrine  d'un  suteur,  qu'on  n'ac- 
cusera pas,  sans  doute,  d'être  tro[)  favorable 
à  la  puissance  ecclésiastique,  confirme  tout 
ce  que  nous  avons  enseigné  jusqu'à  présent. 
Car  les  causes  dont  il  s'agit  entre  nos  ad- 
versaires et  nous  ne  sont  pas  de  celles  nij  le 
salut  et  la  conscience  n  aient  qu'un  médio- 
cie  intérêt.  Nous  avons  demandé  la((uello 
des  deux  puissances  doit  connaître  de  ce  qui 
règle  ou  do  ce  qui  ne  règle  pas  la  croyance 
des  tidèles,  de  ce  qui  peut  les  rendre  dignes 
ou  indignes  des  sacrements  :  voilà  ce  que 
l'auteur  du  Traité  de  l'autorité  des  roîs  sous- 
trait en  propres  termes  à  la  juridiction  sé- 
culière. Quelque  rapport  que  de  pareilles 
causes  puissent  avoir  à  l'ordre  public  et  au 
repos  de  la  société,  elles  en  ont  un  plus 
intime  et  plus  essentiel  à  la  religion.  Dans 
l'une,  ou  l'on  impose  aux  Chrétiens  un  joug 
injuste  et  tyrannique,  ou  l'on  exige  d'eux 
une  obéissance  sainte  et  indispensable;  dans 
l'autre,  ou  l'on  garantit  les  sacrements,  eî 
celui  qui  est  le  plus  auguste  de  tous,  d'une 
|irofanation  sacrilège,  ou  l'on  refuse  à  des 
tidèles,  contre  le  commandement  de  Jésus- 
Christ,  des  secours  s|iiiituels  qui  leur  sont 
dus.  Or,  tout  cela  est  d'une  extrême  consé- 
quence pour  le  salut,  et  le  magistrat  poli- 
tique n'a  pas  droit  de  dire  alors  que  des 
ol)jets  indifférents,  ou  tout  au  plus,  que  da 
conseil  et  de  perfection  dans  l'ordre  spiri- 
tuel,  doivent  être  sacriliés  aux  nécessités 
ou  à  une  plus  grande  utilité  de  l'Etat.  Donc, 
suivant  la  maxime  de  notre  auteur,  il  n'a 
pas  droit  de  connaître  et  de.  prononcer. 

Et  ce  qui  achève  de  prouver  qtie  de  pa- 
reilles causes  ne  peuvent  être  dévolues  à 
des  tribunaux  séculiers  à  cause  du  rapport 
qu'elles  ont  à  l'ordre  public  et  au  repos  de 
la  société,  c'est  que  ces  tribunaux  ne  (jeu- 
vent  décider  légitimement,  qui  sont  ceux 
qu'on  doit  regarder  comme  coupables  de 
troubler  cet  ordre  et  ce  repos.  Car  pour  ne 
rien  dire  ici  de  trop  vagiie,  et  attacher  les 
esprits  aux  deux  principaux  objets  de  celte 
question,  sullit-il  pour  convaincre  un  pas- 
teur de  l'Eglise  d'être  perturbateur  de  l'or- 
dre public,  que  la  soumission  qu'il  enseigne 
occasionne  des  troubles  et  divise  les  es- 
prits? Si  d'ailleurs  cette  soumission  est 
légitime,  si  elle  ne  peut  être  refusée  sans 
une  opiniâtreté  crimnielle,  ce  n'est  pas  ce 
pasteur  de  l'Eglise  qui  l'exige,  qui  se  rend 
coupable  envers  l'Etat  ;  mais  cette  portion 
indocile  du  troupeau  qui  résiste  à  la  voix 
do  son  pasteur,  et  plus  encore  ces  hommes 
audacieux  cpii,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  écrits,  soufflent  le  feu  de  la  révolte  et 
de  la  sédition.  De  même,  en  matière  de  sa- 
crements, ce  n'est  jias  toujours  le  ministre 
(jui  ne  lésa  pas  accordés,  qu'on  doit  accu- 
ser du  scandale  qui  résulte  de  celle  priva- 
tion. On  convient  qu'il  est  des  cas,  dill'érents 
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111^1110  de  lu  noioiiélé  du  droil,  où  lo  ri-lus 
dos  saireineiiti.  l'sl  jusio  l'I  iit''iL'S,sairo;  lois, 
|)iir  exi'Hi|ili',  iiu'uri  jitH-lié  cxtûiicur  dans  la 
dt'iiiaiide  atlut'llt'  des  sotTCineiils;  uno  |ui- 
lilicilé  éi|uivaleiito  h  celle  du  droit,  coiiiiiiu 
une  (irolVssioii  léprouvoo  :  l't  l'on  a  lu  jus- 
ciu'à  |iri^si>nt  dans  la  |'iu|i!irt  des  Ititucis  du 
trani-i-,  sans  atnune  léi'lunialion  do  la  |Kiit 
dts  aiagislials  siiiilicrs,  que  lonlo  personne 
(|ui  a  vécu  puiiliijni'incni  dans  l'Iiabiludo  du 
liberlinaj;e,  do  1  u^url^  dt!  l'iiiimilié,  ou  do 
(jucliiiie  autre  criine,  no  pont  Otre  admise 
aux  ilorniers  sacrunionls  (|u'apros  une  ré- 
|iaration  convenahli!  du  scandalu  qu'elle  a 
donné.  S'il  ariivedu  trouble  on  i,onsé(|uence 
d'un  refus  de  sacroinonls  l'ondé  surdesnio- 
lil's  do  colle  espèce,  l'aul-il  iinpuler  ce  trou- 
ble au  ministre  des  autels,  cjui  eût  éié  pré- 
varicateur, s'il  put  accordé  ce  tiu'on  lui  de- 
niandail?  N'est-ce  pas  plutôt  à  celui  qui  a 
voulu  extorquer  les  choses  saintes,  en 
persistant   dans    l'indignité   qui    l'en   éloi- 
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Il  y  a  donc  une  connaissance  préalable  au 
jngcinenl  que  pourrait  porter  la  pui^saIl(•e 
temporelle  sur  ces  causes  en  vertu  de  leur 
rapport  à  l'ordre  public  et  au  repos  de  la 
société.  C'est  la  connaissance  des  couiia- 
bles.  Or  cette  connaissance  dépetul  d'une 
autre  ijui  est  visiblement  étrangère  à  un 
tribunal  séculier.  Décidera-t-il  si  celte  sou- 
mission à  un  (iéi'ret  purement  dogmatique, 
prôcliée  [lar  le  pasteur,  rejelée  par  le  sim- 
ple fidèle,  est  une  obligation  de  conscieiuo, 
ou  uu  renoncement  à  la  foi?  Se  fera-l-il 
rendre  compte  des  dispositions  de  ce  fidèle 
qui  a  demandé  les  sacrements?  Et  pronon- 
cera-t-il  que  ces  dispositions  étaient  ou  n'é- 
taient pas  un  obstacle  à  la  réception  des  sa- 
crements? II  se  rendrait  la  fable  du  public 
impartial  et  de  la  postérité,  s'il  prétendait 
connaître  de  ces  matières.  Mais  à  quoi  s'ex- 
l)Ose-t-il,  si  sans  savoir  c|ui  a  rak^oa  et  qui 
a  tort  dans  le  fond,  il  entreprend  de  statuer 
sur  le  trouble  qui  lui  a  été  déféré  ?  Ne  doit- 
il  pas  craindre  d'épargner  le  coupable  et  de 
jiunir  l'innocent,  de  jirotéger  le  fanatisme 
et  la  rébellion, et  de  pour.>-uivre  lasollicitude 
et  la  charité  pastorales?  Quel  sujet  do  cha- 
grin et  do  repentir  pour  des  magistrats  dont 
les  vues  sont  droites,  qu'une  méprise  si  pré- 
judiciable à  la  religion  et  à  l'Etat?  .Mais 
quel  autre  moyen  d'éviter  une  telle  mé- 
prise, que  do  se  renfermer  dans  les  bornes 
de  son  pouvoir,  et  de  ne  point  retenir,  sur 
le  fondement  d'un  intérêt  temporel,  des 
causes  qui,  par  leur  nature,  devaient  êtio 
renvoyées  à  l'autorité  spirituelle? 

Mais  il  y  a,  dira-t-on,  un  second  litre  qui 
peut  porter  ces  causes  à  un  tribunal  sécu- 
lier. Les  magistrats,  dépositaires  de  l'auto- 
rité royale,  représentent  le  souverain  dans 
son  auguste  qualité  de  protecteur  de  l'f:- 
fclise.  L'autour  que  nous  venons  do  citer, 
attribue  au  souverain  en  cette  qualité,  des 
droits  qu'il  ne  reconnait  pas  en  lui  coimno 
chef  du  corps  politique.  L'un  de  ces  droits 
est  de  juger  quehiuefois  dos  questions  con- 
testées sur  le  dogme  et  sur  la  discipline,  do 


pourvoir  h  l'adminislration  des  sacrements, 
et  de  suppléer,  dans  lo  gouvernement  do 
lEglisi-,  à  l'impuissance  ou  h  la  négligence 
des  pasteurs. 

J'avoue  (|uo  lelle  est  la  doctrine  d'un  au- 
tour dont   on   n'op(iosera  |ias  sans  dciute  le 
témoignage  dans    uno   matière   qui    Imiclie 
do  si  piès  la  religion,  h  celui  dos  Osiiis,  des 
Atlianaso,    des    tirégoiro  do    Na/iaii/e,  des 
Amliroise ,   des    (iélaso   et    dos    Eulgonco. 
Et  >i  on  voulait   n'envisager  colle  qu.-stion 
(|iio  par  rapport  à  la  |K)litiq',io,  pcn>.ei ait-on 
(pie  M.  Talon  lui-mémo  dont  on  a  oinpi  unté 
lo   nom,    pour   acciéditiT  cet   onviMgo,    ait 
mioux  oiitondu  les  droits  de  la  souveraineté 
(pie    tant    d'empereurs    et   do    monarques 
idustros,  qui  ont  ouvertement    rejeté  cetie 
chiniériquo    (irérogativo   dont  on   a  cru  re- 
hausser l'éclat  de  leur  couronne?  Je  ne  puis 
me  refuser  ic'i   à  une  obsorvation  que  des 
loi'teurs   attentifs    ne    trouveront    pas    dé- 
jilaiée.Les  souverains  catholiques  et  jaloux 
do  leur  autorité  ont  rojioussé  avec  nue  in- 
vincible vigueur  l'es  enlroprises  de  la  puis- 
sance ecclésiasticpic  sur  leur  temporel;  mais 
conlentsde  régner  (Jans  leurs  Etats  avec  une 
iiidépondaiice    qui    ne    laissait   au-dessus 
d'eux  ijuo  l'Etre  sufirème,  l'envie  de  régner 
aussi  sur  les  choses  S|)irituelles  no  les  a  pas 
tlattés.  La  puissance  qu'ils  tenaient  de  Dieu 
leur  a  paru  assez  grande,  pour  ne  pas  l'aug- 
menter aux  dépens  de  celle  de  l'Eglise;  et 
ce  n'est  pas  de  leur  lr<jne  môme  que  sont 
parties  les   entreprises   de  l'empire  sur  la 
juridiction  du  sacerdoce.  Leurs  olhciers  ont 
été  plus  empressés  qu'eux-mêmes  d'éien- 
dre  leur  autorité,  soit  parce  qu'il  n'est  pas 
surprenant  de  trouver  aans  le  déjiositairo 
plus  de  zèle  pour  ce  qui  lui  est  conhé,  que 
dai.s   le   maître  à  qui  tout  a|ipartient  ;  soit 
jiarce  qu'il   est    naturel   aux   hommes  qui 
n'ont  qu'une  autorité  empruntée,  de  la  por- 
ter aussi  loin  et  plus  loin  qu'ils  ne  peuvent, 
et  de  s'attacher  surtout,  parmi  les  droits  do 
leur  souverain,  à  celui  dont  il  leur  a  com- 
mis l'exercice.  Quoi   qu'il  en  soit,  lorsque 
les  souverains  s'expliquent  eux-mêmes  sur 
les   bornes   de  leur  pouvoir,    on  doit   les 
écouter  préférablement  à  ceux  cjui  les  re- 
présentent. Ils  n'ont  pas  ignoré  les  obliga- 
tions que  leur  imposait  leur  qualité  de  pro- 
tecteurs de  l'Eglise,  et  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  tiré  les  mêmes  conséquences  que  l'au- 
teur du  Traité  de  l'autorité  des  rois,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  rendre  ces  consé- 
quences suspectes. 

Cet  auteur  déclare,  dans  sa  préface,  qu'il 
considère  l'Eglise  sous  deux  rapports;  l'un 
de  corps  politique,  l'autre  do  coi[is  mysli- 
iine  et  sacré.  Il  conclut  d'abord  de  cette 
uibtinction,  que  «  deux  puissances  souve- 
raines sont  associées  au  gouvernement  do 
riigliso.  »  Dans  la  première  dissertation  de 
sa  seconde  partie,  il  rap|)olle  la  mémo  dis- 
tinction; et  ces  deux  rapports  de  l'Eglise 
lui  donnant  lieu  d'envisager  dans  lo  prince 
doux  qualités,  l'une  de  ciief  du  corjis  poli- 
tique de  l'Eglise,  l'autre  do  gardien  et  (no- 
tcclour  du   corps  mystique  :  il  établit  sur 
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chnciine  île  ces  deux  qualil.és  les  diOTcirenls 
droits  que  le  prince  a,  selon  lui,  dans- le 
gouveriieraenl  de  l'Eglise.  Les  droits  qu'il 
fait  dépendre  de  la  première,  regardent  la 
décision  des  aQaires  où  l'inlérôt  spirituel  se 
trouve  môle  avec  le  temporel  ;  et  comme  il 
suppose,  ainsi  que  nous  l'avons  ddjà  dit, 
que 'dans  ces  occasions  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  comme  de  la 
foi,  des  commandements  de  Dieu  et  des  sa- 
crements, sans  quoi  la  puissance  spirituelle 
pourrait  seule  en  juger  souverainement; 
l'Eglise  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  tout 
ce  qu'il  accorde  en  cet  endroit  à  la  puis- 
sance temporelle,  s'il  avait  ajouté  que  c'est 
h  l'Eglise  <i  décider  de  ce  qui  est  nécessaire 
au  salut,  ou  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  que  dans 
le  doute,  le  souverain  doit  attendre  sa  dé- 
cision, pour  y  conformer  ses  lois  et  ses  dé- 
njarclies;  et  que,  lorsqu'il  est  même  cei-tain 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  nécessaire 
au  salul,  il  est  de  la  sagesse,  comme  de  la 
piété  du  souverain,  d'écouter  les  pasteurs 
de  l'Eglise  dans  les  atl'aires  où  l'intérêt  spi- 
rituel est  mêlé  avec  le  temporel. 

Mais  cet  auteur  donne  une  toute  autre 
étendue  aux  droits  qu'il  reconnaît  dans  le 
prince  connue  une  suite  de  sa  qualité  de 
gardien  et  de  protecteur  du  corps  mystique. 
Il  cherche  la  jireuve  de  tous  ces  droits  dans 
un  canon  du  sixième  concile  de  Paris  (8J, 
dont  l'essentiel  se  réduit  à  dire,  que  les 
princes  du  siècle  doivent  employer  leur 
puissance,  qui  lient  sans  doute  le  premier 
rang  dans  l'ordre  des  choses  lem|iorelles,  à 
munir  la  discipline  ecclésiastique,  et  suj)- 
pléer  ainsi  par  la  terreur  que  celte  puissance 
inspire,  ce  ([ue  le  prêtre  ne  peut  faire  par 
la  doctrine  de  ses  paroles  ;  qu'ils  doivenlse 
souvenir  que  Dieu  leur  ayant  confié  la  garde 
et  la  protection  de  »on  Eglise,  il  leur  eu  de- 
mandera compte,  soit  que  la  paix  et  la  dis- 
cipline soient  augmentées  par  leurs  soins, 
soit  qu'elles  se  relâchent.  De  là  cet  auteur 
infère,  que  non-seulement  le  souverain 
peut  et  doit  prêter  à  l'Eglise  le  secours  de 
son  autorité  ,  [>our  abattre  l'orgueilleuse 
résistance  de  ceux  qui  méprisent  également 
les  instructions  elles  peines  spirituelles; 
mais  qu'il  est  encore  en  droit  de  corriger 
la  puissance  ecclésiastique,  si  elle  s'écarte 
c*e  son  devoir ,  et  d'ordonner  quelquefois 
lui-même  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  [dus  im- 
poriant  dans  l'administration  du  corps  mys- 
tique. Le  concile  de  J'aris  n'allait  pas  jus- 
que-lii  :  il  semblait  môme  exclure  un  sens 
que  toute  l'antiquité  chrétienne  a  ignoré. 
Mais  nn  texte  devient  tout  ce  qu'on  veut 
par  le  commentaire  qu'on  y  ajoute;  et  si 
tous  les  lecteurs  ne  sont  pas  disposés  à 
souscrire  à  une  interprétation  si  violente, 
on  essayera  de  les  éblouir  par  des  compa- 
raisons, ressource  ordinaire  dans  la  disette 
des  preuves  solides,  et  qui  réussit  presque 

(8)  Ce  concile  a  été  lenii  en  85:9  pour  la  réforma- 
lion  de  la  discipline  ectlésiasliqiio  sous  les  cnipe- 
iiiurs  Lonis  le  Uéboniinirp  el  Lolbaire  sou  lils,  et 
sojs  le  poiiulical  de  Giégoire  IV.  Ces  paroles  ne 


toujours  auprès  des  esprits  superficiels. 
Tantôt  les  rois  seront  l'our  l'Eglise  ce  que 
des  tuteurs  et  des  curateurs  sont  pour  des 
pupilles;  tantôt  Ms  tiendront  au  milieu 
d'elle  le  rang  qu'un  ca|iitaine  tient  dans  un 
vaisseau,  qu'il  ne  défend  jias  seulement  des 
ennemis  du  dehors,  mais  qu'il  conduit  en- 
core au  dedans,  en  maintenant  l'ordre  parmi 
les  matelots,  et  en  empêchant  le  pilote  lui- 
même  de  se  relâcher  dans  ses  fonctions. 

On  peut  arrêter  cet  auteur  dès  le  premier 
I)as,  et  lui  demander  pourquoi  il  distingue 
d.iiis  l'Eglise  les  deux  rajiporls  de  corps  po- 
lili(iue  el  de  corps  mystique.  Bien  n'est 
plus  fragile  que  son  sysiôme,  s'il  n'a,  comme 
il  le  fait  entendre,  d'aulre  base  que  cette 
distinction.  On  sait  qu'il  y  a  dans  l'univeis 
deux  sociétés  ditl'érentes  ,  l'une  soumise  à 
la  puissance  lem[)orelle  ,  l'autre  à  la  puis- 
sance spirituelle,  et  que  la  première  peut 
être  appelée  avec  raison  un  corps  politique; 
la  seconde,  un  cor()S  mystique  et  sacré  :  on 
sait  aussi  que  les  mêmes  personnes  appar- 
tiennent sous  divers  rapports  à  ces  deux 
sociétés;  que  les  princes  et  les  magislrals 
préfiosés  au  gouvernement  de  l'une,  sont 
aussi  enfants  de  l'autre;  el  que  les  pasteurs 
qui  régissent  celle-ci,  sont  en  même  temps 
ineinbres  de  celle-là:  on  sait  entin  que  les 
chefs  du  corps  politique,  arbitres  el  distri- 
buteurs des  prérogatives  temporelles,  en 
ont  accordé  de  considérables  aux  chefs  de 
la  société  ecclésiastique,  ce  qui  les  attache 
jiar  de  nouveaux  liens  à  la  société  civile. 
Mais  ce  n'est  jamais  que  dans  les  personnes 
qu'on  peut  découvrir  ce  double  ramiorl; 
el  l'Eglise  elle-même,  telle  que  Jésus-Christ 
l'a  fondée,  telle  qu'elle  est  jiur  sa  natu^-e, 
n'esl  rien  autre  chose  qu'un  corps  mysti- 
que. Il  est  donc  très-faux  que  deux  puis- 
sances aient  été  associées  au  gouvernement  de 
VEglise.  Car  où  trouvera  notre  auteur  celte 
association  dans  l'origine  elles  commence- 
monls  de  l'Eglise?  Regardera-l-il  son  gou- 
vernement comme  imparfait  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  la  conversion  de  Conslanlin, 
I  arce  qu'au  lieu  d'être  alors  protégée  par 
les  princes  du  siècle  ,  elle  n'avait  encore 
éprouvé  de  leur  part  que  de  sanglantes  (lei- 
séculions?  Est-ce  ainsi  que  ces  [irinces 
exerçaient  les  droits  attachés  à  leur  dignité 
dans  le  gouvernement  du  corps  mystique? 
Et  manquait-il  quelque  chose  d'essentiel  à 
l'Eglise,  parce  qu'elle  était  délestée,  pros- 
crite, et  même,  s'il  eût  dépendu  des  empe- 
reurs, anéantie  dans  le  corps  politique? 

Mais  que  dirons-nous  de  la  diUérence 
qu'il  met,  après  une  si  frivole  dislinclion, 
entre  les  droits  qui  sont  une  suite  de  la 
qualité  de  magistrat  polilique,  et  ceux  ipii 
dérivent  du  titre  de  prolecteur  de  l'Eglise. 
Elle  reconnaît  avec  joie  ces  deux  qualités 
dans  les  souverains  catholiques  ;  mais  la 
seconde  comme  une  dépendance  de  la  pre- 

rormenl  pas  h  proprement  parler  un  canon,  comme 
le  dit  cet  auteur  ;  mais  elles  se  trouvenl  dans  le  se- 
cond cliapiue  de  la  seconde  partie  de  ».<;  conci  e, 
qui  roule  tout  entière  sur  les  devoirs  des  rciis 


ll'i 


l'Ai;  1.   VU.  TIIEOI.    CAN. 


VKI'.ITAUl.F.  rs\CE  I»r:  r.'ALTOIUTF,  SFXL(.IF.Rr,. 


KO 


init^i'c,  i|,ii  la  saiiclilii',  ijiii  l'eiiiiublit  iiiômih 
par  iiiiL>  |>lus  liauli!  desliiialioti ,  sans  lui 
i'oiiiiiiuiul|iici'  iiiSaninuiiis  tiu  noiivcniii 
ilioils  ni  une  iiouvrllo  puissanci'.  Kl  |i()nr 
s'c\|iriiner  avec  encore  plus  de  iirc^cision 
dans  une  inaliùie  où  la  iiHiiiniie  é(|iiivui|ue 
esl  dniiiicii'nse  ,  IKi^lise  est  iursiiadéc  (pie 
la  imissanee  lemporolle  des  souverains  csl 
i\  la  véiile  le  foiulement  de  l'obligation  où 
ils  sont  du  |)iulé;^er  la  vraie  l'eligion  ;  mais 
que  celle  obligation  n'csl  pas  pour  eux  le 
litre  d'une  puissance  dans  le  gouvernement 
«le  rEglisP.tju'ils  n'eussent  pas  eu  avant  ijuc 
d'ôlre  ciirélieiiS  ou  catholiques,  lin  un  mot, 
leurs  devoirs  croissent  ,  et  leur  autorité 
leiuporelle  ne  s'étend  pas.  V.l  qu'on  ne  s'i- 
magine pas  que  celle  doctrine  puisse  dé- 
plaire 5  des  souverains  insliuils  do  leurs 
dioils  ;  car  au  contraire  il  serait  injurieux 
pour  leur  dignili;,  (|u'elle  ne  tint  pas  d'elli!- 
mème  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  [ler- 
l'e(  lion  ,  ((u'elle  eiU  besoin  d'un  secours 
étranger  [tour  acquérir  tics  prérogaiives  qui 
la  décorent  et  qui  l'eiiricliisscnt ,  et  que 
l'oiiciion  sair.te  répandue  sur  leslèles  roya- 
les par  les  pasteurs  de  l'Eglise,  au  lieu  de 
marquer  seulement  l'origine  céleste  de  ia 
j)uissancedes  souverains,  et  d'invoquer  sur 
leurs  personnes  sacrées  les  bénédictions 
d'en  haut,  leur  imprimiU  en  même  temps 
un  nouveau  caracicre  qui  leur  manquait. 
Qu'on  ne  pense  |)as  non  plus  que  les  prin- 
ces orthodoxes  aient  à  se  jilaindre  de  la  re- 
ligion, si  leur  pouvoir  demeuranlsle  nifime, 
elie  leur  impose  de  nouvelles  obligations  : 
car  ne  trouvent-ils  pas  leur  gloire  dans 
l'accomplissement  de  ces  obligations?  Que 
peuvent-ils  désirer  de  plus,  que  l'avaiiUige 
inestimable  d'employer  pour  le  service  de 
liieii,  ce  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  lui?  Et 
s'ils  sont  trop  grands  pour  devoir  à  l'Eglise, 
lorsqu'ils  deviennent  ses  enfants,  l'accrois- 
semenl  de  leur  puissance,  ilssont  aussi  trop 
justes,  pour  aHaiblir  l'autorité  de  l'Eglise, 
en  devenant  ses  prolecteurs. 

Où  sont  maintenant  cesdroits  particuliers 
de  protection  et  de  garde  distingués  de  ceux 
qui  dépendent  de  la  magistrature  politique? 
Dons  un  prince  orthodoxe  ces  deux  qualités 
se  conl'ondent,  et  il  n'a  par  l'une  et  par  l'au- 
tre que  les  raênies  droits  ,  eu  égard  au  gou- 
vernement de  l'Eglise.  Mais,  diia-t-on,  n'aii- 
njetlez-vt>ns  pas  des  allaires,  où  la  religion 
et  la  république  sont  intéressées  dans  le 
uiêiiie  tenj[is;  et  des  aifaires  purement  sjii- 
rituelles,  où  l'Etat  n'a  aucun  intérêt.  Le 
prince  coniiaîl  des  premières  ,  comme  chef 
du  corps  politique;  mais  cette  qualité  ne 
lui  donnant  aucun  droit  sur  les  autres,  il 
n'en  peut  coimailre  que  comme  prolecteur 
du  corps  mysti(jue  et  sacré,  il  n'y  a  rien  de 
irai  dans  ce  discours  que  l'aveu  qu'on  fait 
de  l'incompélence  du  magistral  politique 
dans  les  allaires  i)urimont  spirituelles,  dû 
l'Etat  n'a  aucun  intérêt.  D'ailleurs  tous  les 
droits  qu'on  refuse  au  souverain  comuie 
chef  du  corps  politique  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  ne  lui  conviennent  pas 
davantage,  comme  protecteur  du  corps  aiys- 


liquo  ;  et  tout  ro  qu'il  peut  faire  e-i  rettu 
seconde  (jualilé,  il  le  jieut  également  dans 
la  piemiére.  On  entend  assez  tout  ce  qui 
est  renleroié  dans  l'idée  do  chef  du  corps 
poliii(|uo  :  mais  la  dillicullé  consistant  à 
bien  expliquer  le  litre  de  prolecteur  de  l'E- 
gliM',  ofiposons  une  juste  idée  de  ce  litre  h 
celle  que  s'en  est  formée  l'auteur  que  nous 
réfutons. 

Deux  choses  sont  d'une  nécessité  absolue 
pour  le  salut  éternel,  la  foi  et  les  œuvres.  I,e 
travail  de  l'Eglise  sur  la  terre  est  d'alTermir 
dans  les  fidèles,  et  de  communi(iuer  à  ceux 
qui  nelesonlpas,  la connaissaiicedes vérités 
révélées,  et  d'exciter  les  uns  elles  aulresà  la 
) irai ique des oiuvresipie  Dieu  leuracumman- 
liées.  L'Eglise  dépositaire  de   la   |  arole  de 
Dieu  en  est  également  l'interprète;  et  seule, 
elle  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'enseigner  aux 
hummes  ce  (ju'ils  doivent  croire,  ce  qu'ils 
doivent  faire  jiour  ôlie  sauvés.   A  ce    pou- 
voir d'instruire,   Jésus-Christ  a  joint  celui 
d'aduiinislrer  les  sacrements  ;  et  pour  que 
la  société  des   fidèles  eût  dans  son  genre 
tout  ce  qu'exige  la  [larfaile  conslitution  de 
toute  république,  il  a   donné  encore  h   l'E- 
glise le  fiouvoir  d'inlliger  des  peines  spiri- 
tuelles, non-seulement  dans  le  tribunal  de 
la  conscience,  mais  dans  le    for  eilérieur. 
L'Eglise  ne  tient  point  de   son  époux  une 
autre  juridiction,  ni  d'autres  prérogatives. 
Mais  jalouse  d'un   trésor  qu'une  main  si 
chère  lui  a  confié,   elle   ne  peut   souffrir 
qu'on  le  lui    ravisse,  ni  que  la    puissance 
temporelle,  dont  elle  n'envie  pas  le  parlage, 
prélende  usurper  le  sien.  Elle  n'aurait  ja- 
mais pensé  à  implorer  le  secours  de  celte 
puissance,  si  les  hommes  uniquement  tou- 
chés de  la  crainte  de  Dieu,  de  l'espérance 
de  leur  salut,  du  respect  etde  l'attachement 
qu'ils  doivent  à  l'Eglise  leur  Mère,  n'avaient 
pas  eu  besoin  d'ôlie  remués  par  des  motifs 
sensibles  plus  conformes  à  leurs  penchanis. 
Durant  trois  siècles,  elle  n'eut  pas  d'enne- 
mie plus  irréconciliable  et  plus  acharnée  à 
sa   ruine  que    cette  puissance   temporelle 
dont  elle  devait  un  jour  réclamer  la  (irotec- 
tion.  Une  si  longue  et  si  cruelle  épreuve 
était  nécessaire  pour  servir  de  témoignage 
dans  toute  la  suite  des  siècles,  qu'une  reli- 
gion descendue  du  ciel  pouvait  se  réjiandre 
sur  la  terre  sans  le  secours  des  hommes, 
et  même  contre  tous  leurs  etlorts.  Depuis 
même  que  la  iirotectioii  des  princes  a  suc- 
cédé, pour  la  défense  de  l'Elglise,  aux  coups 
éclatants  et  visibles  de   la   Toute-Puissance 
divine.   Dieu   [)ermet  qu'elle  soit  souvent 
combattue    par    l'autorité    séculière  ,    alin 
qu'attentive  à  son  origine,  elle  n'oublie  pas 
d'où   lui  vient  toute  sa  force;  et   que    les 
princes,  choisis  pour  prolégi'r  l'Eglise,  re- 
connaissent avec  humilité  qu'ils  ne  sont  en- 
tre les  mains  de  Dieu  (]ue  les  instruments 
d'un  ouvi-agequi  peut  élro  achevé  sans  eux. 
Il  est  vi-ai  néanmoins  que  l'Eglise  iiu>lruile 
des  desseins  de  Dieu  sur  elle  et  de  ses  pro- 
pres besoins,  désire  la  proteciioii  des  prin- 
ces, sans  y  mettre  sa  conliance;  qu'elle   la 
demande  û  Dieu,  le  souverain  maitre  des 
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cœurs,  et  snrlout  de  coliii  des  rois  ,  aux 
rois  f'ux-niêint's  à  qui  elle  représente  l'in- 
térêt qu'ils  oui  à  la  protéger,  et  qu'elle 
compte  parmi  ses  plus  grands  maux  la  perte 
de  cette  protection.  Les  desseins  de  Dieu,  et 
les' désirs-de  l'Eglise  sont  des  règles  invio- 
inblos  pour  la  conscience  des  princes  ;  et 
comme  leur  litre  le  [ilus  auguste  est  celui 
de  coopérateurs  de  la  Providence  dans  la 
conservation  de  l'Eglise,  leur  devoir  le  plus 
indispensable  est  de  remplir,  en  la  proté- 
geant, toute  l'étendue  de  cette  coopéra- 
tion. 

Mais  proléger  l'Eglise,  est-ce  la  captiver? 
Et  lui  donner  du  secours,  est-ce  lui  pres- 
crire des  lois?  J'ai  toujours  pensé  au  con- 
traire que  la  protection  accordée  par  les 
souverains  à  l'Eglise,  commençait  néces- 
sairement en  eux  par  une  sincère  soumis- 
sion à  ses  lois,  et  que  sans  «  influer  dflus 
le  fond  des  actes  ecclésiastiques,  »  dont  elle 
devait  supposer  «  la  validité,  »  elle  en  pro- 
curait par  le  concours  de  l'autorité  tempo- 
relle une  plus  prompte  et  plus  facile  exé- 
cution. C'est  au  moins  l'idée  qu'en  a  eu 
M.  Bossuet  dans  cet  admirable  livre  de  son 
Jlisloire  des  variations  (9j,  où  il  défilore  avec 
tant  d'éloquence  la  faiblesse  et  le  malheur 
du  clergé  d'Angleterre  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth :  c'est  l'idée  qu'en  ont  eu  tous  les 
Pères  et  tous  les  conciles  qui  ont  parlé  de 
cette  matière;  et  c'est  celle  en  particulier 
du  concile  de  Paris,  i.'ii  noire  auteur  a  cru 
trouver  la  preuve  de  son  système.  Car,  que 
veut  dire  autre  chose  ce  concile,  lorsi]u"ii 
enseigne  que  les  princes  du  siècle  «  doivent 
munir  par  leur  puissance  la  discipline  ec- 
clésiastique, suppléer  par  la  terreur  de  la 
discipline  ce  que  Je  prêtre  ne  peut  faire 
[lar  la  doctrine  de  ses  paroles,  punir  par  la 
sévérité  de  ses  lois  ceux  qui  s'oppoient  à 
in  foi  et  à  la  discifdine  de  l'Eglise,  et  char- 
ger la  tête  des  superbes  d'un  joug  que  l'hu- 
milité de  l'Eglise  ne  lui  permet  [kis  de  leur 
imposer?  »  Ne  voit-on  pas  dans  ces  paro- 
les que  le  souverain  en  qualité  de  jirotec- 
leur  de  l'Eglise,  n'agitjamais  que  lorsqu'elle 
a  parlé,  ne  punit  que  ceux  qui  lui  désobéis- 
sent, ne  lui  piête  1  autorité  temporelle  que 
comme  le  suppléaient  de  la  spirituelle,  et 

(9)  Livre  x«.  «  Il  ne  s'agissail  pas  de  savoir  si  les 
Anglais  ailribuaient  à  la  royaiilo  l'adiiiiiiislialion  de 
la  parole  el  des  sacremctUs.  yni  les  a  jamais  accu- 
sés de  vouloir  que  leurs  rois  uiDiilassenl  en  cliaire, 
ou  adininistrassenl  la  coiiiniiujioii  el  le  bupléiiie? 
La  quesuoii  éuiil  de  savoir  si  dans  ces  maiiéres  la 
luajeslé  royale  a  une  simple  diieclion  el  exéctulou 
cxlérieure,  ou  si  elle  influe  au  fond]  dans  la  validilé 
des  atles  ecclisiasli(|ues.  Mais  encore  qu'en  appa- 
rence on  la  réduise  dans  cel  ailicle  a  la  simple 
exéculion,  le  contraire  paiaissail  irop  <lans  la  pia- 
liqiie...  Le  parlemenl  piuncinçi  ilirecleinenl  sur 
l'Iiérésie.  Il  régla  les  condilions  sous  lesquilles  une 
doclrme  passerai  pour  liérélique,  el  où  ces  condi- 
lions ne  se  liouveraienl  pas  dans  celle  doctrine,  il 
delendil  de  la  condamner  el  s'en  réserva  la  connais- 
sance. Il  ne  s'agil  pas  de  savoir  si  la  règle  nue  (e 
p.irlenient  prescrivil  est  bonne  ou  mauvaise;  mais 
SI  le  parlemenl,  un  corps  séculier...  peu!  décider 
bur  les  maiières  de  la  loi  el  s'en  réserver  la  coa- 


se  montre  toujours,  non  l'arbitre  et  le  juge, 
mais  l'exéculeur  de  ses  lois? 

Les  [irinces  eux-mêmes  ne  se  sont  regar- 
dés comme  protecteurs  de  l'Eglise,  qu'à  ces 
condilions.  C'est  de  l'un  d'eux  que  nous 
avons  reçu  à  ce  sujet  un  terme  que  nous 
n'aurions  jamais  osé  proférer,  si  un  tsi 
exemple  n'en  rendait  l'usage  légitime  . 
même  dans  notre  bouche.  Je  veux,  écrirait 
aux  évéques  Louis  le  Débonnaire,  que  se- 
condes et  servis  par  notre  puissance  {famu- 
lanlc,  ut  decet,  potestate  noslra)  vous  puis- 
siez exécuter  ce  que  votre  autorité  demande, 
M.  Bo<suel  cite  ces  paroles  (10)  devant  une 
assemblée  qui  n'avait  pas  formé  le  projet 
d'abaisser  l'autorité  royale  ;  et  il  y  ajoute 
cette  importante  remarque,  que  la  puissance 
royale  qui  partout  ailleurs  veut  dominer  et 
avec  raison,  ici  ne  veut  que  servir.  Il  ne  crai- 
gnait pas  qu'on  lui  objectai  la  faiblesse  du 
prince  qui  parlait  ainsi,  el  sa  déférence  su- 
perstitieuse pour  dos  évêijues  ingrats  et  re- 
l)elles  envers  lui  :  car  ce  langage  n'élait  pas 
nouveau  dans  la  famille  im|)ériale.  M.  de 
Meaux  le  trouve  dans  les  capitulaires  comme 
dans  les  conciles  ,  dans  Chariemagne  (11) 
comme  dans  Louis  le  Débonnaire;  et  si  ce 
prince  qui  ne  manquait  ni  de  valeur,  ni 
même  de  lumières,  eût  su  imiter  la  fermeté 
de  son  père,  comme  il  en  imilait  le  zèle 
pour  le  maintien  des  lois  ecclésiastiques, 
il  n'aurait  [>as  régné  avec  moins  d'autorité, 
ni  peut-être  avec  moins  de  gloire. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  supposer 
d'après  les  souverains,  que  leur  puissance 
qui  commande  dans  les  choses  temporelles, 
ne  fait  qu'obéir  et  exécuter  dans  les  spiri- 
tuelles. C'est  ainsi  qu'ils  protègent  l'Eglise  ; 
et  s'ils  en  agissaient  autrement,  celle  [iro- 
teclion  qu'ils  lui  doivent,  serait  pour  eux 
un  piège  inévitable.  Ils  n'ignorent  pas  de 
quel  poids  sont  auprès  de  leurs  sujets,  dans 
l'ordre  même  de  la  religion,  non-seulement 
leurs  exemples,  mais  encore  plus  leurs 
édils.  Responsables  à  Dieu  et  du  parti 
qu'ils  prennent  eux-mêmes  dans  des  con- 
jonctures si  délicates,  et  de  celui  qu'ils  ins- 
pirent à  leurs  sujets,  quel  moyen  leur  lais- 
serons-nous pour  se  déterminer  avec  (iru- 
dence?  Quel    préservaiif  leur   reslera-l-il 

naissance;  c'esl-à-dire  se  l'allribuer  el   l'iulerdire 

aux  évéques  à  qui  Jésus-Chrisl  l'a  donnée Je 

ne  crois  pas  qu'un  cifiur  clirélien  puisse  écouler 
sans  gciiiir  un  lel   allenlul  sur  l'aulorité  pastorale 

et  sur  les  droits  du  sancluaiie Faibles  évéïiiies, 

mallieureiix  clergé  qui  aime  mieux  prendre  la  loiiue 
de  la  consécration  dans  le  livre  lail  dejuis  peu  (il 
n'y  avait  ipie  dix  ans  sous  Edouard  VI),  el  conlirnié 
par  l'aulurilé  du  parlement  ;  que  dans  le  livre  des 
sacremenis  de  S.  Grégoire,  où  ils  pouvaient  lire  la 
forme  selon  laquelle  leurs  prédécesseurs  el  le  saint 
moine  Augustin,  leur  premier  apôlre,  avaient  élé 
consacres;  ipioique  ce  livre  lût  appuyé  non  point  à 
la  vérilé  par  l'auiorilé  des  parlements,  mais  par  la 
tradition  universelle  de  toiiics  les  Eglises  cLré- 
tiennes.  > 

(10)  Sermon  sur  l'unilé  de  l'Eglise 

(il)  Cliarleniagijc  ordonnait  à  ses  comtes  et  à  set 
juges  d'être  obéissmiis  uiix  éi:éciues. 
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cuiitrc  les  illirsions  du  taux  zèle,  et  le  d^ii- 
cer  «llVeiu  (l'entraliii-i'  leurs  |iou|ili-s  dans 
i'uriour, on  voulant  loiir  aplaini'  in  L'iicniiu 
do  la  vr'iiio?  S'ils  no  suivi.-nt  i|uii  leurs  pro- 
bes luiiiièies,  s'ils  i)c>  consn  Icril  i)Uo  des 
Iai(|uos  (|ui,  tout  éclaires  (ju'ils  (laissent 
(^Iro  en  d'antres  aiuliùre.'i,  sont  disciples 
dans  Cflles-fi,  ou  si.dans  l'ordre  ecclésiasti- 
tiuo,  ils  n'écoulent  pas  ceux  qui  par  leur 
caroilèro  et  leur  di^nilii  ont  uiiegrAco  spé- 
ciale pour  la  décision  des  causes  spirituel- 
les, ils  se  cliarijeui  devant  Dieu  do  toutes 
les  suites  ipio  peuvent  avoii'  leurs  iléuiar- 
clies.  Font-ils  un  mauvais  elioix'.'  Dieu  ieui- 
redeiuandera  tiiutos  les  aines  égarées  et 
|>erdues  par  leur  taule;  et  ijuand  uiiiuie  ils 
choisiraient  jiar  hasard  le  lueilieur  ()ii-rli, 
Dieu  no  laissera  |)as  impunie  une  témérité 
iudisuréto  ipji  aura  néglii^o  tles  précautions 
J'aeiles  et  iiulis|ieiisal)les  dans  une  ciroons- 
tanco  où  l'on  ne  [lotivaii  en  prendre  de 
trop  JÙres. 

Les  princes  n'ont  d'autre  voie  pour  dé- 
livrer leur  conscience,  en  interposant  l'au- 
torité temporelle  dans  les  controverses  de 
religion,  tpie  de  régler  leurs  di;marclies  sur 
celles  de  l'Kglise,  que  de  porter  à  son  tri- 
bunal ses  disfuites,  (]uand  elles  s'élèvent; 
(pie  de  recevoir  les  premiers  son  jugeiuenl 
avec  docilité,  et  de  lui  attirer  dans  Itnirs 
Llats  la  même  soumission,  par  les  moyens 
les  plus  profiles  à  éclairer  les  esjirits,  à 
toucher  les  cœurs,  à  prévenir  les  jirogrès 
de  la  révolte,  ou  ;\  les  arrêter.  Ces  mômes 
devoirs  regardent  les  olliciers  ipii  ont  l'hon- 
neur de  rej)résealer  le  souverain  dans  l'au- 
guste qualité  de  prolecteur  de  l'Eglise.  11 
ne  leur  a  Irausuiis  celte  portion  de  son  au- 
lerité,  qu'avec  la  condition  qui  en  est  insé- 
parable, de  ne  jamais  prévenir  dans  une 
cause  siiiriluelle  la  décision  du  tribunal  ec- 
tJésiastique  ;  de  ne  [las  contredire  une  dé- 
cision déjà  [lortce,  ce  qui  serait  encore 
moins  excusable,  mais  de  tourner  toute 
leur  atlenliun  à  l'aire  rendre  aux  pasteurs 
une  obéissance  qui  seule  peul  assurer  celle 
tju'ils  ont  droil  eux-mêmes  d'exiger. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  l'auteur 
du  Traité  de  l'autorité  des  rois  explique  la 
nroleclion  qu'ils  accordent  à  l'Eglise.  Au 
lieu  que  nous  supposons  dans  l'exercice  de 
culte  proieclion  un  concert  perpétuel  eiilre 
les  deux  (luissances,  sans  lequel  celle  pro- 
tection dégénérerai  l  en  domination,  il  pré  lend 
au  contraire  qu'une  des  ruanières  dont  les 
princes  et  leurs  olliciers  se  déclarent  pro- 
tecteurs de  l'Eglise,  c'est  en  corrigeant  ce 
qui  [)eul  se  glisser  de  défectueux  dans  son 
gouvernement  par  la  négligence  ou  la  pré- 
varication des  pasteurs,  eu  jugeant  et  en 
punissant  les  fauies  que  ces  pasteurs  ;peu- 
vent  commettre  dans  les  louclions  de  leur 
ministère.  NOilà  un  nouveau  genre  de  pro- 
lectiûii  (pii  loin  délie  favoraljle  à  l'Eglise, 
la  réduirail  dans  la  plus  dure  et  la  plus 
lio.'iteuse  seivitutle.  Si  c'est  lii  ce  qu'elle  a 


souhaité,  en  sortant  des  mains  cruelles  Jit 
ses  porséciiteurs,  on  peut  dire  qu'elle  n'ij 
guère  connu  ses  véritables  intérêts.  La 
fureur  iiaieiine  lui  était  utile  en  bien  de» 
manières;  et  du  miuiis  élailille  libre  et  in« 
dépendarito  au  iledans,  pendant  (pj'elle  était 
au  dehors  atlaipiée  par  ■liiniiiloyables  en. 
neiiiis.  Elail-ce  un  bonheur  pour  ellu  d'ob- 
tenir la  protection  des  souverains,  s'il 
devait  lui  en  coiller  sa  liberté,  s'il  fallait 
qu'elle  livrât  à  des  ninins  étrangères,  sou^ 
|>rétexle  qu'elles  n'étaient  jilus  trempées 
dans  son  sang,  la  dispensation  des  trésors 
célestes,  et  si  ses  enfanls  avaient  h  craindro 
une  nouvelle  persécuti(Mi  d'autant  |ilus  dan- 
gereuse pour  des  Chrétiens,  qu'ils  se  délier 
r.denl  moins  de  la  puissance  séculière  de^ 
puis  (|u'e!le  aurait  prc/fessé  le  christianisme? 

Encore  une  fois  protéger  l'Eglise, 'ce  n'est 
pas  (léliuire  ni  all'aiblir  s^on  pouvoir,  mais 
la  meltre  efi  élal  de  l'exercer  avec  plus  du 
succès  et  de  facilité;  ce  n'est  (las  dominer 
sur  sa  foi  et  sur  sa  discipline,  mais  faire 
respecter  l'une  et  l'autre  jiar  des  esprits  in, 
quiels  et  factieux  ;  ce  n'est  pas  gêner  les 
jiasteurs  dans  les  fonctions  de  leurminislère, 
mais  accrédiler  le  minisière  sacré,  en  reik 
daiil  plus  vénérable  aux  peu[iles  la  jicr- 
suniie  et  l'autorité  des  ministres. 

Nous  avons  déjà  vu  cette  doctrine  dans  la 
sixième  concile  de  Paris  ;  mais  il  no  faut  pas 
oiiietlre  l'usage  ([u'en  fait  notre  auteur  ; 
c'est  un  trait  remarquable  de  son  jugement 
ou  de  sa  bonne  foi.  Quand  on  lit  dans  ce 
concile,  que  les  princes  du  siècle  (12j  doi- 
:  veut  suppléer  par  la  terreur  de  la  disci-. 
pline  ce  que  le  prêtre  ne  peut  faire  par  la 
doctrine  de  ses  paroles  ,  il  n'y  a  |)eisoiiuu 
qui  ne  conçoive  nellemeut  le  potage  des 
deux  (iiiissauccs  ,  dont  l'une  a  renseigne- 
ment, l'autre  la  force  ,  mais  une  force  des^ 
linée  à  faire  écouter  l'enseignement;  en 
sorte  que  la  terreur  de  la  discipline,  qui 
ap|>artient  au  prince,  bien  loin  d'être  em- 
ployée contre  le  prêtre,  ne  l'est  au  con- 
tiaire  qu'en  sa  faveur  et  pour  appuyer  sa 
doctrine.  Groirail-oii,  si  on  ne  le  voyait  soi- 
même,  ce  que  nolreauteur  ajoute  à"  ces  pa- 
roles? «  Quand  notre  texte  (13),  dit-il,  dit 
ce  que  le  prêtre  ne  |ieut,  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  peut  soit  par  un  défaut  de  volonté,  soit  par 
un  détaut  de  puissance.  »  Le  dénouement  est 
admirable,  el  il  n'est  plus  difficile  de  tourner, 
comme  le  fait  cet  auteur  dans  la  suite  de  son 
ti'aité  ,  ia  puissance  tempoielle  contre  les 
jiasteurs  de  l'Eglise.  Le  [irétre  ne  peut,  c'est 
à-dire,  qu'il  ne  veut.. Mais  où  Irouvera-t-on  do 
la  négligence  et  de  la  prévarication,  où  le 
concile  de  Paris  ne  voit  que  de  rim|)Uissance  ? 
Pourquoi  blâmer  le  pasteur  et  le  |)rêtre, 
tandisque  ce  concile  ne  conilarane  que  les 
ouailles  indociles  qui  ne  l'écoutent  [las  ? 
Pourquoi  le  menacer  lui-môme  d'une  jiuis- 
sauce  que  ce  concile  no  veut  rendre  formi- 
dable qu'à  ceux  (lui  méprisent  ses  instruc 
lions  el  son  autorité  ? 


(!2)  «  lU  fpio:l  iiiiii  praevalcl  sacortins  eflicerc  per      \)liii;i;  lenoreiii.  i 
doclriii.'u  s'^niioiieiii,  piiiosUis  liuc  iiiiperel  [ler  ilisci-  (15)  Deiixièiiie  partie,  1".  (iisscrlalioii,  p. 
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Mois,  (lisent  nos  aiivorsjiiies ,  des  pas- 
leurs  particuliers  ne  violent-ils  pas  souvent 
les  règles  de  l'Eglise  dans  l'exercice  de  leur 
ministère?  N'esl-ce  pas  alors  au  souverain 
et  à  ses  ofnci<'rs  ,^  réprimer  cette  transgres- 
sion? Sans  dilTiculté,  si  l'Eglise  elle-iuême, 
ne  pouvant  par  ses  exhortations  ou  par  ses 
censures  ramènera  leur  devoir  ces  cou|)a- 
l)!es  pasteurs,  invoi]iie  contre  eux  le  se- 
cours du  bras  séculier  :  sans  diflicullé 
encore,  si  ces  règles  de  l'Eglise  sont  en 
niôme  temps  des  lois  de  l'Etat ,  et  si  les 
pasteurs  qui  les  violent,  pèchent  également 
contre  le  devoir  de  sujets  et  de  citoyens. 
Car  nous  ne  |irélendons  point  étendre  au 
delà  des  bornes  posées  par  les  maximes  de 
ce  roj'aume  les  privilèges  des  personnes 
ecclésiastiques;  et  le  clergé  de  France  qui 
ne  réclame  que  les  droits  essentiels  et 
imprescri|itibles  du  sacerdoce,  consent  à 
«Mre  jugé  jiar  les  principes  des  Bignon  ,  des 
Harlai ,  des  Lamoigiion  et  des  d'Agues- 
seau  (14-). 

Tout  ce  que  l'on  désire,  c'est  que  les 
juges  laiijues,  qui  doivent  aj^prendre  des 
pasteurs  les  règles  de  l'Eglise,  ne  se  cioient 
pas  en  droit  de  les  leur  enseigner  (15),  et 
que  sur  une  opinion  toujours  téméraire,  dès 
([u'elle  a  prévenu  la  décision  des  juges 
naturels,  ils  n'entreprennent  pas  de  con- 
traindre les  pasteurs  eux-mêmes  d'observer 
de  prétendues  règles  de  l'Egiise,  cl  d'eu 
violer  penl-ôtre  de  véritables.  Est-ce  trop 
leur  demander?  Est-ce  resserrer  leur  puis- 
sance? -E^l-ce  trans|)orler  quelqu'une  de 
leurs  prérogatives  aux  ministres  de  la  reli- 
gion ?  ils  trouveraient  mauvais,  et  avec 
justice,  que  dans  des  matières  cjui  concer- 
nent le  droit  public  ou  la  juris()rudeuce 
civile,  on  voulût  leur  faire  des  leçons. 
Sont-ils  mii'ux  fondés  a  en  donner  dans  des 
alTaires  purement  spirituelles  aux  pasteurs 
de  l'Eglise,  et  à  ceux  môme  qui  occupent  le 
premier  rang  de  la  hiérarchie?  Telle  est 
l'injustice  des   hommes,  ils  déclament  vo- 

(14)  On  peut  voir  liaiis  ht  nouvelle  cililion  de 
Févret,  imprimée  à  Lyon  en  1736,  nu  exemple  du 
cliangement  qne  qnelipies  juiisconsulles  modernes 
\enlenl  apporier  à  la  docirine  ancienne  des  oiacles 
de  jurisprudence  française.  Lévret  ,  cliapitre  5, 
livre  I,  II"  7,  de  son  Truiié  île  rahus,  enseigne  <  que 
le  roi  qui  juge  de  l'alius  ,  ou  ses  cours  souveraines, 
îse  le  l'ont  pas  comme  preuanl  tonuais^an'o  du  spi- 
liuiel.  I  El  sui'  ces  painles,  ou  lisail  <'eUe  remai'- 
que  :  «  qne  les  parlements  ne  connaissenl  |ioiul  de 
la  docUine  ou  de  la  question  de  dioil.  i  Mais  voici 
le  Jugement  que  le  nouvel  éditeur  porte  de  celle 
leliexion  :  «  Édc  est,  dil  il,  totat'ment  fausse  de  la 
manière  d(uil  elle  est  énoncée.  Il  est  vrai  ipie  les 
parlements  ne  soiU  pas  juges  de  la  doeliine,  e'est- 
à-dne  (|u'ils  ne  peuvent  donner  une  décision  dnc- 
iruiale,  mais  ils  peuveiu  connaîire  et  décider  si  un 
piédicateur,  par  exenqde  ,  annonce  la   doctrine  de 

l'Eglise Ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  connaitre 

indirectement  de  la  doc liine,  non  pour  la  légler  on 
la  détenniner,  mais  pour  exannner  si  celle  dont  il 
s'agit  est  conforme  à  celle  qui  est  décidée  par  l'E- 
glise. »  IS'esl  ce  pas  juger  vérUahlcnu'iil  de  la  doc- 
iiine,  que  d'examiner  el  de  décider  si  celle  dont  d 
s'agit  est  conforme  ou  non  à  celle  du  I  Eglise?  (Jue 
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lonliers  contre  l'abus  et  l'excès  de  tnulo 
autorité  qui  n'est  pas  la  leur,  toujours 
|irécantionnés  contre  les  entreprises  d'une 
puissance  étrangère,  toujours  disposés  îi 
enti éprendre  sur  elle;  censeurs  sévères 
d'une  usurpation  dont  ils  soulTrent,  ou  dont 
ils  ne  profitent  pas;  défenseurs  des  prélen- 
lions  les  plus  outrées,  lorsqu'elles  favorisent 
lenis  passions  ou  leurs  intéiêts. 

L'auteur  du  Traité  de  l'autorité  des  rois 
prouvera-t-il  mieux  son  système  par  des 
comparaisons,  que  par  l'explication  qu'il 
donne  au  sixième  concile  de  Paris?  Les 
princes,  dit-il,  en  qualité  de  protecieurs  de 
l'Eglise,  ont  sur  elle  les  mômes  droits  que 
les  luteurs  et  les  curateurs  sur  les  pupilles 
confiés  à  leurs  soins.  Il  a  raison,  s'il  ne 
parle  que  des  biens  et  des  autres  avantages 
temporels  que  l'Eglise  a  reçus  ou  ()ar  la 
concession  ou  du  moins  par  la  permission 
des  souverains  :  car  à  cet  égard  elle  est 
véritablement  impille  et  le  sera  toujours  ;  et 
trop  faible  pour  conserver  elle-même  ce 
qu'on  lui  a  donné,  elle  a  besoin  que  le 
même  moiif  de  religion  qui  a  excité  la 
libéralité  des  rois  en  sa  faveur,  les  anime 
encore  è  soutenir  leur  propre  ouvrage  ,  en 
préservant  son  (latrimoine  d'une  sacrilège 
invasion.  Elle  aime  la  juste  dépendance  od 
elle  est  |iar  rapport  à  ce  patrimoine,  des 
luteurs  bienfaisants  qui  l'ont  enrichie; 
confessant  avec  joie  que,  sans  leur  consen- 
tement,  elle  ne  peut  ni  en  aliéner  la 
moindre  partie,  ni  l'augmenter  d'aucune 
possession.  Mais  si  l'on  a  en  rue  les 
richesses  intérieures  et  spirituelles  de 
l'Eglise,  les  seules  qu'elle  puisse  estimer, 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  comparaison 
lies  souverains  avec  des  tuteurs,  et  de 
l'Eglise  avec  un  pupille.  Son  état  présent 
sur  la  terre  est  dans  un  sens  très-véritable 
un  état  d'enfance  (16)  et  de  pupillarité, 
comparé  à  celui  qu'elle  attend  dans  le  ciel, 
où  les  ombres  de  la  foi  dis|)araitront,  où  elle 
sera  nourrie  de  la   vérité  toute  pure,  sans 

faisaient  les  .mciens  conciles  pour  juger  les  nouvel- 
les erreurs,  coinnie  par  exemple  le  concile  d'Eplièse 
à  l'égard  de  la  doctrine  de  ISeslorius,  que  de  répé- 
ter les  symboles  dressés  par  les  conciles  précédi'nls, 
cl  de  prononcer  ipie  ces  erreurs  leur  étaient  oppo- 
sci's?  Si  les  parlemenis  peuvent  juger  ainsi,  ils  oui, 
dans  la  ilécision  des  dogmes,  la  même  autorité  que 
les  conciles,  cl  ils  jugent  de  la  doctrine,  non  pas 
indirectement,  mais  de  la  manièie  la  plus  diiecie. 
Mais  ce  pouvoir  indirect  des  parlements  sur  la  doe- 
liine, est-il  plus  soutenaljle  que  l'autorité  iiulirecte 
de  l'Eglise  sur  le  temporel  des  rois?  El  de  quel  h  ont 
peut-on  reprocher  aux  idlramonlains  leurs  excès, 
lorsqu'on  tombe  dans  d'autres  (gui  sont  également 
absurdes?  .^u  surplus,  pour  connaitre  le  véritable 
seniiment  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  de  ce 
royaume  sur  (elle  matière,  je  ciois  (pie  personne 
ne  bal.incera  entre  Fevret  el  son  niuivel  éditeur. 

(15)  On  a  déjà  cité  ces  paroles  d'Osius  de  Cordone 
à  l'empereur  Constance,  i  Ne  le  reluis  inisceas 
ecclesiasticis ,  i.ee  nubis  liis  de  rébus  prajcepia 
mandes,  sed  a  nobis  piitius  luec  e. If-cas.  > 

(\h)  Cum  essein   panuliis ,   loqucbar  ni   parvuliis, 

cogiiiibuin  ut  pini'uliis (jiuimlo  iiitlrm  fuclus  iuin 

vir,  evacuuvi  quiv  ciciil  ixnvuli.  (/  Cor.  xiii.) 
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I  us  si^Tii'S  M'iisilili's  (]iii  la  lui  caclioiit  dans 
les  sacnininls.  Muis  cet  état  est  la  condi- 
tion cdiiiiiiiiiu*  (lu  tous  k's  c'IiriMieris  ;  et  lus 
|>riiic)s,  luiii  d'iMio  en  co  Sens  les  tuloursdo 
iK^lisu,  sont  lii'iireiix  dVlie  eux-iii6uii'.s 
«lu  nombre  de  ces  eiilaiits  ipii  croissent  dans 
cilto  vie  niorlelle  poiii' devenir  dans  l'éler- 
niio  des  honiiiies  parlails.  Dans  un  aiitr(3 
Sens  (|iii  n'est  jias  moins  certain  ,  rKj;;liM! 
snriif  do  l'enfance  (17)  où  ello  était  sons  la 
loi  de  Moiso,  est  parionuo  à  r.lj,'o  viril.  F,a 
saison  des  liilcttis  et  des  ntruteiirs  est 
[la.ssoe,  cl  les  temps  vHir(Hu's  pur  te  J'ère  snnl 
arrivés,  où  l'Ugliso  inslruito  par  Jésiis- 
Clirist  et  par  les  apcMres,  continuollemeiit 
éclairée  par  lo  Sainl-Iis|)rit,  n'a  plus  à 
craindre  ni  l'ignoranco  natuiuilc  h  l'enfance, 
ni  i'uliscurcissemcnl  ordinaire  h  la  vieillesse, 
l.ui  donnerons-nous  dans  cet  état  pour 
tuteurs  les  souverains,  eux  (jui  doivent  la 
regarder,  non  connue  leur  pupille  ,  mais 
comme  leur  luèro ,  qui  leur  distribue, 
comme  au  reste  de  leurs  sujets,  «t  le  lait 
des  enfants  et  la  nourriture  des  forls?  Elle 
n'a  pas  besoin  do  leurs  lumières,  pour  dis- 
cerner l'erreur  de  la  foi ,  pour  régler  son 
culte,  pour  établir  dans  l'administration  des 
sacrements,  des  lois  i|ui  les  rendent  plus 
res(iectables  et  plus  salulaires  aux  tidèles. 
Tous  ces  décrets  du  la  puissance  ecclésias- 
liiiuo  «  valables  par  eux-mêmes,  »  comme 
le  dit  excellemmeul  M.  Bossuet  (18),  «  n'at- 
tendent de  la  puissance  royale  qu'une 
entière  soumission,  et  une  protedion  exlé- 
I  icuro,  »  et  dans  les  [)riiices  soumis  aux  lois 
de  l'Kgliso,  dont  ils  sont  les  exécuteurs  ,  il 
est  impossible  de  reconnaîlre  des  tuteurs 
([ui  valident  par  leur  consentement  les 
actes  de  leurs  pupilles. 

L'Eglise,  continue  notre  auteur,  est  un 
vaisseau,  dont  lo  pilote  sont  les  pasteurs, 
ol  le  capitaine  sont  les  souverains.  Le  pilote 
n'est  |ias  moins  subordonné  dans  sa  ma- 
nœuvre au  capitaine,  que  les  matelots.  Si  le 
gouvernail  lui  écha|ipe  des  mains  par  sa 
négligence,  s'il  refuse  de  conduire  le  vais- 
seau aux  lieux  où  il  doit  aller,  le  capitaine 
a  le  pouvoir  de  le  redresser.  Quel  aveugle- 
ment de  Conclure  d'un  tel  exemple  que  la 
puissance  temporelle  a  les  mêmes  droits 
sur  les  pasteurs  de  l'Eglise  dans  l'exercice 
de  leur  ministère  1  Comme  c'est  le  capi- 
taine qui  marcjue  le  terme  de  la  navigation, 
et  qui,  pendant  qu'elle  dure,  donne  ses  or- 
dres au  pilote  qu'il  a  chargé  de  la  conduite 
do  son  vaisseau,  il  s'ensuivra  que  les  pas- 
leurs  de  l'Eglise  reçoivent  leur  mission  du 
souverain,  qu'ils  ne  doivent  prôclier  qu'une 
doctrine  qu'il  ail  a|ipiouvée,  et  qu'ils  ne 
peuvent  rien  faire  d'important  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  sans  y  être  autorisés 
par  ses  ordres.  C'est  ce  (ju'on  a  |iréteiidu 
en  Angleterre  sous  Henri  Vlll,  Edouard  VI, 
et  sous  Elisabeth  ;  et  (juelques  adoucisse- 
ments, ou  plutôt  quelques  déguisements 
qu'on  ait  apportés  dans -la  suite  à  celte  duu- 

(17)  Qunn.o  lempore  harcs  vnrvnlus  esl sut) 

Hiiurlbus  el  (icloiibiis  esl  usiinc  nU  iira-fiiiilKiii  (ciiii>iis 


Iriiio  pour  la  rendre  plus  supporloble,  le 
fond  qui   en   est  toujours  resté,   constituo 
cette  suprématie,  qui  est,  selon  les  Anglais, 
l'un   des  apanages   de.  la    souveraineté.   Si 
notre  auteur  a  voulu  établir  cette  suprétna- 
tie,  rien    n'était  plus  jiropre   à  co  dessein 
que  la  comparaison   du    pilote  et   du  capi- 
taine. Ello  montre  évidemment  toute  l'auto- 
rité  du    gf  nvernement  ecclésia'^tiqm!  coii- 
centiéo  dans  la  personne  du   souverain,    et 
ne    laisse   aux   pasteurs    que  des  fonctions 
(jiie  le  magislial  politique   n'est  pas  jaloux 
<ie  faire  par  lui-même,  pourvu  ((ue  ceux  qui 
les  font  en  tiennent   le  pouvoir   do   lui,  et 
qu'il  soit  le  maître  do   révoquer  ce   pouvoir 
et  de  le  restreindre   h  son  gré.  Mais  si  l'on 
n'a(lo|)le   pas  celle  doctrine  anglicane,  con- 
damnée par    les  autres  sectes  protestantes, 
lnrsi|ue  Henri  Vlil  la  publia,  il  faut  néces- 
sairement  moditier  celte    comparaison  :  et 
quelles    autres    modilicalions     [leut-on    lui 
donner  que  celles  mêmes  (]ui  naissent  de  la 
d.llérençe  essentielle  îles  objets  qu'on  com- 
pare ?  L'Eglise  a  sans  doute  un   pilote  pour 
la  conduire,  et  un  cajiitaiiio  pour  la  défen- 
dre ;  mais  l'aulorilé   du  [idole   est  indéjien- 
dante   de  celle    du   capitaine  :  chacun  a   sa 
manœuvre  séparée,  quoiqu'ils  sideni  obli- 
gés l'un  et  l'autre  de  se  iirèter  un   mutuel 
secours,  et  qu'ils  contribuent  lous  les  deux, 
quoique    par    des    opérations    diverses,    à 
l'heureux  succès  de  la  navigation.   A  pres- 
ser même  celle  comiiaraison,  elle  devien- 
drait avantageuse  au  [liloie  qui  agit  dans 
son  déparlement  avec  une  lumière  que  lo 
capitaine  n'a  pas  dans  le  sien;  car  la  luiis- 
sance  ecclésiastique,  lorsqu'elle  embrasse 
tout  le  corps   des  premiers  jiasleurs,  décide 
intaillibleuient  les   qneslions   qui   sont    de 
son  ressort.  Mais  si  sous  le   nom   de  jdlote 
on  n'entend   que  quelques   pflsieurs    parti- 
culiers, ils  n'onlpas  à  la  vérité  les  mêmes 
promesses  que  l'Eglise  entière,  pour  se  ga- 
rantir de  l'erreur;  mais   l'autorité  tempo- 
relle n'en  a  pas  plus  de  droit  de  leur  pres- 
crire ce  qu'ils  doivent  enseigner,  ni  les  cir- 
constances où  ils  sont  obligés  d'accorder  ou 
de  refuser  les  sacrements.  Jl  y  a  dans  l'E- 
glise des   tribunaux   établis  |)'our  juger  les 
prévarications  que  les  pasteurs  particuliers 
peuvent   commettre    dans    leurs   fonctions 
purement  spirituelles;   et  ce  n'est  qu'après 
le  jugement  de   ces   tribunaux   ecclésiasti- 
ques,   (jue   le  magistral    séculier   peut  citer 
devant  lui   et  punir  avec  justice  des   hom- 
mes opiniûlres,  ([ui    ajoutent    à    leurs  pre- 
mières fautes  une  désobéissance  criminello 
à  leurs  supérieurs  légitimes. 

On  coiiçoii  à  |)résent  ce  que  c'est  que  le 
titre  de  protecteur  de  l'Eglise  :  on  voit  les 
obligations  qu'il  impose  aux  souverains  et 
à  leurs  olllciers;  on  vûil  en  même  temps  lo 
pouvoir  qu'if  leur  donne  dans  des  causes 
semblables  à  celles  que  nous  avons  d'abord 
pro(iosées.  L'exercice  de  co  droit  de  pro- 
lecliou  doit  toujours  Être  postérieur  5  uu 

a  piilre.  (Cnliil.  ni.  1  ) 

(ISj  Livic  x  lie  i'Iliiliiiic  ilcsvuriiiiioKi, 
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jugement  de  l'Eglise,  dont  il  n'est,  à  pro- 
|irement  pnrier,  que  l'exéculion  :  il  doit 
même  être  provoqué  par  les  pasteurs  de 
l'Eglise,  à  moins  que  le  délit  ne  fût  si  ma- 
nifeste, que,  dans  la  nécessité  pressante 
de  secourir  l'Eglise,  les  magistrats  ne  fus- 
sent assurés  que  leur  jugement  conforme 
aux  intentions  des  pasteurs,  sera  suivi  de 
leur  approbation;  mais  il  est  indubitable 
(]ue  ce  droit  de  protection  ne  |)eut  jamais 
ôtre  em|)loyé  contre  des  ministres  du  sanc- 
tuaire, qui  loin  d'avoir  subi  une  condam- 
nation canonique,  sont  unis  de  sentimenls 
avec  le  chef  et  le  corps  entier  des  pas- 
teurs. 

Des  magistrats  qui  prononceraient  sur  ce 
qui  règle  ou  ce  qui  ne  règle  pas  la  croyance 
des  fidèles,  sur  ce  qui  peut  les  rendre  di- 
gnes ou  indignes  des  sacrements,  auraient 
tort  de  fonder  leurs  arr<^ls  sur  le  titre, 
qu'on  ne  peut  leur  contester,  de  protec- 
teurs de  l'Eglise.  On  leur  demanderait  quel 
jugement  ecclésiastique  ils|exécutent  ?  El, 
s'ils  ne  marchent  pas  à  la  lumière  de  ce 
llambeau,  comment  ils  entreprennent  de 
g\iider  les  autres  dans  une  roule  où  ils  ont 
eux-mêmes  besoin  de  conducteurs?  On  leur 
demanderait  quelles  plaintes  ils  ont  reçues 
des  pasteurs  de  l'Eglise  contre  la  rébeflion 
de  quelques-uns  de  leurs  inférieurs,  quelles 
j)tières  ils  leur  ont  faites  |iour  le  soutien 
de  leur  auiorilé  indignement  méprisée;  et 
s'ils  n'entrent  ni  dans  les  vues  ni  dans  les 
intérêts  des  pasteurs,  s'ils  ne  sont  excités 
ni  par  leurs  sollicitations,  ni  par  un  mou- 
vement volontaire  de  zèle  fiour  l'exécution 
de  leurs  lois,  comment  ils  exercent  à  l'égard 
de  l'Eglise  une  protection  qui  ne  lui  est  ja- 
mais avantageuse  que  lorsqu'elle  la  désire. 
Biais  que  faudrait-il  penser  si  ces  jugements 
d'un  tribunal  séculier,  non-seulemenl  n'exé- 
cutaient aucune  décisum  de  l'Eglise,  mais 
en  coudjailaieiit  une  ouverteujent  ;  s'il» 
n'étaient  pas  seulement  rendus  sans  avoir 
écoulé  les  |)asleurs,  mais  au  contraire  pour 
ieur  imposer  des  lois  dans  la  prédication 
de  la  doctrine  clirélienne  et  dans  l'admi- 
nistralion  des  sacremeiils?  Les  fastes  de 
l'Eglise  n'otlïent  aucun  exeiuple  d'une  |ia- 
leille  protection  exercée  par  des  princes  ou 
des  magisliats  catholiques  ;  et  de  si  fâcheux 
piolecieurs  ne  devraient  jias  compter  sur 
la  reconnaissance  de  l'Eglise. 

Ainsi  des  deux  moyens  mis  en  œuvre 
pour  attirer  à  un  tribunal  séculier  des  cau- 

(19)  Sermon  sur  rniiiié  de  l'Eglise. 


ses  essentiellement  spirituelles,  le  second 
n'est  pas  plus  solide  que  le  premier.  Si  le 
rapport  de  ces  causes  à  l'ordre  public  et  au 
repos  de  la  société  n'autorise  pas  le  magistrat 
]iolitique  à  en  prendre  connaissance,  il  n'y 
est  pas  mieux  fondé  par  sa  qualité  de  pro- 
tecteur de  l'Eglise.  C'est  néanmoins  clans 
l'exercice  légitime  de  ce  droit  de  protection 
que  consiste  le  véritable  usage  de  la  puis- 
sance temporelle  dans  lesmalières  qui  con- 
cernent la  religion.  11  suffit,  pour  expli- 
(pier  nettement  cet  usage,  de  reprendre  en 
peu  do  mots  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Le  lecteur  nous  dispensera  de  répéter 
nos  preuves. 

C'est  l'essence  et  la  nature  des  causes, 
qui  séparent  les  deux  juridictions.  Le  rap- 
port que  ces  causes  peuvent  avoir  à  l'ordre 
spirituel  ou  politique,  ne  doit  pas  inter- 
vertir leur  destination  naturelle;  et  s'il 
s'agit,  par  exemple,  de  dogmes  ou  de  sa- 
crements, ces  matières  essentiellement  spi- 
rituelles ne  peuvent  jamais  être  portées  à 
des  juges  laïques,  quoiqu'elles  soient  quel- 
quefois liées  à  l'intérêt  de  la  société.  Aussi 
n'en  connaissent-ils  pas  lors  même  que, 
suivant  le  devoir  de  leurs  charges,  ils  prê- 
tent à  l'Eglise  dans  des  causes  de  celte  es- 
père le  secours  de  leur  jiroteclion.  Ils  ne 
sont  alors  que  les  fidèles  exécuteurs  d'une 
décision  déjà  faite  par  une  autre  jiuissance  ; 
i-t  comme  ils  se  croient  avec  raison  obligés 
d'obéir  à  celle  décision,  ils  exigent  de  ceux 
qui  leur  sont  soumis  la  môme  obéissance, 
témoignant  un  égal  respect  pour  la  religion, 
soit  qu'ils  s'abstiennent  de  porter  une 
main  profane  ù  l'encensoir,  soit  qu'ils  veil- 
lent à  la  garde  et  à  la  défense  du  sanc- 
tuaire. 

Finissons  par  celle  exhortation  palliéli- 
(jUS  do  ^J.  dé  Meaux  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
el  aux  magistrats  séculiers.  Plût  à  Dieu 
qu'elle  fût  (iiofondement  gravée  dans  tous 
les  cœurs!  «  Malheur,  malheur,  à  l'Eglise, 
(juaiid  les  deux  juridictions  ont  commencé 
il  se  regarder  d'un  œil  jaloux.  O  plaie  du 
christianisme!  ujinislres  de  l'Eglise,  minis- 
tres des  rois,  ministres  du  Koi  des  rois, 
les  uns  et  les  autres,  ah  !  pourquoi  vous  di- 
visez-vous? L'ordre  de  Dieu  est-il  opposé /l 
l'ordre  de  Dieu  ?  Eh  !  jiourquoi  ne  songez- 
vous  pas  que  vos  fonctions  sont  unies;  que 
servir  Dieu,  c'est  servir  l'Etal  ;  que  servir 
l'Etat,  c'est  servir  Dieu  (19J  ?  » 


CONTINUATION 

D'UN  ECUIT  INTITULE  LE  VERITABLE  USAGE  DE  LA  PUISSANCE  SECULIERE  DAISS  LES 
MATIERES  UUl  CO.NCLKNLNT  LA  RELlGIOiN  (20). 


Les  principes  établis  dans  l'écrit  dont  on      à  des  esiirils  qui,  dégagés  de  tout  intérêt  et 
entreprend  la  continuation,  peuvent  sulliro      de  toute  prévention,  ciiercheni  uniquement 


(^0)  Nous  ignorons  de  ()ucl  aiilciir  csi  l;i  l^onli- 
itualwn  (pie  nous  iluiiiioii»  ici  ;  tlle  se  nome  à  la 
iiijic  de  l'c-dilioii  de  17oj  (Avignon,  Giia'il,  1  vol. 


in-li).  Ciinime  clie  ne  manque  point  de  tin  rilr, 
non»  avons  cru  devoir  la  joindre  à  l'œuvre  de  l'il- 
luslic  Pouiiiiynan.  {Liliniii.) 
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In  vériliV  On  croit  avoir  prouvé  diiiis  cit 
l'écrit  i|iH<  lo  r.'i{>|'iM't  (l'iinr  c;misu  puri-iiuMit 
tt|iiri(ui'llci  h  I  oniro  |uitilio  ri  iitl  rt'jios  de 
la  Miciéli^,  n'fsl  |)iis  un  liHu  .sulli.s:inl  pour 
a>suii'llii'  ccUo  liiusi!  au  jn^i'Uionl  des  In- 
hiuiauv  séculiers,  el  (pif  la  ipuililé  du  pro- 
li'Cluurs  di'S  canons  n'aulurise  pas  davaii- 
lago  It'S  luayislrals  lai. pies  à  [ironoiiccr  sur 
unu  causo  do  cuU(!  cs|iùct'.  On  s'esl  l'onde 
sur  utiu  iiinxinic  très-simple,  mais  i|ui,daMs 
sa  siuiplicilé,  décide  toutes  les  questluns 
<(u'on  pi'ut  l'onuer  sur  celte  niatièro  :  c'est 
que  la  compéteneo  dos  diirérenles  juridic- 
tions doit  ôlro  régléo  par  la  nature  uiùiue 
des  causes,  non  par  la  liaison  ([u'elles  peu- 
vent avoir  avec  l'inlérùt  de  la  religion,  i>u 
avec  celui  de  l'Klat.  (^otteinaxinjo  est  le'plus 
ieriue  appui  tle  riniiependan.ee  du  pouvoir 
temporel;  elle  doit  également  mettre  l'auto- 
riié  spirituelle  à  l'aUii  des  enlreprisos  do  la 
puissance  séculière.  Nier  cette  conséijuence, 
aussi  claire  cjue  le  .soleil,  c'est  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  c'est  se  jouer  de  la 
crédulité  pulili(jue;  si  l'on  se  Halte  de  per- 
suader à  d'autres  ce  qu'on  ne  pense  pas  soi- 
ûièiiie,  ou  si  l'on  s'aveugle  jusiiu'à  cet  excès 
do  contradiction,  c'est  donnei'  uu  exemple 
liuiuiliant  pour  l'Iiumanilé,  île  l'empiie  que 
les  passions  des  hommes  prennent  sur  leurs 
opinions.  On  a  expliqué  la  protecliiMi  que 
doivent  ù  l'Eglise  les  jifincos  et  leurs  oUi- 
ciers  ù  qui  cette  porlion  de  l'aulorité  souve- 
raine est  conliée.  Cette  [)roteclion  n'est  lé- 
gitime qu'autant  qu'elle  est  demandée  ou 
du  uioins  désirée  fiar  l'Eglise  elle-même, 
qui  manifeste  ses  vo3ux  ut  ses  besoins  [lar 
ia  bouche  de  ses  principaux  ministres.  Tout 
autre  usage  de  l'autorité  séculière  dans  des 
causes  ecclésiastiques  n'est  plus  une  pro- 
tection véritable,  mais  une  injuste  domi- 
nation :  c'est  ce  qu'on  a  enseigné  de  tous 
les  temps  dans  l'Eglise  catholique  ;  c'est  ce 
([ue  les  princes  soumis  à  ses  lois  et  ins- 
truits de  leur  religion  ont  constamment  re- 
connu. 

Ces  princi[ies  sont  assez  lumineux  pour 
porter  la  conviction  dans  les  esprits.  Mais 
a  quoi  sert  de  les  éclairer,  si  l'on  ne  les  ras- 
sure dans  une  nialièrn  oiî  les  craintes  loiit 
plus  d  impression  sur  eux  que  les  raisons? 
On  se  représente  l'abus  qu'on  a  l'ait  aiilre- 
Vois  du  mmislère  sacré,  ou  pour  étendre  la 
puissance  ecclésiastique  au  delà  de  ses 
bornes  ,  ou  pour  détourner  les  peuples  Ue 
l'obéissance  due  à  leurs  souverains.  On 
craint  poui  l'avenir  les  mêmes  abus  ou  d'au- 
tres semblables,  et  l'on  désire  un  remède 
aussi  piomiil  qu'ellicace  contre  les  maux 
que  peuvent  causer  ù  l'Etat  ou  aux  parti- 
culiers les  jirévarications  de  quelques  mi- 
nistres de  lEglise  dans  l'exercice  de  leuis 
fonctions  spirituelles.  Ce  remède  semble  se 
présenter  dans  l'interposition  de  l'autorité 
séculière.  On  ne  veut  (loint  examiner  les 
cas  où  ce  remède  peut  èlre  appliqué,  en- 
core moins  la  manière  de  celle  application, 
lorsqu'elle  doit  avoir  lieu.  11  suUil  qu'on  y 
Irouvo,  ou  qu'on  esjièro  y  trouver  la  ven- 
geance el  la  fé[iîratiun  des  uriel's  que  peut 


i;s.\t;i;  oi:  l'autouite  seclliehe.       soa 

l'aire  soulTrir  radiiiinislration  infldèlo  des 
choses  saintes.  L'idée  llatteuse  do  cet  avan- 
tage jirévienl  d'abord  en.  l'aviur  du  moyen 
(pii  le  procure;  et  quan>l  on  enti'iul  dirii 
fiisiiito  (|ue  co.  moyen  est  un  alleidat  sur 
rauloiité  s(iiritutlU',  quelque  lorts  ipie  pa- 
raissiuil  dans'ia  tlié(jiie  les  raisoiau'uieiils 
do  ceux  ijui  le  iliscnt,  on  s  en  tient  iiéaii- 
luoins  à  ce  qu'on  jiig(;  le  plus  suret  le  plus 
ulilu  dans  la  praliijiie. 

Telle  a  été,  l'on  ne  peiil  irop  insister  sur 
celte  comparaisoi,  telle  a  élé  l'illusion  de 
ceux  ijui  ont  utlribué  à  l'I'^glise  un  pouvoir 
indirect  sur  le  temporel  des  rois.  Frajipés 
du  péril  (jue  courait  la  religion  sous  leg(jii- 
vernemeiil  d'un  souverain  hérétique,  ils 
ont  conclu  des  promesses  que  Jésus-Christ 
a  faites  à  son  Eglise,  qu'il  ne  l'avait  pas  lais- 
sée sans  secours  dans  un  péril  si  pressanl. 
La  voie  la  |ilus  courte  ù  leur  gré  pour  s'en 
garanti.',  était  de  dépouiller  un  ennemi  do 
la  foi,  de  la  puissance  dont  il  abusait  contre 
elle,  pour  la  transportera  un  autre  prince 
qui  en  fût  le  défenseur:  il  fallait  donc,  en 
|iarlanl  de  ce  jirincipe,  que  l'Eglise  eût  alors 
le  droit  d'ùter  el  de  donner  les  couronnes. 
0:1  leur  a  répondu  qu'il  n'est  jamais  [lermis 
de  l'aire  un  mal  réel  pour  éviter  celui  que 
l'un  craint,  comme  pour  parvenir  au  bien 
que  l'on  désire;  que  Jésus-Christ,  loin  d'a- 
voir accordé, à  son  Eglise  aucun  pouvoir  di- 
rect ou  indirect  sur  le  temjioiel  des  rois,  l'a 
expressément  reslreinle  à  des  fonctions  pu- 
rement spiriluelles,  et  que  tous  les  dangers 
dont  elle  était  menacée  ne  l'autorisaient 
point  à  franchir  les  limiles  qu'une  main 
divine  lui  avaient  marquées.  Qui  ne  voit 
que  la  même  ré|)onse  peut  èlre  employée 
avec  un  éga;  succès  contre  ces  faux  politi- 
ques qui,  redoutant  l'abus  de  l'autorité 
spirituelle,  ne  connaissent  d'autre  remèdo 
à  cet  abus  que  de  la  souuietlre  à  la  puis- 
sance séculière?  C'est  dans  l'un  et  l'autre 
Système  un  mal  qu'on  oppose  à  un  autre,  et 
une  interversion  de  l'orure  établi  de  Dieu, 
couverte  du  spé(;ieux_  [uélexle  du  bien 
public. 

Mais  il  faut  quelque  chose  de  plus,  pour 
guérir  des  esprits  qu'une  frayeur  si  vive 
a  préoccupés.  11  s'en  trouve  plusieurs  paruii 
eux  qui  aiment  sincèrement  la  paix,  et  qui 
ne  sont  peu  favorables  à  la  juridiction  ec- 
clésiastique que  pour  ne  pas  livrer  l'Elat 
et  les  citoyens  au  faux  zèle,  au  caprice,  et 
aux  autres  passions  des  ministres  [irévari- 
cateurs.  Il  est  juste  de' calmer  leurs  alar- 
mes. Ce  n'est  jias  que  nous  prétendions  que 
des  prêtres,  que  des  pasteurs  môme  ne  puis- 
smit  abuser  de  leur  ministère  au  préjudice 
de  la  société.  Qui  oserait  révoquer^eii  doute, 
ou  justilier  les  excès  en  ce  genre  dont  l'iiis- 
tuire  a  conservé  le  souvenir?  Qui  oserait 
présumer  ipie  des  molifs  et  des  iniérèis 
liumalns  n'inllueionl  jamais  dans  la  dispen- 
sation  des  choses  les  [ilus  saintes?  Nous 
rejetons  seulement  les  précautions  qu'où 
veut  établir  contre  ce  dangereux  abus  dans 
les  eiitre[>iises  de  l'aulorilé  séculière  sur  la 
juridiction  siiirituelle;  el  [laruii  ces  entre- 
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prises  nous  nous  atlaclions  a  colle-oi  ,  que* 
l'on  regarde  comme  la  plus  excusable  et  la 
plus  nécessaire;  c'est  d'enjoindre  à  des  ec- 
clésiastiques qui  refusent  les  sacrements  à 
des  personnes  qu'ils  en  croient  indignes, 
de  les  administrer,  sans  attendre,  sans 
tnême  demander  le  jugement  de  leurs  supé- 
rieurs dans  l'ordre  de  la  hiérarchie.  L'en- 
treprise serait  encore  plus  criante,  si  ces 
ecclésiastiques  traduits  pour  de  pareils 
relus  devant  les  tribunaux  séculiers,  n'a- 
vaient fait  qu'exécuter  les  ordres  et  suivre 
Jes  intentions  de  leurs  sujjérieurs,  si  ceux- 
ci  étaient  eux-mêmes  unis  de  docirine  et 
de  senliments  avec  le  corps  entier  de  l'L- 
glise  enseignante,  et  si  c'était  un  point  dé- 
cidé que  la  cause  de  ces  relus  r«nd  vérita- 
blement indignes  des  sacrements  ceux  qui 
les  ont  demandés.  Dans  cet  élat,  la  questiim 
que  nous  examinons  ne  peut  soutlrir  au- 
cune dilliculié.  Envisageons-la  d'une  ma- 
nière plus  générale,  et,  pour  désabuser  ceux 
en  laveur  de  qui  nous  écrivons  maintenant, 
dévelo|)pons  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cet  exercice  de  l'autorité  natu- 
relle dans  l'administration  des  sacrements  ; 
montrons-leur  que  ce  remède,  dans  le(iuul 
ils  ont  tant  de  confiance,  peut  et  doit  èire 
suppléé  par  d'autres  non-seulement  plus 
légitimes,  mais  plus  utiles  à  Tlitat.  Les 
trois  propositions  suivantes  formeront  la 
preuve  de  ce  que  nous' venons  d'avancer. 

Première  proposition.  —  Si  l'on  craint 
l'abus  de  l'autorité  spirituelle  daiis  les  per- 
sonnes qui  l'exercent,  on  ne  doit  pas 
moins  craindre  l'abus  que  pourraientjfaire 
les  magistrats  séculiers  du  droit  qu'on  leur 
attribue  de  prononcer  sur  l'administralion 
des  sacrements. 

Seconde  proposition.  —  L'usage  de  ce 
prétendu  droit  ne  remédie  pas  à  l'abus  le 
plus  pernicieux  du  ministère  ecclésiasti- 
que. 

Troisième  proposition.  —  Tous  les  abus 
que  l'on  aii|)réhende  [leuvent  être  réprimés, 
autant  que  1  intérêt  public  l'exige  et  que  la 
«îondilioii  des  choses  humaines  le  permet, 
soit  par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  soit 
jjar  les  juges  séculiers,  sans  accorder  à 
ceux-ci  le  droit  de  prononcer  sur  l'aduiiuis- 
Iratiou  des  sacrements. 

PREMIÈRE    PROPOSITION. 

Il  est  aisé  d'intéresser  les  hommes,  de 
les  échauli'er  même  et  de  les  aigrir,  en  leur 
représentant  qu'ils  ont  à  craindre  et  des 
maux  personnels,  et  jles  calamités  publi- 
ques. Des  prédictions  sinistres  sur  des  ob- 
jets dont  ils  sont  avec  raison  si  fortement 
occupés,  trouvent  (iresque  toujours  créance 
dans  l'esprit  de  la  multitude;  et  des  gens 
niénje  qui  se  piquent  d'être  plus  habiles,  y 
ajoutent  foi,  ou  ne  veulent  pas  du  moins 
qu'on  les  néglige,  lorsqu'elles  sont  confir- 
mées |)ar  l'expcrienco  des  siècles  passés. 

Tel  est  le  moyen  dont  on  se  sert,  pour 
indisposer  les  (leiiples  contre  le  clergé. 
<>n  icur  rappelle  tout  ce  que  des  ecclésias- 
tiques ont  fait  d'injuste   et  de    pernicieux 


à  l'ombre  de  leur  minislére  ;  et  comme 
il  n'est  rien  dans  l'histoire  de  ce  royaume 
de  plus  célèbre  et  en  même  temps  de  plus 
odieux  aux  Français  que  les  troubles  de  la 
Ligue,  on  s'arrête  principalement  à  décrire 
les  ravages  que  firent  dans  l'Etat  les  reli- 
gieux, les  curés  et  les  prélats  ligueurs.  On 
n'oublie  ni  leurs  prédications  séditieuses, 
ni  la  docirine  meurtrière  qu'ils  enseignaient, 
ni  leurs  processions  burlesques  et  impies, 
ni  les  horribles  profanations  qu'ils  faisaient 
des  plus  saints  mystères,  pour  ériger  la  ré- 
bellion, et,  ce  qui  était  encore  plus  exécra- 
ble, l'assassmat  des  rois  en  acle  de  [uélé. 
On  demande  à  qui  appartenait  alors  le  droit 
de  réjirimer  et  de  punir  des  abus  si  funestes 
à  la  jiairie.  N'était-ce  pas  aux  souverains 
eux-mêmes,  et  aux  magistrats  dépositaires 
de  l'autorité  royale?  Mais  s'il  s'élevait  ja- 
mais des  troubles  pareils,  si  la  l'eligion  ser- 
vait encore  de  prétexte  à  la  révolte,  si  des 
ecclésiastii]ues  ignorants  ou  mal  intention^ 
nés  soutenaient  (|u'on  ne  lioit  pas  recon- 
naître le  légitime  roi,  et  s'ils  employaient 
[lour  le  persuader  le  pouvoir  que  leur 
donne  sur  les  consciences  la  dis|iensalioiî 
des  sacrements,  l'Etat  demeurerait-il  sans 
défense  contre  une  attaque  si  dangereuse"? 
Le  respect  dû  à  leur  ministère  devrait-il 
imposer  silence  aux  vengeurs  de  l'ordre 
public?  La  crainte  d'entieprendre  sur  la 
juridiction  ecclésiastique  désarmerait-elle 
leur  juste  sévérité?  Cette  barrière  étant  une 
fois  renversée,  jusqu'où  les  ministres  des 
autels  ne  pourraient-ils  pas  étendre  leurs 
vues  et  leurs  démarches  ambitieuses?  Les 
biens,  l'honneur,  la  vie  même  des  citoyens 
seraient  entre  leurs  mains  :  et,  dans  l'indé- 
pendance avec  laquelle  ils  exerceraient  des 
ionelions  saciées,  (jui  les  empêcherait  de 
disposer  des  enj|)ires,  et  de  donner  des  lois 
aux  maîtres  du  monde? 

Le  clergé  de  France  est  attaché  par  des 
motifs  trop  purs  à  ses  souverains  et  à  sa 
patrie,  pour  faire  valoir  cet  attachement  aux 
dépens  des  autres  corps  de  l'Etat.  Il  ne  con- 
teste à  aucun  d'eux  la  gloire  et  le  mérite 
d'une  soumission  et  d'une  fidélité  invaria- 
bles, il  n'a  garde  de  reprocher  à  ses  conci- 
toyens les  égarements  passagers  de  leurs 
ancêtres,  qui  ne  peuvent  être  im[)utés  (ju'au 
midheur  des  tcm|)S,  qu'une  hjngue  suite  de 
services  signalés  a  j)leinemenl  ell'acés,  et 
qui  linn  d'être  lajipulés  avec  afiectation, 
devraient  être  ensevelis,  s'd  était  |)ossible, 
dans  un  éternel  oubli.  Il  ne  demandera  point 
ce  qu'il  laudrait  faire,  si  le  même  esprit  de 
vertige,  qui  a  entraîné  autrefois  dans  la 
désobéissance  les  comj)agnies  les  plus  sages, 
les  saisissait  encore;  et  par  des  suppositions 
aussi  malignes  que  destituées  de  vrai- 
semblance, il  ne  cherchera  pas  à  répandre 
dans  le  public  de  vaines  alarmes.  Il  sup- 
)jose,  au  contraire,  qu'après  que  les  véiita- 
IjIcs  principes  sur  le  devoir  des  sujets  ont 
été  développés  avec  tant  de  lumière,  on  ne 
doit  plus  raisonnablement  craindre  pariûi 
nous  des  troubles  qui  ne  devaient  leur  ori- 
gine et  leurs  progrès  qu'à  l'obsturcisscment 
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do  CCS  principes.  Il  ajouto  qiio  si  dans  unu  cIim^i^,    (iinit  Irs  Ironblcs  du  la  Liguo  unt 

luatièie  (|ni  niéritu  .i|>rùs  loul  uiit;  Attention  t'ourni  la  innlière. 

t't  ntn;  vij^iUiiiii)  l'untiniK'llcs,  il  ijcul  irstci'  Le  t  Icikô  de  rranco  pourrait  se  contenter 

encoio  iltis  imniiéliidcs,  l'iJes  dinvoiit  «voir  do  cl'S  nipinses  îi  des  (K'ci.inialiniis  si  olFcn- 

po'ir  olijft  des  iniuunes  hien  ditloicntes  do  soutes  et  si  técnéraires.  Il  lui  siillitail  après, 

celles  du  clergé.  avoir  li'iiioi^'nil  sa  juslo  .sensihjliiô  sur  les 

Nous  deniantjnns  pour  nous  la  môme  jus-  eonji'cliires  tpi'oii  hasarde  (ontro  lui,  d'eu 

tire  (|uo  nous  rendons  si  vidonliors  aux  au-  prouver  par  des  moyens  décrisil's  l'iujuslico 

Ires  ordres  du  royaume.  N'esl-elie  pas  due  et  la  lausselé.  Mais  (pi 'on  no  croie  jias  cpi'il 

î>   ce  (pi'out  fail   nos    prédécesseurs,   jiour  veuille  éluder  la  diliiciilté,  ni  se  soustraire 

nUermir  par  leurs  ensei|.;uemonts  l'autorité  aux  ipnjslions  (pi'on  lui  lait  dans  les  liypo- 

supréme  ot  indépendanle  des  rois?  Connue  thèses    même    les    moins    vraisend)lafjles. 

eux,  nous  pen.Nons  et  nous  soutenons  haute-  (Ju'on  dise  donc,  lanl  (pi'on  le  voudra,  (jue 

inoni  ipie  la  puissance  royale  est  uni- émana-  ce  ipii  est  arrivé  une  t'ois  est  toujours  pos- 

lion  de  Celle  de  l)ieu;i|u  ai'puyée  siirce  l'on-  sihle.  Qu'on  demande   à  qui  appartiendrait 

dément  inéhranlable,  elle  ne  doit  pas  moins  le  droit  de  juger  et  de  punir,  supposé  quo 

tMie  révérée  dans  les  souverains  (pii  en  abu-  des  ecclésiastitjues  renouvclasscni    les  mê- 

senlcontre  la  religion  ou  contre  leurs  sujets,  mes  excès  qu'ils  commirent  pendant  la  Li- 

i|uedans  les  princes  les  plus  p  eux  et  lesplus  gue.  Nous  répondrons  qu'il  appartiendrait 

l)ienfaisants;(iue  la  révoltecoilre  leuraulori-  sans  conleslulion,  comme  il  ap|iarlenail  alors 

té  est  loujouis  un  ciime,  (juelipies  couleurs  au  souverain  et  à  ses  olliciers  :  et  nous  de- 

qu'oii  lui  prête,  et  raltotuat  sur  leur  per-  manderons  îi  notre  tour,  oij  l'on  trt)uve  dans 

sonne  sacrée  un  parricide  digne  des  plus  cette  épo(|uo  de  noire  histoire  des  plaintes 

all'reux  supplices.  Avec  une  telle  doctiine  portées  ù  des  tribunaux  séculiers,  pour  un 

nous  ne  pouvons  que  détester  les  fureurs  simple  refus  do  sacremenls  ;  et  des  injonc- 

de  la  Ligne.  Les   eccli;siasti(jues  de   toute  lions  faites  [)ar  des  magistrats  aux  luinisiros 

profession  et  de  toute  dignilo  qui  enlrèriuU  de  l'Kglise,  d'accorder    les   choses  saintes 

si  avant  dans  cette  faction,  sont  plus  cou-  aux  personnes  qu'ils  en  croyaient  indignes, 

jiables  à  nos  jeux  (jue  les  autres  Français,  Car  c'est  lu  le  puint  précis  de   la  diiricullé; 

puisqu'ils  devaieiil  être  plus  insliuits",   et  c'est  ce  que   nous  coniballons,  comme   une 

nous  roug>ssoii-sd''a-oj-laiit  moins  de  cet  aveu,  entreprise  manifeste  sur  la  juridii:tion  S|)i- 

que  nous  n'avons    |)as   lieu   de   croire;    ni  rituelle;  c'est  ce  qu'on  s'elforce  de  justilier 

que  noire  cause  puisse  être  r'onfondue  avec  comme  une  démarclic  nécessaireau  bonheui' 

la  leur, ni  qu'unsimauvaisexempleaii  jamais  et  à  la  sûreté  de  l'Etat,  surlout  dans  des 

des  imitateurs  dans  l'ordie  du  clergé.  tenq)S  semblables  à  celui  de  la  Ligue.  Nous 

La  vérité  demandait  néanmoins  qu'en  dé-  raanpierons  bientôt  dans  un  plus  grand  dé- 
peignant les  excès  où  se  portèrent  les  ec-  l''il  't'S  remèdes  elficaces  que  les  magistrats 
clésinstiques  ligueurs,  on  recoiuiût  le  zèle  défenseurs  de  l'ordre  public  pourraient  ap- 
patriotique  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  i)urter  aux  abus  du  ministère  ecclésiastique, 
Henri  IV,  trouva  dans  ce  corps  comme  dans  sans  entreprendre  sur  ses  droits;  mais  en 
tous  les  autres  de  sou  royaume,  des  sujets  attendant  cet  éclaircissement,  opposons  con- 
lidèlcs,  qui  souhaitant  sa  conversion,  et  jectures  à  conjectures,  et  prouvons  que  les 
travaillant  avec  ardeur  à  la  procurer,  ne  abus  de  cette  entreprise  ne  sont  pas  moms 
faisaient  pas  dépendre  de  cet  événement  à  craindre  que  ceux  dont  oa  a  parlé  jusqu'à 
le  droit  que  sa  naissance  lui  donnait  à  la  présent. 

couronne.  La  démarche  hardie  et  toutefois  tl'est  ici  que  nous  pouvons  dire  avec  l'A- 
régulière  que  tirent  les  prélats  qui  l'avaient  J'ùire  (2J),  qu'on  nous  force  de  parler  un 
instruit,  de  le  réconcilier  eux-ruémes  à  langage, .qui,  dans  toute  autre  circonstance, 
l'Eglise,  fut  le  >alut  de  I  Elat  et  la  ruine  ««rail  insensé.  Saint  Paul  regardait  comme 
entièredelaLigue.  L'abjuration  de  ce  prince  u"e  folie  le  récit  des  avantages  qui  rele- 
à  Saint-Denis  et  la  cérémonie  de  son  sacre  vaientson  apostolat,  il  n'est  pas  moins  triste 
à  Chartres,  assurèrent  la  réduction  de  Paris,  l'our  nous  d'exposer  les  maux  que  poiir- 
el  rangèrent  bientôt  sous  ses  lois  les  prin-  raient  causer  à  la  religion  les  magistrats 
cipales  villes  de  France.  Ignore-t-on ,  ou  séculiers,  si  on  leur  lais.vait  le  droit  do  pro- 
prétend-on  dissimuler  les  services  essentiels  noncer  sur  l'adminislralio;!  des  sacrements. 
que  lui  rendirentdans ces  circonstances  cri-  Nous  protestons  avec  la  plus  grande  siiic.^- 
tiques,  un  Renaud  de  Beaune  ,  archevêque  "HS  que  par  des  suppositions  devenues  né- 
de  Bourges,  un  d'Ossat,  un  Duperron  lui-  cessaires  à  notre  cause,  nous  ne  prétendons 
même,  quoique  si  décrié  parles  protestants  donner  aucune  atteinte  h  la  loi  de  ces  illus- 
et  p'u  ménagé  par  des  écrivains  calholi-  très  tribunaux,  qui  ont  toujours  tait  pru- 
que>?  ils  ne  tirent,  je  l'avoue,  que  ce  qu'ils  fession  dans  ce  royaume  d'un  attachement 
(levaient,  et  Ton  peut  dire  de  i>lus  (lu'en  se  inviolable  à  lu  religion  calliolupie.  Les  éve- 
uionlrant  ainsi  bons  Français,  ils  ne  servi-  nements  que  nous  supposons  ne  sont  [kis. 
reni  pas  moins  la  religioir(iue  l'Etal:  mais  après  tout,  plus  impossibles  (jne  ceuxquo;i 
c'est  en  cela  même  que  leur  conduite  est  appréhende  de  la  i)art  du  clergé,  et  puis- 
plus  admirable  :  el  il  iallail  au  moins  joindre  qu'on  a  cru  pouvoir  tirer  des  conséquences 
ce    correctif    au.x    déclamations    contre   le  d'un  danger  qui  devait  parailre  imaginaire, 

(21)  l'dilis  fiim  iii.si/iit'Hs ,  r(/s   me  coeijislh.  (Il  Cor.  xir) 
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ŒUVRES  COMPLETES  DE  LErRANC  DE  POMPIGNAN. 


Ji'avons-nous  pns  le  raêine  droit  de  raison- 
ner sur  d'.iulres  conjenlurcs  nulani,  on  si 
l'on  aime  mieux,  aussi  peu  vraisemjjla- 
bles? 

On  f.iit  valoir  contre  la  juridiction  ecclc- 
Sinsliqne  les  abus  que  des  prêtres  et  dos 
pasleiirs  mi'-me  ont  fait  de  leur  ministère  au 
)iréjudice  do  la  société.  Mais  l'autorité  teni- 
porclle  n"a-t-clle  jamais  almsé  contre  les 
ii.'térêts  de  la  religion  du  droit  qu'elle  s'e<t 
arrogé  dans  le  culte  public  et  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements?  U'où  sont  émanés 
en  plusieurs  villes  et  dans  quelques  royau- 
tnes  de  l'Europe  les  rlécrels  rpii  abrogèrent 
]a  messe,  la  confession  auriculaire,  tous  les 
Sacrements  et  toutes  les  cérémonies  qui  dé- 
plaisaient aux  sectes  prutestanles,  si  ce  n'est 
des  personnes  en  qui  résidait  celte  autorité? 
C'est  un  fait  notoire  el  avoué  même  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  romaine,  que  dans  tous 
les  lieux  oii  domine  la  nouvelle  réforme, 
elle  n'a  été  solidement  établie  que  par  des 
lois  et  des  ordonnances  politiques.  Les  ad- 
versaires que  nous  réfutons  conviennent 
que  les  princes  et  les  magistrats,  auteurs  de 
ces  innovations  abusèrent  de  leur  pouvoir. 
Mais,  si  l'on  suniwse  que  les  mêmes  abus 
soient  renouvelés  par  les  tribiirjaux  sécu- 
liers, à  qui  on  atlriliue  le  même  pouvoir, 
que  n'en  doil-on  pas  craindre  pour  la  reli- 
gion? 

On  exagère  l'empire  qu'ont  sur  les  con- 
sciences les  ministres  des  choses  saintes. 
La  puissance  séculière  a-l-elle  moins  de 
for-ce  sur  les  cœurs  pour  les  déternriner 
dans  le  choix  d'uire  religion?  L'exemple 
des  chefs  de  là  muliitrrde  est  déjà  pour  elle 
un  attrait  bien  séduisant.  Le  respect  qu'elle 
a  nalurelb'rnent  |)0ur  une  autorité  qui  la 
gouverne  et  peut  la  rendre  heureuse  dans 
l'ordre  d(!S  choses  humaines,  est  un  second 
motif  d'autant  plus  puissant  sur  elle,  qu'ac- 
coutumée à  recevoir  des  lois  de  cette  auto- 
rité, elle  n'est  pas  capable  de  démêler  les 
liornes  de  l'obéissance  qu'elle  lui  doit.  Que 
l'ispoir  des  récompenses  et  la  craiiMe  des 
châtiments  se  joignent  à  ces  deux  motifs, 
il  est  moralement  certain  que  la  plusgrarrde 
pariie  d'un  Etat  adoptera  la  religion  la  plus 
fausse  et  la  plus  impie,  dès  iju'elle  sera 
soutenue  do  tout  le  jioids  de  l'aulorilé  tem- 
jjorelle.  Voilà  le  fruit  de  ce  pouvoir  exorbi- 
tarrt  qu'on  lui  accorde  dans  les  matières  qui 
concernent  la  religion. 

Ecartons,  si  l'on  veut,  des  suppositions  si 
effrayantes,  quoiqu'on  n'ait  pas  craint  d'en 
faire  d'aussi  odieirses  dans  un  autre  genre 
h  l'égard  du  clergé.  Supi>osons  seulemerrl 
(jue  les  juges  biïijucs,  sans  attaquer  le  fond 
de  la  religion,  se  trompent  dans  les  cas  par- 
ticuliers or^  ils  voudront  prononcer  sur  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Si  les  minis- 
tres de  l'Eglise  peuvent  les  refuser  sans 
raison  aux  personnes  ijui  les  demandent, 
il  est  tout  au  moins  égaleuienl  possible  que 
des  magistrats  sé'culieis  ordonnent  injusle- 
in(!nt  de  les  accorder  à  ceux  qui  ne  les  mé- 
iitent  pas.  Qu'ils  prélenderrt  alors  contrain- 
Hrc  les  r)rêlres  cl  les  posteurs  môme  à  pro- 


faner les  plus  saints  mystères,  ceux-ci  so- 
ront-ils  obligés  de  leur  obéir?  Livreront-ils 
le  corps  du  Seigneirr  el  tous  les  trésors  de 
l'Eglise  à  des  pécheurs  scandaleux  qiri  les 
foirlent  aux  pieds  par  leurs  mœurs  déré- 
glées, ou  par  irn  attachement  opinifltre  à 
rhérésie?Quelle  profanation  s'ils  obéisseni! 
quel  triomphe  pour  le  vice  et  l'irréligion  1 
Et  s'ils  préfèrent  le  commandement  de  Jé- 
sus-Christ à  celui  des  hommes,  à  quelles 
extrémités  sorrt-ils  exposés!  quelle  douleur 
pour  l'Eglise  privée  de  ses  ministres  les 
|)lus  fidèles  et  les  plus  zélés! 

Abirs  pour  abus,  ceux  qiri  sont  funestes 
à  la  religion  ne  sont-ils  pas  autant  à  crain- 
dre, el  ne  doivent-ils  pas  être  évités  avec 
autant  de  soin  que  ceux  qui  sont  préjudi- 
ciables à  l'Etat  ?  Je  sais  que  les  inci'édules, 
dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  rironi 
lie  nos  alarmes;  el,  peu  sensibles  aux  maux 
de  la  religion,  ils  ne  seront  louches  que 
des  calamités  temporelles.  Aveugles,  qui  ne 
voient  (las  qire  l'impiété  dont  ils  font  gloire, 
est  le  [ilus  terrible  fléau  qui  puisse  mena- 
cer un  Etat.  Nous  les  avons  onfondus  ail- 
leurs; et  nous  n'écrivons  aujourd'hui  rjue 
[lourdes  hommes  qui  respectent  sincère- 
ment le  christianisme,  qui  sont  môme  en- 
fants de  l'Eglise  catholique.  C'est  à  eux  'lue 
nous  demandotrs,  si,  pour  é|)argner'  à  l'Elal 
des  malheurs,  qui  selorj  toutes  les  apparen- 
ces n'arriver'oni  jamais,  il  convieiil  de  pren 
dre  une  voie  qui  pourrait,  dans  la  suite  de* 
tenqrs ,  porter  un  coup  mortel  h  la  rvM- 
gion. 

Les  abus  de  l'airtorité  sont  toujours  à 
craindre,  on  ne  l'ignore  jias  :  les  ministres 
de  l'Eglise  peuvent  eir  comnrettre  dans  \a 
dispensation  des  sacrements;  les  magistrats 
lar  jUi^s  ne  sont  pas  sans  doirlo  plus  exempts 
de  payer  le  même  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine. Dans  celte  inévitable  alternative,  le 
seul  parti  que  dictent  le  bon  sens  et  l'amoui 
de  l'ordre,  est  de  laisser  les  uns  et  les  au- 
tres exercer  séparément  leurs  droits  res- 
pectifs ,  sans  trouble  ni  empêchement  réci- 
proque. La  présoraplion  est  pour  eux  dans 
les  fondions  proi)res  de  leurs  ditférents  em- 
plois ;  et  quand  on  aurait  lieu  de  se  défier 
des  lumières  ou  de  la  fidélité  des  uns,  on 
ne  gagnerait  rien  à  trans|>orler  aux  autres 
une  airlorilé  qui  leur  est  étrangère,  et  dont 
ils  n'useraient  pas  mieux.  Ce  ne  serait  qu'un 
désordre  de  jilus.  (1  faut  corumencer,  pour 
remiilir  toute  justice,  par  maintenir  chaque 
juridiction  dairs  son  étendue  naturrdie.  L'on 
évitera  ()ar  ce  moyen  le  premier  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  abus.  Les  autres 
trouveront  aussi  leur  remède;  et  une  heu- 
reuse expérience  a|)|)rendra  que  l'harmonie 
des  deux  puissances  ir'est  pas  luoins  utile 
à  l'Etat  qu'à  la  religion. 

SECONDE    PROPOSITrON. 

On  a  distingué  depuis  peu  l'administra- 
tion extérieure  des  sacrerîients,  de  celle  rpji 
ne  l'est  pas.  Cette  distinction  a  paru  singu- 
lièie,  tous  les  sacrements  élanl  des  sigires 
serrsible";;    udministrés    aux    hommes    par 
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d'wiilips  luimmos,  ce  (|ui  roriin!  iiiWx'ssaire- 
iii-iit  uni!  Mclioii  eïli'iiiiiri'.  l'.t;  n'csl  iIuik; 
p;is  s'exprimer  nvt-c  l'i'xiiclilii'li'  el  la  iin-ri- 
sion  iiiio  11.'  hin^iini-  cci'lûsiiisliipii'  tli'iiMiiilc, 
iiiio  tlt'  rt'CDiiniiilie  des  saorcmciils  iloiil 
I  Biliiiinislratioii  no  siiil  pas  rxUVii'uri' ;  i.-l 
ciMH  (pii  IfS  premiers  ont  parlù  de  la  sor'le, 
doivent  apprendre,  par  cet  exemple,  ijiio 
c'est  h  d'aulris  bouches  (pie  les  leurs  (pi'a 
élé  conlii^  le  soin  d'instruire  les  tidùies  sur 
ces  matières. 

l.cs  ailleurs  de  cello  distinction  ont  eu 
néanmoins  dans  l'esprit  un  sens  ipi'il  n'est 
pas  dillicile  de  comprendre,  tpioique  leur 
eXprcNsiou  no  soit  pas  correclo.  Ils  ont 
voulu  sans  doute  distinguer  le  sacrement 
de  pénitence,  où  la  conlession  du  pécheur 
fl  le  juj^umoiit  du  |irôtrc  demruieut  cachés 
sous  lo  sceau  du  secret ,  des  autres  sacre- 
ments, où  les  hommis  peuvcMil  être  té- 
moins, et  le  sont  ordinaireuienl  du  signe 
sensible.  Dans  lu  pénitence,  lo  minisire 
n'est  responsable  qu'à  Dieu  de  l'alisolulion 
qu'il  accorde  ou  qu'il  refuse.  Dans  les  au- 
tres sacreincnls,  il  peut  Ùlre  puni  ou  d'un 
refus  injuste  ou  d'une  condescendance  cri- 
minelle. De  celte  dill'érence  on  a  C(Uiclu  (pio 
lo  refus  de  l'absolution  n'emportant  jamais 
une  dilïanialion  réelle  [loiir  lo  |)énilont  à 
ijui  elle  serait  duc,  la  société  n'avait  aucun 
intérêt  h  co  re/'us,  et  conséquemment  (juc 
les  magistrats  séculiers  n'étaient  pas  en 
droit  il'eii  connaître  ;  mais  (jue,  au  contraire, 
leur  attention  devait  se  porter  sur  le  relus 
des  autres  sacrements,  qui  est  une  llétiis- 
sure  pour  les  citoyens  dont  ils  sont  les  tu- 
teurs, et  qui  excite  dans  la  société  un  trou- 
ble dont  ils  sont  les  juges  naturels. 

Combien  de  remarques  n"auroit-on  pas  à 
faire  sur  ce  jqu'on  vient  d'entendre?  On 
pourrait  demander  d'abord,  si,  sous  prélexle 
qu'un  catéchumène  est  ciloycn  de  l'Etal  el 
que  sa  réjiulalion  doit  être  chère  aux  ma- 
gistrats, ils  jieuvent  forcer  les  pasleurs  de 
l'Eglise  à  lui  conférer  le  baptême,  lorsqu'ils 
ne  1'}' jugent  pas  sulfisamment  disposé.  Je 
sais  (]u'on  l'a  prétendu;  mais  je  sais  aussi 
comment  celle  prétention,  quoique  une  suite 
nécessaire  du  [irincipe  ,  a  élé  accueillie  par 
ceux  mêmes  qui  étaient  intéressés  à  le  sou- 
tenir. On  demanderait  encore  si  un  évêque 
(leut  être  conlraint  par  l'autorilé  temporelle 
h  donner  la  conlirmalion  à  des  personm's 
(ju'il  n'en  croit  pas  digues,  et  l'ordination 
à  iks  ecclésiastiques  dont  les  mœurs  ou  la 
loi  lui  sont  suspectes. 

Tous  ces  refus,  dira-t-on,  ne  ditfament 
pas  ceux  qui  les  éprouvent;  ils  n'ont  })as 
un  droit  rigoureux  à  ces  sacremenls  lors- 
qu'ils les  demandent,  et  l'on  peut  les  leur 
refuser  sans  donner  atteinte  à  leur  hon- 
neur :  comme  si  l'on  ignorait  la  manière 
dont  pensent  communément  les  hommes, 
les  conséquences  qu'on  ne  manque  pas  do 
tirer  de  ces  refus  qu'on  ne  veut  |)as  regar- 
der comme  ditfaraanls  :  les  plainli;s  aiiières 
qu'en  forment  ceux  qui  les  soulfront,  la 
part  qu'y  prennent  leurs  proches  ou  leurs 
amis,  cl  la  joie  nuiligiio  qu'en  téinoigiienl 


ceux  ipii  n'iuil  pas  pour  eux  1rs  infinies  sen- 
tiuicnts.  Qnr,  pioiivo  a|irès  tout  ce  raison- 
ni-mcnl,  si  ce  n'est  que  les  magistrats  peu- 
vent connailre  sans  réserve  des  actions  ou 
paroles  injuri(Hi>>cs  (pii  accoiiipagneraienl  l« 
refus  do  qu(,'lque  sacrement  que  ce  puiss» 
être.  Car  pour  co  droit  rigoureux  (pi'on  ad- 
met à  l'igard  de  certains  sacremenls,  lit 
iniestiou  (.'st  précisément  de  savoir  iiui  en 
doit  être  le  juge;  et  ce  n'est  pas  le  plus  ou 
le  moins  de  bruit  (pie  peut  faire  dans  lo 
monde  lo  refus  des  sacrements,  (pii  doit 
régler  à  leur  égard  la  compétence  dos  dilfé- 
reiitos  juridi('tions. 

Est  co  don(!  cette  administration  qu'on 
appelle  extérieure,  (pi'il  faut  principalement 
considi'rei  dans  les  sacrements  ?  Co  qu'ils 
ont  do  i>lus  essentiel,  c'est  la  grAco  qui  hMir 
est  attachée  par  une  promesse  divine,  et  les 
dispositions  surnaturGlIcs  d'où  celle  grAco 
dépond.  \'oil;i  ce  qui  doit  prévaloir  sur  toute 
ciuisidération  huuiaino  et  polili(|Uo.  Dieu  a 
reiiftîrnié  colle  gi'ilco  sous  des  signes  sensi- 
bles, el  il  fallait  bien  ipio  l'application  de 
ces  signes  iùi  extérieure.  Il  n'élait  pas  non 
plus  possible  que  les  hommes  formant  en- 
semble une  société  dont  la  religion  resserre 
les  lions,  l'exclusion  ou  la  partici(>alion  des 
sacrements  ne  rejaillît  on  quel(|ue  manière 
sur  leur  réputation.  .Mais  ce  rapport  qu'ont 
les  saints  mystères  en  change-t-il  la  nature? 
Les  dégrade-t-il  de  leur  être  divin  et  surna- 
turel, pour  les  réduire  à  la  condition  de  ces 
droits  honorifiques  ou  uiiles  qui  entrent 
dans  le  commerce  ,  qui  s'acquièrent  |)ar  la 
I)rescription,  dont  le  domaine  et  l'usage 
peuvent  être  revendiqués  devant  les  tribu- 
naux séculiers?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  une  si  basse  idée  de  tout  ce  que  la 
religion  a  de  plus  augusle,  et  que  nous  avi- 
lissions ainsi  les  sacremenls  aux  yeux  des 
hérétiques  et  des  incrédules,  déjà  trop  dis- 
posés à  les  mettre  au  rang  des  institutions 
purement  huniaines.  L'administration  des 
sacremenls  est  d'un  ordre  trop  élevé  pour 
être  soumise  aux  lois  qui  décident  entre  L's 
hommes  les  contestations  civiles  ou  crimi- 
nelles. L'Eglise,  mère  tendre  et  corapatis- 
sante,  gémit  de  l'opprobre  dont  le  refus  des 
sacrements  peut  couvrir  ses  enfants.  Mais 
quoique  altentive  à  prévenir  autant  qu'il 
est  possible  cet  inconvénient  par  les  règles 
qu'elle  prescrit  à  ses  ministres,  elle  l'est 
encore  plus  à  mettre- en  sûreté  l'honneur 
même  el  la  dignité  des  sacrements.  Le  bou- 
leversement du  monde  entier  ne  l'engage* 
rait  pas  à  les  accorder  aux  personnes  coin- 
prises  dans  la  défense  qu'elle  a  reçue  do 
Jésus-Christ.  Apprenons  d'elle  que  les  mé- 
nagements dus  à  la  réputation  des  citoyens, 
sont  toujours  subordonnés  dans  la  dis|)en- 
sation  des  saints  mystères  à  la  crainte  d'une 
profanation  publique  et  manifeste,  objet 
mille  fois  plus  intéressant;  et  comme  ce 
n'est  pas  aux  niagislrats  laïques  qu'il  ap- 
partient de  juger  si  celte  crainte  est  bien  ou 
mal  fondée,  concluons  (pio  soit  que  l'admi- 
nislration  des  sacrcMiients  soit  extérieure, 
comme  on  veut  l'aiipeler,  soit  i|u'clle  no  lo 
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soit  pas,  la  connaissance  en  est  cgaiement 
interdite  h  ces  magistrats  (22). 

Au  milieu  dos  dél'nuts  que  nnus  venons 
d'observer  dans  cctie  dislinclion,  elle  con- 
tient un  aveu  délinitif  |iour  la  jireuve  de 
notre  seconde  inoposition.  Il  demeure  éta- 
bli, par  cet  aven,  (pie  l'administration  des 
sacrements  (]ui  n'est  \):\s  extérieure ,  n'est 
plus  du  ressort  de  l'autorité  temporelle.  Or 
c'est  dans  cette  administration,  (elle  que 
nous  l'avons  expliquée  ,  que  peuvent  se 
commettre  les  abus  les  plus  [lernicieuxà  la 
société.  Ce  remf'de  tant  vanté  est  donc  iii- 
sufTisant,  loisqu'il  serait  le  plus  néces- 
saire. 

On  craint  deux  sortes  d'abus  dans  l'exer- 
cice du  ministère  ecclésiastique  :  les  uns 
pour  le  corps  entier  de  la  républi(|ue,  les 
auties  pour  les  citoyens  qui  en  sont  meiïï- 
bres.  Il  est  facile  de  démontrer  que  tous 
Ces  abus  ne  soraleit  jamais  plus  funestes 
que  dans  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence,  et  c'est  là  pourtant  qu'ils  sont 
sans  ressource  du  coté  des  tribunaux  sécu- 
liers, 

Imagine-l-on  des  ecclésiastiques  auteurs 
ou  complices  du  détestable  projet  lie  chan- 
ger la  constitution  de  i'Elat,  d'attaquer 
l'autorité  du  souverain,  d'attenter  même 
sur  sa  vie?  V^eul-on  que,  pour  réussir  dans 
ces  vues,  ils  emploient  ou  plutôt  ils  profa- 
nent leur  ministère ,  qu'ils  animent  les 
peujiles  à  la  révolte  par  des  sermons  et  par 
d'autres  spectacles  de  religion  ;  qu'ils  me- 
nacent les  sujets  lidèles  des  censures  do 
i'Kglise,  qu'ils  les  privent  en  public  des 
•sacrements?  Ceux  qui  débitent  dépareilles 
chimères,  comme  si  elles  pouvaient  être  à 
l'avenir  le  fondement  d'une  crainte  légitime, 
se  moquent  sans  dimte  de  nous  dans  leur 
<:œur,  quand  ils  nous  voient  occupés  sérieu- 
sement à  y  répondre.  Mais  qu'on  les  réalise, 
j'y  consens;  (|u'on  suppose  dans  ces  ec- 
clésiastiques le  comble  do  l'extravagance 
comme  celui  de  la  perfidie,  les  remèdes  ne 
manqueront  |ias  contre  des  abus  si  énormes. 
Il  en  est  que  nous  adoptons,  et  l'on  verra 
dans  la  suite  que  ce  sont  les  seuls  qui 
soient  véritablement  salulaiies  à  l'Etat  et 
à  la  religion;  il  en  est  d'autres  que  nous 
rejetons  comme  mauvais  en  eux-mêmes, 
sujets  à  d'extrêmes  inconvénients  ,  et 
d'ailleurs  superilus.  Il  lesteia  cependant 
aux  ecclésiastiques  factieux  une  voie  jiuur 
exécuter  leurs  desseins;  la  plus  dang(;reuse 
de  toutes,  et  contre  laijuelle  l'autorilé  sé- 
culière n'est  pas  endroit,  selon  nos.advei- 
saires,  de  mettre  en  œuvre  le  pouvoir 
qu'ils  lui  aliribuent  dans  l'administralion 
des  sacrements.  Car  si  quelques-uns  de  ces 
ecclésiastiques  ont  assez  de  prudence  pour 
éviter  des  éclats  scandaleux  qui  seraient 
bientôt  réprimés,  s'ils  se  contentent  de  ré- 
pandre leur  venin  dans  le  tribunal  secret 

(2-2)  On  ne  p:irle  pas  Ici  de  l'appel  comme  d  amis 
réservé  p;ir  li's  lois  ilii  i(iy;uiiiio  ;ui\  Iriliiiiiaiix  soii- 
vciaiiis  (lo  la  jiisiice.  Ct'.:>\  ipii  aUaciiie  oujuiuil'liiii 
la  juridiction  ecclésiabiiqiie ,  ne  se  co.iu-iiioiii  pas 


de  la  pénitence,  et  si,  par  l'autorilô  qu'ds 
ont  dans  ce  tribunal,  ils  travaillent  sourde- 
ment, mais  effîencement,  à  grossir  leur  ca- 
bale, les  magistrats  leur  enjoindront  -  ils 
d'accorder  l'absolution  aux  sujets  fidèles 
qu'ils  n'ont  pu  séduire?  Se  rendront -ils 
juges  de  ce  refus  ,  quoiijue  très-criminel 
dans  son  motif  et  très-pernicieux  dans  ses 
suites?  On  n'ose  le,  dire.  Prononceronl-ils 
du  moins  con'.fe  eux  une  sentence  d'inter- 
dit, et  leur  ôteront-ils  des  pouvoirs  dont  ils 
abusent  avec  tant  de  malice  et  de  danger 
pour  l'Etat?  C'est  encore  ce  qu'on  n'a  osé 
avancer,  et  ce  qui  serait  en  elfet  d'une  ab- 
surdité trop  outrée. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  des  cas,  et  (|ue 
Celui  dont  nous  parlons  est  de  ce  genre, 
oCi  les  dépositions  des  pénitents  peuvent 
être  reçues  contre  les  confesseurs;  que  des 
dépositions  qui  roulent  sur  des  objets  <lo 
cette  importance,  lorsqu'elles  sont  uni- 
formes et  multipliées,  sudisent  pour  s'assu- 
rer d'abord  des  prêtres  qu'elles  rendent 
suspects,  et  que,  réunis  à  d'autres  preuves, 
elles  peuvent  môme  achever  la  conviction 
contre  eux  et  opérer  leur  condamnation 
devant  les  tribunaux  séculiers.  Ainsi,  tout 
ce  que  l'on  demande  pour  la  sûreté  de 
l'Etal,  c'est  que  les  juges  puissent  punir 
les  ecclésiastiques  qui,  contre  ses  intérêts, 
abusent  de  leur  ministère.  Nous  en  conve- 
nons volontiers.  Mais  peuvent-ils  enjoindre 
de  leur  autorité  d'administrer  les  sacreu)enls? 
C'est  ce  que  nous  nions  avec  d'autant  jilus 
de  raison,  qu'il  est  visible  qu'ils  no  h; 
peuvent  pas  h  l'égard  d'un  sacrement  oh  lo 
refus  ne  serait  pas  moins  injuste,  et  la  pro- 
cédure contre  les  ministres  coui)ablcs  plus 
tardive,  plus  longue,  plus  susceptible  de 
dillicullés,  qu'à  l'égard  des  sacrements  dont 
l'administration  est  publique. 

Dans  la  circonstance  d'un  danger  pour 
l'Etal  (Je  la  p-art  des  confesseurs,  les  ma- 
gistrats séculiers  blâmeraient -ils  l'usage 
des  billets  de  confession  ?  Trouveraient-ils 
mauvais  que  des  évoques  zélés  [lour  le  ser- 
vice du  roi,  instruits  en  général  qu'il  y  a 
dans  leurs  diocèses  des  [irêtres  ennemis  de 
l'Etal,  dont  les  uns  s'ingèrent  sans  mission 
et  sans  pouvoir  dans  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence  :  les  autres  ajiprou- 
vés,  à  la  vérité,  parce  qu'ils  sont  plus  dis- 
simulés, ins|)irenl  également  des  princi|ies 
séditieux  dans  la  confession;  que  ces  évo- 
ques, dis-je,  voulussent  alors  s'assurer  du 
nom  dus  confesseurs  auxquels  se  sont 
adressés  les  lidèles  qui  demandent  les  der- 
niers sacrements?  Les  magistrats  déposi- 
taires de  l'autorité  royale  ne  pouriaient 
refuser  leurs  louanges  à  une  discipline  si 
sage;  et,  loin  d'en  exiger  la  suppression 
dans  les  diocèses  oii  elle  serait  établie,  ils 
seraient  les  premiers  à  réveiller  le  zèle  des 
lirélals  qui  lio  l'auraient  pas  encore  iiilro- 

(le  celle  voie,  et  le  clergé  do  France  ne  s'en  p!;iin- 
draii  pas,  si  elle  élail  renferiiiée  dans  les  t)ornes  de 
l'édil  de  1095. 


fi:»       Fviii.  Ml.  1111:01.  i;an.  —  vmutaiîi.I';  lsaci:  di:  laltoritk  si:(.i;i.iKi\t;. 

iliiile  ilaiis  les  (Iioc6so>i  où  l'un  niirnit  h 
cruiiuli'i-  li's  llll^lll(•s  iibus.  I.i'S  hillcls  du 
rontVs>it)ii  1)0  Sont  ili)ru;  ()as  si  dani^eioiix 
l'oiir  l'Euil  (jd'on  veut  lu  iiersiKidcr  an  pii- 
biif.  Ils  110  ressuiublonl  ù  ci-s  hillcls  il'as- 
SDcialion  usilés  an  uoiiiiiuîncoiiu'iit  tin  la 
Ligue,  quu  par  lo  iiuin  inùiiio  des  billets  i|iii 
s'a|ipli>|ue  î>  inillo  choses  diU'éruntos.  Mais 
irailk'urs,  soit  qu'on  coiisiiiùro  co  qu'ils 
txprinient,  soit  ciu'oti  l'xauiiiio  le  molil'  de 
les  demaiuler,  il  j-a  aussi  peu  do  coidormilé 
entre  les  nus  et  les  autres  ([n'entre  les 
ténèbres  et  la  luuiiùre.  (Juel  en^aj^onient 
prennent  et  lo  priMro  qui  a  sii^né  le  hdirl  de 
l'onfession  et  le  tidèlequi  le  présente?  tjnel 
tort  peut  laire  à  i'Klal  le  nom  de  celui-là, 
et  l'assurance  (|ue  ik.inie  celui-ci  de  s'élrc 
conl'essé  pour  se  disposer  à  hi  sainte  Ku- 
cliaristie?  On  applaudirait  à  cette  pr'écaulinn, 
si  elle  avait  pour  objet  lo  bonheur  et  la 
sibeté  do  l'Etat  :  elle  est  même  en  usage 
dans  des  compagnies  respeclables,  qui  ne 
])réteudent  pas  sans  doute  renouveler  les 
billets  d'association. Par  quel  (iirclKintenient 
devient-elle  tout  à  couji  un  abus  intoléra- 
ble, lorsqu'un  évoque  la  croit  nécessaire 
pour  empêcher  des  absolutions  nulles  (lar 
défaut  de  iiouvoir,  ou  ,  ce  (jui  n'est  pas 
moins  déplorable,  des  absolutions  sacrilèges 
|iar  les  dispositions  des  |)énilonls  et  la  con- 
nivence des  confesseurs?  Quel  autre  que 
lui  peut  juger  dans  son  diocèse  de  celte 
nécessité?  El  doit-il  être  moins  attentif  au 
salut  des  âmes  dont  il  est  pasteur,  qu'aux 
intérêts  de  laréiiublique,  dont  il  est  ci- 
toyeir? 

Craint-on  pour  des  particuliers  les  abus 
(|ui  peuvent  être  commis  à  leur  préjudice 
dans  l'administration  des  sacrements  ?  J'a- 
voue que  celle  crainte  est  mieux  fondée 
que  celle  d'une  révolution  dans  TElat;  mais 
c'est  surtout  dans  la  confession  que  des 
prêtres  intéressés  peuvent  abuser  du  |iou- 
voir  qu'ils  exercent  alors  sur  les  conscieirces. 
Un  refus  imblic  des  sacrements  aigrit  les 
cœurs;  et  loin  d'en  pouvoir  tirer  quehjue 
avantage,  on  doit  s'attendre  aux  ell'ets  du 
ressentiment  le  plus  vif.  Des  insinuations 
plus  douces,  des  remontr'ances  qui  parais- 
sent n'avûii'  d'autre  motif  qu'un  véritable 
zèle,  des  conseils  donnés  avec  toute  l'autorité 
d'un  père  et  d'un  juge,  ont  un  autre  poids 
sur  l'esprit  des  hommes  qu'on  veut  amener 
à  ses  fins.  Si  l'on  sujipose  qn'un  prêtre 
veuille  dicter  un  testament,  un  curé  obtenir 
de  ses  1  aroissiens  ce  qu'il  ne  lui  doivent 
pas,  tout  autre  ministre  séculier,  ou  régulier, 
pr-ocurer  h  sa  comuiunaulé,  à  ses  proches, 
à  lui-même,  des  jirésents  et  d'autres  avan- 
tages temporels  ,  il  y  réussira  beaucoup 
mieux  dans  le  tribunal  do  la  pénitence  que 
dans  l'adminislialion  [lublique  des  sacre- 
ments. Que  s'il  croit  enliu  nécessaire  à 
l'exécution  de  ses  projets  de  refuser  les  tré- 
sors spirituels  dont  il  est  le  dispensateur, 
il  se  portera  [ilutôt  au  refus  do  l'absolution 
qu'à  celui  de  l'Eucharistie.  L'un  peut  lui 
attirer  oes  alfaires  lâcheuses;  il  ne  rend 
tomi'lc  de  l'autre  h  aucun  tribunal  sur  la 
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terre,  ('ependaiit  il  est  iiicotilfstable  que  lo 
refus  de^  rabsoluliori  est  aussi  criminel  on 
lui-même,  ot  qu'il  esl  plus  nuisible  aux 
tiilèles  (pio  le  refus  di'  l'Iùiidiar'istio  ;  car  co 
dernier-  sacrement,  (pioiquo  au-ilessus  des 
autres  par'  son  excellence  et  sa  dignité,  n'est 
pas  de  cette  nécessilé  absolue  pour  le  salut, 
ipio  les  théologiens  appelhuit  une  nécessito 
de  moyen;  nu  lieu  (pie  l'absolution  sacra- 
mentelle esl  aussi  rrécessarre,  ajirès  l'inno- 
cence ])erdue,  que  lo  baptême  avant  la  ré- 
génération :  et  (juo  h;  salut  des  pécheurs  qui 
ne  l'ont  pas  re(;uo  dans  leurs  derniers  nro- 
iiionls,  est  sans  ressource,  à  moins  (ju'ils 
n'y  suppléent  par  un  désir-  de  la  recevoir, 
ardmé  (l'une  contrition  paifaile.  Voilà  sans 
doute  un  abus  du  ministère  ecclésiastii|ue, 
et  on  pi;ut  le  dire,  !e  plus  pernicieux  aui|uel 
tous  les  jugements  des  magistrats  séculiers 
ne  rcmédierdut  jamais. 

Il  est  inutile  de  ré()ondro  que  la  juridic- 
tion épiscopale  n'est  pas  plus  capable  d'y 
remédier.  Projuièrement  c'est  sortir  do  la 
question.  Il  s'agit  de  savoir  si  ledroil  (pi'on 
allr-ibue  aux  tribunaux  laifjues  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements  esl  un  préserva- 
tif contre  l'abus  le  plus  dangereux  du  mi- 
nistère ecclésiastique.  J'ai  (Jiouvé  qu'il  110 
l'était  pas.  Est-ce  détruire  mes  preuves  que 
d'objOCter  que  ce  défaut  est  comiuun  à  la 
l)uissance  temporelle  avec  la  juridiction 
épiscopale?  Eu  second  lieu,  cela  mêiue 
n'est  [las  exactement  vrai.  Car  si  un  évêcpie 
ne  peut  pas  obliger  un  prêtre  de  son  clergé 
adonner  l'absolution  dans  le  for  inlérieui-, 
il  a  droit  au  moins,  lorsiiue  ce  |>rêtr'o  abuse 
des  (louvoirs  qui  lui  soiilconliés,  de  les  lui 
retirer;  ets'il  les  exerce  parmi  titre, dont  il 
ne  peut  être  dépouillé  que  jiour  un  délit 
liublic  et  juridiquement  constaté,  sonsupé- 
neura  droit  encore  de  léparerjjarlui-même 
ou  par  tout  autre  prôlre  qu'il  commettra,  le 
tort  que  ce  ministre  prévaricateur  a  fait  h  des 
fidèles,  en  leur  refusant  par  des  vues  d'in- 
térêt l'absolution  dont  ils  n'étaient  pas  in- 
dignes. 

L'utilité  qu'on  se  promettait  pour  la  so- 
ciété du  prélendu  dioit  des  magistrats  sécu- 
liers dans  l'admiriistralion  des  sacreinents, 
n'est  |)as  assez  gr'ande,  pour  déranger  l'ordre 
qui  renvoie  chaque  cause  à  ses  juges  naïu- 
lels.  Il  resterait  eucoiti  malgré  ce  change- 
ment trof»  d'abus,  contre  lesquels  on  ne 
pourrait  se  |)récautionner  cfu'en  renversant 
de  fond  en  comble  la  religion  catholique; 
ce  qui  esl  sans  doute  fort  opposé  aux  inten- 
tions de  nos  adversaires,  et  ce  qui  serait 
pour  ce  royaume  lu  plus  alfr'eux  de  tous  les 
malheurs.  L'oidi'e  est  toirjours  respeclablo 
par  lui-même  :  ne  fùt-il  qu'un  établissement 
iiumain,  il  faut  les  motifs  les  plus  [ii-essants 
jiour  s'en  écarter  ;  et  ces  mollis  mêmes  no 
sulliseul  pas,  s'il  est  d'institution  divine.  A 
plus  for  le  raison  doit-il  être  préciousement 
conservé,  lorsque  les  esiiérances  ciu'on 
avait  conçues  d'un  autre  arraiigeiuent,  per- 
dent, examinées  de  près,  ce  (pi'ellesavaient 
d''  [ilus  lUitleur  et  de  i)lus  séduisant. 
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TROISIÈME  PROPOSITION. 

Il  est  lemps  de  satisfaire  l'impalience  de 
nos  lecteurs.  Ce  n'est  pas  assez  «Je  leur  avoir 
prouvé  les  inconvénients,  l'insuffisance  el  le 
vice  essentiel  du  remède  que  nous  reje- 
tons :  il  faut  leur  proposer  des  moyens  plus 
légitimes  et  plus  salutaires,  pour  réprimer 
les  abus  qui  peuvent  être  commis  dans  l'ad- 
miiiistration  des  sacrements. 

L'abus  auquel  nous  nous  sommes  atta- 
chés, comme  à  celui  qui  occupe  actuelle- 
ment les  esj)rils,  est  le  refus  des  sacrements. 
Ou  ce  refus  a  pour  objet  l'exécution  d'un 
conifilot  séditieux,  ou  il  n'est  préjudiciable 
qu'au  particulier  qui  le  soutfre.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  cet  abus  peut-être  réi>rinié,  au- 
tant que  l'inlérôl  public  l'exige  et  que  la 
condition  des  choses  humaines  le  permet, 
saiis  que  les  magistrats  séculiers  enjoignent 
de  leurautorilé  aux  ministres  de  l'Eglise  de 
donner  les  sacrements  aux  personnes  à  qui 
ils  les  ont  refusés. 

Pour  faire  comprendre  la  vérité  d.e  celle 
proposition,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici, 
et  de  développer  avec  soin  ce  que  nous 
n'avons  fait  qu  indiquer  dans  les  deux  pro- 
positions précédentes.  Il  y  a  une  extrême 
ditférence  entre  le  droit  déjuger  el  de  pu- 
nir des  ecclésiastiques,  ut  celui  de  statuer 
sur  l'administration  des  sacrements.  Nous 
reconnaissons  l'un  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers, toutes  les  fois  que  des  ecclésiastiques 
se  Sont  rendus  coupables  de  ce  qu'on  nom- 
me en  France,  un  délit  privilégié.  Nous 
contestons  l'autre  à  la  puissance  temiiorulle, 
même  lorsque  le  délit  privilégié  se  rencon- 
tre dans  le  refus  des  sacrements. 

On  sait  assez  que  le  délit  piivilégié,  dans 
le  langage  de  nos  canonistes,  est  celui  qui 
rend  un  ecclésiastique  justiciable  pour  sa 
personne  des  tribunaux  séculiers  :  parce 
qu'avant  violé  ses  devoirs  ue  sujet  ou  de 
citoyen,  il  est  déchu  du  privilège  de  son  or- 
Ore,  et  a  mérité  de  subir  les  peines  iJécer- 
néus  par  les  lois  politiques.  Un  complot 
séditieux,  formé  contre  le  souverain  ou 
contre  l'iitat,  est  sans  doute  un  délit  privi- 
légié; et  si  un  ecclésiastique,  pour  facililer 
le  succès  de  ce  complot ,  eiiijiloie  le  refus 
des  sacrements,  celte  circoiistunco  qui  ag- 
grave son  crime,  loin  de  rull'ranchir  de  la 
juridiction  dus  magistrats  laïques,  doit  lui 
aitirerde  leur  part  un  cliâtiineiit  plus  rigou- 
reux. On  ne  peut  (las  dire  qu'en  le  con- 
damnant, ils  excèdent  les  bornes  de  leur 
autorité;  car  il  y  a  deux  choses  à  considé- 
rer dans  tout  jugement  :  la  cause  et  la  per- 
sonne. La  cause  est  assuiémuiiide  leur  com- 
pétence, puisque  c'est  un  Cl  inie  d'Etat.  La 
personne  est  par  sa  naissance  soumise  au 
souverain;  et  quoiqu'elle  ue  dût  avoir  par 
son  caractère  que  des  juges  ecclésiastiijues. 
Je  crime  qu'elle  a  commis  la  dépouille  de 
cette  immunité,  et  la  réduit  à  la  condition 
des  autres  sujets. 

l'ar  la  condamnation  prononcée  contre  cet 
ecclésiastique  rebelle  et  prévaricateur,    les 
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magistrats  séculiers  consomment  leur  mi- 
nistère; ils  remplissent  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  société,  en  retranchant  de  son 
corps  un  membre  pernicieux,  et  en  int^imi- 
dant,  par  cet  exenii)le  d'une  justice  sévère, 
les  esprits  inquiets  et  remuants.  11  ne  peut 
plus  être  question  d'ordonner  à  cet  ecclé- 
siastique d'exercer  des  fonctions  dont  il  est 
indigne  par  son  crime,  et  incapable  par  le 
premier  jugement  porté  contre  lui  dans 
cette  matière.  Sa  punition  venge  siillisani- 
ment  l'Etat,  et  l'injustice  qu'il  a  faite  aux 
fidèles,  est  réparée  par  le  choix  du  ministre 
qui  le  remplace.  Ce  choix  aj>|)aitient  incon- 
testablement an  supérieur  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie;  et  dans  toute  la  suite  de  cette 
procédure,  la  plus  importante  pour  l'Etat 
qu'on  puisse  faire  contre  un  ecclésiastique, 
il  ne  paraît  aucun  vestige  de  l'entreiirise 
dont  nous  nous  [ilaignons,  qui  consiste  à 
statuer  sur  Fadministralion  des  sacrements, 
sans  attendre,  sans  même  demander  lejuge- 
ment  des  premiers  pasteurs. 

Le  délit  privilégié  peut  aussi  avoir  lieu 
dans  un  refus  de  sacrements  qui  n'est  pré- 
judiciable qu'au  particulier  qui  le  soutire. 
Si  le  prêtre  à  qui  ce  particuliers'est  adressé 
a  joint  à  son  refus  des  discours  oulrageux 
et  dos  [irocédés  insultants,  il  a  péché  non- 
seulement  contre  le  devoir  de  sou  minis- 
tère, mais  encore  contre  l'ordre  public;  et 
comme  pour  la  première  laule  il  doit  être 
cité  devant  son  supérieur  ecclésiastique,  il 
l)eiil  l'être,  jiourla  seconde,  devant  les  ma- 
gistrats séculiers.  C'est  donc  avec  justice  , 
qu'après  une  reconnaissance  formelle  du 
droit  exclusif  qu'ont  les  jiasteurs  de  l'Eglise 
sur  la  uispensalion  des  choses  saintes,  il  a 
été  décidé  (23j  que  les  plaintes  pour  le  relus 
des  sacienienis,  doivent  être  portées  tant  au 
juge  ecclésiastique  qu'au  juge  séculier, 
chacun /Jour  ce  (jiii  les  compile  :  Vixn  pour 
le  délit  commun,  l'autrepoit/'  le  délit  privilé- 
gié. Celte  disposition  n'a  rien  de  coiitraiie 
a  l'aveu  ijui  la  précède,  et  dès  qu'elle  sera 
lidèlemenl  exécutée,  les  deux  luridictions 
demeureront  parfaitement  unies.  Le  délit 
comiuun,  c'est-à-dire,  celui  qui  est  puro 
ment  spirituel,  et  qui  par  conséquent  no 
tire  point  un  ecclésiastique  du  tribunal  de 
ses  supérieurs  naturels,  est  le  simple  refus 
des  sacrements  ,  sans  cause  légitime  :  les 
>)asteurs  de  l'Eglise  ont  seuls  droit  d'en  con- 
naître, parce  que  Dieu  n'a  donné  qu'à  eux 
le  pouvoir  qu'ils  ont  sur  la  dispeiisation 
des  sacrements.  Le  délit  [irivilégié  dans  le 
refus  dont  nous  parlons,  est  celui  qui  par 
les  circonstances  de  ce  relus,  intéressa 
riionneurdes  citoyens,  ou  si  l'on  veut  mê- 
me, leur  fortune  ou  leur  vie.  Les  magistrats 
laïques  connaissent  de  ce  délit;  et  par  le 
jugeiiient  qu'ils  en  jjortent,  ils  mettent  en 
sûreté  les  droits  temporels  confiés  à  leur 
garde,  el  rendent  aux  citoyens  la  justice 
(lu'oii  attend  d'eux.  Mais  ils  ne  passent  juis 
|)lus  loin,  lorsqu'ils  savent  la  juste  étendue 
de  leur  pouvoir;  et  ils  renvoient,  comme  li-s 
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lois  Mu  royaume  io  leur(iroscrivetit,  imjiign 
oci'lt^siaslic|tio  la  comuiissanro  i-t  In  n^pani- 
tioii  Hii  (lolit  roiniiiiiii  :  car  c'i>  n'est  |ias  h 
fiix  (|u'il  apparlii-nl  do  jiij;cr  si  Io  rofiis  lios 
snrrfiiu'nls,  dans  ct'S  lircoiislaiitos  partiiui- 
liùies,  csl  li''KiliiiH*  ou  s'il  ne  l'est  pas.  Il 
leur  apparlienteiiiiii-o  moi  lis  d'onloii  lier  ipio 
les  saereir.eiils  soient  adiniiiistrés  aux  por- 
soniR's  (pi'uii  Miiiiistre  do  l'hlf^liso  pri^tond  on 
flro  indignes,  (^otto  déeisioii  doit  (Mre  l'aito 
sur  dt!s  ii»^les  (jiie  la  puissance  séciilièro  n'a 
pas  iMablios,  doiil  riiitoiprélalioii  est  roser- 
\ôi)  aux  iliefs  de  la  loligioii  ;  et  tout  l'o  (|ue 
les  iiiaijislrats  peiivont  taire  coiiiino  protec- 
teurs des  lois  eeclésiastiiiuos,  c'est  d'vn  aj)- 
|)uyer  roxiHiition  ,  jiprùs  ([ue  les  premiers 
pasteurs  en  ont  déterminé  par  ieurjuj^einent 
i'intolligenco  et  l'applicalion. 

Mais,  dit-on,  si  ce  recours  au  supérieur 
eeclésiaslique  no  sullit  |)as  pour  obtenir  la 
ié|iaratioii  du  griel'  dont  on  so  plaini;  s'il 
est  lui-inùine  approbateur  et  complice  du 
refus  injuste  des  sacrements,  le  lidèle  qui 
les  a  demandés  et  qui  les  mérite  en  demeu- 
rera-l-il  privé?  N'y  a-t-il  aucun  Iribiiiial  sur 
la  lerro  nui  puisse  le  rétal>lir  dans  la  pos- 
session d  un  droit  aussi  précieux  que  la  par- 
tici[)ation  des  sacrements"?  l'eut-on  bl.lmer 
les  magistrats  laiijues,  témoins  de  l'injuslico 
qu'il  éprouve,  lors()u'ils  viennent  à  son  se- 
cours, et  que  jiar  une  sentence  plus  équi- 
table, ils  suppléent  à  la  négligence  ou  à  la 
mauvaise  volonté  du  premier  pasteur? 

Il  laut  donc  supposer,  pour  rendre  coite 
objection  plausible,  ciu'on  a  commencé  par 
se  plaindre  à  un  tribunal  ecclésiasli(iue. 
C'est  beaucoup;  et  déjà  cet  aveu  emporte  la 
nullité  de  toutes  les  procédures  entreprises 
devant  un  tribunal  séculier  sur,  un  refus  de 
sacrements,  avant  que  le  sujiérieur  ecclé- 
siastique ait  jugé  de  ce  refus.  Que  resle-l-il 
après  ce  jugement  si  l'on  veut  en  porter  ses 
plaintes  aux  magistrats  laïques,  que  la  voie 
de  l'appel  comme  d'abus,  interdite,  comme 
personne  ne  l'ignore,  aux  tribunaux  infé- 
rieurs? Que  peuvent  même  faire  les  cours 
souveraines  en  jugeant  cet  ai)pel,  si  ce  n'est 
de  [irononcer  sur  la  forme  extérieure  du 
jugement  sans  toucher  au  bien  ou  au  mal 
jugé,  et  de  renvoyer  la  décision  du  fond  au 
supérieur  ecclésiastique,  en  suivant  les  de- 
grés de  la  hiérarchie. 

Est-ce  en  elfet  raisonner  avec  justesse  que 
de  conclure  que  si  l'on  ne  s'adresse  pas  aux 
niagislrats  séculiers,  il  n'y  a  plus  de  tribu- 
nal sur  la  terre  qui  puisse  rendre  justice  à 
un  lidèle  exclus  par  son  évéque  des  sacre- 
ments qu'il  mérite?  Cet  évoque  a  lui-môme 
clans  l'ordre  ecclésiastique  des  supérieurs 
qui  peuvent  réformerses  jugements.  Le  fidèle 
injusteiuenl  grevé  peut  recourir  à  eux,  et  il 
n'épuisera  pas  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie sans  avoir  obtenu  la  satisfaction  qui 
lui  est  due. 

Cette  procédure,  réplique-t-on,  est  trop 
longue,  surtout  dans  les  occasions  où,  le 
mal  étant  pressant,  le  remède  ne  peut  être 
dilleré.  Un  lidèle  (jui  demande  à  l'article  de 
la  mort  les  derniers  sacrements  et  qui  ne 


pi  ni  les  obtenir  ni  ilo  son  curé,  ni  de  son 
éveille,  fl-l-jl  le  temps  d'appeler  ail  niélro- 
iiolilain  et  de  lairo  jn^or  son  apjiel  dansions 
les  Iribiinaiix  e( clésiastiipies'/ S.iiis  doiile  il 
Alliait  plus  lui  fait  d'iiiiplnrer  la  pioteciioii 
do  ceux  qui  commandent  les  aiiiios,  et  do 
f(>iTer  ainsi  par  des  voies  miliiaiies  les  mi- 
nistres de  l'Kglise  <i  lui  apporter  lus  sacie- 
iiienls  :  c.ir  aussi  bii'ii  les  injom  lions  des 
niagisliats  n'ont  pas  loiijoiiis  leur  elfet.  Un 
(iiiMi'e,  persuadé  avec  raison  de  lonriiicoin- 
pélenco,  arrêté  (l'ailliîurs  par  dos  ordres  plus 
respectables  pour  lui  dans  une  allaire  lio 
celte  nature,  persiste  dans  son  refus:  les 
suites  "Il  seront,  si  l'on  vent,  fnnosles  pour 
lui;  mais  le  liJèlo  qui  a  demandé  les  sacre- 
ments n'en  deineurera  |)as  moins  privé,  et 
tout  l'éclatilecelle  prorédiire  aboiitTa  peul- 
étre  à  perdre  l'auteur  du  mal  sans  en  procu- 
rer le  remède. 

C'est  ce  ipii  m'a  fait  dire  en  avançant  ma 
troisième  proposition,  (pie  la  condition  des 
choses  humainos  ne  permet  pas  de  i  révenir 
tous  les  abus  |)ossibles  du  minislère  ecclé- 
siastique. Des  remèdes  infructueux,  des 
remèdes  pires  (pie  le  mal,  des  reinèd(!S  (|ui 
jetl(int  !a  confusion  dans  l'KglisH  et  dans 
l'Ktat  doivent  Aire  comjilés  pour  rien.  Si  les 
remèdes  légitimes,  assez  forts  pour  réprimer 
les  abus  généraux,  sont  (]Uel(|uel'ois  trop 
faibles  contre  des  abus  particuliers,  adorons 
la  providence  do  Dieu,  i]ui,  confiant  à  des 
hommes  l'aulorilé  la  plus  sainle,  et  ccnsor- 
vaiil  dans  son  Eglise  la  vérité  de  ses  dogmes 
ei  la  pureté  de  son  culte,  a  permis,  p(jiirles 
raisons  les  plus  sages,  qu'ils  ne  fussent  |ias 
tous  exempts  des  vices  de  l'humanité.  Dé()lo- 
rons  les  abus  commis  dans  l'exercice  ci'un 
minislèic  si  grand  et  si  sublime;  mais  n'exi- 
geons ni  qu'on  puisse  faire  en  sorte  que  de 
[tareils -abus  n'arrivent  jamais,  ni  (]u'ori 
y  remédie  par  des  moyens  dont  lusage  est 
impraticable. 

Après  tout,  les  fonctions  ecclésiastiques 
sont-elles  les  seules  où  l'on  remanjiie  des 
abus"?  Ne  s'en  C(uniiiet-il  aucun  dans  le  ser- 
vice militaire  ou  dans  l'administration  de 
la  justice'/  Ne  sullit-il  pas  que  dans  chacune 
de  ces  professions  il  y  ait  des  règles  et  des 
supérieurs  [)Our  les  faire  observer?  Et,  parce 
qu'il  peut  arriver  que  ces  supérieurs  man- 
quent à  leurs  devoirs,  quel  est  l'homme 
sensé  qui  prétende  qu'il  faille  trans|)ortcr 
à  l'un  de  ces  deux  ordres  l'autorité  qui  ré- 
side dans  l'autre,  et  rendre  les  magistrals 
juges  du  service  mililaire,  ou  les  guerriers 
inspecteurs  de  l'administration  de  la  justice? 
Hemédier  à  tous  les  abus  est  une  entreprise 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ce  serait  peu 
d*y  éiliouer;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal- 
heureux est  qu'on  déracine  le  bon  grain  en 
essayant  mal  à  propos  d'arracher  l'ivraie, 
dont  le  mélange  est  inévitabhj;  et,  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  l'avoir  appris  de  la  bouche 
deJésus  Christ, rex|)érience, ce  grand  maître 
des  hommes,  devrait  au  moins  les  en  con- 
vaincre. 

Disons ce['endanl,  deux  choses  avant  que 
de  linir,  ijui  doivent  rassurer  les  esprits  les 
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plus  ombrageux.  C(3t  al)iis  du  ministère 
pcclésiastiqiiô,  qui  consiste  à  refuser  h  un 
fidèle  mouranl  les  derniers  sacrements  qu'il 
a  droit  de  demander,  peut  être  envisagé  ou 
par  rapport  au  salul  de  ce  fidèle,  ou  par 
rapport  à  la  société. 

Le  premier  rapport  est  sans  doute  le  pins 
intéressant.  Mais,  quelque  utiles  que  soient 
les  derniers  sacrements  contre  les  horreurs 
et  les  combats  de  la   mort,  peut-on  croire 
que  le  salut  d'un  Chréiien  dépende  de  la 
réception  effective  de  ces  sacrements  lors- 
qu'il   les   désire,  qu'il    les    demande   avec 
instance, qu'il  s'y  est  véritablement  disposé, 
et  qu'il  n'en  demeure  privé  que  par  le  ca- 
price et  les  passions  des  hommes  qui  doivent 
les  lui  administrer?  Cette  injuste  privation 
retombe  sur   le    dispensateur   infidèle.  Le 
Chrétien  qui  la  souffre  avec  patience  et  hu- 
milité ne  perd  aucune  des  grâces  attachées 
aux  sacrements,  et  il  a  encore  aux  yeux  de 
Dieu  le  mérite  des  plus  héroïques  vertus 
du  christianisme.  Il  est  comparable  à  ces 
Sraes  fortes  dont  parle  saint  Augustin  (21) 
qui  «  bannies  de  la  communion  extérieure 
de  l'Eglise    par  les  troiii)ies  qu'y   excitent 
des  hommes  charnels,  sont  couronnées  en 
secret  par  le  Père  céleste  qui  voit  en  secret 
la  droiture  de   leurs  intentions.  »  Il   s'agit 
dans  ce  texte  célèbre,  de  l'excommunication, 
peine  bien  différente  d'une  vrivation  passa- 
gère de  l'Eucharistie,  qu'on  doit  refuser  à 
i'arlicle  de  la  mort,  selon  les  rituels,  aux 
pécheurs  publics  et  endurcis,  quoiqu'ils  ne 
•  soient   pas  excommuniés.    Saint  Augustin 
suppose  que  ces  hommes  pieux,  injustement 
séparés  de  la  société  des  fidèles,  «  soulfrent 
patiemment  cette  injure  pour  la  paix  de  l'E- 
glise, et  que  sans   tenir  des  conventicules, 
ils  défendent  jusqu'à  la   mort   et  appuient 
par  leur  témoignage  la  foi  prèchée  dans  l'E- 
glise catholique.»  Indépendamment  de  cette 
seconde  couilition  dont  on  sent  assez  l'im- 
portance et  la  nécessité,  je  ne  sais  si  ce 
saint  docteur  eAt  reconnu  la  première, c'est- 
hdiro   la  patience  qui  a  piuir  motif  la  paix 
de  l'Eglise  dans  des  personnes  qui,  non  con- 
tentes d'instruire  le  public  de  leurs  plaintes 
cl  de  travailler  à  émouvoir  les  esprits, citent 
leurs  propres  jiasteurs  devant  les  tribunaux 
séruliers,  et  y  poursuivent  leur  condamna- 
tion. Il  est  certain   du  moins  qu'on  ne  voit 
dans    ce    passage    aucune  trace  du  recours 
aux  niagislrats  laïques,  i>lus  nécessaire  que 
jamais,  s'il  était  légitime  dans  le  cas  dont  il 
est  question.  Il  y  en  avait  pourtant  dans  le 
siècle  de  saint  AHgiistin,qui,non-senlpment 
jirofessaienl   le    christianisme  et    veillaient 
sur   l'ordre   public,  mais    qui    protégeaient 
l'Ei-'lise  et  connaissaient,  aussi  bien  qu'on  a 

(24)  «  S;rpe  oii:ini  siiiit  riivinn  Pinviilenii.i  pcr 
non  iiiillns  iiiiiiiiiiii  linl)iilcnias  (ain.tliiiiii  li<iinininii 
sodiiiones  expclli  tW.  roiis;ii'palic)ne  Ciiiisli.ma  eliain 
liimos  viros.  yiiaiii  i(iiiniiiieliam  vcl  iiijiiiiain  siiam 
iiiiii  palicMUissiiiie  pro  Ectlc>iie  pacc  Uileiiii(,  netiuc 
iill.is  noviiales  vt!  sdiismalis  vel  li.X'iesis  niolili 
fiieiiiil,  iloceliiiiil  liomiiies,  (iiiain  vero  all'cilii  cl 
liiianl.-»  siiKCiilale  diaiilalis  Deo  sei vieiidiiin  sil. 
"i'almiii  eryo  viruruin  |iro[iosiluui  est  aiil  seilaiis  rc- 
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pu  le  connaître  dans  la  suite,  toute  l'étenduG 
des  devoirs  attachés  h  ce  droit  de  protection. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  saint  docteur  ne  doute 
pas  un  moment  du  salut  des  fidèles  exclus 
par  l'injustice  des  hommes  des  sacrements 
qu'ils  méritent;  et  son  autorité  doit  faire 
disparaître  toutes  les  alarmes  sur  l'objet  le 
plus  essentiel. 

Reste  l'intérêt  de  la  société.  Ne  répétons 
plus,  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois,  qu'un 
intérêt  temporel  n'autorise  pas  les  tribunaux 
séculiers  à  prononcer  sur  l'administration 
des  sacrements.  Il  serait  triste,  j'en  conviens, 
que  ces  tribunaux  ne  fussent  pas  en  droit 
de  remédier  aux  maux  que  la  société  peut 
souffrir  par  cet  abus  du  ministère  ecclésias- 
ticpie.  C'est  ce  qu'ils  peuvent  faire  sans 
ordonner  de  leur  propre  autorité  que  les 
sacrements  soient  administrés.  Les  maux 
de  la  société  dont  ils  sont  les  juges  naturels 
et  les  réparateurs,  sont  lesatleinles  portées 
à  l'honneur,  h  la  fortune,  à  la  vie  des  citoyens. 
Toutes  les  fois  que  de  semblables  griefs  se 
rencontrent  dans  le  refus  des  sacrements, 
les  ruagisirats  laïques,  en  laissant  aux  pre- 
miers pa.>teurs  le  soin  de  décider  si  les  sa- 
crements doivent  être  accordés  ,  puniront 
dans  le  ministre  qui  les  a  refusés  le  délit 
privilégié  dont  il  est  coupable.  Ils  ordonne- 
ront un  dédommagement  proportionné  à 
l'injuredont  on  se  plaint,  et,  parce  jugement, 
ils  pourvoiiont  autant  qu'il  est  en  eux  au 
bonheur  de  la  société, qu)  n'est  directement 
intéressée' (|u'à  voir  sesciloyens  tranquilles 
possesseurs  de  leurs  droits  temporels. 

Il  serait  encore  plus  heureux  pour  ello 
que  le  refus  des  sacrments  ne  [iroduisît  au- 
cun trouble,  et  cet  objet  mérite  sans  dilTi- 
cullé  l'alleMlion  des  magistrats.  On  les  con- 
juie  seulement  d'examit)er  avec  tout  le  dis- 
cernement cl  toute  l'équité  qu'on  leur  con- 
naît les  voies  le»  plus  convenables  pour 
apaiser  ce  trouble.  Il  peut  venir  des  per- 
soinies  qui  denland^ut  des  sacrements, 
comme  des  ministres  qui  les  refusent.  En 
vain  se  flatterait-on  de  ramener  la  paix,  eu 
recevant  les  plaintes  des  premiers  sans 
commencer  par  en  établir  la  justice,  ou  en 
jugeant  ces  plaintes  dans  un  tribunal  que 
les  seconds  regardent  connue  incompétent. 
Toules  ces  procédures,  loin  de  calmer  le 
trouble,  ne  servent  <iu'à  l'augmenter.  Com- 
bien serait-il  [ilus  juste  et  en  même  temps 
plus  avantageux  à  l'ordre  public  que  des 
plaintes  sur  un  simple  refus  de  sacrements 
lu>si;nt  d'aboid  poi'tées  au  tribunal  des  [ire- 
ni  ers  pasteurs,  et  que  les  magistrats  sécu- 
liers n'nilerposassent  ensuite  leur  autorité 
(pie  pour  faire  rendre  une  prompte  obéis- 
sance au  jugement  des  supérieurs  ecclésias- 

iiioar.'  nnliiiiil)iis,  ani  si  in  non  sinanliir  vel  cailcin 
(l'upesiaic  perscveranlc,  vlI  ne  suo  rcililii  lalis  aiil 
sa'\ii>r  leiiipcsias  oi'i:Uin',  lerieiil  volinilaleni  coiisii- 
li'ii^ii  uliniii  L'is  i|isis  (|ii()riiin  iiioiilxis  pei UMljarKiiii- 
liiisqiie  fic'sseniiit,  siiii;  ulla  coiiveiiliciiloriiiii  si'gii;- 
galioiie  iisqiie  ail  iiioileni  ilefeiidentes,  et  lesliiiiniiio 
jiivaiilos  caii)  liclcni  (piain  in  Ecclesia  calliolica  pia;- 
dicari  sciiiiil.  lins  coroiiat  in  occnllo  Pater,  in  ne- 
CuUu  videns.  >  (S.  Auc,  De  vcrn  relijionc,  cap   11.) 
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liqut'S  I  Voilà  lo  vérilublc  11103  ou  ''"^  •-'""" 
iialtro  les  tnili-ui'À  du  ti'o(ib!c,  Uti  les  ré|ii'i- 
iiior  i>l)ic;u'i'iiuMit,  cl  (l'^ill'iiiiiir  la  paix  hiir 
lo  tiiiKlfincnl  iJo  la  ^nliordiiiution.  Il  est 
iloiii-  jilisuluuiunl  iiécesïuii'o  i|uo  les  deux 
jundiclioiis   iiij;i!.soiil  du  conçoit,  ot  (luVii 


se  |iiôliiiil  de  iiiiiliicls  secours  elles  coiis|ii- 
leiit  lui  hien  coiiiiiiuii  i\u  \a  religion  et  do 
ri'llal.  (]ello  union,  si  désiréo  par  les  vrais 
liilèles  cl  |inr  les  vrais  citoyens,  est  l'uiiiquu 
l'Ul  (|U(i  nous  nous  soininus  proposé  dans 
(Il  ouvin^xe. 


RAPPOUT  AU  SrJI'T  DE  L'AFFAIRE  ODOCÈS  ^^^ 

DANS  L'ASSKMBLEE  DU  rXKRt.l.  DK  l77o. 
(Extrait  des  procès- tcrbaux  de»  asserallécs  du  clcrm',  tom.  VIll,  T  pari.  §  10,  p.  23o0.) 


Le  21  ocloltro  Monseigneur  rArclicvôquo 
de  Vionne  a  dit  : 

Nous  vous  avons  roiuln  compte, Messoi- 
gncurs,  do  Tarrùl  du  parlement  de  Dijon  , 
nui  a  conmiis  M.  l'aijiié  de  Saint-Pierre, 
I  un  do  ses  conseillors-clercs,  pour  procéder 
?i  rexaineii  du  sieur  Odol>ès,  «  et  lui  accor- 
der i'inslitulion  canonique  de  la  paroisse  de 
Sainl-Eliennc  on  Hressis  diocèse  de  CliA- 
lons  ,  s'il  est  trouvé  capable;  »  ce;  sont  les 
ternies  do  l'arrôt.  \'ous  vous  rappelez  que 
feu  Mgr.  i'Evèquo  de  Cliàlons,  u()rès  deux 
examens  juridiques  avait  refusé  le  visa  au 
sieur  Odobôs.pour  cause  d'incapacité,  et 
que  s'élant  pourvu  à  la  inéliopolo  de  Lyon, 
il  ava;t  éprouvé  le  môme  relus  pour  la 
môme  cause;  vous  vous  lappeiezque  le  com- 
missaire du  parlement,  après  avoir  procédé, 
en  exécution  de  l'ariôi,  à  rexamen  du  sieur 
Odobès,  lui  a  donné  la  préteiulue  institu- 
tion, et  qu'il  exerce,  au  grand  scandale  de 
cotte  paroisse  et  de  tout  le  diocèse  de  Clià- 
lons les  fonctions  du  saint  minislèrc. 

L'entreprise  du  parlement  de  Dijon  sur 
la  juridiction  ecclésiastique  est  incontosta- 
ble.  La  contravenlion  de  l'arrêt  aux  ordon- 
nances de  Blois,  de  iMelun  ,  à  la  déclaration 
do  16V6,  à  l'édit  de  169o,  est  évidente:  ces 
lois  se  réunissent  (lour  prouver  l'incompé- 
trnce  du  parlemonl  de  Dijon  ;  elles  assurent 
•isclusivement  aux  supérieurs  occlésiasti- 
i|ues  dans  l'ordre  biérarchique  le  droit  de 
donner  le  visa,  ou  riiistitulion  canonique. 

Mgr.  l'Evoque  de  Cliàlons  s'est  pourvu  au 
conseil  des  parties  en  cassation  do  cet  ar- 
rêt; vous  lui  avez  accordé  vos  bons  olfices. 
\ntis  savez,  messeignours,  quel  a  été  le  ré- 
siillat  de  ses  démarclies  et  do  vos  sollicita- 
lions;  le  conseil  l'a  déclaré  non  rocovuble 
dans  sa  demande. 

On  vous  a  l'ait  part  dos  motifs  do  ce  juge- 
ment; on  vous  a  dit  que  le  règlement  du 
conseil  de  1738  défendait  d'adnioUre  les  re- 
(liiôles  de  ceux  qui  n'avaient  (loint  été  (lar- 
tios  dans  les  arrols  dont  ils  dom.iiidaiont  la 
cassation;  que  M^r.  i'Evèque  de  Cliàlons 
n'avait  point  été  |iurlie  dans  l'insliince  au 
iiailomciit  de  Dijon  ;  qu'il  avait  la  voie  de 
I  ojijiosilion  contre  oel  arrêt;  (juo  vous  do- 
Moz  vous  pourvoir  pour  l'aire  réformer  ce  lè- 

(!)  Claude  Odobès,  prêtre  du  diocèse  de  saliil 
Claude,  di;  la  cure  do  smIiU  Elleime  eu  IJrosse,  sur 
la  ré.^njiialloii  du  sieur  Mu  lid,  se  prèseiua  lo  7  si  p- 


g'emcnl;  quêtant  qu'il  subsisterait,  leconseil 
devait   l'exécuter. 

Nous  avons  (iris  lecture  du  règlement  de 
1738,  (oncornanl  les  demandes  en  cassation 
d'ai  rêls;  (pjol(]uos  articles  supjiosont  que  les 
demaiidoiirssont  parties  dans  les  airôls,  au- 
cun nt^  l'exige  sous  peine  de  rejeter  leurs 
requêlos. 

Il  est  vrai  (]ue  la  pratique  du  conseil, dans 
les  all'aires  ordinaires,  est  d'exiger  tiue  les 
parties  aient  épuisé  dans  les  cours  supé- 
rieures, tous  les  moyens  que  leur  fournit 
l'ordonnance  de  1007  ;  ceux  de  la  requête 
civile,  ceux  do  la  simjile  ou  de  la  tierce  op- 
position; mais  celle  pratique  ne  peut  être 
opposée  aux  évoques,  lorsqu'ils  se  pour- 
voieni  contre  les  arrêts  incompétemment 
rendus. 

Dans  ce  cas  la  demande  formée  par  l'é- 
voque est  un   recours    au  souverain  ;  une 
dénonciation  qui  est  faite  do  l'entreprise  de 
l'autorité   séculière    contre   la    juridiction 
ecclésiastique, d'une  contravention  aux  lois, 
à  l'ordre  public  :   c'est   une  espèce  d'appel 
comme  d'abus;  l'appel  comme  d'abus  est  réci- 
proque. Lorsqu'il  y  a  entreprise  do  la  part 
de  la  juridiction  ecclésiasliijue,  le  [larlement 
est  autorisé  à  prononcer  l'abus  :  lorsqu'il  y 
a  entreprise  du  [larlemenl  sur  la  juridiction 
ecclésiastique,    c'est  au   roi   que  l'évèque 
doit    recourir;  il  no  peut  ôlro   obligé  à   se 
]i(jurvoir,  par  voie  d'opposition,  dovanl  lo 
tribunal  dont  il  se  jjlaint;  d'ailleurs  son  op- 
jiosition  serait  sans  objet.  Dans  l'inslruotioii 
du  procès,  un  moyen  décisif  e^t  quel  juelois 
ignoré;  une  nouvelle  partie,  mise  en  cause 
par  la  voie  de  l'opiiosiiion ,   peut  le  faire 
valoir  ;  et  en  donnant  aux  juges  de  nouvel- 
les lumières,    les  engager  à    réformer  leur 
arrêt;  il  n'en  serait  pas  ainsi  dans   lo  cas 
d  ontreiirise  sur  la  juridiction   ecclésiasti- 
que.  Les  évoques,  eu  s'op|iosaiit   dans  les 
cours  aux  arrêts  incompétemment  rendus, 
ne  pourraient  (jue  réclamer  l'oxécution  dos 
lois,  qui  ne  sont  pas,  et  qu'on  ne  peut  jiié- 
sumer  être  ignorées  des  juges. 

Le  roi  ,  souverain  b'igislateur ,  rétablit 
l'ordre  des  juridictions  dès  qu'il  a  connais- 
sance iju'il  est  interverti. Insliiiit d'une  con- 
traveiition  ,  surtout  en  matière  grave  ot  de 

leiiibre  17G3,  à  feu  Mgr  révè(|ue  de  Cliàlons,  pour 
eu  obleiiir  sou  visa.  Il  lui  Iroiivé  iMu;ip;d)l(;  dans  un 
cxaiiitii  iianiculior  el  le  visa  lui  lui  relusc. 
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grande  importance,  il  est  de  sa  justice  d'u- 
ser de  oioyens  efficaces  et  prompts,  pour 
îurêter  le  scandale  qui  en  serait  la  suite. 
Dans  l'espèce  présente,  en  est-il  un  plus 
yrand  que  de  voir  un  prêtre,  notoirement 
intrus,  exercer  les  fonctions  de  paslenr  dans 
nne  grande  paroisse,  sous  les  yeux  d'un 
évéque  et  malgré  lui?  Peut-on  trop  se  hâter 
de  réiirimer  un  j'areil  abus?  La  religion, 
l'ordre  public,  In  sainteté  des  fonctions  qu'il 
profane,  l'exigent  également;  et  cependant 
6i  Mgr.  l'Evoque  de  Cliâlons  était  obligé  de 
recourir  à  la  voix  de  l'opposition  déjà  vai- 
nement tentée  par  le  procureur-général  du 
parlement  de  Dijon,  (reçu  opposant  par  l'ar- 
rêt de  1772,  et  débouté  de  son  opposition 
|iar  celui  de  1774),  ne  serait-ce  jias  évi- 
demment perpétuer,  prolonger  au  moins  le 
scandale  qu'il  est  si  instant  de  détruire? 
C'est  d'après  ces  principes,  et  dans  une 
niullilude  de  circonstances  bien  moins  in- 
léressantes,  que  le  conseil  n'a  [las  liésilé  à 
casser  les  arrêts  de  (liusieurs  parlements, 
siii-  la  requête  des  évêques,  sans  qu'ils  eus- 
sent été  (larties  dans  ces  dilléreiits  arrêts. 
Ce  n'est  que  depuis  très-peu  d'années  (ju'on 
a  tenté  d'assimiler  la  requête,  !a  jdaiute, 
la  dénonciation,  le  recours  au  roi  dans  les 
cas  dont  nous  parlons,  aux  simples  requê- 
tes en  cassation  dans  les  allaires  ordinaires, 
qu'on  a  voulu  assnjellir  les  uns  et  les  au- 
tres aux  mômes  foimalilés,  contre  le  droit 
le  plus  évident  et  même  contre  l'usage  le 
plus  constant  du  conseil.  Nous  pourrions 
vous  [irouver  cet  usage  par  une  foule  d'ar- 
rêts dans  des  allaires  de  toute  espèce. 

Mais,  pour  abréger  notre  rapport,  nous 
nous  contenterons  de  mettre  »cus  vos 
jeui  ceux  des  arrêts  du  conseil,  qui  ont 
été  rendus  dans  res|>èce  [lariiculière  do 
l'affaire  de  Monseigneur  l'evêque  de  Clià- 
lous. 

Arrêt  du  conseil  du  11  juillet  1670  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'évoque  de  Sarlat, 
par  lequel  le  roi  a  cassé  l'arrêt  du  parlement 
de  Bordeaux,  du  23  février  de  la  même 
année,  qui,  sur  le  refus  fait  par  Monsei- 
gneur l'évoque  de  Sarlat  et  Monseigneur 
J'arcbevêque  do  Bordeaux,  de  donner  un 
visa  au  sieur  Amasit,  [lour  cause  d'incapa- 
cité, l'avait  renvoyé  devant  le  premier  prê- 
tre constitué  en  dignité,  pour  recevoir  liii- 
ptitulion  canonique. 

Arrêt  du  conseil  du  7  décembre  1G77,  sur 
la  requête  de  Monseigeiir  l'arclievêque  do 
Vienne,  qui  a  cassé  l'an  et  du  paileiuentdo 
Grenoble,  du  t>  juin  1073,  (jui,  sur  le  refus 
fait  d'un  visa  au  sieur  Komanet,  pour  cause 
d'incapacité,  le  renvoyait  jiar  devant  un 
autre  évêque  ou  archevêque,  pour  avoir 
son  visa. 

Arrêt  du  conseil  du  16  août  1680,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'archevêque  do 
Bordeaux,  qui  casse  celui  du  parlement  du 
Guyenne,  du  li  mars  de  la  même  année, 
par  lequel  sur  le  refus  de  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  d'accorder  un  visa 
au  sieur  Etienne   Denis,  il  est  renvoyé  par 


t'y. 


devant  Monseigneur  l'évêque  de  Bazas,  pour 
recevoir  ledit  visa. 

.  Arrêt  du  conseil  du  3  mars  1701,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'évêque  dé  'Ver- 
dun, qui  casse  un  arrêt  du. parlement  de 
Metz,  qui  avait  commis  un  chanoine  en  di- 
gnité [loiir  donner  le  visa  à  un  résignataire 
d'une  cure  du  diocèse  de  Verdun  sur  le 
relus  de  l'évêque. 

Arrêt  du  conseil  du  24  avril  1687,  rendu 
sur  la  re(piêie  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Tcmion,  qui  a  cassé  les  arrêts  et  ordonnance 
du  parlement  de  Provence,  des  13  février 
1085,  28  juillet  1683  et  24  mai  1686,  au  su- 
jet d'un  refus  de  visa  que  Monseigneur 
l'évêque  avait  fait  au  sieur  Daniel,  et  que 
ce  parlement  avait  renvoyé  devant  le  pre- 
mier firêtre  constitué  en  dignité,  aux  lins 
de  recevoir  l'institution  de  la  cure  de  la 
Seyne,  diocèse  de  Toulon. 

Arrêt  du  conseil  du  2  mai  1684,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'arclievêque  de 
Reims,  qui  casse  deux  arrêts  du  parlement 
de  Metz,  des  12  et  15  du  mois  d'avril  de  la 
même  année,  par  l'un  desqm  Is  ledit  jiarle- 
nient  avait  commis  le  grand-vicaire  de  Mon- 
seigneur l'évêque  do  Met^  pour  donnei  un 
visa  à  un  |)iètre  pourvu  en  cour  de  Rome 
d'une  cure  du  diocèse  de  Reims,  sur  le 
refus  d'un  des  grands-vicaires  de  Mon>ei- 
gneur  l'archevêque  de  Reims,  Lettres  pa- 
tentes de  la  luême  année  par  lesquelles  la 
roi  enjoint  audit  parlement  d'enregistrer 
ledit  arrêt;  ces  lettres  patentes  ont  été  en- 
registrées le  29  mai  1684. 

Arrêt  du  conseil  du  19  mai  1737,  rendu 
sur  la  lequête  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Metz,  qui  casse  deux  arrêts  du  parlement 
de  Metz,  des  19  et  26  juillet  1736,  lesquels, 
sur  le  refus  du  grand-vicaiie  de  Monsei^ 
gnenr  l'évêque  de  Metz,  d'accorder  un  visa 
ausieur  Usson,  le  renvoientpar  devant  Mon- 
seigneur l'évêque  de  'l'oul,  ou  son  grand- 
vicaire;  et,  au  refus  de  ceux-ci,  devant  le 
primicier  de  Metz  [tour  recevoir  son  visa. 

Arrêt  du  conseil  rendu  en  1770,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'archevêque  de 
Bordeaux. 

Arrêt  du  conseil  rendu  en  1771,  sur  la  re- 
quête de  Monseigneur  l'évêque  de  Poitiers, 
dontMonseigneur  l'archevêque  d'Arles  vtjus 
a  rendu  couqile  dans  son  rapport  d'agence. 

Dans  tous  ces  arrêts,  il  eat  défendu  aujf 
parlements  d'avoir  égard,  en  jugeant  le  pos- 
sessoire  desbénétices,  au  visa  qui  aurait  élô 
donné  par  autre  (jue  les  supérieurs  dans 
l'ordre  biérareliicpic 

Il  résulte  de  lous  ces  faits,  que  le  con- 
seil, dans  l'espèce  particulière  de  Monsei- 
gneur l'évôquede  Ctiàtons,  a  cassé  constam- 
ment les  arrêts  des  paileinenls  sur  la  re- 
quête des  évêques  sans  qu'ils  y  eussent  été 
parties;  que  les  re(piêtes  des  évêques,  en 
cassation  des  arrêts  ineompétemment  ren- 
dus sur  le  fait  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  ne  peuvent  être  assimilées  aux  re- 
quêtes en  cassation  des'arrêts  dans  les  af- 
laircsordiiiaires;  qu'aucun  article  du  règle- 
ment de  1738,  n'exig(;,  sous  peine  de  rejeter 
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leur  re(juAlo,  (|iie  les  demandouis  en  casso- 
iioii  aii'iil  lUi^  jiflitics  dans  les  arrêts  ddiit 
lis  so  |)laignt'iil  ;  ([lU'  eu  ré(j;loiiiunt  jiour 
1*11  *t  o|>|i(ist>  h  Mgr  l'évi^juo  tli'  C.Ii.IIdiis, 
dçviail  ((Hilenir  une  diMcnso  iiii|iériilivi', 
d'aiirès  l'usago  constant  du  corist'il  en  la- 
veur dus  évi^ques;  que  M^^r  révt^(iuo  do 
(lliAliiris  ne  devrait  pas  ôtro  déclaré  non-n;- 
cevnMo  dans  sa  dcniando  en  cassation  do 
l'arriU  du  iiarlenient  de  Dijon. 

l'ur  ces  niolil's,  nons  |len^ons  que  l'asseni- 
liiée  doil  lairo  les  [ilus  vives  initancos  au- 


pri^s  lie  M.  lo  gardi!  des  sceaux,  pour  olilc- 
nir  de  la  jiistui.'  du  \Uii  : 

1"  La  fassatiiin  îles  arrôls  du  ()arli'ment 
de  Di.inn,  des  Ki  amlt  1771  et  2Hjuin  177'*. 

'2  (jn  réi^leinenl,  on  au  iiioins  une  déci- 
sion do  Sa  Majesté,  (|ui  l'onlirnio  l'tisa;^!!  du 
conseil  depuis  plus  d'un  siÙL-le,  u'adiiieKru 
les  requêtes  des  évôijiies  contre  li;s  anôls 
incon)|iétenunent  rendus  par  entreprise  sur 
la  jurisdiclion  ci  clésiastiquo,  sans  iju'ils 
aient  été  parties  dans  ces  arrêts. 


RAPPORT  DANS  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ^ 

cil  1775, 

A   l'occasion    d'un    mandement    de    MONSElGNrUR    l'ÉVÉQUE    DE    LISIEUX    POLR    LES 
CONFÉRENCES     ET    RETRAITES   ECCLÉSIASTIQUES. 

(Extrait  des  procès-verbaux  des  asseiiiblées  du  clergé,  tom.  VIII,  part,  ii,  p.  2380.) 


Le  20  octobre,  Mgr  rarclievé(]ue  du 
Vienne  a  dit  : 

L'atVairc  dont  nous  allons  vous  rendre 
comj'le,  Messeigneurs,  intéresse  un  prélat 
lespeclahle ,  les  droits  de  l'épiscopat,  les 
lèjiles  de  la  liiérarcliie,  le  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  iniix  dans  un  grand  diocèse. 

Conimençons  par  exposer  sommairement 
les  faits.  Mgr  l'évêque  de  Lisieux  a  puljlié, 
le  20  décembre  1773,  un  mandement ,  pour 
ordonner  au  clergé  de  son. diocèse  des  con- 
lérences  et  des  retraites  ;  des  conférences  , 
qui  doivent  être  tenues  dix  mois  de  l'an- 
née, ceux  de  décembre  el  de  janvier  ex- 
tepiés;  des  retraites  de  cinq  jours  dans  le 
séminaire  de  Lisieux,  fixées  à  un  temps  com.- 
niode  pour  le  service  des  paroisses,  entre 
Pâques  et  la  Pentecôte,  el  tellement  distri- 
buées, que  chaque  ecclésiasiique  y  assis- 
tera de  quatre  en  quatre  ans.  Ce  mandement 
fl  trouvé  peu  de  contradicteurs  dans  le 
diocèse  de  Lisieux.  Nous  disons  peu ,  si 
on  en  compare  le  nombre  à  celui  dés  curés 
qui  s'y  sont  soumis.  Mgr  l'évoque  de  Li- 
sieux assure  dans  des  écrits  publics  qu'au- 
jourd'hui ,  et  après  bien  des  ell'orts  pour 
grossir  le  nombre  des  contradicteurs,  il  n'y 
en  a  guère  iilusijue  soixante  sur  cinq  cents 
vingt-deux  curés.  On  nous  a  remis  des  jiro- 
cès-veibaux  de  conférences,  lesquels  foiil 
loi  que  ,  sur  le  nombre  do  trente-trois,  il 
y  en  a  vingt-neuf  qui  si;  tiennent  exacte- 
ment. Les  prenjiers  témoignages  d'oppusi- 
lion  à  son  mandement,  ont  été  des  repré- 
sentations et  des  lettres  à  lui  adressées.  Mgr 
l'évoque  de  Lisieux  jugea  à  propos  d'y  ré- 
pondre par  une  instruction  |  asturalo  im|ii  i- 
niée ,  en  date  du  15  avril  1774..  Culte  ins- 
truction fut  suivie  de  protestations,  de  la 
jiart  des  curés  opposants,  déposées  clii'Z 
des  nolancs.  .Mgr  l'évoque  de  Lisieux  ])itî- 
senta  uti  mémoire  au  conseil  contre  ces 
)>rotestations  ;  le  conseil  crut  devoir  prélé- 
rer  d'.ibird  les  voies  de  persuasion  à  celles 


d'autorité.  Deux  intendants  do  Normandie^ 
dans  le  département  desijuels  sont  siluées 
différentes  paroi.«ses  du  diocèse  de  Lisieux, 
furent  chargés  du  conférer  avec  les  curés 
opposants,  et  de  les  engager  à  se  confor- 
mer au  mandement  de  leur  siqiérieur. 
Il  n'est  résulté  decetteidémarche  qu'une  con- 
sultation imprimée  de  quatre  cent  soixan- 
te-douze pages,  signées  par  quatre  avocats, 
en  date  du  29  octobie  1774.,  rendue  sur  les 
mémoires  des  curés  opposants.  Ceux-ci  ont 
persisté  dans  leurs  [irotestations. 

Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  quelques 
moments  sur  cette  consultation.  C'est  cette 
pièce  qui  a  donné  le  plus  d'éclat  à  l'allaire 
dont  nous  avons  l'honneur  de  vnus  [)arler; 
et  c'est  è  son  occasion  que  .Mgr  l'évéquo  de 
Lisieux  s'est  vu  obligé  de  recourir  à  cette 
assemblée.  L'idée  généiale  que  nous  pou- 
vons et  que  nous  devons  ollrir  de  cette 
consultation,  c'est  qu'elle  ne  so  renferme 
pas  dans  l'objet  précis  de  cette  contestation. 
Elle  se  jette,  elle  s'étend  sur  des  questions 
épineuses  et  critiques  en  elles-mêmes,  ca- 
[lables ,  par  la  iiianière  dont  elles  sont  trai- 
tées, d'émouvoir  les  esprits,  el  du  troubler 
la  concorde  et  riiannonie ,  si  désirables 
entre  les  évoques  et  leurs  coo|)éraleurs. 
Elle  avance  beaucoup  de  propositions  qui 
n'échapperaient  pas  k  la  censure,  si  elles 
étaient  soumises  à  l'examen  et  au  juge- 
ment. 

Telle  est,  par  exemple,  celte  assertion 
qu'on  lit  à  la  page  G  :  Il  semble  que,  depuis 
le  cnncile  de  Trente,  il  se  soil  [oriné  dans 
l'Eglise  une  conspiration  générale  contre  les 
druils  du  second  ordre,  et  que  les  premiers 
pasteurs  aient  u/l'ecté  un  esprit  de  dominalion 
cl  de  despotisme  que  Jésus-Clirist  leur  a  iu- 
lerdil  très-expressément.  Voilà  donc  une  vio- 
lation manifeste  de  l'ordre  établi  par  Jésus- 
Christ,  une  alfeclation  criminellu  du  domi- 
nation et  de  despotisme,  représentée  comme 
une   consiùration   générale   dans    l'Eglise. 
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Cette  conspiration  dure  depuis  plus  de  deux 
siècles,  et  tous  les  premiers  pnsleurs  en 
sont  déclart^s  complices.  L'Eglise,  celte  co- 
lonne inébranlable  de  la  vérité,  et  l'ordre 
entier  des  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, avec  lesquels  Jésus-Christ  a  promis 
j'èlre  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  sont  envelojipés  dans  cette 
odieuse  accusation.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que,  après  avoir  attaqué  avec  si  peu  de  mé- 
nagement l'Eglise  entière  et  le  corps  des 
premiers  pasteurs,  le  môme  ouvrage  s'é- 
lève, depuis  la  page  9  jusqu'à  la  page  14, 
contre  les  conciles  provinciaux  tenus  en 
France  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvn',  contre  une  foule  de 
j)rélats  respectables,  morts  ou  encore  vi- 
vants, dont  on  accuse  quelques-uns  d'avoir 
corrompu  les  catéchismes  ;  d'autres,  et  sin- 
gulièrement M.  Languet ,  arclievêque  de 
Sens,  d'avoir  soutenu  des  erreurs  dans  son 
troisième  avertissement  touchant  les  droits 
du  second  ordre.  Quel  langage  dons  une 
consultation  d'avocats  !  et  quelle  témérité 
dans  ceux  qui  l'ont  composée  et  rendue 
jmblique  1 

Nous  ne  disconviendrons  point  que  celte 
consultation  ne  fjisse  profession  de  recon- 
naître que  lus  curés  sont  soumis,  de  droit 
divin,  aux  évoques,  mais  il  est  inexcusable 
d'égaler  en  certitude,  page  59,  ces  deux 
dogmes  :  l'un,  que  les  curés  sont  de  droit 
divin;  l'autre,  que  les  curés  sont  soumis  aux 
évêques,  et  d'ajouter  qu'un  évc'que  dépouillé 
d'ambition  et  du  désir  de  dominer,  doive  ren- 
dre un  égalltommage  à  ces  deux  vérités.  Nous 
voyons  que  la  consultation  réduit  souvent 
le  droit  des  curés  dans  l'adiuinislration  de 
l'Eg'ise,  à  celui  d'être  consultés  par  leur 
évèque  et  de  lui  donner  leur  avis;  il  n'eu 
est  pas  moins  viai  qu'elle  j)orte  ces  droits 
))rétendiis  jusipi'à  concourir  par  leur  suf- 
frage à  la  tormaiion  des  lois  les  [ilus  im- 
portantes de  l'Eglise.  Depuis  la  naissance  de 
l'L'(jlise,  dit  0!i  à  la  jiago  8,  dans  presque 
tous  les  conciles  oi)  tous  les  curés  ont  assisté, 
ils  ont  eu  droit  de  suffrage.  Us  ont  concouru 
avec  les  évêques  à  la  formation  des  lois,  tant 
sur  la  doctrine  que  sur  la  discipline  ;  et  à  la 
page  290  :  On  peut  dire  que  suivant  l'esprit 
de  l'Eglise,  les  curés  sont  les  co-législateurs  ; 
expression  insoutenable  et  digne  de  cen- 
sure :  il  fallaii  s'en  abstenir  et  ne  pas  se 
llnlter  de  la  ramener  à  un  sens  orthodoxe 
par  un  correctif  insulhsant,  sans  exactitude 
it  sans  précision,  tel  (jue  l'expriuienl  les 
paroles  suivantes  :  C'est-à-dire,  que  toutes 
les  lois  ecclésiastiques  devraient  être  formées 
avec  eux;  l'évêque  doit  au  moins  les  consul- 
ter, prendre  leur  avis  et  profiter  de  leurs  lu- 
mières, 

Aîgr.  1  évôiiue  de  Lisieux  s'est  adressé  à 
cette  assemblée  pour  lui  demander  son  se- 
cours dans  la  conjoncture  où  il  se  trouve, 
i!  s'agit  maintenant  de  savoir  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  doit  faire  en  sa  faveur. 

Son  ordonnance  peut  être  considérée  dans 
son  fond  et  dans  sa  forme.  Quand  au  fond, 
les  dispositions  en  sont  parfaitement  régu- 


lières. Qui  peut  douter  que  des  retraites  et 
des  conférences  ecclésiastiques  ne  soieni 
des  exercices  utiles?  El  s'ils  le  sont,  à  qui 
appartient-il  de  les  ordonner  de  nouveau, 
ou  de  les  rétablir,  suivant  l'exigeance  des 
cas,  si  ce  n'est  à  l'évêque,  supérieur  du 
clergé  de  son  diocèse.  ,■ 

Mais,  disent  les  curés  opposants,  il  y  a 
des  choses  bonnes,  utiles,  louables  en  soi, 
auxquelles  il  faut  inviter  par  des  conseils  et 
des  exhortations,  mais  qui  ne  doivent  pas 
être  ordonnées  ;  cela  peut  être.  Il  y  a  aussi 
des  cas  où  ce  raisonnement  prouverait  plu- 
tôt contre  la  désobéissance  des  inférieurs, 
qui  résistent  à  ce  qui  est  bon,  que  contre 
l'ordonnance  du  supérieur,  qui  ne  prescrit 
rien  que  de  juste  et  d'utile  en  soi.  Mais 
voudra-t-on  étendre  indistinctement  la  voie 
de  conseil  et  de  simple  exhortation,  pros- 
crire sans  exception  celle  d'injonction,  lors- 
qu'il s'agit  de  matières  qui  tiennenlà  l'admi- 
nistrationetàla  police généraled'un  diocèse? 
Il  est  évidi.'nt,  par  exemple,  que  s'il  y  a  de 
fortes|raisonspourétablirdans  undijcèsedes 
conférences  ecclésiastiques,  et  des  raisons 
supérieures  aux  inconvénients  qu'on  jieut 
en  craindre,  ces  conférences  peuvent  et  doi- 
vent être  ordonnées.  Il  y  aurait  un  désordre 
réel  et  une  bigarrure  iiidécenle,  q'^'ellesso 
tinssent  dans  les  canions  où  l'on  aurait  plus 
d'égards  pour  les  conseils  et  les  invitations 
du  prélat,  et  qu'il  n'y  en  eût  poiuldans  ceux 
où  l'on  aurait  pas  la  même  déférence;  la  di- 
versité de  pratique  serait  moins  choquante 
à  l'égard  des  relraiies.  Cependant  si  un  évê- 
vêque  juge  que  ce  moyen  est  nécessaire 
pour  entretenir  et  pour  ranimer  dans  son 
clergé  l'esprit  ecclésiastique,  la  loi  de  ces 
retraites  ne  peut-elle  |)as  être  rendue  géné- 
rale, sauf  à  en  accorder  les  dispenses  jiar- 
ticulièies,  fondées  sur  de  légitimes  raisons? 
En  tous  ces  cas  et  en  d'autres  pareils,  la 
présomption  de  l'utilité,  ou  de  la  nécessité 
de  la  loi  est  en  faveur  du  supérieur,  qui 
doit  connaître  mieux  q'ie  toui  autre  les  be- 
soins de  son  diocèse.  Cette  |irésomption  est 
fortifiée  dans  l'espèce  présente,  par  le  petit 
nombre  des  curés  oii|)osants  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  et  le  très-grand  nombre  de  ceux 
ijui  se  conforment  au  mandement  de  leur 
supérieur. 

On  a  formé  un  grief  contre  l'une  des  dis- 
(lositions  de  ce  mandement,  des  retraites 
([u'il  ordonne?  une  retraite  dans  un  sémi- 
naire est,  dit-on,  une  peine  (ju'un  évôquu 
ne  peut  piononcer  que  dans  un  cours  do 
visite.  Ces  deux  maximes  sont  fausses  :  or- 
donnera un  ecclésiastique  de  passer  quel- 
que temps  dans  un  séminaire  n'est  pas,  à 
[)ropreinent  parler,  le  punir;  et  nous  ne 
conviendrons  jamais  que  l'usiige  de  cette 
correction  salutaire  soit  restieint  à  un 
cours  de  visite.  Indéjiendammenl  de  cette 
discussion,  il  est  de  la  dernière  évidence 
(juo  des  retraites  périodiques  et  générale- 
ment ordonnées,  ne  sont  des  peines  pour 
aucun  de  ceux  qui  doivi  ut  y  assister. 

La  critique  des  curés  oj)posants  porte 
]  linciii.dement  sur  la  forme  du  mandeme:it» 
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Ils  iirtMoniliiiil  (|iio  iL'iilrimnnl  iino  vi^rilahlo 
iiijoiu-tioii ,  il  ii';i  pu  (^lic  inihlk^  (|iio  (l.nis 
un  syiioilo  général,  n(i|iii''iir  l'orcL'  do  loi  et 
oliligor  les  eon.seiences  (jiio  par  le  concours 
«lo  ro  synoiie.  Nous  aillions  beaucoup  ilo 
choses  il  (lire  sur  celle  piéloiiiinn  conIraii'O 
aiiv  iiniuunblos  principes  d*;  la  liiériircliii', 
mais  co  serait  lèin'ici-  les  raisonncnienls  et 
les  preuves  (]ui  se  lisent  dans  les  écrits  ilo 
nos  plus  illustres  prtkiécesscui's,  et  des  plus 
liabiles  coniroversistos  qui  aient  défendu  la 
cause  do  rKgliso  calliolii|iie  contro  les  enne- 
mis de  sa  juiisdiclion,  ce  servait,  nous  osons 
lo  dire,  répéter  ces  raisonnemenls  et  ces 
preuves  sans  une  véritable  nécessité,  iniis- 
»|ue  nous  no  devons  pas  ap|)ré!iender  que 
les  principes  de  la  hiérarclii(!  puissent  re- 
cevoir queli]ue  atlcitilo  d'une  consiillalion 
d'avocnis  qui  ne  l'ait  elle-inôine  <iue  répélir 
des  objections  cent  lois  réfutées  en  dissi- 
mulant ces  rélulatioiis. 

Au    sur|)las    nous    n'avons    pas    besoin 
d'agiter    cette    question    pour   juslilier    le 
mandement    cl    l'instruction   pastorale    do 
Mgr  l'évOque  de  Lisicux.    Le   mandement 
ne    prescrit    rien    de    nouveau  ;    il   remet 
en  vigueur  des  conférences  ordonnées  |>ar 
les    statuts   du  diocèse,  et    interrompues, 
environ  de|iuis  quarante  ans,  sans  aucune 
loi  contraire  qui  les  abolît,  il  distribue  en 
des  retraites  de  cinij  jours,  et  renvoyées  de 
quatre  en  quatre  ans,  une   retraite  de  six 
semaines  ordonnée  par   les  mômes  slaïuls, 
ri  chaque  ecclésiastique  pourvu  d'un  béné- 
lice-cure.  Conteslera-t-on  dans  les  princi- 
jies  même   do   la   consultation,  à    Mgr  ré- 
sèque de  Lisieux  le  droit  de  faire   exécu- 
ter les   statuts  de   son   diocèse.  Son  man- 
dement  n'a    pas   été    publié   dans   un   rv- 
noiiu  général  de  tous  les  curés  de  son  dio- 
cèse,  niais  il  l'a  été  en  conséquence  d'une 
résolution  apfiroiivée  dans  un  synode  des 
doyens  rurau-^f,  le  seul  qu'il  ait  trouvé  sub- 
sistant, et  |)ratiqué  dans  son  diocèse  depuis 
filus  d'un  siècle.  Ce    n'est  qu'après  s'élre 
assuré  par  un  intervalle  de  se[it  mois,  du 
consentement  piesqu'unaniaie  donné  à  celle 
ré'solution   par  le    clergé  de   son    diocèse, 
(ju'il  a  publié    son   man<iement  ;   riustnic- 
tion  pastorale  a  été  publiée  dans  un  synode 
de  la  même   espèce.   Iist-:1  ,une  forme  plus 
l'égulièro,   plus  analogue  aux   usages  que 
Mgr  l'évéque  de    Lisieux    a  trouvés    éia- 
Ij.is  dans  son    diocèse,    i  lus    éloignée   de 
cet  esprit  de  domination  qu'un  lui  a  inijiuté 
avec  aussi  [)eu  de  vérité  (pie  de  bienséance. 
Ajoutons  à  ces  considérations  les  adoucis- 
sements que  ce  jMélat  a  mis  dans  son  ins- 
truction   i>aslorale  à    l'exécution    de    son 
mandement,  et  ceux  que  sa  prudence,  sa 
Diodéralion ,   son   amour  pour  la  paix,  sa 
condescendance  pour   ses    inférieurs,    ne 
niaïKjueront   pas  de  lui   inspirer,  dès  que 
les  droits  de  sa  dignité,   dont  il  n'est  que 
le  dépositaire,  seruiit  en  sûreté,   el  que  la 
disci|)line  ecclésiastique,  dont  il  est  le  gar- 
dien dans  son  diocèse,  ne  sera  plus  mena- 
cée  par   l'exemple  dangereux  du   relâche- 
ment ou  de  la  désobéissance. 


Nous  croyons  donc  que  l'nssenddée  no 
peut  refuser  son  soiioiirs  h  Mgr  l'évoque 
de  Lisieux,  ni  so  dispenser  <le  (irendre 
part  à  une  alfaire  aussi  grave  que  ce  prélat 
lui  a  déférée.  Trois  choses  ici,  Messeigneurs, 
méritent  votre  nitontion  :  rintéiêt  de  la 
saine  doctrine,  l'autorité  d'un  supérieur 
méconnue  |>nr  (pndipn's-uns  de  s 's  infé- 
rieurs, l'ordre  el  la  tranquillité  troublée 
dans  un  grand  diocèse. 

La  consultation  imprimée  on  faveur  des 
curés  opposants  du  diocèse  <le  Lisieux  bhis- 
se  la  saine  docliine;    nous    en    avons   déj,*! 
mis  sous  vos  yeux  quelques  preuves,   nous 
aurions  pu   en    joindre    plusieurs    autres. 
L'assemblée  de  1700  censurii  deux  pro;iosi- 
tions  sur  (les  matières  (lui  oni  beaucoup  de 
rap[)ort  à   celle  dont  il   est  question.  Ces 
deux  prii|)()silions  étaient  extrailes  des  mé- 
moires publiés  dans  un  procès  r-ntre  ,M.  (io- 
det  Desmarais  ,   évè(|ue    de  Chartres,  et  lo 
clia|iiiro  de  son  église  cathédrale.  Si  les  cir- 
constances étaient  les  mêmes,  si  les  pi'opo- 
silions  censiirables  (lu'on  pourrait  extraire 
delà  consullatinn  fuibliée  i)Our    les  curés 
Oj)posants  du   diocèse   de    Lisieux,    étaient 
aussi   favorables    à  l'hérésie    du    pix-sbylé- 
lianismo,  que  celles  qui  sont  censuiéespar 
l'assemblée  de  nOO,   nous    ne  balancerions 
l'as  à  vous  jiroposer  une    censure,  ijue  vous 
sauriez  rendre  diune    de  vos  lumières,    do 
votre  zèle  et  de  l'autorité   de  votre  assem- 
blée; mais  nous  avons    [lensé  que  ce  moyen 
])ourrait    être  remplacé  par  un  autre  égale- 
ment |iro|)re,  dans  les  circonstances  présen- 
li s,  à  mettre  à  couvert  l'intérêt  du  la  saine 
docirine  cuntre    un  ouvrage,   auquel    il  no 
parait  encore,  par  aucun  acte  légal,  que  les 
cillés  oppus.mts  du  diocèse  de  LiSieux  aient 
fornielleiiienl  adhéié,  et  qu'ils  peuvent  dés- 
avouer à    l'exempie   du    chapitre  do  Char- 
tres, qui  désavoua  les  erreurs  avancées  par 
ses  avocats;  exemple  digne  des  idns  grands 
éloges.  Nous  ne  dériospérons  pas  qu'il,  soit 
imité  par  les  curés  ojiposau;sdu  diocèsj  de 
Lisieux. 

L'autorité  d'un  sujiérieur  ecclésiastique 
doit  être  maintenue  conire  la  désobéissance 
de  quelques  uns  de  ses  inférieurs,  surtout 
dans  une  nuiiiero  où  ses  ordonnances  sont 
aussi  sages  et  aussi  salulaii'cs  que  celles  da 
Mgr  l'évê  [ue  do  Lisieux.  Mais  nous  en- 
trerons dans  les  vues  déjà  manifestées  de 
co  prélat,  et  qui  soni  protundémeiit  gravées 
dans  lu  cœur  do  lous  les  jirélats  de  l'Eglise 
gallica  10,  en  déclaianl  haut 'luent  les  égards 
uns  par  les  premiers  pasteurs  au  second 
ordre  du  cloigé ,  et  particulièrement  aux 
curés,  dont  le  niinisleie  est  tout  à  la  fois 
SI  noble,  si  utile  et  si  nécessaire.  Autre  cho- 
se est  de  suuienir  comme  nous  le  soutenons 
u'ajuès  rEcritiire  sainte,  la  tradition  et  les 
conciles,  que  l'auturité  législative  dans 
riighse,  el  le  caracièie  dos  juges  de  la  loi 
appartiennent  aux  seuls  évêipies,  par  l'ins- 
titiiti(jn  do  Jésus-Christ  ;  autre  cluse  dodé- 
daigiier.  dans  l'exercice  de  celte  au!orilé,ou 
danslarédactiondos  jugements  sur  la  loi,  1»  s 
lumières  d  les  avis  des  docteurs  du  second 
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ordre,  ou  des  curt^s.  Ce  dédain  n'a  pu  être 
reproché  avec  justice  à  Mgr  l'évêque  de 
Lisieux  ;  il  est  diamétralement  opposé 
aux  sentiments  de  tous  les  préials  du 
royaume.  Loin  de  prétendre  une  domination 
arbitraire  et  despotique  sur  le  clergé,  dont 
ils  sont  les  chefs  et  les  supérieurs,  ils  ne 
désirent,  ils  n'attendent  de  sa  part  qu'une 
fidèle  correspondance  et  un  parfait  concerl, 
pour  travailler  avecsuccès  à  l'œuvre  com- 
mune dont  ils  sont  touscliargés,  le  salut  des 
âmes  et  l'édification  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ. 

La  subordination  est  l'appui  essentiel  de 
l'ordre;  il  faut  donc  commencer  par  rétablir 
dans  le  diocèse  de  Lisieux  une  entière  sub- 
ordination ;  dès  lors  la  tranquillité  et  la 
paix  n'y  seront  plus  troublées ,  et  l'on 
pourra  s'en  reposer  sur  Wgr  i'évêque  de 
Lisieux,  pour  concilier,  dans  l'exéculion  de 
son  ordonnance  sur  les  retraites  et  les  con- 
férences, le  respect  dû  à  son  autorité,  avec 
les  obstacles  légitimes  que  le  détail  de  cetle 
exécution  pourra  quelquefois  renconirer. 

C'est  en  réunissant  ces  différentes  vues 
que  nous  avons  cru  devoir  vous  pro- 
poser : 

1"  De  dénoncer  au  roi  la  consultation, 
signée  [lar  quatre  avocals,  en  date  du  29  oc- 
lol)re  177i,  sur  le  mémoire  de  quelques 
curés  du  diocèse  de  Lisieux,  comme  un  ou- 
vrage propre  à  émouvoir  les  esprits,  à 
troubler  l'harmonie  cl  la  concorde  qui  doi- 
vent régner  constamment  entre  le  [)remier 
et  le  second  ordre  du  clergé,  comme  conte- 
nant des  dispositions  contraires  aux  ()rin- 


cipesde  la  hiérarchie,  et  d'en'demander  k 
Sa  Majesté  la  suppression  avec  ces  qualiti- 
cations. 

2°  De  solliciter  ■  contre  les  protestations 
déposées  chez  les  notaires  parles  curés  op- 
posanls  du  diocèse  de  Lisieux,  un  arrêt  du 
conseil,  semblable  à  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus en  1745  pour  celui  de  Séez,  en  17V7 
pour  celui  de  Tarbes,  en  1749  pour  'celui 
d'Acqs,  et  enfin  en  1765  pour  supprimer 
divers  écrits,  imprimés  sous  le  nom  de  plu- 
sieurs curésd'un  mêmediocèse,ou  dedivers 
diocèses.  Le  motif  de  tous  ces  arrêts  a  été 
que  les  curés' ne  formant  point  de  corps  ou 
de  communauté,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  as- 
semblés par  leur  évôqne,  ne  peuvent  agir 
en  celte  qualité,  ni  prétendre  former  une 
association,  sans  contrevenir  à  toutes  les 
lois. 

Les  injures  faites  h  l'épiscopat  et  aux 
vrais  principes  par  la  consultation,  ot 
à  l'autorité  de  Mgr  l'évoque  de  Lisieux 
par  l'opposition  et  les  protestations  de 
quelques  curés  de  son  diocèse,  étant  réj)a- 
rées  par  les  deux  arrêts  dont  nous  ve- 
nons de  vous  proposer  la  demande,  il  ne 
restera  plus  à  Mgr  l'évêque  de  Lisieux  que 
de  rapprocher  de  lui  les  curés  opposants; 
c'est  ce  qu'on  doit  attendre  de  ses  qualités 
personnelles,  si  propres  à  lui  allirur  le 
respect,  l'aitacliement  et  la  confiance  de  ses 
intérieurs.  Il  y  réussira  d'autant  mieux  que 
tous  les  tempéraments  qu'il  voudra  bien 
leur  accorder  ne  paraîtront  pas  lui  avoir  élé 
arrachés,  et  qu'ils  les  devront  uniquement 
à  sa  sagesse  et  à  sa  bouté. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  21  OCTOBRE  1773,  A  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ 
A.  l'occasion  d'une  ordonnance  du    parlement   de   Toulouse   pour    faire   publier   ao 

PRÔNE,    TOUS   LES   TROIS   MOIS,    TROIS    ARRÊTS    PRONONCÉS   PAR   LUI. 

(Extrait  des  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  tom.  YIII,  part,  ii,  p.  2393.) 


Le  21  octobre.  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Vienne  a  dit  : 

Le  parlement  de  Toulouse,  Messeigneurs, 
ayant  condamné  à  mort  trois  filles,  coupa- 
bles d'avoir  celé  leur  grossesse  et  laissé 
périr  leurs  fruits,  a  ordonné  de  publier  tous 
les  trois  mois  au  prône,  non-seulement 
l'édit  de  Henri  II,  mais  encore  la  déclara- 
;tion  de  1708,  et  les  trois  arrêts  qu'il  avait 
•prononcés.  Si  le  parleuient  s'était  borné  à 
ordonner  la  publication  de  l'édit  de  Henri  II, 
il  n'aurait  fait  que  rappeler  aux  ministres 
de  l'Eglise  leur  obligation  d'annoncer,  tous 
les  trois  mois,  au  peuple,  une  loi  qui  a  pour 
objet  le  maintien  des  bonnes  mœurs,  la 
conservation  et  le  salut  des  enfants;  mais 
il  veut  donner  à  la  déclaration  de  1708  un 
elfet  que  ne  lui  attribue  pas  Louis  XIV, 
qui  n'en  ordonna  jamais  ja  publication  au 


prône,  quoiqu'elle  fût  relative  à  l'édit  de 
Henri  II;  il  veut  donner  à  ces  arrêts  plus 
d'étendue  que  le  législateur  n'en  donna  à 
sa  loi.  Sans  parler  des  ordonnances  qui 
défendent  d'interrompie  le  service  divin 
par  la  lecture  d'aucunes  choses  profanes,  il 
suffit  d'observer  que  la  chaire  chrétienne 
n'est  pas  destinée  à  perpétuer  l'opprobre, 
et  l'inlamie  des  familles  ;  que  la  (lublication 
desactes  émanés  de  la  justice  pour  punir  le' 
crime,  ne  doit  pas  remplir  un  temps  destiné 
aux  instructions  plus  utiles  de  la  religion 
qui  en  prévii-iit  même  jusqu'à  la  pensée. 
11  est  sans  doute  nécessaire  que  les  minis- 
tres de  la  religion  ne  [lerdent  pas  l'occasion 
de  rappeler  faux  peuples  l'action  toujours 
constante  de  la  loi  ;  mais  nesullil-ilpas  qu'ils 
mettent  sous  leurs  yeux  les  exemples  des 
supplices,  sans  nommer  les  coupables.  La 
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iiuhlii-alinii  lies  arrCls,  sans  procurer  |ilii.s 
ftirleiiiciU  l'ubsrrvalioii  do  l.i  loi,  sans  lairo 
|pliis  tl"ini|iri'Ssi()n  sur  les  csprils,  iioilurait 
alU'iiilo  h  la  saiiitelû  il  h  la  cliariti''  du  iiii- 
mslèro  ([u'ils  roniplissonl.  Nous  avons  donc 
l'honneur  do  vous  proiioserdo  charger  Mes- 


soi(;ncurs  et  messieurs  vos  commissaires  <i 
F()ntainci)k'nii,  ilo  |Micr  M.  le  gardi;  des 
siiraiix  d'éi-riri!  au  iiailL'ini.'nl  du  Toulouse 
de  nu  |ilus  l'xij^cr  la  |>nlilic:ilion  des  trois 
arrùls  relatifs  à  l'édil  de  Henri  II. 


R.vrroirr  pouii  le  compte  desanciennesrentes. 

(Extrall  lies  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  années  1783  et  1786.) 


SEANCE  DU  27  SEPTEMBRE  1783 


Mcsseigneurs  et  Messieurs, 

Le  travail  quo  vous  avez  bien  voulu  nous 
coidîor  avait  pour  objet  la  vérification  des 
comptes,  rendus  ()ar  volro  receveur-général, 
pour  les  décimes,  pensions  et  appointe- 
ments, et  pour  les  anciennes  rentes;  hono- 
rés de  votre  choix  et  désirant  le  justifier, 
nous  avons  apporté  tous  nos  soins  à  l'exa- 
men de  ces  comptes,  et  nous  allons  employer 
les  moments  que  vous  avez  la  bonté  de  nous 
accorder,  à  vous  en  faire  le  ra[iport,  en  nous 
appliquant  à  le  simplifier,  autant  qu'il  sera 
jiossible,  sans  cependant  rien  omettre  do  ce 
que  nous  croirons  nécessaire  îi  leur  intel- 
ligence. 

L'usage  étant  de  commencer  ce  travail 
par  rapurement  des  anciens  comptes,  voire 
receveur-général  nous  a  d'abord  représenté 
les  acquits  des  parties  restées  en  débet  sur 
les  dix  années  antérieures  è  1780,  et  qu'il 
a  payées  depuis  aux  rentiers  qui  les  ont  ré- 
clamées. Après  avoir  comparé  ces  quit- 
tances avec  les  articles  de  compte  où  elles 
devaient  être  rapportées,  et  les  avoir  jugées 
convenables,  nous  les  avons  visées,  et  nous 
en  avons  alloué  définitivement  la  dépense. 
De  là  nous  avons  passé  à  l'examen  des 
comptes  des  décimes,  pensions  et  appointe- 
ments des  années  1780,  1781,  1782, 1783  et 
178i. 

COMPTE  DES  DÉCIMES,    PENSIONS    ET  APPOINTE- 
MENTS, ANNÉE  1780. 

La  recette  de  ce  compte  n'étant  pas  pré- 
cisément la  même  que  celle  des  années  pré- 
cédentes, nous  devons,  Mcsseigneurs,  avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  impositions  qui 
la  composent,  vous  prévenir  que  l'assem- 
blée de  1780  jugea  à  propos  d'ordonner,  par 
une  délibération  du  7  octobre,  qu'à  compter 
de  la  même  année,  il  serait  ajouté  au  pro- 
duit do  ces  impositions,  une  somme  de 
quinze  mille  livres  par  an,  dont  le  receveur- 
général  ferait  la  reprise  sur  les  fonds  de 
recuboursements  des  renies  au  denier  vingt- 
cinq  des  quatre  emprunts  réunis,  pour 
l'em|. loyer  en  recette  par  forme  de  supplé- 
ment, à  la  suite  du  cinquième  chapitre  de 
cocoiiipte,quiconlienirimposilion  destinée 
au  paiement  des  appointements  de  Mes- 
sieurs les  agents-généraux  et  autres  officiers 
du    clergé.    Go    changement  élaut  le  seul 


qu'ait  éprouvé  ce  compte,  la  recette  est, 
comme  par  le  passé,  divisée  en  sept  cha- 
pitres. 

Le  premier  est  de  la  somme  de  quatre 
cent  seize  mille  neuf  cent  vingt  livres, 
provenue  du  recouvrement  l'ait  par  le  comp- 
table, sur  tous  les  diocèses  du  royaume, 
et  sur  les  bénéficiers  de  Bresse,  [)endant 
les  deux  termes  de  février  et  d'octobre  1780, 
de  l'imposition  do  pareille  somme,  connue 
sous  le  nom  d'anciennes  décimes,  et  des- 
tinée au  paiement  annuel  des  rentes  des 
Hûlels-de-Ville  de  Paris  et  de  Toulouse, 
prétendues  assignées  sur  le  clergé.  Celle 
imposition  ayant  été  levée  comme  ci-devant, 
en  vertu  du  département  arrêté  en  1770,  sur 
le  pied  de  la  contribution  générale,  fixée 
par  la  même  assemblée,  nous  en  avons  ad- 
mis la  recette,  tant  sur  le  vu  de  ce  dépar- 
lement, que  surceUiidu  compte  de  l'an- 
née 1779,  ci  4-16,920  1. 

Le  deuxième  à  pour  objet  la 
conlribution  des  Rhodiens  ou 
de  l'ordre  de  Malte,  qui,  [)ar 
l'abonnement  fait  avec  eus  (jar 
le  clergé  de  France,  en  l'année 
1636,  a  été  fixée  à  trente-six 
mille  livres  par  an.  Cet  arran- 
gement ayant  toujours  subsisté 
sur  le  même  pied,  nous  avons 
alloué  cette  recette  sur  le  vu 
du  compte  précédent,  ci  36,008  '^ 

Le  troisième  renfermeja  som- 
me de  trois  mille  se'pl  cent 
soixante-cinq  livres,  à  laquelle 
est  demeurée  fixée  depuis  1770, 
l'imposition  destinée  pour  le 
payement  de  partie  de  ce  qui 
reste  encore  dû  des  rentes  de  la 
constitution  de  1636.  Comme 
cette  somme  ne  se  lève  plus  que 
sur  un  petit  nombre  de  diocè- 
ses, qui  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  se  racheter  de  celle  imposi- 
tion, le  recouvrement  s'en  fait 
toujours  sur  le  pied  des  ancien- 
nes contributions  qui  étaient 
en  usage  avant  1755;  l'assem- 
blée de  celle  môiue  année  ayant 
reconnu  qu'il  n'était  pas  possible 
de  comprendre  cette  imi)Ositioii 

A  reporter      452,920  1. 
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Report  452,920  I. 
au  nombre  Je  cell'  s  lioiil  cIIl'  a 
changé  le  taux  de  la  répurlilion, 
c'est  pourquoi  nous  avons  admis 
cette,  recette  sur  le  vu  du  compte 
précédent,  oii  elle  a  été  em- 
ployée pour  .la  même  somme  de 
trois  mille  sept  cent  soixante- 
cinq  livres,  ci  3,7G3  1. 

Le  qujaiième  contient  la  som- 
me de  soixante-dix  mille  livres, 
jirovenue  du  recouvrement  fait 
|icndunt  la  même  année  1780, 
«le  l'imiiosilion  de  pareille  som- 
me, destinée  au  payement  an- 
nuel des  pensions  des  minis- 
tres et  autres  nouveaux  couver 
tis.  Celle  imposition  a  é;é  levée 
<'n  conséquence  du  département 
arrêté  pour  cet  objet  [lar  la 
mémo  assemblée  de  1770,  sur 
le  vu  duc|uel  et  du  compte  |iré- 
<édent,  nous  avons  admis  cette 
recette,  ci  70,000  1. 

Le  cin(juièii!e  est  composé  de 
deux  objets. 

Le  premier  de  la  somme  de 
quarante  mille  six  cent  quatre- 
vingt-div  livres,  contient  le  pro- 
duit de  l'imposition  de  pareille 
somme,  aileclée  au  payement 
des  appointements  de  niessieuis 
les  agents-t^énéraux  et  autres 
2l)iciers  du  clergé,  et  levée  en 
vertu  du  département  arrêté,  de 
môme  que  le  précédent,  par  l'as- 
semblée de  1770,  ci  iO,G90  1. 

Le  deuxième  de  la  somme  de 
qu  nze  mille  livres,  provient  <iu 
la  reprise  l'aile  de  cette  somme 
sur  les  fonds  destinés  aux  rem 
bùursemenls  de  l'année  1780, 
di  s  emprunts  de  1753,1763, 17G6 
et  1773.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  ra()peler  ou  com- 
mencement de  ce  ra|)porl,'la  dé- 
libération qui  a  ordonne  celte 
reprise,  et  nous  avons  alloué  cet 
article,  tant  sur  le  vu  de  la  mé- 
mo délibération  que  sur  celui 
du  compte  des  rentes  au  denier 
vingt-cinq  de  l'année  1780,  oiî 
il  a  été  fait  dépense  de  cette 
même  somme  de  quinze  mille 
livres  pour  ordre  seulement,  et 


à  la    charge  de  la  recette   sui 
celui-ci. 


Le  sixième  est  de  la  somme 
de  cent  mille  livres,  qui  pro- 
vient du  recouvrement  de  l'im- 
position de  pareille  somme,  af- 
fectée par  l'assemblée  de  1773 
au  payement  annuel* de  la  renie 
consentie  par  le  clergé  en  fa- 
veur de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
et  levée  en  vertu  du  département 


15,000 


A  rcjioiter    582,373 


Report     582  375  1. 
a-TFÔlé  par  la  même  assemblée, 
sur  le  pied  de  la  nouvelle  con- 
tribution générale  de  1770,  ci        100,000  l. 

Enfin,  dans  le  septième  et  der- 
nier chapitre  est  comprise  la 
sommedecenl  trente-deux  mille 
Jiv.  ,  levée  de  mense  pei;dant 
les  deux  termes  de  l'année  de 
ce  compte,  sur  tous  les  diocè- 
ses du  royaume,  en  vertu  du 
département.de  pareille  somme, 
arrêté  par  la  môme  asseuibléu 
de  1773,  sur  le  pied  de  la  con- 
tribution générale  de  1770,  et 
destinée  au  payement  des  ap- 
pointements annuels  du  rece- 
veur général  du  clergé.  Nous 
avons  admis  cette  recette  et  celle 
du  chapitre  précédent,  tant  sur 
le  vu  de  ces  deux  départements 
que  sur  celui  de  la  délibération 
Je  1773,  qui  a  ordonné  ces 
deux  impositions ,  et  qui  nous 
a  été  représenté,  ci  132,000  liv. 

-  Ces  sept  chapitres  montent 
ensemble  à  la  somme  de  huit 
cent  quatorze  mille  trois  cent 
soixante -quinze  liv.,  qui  com- 
posent la  totalité  do  la  récolte 
de  ce  compte,  ci  814,5io  iir. 

Nous  devons  vous  instruire.  Messieurs, 
que  conformément  à  la  décision  de  l'as- 
semblée de  1780,  insérée  à  la  suite  du  rap- 
port de  ces  mômes  comptes,  nous  avons 
trouvé  la  receUe  de  celui-ci  rapportée  dans 
un  tableau  Irès-intelligible,  et  dont  le  mo- 
dèle avait  été  approuvé  par  la  môme  as- 
semblée. Cette  forme  abrégée  facilite  la  vé- 
riticalion  et  en  diminue  beaucoup  le  travail, 
en  mettant  h  portée  de  comparer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  tous  les  départements  avec 
les  comptes  que  l'on  examine.  D'ailleurs  les 
causes  qui  avaient  donné  lieu  h  l'usage  où 
l'on  était  ci-devant  de  présenter  chaque  ar- 
ticle de  recelte  par  délai),  ne  subsistant 
plus,  il  était  tout  naturel  de  supiirimer  co 
détail,  qui  occasionnait  une  mullitiiJo  d'a- 
postilles également  fatigantes  et  inutiles;  et 
nous  ne  pouvons  (lu'appiaudir  à  la  décision 
de  l'assemblée  de  178t),  ainsi  qu'à  la  ma- 
nière dont  le  comptable  a  rempli  ses  inten- 
tions dans  la  comjiositionde  ce  tableau, r|ue 
nous  avons  trouvé  aussi  exact  qu'intelligi- 
ble. 

A  l'égard  de  la  dépense  de  ce  compte,  elle 
est  composée  de  douze  chapitres. 

Le  premier  renferme  la  somme  de  seize 
riiilie  six  cent  cinquante  livres  huit  sols(iua- 
tre  deniers,  dont  le  comptable  s'est  trouvé 
en  avance  sur  le  compte  de  l'année  1770,  ar- 
rêté par  l'assemblée  de  1780,  et  nous  avons 
alloué  celle  dépense  sur  le  vu  de  l'état  final 
de  ce  mémo  com|ite,  ci      ll).G50  I.  8  s.  i  d. 

Le  deuxième  chapilre 
de  dé()cnsc  renferme  les 

A  reporter      16,6501.  8  s.  4d. 
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Ho|>oit  l(»,G50  I.  8  s,  i(l. 
somiiios  romisos  aux 
payeurs  des  trois  p.ir- 
lii'S  (les  rtMitos  de  l'HÔ- 
l(l-ili'-\  ille  do  Paris, 
l»iétt'inluosus,«ii;iiOO'isur 
I.!  rloi-gt\  i>our  (Mie  par 
eux  employées  au  p;iie- 
uieiit  des  ai  rérages  do  ces 
mêmes  roules  peiulanl 
l'année  1780;  co  cliapi- 
tro  esl  do  la  so:nino  do 
trois  cent  qiialre-viiigl- 
trois  mille i.piflr;\iito-(iiia- 
Iro livres,  uuut'sols  ipia- 
ire  deniers,  comme  au 
compte    précédent,    ci     383,0H  I.  9  s.  4- d. 

Le  Iroisièmo  est  do  la 
somme  do  donzo  cent 
cinquante  -  huit  livres 
treize  sols  neuf  deniers, 
remise  parle  comjilable 
nu  payeur  des  rentes  do 
rUùtei  de-Ville  de  Tou- 
louse, aussi  prétendues 
assignées  sur  le  clergé  ; 
et  nous  avons  admis  la 
dépense  de  ces  deux  cha- 
pitres, tant  sur  le  vu  du 
comiito  de  l'année  pré- 
cédeiilc  oii  elle  a  été 
employée  pour  les  mô- 
messommes,que  surce- 
lui  des  quittances  des 
payeurs  de  ces  renies  à 
qui  elles  ont  été  remi- 
ses, ci 

Le  quatrième  contient 
la  somme  de  trente  mille 
livres,  payée  à  nos  sei- 
gneurs les  cardinaux 
pour,  l'année  1780,  des 
pensions  qui  leur  lien- 
iienl  lieu  d'indemnité 
sur  leurs  décimes,  et 
qui  montent  en  total  à 
la  somme  de  trente  mille 
livres,  ci  30,000  1 

Le  cinquième  est  com- 
posé des  paiements  faits, 
tant  à  messieurs  les 
agents-généraux,  qu'auv 
avocats  et  autres  olliciers 
du  clergé,  pour  leurs 
appointements  et  pen- 
sions de  Tannée  1780, 
qui  sont  en  total  de  la 
somme  de  cinquante  sept 
mille  troiscents  livres,  ci     57,300  1 

Dans  le  sixième,  sont 
employées  les  sommes 
qui  ont  été  payées  aux 
ministres  et  aux  parti- 
culiers nouveauxconvcr- 
tis,  pour  les  arréra- 
g'.s  (le  la  même  année 
1780,  des  pensions  qui 


1,238  1.  J3s.  9d. 


Ueiort  488,-2j3I.11  s.  5d. 
leur  ont  été  nrcordées 
par  le  clergé ,  et  com- 
prises dans  l'état  arrêté 
par  l'assemblée  do  la 
m(>mo  année,  ()ui  sui- 
vant l'usage  a  fait  re- 
monter la  jouissance,  on 
laveur  des  nouveaux 
pensionnaires  ,  du  pre- 
mier janvier.  Ces  pen- 
sions sont  en  total  (le  la 
somme  de  soixante-neuf 
mille  neuf  cent  ving-six 
livres  treize  sols  neuf 
deniers,  ci  G9,92GI.  13  s.  9  d.' 

t  Le  septième  contient 
les  sommes  payées  pour 
les  arrérages  de  la  môme 
annéo  1780,  des  rentes 
de  la  constitution  de 
1G3G,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  rembour- 
«■ement,  et  qui  par  con- 
séquent montent  en  total, 
comme  à  l'année  précé- 
dente, à  la  somme  de  six 
mille  cent  soixante-dix 
livres  quatorze  sols, 
quatre  deniers,  ci  G, 1701. 14s.  id. 

Dans  le  huitième  est 
comiirisc  la  somme  de 
quatre  raille  deux  cent 
soixante-seizelivres  huit 
.-■•uls  ,  quatre  deniers, 
payée  aux  olliciers  pro- 
vinciaux des  décimes 
ou  à  leurs  représentants, 
pour  les  arrérages  des 
rentes  constituées  à  leur 
profit  au  denier  cin- 
quante, et  qui  tiennent 
lieu  de  la  finance  de 
leurs  offices,  ci  i,27G  I.  8  s.  iid.' 

Nous  avons  admis  la 
dépense  de  ces  cinq  cha- 
pitres sur  le  vu  des 
quittances  et  autres  piè- 
ces justificatives,  qui 
nous  ont  été  présen- 
tées, et  que  nous  avons 
jugées  dans  la  forme 
convenable. 

Le  neuvième  chapi- 
tre de  dépense  contient 
la  somme  de  cent  cin- 
quante livres  s  dont  il  a 
été  tenu  compte  au  pri- 
euré de  Mont-Fleury, 
pour  l'année  1780,  (le 
l'indemnité  de  pareille 
somme,  qui  lui  est  ac- 
cordée sur  se.s  décimes; 
et  celte  dépense  nous  a 
été  justifiée  par  le  rap- 
port du  certificat  do  la 
dame  [irieure  de   cette 


A  reporter  488,233  l.ll  s.   3d. 
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Report  568,627  I.  7s.  10  d. 
ir.nison  ,  sur  le  vu  du- 
quel nous  avons  alloué 
ce  clinpilrc-ci.  1^0  '• 

Le  dixièuie  est  de  la 
somme  do  cent  mille 
livres,  qui  a  été  payée 
h  l'ordre  de  Saint-La- 
zard, pour  l'année  1780, 
de  la  rente  de  pareille 
somme,  consentie  par 
to  clerj^é  général,  en  fa- 
veur de  cet  ordre;  celle 
dépense  étant  déjà  con- 
nue et  employée  dans 
les  comptes  précédenls, 
nousT.Tvons  admise  sur 
lu  vu  do  la  quillance  du 
irésorier  gériéral  de  cet 
'!rdre,  visée  par  mes- 
sieurs vos  agenis,  ci        100,0001, 

Nousavonstrouvé  em- 
ployée, dans  le  onzième 
clja|)ilre,  la  somme  de 
quinze  mille  deux  cents 
Hvres,  payée  à  l'époque 
<iu  premier  janvier  1781, 
à  l'un  des  propriétaires 
de  ce  qui  reste  encore 
dû  des  rentes  consti- 
tuées aux  ofBciers  pro- 
vinciaux des  décimes, 
jiour  l'extinction  d'une 
partie  des  renies;  ce 
remboursement  a  été 
justifié  par  le  rapportdcs 
pièces  nécessaires  à  la 
libération  du  clergé;  c'est 
pourquoi  nous  avons 
iidmis  la  dépense  de  ce 
chapitre  ,  pour  ladite 
somme  de  quinze  mille 
deux  cents  livres.  15,200  I. 

Enfin  le  douzième  et 
dernierchapilre  contient 
la  somme  de  cent  trente- 
deux  mille  livres  que  le 
comptables  retenue  par 
ses  mains  des  deniers 
de  sa  recutle,  pour  ses 
appointements  de  l'an- 
née 1780,  qui  ont  été 
lixés  annuellement  à 
cette  somme,  tant  par  la 
délibération  du  22  no- 
vembre 1775,  que  par  le 
j  contrat  du  13  décembre 
suivant.  Nous  avons 
donc  alloué  celte  dé- 
pense sur  le  vu,  tant  de 
cette  délibération  et  de 
ce  contrat,  que  sur  ce- 
lui du  compte  précédent, 
ci  V  132,0001. 

En  réunissant  toutes 
les  sommes  comprises 
dans  ces  douze  chafiiires 
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Report     815,677  1.7  s.  10  d.' 

on  trouve  (jue  la  totali- 
té de  la  dépense  do  ce 
conifite  est  de  la  somme 
oe  iiuit  cent  quinze 
miFiC  neuf  cent  soixan- 
te-dix-sept livres ,  sept 
sols,  dix  deniers,  ci  815,677  I.  7s.  lOd. 

La  recelte  n'éiant  que 
de  celle  de  .huit  cent 
quatorze  mille  trois 
cent  soixante  quinze  li- 
vres, ci  814,3751. 

llrésulleque  le  comp- 
table se  trouve  en  avan- 
ce de  la  somme  de  seize 
cent  deux  livres  sept 
sols,  dixdeniers  ;  et  par 
l'arrêté  que  nous  avons 
mis  sur  ce  compte,  nous 
avons  dit  qu'elle  serait 
jiortée  en  dépense  sur  le 
premier  chapitre  du 
compte  suivanî,  ci  l,G021.7s.  lOd. 

COMPTES  DES  DÉCIMES,  PENSIONS  ET  APPOINTE- 
MENTS ,  ANNÉE  1781. 

Les  objets  qui  composent  les  recettes  et 
les  dépenses  de  ce  compte,  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  du  compte  précédent. 
Nous  nous  dispenserons  donc,  Messeigneurs, 
de  vous  les  présenter  par  détail  ;  vos  mo- 
ments sont  trop  précieux  pour  les  employer 
à  entendre  dés  répétitions  aussi  inutiles 
que  fatigantes.  Nous  en  userons  de  môme 
pour  les  trois  années  suivantes,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'en  vous  instruisant 
sommairement  du  résultat  de  chaque  comp- 
te, vous  serez  toujours  à  portée  de  juger 
par  les  avances  constantes  dans  lesquelles 
nous  avons  trouvé  le  receveur-général, 
qu'il  a  saisi  toutes  les  occasions  d'accélérer 
la  libération  des  rentes-offices  ,  dont  les 
remboursements  sont  portés  en  dépense 
dans  ces  comptes,  de  manière  que  ces  ren- 
tes se  trouvent  actuellement  réduites  à  un 
très-petit  objet. 

Recette. 

Elle  est  en  total  de  la  somme  de  huit  cent 
quatorze  mille  trois  cent  soixante-quinze 
livres  ,  et  divisée  en  sept  chapitres  comme 
celle  du  compte  précédent,  sur  le  vu  duquel 
nous  l'avons  admise,  ci       814,375 1. 

Et  la  dépense,  distribuée 
en  douze  chapitres,  est 
en  totalité  de  celle  de 
huit  cent  dix-huit  mille 
huit  cent  seize  livres  six 
sols  Irois  deniers,  ci  818,8161.6s. 3d. 

Elle  excède  par  consé- 
quent la  recette  de  la 
somme  de  quatre  mille 
quatre  cent  Quarante  et 
une  livres  six  sols  trois 
deniers,  qui,  suivant  l'ar- 
rêté que  nous  vous  avons 

A  reporter      4,441 1. 6s.  3d. 
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Hi'pori 
lals  sur  to  complo,  st-ni 
|)orU^o  en  dépiiiso  sur  lo 
|ii°i'iuior  i'liii|iilro  do  ci'lui 
do  I  jiméi!  suiv;iiili',  ci  i.VVl  I.G  s.  3  d. 

COMHTi:   IIKS  UÉClUliS,  PKNSUtvS  ET  Al'POINTK- 
MENTS,  AMMÉE   1782. 

Reielle. 

Kilo  esl  (Ml  loliil  do  la  somnie  do  huit  <:ont 
jiuiilorio  niilli!  liois  conl  soixanto  quinzo 
livres  jXHir  lo  nionlaiit  dos  m'I'I  iliaidlres 
(]ui  la  coiii|>osonl,  ci  81i,3"ol. 

El  la  dépoiiso,  qui  coii- 
lionl  h  l'ordinaire  douzo 
cliapitres,  uioulo  ou  total 
à  celle  lie  iiiiil  cent  vingt- 
deux  uiille  sept  cent  vingt 
et  ui:o  livres  un  sol  ouzo 
deniers,  ci  822.721  !.  1  s.  11  d. 

Par  conséquent  elle  sur- 
passe la  recette  de  la 
somme  do  huit  mille  trois 
cent  quarante -sii  livres 
un  sol  onze  deniers,  qui 
composera  le  premier  cha- 
pili'ededépenseducom[)te 
suivant,  ci  B.SiG  1.1  s.  IM. 

COMPTE  I>ES  DliCIMES,  PENSIONS    ET  iPPOINTE- 
MENTS,    ANNÉE    1783. 

Recette. 

Elle  est  toujours  de  la  somme  de  huit 
cent  quatorze  mille  trois  cent  suixaiite- 
quinzc  livres,  ci  814,373  I. 

Et  la  dépense,  en 
douze  chapitres,  est  en 
total  de  huit  cent  seize 
mille  deux  cent  qua- 
rante-quatre livres  qua- 
tre deniers,  ci  810,21'*  1.        4  d. 

Il  résulte  de  la  com- 
paraison de  ces  deux 
deux  sommes  que  la  dé- 
pense est  plus  l'orle  que 
la  recclto  de  dix-huit 
cent  soixanle-neut'livres 
quatre  deniers,  qui  se 
trouvent  comiioser  l'a- 
vance du  complable,  et 
de  laquelle  il  fera  dé- 
pense sur  le  premier 
chapitre  du  compte  sui- 
vant, ci  1,8G9  1.        h  d. 

COMPTE   DES  DÉCIMES,  PENSIONS  ET  APPOINTE- 
MENTS, ANNÉE  1784. 

Recette. 

Elle  esl,  ainsi  que  celle  des  années  pré- 
cédentes, distribuée  en  sept  chapitres  ; 
mais  au  lieu  de  huit  cent  quatorze  mille 
trois  cent  soixante  quinze  livres,  à  quoi  elle 
montait  en  total  pour  ces  m'îmes  années, 
nous  l'avons  trouvée  de  huit  cent  vingt- 
neuf  mille  trois  cent  soixante  quinze  livres. 
Cette  augmentation  provient,  Messeigneurs, 
de  ce  que  l'assemblée  de  1782,  par  sa  déli- 
bération du  29  novembre,  a  jugé  conve- 
nable de  porter  l'imposilioa  de«  pensions  à 


tout  mille  livres,  au  lieu  du  soixnnt  -du 
luillo  livres,  dont  ello  était  ci-devant,  do 
destiner  cette  nugmenlatioii  h  faire  h  l'ave- 
nir le  fonds  des  pensions  ou  gralilicatiuiis 
que  les  asseinhlées  suivrtiites  croiraient  de- 
voir accorder  aux  écrivains  eixiésiastiques, 
séculiers,  réguliers,  ou  même  laïques,  qui 
nurnienl  lo  plus  mérité  do  la  cause  des 
mœurs  el  de  la  religion.  Cette  délibération 
ordonna  aussi  (lUe  ce  supplément  d'ini- 
jiosition  ne  commcnrerait  (lu'ù  compter 
du  terme  d'octobre  1784  ;  elle  arrêta  en 
conséquence  un  nouveau  département  pour 
cet  objet,  lo  7  décembre  1782,  sur  le  vu 
dmiuel,  ainsi  que  sur  celui  de  la  d'-libéia- 
tion  susd.itée,  nous  avons  alloué  la  totalité 
de  la  recette  du  com|itc  de  l'année  178V, 
pour  ladite  sonnuo  de  huit  cent  vingt- 
neuf  mille  trois  cent  soixante-quinze  livres, 
ci  829,3751. 

Et  la  dépense  qui  esl 
divisée  en  douze;  cha- 
pitres, monte  à  celle  de  ■ 
huit  cent  trente  mille 
huit  cent  quatre-vingt 
quatorze  livres,  douze 
sols,  onze  deniers,  ci  _      830,8941. 12s.  11  d. 

Par  conséquent  l'a- 
vance du  com(itable  est 
de  la  somme  de  quinze 
cent  dix  -  neuf  livres 
douze  sols  onze  deniers  ; 
el,  suivant  ce  que  nous 
avons  prescrit  par  l'ar- 
rêté de  ce  compte,  cette 
avance  sera  employée 
dans  le  premier  chapitre 
de  dépense  du  compte 
de  rannée  1783,  qui  sera 
présenté  à  l'assemblée 
de  1790,  ci  1,3191. 12s.  lid. 

Toutes  les  dépenses  employées  dans  les 
différents  comptes  dont  nous  venons,  Mes- 
seigneurs, de  vous  présenter  le  résultat, 
nous  ont  été  justifiées  par  des  quittances  et 
pièces  convenables  que  nous  avons  jugées 
telles,  après  les  avoirscrupuleusement  exa- 
minées; nous  avons  fiasse  ensuite  à  la  vé- 
lilicnlion  descom|ites  des  anciennes  renies, 
c'est- à- dire  de  ce  qui  subsiste  encore  de 
celles  crééessurlesconslilulions  antérieures 
à  1734. 

COMPTE  DES  ANCIENNES  RENTES, ANNÉE  1780, 

La  recelte  de  ce  compte  n'est  composée 
que  d'un  seul  et  unique  chapitre,  qui  con- 
tient le  recouvrement  fait  par  le  complable 
pendant  l'année  1780,  de  l'iraposiliou  desti- 
née aux  payement  des  arrérages,  et  au  rem- 
boursement de  ce  qui  reste  encore  dû  des 
rentes  créées, comme  nous  venons  de  vous 
l'annoncer,  sur  les  constitutions  antérieures 
à  1734, et  qui  toutes  sont  actuellement  rédui- 
tes au  denier  cinquante.  Ces  différents  ob- 
jets, connus  sous  le  nom  d'anciennes  ren- 
ies, comprennent,  tant  celles  constituées 
pour  tenir  lieu  des  vingt  mille  li.v.  d'aug- 
nienlation  dégages  qui  furent  attribuées, 
en  1640,   aux  payeurs  et  contrôleurs  des 
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trois  parties  de  rentes  de  ri.ôlol-dc-ville  de 
Paris,  prétendues  assignées  sur  le  clergé , 
que  de  colles  créées  dans  les  années  1686, 
1G90,   1693,16%,  1695,   1700,1701,1/05, 
comme  aussi  de  celles  constituées  en  1714, 
el  qui  sont  une  suite  des  précédentes;  et 
eHin  de  celles  créées  au  profit  des  ditTeren  s 
particuliers  qui  ont  été  subrogés  aux  droits 
des  diocèses,   au  proQt  de  qui  il  avait  été 
fait  des  rembourscraenls  sur  les  anciennes 
rentes,  avec  les  fonds  provenus  des  remi- 
ses qu'ils  avaient  faites  en  billets  de  banque 
à  la  caisse  générale,  pour  des  sommes  ex- 
cédant le  montant  de  leurs  impositions  du 
premier   terme    de  1720.  Ce  .dernier  objet 
est  connu  et  employé   en   dépense  sur  ce 
compte,  sous  le  nom  d'intérêts  auxdiocéscs 
1!  faut  vous  observer,   Messeigneurs,  que 
ce  n'est  (lue  depuis  1765  que  tous  les  paie- 
nienls  f.iils  pour  les  anciennes  délies, com- 
posent  un  compte  particulier.  Avant  cette 
époque,  on  n'en  formait  qu  un  seul,    tant 
pour  ces  objets  que  pour  ceux  compris  dans 
les  coniides  des  décimes,  pensions  et  ap- 
pointements que  nous  venons  de  vous  pré- 
senter; mais  celte  assemblée  de  l/Gpayan 
réfléclii    que   plusieurs    diocèses   s  élaieut 
rachetés  du  tout  ou  partie  des  impositions 
qui  avaient  été   ordonnées  pour  le  service 
de  ces  différentes  espèces  de  dettes,  dont 
nous  venons  de  vous  faire  le  détail ,  et  que 
c«  tiui  se  levait  encore,    se   trouvant   com- 
pris dans  le  déparlemenlde  deux  cent  trente 
mille  quatre-vingt-treize  liv.  dix-sept  so  s 
trois  deniers  (  connu   depuis  1775  sous  le 
nom  d'anciennes  impositions),  cet  arrange- 
uiLDi  occasionnait  une  confusion  préjudi- 
ciable à  plusieurs  autres  diocèses,  elle  se 
délirmina  à  supprimer  entièrement  ce  dé- 
partement ;  et,  après  avoir  pourvu  au  paye- 
ment des  arrérages  et  remboursement  île  ce 
qui  restait  encore  dû  des  rentes-offices,  en 
y  alfcctant  le  revenant-bon  qui  se  trouvait 
sur  lodé[ia!tement  des  rentes  de   la  ville, 
elle   réduisit  celui  des  anciennes   imposi- 
tions à  la  somme  de  cent  trente  cinq  mille 
luiit  cent  onze  liv.  neuf  sols  cinq  deniers , 
qu'elle   reconnut  être   la  seule  qui   devait 
Cire  employée  au  service,  des   anciennes 
rentes,  et  supportées  seulement  par  ceux 
des  diocèses  qui  ne  s'en  étaient  pas  rache- 
tés; elle  ordonna  que  cette   somme  conti- 
nuerail  d'être  levée  sur  ces   mômes  diocè- 
ses, en  venu  d'un  département  particulier, 
qu'elle  en  arrêta  sur  lo  même  pied  que  ce- 
lui élabli  enl73j,  n'étant  pas  possible  de  le 
faire  sur  le  pied  delà  nouvelle  contribulion 
qu'elle  venait  d'ordonner.  Les  choses  sont 
restées  en  cet  état,  Messeigneurs,  jusqu'en 
1770,  où  l'on  jugea  à  propos  do  retrancher 
les  fractions   sur  la  quote-part  do  chacun 
des  diocèses,  et   cette  Imposition  qui,  au 
moyen  de  ce  retranchement,  se  trouve  ré- 
diiiie  à  cent  trente  cinq    mille  sept  cent 
soixante  liv.,  a  toujours  élé  levée  pour  celte 
somme  depuis  quinze  ans.  C'est  donc  pour 
CLlle  raison  que  nous  avons  admis  la  re- 
celte de  ce  compte  en  un  seul  chapitre,  pour 
ladite  somme  de  ci^nl  trente  sept  mille  sept 


cent  soixante  liv,.  sur  lo  vu,  tant  de  ce  dé- 
partement   que   des   comptes  Pj'"jJ'^':^^'(j";j*^' 

Dépenses. 

A  l'égard  de  la  dépense  de  ce  compte , 
elle  est  composée,  Messeigneurs  de  treize 
chapitres.  ,     , 

Le  premier  renferme  la  somme  de  deux 
mille  sept  cent  treize  livres  dix  sols  cinq 
deniers  ,  à  laquelle  s'est  trouvée  monter 
l'avance  du  comptable  sur  IÇ  compte  de 
l'année  1779,  arrêté  par  l'assemblée  de  1780. 
Comme  il  a  été  dit  par  l'arrêté  de  ce 
compte,  que  cette  somme  serait  employée 
dans  le  premier  chapitre  de  celui  do  I  année 
suivante,  c'est  en  conséquence  de  cet  e 
décision  que  nous  en  avons  admis  ici  la 
déi.ense.ci  2,713  1.10  s.    5  d. 

Le  deuxième  chapitre 
contient  la  somme  de 
deux  mille  quatre  cent 
Irente -trois  livres  deux 
sols  trois  deniers,  payée 
aux  rentiers  qui  y  sont 
dénommés ,  pour  les 
arrérages  de  l'année 
1780  ,  de  ce  qui    reste  , 

encore  dû  des  vingt 
mille  livres  d'augmcuta- 
lioii  de  gages,  attribués 
en  1640  aux  payeurs 
et  contrôleurs  des  ren- 
tes de  l'hôtel-de-ville 
de  Paris,  prétendues  as- 
signées sur  le  clergé  et 
qui  depuis  ont  été  con- 
verties en  renies  au  de- 
nier cinquante,  ci  2,4331.    2  s.    3  d. 

Le  troisième  chapitre 
et  les  suivants,  jusque 
et  y  compris  le  onzième, 
sont  composés  des  paie- 
ments faits  par  le  comp- 
table, pour  les  arrérages 
de  la  mémo  année  1780, 
du  denier  cinquante, 
qui  subsistent  encore 
(Je  toutes  les  anciennes 
conslilulions  faites  par 
le  clergé, depuis  et  com- 
pris 1686,  jusques  et 
compris  1705,  ainsi  que 
de  celles  de  1714,  qui 
en  oui  été  une  suite;  ces 
neuf  chapitres  moulent: 

Savoir  : 

Le  troisième,  qui  com- 
prend les  arrérages 
lies  rentes  de  1686,  à  la 
somme  de  cent  quarante 
livres  seize  sols,  ci  1401. 16.  s. 

Lo  quatrième,  ceuxdo 
1690,  à  celle  do  vingt-et- 
un  mille  quatre  cent  cin- 
quante-huit livres  deux 
sols  deux  deniers,  ci         21,4581.   2  s.    2  d. 


A  reporter  26,7451.10  s.  10  d. 


6o;,    l'.vui    Ml.  riii;oi..  c.v.n. 

Lo  ciii<|ui(>iiu',  i-oux 
(Ifs  iiMilo-.  ilo  lOOJ ,  h 
ci'Ho  (II-  six  inillu  iii'iif 
iciil  uiizo  livres  i|ualio 
sols  liois  lie  liors,  ci,    ï^C.'Jll  1. 

le  sixièmi',  ceux  des 
riMiles  (lo  ICiOV,  à  tcllo 
(|i-dfiix  iiiilio  iloui  ci'iit 
\ingl  livres,  ci  2,220  I 

Lo  septième, CL'UX  des 
rentes  du  1095,  à  collo 
(lo  oii^u  mille  cin<]  cent 
i|iia'a:.ti'  livres  sejit  sois 
C  fi  I  deniers,  ci  ll.oiOl. 

Lo  liiiitième,  ceux  des 
re  lies  do  1700,   à  collo 
de  iiewf  mille  Irois  cent 
dix     livres    treize    suis 
lieux  deniers,  ti 


3d. 


7  S. 


9.310  1.  13  s.    2  d. 


Lo  neuvième,  ceux 
des  rentes  de  1701,  à 
colle  de  truis  mille  i  inq 
cent  ijualro  livres,  ci 

Le  dixième,  ceux  des 
rentes  de  1705,  h  celle 
de  seize  mille  sept  cent 
cinquante- huit  livres 
douze  sous  six  deniers, 
ci 

Le  onzième  ceux  des 
rentes  de  1714,  à  eplle 
de  dix-neuf  mille  deux 
cent  sept  livres  cinq 
Sols  onze  deniers  ,  ci 

Lo  douzième  chapitre 
contient  la  somme  de 
quatre  cent  trenle-cinq 
livres  onze  sols  deux  de- 
niers, payée  par  les  ar- 
lérages  d'e  rannée  1780 
aux  |iarticuliers  suhro- 
jjés  aux  droits  des  dio- 
cèses, au  prolit  de  qui 
il  avait  été  fait  des 
rend)oursements  d'an- 
ciennes renies,  avec  ses 
fonds  provenu s  des  re- 
mises (|u'ils  avaient  lai- 
tes en  billets  de  luuique 
à  la  caisse  généiaie  du 
clergé  au  delà  de  leurs 
imiiosi lions  du  premier 
le:  nie  de    1720  ,    ci 

Tous  ces  paiements, 
compris  dans  ces  dilfé- 
rents  chapitres,  nous 
ont  été  justifiés  par  des 
(juiltances  et  pièces  né- 
cessaires; c'est  pourquoi 
nous  en  avons  alloué  la 
dépense  ajuès  avoir  visé 
ces  Uièuiei  quittances  et 
pièces,  et  nous  être  as- 
suiés  ((u'elles  étaient 
dans  la  forme  conve- 
nable. 


ARcporlcr   90,6331.  5s.    3  d. 
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L(;  treizièmi!  et  der- 
nier chapitre  dudépimsu 
est  en  total  do  la  sommu 
de  quurunto  trois  mille 
cent  livres,  payées  pour 
le  remboursement  do 
queUiues  jiarties  de  reti-» 
les  des  constitutions 
dont  nous  venons  do 
faire  lo  détail  ;  ces  rem- 
Loursenicnts  ont  été 
laits,  suivanll'usaijoaux 
é(io(|ues  des  six  pre- 
miers mois  et  six  der- 
niers mois  de  l'aunéo 
1780  ;  savoir,  aux  six 
|iremiers  mois ,  jusqu'à 
concurrence  de  la  som- 
me do  sept  mille  trois 
cents  livres,  et  aux  six 
derniers  mois,  jusqu'à 
concurrence  do  celle  do 
tionte-cini|  mille  huit 
cents  livres,  ce  (|ui  re- 
vient en  total  à  ladite 
somme  de  quarante- 
trois  mille  cent  livres, 
montant  de  co  chapitre, 
et  dont  nous  avons  ad- 
ii;isla<iépense  sur  le  vu 
des  grosses  des  contrats 
remboursés,  des  (]uit- 
lances  des  rentiers,  et 
des  autres  (lièces  (jui 
nous  ont  été  rapportées, 
en  bonne  forme,  ci.  .  .     'j3,1001. 

La  totalité  de  la  dé- 
pense ,  comprise  dans 
les  treize  chapitres  ci- 
dessus,  est  de  la  somme 
décent  trente-neuf  mille 
seiit  cent  trente -trois 
livres  cinq  sols  trois  de- 
niers, ci  13-),733  1.  5  s.  3ë. 

lit  la  recette,  en  un 
seul  chapitre,  n'est  que 
de  celle  de  cent  trente- 
cinq  mille  sejit  cent 
soixante  livres,  ci  135,708  1. 

Au  moyen  de  quoi  la 
dépense  excède  la  re- 
celte de  la  somme  de 
trois  mille  neuf  cent 
soixante- treize  livres 
cinq  sous  trois  deniers, 
ci  3,973  1.  5  s.  3  d. 

Nous  avons  dit,  par  l'arrêté  de  ce  compte, 
que  cette  somme  de  trois  niille  neuf  cent 
soixante-treize,  livres,  cinq  sols  ,  trois  de- 
niers, dont  le  comptable  se  trouve  en  avan- 
ce, serait  portée  en  dépense  sur  le  premier 
chapitre  du  compte  suivant. 

COMPTE  DES  ANCIENNES  RENTES  POUR  L'aNNE& 
1781. 

Rccelle. 
Elle  n'est  composée  que  d'un  seui  et  uni- 
que chapitre,  connue  celle  du  précédent 
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10,758  1.12  s     Od 


19,207  1.    5  S.  il  d. 


4351.  11  s.    2d. 
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compte;  elle  a  de  même  pour  objet  le  re- 
couvremenl  fait  pendant  l'année  1781  ,  do 
l'imposition  de  cent  trente-cinq  mille  sept 
cent  soixante  livres ,  destinée  au  paiement 
des  anciennes  rentes,  et  dont  nous  venons 
de  vous  rappeler  l'origine.  C'est  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  vous  instruire 
que  nous  avons  admis  cette  recette  sur  le 
vu  de  ce  département  et  du  com|ito  de 
l'année  1780.  Nous  suivons  cette  méthode 
pour  les  trois  années  suivantes,  cet  objet 
ii'it;int  i  susceptible  d'aucune  variation  , 
ci  135,700  1. 

Dépense. 

A  l'égard  .io  la  dépense,  elle  est  compo- 
sée de  treize  chapitres,  couime  celle  de 
l'année  1780. 

Le  premier,  qui  contient  la  somme  de 
trois  mille  neuf  cent  soixanle-tieize  livres, 
cinq  sols,  trois  deniers,  a  (lour  objet  l'a- 
vance du  compte  précédent,  et  nous  en 
avons  alloué  la  dépense  sur  le  vu  de  l'état  fi- 
naldecemêmecompte.ci    3,973  1.  5  s.  3  d. 

Le  deuxième  chapi- 
tre et  les  suivants, 
jusques  et  compris  io 
douzième,  contiennent 
les  paiements  faits 
pour  les  arrérages  de 
l'année  1781,  de  toutes 
les  ditférentes  espèces 
de  dettes  dont  nous  vous 
avonsl'ait  ledélail  à  l'an 
née  1780;  nous  pensons 
jiar  conséquent  qu'il 
suffit  de  vous  instruire  ' 

que  ces  arrérages  ne 
montent  ensemble  qu'à 
la  somme  de  quatre- 
vingt-onze  mille  neuf 
cent  Irenle-trois  livres, 
quatorze  sols,  dix  de- 
niers, au  lieu  qu'à  l'an- 
née précédente,  ils  é- 
taienl  de  quatre-vingt 
mille  neuf  cent  dix-neuf 
livres,  quatorze  sols,  dix 
deniers.  Cette  diminu- 
tion sur  les  charges  an- 
nuelles est  produite, 
Messoigueurs ,  par  les 
rembuurs,  mentsiailssui 
quelques-unes  de  ces 
renies,  pendant  l'année 
1780,  et  au  terme  des  six 
premiers  mois  1781  ;  et 
c'est  après  en  avoir  fait 
la  vériliralion,'quenous 
avons  alloué  toutes  les 
dépenses  de  ces  dilfé- 
renls  chapitres,  sur  le 
vu  des  quittances  des 
rentiers  ,  pour  ladite 
somme  de  quatre-vingt- 
onze    mille    neuf  cent 

A  reporter     3,973  1.  5  s.  3  d. 
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Report      3,9731.   5  s.  3d. 
trente-trois  livres,  qua- 
torze sols,  dix  deniers, 
ci  91 ,933 1.14.  s.  10  d. 

En  vous  soumettant 
sommairement,  comme, 
nous  venons  de  le  faire, 
le  montant  total  de  ces 
dépenses,  nous  évitons 
encore,  Messeigneurs, 
bien  des  longueurs,  q-ii 
ne  vous  procureraient 
pas  de  plus  grands  é- 
claircissements,  puis- 
que vous  êtes  à  portée 
de.  connaître  d'un  seul 
coup  d'oeil  la  situatioa 
du  clergé,  sur  ces  an- 
ciennes dettes,  et  déju- 
ger que  leur  diminution 
est  toujours  proportion- 
née aux  fonds  qui  se  . 
trouvent  destinés  à  leur 
libération  ;  nous  enjuso 
rons  donc  de  même 
pour  les  trois  années 
dont  nous  avons  encore 
à  vous  entretenir. 

Le  treizièmeetdenier 
chapitre  de  dépense  de 
ce  comjite  [est  de  la  som- 
me de  cinquante-deux 
mille  deux  cents  livres, 
à  laquelle  montent  ces 
remboursements  lie  l'an- 
née 1781,  et  dont  nous 
avons  alloué  la  dépense 
sur  le  vu  des  quittan- 
ces ,  et  autres  pièces 
justificatives,  qui  nous 
ont  été  rapportées  pour 
le  jsoutien  de  ce  cha[ii- 
tre,  ci  52,2001. 

En  réunissant  toutes 
les  sommes  comprises 
dans  ces  treize  chapitres, 
on  trouve  qu'elles  .com- 
posent celle  de  cent  qua- 
rante-huit mille  cent 
sept  livres  un  denier 
(lour  la  totalité  de  la  dé- 
pense de  ce  compte,  ci,  148,107).  Id. 

La  recette  n'est  que 
de  celle  de  cent  trente- 
cinq  mille  sept  cent 
soixante  livres,  ci  135,7601. 

Par  conséquent  le 
com|)table  se  trouve  en 
avance  de  la  somme  do 
douze  mille  trois  cent 
quarante-sept  livres  et 
un  denier  ,  qu'il  em- 
ploiera en  dépense  sur 
le  premier  chapitre  du 
compte  de  l'année  1782, 
comme  nous  l'avons 
f)rescrit  par  l'arrêté  fip"' 
de  celui-ci,  ci  12.3i7  1.'         î  d. 


60J    J'AIll.  Ml.    llllitL.  i:.\.N.  —  UVl'l'Din  l'OlK  1.1.  (.OMlTi:  l>i:S  ANCIENNES  lŒNTKS.     <H^ 
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Kecelte. 


l.a  lect'llo  ilo  eo  rom|ito  t-sl  d'un  seul 
rhii|iilio,  coiiimo  cclli)  tlii  C(iin|ili'  |irLS'6ileiit, 
sur  II)  vu  dihiiifl  nous  rjivdiis  aijmisi-,  pixir 
liisoinii\e  lolalo  ilocunl  trculc-cmi]  mille  st'|>l 
tciil  ioixanlo  livres,  ci    135,700  I. 

Dépense. 

V.Wo  est  comme  au  complc  précddcnl  do 
Iroize  ilia|>ilros. 

1. 1>  premier  roiiterme  l'avance  du  compte 
<le  raniu''e  1781.  (ixéi;  par  son  nirClé  h  la 
somme  de  ilouze  mille  trois  eenl  cpiaranto- 
sepl  livres  un  denier,  en  conséquence  dii- 
t]uel  nous  avons  admis 
ici  la  dépense,  ri  12,3V7  I.  1  d. 

I.csonzecliapilrcssni- 
vanls,  (jni  ont  pour  ol)- 
j?l  le  paiement  des  arré- 
rages des  anciennes  ren- 
tes, et  des  intérêts  aux 
diocèses  pour  l'année 
1782,  moulent  ensemble 
h  celle  de  quatre-vitigi- 
T'euf  mille  huit  cent 
(pialre-vingt-lreizo  li- 
vres quatorze  sols  dix 
deniers.  Ils  élaicnl  pour 
l'année  1781  de  quatre- 
vingt-onze  mille  neuf 
ctjnt  trente-trois  li\rcs 
quatorze  sols  dix  de- 
niers, par  conséquent 
les  remboursements  ont 
occasionné  une  diminu- 
tion de  deux  mille  qua- 
rante livres;  nous  avons 
alloué  la  dépense  de  ces 
onze  chapitres  d'après 
la  vérification  et  le  visa 
des  quittances  et  pièces 
qui  nous  ont  été  rappor- 
tées pour  leur  soutien 
dans  la  forme  convena- 
ble, ci  89,8931. lis.  10  d. 

Elle  treizième  et  der- 
nier chapitre  renferme 
les  remboursements  de 
l'année  1782  qui  forment 
ensemble  un  objet  de 
quarante  -  deux  mille 
trois  cent  quatre-vingt- 
treize  livres,  ci  42,393  1.' 

Ces  treize  chapitres  de 
dépense  réunis  compo- 
sent un  total  de  cent 
quarante  -  quatre  mille 
six  cent  trente  trois  li- 
vres quatorze  sols  onze 
deniers,  ci  144,633  I.  Us.  11  d. 

Et  la  recette  n'est  que 
de  celle  de  cent,  trente- 
einq  mille  se[>t  cent 
soixante  livres,  ci  135,760  1. 

Par    conséquent     le 


8.8731.  14  s.  11  d. 
rii|>IO, 
<mmu 
sui- 


compluhle  (iot  en  avance 
du  la  somme  du  huit 
mille  huit  cent  soixante- 
treize  livres,  (jualorze 
s  ils  onze  ileniors,  ci 

Nous  avons  dit,  par  l'arrèié  de  ce  co 
(|u'il  ferait  dépense  do  cette  miMne  si 
sur  le  prcunier  chapitre  du  compte 
vaut. 

COMPTE  Di:S  ANCIENNES  RENTES.  ANNÉE  1783 

Recelle, 

Elle  est,  comme  au  C')m|)le  précédent,  do 
la  somii'e  de  cent  trente-cinq  mille  sept 
cent  soixante  livres  en  un  seul  chapitre, 
ci  1 '35,760  1. 

De'pense. 

Elle  est  aussi  composée  des  mêmes  objets 
que  ceux  du  compte  précédent,  et  distri- 
buée en  treize  chapitres. 

Le  premier  contient  la  somme  de  huit 
raille  huit  cent  soixante-treize  livres  qua- 
torze sols  onze  deniers,  à  laquelle  monio 
l'avance  du  compte  de  l'atmée  178-2;  et  c'est, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  pres- 
crit, |iar  l'état  final  de  ce  compte,  que  nous 
avons  admis  ici  en  dép-nse  cette  même 
somme  de  huit  mille  huit  cent  soixante- 
treize  livres  quatorze 
sols  onze  deniers,   ci         8,873  1.  14  s.  11  d. 

Les  onze  chai'itres 
suivants,  qui  contien- 
nent le  paiement  des 
charges  annuelles  pen- 
dant cette  même  année 
1783,  ne  montent  ensem- 
ble qu'à  la  somme  de 
quatre-vingt-huit  mille 
se(it  cent  quarante- cinq 
livres  dix-seiit  sols  huit 
deniers,  au  lieu  de  celle 
de  quatre-vingt-neuf 
mille  huit  cent  qualre- 
vingt-treize  livres  qua- 
torze sols  dix  deniers,  à 
quoi  elles  montaient  sur 
le  compte  précédent:  les 
remboursements  ont 
donc  occasionné  une  di- 
minution de  onze  cent 
quarante-sept  livres  dix- 
sefit  sois  deux  deniers 
sur  ces  différents  objets. 
C'est  pourquoi  nous 
avons  alloué  cette  dé-  • 
pense  pour  laditesomme 
de  quatre-vingt-huit  mil- 
le sept  cent  quarante- 
cinq  livres  dix-sept  sols 
huit  deniers,  ci  88,7451.  17s.   Sd. 

Le  treizième  et  dernier 
chapitre,  qui  contient  les 
remboursements  de  l'an- 
née 1783,  monte  à  la 
somme  de  trente -huit 
mille  six  cent  quarante- 

A  reporter  97.G191.12s.  "ïd. 
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Report     9",6i91.12s.  7  (1. 
Iiois  livres  six  sols  huit 
deniers,  ci  38,6V3I.    Gs.  8(J. 

La  totalité  de  la  d6- 
fioiise  de  ce  compte  es!  de 
cent  trente -six  mille 
deux  cent  soixante-deux 
livres  dix-neuf  sols  trois 
deniers,  ci  136,2G2  1. 19s.  3  d. 

La  recelte  n'est  rpie 
de  cent  lrcnte-cin(i  mille 
sept  cent  soixante  livres , 
ci  133,760 1. 

An  moyen  de  quoi  l'a- 
vance se  trouve  ôtie  lie 
ci  ni]  cent  deux  livres  dix 
neut'sols  trois  denieis, 
ci  5021.19  s.  3 d. 

Après  avoir  bien  examiné  loules  les  quit- 
tances et  pièces  qui  nous  ont  été  présentées 
pour  le  soutien  des  dillérenles  dépenses 
employées  dans  ce  coinjjte  ,  nous  l'avons 
arrêté,  et  nous  avons  dit  que  celte  avance 
serait,  suivant  l'usage,  portée  sur  le  premier 
chapitre  du  comiite  suivant. 

COMPTE    DES    ANCIENNES    RENTES,  ANNÉE   178i. 

Recette. 

Elle  est  toujours  de  la  somme  de  cent 
Irenle-cinri  inilie  sept  cent  soixanie  livres 
en  un  seul  chapitre  ,  ci    135,700  1. 

Dépenses. 

A  l'égard  de  la  dépense,  elle  est  distri- 
buée, de  môme  que  celle  des  comptes  pré- 
cédents, en  treize  chapitres. 

Le  premier,  qui  contient  l'avance  dans  la- 
quelle le  comptable  s'est  trouvé  sur  le 
compte  de  l'année  1783,  est  de  la  somme 
de  cinq  cent  deux  livres  dix-neutsols  tiois 
deniers,  à  laquelle  cette  avance  a  été  fixée 
par  l'arrêté  de  ce  même 
compte,  ci  502       1.19s.  3  d. 

Les  onze  chapitres 
suivants  ,  qui  contien- 
nent le  paiement  des  ar- 
rérages de  l'année  178i, 
des  anciennes  renies  et 
des  inlérêls  aux  diocè- 
ses, montent  ensemble 
à  la  somme  de  quatre- 
vingt-sept  mille  quatre 
cents  livres  trois  sols  ; 
ils  étaient  à  l'année  1783  •     -, 

de  celle  de  quatre-vingt- 
huit  nulle  se/)t  cent  qua- 
rante-cinq livres  dix- 
scjit  sols  huit  deniers, 
ils  »e  trouvent  par  con- 
séquent diminués  de 
treize  cent  quarante- 
cinq  livres  quatorze  sois 
huit  deniers  par  les  rem- 
boursements annuels  , 
Cl  87,W0  1.  3  s. 

Le   treizième  et  der- 


A  reporter    87,903  1.    2s.  3d. 


"  Report  87,9031.  2  s.  3  d- 
nier  chapitre  est  com- 
posé des  rembourse- 
ments faits  pendant  la- 
dite année  1781,  qui 
sont  en  totalité  de  la 
somme  de  cinquante-un 
ni  il  le  quatre  cent  quatre- 
vingt -dix -sept  livres 
treize  sols  deux  de- 
niers, ci  51,li971.  13s.  2d. 

La  totalité  de  cette  dé- 
pense est  parconséquent 
décent  irenle-neuf  mille 
quatre  censlivres  quin- 
ze sols  cinq  deniers,  ci     139.100  1.15  s.  5d. 

La  recelte  n'étant  que 
de  cent  Irente-cinq  mille 
sept  cent  soixante  li- 
vres, ci  135,760  1. 

Il  résulte  de  la  com- 
paraison de- la  recel  le 
avec  la  dépense  que  le 
complable  se  trouve  en 
avance  de  la  somme  de 
trois  mille  six  cent  qua- 
rante livres  ,  quinze 
sols,  cinq  deniers,  ci  3,640  i.  15  s.  5  d. 

Celle  avance  foi  niera  le  premier  chapitre 
de  la  dépense  du  compte  de   l'année   1785, 
qui  sera  rendu  àl'usseuibléede  1790,comme 
nous  l'avons  dit  par  l'arrûlé  que  nous  avons 
mis  sur  celui-ci,  ajirèsnons  ôlre  assurés  p:" 
l'examen  de  toutes  les  pièces  qui   nous  ont 
été  rajiportées    au  soutien  de  la  dépense, 
qu'elles   étaient    sudisantes  pour  opérer  la 
décharge  du  clergé.    Et  suivant  l'ordre  or- 
dinaire du  travail  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  conlier,  nous  nous   so  i:mes    Oicu;  es 
ensuite  du  compte  des  renies  de  1707,   qui 
nous  a  été  |)résenté  pour   les  années  1781  , 
1782,    1783    cl    1781..    Mais  avant    d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  compte,  il  est  néce.-saire 
de  vous  instruire  ,    Moseigneurs,  ()ue  ces 
lenles  ne  font  point    |iarlie   des  délies  du 
clergé,  quoiqu'elles   entrent    dans    l'aJuii- 
nislralion   de    son    receveur-général;   elles 
ont  été  originauement   constituées  jiour  le 
compte  du  roi,  elsa  majesté  s'étant  obligée 
de  fournir  au  clergé  les  sommes  nécessaires 
pour  les  acquitter,  le  fonds  en  est  fait  (-iia- 
que   année   entre    les   mains  de  voire  rece- 
veur-général ,     par     une    ordonnance   qui 
s'expcdie  sur  le  trésor  royal.  Ces  rentes, au 
surjilus,  nefor. lient  plusaciuelleineutqu'un 
très-iielit  objet,  parce  ijue  Sa  Majesté   en  a 
fait  rembourser    la    jilus    grande  partie  ,  et 
que  d'ailleurs    les  arrérages  de    celles   qui 
subsistent  encore  ne  se  paient  plus  que  sur 
le  pied  du  deuiir  cinquante  ;  c'est  pourquoi 
le  compte  que  nous  allons    vous    présiiilei, 
renferme,  ainsi  que  ceux  des  exercices  pré- 
cédents,   les   receltes  et   les   dépeuse.s   des 
cinq  années   qui  se  sont   écouléoi  dei>uis 
J  aiscnibléc  de  1780. 

Ilceeile. 
L,a  ncelle  de  ce  compte,  coin|-.osée   d'un 
Seul  chapilie,    contient  la    souuue  de  Liua- 


(iij  l'vur.  Ml.  TiiEoi..  CAN.  -  larrouT  iii;s  mus  (.o\imi;ns  i>k  i.asskmul.  dk  177.1.   cii 

(orzo   imllu    liuil  ci'iil    (|ii;ilorze  livres  six  Ln  rocollo  élnnl  tlo  pmcille  .somme,  nous 

.vols  huit  ilciiiur.';,  i|iie  volto  recL'VCur-j;tMii';-  nviuisdil  (mi  ;iir6l.iul  ce  complc!,    (|uo   votro 

nil  «  iiMu   ilii    trésor  royal,    et  (lu'il  n  oiu-  rocuvcur-gr^'iiûrul    était     t]uitto    pour     eut 

ployéo   au    paifuu'Ut  îles   iirri'ra:.;L'S  ilo  ros  oli;ct. 

rt'iiti's  pi'niiant  losanuécs  1780,  1781.  1782,  Afiiès  vousavoir  présontr,  Mcssei^ncurs, 

178:i  l't  178V;  nous  uvoiks  iidiuis    cutte  re-  o  plus  succincUiMiiont  ipi'il  nous  a  été  pos* 

fi'ttt',    tant  sur   le   vu  des  anipliutions  de  siblr,   lo   résultat  de  ;tous  les  coiiiptcs  que 

cilli'  ordoiitianco  quo  jur  celui  fdu  couiplo  vous  avez  soumis   à    noire  cxaiucn,    il  ne 

précédent,  ci                         t'i,81Vl.  G  s.8d.  nous  reste  plus  qu'à  rendre  îi  Messuij^ncurs 

Dépense.  et  à  messieurs    les    commissaires,  (jui    sut 

Quant  h  la  dépense,  elle  est  distribuée  en  parta;.;é  ce  travail  avec  nous,    la  justice  quo 

six  chapitres.  nous  hMir  devons,  en  ne  vous  laissint   point 

Lus   ciiKi   premiers  contiennent  lus  som-  iLjtiorer  lo  zélé  ut  rintellii,'ence  qu'ils  y  ont 

mes  payées  h  ceux  des  rentiers  do    la  cous-  apportés.   Nous  devons  aussi,   en   suivant 

lilulion  du  1707,  (jui  n'ont  point  eneoro  élé  l'uxrmpie  des  |)récédunles  assemblées,  don- 

remboursés,  pour  les  arréra;j;es    des   années  nur  à  M.  liollioud  de  Sainl-Jullien  leséloges 

1780,  1781,  1782,  178;J  et  178'i,  qui  montent  ijue  mérilunt  son  exactitude  et  le  bon  ordre 

onsemb'e  à  la  somme  de  quatorze  mille  six  de  sa  comptabilité,   de  même  que  son   em- 

uent  Irenlu  livres  dix-nuut  sols  supt  deniuis,  piussement  h  saisir  toutes  les   occasions  de 

que  nousavons  allouée    en   dépense  sur  lo  taire  l'avanla^o  du  clori^é.  Nous  en  avons  eu 

vu  des  (piitlancesdes  particuliers  à    (piiullo  un  uxeirqile  tVappant,  et  (jue  nous    ne  poii- 

0  été  payée,  auxquelles    étaient  jointes  lus  vons    nous   dispenseï'    du   taire  remaïqiior-; 

pièces  nécessaires  pour  c'est  îi  l'occasion  des  reu.boursemenls  d'an- 

élablir  le  droit  des   non-  cieimes  renies,  lails  dans  lesarnièes  1781  et 

veaux  iiropriélaires,  ci         1V,(;:J()  1. 1'.).^.  7  d.  1782,  tant  à  M.  le  duc  de  l'Iilsparre  qu'à    M. 

Et  le  sixième  ut  dei-  de  Tourny.  Ces  renti(;rs  étaient  dans  la 
nier  chapitre  est  comjio-  classe  des  propiiétaires  ori^jinaires,  et  com- 
sé  de  la  somme  décent  me  tels  pouvaient,  en  altendant  leur  tour, 
quatre-vingt-trois  li-  prétendre  au  remboursement  sur  lu  piedde 
vres  se|)t  sols  un  de-  la  ()remiè/e  consiitution;  mais  des  circons- 
iiier,  à  latpielle  monte  lances  [)arliculières  leur  ayant  fait  désirer 
la  taxation  de  trois  de-  ct's  remboursemenls  sur  le  |iied  du  denier 
iiiers  pour  livies  accor-  vin^l-cinq,  dans  un  moment  oii  il  élait 
dée  par  lu  loi  au  comp-  avantageux  pour  ces  rentiers  d'un  avoir  le 
table,  ni  (ju'il  est  dans  fonds  à  leur  disposition,  le  comptable, 
l'usage  de  retenir  par  pour  profiter  de  culte  occasion  ,  s'est  mis 
ses  mains  des  deniersde  dans  des  avances  considérables,  et  en  lac  - 
sa  recette  ;  c'est  pour-  litail  ces  anciens  créancit'rs,  a  procuré  un 
(juoi  nous  en  avons  ad-  bénélico  réel  au  clergé  de  plus  de  cei;t 
îiiis  la  dépense  sur  le  mille  livres.  Nous  avons  remarqué,  au  sur- 
vu  des  comptes  précé-  plus,  (\un  'a  délibération  de  1703  aé:é  exac- 
dcnts,  ci                                      18o  1.  7  s.  1  d.  tement  suivie  pour  l'ordrede  ces  reaiboiir- 

La  tolanîé  de  ces  six  semenls    qui    ont  élé  faits  de  préférence  a 

chapitres  dedéjiense  est  ceux  des  rentiers  [lar   acquisition   qui  les 

lie    la    somme  de    qua-  ont  demandés,  et  à  leurdéfaut  ùux  mains- 

lorze    mille    huit    cent  mortes    qui    se   sont   trouvées  propriélés 

quatorze  livres  six  sols  originaires, 
huit  deniers,  ci.                   ii.Sli  I.Gs.Sd. 


RAPPORT  DES  FRUS  COMMUNS  DE  L'ÂSSEMOLÉE 

Dlî  1783. 

Messeigneurs  et  Messieurs,  ouvrage  commencé  par  feu  M.  l'abbé  Du- 

Ar,..Ae  ,  ,„■    ^-                             ,  ranthon,  continué   et    achevé,   jusfiu'à  ces 

Après  avoir  rais  sous  vos  yeux  les  comp-  derniers  temps  par  M.M.  les  abbés-  D,  saulzct 

es  arrêtés  au  bureau  des  moyens,  ainsi  que  et  Gaudin,  à  quoi  il  convient  d'ajouler  en 

luta    des  frais  communs  de  la  présente  as-  laveur  dus  déjulés    du    second   ordre,    lus 

rZ    ni™,  .T  "^'"'  '''"''^"'  "''"^  '''"-  Protôs-verbaux   des   assemblées  de  1780  el 

rons    I  honneur  de   vous  représenter,  quo  1782,  pour  qu'ils  aient  une  suite  non  in- 

coi.lormument  aux  vues  et  aux  exemples  terrompue.  Nous   avons  aussi   pensé    qû'l 

cord'  r'ù 'mu    '!r£:â"'  ."  '''  '"^■'.'^  "^'r  ^^■■"''   ''-^'  ""'  ^°"^  "«  '^""■i' rendre  lus 

nn  evni  h  ;  pL^o     ,   r  t'  'T"'  ''"^''''  ^'^''"^  dislributioii  M.  l'abbé  de  Gourcy,  qui 

un  exempidiie  complet  de  la  collection  des  a  été  député  du  second  ordre  à  l'asscii  bléo 

proces-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  de  1773,  ecclésiastique  plSrecoaimundïbk 
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encore  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et 
par  ses  travaux  lilléraires,  consacrés  à  la 
religion,  que  par  sa  naissance,  et  de  lui  ac- 
corder pour  sa  vie,  comme  une  marque  par- 
ticulière d'estime  et  de  considération',  un 
exemplaire  du  procès-verbal  des  assemblées 
postérieures. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  point  du 
grand  nombre  d'écrivains  et  de  gens  de 
lettres,  qui  se  sont  déjà  présentés  pour 
avoir  part  aux  pensions  promises  par  l'as- 
semblée de  1782,  ni  de  celles  qui  doivent 
ôtre  accordées,  selon  le  pieux  usage  établi 
par  nos  prédécesseurs  ,  à  des  personnes 
nouvellement  converties  à  la  foi  catholi- 
que. 11  nous  a  paru  jilus  à  propos  de  ren- 
voyer, sous  le  bon  plaisir  de  l'assemblée, 
les  délibérations  à  prendre  sur  ces  objets 
aux  séances  de  l'année  prochaine.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconi- 
uianiier  à  votre  générosité,  et  en  quelque 
sorte  à  votre  justice,  M.  l'abbé  Parent,  doc- 
teur de  Sorboiine  ,  qui ,  de|)uis  dix  ans  en- 
tieis,  s'est  dévoué  avec  un  travail  opiniâtre, 
un  zèle  infatigable,  une  sagacité  rare,  et 
même  des  déjienses  au-dessus  de  ses  for- 
ces, à  la  défense  des  droits  et  intérêts  du 
clergé  de  France,  dans  la  cause  importante 
des  foi  et  hommages.  C'est  le  témoi- 
gnage que  déjà  lui  a  rendu  devant  vous, 
et  avec  votre  applaudissement,  Mgr  l'ar- 


chevêque d'Aix,  si  juste  'appréciateur  du 
mérite,  et  qui  a  été  plus  à  portée  que  tout 
autre  déjuger  des  services  rendus,  à  cette 
occasion,  par  M.  l'abbé  Parent.  Nous  avons 
donc  l'honneur  de  vous  proposer  d'accor- 
der audit  abbé  Parent,  une  pension  annuelle 
de  trois  mille  livres,  qui  sera  prise  sur  le 
département  de  trente  mille  livres,  arrêté 
dans  l'assemblée  de  1782,  et  dont  le  (pre- 
mier terme  remontera  au  premier  juillet  de 
la  présente  année. 

D'après  ces  réflexions ,  nous  avons  donc 
l'honneur  de  vous  proposer  : 

1°  D'arrêter  définitivement  l'état  commun 
des  frais  de  la  présente  année,  et  d'en  or- 
donner le  paiement,  sauf  à  jirendre  pour 
l'avenir  les  mesures  économiques  que  vo- 
tre sagesse  vous  inspirera. 

2°  D'accorder  à  messieurs  les  députés  du 
second  ordre  la  collection  des  procès-ver- 
baux, ainsi  que  les  jirocès-verhaux  de  1780 
et  1782,  et  de  faire  comprendre  Al.  l'abbé  de 
Gourcy  dans  vos  états  de  distributions,  mê- 
me pour  l'avenir  et  pour  sa  vie. 

3°  D'accorder  une  pension  annuelle  de 
trois  mille  livres  en  laveur  do  M.  l'abbé  Pa- 
rent, assignée  sur  le  département  de  tieuto 
mille  livres,  ordonné  \av  l'assemblée  de 
1782,  à  commencer  au  premier  juillet  do 
la  présente  année. 


RAPPORT 
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Messeigneurs  et  Messieurs 

L'assemblée  de  1703  chargea  M.  l'abbé 
Duranlhon  de  travailler  à  la  collection  des 
procès-verbaux  du  clergé  de  France. 

Le  22  novembre  de  la  môme  année  fut 
fait  un  traité  entre  M.  l'abbé  Duranlhon  et 
le  sieur  Despre/  ,  im|)rimeur  du  clergé,  en 
présence  de  messieurs  les  agents-généraux, 
qui  le  ratifièrent. 

Les  conventions  furent,  1°  qu'il  ne  se- 
rait tiré  que  quinze  cents  exemplaires  de 
l'ouvrage;  2°  qu'on  serait  tenu  d'en  remet- 
tre cinq  cents  à  messieurs  les  agunls-géné- 
raiix,  comme  appartenant  uniquement  au 
clergé  ;  3°  que  la  vente  des  mille  exemplaires 
restants  serait  fixée  a  vingt-quatre  livres  le 
volume,  sur  quoi  serait  payé  huit  livres 
ciiK]  sols  au  sieur  Duranlhon,  |iareille  som- 
me au  sieur  Desjirez  ;  et  on  régla  que  hs 
sept  livres  dix  sols  de  surplus  seraient  per- 
çus au  profit  du  clergé,  afin  de  le  rembuur- 
ser  de  ses  avances  pour  l'impression  de 
l'ouvrage. 

M.  l'abbé  Duranlhon  mourut  pendant 
que  le  cinquième  volume  était  sous  presse, 
et  l'assemblée  de  1772  chargea  M.M.  les  ab- 
bés du  Saulzel  cl  (Jundin  de  coiiliuuer  le 


travail,  qu'en  elfet  ils  ont  achevé. 

Plusieurs  héritiers  de  M.  Duranlhon  so 
sont  présentés,  en  1773,  pour  oblenir  du 
clergé  une  somme  quelconque,  soit  à  litre 
de  récompense  des  services  rendus  par  le 
testateur,  soit  à  titre  d'indemnité  pour  la 
renonciation  qu'ils  otl'raient  de  Jaire  au 
droit  de  huit  livres  cinq  sols  par  volume, 
stipulé  en  faveur  de  M.  l'abbé  Duranlhon 
par  le  traité  de  1763. 

On  consulta,  sur  ces  proposilions,  le  con- 
seil du  clergé,  qui  ne  fut  pas  d'avis  de  les 
accepter,  par  la  raison  qu'on  ne  pourrait 
rien  stijiuler  de  nouveau  avec  les  héritiers, 
sans  exposer  le  chargé  à  des  embarras  et  à 
des  répétitions  considérables.  Parmi  ces  hé- 
ritiers, il  y  avait  des  mineurs,  de  |  lus, 
on  ne  faisait  point  apparaître  du  consen- 
tement de  tous  les  héritiers  majeurs;  enfin 
plusieurs  clauses  du  tesiament  de  M.  l'abbé 
Duranlhon,  qui  fut  disculé  par  MAI.  les  avo- 
cats du  clergé,  pourraient  donner  lieu  à  des 
diliicultés  sérieuses. 

Ainsi  les  héritiers  de  M.  l'abbé  Duranlhon 
ont  conservé  l'hypolhèque  que  leur  a  ac- 
quise le  traité  de  1763,  sur  la  vente  des 
cinq  premiers  volumes  des  mille  exem- 
plaires de  la  collection  des  premiers  volumes. 
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h  raison   de  huit   livres  ciiii|  soli  !>ar  vo- 
lumo. 

Quant  au  siour  Diîsprpz,  au  moyen  iIm 
pnyouioiil  (lu'il  a  roconmi  lui  avoir  él(^  f.iil 
pur  lo  clergô  d'une  souiuKt  de  quiitrc-vini^ls 
livres  par  l'euillo  d'iiupres^iou  do  l'onvriiso 
ci-dossus,  il  a  renoncti  puienicnt  et  siiiiple- 
Uh'nt,  par  ado  du  15  di'ceinliiu  177,"j,  au  l)é- 
nériee  do  huit  livres  cin(|  sols  par  vohiiue, 
stipulé  h  son  prolit  parle  traité  de  17oj, 

Lo  clerj^é  de  Finuoo  est  donc  devenu  seul 
propriétaire  do  la  collectio;;  dos  procès- 
verbaux,  h  la  charité  do  |)avoraux  iiériliers 
<lo  M.  l'abbé  Duranthon,  huit  livres  oin  ] 
sols,  pour  eliaiHUi  des  cifH|  premiers  vo- 
lumes des  mille  exemplaires  destinés  h  la 
vente,  mais  senlement  h  mesure  et  en  pro- 
portion (pie  la  vonie  ou  le  débit  seraient  ef- 
fectués. Quant  aux  cinq  derniers  volumes, 
la  tiitulilé  des  (piinze  cciils  exemplaires  ap- 
partient au  clergé  en  toute  propriété,  sans 
nucuno  charge  iiuoiconque,  sans  obligation 
d'en  partager  le  jiroduit  avec  qui  ijue  co 
soit. 

Depuis  l"Go  les  assemblées  du  clergé  ont 
fut  don  des  premiers  volumes  de  la  collec- 
tion aux  ilill'érenles  époques  do  leur  publi- 
cation, à  des  ministres  d'Iilat,  à  plusieurs 
membres  du  conseil  de  Sa  Majesté,  à  d'autres 
personnes  considérables,  h  tous  les  évépies 
du  royaume,  et  en  dillérentes  asseniblées, 
aux  députés  du  seco:id  ordre. 

Parmi  ceux  qui  ont  reçu  ces  dons  du  clergé 
plusieurs  ont  négligé  de  retirer  les  volumes 
subséquenis,  lorsqu'ils  ont  été  rais  au  jour, 
d'autres  sonî  morts  ;  et  de  là  nécessairement 
il  a  (lu  résulîer  que  le  clergé  possède  un 
gran  I  nombre  d'exemplaires  de  la  collection 
qui  sont  incomplets. 

Les  états  que  nous  avons  l'honneur  do 
vous  mettre  sous  les  yeux,  sont  certi- 
fiés véritables  par  le  sieur  Desprez,  à  tpii 
le  clergé  a  confié  la  garde  et  la  vente  de  sa 
collection  des  procès-verbaux  ;  ils  vous 
ibi:t  connaître  le  nombre  dos  exemplaires 
vendus,  celui  des  volumes  distribués  nu 
nom  du  clergé,  et  la  quantité  d'exemplaires 
complets  ou  incomplets  dont  le  sieur  Des- 
prez se  trouve  encore  dépositaire,  il  est  à 
présumer  que  la  vente  de  cet  ouvrage  con- 
tinuera d'èlre  inllnimenl  lente,  tant  à  cause 
de  la  cherté  d'une  acquisition  aussi  volu- 
mineuse, qu'à  raison  delà  nature  de  eetie 
eolleclion,  dont  l'intérêt  se  trouve  en  par- 
tie concentré  dans  le  corps  ecclésiastique. 

Néanmoins  vous  penseiez  peut-être  qu'il 
serait  avantageux  au  clergé  de  répandre 
dans  lo  public  la  collection  de  ses  procès- 
veruaux;  elle  contient  les  annales  du  pre- 
mier corps  de  l'Elal,  et  de  la  jiliis  grande 
partie  des  Eglises  de  France;  elle  lait  con- 
naJtre  une  suite  précieuse  de  uionumenis 
constitutifs  des  droiis  el  privilèges  du  cler- 
gé, et  ce  S'int  ces  motifs  qui  ont  détt'niiiné 
les  dons  faits  par  les  précédentes  assem- 
blées. 

Vous  venez  d'accorder  à  chacun  do  Mes- 
sieurs les  députés  du  second  oruic  un  exem- 
plaire complet  décolle  collection;  par  les 
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états  ci-dessus  VOUS  avez  vu  ,  Messoig>iours 
et  Mcssiouis,  i|u.-  le  clergé  possède'  en  toute 
propriété  un  noiubie  sullisa.il  d'exemplaire?, 
pour  que  celte  coticcssiou  d.-  sa  part  no  lui 
soit  pas  onéreuse,  h  raison  des  cinq  der- 
niers volumes  de  la  collecli)  i. 

A  la  vérité  vous  no  pouvez  disp  s  t  libre- 
ni'Uil  et  sans  frais  ipic  d'unis  partie  des  cinq 
premiers  volumes,  de  SDile  qjie  pour  com- 
pléter les  exemplaires  (h;  Messieurs  b's  dij- 
|>ulés  du  second  ordre,  vous  serez  obligés 
d'ordonner  nu  sieur  Desprez  d'en  fournir 
nu  certain  nombre,  h  (iron  Ire  sur  les  raille 
exemplaires,  dont  il  est  dépositaire. 

-Mais  1°  vous  êtes  les  vrais  propriétaires 
de  la  totalité  de  l'ouvrage. 

^"  Le  ?iour  Doiprez  a  renoncé  formelle- 
ment au  bénélico  de  huit  livres  cim]  sols 
par  volume  que  lui  accordait  le  traité  fait 
en  1763. 

3°  Vous  no  serez  donc  le;iis  qu'à  faire 
raison  aux  héiitiers  Duranihoj  ,  lorS(iu'ils 
se  présenteront ,  des  huit  livres  cinq  sols 
par  chacun  des  cinq  premiers  volumes  do 
la  collection  ipti  auront  été  fournis  p  ir  lu 
sieur  Des, irez. 

4°  Vous  jugerez  sans  doute  qu'une  aussi 
modique  dépense  no  saurait  bala-icer  l'a- 
vantage que  retirera  le  clergé  liii-mémo, 
de  la  faveur  que  vous  avez  accordée  à  M.'S- 
sieurs  les  députés  du  secon  i  or  Ire. 

Mais  plus  vous  croirez  devoir  multiplier 
des  largesses  honorables  et  utiles,  plus  il 
est  nécessaire  de  veiller  dès-à-préso  il  à  la 
rentrée  certaine  des  fouiis  proviuiant  de  la 
vente  successive  de  la  collection  des  procès- 
verbaux.  11  esl  d'autant  jiliis  indispensable 
de  prendre,  5  cet  égard,  des  mesures  sim- 
ples et  d'une  exécution  facile,  i]ue  sans  cela 
le  clergé  pourrait  se  trouver  un  jour  exposé 
cl  des  répétitions  onéreuses  de  la  part  des 
héritiers  de  M.  l'abbé  Duranlh.m. 

Par  ces  diverses  considérations,  nous 
avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  didi- 
bérer  : 

1°  D'autoriser  voire  imprimeurà  prendre 
sur  les  mille  exeniplair.s,  dont  il  est  dé- 
positaire, ceux  qui  seront  distribués,  soi'. 
en  vertu  des  délibérations  des  assemblées, 
soit  sur  les  ordres  de  messieurs  le>  agents. 
2°  D'ordonner  (juu  le  sieur  Despiez  ver- 
sera dans  la  caisse  do  M.  do  Saint-Jullien, 
la  somme  de  quatre  mille  quatre  cent  scizij 
livres  qu'a  [)roJuiie  la  vente  fuite  jusqu'à  co 
jour  de  cent  quatre-vingt-quatre  volumes 
de  la  colloùlion  des  [irocès-verbaux,  eonfor- 
mément  à  l'état  ei  j  ont. 

3°  D'ordonier  pareillement  que  le  sieur 
Desprez  sera  tenu  de  verser  tous  les  ans, 
d  lUs  la  caisse  de  votre  receveur-général, 
les  sommes  qui  lésulteront  de  la  venio 
successive  do  la  collection  des  |  rocôs-vur- 
baux. 

4°  Que  le  sieur  Desprez  remettra,  tous  les 
ans,  à  dater  du  mois  de  janvier  17tJo,  à 
messieurs  les  agents-généraux  un  étal, 
certilié  véritable,  ilu  nombre  d'exemplaires 
de  la  eolleclion  qu'il  aura  vendus  pendant 
l'année  révolue,  au    bas  du  picl    état  sera 

>\AN.       il.     ;  20. 
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inscrit  un  cerlifical  de  notre  receveur-gé- 
néral, qui  prouve  la  remise  des  sommes 
résultant  de  la  vente;  lequel  état,  ainsi 
certifié,  sera  déposé  dans  vos  archives  par 
messieurs  les  agents-généraux. 
5°  Que  M.    de  Saint-Jullien   portera   en 


C30 

recelte  dans  un  chapitre  séparé,  tant  la 
susdile  somme  de  quatre  mille  quatre  cei  t 
seize  livres,  que  celles  qu'il  pourra  recevoir 
successivement  de  votre  imprimeur  en  vertu 
de  la  présente  délibération. 


LETTRE  DU  PAPE  CLEMENT  XIII. 

A  MONSEIGNEUR  LEFRANG  DE  POMPIGNAN,  ÉVÊQUE  DU  PUY. 


YENERABILI  FRATRl  JOANN'I  GEORGIO  F.PISCOPO  ANICIENSI. 


Venerabilis  frater,  salutom   et    apostoli- 
cam  benedictionem. 

Jamdiunobiserantapprimecomperlaatque 
eiploratastudina  Iralernilale  ttinadhibila,  ac 
labores  impensi,  ut  iter  reditui  venerabilis 
Christopbori  arcliiepiscopi  Parisicnsis  ad 
suam  residentiam  tandem  aperirelur.  Dum 
vero  pluries  omnipotenti  Deo  gratias  egimus 
quodita  in  bona  voluntate  sua  disponoredi- 
gnatus  fuisset  ut  tam  dlffici!egravissimum(jne 
negotium  tractareturàfraternitalo  lua,  cujus 
quidem  fldes,  prudenlia,  dexleritai  ac  zelus 
a  pUiribus  nobis  conteslabantur  :  eumdeni 
bonorum  omnium  ac  prccsertira  pacis  largi- 
torein  ,  una  insimul  in  bumilitate  cordis 
noslri  exorare  et  obteslari  non  prcclermisi- 
mus  ut  cœieslis  prœsidii  sui  gratia  fr;iteriii- 
taiis  luœ  consilia  aclusque  secundaret.  Nunc 
jgitiir  quoniam  summa  Dei  nostri  benigni- 
tate  et  exiuiia  chnrissimi  lu  Cbristo  lilii 
noslri  Ludovici,  Francorum  rcgis  christia- 
iiissimi,  pielate  lam  nostra  quam  commu- 
nia omnium  vota  incredibili  uum  ponli- 
licii  cordis  noslri  consolaiione ,  compléta 
esse  conspicimus,  facere  non  possumus 
quin  ptT  basce  in  lorma  Brevis  litteras  ani- 
UQum  noslrum  gralum  obstriclumque  fr.,- 
lerniiali  tuce  verbis  amplissimis  prolitea- 
mur;  queni  si  rébus  ijisis,  ut  impense 
optaremus  ,  opporlunilalibus  deticientibus 
comprobare  nequibimus,  in  co  tamen  cou- 


solabimur  qnod  singularis  laus  apud  omnes 
bonos  nomini  tuo  compar.ila  sufficiens  vir- 
tuli  luœ  praemium  erit,  et  quod  ab  justo 
remuneratore  Deo  debitam  operibus  labori- 
busque  tuis  pro  gluria  Ecclesiaque  sua 
locatis  mercedem  accipies.  Perge  proinde, 
venerabilis  frater,  curas  consiliaque  tua 
conferre  ad  praesidium  orlhodoxae  religio- 
nis,  ecclesiaslicœque  anctoritatis  et  disci- 
plinée, quibus  usque  in  linera  mundi  cerla- 
mina  et  obslr.cula  nunqnam  fore  defulura, 
pro  eximia  sajiienlia  tua  ignorare  non  potes. 
Prœlerea,  venerabilis  fraler,  enilere  ul  quaj 
Iraternilati  tuœ  sesu  ollerre  poterunt  sedula 
arripias ,  neque  eliibi  paliaris  occasiones 
promovendi  et  accelerandi  redilum  ad  suas 
Ecclesios  aliorum  venerabilium  Iralrum  Gal- 
liarum  anlistitum.  Demum  venerabilis  IVa- 
ler,  assiduis  tuis  a|)ud  Deum  ])recibus  in- 
firmilateoi  qu0(iuo  noslram  sub  ingenli 
supremi  apostolatus  pondère  laborantemad- 
juva  ac  sustenta,  ut  omncs  quibus  in  sublimi 
bac  apostolorum  principis  cathedra,  quœ  esl 
commune  catliolicœ  unitutis  cenirum,  exa- 
gilamur  auguslias  el  conlradiciiones  susti- 
nere  el  supeiare  valeaiuus  ;  intérim  fraler- 
niiati  tua;  aposlolicam  beriediclionem  per- 
amanler  impertimur;  Dalum  Romœ,  apud 
Saiictam  Mariam  Majorem  sub  annule  Pis- 
catoris  die  deciinaquarlaNovembris  1759. 

C&JETANUS    AmATUS. 


RÉPONSE  DE  MONSEIGNEUR  LEFRANG  DE  POMPIGNAN 

AU  PAPE  CLÉMENT  XUL 


BEATISSIMO  PATRI  CLEMEMI  DIVINA  PROVIDENTIA  PAP.E  DECIMO  TERTIO,  ROMAM. 


BE4T1SS1MB   FÀTER. 


Non  sine  intimo  veneralionis  et  grali 
nninii  sensu  accepi  sanclitatis  veslrte  liUeras 
in  forma  Brevis  scriplas  die  décima  quarta 


mensis  prœtcriti.  Sentio  quoque  et  libenter 
agnosco  quam  dispar  sim  laudum  prœconiis 
ac  benevolenliœ  testimoniis  quibus  prose- 
queris,  Boatissime  paler,  qualecunque  oili- 
cium   meum    [iro   accelerundo   venerabilis 
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nrcliie(>isi°i>l>i    Parisiciisis  in  siiiiiii   rt'siiloii-  tntihii!*  imlolol   cl    saliili   cullicito  consiilil. 

li.iiii   rukliUi.   liiinui'iluiii  iHulocto  el  itiS|iu-  ()|iUili<>siiiHim  liunc  ruililuin,  siii.tilijuo  m- 

latuiu    lienc  iciuiii  !   (|uoil    aituionitioiiis    et  ce^saiiuin  lils  acofliis  luiniJuiilt  js  piulccli<i- 

iiiciUnioiili  l(H'()  iiiilii    osl   L'I   os^o  debot  :  iilmii   |iiilli(.'uliir  iioliis   christiaiiissiiiii    rugis 

(|iiapio|>ti.'i' l'tiiidisi  non  sii|i|ick'i'oiil  (L'itcrnic  noslri  HJus  ot  reli^jio   saiictilali   veslrro  a|)> 

vc»litD  saiictitali!''  ndiiortaliniies,   niliiloiiii-  |iniue  cu^^iiila.   licaluui  iikj!   Si   taiili   tioiii 

nus  atries  iiiihi  ^limull)S  inldi  rel,  iid    Iulii-  (larliiiiHjiii  ul  coopeialoiuiii  ussu  m  àeiicors 

.loin  |irû  virili  parlo  iiiea  K.  clesiœ  ciusam,  Iriiiual  iiiiiii  Dcus  :  utido  liceat  deiiuo  pro- 

ilia  benigiiilas  ijna  volunlalis  airoclmi:  |io-  iiieioi  i  graliain  saiiclilalis  veslrœ,  ciijus  pc- 

tius    qiiaiii    res    i|>sas    l'clicilcr    |ai|ielralas  dibus    )irovolvur    siipplox    et    O|)osioiirain 

initii  oiiiniiiin  eiiiscoporuiii  iiiiiiiiuu,  giatii-  liuiicdictiDiiciu  veiiurabuiidus  suscipio  Uea- 

lari  iliL^iiaiis.  Siib  liiiciu  liluraïuiii  vusliu-  tissijjo  l'alor, 
rum  ul)i  aj;ilnr,  B.  1'.,  du  procurando  icililu  Saiiclitulis  Vestrœ, 

ad    suas    Ecclesias   ulioium    vencraliiliuui  huuiillitijus,  ôbso  luuntissimus  et 

Gulliœ    an(i$lituin,    eiucet    justa,     tidulis  devulissiinus  scrvus  el  liiius. 

snnclique   poiiiilicis   vi^'ilaiilia,   qui  ijreyis  joa>nf.s  «Eoncius 

imiuensi  a  Ctiiislo  Jesu,  |iaslûieei  episcopo  episco|ius  Aniciensis. 

aiiiuiarLini  noslrjruiii  sibi  coiarudili  calami-  LuieiùeParisiorum, dieSdecembris  1739. 
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Jean  George,  par  la  Kf'âce  de  Dieu  et  du  vaillant  à  détourner  les  peines  que  vous 
Saiul-Siége  apostolique,  évêque  et  seigneur  aviez  méritées  pardes  assembléesconiraires 
du  Puy,  comte  de  Velal  et  do  Brioude,  suf-  aux  lois  du  roj'auuie.  Nous  gémissions  des 
fraganl  immédiat  de  l'Eglise  de  Rome,  etc.  maux  que  le  mépris  de  ces  lois  devait  vous 
aux  nouveaux  convertis  de  noire  diocèse,  attirer  :  nous  voulions  votre  salut,  et  non 
salut  el  bénédiction  en  celui  qui  est  la  voie,  voire  allliclion  ;  et  dans  celle  vue  nous  sol- 
la  vérité  et  la  vie.  {Joan.  xiv,  G.)  licilâmes     en     votre    faveur    le    magistrat 

C'est  à  vous,  mes  très-cliers  ireres,  que  cliargé  de   l'exécution    des   ordres   du  roi 

nous  désirons  de  nous  taire  entendre,  vous  dans  celle    jirovince.  Vous   nous  promîtes 

qui    êtes    une   portion  de   noire  troupeau  de    mettre   lin  à  ces  assemblées,  dont  vous 

d'autant  jilus  digne  de  nos  soinsquevous  ajiprélieiidiez  lecliàliment,  et  nous  obJnmes 

méconnaissez  la  voix  el  l'autorité  de  votre  jiour  vous,  à  celte  condiiion,  un  lraiten)ent 

pasteur.  Votre  égarement  excite  noire  len-  (ilus  favorable  que  vous  n'aviez  lieu  do  l'at- 

dri'sse.    Nous  vous    la    prouvAmes  dès   le  ten'Jre. 

commencemenl  de  noire  épistoj)»!,  en  ira-  l^st-ce  pour  nous  plaindre  de  votre  infi- 
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déliliS  el  pour  vous  reprocher  les  grâces  que 
nous  vous  avons  procurées,  que  nous  rap- 
pelons aujourd'hui  les  circonstances  de  la 
promesse  que  vous  nous  files  ?  Nous  n'igno- 
rons pas  les  tiompeuses  suggestions  de 
ceux  que  vous  avez  écoulés.  Ils  ont  sur- 
pris voire  crédulité  en  vous  assurant  d'une 
tolérance  que  le  roi  n'eut  jamais  dessein  de 
vous  accorder.  Ils  vous  représenlaient  des 
ménagements  inspirés  par  les  conjonctures, 
comme  des  témoignages  non  équivoques 
de  l'approbation  qu'on  donnait  à  l'exercice 
public  d'une  religion  proscrite  par  tant 
d'édits.  Le  piège  était  grossier  sans  doute. 
Qui  pouvait  ignorer  l'inébranlable  résolu- 
tion oij  le  roi  a  toujours  été  de  ne  pernieltre 
dans  ses  Etals  d'autre  culte  que  celui  do 
l'Iîglise  catholique?  ilais,  de  tous  les  fran- 
çais que  celle  imposture  a  séduits,  vous, 
Lies  très-chers  frères,  et  les  autres  luiiji- 
lants  de  ces  hautes  montages,  éiiez  peut- 
être  les  moins  coupables.  Diins  des  lieux 
presque  inaccessibles,  des  discours  desti- 
tués de  tout  fondement,  mais  conformes  aux 
désirs  de  ceux  qui  les  enlendent,  trouvent 
une  plus  facile  créance.  Nous  croyons  vo- 
lontiers qu'une  fausse  persuasion  que  io 
roi  ne  désapprouvait  pas  vos  assemblées,  a 
pu  seule  vous  engager  à  les  continuer;  et 
si  nous  vousaccusons  de  n'être  pas  de  véri- 
tables fidèles,  nous  ne  vous  soupçonnons 
pas  d'avoir  (né  par  un  dessein  formé  de  re- 
Lelles  sujets, 

11  n'est  plus  possible  à  présent  de  vous 
faire  illusion.  Les  nouveaux  ordres  de  Sa 
Majesté  commencent  à  s'exécuter  parmi 
vous.  On  dissipe  vos  assemblées  ;  on  a  puni 
des  j)ères  qui  n'ont  pas  fait  biqiliser  leurs 
enfants  par  des  ministres  et  avec  les  céré- 
monies de  l'Eglise  caiholique;  on  menace 
de  toule  la  rigueur  des  lois  ceux  qui  ont 
contracté  ou  qui  conlracleronl  de  prétendus 
mariages  au  préjudice  des  ordonnances  ec- 
clésiastiques el  civiles,  ceux  (jui  sont  tom- 
bés ou-qui  toruberonl  dans  les  crimes  d'u- 
puslasie  ou  de  relaps. 

Dieu,  qui  connaît  le  fond  des  cœurs,  sait 
(juclles  sont  nos  intenlions  en  remettant 
sous  vos  yeux  les  peines  tem[iorelles  qui 
vous  sont  préparées.  Nuire  ministère  n'est 
pas  l'ail  pour  inspirer  l'épouvante  tl  la  ter- 
leur.  Il  ne  nous  sutiit  pas  de  lier  votre  lan- 
gue, cl  de  vous  iuqioser  malgré  vous  le 
joug  d'une  profession  exlérieure,  démentie 
par  vos  secrels  sentimenls.  Nous  cherchons 
a  dissiper  les  ténèbres  de  votre  esprit,  el 
nous  prétendons  vous  attacher  à  l'Eglise  par 
les  liens  d'une  obéissance  volontaire.  Des 
ouvrages  solides,  distribués  dans  vos  can- 
tons, ont  déjà  fait  connaUie  à  quelques-uns 
de  vous  !a  vérilé  des  dogmes  catholiques. 
A  ce  secours,  que  vous  ue^ei  à  la  religion 
ou  roi,  nous  avons  jugé  qu'il  éiait  de  notre 
devoir  de  joindre  nos  propres  lUitrucLions. 
Ce  n'esl  pus  que  nous  nous  tlatlious  d'en- 
chérir sur  les  habiles  conlroversisles  qui 
ont  réfulé  avec  tant  de  lumière  les  perni- 
cieuses erreurs  de  Calvin  el  de  ses  secla- 
liaij*;   mais  nous  espérons  ij,uu  Dieu,  qui 


nous  inspire  le  zèle  de  votre  salut,  donnera 
une  onction  particulière  aux  paroles  que 
nous  vous  adressons. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  vous  con- 
vaincre sur  tous  les  points  qui  divisent  les 
catholiques  et  les  iirétendus  réformés  : 
cette  discussion  serait  trop  io-igiie,  et  moins 
utile  pour  vous  que  des  réflexions  abrégées 
sur  ceux  de  nos  dogmes  qui  sont  Je  princi- 
pal objet  de  votre  aversion.  Cet  obstacle 
étant  levé,  vous  aurez  moins  de  peine  à 
com|)reudre  et  le  faible  de  la  réforme  in- 
troduite par  Calvin,  e'.  la  nécessilé  indis- 
pensable de  vivre  el  de  mourir  dans  le  sein 
de  l'Eglise  romaine. 

Ciaindrai-jo  de  vous  offensor,  mes  tiès- 
chers  frères,  en  vous  assurant  que  vous  ne 
connaissez  ni  la  religion  calholique,  ni  celle 
que  des  hommes  téméraires  osent  vous  en- 
seigner? On  vous  a  dit  dès  votre  enfance, 
et  vos  prédicants  vous  l'ont  répété,  qu'il  ne 
fallait  pas  entendre  la  messe,  adorer  l'Eu- 
charistie, la  recevoir  sous  une  seule  espèce, 
confesser  vos  péchés,  prier  pour  les  morts, 
invoquer  les  saints,  honorer  les  images  el 
les  reli(iues,  obéir  aux  commandements  de 
TEglise.  C'est  tout  ce  que  vous  savez  de 
notre  religion,  et  il  n'a  pas  été  diUicile  de 
vous  persuader  que  des  pratiques  qui  gê- 
nent la  nalure  sont  pleines  d'idolâlne  el  de 
superstition.  iMais  le  véritable  esprit  et  les 
fondemenis  de  toutes  ces  praliijues  vous 
sont  aussi  peu  connus  que  les  dogmes  de  la 
secte  que  vous  voulez  suivre.  Ceux  qui 
sans  mission  el  sans  caractère  s'érigent  au 
milieu  de  vous  en  apôtres,  n'en  sont  guères 
mieux  instruits.  Si  l'ignorance  peut  quel- 
quefois servir  d'excuse,  ce  n'est  |)as  sans 
douie  dans  une  religion  qui  rend  tous  les 
tidèles  arbitres  de  leur  créance,  et  leur  im- 
l)Ose  l'obligation  d'examiner  et  de  décou- 
vrir par  eux-mêmes  le  vrai  sens  des  divines 
Ecrilui'es.  Dès  qu'on  s'établit  juge,  on  sen- 
gige  au  moins  à  connaître  la  matière  du 
jugement  qu'on  veut  porter.  Apjirenez  donc 
de  nous,  mes  Irès-chers  frères,  ce  que  croit 
l'Eglise  catholique.  Vous  l'avez  condamnée 
jusqu'à  présent  sans  l'entendre  :  vous  vous 
soumettrez  sans  peine  à  ses  décisions,  dès 
que  vous  conmiiirez  combien  elles  difl'èreni 
des  monslrueuses  erreurs  que  vous  lui  avez 
im|)ulée3. 

I.'Eiicltaristie. 

L'Eglise  catholique  fait  profession  de 
croire  que  le  cori>s  el  le  sang  de  Jésus-Chrisl 
sont  réellemcnl  et  sulislantiellemenl  pré- 
sents dans  l'Eucharistie  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  Elle  le  croit  ainsi,  fondée 
sur  l'évidence  du  sens  littéral  des  paroles 
de  Jésus-Chrisi  et  de  cil  es  de  l'ajôlre 
saint  Paul.  {Mulih.  xivi;  Marc,  xiv  ;  Luc. 
XXII ;  Joan.  \i;  I  Cor.  x,  11.)  Comment  se 
peul-il  faire  qu'une  secte  qui  se  gloriiiait 
d'un  atlachemenl  i  eligieux  à  la  sainte  Ecri- 
ture, qui  ne  voulait  it'autre  règle  de  noirt; 
foi  que  ce  livre  sacré,  i[ui  se  pla  gnait  sans 
cesse  qu'on  eût  ajouté,  qu'on  eûi  subs.iti.é 
des  liuaiiions  humaines  à  la  révélaiion  ; 
toi:  ment,  dis-je,  se  peul-il  fidrc  qu'avec  du 
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tels  |irliiL'i|)e!i,  la  sorte  de  Zain^locl  iluC.il-  du  rogardur  Jésus-Chri'it  piéseul  sutis  li:s 
vin  (lit  ciimlmllu  lu  prisciici.'  nielle''  Est-cu  esiièius  oucliurisliniics,  coniiin;  uiio  viclimu 
parce  ijuo  co  it(i;;ii)e  pnruit  conlruiro  h  la  uni  s'oiïro  par-  le  iniiiislèru  des  prAires,  ut 
raison?  Mais  s'il  est  i-iiisi,  co  ii'u^t  l'Iiis  la  du  l'adoier  sons  les  iiiôiiies  ^ymliides  doiil 
pnrolede  Dieu.  c'i'St  la  raison  ipii  doil  diici-  il  eiivuloppo  l'iiclat  do  sa  majusIiV  Om-  pi-nt 
lier  loud^s  k'S  l'unlioveises  do  reli^inii.  S'il  l'aire  Jc'.sus-Clirist  |iix'sriil.  dans  riiiicliaris- 
esl  «iiisi,  pouripioi  leci'Viiir  parmi  les  nrti-  lie  <;.uo  d'iiilfrcéder  en  nuire  l'avrL;r?  tl 
lies  de  volro  créance  l.i  Irinilù  de  la  ualuio  (|iii  peiil  duuler  ipie  Dicii  m;  soil  louilié  di- 
divine,  rincaniutinn  du  \'iM|)e,  le  péclu:  la  itrûsenco  et  do  l'iiilcrrtjssion  de  >()ii  Fils '.* 
originel,  el  tant  d'aulres  vérités  non  moins  Voilà  l'essenliid  du  saoriliio.  Vous  n'en  ro- 
incoiupréhonMililos  à  la  raison  (jue  la  pré-  fuserez  plus  le  nom  ù  l'Iùiciiarislii',  dès 
siMico  réelle 'Misl-ce  |  arce  tpio  ce  doymi,'  (pio  vous  avouerez  que  Jésus-dhrisl  y  est 
n'est  p:is  assez  claireuienl  établi  dans  1  licri-  dans  sa  propre  personne,  honorant  son  l'ère 
lure?  Mais  t|uello  clarlé  comparable  h  celle  par  une  suite  nécessaire  do  sa  présetice,  le 
di'  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  leinercianl  de  ses  bieiiCails,  lui  un  <leman- 
inon  sduij.  Ma  chair  e,^t  révlleiiteni  une  nourri-  daiit  de  nouveaux,  apaisant  sa  justice  ol'- 
litre,  el  mon  sang  est  réellement  un  breuvage,  fensée,  cl  remplissant  ai'isi  toutes  les  t'oiic- 
Le  calice  que  nous  bénissons  n'cst-il  pas  la  lions  do  saciificatour  el  d'hostie. 
communication  lia  sang  de  Je'sus-Chrisl,  et  Chcrcirz-vous  dans  i'Kucharislio  une  no- 
te  pain  que  nous  rompons  n'est-il  pas  la  par-  tion  plus  paitaito  du  sacrilice'?  Considérez 
liciputioH  du  corps  du  Seigneur?  Les  lex-  la  manière  dont  lelils  do  Dieu  s'y  rend  prè- 
les ipii  |irouvcnt  la  divinilé  de  Jésus  Christ  sent:  vous  trouverez  dans  la  consécralion 
sont-ils  plus  formels'?  lit  si  vous  avez  en  distincte  du  [lain  et  du  vin,  une  séparation 
horreur  l'alteiilat  des  sociniens,  qui  élu-  mystii|ue  du  corps  et  du  sang  do  Jésus- 
tli'nt  le  sens  littéral  de  ces  textes  par  drs  Ciirist,  et  une  immolation  véritable,  (juoi- 
ligures  et  de  vaincs  subtilités,  ([ue  devez-  que  sans  violence.  L'ilommi-Dicu,  caché 
vous  penser  de  tous  les  elforts  lies  écrivains  sous  des  voiles  qui  ne  laissent  pas  môme 
s.icramentaires  pour  expliquer  dans  un  sens  entrevoir  son  humanité,  vous  paruitra  dans 
ligure  des  paroles  si  sim[)les  et  si  énergi-  cet  état  de  mort  et  d  anéantissement  qui  dé- 
ques"?  Quand  on  croit,  sur  l'autorité  do  signe  si  bien  une  victime;  et  il  en  aura 
Jésus-Christ ,  qu'il  n'est  qu'un  utec  son  onfiii  le  dernier  caractère  dans  la  niandu- 
l'ère  [Joun.  x,  JO),  et  qu'on  éloigne  do  co  cation  réelle  de  sa  chair,  dont  il  nourrit  les 
discours  toute  ligure  qui  pouri'ait  all'aiblir  fiilèles,  après  l'avoir  otferte  pour  eux. 
l'idée  d'une  unité  réelle  et  substantielle.  L'adoration  de  l'Eucliarislio  n'est  pas 
quelle  jieine  peut-on  se  faire  de  croiie,  sur  moins  liée  au  dogme  de  la  piésence  réelle 
la  même  autorité, que  l'Eucharistiecoiitient  que  l'idée  du  saciilice.  Calvin  a  lui-même 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  non  en  enseigné  cette  liaison.  Ses  plus  habiles  dis- 
ligure, ma^s  d'une  réalité  do  substance  ciples  l'ont  soutenue  comme  lui;  et  ils  n'ont 
qu'emporte  nécessairement  le  sens  littéral  pas  fait  d!(lii;ullé  do  coiivenir  que  les  ca- 
ne ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  tholiques  raisonnent  sur  cette  matière  plus 
mon  sang  !  conséquerament  que  les  luthériens.  Vous 

Cessez  donc  d'insulter  à  la  créduliié  des  nous    rendrez,    m(is    très-chers    frères,    la 

catholiques  qui  reconnaissent  la  réalité,  ou  même  justice.  Un  Dieu  incarné  [lour  notre 

renoncez  à  cette  [irolonde  vénération  pour  salut  doit  être,  direz-vous,  adoré  partout 

les  saintes  Ecritures,  qui  est  selon  vous  le  où  il  se  trouve;   et  s'il  est  réellement  (iré- 

glorieux  apanage  des  Eglises  protestantes,  sent  dans   l'Eucharistie,    il    y    mérite   nos 

Nous  vous  ré[iondrons  que  si  nous  croyons  adorations,   soit  dans  le  lemjis  qu'on  l'im- 

un  dogme  si   diliicile  à  comprendre,  c'est  mole,  soit  durant  qu'il  réside  sur  nus  au- 

parce  qu'il  est  révélé,  et  que  nous   faisons  tels,  soit  lorsqu'un   le   porte  au   milieu  de 

céder  notre  faible  raison  à  l'autorité  de  la  nous. 

révélation.  Nous  ne  répliquerons  à  tous  les  ,  .  ;  j 
arguments  que  l'esprit  humain  et  le  témoi-  ^"^  communion  sous  une  seule  espèce 
gnage  des  sens  fournissent  contre  ce  mys-  Une  autre  conséquence  de  cette  doctrine 
1ère  que  les  paroles  expresses  de  Jésus-  est  la  liberté  que  l'Eglise  laisse  aux  lidèles 
Christel  de  l'Apôtre  des  gentils,  et  nous  de  communier  sous  la  seule  espèce  du  pain, 
vous  demanderons  qui  est-ce  qui  resjiecto  Jésus-Christ  est  [irésont  sous  les  symboles 
davantage  l'Ecriture,  ou  ceux  qui  en  dé-  eucharistiques  dans  cet  état  de  gloire  sjt 
tournent  les  paroles  à  un  sens  ligure,  pour  d'immortalité  oiî  il  est  entré  par  sa  résur- 
nêtre  pas  forcés  de  croire  ce  qu'ils  ne  con-  rection.  Sou  ûme  no  [leut  plus  être  séparée 
(joivent  pas,  ou  ceux  qui  l'expliquent  reli-  de  son  corps,  et  son  sang,  qui  coule  seule- 
gieusement  à  la  lettre,  malgré  toutes  les  ii'.enl  en  mystère,  n'est  plus  réellement  ré- 
répugnances de  leur  raison.  pandu.    Ainsi    les    jiaroles    sacramentelles 

C'en  est  assez  pour  justitier  à  vos  yeux  la  n'opérant  que  ce  qu'elles  signilient,  il  est 
créance  des  catholiques  sur  la  présence  vrai  que  la  consécration  successive  du  pain 
réelle,  sans  entrer  plus  avant  dans  la  dis-  et  du  vin  ne  met  [lar  elle-même  sous  la  pre- 
cussion  des  motils  (jui  prouvent  invincible-  mière  es|ièce  que  le  cor[)S,  et  sous  la  sè- 
ment que  les  texics  concernanU'Eucharistio  coude  que  le  sang.  Mais  il  n'est  [las  moins 
ne  sont  susceptibles  (pie  du  sens  littéral,  vrai  (juo  le  corps  et  le  sang,  par  une  suite 
Ajirès  cela  ^ous  ne  nouA  leri  z  [dus  uncriiuc  de  leur    uûiun    indissoluble,   se   trouvent 
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ciiscnible  sous  chacune  des  deux  espèces, 
el  que  qui  en  reçoit  une  roçnH  toule  la 
personne  adorable  de  Jésus-Christ.  C'est  à 
cette  personne,  el  non  nu\  voiles  qui  la 
couvruni,  qu'est  ollachée  la  grflce  du  sacre- 
ment; et  il  est  aisé  de  conclure,  selon  lo 
raisonncraent  (2)  de  saint  Paul,  que  Dieu 
en  nous  donnant  son  Fils  unique,  nous 
donne  avec  lui  tout  ce  qui  nous  est  utile  et 
liécessaire.  Vous  voyez  évidemment,  nies 
frères,  que  l'Kglise  n'a  fait  aucun  tort  aux 
fidèles  en  leur  retranchant  la  coupe,  et  ne 
leur  administrant  l'Eucharistie  que  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  le  dit  souvent  parmi  vous,  un  sarremcnl 
imparfait  et  mutilé.  Osericz-vous  a;  |ieler 
ainsi  un  mystère  où  Jésus-Christ  est  reçu 
tout  entier  ? 

Mais  vous  contestez  à  l'Eglise  le  pouvoir 
de  retrancher  une  des  deux  espèces  dans 
la  participation  de  l'Eucharistie,  et  vous 
l'accusez  d'avoir  violé  par  ce  retranchement 
l'institution  de  Jésus-Christ.  Déjà  je  vous 
entends  répéter  ces  parole»  :  Buvez-en  tous, 
et  [ailes  ceci  en  mémoire  de  moi.  {Mattli.xwi, 
27;  Luc.  XXII,  30;  /  Cor.  xi,  2G.)  Mais  il 
était  de  la  bonne  foi  do  vns  ministres  f|ui 
ont  mis  ces  deux  textes  dans  votre  boucbe, 
et  de  vous  marquer  h  qui  le  premier  était 
adressé,  et  de  citer  plus  exactement  le  se- 
cond. C'est  aux  apôtres ,  et  en  instituant 
l'Eucharistie ,  que  Jésus-Christ  a  dit  ces 
paroles,  bitvez-en  tous  ;el  cet  ordre  leur  était 
nécessaire  pour  que  la  coupe  qu'il  avait 
donnée  au  premier  (lassût  ensuite  dans 
les  mains  de  tous  lés  autres  ;  au  lieu 
q.u'ayant  lui-même  présentée  chacun  d'eux 
le  pain  changé  en  son  corps,  il  n'avait  pas 
eu  besoin  de  leur  ordonner  d'en  manger 
tous.  ' 

J'ajoute  une  seconde  raison  également 
convaincante.  C'est  que  le  Fils  de  Dieu  éta- 
blit dans  sa  dernière  cène  le  sacrifice  de 
l'Eucharistie,  et  donna  en  même  temps  aux 
apôtres  le  pouvoir  de  le  célébrer.  11  fallait 
donc  leur  ordonner  de  boire  tous  son  sang, 
puisque  ce  sairilice  ne  peut  être  olfert  que 
sous  les  deux  espèces,  et  que  le  prêtre  qui 
le  célèbre  est  indispensablement  obligé  do 
participera  l'un  et  à  l'autre.  L'usage  de  la 
coupe  n'est  donc  ordonné  qu'aux  apôtres 
sacrilicateurs,  et  à  tous  ceux  qui  dans  la 
suite  des  sièvles  devaient  être  associés  au 
Bjôme  ministère.  Après  cet  éclaircissemei.l 
vous  comprenez  le  sens  de  se  second  texte, 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  11  n'oblige  h 
recevoir  l'Eucharistie  comme  Jésus-Cluist, 
que  ceux  qui  sont  établis  ses  ministres  et 
ses  coiipératrnrs  dans  le  sacrifice  de  son 
corps  et  de  son  sang;  el  vous  ne  prouverez 
jamais  que  les  Chrétiens  qui  n'ont  pas  le 
môme  privilège,  soient  assujettis  à  la  môme 
nécessité.  Mais  je  dois  vous  avertir  de  plus 
que  la  citation  de  vos  ministres  n'est  pas 
exacte.  Car  il  est  certain  que  le  Fils  de  Dieu 

(2;  Celui  qui  a  livré  son  Fih  unique  pour  no7is 
tous, comment  ne  nous  a  t  il  pus  donné  loues  choses 
«tff  lui  ?  {Itum,  vu,  52. J 


n'a  dit  ces  paroles  {Luc.  xxii,  5)  qu'en  don- 
nant son  corps  aux  apôlres,  et  en  leur  com- 
mandant de  lo  manger  :  et  si  saint  PanI 
(/  Cor.,  n)  nous  apprend  qu'il  les  a  répé- 
tées après  avoir  fait  boire  son  sang,  c'est 
en  y  mêlant  ces  mois  que  vous  sup(irimez, 
faites  ceci,  toutes  les  fois  que  tous  boirez, 
en  mémoire  de  moi.  Proposition  condilion- 
nelle  qui  fait  un  devoir  à  tous  ceux  qui  boi- 
vent dans  la  coupe  sacrée  de  se  souvenir 
de  Jésus-Christ,  mais  qui  ne  fait  pas  de  l'u- 
sage de  la  coupe  une  loi  générale  pour  tous 
les  fidèles,  et  (jui  n'empêche  pas  qu'on  no 
puisse  joindre  à  la  réception  du  corps  sous 
la  seule  espèce  du  |iain  un  souvenir  aussi 
utile  de  la  mort  du  Sauveur. 

Il  a  fallu,  nies  frères,  vous  expliquer  des 
paroles  où  les  plus  ignorants  d'entre  vous 
croient  apercevoir  une  condamnation  ma- 
nifesie  de  l'Eglise  calholique.  Apprenez  par 
cet  exenqile  ;»  vous  défier  de  cette  clarté 
prétendue  de  la  sainte  Ecriture;  et  pour  no 
point  sortir  de  la  question  que  nous  exa- 
minons, avouez  que  l'Eglise,  sans  altérer 
l'institution  divine,  a  pu  ne  pas  imiter  dans 
l'administration  de  rEucharislie  tout  co 
qu'a  lait  Jésus-Christ  en  l'instituant,  el  re- 
trancher, peur  do  bonnes  raisons,  ce  qui 
n'ap[>artient  pas  à  la  substance  du  sacre- 
ment. Les  Eglises  réformées,  dont  vous  ad- 
mirez la  discipline,  en  ont  usé  de  môuio 
dans  les  seuls  sacrements  qu'elles  aient  re- 
tenus. Jésus-Christ  a  reçu  le  baptême  en  se 
plongeant  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  il  a 
conféré  lui-môme,  ou  fait  conférer  par  ses 
disciples,  ce  sacrement  par  l'immersion  dont 
il  avait  donné  l'exensple.  Le  teiiiic  même  de 
baptiser  dont  il  s'est  servi  en  ordonnant  (2*} 
aux  apôlres  d'allerdans  tontes  les  nations,  si- 
gnifie dans  sa  langue  originale,  plonger,  en- 
sevelir. Cette  cérémonie  était  d'ailleurs 
mystérieuse  en  elle-mêine.  Figurée  par  lo 
déluge  et  par  la  submersion  des  Egyptiens 
dans  la  mer  Rouge,  elle  l'aisait  connaître 
que  les  péchés,  nos  véritables  ennemis, 
étaient  noyés  dans  les  eaux  du  baplôme. 
Elle  représentait  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ,  et  donnait  lieu  d'apprendre  aux 
caléchumènes,  que  s'ils  étalent  ensevelis 
dans  les  fonts  baptismaux,  comme  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  tombeau,  ils  devaient  res- 
susciter comme  lui  |)Our  mener  une  vie 
nouvelle.  {Rom.  vi,  4.)  Tout  se  réunissait 
donc  pour  la  nécessité  de  l'immersion  dans 
le  baptême  :  le  sens  naturel  de  ce  terme, 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  son  ordre  exprès, 
la  lepiésentalion  plus  claire  et  plus  précise 
des  ell'els  de  ce  sacrement.  Néanmoins  on 
n'a  pas  balancé  dans  les  Eglises  pi  oiestanles 
à  donner  le  baptême  par  infusion,  comuiu 
on  le  faisait  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l'iiglise  calholique.  L'ell'et  principal  du  sa- 
crement, qui  consiste  à  purifier  l'ûrae  en 
lavant  le  cor[is,  se  trouvait  sullisamment 
niai-qué    par    rinlusion.    Une   signification 

{•2')  Allez,  enseigne,  toutes  les  nations,  e'.  baplisez- 
Ics  an  nom  du  l'rrc,  cl  du  Fils,  el  du  saint  Fsprit. 
{.ilatit.  xxviu,  10.) 
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plus  expresse  el  plus  étendue  iiu  pnrni.ssAit 
(wis  néoo5viiire;  et  le  iMinin.iiiiioniuiit  du  l-'ils 
/ic  Dii-ii  élflit  cxécuU',  ipioii|u'uii  lie  suivit 
pas  son  fxuMi|.lL>  dans  tuulrs  ses  ciicoiis- 
tunces. 

La  vériti^  do  ce  priiu'ipo  se  fnisnil  'cntir  Ji 
Tt^gaid  ilu  JKipli^ino  ,  cl  l'un  \  eniruil  d'nu- 
tanl  plus  vcdonliprs,  ijut'  ri  ji'lor  lo  bnplôim.' 
|>ar  inlusion,  c't'ûl  l-Io  iléclariT  qu'il  n'y 
uvuil  plus  sur  la  Icrro  de  vorilnlilo  b,\|il(^inc, 
et  crucilicr  de  nouveau  Jt^sus-tMirist.  l'oui- 
:iu()i  l'Ki^liso  auiait-ello  iiioms  de  pouvoir 
dans  raduiinislralioii  de  l'Iùieliurislie  quo 
dans  celle  du  ba|iltînie?  et  la  comniuniiHi 
sous  les  deux  es|iùces  al-elle  do  meilleurs 
litres  que  riiiiinersioii  ?  Si  la  |  remiôre  est 
foiidéo  sur  rt.'xeinple  du  Fils  de  Dieu,  la 
si'Ciindtj  ne  l'est  pas  moins.  Si  en  coiiiniu- 
iiiant  sous  les  deux  espèces,  il  a  ordonné 
flux  ulll^lres  de  fùire  ce  qu'il  avait  fuit,  il 
leur  a  aussi  ordonné  de  ùaptistr,  c'esl-b- 
diie  do  plonger  dans  l'eau,  ainsi  qu'il  en 
avait  usé  lui-mCnie,  soit  en  recevant,  soit 
en  conlérant  le  bai>léaic.  Si  manger  le  corps 
sons  l'espèce  du  pain,  el  boire  le  sang  sous 
celle  du  vin,  marque  beaucoup  mieux  la  lin 
el  les  eH'cls  de  l'Hucliarisiie,  sorlii'des  fonls 
l.'aptismaux,  a[)rès  s'y  ôlre  enseveli,  désigne 
plus  parl'aitcinent  l'opération  de  la  grâce 
iiaptisuiale.  Si  la  seule  infusion  fait  assez, 
entendre  que  le  banlôme  [lurilie,  la  toni- 
inunion  sous  la  seule  espèce  du  pain,  donne 
assez  à  connaître  que  Jésus-Clirisl,  dans 
l'Eucharistie  est  la  nourriture  des  Ames. 
Si  c'était  un  horrible  inconvénient  que  de 

E river  l'Eglise  durant  quelques  siècles  du 
nplôuie,  en  était-ce  un  moindre  de  la 
priver  de  l'Eucliaristie?  Car  ne  recevoir 
que  la  moitié  d'un  sacrement,  c'est  une  ré- 
ception aussi  vaine  qu'elle  est  téméraire  et 
sacrilège.  Enfin,  si  l'on  avait  eu  des  motifs 
sulllsanls  pour  remplacer  l'immersion  dans 
le  baptême  par  l'inlusioii,  l'Eglise  n'a-t-elle 
jms  eu  des  raisons  encore  plus  fortes  pour 
reirancher  aux  lidèles  communiants  une 
espèce  dont  la  disli  ibulion  donnait  lieu  à  de 
fréquentes  irrévérences?  Tnut  est  égal  entre 
ces  deux  changements;  el  s'il  y  a  quelque 
dillérence,  ellefavurise  le  relrunchement  do 
la  coupe. 

Mais  dans  l'administration  même  de  l'Eu- 
cliaristie les  Eglises  prolestantes  n'ont-,  lies 
pas  usé  d'une  liberté  qui  juslilie  la  con- 
duite de  l'Eglise  catholique?  Quoiqu'elles 
aient  si  forleMient  insiste  sur  ces  jjaroles  : 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  se  sont-elles 
crues  obligées  de  répéter  dans  leur  cène 
raclion  entière  de  .lesus-Christ?  Commu- 
nient-elles après  un  repas  de  charité,  comme 
le  Fils  de  Dieu  l'a  pratiqué,  et  ses  apôtres 
après  lui?  Les  lutliéiiens  rompent-ils,  à 
l'exemple  du  Sauveur,  le  pain  eucharisti- 
que pour  retracer  parcelle  fraction  sa  mort 
vio'ente  ?  Et  tous  ensemble,  soit  calvinis- 
tes, soit  lulliériens  ,  rejettent-ils  le  pain 
levé,  puisijue  Jésus-Christ  ne  mangea  |ioint 
d  autre  pain  dans  sa  dernière  pAqiie  que 
celui  (jui  était  permis  par  la  loi,  c'est-à- 
Uire  du  paiu  uzyme?  .Mais  que  dis-je?  cette 


communion  sous  une  seule  espèce,  tant  re- 
prochée à  l'EiJîlise  callioliqii.!,  les  Eglises 
prétendues  rélomiées  l'aiiprouvent  el  l'or- 
donnent mémo  en  certains  cas  .  Elles  veu- 
lent ilans  leur  disciplini',  que  le  pain  de  lu 
cène  soit  (ulininisliL'  à  ceux  i/ui  ne  jiettvent 
boire  le  tin,  en  faisant  protestation  que  ce 
n'est  pas  par  mépris  ,  et  faisant  tel  effort 
qu'ils  pourront,  mi'ine  approchant  la  coupe 
(le  lu  bouche  tant  qu'ils  pourront  ,  pour  ob- 
vier à  tout  scandale.  (Cli.  12,  lit.  De  la 
Cène,  art.  7.)  Il  est  iniitilt^  de  répondre  que 
i-et  arliile  ne  dispense  de  la  coujie  que  par 
l'impossibilité  de  boire  ce  qu'elle  contient. 
Car  si  la  comaïunion  sous  les  deux  cs()ècns 
est  essentielle  au  sacrement  do  l'Eucharis- 
lie.  si  en  omelire  une,  c'est  violer  l'insti- 
liilion  do  Jésus-Christ,  on  doit  refuser  les 
deux  espèces  à  ceux  que  l'impossibilité  dis- 
pense d'en  recevoir  une.  Ils  ne  sont  pas 
obligés  à  la  p.arlicipalion  d'un  sacrement 
dont  un  obstacle  invincible  les  éloigne;  et 
il  n'est  [>as  plus  permis  de  leur  donner 
l'Eucharistie  d'une  manière  qui  no  peut 
leur  èlre  utile,  el  (lue  le  Fils  do  Dieu  con- 
damne, que  d'employer  au  défaut  de  l'eau 
dans  le  bajitème,  tout  autre  élément  que 
Jésus-Christ  n'a  [las  choisi  pour  être  l'ins- 
Irumeiit  do  sa  grûce.  Ce  règlement  des  Egli- 
ses réformées  est  donc  une  preuve  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  n'est 
pas  d'une  nécessité  aussi  absolue  qu'elles 
voudraient  le  faire  enPndre.  L'Eglise  ca- 
tlioliijue  n'approuve  pas  plus  qu'elles  le 
mépris  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  ;  et  ce 
n'est  que  pour  obvier  au  méjuis  du  sacre- 
ment môme, et  pour  rendre  1  administration 
plus  respectable ,  qu'elle  en  a  retranché 
l'espèce  du  vin,  jiersuadée  qu'elle  en  avait 
le  droit,  el  que  dans  la  seule  espèce  du  pain 
qu'elle  laissait  aux  tidèles,  ils  trouveraient 
avec  la  chair  viviliante  de  Jésus-Christ,  son 
sang,  son  âme,  sa  divinité,  et  toutes  les 
grâces  qui  en  sont  inséparables. 

La  confession  des  péchés. 

La  confession  des  péchés  ne. vous  blesse 
pas  moins  que  la  présence  réelle.  Ici  les 
passions  de  votre  cœur  se  réunissent  aux 
[iréjugés  de  votre  éducation.  Vous  ne  |)0u- 
vez  vous  assujellir  à  un  joug  si  pénible  el  si 
humiliant.  Il  sullit,  dites-vous,  de  cmifesser 
ses  péchés  h  Dieu,  qui  peut  seul  nous  les 
pardonner.  Quel  abus,  et  en  môme  temps 
quelle  tyrannie  do  nous  contraindre  à  dé- 
clarer nos  faiblesses  les  plus  cachées  à  un 
homme  aussi  faible  el  (leut-ôlre  plus  cou- 
pable que  nous  1  Ainsi  l'homme  orgueil- 
leux di.>-putG  ct)ntre  lo  Tout-Puissant,  el 
follement  jaloux  d'une  liberté  qui  l'a  perdu, 
rejelte  une  dépendance  salutaire.  Ce  n'est 
pas  au  criminel  qu',1  appartient  de  presrriro 
a  son  juge  la  manière  d'obtenir  son  pardon. 
Trop  heureux,  (luoi  qu'il  puisse  lui  en  coû- 
ter, d'elle  délivré  des  iieines  qui  lui  étaient 
dues,  el  de  rentrer  en  grâce  avec  le  .Maître 
qu'il  avait  outragé. 

Je  vous  laisse  donc  pour  un  moincnt  re- 
garder la  confession  des  [léchés  comiiiO  uiia 
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^èwt  cruelle  pour  les  consciejices.  En  est- 
clle  moins  nécefsaire  cl  moins  indispen- 
sable, si  Dieu  l'a  ordonnée,  et  s'il  a  rnis  à  ce 
prix  sa  inisériiorde  elsa  grâce?  Les  remords 
vous  déchirenl.  Vous  vous  senlez  pécheur, 
et  en  celle  qualilé  digne  de  la  colère  du 
ciel.  Il  est  temps  de  réiablir  la  paix  dans 
votre  Ame,  et  de  briser  ces  cliaîncs  hon- 
teuses que  vons  portez  en  gémissaiil.  N'at- 
tendez la  guérison  de  vos  maux  que  de  la 
jiénilence;  mais  ne  vous  flattez  pas  de 
ii'avoir  en  la  faisant  que  Dieu  pour  témoin 
et  pour  juge.  Il  a  établi  sur  la  terre  un  Iri- 
Jiunal  où  tout  pécheur  doit  recourir.  Là  se 
lendenl  des  sentences,  préjugés  légiliuies 
des  arrêts  qui  se  prononcent  dans  le  ciel. 
Lesap6t:es,  el  tons  leurs  successeurs  dans 
«et  auguste  minisière,  ont  reçu  de  Jésus- 
('.hrist  le  pouvoir  (3)  de  lier  el'cle  délier,  de 
remettre  et  de  retenir.  Oubliez,  mes  frères, 
les  interprétations  forcées  dont  on  a  rem- 
pli voire  es];ril.  Ne  lonsultez  que  la  bonne 
loi  et  la  droite  raison.  Ne  voyez-vous  pas 
tlans  ces  passades  expliqués  naturellenn'nt 
une  autorilé  judiciiiiie  accordée  aux  aj  ô- 
tres  et  à  tous  leux  (jui  ont  la  môme  mission? 
Il  sont  déclarés  juges  pour  absoudre  ou 
pour  punir,  et  le  Fils  de  Dieu  promel  de 
ratifier  leurs  jugements.  Mais  si  ce  pou- 
voir est  évidemment  cirntenu  dans  les  pa- 
roles que  vous  veni  z  a'entendie,  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'on  ne  peut  l'exercer 
sans  une  connaissance  suflisante  des  causes 
qui  doivent  êlie  jugées.  C'est  la  lumière 
naturelle  ([ui  dicte  ce  principe,  et  c'est  elle 
aussi  qui  nous  apprend  que  les  péchés,  qui 
doivent  étic  connus  des  prêtres  qui  en  sont 
les  juges,  doivent  leur  être  déclarés  par  les 
himmes  qui  en  sont  coupables. 

Combien  d'auties  preuves  pourrions-nous 
ajouter  à  ceiles-lh?  Il  nous  serait  aisé  do 
vous  montrer  la  confession  des  [léchés  aussi 
ancienne  que  le  christianisme,  et  conslam- 
menl  observée  dans  l'Eglise  malgré  toutes 
les  variations  de  la  discipline.  Vous  com- 
prendriez sans  peine  que  plus  cet  usage  est 
contraire  aux  inclinations  de  la  nature, 
moins  il  ei^t  été  possible  de  l'introduire  et 
de  le  ré|ia'  dre  dans  toutes  les  Eglises,  si 
son  origine  ne  lût  pas  remontée  jusqu'aux 
temps  tpo-luliqiies.  Mais  pour  vous  éparguer 
loul  examen  au-dessus  de  vos  forces,  nous 
nous  bornons  à  des  textes  de  l'Eciiture  que 
viius  devez  connaître,  puisqu'on  vous  oblige 
u'éludier  les  livres  saints  pour  former 
voire  foi  par  l'Intelligence  que  vous  en 
aurez  acquise.  C'est  par  ces  textes  que  nous 
vous  prouvons  que  la  confession,  qui  vous 
a  été  cié(i(  inleavec  des  couleurs  si  odieust'S, 
est  néjiimoin;;  coaimandéejjar  Jésus-Christ 
même,  l'auteur  et  le  consommateur  de  noire 
foi.  {Uebr.  xii,  2.) 

Mais  seraii-il   possible  qu'un  moyen  é.a- 

(3)  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sent  lié 
flans  If  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre, 
lera  délié  dois  le  ciel.  (Mattli.  xviii,  is.) 

(i)  //  souffla  sur  eux,el  leur  dit  :  On  reinettra  les 
péJtés  a  CiUM  à  qui  icu3   les  remcltrci,  et  ils  [eroitl 


Mi  de  Dieu  pour  la  rémission  des  péchés 
fût  un  joug  aussi  onéreux  que  vous  le  pré- 
tendez? Jésus-Christ  en  ordonnant  la  con- 
fession des  péchés  snrait-il  oublié  celte 
tendre  invitation  (4)  qu'il  fait  à  tous  les  pé- 
cheurs de  venir  à  lui,  et  la  promesse  con- 
solante qu'il  y  ajoute  de  les  soulager?  Il 
leur  annonce  le  repos  de  leurs  ûines.  Leur 
préparait-il  une  torture  dans  l'accusation 
qu'il  exige  d'eux  ?  Je  voudrais,  mes  frères, 
(loiir  vous  désabuser  d'un  si  faux  piéjiigé, 
qu'il  me  fût  permis  d'en  appeler  h  votre 
expérience.  Mais  puisque  vous  n'avez  jias 
été  assez  heureux  jusqu'à  présent  pour 
goûter  vous-même  la  joie  que  la  pénitence, 
telle  qu'elle  se  pratique  dans  l'Eglise  catho- 
lique, apporte  dans  les  consciences,  croyez- 
en  du  moins  les  pécheurs  qui  peuvent  vous 
rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  éjirouvé. 
Ils  V:  us  diront  que  si  le  remède  de  la  con- 
fession est  amer,  comme  il  doit  l'être,  cette 
auiertume,  adoucie  par  l'onction  delà  grâce, 
tempérée  par  l'espérance  du  pardon,  est  le 
principe  d'une  ]iaix  qui  surpasse  tout  sen- 
timent. [l'Iiilipp.  IV  1.)  Il  est  douloureux,  il 
est  liumiliant  tlo  révéler  à  une  créature  des 
choses  qu'on  voudrait  pouvoir  se  cachera 
soi-même.  Mais  quelle  consolation  d'ouvrir 
son  cœur  à  un  minislre  de  Dieu,  qui  n'est 
votre  juge  que  pour  devenir  votre  libéra- 
teur 1  Quel  secours  ne  retire-ton  point,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  la  puissance  des 
clefs  qui  lui  a  été  donnée  pour  ouvrir  les 
l'Ortes  du  ciel,  mais  de  ses  sages  avis,  d'au- 
tant plus  utiles  qu'ils  véjiondenl  aux  besoins 
les  plus  pressants  du  coupable  qui  s'accuse  1 
A  mesure  que  la  bouche  s'ouvre,  l'ûme  re- 
lejelte  le  jioison  qui  la  dévore;  et  lors- 
qu'eiifni  cette  déclaration,  d'abord  si  pé- 
nible, est  achevée  avec  tous  les  sentiments 
qui  doivent  racconqiaguer ,  on  croit  être 
déchargé  d'un  poids  accablant;  on  resiure, 
on  coiumence  à  sentir  sa  liberté,  et  l'on 
s'étonne  des  violences  qu'il  a  îA\a  se  fuir-e 
à  soi-mOmu  pour  se  la  ]irocurer.  Mais  (pii 
peut  cxpriu:cr  ce  qui  se  passe  dans  une 
ûme  vraiment  pénitente  qui  entend  pro- 
noncer la  sentence  (le  son  absolution?  C'est 
un  houime  qui  parle,  je  l'avoue,  mais  qui 
jiarle  au  nom  du  souverain  Juge  dont  il 
lient  la  place.  C'est  cet  anye  qui  remue  les 
eaux  de  Btlhsuide  {Joan.  y.  h),  et  en  môme 
lenqis  ce/ /io»iWie  bienfaisant  qui plonr/e  dans 
la  piscine  salutaire  les  malades  les  plus  dé- 
sespérés. C'est  ce  |)ieux  Samaritain  qui  verse 
Ihuiltet  le  vin  sur  des  plaies  uiorleltes  [Luc. 
X,  S4.J  Dieu,  qui  le  lait  agir  auluiisu  son 
minislèie,  et  scelle  dans  les  cœur's,  en  y 
ié()andant  son  Saint-Esprit,  la  grâce  que  le 
prêtre  accorde. 

C'est  alors  (5)  que  les  esprits  bienheureux 
se  réjouissent  dans  le  ciel,  et  que  cette  al- 
légresse de  la  cour  céleste  se  communique 

retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  (Joan.  xx, 
-2.) 

(5J  Je  vous  le  dis  en  vérité.  Il  y  aura  une  graudd 
joie  parmi  les  unrjes  de  Dieu  sur  un  péclicur  ji.isaul 
pénitence.  [Luc.  xv,  7.J 
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pl.iiioiiiciil  au  |ié(lK'iir  rOeonciliO.  Il  ii 
(.lis,  J>  l;i  vérilù,  rolto  ci'iUliule  alisuluc  ilc 
>;i  juslil'ualioii  ol  do  .io!i  s;iliil  (|iio  les  prt'- 
iiiii-i>.  niili'Urs  ilevuliu  rrUniiie  oui  eii>t'i- 
^;iuH'.l'nt' limiililei;uiiliaiui'i|iii  liaiiiiit k'tc^u- 
1)1'  el  riiu|iiicluilti,  (jui  Mail  io  rtiiiiyiir  cl  (|ui 
II)  l'oilitii',  ([Vil  jiJiMlà  l;i  délL'i.lulioii  ilii  i^tVlié 
Tt-MTciCL'  lies  hidiiies  a'iivrts.f  ullecoiiliaiico 
liii»iillit,  il  ii'u  [)as  Itosuiii  11*11110  Lcrliludu 
i  liiiiiériiiut',  iiisé|i.'iiiible  do  In  |iié>oui|ili')n 
il  do  la  st'ourilo.'l KiiiYoz-voiis  iluiis  co  jioi- 
liuil  (idole  do  la  péiiilcin-o  dos  caîlii)!l(|uos 
liiulos  los  lioiiouis  (iiio  les  |iroleslaiils  lui 
allribuenl?  Kl  si  vous  daij^nezoliservur  que 
lolle  iiili'giito  do  la  coni'cssion,  qui  vous 
paraît  si  dure,  n'csl  (ju'uiio  acousalion  siii- 
lèie  des  pooliés  qu'on  se  rapiiollo  ajJiès  uii 
M'iioux  oxaiiioii;si  vnus  ajuuU-z  à  tant  do 
moiits  Io  bili'noe  que  toutes  les  lois  impo- 
ionl  au  coiil'esseur,  (.ersislcrez-vous  dans 
voire  él.  igueuioiit  j)Our  une  pratique  si 
^aiule,  et  pié:ùiercz-vous  l'i  la  Imnle  passa- 
gère d'une  brnèle  lévélalion,  l'i^iioniinio 
publique  du  ju^eiiioMt  deri.iiT,  et  la  confu- 
sion iHeirielle  JiS  léprouvos? 

l'oul-ôlio  itts-vous  moins  effiavés  do  la 
coniession  que  dis  peines  salisl'ailt)iies, 
«pu  sont,  seion  le  concile  de  Treille,  une 
uos  parues  de  la  jiénilonce.  C'est  en  ollVt 
contre  ces  Siitislaclions  qu'on  doelaiiie  avec 
plus  do  vcliouionce  dans  les  Eglises  proies- 
lanles.  (Jui  l'eût  cru,  qu'on  eùl  coioié  le 
relikliciiienl  delà  luolle^so,  d'une  apparence 
(Je  icspecl  jiour  la  |ieisonno  adorable  et 
pour  la  n)éd:ation  do  Jésus-Clirisl,  co.iitae 
si  c'eût  é:é  laiie  injure  à  ce  divin  Uédenip- 
leui',  el  dimituier  la  confiance  que  nous  lui 
devons,  que  d'établir  l'obligalion  de  mar- 
cher sur  ses  traces; comme  si  les  soulTrances 
de  l'innocent  étaiunt  dans  lu  coui)abli;  une 
excuse  légilime  pour  ne  rien  souO'iirVNe 
diles  pas  que  le  Fils  de  Dieu  a  [layé  le  jirix 
entier  de  notre  rançon,  et  (lue  par  sa  niort 
il  nous  a  délivrés  Ue  loules  les  [leinos  que 
nous  avions  niéiilées  par  le  péché.  Plus  il 
a  acquis  du  droit  sur  les  hoiuiiies  en  les  ra- 
chetant lie  son  sauj,',  plus  il  est  luaiire  de 
leur  distribuer  à  son  gré  les  grâces  qu'il  a 
obtenues  pour  eux. Et  quelle  dislribiilion  [ilus 
digne  de  sa  sagesse,  de  sa  juslice,  cJe  sa 
boulé  même,  c|ue  de  ropaudre  sur  eux  dans 
la  première  rémission  qu'il  leur  accorde 
par  le  baptême,  toutes  les  richesses  de  sa 
miséricorde,  et  de  réserver  pour  la  [léni- 
lence,  seconde  planche  après  te  naufrage, 
une  ell'usion  moins  abondante  de  celle  même 
luiséricorde  dont  ils  ont  abusé  1 

Diins  le  sacreuient  de  la  régénération  Jé- 
sus-Christ reinut  le  péché  avec  loules  les 
peines  qui  lui  sont  dues,  en  sorte  que  sui- 
vant la  parole  de  Siiinl  Paul,  il  nij  a  plus 
dans  les  lidèles  baptisés  aucun  sujet  de  con- 
dainnuliun.  [liom.  \iii,  1.)  Aiais  (l:.ns  le  Iri- 
Lunal  de  la  réconcilialion,  où  ii  s'agit  de 
juger  et  de  punir  les  crimes  commis  de- 
|iuis  le  baplôiiie,  avec  une  pcrli.iia  et  une 
ingratitude  qui  leur  est  prO[)re,  Dieu  ne  les 
pardonne  ordinairement  qu'en  subsiituant 
aux  peines  de  l'enter  des  chàliineiiis  loua- 


ptirels  que  les  (léiiilents  doivent  subir  uu 
dans  00  monde  ou  dnns  l'autre.  Quoi  de 
plus  convenable,  ipje  celle  inégalité  ile  Irui- 
lement  entre  ileux  (jrdres  de  pécliours  si 
diUérenls  l'un  do  l'aulie!  (Juoi  de  plus  né- 
cessaire, ([ue  deinellre  un  Irein  par  celte 
sévérité  de  disciple  è  l'inslabililé  do  nos 
désirs  1  (juoi  de  plus  saint,  que  de  détruiic 
par  ces  peiiiis,  qui  s<inl  égali-ment  médi- 
cinales el  satist'ailoires,  lis  babiliides  v'- 
cieiises  conlracléiis  dans  l'état  du  péché  1  Kl 
liait  cela  déroge  d'autant  moins  à  la  valeur 
inlinie  du  sacrilice  olléit  pour  notre  salut, 
fpie  l'Kglise  cutlioliqnc,  dans  le  concile  de 
Trente,  regarde  les  satislaclions  de  l'hommo 
péclieiir,  comme  tii'anl  toute  leur  vertu  de 
lu  salisl'aclion  de  Jésus-Clirisl  dont  elles  ne 
sonl  que  los  instruments. 

Le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morla. 

Nous  trouvons  celle  doctrine  dans  les  li- 
vres saints,  qui  nous  mollirent  dans  la 
personne  de  David  (//  Reg.  xii)  des  crimes 
pardonnes,  et  un  cliàiiinenl  rigoureux  qui 
suit  le  pardon  prononcé.  Nous  la  trouvons 
dans  CCS  beaux  sièclc'S  de  l'Kglise  donl  vous 
reconnaissez  vous-in<Tines  la  pureté,  où  des 
pécheurs  qui  avaient  regu  dans  un  péril  pres- 
sant de  mort  la  grâce  do  la  pénitence,  en 
accomplissaient  néanmoins  les  exercices  la- 
borieux, lorsqu'ils  recouvraient  la  santé. 
Une  conséquence  nécessaire  de  celle  doc- 
trine, est  cet  étal  d';,inictioii  et  de  tourineni 
où  rKgliso  catholique  reconnaît  les  âmes 
qui  sortent  de  leurs  corps  sans  être  entière- 
ment i>uriûées.  C'est  ce  qui  s'appelle,  le 
purgatoire,  nom  si  décrié  parmi  vous,  mais 
donl  la  réalité  ne  soulfre  aucun  doute  a[>rès 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  S'il  reste 
des  [leines  temporelles  à  subir  après  la  ré- 
mission des  péchés  commis  par  les  Chré- 
tiens, el  si  par  une  mort  trop  [>roiiii)le,  ou 
par  la  négligence  des  pénilenis,  celle  délie 
n'a  pas  été  acquittée  jusqu'à  la  dernière 
obole {Matth.  v,  20),  il  esl  clair  (|ue  des  pé- 
cheu.'S  ainsi  nhonciliés  meurent  dans  les 
liens  de  la  justice  divine,  'et  ne  peitveni, 
avant  que  d'en  être  atl'ranclus,  entrer  dans 
le  royaume  éternel. 

Mais  je  veux  que  les  péchés  qui  donnent 
la  mort  à  l'âme  aient  été  (deinemeiil  expiés.. 
Si  elle  paraît  au  tribunal  de  son  Juge  avec 
quelqu'une  de  ces  taches  qui,  sans  elTaccc 
en  elle  l'image  de  Dieu,  en  ternissent  ce- 
pendant la  beauté,  accor.leiez-vous  à  celle 
âme  l'entrée  de  la  cité  célesie,  où  rien  d'im- 
pur  ne  peut-être  introduit?  Vous  serez  con- 
traints d'admettre  un  intervalle  où  ces  ta- 
ches puissent  être  consumées  par  le  feu 
jaloux  de  la  juslice  divine.  Voila  encore  co- 
jiurgaloire  que  vous  avez  rejeté  avec  mépris^ 
sans  le  connaître.  Je  sais  que  la  secte  uont 
on  vous  a  inspiré  les  maximes  n'avoue  pas 
cette  dillérence  enlre  les  [léchés  qui  luent 
I  àine,  el  ceux  qui  ne  l'ont  que  la  blesser. 
iMais  loi'sque  l'Ecriture  nous  enseigne  que 
depuis  le  péché  originel  tous  los  huiumes, 
même  les  plus  justes,  sont  assujettis  à- la 
nécessité  générale  de  pécher  quelquefois-» 
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lorsiiui»  nous  voyons  l'apôlre  saint  Jncquits 
se  mcitie  nu  nombre  de  ceux  qui  manquent 
en  plusieurs  choses  (Jac.  m  2) ,  el  i]iie  le 
Disciple  bien-aimé  déclare  que  si  lui  ou 
tout  autre  fidèle  se  dit  sans  péché,  il  est  men- 
teur, et  la  vérité  n'est  pas  en  lui,  {IJonn.  ii,  '*), 
pouvons-nous  méconnaître  ces  faiblesses 
vénielles  qui  se  trouvent  dans  les  plus  sain l s, 
el  par  une  suite  inévitable  sont  compatibles 
avec  la  justice  el  la  sainteté? 

Il  y  a  donc  des  ânu's  qui  souffrent  quelque 
temps  a|irès  leur  mort,  quoique  deslinées 
h  une  éternité  bienheureuse.  Dans  quel  lieu, 
el  corameat  souffrent-elles?  C'est  ce  que 
l'Eglise  n'a  pas  déterminé,  contente  d'ap- 
prendre aux  fidèles  la  vérité  de  ces  souf- 
frances et  le  soulagement  qu'ils  peuvent  y 
apporter.  Doit-il  vous  paraîlre  incroyable 
que  la  communion  des  saints,  qui  lie  si 
étroitement  tous  les  membres  de  Jésus-Christ, 
inspire  aux  fidèles  qui  vivent  la  pensée  et 
leur  fournisse  les  moyens  d'adoucir  les 
peines  de  leurs  frères  moris  dans  la  piété  ? 
De  là  est  née  la  prière  jiour  les  morts,  dont 
on  découvre,  non  pas  seulement  quelques 
faibles  vestiges,  mais  de  l'aveu  des  plus 
liabiles  ministres,  l'usr-ge  universel  dans 
des  siècles  si  voisins  (6)  du  temps  des 
apûtres,  qu'il  est  impossible  que  la  saine 
doctrine  ait  été  si  [)romptement,  el  au  mi- 
lieu de  tant  de  lumières,  ensevelie  dans 
l'oubli,  pour  n'en  être  tirée  qu'après  plus 
de  treize  cents  ans.  Mais  pourquoi  pailer 
uniquement  de  l'Eglise  chrétienne?  Ne  vo- 
jons-nous  pas  la  prière  pour  les  morts  pra- 
tiquée dans  l'Eglise  judaïque  ?  En  vain  ré- 
pondriez-vous  que  le  second  livre  des  Ma- 
chaliées,  qui  loue  cette  prière  (//  Mach. 
XII,  43J  et  en  rapporte  un  exemple  mémo- 
rable, a  été  rayé  par  les  auteurs  de  votre 
réforme  du  canon  des  saintes  Ecritures  ; 
il  nie  serait  facile  de  vous  prouver  combien 
celle  décision  est  injuste  ,  el  je  vous  force- 
rais au  moins  de  convenir  que  la  tradition 
de  l'Eglise  catliolique  esl  un  guide  plus  sûr 
pour  discerner  les  livres  canoniques  do 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  que  cet  esprit  [-ar- 
ticulier  et  ce  goilt  intérieur  qui  démêle, 
selon  les  protestants,  la  véritable  parole  de 
Dieu.  Mais  sans  m'arrûtcr  davantage  à  vous 
démontrer  l'inspiration  du  livre  des  Machu- 
t)ées,  je  n'ai  besoin  pour  votre  conviction, 
que  de  ce  fait  incontestable.  C'esl  une  bis- 
loire  plus  ancienne  que  la  naissance  du 
christianisme,  qui  dépose  d'une  coutume 
observée  dans  la  nation  juive,  et  qui  jus- 
tifie par  là  les  Catholiques  du  reproche  que 
vous  l(;ur  faites  d'avoir  inventé  par  un  es- 
prit d'intérêt  le  purgatoire  el  la  prière 
pour  les  morts. 

L'invocation  des  saints. 

I.a  même  communion  des  saints,  qui 
poi  te  les  fidèles  à  soulager  par  leurs  suf- 
fiuges   lésâmes   souffrunles,    les  engage  h 

(C)  La  lin  du  n'et  le  comniencenieni  du  ni"  sié- 
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(7)  Prie.;  ,cs  uns  peur  les  nuire:-,  nfind'ilrc  iauvés, 


demander  les  prières  dos  âmes  bienheu- 
reuses. C'est  à  quoi  se  réduit  cet.te  invoca- 
tion des  saints,  que  les  prétendus  réformés 
accusent  d'idolâtrie.  L'Eglise  a  beau  leur 
déclarer  qu'elle  n'adore  d'autre  divinité  que 
le  Créateur  du  ciel  el  de  la  terre  ;  que  c'est 
de  ce  Dieu  unique  et  tout-puissant  qu'elle 
attend  tous  les  biens  (Je  la  grâce  et  de  la 
nature  ;  que  les  intercesseurs  qu'elle  ré- 
clame dans  le  ciel  ne  sont  à  ses  yeux  que 
des  serviteurs  du  Dieu  qui  les  a  créés  ;  et 
qu'elle  s'adresse  h  eux  dans  le  même  esprit 
que  les  fidèles,  engagés  encore  dans  les  tra- 
vaux du  pèlerinage,  se  demandent  les  uns 
aux  autres  le  secours  de  leurs  prières.  Des 
d('clarations  si  authentiques  el  si  souvent 
répétées  n'ont  pu  fermer  la  bouche  à  des 
prédicants  séditieux  qui  ne  cherchent  qu'à 
oxciicr  contre  l'Eglise  la  haine  des  peuples 
crédules  qui  les  écoutent.  Il  faul  dire,  mal- 
gré l'évidence  même,  qu'on  est  idolâtre  en 
servant  un  seul  Dieu,  et  en  priant  les  jus- 
tes, qui  sont  ses  amis,  de  s'unira  nous  pour 
obtenir  plus  aisément,  parcelle  société  de 
prières ,  les  grâces  que  nous  désirons. 
Quelle  nouvelle  espèce  d'idolâtrie  1  Saint 
Paul  (I\om.j.y  ,2Q;Ephes.  vi,  19;  Coloss.  iv, 
3  ;  1 1 Thcss.  m,  i  ;Philcin.,  22;  Hebr.  xiii,  18) 
en  était  donc  coupable,  lorsqu'il  conjurait 
avec  tant  d'ardeur  les  fidèles  à  qui  il  écri- 
vait de  prier  pour  sa  personne  et  pour  le 
succès  de  son  apostolat.  Saint  Jacques,  plus 
criminel  encore,  prêchait  (7)  la  même  ido- 
lâtrie en  exhortant  les  Chrétiens  à  prier  ré- 
ciproquement pour  leur  salut,  dans  la  ferme 
confiance  que  la  prière  continuelle  du  juste 
a  beaucoup  de  pouvoir. 

Mais  peut-être  (]u'il  est  permis  de  re- 
courir aux  saints  qui  sont  sur  la  terre.  Ce 
n'est  que  les  saints  qui  régnent  avec  Dieu 
dont  rinlerocssion  ne  peut  être  demandée. 
Sans  doute,  ou  que  leur  crédit  est  moindre 
auprès  de  Dieu  depuis  qu'ils  le  voient  et 
qu'ils  le  possèdent,  ou  que  leur  charité  s'est 
refroidie  dei'.uis  qu'elle  est  consommée  dans 
la  félicité  dont  ils  jouissent.  Qui  pourrait 
dire  sérieusementde  si  visibles  absurdités? 
Tout  ce  que  vos  ministres  peuvent  répon- 
dre do  plus  jilausible,  c'est  que  Dieu  seul, 
par  l'immensité  de  son  être  et  [)ar  sa  science 
iidinie,  peut  entendre  les  prières  qu'on  lui 
adresse  en  tous  lieux,  et  connaître  les  plus 
secrets  désirs  de  nos  cœurs. S'il  sullit  donc, 
pour  se  laver  du  crime  d'idolâtrie,  de  ré- 
server à  Dieu  celte  perfection  incommuni- 
cable aux  créatures,  les  catholiques  sont 
innocents,  de  l'aveu  même  de  leurs  adver- 
saires, puisqu'ils  distinguent  avec  tant  de 
précision  la  connaissance  que  Dieu  a  par 
lui-même  de  celle  qu'il  veut  bien  accorder 
à  ses  serviteurs.  Ainsi,  quoique  la  pre- 
science des  choses  futures  n'appartienne 
qu'à  lui,  il  les  a  souvent  manitestées  aux 
prophètes  :  et  pour  citer  des  exemples  plus 
propres  à  notre  question,  ainsiJésus-Ghrist 

car  la  prière  ronlinuclk  dujuttea  beaucoup  de  po}i- 
\oir.  [Jac.  v,  16.) 
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Le  culte  du  iinuyes  et  dtt  reli(/ues. 


«l  sailli  P.iul  nous  a|>|>ronni'iil  iiiio  les  an- 
ges savent  fo  (|tii  >t'  piisso  ici-b;is,  soil 
lorsipi'ils  se  réjciuissenl  di'  la  cotiversidn 
•lu  péclieiir ,  suit  l(ir$i|u'ils  sont  animés 
d'une  sainte  iiiilignatioti  canlre  les  sùiliic- 
leurs  (les  enfants  ci)iillé<  h  leur  garilc,  soit 
iorsi)u"ils  esercetit  leur  miniilère  auprès  de 
ceux  1/1(1  doivent  obtenir  l'héritage  du  salut. 
{iJulth.  I.  18;  Jlebr.  i,  IV.) 

Que  si  l'on  nltjei  te  rntin  que  ddconvrir 
aux  esprit>  bienheureux  les  vœux  et  les 
misères  iKs  lininines,  pour  attirer .'i  ceux-ci 
lies  intercesseurs,  est  un  ilélour  peu  digne 
lie  la  uiajeslû  de  Dieu  et  do  sa  bonté,  qui 
n'a  |ias  besoin  d'être  excitée,  je  répondrai 
«l'abord  que  cette  objection,  dernière  res- 
source des  protestants  ,  contredit  évideui- 
ment  l'Ecriture. Car  que.vi,'niliecet  encensoir 
d'or  (.l/)oo.  VIII,  3.)  cjiio  l'apùlro  saint  Jean 
n  vu  dans  les  mains  de  l'ange  qui  se  tenait 
ileviinl  l'ai  tel?  Oh  lui  donna,  tiiî  le  texte 
sacré,  beaucoup  de  parfums  ,  afin  qu'il  o/fi  it 
les  prières  de  tous  lis  saints  sur  l'autel  d'or 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu.  El  la  fumée 
des  parfums,  qui  sont  les  prières  des  saints, 
s'élevant  de  la  main  de  l'ange,  monta  devant 
Dieu.  (Ibid.)C.ii  (]u'\  nous  fait  coniiaîlre  (pie 
les  Ames  bienheureuses  entendent  les  (triè- 
res qui  se  font  sur  la  terre,  et  les  présenleut 
h  Dieu.  Que  veulent  dire  ces  désirs  em- 
pressés qu'ont  les  os[)rits  célestes  pour  les 
empires  dont  ils  sont  conducteurs?  .V/c/te/, 
prince  des  Juifs,  s'unit  avec  l'ange  qui  ap- 
(  arut  .'i  Daniel  contio  les  ellbrts  du  prince 
des  Grecs  et  du  prince  des  Perses  {Dan.  x,  13  ; 
et  de  quelque  manière  qu'on  veuille  en- 
tendre les  combats  de  ces  deux  derniers, 
il  est  indubitable  que  les  deux  premiers, 
touchés  de  la  cajitivité  des  Juifs  qui  leur 
était  connue,  s'intéressaient  pour  leur  dé- 
livrance. 

Qui  doute  que  la  bonté  divini%  inépuisa- 
ble dans  ses  dons,  ne  soit  toujours  prêle  à 
se  répandre?  Alais  elle  veut  être  sollicitée, 
soit  par  les  prières  cju'on  fait  pour  ses  be- 
soins personnels,  soit  par  les  vœux  qu'on 
forme  pour  les  autres.  Kl  quand  elle  met 
ses  grâces  à  ce  prix,  ce  n'ost  pas  qu'elle  en 
soit  avare;  mais  c'est  qu'elle  veut  couron- 
ner la  ferveur  et  l'iiumilité  qui  demandent 
pour  elles-mêmes,  et  la  ciiarité  qui  souhaite 
h  ses  frères  les  mêmes  biens  dont  ellejoiiit 
déjà  ou  qu'elle  s'efforce  de  mériter.  Mais 
gnrdons-nous  de  croire  que  Dieu,  en  accor- 
dant des  grâces  à  l'intercession  des  saints, 
exauce  d'autres  prières  que  celles  qui  sont 
faites  au  nom  de  Jésus-Cliiisl.  C'est  le  seul 
nom  sous  le  ciel,  donné  aux  hommes,  dans 
lequel  ils  puissent  être  sauves  {Ad.  iv,  12]  :  et 
lorsque  les  anges  ou  les  justes  s'intéressent 
jiour  nous  ce  n'est  jamais  qu'au  non  de 
celui  (]ui,  par  la  dignité  de  sa  personne  et 
l'excellence  de  son  sacrilice,  est  l'uniiiue 
médialeur  entre  Dieu  et  les  hommes.  L'E- 
glise ne  demande  aucunes  prières  qu'à  cette 
condition;  et  de  Ih  vient  qu'elle  conclut 
toutes  celles  qu'elle  adresse  aux  saints  , 
par  une  protesiatioii  de  sa  conlîancedans  les 
méii.es  inlin  s  de  Jésus-Clirist  son  Sauveur. 


Les  callioliqiios  ne  sont  pas  plus  idolâtres 
dans  le  cullo  des  images  et  des  reli(|iK'Ç, 
(pie  dans  l'invocation  des  saints.  Ils  n'i- 
gnorent pas  qu'il  y  aurait  «niant  d'imidi'lé 
que  d'extravagance  h  vouloir  représenter  la 
J)ivinité.  Mais  quid  est  leur  crime  de  retra- 
cer aux  veux  les  mêim  s  (igures  (pie  Dieu  n 
daigné  ()reudre  en  apparaissant  aux  liommes? 
Des  images  consacrées  par  un  tel  exemple 
doivent  être  à  l'abri  de  toute  critique;  et 
pour  en  rendre  l'apologie  complète,  les  ca- 
tholiques déclarent  hautement  qu'elles 
n'ont  par  elles-mêmes  ainune  vertu,  que 
Dieu  n'y  attache  ni  sa  présence  ni  son  opé- 
ration, et  qu'elles  ne  servent,  suivant  l'in- 
tention ipie  Dieu  a  eue  en  se  montrant  ainsi 
aux  hommes,  qu'à  élever  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  à  la  connaissance  et  à  l'a- 
mour de  ses  perfections  invisibles.  L'Eglise 
ap|iroiivn  dans  le  même  esprit  les  images 
qui  représentent  Jésus-Christ  et  les  saints. 
L'honneur  rendu  à  ces  (lieuses  représenta- 
tions se  termine  à  l'objet  dont  elles  rap- 
pellent le  souvenir.  L'homme,  comjiosé 
d'esprit  et  de  cor(is,  a  besoin  d'être  excité 
par  les  clioses  sensibles.  Ce  secours  est 
encore  ()lus  nécessaire  à  la  jiiété,  combattue 
par  tous  les  (tenchants  naturels  et  ()ar  la 
corruption  (jui  nous  enviroiuie. 

C'est  pour  soutenir  cette  faiblesse  de 
l'homme  qu'on  ajoute  à  la  loi  des  exemples 
qui  persuadent  plus  ellicacement  que  les 
préce[iles,  et  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile mêlent  à  leurs  discours  celte  onction 
et  cette  énergie  qui  touchent  et  qui  ébran- 
lent les  pécheurs.  Los  images  sont  dans 
leur  genre  une  histoire  instructive  et  une 
prédication  [lathétique.  Elles  dépeignent  les 
personnes  dont  ou  admire  les  vertus,  et  ré- 
veillent par  cette  vue  le  respect  de  ces 
grands  modèles  et  le  désir  de  les  imiter. 
La  peinture  fait  souvent  une  (ilus  forte  im- 
(riression  que  la  ()arole;  et  il  est  sur  au 
moins  qu'elle  est  plus  intelligible  aux 
hommes  ignorantj  et  grossiers.  L'Eglise, 
cette  mère  commune  des  chrétiens,  devait- 
elle  soustraire  h  ses  enfants  un  secours  si 
utile?  Et  fallait-il  se  séparer  d'elle  pour  des 
abus  [lopulaircs  qu'elle  condamne  [lar  sa 
doctrine  et  qu'elle  ordonne  à  ses  ministres 
de  réprimer  par  leur  vigilance? 

Pourquoi,  dites-vous,  honorer  aussi  les 
reliques,  vile  et  méprisable  poussière,  qui 
n'a  ()as  même  ce  langage  muet  qu'on  attri- 
bue aux  images?  Ainsi  s'exjirimait  l'Iiéré- 
siarque  Vigilance,  détesté  ()ar  toute  l'Eglise 
dans  le  iv  siècle,  qui  a  produit  de  si  bril- 
lantes lumières.  Mais  l'on  vous  a  de  bonne 
heure  a[ipris  à  regarder  les  saints  Pères 
comme  des  honunes  qui  ont  yiu  se  tromper, 
et  l'autorité  de  la  tradition  comme  un  (U'é- 
jugé  qui  ne  décide  rien.  C'est  à  ta  loi,  c'est 
au  témoignage  {Isa.  vin,  20)  que  vous  en 
appelez.  V(jus  y  trouverez;  votre  contlamna- 
lion.  Les  livres  saints  {IV  lieg.  xiii,  21] 
nous  apprennent  la  résurrection  d'un 
homme  dont  le  cadavre  avait  louche  les  os- 
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seiTienls  du  prophèle  Eli»é<j.  Nous  voyons 
dans  rEvan,:^ile  l'Hémorroïsse  s'approcliant 
de  Jdsus-Ciirist  dan-;  \a  ferme  roiifiiinco 
qu'elle  sera  guérie,  si  elle  peut  toucher  sa 
robe  [Malth.  ii,  21j,  et  sa  guérison  oljleiuie 
sur  le  cliauip  par  ce  uioyeu,  qui  lui  tit 
«■proiiver  la  vertu  divine.  Les  Actes  des 
fljiôtres  nous  monlrciit  de  semblables  mer- 
veilles opérées  par  des  inslrumenls  beau- 
coup moins  sacrés  que  la  robe  de  Jésus- 
Christ.  Des  linges  et  des  mouchoirs  [Acl. 
SIS,  12.)  de  saint  Paul  rendaient  la  saiilé 
par  leur  application,  et  chassaient  les  dé- 
nions des  corps  dos  possédés.  L'ombre 
même  de  saint  Pierre  était  si  salutaire  qu'on 
bordait  les  rues,  sur  le  passage  de  cet 
apôtre,  de  malades  couchés  dans  leurs  lils, 
afin  que  son  ombre,  se  répnndanl  sur  eux,  les 
délivrât  de  leurs  infirmilés.  {Act.  v,  15.) 

C'est  ainsi  que  Dieu  se  )daîl  h  glorifier 
les  siens.  Leurs  corps  devenus  les  temples 
du  Sainl-Espril,  contractent  une  sainteté 
qui  se  manifeste  |iar  des  miracles.  Voilà  le 
fondement  du  culte  que  les  catholiques 
rendent  aux  reliques  des  saints.  Ils  révèrent 
les  précieux  restes  d'une  chair  crucifiée 
avec  celle  de  Jés:is-Clirist,  et  ipii  doit  un 
jour  être,  comme  elle,  ressuscilée.  S'ils  ont 
de  la  confiance  dans  ces  cendres  inanimées,  ■ 
elle  est  justifiée  |>ar  les  prodiges  que  l'Ecri- 
ture rap|)orte,  et  ils  ne  doutent  pas  que 
Dieu  ne  puisse  les  renouveler,  non-seule- 
ment pour  la  guérison  des  corps,  mais,  co 
qui  est  plus  intéressanl,  pour  la  sanctifica- 
liou  des  âmes.    ■ 

Les  Commandements  de  l  Eylise. 

Vous  ne  conqirenez  pas  que  l'Eglise 
puisse  par  ses  lois  lier  la  conscience  des 
iidèles,  et  de  ce  doute  que  vous  fo.  me^  sur 
son  autorité  vous  prenez  occasion  de  n'ob- 
server aucune  des  fêtes  qu'elle  a  instituées, 
(le  n.anger  des  viandes  qu'elle  défend  en 
cei  tains  jours,  et  do  violer  lu  jeûne  (Qu'elle 
piescrit.         1 

Nous  ne  vous  parlons  point  du  célibat 
des  (irètrcs,  ni  des  vœux  monastiques.  Ces 
lois  ne  sont  pas  faites  pour  tous  les  états, 
tt  nous  nous  bornons  à  celles  qui  vous 
obligent  comme  chrétiens.  Car  ne  vous  y 
trompez  pas,  quelque  attachement  que  vous 
ayez  pour  une  secte  qui  a  fait  schisme  avec 
1  Eglise  catholique,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  enfants  de  celte  Eglise  épouse  de 
Jésus-Christ.  Votre  désobéissance  peut  vous 
rendre  coupables,  mais  ne  lui  ôte  aucun  de 
ses  droits;  et  celui  que  vous  lui  contestez 
a  des  fondements  inébranlables  dans  l'Ecri- 
ture. Jou^e  âme,  dit  saint  Paul,  doit  être 
soumise  aux  puissances  souveraines,  comme 
étant  établies  de  Dieu  (Hom.  xiii,  1)  ;  et  cette 
soumission,  ajoute  l'Apôlre,  n'est  pas  seu- 
lement un  Immuiage  extérieur,  mais  un  de- 
voir de  conscience.  (l'bid.,  5.J  Vous  me  direz 
sans  douie  qu'il  n'est  question  dans  cet 
endroit  que  de  la  puissante  temporelle. 
J  oVDue  que  saint  Paul  lui  applique  parli- 
luliùrernent  le  princi|ie  qu'il  a  posé  d'aboi d 
sur  loutu  auiorilé  divinement  établie.  .Mais 


pouvez- vous  nier  que  celle  de  l'Eglise  ne 
soit  de  ce  genre?  N'esl-ce  pas  Jésus-Christ 
qui  en  est  l'auteur?  Et  s'il  est  avantageux 
aux  Etats  que  les  lois  du  prince  obligent  la 
conscience  des  citoyens,  la  même  subordi- 
nation est-elle  moins  nécessaire  dans  la  so- 
ciété des  fidèles?  Lorsque  l'Eglise  fait  des 
ordonnances,  elle  exerce  l'autorité  de  celui 
qui  a  dit  à  ses  pasteurs  :  qui  vous  écoule 
m'écoute  [Luc.  s.,  16),  et  ailleurs,  je  voxts 
envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé  [Joan. 
XX,  21),  et  encore,  Voilà  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusquà  ta  consommation 
des  siècles.  [Matth.  xxvm,  20.)  Résister  à 
de  tels  commandements,  c'est  donc,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  résister  aux  or- 
dres de  Dieu;  c'est  s'attirer  une  damnation 
certaine.  (Rom.  xni,  2.)  Or  que  faut-il  de 
plus  pour  donner  aux  lois  de  l'Eglise  un 
empire  sur  les  consciences,  qui  rend  crimi- 
nels aux  yeux  de  Dieu  les  transgresseurs  de 
ses  lois? 

Je  n'aurais  pas  besoin  d'opposer  une  au- 
tre réponse  aux  froides  railleries  et  aux  em- 
liortemenls  de  vos  ministres  contre  les  pré- 
ceptes ecclésiastiijiies.  Des  lois  émanées 
d'une  [luissance  divine,  et  dictées  par  l'es- 
prit de  Dieu,  sont  toujours  des  lois  sages, 
indépendamment  de  tout  examen,  il  faut 
conuïiencer  par  les  accomplir.  Mais  les  com- 
mandements dont  nous  vous  parlons,  crai- 
gnent-ils l'examen?  Et  l'obéissance  que 
nous  vous  pioposons  ,  n'est-elle  qu'une 
obéissance  aveugle?  Que  pouvez-vons  blû- 
mer  avec  justice  dans  les  usages  que  vous 
ne  pratiquez  pas?  Nous  reprocherez-vous 
que  sanctifier  les  fêtes  instituées  par  l'E- 
glise, c'est,  comme  saint  Paul  le  disait  aux 
Galates,  observer  les  jours?  (Galat.  iv,  10.) 
Mais  cesGalales  judaisaient,  et  nous  obéis-^ 
sons  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Leurs  fêtes 
étaient  celles  de  l'ancienne  alliance  abrogée 
par  la  nouvelle  :  les  nôtres  appartiennent 
à  une  loi  qui  durera  éternellement.  Ils  s'as- 
sujettissaient à  de  vaines  observances  qu'ils 
croyaient  devoir  joindre  au  culte  de  Jésus- 
Christ.  Pour  nous,  iiiviolable;iient  attachés 
au  Fils  de  Dieu,  et  n'attendant  notre  salut 
que  de  lui,  nous  ne  regardons  les  jours  de 
lête  que  comme  desjourss[)é(iialement  des- 
tinés h  le  servir. 

C'est  pour  mieux  remplir  celte  destina- 
tion que  rE.;lise  interdit  alors  les  œuvres 
qu'elle  appelle  serviles,  cafiables  do  dis- 
traire res[)iit  en  occupant  le  corps,  et  in- 
compatibles avec  les  exercices  de  religion 
et  de  piété.  La  cessation  du  travail  qu'elle 
ordonne,  n'est  pas  cette  inaction  supersti- 
tieuse des  Juifs  durant  leurs  Sabbats.  Elle 
ne  fait  reposer  ses  enfants  que  [lour  leur 
donner  plus  de  loisir  de  prier  et  de  méditer 
les  choses  saintes;  et  lorsque  l'utililé  pu- 
blique, ou  des  nécessités  particulières  l'exi- 
gent, elle  se  relâche  sur  une  loi  dont  l'ob- 
servation trop  littérale  deviendrait  jierni- 
cieuse  aux  hommes  contre  son  intention. 
Uiuu,  direz-vous  peut-être,  est  lu  Roi  im- 
mortel des  siècles  (l  Tim,  i,  17),  tous  les  temps 
lui  appartiennent  é^jalement.  Mais  ne  rem- 
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lit-il  pns  clo  sn  (irt^senco  io  citi ,  la  (crio  cl  iniùros.  Il  ne  rcslo  (|u''i  V(jiis  doniniidiT  s'il 

'upiviTS  l'TitiiM'?   Kl   s'il  n  M6    iii'Cessoirc  ,  n'usl  pns  plus  coiilormo  ù    l'ospril  du  cticis- 

iiWiqiio    Dii'ii  soil   i^mIimuciiI  pnrloul,  do  liaiiisme,  (jn'iiii  nclo  do   reiiyion  soit  com- 

(it^diiT  (|uul(|ue.<   liou\    pr.iiii'uliois    h   son  mnndô  par  l'Eglise ,   que  par   la  puissance 

culli' pour  en  l'aire  di'S  leinplcs,  tie  Inllail-il  séi'ulière. 

pns  par  la  nu^aio  raison  consacrer  des  jours  lui  osl-ro  assez,  mes  frères,  pour  dessiller 
do  rOloîi  siin  service?  vos  jeux?  Je  sais  fpi'il  est  d'aulres  (onlro- 
Vons  nous  accusez  encore  desu[ierslilioii  versus  enlre  les  cn(lioli(|U(;s  et  les  (irclon- 
dnns  le  discerncun ut  des  viandes,  et  vous  'lus  réforiiu'^s.  Maisje  puis  su|ipf)ser,  sans 
pensez  ÔIro  beaucoup  plus  éclairés,  parce  vous  l'aire  tort,  qui;  des  do|j;iiies  alislraiis 
que  dans  tous  les  temps  vous  vous  permet-  cl  de  pure  spéculation  |)assDnt  votre  intelli- 
lez  l'usage  de  toute  espèce  d'aliinenls.  Mais  gi'neo,  et  s'iiraliail  les  discuter  avec  vous, 
de  quel  IVonl  vos  ministres  peuvent-ils  nous  |ieut-ûtre  se  trouverait-il  (pi'en  suivant  les 
olijeetcr  la  dél'enso  que  l'ail  saint  Paul  de  Inniières  les  plus  comiiiunes  de  la  raison 
vondamner  personne  pour  le  manycr  ou  pour  etiie  la  religion,  vous  condamneriez  la  doc- 
le  boiir  (Coloss  ii.  tli),  et  le  reproche  amer  Irine  |iroicslanle,  et  viuis  adopteriez  celle 
qu'il  l'ail  aux  Cidossiens  d'écimter  ceux  (jui  'les  eallioiiijues.  Je  me  suis  aiiélé  h  ce  ()ui 
leur  disaient,  ne  mangez  pas  d'une  telle  clio-  l'appe  vos  }'(mjx,  et  h  ce  qui  révolte  davaii- 
se,  ne  goûlez  pns  de  ceci,  ne  touchez  pas  à  l"/e  vos  |)réjugés  dans  notre  leligion.  Jo 
rc/a  :' (/6i'(/.,  21.)  t^ommenl  a  l-on  pu  citer  n'igiiore  pas  (pie  des  matières  d'une  lello 
contre  la  loi  de  l'alislinoiice  celte  maxime  importance  méiitaicnt  d'ôlro  traitées  avec 
iiiconlestable  du  même  ajxjtre,  que  tout  ce  {'lus  d'étiMidue.  Mais  j'ai  cru  en  dire  assez 
que  Dieu  a  crééest  bon,  cl  qu'il  ne  faut  rien  pour  votre  instruction,  en  touchant  le,' 
rejeter  de  tout  ce  qui  se  mange  avec  action  piincipales  preuves  que  i'Kcrilure  Sainte 
de  grâces?  {I  Tim.i\,  3.)  iiouslournil  pour  l'élublissement  des  dog- 
Sansdoute  c'est  unesuperslitionjnda'ique  '"cs  caiholiques.O.'i  ne  vous  [)arle  sans  cesse 
de  s'abstenir  des  viandes  défendues  par  la  qne  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  c'est  par  elle 
loi  de  Moise,  (;omrae  si  cetto  défense  avr.it  que  j'ai  voulu  vous  convaincre  d'erreur,  et 
encore  quelque  vigueur  ;  et  c'est  une  ira-  justilicr  l'Kglise  roma:;ie  contre  les  calom- 
piélé  manichéenne  de  regarder  les  viandes  "'es  de  ses  adversaires. 
comme  mauvaises  par  leur  nature.  Qui  a  Que  tardez-vous  d'embrasser  ta  foi  do 
jamais  pu  soupçonner  l'Eglise  catholique  celle  Eglise  avec  plus  lie  siiicéiité  que  vous 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  erreurs?  Elle  ne  ne  l'avez  fait  jusqu'à  présent?  Car  Dieu  ré- 
reconnaît dans  les  viandes  dont  elle  interdit  prouve  un  culleliy|iocrile  oij  la  bouche  e>t 
l'usage  en  certains  jours,  aucune  impuielé,  désavouée  parle  cœar.  Ucvetiez  donc  dans 
ni  légale,  ni  naturelle.  Le  Fils  do  Dieu  a  ces  leniples  où  la  plupart  d'entre  vous  ont 
délivré  les  hommes  de  cette  loi  (lénible  leçu  le  baptême.  Assistez  à  ce  sacriheepié- 
qui  déclarait  immondes  tous  les  animaux  dit  par  Maiachie,  (/la' i'o//>e  en  tout  lieu  au 
dont  il  esl  parlé  dans  le  Lévilique  et  le  nom  du  Seigneur  [.ilalach.  i,  il  ;  Psal.c\ii, 
Deuléionome.  L'Eglise  connaît  mieux  que  3)  :  mais  assistez  j  avec  ces  sentiments  do 
ses  ennemis  le  prix  de  celte  liberté  acquise  religion  qu'exige  lu  présence  d'un  Homme- 
par  le  sang,  de  Jésus-Chuist.  Plus  éloignée  Dieu  ([ui  est  tout  à  la  lois  prôlre  et  victime, 
encore  de  ce  dogme  imiiii;  qui  rapporte  au  Chantez  les  (isaumes  et  les  cantiques  sa- 
niauvais  jirincipe  la  création  des  viandes,  crés,  non  dans  un  langage  vieilli  et  indigi.o 
elle  les  propose  aux  fidèles  comme  des  dons  de  leur  majesté  ,  mais  dans  une  langue 
de  Dieu,  (jui  doivent  élre  reçusaveere-  coinniune  à  toutes  les  nattons  de  l'Euroie, 
connaissance,  dont  l'usage  peut-être  sancli-  et  qui  conserve  dans  son  uniformilé  le  véii- 
fié  par  la  parole  divine  cl  par  la  prière  libid.,  table  sens  des  divines  Ecritures.  Joignez-y 
5),  mais  dontilesl  uide  de  s'abstenir' cpiel-  des  tiaductions  lidèles  et  appiouvées  dans 
quefois  par  un  motif  de  pénitence  etdo  l'Eglise.  Nous  louerons  en  vous  le  zèle  qui 
mortilication.  Ce  même  motif  a  fait  ajouter  cherche,  pour  s'instruire  et  p-our  s'éditiei, 
à  la  loi  de  l'abstinence  celle  du  jeûne  (leu-  la  signiticalion  des  jiaroles  qu'il  prononce 
dant  le  carême  et  en  d'aulres  jours  de  l'an-  dans  la  (>rière.  Ecoulez  des  [irédicaleui  s 
née.  Quelle  tut  l'audace  de  vos  premiers  qui  ont  au  moins  sur  ceux  que  vous  avtz 
réformateu; s  de  s'élever  contre  le  carême,  entendus,  l'avantage  d'une  mission  légUi- 
el  de  combaltre  un  usage  si  ancien  el  si  me.  Ileiioncez  à  ces  assemblées  irréguliéres 
général  paimi  les  Cliréliens,  qu'on  ne  peut  que  l'autorité  souveraine  ne  vous  permet 
en  allribuer  l'institution  qu'aux  Apôtres,  si  pas,  el  réunissez-vous  avec  les  catholiques 
ce  n'est  pas  Jésus-Cluist  lui-même  qui  l'a  dans  un  culte  qui  selon  vos  principes  n'a 
établi?  Du  moins  ne  jiouvez-vous  nier  que  rien  do  co:itraire  au  salut  élernel. 
le  jeune  ne  sou  recommandé  d-iiis  l'Ancien  Ce  ne  sont  pas  (tes  raisons,  j'ose  le  dire, 
el  le  Nouveau  Testament,  et  comme  une  ce  sont  des  préjugés  de  naissance,  d'éduca- 
actioii  agréable  à  Dieu,  el  comme  le  leu.ède  tion  et  d'hybilude,  qui  vous  éloignent  <lo 
du  péché,  et  comme  uu  préservalilsalulaire  nous.  Vos  [icres  ont  vécu  el  sont  mort» 
contre  les  teiiiatlons.  Les  Eglises  [irolestaii-  dans  celte  croyance  dont  je  travaille  <i  vous 
les  n'ont  pas  même  prétendu  en  aliolir  l'u-  retirer.  Oublieiez-vous  les  leçons  (jue  vous 
sage,  Noussavoiis  (juo  dans  les  Etats  sépa-  en  avez  reçues  dans  votre  enfance?  Cou- 
res de  notre  commu.ion  le  souverain  or-  damiiercz-vous,  leur  mémoire  qui  vous  est 
donne  quelquefois  des  jours  de  jeune  el  de  si  chère  ?    Vous   exposerez-vous,   en  chan- 
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geBiU  de  religion,  au  reproche  d'incons- 
tance, el  à  la  censure  de  vos  voisins,  de 
v'os  amis,  de  vos  parents?  Reconnaissez, 
mes  frères,  dans  des  motifs  si  vains  les 
pièges  de  l'esprit  tentateur.  Quaml  la  vérité 
se  présente  à  vous  dans  tout  son  éclat,  il 
vous  en  dérobe  la  vue  par  les  nuages  dont 
il  otîusque  voire  raison.  La  cliair  et  le  sang 
vous  sollicitent,  le  respect  humain  vous 
arrête.  Et  pour  commencer  par  celui  de  vos 
prétextes  que  vous  craignez  le  moins  d'a- 
vouer ,  l'exemple  de  ceux  qui  vous  ont 
donné  le  jour,  est-il  un  litre  suffisant  pour 
autoriser  leur  religion  et  la  vôtre?  La  foi, 
ce  don  inestimable  de  Dieu,  est-elle  un  hé- 
ritage de  famille  ?  Est-cn  en  sûreté  de  cons- 
cience dans  une  secle  convaincue  de 
schisme  et  d'hérésie,  parce  qu'on  en  a  sucé 
la  doctrine  avec  le  lait?  Et  qui  ne  voit 
qu'avec  celte  méthode  on  peut  vivre  et 
mourir  trunquillcmenl  dans  les  religions 
qui  blasphèment  le  nom  de  Jésus-Christ  1 

Mais  vous-inômes,  suivez-vous  ce  principe 
à  l'égard  de  vos  alfaires  temporelles?  Si  vos 
parenls  vous  ont  laissé  un  procès  épineux, 
vous  obslinerez-vous  à  le  suivre,  après 
avoir  jugé,  par  vos  lumières  et  par  celles 
des  plus  habiles  gens  ,  que  ce  procès  cau- 
sera voire  ruine?  Vous  n'oseriez  sur  la  foi 
d'un  père  hasarder  votre  fortune,  et  vous 
ne  craignez  pas  sur  son  exemple  de  coui- 
proraetlre  votre  salut  1  Mais  s'/l  faut  enlin, 
contre  les  maximes  de  votre  secte,  interro- 
ger vos  pères  el  vos  aieux  {Deut.  xxxii,  7j, 
remontez  au  dessus  des  dernières  généra- 
tions. Les  ancôlres  de  ceux  à  qui  vous  suc- 
cédez, étaient  catholiques  romains,  et  ce 
n'est  qu'en  renonçant  à  la  foi  de  leurs  pè- 
res que  les  vôtres  sont  devenus  calvinistes. 
N'avcz-vous  jias  le  même  droit  (ju'eux  ?  Et 
s'ils  ont  cru  pouvoir  changer  la  tradition  de 
leurs  familles  pour  adhérer  à  une  doctrine 
nouvelle,  n'étes-vous  pas  mieux  fondés  à 
introduire  un  changement  qui  rétablit  le 
premier  état,  et  ramène  l'ancienne  religion 
dans  les  lieux  dont  on  l'avait  bannie? 

Après  tout,  mesfières,  pour  qui  dispu- 
lez-vous,  et  contre  qui?  \  ous  vous  inté- 
ressez pour  des  personnes  dont  le  sort  est 
déjii  décidé.  Dieu,  qui  les  a  jugées,  n'aura 
aucun  égard  aux  désirs  de  voire  cœur;  et 
cumme  en  abandonnant  leur  cause,  vous  ne 
pourriez  leur  nuire,  vous  ne  rendrez  jias 
leur  condition  plus  heureuse,  en  vous  opi- 
niâirant  h  les  jusliOer.  Faut-il  que  vous 
vous  perdiez  vous-mêmes  par  un  excès 
d'attachement  qui  leur  est  inulile,  el  que 
sous  le  frivole  prétexte  de  ne  pas  condam- 
ner leur  mémoire,  vous  attiriez  sur  vos 
têtes  une  ellroyable  condamnation?  Non, 
on  n'exige  pas  clo  vous,  et  ce  n'est  point 
une  conséquence  nécessaire  du  change- 
ment que  je  vous  propose,  que  vous  pro- 
nonciez sur  l'élat  de  vos  pères  dans  l'autre 
nionde.  Conservez  tous  les  sentiments  do 
tenUresse,  île  reconnaissance  et  de  resiiect 
que  vous  devez  à  leur  mémoire.  Détestez 
la  secle  oià  ils  ont  vécu.  Pleigncz-les  d'y 
avoir  tté  engagés.  Mais  ne  prévenez  pas  les 


jugements  de  Dieu  qui  sont  impénétrables. 
Souhaitez  qu'il  ait  accordé  à  des  personnes 
dont  le  souvenir  vous  esl  si  précieux,  nue 
de  ces  grâces  cxlraoïdinaircs  qui  juslifient 
en  secret  ceux  pour  qui  l'Eglise  ne  se  croit 
pas  en  droit  d'offrir  ses  prières.  Ainsi  vous 
remplirez  toute  jusiice,  et  vous  concilierez 
la  piété  liliaie  avec  le  soin  indispensable  de 
votre  salut. 

Que  vous  dirai  je  du  respect  liumain, 
qui  est  encore  un  obstacle  à  votre  conver- 
sion? Vous  répéterai-je  la  foudiojanie 
menace  de  Jésus  Chrisl?  Il  rougira  en  pré- 
sence de  son  Pèi-e  et  de  ses  anges  de  ceux 
qui  auront  rougi  devant  les  hommes  de  Jui 
et  de  son  Evangile.  (Litc.  ix,  2G.)  Malheu- 
reux les  pécheurs  dont  le  Fils  de  Dieu  dans 
tout  l'appareil  de  sa  majesté  n'osera  sou- 
tenir la  vue.  La  confusion  qu'ils  insi)iie- 
ront  à  leur  Juge,  qui  aurait  voulu  être  leur 
Sauveur,  retoiubeia  sur  eux.  Ils  ne  pourront 
à  leur  tour,  soutenir  ses  regards,  el  ils  s'é- 
crieront dans  leur  désespoir,  Montagnes, 
tombez  sur  nous,  cachez-nous  de  devant  lu 
face  de  celui  qui  esl  assis  sur  le  trône,  cl  sau- 
vez-nous de  la  colère  de  l'Agneau.  {Apoc.  vi, 
16;  Isa.  n,  19;  Ose.  x,  8;  Luc.  X's.iu , 
30. j  Juste  châtiment  de  la  honte  criminelle 
qui  préfère  l'estime  des  hommes  à  colle  de 
IJieu.  Mais  pourquoi  m'airèterais-je  à  vous 
dé|)eindre  la  malice  et  5  vous  décrire  fes 
funestes  effets  du  respect  humain?  C  est  un 
des  points  de  la  morale  chrétienne  dont  la 
prétendue  réforme  est  d'accord  avec  nous. 
Méprisez  donc,  mes  frères,  les  faux  juge- 
ments que  porteront  sur  votre  conversion 
ceux  qui  ne  jiourronl  se  résoudre  h  l'imiler. 
lis  se  moqueront  de  votre  inconstance?  On 
ne  doit  pas  donner  co  nom  au  passage  de 
l'erreur  à  la  vérilé,  de  l'état  du  péché  à  ce- 
lui de  la  grâce  et  de  la  justice.  Changer  par 
des  motifs  si  purs,  et  après  de  sérieuses  ré- 
flexions, est  un  eflort  héroïque  der.iison  et 
de  vertu.  Vos  plus  cheis  amis  fuiront  volro 
commerce,  vos  parents  même  se  déclare- 
ront contre  vous,  et  toutes  les  personnes 
qui  faisaient  la  douceur  de  voire  vie  en 
deviendront  l'amertume  dès  que  vous  no 
enseiez  plus  comme  elles  sur  la  religion? 


Il 
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ais  ce  malheur  qui  vous  elTraye  n'est-il 
pns  une  des  béatitudes  de  l'Evangile?  Qu'a 
)iromis  Jésus-Christ  à  ses  tidèles  .  disciples 
que  des  croix  dans  ce  monde  et  des  persé- 
cutions ?  Elles  ne  sont  jamais  plus  redou- 
tables, et  notre  courage  à  les  soutenir  ne 
doit  jamais  être  plus  invincible  que  lorsque 
nous  avon?  nos  proches  pour  ennemis  el 
pour  persécuteurs.  Le  Fils  de  Dieu  noue  a 
prémunis  contre  leurs  attaques  par  ses 
exemples  et  par  sa  doctrine,  el  nous  serions 
indignes  de  lui  appartenir,  si  Sun  amour  ne 
l'emportait  dans  nos  cœurs  sur  les  plus 
tendres  et  les  jilus  légilimes  attachements. 

Que  le  Dieu  de  notre  Seigueur  Jésus-Christ, 
le  père  de  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sa- 
gesse et  de  lumière  pour  le  connaître  ;  et  qu  à 
ce  Dieu,  seul  sage  et  seul  puissant,  soit  hon- 
neur et  gloire  par  Jésus-Christ  dans  tous 
ies  siècles  des  siècles.    [Ephts,  i,    17;    Houi. 
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II1111110  «Il  l'iiy,  il.ins  iiiilro   p;ilais  6|iisco- 
I^aI,  le  truisuuiiL' 'diinuiiclio   après  rEiiijiliu- 


iiiu  24  jntivier  17.)l. 

Ji;A>-tlK()nr,K,  (jv^ijun  du  Puy. 
IlicuRAnu,  suiTcluiro. 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUH  LAUCIII'VEQUE  DE  VIENNE 

iu>  curés  do  l>  partie  d«  son  dioct-so  qui  est  on  Vivarais,  au  sujpi  d'un  i5cril  sous  le  nom  de  Catécinune  ùl'usa(je   de» 
jeuites   gc»i  de  toutes  tes  cumntuuions  chrétiennes. 


J'ai  nppris,  >Fos';iinirs,  qu'il  se  n^pnnd.iit 
(Inrts  In  villo  li'Annon.iy  ol  nux  erivirnns  un 
(^cril  iiitilul(5  :  Cnle'chisme  à  t'usarje  des  jeu- 
ve<GensdelouCesles  Communions  chrétiennes. 
Vu  oiompinire  iinpriiiiô  de  ce  prélcndu  Ca- 
lécliisnic  est  parvenu  jusqu'à  moi. 

Si  l'un  veut  en  cmire  i'jiuleur,  ce  n'est 
pas  une  rliinière  que  son  Calt'chisme  puisse 
servir  h  l'instruclion  do  tous  lus  jeunes 
gens  qui  portent  le  nom  de  chréliens,  à 
celle  du  cntholif/ue  romain,  couimo  du  lu- 
thérien et  (lu\prol'st(int.  Le  pit^p  est  trop 
grossier  pour  que  de  vrais  tidèles,  je  ne 
dis  pas  dos  ministres  des  autels,  mais  de 
simples  laïques,  puissent  y  être  pris.  Un 
ratécliisme,  oij  la  trinilé  des  personnes  dans 
l'unilé  de  la  nature  divine  n'est  pas  seule- 
ment omise,  mais  ouvcîrtement  contredite, 
où  il  en  est  ae  môme  do  l'Incarnation  du 
Verbe  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  où 
l'éternité  des  peines  demeure  indécise,  où 
le  péché  originel  est  supprimé,  pour  ne 
point  parler  de  plusieurs  autres  dOi^nies  si 
souvent  et  si  fortement  inculqués  dans  les 
livres  saints,  confirmés  avec  tant  d'éclat  par 
la  tradition  de  tous  les  siècles,  un  caté- 
cliismo  en  un  mot,  où  la  loi  de  tout  mys- 
tère supérieur  à  la  raison  est  retranchée  de 
la  religion,  a-t-il  pu  être  sérieusement  pro- 
posé à  des  catholiques,  comme  un  livre 
élémentaire  qui  leur  convienne  ?  Quant  aux 
luthériens  et  aux  prolestants,  je  demande 
si  ce  Catéchisme  ressemble  à  ceux  que  Lu- 
ther et  Calvin  donnèrent  à  leurs  disciples, 
ou  que  les  Eglises  formées  sous  leurs  aus- 
pices ont  ado['tés  dans  la  suite, ou  que  l'au- 
torité publique  fait  enseigner  dans  les 
Eglises  ()rotestanles,qui  ne  leur  rapportent 
pas  leur  origine,  telles  que  l'Eglise  angli- 
cane? Quoique  tous  ces  catéchismes  dînè- 
rent en  des  points  essentiels,  et  souvent 
aient  soutfert  des  variations  importantes, 
aucun  néanmoins  n'a  réduit  la  religion 
chrétienne  à  une  créance  purement  natu- 
relle dans  ses  objets,  et  n'a  supposé  qu'on 
pût  initier  des  enfants  au  christianisme  en 
leur  laissant  ignorer,  ou  [ilutôt,  en  leur  ap- 
prenant à  ne  pas  croire  le  mystère  de  la 
Trinité  et  celui  de  l'Incarnation.  Demandez 
vous-même  à  ceux  de  nos  frères  séparés, 
qui  sont  à  votre  portée,  si  c'est  ainsi  que 
leurs  minisires  ou  prédicants  les  instrui- 
saient autrefois,  si  c'est  ainsi  que  leurs 
pères  ont  été  catéchisés? 


La  doctrine  qu'on  leur  présente  aujour- 
d'hui est  le  pur  socinianisme,  c'est-à-diro 
un  déisme  mitigé.  Que  celte  docliine  n'ait 
gagné  beaucoup  de  leriain  parmi  les  hu- 
guenots et  les  luthériens,  le  lait  est  cons- 
tant, cl  cela  devait  être.  Cependant  on  nu 
lui  connaîi  dans  ces  corumunions  ni  mi- 
nistère |iubiic,  ni  écoles  autorisées.  Il  y  a 
près  do  trente  ans  que  le  Dictionnaire  de 
l'Encyclopédie  annonçait  à  l'article  Genève, 
que-  les  pasteurs  et  théolugiens  de  celte 
ville,  dégoûtés  ou  désabusés  du  calvinisme, 
étaient  devenus  suciiiiens.  Ils  s'élevèrent 
contre  cette  iinputalion,  et  lui  opposèrent 
une  déclaration  de  leurs  sentiments ,  qui 
me  fut  'alors  envoyée  par  quelques-uns 
d'entre  eux.  Je  suis  forcé  d'avouer  que 
celte  profession  de  foi  n'était  [las  suflisanle. 
L'Eglise  catholique  sait  seule  parler  des 
mystères  avec  une  oxaclo  précisinn.  Ses 
symboles  et  ses  canons  sont  à  cel  égard  la 
règle  de  notre  langage,  comme  ils  ie  sont 
de  noire  croyance  :  J\obis  ad  certam  rcgulam 
loqui  fus  est.  (S.  AiG.)  C'est  ce  que  je  fis 
observer  h  ces  docteurs  de  (îenève  qui  su 
plaign.iient  d'avoir  été  calomniés.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'alliibulion  du 
socinianisme  leur  paraissait  une  flétrissure, 
dont  il  était  de  leur  devoir  de  se  laver.  Et 
quelque  progrès  que  Ja  licence  ait  pu  faire 
dans  un  pays,  où  la  religion  des  peuples 
n'a  pas  de  guide,  je  doute  qu'on  approuvât 
à  Genève,  pour  l'instruction  des  enfants,  le 
catéchisme  débité  sous  vos  yeux. 

Ce  n'est  pas  que  ce  retranchement  des 
mystères,  et  celle  extinction  de  la  foi  di- 
vine, qui  perd  sa  nature  comme  son  mé- 
rite, dès  qu'elle  n'a  plus  de  sacritice  à  faire, 
ne  soient  (je  viens  do  le  dire)  les  consé- 
quences inévitables  des  principes  avancés 
par  les  auteurs  et  les  chefs  des  j)rétendues 
réformations  du  xvi'  siècle.  Ils  apprirent 
aux  peuples  qui  eurent  l'imprudence  de 
les  suivre,  à  mépriser  l'autorité  de  l'E- 
glise, la  succession  non  interrompue  du 
ministère  apostolique,  des  traditions  aussi 
aiiciennes  qu'universelles,  ils  érigeaient 
chaque  parliculier  en  arbitre  et  en  juge  de 
sa  [)ropre  foi.  Ils  assuraient  quo  l'Ecrituio 
sainte  élail  assez  claire  pour  qu'on  n'eût 
pas  besoin  d'un  tribunal  toujours  subsis- 
tant, (|ui  jugeai  souverainement  les  con- 
troverses de  religion.  Ils  ne  tardèrent  pas 
è  se  trahir  eux-mêmes  par  leurs  divisions 
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n'ciproviiics.  Liilher  ne  trouvait  rien  de 
.«i  évident  '|iic  In  présence  réelle  dans  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  tnon 
smig.  Calvin  no  voyait  pas  de  dinieullé  h 
les  expliquer  dans  un  sens  figuré.  Ce  n'é- 
Inienl  pas  là  les  senles  paroles  de  l'Ecrilure 
sainte  qu'ils  interprétassent  en  des  sens 
contraires,  ni  les  seules  diirérenres  entre 
(les  opinions  qu'ils  soutenaient  respective- 
menl,  comme  faisant  partie  de  la  doctrine 
évanjiéliqua.  D'autres  novateurs,  marchant 
sur  leurs  traces,  et  plus  audacieux  par 
leur  exemple,  se  crurent  en  dioit  d'atta- 
quer les  mystères  que  leurs  prédécesseurs 
avaienfrespeclés.  Les  sccles  sorlitsdu  pro- 
leslantisme,  mais  aussi  peu  d'accord  avec 
lui  qu'entre  elles,  sont  innombrables.  Dans 
ce  chaos,  que  devenait  cette  clarté  des 
livres  saints,  si  manifeste,  si  palpable, 
<]ue  sans  aucun  secours  extérieur  elle 
mettait  les  jilus  ignorants  en  état  de  fixer 
eux-mômes  leur  foi?  Il  a  faliu  renoncer  à 
ci'tle  illusion;  mais  ce  n'a  été  que  poui' 
s'enfoncer  plus  avant  dans  un  pyrrlionismu 
de  religion.  On  a  reconnu,  parce  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  de  le  méconnaître,  qu'il 
ii'v  avait  pas  de  milieu  entre  la  soumission 
dii  catholique  h  l'autorité  de  l'Iiglise,  gar- 
dienne fidèle  et  infaillible  interprète  des 
saintes  Ecritures,  et  la  parfaite  indiiférence 
du  socinien  sur  tous  les  dogmes  que  la 
raison  humaine  ne  coni|irend  pas.  On  a 
choisi  ce  dernier  parti.  Voilà  comment  on 
cherche  à  établir  un  christianisme  indé- 
ju'ndant  de  toute  autorité,  et  cependant 
d'un  accès  facile  à  la  faiblesse  et  h  l'inca- 
nacitéde  la  plu|)art  des  hommes.  Telle  est 
la  métliode  du  Catéchisme  en  question  : 
avec  celte  circonstance  remarquab'e  que 
des  écrivains  de  la  secte  socinienne  se  sont 
contentés  quelquefois  de  reléguer  les  mys- 
tères, fussent-ils  véritables,  parmi  les  cho- 
ses indifférentes,  et  n'ont  jamais  imaginé 
«l'amener  à  leur  avis  de  vrais  catholiques  : 
au  lieu  que  le  Caliiéchisme,  niant  tout  à  la 
fois  la  nécessité  et  la  vérité  de  ces  mystè- 
res, se  vante  encore  de  pouvoir  êlre  à  l'u- 
sage de  toutes  les  coiiununions  chrétiennes, 
i'i  qu'après  l'avoir  étudié  dans  chacune  de 
CCS  communions,  personne  n'aura  rien  à 
désapprendre. 

Mais  que  l'auteur  ne  s'abuse  pas,  ou  qu'il 
cesse  d'en  imposer  à  de  crédules  lecteurs. 
Toute  large  qu'est  la  voie  q  j'il  ouvre,  elle 
ne  l'est  pas  assez  suivant  ses  i>rinci|ies.  Il 
ne  lui  suflit  pasde  déchargerleschrétitns  de 
l'obligation  de  croire  des  mystères  au  des- 
sus de  leurs  sens  et  de  leur  raison.  11  doit 
dispenser  tous  les  hommes  de  croire  en 
Jésus-Christ, de  se  soumettre  è  sa  loi,  de 
craindre  son  jugement.  La  même  amnistie 
qu'il  promet  devant  Dieu,  la  môme  tolérance 
religieuse  (caril  ne  s'agit  pas  ici  de  la  civile) 
qu'il  accorde  sur  la  tei  re  à  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes,  il  ,ne  peut  la  refuser,  s'il 
est  conséquent,  aux  juifs,  aux  musulmans, 
aux  idolâtres,  aux  déistes,  qui  n'admettent 
jias  de  révélation,  que  dis-je?  aux  athées 
tuème,  s'il  était  [lossiblc  qu'il  y  en  eût   [^ar 


raisonnement  et  par  persuasion. 

Son  princijie  est  que  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  sur  le  sens  desquels  il  y  a  des 
avis  diiïérenls  parmi  1rs  chrétiens,  tie  né- 
cessitent pas  nue  répense  Muiforme  :  d'où  il 
conclut,  (jue  Dieu  n'aurait  pas  permis  que 
sur  certains  articles  (es  opinions  pussent 
varier,  si  la  foi  en  ces  articles  avait  été  né- 
cessaire au  saint. 

Sur  ce  iiriiicipc  le  Jin'f  soutiendra  qu'on 
a  tort  d'exiger  de  lui  qu'il  reconnaisse 
Jésus-Christ  pour  le  iMessie  promis  à  sa 
nation.  On  lui  prouve  qu'il  le  doit  jiar  les 
propiiélies  de  l'Ancien  Testament.  Mais  il 
en  détourne  le  sens  h  d'autres  personnes, 
5  d'aulres  événements.  Il  n'est  pas  donleux 
qu'il  ne  s'égare  dans  ses  vaines  subtilités. 
On  les  détruit  avec  autant  de  force  que 
celles  des  hérétiques  contre  les  vérités  ré- 
vélées dans  la  parole  de  Dieu,  et  définies 
par  l'Eglise.  La  condition  du  sectaire  chré- 
tien n'est  pas  plus  favorable  h  cet  égard 
que  celle  du  Juif.  Mais  il  y  a  un  fait  com- 
mun entre  eux,  celui  de  contester  le  sens 
des  textes  de  l'Ecriture  qu'on  leur  objecte. 
Si  par  cette  unique  raison  ces  textes  ne 
nécessitent  pas  une  réponse  uniforme,  si 
Dieu  n'a  pu  ficrmettre  cette  diversité  d'in- 
terprétations, que  parce  que  le  choix  entre 
le  pour  et  le  contre  est  indiiférent  à  ses 
yeux,  le  Juif  répondra,  conlormémeiil  à 
cette  maxime,  qu'il  lui  est  aussi  libre  tie 
rendre  homiuago  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament,  sans  avouer  que  la  mission  de 
Jésus-Christ  y  ait  été  prédite,  qu'à  un 
homme,  qui  se  dit  chrétien,  do  recevoir  lo 
Nouveau  Testament  avec  l'Ancien,  en  écar- 
tant do  l'un  et  de  l'autre  les  mystères  qu'il 
ne  comprend  pas. 

Mais  ce  firiucipe  de  la  liberté  de, 'cons- 
cience l'méme  au  tiibunal  de  Dieu)  fondé 
sur  le  fait  seul  des  disputes  qui  partagent 
les  hommes,  n'esl-il  applicable  qu'à  la  ma- 
nière d'entendre  et  d'explitpier  des  textes 
do  l'Iicriture?  Il  s'éleiid  visiblement  à  toute 
espèce  de  contistuiions  religieuses  sur  le 
fond  des  ciioses,  comme  sur  le  sens  des 
paroles.  Ainsi  un  mahométau  dira,  que 
liour  rester  tranquille  dans  sa  religion,  et 
|iour  ne  pas  embrasser  le  christianisme,  il 
n'a  que  faire  de  peser  les  preuves  de  I.) 
fausseté  de  l'une,  et  de  la  vérité  del'auire; 
qu'il  lui  suffit  de  savoir  que  des  hommes  eu 
grand  nombre  sur  la  terre  s'en  tiennent  a 
i'Alcoran,  et  ne  veulent  pas  de  l'Evangile; 
que  dès-lors  il  a  lieu  de  croire  que  Dieu 
n'a  pas  fait  dépendre  le  salut  de  l'adhésion 
à  l'une  de  ces  religions;  et  que  tout  ce 
qu'on  peut  lui  demander,  d'après  ce  princi- 
pe, c'est  que  dépouillant  la  haine  farouche 
lies  musulmans  contre  le  christianisme,  il 
ne  maudisse  plus  les  chrétiens.  Qui  em- 
pochera un  idolâlre  de  tenir  le  même  lan- 
gage, et  de  justitier,  du  moins  comme  in- 
nocent et  comme  compatible  avec  le  salui, 
le  culte  des  idoles  par  l'exemple  de  ceux 
qui  l'ont  pratiqué  avant  lui,  et  le  pratiquent 
encore?  Qui  fermera  la  bouche  au  déisid 
ei.ncmi  de  toute  révélation?  S'il  ne   fiui, 
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|itiur  inlrodiiiiu  uiit>  obscurilù  qui  simvc 
tri'ïciise,  i|Ui'  ilis|>iilcr  sur  ilos  Icïtt-s,  il 
prôU'iiit  en  triiiiviT,  iliiiis  nos  Livres  SHiiits, 
lit'  l'ohlrmlirditri's  les  uns  i\[i\  niilros.  lîo 
co  rt'|ir(ii'lit>,  tiiiijours  riinlciiidu,  iiiiiis  loii- 
ji>ur>  Dpiiiiâlri'inotU  rciirniliiil,  ils(>  liiitiiiio 
iinno  cniitre  riiis|)M';iliiiii  du  l'Iùiitinu 
.«•aiiito.  Lu  Vdil;'),  aux  tirini's  du  iiciuvciiu 
(liili'i-liisint',  iis>i:ro,  avec  lnus  ceux  <iui 
l'Ciisi'Hl  ruuiiui'  lui,  si  ct^  n'csl  d'avilir  dé- 
louvoil  la  véiili',  au  niidiis  d'ùlro  un  siirt-lô 
de  lOiisru'Uco.  (11!  (lalécliisnie  le  lucl-eucoru 
plus  h  sun  nise.  Il  lui  laisse  la  lilii-rlé,  il 
lui  do'iiic  niOiiiu  rexeiuiilu.ile  ne  pas  croire 
la  Triiiilé  des  persniuie>  divines,  l'Incar- 
iKilion  du  Verbe,  la  ilivinilé  de  Jésiis- 
Clirisl,  l'tHernilé  des  peines,  loul  niysière 
au-dessus  de  la  raison.  Sur  eela  le  diMslo 
déiuunlrera  s-ins  peine,  à  l'aulenr  du  Ca- 
técliisuie,  que  les  telles  do  l'Ecrilure,  all*5- 
gut5s  en  faveur  do  ces  dogmes  niyslérieux, 
ne  peuvent  ùlre  aulreinenl  ex(ilii|ués  ((u'eii 
leur  donnant  une  ciianle  et  conlinuello 
ttirlure.  Il  iii  concluia,  par  un  raisonne- 
luent  plus  juste  que  celui  du  Catéciiisnio, 
non  pas  seulement  (pio  ces  dogmes  sont 
iniiiliérents  an  salut,  mais  que  des  livi'cs, 
où  tant  de  textes  ont  besoin,  pour  en  l'aire 
dis|iurailre  les  myslîïres,  d'être  détournés 
de  leur  signitication  naturel  le,  contre  les 
règles  du  langage,  dj  bon  sens  et  de  la 
sincérité,  no  sont  pas  des  livres  divins  qu'il 
taille  révérer.  L'alliée  paraîtra  enijn  sur 
les  rangs.  Il  osera  dire,  et  le  principe  du 
Catéchisme  Vy  autorise,  que  Dieu  n'aurait 
pas  sOAillert  que  des  liommes  conlestasseni 
son  existeiice,  s'il  existait  réellement,  ou 
si  la  connaissance  de  celte  vérité  était  iii- 
dispensablement  nécessaire. 

Uieii  de  plus  l'uux  en  soi,  ni  de  plus  dan- 
gereux, que  de  regarder  comme  probléma- 
tique lout  ce  qui  peut  être  jiarmi  les  liom- 
nies  matière  de  contestation.  Les  travers 
de  l'esprit  humain  n'ont  pas  de  bornes. 
Dès  le  temps  do  Cicéron  on  ne  connaissait 
jias  d'absurdités  ou  d'extravagances  qui 
ne  fussent  sorties  du  cerveau  de  quelque 
jiliilosophe.  La  liste  des  erreurs  bizarre;?, 
insensées,  est  bien  grossie  depuis  ce 
temps-là.  Suflit-il,  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  toute  censure,  qu'elles  aient  des  parti- 
sans? Non  sans  doute.  On  n'y  regarde  pas 
de  si  près  ;  on  se  contente  de  plaindre  les 
égarements  de  ceux  qui  s'y  livrent,  lors- 
qu'elles sont  sans  conséquence  pour  l'or- 
dre public,  pour  les  mœurs,  pour  la  reli- 
gion. Mais  elles  ne  méritent  [ilus  la  même 
indulgence,  quand  ces  grands  objets  y  sont 
compiomis.  Le  gouvernement  politique 
sait  s'en  faire  justice  dans  les  choses  qui 
sont  de  son  ressort;  et  s'il  ne  juge  pas  tou- 
jours à  propos  d'y  porter  des  remèdes  sé- 
vères, il  empêche  au  moins,  pour  peu  qu'il 
connaisse  ses  véritables  intérêts,  qu'elles 
n'acquièrent  une  consistance  qui  lui  de- 
vienne funeste.  Quant  aux  vérités  reli- 
gieuses, qui  ne  sont  pas  elles-mêmes  étran- 
gères è  l'ordre  civil,  on  a  beau  dire  qu'elles 
Onl  des  contradicteurs.  L'évidence  de  quel- 
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ques -unes,  gravées  dans  notre  âmo  pur  lu 
doigl  dndrénicur,  les  jireuvcs  viclorieusr'S, 
(loiil  les  autres  sont  appuyées,  cl  ipji  les 
rendent  évulciumonl  cioyublcs,  assurent  à 
toutes  des  drniis  impruscrqilililes  sur  l'o- 
béissance des  hommes.  Alors  la  contradic- 
tion est  inexcusabh-,  est  ci  imitiellt;,  et 
n'obscurcit  pas  les  vérités  qu'elle  attaque. 
Celle  ciiiilradiclion  est  |)eriiiise  ilo  Dhmi, 
car  il  (jlail  assez  piii^^sanl  pour  la  piévotiir: 
mais  l'ous  devons  savoir  que,  dans  les  dé- 
crets de  Dieu,  permetlre  n'e>t  pas  approu- 
ver. Il  (jrdonno  la  loi,  do-it  les  motifs  sont 
en  eux-mêmes  Imluliilables,  comme  il  or- 
donne la  verlii,  dont  la  voix  est  si  élo- 
qiienle,  lors(]u'on  y  |)rèle  l'oreille,  'fonte- 
fois  il  permet  <pj'il  y  ait  des  mécréanls  et 
des  hommes  vicieux.  Cette  permission  ne 
prouve  pas  [ilus  contre  la  certitude  el  la 
nécessité  de  la  foi  (pie  contre  la  lidélité 
due  aux   lois  de  la   vertu. 

ileiifermons-nous,  j'y  consens,  dans  la 
malière  traitée  jiar  le  nouveau  Catéchisme. 
Quel  étrange  |)aradoxe,  quel  outrage  à  la 
jiaiolo  de  Dieu,  (jui;  de  poser  en  thèse  (jue 
toute  contrariété  d'opinions  sur  îles  textes 
de  l'Ecriture  sainte  en  rend  l'explication 
incertaine  et  fait  évanouir  l'obligation  de 
croire  ce  (|u'ils  enseignent  positivement! 
Quoi!  [larce  qu'il  y  a  difS  esprits  indociles 
et  présomptueux,  Dieu  n'aura  pas  révélé 
ce  qui  est  contenu  dans  les  textes  les  plus 
lirojires  ù  l'exprimer;  ou,  s'il  a  voulu  le 
révéler,  il  se  verra  forcé  de  trouver  bon 
qu'on  s'obstine  à  l'ignorer,  et  qu'on  le 
contredise  1  C'est  restreindre  la  révélation 
divine  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  aux  hom- 
mes d'y  mettre;  c'est  n'accordera  Dieu, 
qui  est  la  souveraine  vérité,  d'autres  droits 
sur  l'esprit  humain,  que  ceux  qui  sont  ac- 
cefités  par  tous  les  hommes  sans  aucune 
résistance.  Dans  le  fond,  c'est  réduire  à 
rien,,  c'est  anéantir  la  révélation.  On  ne 
sait  pas  les  contradictions  que  peuvent 
éprouver  dans  la  suite  des  articles,  recon- 
nus unanimement  jusqu'à  nos  jours,  et  par  le 
Catéchisme  lui-môme,  appartenir  claire- 
ment à  la  révélation.  Par  cette  raison  il  est 
nécessaire  aujourd'hui  de  les  croire,  de  l'a- 
veu du  Catéchisme.  Il  ne  le  sera  plus,  se- 
lon lui,  dès  que  cette  raison  cessera  jiar 
une  diversité  d'avis  et  d'interprétalion.s, 
qui  ne  s'était  (las  encore  formée.  Ainsi  l'au- 
torité, toujours  chancelanle  et  fragile,  de  la 
révélation  dépend  des  fantaisies  humaines. 
Les  dernières  peuvent  renverser  ce  qui  pa- 
raissait inébranlablement  alfermi.  Autant 
vaudrait  prononcer  dès  à  présent  qu'il  n'y 
a  rien  de  révélé,  rien  dans  nos  Livres 
saints  dont  la  connaissance  intéresse  lu 
salut. 

Et  (ju'on  ne  dise  pas  que  les  catholiques 
jugent  eux-mêmes,  que  les  textes  de  l'E- 
criture  sainte  sur  des  dogmes  spéculatifs 
ne  sont  pas  assez  clairs,  jmisqu'ils  veulent 
un  tribunal  suprême,  visible  et  perpétuel, 
qui  décide  en  dernier  ressort,  et  sans  |)ou- 
voir  se  tromjier,  du  sens  de  ces  textes. 
Autre  chose  esl,  qu'il  y  ait  dciiis  les  Ecn- 
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turrs,   comme   le   témnii^nc    sniiU    Pierre, 
certains    endroits    difficiles    à    entendre  {Il 
Petr.  m,  IG);    iiiilro  chose,  qu'ils  le  soient 
tous.  Aulre  chose  est,  que  la  ciilTicullé  d'en- 
tendre les  passages  obscurs  exige  une   au- 
torité supérieure  pour  en  écarter   les  sens 
faux  et  mauvais,  pour  les  réunir  avec  ceux 
où  le  dogme  est  clairement    énoncé;  a\itre 
chose,  que  celte  oljscurité,  si  facile  à  dissi- 
per par  unejuste  soumission  h  l'Eglise,  ré- 
jiande  sur  le  dogme  révélé  des  doutes  légi- 
times. Aulre  chose  est,  que  dans  les  textes 
môme  les  plus   clairs,  la   lettre  muette  de 
l'Ecriture  ne  réprime    pas  .^eule   la    témé- 
rité de  ceux  qui  l'estropienl,   la  déchirent 
el  la  mcllent  en  pièces,   et  que  par  consé- 
quent il    faille    un  juge    des    controverses 
qu'ils  excitent,  comme  il  faut,  dans  touies 
les  sociétés  policées,  pour  les  procès  inten- 
tés contre  la  teneur    la   plus  expresse  des 
lois;  aulre  chose,  que  les   procès  de  reli- 
gion n'aient  |)as  dans   la   parole  de  pieu, 
qui  est  la  loi  commune  à  tous  les  chrélicns, 
des  motifs  certains  de  décision.  Autre  cho^e 
est  enfin,  que  les  simj)les  et  les  ignorants, 
d'une  [)art,  aient  besoin  qu'on   leur  donne, 
au  noui  et  par  l'autorité  de  l'Eglise,  l'intel- 
ligence des  J. ivres  sainls,  et  que  de  l'autre, 
les  savants  ne  puissent  se  [lasser  eux-mé- 
ines  de  ce  secours,  afin  q\ie  leur   foi  soit 
aussi  humble  et  aussi   divinement  fondée 
(jue  celle  des  autres  fidèles;    autre  cho^e, 
que  la  vérité  des  mystères  ne  soil  pas  éta- 
blie par  des  textes   de  l'Ecriture,  convain- 
cants pour  les  simples  qui  peuvent  les  con- 
naître, et,  à  plus  lorte  raison,  pour  les  sa- 
vants qui  ont  le  cœur  droit  et  l'esprit   libre 
des  préjugés.  11  y  a  donc  très-certaii.ement 
des  textes  de  l'Ecriture  qui   nécessitent  jiar 
eux-mêmes    iine  réponse    uniforme   eu  fa- 
veur de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,   de   la 
divinité  de  Jésus-Clirist,  Uu  prix   infini  de 
&a  satisfaction,  do  la  présence  réelle  de  son 
corps  et  de  son  sang  dans  riiucharistie,  du 
péché  originel,  de  l'éternité  des  i)eines,etc. 
Cette  réiiunse  ne  peut  èlru  déniée  que  par 
entêtement  et  par  orgueil.  Nous  ne  renon- 
çons pas  à  cet  avantage,  et  nous  déplorons 
l'aveuglement  d'un  écrivain   qui  méjirise 
assez  l'Eciilure,  quoiqu'il  fasse  profession 
i.\'y  croire,  pour  y  trouver  en  cent  endroils 
de  quoi  faire  naître  des   disputes   dans  le 
,  christianisme,  sans  y   rien  apercevoir  qui 
puisse  servir  à  les  décider.  Dans  le  même 
temps  nous  disons,  et  tout  cela  se  concilie 
liarfaitement,  que    l'infaillible  autorité    de 
l'Eglise    peut    seule   maintenir  parmi    les 
hommes,  contre  les  chicanes  de  la  dialec- 
tique et  de  la  grammaire,  contre  la  révolie 
dts  sens  et  de  la  raison,  contre  l'obscurité 
que  la  Providence   a  laissée    exprès   dans 
certains  passages,  le  sens  littéral  des  textes, 
où  nos  mystères  sont  formellement  ensei- 
gnés :  que  cette  autorité,  si  clairement  raon- 
iréedans  la  parole  de  Dieu,  dispense   les 
hommes  vulgaires  d'un  examen  au-dessus 
de  leurs   forces,    et    rassure  ceux   qui  en 
.-ont  Ciqiables  contre  la  crainte  de  s'y  trom- 
per :  qu'ainsi  elle   remplit    la  destination 
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que  lui  donne  l'apôtre  saint  Paul,  de  nous 
iiisiruire  de  manière,  que  nous  ne  soi/ons 
plus  comme  des  enfants,  comme  des  personnes 
flottantes,  et  ne  nous  laissicns  pas  emporter 
à  tout  vent  de  doctrine  par  la  malice  des 
hommes,  par  les  arti/iees  el  la  séduction  de 
l'erreur.  (Ephcs.  iv,  ik.) 

Les  prétextes  de  ce  démembrement  de  la 
religion  sont  la  charité  envers  le  prochain, 
l'injustice    et    l'inhumanité    des     jiersécu- 
tions,  le  droit  réservé  à  Dieu  de  juger  les 
consciences.   Vains   jnélextes  :  la    charité 
aime  Ioé  personnes,   mais  non  pas  les  ei'- 
reiirs;  et  |inrce  qu'elle  aime  les  personnes, 
elle  gémit  des  erreurs  (pii  les  éloignent  do 
la  voie  du  salut.  Piêcher  l'unité  de   la  foi, 
n'est  pas  prêcher  la  persécution.  Au  con- 
traire, le  vrai  zèle   pour  la  foi   déteste   la 
violence  et  la  contrainte  qui  ne  la  persua- 
dent pas,  qui  tendent  à  la  l'aire  haïr,  et  ne 
jiroduisent  par  elles-mêmes  que  le  dégui- 
sement et  l'hyiiocrisie.  Quand  nous  jugeons 
que  des  erreurs  sont  pernicieuses  au  salut, 
nous   ne   le  jugeons   pas    ainsi    de  notre 
aulorité.  11  n'y  a  que  les  sectes  où  l'esprit 
particulier  domine,  à  qui  l'on  puisse  repro- 
cher  de   pareils  jugemenis.  Le    nôtre  est 
subordonné  à  celui  de  l'Eglise,  et   l'Egliso 
elle-même    ne  juge  cpie   par  l'autorité  de 
Jésus-Christ.  Elle  lit  dans  les  divins  O.a- 
cles,    cjue   celui  qui  ne  croit  pas   est   déjà 
jugé  [Joan.   \\\,  18),  que  sans   la  foi   il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu   {Uebr.   xi,  6), 
que  l'homme  hérétique    est   perverti  et   con- 
damné par    son  propre  jugement  [Tit.    m, 
11),  que    quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise, 
doit    être  à   nos  tjeux   comme  un  païen    et 
comme    un  publicain.    [Mallh.    xviu,    17.) 
C'est  Jésus-Christ   qui    a   fulminé,   de    sa 
pro|)re  bouche,  ces  anathèmes   qu'on  vou- 
drait abolir.  L'Eglise  a-t-elle  le  droit  de  les 
annuler  ou  de  les  susjiendre?  Peut-elle  les 
dissimuler?  Nous  les   répétons  après  elle. 
En  cela,  nous  ne  jugeons  pas  les  conscien- 
ces, nous  n'usurjions,  nous  n'anticipons  pas 
le  jugement    que  J>iou   s'en    est    léservé. 
Nous  le  redoutons  pour  nous,  comme  pour 
nos    frères   séjiarés.   Nous    désirons  pour 
eux,  comme  pour  nous,  que  la  miséricorde 
y  préside.  Slais  nous  les  avertissons  qu'on 
n'approche  que   par   la  foi  du   trône  de  la 
grâce    (llebr.  iv,  16),  et  nous  les  conjurons 
de  ne  pas  s'en  fermer  les  avenues. Et  n'esl-ca 
pas  le  langage  que  l'auteur  du  Gatécliisme 
devait  tenir  aux  juifs,  aux  musulmans,  aux 
|iaiens,  aux  incrédules,  à  tous  les  ennemis 
de  l'Evangile?  Sans  doute  il  confesse,  avec 
1  apôlre  saint  Pierre,  qu'il  n'y   a   de   salut 
qu'eu    Jésus-Christ,  ni  d'auire  nom    que  le 
sien,  donné  sous  le  ciel  aux  hommes,  par  le- 
quel ils  puissent  être  sauvés.  [Act.  iv,   12.) 
Viole-t-il,  par  cette  conle^sion,   la   chariie 
ipj'il  doit  à  tous  les  hommes,  qui  ne   sont 
|ias  chrétiens?  Se  déclare-t-il  leur  persécu- 
teur? Dispute-t-il  à  Dieu  le  droit  de  juger 
les  consciences?  il  est  donc  avec  lui-même 
dans  une  conlradiciion  manifeste,  dont   il 
ne  peut  sortir,  ([u'en    lompant  ce  dernier 
fil  qui  l'attache  au  christianisme,  et  en  ac- 
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tiiril.iiil  i|u'iin  |n'iil  t\lui  iiiuvt^,  suits  croiro 
en  Jéxjs-C.liiisl.  (l'csl  Ifl  secDiido  lois  nu'il 
esl  lotïvaiiiiu  de  (.ivotiser,  jiar  les  n^.siil- 
im*  iiéccssuiii's  di>  ses  |irimi|.«s,  iion-son- 
lemeiil  loulcs  li'S  sfcli^s  rlirilicniies.  iniiis 
•;iii'(iro  les  i'i'lii:;ioiis  les  |ilus  o|i|)Ost't'S  jiii 
clirisliuriisme,  ou  (lOiir  mii-iix  iliie,  l'im- 
|ii^lé  ài|ui  toulcs  lus  religions  soiil  étjjiies. 

Jo  lue  suis  borné,  Messieurs,  iiux  erreurs 
fondumenldles  de  ce  CaU-cliisnio,  h  celles 
(|ui  en  découvrent  l'esiirit,  cl  le  venin, 
dont  il  est  inleclé  d'un  bout  h  l'autre.  Il 
y  on  aurait  d'autres  à  relever;  des  passages 
do  l'Iîeritnre  pris  î\  cunlre-sens,  des  réli- 
cences alTeelées  et  justement  suspectes,  des 
assertions  hétérodoxes,  des  accusations 
indirectes,  et  tout  à  la  l'ois  calomnieuses, 
du  culte  et  des  dogmes  calliolinues.  Mais 
ce  détail  me  inônerail  lro|i  loin.  Si  vous 
eu  avez  besoin,  vous  le  trouverez  dans  des 
ouvrages  connus,  et  surtout  dans  ceux  de 
^I.  Bossuet,  ee  llambeau  do  l'Kglise  galli- 
cane, co  Père  du  xviT  siècle. 

.Mais  il  faut  bien  (|ue  j(!  dise  un  mot,  en 
finissant,  de  la  morale,  (|ui  lait  la  seconde 
partie  de  ceCalécliisme.On  m'as>ure  qu'elle 
a  des  admirateurs  :  comme  s'il  était  mer- 
veilleux, qu'une  morale  où  l'Kvangile  n'est 
})as  ouverlemei.t  ni  enlièremeiU  abjuré, 
contienne  des  préceptes  de  vertu  :  comme 
si  l'on  n'en  trouvait  pas  de  pareils  dans  des 
livres  dont  les  auteurs  ont  été  privés  des 
lumières  de  J'iivangile:  comme  si  ce  mé- 
lange de  maximes  louables  n'était  pas  une 
amorce  pour  atiirer  les  es()rits  superli- 
ciels  et  leur  faire  goûter  une  ductiine  per- 
verse: comme  si  entin  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon  à  cet  égard  dans  le  Calhé- 
cliisme,  n'était  pas  depuis  longtemps,  et  ne 
paraissait  pas  tous  les  jours,  avec  plus  de 
lumière,  d'onction,  d'exactitude  et  de  per- 
fection, dans  n(js  livres  de  (dété. 

La  science  de  la  morale  consiste  en  deux 
choses  :  enseigner  les  vertus,  et  en  dunntr 
les  motifs.  La  supériorité  de  la  morale  chré- 
tienne est  d'élever  l'homme  à  dos  vertus 
plus  pures,  plus  sublimes,  et  de  l'y  exciter 
par  des  motifs  dignes  du  Fils  de  Dieu  et  do 
la  sainteté  de  son  Evangile.  La  morale  du 
Catéchisme  esl  défectueuse  dans  ces  deux 
points.  Elle  traite  faiblement,  et  quelquelois 
passe  sous  silence  les  nnlifs  les  plus  pro- 
pres à  loucher,  à  guérir  le  cœur,  à  y  déra- 
ciner le  vice,  à  l'atiermir  dans  l'amour  du 
bien.  D'autres  fois  elle  associe  à  des  motifs 
de  religion  des  intérêts  humains,  qui  peu- 
vent en  de  certaines  occasions  être  propo- 
sés, quoique  étrangers  au  fond  de  la  vertu, 
pour  en  écarter  les  obstacles,  mais  ne  doi- 
vent pas  trouver  place  dans  l'instruclion 
ordinaire  des  enfants,  dont  on  ne  veut  faire 
d'iionnètes  gens,  que  pour  en  faire  des 
chréliens.  Quant  aux  vertus  mèiin-S.si  l'on 
dit,  ce  qui  n'est  pas  absolumeiu  vrai,  que 
le  Catéchisme  conserve  toutes  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  loi  naturelle,  du  moins  ne 
peut-on  disconvenir  qu'il  n'y  ait  des  vertus 
chréliennes,  comme  I  humilité,  l'amour  des 
ennemis,  le   pardon  des  injures,  l'abnéga- 


tion de  soi-m(^mc,  dont  il  ne  Irm-e  nas  de 
juslrsi  idées,  ilonl  il  nllèreou  alTaiblit  l'exer- 
cice. 

Doit-on  être  .surpris  do  celle  double  im- 
perfection do  !iior.ile?Los  vérités  qui  rè- 
glent nos  mii'urs,  formciil ,  avec  celles  qui 
règlent  noire  foi  ,  le  dépôt  sacré,  doiil 
Jé.«iU.s-('.lirisl  a  coiilié  la  garde  h  l'Kglise  ca- 
tholique il  apostolique.  L'i!Éti''grité.les  dog- 
mes ,  qu'il  tant  croire  pour  être  sauvé,  no 
subsisli!  (pie  dans  son  sein.  Hors  d'idle  on 
chercherait  iniililemeiit  la  idiMiitiide  d'uiio 
iiiniah»,  (|ui  conduise  les  linmmes  nu  ciel. 
Mais  qu'aileridit'  de  (  elle  qui  commence  jiar 
clfacer  de  l'Lvangile  les  plus  augustes  mys- 
tères? La  cioyaiice  (pie  nous  leur  devons, 
ni!  contribue  j)as  moins  à  sanctilier  nos 
pensées,  nos  désirs,  nos  actions,  q\i'h  hu- 
milier nos  esprits.  C'est  sur  elle  (pie  porto 
l'édilicede  la|iiété  chrétienne,  (/est  elle  qui 
allume  dans  nos  co'iirs  le  l'eu  de  la  charité, 
qui  nous  inspire  la  plus  tendre  reconnais- 
saiico  |iour  des  bienf.iits  inestimables,  qui 
nous  pénètre  d'une  crainte  et  d'une  liorreur 
proportionnées  à  l'énoriiiilé  du  péché,  qui 
soutient  et  anime  notre  espérance  par  les 
gages  les  plus  précieux  et  les  plus  conso- 
ianls  d'une  béatitude  immortelle  ,  seiiibla- 
à  celles  des  anges,  et  h  celle  même  de  Jésus- 
Christ.  Quicon(pie  se  crée  une  religion  dé- 
pourvue de  celle  croyance,  ne  saurait  être 
vertueux  en  cluélien.  C'est  beaucoup,  s'il 
l'est  comme  un  [laion  ,  et  tout  au  plus, 
comme  un  juif  peut  l'être. 

Ce  n'est  |ias  pour  vous  engager  dans  des 
conlroverses  ,  ipie  je  vous  adresse  cette 
lettre.  Je  connais  votre  modération  et  votre 
sagesse.  \'ous  savez,  comme  moi,  qu'un 
serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas  aimer  à  dis- 
|)Uler  :  Servum  Domini  non  oporlet  liligare. 
[il  Tim.  II,  2i.)  Sun  partage  esU'inslruclion 
dont  il  doit  être  cajiable,  mais  une  inslru- 
clion  assaisonnée  de  douceur  et  de  patience: 
Sed  mansHctum  esse  ad  omnes,  docibileni,pa- 
licnlcm.  [Ibid.)  Dieu  ne  lui  a  jias  (ionné  do 
meilleurs  moyens,  pour  ramener  les  rélrac- 
taires  à  une  sincère  pénitence  et  -i  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Cum  modeslia  corri- 
pienlem  eos  qui  yesislunt  verilali ,  nequanilo 
Ueus  dct  illis  pœnilenliam  ad  cognoscenduin 
vcriialem.  [Ibid.,  ^21.)  Celle  conduite  hono- 
rera votre  minislôre;  elle  remplira  les 
inlentioiis  du  roi.  Par  elle  le  préservatif, 
que  je  remets  en  vos  mains,  deviendra 
[lius  efficace  et  jilus  salutaire.  Si  des  pru- 
leslanls  vous  écoulent,  représentez-leur 
que  le  Catéchisme  qu'on  leur  offre  est  le 
désaveu  formel  du  luihéranisme,  et  ne  leur 
laisse  plus  d'autre  ressource,  contre  l'auto- 
rité de  l'Lglise,  que  l'indilférence  des  reli 
gions.  Si  vous  rencontrez  des  catholiques 
qui  fassent  quelque  cas  de  cet  ouvrage,  ou 
pour  ne  l'avoir  pas  lu,  ou  pour  l'avoir  lu 
sans  attention,  vous  n'aurez  pas  de  peine  a 
leur  faire  com|!rendre,  qu'un  Catéchisme 
anti-chrétien  seiaii,  pour  leurs  enfants,  non 
pas  une  nourriture  saine,  mais  un  (loison 
mortel. 

Je  suis,  >'cssieurs,  avec  les  sentiments 
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les  plus  sincères,  en  notre  Seigneur  Jt'su? 
Christ,  votre  très -humble  et  très- obéis 
snnt  serviteur. 


MANDEMENT 

rOUR  ORDONNER  DANS  SON  DIOCÈSE  LES  CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Jean-George,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  évèque  et  seigneur 
du  Pu.v,  comte  de  Velay  et  vie  Brioude,  suf- 
fragant  immédiat  de  l'Eglise  romaine,  à 
tous  doyens,  chanoines,  curés,  vicaires  et 
autres  ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  sa- 
lut et  bénédiction. 

Nous  ne  pouvons,  mes  Irès-chers  frères, 
procurer  un  plus  grand  bien  à  notre  diocèse 
que  d'y  rétablir  les  conférences  ecclésias- 
tiques. L'usage  presqu'uni  versel  des  diocèses 
de  France  jirouve  évidemment  la  nécessité 
pt  l'utilité  de  ces  assemblées.  Elles  unissent 
les  prêtres  revêtus  du  même  ministère  par 
les  liens  d'une  société  d'autant  plus  douce 
qu'elle  est  plus  sainte  et  plus  instructive. 
Elles  les  retirent  ou  les  préservent  de  l'oi- 
siveté, ce  dangereux  vice,  la  source  de  tant 
de  crimes  et  de  tant  d'abus.  Elles  font  fleu- 
rir dans  le  clergé  la  science  ecclésiastique 
et  le  talent  de  la  parole,  qualités  essentielles 
aux  pastimrs  des  âmes,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  qu'ils  les  aient  tous  au  même 
degré  de  perfection.  Enfin  les  assemblées 
établissent  dans  un  diocèse  l'uniformité  de 
doctrine  dans  la  prédication  des  vérités 
chrétiennes,  et  de  conduite  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  uniformité  pré- 
cieuse qu'un  évêijue  no  peut  trop  recom- 
mander à  tous  ses  coopérateurs  et  de  laquelle 
seule  il  peut  attendre  l'heureux  succès  de 
leurs  travaux,  li  est  temps  de  renouveler 
l'usage  de  ces  conférences,  qui  n'ont  été 
interrompues  que  depuis  quelques  années. 


Nous  saisissons  avec  joie  pour  les  rétablir, 
mes  très-cliers  frères,  l'occasion  du  synode 
où  vous  êtes  tous  as.<iemblés  ;  nous  sommes 
persuadés  que  c'est  seconder  vos  désirs, 
que  (le  vous  rendre  des  assemblées  si  con- 
lormesà  l'esprit  de  votre  état  :  mais  comme 
l'expérience  a  fait  connaître  que  cet  établis- 
sement quelque  salutaire  qu'il  soit  par  lui- 
même,  dégénère  bientôt  et  se  détruit  mémo 
insensiblement  si  l'on  n'en  écarte  avec  les 
f  récnulions  les  plus  sévères,  les  abus  qui 
peuvent  s'y  glisser,  nous  vous  pro[)Osons 
le  règlement  qui  nous  a  paru  le  plus  propre 
à  entretenir  ie  bon  ordre  dans  les  confé- 
rences de  notre  diocèse;  nous  déclarons  quo 
ni>us  regarderons  comme  un  de  nos  plus 
impoitanls  devoirs  de  veiller  à  l'observation 
de  ce  règlement.  Si,  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise, 
quelques-uns  de  vous  refusent  de  s'y  con- 
former, nous  em|iloierons  ()Our  les  y  con- 
traindre, l'autorité  que  Dieu  a  mise  dans 
nos  mains.  Mais  nous  espérons  que  vous 
ne  nous  réduirez  pas  à  cette  extrémité  f;\- 
cheuse,  et  qu'animés  jiar  les  seuls  molii's 
de  votre  état,  de  l'édification  des  fidèles,  de 
votre  propre  avantage,  vous  suivrez  à  l'é- 
gard des  conférences  oii  vous  devez  assister 
le  plan  que  nous  |)rescrivons. 

Lu  et  publié  dans  le  synode  du  diocèse 
Je  15  mai  1748. 

t  JEAN  GEORGE,  évêque  du  Puy. 

Par  Jlonseigneur, 

Ukbrakd,  chanoine  secrétaire. 


HARANGUE  AU  ROi 
A  LA  FIN  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CLERGÉ  DE  17G0. 


(Extrait  des  procès-verbaux  desAsseoiblées  du  clergé,  l.  VIII,  §  14,  p.  1004.) 


SIBE, 

Les  ministres  d'un  Dieu  de  justice  et  de 
paix  s'apjirochent  avec  confiance  d'un  trône 
où  siège  l'amour  de  la  paix  et  de  la  justice. 
C'est  l'union  de  ces  deux  vertus,  si  chère  à 
Votre  Majesté,  iiui  fait  aujourd'hui  tout  le 
l)rix  des  homouages  que  nous  vous  otfrons. 

Les  délibérations  de  notre  assemblée  ont 


ou  pour  objet  principal  d'établirsolidement  la 
concorde  et  la  paix  ;  non  pas  cette  paix  que 
donne  le  monde  :  Pacem  meam  do  vobis,  tion 
quomodo  mundusdat  (Joan,,  xiv,  27),  et  que 
Jésus-Christ  réprouve;  elle  n'eiit  été  digne 
ni  de  votre  ministère,  ni  de  votre  médiation  : 
la  paix,  fille  du  ciel,  sœur  et  compasne  insé- 
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parablu  du  la  jusiico,  ost  iiiodestu  sans  bas- 
sesse, cirC()iis|ioclo  sans  IjU-tiuté,  prulotilo 
sans  arlitiee,  iiidiilKi'iiln  sans  |iri5viiiieali(in; 
fllo  n'olôvo  point  un  iSlilico  frajjile  sur  los 
dôliiis  lies  lois  riMivcrsi^cs  et  les  Ironbles 
i|n"i'llo  l'toinl  ne  linisseiU  t|iit.'  par  l(!  Irioni- 
ptie  lie  la  vérilé,  de  l'ordn;  et  do  l'auloiilé. 

>'oil;N,  Siro,  (pielle  csl  l.i  paix  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Iv.^liso,  et  voil.i  le  plan  do 
(•onei!i;iiioii  (|u';'»  dû  nous  inspirer  indépen- 
dannnent  des  autres  niolds,  lo  désir  de  vous 
plaiie  et  de  vous  servir. 

Co  niôuie  désir,  (pii  s'allio  si  bien  avec 
le  zèle  pour  la  eiuisi'  de  Dieu,  a  iiitlué  sur 
toutes  nos  démarelies.  D'une  iiuiin,  nous 
avons  ollVrl  î>  Voire  Majesté,  lo  tribut  volon- 
taire du  nos  biens;  do  l'autre,  nous  lui 
avons  présenté  lo  tableau  des  ealainités 
qu'éprouve  la  religion.  L'iiuropo  entière  a 
dû  voir  avec  éloniieuieiil  les  ellorts  prodi- 
gieux et  les  diuis  iiiiiuenses  d'un  corps  déjà 
épuisé.  Si  nos  plaintes  ne  sont  jias  égale- 
ment publi(|ues,  lo  respect  dont  nous  de- 
vons l'e.Keni|i|e  à  tous  vos  sujets,  nous  lo 
défend.  Mais  Votre  Majesté  veut  l)ien  qu'on 
sache  que  nous  lui  avons  dit  toute  vérité, 
que  nous  ne  lui  avons  (\iché  ni  ies  maux, 
ni  les  remèdes,  et  dès  h  [irésent  elle  nous 
absout  du  rejuoelie  (|u'elle  aurait  dioit  un 
jour  de  faire  à  noire  silence. 

Un  monarque,  ennemi  de  la  llalterie,  ja- 
loux de  la  vraie  gloire,  pénétré  de  l'étendue 
et  de  l'importance  de  ses  devoirs,  n'a  fias 
besoin  qu'on  lui  dissimule  ou  c|u'on  allai- 
hlisse  à  ses  jeux  les  dangers  qu'il  redoute 
iiii-mème  et  les  malheurs  dont  il  gémit. 
Nous  sentons,  Sire,  et  nous  aimons  à  le  pu- 
blier, tout  ce  que  (iromettent  à  l'Iiglise  les 
favorables  dis|)osilions  de  Voire  Majesté. 
Celte  espérance  est  le  co:itre-|ioids  de  nos 
alarmes.  Elle  nous  montre  un  avenir  plus 
heureux  ourles  ciiconslances  laisseront  un 
libre  cours  à  votre  attachement  pour  la  re- 
ligion, où  des  hommes  qui  méritaient  de 
soutenir  une  meilleure  cause,  rendront  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  du  clergé  do 
voire  royaume  une  justice  trop  longtemps 
refusée,  où  la  licence  réprimée  fora  [ilace 
dans  les  discours  et  dans  les  écrits  à  des 
maximes  jilus  saines,  où  les  deux  puis- 
sauces  malignement,  peut-êlre,  du  moins 
imprudemment  commises,  respectées  doré- 
navant autant  qu'elles  doivent  l'être,  et  se 
prêtant  un  mutuel  secours,  trouveront 
Chacune,  dans  les  objets  qui  les  concerneiit, 
une  soumission  qui  ne  sera  plus  éludée. 

(!)  Quomodo  rei;os  Domino  serviuiit  in  limore, 
r.isi  ea  qua;  duilra  jussa  Domini  liunt  leligiosa  se- 
vcrilaie  pioliibendo ati|ue  pleclendo.  Aliier  eiiim  ser- 
vit, quia  lioino  esl  ;  ailler,  quia  cliani  re\  est  :  in 


Siro,  les  peuples  qui  vivent  sous  vos  lois, 
att(Miilent  d'un  souverain  (|u'ils  aiment, 
ratlermissement  do  leur  religion.  Tous 
les  autres  «oins  dont  la  grande  .liiie  de  Vnlro 
Majesté  s'oeciipt;  pour  leur  bonheur,  sont 
subordonnés  i)  celui-liu  II  no  sullirait  pas  5 
I«  gloire  di;  votre  règne  d'étouller  uno 
mierro  qui  fait  couler  îles  lleuvos  de  sang 
(ians  l'un  et  dans  l'autre  monde;  de  sacri- 
ti(!r  au  retour  de  la  paix  lo  ressentiment  lo 
plus  juste;  de  ne  metlro  à  ce  sacrilice 
d'autres  bornes  que  celles  que  vous  jires- 
crivent  des  engagcinonls  sacrés,  la  dignité 
do  votre  couronne,  l'intérêt  de  vos  [iropres 
sujets;  d'adoucir  à  une  nation  dont  lo  zèle 
dépasse  les  forces,  le  [loids  des  charges  pu- 
bliques ;  d'encourager  au  milieu  du  calme 
et  de  l'abondance,  les  arts,  le  commerce  et 
l'agriculture.  Ce  sont  l?i,  comme  disait  Ter- 
tullien,  les  vœux  de  l'homme  et  de  César  : 
Quœcunquc  kuminis  cl  Cœsaris  vola  sunt 
[Apolog.);  mais  les  vœux  du  lils  aîné  de 
I  ligliso  s'élèvent  au-dessus  de  la  terre;  ils 
n'aspirent  à  rien  moins  cpi'îi  étendre  et  à 
perpéluiM-  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  fonction  la 
plus  auguste  que  des  rois  peuvent  exercer; 
usage  le  plus  salutaire  d'une  autorité  dijnt 
l'origine  est  céleste.  Les  maîtres  du  monde 
ont  de  commun  avec  le  reste  des  hommes, 
d'ailorer  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité; 
il  n'a|ipaitient  (ju"à  eux  de  lui  conserver 
par  leur  [luissance  ou  de  lui  atlircr  des  ado- 
rateurs; et  l'apanage  précieux  de  la  royauté 
esl  de  taire,  pour  lé  service  de  Dieu,  ce  qui 
esl  impossible  à  des  hommes  qui  ne  régnent 
pas  (I). 

La  religion  nous  ordonne,  Sire,  de  hâter 
|)ar  nos  vœux  i;t  jiar  nos  sacrilices  l'accom- 
plissemeiil  des  projets  de  Votre  Majesté 
pour  la  jirospérité  temporelle  de  ses  Etats. 
Nous  le  devons  comme  citoyens,  nous  le 
devons  comme  évoques,  vos  sujets  |)ar 
leur  naissance,  [ilus  dignes  encore  de  l'être 
par  leur  tidélité;  mais  cette  obligation  no 
nous  fait  pas  perdre  de  vue  les  prières  ar- 
dentes qu'exigent  de  nous  les  besoins  de  la 
religion.  Puisse  cette  religion  sainte,  tou- 
jours sujiérieure  dans  ce  lojaume  aux  at- 
taques qu'on  lui  a  livrées,  passer  sans  altéra-  ' 
tion  à  nos  derniers  neveux  I  et  ]iuissent  les 
siècles  à  venir  s'écrier  en  lisaiil  riiistûire 
de  notre  temps  :  C'est  ainsi  que  l'Eglise  tut 
alors. combattue;  mais  elle  dut  sa  victoire 
à  la  protection  d'un  prince  aussi  religieux 
que  bienfaisant  1 


hocergo  Domino  serviunt  reges,  in  qnaiilum  siiiit 
reges,  cum  ea  l'aciunt  ad  servlendum  illi ,  qiue  liici 
possuiil  facere  aisi  reges.  »  (S.  Auuust.,  l.  !1, 
epist.  18.5.) 
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REMONTRANCES  AU  ROI 

CONCERNANT    LEl  REFUS    DES    SACREMENTS, 

Faites  en  l'assemblée  générale  du  clergé. 
(Eïtrai[  des  procès-verlMux  des  assemblées  du  clergé,  t.  VIU,    pièces  juslificalives,  page  161  et  suiv.) 


SIRE, 

Le  clergé  de  votre  royaume  poiirrnil  iliv- 
simiiler  les  iuiputalions  dont  on  s'est  efforcé 
de  le  noircir,  si  elles  regardaient  une  ma- 
tière moins  importante  que  la  fidélité  quM 
doit  à  Votre  Majesté;  mais  il  est  des  con- 
jonctures oh  l'indifférence  et  le  mépris,  pour 
les  soupçons  même  les  plus  injustes,  ne 
conviennent  pas  à  l'innocence.  Saint  Jérôme 
n'approuvait  pas  qu'on  n'opposât  qu'une 
patience  muette  à  l'accusation  d'hérésie  : 
NcAo  in  suspicione  hrereseos  quemquam  esse 
palienlem.  (Hier.,  t.  II,  p.  409,  éd.  Renedicl.) 
Des  cœurs  français,  des  prêtres,  des  évo- 
ques, dévoués  par  tant  de  litres  au  service 
lie  Votre  Majesté,  pourraient-ils  se  (aire  et 
demeurer  insensibles,  quand  on  les  traduit 
au  tribunal  de  tout  l'univers,  comme  des 
sujets  infidèles  ou  des  citoyens  dangereux  ? 

Le  désir  de  l'indépendance  nail,  dil-on, 
avec  tous  les  hommes  ;  mais  il  n'en  est  pas,  à 
Cet  e'gard,  des  ecclésiastiques  comme  du  reste 
de  vos  sujets.  Ceux-ci  ne  trouvent  ni  dans 
leur  état,  ni  dans  leurs  fonctions,  rien  qui  ne 
les  rappelle  ()  la  loi  d'une  juste  obéissance  ; 
tiul  prétexte  d'y  mettre  des  bornes;  nul  objet 
qui  réveille  en  eux  cet  amour  de  l'indépen- 
dance, dont  ils  ont  fait  pour  toujours  un  sa- 
crifice. Ils  s'estiment  heureux  de  jouir  tran- 
quillement de  tous  leurs  droits,  sous  la 
protection  de  Votre  Majesté,  et  de  n'avoir  de 
force  que  par  leur  union  avec  tout  le  corps 
de  l'Etat;  7nais,  dans  les  ecclésiastiques,  Cha- 
liitude  d'exercer  m«  pouvoir  sacré  qu'ils  ne 
'  tiennent  pas  du  souverain;  celle  de  recevoir 
perpétuellement  des  hommages  d'autant  plus 
profonds,  qu'ils  sont  les  ministres  de  la  Di- 
vinité même,  les  oracles  de  la  vérité  ;  la  pos- 
session où  ils  sont  de  former  dans  l'Etat  un 
ordre  puissant,  riche  et  distingué;  enfin  leur 
ttnion  entre  eux  et  avec  une  puissance  étran- 
gère, par  les  mêmes  vues  et  les  inémes  intérêts; 
quelles  sources  de  périls  et  de  tentation.i  pour 
des  hommes!  {Oovva'^e  imprimé  et  répandu 
sous  le  nom  de  Remontraiices  délibérées  au 
parlement  de  Paris,  le  9  avril  1735.) 

Oui,  Sire,  la  loi  d'une,  juste  obéissance 
est  gravée  dans  le  cœur  de  vos  sujets;  le 
clergé  de  France  répète  avec  joie  ci  t  éloge; 
mais  il  réclame  contre  l'odieuse  distinclinu 
(ju'on  met,  à  cet  égard,  entre  les  ecclésias- 
tiques et  le  reste  do  vos  sujets. 

On  cherche  dans  la  dill'érence  de  l'état  et 
des  fonctions,  des  motifs  particuliers  d'im- 
puter aux  ecclésiastiques  l'amour  de  l'indé- 


peridance  :  on  présente,  comme  une  source 
de  périls  et  de  tonlations,  le  pouvoir  sacré 
qu'ils  ne  tiennent  pas  du  souverain,  le  Dii- 
nisière  qu'ils  exercent  au  nom  et  pour 
l'honneur  de  la  Divinité,  le  droit  qui  leur 
est  réservé  d'enseigner  les  oracles  de  la 
vérité.  Si  l'on  prétend  que  tout  cela,  par 
soi-même,  est  dangereux  dans  la  société  po- 
litique et  redoutable  au  souverain;  c'est  la 
religion  même  de  nos  pères  que  l'on  dé- 
crédile;  c'est  contre  elle  que  l'on  indispose 
les  princes  et  les  Etats.  Car  c'est  elle  qui 
attribue  à  ses  ministres  un  pouvoir  dont 
l'institution  est  divine;  c'est  elle  qui  se 
croit  dépositaire,  et  du  culte  qui  honore 
Dieu,  et  des  vérités  révélées. 

Mais  si  l'on  ne  craint  que  l'abus  de  ces 
prérogatives  si  saintes  et  si  respectées, 
fallait-il  oublier  qu'elles  portent  en  elles- 
mêmes  le  remède  à  cet  abus,  et  un  préser- 
vatif plus  fort  que  la  tenlalion  ?  Ce  pouvoir 
sacré,  tout  indépendant  qu'il  est,  dans  son 
origine  de  la  volonté  des  rois,  n'a  aucun 
rapport  aux  biens  du  la  vie  présente;  il  n'af- 
franchit pas  la  personne  de  ceux  qui  l'exer- 
cent, de  la  dépendance  oii  ils  sont  nés, 
en  qualité  d'hommes  et  de  citoyens  ;  les 
respects  rendus  à  leur  ministère,  et  autori- 
sés par  les  lois  et  par  l'exemple  même  du 
souverain,  rehaussent  loin  de  l'obscurcir 
l'éclat  de  la  majesté  royale.  Les  oracles  di- 
vins, dont  ils  sont  les  interprèles,  annon- 
cent la  nécessité  indispensable  d'obéir  aux 
princes  de  la  terre;  et  plus  instruits  que  le 
reste  des  lidèles  du  fondement  et  de  l'éteii 
due  de  celle  obéissance,  ils  trouvent,  dans 
l'obligation  de  l'enseigner  aux  autres,  une 
nouvelle  raison  de  l'observer  eux-mêmes. 

C'est  cet  enseignement  salutaire  que  l'on 
devait  placer  à  la  tôle  des  motifs,  qui  vous 
répondent,  Sire,  de  la  fidélité  de  tous  vos 
sujets.  La  religion  |)eut  seule  épurer  et  af- 
fermir pour  toujours  le  sacrifice  que  font 
les  bomuies  à  uni;  puissance  légitime  de 
leur  amour  naturel  pour  l'indépendance.  Elle 
est  le  plus  ferme  rempart  de  l'autorité  sou- 
veraine, et  le  frein  le  plus  puissant  contre 
toule  es[)èce  de  révolte,  elle  condamne,  sans 
distinction  d'états  ni  de  personnes,  l'am- 
bition inquiète  et  reruuante,de  quelque 
prétexte  qu'elle  couvre  ses  pernicieux  pro- 
jets ;  elle  fait  aimer  l'obéissance,  en  consa- 
crant l'autorité;  et  par  cette  doctrine,  elle 
rend  le  ministère  de  ses  pasteurs  aussi  utile 
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I  lil-pS  ijlli  1(3  (•OinpoSl.'Ill,  Si: 


h  l'Elaltin'il  oslruV'essairouii  miIuIiIcs  !)iiii)s. 
Lfi  n\lesiiisti(iHes,  njouli'-t-oii,  sont  en 
potsessiun  </r  former  ilufts  l'I'.lnl  un  ordre 
fiiiis$(int,  riche  et  iltatinijtte.  \'oil;i  co  (|li'i)II 
iTdiiil  diiiis  lo  elory;é  ;  disons  iiiioiix,  voilîi 
co  qu'on  lui  eiiviu.  llonleuso  t'aililusso  du 
«•ii'ur  liiiiiiaiii,  iiour  (|ui  loulo  élùvalioii  ut 
lou(o  jirus|a'iilé  i|ui  lui  est  i^liuiigi^rr,  est 
un  poison  dùvoranl.  Vico  ussonlicllonient 
opposé  h  uft  l'spril  pntriolii/ne,  tant  vanté  do 
nos  jours,  mais  si  peu  coiniu,  <ini  porte  lous 
les  corps  d'un  I';iat  à  ménager  lours  droits 
lespectifs,  et  h  les  conserver  paisiblement 
sous  la  protection  commune  do  leur  sou- 
verain 1  Des  |)rincipes  d'un  ordre  supérieur  sons  ce  rapport  élraiif^er  ?  El  avons-nous 
lions  apj)rcnnent,  Siie,  rusaj^o  et  la  dosli- 
nalioii  do  ces  biens  et  i\ii  ces  honneurs 
ipi'on  nous  reproche  avec  tant  d'ameilume. 
Nous  savons  (]ue  s'ils  communiipienl  à  no- 
tre caraclôro  une  liécoralioii  exlérienre,  (|ui 


ivrer  tout  entier 
ai-\  lonclions  de  .son  minisiéro,  et  lous  cos 
corps  conspirercnsemlile,  parcolle  conduite, 
au  Iticii  comninn  cl  universel  V 

Mais  ([u'entond-on  |inr  celle  |ini.«sanco 
éti'ant;ère,  avec  rpji  le  clerj^o  iJe  Franco  est 
uni  par  les  iiiémi;s  vues  et  h.-s  ménies  inlé- 
réis?  C'est,  sans  doute,  le  Souverain  l'nn- 
til'e,  ciief  de  lous  les  pasteurs.  Nous  lui 
connaissons  une  puissance  toraporello,  dont 
les  comniencements  sont  dus  aux  armes 
victorieuses  des  Pé|iin  cl  des  Ciiarlema- 
b'ne.  Quolle  peut  élro  notre   union  avec  lui 


besoin  de  nous  défendre  d'ùlre  liés  au  Pape, 
comme  souverain,   par  les  mùuies   vues  et 


liens  qui  nons  attachent  au 
lions  n'avons  tiarde  de  les 


nous  im- 
de    pres- 


n'est  pas  inutile  A  la  religion,  ils 
posent    d'ailleurs   de  grandes  et 
santés  obligations.  Nous  en  semons  tout  lo 
poids,  mais  elles  no   nous  font  pas  oublier 
la  source  des  avantages  temporels  ipie  pos- 
sède l'état  ecclésiasliipie.  Si  nons  les  cnn - 
salerons  en  eux-nièmus,  ils  nous  lappellent 
la  magnilicenco  et  la  piété  de  vos  augustes     | 
prédécesseurs.  Si    nous  pensons  au   clioi.ï 


honorer, 


tout 
vos   bontés    par 
votre    coniianco 
motif  pour  ren- 
des biens  con- 
gion,  des 


dont  Vol-e   Majesté   nous 

nous  engage  à  reconnaitre 

jiotre  zèle,  et  à    justilier 

par  nos   services.  Etrange 

dre  noire  lidélilé  suspecte  ! 

sacrés    par  vos    ancèlies  à  la  rel 

biens  que  nous  tenons  de  Votre  Majesti' 

Leur  union  entre  eux  et  avec  une  /tuissunce 
élronijère,  pur  les  me'incs  vues  et  les  mêmes 
intére'ls.  C  est  par  là  ipj'on  lurniine  le  pa- 
rallèle des  ecclésiastiques  avec  le  reste  des 
cito.ens;  mais  (]uel  (st  ce  corps  si  red'ju- 
lable  par  celle  double  union?  Est-ce  une 
colonie  (Céliaiigers  Iransplanlee,  Sire,  dans 
Je  sein  de  votre  i-oyauine,  coiicentiée  en 
ollo-iiiême,  sans  liaison,  sans  conimercu 
avec  tout  le  lesie  d.e  ses  sujets  ?  Sommes- 
nous,  disait  Terlullien,  résumant  une  accu- 
sation à  peu  près  pareille,  qu'on  faisait 
alors  contre  les  clirétions,  soinmes-nous 
des  barbares,  venus  des  extrémités  de  la 
terre  et  isolés  an  milieu  du  vous?  Neque 
enim  Braehmunœ  aul  Indorum  (jijinnosopfii- 
slœ  sumus ,  siliicolœ  et  exsules  vitœ  [ApoL] 

Non,  Sire,  ces  ecclésiastiques,  donl  on 
liace  des  portraits  si  peu  ressemblants,  sont 
nés  vos  sujets,  lis  béiiissenl  la  Providence 
qui  les  a  fiiit  naili'e  sous  vos  lois;  et  loin 
«l'avoir  {jerdu,  par  leur  consécration  au 
service  des  autels,  les  sentiments  ([ui  les 
attaclienl  à  leur  |jalrie,  ils  chérissent  les 
nœuds  que  le  sang,  l'amitié,  les  devoirs  ele 
la  vie  civile,  ceux  de  la  charilé  chrélienne, 
forment  entre  eux  et  le  reste  de  vos  sujets  : 
s'ils  sonl  unis,  jiour  procurer  avec  l'acoom- 
[ilissement  des  lois  générales  du  christia- 
nisme, la  soumission  due  aux  lois  de  l'E- 
glise, celle  union  est-elle  un  crime  ?  N'onl- 
ils  pas  en  agissant  ainsi  le  môme  iiilérèl 
que  tous  les  lidèles  ?  Et  quoi  de  plus  dési- 


les  motifs  généraux  sur- 


les  mêmes  inlérùls? 

il  est  d'autres 
centre  de  l'unité; 

di'savouer.  L'union  ipi'ils  forment  entre 
nous  et  le  Saint-Siège,  est  celle  même  que 
vous  avez,  Sire,  el  ([ue  vous  désirez  de  tous 
vus  sujets.  Union  d'obéissance  à  l'auloiité 
spirituelle,  que  le  Souverain  Pontife  a  re- 
loue dans  la  personne  de  saint  l'ierre,  non- 
sculemcnl  sur  les  agneaux,  image  des  sini- 

■s  lidèles,  mais  encore  sur  les  brebis, 
ligure  des  prêtres  et  des  évoques.  Cette 
autorité  divine  qui  s'étend  à  toutes  les 
l'"glises,  ne  peut  èlre  étrangère  qu'à  des 
Etats  où  dominent  lo  schisme  et  l'iiérésie. 
Nous  tenons  à  gloire,  à  l'exemple  de  nos 
prédécesseurs,  l'obéissance  canonique  que 
nous  lui  avons  promise;  el  nous  ne  trou- 
vons, comme  eux,  aucune  dillicnllé  'i  con- 
cilier ce  devoir-  im|)ortynt  de  la  religion  avec 
Ions  les  antres  devoirs  (pie  noire  naissance 
et  la  religion  elle-même  nous  [jrescrivent 
envers  Votre  Majesté. 

Tels  sont,  Sire, 
les(}uels  sont  fondés  les  soupçons  qu  on  n  a 
pas  craint  de  répandre  contre  lo  premier 
corps  de  votre  l'ojaume.  C'est  de  ces  prin- 
cipes qu'on  tire  cette  conséiiuence  :  Que  les 
ecclésiastiques  plus  entreprenants,  ou  ntoins 
reprimés  en  ccrlains  temps....  plus  faibles  en 
d'autres  époques,  se  sont  toujours  au  moins 
refusés  aux  devoirs  des  sujets.  (Sermon  du 
Bossuel  à  l'asi-^embiée  de  lGS-2.)  Proposition 
évidemment  fausse,  injin-ieuse  îi  l'ordre 
sacré,  plus  digne  d'un  libelle  satiri(iue  et 
clanileslin  que  d'un  cnivr-age  imjirimé  sous 
un  nom  respectable.  Nous  n'entrerons  point 
dans  le  déiaii  des  ]ireuves  dont  on  a  voulu 
rap[ruyer.  La  plujiarl  des  faits,  donl  on  a 
voulu  former  une  prétendue  chaîne  de  tra- 
dition, sont  altérés  ou  par  des  récits  alté- 
rés, ou  par  des  omissions  alfeclées.  hnlé- 
pendamment  do  Cet  examen,  (jui  sérail  ici 
dé[)lacé,  où  est  la  justice,  où  est  la  bonne 
foi,  où  esl  môme  la  pudeur,  de  charger  un 
corps  entrer,  tel  que  le  clergé  de  votre 
royaume,  des  fautes  de  quelques  particu- 
liers ramassées  dans  riiisioii-o  de  l'iès  do 
dix  siècles?  Fautes  désavouées,  lorsqu'elles 
fil r'enl commises,  par' des  membres  du  même 
cor[is,  souvent  punies  dans  les  coupables 
par    leurs   propres  conf'èies,    provoquées 
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I  a."  le  m.nllioiir  .les  conjonctures,  et  par 
(;iiflqirune  do  ces  maladies  contagieuses, 
lionl  les  esprits  comme  les  corps  sont  in- 
l'ectés  en  cert;iins  temps;  réparées  enfin  et 
pleinement  ellacées  par  une  longue  suite 
,(lo  services  iin[)ortants  rendus  à  l'Etat  par 
:(e  môme  corps.  Les  ecclésiastiques  seront- 
vi's  donc  les  seuls  pour  qui  celte  rèf;le,  dic- 
tée [lar  le  hou  sens  et  l'équité  naturelle, 
soit  ouvertement  violée?  Et  di;vions-nnus 
nous  attindre  qu'elle  le  lût  par  ceux  même 
<jui  ont  le  plus  grand  intérêt  qu'on  l'observe 
en  leur  faveur  ? 

Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  longtemps  à 
détruire  une  accusation  qui  lonibo  d'eile- 
inôMie?  Il  semble  que  par  des  frayeurs  étu- 
diées sur  les  prétendus  excès  des  ecclésias- 
tiques, on  ait  voulu  [)allier  les  véritables 
excès  commis  contre  leur  ministère  et  con- 
tre leurs  personnes.  L'Eglise  attaquée  dans 
ses  décisions  les  plus  authentiques, dépouil- 
lée de  sa  juridiction  spirituelle  dnns  l'admi- 
nistration des  sacrements,  attend.  Sire,  de 
Votre  Majesté,  le  ré'ablissement  et  la  conser- 
vation de  ses  droits.  C'est  elle  qui  nous  amène 
aux  pieds  de  votre  tiùne,  et  ce  sont  ses  vojux 
que  vous  allez  entendre  dans  nos  très-luim- 
bles  et  Irès-respeclueuses  remontrâmes. 

La  constitution  Unigenilus,  accordée  par 
le  Pape  Clément  XI,  aux  instances  du  tVu 
roi,  votre  auguste  bisaïeul,  accepiéo  soeii- 
nellument  en  1714,  par  [dus  do  cent  évôijues 
du  clergé  de  France,,  revêtue  dès-^ors  de 
letlrcs-palenles,  enregistrées  dans  tous  les 
parlements  de  votre  royaume,  n'a  cessé, 
def.uis  ce  temps,  d'acquérir  dans  l'Eglise 
de  nouveaux  degrés  d'autorité.  Quatre  sou- 
verains pontiles  ont  apjirouvé  le  jugement 
de  Cléujont  XI,  leur  prédécesseur.  C'est  à 
elle  seule  qu'il  appartient  de  qualilier  ces 
jugements.  Des  magistrats  ne  peuvent  pres- 
crire des  règles  sur  cette  matière,  aux  mi- 
nisires,  et  surtout  aux  premiers  pasteurs  de 
l'Kglise  ;  mais  on  est  déjà  convenu,  dans 
l'Eglise  gallicane,  du  nom  alTecté  à  des  dé- 
cisions de  l'Eglise,  telles  que  la  constitu- 
tion L'nigenitus.  On  a  remarqué  que  dans  la 
rigueur  Ou  langage  le  [dus  exact,  on  n'ap- 
pelle règle  de  loi  que  les  symboles,  ou  les 
canons  ijui  pro|>osent  expiesséuienl  des 
dogmes  révélés.  L'on  a  réservé  le  titre  de 
jugements  dogmatiques  à  ces  condamna- 
lions  générales  où  l'Eglise  interdit  à  ses 
enfants  l'usage  et  la  croyance  de  certaines 
prupusitions,  sans  leur  expliquer  la  llétris- 
sure  particulièie  que  chacune  d'elles  mé- 
rite. Aussi  la  constitution  n'esi-elle  nommée 
règle  de  foi_,  dans  aucun  monument  authen- 
tique de  l'Eglise  gallicane  en  corps,  ou  d'une 
partie  considérable  de  ses  membres,  et  si 
les  magistials  n'éiaienlalaimés  que  de  celle 

(1)  liem  spei ialiier  litleratus  interrogeliir,  utrum 
rredal  sentenliam  sacri  concitii  Conslaiitîensis  super 
quaar^giiila  qiiiiiqiii;  Jiiaiiiiis  W'ielet' el  Joamiis  lins 
trigina  ailiculis  superius  desiripUs  lafain,  lure  ve- 
lam  et  cailioticam  ;  scilicei  (pioil  sup  a  Vu  ti  qu;  d  a- 
giiila  i|iiin(iue  arliculi  Joaiiiii»  Wittct  et  Joariiiis 
llus  n  ii;iiita,  non  siinl  cadiolici,  scd  quidam  ex  iis 
6>ait  iiàijiie  luercli-.i,  qiiiOaiu  en'oiiei,  uUiieraerar.i 


expression,  quelque  frivoles  que  fussent 
leurs  alarmes,  il  y  a  longtemps  qu'elles  de- 
vraient être  calmées. 

Mais  ils  ont  des  vues  plus  profondes,  et 
qu'ils  ne  dissimulent  pas,  en  ii^sislant  avec 
une  affectation  si  marquée  sur  un  terme 
dont  il  n'est  point  question.  Ils  se  llattent 
également  d'enlever  <i  la  bulle  Unigenitus 
un  titre  que  le  clergé  de  France  ne  lui  donne 
[i.is,  et  l'autorité  réelle  qu'elle  tient  de  l'ac- 
ceptation de  l'Eglise;  comme  s'ils  ignoraient 
que  les  mêmes  prélats  et  les  mêmes  théolo- 
giens, qui  ont  observé  ces  diverses  ma- 
nières de  qualifier  les  décisions  ecclésias- 
tiques, enseignent  que  les  jugements  pure- 
ment doctrinaux  ne  sont  pas  moins  irrél'or- 
inables  que  les  règles  de  foi,  et  n'imposent 
pas  uKiins  l'obligation  d'une  soumission 
intérieure  et  sincère.  La  bulle  Unigenitus 
n'a  rien  en  cela  qui  la  distingue  des  autres 
jugements  de  la  même  espèce  que  l'Eglise 
a  jK.rtés.  Elle  n'est  pas  une  règle  de  foi, 
comme  ne  l'était  point  la  condamnation 
res|)ective  des  propositions  de  Wiclef  et  de 
Jean  Hus ,  dans  le  concile  de  Constance, 
comme  ne  l'ont  point  été  les  bulles  du  Saiut- 
Siége  contre  Luther,  contre  Haius,  contre 
-MoliiiDS,  contre  le  Livre  des  maximes  des 
saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Mar- 
t.n  V  a  ordonné ,  avec  l'approbation  du 
Ciucile  de  Constance,  que  tout  homme  lettré 
fill  interrogé,  s'il  croyait  que  les  condamna- 
tiims,  quoique  générales  des  articles  de 
Wiclef  et  dt^  Jean  Hus,  fussent  légitimes  et 
canoniques  (1).  L'adhésion  intérieure  et  la 
soumission  de  l'esprit  sont  clairement  exi- 
gées (lar  cette  inleirogation  s'il  croit  :  inter- 
rogelur  tUrum  credot.  L'objet  de  cette 
croyance  est  la  vérité  de  la  décision  pro- 
noncée [):irle  concile  de  Constance  :  Scnlen- 
li(un  sacri  concilii  Constantiensis  fore  veram 
Il  calholicam.  Et  tout  ce  que  propose  celte 
ilécision,  c'est  que  tous  les  articles  con- 
damnés dans  Wiclef  et  dans  Jean  Hus,  ne 
Sdiit  pas  catholiques,  mais  susceptibles  en 
général  de  quelques-unes  des  qualili(;alio  is 
dont  le  concile  lésa  frappés  :  Scilicct  quod 
supradicli  arliculi  non  sunc  calholici,  sed 
quidam  ex  eis  sunC  notarié  hœretici,  quidam 
crronei,  alii  Icmerarii  et  seditiosi,  uïii  pia- 
ruin  aurium  oH'cnsivi. 

C'est  donc  avec  une  injustice  visible 
qu'on  dégrade  la  constitution  du  rang  de 
jugement  dogmatique  de  l'Eglise,  parce 
(ju'ellQ  ne  développe  pas  d'une  manière 
|)lus  distincte,  les  dogmes  qu'il  faut  croire 
et  ceux  qu'rl  faut  rejeter.  Les  (2j  magistrats 
qui  parlent  le  plus  modérément  de  la  bulle, 
la  léduiscnt  par  cette  raison  à  la  simple 
qualité  de  règlement  de  police  et  de  disci- 
pline (3^  ;  les  autres  avancent  neitemeut  (luu 

et  seditiosi,  alii  piarum  aurium  olîensivi.  iSess-io). 

(-i)  Leilie  écrite  au  roi  par  ta  graiid'cliauilire  du 
parli;ment  de  Provence,  le  "il»  jid.i  IT.jô. 

Rcmoiitrancus  du  jiurlcmcnL  tu  lier  de  celle  pro- 
vince du  21  janvier  I75i. 

(3)  Remoinrances  du  purlcmenl  de  Paris  du  15 
avril  105"i,  et  du  'J  av;il  1755. 
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«•fHt<  inléltTiiiiiialion  csl  un  vico  e^seiilicj 
(liins  Li  lurinu  et  iIjiis  le  tuml  11161110  du  ju- 
(ji-iiienl. 

On  n'aviiil  janLiis  ii|;|fiiilii  (lin-  dons  l'Iv 
glisc,  Bviinl  les  Ironhies  siirveinis  h  l'orcii- 
.•>i(in  de  lu  Imlle  l'niyfiiiiun,  ^xm  lt>s  censii- 
l'i'S  rfS|>t'i'îivt>-;,  surdul  ••ollcs  (lui  ponipren- 
nt'ril  |inrnii  d'anires  (|iuiMi('nliiins  le  luili-s 
d'i'iTi'nr  et  d'lit^it'<it>,  m^  l'iissenl  ']iin  di'S 
lois  di>disci|.liiie.  L.i  disciplino  ne  n>i^l(M]iio 
l.'i  cunduilo  eïU'Tieuri';  de  L'i  vient  qu'elle 
rst  suseeptilde  de  ilinn^eiuenl.  (]u(ii(|UO 
respril  de  l'Hiçliso  suit  inviirudde.  (i;uTe 
(|uVlle  diiit  ("'lie  prop^irlionnc^e  aux  cireoiis- 
lances  d^s  temps  et  des  lieux;  mais  les 
CDndaninalions  génôrales  de  propositions 
qui  concernent  le  dogme,  exigent  un  hom- 
mage et  un  iu-quiescemcnl  de  l'osiiril.  Elles 
ordonnent,  non-seulement  d(!  s'abstenir  dans 
II-  langage  et  l'enseignement,  de  ces  propo- 
sitiiMij,  mais  encore  de  les  croire  opposées 
h  !a  saine  doctrine,  dans  un  degré  |)lus  ou 
moins  fort,  mais  toujours  sullisanl  pour  les 
réprouver.  C'est  ce  que  le  concile  de  Cons- 
tance a  demandé  au  sujet  des  articles  do 
Wiclefeldo  Jean  Hus  qu'il  avait  condam- 
nés dans  celte  forme.  C'est  ce  que  l'Kglise 
a  désiré  à  l'égard  de  tons  les  jugements 
semblables  qu'elle  a  prononcés  dans  la  suite; 
jugements  (|ui  ont  toujours  été  regardés 
coninie  irrélormables,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  que  îles  propositions  censurées 
dans  un  tenq^s  comme  fausses,  erronées  ou 
hérétiques,  ()araissent  dans  un  autre  des 
\érités  orthodoxes.  Ces  termi  s  de  règlement 
do  police  et  de  loi  de  disci|iliue,  appliqués 
autrefois  à  la  constilulion  par  le  parlement 
de  Bordeaux,  avaient  été  qualiliés  par  .M.  le 
I  liancelier  d'.Vguesseau,  de  termes  impro- 
pres et  insulîisants,  et  le  sentiment  d'un  si 
grand  magistrat,  écrivant  par  l'ordre  do 
Votre  Majesté  à  l'un  de  vos  parlements,  au- 
rait dû  pour  janiais  bannir  de  leurs  bou- 
ches, des  expressions  vicieuses  en  elles- 
mêmes  et  contraires  à  vos  déclarations. 

Mais,  si  c'est  un  attentat  h  des  tribunaux 
séculiers  de  dénaturer  les  jugements  de 
l'Kglise  rendus  en  cette  l'orme,  c'en  est  en- 
core un  plus  inexcusable  de  les  condamner 
ouvertement  comme  mauvais  et  dangereux 
par  eux-mêmes.  On  ne  s'apergoit  pas  que 
pour  muliiplierles  griefset  les  reproches  con- 
tre une  cuustitutioi!  qu'on  voudrait  anéan- 
tir, ou  attaquer  de  front  la  sagesse  et  l'au- 
torité de  l'iiglise,  qui  a  souvent  euiployé, 
depuis  troissiècles,  danssesjugemenlsdog- 
uidtiques,  la  mèrue  loruie  qu'on  blâme  dans  la 
bulle  L'nigenilus;  qu'un  renouvelle  les  accu- 
sations de  Luther  contre  le  concde  de  Cuns- 

Remonlrances  du  parlement  de  lioneii  du  1 1  août 
i'b't  el  (lu  U  (Clobre  de  la  iiiéiiie  aniu'o. 

(-4)  Disputalio  Joaimis  Eelài  et  Martini  Luthcn, 
hal)  ta  Lipsia?,  anno  lol9,  ilieb.  o  el  0  Jiilii. 

(0)  ïlist.  coticilii  Trident.  Peni  Sua\ij  Polaiii, 
lib.  1,  ad  an.  ibii). 

({<)  U'st.  conailii  Trident.  Gard.  Pallavicini,  lib.i, 
c.  21 

(.7)  Second  écrit  oa  Mémoire  de  }f.  révcrine  de 
.Wf'iu,  pour  réi.Diidrd  à  [ilu^ieiirs  leincs  du  M.  l'ar- 


lance,  réi'ulées  parlesavnril  (4)  Kckius;  h  s 
f)bjectionsdi'  Frapaolo  ;5j,  cmitn;  la  bulle  do 
I.éon  X  ipii  rornlamiie  i.utiu'r,  i''claircies  |)ar 
le  cardinal  Pallaviciu  (dj  ;  (pi 'on  contredit 
M.  Hossuel  (7)  i  qui  déclare  ipn;  bs  con- 
damnations générales  ont  été  pratiipiées 
utilement  dans  Fliglise,  (lour  df<iiner  comme 
nn  premier  coup  aux  erreurs  naissantes,  et 
souvent  m(}mo  le  dernier,  suivant  l'eii- 
geancodcs  cas  cl  le  degré  d'obstination 
(lu'on  trouve  dans  les  nsfirils  ;  (ju'on  mé- 
coiuiaît  enlin  les  did'érenls  usages  (|uo 
ri'-j.lise  peut  l'aire  de  smi  autorité  dans  les 
maiiôres  de  doctrine.  Taniijt  elle  dr(!sse  des 
symboles  (juidélinissenldes  vérités  révélées, 
tant(jt  elle  porte  des  jngemeiils  qui  coii- 
daaineiit  et  ijui  réprouvent  :  elle  |)eut  met- 
tre dans  les  uns  el  dans  les  autres  le  môme 
degré  de  |irécision;  déclarer  ce(|ui  est  hé- 
rétique comme  elle  enseigne  ce  qui  appar- 
tient à  la  foi;  mais  elle  peut  aussi,  selon  sa 
prudence  et  le  besoin  de  se  s  eiilanis,  se 
renfermer  dans  une  censure  plus  générale, 
condamner  des  livres,  sans  en  extraire  au- 
cune [>roposilion  conilamuable,  proscrire 
des  pr(jpositions  sans  les  condamner  au  dé- 
tail; elle  juge  alors  (^u'il  sullil  à  ses  enfants 
de  savoir  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  croire, 
ainsi  que  s'exprime  saint  Augustin  (8j. 
Uni  peut  nier  que  cette  connaissance  ne 
soit  salutaire  aux  fidèles'?  Et  qui  peut  sou- 
tenir qu'ils  ont  droit  de  demaïKjfcrà  l'Eglise 
qu'elle  leur  en  a|)pienne  davantage?  Com- 
bien ne  |iûurrait-on  |>as  citer  d'exemples  de 
lois,  qui  ne  s'exjdiquent  point  sur  les  mo- 
lils  [larliculiers  des  défenses  qu'elles  pro- 
noncent? Et  si  l'on  ré(>ond  (]ue  dans  ces 
exemples  l'obéissance  consiste  à  s'abstenir 
extérieurement  des  actions  défendues,  ou 
dit  vrai  quant  aux  lois  qu'une  autcjiité  pu- 
rement humaine  a  poitées  ;  mais  des  juge- 
ments dictés  par  l'esprit  de  véiité,  caj)tivent 
l'esprit  en  an  étant  la  main  ;  et  quand  l'Eglise 
ordonne  à  ses  enfants  de  regarder  des  pro- 
jiosilions  de  doctrine  comme  autant  d-e  poi- 
sons nuisibles  à  leur  foi,  une  soumission 
intérieure  peut  seule  les  garantir  du  péril 
dont  elle  les  avertit. 

Est-il  donc  si  pénible  à  des  chrétiens 
huuibles  et  dociles,  de  croire  qu'un  tribu- 
nal où  Jésus-Christ  préside  conlmuellemcnt, 
ne  prononce  que  des  coiiuamnations  régu- 
lières? de  respecter  également  sa  sagesse 
dans  les  clioses  qu'il  dit ,  et  dans  celles 
qu'il  ne  dit  pas?  d'accetiler  les  unes  comme 
utiles,  sans  exiger  les  autres  comme  né- 
cessaires, et  de;  comprendre  dans  l'exer- 
cice de  leur  loi,  avec  l'auiorilé  su[)ième 
de  l'Eglise  qui  a  jugé,  les  dogmes  qu'elle  n'a 

chevègue  de  Cambrai.  Noiiv.  éil.  in-4°,  t.  VI,  p.  ôOi. 
(8)  JNfc  ideo  paiUMi  (irudcsl,  errores  i^los,  ipnis 
hiiic  cipeii  intexui,  f  cios  cogiiilosi|ue  viiare,  quid 
ciiiiii  cuiina  isla  seiUiat  caniolica  Ecclesia,  ipiod  a 
me  (jictiiiduiii  puiasll,  supcriluc  (iu;erilur,  cuiii  prii- 
pler  lioo  buire  siillici.u,  eam  coiura  isla  seiiliie,  iiec 
aliquid  honuii  ni  lidoni  (iiienniuain  debere  reci- 
peie...  Muilijni  a  ijnval  (or  rnlele,  nosso  quiJ  cie- 
deiidiini  noiisii.  (AcaNi.  L:b.  de  llivrci,iid  Qitvd- 
vulldcum,  c.  SS.) 


C67 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGiNiN. 


66S 


pas  voulu  développer  dans  s  n  jugement? 
Cependant  l'Eglise,  en  »e  bornant  à  une 
condaranalion  générale,  ne  défend  pas  aux 
prélats  et  aux  thénlngif'ns  d'en  expliquer  le 
véritable  sens;  d'écarter  les  fausses  iiiler- 
prélations  (ju'ori  donne  à  ses  décrets,  pour 
les  rendre  odieux,  et  de  inonirer  l'ofiposi- 
lion  des  articles  à  la  saine  doctrine.  La 
clergé  de  voire  riyauine  l'a  fait.  Sire,  en 
1714  et  en  1720;  beaucoup  d'évêfjues  l'ont 
fait  dans  les  i^sli  uciions  |  articulières,  adres- 
sées aux  fidèles  de  leurs  diocèses.  On  a 
montré  dans  un  nombre  inlini  d'ouvrages 
polémiques,  que  les  cent  et  une  propositions 
condamnées  par  la  bulle,  ne  sont,  h  bien  les 
prendre,  que  d'anciennes  erreurs  (]ue  l'E- 
filise  avait  déjîi  proscrites,  et  renouvelées 
par  l'auteur  des  Réflexions  morales,  (ai. tôt 
avec  plus  d'évidence,  quelquefois  sous  des 
termes  plus  captieux.  La  lumière  ne  man- 
(|ue  pas  et  ceux  qui  se  plaignent  des  ténè- 
iiies  et  de  l'ambiguité  de  la  '.onslitulion,  ou 
ne  savent  que  lro|)  ce  qu'elle  condaujne, 
ou  ne  veulent  l'ignorer  que  pour  ouvrir 
une  carrière  plus  libre  à  la  malignité  de 
leurs  conjectures  sur  les  intentions  des 
)  apes  et  des  évèijues. 

Qu'ils  disent  que  les  explications  doii- 
riées  à  la  bulle  n  ont  pas  une  autorité  égale 
à  celle  du  décret  même,  ofi  l'avoue;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  temps  aux 
éci-iis  publiés  parles  évèques  raijmes,  pour 
interpréter  et  {)Our  défendre  les  décisions 
des  conciles  généraux  ou  telles  du  Saint- 
Siège  acceptées  par  l'Eglise  universelle. 
Qu'ils  disent  qu'on  ne  fait  point  dépendre 
l'acceptation  de  la  bulle  de  ses  explications, 
on  en  couvieul  encore;  et  en  cela  (uéme 
on  se  conforme  aux  vues  de  ceux  qui  les 
ont  données  ,  car  ils  n'ont  ims  prétendu 
qu'elles  fussent  nécessaiies  à  la  con>litu- 
lion  elle-même,  qui  ne  décide  autre  chose, 
sinon  qu'il  n'est  aucune  des  inopusitions 
qui  ne  soit  susceptible  de  queliiu'unu  des 
qualiticatiuns,  et  récii)ruquemeal,  aucune 
des  qualiticalions  qui  ne  soit  applicable  à 
quelqu'une  des  j/ropositions.  L'autorité 
d'une  telle  décision,  raliliée  par  le  consen- 
tement de  l'Eglise,  n'a  pas  besoin  pour  sou- 
mettre les  esprits,  des  explications  ijuifout 
connaître  la  justice  de  cliaipio  censure 
et  le  vice  particulier  de  chaque  piojiosi- 
lion. 

Alais  quand  on  ajoute  que  ces  explica- 
tions qui  corrigent  et  qui  contredisent  la 
bulle  ;  qu'on  eu  conclut  qu'une  constitution 
ainsi  modifiée,  ne  peut  avoir  aucune  aulo- 
lité  dans  l'Eglise,  la  conséquence  serait 
vraie  si  le  principe  avait  quehjub  solidité. 
C'est  au  sujet  de  ia.profiositiou  quatri^-viiigi- 
oiue,  qu'on  l'avance  ;  et  nous  obsi-rvuns 
d'abord  qu'en  la  rapportant,  on  la  oéligure 
par  deux  omissions  impoitaiites.  Cette  pro- 
position dit  que  la  crainte  d'une  excommn- 
nicalion  injuste'ne  doit  jamais  nous  empêcher 
d'accomplir  notre  devoir,  et  qu'on  ne  sort 
jamais  de  l' Eglise  lors  même  qu'il  semble  qu'on 
en  soit  Oanni  par  la  méchanceté'  des  hommes, 
quand  on  est  aClaché  à  Dieu,  à  Jésus  Christ,  à 


l'Eglise  même  par  la  charité.  'Voilii  ce  que 
condamne  la  bulle;  et  pour  détourner  avec 
()lus  d'avantage  celte  condamnation  sur  des 
vérités  précieuses  à  la  France,  on  retran- 
che entièrement  la  seconde  partie  de  la  pro- 
position. Dans  la  première,  on  supprime  le 
mot  jamais,  et  l'on  se  croit  en  droit  avec 
ces  retranchements,  d'assurer  que  la  (mile 
proscrit  celle  doctrine  :  que  la  crainte  d'une 
excommunication  injuste  ne  doit  point  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  Le  liiomplio 
est  facile  quand  on  ne  combat  que  des  fan- 
tômes qu'on  s'esl  formés;  mais  en  rétablis- 
sant le  texte  ilans  son  entier,  on  voit  que 
la  condamnation  porte  sur  un  objet  étranger, 
Sire,  aux  droits  de  votre  couronne,  el  à  la 
soumission  qu';  vos  jieuples  vous  doivent. 
La  définilion  embrasse  indéliniment  loute 
cs|)èce  do  devuiis,  ceux  qui  no  sont  com- 
mandés que  par  les  lois  positives  de  l'E- 
glise, comme  ceux  ()ui  sont  Ibndés  sur  la 
loi  naturelle  et  divine.  Le  terme  jamais  ex- 
clut toute  distinction  entre  ces  devoirs,  et 
le  reste  de  la  fiioposilion  ne  laisse  aucun 
doute  sur  retendue  (ju'il  faut  luidiuiniT; 
t'Wo  ussure  qu'on  ne  sort  jamais  de  l'Eijlise, 
lors-même  qu'il  semble  qu'on  en  soit  banni 
par  la  méchanceté  des  hommes,  quand  on  est 
attaché  à  Dieu,  à  Jésus-ChrisC ,  à  l'Eglise 
même  par  la  charité. 

Deux  choses  paraissent  dans  ces  paroles. 
L'une,  que  l'auteur  a  également  renferiué, 
dans  la  crainte  de  rexcommunicalion  les 
censures  déjà  lancées,  et  celles,  dont  on 
n'est  encore  que  menacé.  La  seconde,  qu'il 
Ole  aux  censures  réellement  encourues, 
toute  l'exécution  iirovisoiie  et  tout  l'ell'et 
extérieur',  puisqu'il  décide,  sans  restriction, 
qu'un  lidùle  innocent  qui  en  est  lia|)pé,  ne 
sort  jamais  de  l'Eglise.  Si  ce  cdirétien,  in- 
justement excommunié,  n'est  |>as  obligé  du 
s'éloigner  des  assemblées  des  fidèles,  ni  de 
la  pailicipalion  commune  des  sacrements, 
un  ecclésiastiijuo ,  qui  est  dans  le  uiôine 
cas,  ne  doit  pas  non  jdus  interrompre  les 
l'onctions  de  son  ministère.  Or  cette  doc- 
trine ,  (jiii  renverse  toute  subordinaliou 
dans  l'Eglise,  qui  teinJ  maniléslement  au 
mépris  des  censures  ecclésiastiques  et  do 
l'autorité  i]ui  les  prononce  n'a  été  condam- 
née pai-  la  bulle  que  parce  (ju'ello  l'avait 
déjù  été  par  un  grand  nombre  du  conciles  el 
|iar  les  dispositions  du  droit  canonique. 
C'est  une  disciidine  constante  de  l'Eglise, 
dont  on  trouve  des  traces  dans  le  premier 
concile  de  Nicée,  (jue  loute  censure,  qui  n'est 
qu'injuste,  doit  être  respectée  et  mise  à  exé- 
cution, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  annulée 
I  ar  une  auloriré  supérieure;  qu'il  n'ap- 
pai  lient  pas  aux  iiiiéi leurs  tie  se  reudie 
eux-mêmes  juges  des  semences  [lortées  con- 
tre eux,  el  que  s'ils  osent  les  violer,  en 
conlinuant  ou  en  reprenant,  avant  leur 
ubsolulion  canonique,  les  exercices  publu.-s 
de  la  rcligicn  ou  les  l'onctions  du  miiiis- 
lèie  donl  on  les  a  privés,  ils  deviennent 
coupables  (lar  cela  même,  el  indignes  d'être 
rétablis  dans  leurs  droits  injaslemenl  per- 
dus. Quia,  dit  le  PapeWicolas  1",  uaus  sa  Ici- 


»••>     iviiT.  Mil.  Tiii:oi..  l'.vsr.  -iii:.MOMit\M.t:s  al'  ium  siu  i.i;  iiefls  des  sacr.     ctd 

lri<  aln '^M.<o  nux  i'vi'<i|iios  Jn   |  alrinrcli.it  (t  pour  rerinor  In  IhiiicIm»  iinx  (^v^i|ijos  i-t  |»)iir 

nu    i'U*rm^    ilo  la   villr   de    (^lll^l^^lllilll)|llll  ,  ii-thiiri-  on  siTvituilt.' Ifs  <^i'iili-s 'Je  iIiimiIo;^!)'. 

;irif/iWi  jui/icium   trmpfr  iiifrriunliiin  fniiiii-  Il  i*ii  est  iiit^diu  Vfiiu   jiisi|irnu  |i(iiiil  do   i«- 

(.'riiii/um  fil,  lie  ii  ei  obeilieiint  liiel  tih  ru  for-  crviiir  lu  |ii'iii!uriMir  nt^'Orinl  ii|i|ii'liiiit  cdiiiiiic 

tmsf  injuste  tiijtntur,  ijuain  ubliijiiliuiiis  nue  d'iilius  di'  l'oxiTUlioii  du  In  luillc  l'iiiijenitiif, 

$eiilfnlttiin  tilia  ciW/xi,    u/    at   niobtidentui,  iintniiiiiiint  un  ci- i|ii'.'iui'Uiis  i'ri:ir-Miisti>|iies 

mdt'riiM^ir.  ptr'li'iidi'llt,  SL-JDii    lui,    lui   niliiltutT    li;    ca- 

(}ii',\  do  eoniimiii  ci'llc  doclriiir,  nUoiniio  i;utèi(',  l'i  lui  doinifi-  les  clIV'is  do  rù;^lo  do 

|i/ir  l.i  l)ulle,  roiilfo  li'S  |iriiici|iL's  cl  In  cou-  lui,  luisniit  nilinilrc,  (mr  ccllu  cl.iu.se,  (|ue 

diiito  do  (Jucsucl  l'i  de  ses   lui'iéitMits  avec  louti.'  nulro  cxi'cnlioii,  ipifllii  «[u'ulli'  (puisse 

di'S   fXioiinnunii'alioiis    (|ui    soi  .lifiU    miii-  ("-liu  du  l.i  liiiliu  Lniijenilus,  esl  abusive.  Ku- 

suiiluniciii  iujuslu-i,  lunis  iioloirt'uii'iil  nul-  joint  en  cousi'(|uijiii;o  A  tous  li-s  ecxlésinsli- 

IfS  ,  si    (dlfs     |prélenduiunl   dépouiller    un  qiies  de  ipi(l')ue  ordre,  i|u.ililù  el  di^^nilé 

souverain  de  sa  |>iiissani'e  leniporelle,  arrc^-  au'ils  soient,  do  so  rendre,  à   l'égard  de    l.i 

1er  des  devoirs  dont   l'exéculion   ne    peut  dilo  eonslilulion,    dans    le   silence    général 

Otre  suspendue  par  nurun  inolil".  I.o  clergé  respeelit'  el   absolu  prescrit,  dit-on,  el  or- 

de  Franie  n'a  cessé  depuis  (piaranle  an.s,  donné  par  la  déclaration  du   i  septembre 

d'enseignei"  dans  tous  les  acies  iju'il  a  pu-  dernier. 

bliés   en    faveur  de    la    eonslilulion,    que  Nous  n'i-nornns  pas  que  l'aiilorité  de  la 

l'iibéissanct!  des  sujets  à  leurs  rois  esl  un  bulle  Unùienilus  n'a   pu  ôtre  ébranlée   par 

tie  ces    devoirs  inv.iriables ,  et  .pii'   loulo  i'altaque  impuissante  d'un   tribunal    sécu- 

excoinniunicalion    allentatoire   5   l'auloiilé  lier;  mais  ce  nionuiiienl  injurieux  il  l'Eglise 

souveraine  ajoute  .'i  l'injuslico  une    nullité  subsiste,  avec  l'arrél  du  18  avril  17o2,  dans 

manifeste  ;  ujais    il   a    fait    voir    en    Uiéme  les  registres  du   parlement  de  Paris  et  dans 

temps  i)ue  s'exprimer  ainsi,  ce    n'est   pas  ceux  des  bailliages  el  sénécliaussées  de  son 

nioiJilier  la  bulle,  dont  le  sens    naturel    est  ressort.  Ces  airèls,  dont  on   ne  s'est  poi::t 

inilépendanl  ce  es  correctifs.  départi,  (]uoic|ue  \'otre  Majesté  les  ait  cas- 

Nous  venons,  Sire,  d'exposer  à  Votre  Ma-  ses  par  des  ariôts  de  son  conseil,   aniion- 

jeslé  les  motifs  dont  (|ueli|ues-iins   de  vos  cent  le  dessein  l'oinié  par  le  [larlemenl  d'a- 

parlemenls  colorent  leui-  soulèvement  con-  bolir,    s'il   lui  était  possible,   le   nom   et  la 

tie  la  liulle  L'niyenilus  ;  on  en  soutenait  pu-  doctrine  de  la  constitution.  C'est  dans  celte 

blique.'iient  l'autorité  sous  leurs    jeux,   et  vue  (pi'il  a   exercé  et  qu'il   exerce  encore, 

depuis   longtemps   ils   ne  s'en    plaignaient  contre  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  des 

pas.  Les  remonlrances  du    15    avril    175-2,  poursuites    dont   nous    ne   i>ouvons.    Sire, 

laites  par   le    parlement    de  Paris  ont  été  nous  dispenser  de  porter  nos  justes  plaintes 

dans  ces  dernières  années,  connue  lesigiiui  à  Notre  Majesté. 

de  la  guerre  que  ce  tribunal   et  d'auties,  ù  Le  C   mai  de  cette  aniié'',    il  a  été  rendu 

son  exemple,  lui  ont  déclarées.  Ces  remon-  un  arrêt  par  les  cliambres  assemblées,  poi- 

Irances  furent  suivies,  trois  jours  après,  do  tant   défense    à  la    faculté    de   lliéologie  de 

l'aiTÙlde  la  même  cour,  (|ui  défendait  tout  laisser  soutenir  uucunes  thèses  qui  puissenl 

refus  public  des   sacreinenls,   fondé  sur  le  élre  contraires  aux  lois  el  aux  maximes  du 

défaut  d'acceptation  de  la  bulle  Unigenilus.  royaume,  arrêts  et  règlements  de  ta  cour,  et 

Les  parlements  de  Provence  el  de  Noiukui-  noiummenl  à  la  déclaration  du  2  seplembri. 

die  se  sont  élevés  aussi  dans  leurs  reiuon-  dernier  et  arrêt  d'enregistrement  d'icelle   du 

Irances  contre  celte  constitution.  De  là,  ce  5  dudit  mois,  et  qui  puissent  porter  atteinte 

nombre  prOLligleus    de    libelles,    entantes  directement  ou  indirectement  au  silence  pres- 

par  un  pai  li,qui  n'a.vanl  plus  de  ressources  crit  par  Indite  déclaration,  sur  des  maiières 

dans    l'oidre  ecclésiastique,    s  est  llatié   de  qui  ne  peuvent  élre  agitéis  sans  nuire  égale- 

reprendie  une  nouvelle  iorce  |)ar  la  protec-  vient   au  bien  de  la   religion  et   d  celui  de 

lion  des  tribunaux  séculiers.  C'est  ainsi  que  l'ttat. 

ces   magistrats    travaillent    à   éteindre    les  Le  ministère  public  se  plaint  d'un  grand 

troubles,  en  réveillant  des  disputes  déjà  1er-  nombre  de  tlièses  qu'il  dénonce,  mais  qu'il 

minées,  el  en   autorisant    les  intérieurs  à  ne  nomme  pas,  dont  il  n'indique  ni  le  sou- 

secouer  le  joug  de  l'obéissance.  tenant  ni   la  date,  et  dont  il  ne  cite  aucune 

Mais,  Sire,  c'est  surtout  de[iuis  votre  l'é-  proposition.  11  reffroche  aux  auteurs  de  ces 

cLiration  du  2  septembre  n5i,  que  les  en-  thèses  de  craindre  trop  de  s'expliquer,  ou 

Irepiises  contre  l'aulorité  de    la    bulle   ont  de  ne  pas  s'expliquer  assez;  et   lui-même 

été  plus  violentes.  L'arrêt  du  i)arlement  de  s'enveloppe  dans  un  discours  tortueux  dont 

Paris  qui  enregistre  celle  déclaration,  rap-  on  ne  peut  rien  conclure,  sinon  qu'il   veut 

pelle  tous  les  arrêts  el  les  arrôlés  de  cetie  être  entendu  el  qu'il   n'ose  jiarler.  L'arrêt 

cour,  parmi  lesquels  il  en  esl  de  forinelle-  n'est   pas  plus  clair  que  le   réquisitoire.  Il 

ment   opposés  à  la  consiiluiion.  Nous    ne  enjoint   au   sjndic  d'être  (ilus  attentif  que 

pouvons  douter  que  l'mlention    de    Voire  par  le  passé,    à   ne   pas  soulfrir  qu'il   soit 

Majesté,  en  uonnaiil  celle  déclaration,  n'ait  soutenu  aucunes  thèses  qui  soient  conlrai- 

élé  d'allermir  la  (laix  dans  son   royaume,  res  aux  lois  el   aux  maximes  du  royaume, 

sans  altérer  la  soumission  el  le  resiiecl  qui  Mais,  quoiqu'il  soit  dit  que  les   thèses  dé- 

sonl  dus  à  la  bulle  Unigenitus,  mais  il  n'est  noncées  ont  élé  vues,  on    ne  déclare  point 

que  trop  manilisie  que  le  |iarlement  de  Pa-  en  quoi  elles  sonl  rôpréhensibles.  Le  mi- 

iis  se  piévaut,  Sire,  l'e  Mjtre  déclaration,  nislere  j'ublic  avait  assuié  que  lapluparl  de 
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ces  thèses  s'expliquent  de  la  manière  la  plus 
précise  sur  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, sur  l'indépendance  absolue  de  la  puis- 
sance et  sur  tous  les  objels  qui  appartien- 
nent aux  maximes  du  royaume  et  aux  pro- 
positions de  1G82.  Il  avait  rendu  un  témoi- 
gnage avantageux  aux  dispositions  dont, 
(ui  général,  le  corps  de  la  Faculté  paraît 
être  rempli.  L'exception  renfermée  dans 
cet  éloge  n'était  soutenue  d'aucune  preuve 
et  n'accusait  mônie  personne  d'avoir  con- 
trevenu, dans  ces  thèses,  aux  lois  et  aux 
maximes  du  royaume.  L'injonction  portée 
parla  première  disposition  de  l'arrêt  était 
donc  au  moins  inutile.  Mais  que  signitienl 
ces  tonnes,  qui  puissent  porter  atteinte  di- 
rectement ou  indirectement  à  la  loi  du  si- 
lence, sur  des  matières  qui  ne  peuvent  être 
agitées  sans  nuire  également  nu  bien  de  lu 
religion  et  à  celui  de  l'Etal?  Qu'est-ce  que 
des  atteintes  indirectes  à  un  silence,  dont 
on  ne  détermine  ni  les  bornes,  ni  l'objet, 
^"est-il  fias  suiprenanl  que  ces  mûmes 
magistrats,  qui  Ibnt  un  crime  à  l'Eglise  (ou 
a  vu  avec  quelle  justice!)  de  l'indétermi- 
nalion  de  ses  jugemenis  dogmatiques,  se 
rendent  réellement  coupables  de  la  faute 
que  l'Eglise  ne  commet  pas?  Car,  au  moins, 
elle  articule  1"S  propositions  dont  elle  in- 
terdit aux  fidèles  l'usage  et  la  croyance; 
elle  ajoute  les  qualilications  qui  leur  con- 
viennent; et,  quoiqu'elle  ne  distribue  pas 
ces  qualifications,  la  plus  légère  sudit  |>our 
rejeter  sincèrement  chacune  des  proposi- 
tions censurées.  Mais  qu'on  ordonne  à  une 
faculté  de  théologie  de  garder  le  silence 
sur  des  matières  qu'on  ne  lui  nomme  pas; 
qu'on  la  menace  des  peines  les  (dus  graves 
il  elle  contrevient  à  ce  silence  énigmatique 
directement  ou  indirectement,  sans  lui  mar- 
quer la  différence  ni  l'étendue  de  ces  deux 
sortes  de  contraventions;  c'est  une  con- 
duite diamétralement  opposée  à  cet  esprit 
de  justice  el  de  zèle  pour  la  liberté  publi- 
que, dont  le  parlen",ent  de  Paris  lait  pro- 
fession. 

Depuis  celte  époque,  nous  avons  vu  avec 
douleur  les  exercices  de  la  Faculté  dans  un 
état  de  langueur  et  de  dépérissement;  les 
assemblées  suspendues;  une  thèse  sup- 
primée, quoiqu'elle  ne  contint  qu'une  doc- 
trine orthodoxe  ;  les  docteurs  qui  l'avaient 
approuvée,  décrétés  d'ajournement  person- 
nel. Les  projets  du  parlement  ne  sont  [)lus 
équivoques;  il  ne  se  borije  pas  à  prosciire 
dans  les  exercices  publics  de  la  Faculté  de 
théologie,  le  nom  et  l'autorité  de  la  bulle 
Unigenitus  ;  i\  remonte  à  toutes  les  (jues- 
lions  (jui  peuvent  avoir  quelque  rapfiort 
aux  erreurs  condamnées  sur  la  grâce  el  sur 
le  libre  arbitre.  La   tradition   de  l'Eglise, 

(9)  Duo  suni, 'imperator  Auguste,  quibus  princi- 
)ialiler  niundus  liic  reiçilur,  aucloritas  sacra  poah- 
licuni  et  regalis  puteislas  ;  in  quil>us  tanlo  gravius 
est  pondus  sacerdolum,  quaulo  etiam  pro  ipsis  re- 
giljus  Dumiiio  in  divine  reJdiluri  suiit  examine 
r^iionem.  Nosti  elenim,  (ili  clenieniissime,  quod 
lirelpraesideas  luimano  generi  dignilale,  reruin  lu- 
men prxsulibus  divinarum  dévolus  colla  submiuis, 


depuis  le  \'  siècle,  contre  l'hérésie  prédes- 
linalienne,  la  condamnation  du  baïanisme, 
celle  des  cinq  propositions  de  Jansénius, 
le  formulaire  d'Alexandre  VII,  quoique  si 
solennellement  revêtu  du  concours  de  l'au- 
torité royale  et  consigné  dans  les  registres 
de  lous  les  parlements;  l'insidTisance  du 
silence  respectueux  établie  par  une  bulle 
reçue  dans  toute  l'Eglise,  et  publiée  dans 
ce  royaume  avec  les  mêmes  formalités;  en 
en  mot  tout  ce  qu'il  y  a  d'historique  et  de 
dogmatique  dans  les  malières  contestées 
blesse  la  délicatesse  du  parlement  de  Paris. 
Il  enlève  h  des  théologiens  le  droit  et  la 
liberté  de  s'ex[iliqupr  sur  des  questions  qui 
sont  une  partie  intéressante  de  leurs  études 
et  de  leurs  recherches.  Voilà  l'usage  qu'il 
fiit  de  cette  loi  du  silence  dont  Votre  Ma- 
jesté lui  a  confié  l'exécution;  et  qui  sait 
jusqu'où  il  peut  l'étendre?  Y  a-t-il  quelque 
dogme  important  dans  la  religion  qu'il  ne 
puisse  bannir  des  écoles,  sous  le  vain  pré- 
texte datteinte  iiuJirecle  à  un  silence  dont 
il  se  rend  l'arbitre?  Cet  abus,  Sire,  de  votre 
déclaration  est  trop  dangereux  pour  que 
V^otre  Majesté  dill'ère  à  le  réfirimer;  une 
plus  longue  tolérance  donnerait  lieu  à  de 
nouvelles  entreprises;  elle  tarirait  la  source 
des  iristructions  publiques,  qui  forment  les 
principaux  ministres  de  l'Eglise  de  France, 
et  ferait  déserter  une  école  |)récieuse  et 
nécessaire  qui  n'offrirait  plus  à  ses  élèves 
que  la  malheureuse  alternative,  ou  de 
trahir  la  vérité  par  le  silence,  ou  de  s'ex- 
poser aux  pouisuites  de  votre  parlement. 

Les  entreprises  des  tiibunaux  séculiers 
sur  la  juridii;tion  S[)irituelle  de  l'Eglise  ont 
été  les  suites  funestes  de  leurs  préjugés 
contre  la  bulle  Unigenitus.  Si  nous  connais- 
sions moins,  Sire,  la  grandeur  de  votre 
âme,  votre  incorru[)tible  justice ,  votre 
amour  sincère  pour  la  religion,  nous  crain- 
drions peut-être  de  traiter  une  matière  où 
l'on  réjiète  sans  cesse  que  les  droits  de  la 
souveraineté  sont  intéressés;  mais  Votre 
Majesté  saura  distinguerdans  les  prétentions 
des  magistrats,  dé[iositaires  d'une  partie  dis 
l'autorité  royale,  leurs  intérêts  particuliers 
des  véritables  intérêts  de  votre  couronne; 
nous  ne  demandons  que  l'exécution  des 
lois  du  royaume;  nous  réclamons  l'indé- 
pendance (Ju  miuislèie  ecclésiastique,  |)ar 
le  même  principe  qui  met  sa  puissance 
temporelle  ù  l'abri  de  toute  entreprise  ;  et 
nous  implorons  la  puissance  d'un  roi  très- 
chrétien,  dont  le  trône  a  toujours  été  le 
soutien  de  l'Eglise  et  l'asile  de  ses  ministres. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  confiance,  à 
Votre  Majesté,  ce  qu'un  grand  Pape  disait 
à  un  empereur  (9)  :  «  Il  y  a  deux  puissan- 
ces [lar  lesquelles  le  monde  est  souveraine- 

atque  ab  eis  causas  tua;  salulis  expetis,  inque  su- 
mendis  cœlestibus  sacranientis,  eisque,  ut  compe- 
lit,  disponeiidis,  subdiledebere  cognoscis,  religionis 
ordine,  poilus  quain  prxesse,  nosli  ilaqueinler  li.ec, 
ex  illoiuui  te  pcmlere  judicio  non  illos  al  luani 
\elle  reili^i  voluiiUUom.  Si  ciiini,  quantum  ad  ordi- 
nein  pou  Ici  pnlilic.v  ilisriidiiiïc,  cogiioseeiiles  impc- 
liuiii  iibi  S'ii;erna    disposiiione  coilaluni,  legibus 
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iiioiil  ^inivfi''u''  :  l'L'llo  di'S  i'v6i|iifs  ol  i.'tMlo 
ilt'S  rois.  ■  l-:t  iiiius  |)()UViiiis  ,'i;iiiil<M°,  ;tvi'(; 
le  mAim«  I'ii|h«  vi  avec  louli'  l'anliiiiiilt^  (lirt- 
lit'iini',  i|iio  ct'S  lieux  |iiiisMiiiri's,  dislin- 
cui^es  |i!ir  l(Mir  nature,  sont  iodi^iicnilanlcs 
l'uiio  lit)  l'Hiilro  :  co  |iriiiLi|)t'  osl  Irop  Iti- 
iniiiL'UX,  ét«l)li  pur  dt-s  Ii''m(iinn;i'j5cs  Irnp 
ri'specliililL's  pour  iMre  coulfsti^.  Ou  l'udopli! 
eu  iipparoMco,  uials  ou  {'(Hiuli)  ut  ou  Ir 
l'uiulial  piir  {\vs  rcsti  iclious  (pii  couriindiiil 
hvs  (leu\  piiissauL'i's.  Ou  nllnbui;  .'i  Tiiulo- 
rité  séi-ulièro  la  f(inu;iissauf:e  do  tout  ce 
ipii  «,  dnus  Ips  uiatiùrt's  spiriluollos,  uuo 
linisori  véritalile  avec  lu  Icmporrl.  Cv;llu 
innxiiuc,  débilc^n  daus  une  ioulf  d'écrits  , 
ns.siTvil  le  loud  rui}iuo  do  îa  relii^iou  aux 
l'riuees  de  la  terre  l't  à  leurs  (diicieis; 
car  la  reli^iiui,  ipie  Dieu  a  doiiuC-u  à  des 
houunes  réunis  par  les  liens  de  la  société, 
est  es^entil■lleulerlt  extérieure  et  publiipie: 
sa  doctrine,  son  culte,  ses  saereuieuls  ont 
des  rapports  uéi  ossaires  à  des  oljjuts  sen- 
sibles. Il  n'est  doue  rien  de  si  divin  et  de 
si  sacré,  qu'on  lie  lasse  ressortir  indircc- 
temenl  au  tribunal  de  la  puissance  sécu- 
lière. 

Ce  n'est  plus  même,  Sire,  par  des  consé- 
(|uencesipie  vos  olliciers  éteinleiit  les  droits 
de  l'autorité  séculière  sur  ce  qu'il  y  a  do 
plus  essentiel  dans  la  religion.  Ils  disent 
en  jiropri's  tiriues  que  tout  ce  qui  eal  exté- 
rieur el  public  dépend  de  celle  aulorilé;  ci, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leuis  véii- 
tables  sentiments,  ils  soumetle.u  au  jiou- 
voir  du  souverain,  et  des  inagisliats  (|ui  lo 
représentent,  tout  ce  qui  est  ejclérietcr  et 
public  dans  la  dispensation  publique  des  sa- 
crements. Des  expressions  si  lorles  et  si 
précises  n'exceptent  rien.  Les  éiéments 
sensibles,  qui  composent  ce  «ju'on  n[)pelle 
la  matière  des  sacrements,  les  paroles  qui 
eu  sont  la  l'orme,  sont  extérieuies  et  jiu- 
bliques.  La  communion,  sous  les  deux  es- 
pèces ou  sous  une  seule,  l'est  aussi.  La 
liturgie  sainte,  avec  ses  prières,  ses  céré- 
monies, son  sacrifice;  l'est  également.  La 
puissance  temporelle  est  donc  eu  droit  d'a- 
bolir la  matière  et  la  l'orme  des  sacrements, 
ou  d'en  subîliluer  d'autres  à  celles  que 
l'Eglise  emploie.  Elle  est  eu  droit  de  rendre 
aux  tidèlfcS  l'usage  de  la  coupe,  ou  de  le 
leur  ôler  ;  elle  est  la  maîtresse  de  conserver 
le  sacrilice  public  ou  de  l'abolir;  d'y  ajou- 
ter ou  d'en  retrancher  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra, selon  ses  vues  et  ses  intérêts.  Si  ce 
luincipe  peut  être  admis  dans  la  dispensa- 
tion des  sacrements,  il  a  la  même  force  et 
la  même  étendue  dans  la  prédication  de  la 
doctrine,  Ecriture  sainte,  ouvrages  des  Pè- 
les, décisions  des  conciles,  enseignement 
des  jiasteurs  :  tout  est  extéiieur  et  public; 
tout  est  soumis  dès  lors  à  l'autorité  souve- 
raine et  à  l'insiieelion  des  magistrats.  Les 
]u-inces  ennemis  du  cliislianisine  ont-ils  agi 
sur   d'autres   p'nncipes,   lorsqu'ils  ont   dé- 


l'i-ndu  dans  leurs  Kliils  l'ititrée  ut  l'exeicico 
du  Celle  religion?  La  supré-iiialie,  qui  a  coii- 
l'oiidii  les  droits  du  tiAnu  el  du  l'autel  ej 
pn'cipilé  dans  te  scliisiiie  des  royaumes 
«•niiers,  a-t-ello  un  autre  lomloinoni?  Kt  si 
nous  devons  nrésumer  que  do  tels  excès 
t'ont  horreur  a  ceux  niâmes  qui  lus  autori- 
sent par  leur  langage,  summcs-nous  du 
moins  obligé  d'élever  notre  voix  contre  la 
nouveauli-  .scandaleuse  d'un  langage  si  faux 
et  si  oiitri'? 

Quelle  d'irérencc.  Sire,  ilo  ce  langage  avec 
Celui  de  Votre  Majesté,  d.ins  si  ilérl.iraliori 
du  7  octobre  1717  :  Nous  n'avons  ijarde  d'é- 
tendre notre  pouvoir  sur  re  qui  loncerne  ta 
doctrine,  dont  le  dépôt  a  été  confié  à  une  au- 
tre puissance.  ÎS'oas  savons  que  c'est  à  elle 
qu'il  est  réservé  d'en  prendre  connaissance  ; 
et  nous  ne  pourrions  y  entrer  sans  nous  ex' 
poser  au  juste  reproche  de  n'avoir  soutenu  la 
vérité  que  par  une  entreprise  manifeste  sur  la 
puissance  spirituelle,  el  d'avoir  fait  un  (jrand 
mal  sous  prétexte  d'un  plus  (jrand  bien.  Pa- 
l'oles  dignes  des  Constantin,  des  Tliéodose 
et  des  Cliaricmagne,  qui,  conservant  à  la 
juiissauce  spirituelle  l'entière  et  libre  pos- 
session du  dépôt  qui  lui  est  conlié,  et  ne 
periiieitant  |r(is  mémo  de  l'envaliir,  sous 
i'rétexte  de  soutenir  la  \érité,  con  lamncnt 
encore  |)lus  des  entrejirises  uniquement 
fondées  sur  des  intérêts  temporels. 

Mais  ceux  qui  enseignent  celte  maxime 
ont-il.s  bien  pensé  h  l'usage  ipi'on  on  a  fait 
aulrrfois?  ils  remploient  aujourd'hui  eu 
faveur  de  l'autorité  séculière;  on  s'en  est 
servi  avant  eux  |ionr  établir  le  pouvoir  in- 
direct do  l'Eglise  sur  le  temporel  des  rois. 
Les  plus  habiles,  parmi  les  défenseurs  des 
opinions  ultramonlaiues,  n'ont  connu  d'au- 
tre titre,  pour  attirer  à  un  tribunal  sjiiri- 
tuel  la  décision  des  atl'aires  séculières,  que 
le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  aux  inté- 
rêts de  la  religion.  Tel  a  été  lo  prinri[)al 
fondement  du  droit  qu'ils  ont  attribué  à  la 
puissance  ecclésiastique,  de  disposer  des 
couronnes  pour  arrêter  le  cours  de  l'héré- 
sie et  conserver  la  foi  dans  un  royaume. 
C'est  rétablir  ce  fondement,  ruiné  'par  les 
savantes  controverses  des  |)rélats  et  des 
théologiens  français,  que  d'intervertir  par 
des  rapports  étrangers  la  destination  el 
l'exercice  des  deux  puissances.  Il  faut  une 
barrière  fixe  et  immobile  entre  des  juridic- 
tions distinctes  et  indépendantes  :  oîi  cher- 
cher ailleurs  cette  barrière,  que  dans  la 
nature  même  des  causes  dont  elles  peuvent 
connaître?  C'est  elle  qui  interdit  au  tribu- 
nal de  l'Eglise  le  jugement  do  toute  all'aire 
essentiellement  temporelle,  quelque  liée 
qu'elle  soit  aux  intérêts  do  la  religion; 
n'est-ce  pas  une  suite  du  même  principe, 
que  les  juges  séculiers  soient  incompétenls 
pour  toute  cause  essentiellement  spiri- 
tuelle, quehiue  relation  qu'elle  puisse  avoir 
avec  des  intérêts  temporels? 


luis  ipsi  quoque  parent  religionis  aniislites,  ne  vel 
in  rclius  inunitaiiis  e.\cliisd;  viUeaiiliir  obviare  seii- 
iciiliie,  (iiio  rogo,  le  decet  aU'eclu  cis  obedire,  qui 


pro  erogandisvenerabilibus  sunt  altributi  mystcriis. 
(Le  Pape  Gélase  ccrivani  à  l'empereur  Anasiase. 
Cuiic.  Lab.,  l.  IV,  p.  l!S-2) 
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Les  rois,  Sire,  vos  prédéresseurs.  ont 
senti  la  nécessilé  de  déleroiiner,  par  la  na- 
ture des  objets,  la  différence  des  juridic- 
tions. C'est  diins  celte  vue  que,  après  avoir 
successivement  relire  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques les  causes  temporelles  qui  leur 
avaient  été  dévolues  pendant  plusieurs 
siècles,  ils  se  sont  fait  un  devoir  d'assurer 
à  ces  mêmes  tribunaux  les  jugemenls  des 
causes  spirituelles,  et  de  rt-sserrer  leurs 
propres  olliciers  dans  les  bornes  de  leur 
ministère. 

François  1",  par  son  ordonnance  rendue 
en  1539,  défend,  article  premier,  de  ne  faire 
citer  ne  convenir  les  Iniques  par-devant  les 
juges  de  l'Eglise  es  causes  pures  personnel- 
les, sur  peine  de  perdition  de  cause  et  d'a- 
mende arbitraire:  mais  il  ajoute,  article  qua- 
tre, sans  préjudice  toutefois  à  la  jurisdiclion 
ecclésiaslique,  es  matière  de  sacrements,  et 
autres  pures  spirituelles  et  ecclésiastiques, 
dont  ils  pourront  connaître  contre  lesdils 
purs  laïques,  selon  la  forme  de  droit.  Il  s'a- 
gil,  diuis  cet  article,  de  toutes  les  matières 
de  sacremenls,  non-seulement  de  celles  qui 
touchent  leur  substance,  lesquelles  appar- 
tiennent uniquement  au  dot;me,  mais  en- 
core de  celles  qui  regardent  leur  adminis- 
tration, et  peuvent  donner  lieu  ;'i  uneplainle 
et  à  une  action  personnelle.  François  I" 
Jes  com[)le  au  nombre  des  maliôres  pures 
spirituelles  et  ecclésiastiques.  Les  juges  d  bl- 
glise,  au  terme  de  sou  ordonu mce,  doi- 
vent en  connaître  conlre  les  purs  laïques  ; 
à  combien  plus  forte  raison  contre  les  clercs 
dont  les  causes  personnelles  ont  été  lais- 
sées, (lar  cette  loi  au  tribunal  ordinaire  de 
l'Eglise. 

Louis  XIII,  dans  son  édit  du  mois  de 
septembre  1610 ,  s'exprime  ainsi,  article 
quatre:  Voulons  que  où  nos  officiers, souspré- 
texte  de  possessotres,  complaintes  et  nouvelle- 
tés,  voudraient  connaître  directement  ou  in- 
directement d'aucunes  causes  spirituelles,  et 
concernant  les  sacrements,  offices,  conduite  et 
discipline  de  l'Eglise,  et  entre  ecclésiasti- 
ques, les  ordonnances  des  rois  ,  nos  prédé- 
cesseurs, qui  ont  attribué  à  nusdits  officiers 
ce  qui  est  de  leur  connaissance,  et  réglé  aussi 
la  jurisdiclion  ecclésiastique,  soient  obser- 
vées et  gardées,  en  sorte  que  chacun  se  tienne 
en  son  devoir  et  dans  les  bornes  de  ce  qui  lui 
appartient,  sans  entreprendre  l'un  sur  i au- 
tre, ce  que  nous  leur  défendons  très-expressé- 
ment. Enjoignons  aussi  à  nos  cours  de  par- 
lements de  laissera  la  jurisdiclion  ecclésiasti- 
que les  causes  qui  sont  de  sa  connaissance  , 
même  celles  qui  concernent  les  sacremenls  et 
autres  causes  spirituelles  et  purement  ecclé- 
siastiques, sans  les  attirer  à  eux,  sous  f.ré- 
lexle  de  possessoire  ,  ou  pour  quelque  autre 
occasion  que  ce  soit. 

L'arrêt  d'enregistrement  porte,  sur  cet 
arlicle,  sans  déroger  à  la  jurisdiclion  des 
juges,  tant  en  ce  qui  dépend  du  possessoire 
es  causes  spirituelles ,  es  cas  où  il  pourrait 
icheoir;  sinon  qu'il  y  eût  rébellion  en  faisant 
esTécuter,  de  laquelle  rébellion  le  juge  ecclé- 
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siastique  ne  pourra  connaître.  Ces  paroies 
contiennent  di'U\  réserves,  qui  toute>  deui 
allermissent  l'autorité  de  l'Eglise  dans  ce 
qui  est  purement  spirituel.  La  première 
concerne  l'usage  oij  sont  en  France  les  tri- 
bunaux séculiers  de  connaître  dU;  posses- 
soire des  matières  ecclésiastiques,  et  en  di- 
sanl,  es  cas  où  ce  possessoire  pourrait  écheoir, 
elle  détruit  la  prétention  moderne  de  quel- 
ques magistrats,  qui  veulent  que  toutes  les 
causes  spirituelles,  sans  distinction,  aient 
un  possessoire  soumis  à  leur  juridiction. 
Mais  parmi  ces  causes  spirituelles ,  où  il 
n'éclieoit  pas  de  [lossessoire,  qui  peut  lué- 
connaître  celles  où  il  s'agit  de  décider  si  un 
lidèle  a  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  parlici[)eraux  sacrements? La  seconde 
réserve  est  éliangère  à  la  question  que  nous 
examinons.  La  rébellion  en  faisant  exécuter, 
est  une  matière  temporelle,  dont  l'Eglise 
ne  prélend  pas  connaître,  et  qui  appar- 
tient incoiileslablement  aux  juges  sécu- 
liers. 

Louis  XIV  ne  fut  pas  moins  attentif  dans 
son  édit  de  1695,  à  conserver  les  droit  de 
la  juridiction  ecclésiastique.  L'article  30 
de  cet  édit  prescrit  aux  tribunaux  séculiers 
les  ditférents  usages  de  leur  autorité,  en 
matière  de  doctrine  et  de  religion.  Le  pre- 
mier est  de  renvoyer  aux  arclievèques  et 
évoques  la  connaissance  de  cette  doctrine.  Le 
second,  de  leur  donner  laiaedont  ilspour- 
lont  avoir  besoin  pour  l'exécution  des  cen- 
sures qu  ils  [lourront  en  faire.  Le  troisième, 
de  procédera  la  punition  des  coupaiiles  , 
c'est-à-dire  des  auteurs  et  di  s  partisans  do 
cette  doctrine  condamnée  par  les  archevê- 
ques et  évêques.  Il  est  vrai  qu'il  leur  est 
encore  ordonné  de  ()ourvoir,  par  les  autres 
voies  qu'ils  estimeront  convenables  ,  à  la 
réparation  du  scandale  et  trouble  de  l'or- 
dre et  tranquillité  publique,  et  contraven- 
tion aux  ordonnances  que  la  publication  do 
ladite  doctrine  aura  jiu  causer;  mais  il  s'a- 
git évidemment  de  la  même  doctrine  dont 
il  a  dé^h  été  parlé,  de  celle  qui  doit  être 
renvoyée  aux  prélats  et  qu'il  n'apfiartient 
qu'à  eux  de  censurer.  Il  ne  peut  donc  être 
liermis  aux  juges  laïques  de  prévenir, 
Ijeiiucoup  moins  de  combattre  le  jugement 
ei:cléaiastique sur  la  doctrine.  Leur  devoir 
consiste  à  acquérir  ce  jugement,  quand  la 
publication  d'une  doctrine  cause  du  trou- 
ble dans  l'Etal  ;  à  le  l'aire  exécuter  quand  il 
est  rendu,  à  ne  jamais  séparer  la  police  et 
la  iranquilliié  publique  dont  ils  sont  char- 
gés, des  intérêts  de  l'Eglise  conliés  aux  ar- 
clievèques  et  évêques;  et  il  est  incompré- 
beusible  que  les  magistrats  dont  l'auloriié, 
pcir  les  diS|iosilions  de  cet  article,  est  uni- 
queuient  destinée  à  soutenir  celle  des  pié- 
l;its  ,  puissent  y  trouver  un  prétexte  de 
l'attaquer  eux-mêmes,  et  de  favoriser  ceux 
qui  lui  résistent. 

L'article  34- du  même  édit,  porte:  I'« 
connaissance  des  causes  concernant  les  sacre- 
ments, les  vœux  de  religion,  l  office  divin,  li 
discipline  eccléniaslique  et  autres  purement 
spirituelles ,  appartiendra  aux  juqes  d'L- 
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(//('se.    Fnjiiiiinoiit   à  nos  officiera  et  m^ine  A  iiii'iiN;  ^  lu  riiniini.s<innr(>  (jiin  les  riuiKislnits 

iiiM  fours  lie  purteiiienlii,  de   leur    en  Initier  oui  [iriso  îles  relus  |iiililii-s  des  s;icrffiii(îiils: 

et  vii'ine  lie  leur  en  renroi/er  lu  eonnnissiuire,  mu  injoiiclinns  i|u'ils  ont  /Vnlos  </o  les  i\il- 

snin  fireniire  ii'iruiie  juiiiliilion  ni  connini-  nijiiiinislior;    nui    |i(iiirsuil('s    ri^ouioiiSL-s 

sivire  lies  offoires  de  celte  ihilure,  si  ce  n'est  ()ii'i|s  ont  fïeifées  conlre    les  iiiiiiislre»  de 

i/u'il  1/  eût  nppel  comme  d'idius  interjeté  en  l'I-lgliso. 

tinsdites  cours,  de  tineli/ties  jnijements,  ordon-  l.o    luirlciiUMit    (le   Pmis  ,  iniid';  ({\)    pnr 

)iiitices  OH  prncéilurcs  faites  sur  ce  sujet  pur  (riiuln's  |)<'irlctiierits  ilii  rr)}flijiiie,  ii  cru  (lou- 

/>•.«  jui/es  dt^i/lise;  ou  qu'il  s'iii/it  d'une  suc-  voir   l'iiire  un   rè;,'loiiiciit   sur  les   relus  jiu- 

Cfssion  ou  outres  effets  civils,  ùrocciision  des-  lilies  des  sacrenierits.  Il  (l(''(;iilo,  prir  son  iirrCt 

i/iiels  on  troilernit  de  l'elat  des  jiersonnes  dé-  du  18  avril  17îi-2,  (|iii'  le  dél.int  de  représen- 

cédées  ou  de  celui  de  leurs  cnfnnls.  talions  d'iiii  Mllil  <le  coiirissiiiM,  ou  de  fl6- 

Cet  urlicie,   sur  lequel    nous  serons  olili-  elar.ition  du  nom   du  eonlcsscur,  ou  d'ae- 

f;és  de  revenir  dans   la  suite,  est  si  déiisif  iO|ilalion    de    la  bulle  Uniijcnittts  ,  ne  peut 

pour    la    juridiclinii   ecelésiasli(|ue  ,   (|u'on  èlro  un   motif  lé^iliiue  de  refus  publie  des 

ne  trouve  plus  d'autre   iiioveii  pour  se  du-  saerenienls.    !]o   n'est  pas   ici  le   lieu  d'ex- 

harrnsser  d'une  loi  KiMianle,  que  d'en  all'.ii-  posir,  ni  le  grand  nond)ro  d'autoril(''s  res- 

lilir    l'auloiili^  ou  d'en  denia!ider  la  réi'or-  jieelahies  sur   lesipiidles    est   londé  l'usage 

niation.   L'i^dil  de    H^O[i ,    inliuili' do    celh;  des  loilh^s  de  eonfession,  ni    les  fortes  rai- 

nianièro    par    le   li'gislaleui-,  a|)pelé   d'.;    ce  sons  ([u'oii  a  de  souhaiter  que  le  confesseur 

noni(IO)  lians  le  préambule,  e'irei,'istré  avec  des    malades  soil    connu  du  pasieur  ordi- 

telte  i|ualik',  n'est  plus  aujourd'hui  que  do  naire  (]ui    adminislie    les    derniers   sacre- 

siaiples   lellres-palenles  accordées  à  ia  de-  inciils;    nous    nous  contenions  d'observer 

ninnde  d'une   assenddée  du  clergé.  (jue   la  disjiosilion   de   cet   arrôt  conq)iend 

Mais  la   menlion  d'une  |taieiile  demande  tous    les    refus    qu'un    malade    peut    faire 

a-l-eilo  l'ait    perdre  aux  édils   de  lo8(),  de  d'accepter  la  constilulion  ;  et  que,    par  une 

IGOG,  do  IGIO,  le    nom   ipie  les    rois  leur  consé(juence   nécessaire,   il    défend  de  re- 

avnieut    donné,    et   i|ue   les  parlemonls  ne  l'user  les  sacrements  môme  ?i  une  personne 

leur  (uitjamais  conlesié"?  Les  déclarations  (|ui,  d'elle-même    et  sans  élro   inlerrogée, 

solennelles   de  la    volonté    des    souverains  s'élèverait   conlre  l'autorité  de   la  consiilu- 

ont-elles  moins  de  force  et  de  poids,  lors-  lion,  dans  le  moment  qu'on  lui  apfiorterait 

(ju'elles    ex|irinient    les    su|ipiications    qui  le  saint  viatique.    Le  parlement  s'esldonc 

leur  ont  été  failes  de  pourvoir  aux  besoins  cru  en  droit  de  décider  (]u'une  pareille  dé- 

de  leurs  sujets?  Aussi  ne  se  borne-t-on  jias  claralion  et  tonte    révolte   précédenle    con- 

à   celle   exieplion  :  après  d'inutiles   ellorls  Ire  la   bulle, quelque   publique    et  quelque 

pour  (discun.ir   le    sens  naturel  de  l'article  scandaleuse  qu'elle   pût  être,    n'est  pas   ui 

34,  que  nous  venons  de  rapporter,  on    ne  obstacle  à    la  réce|>lion  des   sacrements.   Il 

craint    pas  de  dire  (pie,    si    l'inleriirélalion  s'est  tromiié  sans  doule  dans  le  fond  ;  mais 

(]ue  le  clergé  lui  donne  pouvait  avoir  lieu,  quand  l'erreur  où  il  est  tombé  ne  serait  pas 

elle  niellrail  nécessairement  cel  article  dans  aussi    manifeste,   n'est-ce   pas   une  enlre- 

le  cas  d'élre   réformé.  Mais  l'a-t-il  élo  par  prise  insoutenable  dans  un  tribunal  sécu- 

le  législateur?  Et  jusque-k'i  des  magisirais,  1  er  que  de  décfarer,  par  un  arrêt  de  rôgle- 

(jui  ne   j^ont  que  les  exécuteurs,  el  non  les  menl,   que  certaines  dispositions    ne    ren- 

réformateurs  des  lois,  ont-ils  droit  de  s'en  dent  pas  les  lidèles  indignes  de   la  partici- 

écarter  ,    parce  qu'elles  condamnent  leurs  palion    publique    des    sacrements.    AL    le 

l>rétenlions  ?  chancelier    d'Aguesseau  écrivait,   en  1731, 

Nous  aurions  pu  remonter  aux  sources  do  par  ordre  de  Votre  Majesté,  au  parlement 

la  religion,  montrer,  dans  l'Ecriture  sainte  de  Bordeaux   que  le  discernement   des   dis- 

et  dans  ia  tradition  de  tous  les   siècles,  les  ])ositions    extérieures,    qui  sont  nécessaires 

fondements  inébranlables  du  droit  exclusif  pour  approcher  de  l'Eucharistie,  est  réservé 

qu'ont  les  ministres  de  l'Eglise  de  connai-  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 

Iredetoutce  qui  est  spirituel,  et  particuliô-  /(«/".Mais  le  parlement  de  Paris  s'est  atlribué 

rement  de  l'administration  des  sacremenls.  ce   discernement  à  l'égard  des  dispositions 

Vos  augustes  ancêtres,  Sire,  n'ont  fait  (jue  extérieures  ;et  s'il  a  i)u  le  faire  pourcelles- 

lendre  hommage  à  une  vérité  corjstante  (le  i^,  ne  le   pourra- t-il  pas   également  pour 

la  religion  qu'ils  professaient,  lorsqu'ils  ont  celles  qui  en  éloignent,  et  ]irononcer  ainsi, 

maintenu,  par  leurs  lois,  la  juridiction  S[ii-  avec  une  autorité  souveraine  ,   sur  la  sulli- 

riluelle  de  l'Eglise.  Ces  lois  nous    sulfiseut  sance  et  l'insuflisance  des  dispositons  cxté- 

pour  démontrer  la  nullité  de  tout  ce  qui  a  térieures   pour   recevoir  la  sainte    Eucha- 

été  entr<.pris   par  les  tribunaux   séculiers  ristie? 

contre  les   droits    du  sanctuaire;   et  pour  11  enjoint  encore,  dans  le  môme  arrêt,  à 

mettre  sous   les  yeux  de  Voire   Majesté  les  tous  ecclésiasli(iues  île  se  conformer,  dans 

principaux  objets  de  nos  plaintes,  nous  ré-  l'administralion  extérieure  des  sacrements, 

duisons  celte  entreprise   aux  arrêts  de  ré-  aux  canons  et  règlements  autorisés  dans  le 

gletuent    sur   radiiiinislralion    des   sacre-  royaume.   S'il   y  avait    des  ecclésiastiques 

(10)  Nous  avons  bien  voulu  réunir  dans  un    seul  ecclésiastique.  (Préamb.  de  l'édil  de  1693.) 

éil.l.  Us  piiiicipalis  disposilions  lie  lods   tiuv    cpii  (1 1)  Arrél  du  pailemeiit  de  Koiion,  '20  juin  1753. 

oui  elé  fails  jusqu'à  présent,  toutham  la  juridicliun  "  Airèt  du  parlement  d'Aix,  -2  ociobre  1733. 
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français  qui  fissont  une  profession  ouverte 
de  rejeter,  dans  i'adiDinisli'nijon  des  sacre- 
ments, les  canons  et  règlements  autorisés 
dans  le  royauoie,  cette  dis|iosition  pourrait 
être  regardée  comme  un  exercice  légitime 
de  la  protection  que  les  tribunaux  sécu- 
liers doivent  aux  saints  décrets;  mais  le 
parlement  n'ignore  point  que  l'autorité  des 
canons  est  reconnue  par  tous  les  ministres 
des  sacrements,  dont  il  improuve  />ar  son 
arrêt  les  principes  et  la  conduite,  c'esl-a- 
dire  qu'il  n'iiésite  pas  à  se  croire  plus  éclai- 
ré dans  l'intelligence  des  canons  que  ce 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'évêqiies  qui 
les  entendent  autrement  que  lui;  qu'exer- 
çant tout  à  la  fois  la  Jonction  de  juge  et  de 
(larlie  il  veut  forcer  les  ministres  de'  l'E- 
glise d'adojiter,  contre  les  lumières  de  leur 
conscience,  le  sens  qu'il  donne  aux  canons, 
et  que,  suppléant  le  jugement  de  l'Eglise, 
il  décide,  par  sa  seule  autorité,  l'une  des 
plus  importantes  questions  qu'on  peut  for- 
mer sur  radministralion  des  sacrements. 
Est-ce  là  être  seulement  le  protecteur,  ou 
plutôt  l'inlerprèie  des  saints  canons?  Et 
tondis  que  l'autorité  des  évêques,  qui  ont 
établi  ces  saintes  règles ,  subsiste  tout  en- 
tière dans  leurs  successeurs,  appartienl-il 
a  une  autorité  différente  de  jirescrire  aux 
prélats  qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Eglise 
la  manière  d'exécuter  les  luis  de  leurs  |)ré- 
décesseurs? 

Une  autre  entreprise  des  tribunaux  sécu- 
liers est  la  connaissance  qu'ils  ont  prise  des 
refus  fiublics  des  sacrements.  Le  noudjre 
des  arrêts  rendus  à  ce  sujet,  depuis  près  de 
quatre  ans,  ne  peut  se  compter.  Les  magis- 
trats subalternes,  enhardis  par  leurs  supé- 
rieurs, prononcent  tous  les  jours  sur  la 
même  matière.  11  est  temps  que  Votre  Ma- 
jesté arrête  le  cours  de  ces  procédures,  et 
quelle  restitue  h  la  juridiction  ecclésiasti- 
que la  liberté  qui  lui  est  essentielle. 

Quand  le  clergé  de  France  soutient  qu'un 
relus  public  des  sacrements  n'est  en  lui- 
même  qu'un  délit  commun  réservé  au  tri- 
bunal de  l'Eglise,  il  a  pour  lui  la  justice,  la 
loi  et  la  possession. 

A  ne  consulter  que  tes  notions  les  plus 
sim|iles,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une 
allaire  de  cetie  nature,  c'est  la  |)rivation 
des  t)iens  spirituels;  juste,  si  le  chrétien 
qui  les  demande  en  est  manifestement  in- 
(Jigne;  injuste,  s'il  monlie  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  les  recevoir.  Or,  à 
qui  ap|iartient-il  de  connaîlie  de  Injustice 
ou  de  l'injustice  de  cette  privatiori,  si  ce 
n'est  aux  (lasteurs  de  lEglise  que  Jésus- 
Christ  a  établis  les  dispensateurs  de  ses  mys- 
tères? Penlem-Ws  ce  pouvoir  de  dispensation 
dans  l'exercice  jiublic  qu'ils  en  font  en  ad- 
luinistrant  l'Eucharistie?  S'arrêtera-t-on  à 
ridée  basse, et  |)rofane  qu'on  a  donnée  dans 
quelques  écrits  de  cette  administration,  en 
la  réduisant  au  payement  rigoureux  d'une 
dette,  qui  ne  soutire  ni  exce|)lion,  ni  dé- 

(12)  Arrêtde  Viiry-le-Français,  10  juin  1692. 
(13;  Fiai  Joyer  de  H.  Taloa  en  iUlii.de  M.  ilu  La- 


lai?  Et  s'ils  sont  toujours  de  véritables  dis- 
[■ensateurs  dans  cetio  partie  de  leur  minis- 
tère, peut-on  leur  disputer  le  droit  insépa- 
rable de  celte  qualité,  d'examiner  et  de 
juger  les  dispositions  même  extérieures  des 
tidèles  qui  se  présentent  à  eux?  Cette  dis- 
pensation est  subordonnée  dans  les  minis- 
tres du  second  ordre;  plus  érainnnte  dans 
les  évô  |ues  qui  ont  eux-mêmes  leurs  juges, 
et  quand  les  uns  ou  les  autres  manquent  à 
la  fidélité  qu'on  leur  demande  comme  dis- 
pensateurs, ils  sont  responsables  à  leurs 
supérieurs  de  l'usage  illégitime  des  trésors 
spirituels  qu'on  leur  a  confiés. 

La  loi  n'est  pas  moins  expresse  en  leur 
faveur;  et  nous  ne  parlons  pas  seulement 
des  lois  ecclésiastiques  trop  peu  respectées 
dans  un  siècle  où  la  religion  n'a  plus  le 
môme  empire  sur  les  esprits.  Nous  invo 
quons,Sire,  les  lois  du  royaume,  dont  Votre 
Majesté  a  déjà  vu  les  dispositions.  L'or- 
donnance de  1339,  en  maintenant  la  juri- 
diction ecclésiastique  dans  le  droit  de  citer 
et  déjuger  les  laïques  dans  les  matières  de  sa- 
crements, ne  distingue  pas  entre  l'administra- 
tion secrè:e  et  celle  qui  est  publique.  On  peut 
dire  même  qu'elle  ne  parle  proprement  (]uo 
de  la  seconde;  la  première,  ensevelie  dans 
le  secret  inviolable  de  la  pénitence,  ne  pou- 
vant donner  lieu  à  aucune  citation,  ni  à 
aucun  jugement  ;  mais  c'est  surtout  à  l'ar- 
ticle 3i  de  redit  de  1693,  qui  dé(  ide  for- 
mellement la  question,  en  exceptant  de  la 
défense  qu'il  fait  aux  magistrats  de  prendre 
aucune  connaissance  ou  juridiction  des  cau- 
ses concernant  les  sacrements,  que  les  deux 
cas  d'un  appel  comme  d'abus  interjeté  d'une 
ordonnance  ou  d'une  procédure  ecclésiasti- 
que; ou  des  effets  civils  à  l'occasion  desquels 
on  traiterait  de  l'état  des  personnes  décédées, 
ou  de  celui  de  leurs  enfants.  Tout  ce  qui  ne 
se  rapporte  pas  i)  l'un  de  ces  deux  cas  ex- 
ceptés n'est  plus  du  ressort  des  cours  sécu- 
lières. La  voie  criminelle  que  les  magistrats 
emploient  aujourd'hui  contre  les  rems  de 
sacrements  ,  est  une  troisième  exception 
que  la  loi  n'a  pas  faite,  et  qu'ils  ne  peuvent 
y  ajouter  de  leur  chef,  et  qu'elle  est  censée 
avoir  ()rosirite ,  dès  qu'elle  t'a  omise, 
n'ayant  pu  l'ignorer. 

il  n'est  jias  surprenant  qu'avec  des  lois 
si  précises,  les  tribunaux  ecclésiastiques 
aient  encore  la  possession.  Les  registres 
des  ollicialités  sont  rein()lis  de  jugemeiUs 
rendus  sur  des  refus  jiublics  de  sacrements. 
Les  (larlemenis  eux-mêmes,  et  en  particu- 
lier celui  de  Paris,  ont  jugé  que  les  tribu- 
naux inférieurs  qui  avaient  connu  de  ces 
matières  (12)  avaient  mat,  nullement  et  in- 
incomplétement  jugé ,  procédé  et  ordonné. 
Les  (13)  plus  illusiies  avocats  généraux  ont 
soutenu  bautemuiil  cette  incompétence  à  la 
face  du  parlement  de  Paris,  qui  n'a  eu  garde 
alors  de  s'en  idaimlre.  Le  môme  parlement 
a  déclaré  n'y  avuir  abus  dans  des  sentences 
prononcées  par  des  ollioiaux  sur  des  refus 


moignon  en  1U80  n  en  1092. 
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publifs  ili!  Murcriiotils.  lin  vdui  n  l-im  lù- 
|iuiidii  >|uu  des  ciiiisiilùi'iitiuiiï  |i;irlii'ulièi'('S 
|iriso!i,  ou  ilo  l't'uuilOi  ilo  res  si'iilfiii't'S  nu 
i"t)nil,  ou  de  l'ineouvi^iiieiil  d  l'xpostT  les 
|>arties  il  do  plus  ^tiuids  t'niis,  ont  |hi 
doleriniiirr  le  pttrieini'iit  de  l'.ii  is  ii  ju^ir 
quo  des  sentences  rendues  par  dos  ImImi- 
D.'iux  ectiésiasticiiios  sur  un  cas  (irivili'i- 
,k;ii^,  sans  l'adjontluin  du  ju;;©  ro>.d,  n't5- 
taieiil  pas  nliusives.  (les  sentences  auraient 
lenleruii^  une  irilre|priso  sur  la  puissance 
leiuporellc;  abus  plus  criant  do  tous  qui  ne 
fut  jamais  l'objet  de  la  connivence,  beau- 
coup moins  de  ra(>probalion  des  mafîistrals 
ot  qui  taisant  parlie  du  droit  public,  ne  peut 
être  balancé  par  des  considérations  parti- 
culières. Deux  ou   trois  orrôls  rassemblés 


avec    peine,  apies 


des  recherches  inlinies 


dans  li.s  registres  de  tous  les  pailenicnts 
du  royaume,  sullisent-ils  pour  élablir  une 
jurisprudence  unt'iennu  cl  universelle?  Et 
quand  ils  n'auraient  |ias  [prononcé  sur  des 
circonstances  étrangères  au  refus  des  sa- 
cremenls,  pensent-ils  anéantir  la  posses- 
sion cor.stante  des  tritiunaux  ecclésiasti- 
ques? 

Qu'opposent  h  tant  de  titres  les  défenseurs 
de  la  compétence  des  tribunaux  séculier» 
sur  les  refus  publics  des  sacrements?  Des 
raisonnements  dont  il  est  facile  de  prouver 
la  laiblessi'.  Osernil-on,  diseni-ils,  aiatncr, 
ou  que  le  refus  public  des  sacreinenls  ne  soit 
pas  une  injure  et  un  scandale,  ou  (ju'une  injure 
cl  un  scandale  ne  soient  pas  des  délits,  ou  que 
des  délits  ne  doivent  pas  être  poursuivis  pur 
la  toie  extraordinaire?  Accoidons  pour  un 
moment  la  première  proposition  ;  mais  elle 
ne  peut  être  vraie  qu'en  supposant  l'injustice 
de  ce  refus.  Car  s'il  est  juste,  il  ne  ren- 
ferme aucune  injure  de  la  part  du  ministre 
des  sacremenis;  et  le  fidèle  qui  a  mérité  ce 
refus  est  seul  ccmpable  du  scandale  qui 
peut  en  résulter.  Qu'il  nous  soil  |icrmis  de, 
demander  à  notre  tour,  si  la  voie  extraor- 
dinaire doit  d'abord  être  enifiloyée  pour 
constater  la  justice  ou  l'injustice  d'un  refus 
de  sacremenis;  si  des  maj^istruts  laïques 
peuvent  juj^er  cette  question,  qui  est  évi- 
demment spirituelle;  et  si  la  question  de 
droit  demeurant  indécise  des  i>rocédures 
qui  ne  fournissent  que  la  preuve  du  fait 
peuvent  servir  de  base  à  un  jugement  régu- 
lier. 

Mais  comment  le  refus  public  des  sacre- 
ments est-il  une  injure  et  un  scandale?  Il 
l'est  dans  l'ordre  spirituel  ;  i!  ne  l'est  pas 
dans  l'ordre  civil  et  politique.  Les  sacre- 
ments, institués  par  la  miséricorde  toute 
gratuite  du  Rédempteur  n'appartiennent  pas 
à  la  société;  les  citoyens  n'y  ont  aucun 
droit  par  leur  naissance;  ils  peuvent  en 
élre  .exclus  pour  d'autres  délits  que  ceux 
que  les  lois  humaines  punissent,  ou  qui 
déshonorent  dans  le  monde;  et  cette  exclu- 
sion ne  les  dépouillant  d'aucun  avantage 
temporel,  ni  même  de  la  réputation  dont 
ils  ont  besoin  comme  citoyens,  elle  n'em- 
porte point  à  leur  égard  un  préjudice  réel, 
une  véritable  dilfamation  dans  l'ordre  civil 
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et  politiilue;  il  n'en  serait  pas  de  infinie  si 
celle  exclusion  était  nccompai^m'o  d'actions 
(Ml  de  paroles  oiilrageanlcs.  Qiielipje  justes 
([u'elles  ru.-senl  en  elles-mêmes,  ces  circoii'- 
lances  ultérieures  ponrraiint  être  (lorlées  h 
un  de;;ré  d'alroiilé.  (pu  iiiéiiterail  l'unimad- 
version  du  magislial  politnpie;  et  c'est  l.'i 
uni(ju(;inent  ce  (pi'on  doii  aiipilcr  dillama- 
tion  et  trouble  de  l'ordre  |iulilic.  Mais  ces 
circonstances  mises ;>  l'écart,  le  refus  uk^iik» 
public  des  sacrements  n'est  pas  plus  inju- 
rieux par  lui-même  à  un  citoyei,  «jue  la 
pénil(;nce  pulillipie,  pratiquée  dans  l'Kglisu 
liendant  un  si  grand  nombre  de  siècles  ;  et 
(]ljel(pie  injuste  ()u'd  puisse  être,  il  ne  for- 
n'io  jamais  (pi'un  délit  commun  ,  dont  le 
supérieur  ecclésiastique  est  le  juge  na- 
turel. 

Des  |)rincipes  si  solides  préparent  une 
ré|ionse aisée  aux  (piestions  suivantes  :  Pré- 
Irndrait-on,  contre  l'usaije  universel  et  con- 
tre l'évidence  du  fait,  que  les  pénitences  et  les 
censures  qu'il  appartient  aux  officiaux  de 
prononcer,  puissent  être  des  réparutions  suf- 
(isantes  d'une  diffamation  personnelle  et  d'un 
trouble  de  l'ordre  publie/  On  ne  le  dira 
pas;  mais  aussi  l'on  a  vu  (juc  ci  s  (pialifica- 
lions  ne  conviennent  point  h  un  simple  re- 
fus de  sacrements.  Que  l'on  s'en  forme  une 
juste  idée,  et  l'on  conviendra  que  les  pei- 
nes canoniques,  telles  que  l'iiilerdiclion  plus 
ou  moins  longue,  et  la  déposition  môme. 
sont  des  remèdes  j'ioportionnés  à  la  qua- 
lité du  délit  commis  par  un  ecdésiasiii^ue, 
qui  refuse  mal  à  propos  les  sacremenis.  Il 
est  même  certain,  et  (luoi  qu'on  en  dise, 
l'usage  le  prouve,  que  les  ofliciaux  peuvent 
ordonner  à  des  prèircs,  qui  ont  mêlé  au 
refus  des  sacrements  des  discours  injurieux, 
les  réparations  publi(iues  qu'ils  doivent  à 
l'honneur  des  tidèles.  C'est  une  obligation 
indispensable  dans  le  Iribun.il  de  la  cons- 
cience; elle  l'est  aussi  dans  le  for  extérieur; 
le  juge  ecclésiastique  peut  obliger,  sous  les 
peines  de  droit,  le  prêtre  soumis  à  sa  juri- 
diction, à  remplircette  obligation  dans  toulo 
son  étendue,  et  à  réparer  ainsi  l'injure  dont 
il  est  coupable  envers  un  citoyen. 

Mais  la  réiiaialion  la  plus  désirable  pour 
un  fidèle  injustement  grevé  |>ar  ce  refus, 
c  est  la  paiticipaiion  des  sacrem^uits.  Il  no 
devrait  sans  aoule  les  demander  qu'aux 
premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  lorsqu'il  n'a 
pu  les  obtenir  de  ceux  qui  exenent  sous 
leur  autorité  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère; mais  la  supposition  d'un  p; étendu 
déni  de  justice  de  la  paît  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  n  introduit  le  recours  aux 
juges  séculiers.  Des  enfants  de  l'Eglise  ca- 
tholique ont  cherché  à  se  procurer  les  sour- 
ces sacrées  de  la  justice  et  du  saiut  par  les 
mêmes  voies  qu'ils  auraient  employées 
pour  être  maintenus  ou  rétablis  dans  un 
bien  purement  temporel.  De,  parlemenis 
et  des  tribunaux  qui  leur  sont  subordonnés, 
faisant  droit  sur  dê|iareilles  requêtes,  n'ont 
pas  craint  d'enjoindre  à  des  curés  ,  à  des 
évoques  même  ,  et  sur  leur  relus  à  tous 
prêtres  requis  d'administrer  les  sacremenis, 
.Mriii'VAy.  II.  22 
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011  ce  qui  revient  au  môme,  de  faire  C(S- 
sej-  un  prétendu  scaiidale  en  les  adminis- 
tranl. 

Celte  entreprise,  Sire,  mérite  plulôt  nos 
larmes  et  celles  des  vérilahles  chrétiens, 
qu'une  discussion  approfondie.  De  quelque 
c(Mé  qu'on  envisage  ces  injonctions,  elles 
n'offrent  qu'un  amas  d'indécences,  d'injus- 
tices et  de  nullités.  Ce  sont  des  jugements 
provisionnels  dans  une  matière  qui  n'est 
pas  susceptible  do  [irovisions ,  puisqu'il 
faut  être  assuré  qu'une  r'ersonnc  a  toutes 
Jes  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
les  sacrements,  avant  que  d'ordonner  qu'ils 
lui  soient  administrés;  et  que  si  elle  les 
reçoit  indignement,  celle  profanation  ne 
|)eul  être  réparéo  par  un  jugement  délinilif. 
Ce  sont  des  vi(jlences  exercées  sur  les  dis- 
pensateurs des  sacrements,  qu'on  force  de 
les  administrer  contre  le  témoignage  de 
leur  conscience,  et  en  les  dépouillant  du 
droit  que  Jésus-Christ  leur  adonné  de  ju- 
yar  des  dispositions  des  fidèles  qui  les  de- 
luandent.  Ce  sont  des  pièges  qu'on  tend  à 
la  foi  chancelante  des  peuples,  qu'on  ac- 
coutume à  ne  demander  les  sacremeats  que 
par  le  motif  |irofa;ie  de  l'honneur  et  de  la 
réputation.  Ce  sont  des  armes  que  l'on 
jirôte  à  l'incrédulité  ,  dont  les  partisans  , 
qui  se  niulti|ilient  tous  les  jours,  ne  sont 
que  tro[i  disposés  à  regarder  les  sacrements 
tomme  des  institutions  [lurement  liumai- 
jies.  Ce  sont,  enfin,  quand  on  les  adresse 
à  des  prèlres  interdits  et  sans  mission,  des 
alteiules  mortelles  h  la  liiérarchie  ecclésias- 
tique, dont  les  règles  ne  permettent  pas 
d'administrer  les  saciements  sans  l'influence 
et  le  concours  des  premiers  pasteurs. 

Quelle  force  les  parlements  ne  donneront- 
ils  pas  désormais  à  leurs  arrêts,  dans  les 
causes  spirituelles ,  lorsque  nous  vovons 
celui  de  l'aiis  altriL)uer  à  l'appel  comme 
d'abus,  interjeter  par  le  ministère  public, 
un  ell'el  suspensif  des  ordonnancis  ecelé- 
Masli(jues?  AJ.  l'aiciievC'ijue  de  Paris  avait 
défendu  au  siour  Cerveau  et  au  sieur  Des- 
hayes  de  s'immiscer  dans  les  fondions  cu- 
rialcs,  nolommcnl  dans  l'udmiuislralion  du 
sainl  viatique  et  de  V extrême-onction,  et  ce 
sous  peine  de  suspense  ,  encourue  par  le 
seul  fuit,  et  sous  les  autres  peines  de  droit. 
Le  procureur  général  de  Voire  Majesté  se 
rend  appelant  comme  d'abus  de  ces  onlon- 
nanccs;  l'apiiel  esl  reçu  et  relevé  par  le 
jiarlement  ue  Paris.  Le  G  février  de  celle 
année,  arrôl  de  la  même  cour,  (pii  ordonne, 
sur  un  refus  de  sacreinetit  fail  à  la  demoi- 
selle Breton,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jîtienne-du-Mont,  (ju'il  sera  fait  injonction 
à  tous  les  prêtres  de  celle  paroisse  mêuie 
aux  nommés  Cerveau  et  Deshayes  de  taire 
cesser  ce  scandale;  à  l'effet  de  quoi  il  sera 
signifié  à  ceux-ci  copie  des  arrêts  qui  ont 
reçu  le  procureur  général  appelant  comme 
d'abus  des  interdits  prononcés  contre  eux. 
On  ne  peut  décider  plus  clairement  que 
l'ajjpel  comme  d'abus  du  iirocureur  généial 
a  suspendu  l'elfct  des  ordonnances  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  contre  ces   deux 


piètres.  En  conséquence,  le  sieur  Cerveau 
brave  impunément  l'autorité  de  soi  sii- 
[lérieur,  comme  il  avait  fait  de  celle  des 
canons;  el  au  mé|)ris  des  censures  dont  il 
est  menacé,  il  renouvelle,  dans  Paris,  le 
spectacle  scandaleux  d'une  administration 
usurpée  et  sacrilège  des  saints  mystères 

11  n'y  aura  iilus.  Sire,  de  règle,  ni  de  su- 
bordination dans  les  églises  de  France,  si 
les  ordonnances  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques sont  assez  peu  res|iectées,  pour  que 
l'effet  m  ticmeure  sus,  endu  par  des  appel» 
lalioiistommed'abus  qui  n'auraient  pas  été 
jugées.  11  est  dit,  d.ms  l'article  36  de  l'édit 
de  l(î95,  que  les  appellations  comme  d'abus 
qui  seront  interjetées  des  ordonnances  et  ju- 
gements rendus  par  les  archevêques,  évêques 
el  juges  d  églises  pour  la  célébration  du  ser- 
vice divin.  ...  correction  des  mœurs  des  per- 
sonnes ecclésiastiques,  et  taules  autres  choses 

concernant   la   discipline  ecclésiastique.. 

n'auront  effet  suspensif,  mais  seulement  dévo- 
lutif:  et  seront  ces  jugements  et  ordonnances, 
exécutés  nonobstant  lesdites  appellations  et 
sans  ypréjudicier.Ce  le  d.s.iesuionse  trouve 
dans  les  lois  plus  ancii  unes;  et  le  parle- 
ment de  Paris  l'a  hn-mêine jugée  si  néces- 
caire  que,  dans  l'enregislremont  de  l'édil  do 
1010,  il  l'a  suppléée  ainsi  h  r.irticle  3  ,  oi'i 
elle  n'était  pas  rap|.elée;  et  seront  les  arti- 
cles, premier  de  l'édit  fait  sur  les  remontran- 
ces du  clergé,  à  Melun,  l'an  1580,  et  deuxiè- 
me de  l'édit  de  Lan  1006,  gardés  et  observés, 
suivant  iceux,  n'auront  les  appellations  com- 
me d'abus  autre  e/fet  que  dévolutif.  11  ne 
(laïaît  dans  loules  ces  lois  aucune  trace  de 
lu  distinction  imaginée,  entre  les  appella- 
tions comme  d'abus  inleijetécs  par  des 
|iarticuliers,  et  celles  où  le  ministère  pu- 
plic  intervient.  L'esprit  de  ces  lois  ne  ré- 
siste pas  moins  que  la  lettre  h  celle  disiinc- 
tion  ;  le  ministère  public  mérite  plus  do 
confiance  ijue  les  simples  |)arliculiers,  et 
l'a|ipellalion  comme  d'abus  qu'il  interjette, 
est  en  général  un  préjugé  plus  fort  que 
celle  d'un  inférieur  qui  se  cioit  lésé.  Mais 
la  confiance  et  des  préjugés  ne  forment  pas 
une  autorité  décisive.  Toute  ordonnance 
rendue  par  un  supérieur  légitime,  lonserva 
sa  force  jusqu'à  ce  que,  par, un  jugement 
définitif,  elle  soit  déclarée  nulle  ou  abusive. 
La  faveur  de  l'autorité  et  celle  des  matières 
qui  concernent  la  célébration  du  service 
divin  et  la  discipline  ecclésiastique  demaii- 
lient  une  exéculion  provisoire.  Ceite  exé- 
cution même  lie  |iouvait  être  refusée,  sui- 
vant les  règles  les  plus  constantes  de  l'E- 
glise, à  l'ordonnance  do  M.  l'archevêque 
de  Paris  ,  avant  qu'elle  eût  été  réformée 
|iar  une  autorité  su|iérieure  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie. 

Que  restait-il  au  parlemenl  de  Paris  et 
aux  tribunaux  qui  ont  suivi  ses  exempleis, 
que  d'exercer  contre  les  ministres  de  l'ii- 
glise  des  rigueurs  inconnues  jusqu'à  nos 
JOUIS  dans  un  royaume  catholique  ?  Nous 
avons  vu  des  prélats  attaqués  jiour  des  cau- 
ses purement sjiirituelles,  par  des  ajouiiie- 
menls  personnels,  [lar  des  amendes  pécu- 
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ni  iros,  |>nr  ilcs  ventcÂ  do  leurs  iiiuiiblo!», 
\\KT  ilfS  sai>ii''i  lie  leur  loi!i|iiii-('l  ;  uia-  (nir- 
lio  di-  c-i's  |iuiiilioii>  iiillit^c'iîs  .'i  ui)  ilinjiiln) 
liiut  fiiliii- ;  ili'S  t'Ci  lt}snislii)iU'S  fiinslilur'i 
fil  dii;iiittS  inleiro;;és  i-.tr  des  iiiiifjisliiils 
sur  leurs  seiiiiiiieiiU  iiilei  leurs;  forcés  |i;ir 
l;i  cruiiile  de  rernuii-oiiiieiiieiil  et  d'iiulres 
|ioiiies  plus  gruvrs,  à  siiutrire  le  iiouvciiu 
i'uruiulairo  du  parleiiiuiil  du  l'.nis.sur  sa 
eiiuipéti'iire  dans  les  eauses  (|ui  toiiceirionl 
raduiiiiislriilioii  des  sacreinonls  ;  un  grand 
nuiiibre  d'autres  etel(^sia>tii|Ues  ,  inliuiidés 
par  eet  exeiii|ile,  décliner  eu  lie  |)araissanl 
pas,  lu  jurisilJLlion  d'un  Iriliunal  ()u'uno 
prétention  déi  laiée  indépendaiiiiuunl  nièiiiu 
de  stiii  incouipéleiae,  les  niellait  en  drdit 
lie  récuser;  une  iiui!liludo  innombrable  de 
déi-rels  prononcés  toiilro  des  prêtres  de 
Ions  les  étals,  sur  des  intbrniations  oii  l'ai- 
j^reur  et  la  jiartialité  des  témoins  n'étaient 
quo  trop  évidentes;  beaucoup  do  ces  jné- 
Ires  et  de  ces  ininistres  réduits  à  la  triste 
nécessité  do. chercher  un  asile  dansles  pays 
étrangers,  condamnés  pai'  contumace  à  un 
bannissement  per|)étuei,  îi  la  conliscalioii 
de  leurs  biens,  ù  la  déciiéance  Je  leurs  bé- 
iiélices,  à  des  peines  mémo  [ilus  infaman- 
tes. La  terreur  enlin  répandue  dans  tout  lo 
clergé,  où  il  n'est  point  d'hoinnie  Ikièle  à 
ses  devoirs,  qui  ne  suit  à  la  veille  du  voir 
fondre  sur  lui  les  mêmes  orages. 

Et  quel  est,  S;re,  le  crime  de  tous  ces  mi- 
nistres, victimes  du  déchaînement  et  do 
l'indignation  de  vos  juges  ?  On  les  accuse 
de  sctiisme  :  des  prêtres,  des  évêques  unis 
de  doctrine  et  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  cl  avec  toutes  les  églises  de  l'univers 
catholique,  qui  u'élèveal  point  autel  contre 
autel,  qu'aucune  séparation,  ni  volontaire 
ni  forcée,  n'a  retranchés  du  sein  de  l'unité; 
ce  sont  là  des  schismatiques,  dont  on  ne 
trouve  point  de  modèles  dans  les  siècles 
précédents.  Le  parlement  de  Paris  [)ouvait- 
il  oublier  ce  que  Votre  Majesté  lui  a  dit  avec 
tant  de  force  et  de  lumière,  dans  l'ariêt  do 
son  conseil  du  21  février  17i7,  çue  ce  n'est 
pas  la  soumission  aux  jugements  de  l  Eglise, 
qui  ouvre  la  porte  au  scliisme,  ni  la  clesobéis- 
aance  qui  soie  te  moyen  de  la  lui  fermer.  Le 
schisme  a  pour  [nuicipe  nécessaire  la  ré- 
volte et  l'indocilité  des  enfants  de  l'Eglise 
contre  leur  mèri; ,  de  quelques  particuliers 
conlru  le  chef  et  le  corps  des  |iasteurs.  Si 
cette  désobéissance  produit  une  séparation 
extérieure,  soil  parce  que  les  rebelles  se 
retneiU  d  eui-mèmes,  soit  p.srco  que  les 
supérieurs,  lassés  de  leur  résistance  opi-- 
niàire  jugent  à  propos  de  les  retrancher  ;  le 
schisme  qui  résulte  de  celte  séparation  est 
toujours  du  côté  du  (jciit  nombre,  et  l'E- 
glise demeure  ouest  le  chef  et  le  corps  des 
pasteurs. 

Mais  les  refus  publics  de  sacrements  no 
rompent-ils  point  les  liens  de  la  communion 
ecclésiastique  ?  Non,  Sire;  cl  sans  rappeler 
ici  les  léu.oignages  des  conciles,  des  ri- 
tuels, des  théologiens,  des  canoiusles  même 
et  des  jurisconsultes  frani;ais,  qui  veulent 
que    l'eucharistie  soit    puijlitiuement  refu- 


sée aux  l'éclieurs  publics  viv.i'K  dans  le  sein 
du  ri:iglisu  ;  iioiii  i  ileioiis  aïK  p.irleiiii'nis 
l'auloiilé  il'uii  niar;islra',  plus  rcs|>i'clublo 
iMM'iuu  par  la  i  rofniiilcnr de  ses  ci.nna  ss.in- 
ci'S,  el  la  droituri'  di'  son  cuMir  i|ui-  njir  l'é- 
inineni'O  de  sa  dignilé  ;  iiou!)  ne  <  r  iiidro-'M 
pas  d'assurer  avei:  lui,  que  Ce  upsl  p  is  dinir 
assez  approfondi  les  principis  de  la  matière 
que  de  vouloir  confondre  deux  choses  aiti.si 
dill'erenlrs,  que  le  refus  des  sarrrinenls  à  ceux 
que  tes  ministres  de  l  Lijlise  nejuijent  pus  en- 
core en  état  de  tes  recevoir,  et  In  peine  de 
l'exronununiculion  Ui'A'^utisSL'tiu).  Ci:  refus, 
en  elfet,  n'est  qu'une  privation  actuelle  et 
pa>sagère,  ()ui  cesse  dès  (|ue  1  oli>la'le  qui 
letarde  la  réception  des  sacrements,  esl 
levé.  Combien  une  telle  privation  esl-elio 
dill'érente  d'une  sentence  qui  dépouille  un 
lidèle  du  droit  habituel  et  |icrinaneiit  du 
droit  do  communier,  (jui  a  toujours  son 
exéculioti,  après  mêu»e  i|uo  les  dispositions 
du  tiJèle  ont  changé,  et  tjui  demande  une 
nouvelle  senlence  pour  (]u'il  puisse  être 
rétabli  dans  l'usage  des  sacrements. 

(Juelles  sont,  après  lout.les  circDiistanoes 
de  ces  refus  punis  avec  tant  de  sévérité? 
Ignore-t-on  que  la  cabale  et  rintriguo  en 
ont  été  souvent  les  |iremieis  u.obiles  ? 
Qu'on  a  délourné  des  malades  de  lépondr'- 
aux  questions  les  plus  simples  el  les  plus 
légitimes  sur  l'aLcomplissement  du  devoir 
de  la  confession  ?  Qu'on  en  a  excité  d'au- 
tres à  déclarer  d'eux-mêmes,  el  sans(|u'ils 
fussent  iiiierrogés,  leur  oiiposition  à  la 
bulle  Unigcnilus?  qu'on  a  dressé  des  em- 
bûches aux  minisires  de  l'Eglise,  pour  les 
engager  dans  des  atfaires  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas,  et  où  leur  conscience  seule  a 
pu  les  soutenir  contre  la  crainte  des  maux 
dont  ils  étaient  uicnacés  ?  Voilà  quels  so.'it 
les  perturbateurs  du  repos  jiublic  ;  des 
hommes  qui,  sous  les  yeux,  ou  par  les  or- 
dres de  leurs  supérieurs,  n'ont  rien  négligé 
pour  disposer  les  fidèles  mouianls,  à  la 
participation  salutaire  des  derniers  sacre- 
ments. 

Et  quand  il  y  aurait  eu  môme  de  leur 
part,  des  démarches  suggérées  par  un  ex- 
cès de  zèle,  quel  était  le  vrai  moyen  d« 
calmer  le  trouble  qui  pouvait  en  naître? 
Ce  n'était  ()as,  sans  doute,  d'avertir  les  es- 
prits inquiets  et  factieux,  dont  le  nombre 
est  assez  connu,  que  les  tribunaux  sécu- 
liers étaient  ouverts  aux  dénoncialions;  de 
les  inviter  ainsi  à  mulliplier  les  scènes 
scandaleuses,  et  à  saisir  avidement  une  oc- 
casion si  favorable  pour  eux;  de  semer  la 
discorde  entre  le  sacerdoce  et  la  magistra- 
ture :  il  eût  fallu  du  moins  en  ne  consultant 
que  les  règles  de  la  prudence  et  de  l'é- 
quité, tenir  la  balance  plus  égale;  ne  pas 
é[iouser  la  cause  d'un  parti  révolté  contre 
les  pasteurs  de  l'Eglise,  ne  pas  se  pronon- 
cer ouverlemeiit  coniro  des  refus,  qui  pour- 
raient être  nécessaires  en  certaines  circons- 
tances ;  renvoyer  à  une  auliu-ilé  su|iérieure 
la  connaissanco  et  le  jugciiKiiit  des  refus 
dont  on  se  plaignait,  et  s'abstenir  surtout 
de  ces  iiiMui:  lions  léiiéraii  es,  qd  pouvaient 
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seules  former  un  obstacle  à  !'i\dminislr;i- 
tioii  des  sacrenienis.  Est-ce  la  faute  du 
(-lergé  si  une  conduite  opposée  à  ces  re- 
files n'a  fait  qu'augmenter  un  incendie 
<|u"il  était  facile  d'ùlcindre,  en  observant 
les  lois  du  royaume  ?  Est-ce  aux  enfants 
dociles  de  l'Eglise  ou  à  ceux  qui  méprisent 
SOS  iugemenis,  que  l'origine  el  les  progrès 
du  trouble  doivent  être  imputés  ? 

Daignez,  "  Sire,  rendre  à  leur  patrie  et  à 
leurs  fonctions,  des  prêtres  dont  les  mœurs 
et  la  doctrine  sont   iirépréhensibles.  Leur 
condamnation    est  une   jilaie  cruelle  pour 
l'Eglise,  et  pour  nous,  le  sujet  de  la   plus 
amère  affliction.  Ils  n'ont  de  ressources  que 
dans  la  justice  et  In   religion  de  Votre  Ma- 
jesté. Et  quelle  autre  voix  que  la  nôtre  puut 
porter  jusqu'à  vos  oreilles  le  cri  de  leui- in- 
nocence opprimée  ?  Il   est  écrit    rju'un  roi, 
assis:  sur  le  trône  de  la  justice,  (iélruil  tous 
les  maux  d'un  seul  de  ses  regards  :  «  Rex  qui 
sedet  in  sotio  judicii,  dissipât  vmne  malum 
inttdlu  suo.  »  (frov.  xx,  8.j  Cet  éloge.  Sire, 
est  fait  [lour    un  souverain,  dont  la  puis- 
sance dans  ses  Etats  égale  son  amour  pour 
ses  sujets  et  pour  la  religion.  Daignez  ren- 
dre à  leurs  églises  des  prélats,  aussi  fidè- 
lement allacliés  à  votre    personne  sacrée 
qu'aux  devoirs  de  leur  ministère.  Daignez 
t-ntin  lionorcr  des   marques  précieuses  de 
votre  bienveillance,  un  arclievéque  qui  ne 
connaît  dans  son  exil  d'aulro  malheur  que 
celui  de  vous  déplaire   et  de   ressentir  les 
soulTranccs  des  prêtres,  ses   coopérateurs; 
prélat  cher  à  l'Eglise,  et  respectable  à  tous 
ses  confrères  pur  sa   patience   inaltérable, 
par  son  inépuisable  charité,  par  l'assembla- 
ge de  toutes  les  venus.  Il  manque,  Sir(>,  îi 
jiolre    assemblée,  et   nous  attendons  avec 
impatience   le  moment   où  nous    pourrons 
l'inviter  à  prendre  au  milieu  de  nous,  une 
place  que   l'usage    constamment  pratiqué, 
et  plus  encore  les  sentiments  de  nus  cœurs 
lui  destinent  depuis  longtemps. 

Tous  ces  motifs,  Sue,  déterminent  le 
cicrgé  de  votre  royaume  à  sup[)lier  très- 
liumblemenl  Votre  Àlajeslé  : 

1°  D'interpréter  la  déclaration  du  2  sep- 
tembre 1754,  conformément  aux  articles  3, 
k,  el  5,  de  celle  du  2V  mars  1730;  de  décla- 
rer nuis  et  de  nul  eil'et,  les  arrêts  du  par- 
lement de  Paris,  des  18  avril  1752  el  18 
mars  1755,  et  tous  autres  semblables,  comme 
contraires  aux  disi>osilions  de  ladite  décla- 
ration, sur  la  soumission  due  à  la  bulle 
Unigenitus;  de  maintenir  en   conséquence 
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el  d'assurer  de  |ilus  en  plus  la  libcrlé  essen- 
tielle au  ministère  des  évèques,  sur  le  su- 
jet de  celle  cnnstilution,  contorrnémenl  aux 
articles  h^  et  5  de  la  même  déclaraiion;  de 
rétablir  les  écoles  de  théologie,  notamment 
celle  de  Paris,  dans  le  droit  qu'elles  ont  de 
soutenir  l'autorité  de  celte  constitution;  et 
d'exiger,  suivant  leurs  usages,  des  assuran- 
ces de  la  soumission  qui  iui  est  due. 

2°  De  renouveler  l'article  34  de  l'édil  de 
Î695;  et  en  l'interprétant  en  lanl  que  do 
besoin,  de  défendre  à  vos  cours  de  parle- 
ments et  à  vos  autres  juges,  de  prendre 
aucune  connaissance  de  tous  refus  de  sa- 
crements, si  ce  n'est  qu'il  y  eût  appel 
comme  d'abus  des  ordonnances  ou  procé- 
dures faites  à  ce  sujet  par  les  juges  d'é- 
glise, et  de  recevoir  aucune  demande  ou 
ri  quête  en  administration  des  sacrements; 
ce  faisant,  leur  interdire  très-expressément 
(le  faire  sur  celle  matière  aucune  injonc- 
tion, (lirecîement  ou  indirectement  aux  mi- 
ni>lres  de  l'Eglise. 

3°  De  renouveler  l'article  36,  de  l'édil 
de  1695,  et  en  l'interfirétanl  aussi  en  tant 
que  de  besoin,  de  déclarer  que  les  appella- 
tions comme  d'abus,  interjetées,  tant  par 
le  mini.-tère  public  que  i>ar  les  particuliers, 
des  ordonnances  rendues  par  les  archevê- 
ques et  évêques,  soit  en  cours  de  visite, 
soit  autrement,  dans  ce  qui  concerne  le 
service  divin,  la  discipline  ecclésiastique, 
la  correction  des  mœurs  et  l'administra- 
tion des  sacrements,  n'auront  aucun  eil'et 
suspensif,  et  que  lesdites  ordonnances  se- 
ront exécutées  nonobstant  lesdites  appel- 
lations, cl  sans  j  préjudicier. 

4°  De  déclarer  nul,  de  nul  effet  et  incom- 
pétemment  rendus,  tous  arrêts,  jugements 
et  jirocédures  contre  tous  ecclésiastiques  à 
l'occasion  des  derniers  troubles  ;  ce  faisant, 
rétablir  ces  ecclésiastiques  dans  tous  leurs 
droits,  biens,  titres  et  honneurs;  remettant 
au  surplus  toutes  choses  en  tel  état  qu'elles 
étaient  aujiaravanl;  el  voulant  cjue  les 
maximes  et  principes  qui  étaient  obser- 
vés ;  le  soient  à  l'avenir,  sans  qu'on  puisse 
tirer  aucune  conséquence  de  tout  ce  qui 
s'est  passé. 

Ce  sont.  Sire,  le."!  très-humbles  et  très- 
respectueuses  remontrances  que  présentent 
à  Votre  Majesté  ses  très-humbles,  très-sou- 
mis serviteurs  et  lidèles  sujets,  les  cardi- 
naux, archevêques,  évêques  et  autres  ec- 
clésiastiques députés,  composant  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France. 


LETTRE  AU    PAPE 

Au  sujet  des  articles  dresse's  par  l'assemblée,  concernant  la  bulle  Unigenitcs  et  le  refus  des 

sacrements. 


SANCriSSlMO  l'ATUI  BEiSEDlCTO  XIV,  PONTIFICI  MAXIMO 
Beatissime  Pateb, 

Sanctilatem   vestram  non   latet,    quanlo 


animorum  œstu,  quanlo  religionis  catholicae 
deirimento  constilutionis  Unigenitus  aucto- 
ritas,  et  diviua  Ecclesiœ  jurisdictio,  pauuis 


«S'J    IMll    Mil.    llli;0L.  l'ASl  l.KIlItK  Al 

nbliiiic  aiiiiiii,  in  lloniitissiuio  (iiilliii; 'replia 
iiupugru'iiUir.  Coiiipfrltiiii  nos  ijisi  linlx.'- 
nms,  i)uola  |ilo  cl  luiliTiio  iiccloru  giMiiilu'i 
etprissiTil,  c)l)io('lii,  iioctu  (liii(|Ui>,  iiu'iiti 
tua*,  r'ahiiiiitaluiii  iii)?>ti'aruiii  imago.  Nc-c  fii- 
sis  soluiii  ail  Deiiin  iirecilius,  scJ  grnvissi- 
iiiis  ac  sa'pius  ri'|iclilis  ajuul  oui^iisti.sâi- 
iiiutn  re^^oiii  noslruiii  ulliciis,i>^isli,  ul  saila 
toi-la  iiiJiicrL'l  (irJiiiJs  iioslri  Jjgiiilas,  ut 
ili'ùilu  l'cclcsiasliiis  jiiiliciis  oijcdioiilia. 

Su|icrosI.  lU'alissime  l'alcr,  (il  in  lanlo 
opiTO  ail  foiiceiti  txiluin  |)ionuMon;lo,  pive- 
cipuns  nuinoris  lui  |)arlL's  iiiinc  a(liiiiple:is, 
et  illas  (|uiduin,  uo,  ut  s|iuru'.nus,  .sunctilali 
vestra»  gialiores,  quoil  in  unaniiui  consu- 
londiu  apuitlolico}  soilis  dosiduiio,  niirnin  in 
niodum  elucel,  universi  clori  gallicain',  er- 
^a  inatrcin  ut  luagislrani  ouiiiium  ecclusia- 
ruiii,  pielas  et  roverenlia. 

(Juoliiuol  comiliisliisco  j:;eneralil)us  inler- 
t'uimus,  opporluuam  sedaiidis,  qnibus  cc- 
ck'sia  gallicana  jactalur  tL'ini)estalibus , 
viaiu  investigaviiuus.  Duni  in  unicum  iiunc 
scopuiu  coliimant  oiunes,  suain,aiii  decem, 
alii  octoarticulis,  senienliainconiplexi  sunl; 
ulros<)ue  sanctilalis  veslr.o  oculis  subjici- 
nius.  (Juid  inlei'  iilos  discrimiiiis  intercé- 
dât, (jua3  tua  est,  bealissime  Patei',  in^jenii 
|ierspicacia  eljudicii  gravitas,  facile  depre- 
hendel,  et  in  sciiptis  ulrinque  miltendis, 
lusius,  eiplicaluiu  ie[)eiies. 

Solliuiti  servare  unitalem  spiritus  in  vin- 


l'AII.  MU   IIS  Alll     m.  I.ASSKMII  .  II»;.     f.OO 

ruio  poeiii,  eornin  priiii-ipnli  cathedra,  nndu 
nnilas  snecrdotalis  exorta  est,  iiosnielijisns 
lil>eiiler  sisliinus,  ul  palcrnis  Sanctilatis 
\'i'><tr(T  docunicnlis  eiuilili,  laboranli  l-Iecie- 
siii)  fflicius  ïUieniTanins.  Fiicluni  liunn,  ut 
liis  leinpordjiis  uebulosis,  Deus  Kecloiiiiu 
sutii  |ii'i)vidi'rit  roruMi  divinaruni  perilis.si- 
niuiii,  sitiiuii|U(.- l'.'icis  l't  eoïK'ordia;  aiiiaiitis- 
Miiiuiii  l'onlilii:L'Ui.  Mullisjani  |jenov<jleiili(n 
tiKi;  lesliinoniis ,  leruiniMie  nie  pr.eclaro 
i^cslai'iiin  nioninieiilis,  galloruin  no.^tiururii 
aninius  in  lui  anioreni  et  adniiralionetu  Ira- 
xisli  ;  novo  islo  ad  cieleiis  liinj^e  prieslariliori 
ijuneticio,  aniversani  (îaHiain,  linn  (^rati 
aniiiii,  luni  vencra lion issonsuiX'lein uni,  San- 
eiilas  \i/>tra,  sibi  dcvinclam  Uabebil.  Bca- 
ti>sinie  l'aler, 

Sanctilalis  Veslra) 

Ob>ei|ueiilissinii  ae  devolis- 

siuii    lilii,    cardinales,   ab- 

bales,aicliiopiscopi,o|iisco- 

|ii  aliique   ccclesiaslici  vi- 

ri,  in  coinitiis  gciieraiibus 

Cleri    (iallicani  conjjrcyali. 

Signatuin  :  —  Fredericus  Hieronynius , 

card.  lie   la  Uocliefou- 

cauld,  P.P.arcliic()isco- 

pus  Biluricensis,  prœ- 

ses. 

Luteliœ  Parisioruiu  dio31  lucnsis  oclobiii 
anno  175a 


MEMOIRE  AU  ROI 

CONCERNANT    LES    LIBELLES    QUI   SE    RÉPANDENT   CONTRE    LA  REH:ilO\, 

Fait  en  l'assemblée  générale  du  clergé  en  1773. 
(Exti'ail  lies  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé,  pièces  justificalives,  t.  Vlll,  pari.  I,  p.  193). 


SIRE 

Il  était  de  noire  devoir  de  représentera 
\'otre  Majesté  les  entreprises  faites  sur 
l'autorité  de  l'Eglise  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  seules  plaies  de  la  religion  ;  des  besoins 
encore  plus  pressants  nous  ramènent  aux 
pieds  de  votre  trône. 

Cette  épaisse  fumée,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Livres  sainls,  qui  s'élève  du  puits  de  l'abî- 
me, et  obscurcit  l'air  et  le  soleil  {Apoc.  is,  2), 
semble,  Sire,  s'être  répandue  sur  la  face  de 
voire  royaume.  La  licence  de  penser  et  d'é- 
crire est  portée  aux  derniers  excès.  Do  cou- 
pables auteurs  ne  respectent,  ni  la  pureté 
des  mœurs,  ni  les  droits  inviolables  de  la 
puissance  souveraine,  ni  les  plus  saintes 
vérités  de  la  religion.  Une  morale  dont  on 
aurait  rougi  dans  les  ténèlires  du  paganis- 
me, renverse  les  bornes  du  vice  et  de  la 
vertu  ;  érige  en  S3Slèmo  philosophique  la 
reciierche  des  plaibirs  et  l'amour  de  la  vo- 
lupté. Ces  prétendus  piiilosophes,  qui  se 
font  une  gloire  de  mépriser  tes  idées  com- 
mune? et  de  fouler  aux  pieds  les  bienséan- 


ces, ne  craignent  pas  même  de  souiller  leur 
style  des  expressions  et  des  images  les  plus 
indécentes. 

On  raisonne  avec  une  hardiesse  sans 
exemple  dans  la  monarchie  française,  sur 
^origine  et  l'exercice  de  l'a  souveraineté. 
On  oublie  celte  doctrine  salutaire  qui  re- 
connaît dans  la  royauté  l'empreinte  inelfa- 
(jabla  de  la  majesté  divine.  On  s'égare  en  do 
vaines  S()éculalions,  pour  découvrir  un  con- 
trat primitif  entre  les  t)euples  qui  obéissent 
elles  princes  (jui  les  commandent;  el  l'u- 
sage de  ce  contrai  chimérique  est  d'all'aiblu- 
les  liens  qui  doivent  ks  unir.  Tel  est,  Sire, 
le  progrès  inévilablo  de  l'esprit  de  révolle 
et  d'indépendance.  11  commence  par  secouer 
le  joug  d'une  aulorilé  qui  règne  sur  les 
consciences  ;  mais,  dès  ijuc  ce  lueinier  p.'s 
est  franchi,  il  n'est  plus  de  barrière  (pu 
puisse  l'arrêter.  Les  hommes  dégoûtés  de 
la  soumission,  allirés  par  l'amorce  tlatteuso 
do  la  liberté,  s'aciouluuieiil  à  regarder 
toute  puissance  (jui  les  gouverne,  ou  comme 
undéi'ôi  qu'ils  [n'uvcnt  rcprciidie,ciu  lonime 
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une  nsurpnîion  contre  laquelle  ils  ont  droit 
de  réciamor. 

Des  hauteurs  superbes  s'élèvenl  de  toutes 
parts  contre  la  science  de  Dieu.  (Il  Cor.  x. 
S.)  Les  mystères  qu'il  a  révélés,  les  lois  ijii'ii 
a  prescrites,  ses  promesses,  ses  menaces, 
tout  est  corileslé,  tout  est. en  proie  à  la  ma- 
ligne et  lémérnire  ciitique  de  nos  esprits 
forts.  Ils  rejettent  comme  incroyables  des 
dogmes  qui  surpassent  leur  faible  raison. 
Us  s'inscrivent  en  faux  contre  les  faits  les 
mieux  attestés  et  contre  les  iiionumenls 
les  plus  nutlienliques.  Ils  étendent  môme 
Jeur  [lyrrlionisnie,  insensé  jusqu'à  des  vé- 
rités connijns  par  les  lumières  de  la  raison. 
]ls  dépouillent  la  Divinité  de  sa  providence, 
de  sa  justice  et  de  sa  bonté;  ils  confondent 
1  iiomine  avec  la  brute;  et  pour  se  délivrer 
des  remords  im|iortuns,  ils  affectent  de  bor- 
ner leurs  craintes,  leurs  espérances  et  tout 
leur  être  même,  à  celte  vie  fragile  et  péris- 
sable. 

Les  écrits  qui  contiennent  ces  pernicieu- 
ses maximesse  reproduisent  sans  cesse  sous 
nos  jpux.  Nous  avons  méuiC  eu  la  douleur 
de  Voir  quelques-unes  de  ces  maximr's  dans 
des  livres  imprimés  sous  le  sceau  de  l'au- 
torité publiijue.  Dautres  ouvrages,  quoique 
d'une  impression  fiirlive  et  clandesliiie,  se 
déldtcnt  avec  une  égale  facilité.  Des  écri- 
vains mercenaires  tout,  aux  dépens  des 
mœurs,  de  \'Eli\[  et  do  la  religion,  un  trafic 
honteux  du  (dus  noble  des  talents.  Des  im- 
primeurs aussi  avides  et  aussi  criminels, 
[irCtent  à  ces  écrivains  le  secours  de  leur 
art.  Le  poison  pré(;aré  par  les  uns  est  mul- 
tiplié par  les  autres;  et  les  mains  vénales, 
qui  les  distribuent,  assurent  le  cours  de  la 
contagion. 

Des  maux  si  funestes  peuvent-ils  être 
compensés  dans  un  royaume  clirétien  par 
l'intérêt  du  commerce"?  Favorisera-t-on  la 
séduction  des  âmes  innocentes,  l'extinction 
lie  la  foi,  l'introduction  îles  principes  les 
jilus  séditieux,  pour  empêcher  le  transport 
des  espèces  nationales  dans  des  pays  élr<in- 
gers?  C'est,  au  contraire,  aux  livres  qui  s'y 
impriment,  et  dont  on  a  lieu  de  craindre  les 
l'ilets,  qu'il  faut  iermer  avec  soin  l'enliée 
de  ce  royaupje.  Des  précautions  observées 
avec  une  inlle\ihle  sévérité  diminueront  au 
moins  les  inconvénients  politiques  de  ce 
coniinerce  frauduleux  ;  et,  quoi  qu'il  en  ar- 


rive,  il  sera  toujours  plus  glorieux  et  plus 
utile  pour  l'Etal  de  souffrir  malgré  soi  ce  lé- 
ger préjudii-e,  que  de  travailler  h  sa  propre 
ruine,  en  cultivant  lui-même  les  plantes  enve- 
nimées qui  croissent  sous  d'autres  climats. 

Permettez,  Sire,  h  des  évêques,  d'expo- 
ser h  Votre  Majesté,  avec  toute  fa  force  et 
toute  la  liberté  de  leur  ministère,  la  néces- 
sité indispensable  de  remédier  aux  abus  de 
la  librairie.  Les  règlements  les  plus  sages 
deviennent  inutiles,  lorsque  l'exécution  en 
est  éludée,  ou  que  riiifraction  en  demeure 
imnunie. 

Nous  supplions  très-humblement  Votre 
.Majesté  d'ordonner  de  nouveau  qu'il  né  soit 
accordé  des  privilèges  qu'après  un  examen 
fidèle  et  confié  à  des  personnes  liabifes, 
non-seulement  des  principes  généraux,  mais 
encore  de  toutes  les  parties  des  ouvrages 
présentés  à  l'impression  :  et  si,  comme  une 
triste  expérience  nous  l'a  déjà  montré,  quel- 
qu'un de  ces  ouvrages  surprend  à  l'avenir 
une  approbation  qu'il  n'aura  pas  méritée, 
dordo  mer  qu'il  soit  et  demeure  supprimé, 
ou  qu'il  y  soit  fait  les  corrections  nécessai- 
res, sans  égard  è  aucun  des  motifs  que  l'in- 
térêt suggère  aux  auteurs  et  aux  libraires, 
et  qui  ont  été  quelquefois  trop  favorable-! 
ment  accueillis. 

Mais  les  ouvrages  imprimés  sans  privi-, 
légo,  sont  ordinairement  les  plus  dunge-. 
reux.  Nous  conjurons  Votre  Majesté,  avec 
les  jilus  vives  et  lesjilus  resjiectueuses  ins-. 
tances,  de  tourner  toute  son  attention  sur 
cet  objet,  le  |)lus  important  peut-être  de  \n 
]iolice  et  de  l'adMiinisIration  intérieure  de 
voire  royaunie.  Quoique  le  mal  soit  ancien, 
quoiqu'il  ait  jelé  de  profondes  racines,  la 
[luissance.  Sire,  que  Dieu  vous  a  donnée, 
sullit  pour  le  détruire.  Le  plus  saint  de  vos 
prédécesseuis  s'est  acquis  une  gloire  iiii- 
mortelle  par  ses  lois  contre  les  blaspbéaia- 
teiirs.  Quelque  horribles  que  soient  les 
blasphèmes,  le  lorient  des  libelles  scanda- 
leux ebt  un  lléau  plus  redoutable  encore 
pour  un  é  at  chrétien.  L'appas  d'un  ggin 
^ordide  engage  dans  cet  indigne  métier  les 
auteurs,  k>s  im|irimeurs,  les  distributeurs 
de  ces  libelles.  La  crainte  des  châtimenis 
servira  de  contrepoids  à  leur  cupidité,  et 
des  exemples  plus  éclatants  de  justice  et  de 
rigueur  imposeront  à  ces  houiines  pervers 
un  silence  éternel. 


liEMONTllAlNCES  DE  L'ASSEMBLÉE  AU   ROK 

(Tome  Vi'II,  I"  pnrt   ^sseiublijc  du  clcrg*^',  I7G0.  Pitces  jusUncaUvcs,  p.  2=5  ) 


Sllii:. 

Une  voix  (O'inuc  de  Votre  Majisié  vient 
encore  se  faire  entendre  aux  pieds  de  votre 
liône.  C'est  la  voix  du  clergé  de  votre 
royaume,  loujotirs  plaintive,  toujours  gé- 
missante, toujours  sûre  de  trouver  le  che- 
min de  votre  cœur. 

Non,  Sire,  nous  ne  craignons  pas  de  re- 
placer sous    les  j'eux  de  Votre  .Majesté  de» 


lableaux  afiligeanls  qu'elle  a  déjà  vus.  Ils 
renouvelleront,  disnns-inioux,  ils  redou- 
bleront votre  sensibilité  ;  ils  n'épuiseront 
pas  votre  patience.  On  ne  lasse,  on  ne  re- 
bute point  un  prince  juste  et  religieux, 
quand  on  lui  parle  sans  cesse  des  maux  do 
la  religion.  Ces  maux  durent  encore:  ils 
s'aecrois.scnt  même;  ils  se  multiplient.  C'est 


W)3        l'VKI     Mil     1111(11..  lASl         Ill.MOMii.  .M    luil  M  II  LIS  MM  \  hi;  1,\  iti  IKi. 


G04 


à  ni>U!i  .N  en  Juinandor  le  riMiiùili',  cl  c'est  h 
TOUS,  Siri',  iin'il  u|)|uirtioiit  du  rdccordor. 
Le  l)(Milu-iir  do-i  rois  ciirùtiuns  (I),  di<>jiit 
taint  Au^iJSliM,  uv  consiste  paH  dans  IaIoii- 
(;(ii>  durée  du  leur  rù^iio,  dans  lus  enl'iints 
(|u'ils  laissent,  niirès  une  mort  traiii|iiille, 
pour  leur  succéder,  dans  des  victoires  ii>in- 
portéos  sur  des  ennemis  élrnnjjors  ou  do- 
inesliijues.  Nous  ne  les  croyons  véritoijle- 
n)unt  heureux,  ([iio  loisiiue,  pour  élendru 
el  pour  ulleruiir  lo  l'ultc  tlo  l»ieu,  ils  l'ont 
lioninui^e  do  leur  puissance  à  lu  souveraine 
majesté. 

Telle  est,  Siro,  la  félicité  que  vous  avez 
toujours  désirée,  iino  vous  préférez  aux 
autres  prérot;ativos  do  la  plus  belle  cou- 
ro!iiie  de  l'univers,  el  dont  la  root,'  vous 
doit  Olre  applanie  par  les  évCi|ues  vos  su- 
jets, héritiers  el  dépositaires  do  l'esprit  de 
l'antienne  Eglise.  Nous  nianiiuerions  à  la 
îidélilé  que  nous  avons  juiée,  au  devoir  lu 
plus  essentiel  du  ministùro  apostolique  qui 
nous  est  cunlié,  à  l'attente  do  toutes  les 
Kj^lises  et  particulièromont  des  provinces 
qui  nous  ont  députés,  si  nos  ro|irésenta- 
tions  aussi  fortes  quo  respectueuses,  no 
portaient  pas  aux  oreilles  do  Votre  Majesté 
les  cris  douloureuv  de  la  rclii.;ion. 

Kilo  soulfre,  Sire,  dans  l'autorité  du  tri- 
bunal suprême  établi  p.irson  fondateur,  dans 
Ja  juridiction  divine  de  .ses  premiers  p;rs- 
teurs,  dans  la  sainteté  de  ses  sacrements, 
dans  le  dépôt  de  sa  doctrine,  dans  l'ordre 
desa  hiérarchie,  dans  les  rès^les  do  la  disci- 
pline ;  ajoutons,  pour  réunir  sous  un  niûme 
)ioint  do  vue,  tous  les  traits  dont  elle  est 
blessée  dans  l'unité  de  son  sacritice,  de  ses 
prières,  de  sa  liturgie,  et  jusque  dans  les 
fondements  du  culle,  qu'elle  rend  au  Créa- 
teur, de  la  morale  qu'elle  enseigne,  des  pei- 
nes el  des  récompenses  qu'elle  annonce  ; 
et  toutes  ces  atteintes,  (ijui  pourrait  le 
croire  ?j c'est  dans  un  royaume  Irès-chrélien 
qu'elle  les  éprouve.  Ce  sont  des  magistiats 
plus  obligés  que  lo  reste  des  fidèles,  K  main- 
tenir le  respect  dû  nu  sacerdoce,  qui  expo- 
sent les  ministres  du  Dieu  vivant  au  mépris 
el  à  l'ignominie.  Ce  sont  des  onfanls  rebel- 
les que  l'Eglise  par  une  charitable  condes- 
cendance a  bien  voulu  supporter  dans  son 
sein,  qui  le  iiercent  et  le  déchirent.  Ce  sont 
des  Français  jouissant  du  bonheur  de  vivre 
sous  vos  lois, qui  entreprennent  de  rétablir 
rexercicc  j)roscrit  du  calvinisme.  Ce  sont 
enfin  des  hommes  élevés  dans  les  principes 
de  la  vraie  religion  qui  ,  sous  le  masque 
trompeur  de  la  philosopliie,  répandent  de 
toutes  parts  le  poison  du  libertinage  cl  de 
l'impiété. 


N'odA,  Sire,  les  dill'éronts  olijet.>  que  l'ns- 
semldc'o  du  clorgé  de  votre  royaume  i  ri.-nd 
la  libellé  do  vou5  exposer.  Il  n'en  fut  jamais 
de  plus  dignes  de  rattention  d'un  roi,  (il.s 
atoé  di,'  l'Kgliso,  et  qui,  h  l'exemple  du  grand 
Tliéodoso  ('2)  estime'  plus  les  iiu;uds  qui 
l'atla 'hent  Ji  cette  mère  connuune  des  lidé- 
li's,  (pie  l'empire  (|u'il  exerce  sur  la  terre. 
t)n  m.'  nous  accusera  pas  de  confondre  ici 
des  iotérèli  tenqiorcls  ou  th'S  piatiques  peu 
importantes,  avec  le  lontls  même  de  la  re- 
li..;io!i.  l'eul-èlrc  nous  repr<Jcliera-t-on  de.s 
teii'eurs  panir]ues  ou  simulées.  Malheur  ii 
nous,  si,  parlant  à  l'oint  du  Si-igMcur  et  en 
présence  de  Dieu  dont  il  est  l'imago,  nous 
osions  passer  les  bornes  de  l'austère  véi'ité. 
Des  faits  trop  connus  el  lro|>  graves  pour 
èlre  déguisés  ou  exagérés  ,  gniantissenl  la 
sincérité  de  nos  discours,  la  pureté  de  nos 
intentions  el  laréalito  de  nos  alarnii's.  Nous 
craignons,  il  est  vrai,  mais  nos  craintes  ne 
sont  ni  sans  consolation,  ni  sans  espoir. 
Nous  lirons  un  augure  favorable  |>our  l'ave- 
nir dos  soins  constants  do  la  Providence, 
qui,  depuis  tant  do  siècles  el  dans  les  con- 
jonctures les  plus  critiques,  a  veillé  sur 
l'Eglise  do  France,  et  nous  mettons,  après 
Dieu,  toute  notre  coullance  dans  l'allaclie- 
ment  invariable  do  Voire  Majesté  pour  la 
i-eligion  de  ses  ancêtres. 

Si  la  constitution  Unigcnilus  n'élait,  co'a- 
me  ont  osé  le  dire  (luelques-nns  do  ses  en- 
nemis, qu'une  loi  de  police  et  de  discipline, 
elle  porterait  toujours  l'enqtreinto  de  cet 
esprit  do  sagesse  et  de  sainteté  qui  n'aban- 
donne jamais  l'Eglise,  et  préside  à  ses  moin- 
dres règlements.  Quefaul-il  donc  penser  do 
la  révolte  et  des  emportements  iJes  réfrac- 
laires  contre  une  décision  si  solennelle  , 
ipji  ne  se  borne  pas  à  captiver  la  main  et  à 
lermer  la  bouche,  mais  qui  exige  dpi"es|)rit 
et  du  cœur  une  soumission  sincère  el  sans 
réserve.  Toute  obéissance  extérieure  ^\x 
|irovisionnelle  ne  répond  pas  à  l'autorité 
d'une  constitution  qui,  par  sa  nature  et  i)ar 
l'acceptation  du  cori)s  épiscopal,  |irésente  à 
tous  les  fidèles  l'idée  d'un  jugement  dogina- 
liquode  l'Eglise  universelle,  ou  ce  qui  re- 
vient au  môme,  d'un  jugement  irréformabie 
dans  cette  raôiue  Eglise  en  matière  de  doc- 
trine. 

C'est  sous  celle  idée.  Sire,  que  nous  sup- 
plions de  nouveau  Votre  Majesté  do  faire 
rendre  à  la  bulle  Uni ffenitus,  dans  tous  ses 
Etals,  le  resnect  et  la  véritable  soumission 
qui  lui  est  due,  do  réprimer  la  coujiaijle  té- 
mérité de  ces  esprits  opiniâtres  qui  s'élè- 
vent encore  contio  un  décret  apostolique 
(3)  confirmé,  depuis  tant   d'années,    par  lo 


(I)  Ncquc  cnim  christlanos  quosJani  iinperalores 
ideo  tel  Cu's  dicimus,  quia  \el  diiiiius  inipirariuii, 
vel  iiiiperanies  lilius  morte  placida  rcliquenini,  vel 
liosles  reipublicie  domuenint,  vel  iiiiiiiicos  cives 
ad  versus  se  insurgenies  cavere  el  opprimera  polue- 
ruiil...  sed  feliccs  eos  dicimus...  si  suam  polcsia- 
lem  ad  Dei  cullum  maxime  dilalaudum  iiujeslaii  ejus 
famutain  faciuiil.  (S.  August.  l,b.  v,  DeCirii.  Iki, 
ta|>.  2Î.) 


(2)  Cujiis  ecclesia;  semembrnm  esse  magis  qnaiii 
in  terris  rcgnare  gaud.  bal.  (IJem,  itiicL,  cap.  2ii.i 

(ô)  Qiia^  iioslro  priiis  miiiislerio  Deus  defiiiicral 
univers^  fiaieriiitalis  irielraclabili  liraiavii  assensii, 
ui  vereaseprodiisse  ostoiulercl,  quddpriiisa  piinia 
niiiîiium  SL'de  Ibrmaliiin  loliiiS  tlirisiiani  oibis  juJi- 
cuiiii  recpiss  I,  iil  in  hoc  (pioqiic  capili  mi'ia!>ra 
coiicordeiil.  S.  Léo,  epi>.|.  US,  I.  Il,  il  502,  cdii.  lo 
iiiaiiiT,  aiiiii  lltiu.} 
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ronsenleraent  irrévocable  de  tous  les  frères 
qui  ne  forment  cnsenibie  qu'un  seul  et  mô- 
me é()iscop;it,  et  île  vengei'  enlin  ce  décret 
des  insultes  qu'il  a  reçues  dans  cesderniers 
temps.  Les  lémoignages  innombrables  qui 
déposent  en  faveur  de  la  constitution  n'ont 
pas  besoin  d'être  rappelés. C'est  une  matière 
éjMiisée  par  nos  prédécesseurs,  par  nous- 
môiiii  s,  dans  les  m^uvemeMls  de  toute  es- 
pèce, et  surtout  dans  les  actes  de  plusieurs 
assemblées  du  clergé.  11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  saint  Augusiin  :  La  cause 
est  finie.  Plaise  à  Dieu  que  l'erreur  finisse 
éijalemenl  (k). 

Nous  espérions,  Sire,  et  nous  avions  lieu 
d'espérer  que  la  fin  de  celte  erreur  n'était 
pas  éloignée  ;  mais  la  protection  accordée  à 
ses  partisans  par  quelques  tribunaux  sécu- 
liers de  votre  royaume,  a  ranimé  ses  restes 
expirants;  il  semble  même  qu'on  veuille  la 
faire  revivre  toute  entière,  en  effaçant  jus- 
qu'aux premières  traces  de  sa  condamna- 
tion. On  commence  à  ébranler  la  foi  du 
formulaire;  celte  loi  si  juste  en  elle-même, 
si  conforme  à  l'esprit  et  aux  usages  de  l'E- 
glise, si  précieuse  au  clergé  de  France,  si 
l'orlemenl  sollicitée  [)ar  le  roi,  votre  augus- 
te bisaïeul,  revêtue  des  formes  les  plus  au- 
llientiques  qui  manifestent  le  concours  des 
deux  puissances,  et  depuis  son  origine, 
exécutée  sans  interruption,  soit  i)ar  les  pré- 
lats de  voire  royaume,  soit  par  les  parle- 
ments eux-mêmes,  dont  elle  a  réglé  tous 
iesjugements. 

A|)rès  cela  on  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un  ecclésiastique,  résignalaire  d'une  cu- 
re au  diocèse  d'Auxerre  ,  convaincu  par 
ses  propres  réponses,  d'un  refus  obstiné  do 
signer  purement  et  simplement  le  loiniu- 
laire.  et  en  conséquence  de  ce  refus,  juri- 
diquement déclaré,  tant  par  son  suiiérieur 
immédiat  que  p;ir  le  métropolitain,  inca- 
pable de  la  cureà  lui  résignée,  trouvât  un 
asile  au  i)arlement  de  Paris  ;  qu'il  y  lût  reçu 
ap[)elani  comme  d'abus  d'un  refus  dont  la 
justice  était  notoire  par  les  pièces  mêmes 
qu'il  produisait,  et  qu'en  éludant  par  une 
vaine  subtilité,  la  disposition  expresse  de 
Jadéclaraiion  do  1663,  on  l'y  envoyât  en 
possession  civile  de  la  cure  qu'il  demandait 
non-seulement  sans  qu'il  eût  juslilié  de  la 
signature  du  formulaire  dans  la  forme 
prescrite,  comme  l'ordonne  celte  déclara- 
non  (5j,  mais  après  avoir  môme  justiUé  du 
refus  qu'il  avait  fait  de  le  signer. 

Quelque  couleur  qu'on  ait  voulu  donner 
aux  dispositions  irrégulières  de  cet  arrêt; 
les  funestes  conséquences  qu'il  entraîne  se 
(lécou\rent  trop  clairement.  On  ouvre  une 
porte  à  la  désobéissance  contre  une  loi 
dont  l'une  des  principales  vues  a  été  d'ex- 
clure des  bénéfices  ceux  qui  refuseraient  do 
la  souscrire.  On  accorde  la  liberté  de  met- 

(i)  Causa  liiiita  est  ;  ulinam  aliiiiianiio  iiniatur 
error  !  S.  AiiccsT.,  tome  V,  eJit.  liciieJ.,  serin. 
132,  p.  645.) 

(5)  Lesqufls  (nos  officiers)  ne  pourront  donner 
ladite   peimission  de  prendre  et  bc  nicllre  en  pos- 


tre  en  quoslion  dcvdnt  des  juges  qui  exer- 
cent. Sire,  voîre  autorité,  si  le  Iransgres- 
seur  de  cette  loi  a  mérité  la  peine  qu'elle 
prononce,  et  si  les  supérieurs  ecclésiastiques 
qui  Si  réclament  l'exécution,  ont  commis 
un  abus  que  vos  officiers  doivent  réprimer. 
On  f)réjugomême  cette  étonnante  question 
en  faveur  de  celui  qui,  ayant  eu  l'audace  de 
la  f)roposer,  est  envoyé  en  possession  civile 
d'un  bénéfice  que  la  loi  lui  refuse,  et  con- 
tre les  supérieurs  ecclésiastiques  qu'on 
permet  d' intimer  à  l'audience,  pour  venir  y 
rendre  compte  de  leur  fidélité  à  observer  la 
loi.  N'est-ce  pas  inviter  et  enhardir  à  la  vio- 
ler, tous  ceux  h  qui  son  joug  salutaire  peut 
paraître  odieux?  N'est-ce  pas  réveiller  do 
malheureuses  disputes,  nées  de  l'orgueil  et 
de  l'indocilité  do  res[)ril  humain,  et  termi- 
nées par  des  décisions  sur  lesquelles  il 
n'est  plus  permis  de  revenir?  N'est-ce  pas 
enfin  préparer  les  voies  à  l'anéanlissemenl 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  l'extirpation 
du  jansénisme  sous  le  règne  de  Votre  Ma- 
jesté et  sous  celui  de  Louis  le  Grand  de 
glorieuse  mémoire? 

Sire,  une  pareille  entreprise  n'intéresse 
pas  moins  l'autorité  royale  que  celle  de  l'E- 
i;lise.  Il  n'y  a  plus  rien  de  stable  dans  l'Etat. 
Le  caractère  sacré  de  législateur,  qui  réside 
uniquement  dans  la  personne  du  Souverain, 
perd  toute  sa  force  et  toute  sa  majesté,  si 
des  magistrats,  soumis  eux-mêmes  aux  lois, 
s'élèvent  au-dessus  d'elles,  s'ils  se  croient 
en  droit  d'en  apfirécier  l'importance,  d'un 
fixer  la  durée  et  de  dispenser,  à  leur  gré  , 
les  infracleurs  des  peines  qu'ils  ont  évi- 
demment encourues. 

Qui  ne  serait  effrayé  du  motif  sur  lequel 
on  a  fondé  depuis  quelque  temps,  les  alla- 
(|ues  livrées  à  la  condamnation  de  la  doc- 
tiine  de  Jansénius  7  On  a  osé  dire  que  cette 
condamnation,  et  même  les  décisions  plus 
anciennes  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  re- 
nouvelées par  Jansénius,  sont  comprises 
dans  la  loi  du  silence  ;  il  n'en  faudrait  pas 
davaiilEge  pour  prouver  les  inconvénients 
ij'une  loi,  dont  on  fait  une  si  étrange  aiipli- 
calion;  mais,  sans  examiner  si  les  termes 
trop  généraux  et  tro|)  vagues  de  la  loi  doi!- 
nenl  quelque  lieu  à  celte  application,  des 
évoques  instruits  des  maximes  et  de  l'his- 
toire de  l'Eg-lise,  ne  peuvent  vous  dissimu- 
ler, Siro,  eu  qu'ils  jiensent  et  ce  que  tout 
fidèle  doit  penser  sur  le  fond  de  la  loi  du 
silence. 

Si  quelques  empereurs  l'ont  portée,  leur 
véritable  motif,  couvert  du  spécieux  pré- 
texteile  l'union  et  do  la  Iranciuillité,  était 
également  connu,  et  des  hérétiques  qu'ils 
|irotégeaieiit,  et  des  catholiques  qu'ils  n'ai- 
maient pas.  L'Eglise  voyait  avec  gémisse- 
ment tout  le  prt^udice  que  ces  ordonnances 
impériales  apportaient  à  la  religion;  la  vé- 

scs&ion  d'un  bénéfice,  qu'à  ceux  qui  feront  bien  et 
ilùineiii  apparoir  par  devant  eux  avoir  sousci  il  ledit 
toiniulaire  en  la  Ibrme  prescrite  ci-dessus.  {Déclar. 

d'il  mois  (t'iiviil  IGOj.) 
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rilé  roiil'iiH'liK' iivoc  l'i'iTi'iir  |i;ir  uri  Ir.iilo- 
iiiitiit  iiiiiroi'iiif  :  riiiii',  iiijus'i'iiii'ii:  il(''|iitiiil- 
léu  >lt's  ilrmls  et  du  hi  lilicrlé  i|iie  lui  .'l^Sll^u 
son  oriyimi  ci'IoJlo  ;  r.iulii',  si-  rurlili.iiit  ;\ 
l'oiiibro  d'uiio  lolérarico  (|iiu  lo  suntiiiiuiit 
ilo  sa  |iro|)ro  l'aiblosse  l'oii^rt;.;!.'  h  (li'iiianiliT 
d'ubunl  ;  les  partisans  du  l'iTruiir  rOiiJpnnt 
iiiipuiit^iiioiil ,  uu  gardant  lu  siluiicu  suldii 
leurs  inti^itls ;  les  diït'eiiseiirs  do  la  vt5iilt5 
réduils  5  l'allurnalivo,  ou  do  |ir(3vari(|uer 
en  Sf  lai-:aiil,  ou  d'Olru  si-vùiemiiiil  puni  en 
l'fflriaiil  par  devoir  t.'t  par  iiLVossilé. 

Nous  savons.  Sire,  eonil)itMi  le  eœur  reli- 
gieux d"  \dlre  Majeslù  délesto  ces  pcrni- 
tieux  ell'els  de  la  loi  du  silence.  Vous  n'avez 
jamais  cntenilu  (pi'oile  déiruisit ,  ni  inèino 
qu'elle  allaibift  dans  vos  litals,  l'aulorilé  de 
la  conslitulion  Unifjenilus;  el  loin  do  l'avo- 
riser  l'erreur  et  i'osj)rit  do  révolte,  vous 
n'avez  connu  de  (laix  solide,  parmi  vos  su- 
jets, i]uo  celle  ijui  aurait  pour  base  l'obéis- 
saiice  ;'!  l'Fgliseet  raltaclieruoiU  au  centre 
de  l'unité.  Mais  <]u'il  nous  soit  (lerruis  do 
vous  le  représenter  aveu  une  huinhio  coii- 
liance.  La  voie  du  silence,  proposée  à  Votre 
Majesté,  n'éiait  ni  conforme  aux  intérêts 
do  la  religion,  ni  propre  à  caUner  les  esprits; 
et  ce  qu'il  y  a  eu  do  plus  déplorable,  les 
clauses  avec  lesquelles  vos  parlements  l'ont 
enregistrée  ,  les  excès  où  quel'jues-uiis 
d'eux  se  sont  portés,  eu  l'exécutant  d'une 
manière  si  opposée  h  vos  intentions,  ont 
reproduit  les  mômes  maux  qui  ont  alllj^é 
l'Eyliso  dans  les  lois  publiées  par  des  oin- 
|)ereurs  aussi  peu  semblables  à  Votre  Ma- 
jesté que  l'amour  de  la  vraie  religion  diffère 
de  la  protection  du  l'erreur. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  au 
zèle  courageux  do  la  faculté  do  théologie 
de  Paris,  lors{]uo  le  |iarlcuient  a  voulu  l'as- 
sujettira l'exécution  arbitraire  et  maniles- 
tement  abusive  d'une  loi  (lui  ne  pouvait  jias 
môme  la  regarder.  Nous  l'aurions  vue  avec 
plus  de  joie  rétablie  ensuite  dans  ses  fonc- 
tions par  les  ordres  immédiats  de  Votre 
Majesté,  si  ces  ordres  ne  lui  avaient  en  mo- 
ine temps  imposé  une  gêne  aussi  contraire 
à  l'intérêt  des  études,  qu'à  la  nature  d'une 
compagnie  instituée  pour  enseigner  la 
science  des  choses  divines,  pour  combattre 
l'erreur  et  pour  défendre  la  vérité.  Grdces  au 
ciel,  cette  gêne  ne  subsiste  jilusdans  les 
derniers  ordres  que  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  a  reçus  de  \'ntre  Majesté.  Nolrejuio 
serait  com|]lète  si  elle  jouissait  réellement 
de  toute  la  liberté  qu'on  a  paru  lui  rendre; 
mais  des  inquiétudes  continuelles  sur  les 
thèses  même  les  plus  irrépréhensibles  ne 
lui  font  que  trop  sentir  le  |)ùids  des  chaînes 
dont  on  l'accable.  Un  tribun. d  ijui  n'a  d'au- 
tre inspection  sur  elle  que  de  protéger  et 
de  maintenir  l'observation  de  ses  statuts,  ni 
d'autre  droit  de  surveillance  sur  ses  exer- 
cices et  ses  assemblées  ,  qu'à  l'égard  des 
maxiiues  (lu  clergé  de  France  ,  dont  a|)rès 
loul,  elle  est  aussi  jalouse  et  mieux  ins- 
truite que  lui,  ce  tribunal  exerce  sur  elle  un 
genre  d'inquisition  capable  de  décourager 
ses  élèves  et  d'éteindre  bientôt  toute  éinu- 


l.ilinri.  On  supprime  unu  partie  dfS  propo- 
>itiuns  lus  plus  nécessaires  el  les  pliisaiilo- 
lisées  ;  co  n'(!-.t  (pTrii  tremblant  i|u'on 
répèlo  l'aiilre.  On  oxlénue  même,  on  dé- 
guise en  ipiolquo  sorte  les  projiosilions 
qu'on  relient  ,iar  dos  circuits  et  di.-s  détours 
peu  <ligne  do  la  noble  franchise  inséparalilo 
du  langage  ecclésiastique;  et  malgré  ces 
adoucissements,  ouest  tous  les  jours  à  In 
veillo  de  voiroxposés  h  des  poursuites  ri- 
goureuses, el  l(^s  maîtres  qui  onl  enseigné 
ces  thèses,  elles  élèves  (lui  les  onl  soute- 
nues. 

Sire,  il  est  de  notre  devoir  d'implorer 
votre  protectir)n  pour  inie  école  si  ancienne 
et  si  célèbre.  Rlle  esl  l'un  des  principaux 
oiiiennnils  di;  la  France  ;  elle  y  forme  l.»  |du- 
part  des  prélats  el  des  docteurs  qui  l'éclai- 
renl.  L'Fglise  niiiversollo  l'a  toujours  re- 
gardée comme  l'un  des  plus  lerines  appuis 
de  la  religion.  Votre  .M  ijesté  peut-elle  per- 
mettre (juocilti;  é.;ole,  réduite  dans  un  es- 
clavage qu'elle  n'a  pas  mérité,  cesse  de 
recueillir  dans  son  sein  les  jeunes  ecclé- 
siastiipics  destinés  aux  plus  imp<u-lantes 
fonctiois  du  sai'il  ministère,  el  que  sa 
chute  devienne,  |iour  le  clergé  de  ce  royau- 
me, répocjijo  fa, aie  de  l'ignorance  ol  de 
l'avilissemenl? 

Il  est  triste,  nous  l'avouons,  |iour  des 
pasleurs  des  âmes,  d'avoir  tant  de  jilainles 
à  former  contre  une  pnrlion  illustre  de  ci- 
toyens ({u'ils  respectent  comme  magistrats, 
et  qu'ils  e^ll)|•as^enl  comme  leurs  frères 
dans  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  mais  celle 
même  charité  aj^prend  à  coindlier  tous  les 
devoirs,  à  honorer  la  puissance,  en  lui 
montrant  ses  limites  que  Dieu  a  plantées 
de  sa  propre  main;  à  chérir  et  à  révérer 
li;s  personnes,  en  s'opjiosant  aux  abus 
(pj'elles  s'etforcent  d'introduire  ou  d'accré- 
diter. C'est  dans  ces  sentiments  que  nous 
recourons,  Sire,  à  votre  autorité,  comme 
de  plus  grands  atteniatsque  tous  ceux  do:U 
il  a  été  parlé  jusqu'à  présent. 

Qui  pourrait  compter  le  nombre  prodi- 
gieux d'arrôts,  d'arrêtés,  de  sentences,  de 
procédures,  où  les  peisonnes  ol  les  choses 
saintes  ont  été  indignement  traitées?  La 
(lostérité  sera  étonnée  en  lisant  ces  événe- 
ments dans  rhisloire  de  nos  jours;  elaprès 
que  la  chaleur  des  disiiules  et  le  feu  des 
liassions  auront  été  amortis,  les  magistrats, 
auteurs  de  ces  événements,  ou  leurs  suc- 
cesseurs, en  croiront  à  peine  leurs  yeux, 
quand  ils  verront  les  regislresdes  biens, de 
l'Iionneuret  de  la  vie  des  citoyens,  chargés 
presiiu'à  char|ue  [lage  pendant  quelques  an- 
nées, d'affaires  concernant  la.  doctrine  ou 
les  sacrements. 

\'us  officiers.  Sire,  nous  le  disons  avec 
une  |irofonde  amertuine,  mais  avec  la  plus 
exacte  vérité,  vos  officiers  n'ont  rien  épar- 
gné dans  le  sanctuaire.  Les  jugements  de 
I  Eglise  universelle,  ils  en  ont  inlerjelé  ap- 
pel comme  d'abus  ;  la  pobce  ecclésiastique, 
ils  l'ont  attirée  à  eux,  en  faisant  des  lègle- 
inents  pour  les  [iréparations  exlérieui'os 
qu'on  peut   exiger  des  mouianls,  avant  de 
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l'^ur  administrer  le  viatique,  et  ils  nous 
l'cint  enlevée  ,  en  déclarant  nos  ordonnan- 
ciis  suspendues  par  le  seul  appel  comme 
(l'abus  par  le  ministère  public:  l'immunité 
I)ersonnelle  des  clercs,  ils  l'ont  violée  dans 
une  multitude  d'ecclésiastiques  dénoncés  , 
poursuivis,  décrétés  pour  de  simples  refus 
de  sacrements,  qui  n'auraient  pu  être  que 
des  délits  communs,  si  l'injustice  en  eût 
été  prouvée  devant  des  juges  compétents: 
1«  mission  pour  annoncer  publiquement  la 
parole  de  Dieu  ,  ils  l'ont  arrachée  des  mains 
lies  évoques,  pour  la  transporter  en  celles 
des  cuiés  :  le  pouvoir  d'administrer  aux 
malades  les  <lerniers  sacrements,  ils  l'ont 
attribué  h  tous  les  prêtres  requis,  à  des 
jirètres  dé()Ourvus  d'approbation  ,  formelle- 
ment môme  interdits;  et  tout  cela  sous  le 
prétexte  chimérique  d'une  nécessité  que 
les  sainis  décrets  ne  reconnaissent  que  pour 
Je  baplêrae  et  la  pénitence  :  la  subordina- 
tion établie  de  droit  divin  entre  le  premier 
et  le  second  ordre  du  clergé,  ils  l'on  ren- 
versée en  défendant  à  un  évêque  d'exercer 
j>ar  lui-môme,  ou  par  des  coopéraleurs 
qu'il  av.iit  choisis,  les  fonctions  sacrées  du 
saint  ministère  à  l'égard  de  ses  diocésains, 
sur  lesquels  il  a  une  juridiction  immédiate 
({  supérieure  à  celle  de  leurs  curés:  les 
pratiques  édifiantes  d'une  piété  usitée  par- 
jni  les  fidèles,  favorisées  par  les  souverains 
j)ontifcs  et  ap|irouvées  par  les  premiers 
jpasteurs,  ils  les  ont  attaquées  par  des  pré- 
cautions inutiles  et  dangereuses,  et  par 
lies  défenses  dont  l'exécution  consternerait 
les  peuples  et  tarirait  la  source  de  mille 
biens:  enfin  la  majesté  du  plus  auguste  de 
nos  sacrements,  ils  l'ont  foulée  aux  pieds 
on  ordonnant,  sous  différents  noms  et  sous 
des  puines  grièves,  de  l'administrer  sans 
<lélai,  au  hasard  du  sacrilège  que  pourraient 
commettre  les  personnes  qui  le  recevraient 
iiinsi  sans  y  être  disposées,  et  avec  la  cer- 
titude de  le  profaner  eux-mêmes  par  l'in- 
décence d'une  administration  si  violente  et 
si  précipitée. 

Tous  ces  monuments  injurieux  à  l'Eglise, 
et  dont  l'assemblage  ne  trouve  pas  môme 
d'exemple  dans  les  tribunaux  des  pays  où 
régnent  le  schisme  et  l'hérésio  ;  tous  ces 
monuments  ne  peuvent  subsister:  si  le 
malheur  des  temjis  leur  a  dunné  naissance, 
leur  destruction.  Sire,  doit  être  l'ouvrage 
lie  votre  piété  et  la  gloire  de  votre  règne. 
La  religion  catholique  se  croira  toujours 
humiliée  dans  ce  royaume,  ses  i)laies  y 
saigneront  toujours,  jusqu'à  ce  que  votre 
autorité  souveraine  casse  et  annulle  des 
arrêts  et  des  jugements  que  la  justice  n'a- 
voue pas,  que  la  saine  doctrine  réprouve, 
qui  contredisent  ouvertement  le  langage 
et  les  maximes  de  Votre  Majesté. 

Par  là  tomberont  tous  les  décrets  flélris- 

(C)  Parmi  ces  prêtres  on  remarque  singulièrement 
le  iieur  de  l'Ecluse,  vicaire  général  el  curé  de 
i  une  des  piiucii)ales  paroisses  de  Paris;  le  sieur 
Perrein,  curé  de  Sl.-Leu,  dans  la  même  ville;  et  li-s 
•leuïbeuls  curés  de  la  ville  de  Montpellier,  dont  11 
ii'uation  est  d'autant  jiiiis  iiiléies^a  iio,  qu'tls   tt>u- 


sants  prononcés  contre  des  prêtres  (6), 
dont  la  foi  pure  et  la  coniuito  irréprochable 
ne  leur  ont  laissé  d'autre  crime  aux  yeux 
des  magistrats  qui  les  ont  condamnés,  que- 
d'avoir  fidèlement  obéi  aux  ordres  de  leur 
supérieur.  Devenus  par  celte  obéissance- 
l'oljjet  d'une  implacable  persécution  ,  ban- 
nis de  leur  résidence,  privés  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  éloignés  de  leurs  trou- 
peaux dont  ils  ont  emporté  les  regrets,  ils 
attendent  dans  leur  exil,  moins  pour  eux 
que  pour  l'Eglise  elle-même,  des  jours  plus 
tranquilles  el  plus  sereins.  Nous  les  atten- 
dons. Sire,  avec  la  plus  vive  impatience  ,  et 
nous  les  regarderons  comme  dignes  d'une 
étertielle  mémoire,  s'ils  nous  rendent  des 
coopérateurs  dont  nous  partageons  les  dis- 
grâces. ' 

V(Jtre  Majesté  n'a  point  exigé  des  ecclé- 
siastiques décrétés  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Provence,  qu'ils  comparussent 
pour  rentrer  .dans  leurs  places,  devant  les 
magistrats  séculiers.  Nous  nous  féliciterions 
de  cet  acte  de  religion  et  d'équité,  si  les 
dilTérentes  clauses  des  lettres  expédiées] à 
ce  sujet,  étaient  aussi  favorables  à  l'Eglise, 
aussi  conformes  aux  véritables  sentiments 
de  Vôtre  cœur,  que  la  fin  dont  Votre  Majesté 
s'est  occiiiiée,  quand  elle  a  voulu  remettre 
ces  ecclésiastiques  datis  tous  les  droits  de 
leur  état.  Nous  ne  pouvons,  Sire,  vous  lais- 
ser ignorer  que  plusieurs  de  ces  clauses 
ont  justement  alarmé  la  plupart  de  nos  jiro- 
vinccs,  (]ii'elles  se  sont  récriées  coniro  les 
termes  d'abolition ,  de  clémence,  d'indul- 
gence, de  peines  déjà  subies,  el  d'animadver- 
sion  de  vos  pdiicments,  qu'elles  ont  aperçus 
dans  le  |ioambule  îles  expressions,  qui 
pouvaient  faire  entendre  que  ces  ecclésias- 
tiques n'avaient  obtenu  leur  rétablissement 
<]uo  |)ar  des  assurances  incompatibles  avec 
la  conviction  do  leur  innocence,  l'honneur 
et  la  dignité  de  leur  caractère.  Nous  vous 
exposons,  Sire,  avec  le  profond  respect  et 
1  ingénuité  que  nous  devons  à  tiolre  sou- 
verain ,  les  alarmes  de  nos  confrères  el  les 
noires.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  accu- 
sions les  motifs  qui  ont  lait  agir  Votre  Ma- 
jesté 1  Le  clergé  de  votre  royaume  coiinnît 
trop  la  tendre  alfectiim  dont  vous  l'honorez, 
lîcoutez-la ,  Sire,  el  ne  consultez  en  môme 
lenijs  cpie  votre  respect  pour  la  religion. 
Niius  n'aurons  |)lus  alors  que  des  actions 
do  grâces  à  rendre  au  Toul-Puissaiit ,  et  les 
))laiiites  ne  se  mêleront  plus  aux  lé:noi- 
giia^cs  de  la  joie  qu'exciteront  dans  nos 
cœurs  1  s  bienfaitsdonl  vous  nous  comblerez. 

11  est  une  autre  grâce  de  ce  genre  que 
nous  altendons,  Sire,  avec  d'autant  jilus  de 
coiili;uice  que  ne  trouvant  [las  les  mômes 
fbslacles,  elle  regarde  une  personne  cons- 
liiuée  dans  une  jdus  haute  dignité.  Daignez 
Sue,    [lermeltre  à   M.   l'évêque  de  Saml- 

clicnlau  icrmc  fatal  de  leurs  décrets,  cl  fjue  <rail- 
leurs  les  prélats  qui  entrent  aux  étais  du  Lansuedos 
ont  la  douleur  de  voir,  tous  les  ans,  une  aussi 
grande  ville,  où  il  y  a  beaucoup  de  luiyue  lois,  dé- 
(lourvut  de  secuurs  i-piiilueU, 
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Puns  (!■'  ri'louriior  diins  son  diocèse,  oiir^s 
Uiif  obscnro  do  (:iiii|  minimes.  V.\nc.\  ubscr- 
valeiir  dt)  In  ri^sidoiico ,  il  l'a  rarciiii'iii  iii- 
lfrrinn|uio  diiiis  uti  loiij;  t^iiisi^omil ,  cl  tou- 
jours |i()iir  dt!S  caiiïH'S,  dor.l  la  léniliinilé 
n'émit  pas  doiiii'USf.  Il  lut  [irL^vovait  |i;is 
i|'ie  Dieu  réscrviU  à  sa  vjrillt'sst!  la  doiiliMir 
ii'iiiie  séparai  ion  i|u'il  avait  évili'-t'  avi'c 
tant  de  sont  dans  la  fori-f  et  la  vi^uoiir  de 
son  Age.  Les  vieux  et  les  Ix'sniiis  do  son 
Iroupeau  le  rappelleid.  Ses  vertus  ,  ses  In- 
lenls.  riniporlance  et  l'aneieuDcté  de  S(!S 
servii'cs,  S"S  s  uillVances,  tout  vous  |arle. 
Sire,  en  sa  laveur;  tout  nous  assure  que 
vous  accorderez  eniiii  son  retour  aux  sup- 
plications réitérck^s  du  clergé  de  voire 
royaume. 

f.e  serait  peu  que  do  remédier  à  des  ca- 
hniilés  particuli^-res  de  PK^Iise  gallicane. 
Ui)  inlériH  plus  général  l'ohlige  h  renouve- 
ler ft  >'olre  SLijesté  ses  respecluciises  re- 
montrances toucliunl  deux  déclaralions  (pii 
ont  été  le  germe  ou  l'aliment  des  maux 
(ju'elle  vient,  Sire,  de  vous  exposer.  Nous 
Jie  répéterons  point  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  loi  du  silence,  objet  principal  de 
la  déclaration  du  2  septembre  17oi.  L'as- 
semblée du  clergé,  tenue  on  1755,  s'est  ex- 
pliquée au  nom  de  toule  I  Eglise  de  France, 
et  nous  pouvons  le  dire,  au  nom  de  l'Eglise 
entière,  sur  celle  déclaralion.  L'assemblée 
de  1758  a  suivi  -es  traces,  et  a  reiit'ernié 
dans  les  mêmes  f)lainles  la  déclaralion  du 
JO  décembre  1756.  Elle  a  pris  la  liberté 
d'observer.  Sire,  h  Votre  Majesté,  que  l'ar- 
ticle premier  de  cette  déclaralion  ,  qui  dé- 
l'end  d'attribuer  à  la  constitution  Unigenilus 
la  dénomination,  le  caractère  et  les  elLits 
de  règle  de  loi ,  décide  une  question  impor- 
tante sur  laiiuelle  il  n'ap[iartienl  qu'à  l'E- 
glise de  prononcer,  et  que  cet  article,  ajou- 
tant au  défaut  de  pouvoir  le  défaut  d'exac- 
titude et  de  justesse,  favorise  une  é(]uivo- 
que  dangereuse,  déjà  pleinement  éclaireie 
dans  la  suivante  écrite  en  1728  à  Voire  .Ma- 
jesté, par  un  grand  nombre  de  cardinaux, 
archevêques  et  évoques,  lettre  com[)Osée  , 
Sire,  en  consé  |U(!nce  de  vus  ordres,  honorée 
de  votre  a|)probation,  et  dont  nous  nous 
faisons  gloire  d'adopter  les  principes  et  le 
langagi',  dans  tout  ce  (]ui  concerne  la  dé- 
nomination, le  carac;ère  et  les  elfels  de  la 
bulle  Unigenilus  :  que  l'article  deuxième 
de  celte  déclaration,  en  conservant  les  droits 
(ju'ont  les  archevêques  et  évùques  d'en- 
seigner les  ecclésiastiques  et  jes  peuples 
conliés  à  leurs  soins,  limite  et  enchaîne 
l'exercice  de  ce  tiroit  par  des  cxhorlations 
et  même  des  injonctions  ipii  s'accordent  mal 
avec  la  liberté  de  leur  ministère  et  avec  la 
confiance  qu'ils  croient  avoir  méritée  de  la 
part  de  leur  souverain  ;  que  l'aiticle  troi- 
sième en  distinguant  dans  l'admiiiislralion 
et  le  refus  des  sacremenis,  les  causes,  ou 
actions  civiles,  d'avec  les  poursuites  crimi- 
liclles,  réservant  les  premiers  au  tribunal 
ecclésiastiiiiie,  renvoyant  les  secondes  tanl 
devant  le  juge  d'église  pour  la  connaissatice 
ou  délit  comujun,  que  dev.mt  le  juge  royal 


pour  le  (iélil  (irivilé^ii^ ,  n'eiplii|ui!  pas  co 
(pii  est  dans  cetli»  iiialièro  inlérr-ssmiln  délit 
riimmwii,  et  co  ipii  peut  duverdr  ijélit  privi- 
l<''..;ié;  que  même  il  donne  trop  h  entendru 
qu'un  simple  refus  public  des  sacremenis, 
quand  il  ne  serait  |ias  accompagné  d'ai:cuno 
ciri'onstanco  acccssiure  et  oulrageanh» ,  est 
par  lui-même  un  eas  privilégié,  cmilre  In  dis- 
position des  ancier)nes  lois  du  royamne,  con- 
tre l'usage  un  ivprsel(!l  immémorial  des  tri  ba- 
naux, soit  eccli'sinstiques,  soit  séculiers,  et 
conire  la  naltM'o  des  clioses.qui  élant  essen- 
liellemenl  spiriluelles,  ne  peuvent  cesser 
d(!  l'élre  par  leur  publicité  ;  (pie  l'article 
(pi:ilrièmo  seiidile  n^'  leco-inaître ,  comme 
légilirivs,  ou  du  moins  à  l'abri  de  toules 
|ioursuites,  que  deux  cas  de  refus  de  sacre- 
nients,  pour  cause  de  déso!)éi<sante  à  la 
conslilutioii  Uniyrititus,  ;pioi(iu'il  puisse  y 
en  avnir  tl'autres,  selon  une  doctrine  cons- 
tante, adoptée  et  consignée  dans  le  bref  de 
BenoilXIV. 

(^es  deux  lois,  si  elfrayanles  par  elles- 
mêmes  pour  l'Eglise,  sont  encore  devenues 
plus  funestes  par  les  mains  à  qui  l'exécu- 
tion en  a  été  conliée.  I'!lles  formeront  tou- 
jours, tant  qu'elles  dureront,  un  nmr  de 
ilivision  entre  le  sacerdoce  et  la  inagislra- 
lure.  S'il  est  de  la  dernière  conséquence 
de  travailler  h  rapprocher  l'un  do  l'autre 
doux  corps  aussi  considérables,  il  n'est  pas 
moins  Ci.rlain  que  l.i  révocation,  ou  du 
moins  une  inler|)rélation  salutaire  à  l'Eglise 
de  ces  deux  déclarations,  est  l'unique  moyen 
de  cimenter  solidement  celle  heureuse 
réunion. 

Ehl  quelle  autre  lui,  Siro,  plus  propre 
h  éteindre  dans  voire  royaume  les  troubles 
sur  les  affaires  de  l'Es^lise,  que  celle  donl 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  la  lettre  ency- 
clique de  Benoit  XiV?  Elle  a  dans  sa  forme 
extérieure  tous  les  caractères  qui  peuvent 
la  rendre  clière  à  sa  naiion.  C'est  une  dé- 
cision sur  des  doutes  canoniquement  pro- 
posés, par  les  prélats  de  votre  royaume,  au 
Pai>e,  chef  visdjie  de  l'Eglise.  Votre  Majesté 
n'a  pas  seulement  approuvé,  elle  a  auto- 
risé, elle  a  secondé  leurs  démarches.  Vos 
inslances  aujirès  du  Souverain  Pontife  ont 
ajouté  un  nouveau  poids  aux  nôtres.  C'est 
par  votre  canal ,  Sire,  que  nous  avons  reçu 
la  réponse  que  nous  avions  demandée. 
A^ous  voulûtes  bien  nous  exhorter  dès  lors 
à  y  conformer  notre  condui le,  et  uons  nous 
empressâmes  de  vous  faire  connaître  la  sa- 
tisfaction (ju'elle  nous  causait.  Une  assem- 
blée, tenue  depuis  l'arrivée  de  ce  bref,  lui 
a  donné  les  plus  grandes  louanges  dans  des 
remontrances  particulières  qu'elle  a  eu 
l'iionneur  d'adresser  à  Votre  Majesté.  La 
plupart  des  assemblées  provinciales  qui 
ont  (uécédé  la  nèlre,  ont  témoigné  iinuie- 
nient  leur  vénération  jiour  ce  jugement  du 
Sainl-Siégc.  Euiin  Voire  Majesté  ayant  dé- 
siré que  le  Pape  actuellement  assis  sur  la 
cluirede  saint  Pierre  coidirmât  la  décision 
de  son  i)rédécessour,  notre  assemblée,  Sire, 
sur  la  connaissance  de  vos  intentions  cl  do 
celles   de    Sa    Sainteté,    (jui    nous  out   été 
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communiquées  par  vos  ordres,  vient  d'nc- 
cepler  solormeilement  et  avec  une  parfaite 
contorcie  la  lettre  encyclique  de  Benoit  XIV. 
Nous  osons  nous  llatter  que  tous  les  autres 
évoques  de  vos  Etals  applaudiront  et  join- 
dront leurs  suffrages  à  notre  délibération. 

Si  des  caractères  antérieurs  de  ce  juge- 
ment nous  (lassions  au  développement  de 
ce  qu'il  contient,  il  nous  serait  facile  de 
montrer  que  sous  ce  point  de  vue  il  est  en- 
core plus  digne  de  respect  et  de  soumission. 
Mais  Votre  Majesté  qui,  dès  ses  plus  ten- 
dres années,  a  fait  profession  d'être  plus 
docile  à  la  voix  des  pasteurs  de  l'Eglise  que 
le  nioiniJre  de  ses  enfants,  n'a  pas  besoin  de 
cet  éclaircissement.  Elle  accepte,  sans  ba- 
lancer, de  la  main  de  cas  mêmes  pasteurs, 
Ja  décision  qu'ils  lui  présentent.  Elle  trouve 
dans  l'uniformité  de  leurs  sentiments  et  de 
leur  conduite,  le  gage  le  plus  certain  et  le 
principe  le  plus  solide  de  la  tranquillité  pu- 
blique parmi  ses  sujets.  Sous  de  tels  auspi- 
ces, les  ministres  inférieurs  n'ont  plus  qu'à 
niarclier  avec  assurance  dans  la  roule  qui 
leur  est  frayée.  Il  serait  par  trop  cruel  pour 
eux  d'avoir  encore  à  craindre,  en  suivant 
fidèlement  celle  route,  les  injustes  vexations 
tant  de  fois  éprouvées  par  leurs  confrères. 

L'Eglise  combattra  toujours  sur  la  terre, 
jusqu'à  ce  que,  rassemblée  dans  le  ciel,  elle 
y  jouisse  d'une  éternelle  paix.  Soutenue  au 
inilieu  de  tous  ses  combats,  par  la  présence 
invisible  de  son  époux,  qui  ne  la  quitte  point, 
elle  attend  aussi  le  secours  extérieur  des 
maîtres  du  monde,  associés  par  Jésus-Christ 
au  glorieux  ministère  de  protecteurs  et  de 
défenseurs  de  son  Eglise. 

Sire,  votre  auguste  prédécesseur  a  fait 
triompher,  dans  ce  royaume,  la  religion  ca- 
tholique des  plus  formidables  ennemis  qui 
l'y  eussent  attaquée  depuis  le  coramence- 
menlde  la  monarchie.  La  révocation  de  lé- 
dit  de  Nantes  a  jiorlé,  sous  son  règne,  un 
coup  mortel  à  l'hérésie  de  Calvin.  Des  esprits 
légers  et  superûciels,  de  prétendus  politi- 
ques ou  philosophes,  des  chrétiens  chance- 
lants dans  la  foi,  ont  osé  critiquer  une  dé- 
marche profondément  méditée,  dans  le  con- 
seil de  ce  grand  roi,  pendant  olus  de  vingt 
ans,  amenée  de  proche  en  proclie  et  par  les 
plus  sages  mesures  à  son  exécution,  et  aussi 
nécessaire  au  repos  du  royaume  qu'à  l'af- 
fermissement de  la  vraie  religion.  Nous  no 
suivrons  pas  ces  téméraires  censeurs  dans 
tous  leurs  écarts,  sur  les  divers  dommages 
que  la  France  a  soufferts,  selon  eux,  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ces  domma-; 
ges,  réduits  à  leur  juste  valeur,  sont  bien 
au-dessous  do  l'excès  qu'on  leur  a  jirêté. 
Mais  indépendamment  de  ce  détail,  qui  peut 
sérieusement  comparer  les  maux  mêmes 
qu'on  a  défioints  avec  les  avantages  inesti- 
mables du  projet  exécuté  |)ar  Louis  XIV? 

Ce  projet,  en  ne  laissant  subsister  dans  la 
France  que  l'exercice  publicdu  cullc  catho- 
lique, a  fait  rentrer  dans  le  sein  de  rE,.;lise 
un  nombre  infini  de  protestants  français. 
Chaque  année  de  nouvelles  conversions 
nous   promettaient  la   réunion  sincère  do 


tous  les  sujets  de  Votre  Majesté  dans   une 
môme  foi.  Ce  grand  ouvrage  s'avançait  vers 
sa  perfection,  lorsque  de  malheureux   évé- 
nements ont  interrompu    l'ol)servation  des 
lois  que  vos  prédécesseurs,  et    vous-même. 
Sire  {Déclaration  de  1724-),   avez  portées   au 
Sujet  des  religionnaires.  Depuis  ce  moment, 
presque  toutes  les  barrières  opposées  au  cal- 
vinisme  ont  été   successivement  rompues. 
Des  ministres  et  des  prédicants,  élevés  dans 
des  écoles  hérétiques   et  chez  des   nations 
étrangères,  ont    inondé  quelques-unes    de 
nos  provinces.  Ils  y  ont  tenu  des  consistoi- 
res, des  synodes,  et  n'ont  cessé  de  présider 
à  des  assemblées,  tantôt  plus  secrètes,  tantôt 
plus   solennelles,    faiblement   recherchées 
dans  les  premiers  tenifis,  mais  depuis  quel- 
ques années  absolument  impunies.  Toute  la 
liturgie   calvinienne    se    pratique  dans  ces 
assemblées;  on  y  baptise  selon  le  rit  qu'elle 
enseigne;  on  y  chante   des  psaumes,   dans 
la  traduction  basse  et  rampante  adoptée  par 
les  prétendus  réformés  ;  on  y  distribue  leur 
cène  sacrilège;  on  y  explique  la  Bible,  al- 
térée par  la  traduction  de  Genève;    on  y 
prêche  des  sermons ,   oij,  (larmi  quelques 
traits  do  morale,  les  dogmes  hérétiques  sont 
inculqués  ;  on  y  célèbre  de  faux  mariages, 
qui,  ne  produisant  pas  d'union  légitime  en- 
tre les  parties  qui  les  contraclent,  n'assurent 
point  d'étal  aux  enfants  qui  doivent  naître 
de  ces  conjonctions  illicites.  Ces  ministres 
et  ces  prédicateurs  ne  craignent  pas  de  dé- 
livrer des  certificats  de  ces  baptêmes  ;et   de 
ces  mariages,  comme  si  la  signature degens 
sans  aveu,  sans  caractère,  suspects  h  toutes 
sortes  de   titres,  et,  puisqu'il  faut   le  dire, 
proscrits  dans  ce  royaume,  pouvait  être  de 
quelque  poids.  Ils  ont  même  entrepris   de 
construire  des  temples  en  certains  lieux,  et 
d'ériger  d'avance  des  trophéesh  la  tolérance 
prochaine  du  calvinisme,  qu'ils  ont  la  har- 
diesse d'annoncer  à  une  populace  séduite. 
Les  intentions  de  Votre  Majesté  sont  as- 
sez connues,  pour  dissiper  l'espérance  fri- 
vole dont    les  docteurs  de  l'hérésie  flattent 
leurs  prosélytes.  Toutefois,  Sire,  les  désor- 
dres que  nous  venons  de  raconter  durent 
depuis  longtemps,  et  s'entretiennent  à  l'abri 
de  l'impunité.  Il  a  paru,  et  il  paraît  encore 
des  ouvrages,  qu'on  ne  peut  pas  croire  d'é- 
nués  de   toute  protection,  où  l'on  propose 
des  systèmes,  où  l'on  établit  des  principes 
favorables  à  l'exercice  public  du  calvinisme. 
On  nedemandait  d'abord  pour  ses  partisans 
(Mémoires  politiques  et   théologiques  sur  les 
mariages   des  protestants } ,    d'autre   faveur 
que  de  pouvoir   célébrer,  dans  une  forme 
purement  civile  et  profane,  le  mariage,  ce 
contrat  sacré  que  tous  les  peuples  policés 
ont  accompagné  de  cérémonies  religieuses; 
et  quoiqu'on   feignit  do  se  borner  à  cette 
permission,  il  était  évident  qu'elle  condui- 
sait par  elle-même,  par  ses   suites   inévita- 
bles, par  les  princi|)es  sur  lesquels   on  en 
fondait  la  nécessité,  à  la  tolérance  entière 
du  culte  calviniste.  Aujourd'hui  l'on  prêche 
|ilus  hautement  celle  tolérance;   et  dans  un 
éi:vit  [Esprit  de  Jésus  CItrist  sur  la  loléntncc), 
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doiil  les  OM'iiipliiires  r<)iiit;i''.s  I'diiI  soiipron- 
lier  nii'il  a  iM6  revu  |inr  di-s  iiiuiiis  niilmi- 
sées,  un  blas|>lit'iiii',  sous  k-  iiuin  du  l'iiti- 
tour,  l'oiiln;  les  saiiils  l'ùn-s  ul  lus  coiifiles 
^ôiicraux.  ot  suus  lo  nom  tli'!>  |irole»lniil$, 
(ioiit  lo  laiigagu  i-»t  it^|it-l(!>  avi'c  coiii|>lai- 
saiico,  coiitro  la  loi  fallioiiiiiii'. 

Ces  iJem  ouvrages  nous  averlisspiU.Siie, 
tlu  l'OrliT  nos  |ilaiiilus  h  \'olre  .MajosUS  sur 
lo  dolugo  iiurni'usi'  du  livres  pcinicieux,  ini- 
ITiuius  ul  ri'|iaiiiltis  dans  votio  royaiiinu.  Il 
en  esl  dont  on  a  été  l'orcù  do  révoijuur  lo 
|iriviléj;o  miiuuduinniunl  ncror.lé;  d'autrus 
tloiit  l'imprussion,  ai'liuvôo  sous  le  sceau  do 
l'aulorilé,  n'a  reçu  encore  aucuno  atleinlc, 
nialgiO  le  scandale  i|u'elle  a  causé  :  |ireuve 
lro|i  IVappatile,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  do 
la  nù,^liyelK■u  ou  de  la  inauvaiso  volonté  dus 
pursonnus  commises  à  l'examen  de  ces  mau- 
vais écrits,  et  du  peu  do  soin  (ju'un  apporto 
h  étûuU'er,  dus  leur  naissance,  ces  produc- 
lions  criiiiinellos,  ou  à  en  retrancher  du 
moins  les  vices  dont  elles  sont  inl'eclées; 
beaucouji  de  mauvais  livres,  ou  sorlent  des 

Iirusscs  étrangères  ,  ou  s'im|ninient  en 
'rance  clandestinement.  Combien  de  ces 
livres,  que  ro(>inion  publique  regarde  com- 
me introduits  et  déliilés  par  connivence 
ilans  la  capitale  et  dans  le  reste  du  royau- 
me? Il  eu  est  cutin  dont  ou  ignore  ellecti- 
vcinent  les  aultmrs,  les  imprimeurs  et  les 
distributeurs  ;  connaissance  néanmoins  qu'il 
Serait  aisé  d'acquérir,  si  l'on  voulait  met- 
tre en  œuvre  toutes  lus  ressources  que  pro- 
cure l'adminisiralion  [iubli(jue  et  que  le  vé- 
ritable zèle  suggère. 

Serait-il  doue  possible  d'arrêter,  après 
plus  de  trente  années,  lo  cours  ()ériodique 
di!  cul  atroce  libelle,  qui,  sous  le  titre  de 
!S'ouvelUs  ecclésidstiques,  (irodigue  les  élo- 
ges les  plus  outrés  aux  ennemis  de  l'Eglise, 
vante  l'œuvre  abominable  des  convulsions, 
qui  attirent  eiitin  l'attention  des  magistrats, 
déclame  outrageusement  contre  les  déci- 
sions et  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des  pre- 
miers pasteurs,  détbirc,  sans  pudeur  com- 
me sans  vérité,  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
de  plus  respectable.  Nous  ne  nommerons 
pas  à  Voire  Majesié  tous  les  autres  ouvrages 
de  ténèbres  qu'on  ne  cesse  de  publier,  con- 
tre les  jugements  ecclésiastiques,  ou  contre 
les  droits  de  I  épiscojiat.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser,  Siie,  de  vous  délérer 
un  livre  plein  du  même  esprit,  et  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  a  paru  avec  privi- 
lège. C'est  le  nouveau  commentaire,  com- 
posé sur  l'édilde  1095,  par  un  conseiller  au 
iirésidial  d'Orléans  :  commentaire  dont  les 
maximes  erronées  ont  soulevé  tout  le  clergé 
de  France,  et  qui  n'écliap()erait  point  à  la 
juste  auimadversiun  des  prélats,  s'ils  ne  de- 
vaient espérer  que  Vo  re  Majesté,  informée 
des  égarements  de  cet  auteur,  révoquera  le 
privilège  de  cet  ouvrage. 

Ce  ne  sont  là  que  des  erreurs  particuliè- 
res, quoique  très-nuisibles  aux  fuièies.  Dieu 

(1)  Sicvt  dhisioncs  aqitarum,  ila  cor  retjis  in 
(Pruv.  x\<.  1.) 


n  pi'rinis  ipie  lo  siècle  où  nous  vivons  cn- 
faiiLU  des  inonstres  encore  plus  allreui.  In 
lilé  sainte  n'esl  plus  seiilomi-nt  assaillie  par 
des  Piineiiiis  (|ui  cliercln-ni  à  surprendre  i>u 
h  vaiiicn-  ceux  (|uii  Dieu  a  chargés  d'en  éln; 
les  sentinelles  ut  les  gardiens;  elle  v. il  au- 
tour de  ses  remparts  une  milice  plus  insoh.'nto 
et  plus  aeliarnée,  i|ui  ne  parle  de  rien  moins 
que  do  la  démolir  jusqu  aux  rnndeiuerits. 

Une  foule  d'écrivains  .>emble  s'èiro  liguée 
contre  leSeigneur  e't  contre  son  Christ.  Ils 
ont  dériarô  la  guerre  à  toutes  les  vérités 
(|ue  la  raison  démonlre,  que  le  consenlc- 
iiieiit  universel  du  genre  humain  ralitio,  (|ue 
la  révélation  a  consacrés.  La  spiritualité  et 
l'immorlalilé  de  l'Ame,  les  idées  |irimitives 
du  faux  et  du  vrai,  la  distinction  essenliello 
du  vice  cl  de  la  vertu,  l'existence  d'un  Dieu, 
créateur  du  monde  et  arbitre  de  tous  les  évé- 
nements, lie  sont,  à  les  entendre  ,  (|U0  des 
|)rt\jugés  tlont  il  était  temps  de  désabuser 
les  hommes  trop  crédules.  Ils  ne  leur  sudi- 
sait  pas  de  rejeter  les  mystères  contenus 
dans  la  parole  do  Dieu;  de  nier  les  miracles 
les  mieux  attestés  ;  de  tourner  en  dérision 
la  pompe  du  culle  public;  de  mettre  au 
rang  des  fables  l'enfer  et  le  paradis;  il  a 
fallu  que,  suivant  jusqu'au  bout  la  chaîne 
de  leurs  principes,  ils  anéantissent  toute 
règle  de  mœurs;  ils  entreprissent  do  déta- 
cher les  enfants  de  leurs  pères  et  les  sujets 
de  leurs  souverains  ;  ils  hlchassei.t  la  bride 
aux  plus  honteuses  passions  ;  ilsasservissent 
toutes  nos  actions  à  l'empire  despotique  du 
[daisir  ou  de  l'intérêt  ;  et  (ju'iis  dégradas- 
sent ouvertement  l'homme  en  le  conlondanl 
avec  la  brute  :  détestable  philoso|iliie,  dont 
l'école  infime  d'Epicuro  n'aurait  pas  avoué 
toutes  les  horreurs,  et  qui  no  s'est  ainsi  dé- 
voilée, [)ar  une  secrète  disposition  de  la 
Providence,  que  pour  convaincre  avec  plus 
d'éclat  l'univers  entier  que  les  ennemis  du 
christianisme  sont  les  ennemis  de  la  répu- 
bliciueet  de  l'humanité. 

Sire,  nous  n'avons  pas  trompé  Votre  Ma- 
jesté, quand  nous  lui  avons  annoncé  d'abord 
lo  misérable  état  de  la  religion.  Les  faits 
parlent  plus  haut  que  nos  discours,  et  leur 
énergie,  su|)érieure  à  celle  de  l'éloquence, 
n'a  pas  besoin  d'un  secours  emprunté  pour 
émouvoir  votre  cœur.  Nous  nous  reposons 
sur  lui  de  la  réponse  qu'il  vous  dictera,  et 
nous  demandons  à  Dieu,  qui  le  tient  dans 
sa  main  (7),  comme  le  cœur  de  tous  les  rois, 
qu'il  y  allume  des  désirs  [ilus  ardents  queja- 
mais,  d'em[)loyer  pour  sa  gloire  la  suprême 
puissance  que  vous  ne  tenez  que  de  lui. 

Ce  sont.  Sire,  les  Irès-liumbles  et  tiès- 
respcctueiises  remontrances  qu'ont  l'hon- 
neur de  piéseiiter, 

A  Votre  Majesté, 

Ses  très-humb!es, Irès-obéis- 
sants  et  ircs-tidèles  servi- 
teurs et  sujets,  les  arclu- 
vêques,  etc. 

manu   Domhii  :    rinocunque  rolitciit   inclinabil    illiid 
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REMONTRÂINCES  AU  ROI 

SUR    L'AFFAIBLISSEMENT    DE    LA    RELIGION    ET    DES    MOEURS 

(rrocès-verbaux  des  assemblées  dp  clergé,  tom.  VIU,  ii'  pari.,  pièces  justif.  p.  70G.) 


SIRE, 

Assemblés  pour  la  première  fois  «Jepuis 
■votre  avènement  à  la  couronne,  le  plus 
grand  des  inléiêls  nous  amène  aujourd'hui 
au  pied  du  trône,  l'intérêt  sacré  de  la  re- 
ligion et  dos  mœurs. 

Que  ne  nous  esl-il  permis  d'épargner  à 
voire  cœur  le  récit  affligeant  du  danger  qui 
les  menace  1  mais  nous  avons  cette  confian- 
ce, que  vous  désapprouveriez  vous-même 
notre  silence.  «  Il  ne  convient  ni  aux  lois 
de  rejeter  la  vérité,  ni  aux  évoques  de  la 
dissimuler.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  cause  de 
Dieu,  n'est-ce  pas  de  nous  que  Votre  SIu- 
jeslé  doit  l'entendre.  El  qui  osera  vous  la 
dire,  si  nous  n'en  avons  pas  le  courage  (8)  ?  » 

Ce  n'est  plus  à  l'ombre  du  m^  stère,  et  dans 
des  écrits  semés  par  intervalles,  que  l'in- 
crédulité  répand  aujourd'hui  ses  systèmes  ; 
il  n'est  j)resque  point  de  jour  qui  ne  voit 
éclore  quelques-unes  de  ses  productions,  et 
la  malheureuse  fécondité  des  auteurs  im- 
pies, est  encouragée  par  la  promptitude  et 
la  facilité  du  débit  de  leurs  ouvrages.  Si  les 
livres  irréligieux  ne  peuvent  obtenir  l'aji- 
probalion  du  gouvernuuienl,  on  dirait  que 
celle  ap|irobation  ne  leur  est  ()as  nécessaiio  : 
on  les  annonce  dans  les  catalogues  ;  on  les 
expose  dans  les  Ventes  publiques;  on  les 
jiorte  dans  les  maisons  des  particuliers;  on 
les  étale  dans  les  vestibules  des  maisons  dis 
grands  ;  et  peul-èlre.  Sire,  dans  l'enceinte  de 
cet  auguste  palais,  où  Votre  Majesté  reçoit 
nos  hommages  et  médite  sans  cesse  sur  les 
moyens  d'écarter  de  ses  Etals  toute  espèce 
de  désordre. 

Les  livres  ouvertement  impies  ne  sont 
pas,  Sire,  les  seules  ormes  de  l'incrédulité; 
elle  a  su  infecter  de  son  venin  les  ouvrages 
les  plus  étrangers  à  la  religion  ;  elle  y  sème 
bcs  traits  perlides,  ses  ironies,  ses  dérision»  ; 
liistoire,  philosophie,  poésie,  les  sciences, 
le  Ihéûtre,  les  arts  miiincs,  elle  a  tout  asso- 
cié à  ses  tunestes  c(>iuplols  ;  espèce  d'atta- 
que, d'auiant  plus  dangereuse  ([u'elle  est 
moins  prévue,  qu'elle  se  reproduit  sous 
loules  les  formes,  et  qu'il  est  plus  difficile 
de  s'en  défendre. 

Aussi,  avec  quelle  rajiidilé  l'ii. crédulité 
n'étend-elle  |)as  iOn  emiiirel  Elle  a  placé 
dans  la  capitale  le  foyer  de  ses  séductions, 
el  déjà  ses  ravages  ont  pénétré  dans  nos  pro- 
vinces ;  elle  euvah.t  les  villes  et  bs  campu- 
gnis;  le  cabinet  de  l'homme  de  lelires  et 
les  conversations  ordinaires  de  la  société; 

(8)  Sed  neque  impériale  est  liberlaiem  dicendi 
«leiiejjarc,  neque  i-acerdolale,  qiiod  senlius  iio.i  di- 
teie...  In  causa  vera  Dei,  lim-iii  audies,  si  sacerdu- 


les  conditions  supérieures  et  les  coft-lilions 
obscures  ;  tous  1rs  âges,  tous  les  étals,  tou- 
tes les  classes  des  citoyens.  En  vain  vou- 
drait-on opposer  à  nos  plaintes  la  foi  jiuie 
et  docile  du  plus  grand  nombre  de  vos  su- 
jets; si  Dieu  conserve  de  tidèles  adoratrurs, 
si  la  multitude  chérit  encore  la  religion 
sainte  dans  laquelle  elle  a  eu  5e  bonheur  do 
naître,  il  n'en  est  |)as  moins  vrai  que,  dans 
la  carrière  des  lettres,  l'incrédulité  séduit 
les  jeunes  auteurs  par  l'éclat  d'une  célébrité 
précoce  ;  qu'admise  dans  les  palais  des 
grands,  elle  md  ^  |iroQl  leur  crédit,  leur 
autorité,  leur  influence;  qu'elle  a  initié  dans 
ses  mystères,  ce  sexe  même  dont  la  piélé 
faisait  autrefois  lu  consolation  do  l'Eglise.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  sources  des 
connaissanci'S  étant  corrompues,  la  jeunes- 
se, celte  portion  intéressante  de  vos  sujets 
qui,  dans  quelques  années,  donnera  des 
maîtres,  des  instituteurs,  des  pères,  des 
magistrats,  des  agents  do  toute  espèce  à  la 
société,  conlracte,  par  la  lecture,  le  goût, 
l'habitude  et  le  langage  de  l'irréligion  :  et 
qui  oserait  vous  répondre.  Sire,  qu'elle  a 
laissé  intacte  celle  première  éducation,  dont 
dépendra  le  sort  de  la  génération  future,  et 
un  jour  celui  de  votre  royaume?  Les  pro- 
jets de  rim[)iélé  sont  sans  bornes  ;  elle  me- 
nace tout  ce  qu'elle  n'a  pas  atteint  ;  et  vous 
pouvez.  Sire,  juger  de  SfS  progrès  par  l'au- 
dace de  SCS  ]iniiuipes  et  par  leurs  funestes 
eUets. 

Nous  l'avons  vue  dans  les  coramcnce- 
menls  dissimuler  ses  ()rétentions,  proposer 
des  doutes  ,  sous  |)rétexte  de  les  résoudre, 
et  employer  les  fables  musulmanes  et 
païennes  pour  servir  de  voile  à  ses  tiails. 
Bientôt  elle  a  franchi  toutes  les  barrières, 
elle  ose  (nous  ne  le  disons  qu'eu  frémis- 
sant) insulter,  par  ses  blasphèmes,  les  ajiô- 
tres,  les  prophètes,  la  personne  adorable 
du  Fils  de  Dieu  ;  elle  ne  se  borne  pas  mêuie 
à  attaquer  nos  dogmes,  nos  mj  stères,  la 
morale  de  l'Evangile,  nos  saintes  Ecritures, 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  chrétienne, 
n  Assez  et  iro[)  longtemps,  suivant  elle  ,  la 
terre  a  tourné  ses  regards  vers  le  ciel,  il 
est  temps  qu'elle  les  replie  sur  elle-mômej 
il  n'est  point  de  rai)port  entre  Dieu  et  les 
nommes;  point  de  liilférence  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre,  le  vice  et  la  vertu,  plus  de 
chàlimenls  pour  l'un,  jilus  de  récomjienso 
l)Our   l'autre;    tout    naît,    IoliI  dure,    tout 

lein  non  nudias?..  Quis  libi  verum  aiideliit  die  rc, 
SI  sacerdos   nun   auJciil.  (S.  Asiuiius.  i-pist    iU,  ad 

Tlicoilu-iium.) 


7UU   r.viii   Mil.  iiiioi.  l'vsr      hi:m(>muvn(;i.s  \i  iioi  si  ii  i/.vn'.vini..  DE  la  iiiL. 


MO 


sf  di'tiiiil  pui  uni'  nvtii;;lti  rnVessilé.  i> 
1.0  dt^liru  (II'!)  opiiiiotis  a  i\ù  inissur  dnits 
les  iu'lii>iis.  Ils  nu  siillit  p.is  à  riiit-rcduliié 
do  VDir  violer  oiiverU'iiiunt  l'idiiliiiuneu,  la 
siiii'.'lilii-attDii  des  l'iMos,  l'assislaiico  ii  nus 
in>li'Ui'Uuiis ,  h  riDs  mystères,  à  nus  suIimi- 
mli^s  ,  luus  les  ilcvoiis  i'\li^rii'ur>i  do  l.i  re- 
ligion, duMl  l'oulili  él;nl  autn-ruis  remaillé 
l'uininu  un  scand.'tlu  :  il  ne  lui  siillit  |>as 
d'éloi^îner  les  (ieu|ili'S  do  la  lahie  samie, 
soil  lors(iiio  ri-lj^lise  y  a|i|iellu  ses  enl'anls, 
soil  l'.>rsi|iio  les  a|i|pioclie<  do  la  nioit  lus 
avertissent  d'y  avoir  recours  ;  il  ne  lui  sullit 
I  as  do  repoussiT  les  ininistrus  do  la  re- 
ligion de  lu  porte  ties  mourants,  el  d'iiisul- 
ler,  dans  ces  ilerniers  moine.its.à  leurs  se- 
•ours  et  h  leur  zèle.  Dès  (|ue  le  n)onslrueui 
jitlièisiue  est  devenu  lu  vœu  |)ul)lii;  di"  ses 
partisans  el  do  leurs  |iro. luttions,  il  faut 
bien  (|u'il  ne  reste  [dus  de  diyuo  contie  lo 
débordement  cl  la  licence.  Ole/  la  religion 
au  peuple  et  vous  verrez  la  perversité,  aiJéo 
de  la  misère,  se  |)orler  à  tous  les  e\cès  ; 
Olez  la  religion  aux  grands,  et  vous  verrez 
les  passions,  soutenues  par  la  (luissance,  se 
permettre  les  actions  les  plus  viles  et  les 
plus  atroces.  Si  les  senlimenls  naturels,  si 
<:eui  de  l'honneur  sont  allaiblis  pour  nous  ; 
si  le  vil  amour  des  richesses  s'est  emparé 
<lo  tous  les  cœurs;  si  des  enfants  (pii  doi- 
vent èlro  la  gloire  el  la  consolation  de  leurs 
l'amilles,  eu  sont  l'opprobre  et  le  tourmeni  ; 
si,  dans  le  peui  le,  ou  voil  des  crimes  ré- 
fléchis; si  ,  dans  les  grands,  on  ne  trouve 
plus  ceile  namiiie  d'héroïsme  qui  échaullait 
nos  ancêtres;  si,  enlin,  le  suicide,  cet  alleii- 
tut  (jui  outrage  la  l'ruvideuce,  la  nature  el 
la  raison,  commence  à  braver  dans  la  na- 
tion l'tmiiiie  du  la  loi,  el  celui  même  de 
notre  caractère,  n'en  cherchons  la  causa 
que  dans  cet  esjiril  d'irréiigiuti,  qui  a  brisé 
tous  les  liens  du  sang,  de  la  nature  el  de 
l'autorilé. 

Les  mœurs  de  i;os  pères  n'étaient  pc.s 
sansdoule  irréprochables;  mais  le  désordre 
n'était  ni  aussi  hardi,  ni  aussi  universel  ;  le 
vice  connaissait  encore  la  honte  el  les  re- 
u^ords  ;  il  restait  une  ressource  dans  la 
crainte  des  jugeuients  divins  ;  on  élail  alors 
vicieux  par  luiblesse;  il  élail  réservé  à  la 
génération  présente  de  l'être  par  système; 
el  quel  frein  peut  retenir  des  hommes,  qui, 
joignant  à  la  dépravation  du  cœur,  celle  de 
la  raison,  osent  ériger  leurs  délires  en  pria- 
cijies  el  leurs  vices  en  vertus? 

11  est  encore  un  atlenlat  de  l'incrédulité  ; 
c'esU'espril  d'iadéiiendance  qu'elle  inspire. 
A  Dieu  ne  [ilaiso  que  nous  voulions  vous 
rendre  suspect  ratiachemenl  de  la  nation 
l>our  ses  rois;  ce  sera  la  dernière  vertu  qui 
niourra  dans  le  cœur  des  Français.  Mais 
d'où  vient  celle  fermentation  générale  qui 
tend  à  dissoudre  les  liens  de  la  société?' 
D'où  vient  cet  examen  curieux  et  inquiet' 
que  personne  ne  se  refuse  sur  les  opéra- 
tions des  gouvernemenls,  sur  ses  uroils, 
sur  leurs  limites?  D'où  viennenl  des  prin- 
cipes destructeurs  de  toute  autorité,  semés 
dans  uiit;  multitude  d'écrits   el   que   dans 


luus  les  VAiils  on  so  pl.ilt  h  répéter  ou  h  en- 
londre?Toiii  ces  désordres,  Sire,  se  lieii- 
nuiit  el  sesuivuni  nécossaireineiit  :  lesfunde- 
muiils  de-s  mœurs  et  do  l'autorité  doivent 
crouler  avec  ceux  do  la  religion  ;  •  ello 
seule  plac(!  le  Irone  des  rois  dans  lu  lieu  lo 
I  lus  sur  du  tous  el  lu  plus  iiiaicessible, 
dans  la  (  iinscience  ,  où  Dieu  a  le  sien  ;  et 
c'e.'l  là  le  fondeineni  le  plus  assuré  de  In 
Irampiillilc  publuiuo.  "  (Uosslet,  Sur  l'unité 
de  l  L'ijliie.j 

()'e>l  à  nous.  Sire,  h  ro|)Oussor  par  nos 
in>lrui:lions  et  par  nos  exemples,  les  maux 
dont  l'impiété  allligo  el  mcnaco  vcitie 
royaume,  el  nous  ne  manquerons  jias  à 
notre  devoir;  l'au'.'aco  des  ennemis  do  la 
loi  ne  lassera  jias  lo  zèlo  do  ses  défenseurs; 
mais  il  a  plu  à  Dieu',  ipii  avait  établi  la  rc- 
l'gion    malgré  la    résistance    conjurée   de? 

I  uissances  de  la  terre, de  les  appeler  ensuite 
au  soutien  de  son  Eglise.  «  il  a  voulu,  selon 
l'expression  de  M.  de  l-'énelon,  leur  fairo 
celle  gr^co  el  coilo  miséricorde,  ipie  de  leur 
permellro  d'en  devenir  lus  nourriciers  et 
les  défenseurs;  »  il  a  voulu  que  les  princes 
veiilassenl  autour  du  sanctuaire  pour  en 
assuier  la  paix,  et  ([ue  leur  autorité  répri- 
m<\t  les  abus  que  noire  zèle  no  pourrait 
arrêter. 

Le  premier  effel  de  celle  protection  est 
de  niellre  un  frein  à  celte  multitude  d'écrits 

II  religieux,  donl  ravénement  de  Voire  Ma- 
jesté au  Irùnc,  présage  de  lanl  do  biens,  n'a 
l'u  suspendre  le  cours. 

On  vous  dira  peut-être  que  les  livres,  qui 
attaquent  ouverleinenl  la  religion,  savent 
échapper  à  la  vigilani;e  du  magistrat  ,  et 
qu'exiger  sur  les  autres  une  censure  trop 
sévère,  c'est  mettre  des  bornes  au  progrès 
des  connaissances,  faul-il  donc  pour  don- 
ner l'essor  au  génie,  lui  permettre  tous  les 
écarts  ?  La  raison  liumuino  ne  peul-elle 
jias  marcher  à  la  perleclion  que  par  des 
égarements?  Si  Dieu  seul  (leul  commander 
à  la  pensée  de  l'homme,  la  loi  doit  com- 
mander à  ses  productions;  et  que  devien- 
drait la  socielé  sans  celle  |iolice  active  qui, 
veillant  à  la  tranquillité  des  es(irits  comme 
à  la  conservation  des  citoyens,  ne  jiermel 
pas  que  le  poison  soit  olTerl  à  la  siuiplicilé 
el  h  l'imprudence  ,  el  que  les  plantes  veni- 
meuses croissent  à  côié  des  [liantes  salu- 
taires? 

On  craint  que  celle  police  ne  soit  infruc- 
tueuse ;  el  cesl  parce  qu'on  le  craint  quo 
son  activité  doit  éire  redoublée.  Il  n'est 
point,  Sire,  dans  un  Etal  policé,  de  désor- 
dre qui  puisse  résister  à  la  vulonlé  sincère 
d'y  remédier;  el  si  Votre  Majesté  nous  per- 
met de  lui  exposer  les  moyens  de  ré(iiiiiier 
celui  qui  fait  l'objet  de  nos  (ilaintes,  nous 
lui  dirons  que  le  nom  des  auieurs,mis  à  la 
tète  de  leurs  ouvrages,  répomirail  à  la  so- 
iciélé  de  leur  sagesse  et  de  leurs  principes  ; 
que  l'abrogation  des  permissions  lacilis 
ôierail  lout  prétexte  el  tout  moyen  de  se 
soustraire  à  la  rigueur  des  règlements;  que 
I  exaclilude  des  censeurs  ne  serait  p^us 
iiicerlaaie,  si  on  les  rendait  responsables 
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de  ce  qui  osi  contraire  h  la  religion,  même 
dans  les  litres  qui  lui  snnt  étrangers;  nous 
lui  dirons  que  des  visites  exactes  et  répé- 
tées, réprimeraient  l'avidité  des  libraires, 
repousseraient  hors  du  royaume  \vs  déte>- 
tables  productions  des  presses  étrang'^ns, 
arrêteraient  dans  !es  provinces  cette  prodi- 
gieuse distribution  de  livres  impies,  (luu 
des  gens  sans  aveu,  sans  caractère,  et  qui 
ne  sont  assujettis  à  aucune  police,  ne  ces- 
sent d'y  répandre;  nous  lui  dirons  que  ce 
sont  moins  les  lois  qui  manquent  que  l'al- 
tenlion  à  les  l'aire  exécuter;  que  la  négli- 
gence à  y  être  fidèle  ne  peut  être  excusée, 
ni  par  de  viles  raisons  de  commerce,  ni  par 
la  prétendue  dilliculté  de  surmonter  les  ar- 
tifices multipliés  de  l'impiété;  qu'enfin  pour 
remplir  vos  vœux  (et  nous  osons  assurer 
Votre  Majesté  que  leur  accomplissement  est 
le  plus  sacré  de  ses  devoirs),  il  ne  faut  que 
volonté  et  vigilance  dans  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'exécution  de  vos  ordres.  La 
vigilance.  Sire,  est  le  l'rein  que  l'irréligion 
redoute  davantage  :  souvent  plus  puissante 
que  la  loi,  elle  prévient  le  crime,  elle  rend 
les  peines  inutiles;  elle  épargnera  à  votre 
clémence  la  douleur  de  punir. 

Mais,  Sire,  les  rois  de  la  terre  ont  entre 
les  mains  un  mojen  encore  plus  efiicace  do 
protéger  la  religion  et  ia  vertu;  c'est l'appas 
des  récompenses.;  doux  et  puissant  empire, 
qui  ne  s'exerce'  que  par  des  bienlaits,  1 1 
console.la  puissance  souveraine  des  rigueurs 
qu'elle  est  obligée  de  permettre. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'accréditer  les 
faux  rapports  ,  les  soupçons  imiuiels  ,  les 
délations  odieuses,  artifices  ordinaires  de 
l'intrigue  et  de  l'ambition;  mais  que  l'hom- 
me irréligieux  et  corrompu  soit  exclu  des 
laveurs  et  des  grâces;  que  la  religion  seule 
et  la  vertu  aient  part  à  votre  estime  et  ù 
votre  confiance  ;  que  les  places  qui  ont  le 
plus  d'iidluence  sur  les  mœurs,  ne  soient 
confiées  qu'à  ceux  qui,  par  leur  conduite, 
hont  en  droit  de  les  l'aire  respecter;  que  la 
carrière  des  lettres,  protégée  tout  à  la  fois 
et  surveillée  par  le  gouvernement,  n'ollie 
les  honneurs  littéraires  qu'à  ceux  qui  les 
auront  mérités  par  la  sagesse  et  par  la  pu- 
reté de  leurs  écrits;  que  dans  aucun  genre 
et  sous  aucun  rapport,  l'incréJulilé  et  le 
dérèglement  no  puissent  se  prévaloir  des 
faveurs  accordées  ou  surprises;  que  sur- 
tout l'attachement  à  ia  religion,  l'amour 
de  l'ordre,  toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent Votre  Majesté,  continuent  à  servir 
uo  modèle  à  ses  sujets,  et  d'aiipui  à  ses 
lois,  et  bientôt  elle  verra  l'onlro  se  ré- 
tablir dans  toutes  les  parties  de  son  royaume  : 
l'homme  de  lettres  cultivera  ses  talents  sans 
les  profaner;  les  grands,  dont  les  écrivains 
dirigent   les   opinions  par  leurs  écrits-  le 


peuple,  dont  les  grands  dirigent  les  actions 
par  leurs  exemples  ;  tous  les  ordres  de  l'Eiat 
rentreront  dans  les  voies  de  la  religion  ,  de 
l'honneur  et  de  la  vertu. 

Le  cœur  des  rois ,  disent  nos  livres  saints, 
est  dans  la  main  de  Dieu  ;  le  creur  des  peu- 
ples est  dans  la  main  des  rois  ;  et  combien 
plus  encore  le  cœur  du  peujile  français  est- 
il  dans  la  main  de  son  souverain  !  Vous  ré- 
gnez sur  une  nation  ,  dont  le  fidèle  et  in- 
llexible  altaLlieiiient  cherche  è  prévenir  les 
godls  de  ses  maîtres.  »  Un  roi  qui  est  assis 
sur  le  trône  de  la  justice,  dissipe  le  mal 
par  un  seul  regard.»  Le  roi  Josias  était  né 
dans  un  siècle  a'impiété  et  d'idolâtrie  :  Dieu 
gouverna  son  cœur  et  fortifia  sa  piété.  A 
vingt  ans,  il  ôta  du  temple  et  de  la  terre 
sainte  les  abominations,  et  pendant  tout  son 
règne,  Israël  persévéra  dans  les  voies  du 
Seigneur;  «  tant  a  de  force  dans  un  roi  une 
vertu  commencée  dès  l'enfance  et  continuée 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  (Bossuet, 
Polit.,  tirée  de  l'Ecrit,  sainte,  liv.  vu,art.  3, 
prop.  Il  ) 

Nous,  vous  en  conjurons  donc,  par  l'onc- 
tion sainte  que  vous  venez  de  recevoir,  par 
le  serment  solennel  que  vous  venez  de 
prononcer  ;  nous  vous  en  conjurons  pour  la 
gloire  du  ciel  et  pour  l'honneur  de  votre 
couronne,  pour  votre  intérêt  et  pour  celui 
de  vos  sujets,  pour  le  maintien  de  votre 
autorité  et  de  la  félicité  publique;  nous 
vous  en  conjurons  au  nom  de  vos  illustres 
prédécesseurs,  qui,  avec  cet  empire,  vous 
ont  laissé  la  foi ,  comme  le  plus  |)récieux 
de  leurs  héritages,  au  nom  de  toutes  les 
églises  de  France  dont  nous  ne  pouvons 
vous  peindre  le  deuil  et  la  consternation, 
au  nom  de  cette  portion  respectable  de  vos 
sujets  ,  qui  tremble  et  frémit  des  maux  ijui 
nous  menacent;  nous  vous  en  conjurons, 
ne  soulfrez  pas  que  la  religion  et  la  vertu 
continuent  de  dépérir  dans  votre  royaume  ; 
déployez  contre  l'incrédulité  et  la  corrup- 
tion les  ressources  de  votre  |)uissance; 
réiuimez  la  licence  par  une  juste  sévérité  , 
encouragez  la  vertu  et  la  piéié  par  des  fa- 
veurs ,  par  des  bienfaits,  par  vos  exemples. 
Daigne  le  ciel ,  qui  semble  vous  avoir  fait 
naître  pour  rétablir  l'empire  de  la  religion 
et  des  mœurs,  achever  son  ouvrage,  réjian- 
dre  sur  vous  les  dons  de  sa  sagesse,  diri- 
j^er  ses  résolutions,  présider  à  vos  conseils  1 
Daigne  le  roi  du  ciel  proléger  le  roi  de  la 
terre,  fX  le  combler  dans  tous  les  temps  de 
ses  plus  précieuses  bénédictions  1  Ce  sont 
les  vœux  que  ne  cesseroul  de  former,  Sire, 

De  voire  Majesté , 

Les  très-humbles,  très-soumis 
serviteurs  et  fidèles  sujets,  etc. 
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CONVAINCUE  PAR  LES  PROPHÉTIES. 


Diofours  pv 

Sur  la  preuve  tirce  des  prophéties. 
S'il  était  nécessaire  de  prouver  que  Dieu  pout  con- 
naître avec  «ne  certitude  infaillible  les  cliosos  futures, 
on  trouverait  la  preuve  île  celte  vci  ilé  dans  les  pro- 
phéties, qui  sont  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Le  fait,  sans 
autre  examen,  emporte  la  possibilité  :  et  l'on  ne  peut 
nier  que  Dieu  n'ait  prévu  ce  qu'il  a  fait  prédire. 

Mais  nos  incrédules  sont-ils  du  nombre   de  ces 
aveugles  philosophes  à  qui  S.  Augustin  (1)  reproche 
de  rendre  les  hommes  sacrjléges ,  pour  les  rendre 
libres?  Dispiitcnt-ils  à  Dieu  la  prescience  de  l'avenir? 
(>oicnt-iib  que  des  événements  arrivés  dans  le  temps 
n'aient  pu  cire  préscnls  de  toute  éternité  à  une  intelli- 
gence infime?  Refuser  à  Dieu  cette  connaissance  ,  ce 
serait  anéantir  sa  nature.  S'il  est  des  vérités  que  Dieu 
ail  ignorées  ,  il  a  manqué  quelque  chose  à  sa  perfec- 
tion. Si  ses  connaissances  se  sont  augmentées,  à  mesure 
(jue  les  événements ,  quil  ignorait ,  lui  ont  été  décoii- 
verls ,  il  a  donc  acquis  en  certains  moments  ce  qu'il 
n'avait  pns  en  d'autres.  Admettre  dans  la  nature  di- 
vine des  bornes  et  des  progrès ,  qu'est-ce  autre  chose 
que  lui  ravir  son  immutabilité ,  sa  souveraine  perfec- 
tion, et  se  contredire  dans  les  termes,  en  appellent 
Dieu  ce  qui  ne  l'est  pas?  Les  incrédules  voudraient- 
iis  nous  réduire  à  la  nécessité  de  défendre  contre  eus 
non  plus  seulement  la  révélation  et  les  mystères 
qu'elle  renferme,  mais  les  premiers  principes  qu'en- 
seigne la  raison  humaine  ? 

En  vain  diraient-i!  que  la  prescience  divine  est  in- 
compatible avec  la  liberté  des  créatures  raisonnables  : 
l'objection  n'est  pas  nouvelle.  Les  diverses  consé- 
quences qu'on  a  tirées  de  cette  prétendue  incompali- 
bilitc  ,  ont  formé  des  erreurs  aussi  opposées  les  unes 
aux  autres ,  qu'elles  l'étaient  toutes  à  la  vérité.  Les 
uns,  plusrespiciupux  pour  la  Divinité,  ont  méconnu 
le  libre  arbitre  de  la  créature  en  des  actions  infailli- 
blement prévues  par  le  Créateur.  D'autres,  plus  jaloux 
d'une  prérogative  sans  laquelle  il  n'y  aurait  paimi 
les  hommes  ni  vice,  ni  vertu,  ni  exhortation,  ni 
/epentir,  ni  châtiment,  ni  récompense,  n'ont  pas 
craint  de  soumettre  Dieu  même  aux  ténèbres  de  l'i- 
gnorance ,  pour  ;.OrancUir  les  actions  libres  de  la  né- 
cessité que  leur  imposait,  selon  eux,  la  certitude  d'une 
prévision  éternelle. 

Les  incrédules,  à  ne  consulter  que  l'intérêt  de  leur 
cause,  devraient  être  plus  favorables  au  premier  de 
ces  denx  exc.'s.  Sans  doute  ils  railopter;dent  volon- 

(1)  S.  Au;  de  Civii.v.;'  De; .  1.  3.  c.  9. 
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tiers ,  s'ils  considéraient  avec  alteniicn  tout  l'av-in- 
tngc  que  le  christianisme  peut  tirer  de  ces  trois 
djgnies  réunis,  l'existence  de  Dieu,  rimmorialitc  do 
l'àme,  et  le  libre  arbitre.  11  senible  néanmoins  que  les 
incrédules  modernes  ,  honteux  des  emportements  do 
leurs  prédécesseurs,  ne  disputent  plus  que  faiblemeni 
sur  l'immortalilé  de  l'àme  ,  et  qu'avec  l'existence  de 
Dieu ,  ils  reconnaissent  ouvertement  le  libre  arbitre. 
Mais  qu'ils  ne  se  croient  pas  autorisés  par  cet  aveu 
à  contester  l'étendue  infinie  de  la  prescience  divine. 
Il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  faire  injure  au  Créa- 
teur, que  d'avilir  la  créature.  Le  témoignage  de  la 
raison  n'est  pas  moins  exprès  ni  moins  décisif  pour 
la   prescience  que  pour  le  libre  arbitre  ;  et    loin 
qu'on  puisse  combattre   l'une   de  ces  vérités   p»r 
l'autre ,    la  nécessité    do  les  retenir  toutes   deux , 
jointe  à  la  difùculté  de  les  concilier,  est  une  démons- 
tration contre  l'incrédule  qui  rejelte  dans  la  révéla- 
tion tout  ce  qu'il  ne  conçoit  pas.  Qu'il  apprenne 
par  cet  exemple  à  révérer  l'impénétrable  obscur.tô 
qui  dérobe  à  ses  yeux  la  liaison  des  dogmes  qu'on 
lui  propose.  En  voilà  deux  que  la  foi  enseigne  ,  et 
qui  ont  également  pour  eux  le  suffrage  de  la  raison. 
Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  les  actions  des  créa- 
tures intelligentes ,  et  ne  peut  [ws  plus  se  tromper 
dans  cette  prévision,  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  Dieu  : 
cependant  ces  créatures  agissent  librement ,  et  leur 
liberté  ne  souffre  aucune  atteinte  de  la  certitude  in- 
faillible avec  laquelle  Dieu  a  su  ce  qu'elles  feraient. 
11  faut  que  toutes  les  subtilités  d'une  raison  présomp- 
tueuse viennent  se  briser  contre  celle  inébranlable 
doctrine.  Si  l'incrédule  ne  peut  l'éclairiir  par  des  ex- 
jilications  qui  le  satisfassent ,  si  l'accord  de  deux  vé- 
rités qui  paraissent  contradictoires  est  pour  lui  un 
mystère  incompréhensible,  qu'altcnd-il  encore  pour 
confesser  la  faiblesse  de  son  esprit  et  la  médiocrité  de 
ses  connaissances?  Que  veut  approfondir  dans  la  ré- 
vélation un  homme  forcé  de  s'arrêter  à  chaque  pas 
dans  les  sciences  qui  sont  du  ressort  de  la  raison? 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  interdire  aux  incrédules 
des  recherches  modestes  sur  la  manière  d'accorder  le 
librearbiiredel'homme  avec  la  prescience  de  Dieu.  On 
ne  condamne  qu'une  vaine  et  téméraire  curiosité  tou- 
jours prête  il  s'élever  contre  ce  qui  surpasse  ses  lumiè- 
res, et  qui,  trop  allaclice  à  une  vérité,  accuse  d'erreur 
timlce  qu'elle  ne  peut  concilier  avec  son  dogme  favoi-. 
En  retranchant  cette  curiosité,  il  est  permis  d'entrepr2n- 
âvc  la  conciliation  des  deux  vérités  dont  nous  parlons. 
Si  les  incrédules  peuvent  vaincre  leur  l'é^oùt  i  olt 
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tli'«  ilitsf rIaliiiiiH  aeliuUsiii|UOs ,  ils  n'iuil  qu'."»  jrUT 
{<%  )eu\  >ur  li>H  ri'|tuii.S('B  du  iims  liliiluiiipla-^  ol  do 
iio»  llii'ulo^iiMH  aux  olijeclioii»  foniiik.'»  contre  l'iii- 
failliliiliu-  lie  la  pn-sciciico  iliviiic.  Ils  a|i|>ivnilr()iil 
il'i'ii»  ciinuiuiil  ci-lle  inl'.iillibililii  subsisl»*  uvi'c  la  li- 
biTle  (lo  l'action  proviie.  Oii  leur  dira  ijui!  la  nm'ssiic 
(|iii  n'siilto  di?  la  provision  do  Dieu  n'est  pas  onnc- 
niii;  dn  lilire  aibilio,  p:ircc  que,  s'il  est  vrai,  s'il 
certain,  s'il  est  iii:aillil>le  i\uc  l'Iioniiue  lera  ce 
est  que  llii'U  a  p-évu ,  ce  n'est  |>as  prccisénsent  à 
cause  que  Dieu  l'a  prévu  ainsi  ;  mais  au  cunlrairu 
Dieu  ne  l'a  provii  qu'à  cause  que  l'Iioninic  devait  agir 
ainsi  :  en  sorte  que  la  preseieiioe  divine,  quoique  an- 
térieure ilans  l'ordre  des  temps,  selon  notre  manière 
de  concevoir,  à  l'action  de  l'Iionimc  ,  n'en  détermine 
piis  néanmoins  l'existence ,  mais  plutôt  la  suppose 
l'ulure;  semblable  à  la  présence  d'un  liomnie  qui, 
témoin  ocidairc  d'une  action ,  ne  peut  se  tromper 
dans  ce  ([u'd  voit  de  ses  propres  \cu\ ,  sans  que  sa 
p  éseacc  soit  cause  de  ce  qui  se  l'ait  devant  lui.  Il  n'est 
pas  possible  que  ce  qu'il  voit  ne  se  fasse  réellement  : 
mais  l'auteur  de  l'action  agit  avec  une  entière  liberté; 
et  il  pouvait  t'ai  e,  en  agissant  autrement,  que  le 
témoin  qui  le  regarde  ,  vil  une  action  toute  dinVreiitc. 
De  même  il  est  impossible  que  Dieu  se  trompe  dans 
sa  prescience ,  et  que  ce  qu'il  a  prévu  n'arrive  point. 
Mais  celle  prévision  n'influe  pas  sur  le  clioix  volon- 
taire et  libre  de  la  créature  :  et  si  celle-ci,  comme  il 
dépendait  d'elle,  avait  fait  nn  sulre  choix,  ia  prévi- 
sion de  Dieu  n'aurait  pas  eu  le  même  objet. 

On  ajoutera  aux  incrédules  que  la  prescience  di- 
vine, par  la  raison  même  qu'elle  est  infaillible,  doit  s'é- 
tendre non-seulement  sur  les  actions  futures  ,  mais 
encore  sur  les  circonstances  de  ces  ac'.ions.  Sont-elles 
l'effet  d'une  nécessité  inévitable?  Dieu  les  a  prévues 
comme  nécessaires.  Sont-elles  librement  produites? 
Dieu  les  a  aussi  prévues  comme  libres.  Et  puisqu'il 
ne  peut  pas  plus  se  tromper  dans  la  n)aniùro  que 
dans  la  réalité  même  de  ce  qu'il  prévoit,  soutenir  que 
l'infeillibilité  de  la  prescience  divine  détruit  la  liberté 
des  actions  humaines ,  c'est  tomber  dans  une  conira- 
dietion  maniles'.c. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  simple,  pour  soulager  l'cspiit  liuinain  accablé 
sous  la  m.tjcsté  d'un  Dieu  qui  a  connu  de  toute  éicr- 
nité  les  actions  futures  des  êtres  intelligents  qu'il  a 
voulu  créer.  Oa  dispense  les  incréJulcs ,  s'ils  sont 
contents  de  ces  réponses,  d'entrer  plus  avant  dans 
l'examen  des  systèmes  qui  partagent  les  écoles.  0;;  y 
agile  sur  la  science  de  Dieu  et  s«j  le  libre  arbitre  de 
l'homme  beaucoup  d'autres  questions ,  qui  peuvent 
être  ignorées  sans  péril ,  et  dont  l'élude  serait  dépla- 
cée dans  les  incrédules.  Il  y  a  pour  eux  quelque  chose 
de  plus  pressé  que  de  discuter  les  décrois  prédéier- 
minants  desTiiomistes,  et  la  science  moyenne  des  Mo- 
linistes.  Ils  doivent  convenir  d'abord  ,  je  ne  dis  pas 
seulement  avec  ces  écoles ,  mais  avec  toutes  les  secics 
cliréliennes,  des  principes  fondamentaux  delà  religion. 
La  prescience  esl  du  nombre  de  ces  principes.  On  a 
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vu  que  l'idée  Seule  de  Dieii  en  déninnlro  la  cri  tilude. 
On  avucomineut  on  peut  Tuilier,  par  le  bCcourii  du 
raisonnement ,  avec  le  libre  arbitre ,  qui  n'esl  pas 
d'ailleurs  nminsét  idemment  (trouvé  que  la  prcËciciice. 
C'en  est  assez  pour  décider  eoiilrc  les  iiici-édulift,  qui 
voudraient  douter  de  cette  pi  eseience ,  la  question  do 
droit,  avant  même  que  d'établir  le  lait  par  les  pro- 
phéties que  nous  devons  examiner. 

Il  était  digne  de  Dieu  de  confondre  ces  doutes  in- 
jurieux .Isa  jierfection  iidinie  jiar  des  preuves  de  fait 
aussi  convainunte^  en  elles-mêmes  ,  et  plus  intelligi- 
bles à  la  plupart  des  hommes  (|uc  des  démonstrations 
métaphysiques.  On  peut  croire ,  sans  se  rendre  cou- 
pable de  présomption,  que  c'est  une  des  fins  que  Dieu 
s'est  jiroposée,  en  inspirant  tant  de  prophètes.  Il 
manil'este  chacun  de  ses  attributs  par  des  opérations 
qui  lui  sont  conformes  :  sa  bonté,  par  les  bienfaits 
qu'il  répand  ;  sa  jubtiee ,  par  la  punition  du  péché  ;  sa 
prescience,  par  la  prédiciion  des  choses  futures.  Tous 
ces  effets  concourent  néanmoins  à  faire  éclater  la 
grandeur  et  la  souveraineté  de  son  être,  à  distinguer 
son  langage  lorsqu'il  parle  aux  hommes,  et  à  conCr 
mer  la  vérité  de  ce  qu'il  leur  déclare.  .Mais  parmi  ce;; 
admirables  effets,  quel  autre  plus  capable  que  l-i  pro- 
phétie de  prouver  la  divinité  d'une  révélation? 

Toutes  les  manières  dont  il  a  plu  à  Dieu  d'autoriser 
ses  oracles  sont  également  respectables.  On  n'a  garde 
d'en  élever  aucune  en  dégradant  les  autres.  Les 
miracles  en  pariiculier  suffiraient,  au  déf.iut  de  toute 
autre  preuve,  pour  le  triomphe  de  la  foi  sur  l'incré- 
dulité. Toutefois,  s'il  est  permis  à  l'esprit  humain  de 
comparer  ensemble,  non  les  œuvres  divines  en  elles- 
mêmes,  mais  les  diverses  impressions  qu'elles  font  en 
lui,  il  semble  ([u'il  doive  être  plus  étonné  d'une  pro- 
plu  lie  que  d'un  miracle;  et  que,  ne  pouvant  mécon- 
naître dans  l'un  et  dans  l'autre  l'opération  de  Dieu , 
il  la  trouve  plus  marquée  dans  une  prédiciion  de  l'a- 
venir, que  dans  une  inlerruplion  des  lois  de  la  nature. 
Dans  le  miracle,  la  matière,  qui  est  un  êlre  purement 
passif,  obéit  à  Dieu  sans  résistance.  Elle  prend  sous 
sa  main  des  formes  et  des  arrangements  auxquels 
nous  ne  sommes  pas  accoutumés,  mais  qui  n'altèrent 
pas  son  essence ,  et  n'excèdent  pas  l'idée  que  nous 
avons  naturellement  de  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. .\ussi  n'est-ce  pas  le  défaut  de  pouvoir  qu'oppo- 
soni  à.  Dieu  ceux  qui  contestent  avec  Spinosa  la  pos- 
sibiliié  des  miracles.  Ils  ne  se  fon  lent  que  sur  son 
initniiiabilité.  Comme  s'il  n'était  pas  aisé  de  concevoir 
q'ie  Dieu,  sans  changer  de  volonté,  peut  changer  les 
lois  de  la  nature  ;  le  même  décret,  qui  est  éternel , 
ayant  embrassé  ttiut  à  la  fois  et  l'établissement  et 
riiiterruption  de  ces  lois!  .Mais  il  est  plus  dilliciîe  i'■^ 
coniprondrc  comment  une  action  non-seulemenl 
libre,  mais  au-dessus  de  lonies  les  conjectures,  sou 
vent  même  opposée  à  toutes  les  apparences,  a  pu  être 
prévue  avec  certitude  plusieurs  siècles  avanl  qu'elle 
arrivât.  Et  s'il  est  si  diiTicile  de  l'imaginer  d'une  seule 
action,  combici)  plus  d'une  multitude  d'événemcais 
aussi  p2u  liés  les  uns  aux  autres,  qu  a  te  qui  se  pas- 
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sait  dans  le  temps  de  leur  prédiction.  De  là  vient  que 
des  philosophes,  aussi  éclairés  qu'ils  pouvaient  l'être 
dans  les  ombres  de  l'idolâtrie,  tels  que  Ciccron  (1), 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  l'infaillibiliié  de  la  pre- 
science divine.  De  là  Wcnt  que  d'auires  auteurs,  qui, 
sar.s  abjurer  le  christianisme,  ont  voulu  en  retrancher 
tous  les  mystères,  comme  les  Sociniens,  ont  combattu 
cette  même  infaillibilité.  Les  objections  que  les  incré- 
dules proposent  avec  eux  contre  ce  dogme  se  tour- 
nent donc  en  preuves  contre  eux.  Plus  il  leur  parait 
étrange  que  Dieu  ait  prévu  ce  que  l'homme  pouvait 
ne  pas  faire,  plus  ils  rendent  hommage  à  l'excellence 
de  la  prophétie,  moins  ils  peuvent  se  dispenser  de 
rL-connaitre  la  divinité  d'une  religion  appuyée  sur  un 
témoignage  si  peu  vraisemblable,  scion  eux,  et  néan- 
moins si  réel  et  si  positif. 

Une  autre  raison  qui  donne  à  la  preuve  tirée  dos 
propliéiies  une  espèce  de  supériorité,  est  celle  qu'ont 
l'ait  valoir  les  premiers  défenseurs  du  chrisiianisme. 
1!  est  des  prophéties,  et  et  sont  précisément  les  plus 
merveilleuses  et  les  plus  décisives  pour  la  religion  , 
dont  l'accomplissement  n'a  pas  même  besoin  d'être 
prouvé.  On  voit  de  ses  propres  yeux  les  événements 
prédiu.  Il  safiit  alors,  pour  se  convaincre  que  Dieu  a 
p:>,rlé,  de  savoir  que  les  prophéties  ont  précédé  les 
cvéi:ements.  Et  qui  peut  sérieusement  le  nier,  lors- 
qu'on les  voit  entre  les  mains  d'une  nation  plus  an- 
cienne que  le  christianisme,  et  qui,  loin  de  les  avoir 
reçues  des  chrétiens,  aurait  un  intérêt  essentiel  à  dé' 
Uuire  des  monuments  si  favor.ibles  pour  cui?  Il  y 
a  quelque  chose  de  moins  palpable  dans  les  miracles 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion,  tels  que  ceux 
de  Mijîse  et  de  Jésus-Chritt.  .le  sais  qu'ils  sont  indu- 
bitables pour  quiconque  les  examine  avec  un  peu 
d'application.  Mais  ils  n'ont  plus  de  témoins  oculaires, 
commeen  a  l'état  du  peuple  juif  ou  celui  de  l'Eglise 
chrétienne. 

C'est  le  sens  dans  lequel  on  explique  avec  raison 
un  texte  de  l'apôire  saint  Pierre.  Il  avait  d'abord  allé- 
gué, en  preuve  de  la  mission  divine  de  Jésus-Christ, 
sa  transfiguration  glorieuse  sur  leThabor,  et  cette  voix 
descendue  du  ciel  qui  lavait  déclaré  sur  la  montagne 
sainte  le  Fils  bien  aimé  de  Dieu.  Saint  Pierre  se  don- 
r..ii  lui-même  pour  témoin  de  ces  faits  (2).  Il  avait  vu 
la  majesté  de  Jésus-Christ.  Il  avait  entendu  la  voix 
du  Ptr^;  céleste;  et  il  ne  prétendait  pas  que  son  té- 
inoiçnage  put  élrc  rejeté  comme  suspect.  Les  mira- 
<  ks  qu'il  fiiisait  pour  l'autoriser,  le  caractère  irré- 
procîiable  de  sa  personne ,  ses  souffrances ,  étaient 
des  garants  assez  surs  de  sa  sincérité.  Cependant , 

(t;  L;b.  2  de  Divin. 

{i)  Nun  enini  doclas  fabulas  secutt,  notam  fecimus 
v&bis  Domini  noslri  Jesu  Christi  virlutem  et  (jrœsen- 
tiam  ;  std  specn'^itores  lacli  illius  magniludinis.  Acci- 
piens  enim  à  Deo  Paire  honorem  et  gloriam,  voce 
delapsà  ad  eum  hujusccmodi  à  raagnilicà  gloriâ  :  Hic  est 
Filins  m'-'us  dilcctus,  in  quo  mihi  complacui,  ipsum 
audile.  Et  har.c  vocem  nus  audivimus  de  cœlo  allalam, 
cùin  cssenms  cum  ipso  in  monte  simcto  ;  et  habernus 
lirniiurcni  propheticum  sermonem  ,  cui  benefacitis 
aitcudentes.  'iPetr.  1.  iC.  17.  i8.  19. 
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quelque  reeevable  que  fût  son  témoigrtage,  saint 
Pierre  lui  préfère  les  oracles  des  prophètes  comme 
plus  authentiques  :  El  habernus  firmiorem  prophettcum 
sermonem.  C'est  que  les  hommes  auxquels  il  parlait, 
et  qui  devaient  dans  la  suite  des  siècles  lire  son  Épître, 
n'avaient  pas  vu ,  comme  lui ,  les  faits  qu'il  leur  ra- 
contait :  au  lieu  que  l'accomplissement  des  prophéties 
éiait  dès  lors  présent  aux  yeux,  et  devait  encore 
l'être  d'une  manière  plus  sensible,  à  mesure  qu'il  ac 
quérait  par  la  révolution  des  années  plus  d'éclat  et 
de  stabilité.  Et  les  hommes  étant  plus  disposés  a 
croire  ce  qu'ils  voient  eux-mêmes,  que  ce  qu'ils  en- 
tendent dire  aux  témoins  les  plus  dignes  de  foi,  saint 
Pierre  no  balançait  pas  à  reconnaître  plus  de  force 
pour  la  conviction  des  esprits  dans  l'accomplissemenl 
des  prophéties,  que  dans  les  prodiges  qui  avaient  ac- 
compagné l'avénemenl  de  Jésus-Christ. 

Ajoutons  un  dernier  motif  de  préférence,  qui  n'a 
pas  non  plus  échappé  aux  saints  Pères.  Les  miracles 
prouvent  évidemment  la  vérité  du  christianisme.  Mais 
ils  laissent  quelques  subterfuges  à  ses  ennemis.  Les 
Juifs,  et  après  eux  Celsc  et  Porphyre,  ont  attribué 
CCS  miracles  à  la  magie.  Celte  réponse  est  trop  con- 
traire aux  principes  de  nos  incrédules  pour  qu'ils  l'a- 
doptent. La  magie  n'est  pas  moins  chimérique  pour 
eux  que  les  vrais  miracles.  11  est  plus  de  leur  goût  de 
soupçonner  de  l'imposture  et  de  la  fourberie  dans  les 
faits  extraordinaires  dont  ils  ne  peuvent  absolument 
nier  toutes  les  circonstances.  Quelque  frivoles  que 
soient  ces  deux  accusations ,  il  n'est  pas  même  possi- 
ble de  s'en  servir  contre  l'accomplissement  des  pro- 
phéties. Dira-t-on,  suivant  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin (1),  que  Jésus-Christ  par  un  enchantemenl 
magique  ait  suscité,  plusieurs  siècles  avant  sa  venue, 
des  prophètes  pour  prédire  tout  ce  qui  devait  lui  ar- 
river? Ici  les  anciens  ennemis  du  christianisme  sont 
forcés  de  se  taire.  Y  a-l-il  plus  d'apparence  à  soutenir 
que  les  caractères  du  Messie  ayant  été  prédits  au 
hasard,  Jésus-Christ,  pour  s'en  faire  honneur,  a  subi 
volontairement  une  mort  cruelle  et  ignominieuse? 
Nous  attendons  qu'une  telle  absurdité  soit  sortie  de 
la  bouche  des  incrédules,  pour  les  croire  capables  de 
l'avoir  pensée.  Mais  quand  ils  en  seraient  réduits  à 
celte  extrémité,  expliqueraient-ils  comment  Jésus- 
Christ,  dans  le  dessein  de  se  faire  regarder  comme  le 
Messie  prédit,  a  pu  choisir  la  tribu  dont  il  devait 
naître,  le  temps  et  le  lieu  de  sa  naissance,  une  croix 
pour  l'insirument  de  son  supplice  ,  du  vinaigre  pour 
élanchcr  sa  soif  dans  les  derniers  moments,  des  bour- 
reaux pour  diviser  entre  eux  une  partie  de  ses  vête- 
ments, et  tirer  l'autre  au  sort?  Le  mensonge  n'a  donc 
pas  plus  de  part  que  la  magie  à  l'accomplissement 
des  prophéties;  et  cette  preuve  est  entièrement  à 
l'abri  des  injustes  soupçons  formés  contre  les  mi- 
racles. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  preuve  si  lumineuse 
ait  été  souvent  employée  par  Jésus-Christ,  l'objet  des 

(1)  Lib.  12  contra  Faustum,  c.  15. 
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pro|ilu'iin,  par  les  aiwVri's,  par  W»  ïuinu  Vira,  par 
lou«  les  uiileurs  ecclLsiu!>ti)|uos  ijui  uiit  cnln-pris  à 
leur  exi-iuplo  l'apuln^ic  du  iioln;  ri-ligiuii.  Il  ii'o»! 
point  de  prouve  qui  ail  pluscmilribuo  à  lacuiivcisiun 
dvs  iiilidùU-«  et  îi  la  priipa^  ilimi  du  i'lirlsliunisiii(>.  Il 
»'csl  trouve,  je  l'uvoui-,  îles  enivjliis  audacieux  i|ui, 
préréraiit  dans  l'explicalioii  des  propliéties  l'aulorilé 
des  rabbins  à  eello  de  toute  ranlii|uili'  cluétieniie,  oui 
réduit  aux  seuls  miracles  les  londeinenls  de  nolru 
croyanee.  Mais  ds  ont  tenté  inutilement  de  nous  ar- 
racher des  armes  tant  de  l'ois  viclorieuscs.  Elles  ont 
terrassé  les  Juils  et  les  Païens.  J'espère  qu'on  verra 
dans  cet  ouvrage  qu'elles  o:it  la  même  force  contre 
les  incrédules  mudernes. 

L'usage  que  je  [irclends  on  faire  est  même  plus  dé- 
gagé de  toute  controverse  épineuse,  que  s'il  (allait 
livrer  de  nouveaux  combats  aux  anciens  adversaires 
du  cliristianisme  :  et  nos  incrédules  seraient  vaincus, 
quand  on  leur  accorderait  ce  que  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  judaîsanls  ont  avancé  sur  les  propliélics 
qui  regardent  Jesus-Chrisi  et  son  Eglise.  Ceux-ci  ne 
disconviennent  pas  qu'il  n'y  ait  dans  le  corps  des 
saintes  Écritures  des  propliélics  véritablement  accom- 
plies. Ils  sont  contents,  pourvu  qu'on  leur  permette 
de  détourner  à  d'autres  personnes  et  à  d'autres  évé- 
nements les  oracles  dont  on  fait  l'application  h  Jésus- 
Christ.  Les  incrédules  en  demandent  davantage. 
Comme  ils  ne  connaissent  aucune  religion  révélée, 
et  qu'ils  méprisent  également  les  Écritures  admises 
par  les  Juifs,  et  celles  qui  enirent  dans  le  canon  des 
Chrétiens,  ils  rejettent  par  une  conséquence  nécessaire 
toutes  les  prédictions.  Leur  prouver  l'accomplisse- 
ment d'une  seule,  c'est  renverser  leur  système.  Je 
veux  pour  un  moment  qu'il  faille  recevoir  les  inter- 
prétations judaïques  qui  font  cadrer  à  Ezéchias,  à 
Josias,  à  Jércniie,  à  Zorobabel,  à  Judas  Machabée, 
les  proiiliétics  que  les  apôlres  et  les  Pères  ont  enten- 
dues de  Jésus-Christ.  Nous  .aurons  alors  une  preuve 
de  moins  en  faveur  de  la  religion  chréiienne.  Mais 
les  Juifs  profileront  seuls  de  notre  porte  :  et  puis- 
qu'enlin  ces  prophéties,  de  quelque  manière  qu'on 
les  explique,  ont  eu  un  accomplissement  véritable, 
l'incréduliié  demeure  toujours  confondue. 

Que  si  elle  croit  pouvoir  tirer  quelque  avantage 
d'une  prétendue  obscurité,  qu'il  est  néanmoins  très- 
facile  de  dissiper,  que  répondra-t-elle  à  ces  prophé- 
ties où  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  d'un  commun  ac- 
cord, ont  toujours  trouve  le  même  accomplissement? 
A  celles  qui  ont  appelé  Cyrus  par  son  nom  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance ,  qui  ont  annoncé  ses 
conquêtes,  le  siège  et  la  prise  de  Babylone ,  la  ruine 
entière  et  la  profonde  humiliaiion  de  celte  ville  autre- 
fois si  puissante  et  si  orgueilleuse?  A  celles  qui  ont 
prédit  avec  tant  de  clarté  la  chute  des  quatre  plus 
grands  empires  qu'on  eût  vus  dans  le  monde  ;  l'irrup- 
tion de  Xerxès  dans  la  Grèce,  celle  d'Alexandre  dans 
l'Asie,  la  marche  rapide  et  les  prodigieuses  victoires 
de  ce  conquérant,  le  partage  de  ses  états  entre  quatre 
successeurs  oui  ne  seraient  cas  issus  de  son  sa." g. 


lei  |;ucrre6  el  les  trompeuses  alliances  des  rois  d'É- 
(•\ple  el  de  S)rie,  Un  lureui-s  d'Anlioclius  contre 
Ji.rusaleni?  Pour  juger  d<.'  la  divinité  de  toutes  ci« 
prophéties,  un  n'exige  pus  des  incrédules  un  long  el 
pénible  examen.  Qu'ils  >e  kuuvieniniil  de  ce  tiu'ili  ont 
lu  dans  lonles  les  liisluiii.'S,  cl  qu'dh  disent  de  bonne 
loi  par  ipu'lle  lumière  Uaie  et  Daniel  ont  pu  eoiinaltrn 
et  annijucer  de  si  loin  de  tels  événements.  L'inspira- 
tion peut-elle  être  marquée  à  des  traits  plus  sensibles? 
Mais  s'ils  la  reconnaissent  dans  ces  deux  hommes, 
tout  est  décidé  contre  eux.  S'il  y  a  des  prophètes,  il 
faut  croire  ce  qu'ils  ont  enseigné.  De  Daniel  el  d'Isaîe, 
on  remonte  bientôt  :i  David  el  à  Moïse;  et  en  repre- 
nant cette  chaîne,  on  ramène  inévitablcmeni  les  in- 
ciédules  à  Jésus-Christ  el  à  la  nouvelle  loi. 

En  parlant  ainsi,  mon  dessein  n'est  pas  de  négliger 
dans  cet  ouvrage  les  prop'aéties  qui  regardent  direc- 
tement Jésus-Christ.  Ce  serait  se  priver  dans  la  réfu- 
tation des  incrédules  d'un  trop  grand  avantage.  Les 
preuves  qui  accablent  les  Juifs  tombent  également 
sur  ceux  qui  font  profession  de  ne  rien  croire.  Je  les 
exposerai  donc,  mais  sans  ra'assujclir  à  la  mélliode 
qu'on  suit  ordinairement  contre  les  Juifs,  et  sans  sup- 
poser, avec  des  adversaires  tels  que  les  incrédules,  la 
vérité  de  la  révélation  judaïque. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  ici  des  types  et  des 
allégories.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les  figures , 
même  les  plus  respectables,  sont  phis  (iropres  à  l'édi- 
Ccation  des  fidèles  qu'à  la  conviction  des  cnn.cmis  du 
christianisme.  Peut-être  aurai-je  un  jour  le  loisir  de 
traiter  avec  quelque  détail  cette  fameuse  question, 
d'en  approfondir  les  principes,  en  prenant  pour  guide 
la  tradition,  d'indiquer  un  juste  milieu  entre  les  deux 
extrémités  vicieuses,  dont  l'une  condamne  indistinc- 
tement toutes  les  figures,  et  n'approuve  tout  au  plus 
que  celles  qui  sont  expressément  marquées  dans  le 
nouveau  Testament;  l'autre  commence,  à  la  vérité, 
par  avouer  qu'il  y  a  quelques  endroits  dans  l'ancien 
Testament  qui  ne  sont  pas  figuratifs ,  mais  permet 
ensuite  d'y  chercher  portout  dis  figures ,  i;se  elle- 
même  de  celle  prétendue  liberté  en  adoptant  les  allé- 
gories les  plus  froides  et  les  plus  forcées,  propose  de 
faibles  conjccluros  comme  des  preuves  concluantes, 
cl,  ce  qui  est  encore  plus  répréhensible,  dégrade  la 
lettre  malgré  les  protestations  qu'elle  fait  de  la  res- 
pecter, étend  les  figures  au-delà  de  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  des  caractères  généraux  de  l'Eglise 
chrétienne,  cherche  dans  les  livres  saints  les  person- 
nes et  les  événements  qui  l'intéressent ,  et  par  un 
dernier  alleniat  livre  les  divins  oracles  au  délire  fana- 
tique d'un  esprit  révolté  contre  l'autorité  légitime. 

Je  me  bornerai  dans  la  matière  présente  aux  pro- 
pliélics purement  littérales.  Je  n'entreprendrai  pas 
même,  en  les  expliquant,  de  réfuter  directement  la 
dangereuse  opinion  qui,  dans  les  plus  magnifiques  el 
les  plus  claires  de  ces  prophéties,  joint  un  premier 
accomplissement  à  celui  qui  regarde  Jésus-Christ  et 
son  Eglise.  Il  me  suffit  aujourd'hui  que  les  partisans 
de  celte  opinion  reconnaissent  ce  dernier  acconiplisr 
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semcnl  comme  vériîaWe ,  comme  lillcral ,  comme 
drmoiistratif  en  faveur  de  la  religion  chrélienne.  Je 
prends  droit  de  cet  aveu,  sans  examiner  comment  il 
s'accorde  avec  le  premier  sens  qu'ils  donnent  à  ces 
piophcties.  Si  dans  l'application  qui  en  sera  faite  à 
Jcius-Christ,  on  trouve  une  exclusion  manifeste  dé 
ce  sens  étranger,  il  faudra  l'attribuer  à  la  force  et  à 
l'énergie  du  texte,  qui  n'est  suscepiible  d'aucune  au- 
tre inlcrprétalion  :  et  j'ose  défier  les  incrédules  de 
détruire  la  mienne,  en  rétablissant  celle  que  j'aurai 
rejetéc.  Qu'ils  étudient,  j'y  consens,  les  raisons  sur 
lesquelles  ces  liardis  critiques  fondent  leur  système, 
liais  qu'ils  conviennent  ensuite  que  Jésus-Christ  doit 
cire  bien  visible  dans  ces  prophciics,  puisque  les  in- 
terprètes, qui  prétendent  y  apercevoir  un  sens  qui  ne 
se  rapporte  pas  à  lui ,  ne  peuvent  cependant  l'y  mé- 
connaître. 

Mais  il  faut  avant  toutes  choses  leur  apprendre  sous 
quelles  conditions  on  exige  que  lour  incrédulité  se 
rende  à  l'argument  tiré  des  propliéiies.  Ils  jugeront 
par  cet  exposé  qu'on  n'a  pas  dessein  de  les  surpren- 
dre, qu'on  ne  prodigue  point  à  de  légères  preuves  le 
nom  de  démonstration  ,  et  que  si  la  religion  chré- 
tienne leur  ordonne  de  croire  des  mystères  ineonce- 
v.iblcs,  ce  n'est  qu'après  en  avoir  acq^ds  le  droit  par 
des  motifs  invincibles  de  crédibilité. 

il  n'y  aurait  jamais  eu  dans  le  monde  des  orac!es 
trompeurs,  si  les  hommes  n'eussent  été  intimement 
persuadés  qui^  Dieu,  qui  possède  la  science  de  l'ave- 
idr,  daigne  quelquefois  la  comnmniquer  à  ceux  qu'il 
inspire.  Une  folle  curiosité  dans  les  uns,  et  la  cupidité 
dans  les  autres,  ont  produit  celte  fsusse  imitation  de 
k  prophétie.  On  l'a  vue  parmi  les  païens ,  non  pas 
toujours  à  la  vérité  par  la  malice  scuic  des  hommes, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  Wandaîe  et  l'ingénieux  (1) 
auteur  qui  a  donné  à  ce  nouveau  système  un  tour  si 
agréable.  Car  il  est  certain  que,  si  une  fourberie 
toute  humaine  a  présidé  à  la  plupart  des  oracles  du 
paganisme,  le  démon,  par  une  permission  pariicalière 
de  Dieu,  a  souvent  dicté  les  réponses  des  prclres  et 
des  prêtresses  des  idoles;  et  le  savant  père  Baltus, 
jésuite,  a  mis  le  sentiment  des  i'ères  sur  ce  point 
dans  un  degré  d'évidence  qui  ne  perinei  plus  de  pen- 
ser autrement.  On  a  vu  de  même  de  faux  oracles 
I>^nni  les  Juifs.  Mais  dans  quelque  nation  qu'ils  aient 
été  prononcés ,  il  y  a  toujours  eu  des  dilférenceâ 
essentielles  et  palpables  entre  eux  et  les  vrides  pro 
phéiies. 

La  plus  importante  est  celle  qui  est  si  souvent  et 
si  forlcmcnt  inculquée  dans  l'Ecriture  sainte.  Prévoir 
les  événements  futurs  qui  dépendent  d'une  caubc  libre, 
est  un  aiiribut  incommunicable  de  la  Divinité  :  les 
prédire  est  une  opération  qui  surpasse  les  lumières , 
non-seulement  de  l'homme  le  plus  éclairé  ,  mais  de 
toute  intelligence  créée.  Un  astronome  peut  connaître 
avec  ceiiitude  et  annoncer  par  avance  des  phéno- 
mènes naturels ,  suites  nécessaires  de  la  révolution 

(1)  Uistoire  dos  Oracles,  par  M.  deFontenelle. 
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constante  et  uniforme  des  corps  célestes.  Ainsi  sont 
prédites  les  éclipses  par  un  calcul  aussi  infaillible 
que  les  lois  de  la  nature  sont  invariables.  Un  habile 
politique  qui  connaît  parfaitement  les  hommes  cl 
leurs  différentes  mœurs ,  qui  a  fait  de  profondes  ré- 
flexions sur  les  événements  qui  l'ont  précédé  ,  et  sur 
ceux  qui  se  passent  de  son  temps ,  peut  former  d'heu- 
reuses conjectures  sur  l'avenir.  Ainsi  le  judicieux 
Polybe,  en  examinant  la  diverse  consiiluiion  des  ré- 
publiques de  Uome  et  de  Carlhage  ,  a  sagement  con- 
jecturé ce  qui  devait  arriver  à  l'une  et  à  l'autre.  Mais 
il  pouvait  le  faire  sans  être  prophète  ;  et  tous  ceux 
qui  raisonnent  de  la  sorte  n'ont  besoin  pour  cela 
qi;c  d'une  prudence  qui  n'est  pas  toujours  exemple 
d'erreur ,  quelque  clairvoyante  qu'elle  puisse  clic. 
Les  esprits  dégagés  de  tout  commerce  avec  la  ma- 
tière ont  encore  plus  de  pénél  ration  et  de  sagacité 
que  les  hommes ,  soit  pour  la  prévision  des  cflets 
purement  physiques ,  soit  pour  la  combinaison  de 
l'avenir  avec  le  passé.  Ils  peuvent  même  savoir  et 
découvrir  aux  autres  des  secrets  inaccessibles  à  l'es- 
prit humain.  Ainsi ,  selon  la  remarque  de  quelques 
Pères,  ont-ils  prédit  des  maux  dont  ils  devaient  être 
les  auteurs.  Ainsi  ont-ils  manifesté  dans  un  endroit 
ce  qui  était  arrivé  dans  un  autre  lieu  trop  éloigné 
pour  qu'il  fût  humainement  possible  d'en  être  si 
proroptement  instruit.  Mais  la  prévision  certaine  des 
actions  libres  est  au-dessus  de  leurs  lumières.  Elle 
est  réservée  h  la  nature  divine.  Des  oracles  trom- 
peurs ,  soit  qu'ils  fussent  rendus  par  l'influence  de 
ces  esprits  pervers ,  soit  qu'ils  n'eussent  d'autre 
principe  que  la  fourberie  des  devins  consultés ,  n'ont 
jamais  prédit  des  événements  de  cette  espèce;  et 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  en  parler,  l'ambiguilé 
de  leurs  réponses  a  décelé  leur  ignorance. 

L'accomplissement  d'une  prophétie  sur  des  événty 
nicnts  qui  dépendent  d'une  cause  qui  agit  avec  li- 
berté, est  donc  un  témoignage  incontestable  de  l'inspi- 
ration divine.  Voici  le  signe  (1),  disait  Moïse,  auquel 
vous  distingnerez  les  paroles  que  Dieu  n'a  pas  inspirées. 
Lorsqu'un  prophète  aura  prédit  au  nom  du  Seigneur  un 
événement  qui  ne  sera  pas  arrivé ,  le  Seigneur  n'a  pas 
parte  par  sa  bouche.  C'est  une  fiction  de  ce  témérair» 
prophète ,  et  alors  vous  le  mépriserez.  Isaïe,  quoique 
persuadé  avec  le  Psalmiste  (2)  que  les  dénions  étateul 
les  dieux  des'genlils,  les  défiaft  (5)  d'annoncer  les  choses 
futures ,  et  il  leur  offrait  à  cette  condition  de  recon- 
naître leur  divinité.  Jérémie  confondait  par  la  même 
preuve  l'audace  d'un  de  ces  imposteurs  qui  usur- 
paient sans  mission  le  ministère  propliétique.  Il  le  ra- 
menait à  l'exemple  des  prophètes  qui  les  avaient  pré- 
cédés l'un  et  l'autre.  Il  sommait  le  peuple  juii'  de  les 
juger  tous  deux  sur  cet  exemple,  et  de  n'accor- 
der le  titre  d'envoyé  de  Dieu  qu'à  celui  dont  les 

(1)  Oe!i/er.  18,  21,22. 

(2)  Ps.  9o,  5. 

(5)  Annuntiate  qusB  venlur.a  sunt  in  futurum.  Cl 
sciemus  quia  dii  csiis  vos.  U.  ti,  23. 
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pri'JktMiis  tt'i-uU-nl  véiiliiies   par  rovt^iivim'nt  (I). 

Ou  peut  olijot'U'r  i|ui!  celle  preuve  est  iiigullUanlc, 
puiM|u'il  e«t  dit  au  eliapiUe  15  du  Deuleioiiniue  , 
qu'il  110  faut  |us  cetmler ,  qu'il  faut  iiu^iiie  inellre  h 
mort  un  proplièle  qui  veut  persuader  au  peuplo 
d'adorer  des  dieux  élran^jers ,  quuii|u'il  80  vante  d'a- 
voir eu  des  sungeii  mystérieux ,  (iiiui(|u'i!  nit  pn'dit 
q'intquc  signe  e(  i/iied/iic"  proc/ii;e,  et  que  su  ;iri'i(ic7iu)i  uil 
i'Ié  uccomplie  (1).  Mais  en  premier  lieu  qui  sait  si  ce 
eigiie  et  ce  p^udigl^  aiiiioneL'  par  un  faux  pruplièle 
n'est  pas  un  de  ces  événements  que  le  dcnion  peut 
pvéïlire,  parce  qu'il  n'est  pas  au-dessus  du  pouvoir 
qu'il  a  revu  de  Dieu  sur  les  tîtrcs  physiques'.'  En  se- 
ciuid  lieu ,  autre  cliose  est  qu'une  prophétie  soit  di- 
vine ;  autre  cimsc  que  le  prophète  soit  un  homme 
vertueux,  ot  ipi'il  veuille  toujours  prùchcr  la  vé- 
rité qu'il  n'iijnoïc  pas.  lialaaui  a  prouvé  dans  sa  per- 
sonne qu'on  peut  avec  un  cœur  cmrnnipu  Olrc  l'or- 
g-ine  et  l'imerprèle  de  la  Divinité,  dans  la  prédiction 
dos  plus  merveilleux  événements.  Dieu  n'induit  pas 
alors  en  erreur  ceux  qui  entendent  ce  pernicieux 
prophète.  Il  ne  veut ,  comme  il  est  dit  dans  le  même 
endroit ,  qu'i'/jrcmivr  s'ils  sont  vérilablemenl  attachés 
à  son  culte  ,  cl  en  leur  apprenant  à  respecter  ses 
dons  jusque  dans  celui  qui  en  fait  l'abus  le  plus  cri- 
minel ,  il  icur  procure  tous  les  secours  nécessaires 
pour  éviter  le  piège  qu'on  leur  dresse.  On  peut  oiiier 
entre  ces  deux  explications,  ou  en  choisir  une  plus 
vraisemblable  ,  si  on  la  trouve.  Mais  quelque  parti 
que  l'on  prenne ,  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que 
Moïse  ait  voulu  rendre  équivoque  un  caractère  qu'd 
donne  peu  de  chapitres  après  comnio  si  décisif 
pour  le  discernement  des  vrais  et  des  faux  pro- 
phètes. 

Les  incrédules  doivent  être  contents  d'un  carac- 
tère qui  les  met  à  l'abri  de  toute  illusion.  Si  l'on  at- 
tachait la  vérification  des  prophéties  à  des  preuves  de 
laisonnement,  peut-être  auraient-ils  lieu  de  s'en  dé- 
fier. Slais  on  fait  dépendre  celte  vérification  d'une 
preuve  qui  consiste  en  fait,  si  simple  d'ailleurs  et  si 
aisée  à  constater,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. U  n'est  question  que  de  confronter  l'événe- 
ment avec  la  prophciie,  et  de  juger  s'il  y  a  entre  l'un 
Cl  l'autre  une  exacte  conformité.  La  propliélic  ét.int 
antérieure  et  déjà  connue  ,  il  n'est  plus  temps  de 
l'ajuster  à  révénement  après  qu'd  est  arrivé  ;  et 
avant  qu'il  arrive,  les  hommes  ne  sont  pas  les  maîtres 
de  disposer  toutes  choses  pour  l'accomplissement  de 
la  prophétie. 

(1)  Prophetae  qui  fuerunl  anle  me  et  ante  te  ab 
initio  ,  f  t  prophetaverunt  super  terras  multas ,  et  su- 
per régna  multa....  Propheta  qui  valicinatus  est  pa- 
cem ,  ciim  venerit  vcrbum  ejus  ,  scietur  propheta 
queni  misit  Dominus  in  veritate.  Jerem.  28,  8,  9. 

(2)  Si  surrexerit  in  medio  lui  prophètes....  et  proe- 
diserit  signum  at<]ue  portentum  ,  et  evcneril  quod  lo- 
catus  est ,  et  dixerit  tibi  :  Eamus  ,  atque  scquamur 
deos  alicnos  ..;  non  audies  verba  propheta;  illius... 
quia  tentai  vos  Dominus  Dcnsvcsle:-...  Propheta  aa- 
tcm  ilic  intcrficictnr.  Dailer.  13,  1,2,  S,  i,  .5. 


l)u  h'I  je  cuncluK  qiiu  deux  cuiiditiuiisiuntabsulii- 
ineiit  m  eessalres  pour  qu'iiiM'  propliétie  fasKn  prruvr. 
I.a  pri'iiiière,  qu'elle  ait  ilésinné  revéïienicnl  prédit 
duin^  maiiiei  e  iielle  et  précise  ;  eu  sorte  que  l'appli- 
caliiin  de  la  prophétie  ne  suit  pas  arbitraire ,  mais 
que  l'événement  en  fixe  et  en  détcriuiiic  le  sens.  Par 
le  défaut  de  celle  condition,  les  oracles  qui  sijçni- 
liaienlégaleincnlipieCrésus.rui  de  Lydie,  et  l'yrrhus, 
roi  d'Éjiire,  seraient  vaincus  ou  victorieux  (1)  ilaiis 
les  guerres  qu'ils  allaient  eiitreprciidre,  n'étaient  pas 
de  véritables  prophéties.  A  plus  forte  raison  doit-on 
refuser  un  titre  si  respectable  à  ces  obscures  rêve- 
ries, dont  les  auteurs  ne  s'enicnilaient  pas  cux- 
niiines  ,  et  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut ,  parce 
qu'cIVoctivement  elles  ne  disent  rien.  La  seconde  coii*- 
diiion  est  que  la  prophétie  ï&l  consignée  dans  des 
monuments  publics  cl  inaltérables  avant  son  accom- 
plissement. Sans  cela  on  pourrait  soupçonner  qu'elle 
a  été  réfurn.éc  sur  l'événement  ;  et  un  soupçon  si 
grave  ne  lui  laisserait  aucune  autorité. 

Je  pourrais  m'en  tenir  à  ces  deux  conditions  ,  e'. 
les  incrédules  n'auraient  rien  à  répondre  à  toute 
prophétie  qui  les  remplirait.  Il  y  aura  néanmoins  quel- 
que chose  de  plus  dans  les  oracles  que  je  leur  oppo- 
s-rai.  Ils  verront  que  les  prophètes  ont  prédit  non- 
seulement  des  actions  hbres  que  Dieu  seul  a  \m  leur 
révéler,  mais  des  événements  fort  éloignés  des  temps 
et  des  pays  où  ils  vivaient ,  sans  aucun  rapport  à  ce 
qui  arrivait  sous  leurs  yeux  ,  contraires  à  toutes  les 
idées  de  la  prudence  humaine,  aux  inclinations,  aux 
espérances  et  aux  projets  des  hommes  qu'ils  devaient 
le  plus  ménager.  Tous  ces  caractères  ne  se  trouve- 
ront pas  rassemblés  dans  chacune  des  prophéties  que 
nous  leur  citerons  ;  les  incrédules  seraient  trop  diTi- 
ciles  s'ils  l'exigeaient.  On  leur  montrera  qu'il  était  df 
1.1  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  distribuer  telle- 
ment les  prophéties,  qu'il  y  en  eût  un  certain  nom 
bre  dont  l'accomplissement  fût  prwhain  et  intéres 
sant  pour  les  Juifs,  dépositaires  des  livTes  prophéti- 
ques. Mais  ce  qu'il  n'est  pas  juste  dj  chercher  dani 
chaque  prédiction ,  on  le  trouve  dans  le  corps  entiei 
des  prophéties ,  dictées  par  le  même  esprit.  Qui  n'ad- 
mirera comment  des  hommes  relégués  dans  un  coin 
de  l'univers ,  mcnJjres  d'une  nation  séparée  de  toutes 
les  autres  ,  ont  pu  parcourir  en  esprit  tous  les  siècles 
et  toutes  les  contrées ,  marquer  la  destinée  des  em- 
pires qui  n'étaient  pas  encore  formés ,  prédire  des  ré- 
volutions éclatantes  dont  on  ne  voyait  pas  alors  la 
moindre  cause ,  nommer  les  héros  et  les  princes  qui 
en  seraient  les  auteurs,  ou  les  désigner  par  des  traits 
aussi  expressifs  que  leurs  noms  ;  supputer  les  temps 

(i)  Il  fut  prédit  h  Crésus,  qu'en  passant  le  fleuve 
llalys,  il  renverserait  un  grand  empire,  ce  qui  pouvait 
s'enlendrc  l'u  sien,  comme  de  celui  de  Cyrus,  avec 
1- quel  il  élail  en  guerre.  L'oracle  rendu  â  Pyrrhus, 
dans  une  éq\dvoque  que  la  langue  française  ne  peut 
iuiiler  ,  signiliait  également  qu'il  pouvait  vaincre 
les  Romains ,  ou  que  les  Romains  pouvaient  la 
vaincre. 

Aio  le,  /Eaiida,  Romnnos  vinccre  posse. 
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et !es années  des  cvéncmenls  futurs,  en  décrire  les 
circonstances  les  plus  singulières  ;  annoncer  à  tous 
les  peuples  du  inonde  la  loi  qu'ils  devaient  embrasser 
un  jour  ,  après  avoir  renonce  au  culte  des  idoles  ; 
prophétiser  à  leur  propre  nation  le  malheur  inouï 
qui  lui  était  réservé?  Aucune  de  ces  prédictions  n'a 
été  démentie.  Nous  voyons  de  rus  yeux  l'accomplis- 
senienl  des  plus  importantes.  Nous  savons  par  des 
monuments  authentiques  tomment  les  autres  ont  été 
vérifiées.  El  si  nous  trouvons ,  comme  cela  doit  être, 
plus  de  détails  cl  plus  de  suite  dans  les  histoires  qua 
dans  les  prophéties ,  nous  remarquons  que  plus  les 
historiens  sont  exacts  ei  lidèles,  plus  leurs  relations 
sont  conformes  aux  prédictions  des  prophètes.  Les 
incrédules  seront-ils  assez  aveugles  pour  méconnaître 
l'inspiration  divine  dans  cci  assemblage  de  prophé- 
ties? peuvent-ils  se  plaindre  qu'on  leur  impose  un 
joi:g  trop  pesant ,  lorsqu'on  ne  leur  demande  qu'à 
de  telles  conditions  le  sacrifice  de  leurs  lumières  à 
l'autoiitc  de  la  révélation? 

En  ni'cngageant  à  n'alléguer  aucune  prophétie 
qui  ne  porte  l'^mpreinie  certaine  de  la  divinité,  je 
n'ai  pas  besoin  de  justifier  les  prophètes  contre  les 
accusations  de  Spinosa  et  de  quelques  impies  qui  les 
ont  décriés.  Je  suis  dispensé  de  répondre  à  tout  ce 
qu'avance  (1)  ce  coryphée  moderne  de  l'athéisme, 
sur  l'imagination  des  prophètes  ,  sur  la  différence  de 
leurs  opinions ,  de  leur  humeur  et  de  leur  style.  Sui- 
v.inl  l'usnge  de  tout  écrivain  qui  cherche  à  séduire 
ses  lecteurs ,  Spinosa  mêle  dans  ce  détail  beaucoup 
d'erreurs  à  quelques  vérités  ;  et  il  tire  des  unes  et 
des  autres  des  conséquences  également  fausses. 

Les  prophètes  n'ont  pas  tous  le  même  style;  qui 
en  doute  ?  11  se  ressent  dans  les  uns  de  la  noblesse 
de  leur  naissance  ci  de  l'élévation  de  leur  génie.  Il 
lient  davantage  dans  quelques  autres  de  la  méuio- 
criié  de  leur  état ,  cl  de  la  simplicité  de  leur  cduca- 
lion.  Mais  Dieu  n'a-l-il  pas  pu ,  eu  les  choisissant 
pour  ses  interprèles ,  s'accommoder  à  la  irenqie  de 
leur  esprit  ?  Etait-il  convenable  que,  dans  l'exercice 
de  ce  ministère ,  il  les  dépouillât  de  leurs  qualitt-s  na- 
turelles? Et  sans  examiner  à  fond  les  différentes 
sortes  d'inspiration  qui  leur  ont  acquis  le  lilue  au- 
guste (rhatjiographcs  ,  ou  d'auteurs  sacrés  ,  qu'im- 
porte à  la  vérité  de  leurs  oracles  la  manière  dont  ils 
les  exprimaient?  On  trouve  néanmoins  dans  ceux 
raèrae  qui  des  conditions  bs  plus  basses  ont  été  ap- 
pelés au  ministère  prophétique ,  des  traits  de  la  plus 
sublime  «iloqucnce.  Amos,  qui  iiiiprunte  la  plupart  de 
ses  images  de  la  vie  cliani|);!ire  et  pastorale  qu'il 
avait  menée ,  parle  de  la  puissance  divine  avec 
plus  de  hauteur  et  de  magnilicence  que  n'ont  jamais 
Jaitles  plus  grands  poètes  de  l'antiquité. 

les  prophètes  s'emportaient  quelquelbis  contre  les 
vices  et  les  abus  dont  ils  étaient  témoins.  Etait-ce, 
comme  le  prétc-iid  Spinosa,  l'effet  d'une  humeur  in- 
quiète et  farouche?  11  est  aiso  de  défigurer  par  des 

(1)  Trail.  Theohgico-poUl. 
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noms  odieux  les  vertus  les  plus  pures.  Slais  quel  est 
l'homme  équitable  qui  puisse  refuser  son  admiration 
à  un  zèle  que  des  crimes  énormes  et  toujours  renais- 
sants enîlamnieiil ,  et  que  la  puissance  ni  la  colère 
des  criminels  endurcis  n'intimident  jamais  t  Qui  peut 
taxer  ce  zèle  d'imprudence,  ou  l'allribuer  à  un  carac- 
tère naturellement  vif  et  impétueux,  lorsque  les  châ- 
timents qu'il  annonce  arrivent  dans  le  temps  et  de  la 
manière  qu'ils  sont  prédits? 

Souvent  les  prophètes  menaçaient  des  plus  terribles 
cidainiiés  :  d'autres  fois  ils  promettaient  des  événe- 
ments heureux.  Quelle  extravagance  à  Spinosa  de 
soutenir  que  cette  diversité  de  prophéties  venait 
d'une  imagination  enjouée  dans  les  uns,  sombre  au 
contraire  et  mélancolique  dans  les  autres  !  comme  si 
les  mêmes  prophètes  n'avaient  pas  prédit  des  biens 
et  des  maux;  comme  s'ils  eussent  pu  d'iùUeurs  dispo- 
ser de  l'avenir  à  leur  gré ,  et  proportionner  les  évé- 
nements futurs  à  la  qualité  de  leur  imagination  !  Spi- 
nosa s'est  flatté  qu'il  suffirait  de  nommer  celte  imagi- 
nation, pour  décrédiier  les  ouvrages  des  prophètes, 
où  l'on  ne  peut  nier  qu'elle  n'éclate  merveilleuse- 
ment. Mais  qu'a-t-elle  de  commun  avec  l'aceomplii- 
sement  des  prophéties  !  De  quelques  couleurs  qu'on  la 
dépeigne ,  les  secrets  de  l'avenir  n'en  élaient  pas 
moins  impénétrables  pour  elle.  Les  prophètes  ont  pu 
s'en  servir  pour  animer  leurs  tableaux,  pour  rendre 
présents  et  sensibles  les  objets  qu'ils  n'apercevaient 
que  dans  un  lointain.  Mais  la  connaissance  des  cho- 
ses futures  a  eu  nécessairement  un  autre  principe  ,  cl 
s'il  est  vrai  que  l'inspiration  divine  a  échauffé  leur 
génie,  il  faut  bien  qu'elle  l'ait  éclairé,  pour  leur  ap- 
prendre ce  qu'ils  ont  prédit. 

Pour  ce  qui  est  des  préjugés  qu'il  leur  reproche, 
cl  qu'il  soulicni  même  avoir  varié  parmi  eux,  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'établir  contre  lui  la  vérité  cl  l'uni- 
formité de  leur  doctrine.  Des  expressions  niétapliori- 
ques  ou  tirées  du  langage  populaire  ne  prouvent  pas 
que  les  prophètes  aient  enseigné  des  erreurs.  Voilà 
néanmoins  le  principal  motif  de  Spinosa  pour  leur  en 
imputer ,  ou  pour  opposer  les  sentiments  des  uns  à 
ceux  de  quelques  autres.  Ils  ne  prêchaient,  de  son 
propre  aveu,  que  la  justice  et  la  vertu.  Ils  élaient  les 
premiers  à  pratiquer  leurs  leçons.  Ils  ne  voulaient 
donc  tromper  personne.  Comment  ont-ils  pu  se  trom- 
per eux-mêmes,  ou  se  contredire  réciproquement , 
s'il  est  vrai ,  comme  nous  nous  obligeons  à  le  prou- 
ver ,  qu'ils  écrivaient  par  les  ordres  et  avec  l'assis- 
tance de  Dieu  qui  leur  manifestait  l'avenir  ? 

Je  puis  mépriser  par  le  même  motif  la  plaisanterie 
aussi  absurde  qu'indécente  d'un  auteur  anglais  (i) 
sur  les  prophètes.  Il  les  appelle  des  diseurs  de  bonne 
aventure,  employés  à  découvrir  des  effets  perdui, 
payés  pour  cela  par  ceux  qui  les  consultaient ,  et  vi- 
vants de  cet  indigne  inéiier.  On  lit  en  effet  dans  l't- 
criture  sainte  que  Dieu  daignait  quelquefois  révéler 

(I)  Antoine  Collins,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Discours  sur  les  fondements  cl  Ici  raisons  de  la  religio» 
chrétienne. 
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il  an  prupiicles  ce  t|u'un  leur  tloinaDdalt  »ur  des  uf- 
fel»  [MTilus,  soil  |Miur  «fcrcililLT  li-ur  iiiiiiiMttTe ,  soit 
|>.iur  accoi iliT  il  li'ur  iiiU'ici'NMuii  les  ^ .utcîi  iciiipori'l- 
li»  que  pnmu'tuii'iil  l'uiicifiiiif  lui.  Il  clail  il'usa^! 
quVn  cuiisuliant  ainsi  les  proplièU's,  ou  li-iir  (ilfiit 
ili-»  picseiiis.  Mais  iinus  ne  lisons  pas  que  les  vrai» 
prupliclis,  dô>iiil.Tessis jii-iqu'au  ili'lailu'inonl  lo  plus 
|joroî(|ue,  aionl  jamais  acccplo  les  otVios  qu'on  leur 
faisait.  Samuel  refusa  (1)  celles  de  S;.Cil  (i),  Elisée 
telles  de  Naaii'.an.  F.l  pour  dire  (|uelque  chose  de  plus 
pressant,  Samuel,  qui  apprit  (5) à  Saùl  que  son  père 
avait  retrouvé  ce  qu'il  eliercliait,  élail-il  un  diseur  de 
bonne  aienlnre  ,  loi-squ'il  en  prédisait  de  si  Iragiciucs 
au  grand-prètre  lleli  (l) ,  et  à  ce  même  Saiil  (5)  de- 
venu roi  d'Israël  î  Elisée  mérilera-t-il  le  même  nom, 
pour  avoir  consolé  par  un  miracle  celui  qui  avait 
perdu  le  fer  de  sacoi'^iiéc  (ti),  lui  qui  parlait  aux  rois 
atec  tant  de  liberté  ,  et  leur  annonçait  des  malheurs 
aa^si  hardiment  que  des  prospérités? 

En  général,  les  prédictions  des  prophètes  étaient 
plus  eflVayantes  que  flatteuses.  Dieu  les  suscitait 
pour  reprendre  les  vices  non-sculenient  du  peuple , 
mais  des  prêtres,  des  grands  do  l'état ,  des  souverains 
cux-uièmcs.  Il  leur  ordonnait  de  faire  briller  aux  yeux 
des  pécheurs  impénitents  le  glaive  suspendu  sur  lerrs 
télés,  de  prédire  la  chute  de  Jérusalem,  le  pillage  et 
la  ruine  du  temple,  le  ravage  de  la  Judée ,  l'exil  et  la 
c.iptivité  de  son  peuple.  Chargés  de  la  publication  de 
ces  sinislrcs  oracles ,  les  prophètes  ne  devaient  pas 
s'attendre  qu'elle  leur  attirât  des  bienfaits.  Ils  exécu- 
taient néanmoins  une  si  dangereuse  commission.  On 
les  accablait  d'injures.  On  les  enfermait  en  d'affreu- 
ses prisons.  On  les  punissait  quelquefois  de  mort.  Ni 
la  crainte  ni  les  supplices  ne  pouvaient  leur  fermer  la 
bouche,  ou  arracher  d'eux  une  parole  conforme  aux 
désirs  des  rois  et  de  la  nation.  Voilà  les  hommes 
qu'on  ne  rougit  point  de  qualifier  Ue  diseurs  de  bonne 
aventure.  Voilà  comme  leurs  réponses  étaient  payées. 
Voilà  le  métier  dont  ils  vivaient.  Mais ,  pour  trancher 
plus  court ,  que  signifie  ce  langage  ?  Sans  doute ,  que 
les  prophètes  étaient  des  imposteurs.  Toute  la  suite 
de  cet  ouvrage  démontrera  le  contraire.  Des  hommes 
qui  ont  prédit  avec  certitude  ce  que  des  créatures 
n'ont  pu  savoir,  ne  ressemblent  pas  à  des  devins  mer- 
cenaires qui  Tendent  leur  mensonges,  et  mettent  à 
proflt  la  crédule  curiosité  de  ceux  qui  les  consultent. 
L'accomplissement  de  leurs  prophéties  prouve  en  eus 
plus  que  de  la  droiture.  11  établit  la  grandeur  et  la 
divinité  de  leur  ministère. 

Jo  ne  transcrirai  point  toutes  les  prophéties  qui 
pourraient  entrer  dans  mon  plan  ,  et  servir  à  con'bn- 
érc  les  iucrédules.  Leur  nombre  grossirait  trop  cet 
ouvrage ,  el  fatiguerait  le  lecteur  par  de  fréquentes 

(1)  1  Reg.  9. 

(2)  4  Iteg.  S. 

(3)  \  Fieg.  S). 

(4)  1  lieg.  3. 

(5)  1  Rcg.  15. 

(6)  4  Reg.  6. 


répétitions.  Je  cnoisirai  dan»  c«  nombre  colles  qui  me 
paraîtront  les  plus  ellnvaine^^nlcs.  l'eul-élie  regret- 
lera-t-uii  (|uelques-uiii'b  il»  celles  que  j'aurai  omises. 
Je  n'exige   pas   qu'on   approuve  la  ((référence   que 
j'aurai  donnée  à  d'autres  ;  et  pourvu  qu'on  n'ait  pas 
lieu  de  nie  reprocher   d'avoir  alTaibli  les  preuves 
dont  j'aurai  fait   usage ,  je  consens  d'avance  qu'on 
dise  qui-  j'aurais  |iu  en  ajouter  d'aussi  bonnes,  ou  >"n 
substituer  de  meilleures.  (;e  discours  donnera   un 
nouveau  mérite  à  la  cause  que  je  défends,  et  rendra 
plus  inexcusables  les  incrédules  qui  la  conibattcni. 
J'éviterai  avec  eux  les  discussions  d'une  grammaire 
ou  d'une  critique  trop  recherchées.  C'est  un  g 'nre 
d'érudition  où  il  est  facile  de  se  faire  honneur  du  tra- 
vail d'autrui.  Si  l'on  ne  cherchait  qu'à  les  éblouir  par 
des  observations  multipliées  sur  la  langue  hébraiquo, 
sur    l'histoire  et  sur  la  chronologie  anciennes,  on 
le  pourrait  à  peu  de  frais,  en  copiant  les  interprètes 
et  les  commentateurs.  Mais  on  se  propose  une  lin 
plus  digne  de  la  matière  qu'on  traite.  On  veut  les  in- 
struire et  les  éclairer.  Pour  y  parvenir,  on  ne  croit 
pas  .avoir  besoin  d'une  vaine  montre  d'érudition  qui 
les    éloignerait    vraisemblablement    d'un    ouv;age 
qu'on  souhaite  leur  rendre  utile.  Ce  n'est  pas  qu'on 
prétende  se  dispenser  de  répondre  aux  dilliculiés  so- 
lides, ni  d'établir  clairement  le  sens  dans  lequel  on 
expliquera  les  propliéties.  Us  auraient  droit  de  se 
plaindre  qu'on  les  amuse  ,  après  avoir  promis  de  les 
convaincre.  On  se  flatte  de  leur  tenir  parole ,  sans 
être  obligé  de  3'enfoncer  trop  avant  dans  la  contro- 
verse ;  el  si  l'on  n'écrit  pas  p.iui   les  savants ,  on  tâ- 
chera de  ne  rien  avancer  qui  puisse  mériter  leur 
censure. 

DIVISION  DE    l'OUVRACI;. 

Les  propiiélies  qui  sont  le  sujet  de  cet  ouvrage  se- 
ront distribuées  en  deux  classes.  La  première  ren- 
fermera les  prédictions  des  évécaments  temporels. 
La  seconde  contiendra  les  oracles  vériiiés  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  et  dans  son  Eglise. 


prcmihf  partie. 

DES  PRÉDICTIONS  QUI  REGARDENT  DES    ÉVI5NEMEi"IT8 
TEUPOREI.S. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  propiiélies  temporelles  contenues  dans  les  livres  de 

Moïse. 

H  ne  s'agit  pas  ici  de  prouver  aux  incrédules  que 
Moïse  est  véritablement  l'auteur  des  livres  qui  por- 
tent son  nom.  C'est  une  matière  épuisée  sur  laquelle 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire  à  des  hommes  assez  opiniâ- 
tres pour  contester  encore  une  vérité  si  évidente. 
Toutes  les  preuves  dont  une  vérité  de  cette  espèce 
peut  être  appuyée  se  réftnissent  en  faveur  de  cellft^ 
ci.  Le  témoignage  de  l'auteur  qui  se  nomirc  lui- 
même  dans  «on  ouvrage,  h  consentement  uiianinio 
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des  écriv.iiiis  de  toul  âge,  de  tout  pays,  de  loule  re- 
ligion ,  la  tradition  perpétuelle  d'un  grand  peuple 
qui,  reconnaissant  Moïse  pour  son  législateur ,  lui  a 
toujours  attribué  les  livres  du  Pcntateuque  ,  l'inipos- 
sibilité  que  ces  livres  aient  été  composes,  dans  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel ,  par  un  auteur  plus  récent  que 
les  lois  qu'ils  établissent ,  que  les  prodiges  qu'ils  dé- 
crivent, que  les  prédictions  qu'ils» contiennent,  que 
les  monuments  dont  ils  font  mention.  S'il  est  permis 
de  résister  à  l'assemblage  de  toutes  ces  preuves ,  il 
u'v  a  plus  rien  de  certain,  je  ne  dis  pas  dans  l'his- 
toire, mais  dans  la  société  civile  et  dans  l'ordre  judi- 
ciaire. C'est  sans  fondement  qu'on  s'est  tant  moqué 
de  l'extravagante  vision  qui  a  reculé  jusqu'au  dou- 
zième siècle  du  Christianisme  la  date  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  la  littérature  grecque  et  latine. 
Car  il  y  a  sans  comparaison  plus  de  motifs  pour  as- 
surer à  Moïse  le  Pcntateuque,  qu'à  Homère  l'Iliade  et 
l'Odyssée ,  à  Virgile  l'Enéide ,  à  Horace  les  Odes  et 
les  Satyres,  à  Plutarque  les  Vies  des  Hommes  illus- 
tres. Contre  de  telles  démonstrations,  que  peuvent  de 
légères  didlcultés  mille  fois  éclairtics  jiar  les  savants, 
qui  n'attaquent  pas  même  le  lond  et  la  substance  du 
Pcntateuque ,  et  ne  prouveraient  tout  au  plus  que 
ries  additions  de  nulle  importance  postérieures  au 
leuiiis  de  Moïse? 

Voici  un  fait  qui  prouve  sans  réplique  et  d'une 
manière  palpable  que  le  Pentateuque  est  au  moins 
plus  ancien  que  le  schisme  des  dix  tribus ,  qui  sous  le 
règne  de  Uoboam,  fds  de  Salomon,'  se  choisirerJ  des 
rois  particuliers,  et  abandonnèrent  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Les  Samaritains ,  peuple  encore  subsisinnt, 
conservent  le  texte  hébreu  du  Pentateuque  écrit  en 
caractèreù  différents  de  ceux  dont  se  servent  aujour- 
d'hui les  Juifs.  On  croit  communément  que  ce  so;it 
les  anciens  caractères  hébreux,  les  Juifs,  depuis  la 
ca[>tivité  de  Babylone,  ayant  substitue  les  caractères 
clialdaïques  à  ceux  de  leur  langue  maternelle.  On  sait 
que  les  Samaritains  sont  un  reste  de  cette  colonie 
que  les  rois  assyriens  envoyèrent  (1)  dans  le  pays 
habité  auparavant  par  U's  dix  tribus  d'isriël ,  qu'ils 
avaient  emmenées  captives  et  trar.sjilantées  dans  leurs 
propres  états.  Cette  colonie  demanda  un  sacrificateur 
Israélite  qui  lui  enseign.àt  les  cérémonies  de  la  loi  ce 
Moïse.  Elle  en  fit  d';ibord  un  mélange  monstrueux 
avec  le  culte  des  fausses  dinivilés.  Enfin  elle  rcnonea 
entièrement  à  l'idolâtrie ,  dont  on  ne  découvre  plus 
elfoclivenient  aucune  trace  parmi  les  Samaritains 
depuis  le  retour  des  Juifs  dans  la  Terre-Sainte,  et  la 
construction  du  second  temple  de  Jérusalem.  Les  Sa- 
maritains retinrent  seulement  une  haine  irréconcilia- 
ble contre  les  Juifs,  qui  leur  avait  été  sans  doute  trans- 
mise par  les  Israélites  schismatiqucs,  dont  ils  se  re- 
gardaient comme  les  disciples  et  les  successeurs. 

Ils  méprisent  les  glosesdu  Talmud ,  et  tout  cequeles 
Juifs  ont  écrit  depuis  leur  dispersion.  Ils  ne  reconnais- 
sent même  que  les  cinqiivres  du  Pentateuque  pourd:- 

(«;  4  r.og.  17. 
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vins  et  authentiques  ,  ce  qui  s'accorde  parfaiicmeni 
avec  l'époque  de  la  séparation  des  dix  tribus.  Maisc'est 
ce  qui  démontre  que  la  publication  du  Pentateuque 
a  au  moins  précédé  cette  époque.  Car,  par  la  même 
raison  que  les  Israélites  séparés  ont  rejeté  tous  les 
livres  insérés  depuis  leur  séparation  dans  le  canon  des 
Juifs  leurs  plus  mortels  ennemis  ,  ils  auraient  égale- 
ment refuse  de  leur  main  un  ouvrage  qui  n'eût  pa» 
été  révéré  par  toute  la  nation,  avant  qu'elle  se  parta- 
geât. On  seiit  même  que  la  vénération  pour  cet  ou- 
vrage devait  être  déjà  profondément  imprimée  dans 
tous  les  cspriL<> ,  et  qtie  cela  ne  pouvait  être ,  si  sa  pu- 
blication eût  été  récente,  lorsque  le  royaume  fut  dé- 
membré. Jéroboam,  cet  usurpateur  si  habile  et  si  puis- 
sant sur  l'esprit  (le  ses  nouveaux  sujets,  aurait  profilé 
de  cette  circonstance  pour  décréditer  parmi  eux  un 
ouvrage  qui  condamnait  le  culte  idolàtrique  dont 
il  était  l'auteur,  et  favorisait  ouvericnient  la  pré- 
éminence de  la  tribu  de  Juda ,  dont  il  les  avait  dé- 
taché'S. 

La  conséquence  naturelle  d'un  fait  si  bien  établi 
est  que  toutes  les  prophéties  contenues  dans  les  livres 
de  Moïse,  et  dont  l'accomplissement  est  postérieur  à 
la  séparation  des  dix  tribus  ,  sont  incontestablement 
marquées  au  coin  de  la  Divinité.  Il  n'y  a  rien  dans 
cette  preuve  qui  exige  une  discussion  trop  pénible  , 
rien  qui  doive  inspirer  de  la  défiance  aux  incrédules. 
La  date  des  prophéties  est  déjà  fixée.  On  n'a  plus  à 
craindre  qu'elles  n'aient  été  composées  après  révéïie- 
ment.  On  les  montre  dans  un  livre  public,  faisant 
partie  de  la  religion  et  du  gouvernement ,  à  couvert 
par  ce  double  titre  de  toute  altération  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  fort,  entre  les  mains  de  deux  peuples 
ennemis  dont  l'un  n'aurait  jamais  adopte  la  fraude 
commise  par  l'autre.  Ajoutons  que  ces  prophéties  sont 
telles,  qu'il  était  plutôt  derintérêt  des  Israélites  de  les 
supprimer  que  d'en  approuver  la  supposition.  Disons 
enfin  que  les  paroles  en  sont  si  précises  ,  qu  on  ne 
peut  en  éluder  l'application  aux  événements  qu'elles 
annoncent.  Que  peuvent  désirer  les  incrédules  de  plus 
convaincant  ? 

La  loi  que  je  me  suis  imposée  ,  pour  rendre  plus 
sensible  l'accomplissement  des  pronhéiies ,  ne  me 
permet  pas  d'employer  celles  qu'on  lit  d'ins  la  Genèse 
et  dans  le  Deutéronome  sur  la  destinée  future  des 
douze  tribus.  Jacob,  sur  le  point  de  mourir  (I),  ras- 
sembla ses  douze  fils,  pour  leur  prédire  ce  qui  devait 
arriver  dans  les  derniers  temps.  Cette  expression  et 
la  suite  de  son  discours  font  évidemment  connaîire 
que  la  postérité  des  douze  patriarches  était  plutôt 
l'objet  de  ses  prédictions  que  leur  personne.  Moïse  fit 
de  même  un  testament  prophétique,  où  il  (2)  s'expli- 
qua sur  chaque  tribu,  à  l'exception  de  celle  deSiméon 
qu'il  n'y  nomma  pas. 

Comme  la  plupart  des  prophéties  que  firent  alors 

(1)  Vocavit  Jacob  filios  suos  ,  et  ait  eis  :  Congrrga- 
mini  ut  aniuiniiom  qu.-c  venlura  sunt  vobis  in  d.'cbus 
iiovissimis.  Gènes.  49,  1. 

{■?.)  DeutiT.  J5. 
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et»  ileui  grands  lioiniiii-s  regarJciU  duiia  le  sons  iin- 
niciliul  (  II'  sfui  ilmit  il  soil  ici  i|ui--tiiiii  )  lo  |>.ul:n;i>  (|iii 
iltviùl  rtliiiir  au\  dlIliTruli's  liiluis  île  la  l'aleslim-  , 
lis  e.\j)l"ils  guerrieis  de  iicn-liiiu-ï.  unes,  le  coninieiee 
el  l.'s  iiicllii.iuons  de  (|uel(|ut'S  auVres  ,  (in  peul  dire 
HirelU's  l'i.iii'iil  prosiiue  toutes  aeeoinplies  avant  le 
Si hiiine  de-i  di\  tribus  ;  et  e'eit  la  pieinièie  raison 
piiur  laiiuelle  lin  n'insiste  pas  siu-  eos  proptiélies.  Les 
incrédules  doiveni  juger  par  h\  de  b  tondescendaiice 
qu'on  a  pour  euv  dans  cette  dispute.  l'eui-tîtrc  parai- 
tra-l-elle  excessive;  car  si  je  ne  me  fusse  pas  res- 
treint, pour  éviter  toute  onihiede  contestation,  ;^  une 
époque  aussi  connue  que  l'établissenienl  du  royaume 
d'Israël  sous  Jéroboam  ,  si  j'eusse  supposé  ,  comme 
après  tout  lu  cliose  est  certaine  ,  que  la  public;ition 
du  Penlateuque  parmi  les  Israélites  a  précédé  leur 
entiéc  dans  la  terre  de  Clianann  ,  quel  avantage 
ne  pouvais-jc  pas  tirer  de  ces  prophéties  coiiire  les 
incri-dules?  N'est-il  pas  merveilleux  que  le  iiit-me 
livre  où  les  Israélites  trouvaient  leui  s  lois  civiles,  po- 
litiques et  religieuses ,  qui  contenait  l'histoire  de 
leurs  ancêtres  ,  leur  ait  marqué  par  avance  le  pays 
que  plusieure  de  leurs  tribus  devaient  occuper,  en  le 
désignant  par  sa  situation  et  ses  confins,  par  la  nature 
et  les  productions  (lu  ti^rroir,  leur  ail  annoncé  la  pré- 
rogative de  rang  et  d'autorité  qui  devait  distiiigiier 
l'une  de  ces  tribus ,  l'humeur  martiale  el  les  victoires 
de  certaines  d'entre  elles,  l'application  de  celles-ci  à 
l'agriculture,  de  celles-là  au  négoce  maritime  ? 

Il  est  vrai  que  les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'explication  de  chacune  de  ces  prophéties.  L'éloi- 
gnement  infini,  el  le  défaut  de  connaissances  histori- 
ques, y  répandent  une  obscurité  que  nous  ne  sommes 
plus  en  étal  de  dissiper  p.irfaitement.  C'est  la  seconde 
ra'son  qui  m'enipcche  de  m'étcndre  sur  ces  prophé- 
ties. Cependant  il  se  présente  une  réflexion  fori  sim- 
ple qui  doit  persuader  aux  incrédules ,  indépendam- 
ment de  toutes  controverses  ,  qu'eil'  s  ont  été  accom- 
plies. Les  anciens  Hébreux  ont  eu  pour  leur  inter- 
prétation des  lumières  que  nous  n'avons  pas.  Ils 
connaissaient  mieux  que  nous  la  langue  de  Moïse,  qui 
était  la  leur,  lis  savaient  ce  qui  était  arrivé  depuis  le 
passage  du  Jourdain  à  toutes  les  tribus.  Ils  voyaient 
par  eus-mémes  l'habitation  ,  le  caractère  ,  el  les  oc- 
cupations de  chacune.  Or,  ils  n'ont  jamais  Jouté  que 
les  prédictions  de  Jacob  et  de  .Moïse  sur  tout  cela  no 
fussent  exactement  conformes  à  l'événement.  De  quel 
œil  auraient-ils  regardé  un  livre  où  ils  auraient  aj.ei  ça 
des  faussetés  manifestes?  Que  fallait-il  de  plus  qu'une 
telle  preuve  d'imposture  dans  leur  législateur ,  pour 
les  soulever  sans  retour  contre  une  loi  qui  les  .iccablait 
par  une  multitude  de  préceptes  pénibles  1  On  trompe 
les  hommes  pendant  quchpie  temps  ;  et  encore  ne  le 
peut-on  pas  sur  des  faits  dont  ils  sont  témoins  ocniai- 
rcs.  Mais  il  est  plus  impossible  de  perpétuer  la  séJuc- 
lion  durant  plusieurs  races  ,  qui ,  se  succédant  les 
unes  aux  autres ,  constatent  tous  les  jours  par  de 
nouvelles  preuves  les  mensonges  du  prétendu  pro- 
piiètc.  Les  tribus  de  Ruben ,  de  Siméon  et  de  Ixivi 
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dont  les  fondatcuni  étaient  bi  maltraités  (()  dans  In 
prophétie  de  Jacob  ,  n'auraient  pas  manqiu-  d'en  faire 
valoir  la  fausseté,  pour  abolir  ou  pour  décrier  un  lilro 
qui  déshonorait  leur  origine.  Tons  les  Israélites  n'au- 
raient eu  que  dn  mépris  pour  des  oracles  démentis  à 
leurs  yeux  par  l'événement.  Il  faut  donc  cpi'ils  aient 
été  forcés  d'en  reconnailre  la  fidélité,  pui'iiu'iis  eo 
sont  constamment  accordés  à  respecter  connue  divin 
le  livre  qui  les  contenait.  Mais  s'ils  n'ont  pu  douter 
de  raccomplissement  de  ces  oracles  dans  un  temps 
où  il  était  si  facile  d'en  juger,  leur  conviction  ne  doil- 
elle  pas  entraîner  la  mitre  ?  Et  quelque  diflicuité  i|ue 
nous  éprouvions  aujourd'hui  à  faire  l'aiiplication  de  !a 
plupart  de  ces  prophéties,  ne  noussullit-il  pas  qu'elle 
ait  été  faite  par  les  anciens  Hébreux  ,  pour  ôtre  assu- 
rés de  rinspiration  divine  qui  les  a  dictées? 

Je  pourrais  raisonner  de  même  sur  une  partie  des 
prédictions  de  Ualaam.  On  sait  Fliisloire  de  ce  pro- 
phète. Moïse  le  représente  dans  le  livre  des  Nom- 
bres (2)  comme  un  homme  vérit.ahlement  éclairé 
d'une  lumière  surnaturelle  ,  mais  dominé  par  l'ava- 
rice. Celte  honteuse  passion  qui  l'engagea,  contre  l'or- 
dre exprès  de  Dieu,  h  suivre  les  envoyés  de  Balac,  roi 
de  Moab  ,  ne  put  néanmoins  tirer  de  sa  bouche  les 
malédictions  que  ce  prince  voulait  lui  faire  prononcer 
contre  les  Israélites.  11  ne  parla  que  de  leurs  vi(  loires 
futures  contre  les  Chanancens  et  contre  les  peuples 
qui  lui  disputaient  l'entrée  de  la  Palestine.  M.iis  ce 
n'est  pas  précisément  à  quoi  je  m'arrête.  L'intervalle 
entre  ces  cvénemenis  cl  les  prophélies  n'est  pas  as- 
sez long,  pour  démontrer  sensiblement  aux  incrédules 
que  les  unes  ont  précédé  les  autres. 

Il  serait  plus  aisé  de  les  convaincre  par  d'anîres 
prédictions  du  même  prophète.  Car  il  annon(;a  aux 
peuples,  dont  il  découvrit  le  pays  du  haut  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  prophétisait ,  des  malheurs  qui 
n'arrivèrent  qu'après  plusieurs  siècles  écoulés.  Il  prédit 
le  carnage  dos  Amalécites  vaincus  par  Saiil  (3).  Il 
nomma  même  Agag  (4) ,  ce  prince  infortuné  d'Ama- 
lec  que  Saûl  épargna.  Et  à  s'en  tenir  à  la  version  de 
notre  Vulgate ,  rien  de  plus  clair  que  cette  prophé- 
tie :  elle  fait  entendre  que  la  fausse  compassion  de 
SaiiJ  pour  un  roi  condamné  à  la  mort  par  un  arrêt  de 
la  justice  divine  fut  cause  de  la  réproiiation  de  ce 
premier  roi  d'Israël.  Quand  on  préférerait  d'autres 
versions,  qui  marquent  seulement  h  défaite  d'Agag, 
que  doivent  penser  les  incrédules  d'une  prophétie 
qui  appelle  par  son  nom  un  prince  plusieurs  siècks 

(1)  Ruben  primogenitus  meus....  effusus  es  sicut 
aijua  ;  non  crescas.quia  ascemlisti  cubile  pairis  lui, et 
niacnlàsli  slralum  ejus.  Simcon  et  Levi  lialres,  vasa 
iniquitatis  beilanlia....  Maledictr.s  furor  corum,  quia 
perlinax,  el  iudignatio  corum,  quia  dura.  Gènes.  49, 
5,  4,  5,  7. 

(2)  Numer.  22,  23,  24. 

(5)  Cùuiquo  vidisset  Anialec,  assumens  pnrabolam, 
ait  :  l'rir.cipium  peiuinm  AniaU^c,  ciijns  cxtrema  per- 
deiitur.  ISumer.  24,  20. 

(4)  T<Mleiur  propier  Agng,  rcx-  ejus,  cl  aurcretur  ro- 
Knum  illius.  lùid.  7. 
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avanl  sa  naissance ,  ei  qui  annonce  le  renvciseineni 
de  son  trône  ? 

La  guerre  de  Saiil  cunl-e  les  Araalécites  louche  de 
irop  près  l'époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  alta- 
chés ,  pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  que  l'oracle 
qui  l'a  prcdiie  a  été  forge  après  rOvcnemenl.  Dès 
qu'il esl indubitable  que  la  publication  du  Pentateuque 
a  procédé  le  schisme  des  dix  tribus ,  il  faut  nécessaire- 
ment la  faire  remonter  au-dessus  du  règne  de  Salo- 
mo:i ,  de  David ,  et  même  de  Saiil.  J'ai  déjà  observé 
que  si  Jéroboam,  auteur  de  ce  schisme,  n'avait  pas 
trouvé  l'autorité  du  Pentateuque  affermie  par  une 
possession  immémoriale,  il  était  trop  intéressé  à  désa- 
buser ses  nouveux  sujets  de  la  croyance  qu'ils  avaient 
aux  livres  de  Moïse  ,  pour  ue  pas  leur  en  montrer  la 
supposition. 

Mais  que  réponilront  les  incrédules  à  la  captivité 
des  Cinécns  prédite  également  par  Balaam  ,  et  attri- 
buée dans  sa  prophétie  aux  Assyriens  (1)?  Les  Ci- 
néens,  peuple  associé  aux  Israélites,  et  habitant  au  mi- 
lieu d'eux  ,  ne  furent  réduits  en  esclavage  que  long- 
temps après  le  schisme  des  dix  tribus.  La  partie  de 
ce  peuple  établie  (2)  dans  le  territoire  de  la  tribu  de 
Ncplitali  fut  enlevée  avec  cette  li  ihu  par  Théijlatlipba- 
lazar,  roi  d'As-syrie  (5);  cl  l'autre  partie,  qui  n'avait 
pas  abandonné  la  première  habitation  (1)  qu'on  lui 
avait  assignée  parmi  les  enfants  de  JuJa,  sidiii 
conme  eux  la  loi  de  Nabuchodonosor  ,  cl  passa  de  la 
JuJée  dans  les  états  de  ce  conquérant.  Voilà  une 
prophétie  sans  équivoqiia,  dont  les  plus  opiniâtres  in- 
crédules doivent  avouer  que  raccomplisscmenl  esl 
postérieur  à  sn  publication. 

Je  consens  qu'ils  la  comptent  pour  peu  de  chose.  En 
voici  une  autre  du  même  prophète  plus  frappante  en- 
core par  son  évidence.  Ce  n'est  plus  sculemonl  d'un 
peuple  obscur,  et  qui  n'est  connu  que  par  l'Ecriture 
sainte,  que  je  vais  leur  parler  ;  c'est  des  événements 
les  plus  mémorables  dans  l'histoire  ,  et  qui  concerne 
dos  nations  dont  tout  l'univers  connaît  la  destinée. 
Qui  croirait  que  les  guerres  des  Romains  contre  les 
rois  de  Syrie  cl  contre  les  Jui.'^s  se  trouvassent  dans  le 
Penlalcuque,  c'est -à-dire  dans  un  ouvrage  composé, 
selon  no'.is  et  dans  la  vérité,  sept  cents  (o)  ans  avant 
la  fondation  de  Uonie  ,  cl  près  de  trois  cents  ans  au 
moins  ,  suivant  une  date  que  les  incrédules  ,  s'ils 
n'ont  pas  renoncé  à  la  raison  ,  ne  peuvent  contester. 
Car  la  fondation  de  Rome,  qu'on  rapporte  communé- 
ment à  l'année  7.'i3  avant  l'ère  chrétienne,  est  posté- 
rieure de  sept  siècles  à  l'âge  de  Moïse  ,  et  d'environ 
trois  siècles  au  règne  de  Salomon.  Commeni  Dalaani, 

(1)  Vidil  quoque  Cinceum  ,  et  assumptâ  parabolà, 
ail.  ...  :  Si  in  petrà  posueris  niduiii  luum ,  et  iueris 
eleclus  de  slirpc  Cin,  quamdiii  polcris  pennanere'î 
Assur  cnini  capiet  le.  ISamer.  'ii,  2l,  22. 

(2)  Judic.  4,  11. 
(5)  4  Reg.  13.  29. 
(4)Judic.  1,1G. 

(5)  Nous  suivons  dans  cette  époque  et  dans  la  sui- 
vante le  calcul  du  texte  hébreu  adopié  par  la  Vulgaie. 
Selon  le  calcul  des  Sepunie  et  du  texte  gamarilain,  il 
faudrait  reirancher  cent  ans. 


que  Moïse  fait  parler,  a-l-il  pu  prévoir  que  des  ar 
inées  venues  d'Italie  (1)  traverseraient  les  mers  pour 
attaquer  la  Syrie,  en  détruiraient  l'empire,  subjugue- 
raient dans  la  suite  les  Hébreux  ;  mais  qu'enfiu  et* 
formidables  vainqueurs  périraient  eux-mêmes .' 

La  première  prédiction  s'est  accomplie  par  degrés. 
Son  accomplissement  commença  lorsque  les  Romains 
commandés  par  les  deux  Scipions,  ayant  passé  pour  la 
première  fois  le  détroit  de  l'ilellespont,  qui  sépare  l'Eu- 
rope de  l'Asie  ,  vainquirent  Aniiochus-le-Grand  dans 
la  bataille  de  Magnésie,  et  le  forcèrent  après  cetln 
victoire  d'abandonner  les  pays  qu'il  possédait  en-dcçi 
du  mont  Taurus.  L'empire  syiien,  affaibli  par  ce  dé- 
sastre ,  ne  lit  plus  que  pencher  et  s'avancer  vers  sa 
ruine ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Pompée  l'anéantît ,  en  ré- 
duisant la  Syrie  en  province  romaine  ,  cl  en  dépouil- 
lant de  la  couronne  Antochius-l' Asiatique,  le  dernier 
des  princes  Séleucides.  Alors  celle  partie  de  l'oracle 
de  Balaam  reçut  son  parfait  accomplissement.  Sous  le 
même  Pompée,  les  Hébreux  commencèrent  à  éprouver 
la  supériorité  des  armes  romaines.  Le  trône  où  ils 
avaient  fait  monter  les  Asmuuéens  ,  princes  tirés  de 
leur  nation  ,  fut  ébranlé  par  ce  général ,  qui  venait  de 
conquérir  la  Syrie.  Mais  bientôt  après  il  fut  renverse 
par  Ilérode,  allié  des  Romains  ,  et  secouru  de  leurs 
troupes.  Les  Juifs,  déjà  tributaires  des  Romains,  et  as- 
sujélis  sous  Ilérode  à  une  domination  étrangère  ,  vt- 
rcnl  après  la  mort  de  ce  prince  leur  patrie  réduiic  en 
province  romaine.  C'en  éiait  assez  pour  vérifier  h  leur 
égard  la  prophétie  de  Balaam  ;  mais  elle  eut  aux  yeux  de 
l'univers  un  accomplissement  plus  manifeste,  lorsque 
Titus,  àla  tête  d'unc.armée  romaine,  détruisit  Jérusa- 
lem jusqu'aux  fondements  ,   fit  un  carnage  horrible 
des  Juifs  ,  cl  chassa  pour  toujours  de  la  Palestine 
celte  malheureuse  naiion.  Les  Romains  auteurs  de 
tant  de  maux,  ont  subi  le  sort  que  Balaam  leur  avait 
prédit  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  commcnl 
la   chute  de  leur  empire  a  mis  le  dernier  sceau  à 
l'exécution  de  sa  prophétie. 

Arrêtons- nous  un  moment  sur  ces  étonnantes  pré- 
dictions. Qui  se  fftt  attendu,  lorsque  Balaam  peignait 
sous  des  images  si  pompeuses  la  valeur  invincible  du 
pei;ple  d'Israël,  sa  fidélité  au  culte  de  Dieu  ,  ses  con- 
quêtes, la  muliiplication  infiniede  ses  descendants  (2), 
que  tous  ces  éloges  se  lerminera-ient  à  la  prédiction 
de  sa  ruine?  Qu'on  ne  dise  pas  que  cet  avare  pro- 
phète voulait  plaire  au  roi  de  Moab,  l'ennemi  des 
Israélites.  L'infortune  dont  il  les  menace  est  pour  un 
temps  si  éloigné,  qu'il  s'écrie  dans  l'admiration  où  le 
jette  ce  prodigieux  èloignement  :  Hélas  !  qui  sera  et) 

(1)  Venienl  in  triremibus  de  Italiâ.  Siiperabuni  As- 
syrios,  vastalmnlque  llebraeos,  et  ad  extrenium  ipsi 
peribunl.  ISumer.  24,  24. 

(2)  Quis  diiiumerarc  possit  pulverem  Jacob  ,  et 
nôsse  numerum  stirpis  Israël  ?...  Non  est  idolum  in 
Jacob,  nec  videlur  simulacrum  in  Israël.  Dominus 
Dcus  ejus  cum  co  est ,  et  clangor  vicioriae  régis  in 
illo...  ecce  populus  ut  Icxna  consurget,  et  quasi  leo 
erigeiur.  Non  accubabit  donec  devorei  praedam  et  oo- 
cieorum  sanguinem  bibal.  Niimer.  23,  10,  21,  24. 
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v<>  ,  forii;ii«  bitu  fera  ImUt  cti  cliotet  (1)7  Avant  co 
li'iiip!)  ,  .Mtub  ,  Kiluin,  Aiiiali-c  soroni  iluiiiplos  p.ir 
l^jôl.  //  liifvrtra  toulei  les  riulio.u  i;iii  l'fitlourenl  ,  il 
bridera  Uurs  03,  et  Us  fiiTcern  de  ses  flèdiet.  nalaani 
ne  parle  pas  de  la  scrvitudi'  iiù  1rs  Urarlili's  |;riiiii'ciit 
pendant  vingt  ans  sous  tglun  ,  roi  de  Moab  ,  l'un  des 
hui'cfssours  de  Ualac ,  de  l'oppression  où  les  tinrent 
(loiidaut  sept  ans  les  Madianlles,  allies  du  m(ïme 
lljlae.  La  merveille  eût  élé  moindre,  ces  évé- 
nemeii'.s  étant  plus  rapproclii-s  du  temps  dans 
l&^ucl  il  propliéiisait  ;  cl  il  serait  plus  vraisemblable 
qu'il  a  voulu  flatter  par  ses  proplioiies  ceux  dont  il 
attendait  de  rieties  présents.  Mais  dans  toutes  les 
guerres  ([u'Israel  devait  soutenir  contre  ses  voisins, 
italaam  ne  voit  que  se»  victoires.  S'il  a  des  prédictions 
sinistres  à  faire  sur  cette  nation  ,  il  se  perd  dans  la 
postérité  la  plus  reculée.  Il  va  cherclier  un  peuple 
qui  n'evistnit  pas  encore  ,  séparés  |)ar  des  mers  ini- 
inenses  des  contrées  dont  les  Israélites  devaient  se 
rendre  laaitrcs.  Voila  le  destructeur  qu'il  leur  an- 
nonce. Et,  portant  ses  regards  dans  un  avenir  encore 
plus  éloigné,  il  assure  que  la  verge  dont  Dieu  aura 
Irappé  Israël  sera  mise  en  pièces  à  son  tour.  Est-ce 
une  basse  .".dulalion  qui  a  diclé  de  telles  prophéties? 
Est-ce  une  habile  prévoyance  qui  a  deviné  des  évé- 
nements qu'il  était  même  impossible  de  conjecturer  ? 

Il  doit  paraître  singulier  aux  incrédules  que  cette 
prédiction  se  trouve  dans  un  livre  de  tout  temps 
SI  c'Ir'i""  aux  Juifs  ;  que  le  plus  ancien  et  le  plus 
respecté  de  leurs  monuments ,  le  titre  selon  eux  de 
leur  grandeur  et  de  leur  prééminence  au-dessus  des 
autres  nations,  ait  été  pour  eux  le  pronostic  de  la  fin 
tragique  de  leur  empire.  Ce  n'est  pus  le  langage  de 
l'imposture.  Moïse,  ou  tout  autre  auteur  du  Penta- 
teuque,  n'aurait  pas  imaginé  de  lui-même  un  événe- 
ment si  peu  honorable  à  ses  concitoyens.  Il  n'aurait 
pas  inséré  dans  son  ouvrage  une  prophétie  qui  devait 
les  lévolter.  On  ne  conçoit  pas  comment,  après  l'avoir 
lue ,  et  continuant  sans  cesse  de  la  lire  ,  ils  ont  pu 
conserver  une  si  profonde  vénération  pour  ce  livre , 
si  les  preuves  les  plus  convaincantes  ne  les  ont  pas 
forcés  d'en  reconnaître  la  divinité.  Mais  laissons  ce 
raisonnement  malgré  toute  sa  force.  Nous  n'en  avons 
pas  besoin  pour  justifier  les  prophéties  que  nous 
venons  de  citer.  Le  Pentatcuque  est  certainement 
plus  ancien  que  le  schisme  des  dix  tribus  sous  Jéro- 
boam. Or  les  conquêtes  des  Romains  dans  la  Svrio  , 
l'assujétisseracnt  des  Juifs  à  la  puissance  romaine,  le 
siège  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus ,  la  chute  de 
l'empire  romain ,  sont  des  événements  postérieurs  à 
ce  schisme  de  beaucoup  de  siècles.  Donc  le  Penta- 
tcuque, oii  ces  événements  sont  prédits,  est  un  livre 
divin  ;  et  les  incrédules  sont  confondus. 

Je  ne  dissimulerai  pas,  ce  que  peu  d'incrédules 
m'objecteraient  sans  doute ,  que  si  on  lit  dans  la  ver- 
sion Yulgate  que  les  vainqueurs  des  Assyriens  et  des 
Hébreux  viendront  sur  des  galères  d'Italie ,  le  texte 

(1)  Heu  !  qnis  viciurus  est  quando  ista  faciet  Deusî 
Numer.  24,  23. 
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hébreu  ditqu'ilsvjendronl  de  Céihim,  terme  que  notre 
interprète  a  rendu  pir  celui  d'Italie.  IJn  témoignage 
évident  de  !^a  lidelitc  i  cet  é(;ard  r'St  d'alxird  le  coi>- 
sentenient  unanime  de<t  anciens  Tanjiimittei  ou  p:ira- 
plirasles  juifs  (|ui  traduisent  de  la  même  manière  le 
mot  de  Cétbiin.  Quelques-uns  nomment  même  les 
Romains,  d'autres  nomment  la  I.oinbardie  dans  leurs 
versions,  parce  (|u'ils  écrivaient  dans  un  tcuipsM)  où 
les  Lombards  régnaient  sur  la  plus  gr.inue  partie  de 
l'Italie.  Cétliim  dans  les  versions  orientales  signifie 
également  les  Romains.  Il  est  vrai  qu'en  rassemblant 
tous  les  endroits  de  l'Ecriture  où  se  trouve  le  mol  de 
(Cétliim,  on  peut  croire  qu'il  était  générique  dans  I.1 
langue  des  Hébreux  ,  et  qu'il  exprimait  toulcs  les 
cotes  maritimes  de  l'occident.  Le  savant  IKichart,  qui 
a  recherché  avec  tant  de  soin  l'origine  des  premiers 
peuples  répandus  dans  les  différentes  parties  de  l'uni- 
vers ,  soutient  néanmoins  que  Céll:im  dans  toulo 
l'Ecriture  ne  veut  ilire  que  l'Italie.  Nous  le  lui 
avouons  pour  la  plupart  des  textes  qu'il  cite.  M  lis 
l'autorité  du  premier  livre  des  Machabées,  qu'un 
calviniste  ne  regarde  pas  comme  canonique ,  quoique 
cet  écrivain  lui  rende  plus  de  justice  que  ses  confrères, 
nous  oblige  de  reconnaître  que  les  Macédoniens  ont  eu 
quelquefois  chez  les  Hébreux  le  nom  de  Céihéens(2). 
Dès  lors  il  paraît  inévitable  de  donner  au  mot  d<3 
Cétliim  une  signification  générique,  déterminée  en- 
suiie  par  les  circonstances  à  certaines  côtes  mariiinoes 
de  l'Occident  plutôt  qu'à  d'autres.  Or  il  est  visible  que 
les  armées,  qui  dans  la  prophétie  de  Balaani  traversent 
la  mer  sur  des  vaisseaux,  ne  peuvent  venir  que  des 
côtes  d'Italie.  Lorsque  les  Macédoniens  passèrent 
d'Occident  en  Orient,  ils  ne  renversèrent  aucun  em- 
pire qui  portât  le  nom  d'AssjTie  ou  de  Syrie.  Ils 
rétablirent  plutôt  un  royaume  de  ce  nom.  Ils  ne  firent 
aucun  mal  aux  Juifs,  qu'Alexandre  au  contraire  com- 
bla de  faveurs.  Ainsi  ce  peuple  d'Occident,  que  Balaam 
désigne  par  ces  quatre  caractères,  d'être  venu  sur  des 
vaisseaux  ,  de  dompter  les  Assyriens ,  de  perdre  les 
Hébreux,  et  de  périr  enfin  lui-même,  est  nécessaire- 
ment le  peuple  romain  ;  et  notre  Vulgale  a  dû  traduire 
dans  cet  endroit  Cétliim  par  l'Italie. 

D'autres  prophéties  du  Pentatcuque  montrent 
clairemen'  que  l'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  eu  dessein 
de  flatter  le  peuple  auquel  il  annonçait  l'avenir  ; 
puissant  préjugé  en  faveur  de  ses  prophéties.  Un 
fourbe,  qui  débile  ses  propres  visions  pour  des  oracles 
inspirés,  cherche  à  leur  acquérir  du  crédit  auprès  de 
ceux  qui  l'écoutent.  S'attirera-t-il  leur  attention  et 
leur  créance  en  leur  faisant  les  reproches  les  plus 
amers ,  en  leur  prédisant  des  calamités  et  les  cliàti-" 
ments  inouis  des  crimes  dont  il  assure  qu'ils  se  ren- 
dront coupables?  Ce  serait  là  un  nouveau  genre  d'im- 
posture dont  l'histoire  ne  fournit  point  d'exemples, 

{\)  Voyez  le  Phaleg  de  Bochart,  chap.  o  du  troi- 
sième Svre  de  la  première  partie. 

(2)  Alexander  Philippi  Macedo...  egrçssu»  de  terri 
Cethim,  Darium  regem  Persarum  et  Medorumpercus- 
8it.  iMach.  i.  1. 
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mconipnliblt  d'ailleurs  avec  les  penchants  les  plus  vifs 
du  cœiir  humain. 

C'est  ainsi  néanraokis  que  Moïse  a  propliclisé.  Non 
content  de  rappeler  sans  cesse  aux  Israélites  leurs 
idulàiries  passées ,  leur  ingratitude  envers  Dieu  ,  leur 
endurcissement  après  tant  de  prodiges  opères  en  leur 
présence,  il  leur  déclare  qu'apfès  sa  mort  ils  com- 
mcllront  tes  mêmes  iniquilés,  et  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  s'écarter  de  la  voie  qu'il  leur  a  tracée  (1).  Ce  n'est 
pas  une  conjecture  qu'il  hasarde  ;  il  parle  avec  une 
entière  certitude,  comme  un  liomnic  qui  lit  dans 
l'avenir.  Je  le  sas,  dit-il,  et  je  n'en  puis  douter.  L'évé- 
nement n'a  que  trop  justifié  cette  prophétie.  Qui  ne 
sait  que  les  Israélites,  malgré  tant  d'avertissements  , 
de  miracles,  et  de  punitions,  ont  ouUié  mille  fois  le 
vrai  Dieu  pour  adorer  des  idoles?  Et  cela  nca-seule- 
ment  avant  le  règne  de  Uoboam ,  mais  encore  long- 
temps après  la  séparation  des  dix  tribus,  pour  revenir 
toujours  à  la  date  que  nous  nous  sommes  prescrite. 
Je  veux  même  qu'on  s'imagine  pouvoir  affaiblir  celte 
preuve  d'inspiration  par  le  raiionnement  que  -Moïse 
avait  fait  auparavant  : /e  comtûîs,  avait-il  dit,  voire 
cœur  opiniâtre  et  incorrigible.  Pendant  ma  vie,  et 
lorsque  j'étais  à  votre  tète,  vous  vous  êtes  toujours 
révolus  contre  le  Seigneur  ;  combien  plus  après  que  je 
serai  mort  (3)  !  11  était  pourtant  naturel  de  penser  que 
l'envie  qui  s'attache  ordinairement  au  mérite  et  à 
l'autorité,  se  trouvant  éteinte  par  la  mort  de  Moïse, 
les  Israélites  ne  se  souviendraient  plus  que  de  la 
sagesse  de  ses  lois,  que  des  services  inestimables  qu'il 
avait  rendus  à  la  nation ,  que  des  prodiges  sur  la 
Tériié  desquels  on  interpellait  le  témoignage  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  oreilles.  Mais  quand  Moïse  aurait  pu 
deviner  humainement  lidolàtrie  future  des  Israélites, 
pouvait-il  prévoir  de  nicine  les  ciiconstances  les  plus 
singulières  du  supplice  que  Dieu  leur  réservait? 

H  y  a  sur  ces  circonstances  deux  prédictions  remar- 
quables, l'une  dans  le  Lévitique,  l'autre  dans  le  Deu- 
léronome  :  prédictions  conditionnelles  à  la  vérité  ;  car 
Moïse  expose  d'abord  aux  Hébreux  les  biens  dont  leur 
Ddélité  sera  récompensée  ;  et  ce  n'est  que  dans  le  cas 
qu'ils  soient  rebelles  à  Dieu  ,  qu'il  leur  dénonce  les 
maux  effroyables  qu'ils  doivent  souffrir.  Mais  celte 
seconde  condition  ayant  été  malheureusement  rem- 
plie par  les  Israélites,  la  prédiction  devient  absolue  ; 
et  lorsqu'on  en  voit  l'accomplissement ,  on  ne  peut 
plus  douter  que  Dieu,  ayant  révélé  à  Moïse  l'infidélité 
future  de  son  peuple  ,  ne  lui  en  ait  eu  même  temps 
découvert  les  suites  affreuses.  Ces  suites  ne  sont 
ignorées  de  personne.  Deux  fois  les  Juifs  ont  été 
chassés  de  la  Palestine,  réduits  en  esclavage,  dispersés 
3n  des  climats  loinlains.Deux  fois  leur  pays  a  été  impi- 
toyablement ravagé  par  des  armées  viclorieuses ,  leur 
ville  capitale  emportée  d'assaut  et  rasée  après  un  siège 
meurtrier,  où  ils  ont  éprouvé  les  effetsde  la  plus  cruelle 

II)  Novi  qnôd  post  mortein  raeam  inique  agetis, 
deôlinabilis  cilô  de  via  ,  quara  pracccpi  vobls  :  et 
occurreni  vobis  mala  in  extremo  tempore.  Dcu- 
ler   31.29. 

(2)  Veui.r.  31,27. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  740 

lamine.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  aeux  évé- 
nements se  rapportent ,  le  premier  à  l'espédilion  de 
Nabuchodonosor ,  roi  des  Chaldéens,  le  second  à  celle 
de  Titus,  général,  et  ensuite  empereur  des  Romains. 

En  lisant  avec  attention  le  teste  de  Moïse,  on 
demeure  convaincu  que  l'une  et  l'autre  de  ces  expé 
ditions  ont  été  présentes  à  son  esprit.  Mais  il  ne  les 
distingue  pas  avec  la  précision  d'un  critique  et  la 
netteté  d'un  historien.  On  verra  dans  la  suite  les  dif- 
fi'rcnces  qui  doivent  être  entre  la  narration  des  choses 
passées  et  la  prédiction  de  l'avenir.  A  cette  exactitude 
près,  qu'il  n'est  pas  permis  de  chercher  dans  le  dis- 
cours d'un  prophète,  on  trouve  dans  celui  de  Mo'isc  , 
et  les  principales  circonstances  par  où  ces  deux  évé- 
nements se  ressemblent ,  et  quelques-unes  de  celles 
qui  sont  particulières  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Rien  n'a  plus  attaché  les  Israélites,  peuple  grossier 
et  charnel,  à  la  mémoire  de  Moïse,  que  la  promesse 
qu'il  leur  avait  faite  de  conquérir  la  terre  de  Cha- 
naan;  promesse  accomplie  par  l'événement  contre 
toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine.  Etait-il 
vraisenJjlable  que  tant  de  peuples  ,  qui  ne  cédaient 
pas  aux  Israélites  en  courage  ,  et  l'emportaient  sur 
eux  par  le  nombre  et  la  force  extraordinaire  de  leuis 
guerriers,  dussent  être  anéantis  par  une  seule  nation, 
dont  ils  pouvaient  mépriser  la  faiblesse  ?  Moïse  était 
si  persuadé  que  cela  serait ,  quoiqu'il  n'en  dût  pas 
être  témoin  ,  qu'il  ûl  un  crime  aux  Israélites  sortis 
avec  lui  de  l'Egjpte  de  s'être  livrés  à  la  défiance  sur 
la  vérité  de  celte  promesse.  Tout  arriva  comme  il 
l'avait  prédit.  Le  Chananéen  fut  vaincu ,  et  Israël  prit 
sa  place  dans  la  Palestine.  Mais  si  l'on  se  figure  qu'il 
avait  voulu  flatter  sa  nation  par  celle  prophétie ,  ou 
œème  qu'elle  a  été  fabriquée  après  l'événement ,  que 
devaient  penser  du  temps  des  rois  de  Juda  et  de  ceux 
de  Samarie,  temps  où  il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  le  Pentaieuque  existait  déjà,  que  devaient,  dis-je, 
penser  alors  les  Israélites,  en  lisant  dans  ce  liîre 
chéri  que  la  délicieuse  contrée  dont  ils  se  croyaient 
possesseurs  par  un  décret  de  Dieu,  leur  serait  un 
jour  enlevée?  Celle  prédiction  devait-elle  leur  plaire? 
L'imposteur ,  qui  selon  les  incrédules  aurait  suppose 
sous  le  nom  de  MoïiC  les  cinq  livres  du  Peniateuque  , 
pouvait-il  espérer  de  séduire  une  nation  qu'il  dé- 
pouillait par  avance  d'un  si  précieux  héritage?  Il  y  a 
néanmoins  réussi  ;  et  ce  qui  doit  encore  plus  sur- 
prendre les  incrédules  ,  ou  plulôt  ce  qui  doit  les 
confondre,  c'est  que  les  tristes  prophéties  de  cet 
imposteur  prétendu  ont  été  vérifiées  long-temps 
après  la  supposition  qu'on  lui  attribue. 

I!  est  prédit  aux  Israélites  au  chapitre  26  du  Lévi- 
lique ,  que  (1)  leur  terre  sera  désolée  et  que  leurs  en- 

(1)  Disperdam  terram  vestram,  et  slupebunl  su- 
per eam  inimici  vesiri ,  cùm  habiialores  illiiis  luc- 
riiit.  Vos  auteia  dispcrgam  in  genlO-S...  Tune  place- 
bunt  terrai  sabbata  sua  cunclis  diebus  solitudiiiis 
Buœ ,  quando  fucritis  in  lerrà  hostili ,  sabbalisabil  et 
ri  quiescct  in  sabbalis  solitudinis  sux  ,  eô  quôd  non 
rrcjdeverit  ir  sabbatis  vesiris ,  quandô  habitabatts 
lu  e.i.  I^vit    26,  52  53,  51,  53. 
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ntmit  teront  lUiis  l'étowiemeitl ,  i/iiunij  ils  te  verront 
Us  muitret  \\\\n«  ri'giuii  bi  Kolciiiiellviiic-.il  |iroiiiiM! 
uu  |i('iiplo  tli>  Dit'u;  (|iic  |iuui' cu\,  iU>irruii/  iln/vrii'j 
fiarim  Us  nulioiis,  el  i|;ic  Itur  terre,  cju'ilii  n'avaii'iil  pus 
l:uv>é  ri'puscr  |ioiulaiU  k'i  sabbaB  qui  leur  l'Iaii'iit 
proscriu ,  se  ropASora  maigre  eux  (1),  inculte  et  dé- 
Kurto  «luraiil  leur  exil.  Ou  vuil  <laiis  ces  paroles  Iti 
clilliiiicnl  iPuno  pri varicatiuii  cuiiiiiiise  par  les  Juil's 
coalre  un  îles  cciuiiuaiiJi.'iiU'iits  Je  leur  lui.  t.'esl  ce 
ij'ii  prouve  ([u'elles  ili)iveui  s'eiitemlre  de  leur  pre- 
uiière  t;ipii>  ité  dans  la  Clialdée.  Car  co  lerrible  fléau 
lit  une  si  lurie  iiiipression  sur -leur  cjpril ,  que  de- 
puis leur  retuur  dans  lu  TeiTe-Sainle  le  gros  de 
l:i  nation  observa  religieusement  la  lettre  de  la  loi  do 
îloise  ;  el  dans  Us  temps  qui  précédèrenl  la  dernière 
destruction  de  Jérusalem  par  les  lîomains ,  les  Juifs , 
loin  deviolcr  le  précepte  du  sabbat,  l'accomplissaient 
avec  une  ré^julariic  superstiiicuse. 

lue  autre  eirconslance  ,  qui  ne  convient  qu'à  II 
première  captivité  des  Juifs,  est  annoncée  au  cli:ipilrc 
iiS  du  Deutéionome.  H  y  csl  dii  que  le  rvi  qu'ils  se 
sfront  choisi  sera  traiisporlé  avec  eux  au  milieu  d'une 
ualiou  qu''eux  et  leurs  phes  ne  connaissaient  puj  (2). 
Cette  prophétie  fut  aceoniplii' ,  loi  sijue  iSalmcliodo- 
nosor  emmena  d'abord  à  Baliyloiie  Joacbim,  roi  de 
Jérusalem,  el  ensuite  Sédécias,  oncle  eisucccsseur  de 
ce  prince.  Les  Juifs  n'avaient  pus  de  roi  quand  ils 
lurenl  ilomiités  pr.r  Tiius. 

Ce  même  clia()ilre  du  Deuléronome  fait  une  pciii- 
ture  encore  plus  vive  des  m:;llieurs  préparés  aux 
Juifs  dans  leur  double  captivité.  Il  les  avertit  que 
Dieu  fera  venir  contre  eux,  de  Lin  et  des  extrémités  de 
la  terre,  une  nation  doul  Cimpétuosilé  sera  semblable  à 
celle  de  l'aigle  qui  fund  sur  sa  proie,  une  nalion 
dont  ils  n'entendront  pas  la  langue,  une  nalion  (nricuse 
qni  n'épargnera  ni  les  vieillards  ni  les  enfants,  qui  ne 
leur  laissera  ni  froment,  ni' vin,  nileurs  troupeaux  de 
ba;v.fs  et  de  brebis,  qui  renversera  ces  hautes  murailles 
dans  lesquelles  ils  avaient  ta:U  de  confiance  (3),  etc. 
Tout  cela  peut  s'expliquer  à  la  Iclirc  des  Clialdéens 
conduits  par  Nabucliodonosar  qui  ravagèrent  les 
oampagnes  de  la  Judée,  en  prirent  toutes  les  villes  , 
et  rasèreoi  Jérusalem.  Mais  cette  prophétie  s'accora- 
pUt  avec  plus  d'éclal ,  et  d'une  manière  plus  liliéralc, 
dans  la  guerre  que  Titus  fit  aux  Juifs.  Les  Romains 
furent  à  leur  cg.ud  ce  peuple  appelé  de  loin  et  des 
extrémités  de  la  lerre  ,  ce  peuple  dout  la  course  ra- 
pide imita  le  vol  impétueux  de  l'aigle  qu'il  portait 
dans  ses  étendards ,  dont  les  Hébreux  n'entendaient 
pas  la  langue,  plus  différcnie  de  la  leur  que  celle  des 
Cbaldéens ,  dout  la  fureur  mil  à  feu  et  à  sang  loute 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  pendant  les  70  années 
de  la  eapiivité  des  Juifs  dans  la  Chaldée,  la  terre  de 
Chanaan  dejiieura  en  friche ,  quelque  belle  et 
quelque  fertile  qu'elle  lui.  Son  inaction  et  sa  solitude, 
prédites  par  cel  oracle,  furent  respectées  par  les 
nations  qui  avaient  le  plus  grand  imérél  i  la  peupler 
et  à  la  cultiver. 
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la  Judée  ,  el  en  déuuisil  la  capitale  du  l'md  ea 
cutniile. 

l  ne  liiirrili!e  famine  adligea  Jérusalem  pendant  ces 
deux  sièges  avi'C  celle  circonstance  commune  à  l'un 
cl  à  l'autre,  el  prédite  dans  le  Deuléronome  (I),  qui; 
les  mères,  oub'i.mi  tous  IcsKciiiJrnenls  de  la  nature, 
massacrèrent  leurs  propres  cnfanls  pour  se  nourrir 
de  leur  cli.dr. 

La  dispeision ,  ilont  il  est  parlé  dans  le  même  en- 
droit, ressemble  davanlageùcelle  qui  csl  arrivée  aus 
Juifs  depuis  que  les  Humains  les  ont  chassés  de  la 
l'alcsline.  Suivant  colle  prédiction,  ils  devaient  être 
dispersés  parmi  tous  les  peuples  d'un  bout  de  la  terre 
à  l'amrc  (2).  Les  incrédules  n'ont  ici  besoin  que  de 
leurs  yeux  pour  reconnaître  racconqilissenicnt  do 
celte  prophéiic. 

Eidin  le  même  chapitre  ajoute  une  dernière  circon- 
stance qui  n'a  eu  lieu  qu'api'ès  la  seconde  ruine  de 
Jérusalem.  Les  Hébreux,  sortis  par  terre  de  Vtgijpte, 
oit  il  leur  était  défendu  de  retourner,  y  seront  ramenés 
sur  des  vaisseaux  el  vendus,  dans  cet  odieux  pays, 
comme  des  esclaves,  sans  qu'il  se  trouve  des  marchands 
pour  les  acheter  (2).  Josèphe  nous  raconte  (3)  l'évé- 
iiemont  qui  vérilia  cette  prophétie.  Titus,  victorieux 
des  Juil's,  envoya  en  Egypte  lous  les  capliis  au-dessus 
de  dix-sept  ans.  Ils  y  lurent  vendus  pour  servir  aux 
plus  vils  travaux  ;  et  leur  multitude  fut  si  grande  , 
qu";\  peine  trouva-l-elle  des  acheteurs. 

Quelle  étonnante  prophétie  dans  une  telle  distance 
de  temps!  et  lorsqu'on  en  pénètre  l'esprit ,  combien 
parait-elle  digne  de  l'Être  suprême  qui  l'a  inspirée  i 
C'est  comme  si  Moïse  disait  aux  Israélites  :  On  no 
vous  a  rien  défendu  avec  plus  de  force  que  de  retour- 
ner en  Egypte.  C'est  pour  vous  une  terre  maudite. 
Tout  commerce  morne  avec  elle  est  un  crime  pour 
vous  (4).  Un  de  vos  rois  se  flattera  vainement  de  re- 
pousser par  le  secours  de  l'Egypte  les  attaques  do 
liabylone.  Celte  alliance  funeste  précipitera  sa  perle. 
Ceux  de  vos  descendants  (5)  qui  chercheront  un 
asile  en  Egypte,  contre  les  averlissements  des  pro- 
phètes, n'y  trouveront  que  la  raori.  Ne  semble-t-il 
pas  que  Dieu  ait  voulu  mettre  une  barrière  éternello 
entre  vous  et  une  terre  souillée  par  une  honteuse 
idolâtrie,  où  vos  pères  d'ailleurs  ont  été  si  cruelle- 
ment opprimés.  Cependant  il  viendra  un  lempsoù,pour 
punir  vos  iniquités  montées  à  leur  comble,  Dieu  vous 
ramènera  malgré  vous  dans  ce  même  pays  qu'il  vous 


(2)  Dcuior.  28,  36, 

(-.)  Deuter.  23,  49,  50,  51,  E2. 


(1)  Comedes  fructum  uteri  lui  et  carnes  fdiorum 
tuorum  et  filiarum  tuarum,  quas  dederit  tibi  Dominos 
tuus,  in  angustià  et  vastiiate  quà  opprimet  te  bosiis 
tuus.  Deutir.  28,  53. 

(2)  Dispergct  te  Dominus  in  omnes  populos  à 
summiuilo  icrrœ  usque  ad  terminos  ejus.  Oeuler. 
28.  C4. 

3)  Keducet  te  Dominus  classibus  in  yEgyptum  per 
viam  de  quà  dixil  tibi  ut  eam  ampliùs  non  vidorcs.  Ibl 
venJeris  inimicis  tuis  in  servos  et  ancillas,  et  non 
eril  qui  emat.  Deuter.  28  ,  (iS. 

(4)  De  bcllo  Judaico,  lib.  G,  cap.  il. 

(."))  Jerem.  37. 

(0)  Jerem.  12,43,  41. 


la 
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Inferdil  aujourd'hui.  Vous  y  retournerez  ,  non  par  le 
même  chemin  de  terre  que  vous  avez  pris  quand 
vous  ensorliles,  mais  sur  des  vaisseaux,  afin  que  vous 
ne  puissiez  écliapper  aux  gardes  qui  vous  conduiront. 
Arrivés  en  Egypte ,  vous  y  subirez  un  esclavage  plus 
dur  et  plus  humiliant  que  celui  dont  vous  avez  été 
délivrés  par  mon  ministère.  Parler  ainsi,  et  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  justifié  par  l'événement ,  n'est-ce  pas 
se  déclarer  avec  évidence  l'interprète  et  l'envoyé  de 
Dieu? 

L'auteur  du  Pcntaieuque  n'a  pas  seulement  prévu 
l'induélilé  des  Juifs  et  la  captivité  qui  en  devait  être 
le  cliâtiment.  Il  a  percé  plus  avant  dans  la  nuit  pro- 
londe  de  l'avenir.  Il  a  prédit  leur  pénitence  et  leur 
heureux  retour  dans  l'héritage  dont  ils  devaient  être 
bannis.  Jetés  enverrai,  fait-il  (1)  dire  à  Dieu  ,  dans 
une  terre  ennemie,  où  ils  demeureront  jusqu'à  ce  que 
leur  cœur  incirconcis  soit  touché  de  honte  et  de  re- 
pentir. Ils  prieront  alors  pour  leurs  iniquités,  et  je  we 
souviendrai  de  mon  alliance  avec  Jacob,  Isaac  et  Abra- 
ham. Je  me  souviendrai  aussi  de  la  terre  qu'ils  hahi- 
t:iient.  Lorsque  vous  reviendrez,  ajouie-l-il  (2)  en  son 
propre  nom,  au  Seigneur  votre  Dieu ,  et  que  vous  obéi- 
ret,  a  ses  lois,  il  vous  retirera  de  l'esclavage,  il  aura 
pitié  de  vous,  et  vous  rassemblera  de  toutes  les  nations, 
parmi  lesquelles  il  vous  aura  dispersés.  Fussiez-vou$ 
exilés  jusqu'aux  pèles  du  monde,  il  vous  rappellera  de 
votre  exil ,  pour  vous  introduire  de  nouveau  dans  la 
terre  que  vos  pères  ont  possédée. 

Les  incrédules  demanderont  peut-être  où  est  l'ac- 
complissement de  celte  prophétie.  Ignorent-ils  qu'elle  a 
déjà  été  vérifiée  sous  le.règne  et  par  les  ordres  de  Cy- 
rus?  Ce  prince,  aprèsavoir  été  l'exécuteur  des  vengean- 
ces de  Dieu  conire  Babylone,  annoncées  comme  nous 
le  verrons  par  tant  de  prophéties,  accomplit  en  faveur 
des  Juifs  une  autre  prédiction  qui  le  regardait  (3).  Il 
leur  permit  de  retourner  dans  leur  patrie,  et  d'y  re- 
bâtir le  temple  du  vrai  Dieu.  Un  de  ses  successeurs 
étendit  la  gT.\ce  qui  leur  était  accordée  (l),  en  leur 
permettant  de  rétablir  leur  ville  et  de  l'cntonrer  de 
murailles.  Jérusalem  sortant  de  ses  ruines  vil  ses  en- 
fanu  accourus  de  l'Orient  se  réunir  dans  son  sein. 
La  Judée  fui  également  repeuplée;  et  ce  dernier 
point  de  la  prophétie  fut  alors  accomplie  comme  tous 
les  autres. 

Si  celte  prophétie  exige  un  second  retour  après  un 
second  exil ,  elle  n'en  fixe  pas  le  temps.  La  première 
captivité  des  Juifs  ne  devait  durer  que  soLxantc-dix 
ans.  Des  prophéties  (5)  postérieures  à  celle  de  Moïse 
en  avaient  marqué  le  terme.  Mais  ni  .Moïse  ni  les 
autres  prophètes  n'ont  déclaré  combien  durerait  la 
seconde  captivité.  Celui  qui  en  a  parlé  plus  distinc- 
tement se  contente  de  dire  qu'elle  sera  (G)  longue , 
et  suivie  de  la  conversion  des  Israélites  ,  non-seule- 

1)  Leviiic.26,41,  42. 

2)  Deuier.  50,1,2,3,  i.H. 
(3)  1  Esdr.  1. 
h)  2  Esdr.  2. 

/5  Jer^m.  25,  H;  ibid.  29, 10  ;  Dan.  0,  2. 
(<')  Diea  multos,  Oscc  3,  i. 


ment  au  Seigneur  leur  Dieu ,  mais  à  David  leur  roi , 
c'est-à-dire,  au  Messie.  Les  Chrétiens  mstruits  par 
S.  Paul  (1)  n'attendent  pas  avec  moins  d'impatience 
que  les  Juifs  ce  second  rétablissement,  dont  la  foi  au 
Messie  doit  être  le  principe.  Mais  ils  l'attendent  dans 
un  sens  plus  noble  et  plus  salutaire  aux  Juifs  que  ce 
peuple  même.  Ils  ne  bornent  pas  le  bonheur  qui  lui 
est  destiné  à  rentrer  on  possession  de  la  Palestine,  à 
bâtir  une  nouvelle  ville  de  Jérusalem  ,  à  construire 
un  troisième  temple  pour  y  offrir  des  sacrifices  san- 
glants. Ils  espèrent  que  son  aveuglement  cessera , 
qu'il  tournera  les  yeux  vers  le  Messie  qu'il  a  crucifie, 
qu'il  sera  incorporé  à  la  véritable  Église ,  et  que  sa 
conversion  lui  procurera  des  biens  plus  solides  ,  una 
grandeur  plus  réelle ,  que  s'il  était  comblé  dans  la 
ier«  de  Chanaan  des  mêmes  prospérités  lemporcllea 
dont  ses  pères  ont  joui  sous  les  règnes  de  David  et 
de  Salomon. 

Ce  dernier  accomplissement  manque  encore  aux 
prophéties  qui  concernent  les  Juifs.  Mais  le  passé 
doit  nous  faire  juger  de  l'avenir.  Tant  d'événements 
merveilleux,  conformes  aux  oracles  qui  les  avaient 
prédits ,  sont  des  gages  certains  de  la  fidélité  des 
prophéties  dont  le  temps  n'est  pas  encore  venu. 
Les  incrédules  auraient  donc  tort  de  nous  demander 
à  voir  un  accomplissement  qu'il  faut  attendre.  Indé- 
pendamment de  cette  attente  si  légitime  et  si  bien 
fondée,  ils  ont  vu  dans  le  Pentaleuque  les  principaux 
traits  de  l'histoire  du  peuple  juif  ;  et  les  prédictions 
de  ce  livre  déjà  vérifiées  suffisent  pour  leur  convic- 
tion. 

CHAPITRE  IL 

Des  prédictions  temporelles  contenues  en  d'autres  livres 
historiques  de  l'ancien  Testament. 

Les  prédictions  contenues  dans  les  livres  de  Moïse 
devaient  suffire  aux  Israélites.  Ils  étaient  avertis  des 
événements  inséparables  de  la  conduite  qu'ils  tien- 
draient à  l'égard  de  Dieu.  S'ils  n'adoraient  que  lui, 
s'ils  étaient  fidèles  à  observer  ses  lois,  on  leur  annon- 
çait qu'ils  seraient  puissants,  riches,  tranquilles,  vic- 
torieux de  leurs  ennemis.  Mais  s'ils  servaient  des  di- 
vinités étrangères,  s'ils  violaient  les  préceptes  qu'ils 
avaient  reçus  du  vrai  Dieu,  on  leur  déclarait  que  d'af- 
freuses calamités  seraient  l'infaillible  châtiment  de 
cette  prévarication.  Telles  étaient  les  conditions  de 
l'alliance  que  Dieu  avait  contractée  avec  eux. 

Jama.6  rien  de  pareil  ne  s'est  vu  dans  aucune  autre 
nation.  Il  faut  être  l'arbitre  souverain  des  cvcnements, 
et  le  maître  absolu  de  la  nature,  pour  oser  promettre 
à  un  peuple  entier  qu'il  sera  heureux  sur  la  terre 
toutes  les  fois  qu'il  sera  docile  à  ce  qu'on  lui  com- 
mande, et  pour  le  menacer  d'un  malheur  inévitable 
lorsqu'il  sera  rebelle  et  prévaricateur.  A  quoi  ne  s'ex- 
posait pas  le  législateur  des  Israélites,  s'il  faisait  des 
promesses  si  positives  sans  être  assuré  de  leur  exécu- 
tion? Car  enfin  l'engagement  qu'il  prenait  ne  pouvait 
être  éludé  par  des  explications  arbitraires.  La  destinée 

(1)  Rom.  2,  2jeiseq. 
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ij'uiu'  naliim  ili|>ciiilait,  m'Iou  lui,  ilc  lu  iii;iiiii>r(>  iloiil 
il  r  :iiv«>niplirail  U  loi  iju'il  lui  pri-sciivait.  Qu'il  arri- 
vât une  si'uU-  r(ils(iu'i-llc>  fiH  vaincue  |iar  sfsoiini'iiiis, 
alllicti'  ili-  luilisi'lli'<Miilf(|Uil(iiu'aulri'IVau,|)rii>lanl 
i|u'oll.' n-iiilail  à  Dieu  un  lullf  lidcio  ;  ou  (|»'au  coii- 
irain-,  iluraiil  son  iiloUUrif,  el  uialgro  tous  ses  dfsor- 
ilrt-s,  «tfs  rocolifs  fussciii  abondâmes,  ses  villes  cl  ses 
caui^tagMes  poupltvs,  sa  puissance  redoutée  des  na- 
tions voisines,  il  elail  eonvainiu  de  faux,  sa  loi  ainsi 
ipie  son  nom  tombait  dans  le  mépris,  el  les  Israélites 
frustres  des  biens  qu'ils  avaieni  csjiérés ,  préser- 
vés des  maux  qu'il  leur  avail  fuit  craindre  ,  ren- 
traient dans  la  liberté  qu'il  leur  avait  injustement 
ravie. 

Il  n'a  tenu  qu';'»  eux  de  s'assurer  s'ils  étaient  en 
droit  de  la  reprendre.  Comme  les  autres  peuples  et 
pUis  qu'aucun  d'eux,  ils  ont  éprouvé,  avant  leur  der- 
uiè're  dispersion,  une  alternative  de  prospérités  et 
d'infortunes.  Ont-ils  jamais  pu  se  plaindre  qu'il 'nian- 
(juàt  quel(|ue  cbose  au  lioidieur  leinjierel  rie  leur  na- 
tion, lorsqu'elle  était  attachée  à  la  loi  de  Moïse'!  Ont- 
ils  pu  se  vanter  que  les  transgressions  de  cette  loi 
lussent  demeurées  impunies?  Et  la  e<indition  sensible 
el  palpable  de  l'alliance  où  ils  ét.nenl  eiilrés,  a-t-elle 
jamais  été  vaine,  soit  à  leur  avantage,  soit  h  leur  pré- 
judice, ici  les  laits  parlent.  Qu'on  consulte  l'histoire 
des  révolutions  du  peuple  israélile ,  on  le  verra  glo- 
rieux et  trionipliant,  autant  île  fois  (ju'il  a  été  juste  et 
vertueux.  On  le  trouvera  criminel,  avant  de  devenir 
malheureux. 

Voili  sans  doute  une  prophétie  aussi  admirable 
qu'elle  est  singulière.  Ce  n'est  pas  un  événement  uni- 
i^ue,  des  faits  détachés,  quelques  traits  de  la  vie  d'un 
honmie  qu'on  prédit.  I>e  telles  prédictions  seraient 
néanmoins  divines.  C'est,  la  suite  entière  des  événe- 
ments (jui  devaient  arriver  à  une  grande  nation,  pen- 
chant plusieurs  siècles.  Avec  quelle  certitude  et  quelle 
clarté  devait  lire  dans  l'avenir  le  prophète  qui  se  ren- 
d.iit  ainsi  garant  du  bonheur  ou  du  malheur  de  celte 
nation  ! 

11  n'examine  pas  le  climat  et  les  autres  qualités  du 
pays  qu'elle  allait  compiérir,  pour  juger  si  elle  y  trou- 
vera la  force,  la  santé,  et  une  longue  vie  ;  si  elle  y  re- 
cueillera avec  abondance  tous  les  biens  que  la  terre 
produit.  Il  décide  sans  balancer,  que ,  malgré  la  dou- 
ceur el  la  pureté  de  l'air,  malgré  la  fcrlililé  naturelle 
du  terroir,  des  maladies  cruelles  el  contagieuses  frap- 
peront les  Israélites  infidèles  ;  que  le  froid  ,  le  chaud  , 
la  faim  et  la  pauvreté,  les  désoleront  ;  que  le  ciel  sera 
pour  eux  d'airain,  et  la  terre  de  fer;  qu'ils  n'auront 
ni  des  bestiaux  pour  la  culture  de  leurs  champs  et 
pour  leurs  besoins  personnels  ,  ni  des  enfants  pour 
être  leur  consolation  et  leur  soutien  ;  qu'au  contraire 
.Is  seront  exempts  de  tous  ces  maux,  et  comblés  de 
toutes  sortes  de  biens,  lorsqu'ils  obseï  veront  la  loi  di- 
vine. 11  n'étudie  pas  leurs  usages,  leurs  inclinations, 
leurs  mœurs,  pour  conjecturer  que  le  gouvernement 
monarchiijue  succédera  parmi  eux  au  npublieain , 
qu  ils  étendront  d'obord  leur  puissance  par  tics  C(Ui- 
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quêtes  ;  in.iis  (pi'i'iilin  leur  courage  venant  à  s'amollit', 
les  divisions  intestines  à  li'arcrullrc ,  tout  l'ordre  e| 
toute  la  police  de  l'état  h  se  confondre,  ils  sueeombo- 
ronl  sous  le  poids  de  leur  propre  grandeur.  Muise, 
supi'rieur  à  tous  ces  ralliiiements  de  politique  (1),  an- 
nonce nettement  aux  llehrcux  i|u'ils  auront  un  roi, 
sans  leur  iuari|uer  jjar  ijucls  degrés  ils  passeront  do 
la  liberté  à  la  sujétion.  Mais  sous  quehpie  forme  de 
gouvernement  qu'ils  vivent ,  (piclle  que  soit  la  valeur 
et  l'habileté  de  leurs  chefs,  que  leurs  armées  soient 
f  ililes,  ou  nombreuses  el  aguerries,  il  ne  voit  jamais 
pour  eux  qu'un  seul  moyen  de  réussir,  qui  est  la 
crainte  el  le  service  du  Seigneur  :  il  ne  connaît  qu'un 
seul  obstacle  insurmontable  à  leur  félicité  teiiijdiri'lle, 
qui  est  l'idolâtrie  et  la  corruption  des  mœurs.  Une 
prévoyance  humaine  n'aurait  pas  inspiré  de  pareils 
discours,  que  toute  l'histoire  du  peuple  Israélite  a 
exaclemenl  vérifiés.  Il  fallait  avoir  été  admis  dans  les 
si'crcts  conseils  de  celui  dont  le  pouvoir  suprême  égalo 
la  science  infinie,  et  qui  peut  prédire  avec  assurance 
ce  qu'il  veut  faire  et  ce  qu'il  est  en  étal  d'exécuter. 

Encore  une  fois  ces  prophéties ,  dont  les  Israélites 
voyaient  sans  cesse  l'accomplissement,  devaient  leur 
suflire.  Cependant  Dieu  ne  s'en  est  pas  coiilmté.  1! 
leur  a  envoyé  une  suite  de  |)riq)hètes  qui  leur  aenon- 
çaienl  en  détail  les  grands  événements  qui  devaient 
arriver  aux  rois  et  à  la  nation.  Depuis  Samuel  jusqu'à 
Malachie ,  c'est-à-dire,  depuis  l'élablissenienl  de  la 
royauté  jusque  peu  après  le  retour  des  Juifs  dans  la 
Terre  promise,  il  ne  s'est  rien  passé  de  remarqualilo 
dans  hrael,  qui  n'ait  été  prédit.  II  semble  ipie  Dieu 
eût  choisi  le  temps  où  l'autorité  royale  ins|)irail  plus 
de  respect  et  de  teneur,  pour  susciter  des  hommes 
qui,  par  !a  hardiesse  de  leurs  prédictions  inena- 
çantes,  faisaient  trembler  les  rois  mêmes  sur  leurs 
trônes. 

Ainsi  Samuel  apprit  (2)  à  Saûl  que  le  royaume  lui 
serait  enlevé,  et  que  son  successeur  était  déjà  choisi. 
Ainsi  Nathan  assura  (5)  à  David  que  l'enfant  né  de  son 
commerce  adultère  avec  Bethsabée  mourrait;  et  Cad, 
un  autre  prophète  (4),  fit  connaître  à  ce  même  prince 
le  fléau  dont  Dieu  punirait  son  orgueil.  Ainsi  Salo- 
mon  (5)  fut-il  averti  que  ses  idolâtries  el  ses  coupa- 
bles amours  seraient  punies  par  le  démembrement  du 
royaume,  el  que  sa  postérité  ne  régnerait  qqe  sur  la 
tribu  de  Juda.  Tous  les  rois  de  Jérusalem  ont  eu  de 
même  des  censeurs  intrépides  de  leurs  dérèglements, 
qui  les  instruisaient  par  avance  des  mallieurs  qu'ils 
devaient  éprouver.  Dieu  ne  laissait  p:is  ignorer  aux 
rois  d'Israël,  quoique  idolâtres  el  schismaliques  le 
sort  qui  les  attendait.  Le  même  prophète  Ahi.is,  qui 
aTail  (6)  prédit  à  Jéroboam  son  élévation  future,  lui 
annonça  (7)  la  mort  prochaine  dun  de  ses  enfants,  e» 

(1)  Denier.  17,  11,  et  seq. 

(2)  1  Ueg.  i:.,  !l. 


(5)  -2  lieg.  1-2,  fi. 

(i)  Ihid.'ii,  i:.. 

(•))  5  Keg.  11.  Il,  1115. 

(Ci  :>  Ueg.  11,  51. 

(7)  Ihid.  Il,  KL 
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la  destruction  entière  île  toute  sa  famiile.  Jéliu  fit  (1) 
la  roênic  prédiction  i  Uaasa,  l'ennemi  de  la  race  de 
Jéroboam,  et  l'imitateur  de  ses  crimes. 

Mais,  lorsque  l'idolâtrie  et  tous  les  désordres  furent 
montés  à  leur  comble  dans  le  royaume  d'Israël,  sous 
le  règne  de  l'impie.  Acliab  et  de  ses  enfants  ,  Dieu 
suscita  les  deux  plus  grands  prophètes  qui  eussent  en- 
core paru  dans  son  peuple,  Élie  et  Elisée.  Leurs  pro- 
phéties sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  rapporter,  et  leur  détail  nous  mènerait  trop  loin. 
Telle  était  la  bonté  de  Dieu  envers  une  nation  ingrate 
et  perfide,  qu'il  ne  cessait  de  la  rappeler  à  lui  par  d'é- 
clatantes leçons.  Il  ne  voulait  pas  qu'elle  piU  douter 
de  son  attention  sur  elle  :  et  comme  s'il  eût  craint 
qu'elle  n'oubliât  les  assurances  générales  que  Moïse 
lui  avait  données,  il  avait  soin  de  la  prévenir  à  chaque 
occasion  de  la  récompense  destinée  à  sa  fidélité,  et  du 
supplice  que  ses  péchés  lui  devaient  attirer. 

Pour  convaincre  les  incrédules  par  ces  prophéties, 
il  faut  leur  prouver  qu'elles  sont  antérieures  aux  évé- 
nements prédits.  Peuvent-ils  en  douter,  s'ils  font 
quelque  réflexion  sur  l'authenticité  des  monuments 
d'où  ces  prophéties  sont  tirées?  Ce  sont  les  quatre 
livres  des  Rois,  et  les  deux  des  Paralipomèiies.  Je  me 
sers  des  noms  consacrés  par  l'usage  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  ces  livres  ont 
d'autres  litres  parmi  les  Juifs.  Ce  peuple  les  a  tou- 
jours regardés  comme  des  registres  exacts  et  des  mé- 
moires véritables  de  l'histoire  de  ses  ancêtres,  depuis 
qu'Us  ont  commencé  à  être  gouvernés  par  des  rois, 
jujqu'à  la  captivité  de  liabylone.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  les  Egj-ptienc  avaient  du  temps  d'IIérodole  des 
histoires  fabuleuses  de  leurs  aïeux  :  que  d'autres  na- 
tions en  ont  eu  de  même,  et  que  les  Chinois  en  ont 
encore  dont  la  fidélité  n'est  pas  plus  certaine.  Il  y  a 
des  différences  essentielles  entre  ces  histoires  et  celle 
que  nous  citons. 

l"  Elle  a  une  date  précise  et  incontestable.  Il  n'est 
pas  possible  d'en  reculer  la  composition,  ni  même  la 
publication  au-dessous  des  temps  d'Esdras.  Personne 
n'ignore  que  c'est  alors  que  fut  dressé  le  fameux  ca- 
non des  Juifs,  c'est-à-dire,  le  recueil  des  livres  qu'ils 
respectaient  comme  divins.  Il  en  contenait  vingt -deux. 
Ceux  dont  nous  parlons  y  étaient  compris.  Le  refus 
qu'ils  ont  fait  depuis  de  donner  place  dans  ce  recueil 
aux  livres  composés  ou  publiés  dans  des  temps  plus 
récents ,  prouve  que  tous  ceux  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui existaient  dès  lors ,  et  leur  étaient  connus.  Ce 
fait,  attesté  par  la  tradition  dos  Juils  et  des  Chrétiens, 
est  si  constant,  qu'il  a  donné  lieu  à  quelques  incré- 
dules d'attribuer  à  Esdras  la  supposition  des  livres 
renfermés  dans  le  Canon  des  Juifs. 

Or,  sur  cette  date  évidente,  je  remarque  d'abord 
que,  depuis  la  captivité  de  Dabylone  et  le  temps  d'Es- 
dras, en  remontant  jusqu'à  celui  de  Samuel ,  il  n'y  a 
aucun  vide  dans  toute  l'histoire  du  peuple  Israélite, 
telle  que  la  décrivent  les  livres  des  Piois  et  ceux  des 

(1)  3  Ueg  16,  3. 
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Paralipomènes.  On  y  voit,  à  commencer  par  David,  el 
à  finir  par  Sédéci.is ,  lu,  si  l'on  veut,  par  Joachira, 
qui  lui  survécut,  la  filiation  suivie  et  la  succession  non 
interrompue  de  tous  les  princes  qui  ont  régné  sur  lea 
Juifs,  leur  âge  quand  ils  parvinrent  à  la  couronne,  le 
genre  de  leur  mort,  le  temps  et  les  principaux  évcne- 
nients  de  leurs  règnes.  Ce  qui  reste  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jusqu'à  l'arrivée  d'Esdras  à  Jérusa- 
lem, et  même  jusqu'à  l'entier  rétablissement  de  celte 
ville  par  Néhémie,  est  rempli  avec  la  même  continuité 
dans  les  livres  saints.  C'est  déjà  un  préjugé  pour  la 
vérité  d'une  histoire,  que  de  n'y  point  trouver  des  la- 
cunes ,  qui  supposent  que  riiisioricii ,  instruit  de  ce 
qui  l'a  immédiatement  précédé,  n'a  eu  d'autres  secours 
pour  des  temps  plus  reculés  que  des  traditions  popu- 
laires, ou  des  mémoires  tronqués  ei  peu  corrects. 

Je  remarque  ensuite  sur  la  même  date,  que  l'espace 
d'environ  six  cents  ans,  qui  est  entre  le  sacre  de  Saiil 
par  Samuel,  et  le  temps  d'Esdras  n'est  pas  assez  long, 
pour  soupçonner  que  ce  dernier  ai:  débité  des  fables 
aux  Juifs,  à  la  faveur  d'une  antiquité  inconnue.  Le 
souvenir  des  faits  racontés  dans  les  livres  des  Rois  el 
dans  les  Paralipomènes  devait  être  d'autant  moins  ef- 
facé parmi  les  Juifs  ,  lorsqu'Esdras  écrivit  ,  qu'ils 
étaient  plus  singuliers  par  eux-mêmes  et  plus  iniéres- 
sants  pour  toute  la  nation.  Combien  d'histoires  pro- 
fanes anciennes  cl  moileines  l'cmonient  à  des  temps 
plus  éloignés?  Qui  doute,  par  exemple,  que  Tite-Live, 
dont  l'hisloire  embrasse  un  plus  long  espace,  n'aii  ex- 
posé lidèlemeni  aux  Komains  les  principales  actions 
de  leurs  ancêtres?  Qui  accusera  sérieusement  d'im- 
posture les  historiens  français,  sous  prétexte  que,  de- 
puis Clovis  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  un  intervalle  de 
plus  de  douze  cents  ans?  On  sait  d'ailleurs  que  la 
coutume  des  peuples  d'Orient  était  de  transcrire  dans 
les  archives  publiques  les  plus  remaniuab'es  événe- 
ments, à  mesure  qu'ils  arrivaient  :  et  l'on  verra  dans 
un  moment  la  preuve  certaine  que  cette  coutume  s'ob- 
servait parmi  les  Hébreux. 

Il  résulte  de  tout  cela,  que  si  l'on  ne  veut  pas  con- 
venir, avec  d'habiles  interprètes  de  l'Ecriture,  que  les 
livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  ont  eu  des  au- 
teurs contemporains,  si  l'on  veut  absolument  les  at- 
tribuer à  Esdras,  il  faut  dire  qu'il  les  a  composés  sur 
des  mémoires  fidèles  qui  avaient  passé  jusqu'à  lui,  et 
jusqu'aux  Juifs  de  son  temps  :  en  sorte  qu'il  ne  leur  a 
rien  appris  de  nouveau  ;  et  qu'il  n'a  fait  autre  chose 
qu'abréger,  mettre  en  ordre,  et  réduire  en  corps  d'his- 
toire ces  registres  détachés  et  plus  étendus,  où  ils  li- 
saient auparavant  ce  qui  était  arrivé  à  leurs  pères.  En 
effet,  rien  de  plus  commun ,  dans  les  Paralipomènes  , 
que  de  renvoyer  à  d'autres  ouvrages  où  ce  que  l'on 
raconte  se  trouvait  dans  un  plus  grand  détail.  Tantôt 
on  cite  (1)  le  livre  de  Samuel,  celui  de  Nalhan,  el  U 
volume  de  Gad,  où  les  premières  et  les  dernières  actions 
de  David  sont  rapportées.  Tantôt  ce  sont  (2)  les  dis- 

(1)  1  Paralip.  29,  29. 

(2)  2  Paralip.  9,  29. 
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court  de  Sathaii,  let  livres  d'.XItius,  et  la  vision  d'Addo 
contre  J^riibo<im,  oi'l  l'on  vciit  Uiu\f  l'iiisloiri-  de  SaliH 
iiKiii.  I.'aiilt'ur  lU-s  rar;>li|Miinfiirs,  en  |iarlaiit  des  rois 
de  Juda  successeurs  de  ces  deux  princes,  appuie  sou- 
vent sa  narration  du  li''nioii;nage  d'autres  proplictcs 
conleni^Mirains  (|ui  avaient  cent  les  niènies  clmses. 
Mais  l'anlenr  lies  i]ualre  livres  diS  Kois  allègue  eon- 
staniinent  pour  ceux  ipii  ont  régné  sur  les  dix  tribus 
séparées,  te  Journal  historique  de»  rois  d'Israël;  ei, 
|X)ur  ceux  qui  ont  régné  à  Jérusalem ,  le  Journal  his- 
torique des  rois  de  JuJa.  Vdilà  ces  registres  publics, 
dont  i\iins  parli()ns  ton!  à  l'Iieuie,  où  les  événemenls 
les  plus  ini^Hirlants  étaient  consignes  comme  dans  un 
dépôt  inviohiblc.  Voilà  les  sources  où  a  puisé  l'Iiisiorien 
que  nous  opposons  aux  incrédules. 

Les  Juiis  et  les  ("lirtilens  croient  unanimement  que 
dans  le  travail  de  sa  rédaction,  il  a  été  conduit  par 
une  lumière  divine,  qui  l'a  préservé  des  erreurs  légè- 
res, dont  les  histoires  même  les  plus  exactes  ne  sont 
pas  exemptes.  Mais,  dans  la  dispute  présente  avec  les 
incrédules,  nous  n'avons  pas  besoin  de  cette  inspira- 
tion. Il  nous  sudit  acluolleniciit  qu'ils  reconnaissent 
dans  les  liisioires,  qui  contiennent  des  prophéties,  les 
traits  d'une  fidélité  ordinaire.  J'évite  si  soigneusement 
tout  ce  qui  peut  souffrir  avec  eux  quelque  dillicullé, 
(fie  je  me  suis  fixe  voloiitairenienl  à  la  date  certaine 
et  inconleslable  d'Esdras  qui  n'a  cependant  plus  de 
vraisemblance  qu'à  l'égard  des  l'aralipomèncs,  le  li- 
vre des  Rois  paraissant  avoir  une  date  plus  ancienne. 
Celle  dont  nous  nous  contentons ,  et  que  les  incré- 
dules ne  peuvent  révoquer  en  doute,  assure  à  ces  livres 
historiques  une  ceriiiude,  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  des  histoires  fabuleuses.  Premier  ca- 
ractère qui  les  distingue. 

2°  Quel  eût  pu  être  le  motif  de  la  supposition  du 
livre  des  Bois  et  des  Paralipomènes?  Les  labiés  adop- 
tées par  quelques  nations,  n'ont  été  inventées  que 
pour  leur  faire  honneur.  Les  Juifs  ont-ils  pu  se  figu- 
rer que  les  histoires,  dont  il  s'agit,  fussent  des  monu- 
ments glorieux  pour  leur  nation  ?  On  y  voit  h  la  vé- 
rité un  soin  particulier  de  la  Providence  sur  elle  ; 
ni.iis  en  même  temps  une  ingratitude  ,  une  ré- 
volte, une  opiniâtreté  continuelle  et  indoniptaole  de 
sa  part.  On  y  voit  quelques  rois  belliqueux  ,  sages , 
heureux  dans  leurs  entreprises  ;  mais  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  princes  souillés  par  l'idolâ- 
trie ,  par  des  rapines ,  par  des  cruautés ,  par  des 
crimes  de  toute  espèce.  On  y  voit  un  bonheur  de 
quelques  années,  pour  le  royaume  entier  d'Israël, 
sous  David  et  sous  Salomon  ;  une  prospérité  encore 
plus  courte  et  plus  mélangée  ,  pour  le  seul  royaume 
de  Juda,  sous  Josaphat  et  sous  Ezéchias  ;  quelques 
victoires  sur  les  peuples  étrangers ,  toujours  rempor- 
tées par  une  protection  visible  du  Ciel,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  à  la  bravoure  des  troupes,  ni  à  la 
capacité  des  généraux.  Tout  le  reste  de  cette  histoire 
est  rempli  par  les  plus  funestes  événements,  par  des 
guerres  civiles,  par  des  batailles  perdues,  par  des 
villes  prises  et  saccagées,  par  des  campagnes  dévas- 
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tées,  |i;ir  des  servitudes  humiliantes  imposées  auv 
rois  d'Israël  et  dejuila.  Kt  la  catastrophe  de  celte  saii- 
gl  inte  tragédie  est  la  ruine  de  ce  temple  superbe  si 
cher  aux  Juifs,  la  destruction  de  Jérusalem  leur  capi- 
tale, la  déportation  et  la  captivité  des  deux  branche» 
de  la  nalicin  dans  une  terre  étrangère.  Y  a-l-il  là  de 
quoi  llatler  l'amour-propro  et  la  vanité  des  lli  brcux? 
L'auteur  de  la  prétendue  supposition  a-l-il  bien  en- 
tendu les  intérêts  de  ses  Compatriotes.'  Et  s'il  s'est 
trouvé  dans  cette  nation  un  imposteur  assez  inallia- 
bde,  pour  croire  l'honorer  par  ce  roman  injurieux, 
comment  n'a-t-elle  pas  réclamé?  Comment  s'est-elle 
laisse  persuader  que  des  aventures  imaginaires  se 
conservaient  au  milieu  d'elle  par  une  tradition  cons- 
tante et  uniforme?  Comment  a-t-cllo  cru  et  publié 
que  ses  aïeux  étaient  les  plus  grossiers  et  les  plus 
criminels  de  tous  les  hommes?  que  plusieurs  de  leurs 
rois  étaient  des  tyrans  aussi  méprisables  qu'odieux  ? 
qu'enfin  le  Seigneur ,  lassé  des  abominations  qu'ils 
conmieitaicnt  dans  la  Terre-Sainte,  les  avait  punis 
par  l'exil  et  par  l'esclavage?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Egyptiens  traitaient  la  mémoire  de  leurs  ancêtres. 
Aucune  nation  n'a  jamais  pensé  à  se  relever  elle- 
même  par  de  semblables  contes ,  et  les  livres  histori- 
ques des  Juifs  diffèrent  essentiellement  par  ce  second 
caractère  des  annales  fabuleuses. 

Dès  qu'il  est  prouvé  que  les  livres  des  Rois  forment 
une  histoire  exacte  et  fidèle,  il  n'est  plus  douteux  que 
les  prophéties  qu'elles  contiennent ,  n'aient  précédé 
les  événements  prédits.  Ce  n'étaient  pas  des  Prophé- 
ties faites  dans  l'obscurité,  qu'on  a  pu  supposer  après 
l'événement,  et  qu'un  historien  même  véridique  peut 
adopter  sur  la  foi  d'une  multitude  séduite. 

Les  prophètes  allaient  trouver  les  rois  au  milieu  de 
leur  cour,  leur  parlaient  à  la  tête  de  leurs  armées, 
s'expliquaient  devant  de  nombreuses  assemblées , 
écrivaient  des  lettres  circulaires,  figuraient  par  des 
actions  sensibles ,  et  qui  dnniient  long-temps,  les  évé- 
nements qu'ils  prédisaient.  Elle  (l)  avertit  publique- 
ment Acltab  que  pendant  plusieurs  années  le  ciel  se- 
rait iernié ,  et  qu'il  ne  tomberait  ni  rosée  ni  pluie. 
Tout  Israël  sut  cette  prédiction.  Les  royaumes  même 
voisins  en  furent  instruits  par  les  perquisitions  (2) 
que  fit  faire  Achab,  pour  découvrir  la  retraite  d'Elie. 
La  sécheresse  dura  trois  ans  et  demi.  Il  avait  égale- 
ment prédit  que  sa  parole  seule  ouvrirait  le  ciel  et  at- 
tirerait la  pluie.  11  (3)  accomplit  cette  seconde  partie 
de  sa  prédiction  en  présence  d' Achab  et  d'un  peuple 
innnense  qu'il  avait  convoqué  sur  le  Mont-Carmel. 
Que  dirai-je  de  la  prédiction  que  le  même  prophète 
fit  à  Achab  devant  toute  sa  cour  (4),  dans  la  vigne  de 
Naf>oth  qu'd  venait  d'usurper  ?  Il  lui  annonça  que  le? 
chiens  lécheraient  son  sang  dans  le  même  lieu ,  oii 
ils  avaient  léché  celui  du  malheureux  Naboth,  que  sa 
postérité  jusqu'aux  derniers  restes  serait  anéantie,  oi 


(1)  5Reg.  17,  {. 
-2)  3  Reg.  18,  10. 
5) Ihid.  43. 
4)3  Keg.'il,  19,20,21,22.23. 
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que  le  caJavre  de  Jesabcl ,  son  épf)use,  serait  dévoré 
par  les  chiens  dans  le  champ  de  Jezrahel.  La  prophé 
lie  fut  accomplie  dans  tous  ses  points  ;  et  Jéhu  qui  en 
avait  été  témoin,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'officier 
«t'Achab,  en  (1)  reconnut  raeconiplisseraent,  quand  il 
devint  l'instrument  des  vengeances  divines  exercées 
sur  la  race  d'Achab  et  sur  Jésabel. 

Les  prophéties  d'Elisée,  pour  ne  point  parler  ici  de 
tant  d'autres,  n'étaient  pas  d'une  moindre  notoriété. 
Et  s'il  nous  était  permis  d'anticiper  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  les  prophètes  qui  ont  écrit  eux-mêmes  leurs 
prédictions,  qu'y  avait-il  de  plus  éclatant,  que  la  nu- 
dité du  prophète  Isaîe ,  cet  homme  du  sang  royal  et 
si  connu  dans  Jérusalem ,  qui  marcha  dépouillé  de 
ses  vêtements  au  milieu  de  cette  ville  (2)  pour  l'aire 
connaiice ,  comme  il  l'expliqua  tout  de  suite  (ce  que 
Dieu  lui  avait  révélé),  que  dans  trois  ans  le  roi  des  As- 
syriens emmènerait  d'Egypte  et  d'Ethiopie  une  foule 
de  captifs  qu'il  traînerait  ainsi  nus  et  dépouillés? 
Quoi  de  plus  capable  de  réveiller  l'attention  publi- 
que, que  les  chaînes  que  Jérémie  portait  (5)  à  son 
cou  à  la  face  du  peuple  Juif,  pour  représenter  celles 
dont  ce  peuple  serait  chargé  par  les  Chaldéens,  ses 
vainqueurs?  Quoi  dg  plus  remarquable  que  les  chaî- 
nes dont  il  lit  (4)  présent  aux  ambassadeurs  envoyés  par 
les  rois  voisins ,  pour  féliciter  Sédécias,  roi  de  Juda, 
sur  son  avènement  à  la  couronne  ?  Il  les  exhorta  d'en- 
voyer ces  chaînes  à  leurs  maîtres ,  en  leur  déclarant 
de  sa  part,  que  leurs  états  seraient  conquis  par  Nabu- 
chodonosor,  roi  de  Babylone,  el  demeureraient  asser- 
vis à  lui,  à  son  fils,  el  à  son  petit-fils.  Quelle  dut  être 
la  surprise  de  tous  ces  princes,  qui  croyaient  leur 
puissance  si  bien  affermie!  Avec  quelle  indignation  et 
<iucl  mépris  reçurent-ils  cet  étrange  présent  d'un 
prêlrejuif  qui  se  donnait  pour  prophète!  La  prophétie 
n'en  fut  pas  moins  vérifiée.  Nabuchodonosor  les  sub- 
jugua tous  ;  el  leur  assujettissement  à  l'empire  de 
Dabylone  dura  jusqu'à  Balthasar  le  dernier  de  ses  rois, 
et  peiit-fils  de  Nabuchodonosor. 

Les  prophéties  d'Eiéchiel  étaient  annoncées  par 
des  signes  encore  plus  frappants.  Tantôt  il  lui  était 
ordonné  (3)  de  graver  sur  une  brique  le  plan  de  Jé- 
rusalem et  le  dessin  de  son  siège,  et  d'ajouter  à  celle 
représeniaiioM  (6)  des  marques  extérieures  de  l'infle- 
xible colère  de  Dieu  contre  cette  ville.  Tantôt  Dieu 
lui  commandait  de  demeurer  couché  sur  le  côlé  gau- 
che durant  590  jours  ,  et  ensuite  sur  le  côté  droit 
pendant  40  jours;  de  se  nourrir  dans  une  situation  si 
pénible,  et  pendant  ce  long  espace,  d'un  pain  souillé 
et  distribué  avec  mesure  ;  et  de  n'avoir  d'autre  breu- 
vage que  de  l'eau  en  petite  quaniiic  (7).  Sans  exami- 

(1)  4  Reg.  9,  23,  20. 

(-2)  Isai.  20. 

(5)  Jérem.  27. 

(Ulbid. 

(S)  Ezech.  4,  \,  2,  3. 

(G)  Voiis  prendrez  une  plaque  de  fc,  el  vous  ta  met- 
trez comme  un  mur  de  fer  entre  vous  et  la  ville.  Ej.ech. 
4,5. 

(7)  Ibid.  4  et  seq. 


ner  avec  les  interprètes  les  différentes  significations 
qu'on  peut  donner  à  ce  nombre  mystérieux  de  joure, 
il  est  certain  liu  moins  que  l'état  du  proj)!ièle  dési- 
gnait la  disette  de  pain  et  d'eau  à  laquelle  les  Israéli- 
tes seraient  réduits,  et  la  nécessité  où  ils  se  verraient 
d":ipaiser  une  faim  dévorante  (1)  par  les  plus  impurs 
alinients.  D'autres  fois  le  prophète  devait  en  plein 
jour,  et  en  présence  de  tout  le  peuple,  faire  emballer 
précipitamment  ses  effets,  percer  aux  yeux  des  mê- 
mes témoins  la  muraille  de  sa  maison  ,  sortir  sur  le 
soir  par  cette  brèche,  et  se  faire  emporter,  le  visage 
couvert  d'un  voile ,  par  des  hommes  qui  le  char- 
geaient sur  leurs  épaules  (2).  Le  peuple  assemblé  au- 
tour d'Ezéchiel  et  de  sa  maison  ne  comprit  rien  h 
une  action  si  extraordinaire.  l^Iais  le  prophète  lui  dit 
clairement  que  c'était  ainsi  que  Sédécias.  roi  de  Jé- 
rusalem, au  moment  que  la  ville  serait  prise,  s'écliap- 
perail  de  son  palais  par  la  brèche  d'une  muraille,  que 
ses  gens  l'emporieraientlanuitsur  leurs  épaules,  et  lui 
mettralenl  un  bandeau  sur  les  yeux ,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  effrayé  du  précipice  où  on  le  ferait  descen- 
dre. Plus  ces  signes  étaient  surprenants  par  leur  sin- 
gularité, quelquefois  même  par  leur  durée ,  plus  ils 
constataient,  devant  le  peuple  nombreux  qui  les  voyait, 
l'existence  de  la  prophétie  :  moins  ils  laissaient  lieu 
de  soupçonner  après  l'événement  qu'elle  eût  élé  con- 
irouvée,  pour  faire  honneur  au  prophète  d'une  fausse 
et  chimérique  inspiraiion. 

J'avoue  qu'en  matière  de  prédictions  on  ne  peut 
exiger  avec  trop  de  rigueur  la  preuve  qu'elles  oni  pré- 
cédé les  événements.  Car  tout  le  merveilleux  de  la 
prophétie  consistant  à  prédire  ce  qui  n'est  pas  encore 
arrivé,  et  ce  qui  peut  ne  pas  être,  la  merveille  dispa- 
raît, si  l'on  n'est  pas  bien  assuré  que  la  prophétie  a 
été  faite  avant  l'événemenl.  Ainsi  lorsqu'on  soutiendra 
qu'un  événement  a  élé  prédit,  et  qu'on  n'en  apportera 
d'autre  preuve  qu'une  prophétie  publiée  après  coup 
et  sortie  subitement  des  ténèbres  où  elle  avait  élé 
ensevelie  jusqu'alors,  les  esprits  solides  se  défieroni 
d'une  telle  prophétie,  et  demanderont  au  moins  qu'on 
supplée  à  son  obscurité  précédente,  par  des  témoigna- 
ges incontestables  de  sa  vérité.  11  n'en  est  pas  ainsi 
des  prédictions  que  nous  avons  alléguées.  Elles  étaient 
connues  avant  leur  accomplissement.  Les  rois,  les 
grands,  la  nation  qui  en  étaient  prévenus,  attendaient 
avec  impatience  ce  qui  leur  arriverait.  Il  était  égale- 
ment impossible  de  leur  persuader,  el  qu'on  leur  avait 
prédit  autre  chose  que  ce  qui  leur  était  arrivé ,  et 
qu'U  leur  arrivait  autre  chose  que  ce  qui  leur  avait 
été  prédit. 

Achab  et  Josaphat  (3)  assis  sur  leur  trône,  environ- 
nés de  toute  leur  cour  dans  un  lieu  où  tout  le  peuple 
de  Saniarie  était  rassemblé,  interrogent  le  Seigneur 
sur  le  succès  de  leurs  armes  contre  les  Syriens.  Qua- 
tre cents  faux  prophètes  ne  leur  annoncent  que  des 

(1)  Sic  coraedent  fdii  Israël  panem  suum  polluliun 
inter  génies  ad  quascjiciain  eos.  Ibid.  13. 

(2)  Ez.ech.  12,  5  el  scq. 

(3)  3  !Vg.  22.  ; 
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ïicloîrcs.  I.i'soul  Vlicluoiissurc  nue  l'ariiiiH>  (l'UrucI 
(li^lil'Uir  (If  Sun  clii-r,  s«>  (lis|H'r>('rj  Kur  les  iiioiitu- 
fiuen ,  iiiniiiie  un  tr<iii|H'au  (|iii  n'a  pas  do  |ia.sti'ur. 
Nuilà  bien  ilf«  ttiiioiiis  (le  sa  |>i'(i|ilii-ti<',  iiiliTestiog  ik 
Il  iniuvcr  |juv-c.  Il  csl  uulra^cusciiicnl  inaUraitc  par 
un  ili-s  proplii'los  llallcni'S.  AcUab  nuli(;n(i  U;  lail  cn- 
icruicr  dans  uno  [irMin ,  |Hiui'  le  punir  do  iiiurt,  au 
rotuur  do  ta  ('anipai;no  (|u'd  va  cuuiniencor.  Qui  put 
i);nuror  alors  dans  tout  Israël  et  dans  tuut  Juda  une 
proplifiie  si  (l'Ialanto?  Mais  (|ul  put  duulcr  (|u'('llo  m; 
ini  divino,  lui'sipriin  vil  Acliab,  inalj;r(^  loulos  les  pr(i- 
cautions  qu'il  avait  prises  pour  se  déguiser,  frappé 
dans  le  cunibal  d'une  blessure  dont  il  mourut  le 
nuHiie  soir,  et  son  arui(5e  dis|H'rsoe,  sans  que  les  Sy- 
riens, prolilant  do  leur  avantage  ,  la  poursuivissent  , 
eoiinne  si  tout  elail  Uni  par  l'acconiplissenient  de  la 
proplK-'lieî 

Le  roi  de  Juda,  le  roi  d'Israi-l,  et  le  roi  d'idunitie  se 
ri^ndent  (I)  clioï  Elisée,  qui  n'a  d'autre  titre  pour 
abaisser  ainsi  devant  lui  trois  têtes  royales ,  que  d'a- 
voir i'l(.'  le  serviteur  d'Klie.  Ils  le  conjurent  de  con- 
sulter Dieu  sur  la  disette  d'eau  qui  met  leurs  armd'es 
réunies  en  danger  de  périr.  Elisée  leur  déclare  que  ce 
n'est  ni  le  vent,  ni  la  piuie,  qui  leur  procurera  le  sou- 
lagement qu'ils  désirent  ;  mais  que  s'ils  creusent  des 
lusses  dans  le  lit  desséché  d  un  torrent,  ces  l'o-sés  se- 
ront tout-à-coup  inonaés  d'une  eau  qui  les  désalté- 
rera, eux,  leurs  troupes ,  et  les  bûtes  qui  les  suivent. 
Il  ajoute  que  ce  prodige  sera  suivi  d'une  victoire 
compléie  sur  les  Moabites  ,  leurs  ennemis.  Ainsi  les 
prophètes  savaient  également  prédire  des  prospérités 
et  des  malheurs.  Comme  ils  prédisaient  les  uns  sans 
emportement,  ils  annonçaient  les  autres  sans  flâne- 
rie. La  réponse  que  lit.d'aiiord  Elisée  (2)  au  roi  d'Is- 
raël, filsdel'impie  Achab,  prouve  assez  qu'il  n'avait 
jas  dessein  de  lui  plaire.  Mais  de  quelque  nature  que 
fussent  leurs  prophéties,  elles  portaient  toujours 
avant  leur  accomplissement  un  caractère  d'évidence 
et  de  notoriété  qui  écarte  tout  soupçon  de  mensonge: 
et  l'authenticité  démontrée  des  livres  historiques  qui 
contiennent  ces  prophéties,  entraîne  nécessi'irenient 
la  démonstration  de  leur  divinité. 

Je  ne  puis  rne  dispenser,  avant  de  finir  le  chapitre 
des  livres  historiques,  de  remarquer  dans  ces  livres 
deux  prophéties  d'autant  plus  convaincantes  pour  les 
incrédules,  qu'il  y  eut  un  fort  long  intervalle  entre 
la  prédiction  et  l'événement. 

La  première  est  l'imprécation  que  prononça  Josué, 
après  .woir  brûlé  la  ville  de  Jéricho  (3).  ilaiidil  soit 
ilevanl  le  Seigneur,  s'écria-t-il,  quiconque  la  rebâtira. 
Qu'il  perde  l'ainé  de  ses  enfants,  lorsqu'il tiijetlera  les 
l'ondementi  ;  et  le  dernier,  lorsqu'il  y  fera  mettre  les 
portes.  Cinq  cents  ans  après  celte  imprécation,  l'évé- 
nement prouva  qu'elle  était  prophétique.  Sous  le  rè- 
gne d' Achab,  un  Israélite  citoyen  de  Déthei,  ignorant 

(1)  i  Keg.  3. 

(2)  Quid  mihi  cl  ld)i  isl?  vadc  ad  prophelas  patris 
lui  et  inatris  Hn\  4  Urg   3,  13. 

15)  Jos.  (i,  2(1. 
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ou  niepi  isaiit  cet  oracle  (I)  ,  eiilre|irit  de  rcb-Mir  Jé- 
rielio.  Abirani  l'aîné  de  ses  oiifaiilH  mourut  il  la  pre- 
mièiT  pierre,  et  Segub  le  dernier  de  tous  au  niomeiil 
que  les  iMirles  furent  posée». 

M.  Muet  conjecture  (2)  (|iie  eellfi  malédiction  de 
Josué  a  servi  de  modèle  à  ces  eoiii|inranls  îles  temps 
anciens,  qui  inaudissaient ,  suivant  le  temuii^nago  do 
Strabun,  ceux  jui  oseraient  rcb:^lir  les  villes  qu  il» 
avaient  démolies.  Le  savanl  prélat  conclut  de  cet 
usage  l'antiipiitedu  livre  de  JosU(''.  Mais  i|uelc|ue  force 
qu'on  veuille  domieràcetli!  preuve,  il  est  cerlain  (|uesi 
dans  le  paganisme  on  a  connu  Josué,  el  qu'on  ait  voulu 
l'imiter,  il  n'a  ]kls  dépendu  de  ses  imitateurs  de  réa- 
liser comme  lui  leurs  imprécations.  Il  fallait  être  pro- 
plièle  ,  pour  annoncer  avec  tant  de  précision  le  cli:l- 
limenl  qui  serait  exercé  sur  celui  qui  violerait  sa  dé- 
fense; et  l'anliquité  de  cet  or;icle  s'établit  ass^'ï 
d'elle-même,  indéi)endainnienl  d'une  coutume  ob- 
servée avant  le  siège  de  Troie.  Josué  n'est  pas  moins 
l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom,  (pie  Moï'^e  dti 
l'entaleuque.  Ces  deux  vérités  sont  fondées  sur  les 
mêmes  motifs  ;  les  dillicullés  semblables ,  qu'im  op- 
pose à  l'une  et  à  l'autre,  sont  résolues  de  la  mcine 
manière.  Il  est  du  moins  indubitable  que  le  livre  de 
Josué,  cité  dans  les  livres  des  Hois,  existait  avant  eux. 
Ainsi,  soit  que  ce  dernier  ouvrage  ail  été  composé  par 
des  auteurs  contemporains  aux  événements  qu'il  ra- 
conte, soit  qu'il  ait  été  rédigé  sur  des  mémoires  des 
mômes  temps  (l'aUernative  est  inévilable,  nous  l'avons 
prouvéplus  haut),  la  prophétie  de  Josué,  véi  iliée  d.ms 
toutes  ses  circonstances,  était  publique  avant  son  ac- 
complissement. 

La  seconde  prophétie  est  celle  qui  fut  faite  à  Jéro- 
boam devant  l'autel.  qu'U  avait  érigé  à  Itcthel ,  et  en 
présence  de  tous  les  Israélites  assemblés  pour  la  so- 
lemnilé  qu'il  avait  indiquée  (3).  Aulel,  autel,   s'écria 
un  homme  de  Dieu,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  // 
naîtra  de  la  race  de  David  un  prince  nommé  Josias, 
qui  égorgera  sur  toi  les  prêtres  qui  t' encensent ,  el  brù~ 
lera  sur  toi  des  os  d'hommes.  Tout  est  admirable  dans 
cette  prophétie.  L'événement  qu'elle  prédit  ne  devait 
arriver  et  n'arriva  effectivement  qu'après  plus  de  trois 
cent  cinquante  ans.  Le  prince,  successeur  de  David 
et  destructeur  de  l'autel  idolâtre  de  Bélliel,  est  ap 
pelé  par  son  propre  nom.  Dans  le  temps  queJérobi:ai!i 
vient  de  fonder  un  nouveau  royaume,  et  de  réduire 
la  maison  de  David  aux  deux  tribus  de  Juda  et  dà 
Benjamin,  on  lui  annonce  que  cette  maison  exercera 
sa  puissance  dans  les  villes  qu'il  lui  a  enlevées,  et 
jusque  dans  le  siège  du  culte  schismatique,  qu'U  a 
opposé  au  culte  du  vrai  Dieu.  On  lui  marque  les  dif- 
férentes espèces  d'ignominies,  dont  son  ouvrage  sera 
couvert.  Les  prêlres  immolés  sur  cet  autel ,  dont  ils 
feront  le  service  :  des  os  d'hommes   brûlés  sur  ce 
même  aulel,  ce  qui  était,  parmi  les  Hébreux,  le  com- 
ble de  la  souillure  el  de  la  prolanalion.  Plus  celle 

(1)  3  Reg.  16,  34. 

2)  Demonst.  Evang.  Prop.  i.  de  lib.  Josue. 
5}  3  lu  g.  13,  1,  2. 
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l.îopiiétie  dut  iiiiier  Ji-ioboara  dans  une  assemnlée  si 
nombreuse  et  dans  les  fondions  de  sa  nouvelle  litur- 
gie, plus  le  bruil  d'une  dcmaicbe  si  hardie  dut  se  ré- 
pandre de  tous  cotes.  Il  s'accrut  encore  par  la  fin 
iragique  du  prophète  (1),  qu'un  lion  mit  à  mort  pour 
avoir  désobéi  à  l'ordre  exprès  qu'il  avait  reçu  du  ciel  ; 
et,  afin  que  le  souvenir  de  cotte  prophétie  se  perpétuât 
jusqu'au  moment  de  son  exécution ,  Dieu  voulut  que, 
sur  le  tonilteau  de  ce  prophète  et  de  celui  qui  l'avait 
séduit,  il  fut  élevé  un  monument  que  Josias  aper- 
çut (2)  après  qu'il  eut  accompli,  sans  le  savoir,  toutes 
les  circonstances  de  la  prédiction.  L'incréilulité  peut- 
elle  découvrir  ici  qucliiue  ombre  d'hiiposture  ou  quel- 
que trace  de  supposition  ? 

Combien  a-t-il  lallu  préparer  de  loin  et  rassembler 
d'événements,  pour  que  cette  prédiction  fût  accomplie 
dans  tous  ses  points  !  La  famille  de  David  a  dû  con- 
server la  couronne  jusqu'au  temps  de  son  accomjilis- 
semenl.  Il  a  dû  naître  de  cette  race,  dans  un  certain 
temps,  un  prince  appelé  Josias,  préférablemenl  à  tout 
autre  nom  qu'on  aurait  pu  lui  donner.  Cet  enfant, 
monté  sur  le  ti  ône  à  l'âge  de  huit  ans,  après  la  mort  de 
son  père  Anmn,  a  dû  parvenir  à  un  .ige  assez  avancé , 
pour  exercer  par  lui-même  le  pouvoir  que  donne  la 
royauté.  Il  a  lallu  que,  loin  d'imiter  rexen)ple  de  son 
prédécesseur,  dont  il  chérissait  d'ailleurs  la  mémoire 
et  dont  il  avait  vengé  la  mort,  il  n'ait  employé  son  au- 
torité ((u'à  rétablir  le  culte  du  Seigneur,  et  à  purger  la 
Terre-Sainte  des  moindres  vestiges  de  l'idolâtrie. 
Toutes  ces  circonstances  étaient  libres  dans  l'ordre 
moral,  ou  incertaines  dans  l'ordre  naturel.  Qu'une 
seule  d'elles  manquât  ou  fût  déplacée,  U  prédiction 
était  démentie  par  l'événement.  Mais  que  peut-on 
conclure  de  son  exécution  si  précise  et  si  littérale , 
sinon  qu'elle  a  été  inspirée  par  le  souverain  Être,  qui 
joint  à  la  certitude  infaillible  de  sa  prescience  un  em- 
pire absolu  sur  les  créatures? 

Cette  réflexion  peut  s'appliquer  avec  plus  ou  moins 
d'étendue  aux  prophéties  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées. Elle  Convient  également  à  celles  que  nous 
rapporterons  dans  la  suite.  Nous  ne  la  répèlerons 
plus;  et  nous  prions  une  fois  pour  toutes  nos  lecteurs 
de  la  graver  prohuidément  dans  leurs  esprits. 

CHAPITRE  i!l. 

Idée  gém'rale  des  prédictiuns  contenues  dans  tes  livres 
prophétiques  de  l'ancien  Testament. 

II  n'avait  paru  jusqti'au  temps  d'Osias,  roi  de  Jéru- 
salem ,  que  des  prophètes  prononçant  de  vive  voix 
leurs  oracles.  Alors  Dieu  voulut  que  ceux  à  qui  il 
révélait  les  secrets  de  l'avenir  écrivissent  leurs  pré- 
dictions. Ces  prophètes  sont  au  nombre  de  seize. 
Isaîe,  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel,  qui  occupent  les 
q4)aire  premières  places,  sont  appelés  grands  [jropliè- 
tes,  à  cause  de  la  longueur  et  de  l'étendue  de  leurs 

(!)  :^  Reg.  15,  ?4. 
(i)  i  lù'g.  iô,  17 
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écrits.  Les  douze  suivants,  dont  les  prophéties  son! 
plus  courtes,  sont  nommés  petits  prophètes. 

Outre  les  instructions  salutaires  dont  ces  livres  pro- 
phétiques sont  remplis,  première  raison  pour  laquelle 
Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent  composés  et  qu'ils  passas- 
sent jusqu'à  nous,  on  y  trouve  encore  un  avantage 
pour  la  conviction  de  l'incrédulité  :  c'est  qu'il  parait 
avec  plus  d'évidence  que  les  prophéties  antérieures 
aux  événements  ont  été  conservées  sans  altération. 
Elles  portent  toutes  le  nom  de  leurs  auteurs ,  et  c'est 
par-là  qu'elles  commencent,  à  l'exception  de  celles  de 
Daniel,  qui  ne  tarde  pas  à  se  nommer  dans  la  suite  de 
son  ouvrage.  La  plupart  ajoutent  à  celte  marque 
d'authcnlicilé  la  date  de  leur  composition,  soit  en  in- 
diquant les  règnes  sous  lesquels  leurs  auteurs  ont 
vécu  et  prophétisé ,  soit  en  racontant  des  événements 
contemporains,  dont  la  date  est  d'ailleurs  connue. 

Isaïe  annonce  au  commejicement  de  sa  prophétie, 
qu'elle  a  été  faite  dans  les  temps  d'Osias,  de  Joathan, 
d'Acliaz  et  d'Ézéchias,  rois  de  Juda.  On  voit  en- 
suite (1)  l'époque  d'une  de  ses  prédictions  :  c'est 
l'année  où  mourut  Osias.  Il  en  fait  une  autre  à 
Achaz  (2),  roi  de  Juda,  lorsque  Rasin,  roi  de  Syrie, 
et  Phacée ,  roi  d'Israël,  vinrent  investir  Jérusalem  et 
ne  purent  s'en  tendre  maîtres.  Il  cite  encore  l'an- 
née (3)  où  Tharthan,  l'un  des  généraux  de  Sargon,  roi 
des  Assyriens,  entra  dans  la  ville  d'Azot  et  s'en  em- 
para :  c'est  l'époque  d'une  de  ses  prédictions.  Mais 
c'est  surtout  sous  le  règne  d'Ézéchias  qu'il  a  prophé- 
tisé avec  plus  d'éclat,  et  il  semble  être  l'historien  de 
la  vie  de  ce  prince  dans  (4)  quatre  chapitres  de  sa 
prophétie. 

Jérénde  décrit  encore  avec  plus  de  soin  les  faits 
historiques  arrivés  de  son  temps.  U  déclare  d'abord 
qu'il  a  commencé  l'exercice  de  son  ministère  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Josias  (5),  et  qu'il  l'a  conti- 
nué jusqu'à  la  onzième  et  dernière  année  de  Sédécias, 
lorsque  Jérusalem  fut  prise  et  ses  habitants  transplan- 
tés. L'ordre  chronologique  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment gardé  entre  les  chapitres  de  sa  prophétie ,  qui 
ont  sans  doute  été  déplacés.  Mais  ce  dérangement 
ii'empcclie  pas  qu'on  ne  trouve  dans  Jérémie  tout  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  important  à  Jérusalem,  depuis 
la  mort  de  Josias  jusqu'à  ce  que  cette  ville  succomba 
sous  les  armes  des  Chaldéens.  U  (6)  termine  sa  narra- 
lion  par  ce  que  firent  dans  la  Palestine  les  Juifs  qu'on 
y  avait  laissés,  et  qui  l'emmenèrent  avec  eux  en 
Egypte,  où  ils  ne  méprisèrent  pas  moins  ses  sages 
conseils  que  dans  leur  propre  pays. 

Ézéchiel  et  Daniel  ont  écrit  leurs  prophéties  dans 
la  Chaldée,  ou  ils  avaient  été  transportés  au  premier 
enlèvement  que  fit  Nabuchodonosor  d'une  i)arlie  des 
Juifs,  sous  le  règne  de  Joachiin,  petit-fils  du  Josias. 

(1)  Isai.  6,  1. 

(2)  Ibid.  7,  1. 
(â)  Ibid.  20,  1. 

(4)  Ibid.  3U,  57,  38,  3.«. 
h)  Jerem.  I,  2.3. 
(6)  Jerem.  44. 
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ÉicHhicI  ilaio  le  (t)  iiHiHiicniviiuiil  Je  *a  propht'tio 
d*  la  ciiiquiiUne  aiiiuv  de  ci-llo  iraiisiiiigraliiiii.  Il 
rupiHirlr  ce  i|U<'  laiiiak-iil  ses  c<iiii|ulriole»  ca|itiN  avec 
loi  daiiA  Uabyluiie  ,  el  les  criiiu-s  i|ui  se  cuiniiiellaiciit 
dans  le  iiii^iiie  Ieiii|j6  à  Jerusaleiu ,  doul  il  ne  cessait 
lie  prédire  la  ruine.  lUiiiIel  e>l  de  lous  le»  propliéles 
le  plus  préeis  dans  si-s  epiNjUi^s  ,  eoiiune  il  esl  le  fiUis 
clair  el  le  plus  circunslancie  dans  ses  proplielies.  Il  ne 
eue  que  des  evéneinenls  connus  dans  loul  l'eniplro 
d.-s  Clialdeens  el  des  Mùdes ,  cl  dans  la  cour  des 
princes  qui  réj^naienl  à  lt.di)lone  ;  e'esl  son  élévation 
aux  premiers  emplois  el  au.\  pieiniers  honneurs  ('1} 
lie  l'empire,  sous  Nabucliodonosor,  Uallliazar,  el  Da- 
rius le  Mèdo,  nommé  Cyaxare  par  les  hisioriens  pro- 
fanes ;  ce  siini  les  édiu  (5)  de  ces  princes  en  laveur 
de  l>.ii\iel,  de  si's  Irois  compagnons,  el  du  culle  du 
vrai  Dieu.  Il  vécul  el  prophétisa  jusqu'au  temps  que 
Cyrus,  ayant  succédé  à  Cyaxare,  son  oncle,  régna 
seul  dans  tout  l'Orient  ;  et  l'une  de  ses  prédictions 
est  datée  de  la  (4)  troisième  année  du  règne  de  ce 
conquérant. 

En  général ,  quoiqu'il  y  ail  eu  quelques  prophètes , 
qui ,  contents  d'exprimer  leurs  noms  à  la  tète  de  leurs 
prophéties ,  n'en  ont  pas  marqué  le  temps  avec  la 
même  précision  ,  on  sait ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
ceux-là  mêmes  ont  écrit  avant  la  captivité  de  Babylone. 
Aggée,  Zacharie,  Malachie,  les  derniers  de  tous,  n'ont 
prophétise  que  depuis  le  retour  des  Jirils  da«s  la 
Terre-Sainte.  Ils  font  assez,  connaître,  les  deux  pre- 
miers par  le  titre  de  leurs  prophéties,  le  troisième  par 
la  suite  du  discours,  le  temps  où  elles  ont  été  compo- 
sées. Pour  ne  pas  laisser  aux  incrédules  le  moindre 
sujet  de  contestation ,  je  leur  promets  de  n'employer 
que  les  oracles  dont  la  date  est  si  manifeste ,  qu'ils 
ne  pourront  eux-mêmes  disconvenir  qu'ils  n'aient 
précédé  les  événcinenls  prédits. 

Daniel  est  le  seul  sur  lequel  les  ennemis  du  chris- 
tianisme aient  formé  autrefois  cette  ditTieulté.  L'é- 
vidence de  ses  prophéties  lui  attira  de  leur  part  cette 
accusation  dépourvue  de  toute  vraisemblance.  //  leur 
paraissait,  dit  saint  Jérôme  (S),  avoir  plutôt  raconté 
des  choses  passées ,  que  prédit  des  événements  futurs. 
C'est  ce  qui  détermina  Porphyre  à  nier  que  les  pro- 
pliéties  attribuées  à  Daniel  fussent  véritablement  son 
ouvrage.  Un  Juif  zélé  pour  sa  nation  les  avait  compo- 
sées ,  selon  lui ,  vers  le  temps  des  Machabées.  Il  leur 
eiU  donné  sans  doute  une  origine  plus  récente,  s'il 
l'avait  pu.  L'intérêt  même  de  sa  cause  le  demandait 
ainsi.  Car  enlln  il  ne  gagnait  rien  à  la  date  qu'il  ima- 
ginait. Nous  verrons  qu'il  re^te  dans  le  livre  de  Daniel, 
malgré  tous  les  efforts  de  Porphyre,  des  prophéties 
dont  l'accomplissement  esl  posiérieur  au  temps  des 
Machabées. 

fl)  F.zech.  1,  2. 
(■î)  D.in.  2,  48:5,  2'J;  G,  2. 
(3)  Ibid.  5,  96;4,  C;2o,  26;  14,  4. 
04i  Ibid.  10,  1. 

(5)  Tanla  enim  diclorum  fidos  fuit,  ut  prophela  in- 

dulis  homiriibiis  videatur ,  non  fiitura  dixisse  ,  sed 

prxlcnta.  S.  Uieron.  proœniio  in  Dan. 


ITE  t.ONV.VIMIl  E  l'.Vn  I.KS  PKOl-IIETIES    7.'>g 

Mai»  on  fmurraU  demander  \  Porphyre  cl  à  tous 

ceux   qui   voiidroiil   nriijuviler  cipiilre   les   livres  de 

D.iiiiel  la  iné aceu^aliiin,  qui'lli'  pleuve  ils  siinl  en 

elal  d'en  duiiiier.  SufTll-il,  pour  deixiuiller  un  ouvrage 
de  la  possi-ssioii  d'auihenlieiié  où  il  s'est  toujours 
iiiainleiiii ,  d'y  trouver  des  propliéliis  si  évidentes , 
qu'on  ne  peut  en  éluder  la  fnrce  qu'en  avaii(,'an! 
qu'elles  ont  été  laites  ajins  coup'.'  l^elle  évidence  peut 
bien  prouver  l'intérêt  qu'ont  les  incrédules  à  rejeter 
ces  prophéties  ;  mais  elle  ne  prouve  rien  de  plus  :  et 
si  un  téiiiiiin  intéressé  veut  être  écouté  sur  sa  seule 
parole,  on  esl  en  droit  de  lui  opjioser  avec  plus  de 
fondement  le  témoignage  de  Josèplie,  historien  juif, 
qui  raconte  (I)  qu'Alexandre  lut,  en  passant  à  Jérusa- 
lem ,  les  prophéties  de  Daniel ,  qui  aunonçaienl  ses 
victoires  sur  les  Perses. 

Josèphe,  en  parlant  ainsi,  supposait  q[ue  les  prophé- 
ties de  Daniel  existaient  au  moins  dans  le  temps 
d'Alexandre.  Mais  il  les  croyait  lui-même  plus  an- 
ciennes, comme  il  le  dit  (2)  ailleurs,  et  il  ne  doutait 
pas,  avec  toute  la  nation,  que  Daniel  n'en  fût  le  véri- 
table auteur.  Celte  tradition ,  dont  on  ne  voit  pas  le 
commenccmcnl,  est  la  plus  forte  preuve  de  l'aulhen- 
licilc  d'un  ouvrage.  Car  on  ne  peut  mieux  s'assurer 
du  nom  d'un  auteur,  ni  du  temps  où  il  a  vécu,  que 
par  le  consentement  una'aime  de  la  nation  dépositaire 
de  ses  écrits. 

Les  Juifs  avaient  d'autant  plus  de  raison  d'attribuer 
à  Daniel  ses  prophéties,  qu'ils  les  voyaient  sous  son 
nom  dans  leur  Canon ,  dont  ils  savaient  qu'Esdras 
était  l'auteur,  ils  n'y  trouvaient  pas,  a  la  vérité,  du 
moins  dans  les  derniers  temps,  quelques  endroits  de 
ces  prophéties ,  le  Cantique  des  trois  jeunes  hommes 
dans  la  fournaise,  l'Histoire  de  Susanne,  celle  de 
l'Idole  de  Bel,  et  du  Rragon.  C'est  par  ce  motif  qu'ils 
n'admellcnl  pas  comme  canoniques  ces  morceaux  que 
nous  n'avons  plus  aujourd'hui  qu'en  grec;  et  les  pro- 
testants ont  suivi  leur  exemple.  Cette  controverse  est 
étrangère  aux  incrédules,  puisqu'il  n'y  a  aucune  pré- 
diction dans  tout  ce  que  les  Juifs  et  les  protestants  re- 
jettent du  livre  de  Dauiol.  Elle  présente  au  contraire 
un  nouveau  tnre  pour  l'autheniicité  de  ce  livre.  Il  esl 
possible  que  le  texte  original  ait  souffert  quelque 
altération  ;  et  sans  examiner  ici  de  quelle  manière  elle 
est  arrivée ,  les  anciennes  versions  grecques  font  foi , 
que  ces  endroits  contestés  appartiennent  au  livre  de 
Daniel.  Mais  si  le  livre  entier  n'avait  pas  été  inséré 
dans  le  Canon  des  Juifs,  lorsqu'il  fut  dressé  par 
Esdras,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  l'eussent  reçu  avec 
tant  de  respect,  eux  qui  en  ont  rejeté  quelques  parties, 
uniquement  parce  qu'elles  avaient  été  supprimées 
dans  quelques-uns  de  leurs  exemplaires.  Il  esl  encore 
moins  possible  qu'ils  l'eussent  regardé  comme  cano- 
nique, s'il  n'eût  été  composé  que  dans  le  temps  des 
Machabées.  On  sait  que  tous  les  livres  de  l'ancien 
Testament ,  publiés  vers  le  même  temps ,  n'onl  jamais 


(1)  Joseph.  Aniiquil.  Judaic,  lib.  11.  cap  8. 

(2)  Ibi.l.,  lib.  10,  cap.  11. 
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eu  prnii  eux  l'auloriie  des  autres  écriis  canoniques  ; 
et  la  seule  raison  qu'on  puisse  donner  de  celle  diffé- 
rence, est  que  leur  Canon  ayant  élé  une  fois  arrêté 
par  Esdras ,  ils  n'onl  pas  cru  devoir  la  même  vénéra- 
lion  aux  ouvrages  dont  la  composition  ou  la  publica- 
tion était  postérieure  à  celte  époque. 

Comment  auraient-ils  pu  dotiler  du  livre  de  Da- 
niel, en  voyant  les  éloges  de  ce  prophète  dans  Ezé- 
chiel,auleurconlemporain?  La  connaissance  profonde 
que  Daniel  avait  de  l'avenir,  devait  être  déjà  fort 
célèbre,  quoi(|u'il  fut  encore  dans  un  âge  peu  avancé, 
puisqu'Ezéchiel,  captif  comme  lui  dans  Dabylone,  ne 
craint  pas  de  demander  au  roi  de  Tyr  (1),  en  lui  repro- 
chant sa  présomption,  s'il  se  croit  plus  sage  que  Da- 
niel, et  s'il  se  flatte  de  pénétrer,  comme  ce  prophète, 
dansli-s  choses  les  plus  cachées.  Ce  reproche  ne  fait- 
il  pas  une  allusion  manifeste  à  l'explication  que 
Daniel  avait  donnée  du  songe  prophétique  de  Nabu- 
chodonosor  sur  la  succession  des  empires?  Ezéchiel, 
dans  un  autre  chapitre,  compare  (2)  l'innocence  de 
Daniel  à  celle  de  Noé  et  de  Jub.  11  détrompe  les  Juifs 
de  leur  vaine  confiance  dans  l'intercession  des  saints 
qu'ils  n'imitaient  pas,  et  il  leur  déclare  que  quand 
Noë,  Daniel  et  Job  seraient  rassemblés  dans  la  même 
terre,  leur  justice  personnelle  les  sauverait ,  mais  ne 
détournerait  pas  la  malédiction  justement  préparée 
aux  habitants  criminels  de  celte  terre.  Quelle  était 
dès  lors  la  réputation  de  Daniel  associé  pendant  sa 
vie,  et  même  dans  sa  jeunesse ,  à  des  hommes  lels 
que  Job  et  Noë?  Et  sur  quoi  cette  réputation  pouvait- 
elle  être  fondée,  si  ce  n'est  sur  les  preuves  éclatâmes 
qu'il  avait  déjà  données  de  son  convmcrce  intime  avec 
Dieu?  Il  faudra  donc  renvoyer  jusqu'au  temps  des 
Machabées  la  composition  du  livre  d'EzéchicI ,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  toutes  les  orophélies  et  de  tous 
les  livres  canoniques  des  Juifs;  opinion  si  absurde , 
qu'elle  se  détruit  d'elle-même,  et  que  personne  n'a 
encore  osé  l'avancer. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faudra  nier  non  seulement 
avec  les  Jui.s  et  les  protestants,  que  le  premier  livre 
des  Machabées  que  nous  lisons  aujourd'hui  soit  un 
ouvrage  canonique,  mais  que  ce  soit  même  une  his- 
toire contemporaine  ;  ce  qui  n'a  jamais  élé  révoqué 
rii  doute.  L'auteur  de  ce  livre  fait  citer  la  prophétie 
de  Daniel  à  Malthalhias,  le  père  des  Machabées,  et  le 
généreux  défenseur  de  la  loi  de  Moïse  contre  les  per- 
sécutions d'Aniiochus  (5).  Ananias,  dit  ce  sainl  vieil- 
lard à  ses  enfants,  Azarias  et  Mimèt  ont  élé  délivrés 
par  leur  foi  de  la  fournaise  ardente  où  Nabucbodoiiosiir 
les  avait  fait  jeter.  Daniel  par  son  innocence  a  été  pré- 
servé de  ta  gueule  des  lions.  Ces  exemples,  dans  le 
discours  de  Matthatliias,  viennent  à  la  suite  d'autres 
traits  de  l'histoire  juive,  tirés  de  quelques  livres  an- 
térieurs sans  difficulté  à  Fépoque  dont  il  s'agit.  Le 
livre  de  Daniel  était  donc  aussi  respecté  parmi  les 
<luifs,  que  le  Pentateuque,  que  le  livre  de  Josué  ,  que 


(1)  Ezoch.  28,  5. 

;2)  Ezecli.  11. 
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ceux  des  rois,  puisqu'on  y  choisissait  également  des 
exemples  de  la  protection  miraculeuse  de  Dieu  sur 
ses  serviteurs.  La  prophétie  de  Daniel  est  donc  plus 
ancienne  que  la  persécution  d'Antiochus  et  que  le 
temps  des  Machabées. 

Mais  d'ailleurs  quelle  apparence  que  cette  prophé- 
tie ait  jamais  été  supposée?  Ne  porte-t-elle  pas  tous 
les  caractères  d'un  ouvrage  fait  dans  le  temps,  où  les 
événements  qu'il  raconte  se  sont  passés.On  y  voit  Daniel 
dans  sa  première  jeunesse  comblé  par  Nabucliodonosor 
de  magnifiques  présents,  nommé  gouverneur  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire ,  élevé  au-dessus  de  tous  les 
grands  de  l'état,  introduit  dans  le  palais  et  dans  tous  les 
conseils  du  roi  ;  ses  trois  compagnons  aussi  jeunes  que 
lui,  i)réposés,  comme  il  l'avait  demandé,  à  l'adminis- 
tration des  affaires  de  la  province  de  Babylone.  Ces 
fails  ont  été  publics  dans  un  vaste  empire.  Ils  n'ont 
pu  être  supposés  ;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  ce  que 
les  incrédules  contestent  dans  cette  histoire.  Mais 
qu'ils  nous  assignent  une  autre  cause  d'une  élévation 
si  extraordinaire,  que  celle  même  qui  est  rapportée 
dans  Daniel.  Un  prince  tel  que  Nabuchodonosor  au- 
rait-il choisi  pour  son  premier  ministre ,  avec  une 
autorité  si  grande  et  des  dislmciions  si  marquées,  un 
homme  de  cet  âge,  d'une  nation  odieuse  et  méprisée, 
s'il  n'avait  reconnu  dans  ce  jeune  Juif  une  intelligence 
plus  qu'humaine  par  l'interprétation  qu'il  lui  donna 
de  son  songe?  Qui  put  ignorer  dans  Babylone  un 
songe  qui  avait  causé  au  roi  de  si  vives  inquiétudes, 
qui  l'avait  engagé  à  convoquer  auprès  de  lui  tous  les 
devins  et  les  mages  dont  cette  ville  était  pleine,  qui  les 
avaitmis  dans  un  danger  de  mort,  dont  ils  ne  purent 
être  garantis  que  par  Daniel ,  l'unique  interprète  de 
ce  songe  mystérieux?  L'élévation  de  Daniel  ne  fut 
pas  plus  connue  dans  tout  l'empire  chaldéen,  que  le 
principe  même  de  cette  élévation  ;  et  suivant  toutes 
les  régies  de  la  critiiiue,  l'un  de  ces  événeiiienls  est 
inséparable  de  l'autre. 

Que  si  l'on  demande  quelque  chose  de  plus  con- 
vaincant, on  le  trouvera  dans  les  édits  que  Daniel 
transcrit  en  leur  entier,  et  qui  rendent  témoignage  à 
sa  mission  prophétique  :  édits  répandus  par  ordre 
des  souverains  dans  tous  leurs  états,  consignés  dans 
leurs  archives,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  d'un  imposteur.  Nabuchodonosor,  témoin 
du  prodige  opéré  en  faveur  des  trois  jeunes  compa- 
gnons de  Daniel  (1),  prononce  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  contre  quiconque  de  ses  sujets 
blasphémera  le  Dieu  qu'ils  adorent  :  et  celte  ordon- 
nance n'est  pas  moins  publique  que  celle  qui  avait 
enjoint  l'adoration  de  la  statue  d'or.  Le  même  prince, 
banni  d'abord  de  la  société  des  hommes  et  réduit  à 
a  condition  des  bêles,  rétabli  ensuite  sur  le  trône, 
annonce  (2)  à  tous  ses  sujets,  non-seulement  cette 
révolution  qu'ils  n'ignoraient  pas  ;  mais  le  signe  ef» 
trayant  dont  Dieu  s'était  servi  pour  l'en  avertir,  et 
l'explication  que  Daniel  en  avait  donnée,  en  lui  pré- 

iU  Dan.  5,  96. 
(2)  Ihid.  cap.  4. 
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et  de  son  rctablis-sfincnt.  (Iroil-un  <|ue  NabuelioJu- 
llu8or,  re  priiii-t-  allit-r  el  supi-rbe,  ail  voulu  fairi!  Iiuii- 
iifur  à  D.inifl  d'une  aveiKure  si  Imiiilliante  |M>ur  lui- 
iiii'iiie ,  i|ue  dans  la  vue  de  |>ei-su:idi'r  i  ses  |>eu(iles 
qu'd  avait  un  pruptiùte  pour  iiiinislre  et  pour  favori , 
il  se  soit  ravalé  it  leurs  yeux  jusqu'à  leur  déclarer 
dans  un  edil  public,  (|ue  le  l>ieu  de  Daniel  l'avait  puni 
p;ir  un  abi  ulissenieni  de  sept  années,  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  parmi  les  hommes?  Ce  l'ait  était 
d'ailleurs  d'une  nature  i»  ne  pouvoir  être  supposé,  s'il 
n'eût  pas  élé  véritable.  Tout  le  inonde  savait  dans 
l'emiiire  Clialdéen,  ce  qu'était  devenu  le  roi  pendant 
8(.pt  ans,  la  vacance  de  son  irone  ei  la  facilité  avec 
laquelle  il  y  était  remonte.  Quand  Dieu  exerce  de  p.i- 
reils  jugements  sur  un  souveraiu,  on  ne  doit  pas  être 
étunné  iiu'il  les  ait  révélés  anparax'ant  à  un  de  ses 
prophètes  :  et  la  préilidion  de  Daniel  est  moins  in- 
croyable que  l'avenlure  de  Nabucbodonosor,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  douter. 

Darius  le  Mède,  ou  Cyaxarc,  oncle  et  prédécesfcur 
de  Cyrus,  n'eut  pas  moins  de  confiance  en  Daniel  que 
les  rois  do  Babylone,  dont  il  avait  renversé  l'empire. 
Forcé  par  la  jalousie  de  ses  principaux  olliciers,  de 
l'exposer  aux  lioas  (1),  il  vit  avec  autant  de  surprise 
que  de  joie,  que  ces  cruels  animaux  avaient  respecte 
son  innocence.  Il  voulut  lui-même  en  instruire  tous 
ses  sujets;  et  pour  reparer  l'impiété  de  son  prcmic 
édîl,  qui  défendait  d'adresser  des  prières  durant  trente 
jours  i  aucune  divinité,  il  ordonna  par  un  second, 
que  le  Dieu  de  Daniel ,  seul  éternel  et  tout-puissant, 
lût  craint  et  révéré  dans  tous  ses  états.  Ces  deux  lois 
furent  également  publiques.  L'une  et  l'autre  attesta 
la  sainteté  d'un  prophète  si  chéri  du  ciel.  Après  de 
telles  époques,  et  celte  multitude  de  monuments  au- 
thentiques, qui  osera  soupçonner  de  supposition  les 
prophéties  de  Daniel? 

Je  me  suis  étendu  sur  Daniel,  parce  qu'il  est  le  seul 
des  prophètes  que  Porphyre,  ce  subtil  advers:iire  des 
chrétiens,  ait  cru  pouvoir  accuser  de  supposition.  De 
plus,  ces  prophéties  sont  si  évidentes,  que  leur  date 
une  fois  établie,  elles  suffisent  pour  confondre  les 
incrédules. 

Je  n'ignore  pas  que  Spinosa,  dans  un  ouvrage  écrit 
contre  la  religion  judaïque,  dont  il  était  déserteur,  a 
fait  le  même  reprnclie  aux  autres  prophètes.  Il  a  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages  n'étaient  que  des  compila- 
tions indigestes  ,  publiées  long-temps  après  les  évé- 
nements qu'elles  annoncent.  M.  lluet ,  dans  sa 
dfmonstration  evangélique,  a  réfuté  en  détail  les  ob- 
jections de  Spinosa  sur  chaque  prophète.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  à  cet  ouvrage,  ceux  qui  voudront 
connaître  le  mérite  de  ces  objections.  Ils  les  trouve- 
ront si  faibles,  qu'ils  me  sauraient  gré  de  les  avoir 
passées  sous  silence.  Ce  n'est  pas  tromper  mes  lec- 
teurs que  de  leur  épargner,  sous  la  garantie  d'un 
auteur  comme  M.  Huei,  l'ennuyeuse  discussion  de 

(I)  Dan.  rap.  6. 
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toutiit  les  inimilies  de  grammaire  et  de  critique  em- 
ployées par  Spinosa  contre  les  prophètes.  Klles  toiii- 
beul  rièine  par  retli;  uiiiipie  répniisi-,  que  les  proplié- 
lii'S  ont  une  date  ciTtaine,  soit  par  li-  nom  de  leurs 
auteurs  qu'elles  disent  toutes,  soit  par  le  temps  que 
la  plupart  IndicpienI ,  soit  par  la  tradition  du  peuple 
Juif,  qui  remonte  jusqu'à  l'âge  des  prophètes,  soit 
enliii  par  le  canon  hébreu  des  livres  saints  où  ellts 
sont  toutes  contenues,  à  l'exeeption  de  relie  de  lla- 
ruch  (|iie  nous  ne  citerons  pas,  el  que  les  copistes  ont 
sans  doute  omise,  parce  qu'elle  ne  faisait  qu'un  seul 
et  même  livre  avec  la  prophétie  de  Jèrèmie  qu'elle 
suivait  iiiimédialeinent. 

Nous  venons  de  voir  que  Dieu  avait  inspiré  h  plu- 
sieurs de  ses  prophètes  la  pensée  d'écrire  leurs  pré- 
dictions pour  en  mieux  fixer  l'épwiuc ,  et  pour  les 
conserver  plus  facilement  à  la  postérité.  Mais  il  se 
présentait  un  ohsliule  à  l'exécution  de  ce  projet.  Les 
prophètes  prédisaient  ordinairement  à  leurs  conci- 
toyens de  si  tristes  événements,  ils  joignaient  à  leurs 
prophéties  de  si  fortes  invectives  contre  les  vices 
dominants  ;  ils  attaquaient  avec  tant  de  liberté  les 
personnes  les  plus  émiiienles,  qu'il  n'était  pas  vrai- 
semblable que  leurs  écrits  dussent  être  conserves  par 
les  Juils.  Pour  la  silreté  d'un  dépôt  si  précieux,  il 
fallait  que  ceux  mêmes  qui  étaient  intéressés  à  le  sup- 
primer, y  aperçussent  un  caractère  de  divinité  qui 
les  forç.it  a  les  respecter.  Ce  caractère  lut  l'aecnm- 
plissemcnt  prochain  et  manifeste  des  oracles  qui  cim- 
cernaient  la  destinée  de  leur  propre  nation  et  celle 
des  peuples  voisins. 

Il  s'élevait  dans  Juda  ou  dans  Israël  un  prophète 
qui  menaçait  desx'cngeanees  divines  les  prévaricateurs 
de  la  loi.  On  méprisait  d'abord  ses  menaces  autant 
que  ses  leçons.  Souvent  même  les  rois,  les  grands  et 
le  peuple  ,  fatigués  de  ses  discours ,  indignés  de  son 
audace,  l'accablaient  d'outrages,  le  charge.nient  de 
chaînes,  le  faisaient  mourir  dans  les  supplices.  Les 
écrits  d'un  auteur  qui  avait  été  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique, seniJ)laient  devoir  périr  avec  lui.  Mais  bientôt 
les  prédictions  renfermées  dans  ces  écrits  étaient 
vériliécs  aux  yeux  de  ses  persécuteurs.  Tout  ce  qu'il 
avait  prédit  contre  Jérusalem  ou  contre  Samarie , 
contre  les  villesdes  Philistins,  contre  Mnive,  Damas, 
Tyr,  Sidon,  contre  les  Moabilcs,  les  Iduméens,  les 
Ammonites,  contre  l'Egypte ,  contre  Dabylone,  tout 
cela  s'accomplissait  sans  qu'aucune  de  ses  paroles  fiit 
démentie  par  l'événement.  On  ne  pouvait  plus  alors 
douter  de  sa  mission  céleste  ni  de  son  inspiration 
prophétique.  On  rendait  à  sa  mémoire  les  hommages 
qu'on  avait  refusés  à  sa  personne.  Ses  écrits,  déposés 
dans  le  temple  ou  insérés  dans  les  registres  publics, 
devenaient  pour  la  nation  des  écrits  sacrés  qui  la 
confirmaient  dans  l'attente  des  événements  futurs , 
par  l'accomplissement  de  ceux  qu'elle  avait  vus  ar- 
river. 

En  clfel,  les  livres  prophétiques  sont  remplis  de 
prédictions  sur  des  événements  peu  éloignés  du  temps 
cil  vivaient  les  (irophc'.cs.  M  le  royaume  de  Jérusa- 
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(em,  ni  celui  de  Samaric  ,  ni  tous  les  étais,  dont  la 
Terre-Sainie  était  entourée ,  ou  dont  les  intérêts  se 
trouvaient  mêlés  avec  ceux  des  Juifs,  n'ont  échappé  à 
/a  lumière  surnaturelle  qui  éclairait  les  prophètes.  Ils 
ont  annoncé  le  sort  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  villes  que  nous  avons  nommées  plus  haut,  et 
ces  prédictions  ne  tardaient  pas  à  s'accomplir.  Elles 
étaient  nécessaires ,  pour  assurer  parmi  les  Juifs  la 
durée  des  livres  prophétiques.  Elles  l'étaient  encore, 
pour  concilier  de  l'autorité  à  d'autres  prophéties  plus 
importantes ,  l'objet  principal  du  ministère  des  pro- 
phètes ,  mais  qui ,  regardant  le  Messie  et  son  Église , 
devaient  s'accomplir  en  des  temps  beaucoup  plus  éloi- 
gnés. Nous  réservons  l'examen  de  ces  prophéties  à  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage.  Mais  pour  nous  atta- 
cher maintenant  à  la  première  raison ,  que  les  incré- 
dules nous  disent  pourquoi  des  livres ,  qui ,  sous  le 
nom  de  prophéties,  ne  débitaient ,  selon  eux ,  que  des 
mensonges ,  ont  été  si  religieusement  conservés  par 
les  Juifs. 

Il  n'était  pas  possible  de  leur  en  imposer  sur  l'ac- 
complissement de  ces  prophéties.  Il  s'agissait  d'abord 
d'eux-mêmes  ,  et  de  leur  propre  destinée.  Pouvait-on 
leur  fau'e  croire  que  des  malheurs  prédits  fussent 
réels  pour  eux ,  tandis  qu'ils  ne  les  éprouvaient  pas  î 
Il  s'agissait  ensuite  de  leurs  voisins  ,  de  leurs  alliés, 
de  leurs  ennemis.  Était-il  facile  de  leur  donner  le 
change  sur  des  choses  qui  excitaient  de  si  près  et  si 
vivement  leur  attention  ?  La  plupart  de  ces  prophé- 
ties sont  obscures  pour  nous  aujourd'hui.  Trop  de 
siècles  se  sont  succédé  depuis  leur  accomplissement. 
L'histoire  ne  nous  fournil  pas  des  éclaircissemenLs, 
qui  nous  rapprochent  en  quelque  sorte  d'une  anti(iuilc 
si  reculée.  Mais  alors  les  Juifs  savaient  parfaitement 
ce  que  nous  ignorons.  On  ne  leur  aurait  pas  persuadé, 
quoi  qu'en  eussent  pu  dire  Isaîe,  Jéréniie,  Ezéchicl , 
que  la  superbe  ville  de  T\  r  avait  été  prise ,  pillée ,  et 
démolie  par  Nabuchodonosor ,  ni  que  l'Ég^ple  avait 
été  ravagée  par  ce  conquérant ,  si  les  événcnie»ls 
n'avaient  pas  répondu  aux  prophéties.  11  en  était  de 
même  de  ce  que  Nahum  avait  prédit  sur  Ninive ,  Ab- 
dias  sur  l'idumée ,  Amos  sur  Damas ,  les  cinq  villes 
des  Philistins ,  les  pays  d'Ammon  et  de  Moab ,  et  ainsi 
des  autres.  Les  prédictions  étaient  trop  récentes ,  les 
événements  qu'elles  annonçaient  trop  connus,  pour 
qu'on  ne  sût  pas  d'abord  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur 
confoimilé  réciproque. 

11  est  donc  évident  que  dans  la  supposition  des  in- 
crédules ,  les  Juifs  ont  dû  être  convaincus  de  la  faus- 
seté des  prophéties.  Si  cela  est ,  je  demande  encore 
une  fois .  comment  avec  un  nouveau  motif  de  mépri- 
ser les  livres  prophétiques ,  et  d'en  détester  les  au- 
teurs ,  ils  ont  respecté  les  uns  comme  des  envoyés 
de  Dieu ,  et  retenu  les  autres  comme  des  livres  in- 
spirés. Ils  ne  lisaient  dans  ces  ouvrages  que  les  satyres 
les  plus  offensantes  pour  leur  nation.  C'en  était  assez, 
pour  en  effacer  jusqu'aux  moindres  vestiges.  Mais, 
quand  ils  y  voyaient  de  plus  la  mauvaise  foi  de  ces 
faussaires ,  qui  s'étalent  ériges  en  propliclcs ,  déinas- 
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quée  par  des  preuves  aussi  claires  que  le  soleil ,  la 
Judée  avait-elle  assez  de  feux ,  pour  réduire  en  cen- 
dre ce  coupable  recueil  d'invectives  et  de  menson- 
ges ?  Le  jugement  contraire  que  les  Juifs  ont  porté 
des  livres  prophétiques  détruit  l'hypothèse  des  in- 
crédules. Ceux-ci  ne  sont  plus  recevables  à  s'insciiro 
en  faux  contre  des  faits  avérés  par  des  témoignage.s 
contemporains.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de 
rejeter  des  prophéties  adoptées  par  un  peuple  entier, 
à  qui  elles  devaient  être  suspectes ,  et  qui  a  pu  juger 
par  ses  propres  yeux  de  la  vérité  de  leur  accomplis- 
sement. 

Au  reste ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à  ce  préjugé, 
qui ,  dans  les  règles  de  la  bonne  critique ,  forme  une 
démonstration.  Il  est  plusieurs  de  ces  prophéties, 
dont  l'accomplissement  se  prouve  par  i'histoire ,  et 
nous  choisirons  les  plus  éclatantes,  pour  achever  de 
convaincre  les  incrédules  par  ce  genre  de  prédictions. 

Mais  il  faut  auparavant  répondre  à  une  objection 
des  incrédules  contre  les  écrits  des  prophètes.  Ils 
voudraient  y  trouver  plus  de  clarté,  de  suite  Ci.  de 
détail.  Ils  ne  comprennent  rien  à  des  prédictions 
éparses  qui  ne  sont  liées  ensemble  ni  par  l'ordre  des 
temps ,  ni  par  celui  des  matières  ;  qui ,  parlant  d'un 
prince  ou  d'un  héros,  ne  développent  pas  l'historre 
entière  de  ses  exploits  ou  de  sa  vie;  qui,  annonçant  un 
événement,  n'en  décrivent  pas  toutes  les  circonstan- 
ces. Ils  seraient  contents  si  les  prophètes  semblables 
aux  historiens  par  l'exactitude  et  par  la  méthode  ,  ne 
différaient  d'eux  qu'en  prédisant  comme  futur,  ce  que 
les  autres  racontent  comme  passé. 

Telle  est  l'obstination  de  l'incrédulité.  Elle  de- 
mande toujours  de  nouvelles  lumières.  Celles  qu'on 
lui  présente  ne  suffisent  pas  pour  l'éclairer.  Ses  yeux 
malades  ne  peuvent  en  soutenir  l'éclat  ;  et  le  désir 
chimérique  d'une  lumière  plus  vive  est  le  prétexte 
spécieux  de  son  aveuglement  volontaire.  A  l'entendre, 
elle  croirait  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  s'il  était 
apparu  non-seulement  à  ses  disciples ,  mais  à  ses  en- 
nemis, mais  à  toute  la  ville  de  Jérusalem.  Elle  se 
rendrait  de  même  aux  prophéties,  si  elles  étaient 
plus  claires ,  plus  suivies  et  plus  circonstanciées. 
Mais  a-t-elle  droit  de  l'exiger  î  El  doit-elle  faire  dé- 
pendre son  acquiescement  à  des  preuves  concluantes 
d'une  condition  qui  n'est  ni  nécessaire,  ni  conve- 
nable. 

C'est  d'abord  ignorer  la  nature  du  style  prophéti- 
que ,  que  d'y  chercher  la  même  suite  et  la  même  liai- 
son que  dans  le  discours  d'un  historien.  Celui-ci  s'at- 
tache à  l'ordre  chronologique  ;  et  il  ne  s'en  écarle 
quelquefois ,  que  pour  ne  pas  dépayser  trop  souvent 
ses  lecteurs ,  ou  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  d'une 
narration  intéressante.  C'est  ce  qui  met  dans  son  ou- 
vrage une  netteté  qui  soulage  la  mémoire  et  fixe  l'al- 
lention.  Mais  autant  que  cette  netteté  plaît  dans  une 
histoire ,  autant  serait-elle  insipide  el  languissante 
dans  un  livre  prophétique.  Le  prophète,  transporté 
par  l'Esprit  divin  qui  l'anime,  ne s'assujétil  nia  l'or- 
dre des  temps ,  ni  à  cciui  des  matières.  I!  répèie  ce 
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qu'une  viia  iiilc.'irur(>  dlcU'  :  ci  cuiiiiiu'  tuub  li-s  bié- 
cltit  sttiil  |irii>fiiUt  ik  rinlclli^oiiLr  su|iri^iii<-  qui  lui  n-- 
Vflf  l'jvi-uir  ,  il  iM&sv  sans  iulcrvalle  d'un  éM'iicnii'iil 
>|u'il  a  |iirilit  à  un  autre  i|ui  ii'n  a  aucun  ra|i|>orl.  Ce 
u'c»(  |>as  i^i  lui  )|u'on  iluit  iniptilcr  ra|>|iarcn(c  irrù- 
(lularilc  dv  sets  discuurs  ;  c'est  à  celui  dont  il  est 
l'tir^antf  cl  l'inleriirtïte ,  et  i|ui  dispense  ,  ctinunu  il  lu 
jii^e  !t  prupos ,  la  cunnuissanco  aniicipcc  des  cimscs 
liilurcs. 

Ce  n'est  pas  qu'un  propliùlc  suit  un  l'ncrguuiène  , 
ni  que  l'inspiration  ccleslc  lui  ravisse  rus:ij;e  de  su 
liberté.  Cette  manie  si  parlaiteinent  dépeinte  par  Vir- 
gile (I)  est  le  partage  des  proplièles  du  paganifine. 
Il  était  digne  du  dénioii  de  piirter  le  trouble  et  la  l'u- 
n-ur  dans  des  àincs  (|ui  se  liviaienl  à  lui.  Il  coiitre- 
laisait  (»ar  les  violentes  convulsions  de  ses  prêtres  et  (!e 
8i"S  prêtresses  rcnlliousiasnie  des  vrais  propliètes  ;  et 
il  entretenait  par  ce  spectacle  eflrayaiil  la  supcrstitimi 
de  ses  adorati'urs.  Dieu  n'agit  pas  ainsi  sur  une  ànie 
qu'il  remplit  d'une  lumière  propbutique.  Il  lui  laisse 
la  raison  et  la  liberté  ,  dons  précieux  qu'elle  a  reçus 
de  lui  dans  sa  création,  et  les  traits  les  plus  marques 
de  sa  ressemblance  avec  lui.  Mais  si  le  prophète  est 
toujours  libre,  en  suivant  l'inspiration  divine ,  il  ne 
dépend  pas  de  lui  de  la  prévenir.  Il  ne  peut  prédire 
que  ce  qui  lui  est  révélé.  Ambassadeur  du  premier  et 
du  plus  grand  de  tous  les  êtres ,  il  exécute  ponctuel- 
lement ses  ordres ,  en  rendant  aux  hommes  ses  ora- 
cles, tels  qu'il  les  lui  a  conQés  ;  et  loin  que  le  dés- 
ordre qui  règne  dans  ses  prédictions,  en  rende  la 
vérité  douteuse ,  une  précision  trop  étudiée  serait  au 
contraire  un  préjugé  légitime  contre  une  prophétie. 

Indépendamment  de  cette  opération  de  Dieu  sur  les 
prophètes  ,  ne  jugeons  de  leurs  ouvrages  que  conmie 
de  ceux  où  l'imagination  et  le  génie  ont  plus  de  part 
que  le  raisonnement  et  la  méditation.  L'Ode,  par 
exemple ,  n'est  pas  susceptible  de  cette  méthode  di- 
dactique qui  met  chaque  chose  dans  sa  place  natu- 
relle,  qui  enchaîne  ses  pensées  l'une  à  l'autre,  et 
n'entame  un  nouveau  sujet  qu'après  avoir  épuisé  ce- 
lui qui  le  précède.  Son  vol  est  trop  sublime  et  trop 
liardi ,  pour  être  si  régulier  et  si  compassé.  Doil-on 
faire  un  crime  aux  prophètes  d'avoir  emprunté  le 
style  lyrique  ?  Quel  autre  convenait  mieux  .i  leur  mi- 
nistère"? Ils  prédisaient  l'avenir.  Ils  célébraient  la 
majesté  de  Dieu.  Ils  reprenaient  les  pécheurs.  Ils  dé- 
ploraient les  calamités  publiques.  Tout  cela  demande 
un  genre  d'écrire ,  qui  réveille  les  esprits  les  plus  in- 
sensibles, qui  échaufle  les  cœurs  les  plus  froids,  qui 
épouvante  les  plus  audacieux.  Rien  de  plus  capable 
de  produire  ces  grands  eflets,  que  les  fortes  images 
et  les  saillies  impétueuses  du  genre  lyrique.  Les  pro- 
phètes l'ont  reconnu  ,  ou  plutôt  l'Esprit  qui  les  ani- 
mait leur  a  fait  choisir  un  tour  et  des  expressions  con- 
formes à  ses  vues.  11  a  mis  en  œuvre  leurs  talents 

(U  Baccliatur  vates,  magnum  si  pectore  possit 
lixcussisse  Deum.  Tantô  magis  ille  laligat 
Osrabidum,leracordddomans,(ingitquepieini'ndo. 
Viry.  .'Eiicid.  6. 
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nainrtls  :  et  ajoutant  au  feu  de  leur  génie  un  nuuveai> 
degré  île  chaleur,  il  a  imprimé  dans  leurs  écrits  celle 
inerveilleusi!  énergie  ,  (|ui  se  fait  encore  wiitir  après 
tant  de  siècles ,  et  dont  1rs  poètes  lyriques  de  l'anti- 
quité profane  n'ont  jamais  approche. 

I.e  style  proplntiquc  est  donc  incompatible  JVfC  1» 
jtf^ti-sse  el  la  simplicité  nécessaires  ilans  le  discours 
d'un  historien.  Mais  il  y  a  une  dernière  raison  qui  a 
dû  rendre  les  propliélies  plus  obscures  ei  plus  mysté- 
rieuses (|ue  des  narrations  liist()ri(|ues.  Il  ne  conve- 
nait pas  que  les  premières  eussent  une  clarté  qui  de- 
vint un  obstacle  à  leur  accomplissement. 

Dieu  n'est  pas  obligé  de  multiplier  les  miracles;  il 
est  même  de  sa  grandeur  et  de  sa  sagesse  de  ne  pas 
altérer  sans  nécessilé  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines  ,  de  mettre  autant  de  douceur  que  d'eflicace 
dans  les  ressorts  de  sa  providence.  Il  est  manifeste 
qu'une  prédiction  aussi  claire  et  aussi  détaillée  (pi'nnc 
relation  bi>toriciue  ,  ou  ne  serait  jamais  acconqilie  ,  ou 
ne  pourrait  l'être  que  par  un  miracle.  Supposons  que 
toutes  les  prophéties  sur  Jésus-Christ  eussent  été  ras- 
semblées dans  un  seul  et  même  discours ,  et  rangées 
selon  l'ordre  des  temps  ;  qu'elles  commenç.issent  [«tr 
sa  naissance  dans  Rethlèem  avec  les  circonstances  et 
les  suites  de  cette  naissance  ;  qu'elles  continuassent 
par  sa  fuite  en  Egypte  ,  son  retour  dans  la  Palestine , 
sa  vie  cachée  jusqu'à  l'-ige  de  trente  ans  ;  qu'elles  dé- 
crivissent ensuite  toute  sa  vie  publique ,  ses  miracles , 
ses  prédications  ,  ses  voyages  dans  la  Judée ,  ses  com- 
bats contre  une  cabale  puissante  et  jalouse  ;  qu'elles 
finissent  par  la  perlidie  d'un  de  ses  disciples  ,  par  la 
lâcheté  de  tous  les  autres ,  par  l'iniquité  de  ses  juges , 
par  sa  mort  sur  une  croix ,  et  par  sa  résurreciioti 
glorieuse  :  supposons ,  dis-je ,  que  tout  cela  eût  été 
annoncé  avec  cette  suite  et  ce  détail ,  el  de  plus  avec 
une  telle  clarté  ,  qu'avant  chaque  action  de  Jésus- 
Christ  ,  les  Juifs  n'eussent  qu'à  consulter  son  histoire 
prédite ,  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  ;  dans  cette 
supposition,  de  pareilles  prophéties  ne  pouvaient  plus 
être  humainement  accomplies.  I^es  Juifs  si  bien  aver- 
tis ne  pouvaient  plus  concourir  par  leur  incrédulité 
à  l'exécution  des  conseils  éternels.  Il  fallait  un  de  ces 
prodiges,  qu'on  ne  doit  attendre  ni  de  la  sainteté ,  ni 
de  la  bonté  de  Dieu  ,  pour  effacer  à  chaque  instant , 
dans  l'esprit  des  Juifs ,  des  notions  si  nettes  et  si  pré- 
cises; ou,  s'ils  ne  les  perdaient  pas  ,  pour  les  faire 
agir  volontairement  contre  les  règles  les  plus  commu- 
nes de  la  prévoyance. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  autres  prophé- 
ties. Leur  trop  grande  évidence  en  eût  rendu  l'ac- 
complissement impossible  sans  un  miracle.  Le  libre 
arbitre ,  dans  l'usage  ordinaire  que  Dieu  en  laisse  aux 
hommes,  serait  trop  gêné  par  une  connaissance  si 
distincte  de  l'avenir.  L'incertitude  à  cet  égard  leur 
est  nécessaire  ,  pour  tenir  dans  leurs  déterminations 
un  juste  milieu  entre  un  excès  de  confiance  et  un 
excès  de  crainte  et  de  paresse. 

Il  est  vrai  que  les  prophéties  doivent  préparer  les 
csjirits  ins(ju'à  un  certain  point  à  l'aticnle  de  leur 
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accomplissement.  Il  esl  vrai  aussi  qu'elles  doivent 
avoir  une  clarté  suffisante ,  pour  rendre  inexcusables 
ceux  qui  méconnaissent  cet  accomplissement ,  quand 
il  est  arrivé.  Ce  double  caractère  se  remarque  dans 
les  prophéties  de  l'ancien  Testament  et  surtout  dans 
celles  du  Messie,  dont  l'objection   proposée  nous 
oblige  de  parler  ici  par  avance.  Les  Juifs ,  en  lisant 
les  anciens  oracles ,  avaient  conçu  l'espérance  d'un 
libérateur.  Ils  avaient  même  sur  cet  événement  si 
désiré  un  signe  que  la  plupart  des  prophéties  ne  don- 
nent pas.  C'était  l'époque  de  la  déciid<'.nce  de  leur 
eni[.ire ,  après  laquelle  Jacob  leur  avait  prédit  que  le 
Messie  paraîtrait ,  et  la  date  des  semaines  de  Daniel , 
dont  la  fin  approchait  au  temps  de  Jésus-Christ.  Aussi 
aitcndaient-ils  alors  le  Messie  promis ,  et  celte  atlente 
leur  éiait  commune  avec  les  Samaritains  qui  n'ad- 
.■ueltaient  d'autres  livres  sacrés  que  ceux  de  Moïse. 
Il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  reconnaître  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ  tous  les  autres  traits  du  libérateur 
annoncé  par  tant  <Ie  prédictions.  Mais  ces  traits  ré- 
pandus en  différentes  prophéties,  et  souvent  cachés 
sous  des  apparences  plus  conformes  atw  désirs  de 
leur  cœur,  n'avaient  pas  assez  attiré  leur  attention. 
Ils  s'obsliiièrent  à  les  rejeter,  lorsque  Jésus-Christ 
les  leur  montra  ;  et  ils  contribuèrent  ainsi ,  sans  le 
savoir,  à  vérifier  les  prophéties,  puisque  leur  incrc- 
duliié  était  elle-même  prédite. 

Une  disiribi'tion  si  exacte  de  himière  et  d'obscu- 
rité est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
les  prophéties.  Un  homme  à  qui  Dieu  aurait  ouvert 
le  livre  de  l'avenir,  sans  lui  inspirer  la  manière  dont 
d  devrait  prédire  ce  qu'il  y  aurait  vu,  parlerait  trop  ou 
trop  peu.  Il  n'appartient  qu'à  ce  même  Esprit  qui  a 
éclairé  les  prophètes  de  dicter  des  oracles  assez  en- 
veloppés ,  pour  que  leur  exécution  n'ait  pas  besoin 
d'un  nouveau  prodige  ;  assez  clairs  néanmoins ,  pour 
que  la  vérité  puisse  en  être  aperçue ,  après  l'événe- 
nienl,  par  tous  les  esprits  attentifs. 

CHAPITRE  IV. 

Prédictions  des  coiiquéles  de  Cijrus  et  de  la  prise  de 
Babylone. 

Il  est  peu  de  héros  dans  l'histoire  aussi  célèbres 
que  Cyrus.  Il  est  peu  de  villes  ,  ou  peut-être  n'en  est- 
il  point,  qui  aient  égalé  les  merveilles  de  Babylone. 
Deux  illustres  écrivains  de  la  Grèce ,  sans  parler  des 
autres  plus  récents  ou  moins  estimés,  ont  parlé  de  ce 
héros  etde  cette  ville  :  Hérodote  etXcnophon.  Tous  les 
bons  critiques  conviennent  que  la  narration  de  Xéno- 
phon  est  préférable  à  celle  d'Hérodote  ;  soit  parce 
qu'elle  esten  elle-même  plus  vraisemblable  et  plus  ju- 
dicieuse ;  soit  parce  que  l'auleur,  homme  de  guerre  et 
d'état,  ayant  vécu  long-temps  dans  la  Perse,  où  il 
prit  part  aux  affaires  les  plus  importantes,  où  il  con- 
r>ul  parfaitement  un  prince  du  sang  et  du  nom  de 
Cyrus ,  a  du  être  mieux  instruit  de  l'histoire  de  ce 
conquérant,  qu'Hérodote,  justement  soupçonné  d'avoir 
choisi,  parmil  es  différentes  manières  dont  on  raeon- 
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tait  de  son  propre  aveu  les  exploiis  et  la  mon  de 
Cyrus ,  celle  qui  était  plus  conforme  à  son  goût  pour 
le  merveilleux,  etau  ressentiment  des  Grecs  de  l'Asie- 
Mineure  contre  la  mémoire  d'un  roi  qui  les  avait  sub- 
jugués. 

L'avantage  qu'a  la  narration  de  Xénophon  sur  celle 
d'Hérodote ,  est  un  préjugé  favorable  pour  les  livres 
saints  ,  qui  se  rapportent  parfaitement.,  soit  dans  ca 
qu'ils  prédisent ,  soit  dans  ce  qu'ils  racontent ,  à  ce 
qu'écrit  le  premier  de  ces  historiens.  Que  les  incré- 
dules réforment  par  cet  exemple  leurs  idées  sur  l'Ecri- 
ture. Qu'ils  apprennent  que  plus  on  l'étudié  avec  le  se- 
cours des  bonnes  lettres  (on  pourrait  dire  de  même  avec 
celui  des  sciences),  plus  on  l'admire  et  on  la  révère. 
Les  auteurs  profanes  qui  ont  parlé  de  Cyrus ,  n'ont 
cherché  le  principe  de  ses  conquêtes  que  dans  une 
ambition  et  une  ardeur  pour  la  gloire  secondées  des 
plus  heureux  talents.  Mais  le  prophète  Isaïe  porte  ses 
vues  plus  loin.  Instruit  deux  siècles  avant  la  naissance 
de  ce  prince,  et  du  nom  qu'il  devait  porter,  et  du 
personnage  éclatant  qu'il  serait  dans  le  monde ,  il  ne 
voit  d'autre  cause  de  ses  victoires,  que  la  protection 
toute-puissante  de  Dieu ,  d'autre  motif  de  cette  pro- 
tection ,  que  le  dessein  de  le  rendre  le  libérateur  du 
peuple  juil,  et  le  restaurateur  du  temple  de  Jérusalem. 
Je  dis  à  Cyrus   (1)  :  Vmis  êtes  le  pasteur  de  mon 
troupeau,  vous  accomplirez  toutes  mes  volontés.  Je  dis 
à  Jérusalem  :  Vous  sera  rebâtie  ;  et  au  temple ,  vous 
serez  rétabli.  Tel  est  le  langage  que  Dieu  tient  dans 
Isaie.  I.*  ville  et  le  temple  existaient  alors  ,  non  pas 
à  lî  vérité  dans  la  même  splendeur  que  sous  le  règne 
de  Salonion ,  mais   pourtant  dans   un   état  qui  ne 
laissait  pas  lieu  d'appréhender  leur  ruine  ,  ni  d'an- 
noncer leur  rétablissement.   Isaïe  avait  déjà  prédit 
plusieurs  fois  les  malheurs  destinés  à  Jérusalem  ;  et 
sa  prophétie  était  surtout  admirable  en  ce  qu'elle 
prédisait  ces  malheurs ,  comme  devant  venir,  non  des 
AssjTÏens  et  des  rois  de  Ninive ,  puissance  la   plus 
formidable  alors  pour  les  Israélites  ,  mais  de  Baby- 
lone (2),  dont  l'empire  était  encore  faible  auprès  de 
celui  de  Ninive  ,  alliée  même  des  rois  de  Juda  ,  à  qui 
elle  avait  envoyé  des  ambassadeurs  et  des  présents , 
et  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  jamais  en  guerre 
avec  les  Juifs.  Isaïe  ne  se  contente  pas  de  prédire  la 
destruction  de  Jérusalem  :  il  mêle  les  consolations  aux 
menaces ,  les  prospérités  aux  malheurs  ;  et  dans  le 
temps  qu'il  introduit  Dieu  appelant   Cyrus  par  son 
nom ,  et  lui  confiant  de  si  loin  la    conduite  de  son 
troupeau,   et  l'exécution  de  ses  volontés,  il  lui  l'ail 
dire  à  Jérusalem  :  Vous  serez  rebâtie,  et  au  temple, 
vous  serez  rétabli. 

N'est-il  pas  visible  par  l'union  de  ces  deux  prophé- 
ties ,  que  Dieu  n'appelle  Cyrus  ,  que  pour  êlre  le 
pasteur  de  son  troupeau,  c'est-à-dire,  le  défenseur 
et  le  conducteur  de  son  peuple ,  et  que  les  volontés , 
diint  il  doit  le  rendre  l'exécuteur,  sont  la  réédifica- 
lion  de  Jérusalem  sa  ville  chérie,  cl  la  reconstruction 

(l)Isai.  .44.28. 
^ii  îsai   59  .  (; ,  7. 
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ilri  «<iii  I(<ni|i1i<  ?  Ma»  aliii  qu'on  iii>  iluute  pa»  (|ui-  l.-s 
qualili-»  liciiMiiut-s  i|iil  uni  lirillr  il.in»  Cyrus ,  ri  les 
nploiis  i|ni  uni  iiMiiiorUliM'  la  nloiie  ili'  ses  arniis  , 
n'uni  ro  J'aulro  objel  que  l'accuiniilissenienl  de  ces 
ili-ssein*  de  Hieu ,  le  proplièle  lunliiiue  ainsi  (1): 
\  oiii  fi"  q'ie  je  ilii ,  moi  qui  suis  /f  Seigneur,  à  (.'j/- 
rui  iimii  i.liriii  que  j'ai  pria  par  .'u  viiiiii ,  pour  lui  as- 
mjellir  le.\  iiu/iun.  ,  puur  mettre  les  rois  en  fuite  devant 
lui,  pour  lui  ouvrir  les  portes  des  villes,  ian$  qu'au- 
cune lui  toit  feni.ée.  Je  marcherai  devant  vous.  J'abais- 
serai tes  grands  de  la  terre.  Je  romprai  les  portes  d'ai- 
rain ,  et  je  briserai  les  ijonds  de  fer.  Je  vous  donnerai 
les  trésors  cachés  et  les  richesses  enfouies ,  afin  que 
tous  sachiez  que  je  suis  le- Seigneur  Dieu  d'israêt,  qui 
appelle  votre  nom.  C'est  pour  Jacob  mon  serviteur  et 
pour  Israël  mon  peuple  élu  que  je  vous  ai  nor.imé  si 
luii);-lenii>s  avanl  voire  naissance.  Vous  me  devez,  votre 
gloire,  et  vous  ne  m'avei  pas  connu.  Je  suis  le  Seigneur, 
et  hors  de  moi  il  n'est  point  d'autre  Dieu.  Vous  me  de- 
rei  votre  force ,  et  vous  ne  m'avez  pas  connu. 

C'est  donc  le  Seigneur  qui  a  voulu  se  servir  de  Cyrus 
pour  l'aUVancliissenient  des  Juifs  ,  et  pour  le  rétablis- 
sement de  Jérusalem  et  de  son  temple.  C'est  lui  qui , 
pour  le  rendre  l'instrument  d'une  si  noble  entreprise, 
l'a  conduit  comme  par"  la  main  sur  le  trône  d'Orient. 
C'est  lui  qui  a  mis  en  fuite  devant  lui  les  rois  de  Ba- 
bylone  ei  de  Lydie ,  cl  lous  les  princes  ligués  avec 
eux  ;  qui  lui  a  livré  les  richesses  immenses  de  Crésus 
et  de  Italtliazar;  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  toutes 
!•■«  villes  qu'il  a  assiégées,  et  surtout  celles  de  Baby- 
luno,  qui  paraissait  imprenable.  11  lui  fallait  cette  der- 
nière conquête,  pour  être  en  état  de  décider  du  sort 
des  Juii's  esclaves  des  Chaldéens ,  et  de  leur  restituer 
les  vases  sacrés  que  les  rois  de  Babylone  avaient  en- 
levés. 

Josèplie  (2)  soutient  que  cet  oracle  d'Isaïe  fut 
connu  de  Cyrus  ,  et  que  ce  prince,  frappé  de  se  voir 
si  clairement  dépeint  dans  une  ancienne  prophétie , 
accorda  aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent.  Ce 
récit  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  On  ne  peut  guère 
douter  que  les  Juifs  n'aient  été  très-empressés  de 
montrer  à  Cyrus  son  nom  et  ses  exploits  annoncés 
dans  les  livres  de  leur  religion,  et  que  cette  lecture, 
en  remplissant  ce  prince  d'admiration  ,  ne  l'ait  rendu 
favorable  à  une  nation  dépositaire  d'un  monument  si 
glorieux  pour  lui.  Mais  ,  quand  il  n'aurait  pas  connu 
l'oracle  d'Isaie ,  il  ne  l'a  pas  moins  accompti  avec  la 
plus  grande  évidence ,  soit  par  le  nom  (|u'il  a  porté  , 
et  par  ses  prodigieuses  conquêtes  que  l'histoire  a  tant 
Célébrées,  soit  par  la  liberté  qu'il  rendit  aux  Juifs, 
et  par  la  permission  qu'il  leur  accorda  de  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem. 

Personne  ne  doute  que  la  captivité  des  Juifs  n'ait 
pris  fin  sous  son  règne  et  par  ses  ordres  ;  et  que  les 
premiers  d'entre  eux  ,  qui  retournèrent  alors  dans 
la  Judée,  n'aient  commencé,  en  se  bâtissant  des 


(I)  Isai.  45,  1  et  seq. 

(i)  Joseph.  Antiauit.  Judaic.  lib.  11,  chap.  1. 
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niuiwuis  |>our  cux-niâiiics ,  pur  iravailliT  à  construire 
un  nouveau  leniple.  On  trouve  h  la  lin  (l)  dirs  l'ara- 
Uponiènes  et  au  {i}  eonHiieiu'eini'nt  du  premier  livre 
d'Ksdras  ,  l'édit  de  (^yrus  portant  permission  de  ro- 
Ultir  le  tenq)le  de  Jerusah-m ,  avec  invitation  aui 
Juifs  de  se  rendre  dans  leur  patrie,  |Hiur  entreprendre 
ce  grand  ouvrage.  Il  déclare  dans  cet  Kdit  adressé  à 
tousses  sujets,  que  c'est  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  a  donné 
lous  les  royaumes  de  la  terre,  et  qui  lui  a  commandé 
de  lui  bâtir  une  maison  dans  Jérusalem,  capitale  de  la 
Judée  :  nouvelle  preuve ,  pour  le  dire  en  passant , 
qu'il  a  été  instruit  de  l'oracle  d'ls.iie.  Cyrus  no  se 
borna  pas  à  celte  permission  ;  il  y  ajouta  la  restitution 
des  vases  de  l'ancien  temple  conservés  encore  à  Baby- 
lone ,  qu'il  fit  remetire  .'i  Zorobabel ,  prince  de  Juda , 
nommé  Sassabasar  par  les  Chaldéens. 

Cet  édit  est  une  pièce  trop  importante  i>our  avoir 
été  supposée  par  Esdras.  Il  écrivait  dans  un  temps  où 
il  eut  été  convaincu  de  faux  par  les  Samaritains  enne- 
mis irréconciliables  de  sa  nation  ,  et  par  les  Perses 
eux-mêmes,  à  qui  elle  demeura  soumise  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  Outre  celte  preuve  démonstrative ,  n(n:s 
voyons  dans  la  même  histoire  qu'on  s'assura  par  des 
recherches  exactes  de  la  réalité  de  cet  éait  de  Cyrus. 
Les  Samaritains  (3)  avaient  surpris  à  la  cour  de  Perse 
une  défense  de  continuer  l'ouvrage  commencé  à  Jéru- 
salem. Mais  les  Juifs  l'ayant  repris ,  sur  les  instances 
des  prophètes  Aggée  et  Zacharie  ,  les  commandants 
pour  les  rois  de  Perse  dans  les  provinces  au-delà  de 
l'Euphrate  écrivirent  à  Darius,  fils  d'Hystaspe,  que  ce 
peuple  s'autorisait  d'un  rescrit  publie  la  première  année 
du  règne  de  Cyrus  à  Babylone.  Darius  fit  fouiller  dans 
toutes  les  archives  royales  ;  et  l'on  trouva  enfin  cet 
•Mit  de  Cyrus  dans  la  bibliothèque  d'Ecbatane  (4).  U 
était  donc  réel  ;  et  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'inscrire 
en  faux  contre  les  plus  respectables  de  tous  les  titres, 
qui  sont  des  archives  royales ,  on  doit  convenir  que 
Cyrus ,  en  rendant  hommage  à  la  toute-puissance  du 
Dieu  des  Juifs,  délivra  son  peuple  et  ordonna  que  son 
temple  fût  rebâti:  exemple  imité  et  même  surpassé  par 
deux  de  ses  successeurs,  dont  l'un,  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe (5),  voulut  contribuer  d'une  partie  de  ses  trésors 
aux  frais  de  la  construction  du  lempleet  à  ceux  des  sa- 
crifices qui  s'y  offriraient  ;  l'autre ,  Artaxerxès  Lon- 
guemain,  permit  que  (6)  la  ville  de  Jérusalem,  qui  n'é- 
tait encore  qu'un  assemblage  de  maisons  sans  aucune 
défense,  fût  enceinte  de  murs  et  fermée  par  des  portes. 

Cyrus  n'est  prédit  au  moins  avec  celle  clarté  que 
dans  ce  seul  endroit  d'Isaïe.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
kl  prise  de  Babylone  ,  le  plus  illustre  de  ses  exidoits, 
et  celui  qui  a  préparé  les  voies  .'i  la  délivrance 
du  peuple  Juif.  Ce  peuple  avait  clé  souvent  me- 
nacé  des  maux  que  Babylone  lui  causerai'..   Mais 


(D  2ParaIip.  36,  22    23. 
(2)  1  Esdr.  1  ,  1  «t  se(i. 
(.")!  1  Lsilr.  -i. 

(4)  1  Fsdr.  tj,  t ,  2. 

(5)  lEsdr.  6,8,  0. 
(C)  2  Esdr.  2  ,  8. 
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les  mêmes  prophètes  qui  avaient  déifoncé  aux  Juifs 
leur  captivité  dans  celle  ville ,  avaient  prédit  sa  ruine 
et  en  avaient  marqué  toutes  les  circonstances.  Baby- 
lone  leur  est  si  odieuse,  qu'ils  ne  se  lassent  point  de  la 
charger  d'anaihèmes  et  de  malédictions.  Mais  surtout 
Isaîe  et  Jérémie  ont  vu  dans  un  plus  grand  détail  l.i 
manière  dont  elle  serait  subjuguée,  et  le  profond 
abaissement  où  elle  tomberait. 

1"  Ils  ont  connu  ses  vainqueurs.  Jérémie  ne  les  dé- 
pigne  d'abord  que  par  leur  situation  septentrionale  (1); 
bientôt  après  il  les  nomme  (2) ,  et  dit  nettement , 
comme  Isaïe  (3) ,  que  les  rois  Mèdes  armeront  contre 
Babylone  leurs  sujets  et  leurs  alliés.  Celte  prédiction 
est  exacte.  Quoique  Cyrus  ait  mené  le*  Perses  devant 
celle  ville ,  quoiqu'il  ait  eu  même  le  commandement 
général  de  l'armée  qui  l'assiégeait,  la  guerre  se  faisait 
au  nom  du  roi  de  Médie.  Les  Perses,  inférieurs  en 
nombre  aux  Mèdes ,  quoique  plus  braves  et  mieux  dis- 
ciplinés ,  n'étaient  qu'auxiliaires  dans  l'armée  ;  et 
Cyrus ,  à  qui  Cyaxare ,  son  oncle ,  en  avait  déféré  le 
commandement ,  paraissait  n'agir  que  sous  son  auto- 
rité. Cependant  celle  circonstance  de  la  jonction  des 
Perses  avec  les  Mèdes  n'a  pas  été  ignorée  d'isaîe  ;  et 
Cyrus  a  eu  trop  de  part  à  la  prise  de  Bubylone ,  pour 
être  oublié  dans  la  description  prophétique  de  cet 
événement.  Isaïe  n'a  pas  plutôt  annoncé  au  cha- 
pitre 21  ta  trhle  nouvelle  dont  il  est  porteur  contre 
Babylone,  qu'il  s'écrie  (4)  :  Marche,  prince  des  Ela- 
iiiiies  (c'est  le  nom  des  Perses)  ;  et  toi,  Mède,  forme  le 
niége.  La  sentinelle,  qui  doit  tout  observer  dans  le  mo- 
ment que  Babylone  est  prise ,  découvre  deux  cavaliers 
nioiUés,  l'un  sur  un  chameau,  l'autre  sur  un  àne. 
Après  ce  que  l'on  vient  d'entendre ,  il  est  facile  de 
reconnaître  dans  ces  deux  cavaliers ,  dont  les  mon- 
tures sont  si  différentes ,  les  Mèdes ,  nation  puissante 
eimagnilique,  elles  Perses,  peuple  obscur  jusqu'alors, 
accoutumé  à  une  vie  laborieuse  et  frugale. 

2°  Les  prophètes  semblent  avoir  assisté  en  esprit 
à  ce  superbe  repas  que  Balthazar  donna  dans  son  pa- 
lais la  nuit  môme  que  Babylone  fut  prise.  Jérémie  (5) 
voit  tous  les  grands  de  la  Chai  Jée  plongés  dans  l'ivresse, 
et  ne  se  réveillant  de  cet  assoupissement  que  pour 
s'endormir  du  sommeil  éternel  de  la  mort.  El  afin 
qu'on  ne  prenne  pas  ces  expressions  dans  le  sens 
métaphorique  de  la  surprise  et  de  l'élourdisse- 
nient,  Isaîe  fait  entendre  les  mêmes  pa;  oies  qui  furent 
dites  à  Balthazar,  pour  le  rassurer  au  mil'.eu  de  ce  re- 
pas. La  joie  en  avait  été  troublée  par  le  terrible  (6) 
phénomène  d'une  main  écrivant  sur  le  nmr  de  la  salle 
du  fesiin  des  paroles  que  les  plus  savants  mages 
n'avaient  pu  ni  lire  ni  expliquer.  L'interprétation  de 

yl)  Ascendii  contra  eam  gensab  Aquilone,  qu»  po- 

1,1'i  terra»'  ejus  in  solitudinem Ecce  ego  suscila- 

bo  et  adducam  in  Babylonem  congregationem  geniium 
niagiiaru:n  di' terra  Aquilonis.Jerem.  50,  5,  9. 

(i)  Ibid.  51,  11,27,28. 

(5)  Isai.  15,  17. 

(4)  Ascende,  yElam  ;  obside.  Mode.  Isai.  21,  2. 

(5)  Jerem.  51,  59,  57. 
lOJ  Dan.  5,  5. 
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Daniel  avait  redoublé  l'épouvanle.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  bannir  ces  lugubres  idées.  Le  roi  et  ses  courti- 
sans se  flattèrent,  ou  que  la  prophétie  n'était  qu'une 
menace  susceptible  d'adoucissement,  ou  que  son  exé- 
cution était  éloignée.  Ordonnez,  dit-on  à  Balthazar, 
que  la  table  soit  servie  de  nouveau,  qu'on  considère  du, 
haut  d'une  guérite  tout  ce  qui  se  passe.  Mangeons  et 
buvons  (1)  comme  auparavant.  On  cherchait  à  lui 
plaire,  en  le  dissipant  ;  et  l'on  croyait  mettre  sa  cou- 
ronne et  sa  vie  en  sûreté  par  les  précautions  qu'on 
lui  suggérait.  Ainsi  ce  roi  impie  (2),  comme  l'appelle 
Xénnphon  se  précipita  lui-même  dans  le  piège  dont 
on  l'avait  averti.  Mais  sa  perle  était  résolue  ;  et  l'a- 
veuglement qui  devait  la  précéder  av.iit  été  prédit. 
5°  Les  prophètes  ont  su  que  Babylone  ne  serait 
pas  emportée  d'assaut  ou  rendue  par  capitulation, 
mais  qu'elle  serait  surprise  (3).  En  effet,  la  force  ou- 
verte eût  été  inutilement  employée  contre  une  villo 
d'une  étendue  immense,  dont  les  murailles  étaient 
d'une  hauteur  et  d'une  solidité  à  peine  croyables,  dé- 
fendue par  des  armées  entières.  En  vain  aurait-on 
entrepris  de  l'affamer.  Elle  était  pourvue  de  toutes 
sortes  de  munitions  pour  vingt  ans.  La  disette  se  se- 
rait plutôt  fait  sentir  dans  le  camp  des  assiégeants 
que  dans  la  ville.  C'est  ce  qui  lui  inspirait  cette  fierté 
dont  parlent  les  prophètes  (4)  ;  et  les  historiens  nous 
marquent  que  les  assiégés  du  haut  de  leurs  murailles 
insultaient  l'armée  de  Cyrus.  Cet  habile  conquérant 
recourut  à  la  seule  voie  qui  pût  le  rendre  maître 
d'une  place  si  forte;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable, 
le  stratagème  singulier  dont  il  se  servit  a  été  distinc- 
tement prédit  par  les  prophètes. 

i"  Ils  ont  assuré  que  le  lit  du  fleuve  qui  traversait 
Babylone  (c'était  l'Euphrate)  serait  mis  à  sec  ;  qu'à  la 
faveur  de  ce  dessèchement  les  ennemis  pénétreraient 
dans  la  ville  par  les  deux  extrémités  ;  que  le  roi  en- 
fermé dans  son  palais  recevrait  courriers  sur  cour- 
riers, qui  viendraient  lui  apprendre  que  tout  est 
perdu.  Isaïe  (5)  et  Jérémie  (0)  parlent  l'un  et  l'autre 
de  ce  dessèchement  de  l'Euphrate.  Mais  le  second 
est  le  plus  exprès  et  le  plus  circonstancié  dans  la  pro- 
phétie que  je  cite  (7).  C'est  mot  à  mol  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  de  la  manière  dont  Babylone  lu: 
prise.  Cyrus,  dans  le  dessein  de  détourner  le  cours  de 
l'Euphrate,  avait  fait  creuser  des  canaux  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  ville.  Quand  le  moment  d'exécuter 

(1)  Pone  mensam.  Contemplare  in  spécula  corne 
dentés  et  bibentes.  Is.  21,  5. 

(2)  Cyrop.  lib.  7. 

(3;  Véniel  super  te  malum,  et  nesciesorlum  ejus... 
véniel  super  te  repente  niiseria,  quam  nescies.  Itai. 
47,  H. 

lllaqueavi  te,  et  capta  es,  Babylon,  et  aescicbas. 
Inventa  es  et  apprehensa.  Jerem.  50,  24. 

(4)  Isai.  Jerem.  ibid. 

(5)  Isai.  44,  27. 

(6)  Jerem.  50,  38,  51,  36.  ; 

(7)  Currens  obviàm  currenti  véniel,  et  nuiilius  ob-  ; 
vius  nunlianti,  ut  annunliet  régi  Babylonis  quia  capta 
est  civitas  ejus  à  summo  usque  ad  summum,  et  vada 
|>j'a;occupata  sunl,  et  paludcs  incens*  siinl'igiii,  et  viri 
bellatores  conturhali  sunl.  Jtrem.  51,31,  32. 
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Koii  prtijri  l'ut  univi-,  iiisiruit  qui-  li-s  Bab)loiiii'iis  co- 
li'lirjitMil  uiu>  fiHi'  ,  où  iU  f.:  Iivruii-iil  à  tous  les 
(•\iùs  lie  riiitoiii|>('r.iiu'e  vl  do  la  ilfbauclio,  il  l'ail  oii- 
(ror  U-A  eaux  de  l'Kupliratu  dans  lc!>  canaux  qu'il  leur 
,>ïuil  pri'paris.  le  lil  ili-sséclié  du  lli'iivo  oll'iv  à  ses 
lrou|H-s  uiu!  rouli-  sûre  el  laoili».  Llli's  brùli'iil  les 
joncs  qui  enilurrassaiiMit  leur  passage,  et  eiilrent 
s-iiis  Cire  apervues  dans  une  ville  où  elles  ne  Irou- 
venl  aucune  résislance.  Les  inènips  proplièleb  onl  en- 
core preilil  (l)  ,  cmiCorinénienl  au  l(''nioi(;nage  des 
liisloriens,  l'Iiorrilile  carnage  (|ue  les  Mèdes  el  les 
l'rrses  llrenl  dans  Italiylone.  Le  roi  lui-même  fui 
massacré  au  niilieij  de  ses  olliciers  cl  de  ses  gardes, 
et  SOI)  cadavre  demeura  coul'ondu  dans  la  foule  des 
Miorls  (i). 

;>"  Kniin  les  prophètes  onl  prédit  l'état  d'huniilia- 
liiui,  ou  pour  mieux  dire  d'anéanlissenient  où  Baby- 
loue  sérail  rcduile,  après  que  l'empire  lui  aurait  été 
arraché.  Ils  onl  annoncé  (3)  qu'elle  subirait  le  mèiiie 
sort  que  Sodonie  el  (Jumorrhe,  qu'elle  serait  détruite 
jusqu'aux  l'ondemenis,  qu'elle  ne  serait  plus  rebâiie, 
qu'ayant  cessé  d'être  habitée  par  des  hommes,  elle 
ne  serait  plus  l'asile  que  des  oiseaux  nocturnes  et 
dos  hèles  sauvages  et  venimeuses.  Tout  cela  s'est  vé- 
rilié  de  point  en  point.  On  peut  voir  dans  le  commen- 
taire(l  sur  ls;ueatlribui' à  M.  Duguct,  et  dont  M.  l\(>\- 
lin  a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  (;>)  ancienne, 
lorsqu'U  n'était  encore  que  nuinuscrii,  on  peut  voir, 
dis-je,  daus  cet  ouvrage  par  quels  degrés  celle  pro- 
phétie est  parvenue  à  son  dernier  accomplissement; 
comment  Babylone  a  d'abord  perdu  la  qualité  de 
ville  royale,  conmient  elle  fut  ensuite  dépeuplée; 
comment,  après  avoir  été  un  parc  pour  la  chasse,  tan- 
dis que  l'enceinte  de  ses  murs  subsistait  encore,  elle 
devint,  par  la  ruine  de  celte  enceinte  et  le  change- 
ment du  cours  derEuphrate,  un  affreux  marais  dont 
les  serpents  et  les  scorpions  défendaient  les  appro- 
ches aux  voyageurs  ;  comment  enfin  toutes  les  tr.i- 
ces  de  cette  ville  infortunée  furent  si  parfaitement 
eflacées,  que  les  plus  habiles  géographes  ignorent 
aujourd'hui  son  ancienne  situation. 
;  Ce  serait  peu  d'admirer  dans  celle  multitude  d'o- 
racles si  précis  et  si  détaillés  l'infaillible  vérité  de  la 
prescience  divine.  Les  incrédules,  qui  ne  peuvent  l'y 
méconnaitre,  s'il  leur  reste  de  la  raison  et  de  la 
bonne  foi,  doivent  s'élever  plus  haut.  On  les  invite  à  lire 
eux-mêmes  ces  prophéties,  donton  ne  leur  a  préseulé 
que  les  principaux  traits.  Us  trouveront  dans  les  ar- 
rêts que  Dieu  prononce  contre  Babylone  par  la  bou- 
che de  ses  prophètes,  mie  force,  une  élévation,  une 
majesté,  qui  décèlent  le  Juge  suprême  des  hommes 
et  le  maître  absolu  de  la  nature.  Dieu  seul  a  pu  inspi- 
rer un  langage  si  digne  de  lui.  Mais  il  agit  avec  plus 

(1)  h:n.  13.  Jcrcm.  50,  51. 
f2|  Jereni.  50,  7,-2.  Is;ii.  14,  19. 

(3)  Isai.  13,  VJ,  20,  21;  id.  U,  23.  Jerem.  50, 13, 
59,  10;  id.  51,  25,  2»),  57,  «,  58. 

(4)  Tom.  2,  pages  ,100-310. 

(5)  Tom.  2,  pages  25i-2G2. 
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lie  grandeur  encore  qu'il  ne  parle  ;  el  (i  h  manière 
dont  il  evpriiiie  ses  arièls  force  lo*  incrédules  à  la 
respecter,  combien  doiveiit-iU  craindre  et  adorer  lia 
justice  qui  le»  furiiic,  et  sa  Uiutc-piiissance  qui  les 
exécute  'I 

CIIAPITIIE  V. 

Prédicliont  de   Daniel  tur   le$  rois   lic   Ptne  cl  tur 
Alexandre. 

Plus  les  événemenis  prédits  se  rapprochent  cics 
temps  connus  par  riiisloiiepiorane,  plus  les  pi(i|)liéiics 
deviennent  claires.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  cher- 
cher des  preuves  à  la  vérité  de  leur  accomplissement. 
Queli|ue  fortes  que  soient  ces  preuves,  il  esl  encore 
plus  simple  et  plus  lumineux  de  montrer  des  événe- 
ments que  personne  ne  contt'sie,  annoncés  <lans  des 
pr(qthéiies  qui  leur  sont  manifestement  antérieures. 

C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  celles  de  Daniel.  Nous 
avons  déjà  juslilié  leur  date  contre  les  calomnies  de 
Poridiyre.  Le  relranchcmciit  où  il  a  cru  se  mettre  en 
sûreté  esl  enlevé  aux  incrédules  qui  auraient  voulu 
s'y  réfugier  après  lui.  Il  leur  deviendrait  d'ailleurs 
inutile,  puisque  les  prédictions  de  Daniel  descendent 
leaucoup  au  dessous  de  l'ipoqiie  marquée  par  l'or- 
|iliyre,  pour  la  prétendue  supposition  de  ce  livre.  Ils 
sont  donc  vaincus  par  ces  préilictions  ;  el  l'aveu  de 
leur  défaite  sérail  plus  salutaire  et  plus  honorable 
pour  eux,  qu'une  vaine  el  criminelle  résistance. 

Les  prophéties  de  Daniel  ont  un  degré  d'évidence  qui 
n'est  pas  dans  les  oracles  des  autres  prophètes.  Son  style 
n'est  ni  senienticux,  ni  coupé,  ni  véhément  comme 
le  leur.  On  n'y  voit  pas  de  ces  ligures  hardies  qui  in- 
terrompent le  fd  du  discours,  et ,  en  y  mettant  plus 
d'âme  et  d'intérêt,  y  jettent  une  espèce  d'obscurité. 
Dieu  n'y  prend  pas  la  parole.  Si  des  interlocuteurs 
dillïrcnls  paraissent  quelquefois  sur  la  scène,  ils 
sont  nommés  :  el  l'on  est  averti,  quand  chacun  d'eux 
conmience,  et  quand  il  achève  son  discours.  Des 
événements  futurs  n'y  sont  pas  exposés  comme  s'ils 
étaient  ou  présents  ou  passés.  Ce  sont  des  songes 
que  le  prophète  devine,  et  qu'il  interprète.  Ce  sont 
des  lettres  inconnues  qu'il  déchiffre.  Ce  sont  des  vi- 
sions qu'il  a,  dont  un  ange  lui  dévoile  tout  le  mystère. 
Il  ne  débute  point  par  un  événement  ou  par  un  per- 
sonnage figuratif,  pour  finir  par  la  vérité  figurée. 
Chacune  de  ces  prédictions  a  son  objet  distinct  et  sé- 
paré. La  plupart  ne  marquent ,  dans  les  tableaux 
qu'elles  présentent,  que  les  grands  traits  qui  se  font 
d'abord  connaître  aux  yeux  les  moins  attentifs.  Mais 
il  y  en  a  une  sur  les  rois  d'Egypte  et  de  Syxie,  qui 
entre  dans  une  suite  de  détails  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  prophète  ;  et  si  elle  est  alors  plus  énigmati- 
que,  c'est  qu'il  fallait  bien  qu'elle  conservât  le  carac- 
lôi  e  qui  distingue  essentiellement  une  prophétie  d'une 
narration  historique. 

Ainsi  Dieu,  qui,  en  destinant  Daniel  à  occuper  dans 
la  cour  et  dans  l'empire  des  princes  les  emplois  les 
plus  distingués,  a  vcvilu  mettre  celte  différence  entre 
sa  manière  de  vivre  ut  celle  des  autres  urophéies.  lui 
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a  également  inspiré  un  genre  d'écrire  différent  du 
leur.  Il  lui  avait  donné  la  plus  liaute  considération 
parmi  les  idolâtres  par  l'interprétation  des  deux  son- 
ges de  Nabucliodonosor,  par  le  miracle  opéré  en  fa- 
veur de  ses  trois  compagnons,  par  l'explication  des 
paroles  écrites  durant  le  fesrin  de  Balthazar,  par  sa 
délivrance  miraculeuse  de  la  fosse  aux  lions.  Il  com- 
muniqua encore  à  cet  homme  si  accrédité  dans  le 
monde  une  connaissance  plus  nette  et  plus  circon- 
stanciée des  événements  qui  doivent  changer  la  face  de 
l'univers,  afin  que  la  réputation  et  la  dignité  de  l'au- 
teur rendant  son  ouvrage  plus  célèbre  dès  sa  nais- 
sance, on  pilt  moins  douter  de  la  puissance  souve- 
raine du  Dieu  qui  gouverne  tout,  et  de  sa  science 
infinie  qui  embrasse  tous  les  siècles. 

Nous  n'observerons  pas  à  l'égard  des  prophéties 
de  Daniel  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  son  livre. 
Il  n'est  conforme  ni  à  l'ordre  des  temps,  ni  à  celui 
des  matières.  Nous  ne  travaillerons  pas  non  plus  à 
rendre  à  chacune  d'elles  sa  véritable  place,  suivant 
la  chronologie.  Ce  travail  serait  facile.  Daniel  nous 
avertit  lui-môme  du  temps  où  il  a  eu  ses  différentes 
révélations.  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'en  fixer  la  date 
constatée  par  cette  exactitude.  Il  nous  suffit  que  Da- 
niel soit  indubitablement  l'auteur  des  prophéties,  qui 
portent  son  nom.  Nous  commencerons  par  celles  qui 
ont  été  le  plusiôt  accomplies  après  la  mort  du  pro- 
phète ;  et  nous  continuerons,  en  suivant  toujours 
l'ordre  de  leur  accomplissement. 

La  première  (jui  s'offre  à  nous  selon  cet  arrange- 
ment est  celle  qui  regarde  Xerxès  et  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Grecs.  Je  vous  annoncerai  la  vérité  (1),  dit 
l'ange  à  Daniel  :  Trois  rois  régneront  encore  dans  la 
l'erse,  et  te  quatrième  aura  des  trésors  immenses  et 
aes  troupes  innombrables.  Fier  de  ses  richesses  et  de  sa 
pttissance,  il  animera  tous  les  peuples  contre  la  Grèce. 
Xerxès  ne  pouvait  être  plus  clairement  désigné.  Cyrus, 
qui  régnait  (2)  dans  le  temps  de  cette  propliélie,  pa- 
rait ne  devoir  pas  être  compté  dans  le  nombre  dont 
elle  parle  (3).  Il  y  aura  encore,  dit-elle,  trois  rois 
dans  la  Perse,  et  le  quatrième,  etc.  Ces  trois  rois  sont 
Cambyse,  fils  do  Cyrus  ;  le  mage  Oropaste,  qui  prit  le 
nom  de  Smerdis  ;  Darius  fils  d'Hystaspe.  Xerxès,  son 
(ils,  est  le  quatrième.  Que  si  l'on  veut  compter  Cyrus, 
il  faudra  dire  que  le  prophète  a  négligé  le  faux  Smer- 
dis, usurpateur  et  traité  comme  tel  par  les  Perses;  et 
Xerxès  sera  toujours  le  quatrième. 

A  ce  t;reniier  trait  qui  caractérise  si  bien  ce  prince, 
le  proplièie  joint  ses  immenses  ricliesses.  On  sait 
que  sous  son  règne  le  luxe  et  le  faste  asiatique  furent 
portés  à  leur  comble,  et  que  les  derniers  restes  de 
l'ancienne  simplicité  des  Perses  furent  abolis.  Ces  ri- 
cliesses  le  mirent  en  état  d'équiper  ce  nombre  infini 
de  vaisseaux  qui  couvraient  la  surface  des  mers,  et 

(1)  Dan.  11,  2. 

(2)  Anno  tertio  Cyri  régis  Persartim  verbum  re- 
velatum  est  Danieli.  Ibid.  10,  1. 

(5)  Ecce  adimc  très  reges  sliibuni  in  Perside,  et 
quartus.   Dan.  11,2. 
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de  lever  celte  multitude  pi-odigieusc  de  soldais,  à  qui 
les  (louves  entiers  fournissaient  à  peine  assez  d'eau 
pour  leurs  besoins.  C'est  contre  la  Grèce  qu'il  réunit 
toutes  ces  forces  ;  et  pour  mieux  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Daniel,  pendant  qu'il  marchait  lui-même  à 
la  tête  des  peuples  orientaux  ses  sujets,  il  fit  atta- 
quer par  les  Carthaginois  ses  alliés,  maîtres  d'une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Occident,  les  nations  grec- 
ques qui  étaient  dans  la  Sicile  et  dans  l'Italie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  demander  ici  pourquoi, 
de  tous  les  rois  de  Perse,  Xerxès  est  le  seul  compris 
dans  cette  prédiction.  Saint  Jérôme  remarque  avec 
raison  que  le  dessein  du  Saint-Esprit  n'a  pas  été  de 
nous  tracer  par  anticipation  l'histoire  de  l'empire  des 
Perses.  Ce  qu'il  lui  a  plù  d'en  révéler  à  Daniel  doit 
nous  convaincre  qu'elle  lui  était  dès  lors  présente 
dans  toute  son  étendue.  Si  cependant  les  conjectures 
nous  sont  permises  dans  une  matière  où  nous  devons 
mettre  des  bornes  étroites  à  notre  curiosité,  on  peut 
dire  que  la  haine  qui  dura  si  long  temps  entre  les 
Perses  cl  les  Grecs,  ayant  éclaté  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Xerxès,  il  était  naturel  de  par- 
ler de  ce  prince  dans  une  prophétie  qui  devait  an- 
noncer la  fin  que  les  victoires  d'Alexandre  mirent 
aux  guerres  de  ces  deux  nations. 

On  lit  effectivement  ces  paroles  après  celles  que 
nous  venons  de  citer  (1)  :  //  s'élèvera  un  roi  fort  et 
vaillant  qui  commandera  avec  une  grande  puissance  et 
fera  ce  qui  lui  plaira.  Le  courage  d'Alexandre,  ses  con- 
quêtes, son  humeur  fière  et  impérieuse  sont  mar- 
qués par  ces  paroles.  Il  est  encore  mieux  dépeint  par 
celles  qui  suivent  (2)  :  Lorsqu'il  sera  le  plus  affermi,  son 
empim  sera  brisé,  et  il  se  partagera  vers  les  quatre 
vents  du  ciel.  Il  ne  sera  pas  transmis  à  sa  postérité,  et 
n'égalera  pas  la  puissance  qu'il  aura  eue  sous  ce  pre- 
mier roi.  Car  son  royaume  sera  déchiré,  et  passera  à 
d'autres  princes  étrangers,  outre  ces  quatre  plus  puis- 
sants. 

Quand  Daniel  aurait  vécu  du  temps  d'Alexandre,  et 
qu'il  eut  été  témoin  des  événements  qui  suivirent  sa 
mort,  aurait-il  pu  s'exprimer  avec  plus  de  justesse  et 
de  vérité.  Le  nom  d'Alexandre  était  devenu  fornuda- 
ble  à  toute  la  terre.  Son  empire  paraissait  affermi  sur 
des  fondements  inébranlables.  C'est  alors  que  le  pro- 
phète prédit  qu'il  sera  brisé,  mais  d'une  manière  bien 
différente  des  empires  qui  l'avaient  précédé.  Les  Per- 
ses, les  Mèdes,  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  ne  se  re- 
lèveront pas  de  leurs  chutes.  Une  nouvelle  nation  ne 
prendra  pas  encore  la  place  de  celle  qui  a  subjugué 
toutes  ceileslà.  L'empire  demeurera  aux  Grecs.  Mais 
des  débris  de  celui  d'Alexandre,  il  s'en  fermera  qua- 
tre vers  les  quatre  vents  du  ciel  :  savoir,  celui  de 
Thrace  et  de  liithynie  vers  l'orient,  celui  de  Macédoine 
vers  l'octideiit,  celui  de  Syrie  vers  le  nord,  celui  d'E- 
gypte vers  le  midi.  Ces  quatre  empires  seront  infé- 
rieurs en  puissance  à  celui  d'Alexandre,  qui  les  réu- 
nissait tous,  et  qui  régnait  d'ailleurs  avec  plus  de 

(I)  Dan.  11,  5. 
{'<)  [):inicl  11.  4. 
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gloire  et  d'aulorilé,  que  ne  Urent  ajirùs  lui  les  ruU  du 
•a  luliiin.  (JueK|ue  n-tpect  iiiaiiiiioins  (|iriiii  eût  pour 
kl  uiiiiHiire,  M-s  enl'unls  lU'  lui  huiivilontit  pas.  l'Iii- 
lip|ie  ou  Aridi'f  sou  lière,  print r  uubt'cilli'  i-l  raiili^uio 
de  roi,  jK'ril  bienlùl  d'une  mort  violente.  (Jleopilre ,  s.i 
tatar,  Alexandre  cl  Hercule ,  ses  deux  (ils ,  curent  le 
uit'uiesurl.  Cassandre,  roi  de  Macédoine;  Séleueus,  roi 
de  Syru-  ;  l'iolmute,  roi  d'Ejtyple;  Lysiuiaque,  roi  de 
Tliraco  et  de  Uilliiuie,  nVtaieiit  que  srs  fa|)ilaini's. 
U'aulres  princes  également  l'traiigvrs  à  sa  famille,  tels 
que  les  fondateurs  des  royaumes  de  l'ergame,  de 
l'ont ,  de  Cappadoce  et  d'Armi'nie,  parlaRèrcnl  ses 
dépouilles  :  et  Oauiol  a  vu  les  principaux  évenemenls 
que  devait  produire  l'ouverlure  de  sa  succession. 

Ce  n'est  pus  la  seule  prophétie  qu'U  ail  faite  sur 
Alexandre.  Il  ne  parle  dans  celle-ci  de  sa  valeur  et  de 
ses  victoires  qu'en  termes  généraux.  Dans  un  autre 
cliapitre,  il  s'en  explique  plus  en  détail,  et  avec  une 
telle  clarté,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris,  que  celle 
prophétie  ait  concilié  aux  Juifs  selon  le  rapport  de  Jo 
sept  l'amitié  et  la  faveur  d'Alexandre. 

/*  levai  les  yeux  (1),  dit  le  prophète,  et  je  vis  un 
bélier  qui  se  tenait  devant  le  marais  (2),  ayant  les  cor- 
nes élevées.  L'une  l'était  plus  que  l'autre  et  allait  en 
croissant.  Je  vis  ensuite  que  ce  bélier  donnait  des  coups 
de  corne  contre  l'occident,  contre  l'aquilon  et  contre  le 
midi.  Et  toutes  les  bêles  ne  lui  pouvaient  résister  ni  se 
délivrer  de  sa  puissance.  Il  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
devint  fort  puissant.  Je  considérais  attentivement,  et 
voilà  qu'un  bouc  venait  de  l'occident  sur  la  face  de  toute 
ta  terre,  et  il  ne  la  touchait  pas.  Ce  bouc  avait  une  corne 
fort  grande  entre  les  yeux.  Il  vint  jusqu'au  bélier,  qui 
avait  des  cornes,  que  j'avais  vu  qui  se  tenait  devant  Ll 
porte  ;  et  s'élançant  avec  impétuosité,  il  courut  à  lui  de 
toute  sa  force.  S'étant  approché  du  bélier,  il  l'attaqua 
avec  furie,  et  le  perça  de  coups.  Il  lui  rompit  ses  deux 
cornes,  et  le  bélier  ne  pouvait  lui  résister.  L'ayant  jeté 
par  terre,  il  le  foula  aux  pieds,  et  personne  ne  pouvait 
délivrer  le  bélier  de  sa  puissance.  Le  bouc  devint  en- 
suite exlraordinairement  grand;  et  ayant  crû,  sa  grande 
corne  se  rompit ,  et  il  se  forma  quatre  cornes  au  dessous, 
vers  les  quatre  vents  du  ciel. 

Quand  Daniel  ne  nous  aurait  pas  donné  lui-même 
la  clé  de  cette  prophéiio,  il  n'est  personne  qui  n'en 
découvrît  d'abord  la  signification  et  l'objet.  Qui  ne 
reconnaît  sous  l'image  du  bélier  à  deux  cornes  la  mo- 
uarcbie  composée  des  deu\  nations,  les  MèJes  el  les 
Perses?  L'une  des  deux  cornes  est  plus  grande  que 
l'autre,  et  va  toujours  er.  croissant.  Les  Perses,  moins 
connus  d'abord  et  moins  puissants  que  les  .Mèdes,  ac- 
quirent bientôt  par  leur  valeur  et  par  les  qualités  hé- 
roïques de  CyTUS  leur  roi,  une  prééminence  qui  étouffa 
la  gloire  de  leurs  alliés,  et  conl'omiit  les  deux  nations 
dans  une  seule,  dont  le  nom  demeura  à  la  monarchie. 
Ce  bélier  donne  des  coups  de  corne  contre  l'occident, 
contre  l'aquilon  el  contre  le  midi  :  el  de  tous  ces  c«- 

(I)  Dan.  8,  5  et  seq. 

•2)  Sur  le  bord  duquel  était  Daniel. 
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lé«  il  n'en  point  de  bOlc  dont  il  ne  iriomphe.  Qu'on 
examine  la  silualii.n  des  pays  conquis  par  Cyrus  el 
ses  succcssrurs.  On  les  lr»u\era  ou  à  l'cici  iilenl  de  la 
l'erse  el  de  la  Méilie,  comme  l'Asie  mineure  el  la  I.v- 
die,  ou  au  nord  comme  la  Colchide  et  le  l'ont,  ou  a'i 
midi  comme  l'Egypte,  la  Libye,  cl  l'Eiliiopie. 

Jus(|ue-là  le  bélier  fait  tout  ce  qui  lui  jilatt  cl  Sa 
puissance  n'a  point  d'égale.  Tout  à  coup  vient  du  colii 
de  l'occident  un  bouc  qui  parcourt  la  terre  el  ne  la 
touche  pas.  Il  n'a  qu'une  grande  corne  entre  les  yeux. 
Qui  n'aperçoit  dans  cette  corne  unique  el  dans  cette 
marche  si  rapide,  Alexandre  partant  des  côtés  de  la 
Grèce,  dont  tous  les  peuples  le  reconnaissent  ou  pour 
leur  roi  ou  pour  leur  général,  passant  d'oci  ident  en 
orient,  et  employant  presque  aussi  peu  de  temps  ii 
soumettre  des  régions  immenses  qu'à  les  parcourir  ? 
Le  bouc  s'élance  avec  impétuosité  et  court  de  toute  sa 
force  vers  le  bélier.  Dès  qu'il  en  est  proche,  sa  fureur 
redouble.  Il  se  jette  sur  lui,  le  perce  de  coups,  brise 
ses  deux  cornes,  le  foule  aux  pieds,  et  ne  le  quitte 
pas,  qu'il  ne  l'ait  écrasé  et  mis  en  pièces. 

Alexandre  après  le  passage  du  Granique  s'avance 
sans  perdre  un  moment  vers  les  défilés  des  monta- 
gnes p.ir  où  Darius  pouvait  lui  fermer  le  passage  de 
l'Asie.  11  le  joint  auprès  d'Issus,  met  son  armée  en 
fuite,  n'écoute  aucune  proposition  de  paix  et  ne  veut 
achever  la  guerre  que  par  une  bataille  décisive.  Il  la 
donne  enfin  dans  les  plaines  d'Arbelles.  Elle  est  sui- 
vie de  la  mort  de  Darms  ;  et'par  cette  victoire^  il  ren- 
x'erse  de  fond  en  comWe  l'empire  des  Mèdes  el  des 
Perses.  Le  bouc  devient  alors  extraordinairemeiii 
puissant.  Car  Alexandre  joignit  à  ce  qu'il  possédaii 
dans  la  Grèce,  et  à  ce  qu'il  avait  conquis  sur  Darius, 
d'autres  pays  qu'il  subjugua  ensuite,  et  qui  n'étaient 
pas  sous  la  domination  des  Perses. 

Dans  ce  haut  degré  d'une  force  et  d'une  grandeur 
sans  exemple,  le  bouc  perd  sa  grande  corne,  et  il  s'en 
forme  quatre  autres  au  dessous,  vers  les  quatre  vents 
du  ciel.  Alexandre  meurt  au  comble  de  la  gloire  et  de 
la  puissance.  La  monarchie  des  Grecs  qu'il  avait  for- 
mée, se  divise  en  quatre  royaumes  moindres  que  le 
sien,  .\niipatre  et  Cassandre  son  fils  régnent  à  l'occi- 
dent dans  la  Macédoine:  Lysimaque  à  l'orient  dans  la 
Thrace ,  la  Bithynie  et  une  partie  de  l'Asie  mineure  ; 
Séleucus  au  nord  dans  la  Syrie  ;  Ptoiomée  au  midi 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Libye. 

Cette  explication  est  si  naturelle,  si  conforme  au 
texte  et  en  même  temps  à  l'histoire,  que  nous  n'avions 
pas  besoin  que  le  prophète  prit  soin  de  nous  dévelop- 
per le  sens  de  sa  vision.  Cependant,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  dans  notre  esprit,  il  nous  déclare  ce 
qu'elle  représentait.  Le  W//ct  (I),  lui  dit  un  ange, 
que  vous  avez  vu,  qui  avait  des  cornes,  est  le  roi  des 
Mèdes  et  des  Perses.  Le  bouc  est  le  roi  des  Grecs  :  et 
la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  yeux  est  le  premier 
de  leurs  rois.  Les  quatre  cornes  qui  se  sont  éle^rées, 
après  que  la  première  a  été  rompue,  sont  les  duatrc  rois 

(1)  Dan.  8,  20, '21,2^. 
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qui  s'élèveront  de  sa  nation,  mais  non  ai'ec  sa  force  et 
sa  puissance.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'on  peut  appelei 
(lémonslraiion,  si  une  telle  prophétie  n'en  est  pas 
une  :. et  si  les  incrédules  n'en  sentent  pas  toute  la 
Torcc  ou  s'ils  ne  l'avouent  pas,  il  ne  faut  plus  espérer 
que  la  raison  ait  quelques  droits  sur  leur  esprit,  ou 
que  h  vérité  trouve  place  dans  leurs  discours. 

Peut-être  seniLlera-t-il  étrange  que  des  empires,  tels 
que  ceux  des  Perses  et  des  Grecs  aient  été  représen- 
tés à  Daniel  sous  d'aussi  faibles  ligures  ;  qu'Alexandre 
surloui,  ce  vainqueur  de  tant  de  peuples,  et  le  plus 
intrépide  des  guerriers,  ne  soit  dans  le  langage  du 
prophète  qu'un  vil  et  méprisable  animal.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  langage,  qui  révolte  nos  pré- 
jugés, est  celui  du  Saint-Esprit.  Les  combats  d'Alexan- 
dre conire  les  Perses,  ses  conquêtes,  sa  mort,  la  divi- 
sion de  son  empire  sont  prédiles  en  termes  exprès. 
S'il  pouvait  rester  quelque  incertitude  dans  l'énigme 
du  bélier  et  du  bouc,  le  prophète  l'a  dissipée,  en  nom- 
mant les  personnages  que  cette  énigme  désignait.  Il 
est  inutile  après  cela  d'examiner,  pourquoi  elle  a  été 
préférée  à  toute  autre.  Dieu  l'a  choisie,  l'a  expliquée 
lui-même,  et  a  donné  dans  cette  explication  la  plus 
claire  de  loulcs  les  prophéties.  Voilà  où  nos  doutes 
doivent  s'évanouir,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
pour  nous  dans  celle  vision  de  Danial. 

Toutefois  il  n'est  pas  dillicile  de  pénétrer  les  raisons 
d'un  langage  si  peu  conforme  aux  opinions  populai- 
res. Dieu  a  voulu  montrer  par  des  images  sensibles 
!a  fausseté  de  ces  opinions.  Il  dépouille  de  leur  pré- 
tendue force  ces  conquérants  si  (iers  et  si  heureux 
diins  leurs  entreprises.  Les  hommes  admirent  et  re- 
doutent en  eux  une  puissance  qui  est  aux  yeux  de 
Dieu  une  véritable  faiblesse.  11  se  plaît  quelquefois  à 
représenter  leurs  plus  brillants  exploits  comme  des 
coups  de  corne  de  ces  anim.iux  qui  n'ont  rien  de  re- 
marquable par  leur  force  ;  d'autres  fois,  et  nous  le 
verrons  bientôt,  il  les  dépeint  sous  des  formes  plus 
terribles.  11  fait  voir  alors  à  ses  prophètes,  des  lions, 
des  ours,  des  léopards  ;  mais  c'est  plutôt  pour  mar- 
quer l'avidité  des  conquérants  et  leur  humeur  san- 
guinaire, que  pour  donner  une  idée  de  leur  force.  De 
quelque  manière  qu'il  les  figure,  ils  ne  paraissent  ja- 
mais que  comme  des  bêtes  emportées  par  un  aveugle 
instinct,  tantôt  frappant  des  cornes  et  des  pieds,  uin- 
lôt  déchirant  avec  les  griffes  et  les  dents,  toujours  fu- 
rieuses, toujours  insatiables,  toujours  dignes  d'hor- 
reur. 

CHAPITRE  VF. 

Prédictions  de  Daniel  sur  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie, 
et  principalement  sur  Antioclius  Epipliaue. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  les  pro- 
pliéties  de  Daniel  sur  les  victoires,  sur  la  mort  d'.4.- 
texandre,  et  sur  le  partage  de  sa  succession  en  quatre 
empires  principaux.  Deux  de  ces  empires,  celui  de 
l'Asie  mineure  bientôt  affaibli  et  démembré,  celui  de 
Macédoine  qui  se  soutint  plus  long-temps,  n'eurent 
rien  à  démêler  avec  les  Juifs,  C'est  pourauoi  le  pro- 
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phèle,  content  d'avoir  annoncé  la  formation  de  ces 
empires,  tourne  ensuite  ses  regards  vers  ceux  d'E- 
gypte et  de  SjTie,  dont  la  durée  fut  plus  longue,  et  l.i 
destinée  plus  intéressante  pour  les  Juifs.  Il  s'en  oc- 
cupe depuis  le  verset  .'i  du  chapitre  onzième  jusqu'à 
la  fin  du  même  chapitre  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que,  parmi  tous  les  rois  qu'il  y  dépeint,  il  trace 
avec  plus  d'étendue  le  portrait  d'Antiochus  Epiphane, 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  Juife  et  le  persécuteur 
de  leur  religion. 

S'il  décrit,  avant  que  de  venir  à  ce  prince,  quelques 
événements  particuliers  arrivés  dans  l'Egypte  et  dans 
la  Syrie,  qu'on  ne  demande  pas  la  raison  de  ce  choix, 
ni  du  silence  qu'il  garde  sur  d'autres  événements.  On 
aurait  tort  d'attendre  d'un  prophète  une  histoire 
complète  et  suivie.  La  partie  de  l'avenir  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  lui  dévoiler,  ou  qi.'il  lui  permet  de  prédire, 
sullit  pour  la  preuve  de  sa  mission  projihéiique  et 
pour  la  conviction  des  incrédules.  Mais  il  est  remar- 
quable que  ces  événements,  choisis  pour  être  la  matière 
des  prédictions  de  Daniel ,  ont  un  caractère  de  singu- 
larilé,  qui  les  rendait  plus  inaccessibles  que  beaucoup 
d'autres  aux  conjectures  et  aux  prévoyances  hu- 
maines. 

Daniel  avait  dit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  que 
le  royaume  d'Alexandre  (1)  serait  divisé  vers  les  qua- 
tre vents  du  ciel;  el  laissant  les  deux  empires,  qui 
étaient  à  l'orient  et  à  l'occident,  il  ne  parle  plus  que 
de  celui  d'Egypte  situé  au  midi  de  la  Palestine,  el  de 
celui  de  Syrie  au  nord  du  même  pays.  Le  roi  du  miVi 
dans  son  langage  est  donc  le  roi  d'Egjpte,  et  le  roi  du 
nord  est  celui  de  Syrie.  C'est  sous  ces  noms  qu'il  v.-» 
nous  les  représenter 

Il  commence  par  le  roi  du  midi,  et  il  déclare  (2) 
qu'il  se  fortifiera.  L'un  de  ses  princes,  ajoute-l-il,  sera 
plus  puissant  que  lui,  et  il  dominera  sur  beaucoup  de 
pays.  Car  son  empire  sera  fort  étendu.  On  voit  d'abord 
sous  le  nom  du  roi  du  midi  Ptolomée  Soler,  l'un  des 
capitaines  d'Alexandre  qui  fonda  en  Egj'pte  l'empire 
des  Lagides,  appelés  ainsi  du  nom  de  Lagus  père  de 
Ptolomée.  Daniel  prédit  qu'il  se  fortifiera.  Tout  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  des  conquêtes  de  ce 
prince  vérifie  cette  prédiction.  Il  possédait,  outre  l'E- 
g)pte,  ce  pays  si  riche  et  si  fertile,  la  Libye,  la  Cyré- 
naïque,  l'Arabie,  la  Palestine,  la  Célésyrie,  une  parlie 
des  provinces  maritimes  de  l'Asie  mineure-,  l'Ile  de 
Chypre,  quelques  îles  de  la  mer  Egée,  et  quelques 
villes  même  dans  le  continent  de  la  Grèce,  comme 
Sicyone  et  Corinthe. 

Le  prophète  continue  en  assurant  que  l'un  de  ses 
princes  sera  plus  puissant  que  lui.  S.  Jérôme  applique 
ces  paroles  à  Ptolomée  Philadelphe,  second  roi  d'E- 
gypte, dont  la  puissance,  dit-il,  fut  supérieure  à  celle 
de  son  père  le  premier  Ptolomée.  Pour  le  prouver,  il 
fa-it  l'énnmération  de  la  quantité  prodigieuse  de  ireu- 
pes,  d'éléphants,  de  vaisseaux,  qu'avait  Philadelphe,  ei 
de  ses  immenses  richesses.  Mais  outre  que  les  termes 

(1)  Dividetur  in  quatuor  venlos  cœli.  Dan.  11   •!• 

(2)  Dan.  lï.  o. 
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dont  Hc  «on  lo  pro|il>èle,  ditsigiifnt  plutill  une  graiulu 
i^lcmluo  lie  pays  que  (Im  furci'»  cl  dos  Iré&ors  (I),  lo 
verset  suivant  aiiiiDUCC  une  ciiiiiparaUiMi  dcJLi  laite 
entre  deux  princes,  t|ul  ont  dis  empires  dillërenl^i. 
Queli/ues  uiiiii'Vi  ii^iri'j ,  ils  s'utlifronl  ensemble.  De  là 
il  ré&ulte  que  l'un  de  tes  princes,  c'est-à-dire  l'un  des 
|)enérau\  et  des.sueeesseurs d'Alexandre,  diint  il  étiit 
parle  au  vei'set  préeédent,  est  Sileueus  Nic.ilo.-  roi  du 
septentrinn  et  liimlateur  de  l'empire  de  Syrie,  dont 
les  souverains  issus  de  son  saii;;  onl  été  nonuiiés  Sé- 
leucides.  Les  piiys  soumis  aux  lois  de  Séleucus,  à  qui 
SCS  victoires  tirent  donner  le  surnom  de  Nicator, 
étaient  sans  contredit  plus  étendus,  que  les  étals  de 
Ptolomée  Soler.  Il  âail  niaitre  de  tout  l'orieiil  depuis 
le  monl  Taurus  jusqu'à  l'Indus,  de  plusieurs  provinces 
de  l'Asie  mineure  entre  le  mont  Taurus  et  do  la  mer 
Egre,  et  un  peu  avant  sa  mort  il  eut  encore  la  Tlirace 
et  la  Macédoine. 

Voilà  les  premiers  traits  de  ces  deux  grands  em- 
pires, crayonnés  par  la  puissance  de  leurs  fondateurs. 
Le  proplièle  passe  aux  descendants  de  ces  deux 
princes ,  et  il  prédit  (i)  ([u' après  plusieurs  antu'cs  ils 
s'allieront  ensemble.  Que  la  fille  du  roi  du  midi  vien- 
dra épouser  te  roi  du  nord ,  pour  cimenter  par  ce  ma- 
riage r alliance  des  d«ix  rois.  Mais  qu'elle  ne  fera  point 
un  établissement  solide ,  et  que  sa  race  ne  se  perpétuera 
pas.  Qu'elle  sera  livrée ,  elle  et  les  jeunes  gens  qui  l'a- 
vaient amenée ,  et  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenue 
en  divers  temps.  On  voit  ici  un  des  évcnemenla 
les  plus  singuliers  de  l'histoire  de  ces  princes. 
Ptolomée  Pliiladelplic  ,  fds  de  Soler,  et  Aniiochus 
surnommé  le  Dieu,  petit-fils  de  Séleucus  Nicalor,  s'é- 
laient  fait  pendant  plusieurs  années  une  cruelle 
guerre.  Enfin  ils  consentirent  l'un  et  l'autre  à  la  paix. 
L'une  des  conditions  de  ce  traité  fut  qu' Antiochus 
répudierait  Laodiee,  sa  femme  dont  il  avait  deus 
fils,  et  qui!  épouserait  Bérénice  ,  fille  de  Ptolomée; 
qu'il  déshériterait  les  enfants  de  son  premier  ma- 
riage ,  et  assurerait  la  couronne  à  ceux  qui  naîtraient 
du  second.  Bérénice  est  donc  cette  fille  du  roi  du 
midi ,  qui  vient  épouser  le  roi  du  septentrion,  pour 
cimenter  leur  alliance  par  ce  mariage.  Les  funestes 
suites  de  cette  union  injuste  en  elle-même  et  dans  ses 
conditions,  sont  présentes  à  l'esprit  du  prophète.  Il 
voit  que  cette  princesse  n'aura  pas  en  Syrie  un  éta- 
blissement solide,  et  que  sa  race ,  quoique  le  trône  lui 
fût  promis,  ne  se  perpétuera  pas.  Antiochus  ne  tarda 
point  à  se  dégoûter  d'elle ,  et  après  la  mort  de  Pto- 
lomée Philadelphe,  son  père,  il  l'abandonna  pour 
reprendre  Laodiee  avec  ses  deux  fils.  Celle-ci,  outrée 
des  premiers  mépris  d'Antioc'utis ,  et  craignant  que, 
par  un  nouvel  elTct  de  son  inconslînce,  il  ne  retour- 
nât à  Bérénice,  empoisonna  ce  malheureux  prince, 
et  fit  monter  sur  le  trône  Séleucus  Callinicus,  l'aîné 
de  ses  enfants.  Bérénice  se  relira  dans  l'asile  de 
Daphné,  près  d'Antioche  ,  avec  le  fils  qu'elle  avait  eu 

(1)  Dominabitur  ditione  :  mulia  enim  dominatio 
eJHs. 
(i)  Dan.  H,  6. 
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d'AnliocIms.  Mais  elle  en   sortit ,  troin|iéc  par  les 
fausses  promesses  de  ceux  <|ui  l'y  avaient  |MJursuivie. 
La  morl  violiyiie  de  son  lils,  telle  de  ses  femmes  ,  do 
se»-,  gardes  ,  des  domestiques  el  des  olficiers  égyptiens 
(lui  étaient  toujours    demeurés    auprès    d'elle,   la 
sienne  enfin ,  accomplirent  de  point  en  point  la  pro- 
phétie de  Daniel  (]ui  la  regardait,  lille    ne  s'établira 
point  solidement.  Su  race  ne  subsistera  pas.   Elle  sefa 
livrée,  elle  et  les  jeunes  gens  qui  l'avaient  accompa- 
gnée, et  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenue  en  divers  temps. 
La  vengeance  du  crime  commis  dans  la  personne 
de  Bérénice  ne  tarda  [las.   Daniel  l'a  également  pré- 
dite (1).  Il  sortira  ,  coiitiimc-t-il,   un  rejeton  de  sa 
race  (du  roi  du  midi),  c'est  Ptolomée  Evcrgète,  fils 
de  Philadolidie  et  frère  de  Bérénice.  //  viendra  avec 
une  année,  et  entrera  dans    les  provinces  du  roi  de 
l'aquilon.  A  peine  ful-il  instruit  des  projets  de  Lao 
dice,  qu'il  entra  avec  une  armée  dans  le  royaume  de 
Syrie ,  pour  prévenir  la  perte  de  sa  sœur  ou  pour  la 
venger.  Elle  était  morte.  Mais  l'horreur  de  cet  atten- 
tai avait  icllement  aigri  les  peuples  contre  Laodiee  et 
contre  Séleucus,  son  fils ,  que  les  troupes  de  l'Asie 
mineure  se  joignirent  à  celles  d'Egypte.  Ptolomée  , 
.ivec  ce  renfort ,  ne  se  contenta  pas  de  faire  mourir 
Laodiee  ;  il  s'empara  de  toute  la  Syrie ,  de  la  Cilieic , 
et  des  provinces  mémo  au-delà  de  l'Euphrate  jusqu'à 
Babylone  et  au  Tigre  (2).   //  fera  de  grands  ravages 
dans  ces  provinces  ,  et  s'en  rendra  le  maître.  Il  aurait 
pu  ,  dans  une  disposition  si  favorable  de?  esprits  et 
avec  des  forces  si  redoutables,  subjuguer  tout  l'empire 
de  Syrie  ;  mais  les  nouvelles  qui  lui  survinrent  des 
troubles  excités  dans  ses  propres  étais,  le  forcèrent 
d'y  retourner.  Le  prophète  prévoit  la  relraitc  qui 
arrêtera  le  cours  d'une  expédition  si  glorieuse.  Le 
roi  (")  du  midi  entrera  dans  son  royaume  {du  roi  de 
l'aquilon),  et  il  reprendra  le  chemin  de  son  pays.  Mais 
il  voit  auparavant  le  riche  butin  dont  il  sera  chargé 
en  se  retùanl.  //  emportera  leurs  dieux  et  leurs  sta- 
tues (4).  Dans  le  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
sialues  que  Ptolomée  prit  en  Syrie,  se  trouvèrent  les 
idoles  d'Egypte  que  Cambyse  ,  lorsqu'il  s'en  rendit 
maître ,  avait  emportées  dans  la  Perse.  Ptolomée  les 
replaça  dans  leurs  anciens  temples.  Les  Egvpiiens  , 
peuple  le  plus  superstitieux  qui  fut  j.imais,  furent  si 
charmés  de  recouvrer  leurs  dieux ,  qu'ils  donnèrent 
à  ce  prince  ,  qui  les  leur  avait  4endus  ,  le  surnom 
d'Evergète  ou  de  bienfaisant  (5).  //  emportera  leurs 
vases  d'or  et  d'argent  les  plus  précieux.  C'est  un  fail 
attesté  par  l'histoire,  qui  nous  apprend  aussi  que 
Ptolomée  ramassa  dans  le  royaume  de  Syrie ,  pen- 
dant qu'il  le  ravagea ,  jusqu'à  quarante  mille  talents 
(six  vingt  millions) ,  et  qu'en  parlant  pour  l'Egypte . 
il  partagea  le  gouvernement  des  provinces  qu'il  avait 
conquises  entre  deux  de  ses  généraux,  ce  qui  achève 

(1)  Dan.  11,". 

(2)  Dan.  11,7. 

(3)  Dan.  11,9. 

(4)  Dan.  11,8. 

(5)  Idid, 
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racconiplisscn'.piit  de  celle  prophétie  do  Daiiît'l , 
qu'alors  le  roi  du  midi  prévaudra  sur  (1)  le  roi  du 
nord, 

Sélcucus  Callinicus  ,  si  mallraiié  par  Ptoloméc 
Evergèlc  ,  eut  deux  fils .  Séleucus  surnommé  Cérau- 
Kus  ou  la  foudre ,  et  Aniioclius  à  qui  ses  grandes 
actions  acquirent  le  nom  de  Grand.  L'un  et  l'autre 
conçurent  le  dessein  de  reconqué.-ir  les  provinces 
que  leur  père  aval  t  perdues,  et  de  se  venger  de  l'Egvpte. 
Mais  Séleucus  ne  put  l'exécuter.  Son  règne  ne  dura 
que  trois  ans.  Après  qu'il  eut  perdu  la  vie  par  la 
noire  trahison  de  deux  de  ses  officiers  qui  l'empoi- 
sonnèrent ,  Antiochus  monta  sur  le  trône.  Il  n'eut 
pas  plus  tôt  dompté  les  rebelles  de  ses  états  ,  qu'il 
arma  contre  l'Égvpte.  C'est  pour  cela  que  le  pro- 
phète ayant  d'abord  dit  que  (2)  les  enfants  du  roi  du 
septentrion ,  irrités  de  tant  de  pertes  ,  assembleront  de 
puissantes  armées,  ajoute  ,  qu  wi  d'eux  marchera  avec 
une  grande  vitesse,  cortime  un  torrent  qui  se  déborde  , 
qu'il  viendra  plein  d'ardeur  et  de  courage,  et  c  mbattra 
contre  les  forces  de  l'Egypte.  Antiochus  commença 
par  reprendre  Séleucie,  place  importante  près  d'An- 
liochc  sa  capitale,  où  les  Egyptiens  s'étaient  mainte- 
nus depuis  l'expédition  de  Ptolomée  Evcrgèle.  Il  en- 
tera ensuite  h  Ptolomée  Pliilopator,  fils  et  successeur 
d'Evergète,  la  Célésyrie  qui  lui  fut  livrée  par  Thco- 
dote  ,  gouverneur  de  celte  province  ,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Phénicie ,  battit  les  généraux  de  Phi- 
lopaior  aux  défiiés  ,  près  de  Béryle ,  et  porta  la 
guerre  jusqu'aux  frontières  d'Egypte. 

Pbi'opalor  était  un  prince  faible  et  adonné,  à  ses 
|ilaisii'S.  Il  lui  fallait  un  danger  aussi  pressant  pour  le 
réveiller  de  sa  léthargie.  Le  prophète  remarque  qu'é- 
tant (3)  excité  par  les  apjiroches  d'un  fi  formidable 
ennemi  ,  provoccttus  rcx  auslri ,  il  se  ir.e'.tia  e.i  cam- 
pagne,  lèvera  une  grande  armée,  et  que  des  troupes 
nombreuses  lui  seront  livrées.  C'est  ce  qui  ariiva  dans  la 
bataille  de  Raphia  ,  qu'Antiochus  perdit  contre  Ptolo- 
iné«.  Celui-ci  (4)  fera  un  grand  nombre  de  prison- 
riers,  dans  celle  bataille.  Il  y  en  eut  quatre  mille. 
//  (5)  passera  au  fil  de  l'épée  plusieurs  milliers  de  ses 
l'iiiiemis  :  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  de  cavalerie.  Son  (G)  cœur  s'élèvera  de  celle  vic- 
toire. On  le  présume  aisément ,  quand  on  ne  saurait 
pas  d'ailleurs  qu'étant  allé  tout  de  suite  à  Jérusalem  , 
ii  voulut  par  une  présomplicm  impie  entrer  dans  le 
lieu  saint ,  et  n'en  fut  empêché  que  par  un  châtiment 
visible  de  la  main  de  Dieu  ,  qui  lui  inspira  plus  de 
insscRliment  contre  les  Juifs,  que  de  honte  et  de  re- 
pentir (7).  Mais  il  ne  prévatidra  pas.  L'histoire  ob- 
serve que  s'il  eùi  su  lirofiter  de  ses  avantages  ,  il  au- 
rait pu  dépouiller  Antiochus  de  ses  états.  Mais  amou- 
reux de  son  repos ,  impatient  de  se  replonger  dans  la 


(1)  Ibid. 

(2)  Dan.  11, 

10. 

(3)  D.m  11. 

11. 

(.1)  Dan.  11, 

1-2. 

(.))  Ibid. 

((i^  Ibid. 

a)  Dan.  n, 

U. 
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vie  molle  et  efTéminée  qu'il  n'avait  interrompue  qu'.» 
regret ,  il  accepui  les  propositions  de  paix  que  lui  lii 
faire  Antiochus  ,  et  se  contenta  d'avoir  regagné  la 
Phénicie  et  la  Célésyrie. 

//  ne  prévaudra  pas  (I).  Cor  le  roi  du  septentrion 
viendra  de  nouveau ,  et  assemblera  une  armée  beaucoup 
phis  nombreuse  qu'auparavant.  Et  après uncertain  nom- 
bre d'années,  il  s'avancera  en  grande  hâte  avec  des 
troupes  et  des  forces  redoutables.  Antiochus-le-Gra.id, 
méprisant  la  lâcheté  de  Ptolomée  Philopator,  qiil 
s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  par  ses  infâmes  dé- 
bauches ,  forma  le  projet  de  l'attaquer  de  nouveau  , 
après  qu'il  cul  glorieusement  terminé  les  guerres  qui 
l'occupaient  au-delà  de  l'Euphrate.  Il  assembla  pour 
l'expédition  d'Egypte  une  armée  prodigieuse.  Qua- 
torze ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  traité  conclu 
avec  Philopator.  Cependant  ce  prince  mourut ,  et 
laissa  le  royaume  à  son  (ils  Ptolomée  Epiphane ,  Âgé 
de  quatre  à  cinq  ans.  Antiochus,  profilant  de  celle 
conjoncture  ,  s'avança  vers  l'Egypte ,  battit  à  Panium, 
près  des  sources  du  Jourdain ,  Scopas  général  des 
Egyptiens ,  et  se  rendit  maître  des  provinces  que  Pto- 
loBiée  Philopator  avait  conquises  par  la  victoire  de 
Raphia. 

En  ce  temps-là  (2)  plusieurs  s'élèveront  contre  le  rot 
du  midi.  En  effet  l'Egypte  se  vit  tout  à  la  fois  atta- 
quée, sous  la  minorité  de  Ptolomée  Epiphane,  par  des 
ennemis  étrangers  et  domestiques.  Antiochus,  roi  de 
Syrie,  el  Philippe,  roi  de  Macédoine,  se  liguèrent 
ensemble  pour  dépouiller  ce  roi  pupille.  Ils  étaient 
convenus  de  porter  chacun  la  guerre  dans  les  pays 
limitrophes  de  leurs  étals,  et  de  retenir  ce  qui  était  à 
leur  bienséance.  L'Egypte  n'était  pas  moins  menacée 
au  dedans.  Agatbocle  et  sa  sœur  Agalhoclée  ,  qui 
avaient  si  étrangement  abusé  de  leur  faveur  sous  le 
règne  précédent ,  tentèrent  de  s'assurer  la  régence 
pendant  le  bas  .ige  d'Epiphane  ,  par  la  mort  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Scopas  l'Etolien ,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  père ,  conspira  contre  !;« 
vie  du  fils,  pour  usurper  sa  couronne. 

El  les  enfants  des  (3)  prévaricateurs  de  votre  peu- 
ple seront  exaltés ,  pour  accomplir  la  prophétie ,  et 
ils  tomberont.  L'ange  qui  révèle  l'avenir  à  Daniel  in- 
terrompt ici  les  prédictions  qui  regardent  les  royau- 
mes d'Egypte  et  de  Syrie ,  pour  lui  parler  d'un  évé- 
nement qui  intéresse  sa  nation.  Il  s'agit  de  savoir 
queUe  est  cette  prévarication  commise  par  des  Juifs, 
qui  seront  élevés,  pour  accomplir  la  prophétie,  et 
tomberont  ensuite.  Saint  Jérôme  Pexplique  de  l'er. 
treprise  léiiiéraire  et  impie  d'Onias ,  qui ,  s'étant  re- 
tiré en  Egypte  avec  plusieurs  Juifs  attachés  à  sa  for- 
tune ,  obtint  la  permission  d'y  bâtir  un  temple  sen>- 
blable  à  celui  de  Jérusalem.  Ils  prétendaient  aeconi- 
plir  cet  oracle  d'isaîe  (4)  :  En  ce  temps-là  il  y  aura 
cinq  villes  dans  la  terre  d'Egypte,  qui  parleront  le 

(1)  Dan.  11,13. 

(2)  Dan.  11,  14. 
(5)  Dan.  2,  14. 

(4)  Isai.  19,  18,  19. 
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lanijaje  Ut  l.kuiutmi,  et  qui  jurirrunt  par  U  Stiijwur 
liei  armées.  L'une  de  cet  vitltt  s'aiipellera  la  ville  du 
Soleil.  En  ce  juur-Cà  il  y  aura  utt  autel  tUilié  au  S<-i- 
yiwur  uu  milieu  lU  l't'ijijpie.  l'our  mifux  accoiii|)lir 
fcUi"  |irii|ilii'Ui' ,  Oiiijs  conslruisil  wm  ti'iii|ilo  iluiis  le 
Ivrriluire  il'lliliti|i«)lis,  qui  si(;iiilii'  l'ii  grec  ville  du 
Soleil.  Celle  a|)|ilie:itii>n  arbilraiie  et  iiianifesleiiienl 
f;iussc ,  ne  jusliliail  pas  le  projet  scliisiuatiquc  de  bù- 
lir  un  leiiiple  dun&  ucie  lerie  iii:iiii;ère,  cl  dVripcr 
aulel  contre  autel ,  lualgre  la  deleiise  tant  de  lois 
léiléree  d'ollrii  des  saeriliees  nu  Sei^jneur  dans  tout 
autre  lieu  que  celui  qu'il  avait  cliuisi.  Le  temple  ap- 
pelé Omoii .  du  iioiu  de  son  fondateur,  et  la  ville 
peuplée  de  Juifs  autour  de  ce  temple ,  furenl  dans  la 
suite  détruits  |>:ir  les  Humains. 

Une  forte  dilliculte  s'oppose  i  celte  ingénieuse  ex- 
|ilicaliun.  L'événemenl  doni  parle  ici  le  prophète  pa- 
rait cire  du  nu^me  temps  que  la  minorité  de  l'iolomco 
Kpijiliane,  agitée  de  lant  de  troubles.  In  tcmpori- 
btts  mis  mulli  ejurijeul  ailversits  reijem  austri.  Fi- 
lii  quo'jue  i>ra:vaiiculorum,  etc.  Onias  ne  se  retira 
en  Egypte  ei  ne  bùtil  son  tenqile  que  sous  le  règne  de 
Ptolomée  Pliiloniétor ,  lils  d'Lpipliane  ;  il  est  donc 
plus  naturel  de  clierelier  une  prévarication  commise 
|iar  les  Juifs  dans  l'époque  que  nous  avons  mar- 
quée. 

Josèplie  (I)  el  Polybe  (2)  nous  apprennent  qu'après 
la  victoire  remportée  A  Panium  par  Anliochus  sur 
l'armée  d'Egypte,  les  Juils  de  Jérusalem  se  retirèrent 
volontairement  de  l'obéissance  de  Ptolomée  Epipbane 
leur  véritable  souverain  ;  en  quoi,  suivant  le  langage 
el  la  doctrine  de  l'Ecriture ,  ils  prévariquèrent.  Ils 
fournirent  à  Aniioclius  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient d'eux,  pour  lui  faciliter  la  prise  de  la  citadelle 
de  Jérusalem.  Les  bienfaits  dont  Anliochus  les  com- 
bla durant  sa  vie,  furent  la  récompense  de  celle  pré- 
varication. FiUi  quoque  prœvaricatortim  populi  lui  ex- 
tollentur.  Mais  leur  crime  et  le  bonheur  passager  qu'il 
leur  procura,  préparèrent  les  voies  à  l'aeconiplisse- 
ineni  d'un  oracle  funeste  à  leur  nation,  .asservis  par 
leur  propre  choix  aux  rois  de  Syrie  ,  ils  éprouvèrent 
de  la  pan  d'.\j»tiochus  Epiphane,  lils  d'Antiochus-le- 
Grand,  celle  persécution  prédite  par  Daniel ,  qui  dé- 
sola Jérusalem  cl  toute  la  Judiie  ,  el  entraîna  dans 
l'apostasie  un  grand  nombre  de  Juifs.  Eitollentur,  ut 
impleant  visionem,  el  corruent 

Daniel  continue  sa  prophétie  sur  Antiochus-le- 
Grand.  Le  roi  du  nord  viendra.  Il  élèvera  des  ter- 
rasses (5).  //  prendra  les  villes  les  plus  fortes.  Les  bras 
du  midi  ne  pourront  soutenir  ses  efforts.  Les  plus 
vaillants  d'entre  eux  se  mettront  en  devoir  de  lui  ré- 
sister, et  ils  demeureront  sans  force.  En  venant  dans  les 
états  du  Midi,  il  y  fera  tout  ce  qui  lui  plaira,  et  il  n'y 
aura  personne  qui  puisse  tenir  devant  lui.  Anliochus  , 
après  la  défaite  de  Scopas,  vint  assiéger  Sydon ,  où 
ce  général  s'était  renfermé  avec  les  débiis  de  son  ar- 

(1)  Aniiq.judaic.  lib.  li,  chap.  3. 

(2)  /./■*.  1«. 

(3i  iiau.  U    13.  16. 
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ime.  Ptolomée  eiiviiy.i  au  secoure  trois  d«  be»  pluH 
habiles  généraux  ,  qui  ne  purent  faire  lever  le  siège. 
^  eo|i;LS,  pressé  par  la  famine,  lut  obligé  de  se  rendre. 
Aiitioelius  assiégea  Mi^^uile  el  prit  Gaza.  Nous  avons 
NU  sur  le  verset  précéilciil  (pi'i!  enq)orta  la  citadcll': 
de  Jérusalem ,  cl  il  se  remlil  maître  de  beaucoup 
d'autres  villes ,  dont  saint  Jérôme  fait  réiiumi'ration 
d'après  les  historiens  coiitenqiorains.  Il  lit  en  un  luni 
dans  la  Célésyrie  ,  dans  la  Phénicie ,  dans  la  Pa- 
lestine ,  provinces  qui  appartenaient  à  l'empire  d'E-  / 
t'Nple  ,  lout  ce  qu'il  voulut,  cl  persumie  ne  fui  en 
cl  't  de  lui  résister.  Mais  la  Judée  où  il  entra  ,  et  où  il 
allermit  son  autorité  ,  soufi'rit  beaucoup  du  long  se 
juin-  (pie  ses  loupes  y  lircnl ,  surtout  pendant  le  siège 
de  Jérusalem  :  et  c'est  ce  que  nous  iiiar(|ue  le  pro- 
phète, lorsqu'il  ajoute  que  ce  prince  s'urré^t'ra  da.':s 
/(i  Jtrrre  (I)  cé/éfcre  (il  désigne  ainsi  la  Palestine),  cJ 
qu'elle  sera  consumée  sous  sa  main. 

Il  s'affermira  (2)  dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
tout  le  royaume  du  Midi.  Il  feindra  d'agir  de  bonne 
foi  avec  hn  (Ptolomée  Epipliane,  roi  d'Efftpte).  //  lui 
donnera  sa  fille  afin  de  le  détruire.  Mais  son  dessein 
ne  réussira  pas ,  et  elle  ne-sera  pas  pour  lui.  .\nlioclius 
voyant  les  Uoniains  embrasser  la  cause  de  Pioloni c  , 
animé  d'ailleurs  conlrc  eux  par  Annibal  el  i)ar  les  Eto- 
liens,  forma  le  dessein  de  les  alla(iuer,  c<imnie  on  le 
verra  dans  le  verset  suivant.  Mais  il  ne  perdit  pas  de 
vue  pour  cela  ses  projets  sur  l'Egypte,  qu'il  voulait 
toujours  envahir.  Il  prit  une  autre  voie,  pour  les 
exécuter  plus  silrenunl;  ce  fut  d'endormir  Ptolomée 
Epiphane  par  la  proposition  d'une  alliance.  Il  lui 
donna  en  mariage  sa  Olle  Clcopàiie  avec  une  riche 
dot,  se  flattant  que  celte  princesse  entrerail  dans  ses 
vues  ,  et  lui  livrerait  le  royaume  d'Egypte.  .Mais  celte 
artificicuBe  polilique  ne  réussit  pas.  Les  ministres  i!u 
jeune  roi  d'Egypte  se  linrcnt  toujours  sur  leurs 
gardes.  Cléopàire,  fille  d'Anliochus  et  femme  de  Pto- 
lomée ,  préféra,  comme  elle  le  devait ,  les  iniérêls 
de  son  mari  aux  injustes  piélentions  de  son  père. 

//  tournera  (5)  ses  efforts  contre  les  iU-s ,  et  en  pren- 
dra plusieurs.  Le  prophète  parle  ici  visiblement  de 
l'expédition  d'Anliochus  dans  la  Grèce  ,  où  il  s'em- 
para de  plusieurs  îles  de  l'Archipel.  On  lit  ensuite 
des  paroles  assez  obscures  el  susceptibles  de  divers 
sens,  mais  qui  tous  expriment  le  nième  évèn.'-menl  (4). 
//  fera  cesser  l'opprobre  du  prince ,  dont  la  honte  re- 
tombera sur  lui.  Cessare  faciet  principem  opprobrii 
sut ,  et  opprobrium  ejus  convertetur  in  eum.  On  peut 
dire  avec  S.  Jérôme,  qu'.^ntiochus  ayant  été  vaincu 
h  la  bataille  de  Magnésie  par  Lucius  Scipion  Nasica , 
consul  romain ,  lit  cesser  la  honle ,  dont  ce  général 
semblait  être  couvert  avant  cette  victoire.  Car  le 
jieuple  romain  n'ayant  pas  une  opinion  aussi  avanta- 
geuse de  ses  talents  militaires  que  de  ceux  de  son 
il  ère  Scipion  l'Africain ,  refusait  de  lui  donner  la 

(1)  Dan.  U,  IG. 

(2)  Ibitl.  17. 

(..)  D.-.ii.  Il,  l.S. 
(1)  Ibid. 
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comuiandeiiicnl  de  raiiiiéc  qui  devait  agir  contre 
Antiochus.  Il  lallui  que  l'Africain ,  yar  um  magna- 
nimité qui  ne  lui  fit  guère  moins  d'honneur  que  toutes 
ses  victoires .  offrît  de  servir  sous  lui  dans  celte 
guerre  en  qualité  de  son  lieutenant-général.  Ces 
soupçons  injurieux  furent  dissipés  d'une  manière 
bien  glorieuse  pour  Scipion  Nasica.  Il  battit ,  sans  le 
secours  même  de  son  Irère ,  qui  était  alors  malade , 
Antiochus.  Il  lui  imposa  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses dans  le  traité  qu'il  le  força  d'accepter,  et  mé- 
rita le  surnom  d'Asiatique ,  comme  son  frère  avait  eu 
celui  d'Africain.  Ainsi  tout  l'honneur  lui  demeura 
dans  cette  guerre ,  et  toute  la  honte  retomba  sur  An- 
tiochus. D'autres  expliquent  le  texte  hébreu  de  cette 
sorte.  Le  prince  (Antiochus)  fera  cesser  la  honte  dont 
il  est  cliargé ,  de  peur  (jue  sa  honte  ne  retombe  sur 
lui.  Il  aurait  pu  continuer  la  guerre  avec  les  forces 
qui  lui  restaient.  Jlais  après  cette  épreuve  de  la  su- 
périorité des  armes  romaines  ,  il  craignit  avec  raison 
que  de  nouvelles  défaites  n'augmentassent  sa  confu- 
sion ,  et  que  ,  tombant  entre  les  mains  de  ces  fiers 
ennemis ,  il  ne  fût  mené  à  Rome  pour  orner  le  triom- 
phe de  son  vainqueur.  Il  voulut  éviter  ce  surcroît 
d'ignominie ,  et  conserva  une  partie  de  ses  étals  par 
le  sacrifice  de  l'autre.  On  peut  dire  enfin  que  l'in- 
sulte qu'.\ntiochus  avait  faite  aux  Romains  par  son 
invasion  en  Grèce,  retomba  sur  lui  par  les  mauvais 
succès  et  la  conclusion  honteuse  de  celte  guerre. 
Tous  ces  sens  aboutissent  au  même  terme ,  et  tous 
nous  font  connaître  l'exactitude  avec  laquelle  Daniel  a 
prédit  l'avenir. 

//  (1)  reviendra  dans  les  terres  de  son  empire,  oit  il 
trouvera  un  piège.  Il  tombera  enfin  et  disparaîtra  pour 
jamais.  Le  prophète,  à  qui  les  principaux  événements 
tlu  règne  d'Antiocbus-le-Grand  ont  été  découverts,  n'a 
pas  ignoré  la  fin  de  ce  prince.  Relégué  par  les  Ro- 
mains au-delà  du  mont  Taurus ,  et ,  chargé  de  leur 
payer  un  tribut  exorbitant,  il  résolut  d'aller  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées  de  son  empire,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Suze  et  à  Babylone,  pour  amasser  les  som- 
n'.cs  dont  il  avait  besoin.  Il  apprit  que  dans  l'Elymaide , 
il  y  avait  un  temple  dédié  à  Jupiter  Bélus  ,  où  l'on 
•onservail  de  grandes  richesses.  Il  attaqua  les  Ely- 
iiiéens  ,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  révoltés  contre 
lui ,  mais ,  dans  la  vérité ,  pour  piller  les  trésors  de 
leur  Dieu.  Ces  peuples,  indignés  de  l'injustice  qu'il 
leur  faisait  et  de  la  déprédation  de  leur  temple ,  s'ar- 
mèrent contre  lui  et  le  massacrèrent  avec  ses  trou- 
pes. C'est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  racon- 
tent sa  mort.  Un  seul  le  fait  mourir  d'une  manière 
différente,  mais  toujours  imprévue  et  tragique. 

Antiochus-le-Grand  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent 
l'un  après  l'autre ,  Sélcucus  Philopator  et  Antiochus 
Epiphane.  Le  prophète  les  désigne  tous  deux  en  peu 
Je  paroles.  Il  attribue  au  premier  trois  caractères  qui 
iedistinguent  parfaitement  :  ses  inclinations,  la  briève- 
té de  son  règne,  le  genre  de  sa  mori .  Séleucus,  prince 

li)  Dan.  11,  19. 
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sans  courage,  ne  fit  rien  de  remarquable  pendant 
son  règne.  Il  ne  travailla  point  à  se  relever  de  l'a- 
baissement où  les  Romains  avaient  réduit  son  père. 
Uniquement  occupé  à  chercher  les  mille  talents , 
subside  annuel  qu'il  devait  leur  payer,  son  goût  se 
trouva  d'accord  avec  ses  besoins.  C'est  lui  qui  en- 
voya (1)  Héliodore  à  Jérusalem,  pour  enlever  les  tré- 
sors, dont  il  croyait  que  le  temple  de  cette  ville  étail 
rempli.  Ce  même  Héliodore ,  le  ministre  de  son  ava- 
rice, fut  l'auteur  de  sa  mort.  Il  lui  donna  du  poison 
la  douzième  année  de  son  règne,  et  abrégea  ainsi  un 
régne  obscur  et  méprisé.  C'est  donc  avec  raison  que 
Daniel,  parlant  de  Séleucus  Philopator,  dit  (2)  qu'wn 
itomme  très-misérable  et  indigne  du  nom  de  roi  pren- 
dra sa  place  (d'Antiochus-le-Grand),  et  qu'il  périra  ea 
peu  de  jours,  non  d'une  mort  viuiente ,  ni  datis  un  combat. 
Et  in  paucis  diebus  conteretur,  non  in  furore  nec  in  prœ- 
lio.  Peu  de  jours  signifie  également,  selon  la  force  do 
mol  hébreu ,  peu  d'années  ;  et  il  s'agit  clairement  en 
cet  endroit  d'un  espace  de  temps  court  en  lui-même, 
et  qui  devait  être  naturellement  plus  long.  Le  terme 
conteretur,  il  périra ,  exclut  une  mort  ordinaire ,  suite 
d'une  maladie  naturelle  ou  d'une  vieillesse  avancée. 
Séleucus  mourut  empoisonné.  Mais  l'expression  de 
Daniel  n'en  est  pas  moins  exacte,  lorsqu'il  dit  que  ce 
prince  ne  périra  point  par  le  fer  des  meurtriers  dans 
une  conspiration  ou  par  celui  de  ses  ennemis  dans  un 
combat.  iVon  in  furore  nec  in  prœlio,  par  où  il  oppose 
sa  mort  à  celle  de  son  père  Antiochus-le-Grand ,  qui 
fut  enveloppé  dans  le  massacre  que  les  Elymcens  fi- 
rent de  ses  troupes ,  ou ,  selon  d'autres,  fut  assassiné 
par  ses  propres  oflieiers  ,  qu'il  avait  battus  dans  un 
moment  d'ivresse. 

Nous  voici  enfin  arrivés  aux  prédictions  de  Daniel 
sur  Antiochus  Epiphane,  qui  remplissent  toute  la  sui- 
te du  chapitre  onzième  de  sa  prophétie.  H  annonce 
d'abord  l'avénemenl  de  ce  prince  à  la  couronne  (5). 
Un  liomm.e  méprisé  prendra  sa  place  (de  Séleucus 
Philopator).  Toute  la  suite  des  actions  d'.\nliochus 
Epiphane  prouve  combien  il  était  digne  de  mépris. 
Sans  parler  de  ses  affreuses  débauches  ,  dont  il  ne 
craignait  point,  par  une  imprudence  inouïe ,  de  ren- 
dre le  public  témoin  ;  il  n'est  pas  de  bassesses  nj 
d'extravagances  par  lesquelles  il  n'ait  déshonoré  dans 
sa  personne  le  caractère  de  la  royauté.  Aussi  ses  pro- 
pres sujets  changeaient-ils  le  surnom  qu'il  avait  pris 
d'/îp/p/iane,  ou  d'illustre,  en  celui  lïÉpimane,  qui  veut 
(lire  furieux  ou  insensé. 

0)1  ne  lui  donnera  pas  les  honneurs  de  la  royauté  (4). 
H  viendra  en  secret  et  occupera  le  royaume  frauduleu- 
sement. Antiochus  Epiphane  avait  été  envoyé  à  Rome 
on  otage  par  son  père ,  Antiochus-le-Grand.  Séleucus 
Philopator,  son  frère,  méditant  quelque  entreprise 
dont  il  le  croyait  plus  capable  que  lui  à  cause  de  son 
éducation  à  Rome ,  l'en  fil  revenir,  et  donna  en  sa, 

(i)  2Machab.  5. 

(2)  Dan.  11,20. 

(3)  Dan-,  11,21. 
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|ilaiv  puur  Ma'ie  aux  ttiiiiiiiiiw  «un  propre  lil:)  Ik-mc- 
Irius.  Kpiplijiif  i-lail  arrive  à  AlluMios,  i|uaii>t  il  appui 
U  mon  de suii  frère  Scleucus.  Il  se  lilli  de  venir  en 
Syrie,  où,  par  le  secours  d'AUale  cl  d'Euinène»,  rois 
de  l'ergame,  il  chassa  l'usurpati-ui  Iléliodore,  ineiir- 
irier  de  son  frère  ,  dissipa  le  p.>rli  de  IHoloinée ,  ro 
d^-i!vple,  qui  prétendait  au  royaiime  de  Syrie ,  <li 
chef  de  Cleopiire,  sa  miire,  et  se  lit  reconnaître  ro 
par  les  Syriens ,  dont  il  gagna  les  corurs  par  des  de 
hors  de  cKnience  et  d'airabilité  qu'd  soutint  mal  dans 
la  suite.  Il  est  donc  vrai,  connue  l»aniel  l'avait  prédit, 
qu'il  n'ohiint  pas  d'.dvird  les  honneurs  de  la  royauté, 
qui  ne  lui  étaient  pas  dus  ,  mai'^  qui  appartenaient  à 
son  neveu  Démétrius ,  légitime  héritier  du  trône  ,  et 
qu'il  n'y  inonla  que  par  son  arrivée  imprévue  dans  la 
Syrie,  et  par  l'illusion  qu'il  lit  aux  Syriens.  Pion  tri- 
huetur  et  honor  reijius.  Et  veniet  clam,  et  obliiiebil  rc- 
ymtm  in  fraudulenlià. 

Les  (I)  bras  de  eeitx  qui  auront  eomballu  contre  lia 
sfroni  abattus  en  sa  présence  et  brisés ,  comme  aussi  le 
iheftle  ce  parti,  .\ntiochus  Epiphanc,  en  paraissant  tout 
à  coup  dans  la  Syrie  avec  les  forces  d'Atiale  et  d'Ku- 
inènes  ,  déconcerta  tous  les  desseins  de  ceux  qui  vou- 
laient l'exclure  de  la  couronne.  Ce  chef  de  parti  abattu 
en  sa  présence  est  llcliodore,  vaincu  avec  tous  les  re- 
belles ,  fauteurs  de  son  usurpation  ,  ou  ,  si  l'on  veut, 
Ploloinée  Philométor,  roi  d'Éi;ypte ,  qui  avait  aussi 
SCS  partisans,  el  dont  la  mère  Cléopàtre,  (ille  d'An- 
tioclius-le-Grand ,  faisait  valoir  pendant  son  enfance 
k'S  droits  sur  le  royaume  de  Syrie.  Ce  parti  fut  bien- 
lot  détruit ,  comme  celui  d'Iléliodore ,  et  l'on  va  voir 
qu'Aniiochus  Epiphane  fit  repentir  l'Égypie  des  ob- 
stacles qu'elle  avait  mis  à  son  clcvalion  sur  le  trône 
de  Syrie. 

Daniel  entre  ensuite  dans  le  détail  de  toutes  les  ex- 
péditions d'Antiochus  Epiphane  contre  l'Egypte.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ce  détail,  qui  pourrait  ennuyer 
quelques  lecteurs  après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il 
nous  suflil  de  remarquer  dans  le  discours  du  prophè- 
te les  circonstances  les  plus  singulières  de  ces  expé- 
ditions. 

1°  Il  est  dit  qu'Antiochus  Epiphane  (1)  fera  dans 
l'Egypte  ce  que  ses  ancêtres  n'avaient  jamais  pu  faire. 
Ses  prédécesseurs,  dans  le  fort  de  leurs  succès  contre 
l'empire  égyptien,  n'avaient  pu  s'emparer  que  des  pro- 
vinces voisines,  comraede  la  Célésyrie,  de  la  Palestine, 
de  la  Phénicie ,  et,  s'ils  avaient  pénétré  jusqu'aux  fron- 
tières d'Égypie,  ils  en  avaient  été  repoussés.  Mais 
Epiphane  franchit  cette  barrière  qui  avait  toujours  ar- 
rêté ses  aïeux.  I  prit  Péluse,  place  forte,  qui  était  la 
clé  de  l'Égypie  par  sa  situation.  Il  s'avança  dans  le 
cœur  du  royaume ,  dont  presque  louies  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  à  la  réserve  d'Alexandrie. 
IHolomée  Philomélor,  roi  d'Égjpte,  ou  tomba,  ou  se 
remit  lui-même  entre  les  mains  de  son  oncle  Aniio- 
chus.  L'empire  des  Lagides  était  à  deux  doigts  de  sa 
ruine,  et,  après  avoir  long-temps  balancé  la  puissance 

(1)  D.in.  11,22. 

(2;  Dan.  11,  21. 
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des  Scleucides,  après  l'avoir  quelc|ucfois  humiliée,  il 
eiiur.iit  riiqui'  d'en  devenir  la  proie. 

i"  Daniel  prciphetiseque  les  i/fUJ roi»  (celui  du  midi 
et  celui  du  nord)  uiiroiif  le  cœur  attentif  à  le  faire  du 
mal  l'un  à  l'autre.  Qu'étant  assit  à  la  même  table,  Ht 
diront  des  paroles  de  mensonge,  et  qu'ils  ne  réussiront 
point.  .\ntio<luis  avait  toujours  cherché  .'i  ttiimpir 
Ptolomée  Pliiloinetor.  Il  conservait  avec  lui  les  dehors 
de  l'amitié ,  dans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  la  pre- 
mière guerre  qu'il  lui  déclara.  Quand  ce  jeune  prince 
fut  couronné  à  .Memphis,  il  envoya  un  de  ses  (irinci- 
)iau\  olliciers  à  cette  cérémonie.  .Mais ,  peu  de  temps 
après,  il  assembla  ses  iroiipes  et  s'avança  jusqu'à 
Joppé.  C'est  ce  que  Daniel  avait  dit  auparavant  (2)  :  // 
fera  amitié  avec  lui ,  et  ensuite  le  trompera  et  montera 
vers  l'Egypte.  Depuisqu'.\ntii>chusfutmaitre  de  la  per- 
sonne de  Ptolomée,  il  feignit  dans  Icscommencciiients 
de  le  traiter  comme  son  neveu  et  son  pupille.  Il  ne 
prenait  dans  l'Egypte  que  la  qualité  de  tuteur  de  ce 
prince  el  de  régent  du  royaume.  Sous  ce  prétexte,  il 
s'enrichissait  des  dépouilles  de  ce  pays  qu'il  ruinait  ci 
qu'il  opprimait.  C'est  encore  ce  que  Daniel  avait  an- 
noncé. Ceux  qui  (2)  mangeront  avec  lui  le  ruineront 
(Ptolomée  Philoiaélor),  son  armée  sera  accablée  et  plu- 
sieurs des  siens  seront  mis  à  mort.  Apiès  que  les 
Alexandrins ,  indignés  de  la  faiblesse  de  Ptolomée 
Philomélor,  qui  s'était  livré  à  son  ennemi,  eurent  mis 
sur  le  trône  Ptolomée  Evergète,  son  frère,  Antiochus 
recommença  une  nouvelle  guerre  dans  le  dessein,  di- 
sait-il toujours  ,  de  rétablir  Philomélor ,  mais  plutôt 
pour  achever  la  ruine  de  l'Egypte  par  ces  divisions 
intestines.  Celui-ci  s'aperçut  enfin  du  piège  que  lui 
tendait  Antiochus.  11  se  convainquit  de  sa  mauvaise 
volonté,  lorsqu'il  vit,  qu'au  lieu  de  lui  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  conquis  en  Egypte,  il  se  réservait  Péluse,  qui 
lui  en  ouvrait  l'entrée.  11  pensa  dès  ce  moment  à  se 
séparer  de  ce  dangereux  allié,  et  à  se  réconcilier  avce 
son  frère  Évergèie ,  pour  tourner  de  concert  leurs 
forces  contre  leur  ennemi  commun.  Plein  de  celte 
idée,  il  usa  de  la  même  dissimulation  avec  Antiochus, 
que  celui-ci  employait  avec  lui.  Ces  deu.v  princes  man- 
geaient à  la  même  table,  comjiie  Daniel  l'avait  annon- 
cé ;  conservant  au  fond  de  leur  cœur  une  haine  enve- 
nimée l'un  contre  l'autre.  Les  démonstrations  de 
tendresse  qu'ils  se  donnaient  réciproquement  étaient 
pleines  de  mensonge.  Aucun  d'eux  cependant  ne  réus- 
sit :  ni  Philomélor  à  délivrer  entièrement  son  royau- 
me des  armes  et  de  la  domination  d' .Antiochus,  le  roi 
de  Syrieyreiint  alors  Péluse  et  porta  encore  une  fois 
les  horreurs  de  la  guerre  au  milieu  de  l'Egypte ,  ni 
.Antiochus  à  engager  Philomélor  dans  une  guerre 
contre  Évergèle,  qui  eut  élé  funeste  à  la  race  des  La- 
gides; les  deux  frères,  s'élanl  réunis,  régnèrent  paisi- 
blement ensemble. 

5°  La  circonstance  la  plus  surprenante  que  Daiii<'l 
ait  prédite  dans  les  guerres  d'Anliochus  Epiphane,  c'cat 
la  cause  du  malheureux  succès  qu'eut  sa  dernière  cxpé- 

(1)  Dan.  11,23. 

(2)  Ibid..  n 
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lîition  contre  l'Egypte.  Il  retournera,  d'ii-W  ,  quelque  (1) 
temps  après  et  reviendra  vers  le  midi.  Mais  ce  dernier 
voyage  ne  ressemblera  pas  au  premier.  D'où  viendra  cette 
diflcrence?  Les  Egyptiens  tant  de  fois  vaincus  par  les 
S)(iens,  reniporleront-ils  à  leur  tour  quelque  vie 
toire  éclatante,  qui  forcera  Antioclius  de  rentrer  dan. 
ses  états  ?  Non ,  il  ne  rencontrera  que  des  Romains  (2) 
tenus  sur  des  galères,  qui,  sans  autre  appareil  dt 
gtierre  que  leur  présence,  sans  autres  armes  que 
leurs  discours,  abattront  son  orgueil ,  el  arracheront 
de  ses  mains  la  proie  qu'il  était  sur  le  point  d'englou- 
tir. Des  Romains  viendront  contre  lui  sur  des  galères.  Il 
sera  percé  de  douleurs  et  s'en  retournera.  On  lit  dans 
le  texte  original  le  terme  Cciliim  que  notre  Vulgate  a 
traduit  par  les  Romains.  Nous  avons  déjà  justifié 
cette  traduction  dans  le  premier  chapitre  de  cette 
partie.  Un  événement  célèbre  dans  l'histoire  prouve 
combien  elle  est  fidèle  dans  l'endroit  que  nous  exa- 
minons. 

Ptolomée  Ëvergète  el  Cléopâtre,  sa  sdeur,  pressés 
dans  Alexandrie ,  dont  Antiochus  Épiphane  faisait  le 
siège  ,  avaient  imploré  la  protection  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Trois  ambassadeurs  étaient  partis  de 
Jïome,  pour  ordonner  aux  rois  d'Egypte  et  de  Syrie 
une  suspension  d'armes,  jusqu'à  ce  que  la  république 
eût  terminé  leurs  différends  par  sa  médiatif.n.  Ces 
ambassadeurs  débarquèrent  à  Alexandrie  ,  d.ins  le 
temps  quo  les  deux  frères  ,  Philoraétor  et  Évorj;ète , 
s'élant  réconciliés,  Antiochus  leur  faisait  ouvertement 
la  gtierre  ,  el  ne  déguisait  plus  ses  projets  ambitieux 
sous  le  voile  d'un  feint  attachement  pour  Philométor. 
Il  n'était  plus  qu'à  sept  mille  d'Alexandrie  ,  lorsque 
l'ambassade  romaine  vint  à  sa  rencontre.  Popilius  Lé- 
iias  en  était  le  chef ,  et  Antiochus  l'avait  connu  par 
ticulicremcnt  à  Rome.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu , 
qu'il  lui  lendit  la  main  en  signe  d'amitié.  Mais  Popi- 
lius ,  avant  que  de  répondre  à  cette  civilité  ,  voulut 
savoir  ses  intentions  sur  le  décret  du  sénat  qu'il  lui 
présenta.  Antiochus,  après  l'avoir  lu,  répondit  qu'il  en 
délibérerait  avec  ses  amis.  La  (ierté  romaine  fut  offen- 
sée qu'un  roi  victorieux  et  à  la  tète  d'une  puissante 
armée  ,  hésitât  quelques  moments  s'il  obéirait  au  sé- 
nat. Popilius  avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main, 
traça  sur  le  sable  un  cercle  autour  d'Antiochus,  et  le 
somma  de  s'expliquer  sur  le  décret  du  sénat,  avant 
que  de  sortir  de  ce  cercle.  Ce  prince  intimidé  d'une 
action  si  hardie ,  et  plus  encore  des  forces  d'une  répu- 
blique, dont  les  ambassadeurs  parlaient  avec  tant  de 
hauteur ,  répondit  qu'il  ferait  tout  ce  que  le  sénat 
exigeait.  En  conséquence  Antiochus  évacua  toutes  les 
places  qu'il  occupait  en  Egypte  ,  et  reprit  avec  ses 
troupes  la  route  de  Syrie.  On  conçoit  sans  peine  la 
iionte  et  le  dépit  que  lui  laissa  cette  retraite  forcée. 
Daniel  ajoute  qu'il  déchargea  son  (3)  indignation  contre 
l'alliance  du  sanctuaire,  et  c'est  ici  la  plus  importante 
de  ses  prédictions  sur  Antiochus  Épiphane. 

(1)  Dan.  11,  i'X 
h)  Ibid.,  50. 
l5)  Dan.  H,  30. 
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Le  ijrophètc  a  représenté  aillc-urs  ce  prince  comme 
persécuteur  du  peuple  juif  et  de  la  religion  du  vrai 
Dieu.  On  a  vu  Alexandre-le-Grand  et  l'empire  des 
Grecs  désigné  sous  la  figure  d'un  bouc  ,  qui  touchait 
à  peine  la  terre ,  et  par  sa  victoire  sur  le  bélier , 
avait  renversé  l'empire  des  Perses.  La  grande  corne 
du  bouc  ayant  été  rompue  oar  la  mort  d'Alexandre, 
il  s'en  était  formé  quatre  autres  au-dessous  de  celle- 
là,  vers  les  quatre  vents  du  ciel ,  ce  qui  marquait ,  ne- 
Ion  l'explication  de  cette  figure  donnée  à  Daniel ,  les 
quatre  royaumes  à  l'orient,  à  l'occident,  au  midi,  au 
septentrion ,  fondés  par  des  Macédoniens  capitaines 
d'Alexandre  ,  mais  inférieurs  à  ce  prince  en  gloire 
et  en  puissance.  De  l'une  de  ces  quatre  cornes  (1), 
continue  Daniel,  il  en  sortit  une  petite  qui  s'aggrandit 
contre  le  midi ,  contre  l'orient  et  contre  la  force  :  elle 
s'éleva  jusqu'à  l'armée  du  ciel ,  el  elle  en  fit  tomber 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  comme  des  étoiles ,  et  les 
foula  aux  pieds.  Elle  s'éleva  même  jusqu'au  prince  de 
cette  armée.  Elle  lui  ravit  son  sacrifice  perpétuel,  et 
déshonora  le  lieu  de  son  sanctuaire.  La  puissance  lui  a 
été  donnée  contre  le  sacrifice  perpétuel  à  cause  des  pé- 
chés des  hommes  ;  et  la  vérité  sera  renversée  sur  la  terre. 
Elle  fera  tout  ce  qu'elle  voudra.  Et  réussira  dans  ses 
entreprises...  Et  après  deux  mille  trois  cents  jours ,  le 
sanctuaire  sera  purifié.  L'ange  Gabriel  fut  chargé  de 
développer  à  Daniel  le  sens  de  cette  mystérieuse  re- 
présentation (2).  Après  le  règne  des  quatre  successeurs 
d'Alexandre.  //  s'élèvera  un  roi  qui  aura  l'impudence 
sur  le  front  et  qui  entendra  les  propositions  tes  plus  obs- 
cures. Antiochus  Épiphane  est  d'abord  dépeint  par 
des  traits  qui  le  caractérisent.  Son  effronterie  dans 
les  actioiiS  les  plus  honteuses  et  son  habileté  dans 
les  ruses  de  la  politique.  Voilà  cette  petite  corne 
née  d'une  des  quatre  formées  au-dessous  de  la  grande 
corne  du  bouc.  Antiochus  Épiphane  descendait  de 
Séleucus  Nicator,  l'un  des  quatre  successeurs  d'A- 
lexandre. L'empire  de  Syrie  était  bien  diminué,  lorsr 
qu'il  y  parvint  ;  et  il  n'augmenta  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses que  par  les  guerres  qu'il  fit  au  midi  contre 
l'Egypte,  à  l'orient  contre  Artaxias  roi  d'Arménie  qu'il 
vainquit,  et  contre  la  force,  c'est-à-dire  contre  le  peu- 
pie  Juif,  dont  Dieu  était  le  protecteur  et  la  force.  Sa 
puissance  s'établira ,  mais  non  par  ses  forces,  C'est  ce 
qui  a  déjà  été  dit  que  la  puissance  lui  a  été  donnée 
contre  le  sacrifice  perpétuel  à  cause  des  péchés  des 
honmtes,  et  qu'il  s'élèvera ,  lorsque  les  iniquités  seront 
accrues.  Antiochus  ne  dut  pas  à  sa  valeur  ses  succès 
contre  les  Juifs ,  mais  uniquement  aux  péchés  de  ce 
peuple,  que  Dieu  voulait  punir.  L'ange  Gabriel  achève 
la  ressemblance  de  cette  petite  corne,  montrée  à  Da- 
niel, avec  Antiochus  Épiphane ,  en  prédisant  (3)  les 
cruautés  ,  les  perfidies  ,  les  prospérités  de  ce  prince 
contre  les  Juifs ,  son  orgueil  et  son  impiété  contre 
Dieu,  el  enfin  sa  mort  où  la  main  des  hommes  n'auiA 
aucune  part.  Et  sine  maint  conteretur. 

(l)Dan.  8,  9,  10,11,  13,  IL 

(2)  Dan.  8,  23. 

(3)  Dan.  8,  2^,  33. 
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Toulit  len  circoiikUiicos  do  la  iM'j-M'CUtiuii  il'Au- 
llocl>tb>  simt  (U'crites  avec  plus    il'oUMiJue  iluii&  lu 
cbj|iilrf  uazioiiif  Je  la  |iri>|)li('lii-  do  lijiiii'l. 

1"  Il  amioiu'c  lo  uiDlif,  li- loimiioiniiiiout ,  fl  Ks 
li-iTÏbli-s  cUi'ls  Jo  Miii  aiiiiiiosito  cuntru  les  Juifs.  Il 
veiuil  tic  parler  de  l'expédition  d'Anlioclius  dans 
rEi;y|ileoù  voulant  amuser  Pluloniée  l'Iiilouictor ,  et 
cuuilMtlaiil  ouvi'rU'iiii'iil  Evergcle  suii  frère ,  il  avait 
assiège  Ale&autlrie.  11  ajoute  (|ue  \l),  retournant  dans 
son  pays  av^c  Je  yraiiJes  riehenes,  son  cutur  se  décla- 
rera contre  Caltiance  sainte,  qu'il  fera  beaucoup  de 
ma'.Lt,  et  rentrera  dans  ses  Etats.  Le  bruit  de  sa  mort 
b'elait  répandu  peiidaut  le  sie^e  d' Vlexaiidrie.  On  ac- 
cusa les  Juifs  d'en  avoir  léinnigué  de  la  joie,  bans  le 
même  temiis  le  traître  Jason,  qui  avait  supplanté 
Unias  le  véritable  pontife,  en  achetant  d'.\ntiocbus  la 
souveraine  sacrilicaiure,  s'élani  préscnié  .'i  Jérusalem 
en  fut  repousse  ,  Anlioelius  irrité  contre  les  Juifs 
entra  dans  leur  pays,  avant  que  de  retourner  à  .\n- 
liocbc.  Il  prit  Jérusalem  et  la  traita  comme  une  ville 
rebelle  et  emportée  d'assaut.  Quarante  mille  do  ses 
li.ibiianis  furent  passés  au  Cl  de  l'épée,  et  il  y  en  eut 
autant  de  vendus  dans  l'espace  de  trois  joure.  11  monta 
ensuite  au  temple,  le  souilla,  et  en  lira  les  vases ,  les 
trésors,  les  ornements  précieux  ,  dont  la  valeur  se 
portait  à  dix-buit  cents  talents  (cinq  millions  quatre 
cent  mille  livres.)  Ce  fut  le  prélude  et  comme  l'es- 
sai de  ses  fureurs  contre  le  peuple  Juif  au  retour  de 
son  dernier  voyage  en  Egypte ,  dont  il  lut  bonteuse- 
menl  cbassé  par  les  trois  ambassadeurs  romains.  Ou- 
tré de  cet  affront ,  il  s'en  vengea  sur  Jérusalem.  Il 
détacha  vingt-deux  mille  hommes  de  son  armée  sous 
la  coni^uite  d'Apollonius  avec  ordre  de  tuer  tous  les 
hommes  eu  âge  de  porter  les  armfs ,  et  de  vendre  les 
femmes  et  les  enfants.  Apollonius  arrivé  à  Jérusalem 
garda  un  profond  secret  sur  les  ordres  qu'il  avait 
reçus.  Il  attendit  que  dans  un  jour  de  sabbat  les 
citoyens  de  celle  ville  s'assemblassent  au  temple. 
Alors  il  lâcha  contre  eux  ses  soldais ,  qui  égorgèrent 
impitoyablement  tous  les  hommes.  Il  mit  le  feu  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville  en  abattit  les  murailles, 
et  emmena  captifs  les  femmes  et  les  enfants.  C'est 
ce  que  Daniel  avait  prédit  (2).  //  sera  abattu,  en 
abandonnant  l'Égypie  par  l'ordre  des  Romains  ,  et  sa 
fureur  retombera  sur  l'alliance  du  sanctuaire. 

2°  C'était  peu  pour  Antiochus  d'avoir  dépeuplé 
Jérusalem,  d'avoir  consumé  par  le  feu  une  partie  de 
ses  édifices,  et  de  l'avoir  inondée  de  sang.  Il  en  vou- 
lait au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  publia  une  ordonnance 
qui  enjoignait  à  tous  ses  sujets  d'abjurer  la  religion 
et  les  cérémonies  de  leurs  ancêtres ,  et  d'adorer  les 
mêmes  dieux  que  le  roi ,  en  leiu-  offrant  les  mêmes 
sacritices.  Pour  faire  exécuter  celte  ordonnance  ,  qui 
regardait  principalement  les  Juifs,  quoique  conçue  en 
termes  généraux,  il  envoya  en  Judée  des  officiers,  qui 
profanèrent  le  temple ,  y  firent  cesser  le  culte  du 
Seigneur,  et  le  dédièrent  à  Jupiter  Olympien.  Daniel 

(1)  Dan.  H,  28. 
(i\\)an.  11,50. 
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avait  annoncé  toutes  ces  horreur»  (I).  Des  hommes 
puiisanls  viendront  de  sa  part ,  qui  touilleront  te  taitc- 
tuaire  dit  Dieu  fort ,  en  àterunt  le  tacri/ice  perpétuel , 
(|ui  s'y  ollrait  tous  les  jours  loir  i-i  matin ,  et  y  place- 
ront l'abomination  de  la  désolation. 

3°  Les  ulliciers  d'Antioclius  avaient  ordre  J'cni' 
ployer  les  caresses,  les  menaces  et  les  violences,  pour 
engager  le»  Juifs  i  renoncer  à  leur  religion,  à  saci  ilicr 
aux  Idoles  et  à  manger  des  viandes  (|ui  leur  étaient 
innuolées.  Lui-même  s'élant  rendu  à  Jérusalem ,  mil 
tous  ces  moyens  en  œuvre ,  pour  séduire  et  pour 
pervertir  les  Juifs.  Ils  réussirent  sur  plusieurs  d'enlre 
eux  ,  qui  gagnés  ou  intimidés  se  conformèrent  à  son 
ordonnance.  Le  prophète  avait  déjà  parlé  de  ces  éloi- 
les  qu'.\ntiochus  devait  faire  tomber  du  ciel,  pour 
les  (â)  fouler  aux  pieds,  par  où  II  marquait  la  chute 
déplorable  des  Juifs  et  des  prêtres  même,  que  la  per- 
sécution d' Antiochus  devait  enlranicr  dans  l'apostasie. 
Il  ajoute  ici  que  (5)  tes  impies  contre  Vulliance  use- 
ront de  déguisements.  Quelle  dissimulation  jjIus  crimi- 
nelle que  d'abandonder  la  vraie  religion  contre  les 
lumières  et  le  cri  de  sa  conscience,  ou  de  croire  rem- 
plir tout  ce  qu'on  lui  doit ,  en  lui  réservant  l'hom- 
mage secret  de  son  cœur,  et  en  prêtant  sa  langue  et  sa 
main  à  un  culte  faux  et  impie.  C'est  ainsi  qu'aposta- 
sièrent  alors  les  Juifs  infidèles.  L'histoire  nous  l'ap- 
prend d'un  grand  nombre  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'aucun  d'eux  ait  préféré  sincèrement  le  culte  de 
Jujijier  Olympien  à  celui  du  vrai  Dieu. 

4^  Mais  (4),  poursuit  le  prophète,  te  peuple  qui  con- 
naîtra Dieu,  s'atlacliera  fortement  à  la  toi,  et  fera  ce 
qu'elle  ordonne.  Eléazar  plus  instruit  et  plus  religieux 
que  ces  apostats  rejeta  le  lâche  déguisemenl  qu'on 
lui  proposait,  pour  conserver  sa  vie ,  en  paraissant 
obéir  aux  ordres  du  roi.  Les  sep.t  frères  Machabées 
et  leur  admirable  mère  confessèrent  avec  le  même 
courage  leur  foi  devant  Antiochus.  Combien  d'autres, 
dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms ,  imi- 
tèrent ces  généreux  exemples  (5)  ?  Ils  seront  tour- 
mentés par  Cépée,  par  le  feu,  par  la  captivité,  par  des 
brigandages  qui  dureront  plusieurs  jours.  Personne 
n'ignore  les  supplices  de  toute  espèce,  qu'Aniiochus 
fit  souffrir  aux  Juifs  inébranlables  dans  leur  reli- 
gion. 

5°  Daniel  qui  avait  déjà  (6)  prédit  que  la  persécu- 
tion d' Antiochus  ne  durerait  qu'un  certain  temps  , 
après  leqael  te  sanctuaire  serait  purifié,  explique 
ici  la  manière  dont  celte  révolution  devait  arriver. 
Lorsqu'ils  seront  (7)  tombés  (les  uns  par  leur  aposta- 
sie ,  les  autres  par  leur  mort  héroïque  au  milieu  des 
tourments),  ils  se  relèveront  par  un  petit  secours.  Kien 
de  plus  faible  dans  ses  commencements  que  le  parti 
de  .Matthaiias  et  de  ses  enfants ,  qui  donnèrent  auH 


(l)Dan. 

11,51. 

-2)  Dan. 

11,32 

(3)  Dan. 

8,10. 

(i)  Dan. 

11,32. 

(5)  Dan. 

Il,  33 

(G)  Dan. 

8,  13, 

(7)  Dan. 
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Juifs  opprimés  le  signal  d'une  courageuse  résistance. 
Ils  se  réfugièrent  d'abord  avec  ceux  qui  se  joignirenl 
à  eux  dans  des  lieux  écarlés  ,  et  sur  des  montagnes. 
.*.près  même  que  Judas  Machabée,  fils  de  Matthatias, 
eut  commencé  à  tenir  la  campagne  avec  des  troupes 
réglées ,  ses  plus  fories  armées  ne  passèrent  pas  le 
nombre  de  dix  mille  hommes.  Ce  fui  avec  cette  poi- 
gnée de  soldats  qu'il  battit  tous  les  généraux  d'An- 
lioclius,  et  Lysias  lui-même,  à  qui  ce  prince  avait 
confié ,  en  panant  pour  la  Perse ,  le  gouvernement 
de  ses  provinces  on  deçà  de  l'Euphrale  ,  et  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Lysias  était  cnlré  en  Judée  avec 
soixante  mille  hommes  d'infanterie,  et  cinq  mille  de 
cavalerie.  Jada  profila  de  celte  vidoire  cl  de  la  luiie 
de  ses  ennemis,  pour  purifier  le  temple  el  le  sanc- 
tuaire, dont  la  profanation  avait  duré  six  ans  el  demi, 
espace  marqué  par  Daniel  (1)  sous  le  nombre  de  deux 
mille  trois  cents  jours.  Les  paroles  qui  suivent  celles 
que  nous  venons  d'expliquer  sont  divcrsemenl  inier- 
prélées,  et  applicabunlur  eis  pliirinii  fraudulenter  (2). 
Les  uns,  les  prenant  en  bonne  pari,  y  voient  les  pre- 
miers Juifs  qui  se  joignirenl  à  .Matthatias  secrètement 
el  à  petit  bruit.  Les  autres  les  entendent  dans  un 
sens  contraire  des  Juifs  qui  servaient  dans  l'armée 
de  Judas  .Machabée  ,  sans  un  véritable  aiiachemenl  à 
ta  loi  de  Dieu ,  tels  qu'étaient  ceux  (3)  à  qui  l'on 
trouva  sous  leurs  habits  des  dons  offerts  aux  idoles, 
qu'ils  avaient  emportés  du  leniple  de  Jamnia,  ou 
ceux  (4)  qui,  par  un  motif  de  jalousie  el  de  vaine 
gloire,  combattirent  contre  l'ordre  de  Judas,  et  furent 
dél'ails  par  les  Syriens. 

G"  Daniel,  en  décrivant  la  persécution  d'Aniiochus, 
ajoute  de  nouveaux  traits  a  son  caractère.  Il  prédit 
qu'i7  (5)  sera  possédé  de  la  passion  des  femmes.  Les 
dérèglements  de  ce  prince  sont  assez  connus  ,  il  ne 
respectait  aucune  bienséance.  Marchant  avec  pompe 
dans  sa  capitale,  il  fil  porter  dans  des  chaises  à  pieds 
d'or  quatre-vingt  de  ses  femmes,  el  cinq  cents  autres 
dans  des  chaises  à  [liods  d'argent.  11  donna  deux  villes 
de  la  Cilicic  à  deux  de  ces  concubines.  Lcj  habitants 
de  CCS  villes  se  croyant  déshonorés  ,  en  devenant  le 
salaire  du  crime  ,  se  révoltèreni  contre  Antiochus  , 
qui  fut  obligé  de  marcher  en  personne  pou?  les  ré- 
duire. //  ne  se  {6}  souciera  d'aucune  divinité ,  et  s'é- 
lèvera contre  toutes  ctioses.  On  reconnaît  ici  l'impiété 
d'Aniiochus  qui  tournait  en  ridicule  toutes  les  reli- 
gions, et  méprisait  au  fond  de  son  âme  les  dieux 
même  qu'il  paraissait  honorer,  puisqu'il  ne  se  faisait 
point  scrupule  de  piller  leurs  leniples,  el  d'en  em- 
ployer les  dépouilles  dans  les  profusions  les  plus 
vaines  et  les  plus  insensées.  Il  voulait  néanmoins  que 
tous  ses  sujets  oubliant  leur  ancienne  religion ,  sa- 
crifiassent au  même  Dieu  que  lui,  c'est-à-dire  à  Jupi- 

(!)Dan.  8,  11. 
(2)  Dan.  11,  ôi. 
(5   3Mach.  li  ,  -10. 
(1  2  Mach.  5,  CO. 
(5.  Dan.  11,37. 
(6iDan.  lî,57. 
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ter  Olympien  dont  il  avait  placé  la  statue  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem ,  et  dont  il  avait  en  quelque  sorte 
fortifié  le  culte,  en  bâtissant  auprès  de  ce  temple  une 
citadelle  qui  commandait  Jérusalem  el  tenait  en 
bride  les  Juifs. 

C'est  ce  qui  forme  une  difficulté  ,  dont  la  solution 
partage  les  interprètes.  Daniel  assure  qu'Anlio- 
chus  (1;  ne  fera  aucun  cas  du  Dieu  de  ses  pères ,  qu'il 
honorera  le  dieu  de  ses  forteresses  (car  c'est  ce  que 
signifie  le  terme  hébreu,  Maozim,  que  notre  Vulgate 
a  conservé),  ii;i  dieu  que  ses  pères  ont  ignoré  et  qu'il, 
bâtira  des  forteresses  pour  le  culte  de  ce  dieu  étranger 
qu'il  a  connu.  Peut-on  dire  qu'en  adorant  Jupiter 
01yni|)ien,  .4ntiochus  ail  témoigné  du  mépris  pour  le 
Dieu  de  ses  pères,  qui  avaient  adoré  le  même  Jupiter? 
Celle  divinité  était-elle  étrangère  el  inconnue  aux 
ancêtres  de  ce  prince?  L'auteur  de  la  prophétie,  que 
nous  expliquons ,  a  trop  bien  connu  Antiochus  de 
l'aveu  même  de  Porphyre,  pour  qu'on  puisse  lui  re- 
procher de  s'être  trompé  dans  celle  unique  circons- 
tance ,  après  avoir  rencontré  si  juste  dans  beaucoup 
d'autres  plus  diflîciles  à  découvrir.  Ainsi  la  vérité 
des  expressions  de  Daniel  est  indépendante  des  expli- 
cations qu'on  peut  leur  donner.  Le  champ  est  ouvert 
aux  conjectures  des  interprètes.  Mais  je  n'en  ai  point 
trouTé  jusqu'ici  de  plus  ingénieuse  ni  de  plus  solide 
que  celle  du  P.  Tournemine  dans  la  douzième  disser- 
tation chronologique  insérée  à  la  fin  du  second  vo- 
lume de  son  édition  de  Ménochius.  Ce  savant  Jésuite 
prétend  ,  el  il  en  apporte  des  preuves  irès-plausibles, 
que  les  Macédoniens  ainsi  que  les  Spartiates  ,  et  plu- 
sieurs autres  peuples  de  la  Grèce  el  de  l'Asie,  étaient 
Amalécitcs  d'origine.  On  sail  qu'.\malec  descendait 
d'Ésaii,  fils  d'Isaac  el  pelit-fils  d'Abraham.  Selon  ce 
senlimenl,  Antiochus  de  race  Macédonienne  ,  mépri- 
sait le  Dieu  de  ses  pères,  en  souillant  le  sanctuaire, 
et  en  abrogeant  le  culte  du  Dieu  que  les  Israélites 
adoraient.  Ce  Jupiter  Olympien ,  dont  il  plaçait  la 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem,  el  dont  il  entou- 
rait l'autel  d'une  forte  citadelle ,  était  une  divinité 
étrangère  et  inconnue  aux  premiers  ancêtres  des  Ma- 
cédoniens, Ésaû  ,  Isaac  et  Abraham. 

Les  prédictions  de  Daniel  sur  Antiochus  Épiphane 
finissent  par  les  circonstances  de  sa  mort.  //  sera  (2) 
troublé  par  les  nouvelles  qui  lui  viendront  de  l'orient 
et  de  l'aquilon.  Antiochus  fui  troublé  par  les  avis 
qu'il  reçut  des  irouvemenls  excités  dans  les  provinces 
de  son  empire  situées  à  l'orient,  et  de  la  révolte  d'.\r- 
taiias  roi  d'Arménie  au  septentrion.  Obligé  alors  de 
faire  face  de  tous  côtés ,  il  partagea  ses  forces,  et  en 
donna  la  moitié  à  Lysias,  qu'il  envoya  dans  la  Judée 
avec  ordre  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Nous  avons 
vu  quel  fut  le  succès  de  celle  expédition  de  Lysias. 
Pour  lui  avec  l'autre  moitié  de  ses  forces,  il  passa 
l'Euphrate  dans  le  dessein  de  punir  les  rebelles ,  et 
de  ravager  leur  pays  (3).  /(  viendra  avec  de  grandet 

(1)  Dan.  Il,  37,  58. 

(2)  Dan.  il,  il. 

(3)  Pan.  '1.  4i. 
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lro:t(>et  pjur  penlre  IduI  ttpoiir  (aire  un  grand  carnage. 
I>uiiiol  nous  uppriMul  i|Ui'  dan»  cilti'  f\|ii'diliuii,  An- 
liiK'liu»  (l)  ••unifia  (Ijus  un  lii-u  qu'il  aiiiifllc  Ajiaiino 
entre  ici  deux  mers,  tur  une  montagne  (|u'il  nomme 
iitiiite  et  (élèbre  ,  ou  selon  l'hibrou  sur  lu  luonla^nc 
sjinle  de  Zabi.  Quel  esl  ce  lieu  d'Ap;idno  enlre  les 
deuv  mers,  et  celle  monla^ne  sainle  de  Zabi?  Nous 
l'inr.orons,  cl  le  peu  de  luniii^ies  iiui  nous  reste  sur 
la  géographie  ancieni.'o,  ne  nous  permet  pas  de  la  dé- 
couvrir. Mais  Porphyre,  îi  (|iii  celle  (jc'ographie  n'élail 
y^as  inconnue,  et  qui  avait  lu  beaucoup  d'historiens 
que  nous  n'avons  plus ,  applicpiait  lui-nicme  ces  pa- 
roles à  lu  dernière  expédition  d'Aiiliochus  Épiphane 
au-delà  de  l'Euplirate.  Kt  dans  les  paroles  suivantes, 
i)  reconnaissait  également  les  paroles  de  ce  prince  (2). 
£■/  //  vieniira  jusqu'au  sommet  de  celle  montagne  cl  per- 
sonne ne  lui  donnera  du  secours.  Polybe  assure  (3) 
qu'Antiochus  mourut  sur  la  monlngne  de  Taba,  dont 
le  nom  est  assez  conlcrme  à  celui  de  Zabi  par  le  rap- 
port lies  deux  lettres  liébraûiues  qui  les  coninicncent 
l'un  et  l'autre,  il  est  dit  au  second  livre  des  .Maelia- 
béesqu'i7(i)moiirH;  misérablement  dans  les  montagnes. 

Je  ne  raconte  point  ici  la  mort  d'Aniioclius  si  fa- 
meuse par  l'impression  manifeste  de  la  puissance 
divine,  et  par  l'inulile  repentir  (pie  lui  arracha  co 
terrible  chàlimenl.  On  voit  avec  quelle  vérité  Daniel 
a  prédit  que  personne  ne  lui  donnerait  du  secours 
dans  une  maladie  au-dessus  des  remèdes  humains. 
Et  nemo  auiitiabitur  ei  (5).  Et  que  la  main  des  hommes 
n'aurait  point  de  part  à  un  événement  où  celle  de 
Dieu  se  rendrait  si  visible,  que  le  prince  qu'elle  frap- 
perait ,  serait  forcé ,  malgré  son  orgueil  impie ,  de 
l'avouer  (C).  Et  sine  manu  conteretur. 

Combien  est  évident  le  rapport  de  toutes  ces  pro- 
phéties avec  les  événcnienls ,  puisque  Porphyre  se 
faisait  de  celte  évidence  même  un  titre  pour  auto- 
riser son  incrédulité.  Il  avait  pris  soin  de  rassembler 
tous  les  témoignages  des  historiens ,  dont  les  ouvrages 
lie  subsistent  plus  aujourd'hui  en  grande  partie  ,  et  il 
prouvait  par  ces  témoignages  que  tout  ce  qui  est  dit 
dans  le  chapitre  onzième  de  Daniel  sur  les  royaumes 
d'Egypte  et  de  Syrie  est  exactement  conforme  à  tout 
ce  qu'en  écrit  l'histoire.  11  concluait  de  cette  confor- 
mité, que  ce  chapitre,  et  même  lout  le  livre  de  Daniel, 
est  moins  une  prophétie  des  choses  futures ,  qu'une 
relation  de  ce  qui  s'était  déjà  passé  ;  et  que  l'auteur 
de  ce  livre ,  loin  d'être  Daniel  ministre  et  favori  des 
rois  de  Bahylone,  a  été  un  juif  contemporain  d'Anlio- 
chus  Epiphane  et  des  -Machabées,  Renversons  ce  rai- 
sonnement sur  PorphyTB  et  sur  les  incrédules  qui 
voudront  le  copier.  Vous  reconnaissez ,  leur  dirons- 
nous,  la  vérité  historique  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  le 
livre  qui  porte  le  nom  de  Daniel.  Or  ce  livre  lui  aj)- 

(l)Dan.  11,  i". 

(2  Dan.  il, -iS. 

(3)  Polyb.  in  expert.  Vales.  |k  1  i.i. 

(i)  4  Mach.  9,  -28. 

(si  Dan.  11,45. 

(o)  Dan.  8,  5. 
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partienl  inroMtesiableiiKMil.  Il  est  d'une  date  beau- 
coup plus  aneieniK'  (jue  le  lemps  des  Macliabée».  C'est 
ce  qui  a  ele  déjà  démontre  dans  le  chapitre  troisième 
de  cette  première  partie.  Donc  ce  livre  est  proplié- 
ti(iue  ;  et  plus  vous  y  remarquez  de  conformité  avec 
les  événenn'uls ,  plus  vous  élahlissez  la  lumière  divino 
dont  l'auteur  a  clé  éclaire. 

Kn  réunissant  cet  aveu  de  Porphyre  ,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  nécessaire ,  avec  un  fait  que  les  incrédules 
ne  ponvent  nier  que  par  la  plus  aveugle  obstination  , 
(|ui  n'admirera  des  pro|)hélies  aussi  précises,  aussi 
délaillées  (pie  cell(»s  (ju'on  vient  de  lire?  C'est  le  ca- 
ractère de  Daniel  plus  clair  et  plus  étendu  que  les 
autres  prophètes.  Mais  il  s'est  surpassé  dans  la  pré- 
diction des  principaux  événements  ipii  devaient  arriver 
aux  rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  il  décrit  sans  interrup- 
tion leurs  généalogies  et  l'ordre  de  leurs  successeurs 
durant  six  à  sept  règnes  consécutifs.  11  voit  qu'à  Pto- 
lomée  Sotcr,  le  premier  des  Lagidcs  et  fondateur  de 
l'empire  d'Egypte,  doit  succéder  Ptolomée  Pliiladelphe, 
son  lils,  à  celui-ci  Ptolomée  Évergète  premier,  à  cet 
Évergète  Philopator  ,  à  Philopator  ï]pi[)hane  ,  à  Epi- 
phane Philométor ,  qui ,  ayant  commencé  de  régner 
seul ,  fut  oblige  de  i)ariager  la  couronne  avec  son 
frère  Ptolomée  Évergète  second.  Dans  la  Syrie ,  i! 
passe  de  Séleucus  Nicalor,  la  tige  des  Séleucidcs,  à 
son  petit-fils  Aniiochus  Tbéus,  ou  la  dieu,  qui  entra 
le  premier  en  guerre  avec  l'Egypic  ;  d'Antiochus 
Théus  à  son  fils  Séleucus  Callinicus ,  de  celui-ci  à  ses 
deux  fils  ,  qui  se  succédèrent  l'un  après  l'autre  ,  Sé- 
leucus Céraunus,  et  .\niiocbus-le-Grand  ;  de  cet  An- 
iiochus A  Séleucus  Philopator  l'aîné  de  ses  enfants , 
qui  fut  remplacé  par  Aniiochus  Epiphane,  son  frère. 
Il  désigne  ces  différents  rois  par  leurs  guerres  mu- 
tuelles, par  leurs  victoires,  ou  par  lours  défaites ,  par 
leurs  traités ,  par  leurs  mariages  ,  par  leurs  qualités 
personnelles ,  par  des  circonstances  particulières  de 
leur  vie  et  de  leur  mort.  Un  témoin  oculaire  ne  par- 
lerait pas  avec  plus  d'assurance.  Beaucoup  d'histo- 
riens ne  se  croiraient  pas  obligés  d'entrer  dans  les 
mêmes  détails.  Voilà  ce  qui  a  été  prédit  trois  sièck^s 
avant  les  événements.  Avons-nous  trompé  les  incré- 
dules, quand  nous  leur  avons  promis  une  preuve 
convaincante  et  démonstrative  dans  les  prophéties? 
En  vain  allégueraient-ils  que  S.  Jér(jme,  ïhéodo- 
rel  et  plusieurs  autres  interprètes  ont  attribué  à  l'Anté- 
christ les  prédictions  que  nous  avons  expliquées 
d'.\ntiochus  Epiphane.  Celle  difficulté ,  si  elle  était 
solide,  regarderait  uniquement  ces  prédictions  ;  tou- 
tes celles  qui  ont  rapport  aux  rois  de  Syrie,  prédéces- 
seurs de  ce'prince,  et  aux  rois  d'Egypte  demeureraient 
en  leur  entier.  C'en  serait  assez  pour  la  conviction 
des  incrédules.  Mais  S.  Jérôme  nous  apprend  lui^ 
même  quel  est  son  sentiment  et  celui  des  autres  Pè- 
res sur  ces  prophéties.  Il  cherche  moins  à  en  exclure 
Aniiochus  Epiphane,  qu'à  y  placer  l'Antéchrist,  dont 
Aniiochus  a  été  le  type  et  la  figure  (1)  :  Jésus-Christ, 

(!)•  Siciit  ijilur  Salvator  habet  Salonioneni  et  cœle- 
5^05  saïKlds  in  Ijpum  advenUls  sui,  sic  et  Aiilichristu* 
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dil-il,  a  été  figuré  par  Salomon  et  les  autres  saints  qui  ont 
précédé  son  avcneiiient.  L'Antéchrist  l'a  été  de  même 
par  un  roi  méchant  persécuteur,  des  saints  et  profana- 
teur du  temple  de  Dieu.  C'est  sous  cette  double  idée 
que  ce  saint  docteur  explique  la  suite  de  ces  prophé- 
ties, comme  ayant  eu  d'abord  un  accomplissement 
imparfait  dans  Ântiochus,  etdevanten  avoir  un  autre 
dans  la  personne  de  l'Antéchrist.  Il  était  d'ailleurs 
si  peu  attaché  à  cette  seconde  explication  ,  qu'il  est 
prêt  à  l'abandonner  à  Porphyre,  sans  craindre  que  ce 
sacrifice  donne  quelque  atteinte  à  la  religion.  //  ne 
nous  importe  pas,  dit-il,  quWnliochus  soit  seul  ex- 
primé dans  ce  endroit  de  Daniel ,  puisque  nous  ne  pré 
tendons  pas  prouver  par  tous  les  textes  de  l'Écriture 
l'arrivée  de  Jésus-Christ  et  la  séduction  de  l'Ante 
christ.  Mettons  à  l'écart  les  choses  douteuses,  et  bor- 
nons-nous à  ces  passages  décisifs  (1),  où  il  n'est  pas 
possible  de  trouver  d'autre  sens,  que  celui  qui  con- 
vient à  Jésus-Christ  et  à  son  Église. 

Les  incrédules  peuvent  donc  opter  entre  l'interpré- 
tation de  Porphyre  et  celle  de  S.  Jérôme  et  des  Pè- 
res. S'ils  préfèrent  celle-là,  comme  fondée  sur  la  vé- 
rité de  l'histoire ,  ils  ne  pourront  plus  échapper  à  la 
force  victorieuse  d'un  oracle  si  manifestement  ac- 
compli. S'ils  nous  opposent  celle-ci,  comme  autorisée 
par  des  suffrages  que  nous  devons  respecter ,  nous 
leur  répondrons  que  dans  l'esprit  et  l'usage  des  Pè- 
res un  sens  allégorique  et  caché  sous  le  voile  de  la 
Ipttre  ne  détruit  p.is  le  sens  littéral,  et  que  les  efforts 
d'Aniioclius,  pour  abolir  le  culte  du  vrai  Dieu  à  Jéru- 
Balcm  et  dans  la  Judée,  n'en  sont  pas  moins  véritable- 
ment prédits  parDaniel,  pour  .nvoir  été  destinés  à  figa- 
rer  la  persécution  mêlée  d'artifice  et  de  violence  , 
quer.4ntcchrist  doit  exercer  à  la  Du  des  siècles  coclre 
l'Eglise  chrétienne. 

CHAPITRE  VII. 

Prédictions  de  Daniel  sur  la  succession  des  empires. 

Les  prophéties  que  nous  avons  citées  jusqu'à  pré- 
sent du  livre  de  Daniel  n'ont  pas  été  plus  loin  que 
les  temps  d'Aniiochus  et  des  Machabées.  Il  a  fallu, 
pour  en  bien  comprendre  la  divinité,  se  rappeler  les 
preuves  que  nous  avons  données  au  chapitre  troisième 
de  l'authenticité  du  livre  de  Daniel.  Mais  nous  con- 
sentons qu'on  oublie  pour  un  moment  ces  preuves. 
Nous  avons,  dans  le  même  livre,  des  prophéties  qui  ne 
peuvent  être  éludées  par  la  date  que  PorphjTC  a  ima- 
ginée, toute  fausse  qu'elle  est.  Il  a  prétendu  que  les 
prédictions  attribuées  à  Daniel  avaient  été  supposées 
dans  le  temps  d'Antiochus  et  des  Machabées  par  un 
homme  ou  témoin  oculaire,  ou  instruit  par  l'hisioire 

pessiniura  regem  Antiochum,  qui  sanctos  persecutus 
est  templumque  violavlt,  reciè  typum  sui  habuisse 
dicendus  est.  S.  Hieron.  in  cap.  11  Danielis. 

(1)  Qu»  etianisi  potuerii  approbare  non  de  Anli- 
christo  dicta,  scd  de  Antioclio,  quid  ad  nos  qui  non  ex 
omnibus  Scripturarum  locisClirisli  probanius  a(îven- 
tum  et  Antichristi  mendaclum.  Poiie  enim  haec  dici 
de  Anliocho,  quid  nocet  rcligioni  noslr.x-?...  Diniiltal 
ilaque  dubia,  ct  inmaniléslis  ha^reat,  dicalque  quis  Bit 
ille  lapis.  S.  Uieron.  in  cap.  11  Dan. 
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des  événements  que  ces  prophéties  annoncent.  Ce 
sentiment  est  insoutenable,  nous  l'avons  déjà  prouvé. 
Mais  que  peuvent  répondre  Porphyre  et  tous  les  en- 
nemis de  la  religion  aux  prophéties  que  nous  allons 
expliquer,  évidemment  postérieures  à  l'époque  de  la 
prétendue  supposition  du  livre  de  Daniel. 

Ces  prophéties  regardent  la  successsion  des  quatre 
plus  grands  empires  qui  aient  paru  dans  le  monde. 
Elles  ont  été  révélées  à  Daniel  en  deux  occasions  dif- 
férentes :  la  première,  lorsqu'il  découvrit  et  qu'il  in- 
terpréta le  songe  de  Nabuchodonosor  sur  la  statue 
composée  de  quatre  métaux;  la  seconde,  lorsqu'il  eut 
la  vision  des  quatre  bêtes.  Tout  le  monde  convient 
que  ces  deux  prophéties  ont  le  même  objet  ;  que  le 
songe  de  Nabuchodonosor  et  la  vision  de  Daniel  re- 
présentent la  succession  des  mêmes  empires.  On  s'ac- 
corde aussi  généralement  sur  les  trois  premiers  de  ces 
empires,  figurés  par  les  trois  premières  bêtes ,  ou  par 
autant  de  métaux.  Toute  la  difficulté  roule  sur  l'intel 
ligence  du  quatrième  métal  ou  de  la  quatrième  bêle, 
et  sur  l'empire  caché  sous  cet  emblème.  Avant  que 
de  résoudre  cette  difficulté ,  commençons  par  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  deux  célèbres  pro- 
phéties. 

Nabuchodonosor  (1),  au  milieu  de  ces  vaines  pen- 
sées sur  l'avenir ,  dont  les  âmes  ambitieuses  aiment 
à  s'occuper,  vit  tout  à  coup  une  statue  qui  se  tenait 
debout  devant  lui,  d'une  hauteur  prodigieuse  cl  d'un 
regard  effroyable.  Sa  tête  était  d'or,  sa  poitrine  et  ses 
bras  d'argent ,  son  ventre  et  ses  cuisses  d'airain ,  ses 
jambes  de  fer,  ses  pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie 
d'argile.  11  regardait  avec  attention  cette  statue,  lors- 
qu'une pierre  détachée  d'elle-même  d'une  montagne , 
frappa  les  pieds  de  fer  et  d'argile,  et  les  mit  en  piè- 
ces. Alors  le  fer,  l'argile,  l'airain,  l'argent  et  l'or  se 
brisèrent  tout  ensemble ,  et  devinrent  comme  la  me- 
nue paille  que  le  vent  emporte  hors  de  l'aire  pendant 
l'été.  Il  ne  resta  plus  le  moindre  vestige  de  la  statue,  et 
la  pierre  qui  l'avait  frappée  devint  une  grande  monta- 
gne ,  qui  remplit  toute  la  terre. 

Le  roi  de  Babylone  avait  oublié  ce  songe ,  quoique 
l'impression  en  fût  demeurée  assez  vive  dans  son  es- 
prit, pour  qu'il  en  fût  saisi  de  frayeur ,  et  qu'il  lût 
en  état  de  le  reconnaître  dès  qu'on  lui  en  renouvel- 
lerait le  souvenir.  Sans  cet  oubli ,  nous  n'aurions  ni 
l'histoire  ni  l'interprétation  prophétique  de  ce  songe. 
Nabuchodonosor,  satisfait  de  l'explication  que  ses 
mages  et  ses  devins  lui  en  auraient  donnée,  et  dont  il 
n'eût  pu  démêler  la  fausseté  ,  n'aurait  pas  cherché 
d'autres  lumières.  L'impuissance  où  ses  devins  se 
trouvèrent  de  lui  répéter  ce  qu'il  avait  vu,  donna 
occasion  à  la  merveilleuse  découverte  qu'en  fit  Daniel. 
Ce  jeune  prophète  obtint  par  ses  ardentes  prières  une 
révélation  qui  le  garantit  de  la  mort ,  lui ,  ses  compa- 
gnons, et  en  même  temps  les  enchanteurs  chaldéens 
qui  avaient  été  forcés  d'avouer  la  vanité  de  leur  art 
et  1-s  ténèbres  de  leur  chimérique   science.  Il  ne 

(I]  Dan.  2,  29,  et  seq. 
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l'agit  pu«  luainiiMiaiit  d'iri-sistcr  »ur  uiic  merveille  qui 
devint  ulor<  |>iililii|Uo  ikiiis  iiiirvilli^  telle  (|U(>  llaby- 
loiie  ,  qui  «'leva  Daniel  et  stMi  irum  coiiipagiioim  aux 
premières  dignités  do  l'empire ,  et  qui  ne  peut  <^trc 
par  cntisotiuciit  ai'cusoe  de  sup|itisili<)n.  Ne  revenons 
piiint  sur  ce  que  niiusavonsdit  plus  haut,  et  arrc^liins- 
nous  seLleiiieiit  i  la  prupliélie  que  lit  Daniel  en  ex- 
pliquant ce  songe. 

Vous  itea,  dit-il  à  NabuclioJonosor,  la  tète  d'or  de 
celte  statue.  Votre  puissance,  vos  richesses,  votre 
gloire,  l'équité  même  et  la  honlé  de  votre  gouverne- 
ment mérilent  celte  (|ualité.  Après  foi/j  il  s't'thera  un 
autre  royaume  moindre  que  le  >'ùlre,  qui  sera  d'urgent. 
Ensuite  un  troisième  roijaumc  qui  sera  d'airain,  et  qui 
commandera  à  toute  ta  terre.  Le  quatrième  royaume 
iera  comme  le  fer  :  il  brisera  et  réduira  tout  en  poudre, 
comme  le  fer  brise  et  dompte  toutes  choses.  Mais  comme 
vous  avez  r»  que  les  pieds  de  la  statue  étaient  en  par- 
lie  d'argile  et  en  partie  de  fer,  ce  royaume,  quoique 
prenant  son  origine  du  fer,  sera  ditisé,  selon  que  vous 
aiei  vu  que  le  fer  était  mêlé  avec  la  terre  et  l'argile. 
L»s  doigts  des  pieds  étant  en  partie  de  fer  et  en  partie 
d'argile,  le  royaume  sera  aussi  ferme  en  partie  et  en 
vartie  faible.  Et  comme  vous  avez  vu  que  le  fer  était 
mêlé  avec  la  terre  et  l'argile,  ils  se  mêleront  aussi  par 
des  alliances  humaines.  Mais  ils  ne  demeureront  pas 
unis,  comme  le  fer  ne  peut  se  lier  avec  l'argile.  Dans  le 
temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un 
royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit ,  qui  ne  passera 
point  à  un  autre  peuple,  qui  brisera  et  consumera  tous 
tes  royaumes,  et  qui  subsistera  lui-même  éternellement, 
selon  ce  que  vous  avez  vu  que  la  pierre  détachée  sa}is 
main  de  la  montagne  a  brisé  l'argile,  te  fer,  t airain, 
f  argent  et  l'or.  Le  grand  Dieu  a  fait  voir  au  roi  ce 
qui  doit  arriver  dans  le  temps  à  venir.  Le  songe  est  vé- 
ritable, et  Cinterprétation  en  est  très-certaine. 

Voilà  donc  quatre  empires  qui  se  succèdent  l'un  à 
l'autre  désignés  par  quatre  métaux,  et  qui  font  place 
à  un  cinquième  plus  durable,  signifié  par  celle  petite 
pierre  détachée  d'abord  d'elle-même  d'une  montagne, 
frappant  ensuite  les  pieds  de  la  statue  qu'elle  abat,  et 
qu'elle  pulvérise  tout  entière,  parvenue  enfin  à  la 
hauteur  d'une  moi-tagne  immense  qui  remplit  tout 
l'univers. 

Un  spectacle  bien  difTérent  de  celui-là ,  destiné  ce- 
pendant à  la  même  représentation ,  fut  montré  à  Da- 
niel sous  le  règne  de  Balthazar,  petit-fils  de  Nabucho- 
donosor.  Il  vit  la  succession  des  mêmes  empires,  sui- 
vis également  d'un  cinquième  qui  les  absorbe  tous. 
Mais  ces  empires  lui  parurent  sous  la  forme  de  quatre 
bêles  montant  l'une  après  l'autre  d'une  grande  mer 
agitée  par  les  quatre  vents  du  ciel.  II  est  inutile  d'a- 
vertir que  celle  mer  agitée  figure  le  monde  et  ses  ré- 
volutions, qui  n'ont  jamais  été  plus  violentes  que 
dans  ces  guerres  dont  l'empire  devait  être  le  prix. 
Les  interprètes  observent  également  que  la  distinc- 
tion des  quatre  empires,  marquée  par  les  propriétés 
difl'ércnles  des  métaux,  n'est  pas  moins  visible  dans 
les  diverses  qualités  des  quatre  bêles  ;  et  qiic  colle 
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seconde  im.igc  a  sur  la  première  l'avantage  do  join- 
ilre  aux  earaetères  particuliers  de  chacun  de  ces  em- 
pires, celui  (|ui  est  commun  à  tous  les  conquérants, 
de  se  nourrir  de  sang  et  de  vivre  de  proie.  Nous  lais- 
sons ces  remarques  et  beaucoup  d'autres  à  ceux  que 
nous  ex  hurlons  de  lire  dans  le  livre  iiiéiiie,  et  d'ap- 
prol'imilir  ces  admirables  prophéties.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  de  ce  qu'elles  oui  de  plus  fiaj.panl,  cl  do 
ce  qui  sullit  pour  la  conviction  de  l'incrédulité. 

La  première  de  ces  bêlct,  dit  Daniel  (I),  était  comme 
une  lionne,  et  elle  avait  des  ailes  d'aiyle.  Comme  je  la 
regardais,  ses  ailes  lui  furent  arrachées.  Elle  fut  ensuite 
relevée  de  terre,  et  elle  se  tint  sur  ses  pieds  comme  ur 
homme,  et  il  lui  fut  donné  un  cantr  d'homme.  Et  voilt 
qu'une  autre  bête  semblable  à  un  ours  parut  à  son  côté. 
Trois  rangs  de  dents  étaient  dans  sa  gueule.  Et  on  lui 
disait  :  Lève-toi  et  rassasie-toi  de  carnage.  Après  cela 
je  regardais,  et  j'en  vis  une  autre  qui  était  comme  un 
léopard,  et  elle  avait  sur  son  corps  quatre  ailes  comme 
un  oiseau.  Cette  bête  avait  quatre  têtes,  et  la  puissance 
lui  fat  donnée.  Je  regardais  ensuite  dans  cette  vision 
que  j'avais  pendant  la  nuit,  et  je  vis  paraître  une  qua- 
trième bête  terrible  et  surprenante.  Elle  était  vrodi- 
gietisement  forte.  Elle  avait  de  grandes  dents  de  fer. 
Elle  dévorait,  elle  brisait  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
restait.  Elle  était  fort  différente  des   autres  bêtes  que 

j'avais  vues  devant  elle Et  je  vis  que  la  bête  avait 

été  tuée,  que  son  corps  était  détruit,  et  qu'il  avait  été 
livré  au  feu  pour  être  brûlé.  Je  vis  aussi  que  la  puis- 
sance des  autres  bêtes  leur  avait  été  ôlée,  et  que  la  du- 
rée de  leur  vie  leur  avait  été  marquée  jusqu'à  im  temps 
et  un  temps.  Je  considérais  ces  choses  dans  une  vision  de 
nuit,  et  je  vis  comme  le  fils  de  l'homme  qui  venait  avec 
les  nuées  duciet,  q-ui  s'avança  jusqu'à  l'ancien  des  jours. 
Ils  le  présentèrent  devant  lui,  et  il  lui  donna  la  puis- 
sance, l'honneur  et  le  royaume.  El  tous  les  peuples, 
toutes  les  tribus  et  toutes  les  tangues  le  serviront.  Sa 
puissance  est  une  puissance  éternelle,  qui  ne  lui  sera 
point  Olée,  et  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit. 

Les  quatre  bêles  que  voit  Daniel  ont  le  même  sort 
que  les  quatre  métaux  de  la  statue  que  Nabuchodo- 
nosor  avait  vue.  Ceux-ci  sont  brisés  et  réduits  en 
poudre  comme  une  paille  menue  que  le  vent  emporte 
hors  de  l'air.  Celles-ci  sont  mises  à  mort ,  et  leurs 
cadavres  sont  consumés  par  les  flammes.  C'est  une 
pierre  qui  frappe  les  pieds  de  la  statue,  la  renverse  et 
anéantit  tous  les  métaux ,  dont  elle  est  composée. 
C'est  l'ancien  des  jours  qui,  assis  sur  son  trône  el  en- 
vironné de  ses  ministres,  prononce  contre  les  quatre 
bêles  l'arrêt  de  leur  condamnation.  Mais  il  ne  les 
condamne  que  pour  faire  régner  en  leur  place  le  Fils 
de  l'homme  qu'on  lui  présente.  La  petite  pierre  , 
après  avoir  écrasé  cette  énorme  statue,  s'élève  jusqu'à 
la  hauteur  d'une  montagne  immense  et  remplit  touie 
la  terre.  Le  Fils  de  l'homme  victorieux  de  ces  bêle? 
meurtrières  est  déclaré  roi  de  toutes  les  nations.  La 
ressemblance  ne  pouvait  êire  plus  parfaite,  cl  la  suite 
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noiis  permet  encore  moins  d'en  douter.  Car  de  môme 
que  Daniel  avait  dit  à  Nabuchodonosor  ,  que  les  qua 
tre  métaux  de  sa  statue  figuraient  les  quatre  em- 
pires ,  qui  se  succéderaient  l'un  à  l'autre ,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  vint  un  cinquième  ,  qui  ne  finirait  jamais  : 
ainsi  Daniel  s'étant  approche  d'un  des  assistants , 
pour  lui  demander  l'explication  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
il  lui  fut  répondu ,  que  ces  quatre  bêles  étaient  quatre 
royaumes  qui  s'élèveraient  de  la  terre.  Mais  que  tes  saints 
du  Dieu  très-haut  entreraient  en  possession  du  royaume, 
et  qu'ils  régneraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Sa  curiosilc  s'étant  surtout  ar- 
rêtée sur  la  quatrième  béte  plus  terrible  que  toutes 
les  autres ,  dont  les  griffes  et  les  dents  étaient  de  fer 
qui  dévorait ,  brisait ,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui  lui 
restait,  on  lui  dit  que  cette  quatrième  bête  était  le 
quatrième  royaume  qui  dominerait  sur  la  terre ,  et  se- 
rait plus  grand  que  tous  les  autres,  qui  dévorerait 
toute  la  terre  ,  la  foulerait  au.t  pieds,  et  la  réduirait 
en  poudre. 

Je  demande  maintenant  à  des  lecteurs  équitables  , 
si  l'accomplissement  de  ces  deux  prophéties  peut  leur 
paraître  incertain.  Daniel  leur  apprend  d'abord  que 
le  premier  mclal  et  la  tête  d'or  de  la  statue  repré- 
sentent l'empire  des  Assyriens  porté  sous  Nabuchodo- 
nosor au  plus  haut  point  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
ches-^es.  La  première  bêle  qui  est  une  lionne  avec  des 
ailes  d'aigle  a  donc  la  même  signification.  C'est  dans 
la  personne  de  Nabuchodonosor  que  fut  accompli  ce 
qui  parai!  incompatible  avec  la  nature  d'une  lionne. 
Ses  ailes  lui  furent  arrachées,  et  elle  tomba  par  terre, 
lorsque  ce  prince  dégrade  de  tous  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  et  chassé  de  la  compagnie  des  hommes  ,  fut 
réduit  pendant  sept  ans  à  la  condition  des  animaux. 
Elle  fut  ensuite  relevée  de  terre  ,  se  tint  sur  ses  pieds 
comme  un  homme ,  et  il  lui  fut  donné  un  cœur 
d'homme,  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  son  trône,  qu'il 
connut  sa  faiblesse  ,  et  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. Ce  n'est  que  de  ce  moment  qu'il  eut  un  cœur 
d'homme.  Jusque-là  plein  d'orgueil  et  d'ambition ,  il 
n'avait  eu  que  le  cœur  d'une  bête  farouche.  Son 
royaume  est  néanmoins  du  métal  le  plus  précieux , 
soit  parce  que  les  empires  suivants  n'en  ont  pas 
égalé  la  magnificence  ,  soit  peut-être  parce  que  l'iiv 
iustice  de  ses  entreprises  ,  et  l'excès  de  sa  présomp- 
tion n'ont  pas  empêché,  qu'il  n'ait  gouverné  ses  pro- 
pres sujets  avec  une  bonté  ,  qui  a  eu  peu  d'exem- 
ples et  d'imitateurs  dans  les  autres  conquérants. 

Le  royaume  qui  succède  à  l'empire  des  Assyriens  , 
pst  celui  de  Mèdes  et  des  Perses.  Rien  ne  nous  oblige 
à  séparer  ces  deux  nations ,  nu  plutôt  l'histoire,  aussi  . 
bien  que  l'Ecriture  sainte  nous  force  à  les  réunir 
dans  un  seul  empire.  C'est  par  les  forces  rassemblées 
des  Mèdes  et  des  Perses ,  que  Cyrus  a  fondé  ce  nou- 
vel empire  qui  a  renversé  celui  des  Assyriens.  C'est 
ia  seconde  bête  que  voit  Daniel ,  cet  ours  qui  parait 
à  coté  de  la  lionne ,  qui  a  trois  rangs  de  dents  dans  la 
gueule ,  parce  qu'il  a  joint  à  h  puissance  des  Mèdes  et 
des  Perses,  celle  des  Chaldécns  qu'il  r  subjugués  ;  à 


qui  l'on  dit  :  Lève-toi ,  et  rasiasle-toi  de  carnage  , 
parce  qu'il  a  étendu  fort  loin  ses  conquêtes  ,  et  qu'il 
a  fait  couler  partout  des  fleuves  de  sang.  C'est  en 
même  temps  le  second  métal  de  la  statue,  l'argent  qui 
en  forme  la  poitrine  et  les  bras. 

On  est  étonné  que  l'empire  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses soit  mis  par  Daniel  au-dessous  de  celui  des  Assy- 
riens. Celui-ci  nous  est  presque  inconu.  L'histoire 
nous  donne  au  contraire  la  plus  haute  idée  de  la 
splendeur  et  des  richesses  du  royaume  des  Perses. 
Mais  nous  ne  devons  pas  opposer  ce  que  nous  igno- 
rons à  ce  que  le  prophète  voyait.  Il  dit  formellement 
que  le  second  empire  sera  moindre  que  le  premier.  II 
voyait  donc  en  l'un  des  avantages  qui  ne  devaient  pas 
cire  dans  l'autre.  La  connaissance  de  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux  ,  et  celle  de  l'avenir  que  nous  ne  pou- 
vons lui  contester,  le  mettait  en  état  de  juger  mieux 
que  nous  de  celte  différence.  Au  reste  ne  croyons  pas 
que  cette  dégradation  de  métaux  ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  marque  une  entière  supériorité  des  em- 
pires qui  paraissent  d'abord  sur  ceux  qui  leur  succè- 
dent. Ce  n'est  que  du  second  qu'il  est  dit  qu'il  sera 
moindre  que  le  premier.  Les  deux  suivants  ,  quoique 
d'airain  et  de  fer,  métaux  moins  précieux  que  l'or  cl 
l'argent ,  peuvent  avoir  et  ont  eu  effectivement  sur 
ceux  qui  les  précèdent  de  grands  avantages  par  la  va- 
leur et  la  bonne  discipline  de  leurs  troupes ,  par  une 
simplicité  de  mœurs  plus  long-temps  soutenue ,  par 
les  talents  de  l'esprit  et  la  perfection  des  arts  ,  pïr 
une  puissance  plus  étendue.  De  tels  avantages  com- 
pensent bien  les  richesses  des  Assyriens  et  des  Per- 
ses. 

Après  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perses  on  en  cher- 
cherait inutilement  un  autre  que  celui  des  Grecs 
fondé  par  Alexandre.  C'est  le  troisième  métal  de  la 
statue,  le  ventre  cl  les  cuisses  qui  sont  d'airain.  C'est 
aussi  Ja  troisième  bête,  le  léopard  qui  comme  un  ci- 
seau a  quatre  ailes  ,  et  qui  en  même  temps  a  quatre 
tètes.  Le  prophète  assure  que  ta  puissance  fu.t  donnée 
à  cette  béte.  C'est  ce  qu'il  avait  déjà  dit  du  royaume 
d'airain ,  qu'iV  commanderait  à  toute  la  terre.  On  re- 
connaît dans  ces  expressions  les  victoires  et  les  pro- 
digieuses conquêtes  d'Alexandre.  Mais  on  reconnaît 
encore  mieux  l'empire ,  dont  il  est  fondateur  ,  dans 
les  quatre  ailes  et  dans  les  quatre  têtes  du  léopard , 
c'est-à-dire  dans  les  quatre  royaumes  formés  des  dé- 
bris du  sien ,  et  dans  les  quatre  principaux  monarques 
qui  furent  ses  successeurs ,  caractère  auquel  Daniel 
s'attache  toutes  les  fois  qu'il  veut  exprimer  l'empire 
des  Grecs. 

Reste  le  quatrième  métal  de  la  statue  ,  ses  jambes 
et  ses  pieds  de  fer,  et  la  quatrième  bêle  différente  des 
trois  premières  ,  plus  forte ,  plus  effroyable,  plus  dé- 
vorante que  toutes  les  autres.  C'est  ici  qu'est  la  dilii- 
culté  :  non  qu'un  lecteur  judicieux  et  médiocrement 
instruit  n'en  aperçoive  tout  d'un  coup  la  solution,  mais 
parce  que  la  malice  de  Porphyre,  et  l'imprudcnct 
de  quelques  auteurs  chrétiens  ont  fait  naître  des  em- 
barras ,  que  le  texte  n'offrait  point. 
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Porphyre  a  vuulu  cmicillier  ruccuiii|ilisst'iiiciit  du 
celle  |)rii(ilu'lio  avec  IVponuc  ilf  la  preleiiilue  suppn- 
»ilioii  Ju  livre  (le  Daniel.  Klle  a  ele  faile  selon  lui 
dam  le  leuips  des  M-iclialues.  l'ar  une  con»ei|uence 
liét  essaire,  le  qualiiénie  nielal  île  la  slaluo  el  la  qua- 
ti'ièuie  Wle  duivcat  ôlre  l'empire  di-s  Séleucides  el  des 
Lagides.et  surtout  AiitiueliuÀ  Fpipliane  le|)orsécuieur 
déclare  de  la  rilii^ion  juilai(|ue.  Malijre  la  vive  cen- 
sure et  la  solide  relutalioii  de  saiiil  Jeninie  cl  de 
TliiHKloret  (1),  des  interprètes  chrétiens  n'ont  pas 
craint  d'adopter  ce  seiilinienl.  Les  incrédules  ,  en 
essayant  de  le  soutenir ,  auraient  encore  i  détruire  , 
ce  qu'ils  ne  feront  jamais  ,  les  preuves  par  lesquelles 
nous  avons  établi  l'authenticité  du  livre  de  Daniel.  La 
prophétie  ramenée  à  sa  véritable  date ,  serait  toujours 
trop  ancienne  pour  eux.  Le  second ,  le  troisième ,  et 
le  quatrième  empire  n'auraient  pu  être  connus  de 
Daniel  que  par  une  lumière  prophétique  ;  el  la  cause 
des  incrédules  n'en  deviendrait  pas  meilleure.  Mais 
nous  leur  avons  promis,  qu'indépendamment  de  ces 
preuves,  nous  leur  montrerions  dans  le  livre  de  Da- 
niel des  prédictions  ,  dont  l'accomplissement  est  pos- 
térieur aux  temps  des  Macliabécs.  11  faut  leur  tenir 
parole.  Celle  dont  il  s'agit  maintenant  est  évidem- 
uieni  de  ce  nombre.  Commençons  par  exclure  le  sens 
que  lui  donne  Porphyre ,  el  nous  prouverons  ensuite 
qu'elle  ue  peut  s'appliquer  qu'.à  l'empire  romain. 

Je  dis  doue  que  l'empire  des  Lagides  el  des  Séleu- 
cides  ,  n;  quelque  prince  que  ce  puisse  être  de  l'une 
de  ces  deux  maisons ,  n'est  désigné  par  le  quatrième 
métal  de  la  statue ,  ni  par  la  quatrième  bète  que  Da- 
niel a  vue.  La  preuve  en  est  facile  :  c'est  que  la  pos- 
térité de  Séleucus ,  et  celle  de  Plolomée  fils  de  Lagu* 
appartiennent  au  troisième  métal  et  à  la  troisième 
bote.  Un  des  caractères  que  Daniel  donne  au  cin- 
quième empire  vainqueur  de  tous  les  autres,  et  repré- 
senté par  cette  pierre  qui  brise  les  quatre  métaux  de 
la  statue ,  c'est  qu"i7  ne  {i)  passera  point  à  une  autre 

{\\  Théodoret  sur  le  chapitre  septième  de  Daniel 
attrioue  ce  sentiment  à  des  auteurs ,  qu'il  appelle  des 
maîtres  de  la  piété.  Ceux  qui  le  soutiennent  aujour- 
d'hui su  prévalent  de  ces  expressions.  Mais  ils  ne 
s'aperçoivent  pas,  ou  ils  dissimulent  que  le  savant 
évéque  de  Cyr  témoigne  !i/ie  ejctrême  surprise  que  ces 
maîtres  de  la  piété  aient  proposé  une  telle  explica- 
tion. Veliementer  admiror  quosdam  pielalis  niagistros 
quartam  bestiam  vocàsse  rcgnum  Macedonicum.  Il 
n'eût  pas  été  si  étonné  d'un  sentiment  où  il  n'eilt 
rien  trouvé  de  reprehensible  ni  de  dangereux  pour 
la  religion.  On  en  dirait  autant  aujourd'hui  des  au- 
teurs catholiques  qui  l'ont  adopte.  Au  surplus ,  as 
maîtres  de  la  piété,  par  où  Théodoret  désigne  plutôt 
leur  genre  d'écrire  que  la  sainteté  de  leur  personne, 
ou  la  pureté  de  leur  doctrine  ,  ces  auteurs ,  dis-je , 
sont  apparemment  Théodore  de  Mopsueste  et  ses 
disciples.  On  sait  que  c'est  de  ce  Théodore  que  sont 
nées  les  interprétations  judaïques  des  prophéties.  Ce 
fut  un  des  motifs  qui  attirèrent  une  si  sévère  con- 
damnation à  ses  écrits  dans  le  cinquième  concile 
général.  Les  partisans  du  sentiment  que  nous 
réfutons  n'ont  pas  lieu  de  se  glorifier  de  cette  ori- 
gine. 

(2)  Regnuin  ejus  aile  i  populo  non  iradetur.  Dan, 
S.  11. 
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natiun.  Pur  la  raiion  dot  contraires ,  les  quatre  pre- 
miers empires  ont  dd  être  lormés  par  quatre  p«-uple8 
dillerents.  Or  les  Seirucides  rois  de  Syrie  el  les  ron 
d'Kgypte  de  la  race  des  Lagideo  étaient  Grecs  comme 
Alexandre.  Ils  sonl  donc  eonqiris  avi.x  lui  dans  le 
troisième  métal  de  la  slalue.  Lg  le  sont  encore 
mieux  dans  la  troisième  bète.  Car  elle  a  quatre  ailes 
et  quatre  tètes.  Or  le  royaume  de  Syrie  hindc  par 
Séleucus  ,  et  celui  d'hgypte  fondé  par  l'tolomée,  fils 
de  Lagus,  sont  deux  de  ces  ailes  el  de  ces  'êtes  (1). 
Ils  fonl  donc  encore  une  fois  partie  de  ce  iruisième 
empire,  qui  est  celui  des  Grecs,  figuré  par  le  troisième 
métal  et  par  la  troisième  bêle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  mêmes  royaumes  à  qui  on 
dispute  leur  place  naturelle  ,  n'ont  aucun  rapport  au 
quatrième  métal ,  ni  à  la  qualrièmc  bête.  Où  Irouve- 
t-on  en  eux  ce  fer,  le  plus  dur  de  tous  les  métaux,  qui 
surmonte  et  qui  brise  tout?  Les  princes  qui  les  ont 
gouvernés  oni-ils  eu  plus  de  force  et  d'activité 
qu'Alexandre  ,  dont  l'empire  n'est  que  d'airain  ?  Slé- 
rilent-ils  en  comparaison  de  lai  d'être  représentés  par 
cette  bète  plus  terrible  avec  ses  dents  et  ses  ongles  de 
fer  que  toutes  les  autres?  Daniel  serait  donc  tombé 
non  seulement  avec  l'histoire ,  mais  avec  lui-même 
dans  une  étrange  contradiction  ;  puisqu'on  parlant 
ailleurs  d'Alexandre,  il  ajoute  toujours  que  ses  qua- 
tre successeurs  n'égaleront  pas  sa  puissance. 

Comment  expliquera-t-ou  ce  mélange  de  fer  et 
d'argile  qui  se  voit  dans  les  pieds  de  la  statue ,  ces 
deux  parties  du  quatrième  empire ,  dont  l'une  est  fai- 
ble ,  l'autre  est  ferme,  qui  s'allient  inutilement  par 
des  mariages,  et  ne  s'unissent  jamais,  comme  le  fer 
ne  peut  seller  avec  la  terre?  Où  trouve-t-on  rien  de 
pareil  dans  le  royaume  des  Séleucides ,  quand  on  v 
joindrait  celui  des  Lagides?  Où  sont  la  partie  forte 
et  la  partie  faible  ,  dont  les  divisions  ne  peuvent 
être  terminées  par  des  mariages  ?  Cela  n'a  jamais  eu 
lieu  dans  un  royaume  purement  monarchique  tel 
que  celui  de  Syrie ,  où  l'on  a  vu  à  la  vérité  des 
guerres  civiles  pour  la  succession  à  la  couronne  , 
mais  dont  la  constitution  n'admettait  pas  cette  divi- 
sion toujours  subsistante  entre  deux  parties  aussi 
inalliables  entre  elles  ,  que  la  terre  et  le  fer.  Que  si 
l'on  entend  cette  division  des  deux  royaumes  d'E- 
gypte et  de  SyTie,  qui  contractaient  quelquefois  en- 
tre eux  des  alliances  par  des  mariages  ,  sans  perdre 

(1)  Daniel  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  l'em- 
pire d'Autiochus  Epiphane  en  particulier,  ne  soit  une 
suite  et  une  dépendance  de  celui  d'Alexandre  ,  loin 
de  former  un  empire  à  part.  Cette  division  en  quatre 
royaumes  de  l'empire  d'Alexandre ,  qu'il  marque  ici 
sous  la  figure  des  quatre  ailes  el  des  quatre  têtes  du 
léopard  ,  il  la  désigne  ailleurs  (  Dan.  8,8)  par  les 
quatre  cornes  qui  se  formèrent  sur  la  tête  du  bouc  , 
après  que  la  grande  corne  eut  été  rompue.  Ue  l'une 
de  ces  quatre  cornes ,  ajoute-t-il ,  est  sortie  une  petite 
corne.  Tout  le  monde  convient ,  et  nous  l'avons  mon- 
tré dans  le  chapitre  précédent ,  qu'il  s'agit  là  d'Autio- 
chus Epiphane.  Ce  prince  appartient  donc  à  l'une  clos 
quatre  tètes  du  léopard ,  comme  il  sort  de  l'une  des 
quatre  cernes  du  bouc.  Il  ne  peut  donc  appartenir  à 
la  quatrième  bête  totalement  distinguée  du  léopard. 
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l'envie  de  se  nuire ,  quel  est  celui  des  deux  qui  est 
le  fer?  quel  est  l'argile î  Ils  étaient  à  peu  près  égale- 
ment puissants  ,  tantôt  vaincus ,  et  tantôt  victorieux 
dans  leurs  guerres  mutuelles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
mérité  d'être  respectivement  désigné  par  sa  force  ou 
par  sa  faiblesse. 

Mais  ce  qui  tranche  la  difficulté,  est-ce  pendant 
l'empire  des  successeurs  d'Alexandre  que  s'est  élevé 
ce  cinquième  empire  qui  a  détruit  tous  les  autres  , 
sans  s'établir  par  des  moyens  humains ,  qui  ne  passe 
à  aucune  autre  nation,  que  l'ancien  des  jours  a  donné 
au  Fils  de  l'homme ,  poui  y  régner  avec  les  saints,  qui 
enfin  est  éternel  et  incorruptible?  Les  interprètes 
partisans  de  cette  opinion  répondent  que  ce  cin- 
quième empire  est  l'empire  romain ,  et  ils  font  seule- 
ment la  grâce  à  celui  de  Jésus-Cbrist  d'accorder 
qu'il  a  vcrilié  la  prophétie  dans  un  sens  plus  sublime 
et  plus  auguste.  Suivant  cette  réponse  l'empire 
romain  aurait  sa  place  dans  la  prophétie  de  Daniel. 
Celui  de  ésus-Christ  y  aurait  aussi  la  sienne,  quoique 
mal  assurée.  Porphyre  et  les  incrédules  de\Taient 
avouer,  que  l'auteur  de  ce  livre ,  qu'ils  font  contem- 
porain d'Aniiochus  et  des  Machabées,  a  prédit  l'a- 
venir. Mais  cette  interprétation  est  si  visiblement 
fausse  ,  qu'ils  auraient  plutôt  droit  de  l'accuser  de 
mensonge  et  de  tromperie.  Aucun  des  caractères  du 
cinquième  empire  ne  convient  à  l'empLre  romain. 
Ce  n'est  pas  cette  pierre  détachée  sans  main  d'une 
montagne  ,  c'est-à-dire  une  puissance  formée  sans 
aucun  secours  humain.  Quel  est  le  Fils  de  l'homme 
qui  y  règne  et  y  fait  régner  les  saints  avec  lui? 
N'a-t-il  passé  à  aucune  autre  nation ,  et  ne  voyons- 
nous  pas  encore  une  partie  des  peuples  qui  l'ont 
détruit,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient?  Peut-il 
être  appelé  éternel  et  incorruptible ,  tandis  que  niius 
connaissons  les  époques  de  sa  destruction  totale , 
et  ne  serait-ce  pas  se  jouer  du  langage,  que  de 
prétendre  qu'il  subsiste  encore  dans  l'empire  ro- 
main qui  est  en  Occident  î 

Replaçons  dans  son  véritable  rang  l'empire  ro- 
main ,  dont  parle  le  prophète  ;  et  après  avoir  exclu 
le  sens  de  Porphyre ,  disons  que  cet  empire  est  le 
seul  qui  soit  figuré  par  le  quatrième  métal  de  la 
statue,  et  par  la  quatrième  bête  de  Daniel.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue  quatre  différents  em- 
pires ,  les  plus  grands  qui  aient  régné  dans  l'univers, 
qni  se  sont  succédés  l'un  à  l'autre  ,  et  qui  ont  enfin 
subi  en  périssant  la  même  destinée.  Faut-il  un 
autre  guide  que  l'histoire  ,  pour  trouver  l'empire 
romain  dans  cette  succession  ?  Ne  nous  apprend-elle 
pas  que  quatre  nations  différentes ,  les  Assyriens ,  les 
Mèdes  les  Perses ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  formé 
successivement  les  quatre  plus  puissants  empires 
de  l'univers  ?  Qu'elles  ont  pris  la  place  les  unes  des 
autres?  Et  que  le  dernier  de  ces  empires  a  eu  son 
Kmr  comme  ceux  qui  l'avaient  précédé  ?  En  compa- 
rant la  prophétie  de  Daniel  à  des  faits  si  universel- 
lement connus ,  ne  sent-on  pas  d'abord  qu'ils  en 
font  l'accomplissement  ?  Et  pourquoi  faire  violence 
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h  sa  pensée  ,  tandis  qu'il  est  manifeste  qu'il  a  dit  ce 
qui  est  arrivé  aiLx  yeux  du  monde  entier  ?  Des  idc!'s 
si  simples  n'ont  pu  être  obscurcies  que  par  l'inté- 
rêt qu'ont  les  ennemis  de  la  religion  à  affaiblir 
une  telle  preuve,  ou  par  un  travers  d'esprit  qui 
a  souvent  les  mêmes  effets  que  la  corruption  du 
cœur. 

Mais  en  examinant  de  plus  près  ce  quatrième 
métal ,  et  cette  .quatrième  bête  ,  on  ne  peut  y  mé- 
connaître l'empire  romain.  Il  est ,  vis-à-vis  des  trois 
autres  empires ,  d'une  force  et  d'une  dureté  com- 
parable à  celle  du  fer.  Ce  sont  les  jambes  et  les 
pieds  de  la  statue.  Cet  empire  prend  son  origine  du 
fer,  et  ce  métal  en  est  la  matière  dominante.  Ce- 
pendant il  a  de  l'argile  dans  ses  pieds  mêlée  avec  le 
fer.  Ce  mélange  l'affaiblit  en  le  divisant ,  et  les  al- 
liances que  les  deux  parties  contractent  par  le  sang 
ne  les  unissent  pas  mieux  que  le  fer  ne  se  lie  avec  la 
terre.  Rome,  endurciedès  sa  naissanceaux  fatigues  et 
aux  combats  ,  a  conservé  jusqu'au  dernier  période  de 
son  élévation  un  courage  et  une  ambition  infiexibles , 
qui  ont  fait  ployer  sous  ses  lois  toutes  les  nations  et 
tous  les  empires ,  comme  le  fer  brise  tout  et  met  tout 
en  pièces  (1).  Néanmoins  elle  a  toujours  eu  dans  son 
sein  et  par  sa  propre  constitution  un  germe  d'affai- 
blissement. C'est  la  division  du  peuple  et  du  sénat , 
division  que  les  mariages  permis  entre  les  familles 
patriciennes  et  les  plébéiennes,  n'ont  jamais  pu  étein- 
dre (2).  La  force  de  l'empire  et  même  son  origine 
était  dans  le  sénat  composé  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Rome ,  et  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont 
sauvé  cette  ville  au  milieu  des  plus  grands  périls  ,  et 
l'ont  rendue  maîtresse  de  l'univers. 

Rome  ne  ressemble  pas  moins  à  la  quatrième  héte 
qu'au  quatrième  métal.  Cette  bêle  surprend  d'abord 
Daniel  par  la  nouveauté  de  sa  figure.  Il  s'en  informe 
particulièrement ,  la  voyant  si  différente  de  tontes  les 
autres  (3).  L'empire  romain  dans  le  fort  de  ses  con- 
quêtes n'avait  rien  de  commun  avec  les  monarchies 
des  Assyriens,  des  Perses  et  des  Macédoniens,  soit 
par  les  mœurs  de  ses  citoyens  ,  soit  par  la  manière 

(1)  Regnum  qnartum  erii  velut  ferrum.  Quomodn 
ferrum  comminuit  et  domat  omnia,  sic  comaiinuel  et 
contcret  omnia  hœc.  Dan.  2,  iO. 

(2)  Si  celte  explication  qui  nous  a  paru  la  plus  natu; 
relie  ne  convient  pas,  on  peut  lui  préférer  celle  qui 
recule  jusqu'au  temps  de  Jules-César,  la  division  et 
l'affaiblissement  provemis  du  mélange  de  l'argile  et  du 
fer,  sans  que  les  mariages  contractés  entre  les  parties 
divisées  aient  pu  y  reinéilier.  Jules-César  donna  sa 
fille  à  Pompée.  Le" beau-père  et  le  gendre  n'en  furent 
pas  moins  irréconciliables  ennemis.  Marc  Antoine 
épousa  la  sœur  d'Auguste.  Les  deux  beaux-frères  se 
disputèrent  l'empire  de  l'univers.  Antoine  succomba 
sous  les  armes  d'Auguste,  comme  Pompée  avait  cédo 
à  celles  de  César.  Jusqu'alors  l'empire  romain  avait 
été  dans  sa  force  et  dans  sa  vigueur,  prenant  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements.  Depuis  que  la 
liberté  fut  changée  en  servitude,  il  s'affaiblit  et  déclina 
coniini;ellement,  soit  par  ses  divisions  intestines,  soit 
par  les  guerres  étrangères. 

(3)  Volui  diligenier  discere  de  bestiâ  quarlà ,  qtue 
erat  dissimilis  valdè  ab  omnibv\ Dnii.  1, 19' 
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dont  elli;  (aUail  la  guiTre,  soit  par  la  forme  île  sou 
gouveriiomeni.  Celte  béic  Clait  plus  eiïroyablc  qui; 
Im  iruis  aulreii.  Année  ilc  Jeiits  et  d'onglc8  «Je  Icr, 
elle  dévorait,  elle  brisait,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
avait  étlwppo  à  la  violeucc  de  ses  eoups.  Aiiiai  l'eiii- 
pire  ruiuaiu  plus  guerrier ,  plus  eiilreprenaiit ,  plus 
lier  que  les  empires  de»  Assyriens  ,  des  Perses  et  des 
,;rees(l),  a  |)orté  aussi  plus  loin  ses  conquêtes,  a 
vaincu  plus  de  nations  ,  a  lait  dans  le  monde  plus  de 
ravagi-s.  Sa  maxime  était  d'écraser  tout  ce  qui  osait 
lui  résister,  et  de  s'asservir  ceux  qui  lui  demandaient 
la  paix,  ou  qui  briguaient  son  alliance.  Tant  de  villes 
ruinées  de  fond  on  comble,  tant  de  trônes  renversés  , 
tant  de  millions  d'hommes  passés  au  lil  de  l'épée,  ont 
été  des  cflets  de  sa  fureur  ;  tant  d'éiais  réduits  eu 
provinces  romaines,  des  preuves  de  son  ambition  :  et 
son  impérieuse  hauteur  a  paru  dans  le  traitement 
qu'elle  exerçait  à  l'égard  des  rois  et  des  peuples  ses 
alliés.  Une  telle  conduite  i)Ouvait-ellc  èire  mieux  re- 
présentée que  par  l'action  d'une  bêle  féroce  qui  en- 
gloutit «ne  partie  de  sa  proie ,  en  met  une  autre  en 
pièces,  et  foule  aux  pieds  le  reste. 

Cette  bête  si  forte,  si  avide,  si  cruelle,  péril  enfin, 
comme  le  dernier  métal  de  la  statue  est  réduit  en 
poussière  malgré  sa  dureté.  L'empire  romain  est 
anéanti ,  et  il  n'en  reste  pas  aujourd'hui  plus  de 
vestiges  que  des  nionarcliies  des  Assyriens,  des  Perse» 
et  des  Grecs.  C'est  pendant  la  durée  de  ce  dernier  et 
quatrième  empire  qui ,  s'étant  incorporé  les  trois 
autres ,  était  censé  les  contenir  tous ,  que  s'est  élevé 
le  royaume  de  Jésus-Christ ,  faible  dans  ses  commei»- 
ccments ,  dépourvu  de  tous  les  secours  humains , 
acquis  par  les  souffrances  du  Fils  de  l'homme ,  par- 
tagé avec  les  saints  compagnons  de  ses  travaux  et 
imitateurs  de  ses  vertus ,  répandu  par  degrés  dans 
toute  la  terre,  supérieur  aux  vicissitudes  des  siècles , 
éternel  et  immuable  comme  son  fondateur.  Nous 
montrerons  plus  au  long  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage ,  comment  les  prédictions  qui  regardent 
Jésus-Christ  et  son  Église  ont  été  vérifiées.  Nous  ne 
disons'  qu'un  mot  de  celle-ci,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  à  nos  lecteurs  sur  le  parfait  accomplissement 
de  la  prophétie  de  Daniel. 

Vous  ne  dites  pas  tout,  m'objectera  quelque  incré- 
dide.  Vous  n'achevez  pas  la  prophétie  et  vous  déses- 
pérez d'en  soutenir  la  vérité  jusqu'à  la  fin.  Cette 
quatrième  bêle  ,  qui  signifiait  selon  vous  l'empire 
romain  ,  cvait  (2)  dix  cornes.  Daniel  les  considérait , 
et  il  vit  une  petite  corne  qui  sortait  du  milieu  des  autres. 
Trois  des  premières  cornes  furent  arrachées  de  devant 
elle.  Celte  corne  avait  des  yeux  comme  les  yeux  d'un 
homme,  et  une  bouche  qui  prufcrail  de  grandes  choses. 
Il  faudrait  expliquer  tout  cela  <le  l'empire  romain, 
quand  Daiiiel  n'aurait  ajouté  rien  de  plus.  Mais  il  ne 


(1)  Beslia  quarta  regnum  (juartum  erit  in  terr.l 
quod  majiis  erit  omnibus  retçuis ,  et  devoraliit  uni- 
versam  lenam,  et  cunculcabit  et  comminL.U  eam. 
Oan.  7,  -lô. 

(2)  Dan.  7,  8,  9 
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tarde  pas  à  nous  ih  velnpper  le  mysirre  de  toutes  ces 
cornes.  Le»  dis  (1)  premières  loul  dix  roii  du  quatrième 
«>n;>irf.  l.a  petite  corne  sortie  du  milieu  des  autres, 
devenue  ensuite  plus  grande  i|u'elles,  devant  qui  trois 
d'entre  elles  étaient  lond)ées  ,  i|ui  avait  dig  yeux 
d'honune,  et  une  bouche  proférant  de;  grandes  choses, 
qui  faisait  la  guerre  aux  s^iints  et  prévalait  contre  eux, 
est  un  roi  qui  sera  plus  puissant  que  ceux  qui  l'avaient 
devancé.  Il  abaissera  trois  rois,  parlera  insolemment 
contre  le  Seigneur,  foulera  aux  pieds  les  saints  du  Très- 
Haut,  et  il  s'imaginera  qu'il  pourra  changer  les  tcmpi 
et  les  lois.  Et  ils  seront  livrés  entre  ses  mains  jusqu'à 
un  temps  ,  deux  temps ,  et  la  moitié  d'un  temps.  Et  le 
jugement  se  tiendra,  afin  que  ta  puissance  lui  soit  otée, 
qu'elle  soit  entièrement  détruite  ,  et  qu'il  périsse  à 
jamais.  L'exactitude  de  la  prophétie  demande  donc 
qu'on  fasse  voir  dans  l'empire  romain  dix  rois  ,  un 
autre  roi  s'élevanl  après  eux  ,  faible  d'abord ,  et  les 
surpassant  ensuite  en  puissance,  abaissant  trois  rois, 
blasphémant  contre  le  Très-Haut,  persécutant  ses 
saints,  et  puni  après  un  certain  temps  par  la  justice 
divine. 

Je  remarque  d'abord  sur  cette  objection  qu'elle 
détruit  sans  ressource  le  système  inventé  par  Por- 
phjTe  et  renouvelé  par  quelques  interprètes.  Suivant 
ce  système,  Anliochus  est  la  onzième  corne  ,  le  nou- 
veau roi  qui  vient  après  dix  autres.  Or  ce  caractère 
est  incompatible  avec  l'histoire  de  ce  prince.  Il  n'a 
eu  dans  le  royaume  de  Syrie  que  sept  prédécesseurs, 
Séleucus  Nicator ,  Anliochus  Soter ,  Antiochus  Théus, 
Séleucus  Callinicus ,  Séleucus  Céraunus,  Antiochus 
le  Grand  ,  Séleucus  Philomêlor.  On  n'a  vu  en  aucun 
temps  dans  ce  môme  empire  des  Séleucidcs  dix  rois 
ou  princes  régnants  à  la  fois.  Ainsi,  de  quelque 
manière  qu'on  prenne  ces  dix  cornes  de  la  quatrième 
bète  ,  ces  dix  rois  du  quatrième  empire  ,  le  royaume 
de  Syrie  ne  les  offre  pas.  Anliochus  Epijih.nne  no 
ressemble  point  à  la  pclile  corne  née  au  milieu  des 
dix  premières.  Le  voilà  exclu  à  j  imais  de  cette  pro- 
phétie, el  il  n'est  plus  possible  de  la  regarder  comme 
l'ouvrage  d'un  auteur  contemporain,  qui,  parfaitement 
insiruii  des  événements  présents  ou  passés,  a  supposé 
qu'ils  avaient  été  prédits  plusieurs  siècles  auparavant 
par  le  prophète  Daniel. 

Les  saints  Pères  qui  n'ont  eu  garde  de  distinguer 
la  quatrième  bête,  de  l'empire  romain  ,  ont  commu- 
nément interprété  de  l'Antéchrist  la  petite  corne 
dont  on  vient  de  parler.  Pour  mieux  entendre  leur 
pensée  sur  ce  point,  il  faut  savoir  qu'étant  persuadés 
par  l'autorité  de  l'Ecriture ,  que  l'Antéchrist  pa- 
raîtrait vers  la  fin  du  monde,  qu'il  persécuterait 
alors  l'Eglise  chrétienne  ,  et  que  celte  perséculion 
serait  terminée  par  l'avéncment  glorieux  de  Jési;s- 
Christ,  qui  du  souffle  (2)  de  sa  bouche  foudroiera  le 
méchant  et  l'homme  de  péché ,  la  plupart  d'entre  eux 
croyaient  en  même  temps,  [lar  une  erreur  excusable. 
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que  l'eiîipiro  romain  durerait  jusqu'aux  derniers 
événenienis  qui  devaient  précéder  la  venue  de 
l'Antéchrist ,  la  fin  du  monde ,  la  manifestation 
ccîatanie  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  Jésus- 
Cîirist.  Par  une  suite  de  ce  préjugé,  les  Pères  voyaient 
dans  la  prophétie  de  Daniel  l'empire  romain  démem- 
bré en  dix  royaumes  ,  lorsque  l'Antéchrist  paraîtrait, 
h  réunion  de  tous  ces  royaumes  sur  sa  tète ,  ses 
victoires  contre  trois  de  ces  princes  qui ,  plus  fiers  et 
plus  hardis  que  les  autres ,  refuseraient  de  plier  sous 
SCS  leis ,  la  guerre  qu'il  livrerait  aux  saints ,  ses 
bîasplièmes  contre  le  vrai  Dieu  et  contre  son  Christ, 
la  courte  durée  de  son  règne  et  de  sa  persécution,  la 
délivrance  éternelle  par  le  jugement  universel  que 
Jésus-Christ  viendra  prononcer. 

11  ne  s'agit  pas  d'examiner  ici  le  motif  qui  avait 
engagé  les  Pères  qni  pensaient  ainsi,  à  lier  la  fin  de 
l'empire  romain  et  la  venue  de  l'Antéchrist.  Encore 
une  fois,  c'était  une  erreur  de  fait  paidonnable  avant 
les  événements,  qui  nous  ont  appris  que  la  durée  du 
monde  était  indépendante  dans  les  décrets  de  la 
Providence ,  des  bornes  qu'elle  avait  prescrites  à  la 
durée  de  l'empire  romain.  Il  est  plus  surprenant  que 
le  grand  nombre  des  commentateurs,  témoins  de  la 
chute  de  cet  empire,  ait  persévéré  dans  une  explica- 
tion que  les  Pères  auraient  désavouée,  s'ils  avaient 
vu  les  tvéneinenls  postérieurs.  Il  n'est  plus  permis 
de  penser  que  l'Antéchrist,  qui  ne  doit  paraître  que 
vers  la  fin  du  monde,  soit  celle  corne  prédite  par 
Daniel,  comme  formée  sur  la  tète  de  la  quatrième 
bêle,  c'est-à-dire  de  l'empire  romain,  et  comme 
croissant  au  milieu  des  dix  c<irnes,  qui  représentent 
dix  rois  de  ce  même  empire.  Qu'on  trouve  dans  cette 
propliéiie  une  vive  peinture  de  ce  dernier  persécuteur 
de  l'Eglise  chrétienne  ,  j'y  consens  ;  et  à  cet  égard 
l'interprétation  des  Pères  doit  être  conservée,  comtne 
celle  dont  nous  avons  parlé  sur  la  fin  du  chapitre 
précédent,  et  qui  concerne  Aniiochus  Epiphane.  Mais 
outre  ce  sens  figuré,  digne  de  notre  vénération ,  il 
faut  nécessairement  chercher  à  celle  partie  de  l'oracle 
de  Daniel  un  sens  littéral  accomph  dans  l'histoire  de 
l'empire  romain. 

Cet  enipire  a  passé  de  l'état  républicain  à  l'élac 
monarchique  ,  quand  le  prophète  y  voit  les  circons- 
tances que  nous  examinons.  Cette  onzième  corne  qui 
excite  particulièrement  son  attention  est  un  monarque 
puissant  cl  absolu.  C'est  un  prince  ennemi  des  saints, 
et  qui  remporte  des  avantages  sur  eux.  Il  est  donc 
question  d'un  des  successeurs  d'Auguste ,  et  de  l'un 
des  empereurs  ,  qui  ont  persécuté  le  christianisme. 
En  rassemblant  tous  les  caractères  que  lui  donne 
Danif! ,  il  me  parait  qu'ils  ne  peuvent  convenir  qu  a 
Julien  l'Apostat ,  plus  digne  encore  qu'Antiochus 
Epiphane  d'être  l'image  et  le  précursem-  de  I'AdIc- 
cbrist. 

1"  Cette  corne  a  des  commencements  faibles  et 
oiBCurs:  El  ecce{i)  eomu  a'iud  parvulum  ortum  esi. 
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Tels  furent  ceux  de  Julien.  Quoique  né  dans  la  familii» 
impériale,  son  père  Jules-Constance,  son  oncle  et 
sept  de  ses  cousins  germains  furent  massacrés  après 
la  mort  de  Constantin,  pour  ne  laisser  aucun  ombrage 
aux  trois  fils  de  ce  prince,  qui  lui  succédèrent.  Gallus, 
qui  fut  César  dans  la  yiite,  et  Julien,  son  frère,  fureni 
seuls  épargnés,  l'un  à  cause  de  son  tempérament  qui 
ne  pronietiaii  pas  une  longue  vie  ,  l'autre  à  cause  de 
son  bas.ige.  Julien  reçut  une  éducation  qui  semblait 
l'éloigner  pour  toujours  de  l'empire.  L'empereur 
Constance,  son  cousin,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'en- 
gager dans  l'état  ecclésiastique,  où  il  fut  promu  à 
l'ordre  de  lecteur;  et  lorsqu'enfin  ce  prince,  se  voyant 
saHS  enfants  et  accablé  d'un  poids  immense  qui  sur- 
passait ses  forces,  se  résolut  à  élever  Julien,  son  plus 
proche  parent,  à  la  dignité  de  César,  il  resserra  dans 
les  bornes  les  plus  éiroilcs  l'autorité  qu'il  lui  confia. 

2°  Celle  corne  si  petite  dans  sa  naissance ,  s'a- 
grandit, se  fortifie,  et  parvient  au  comble  de  la  puis- 
sance :  Et  (1)  niajus  erat  cœteris.  Et  ij^se  pctcnticr  e.it 
piioribits.  .Malgré  tous  les  hasards  que  Julien  avait 
courus  dans  son  enfance,  malgré  les  précautions  que 
Constance  avait  prises  pour  le  retenir  dans  sa  dépen- 
dance, en  le  créant  César,  malgré  toutes  les  traverses 
qu'd  essuya  de  la  part  des  officiers  que  Conslance 
avait  mis  auprès  de  lui,  il  remporta  dans  les  Gaules  , 
dans  la  Germanie ,  et  dans  les  iles  Britanniques ,  les 
victoires  qu'il  faudra  bientôt  expliquer  plus  au  long. 
Lesmèmes  troupes,  qui  avaientcombattu  sous  lui  dans 
toutes  ces  guerres,  le  proclamèrent  Auguste  et  em- 
pereur ,  irritées  de  l'ordre  que  Constance  leur  avait 
envoyé  de  passer  en  Orient ,  soit  pour  les  employer 
contre  les  Perses  ,  soit  pour  affaiblir  Julien.  Il  souiir.» 
avec  autant  de  courage  que  de  prudence  ce  choix  de 
£on  armée;  et  Constance,  qui  vraisemblablement  au- 
rait été  forcé  de  le  reconnaître  pour  son  collègue, 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  devint  seul  maître 
de  tout  l'empire.  Il  le  gouverna  paisiblement  avec 
une  pleine  et  entière  autorité  ;  et  si  l'on  excepte  son 
projet  aussi  téméraire  qu'impie  d'anéantir  le  christia- 
nisme, quelques  ridicules  pcrsMmels  où  sa  vanité 
philosophique  le  fit  tomber,  son  expédition  contre 
les  Perses,  dont  la  fin  ne  répondit  pas  aux  commcn- 
cemenis,  il  régna  d'ailleurs  avec  autant  de  bonheur 
et  de  gloire  que  les  plus  illustres  empereurs  qui 
l'avaient  précédé. 

V  Cette  corne  avait  des  yeux  d'homme  et  une 
bouche  proférant  de  grandes  choses  :  Eccc  ocuti  quasi 
oculi  liomiais{i)  eranl  i,i  cornu  isto,  et  os  loqiiens  in- 
jeii/i'a.  Ces  discoure  superbes,  que  Daniel  lui  entendait 
tenir,  il  les  appelle  ailleurs  des  blasphèmes  pronon- 
cés contre  le  Très-Haut  pr.r  le  roi  que  cette  corne 
représente  :  Et  sermones  contra  (5)  Excelsum  toquetur. 
Qui  ne  reconnaît  à  ces  traits  la  pénétration  et  la  po  • 
lilique  de  Julien ,  l'éloquence  dont  il  se  piquait ,  et 
qu'on  ne  peut  effectivement  lui  contester,  les  raiîine- 

(1)  Dan.  7,  20,  24. 

(2)  Dan.  7,  8. 
(5)  Dan.  7,  25. 
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4"  Le  roi  figuré  par  eciie  m:  ne ,  Cl»  fuulanl  aux 
pieds  les  Siiinls  du  Très  Haut,  se  (latlera  dVtrc  assez 
puissant  |>our  changer  les  temps  et  les  lois  :  El 
tanclo$  Mlisiimi  coiilerel  ;  et  putabit  iinod  possit 
muiare  lempora  (l)  et  Uges.  C'est  une  persécution 
déclarée  à  la  véritable  religion,  où  tous  les  moyens 
capables  de  la  rendre  odieuse  et  méprisable  seront 
f  niployés  ;  c'est  déjà  un  des  caractères  de  la  pei  sécu- 
tion  de  Julien.  Mais  ce  qui  la  caractérise  encore  mieux, 
Cl  ce  qui  \i  distingue  des  persécutions  précédentes , 
elle  trouvera  la  religion  chrétienne  dominante  dans 
l'ei.ipire  romain.  Constantin  et  ses  enfants  l'avaieit 
mise  sur  le  Irène,  l's  avaient  publié  les  lois  les  plus 
favorables  à  son  culte,  à  ses  temples,  ,\  ses  ministres. 
Julien,  ayant  formé  le  dessein  de  ruiner  leur  ouvrage, 
entreprit  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'avaient 
tenté  les  empereurs  payens,  persécuteurs  avant  lui 
«lu  christianisme.  T.s  avaient  attaqué  une  religion 
proscrite  par  les  lois  romaines ,  cl  sans  autre  appui 
qu'elle -même.  Julien  voulut  la  déposséder  de  la 
supéiicrité  que  lui  avait  acquise  la  protection  des 
empereurs  qui  l'avaient  embrassée  ou  soutenue.  Il 
osa  espérer  que  sa  puissance  triompherait  égalciuent 
el  des  obstacles  que  les  empereurs  payens  n'avaient 
pu  surmonter,  et  de  ceux  qui  étaient  survenus  depuis 
la  conversion  de  Constantin,  il  crut  que  le  plan  de 
persécution  qu'il  méditait ,  dilTérent  de  ceux  qu'on 
ayail  suivis  jusqu'alors ,  serait  plus  funeste  au  chris- 
tianisme ;  et  l'histoire  nous  assure  que,  si  dans  les 
premières  années  de  son  règne  il  n'avait  travaille 
que  sourdement  et  par  des  voies  détournées  à  l'exécu- 
tion de  ce  plan ,  il  était  déterminé  à  lever  entièrement 
le  masque ,  eï  à  ne  garder  plus  de  mesures  avec  les 
chrétiens ,  après  avoir  achevé  la  guerre  des  Perses. 

5°  La  destruction  du  chrislianisme  paraissait  in- 
fallible  sous  un  tel  prince.  Mais  le  Roi  des  rois  avait 
fixé  un  terme  à  sa  persécution.  Ce  terme  était  prédit 
dans  la  même  prophétie  de  Daniel.  Les  saints  qu'il 
foulera  aux  pieds  seront  livrés  entre  ses  mains  un 
temps,  deux  temps,  et  la  moitié  d'un  temps.  Et  ira- 
deiitur  in  manu  ejus  usque  adCijIempus,  et  tempora,  et 
dimidium  temporis.  On  retrouve  la  même  expression 
dans  le  chaphre  douzième  de  l'Apocalypse,  où 
la  femme  (3),  qui  figure  l'Eglise,  est  nourrie  au  désert  un 
temps,  deux  temps,  et  la  moitù!  d'un  temps.  C'est  visi- 
blement dans  l'un  et  l'autre  texte  le  nombre  de  trois 
ans  et  demi  ;  et  si  l'on  en  demande  une  freuve  plus 
claire ,  elle  est  dans  le  même  chapitre ,  où  il  est  dit 
q'ie  la  nicme  femme  a  un  lieu  prépari  dans  le  dé- 

(1)  Dan.  7,23. 

(2)  Dan.  7.  23. 

(3)  Apoc.  12,  14. 
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tfrl  (I),  pour  ij  être  iirurrie  douze  cent  loizante  juurs. 
Ce  nombre,  exprimé  ailleurs (2)  dans  l'Apocalypse  par 
Celui  de  quarante-deux  mois,  revient  netteincnl  i  ce- 
lui de  trois  ans  el  demi.  Il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
cette  énumdration  si  souvent  répétée  ,  saint  Jean  , 
connue  Dar.icI ,  ait  voulu  marquer  un  W-nqis  précis, 
qui  ne  fût  ni  moindre  ni  plus  long  que  trois  ans  et 
demi.  On  sait  que  parmi  les  Hébreux  le  nombre  de 
sept  était  un  nombre  complet.  De  là  vient  qu'ils 
comptaient  des  semaines,  liebdomades,  ou  des  septé- 
naires d'années  comme  de  JDUrs ,  usage  qui  n'a  pas 
été  inconnu  aux  autres  nations.  Ainsi,  quand  les  pro- 
phètes désignent  une  ilurce,  en  partageant  en  deux  le 
nombre  de  sept ,  ils  veulent  parler  d'un  temps  court , 
imparfait,  abrégé,  et  qui,  par  le  retranchement  d'une 
partie  de  sa  durée  naturelle  ,  n'est  pas  arrive  au 
terme  qu'on  lui  destinait.  C'csi  en  ce  sens  que 
l'apôtre  saint  Jean  rebai  en  tant  de  manières  le  nombre 
de  trois  ans  et  demi ,  la  moitié  d'une  semaine  d'an- 
nées; et  que  le  prophète  Daniel,  son  original  et  son 
modèle,  a  prédit  que  les  saints,  peisécutés  par  le  roi 
qu'il  dépeint ,  seraient  livrés  entre  ses  mains  un 
temps,  deux  temps,  el  la  moitié  d'un  temps.  Si  l'on 
voulait  complf^r  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
proclamation  de  Julien,  en  qualité  d'Auguste  et  d'em- 
pereur, jusqu'à  sa  mort,  on  trouverait  à  peu  de  chose 
près  l'espace  déterminé  de  Crois  ans  et  demi.  Mais  à 
parler  exactement ,  il  ne  persécuta  le  christianisme 
qu'après  être  devenu  paisible  possesseur  de  tout 
l'empire  romain  par  la  mort  de  Constance.  Celle 
persécution  dura  un  peu  moins  de  deux  ans;  et  cette 
durée  s'accorde  très-bien  avec  l'idée  que  les  pro- 
phètes nous  donnent  du  nombre  de  trois  ans  et  demi. 
Dieu,  qui  arrête  les  flots  de  la  mer  sur  le  sable  de  son 
rivage,  ne  permit  pas  que  Julien  exécutât  tous  ses 
projets.  11  l'enleva  dans  la  (leur  de  son  .ige ,  après  un 
règne  très-court  ;  et  par  sa  mort  prématurée ,  il  dé- 
livra l'Eglise  chrciienne  du  plus  dangereux  persécu- 
teur sous  lequel  elle  eût  encore  gémi. 

C  Ce  fut  aussi  la  dernière  persécution  qu'elle 
éprouva  dans  l'empire  romain.  L'idolâtrie,  abattue 
par  la  mort  de  Julien,  ne  se  releva  plus.  C'est  ce  qui 
est  marqué  dans  la  même  prophétie  de  Daniel.  11  voit 
qu'après  que  les  saints  auront  été  opprimes  pendant 
trois  ans  et  demi ,  le  (ô)  jugement  se  tiendra ,  ta  puis- 
sance sera  ôtée  à  leur  persécuteur ,  il  sera  brisé  el  pé- 
rira à  jamais.  Le  royaume,  la  puissance  et  la  grandeur 
de  l'empire  qui  est  sous  le  ciel  sera  donnée  au  peuple 
des  saints  du  Très-Haut ,  dont  le  règne  est  éternel  et  à 
qui  tous  les  rois  obéiront.  Voilà,  s'il  est  permis  de  pé- 
nétrer avec  un  humble  respect  les  secrets  conseils  de 
Dieu ,  la  véritable  raison  pourquoi ,  dans  un  tableau 
prophétique  de  l'empire  romain,  Julien  a  été  seul  re- 
présenté, parmi  tous  les  empereurs  païens  qui  l'ont 
gouverné,  sous  la  figwe  de  celte  corne  mystérieuse, 
observée  avec  tant  de  curiosité  par  le  prophète  Daniel, 

(1)  Apoc.  6. 

(2)  Apoc.  11.2;  ibid.  13,  5. 
(5)  Dao    7,  2G,  2-!. 
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Rien  ii'étail  en  eCfet  plus  remarquable  qu'un  prince 
rcssustiianl  ridolâlric  accablée  sous  les  règnes  prcci- 
denls ,  et  livrant  au  chrislianisme  une  guerre  d'une 
nouvelle  espèce ,  qui ,  bientôt  terminée  et  suivie  d'une 
(•Inrnelle  paix,  devait  lui  laisser  la  liberté  d'eMcrnii- 
ner,  dans  l'empire  romain,  le  culte  des  fausses  divi- 
nités. 

Tous  ces  rapports  sont  justes,  dira-t-on;  mais  les 
principales  circonstances  manquent.  Où  sont  les  dix 
rois  qui  ont  rogné  avant  Julien?  Où  sont  les  trois  rois 
qu'il  a  vaincus  et  humiliés'?  C'est  uniquement  à  ces 
marques  qu'on  peut  reconnaître  la  petite  corne  formée 
sur  la  tête  de  la  quatrième  bêle  au  milieu  des  dix  au- 
tres ,  et  en  présence  de  laquelle  trois  des  premières 
furent  arracliées. 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  celte  question. 
On  peut  dire  en  premier  lieu  que  ces  dix  cornes  et 
ces  dix  rois  sont  les  dix  empereurs  romains  qui  ont 
perséculé  le  christianisme  avant  Julien.  Saint  Au- 
gustin les  compte  et  les  nomme  (!)  dans  son  livre  de 
h)  Cité  de  Dieu ,  Néron ,  Domiiien ,  Trajan  ,  Anionin , 
Sévère,  Maximin,  Dècc,  Valérien,  Aurélien  et  Dioclc- 
licn.  Saint  Augustin  ne  comprend  dans  ce  nombre 
que  les  empereurs  qui  commençaient  de  nouvelles 
persécutions,  après  les  intervalles  de  repos  que  Dieu 
Kccordait  de  temps  eu  temps  à  son  Eglise ,  et  ceux 
dont  les  noms  étaient  écrits  à  la  icic  des  édils  de 
persécution. 

Suivant  cette  interprétation,  les  trois  cornes  ou  les 
trois  rois  arrachés  en  présence  de  Julien ,  sont  les 
trois  fils  de  Constantin  le  Grand ,  Constantin  ,  Con- 
stant et  Constance.  Les  deux  premiers  régnèrent  peu 
et  périrent  d'une  mort  violente.  Constance,  qui  leur 
survécut  et  réunit  leurs  ctals.à  la  portion  de  l'empire 
qui  lui  était  d'abord  échue ,  mourut  assez  jeune ,  et 
dans  un  temps  où  Julien  le  menaçait  d'une  guerre 
dont  le  succès  était  incertain.  Julien  succéda  aux  trois 
frères,  contre  l'attente  de  tout  l'univers.  Car  était-il 
vraisemblable  qu'ayant  été  tous  trois  mariés,  aucun 
d'eux  ne  laissât  de  postérité ,  et  que  leur  succession 
ira  recueillie  par  un  prince  exposé  d.ans  son  enfance 
audanger  d'être  tué,  et  condamné  dès  lors  à  la  retraite 
et  à  une  vie  privée.  Julien  fut  plus  puissant ,  plus  re- 
douté, plus  absolu  que  les  trois  fils  du  grand  Constantin, 
SCS  prédécesseurs.  11  les  méprisait  souverainement , 
et  ne  perdait  aucune  occasion  pour  décrier  leur  mé- 
moire. C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  que  trois  cornes  de 
la  quatrième  bête  ont  été  arrachées  devant  lui ,  et 
qu'il  a  humilié  trois  rois. 

Cette  explication  est  beaucoup  plus  naturelle  et 
plus  soutenablc  que  celle  qui  attribue  à  Antioclius 
Epipliane  l'accomplissement  de  cet  oracle.  Celle-ci  a 
le  défaut  essenliel,  déjà  remarqué,  de  ne  pouvoir  trou- 
ver dix  rois  dans  l'empire  des  Séleucides  ;  cl  au  lieu 
de  chercher  dans  ce  même  enipire,  comme  l'analogie 
(lu  texte  le  demande,  les  trois  cornes  arrachées ,  elle 
s'arrête  aux  maux  qu'Antiochus  a  faits  à  l'Egypte , 

(<)  De  Civil.  Dei,  lib.  8,  cap.  52,  n.  J. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  SIC 

gouvernée  par  les  deux  Ptolémces,  Philométor  et 
Evergète  second  ;  à  l'Arménie,  dont  Artaxias  était  roi; 
à  la  Palestine  habitée  par  les  Juifs.  J'avoue  néanmoins 
que  la  réponse  qu'on  vient  de  voir  à  la  question  pro- 
posée ne  me  satisfait  pas. 

On  pourrait  d'abord  incidcnler  sur  le  nombre  des 
persécutions  qui  ont  précédé  celle  de  Julien.  Sulpice 
Sévère  n'en  compte  que  neuf  (1).  Le  nombre  de  dix, 
marqué  par  saint  Augustin,  est  susceptible,  sous  diffé- 
rents points  de  vue,  d'augmentation  ou  de  diminution. 
Indépendamment  de  cette  difficulté,  en  voici  deux 
accablantes  à  la  vérité  pour  le  système  de  Porphyre  et 
des  inlerprèies  qui  ne  veulent  voir  dans  cet  endroit 
de  Daniel  qu'Antiochus  Epiphane ,  mais  qui  ne  sont 
guère  moins  pressantes  contre  ceux  qui  expliquent 
les  dix  cornes  de  la  quatrième  bête ,  des  dix  empe- 
reurs idolâtres,  persécuteurs  avant  Julien  du  christia- 
nisme ,  et  les  trois  cornes  arrachées ,  des  trois  fils  de 
Constantin. 

Ce  n'est  pas  seulement  ces  trois  dernières  cornes 
que  la  onzième ,  si  petite  dans  ses  commencements , 
doit  ensuite  surpasser  en  puissance.  Ce  sont  les  dix 
premières ,  au  milieu  desquelles  cette  corne  victo- 
rieuse a  été  formée ,  et  majiis  erat  cœteris.  Ce  qui  fait 
qu'en  dévoilant  ce  mystère,  l'ange  dit  expressément  à 
Daniel  que  le  nouveau  roi  qui  s'élèvera  après  les  dix 
autres  sera  plus  puissant  qu'eux  :  El  alias  consurget 
post  eos,el  ipse  polcnlior  erit  prioribus.  Il  est  bien  cer- 
tain qu'Antiochus  Epiphane  a  été  inférieur  en  puis- 
sance à  son  père  Antiochus  le  Grand,  que  les  Ro- 
mains dépouillèrent  d'une  partie  considérable  de  ses 
états,  et  aux  autres  monarques  pi  us  anciens  qui  avaient 
régné  en  Syrie  depuis  Sélcucus  Nicator.  Mais  aussi 
comment  peut-on  dire  que  Julien  ait  été  plus  puissant 
que  tous  les  empereurs  païens  qui  ont  perséculé  avant 
lui  le  christianisme,  que  Trajan,  par  exemple,  qu'An- 
tonin,  que  Sévère,  que  Dèce,  qu'Aurélien,  que  Dioclé- 
lien  même,  quoiqu'il  se  fût  associé  Maximien  '> 

De  plus  ,  les  trois  cornes  arrachées  ne  doivent  pas 
être  prises  au  hasard  parmi  les  princes  ou  les  étais 
qu'on  voudra  choisir.  Elles  sont  du  nombre  des  dix 
premières  que  Daniel  a  vues  sur  la  tête  de  la  qua- 
trième bêle  :  El  tria  de  coriiibus  primis  émisa  sunl  à 
facie  ejiis.  Ce  trait  ne  convient  pas  aux  victoires 
d'Antiochus  Epiphane  sur  des  rois  tort  différents  des 
Séleucides ,  ses  ancêtres.  Par  la  même  raison  ,  il  ne 
désigne  pas  les  trois  fils  du  grand  Constantin,  auxquels 
Julien  succéda.  Ces  trois  empereurs  n'ont  point  persé- 
cuté la  religion  chrétienne,  et  ne  font  point  partie  des 
dix  premières  cornes. 

J'ajoute ,  et  c'est  un  vice  particulier  à  cette  seconde 
explication ,  que  Ju'ion  n'a  jamais  vaincu  ni  Constan- 
tin ni  Constant,  nions  avant  qu'il  fût  César,  ni 
n.ême  Constance ,  qui  mourut  lorsqu'ils  étaient  sm  le 
point  de  terminer  leur  querelle ,  ou  par  une  bataille , 
ou  par  des  voies  de  conciliation.  On  abuse  des  termes 
en  confondant  une  succession  inespérée  et  un  mépsis 

(!)  Sulp.  Sev.  llisi.  Sacr.,  lib.  2. 
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déclarO  (tout  lu  iiujnioiro  do  sos  irois  priytcosscurs 
avec-  riiuniili;uion  îles  trois  rois  (ircdile  par  Daniel  : 
El  Ira  Ttijes  humiiiatiil.  S'il  avait  été  dit  auparavant 
que  le»  trois  cornes  ont  été  arrachées  en  présence  de 
la  petite ,  erutia  mut  à  fucie  ejtis ,  c'est  un  liébraîsnic 
semblable  à  ces  expressions  coniiuunes  dans  l'Ecri- 
lure.  I.ts  lioniuies  périront  à  la  face  de  l'é|H'e  ou  de  la 
l'aini ,  à  (ucU  gLulii,  à  facie  famis ,  pour  exprimer  les 
rava(;es  causes  par  ces  deux  (leaux.  11  ne  sullil  doue 
IKis ,  pour  verilier  cette  partie  de  la  prédiction ,  (lue 
trois  cornes  reprcseiitanl  Irois  rois  aient  disparu 
devant  Julien,  sans  qu'il  ait  contribué  à  les  abattre. 
Il  faut  que  ,  par  la  force  de  ses  armes ,  il  les  ail  réel- 
lement vaincus. 

(.'.Iierclions  donc  une  autre  explication  qui  évite  tous 
ces  inconvénients.  .Mais  pour  montrer  la  justesse  dccclle 
que  nous  adoptons,  il  est  indispensable  de  conférer  la 
prédiction  de  Oaniel  avec  celle  de  saint  .'taî(,  dans  les 
chapitres  15  et  17  de  l'Apocalypse.  L'Apôtre  a  vu, 
coiunie  le  prophète,  une  bête  qui  avait  dix  cornes.  Ce 
n'est  pas  cette  circonstance  seule  qui  me  persuade 
que  le  même  objet  leur  a  été  représenté.  Ils  parlent 
l'un  et  l'autre  de  l'enipire  romain.  On  l'a  prouvé  dé- 
monstraiivement  de  Daniel,  l.a  chose  n'est  pas  moins 
certaine  à  l'égard  de  saint  Jean. 

Les  sept  têtes  de  la  bête  (l)  qu'il  voit  sont  sept  mon- 
tagnes. On  ne  peut  méconnaître  Rome  à  ce  carac- 
tère. Les  eaux  (2)  d'où  s'élève  la  bète  sur  laquelle  est 
assise  la  prostituée ,  sont  les  peuples  et  les  nations  qui 
avaient  subi  les  lois  des  Romains.  Celte  même  prosti- 
tuée ,  que  saint  Jean  ne  sépare  pas  de  la  bète  qui  la 
porte ,  est  la  (3)  grande  Cité  qui  règne  sur  tous  les  rois 
de  la  terre.  11  n'y  en  avait  point  d'autre  quand  saint 
Jean  écrivait ,  il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  lui ,  que  la 
ville  de  Rome.  Yoili  ce  qui  est  clair  dans  sa  prophé- 
tie ,  pleine  d'ailleurs  des  plus  sublimes  mystères.  11 
n'est  pas  douteux  qu'à  l'exemple  du  prophète  Daniel, 
il  n'ait  envisagé  l'empire  romain  dans  le  spectacle 
étonnant  qui  a  été  offert  à  ses  yeux. 

Après  cela  ,  qu'il  y  ait  eu  quelque  différence  entre 
les  deux  bètes  que  Daniel  et  que  saint  Jean  ont 
vues,  que  l'une  n'ait  qu'une  tète,  et  que  l'autre 
en  ail  sept ,  pour  marquer  plus  pariiculièrement 
un  caractère  dislinctif  de  la  ville  de  Rome ,  et  en 
core  le  partage  de  l'empire  romain  entre  sept  princes, 
dans  le  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien  ; 
que  la  première  ait  des  dents  et  des  ongles  de 
fer,  et  une.  figure  qui  ne  pouvait  être  comparée  à 
celle  d'aucun  animal  connu ,  et  que  la  seconde  ail  le 
corps  d'un  léopard  ,  les  pieds  d'un  ours  ,  la  gueule 
d'un  lion  ;  qu'il  y  ail  sur  la  bète  de  saint  Jean  une 
femme  prostituée ,  velue  de  pourpre  et  d'écarlale , 
couverte  d'or  et  de  pierreries,  lésant  en  sa  main  une 
coupe  empoisonnée,  ivre  du  sang  des  martyi-s,  et 
qu'il  n'y  ail  rien  de  pareil  sur  celle  de  Daniel  ;  ces 
différences  et  d'autres  qu'on  omet  ne  poctenl  pas  sur 

(1)  Apoc.  17,  9. 
(2  Ibid.  17, 15. 
(3    Ibid.  17   18. 
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le  fond.  Le  prophète  a  vu  principalement ,  selon  lu 
lin  de  sa  révélaiiiMi ,  l'rnipire  ronuin  comme  guerrier 
et  con(|uérant,  comme  engloutissant  par  ses  conquêtes 
Ii-s  empires  préei'deiits  ;  et  ce  n'est  (|u'à  l'occasion  du 
cinquième  empire  s|)jrituel  (pii  a  remplacé  les  quatre 
premiers,  qu'il  parle  énigmatii|iiemi-iit  d'une  des  per- 
sécutions que  lu  véritable  religion  doit  souffrir  dans 
l'empire  romain.  L'Apôtre,  supposant  la  grandeur  et 
les  conquêtes  de  Rome ,  la  considère  uniiiuemcnt 
comme  idolâtre,  comme  idole  elle-même,  comme 
persécutrice  de  l'Église  chrétienne,  et  digne  par  tous 
ces  crimes  de  l'affreux  ch:\liment  que  Dieu  lui  avait 
préparé.  .Mais  c'est  toujours  le  même  empire  dont  ils 
sont  tous  deux  occupés;  d'où  il  me  semble  qu'on  doit 
conclure  que  les  dix  cornes  qu'ils  ont  vues  l'un  et 
l'autre  ont  la  même  signification. 

Celles  de  la  bêle  de  Daniel  désignent  dix  rois  du 
quatrième  empire  :  Porrbcormia  decem,  ipsius  regni (i) 
decem  reges  erunt.  Celles  de  saint  Jean  marquent  ausï^i 
dix  rois  :  Decem  cornua  quœ  vidisti  decem  reges 
sunt  (2).  Les  dix  rois  dont  parle  l'Apôtre,  sont  donc 
les  mêmes  qi:e  ceux  qui  ont  élé  annoncés  par  le  pro- 
phète. Or,  quels  sont  les  rois  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Apocalypse'.' 

Ils  ont  deux  caractères  qui  paraissent  fort  opposés. 
Ils  sont  les  dix  cornes  de  la  bête  et  lui  appartiennent 
en  celte  qualité,  puisqu'i/i  (3)  lui  donnent  leur  force  et 
/«ir  puissance.  Cependant  ils  la  haïssent ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  la  prostituée  qu'elle  porte  ;  et  il 
viendra  un  temps  où  ils  la  réduiront  dans  la  dernière  {i\ 
désolation,  ils  la  dépouilleront,  ils  dévoreront  ses  chairs, 
et  ils  la  feront  brûler  au  feu.  Plus  cette  cpposition  est 
étrange  au  premier  coup  d'oeil ,  plus  elle  indique , 
examinée  de  près ,  un  événement  célèbre  dans  l'em- 
pire romain.  C'est  l'inondation  des  peuples  barbares 
sortis  des  pays  septentrionaux ,  qui  se  répandirent 
dans  les  terres  de  cet  empire.  Ils  étaient  ses  enne- 
mis (5),  ayant  tous  le  même  dessein,  comme  il  est  dit 
dans  ce  chapitre,  de  s'enrichir  du  pillage  de  ses  pro- 
vinces ,  et  de  lui  enlever  celles  où  ils  trouveraient  un 
établissement  plus  commode.  Les  rois  néanmoins  qui 
commandaient  ces  colonies  errantes  de  guerriers ,  ne 
laissèrent  pas  d'entrer  dans  l'alliance,  et  de  se  meiire 
même  à  la  solde  des  empereurs  romains,  qui  les  hono- 
rèrent souvent  des  dignités  de  l'empire,  cl  choisirent 
quelquefois  parmi  ces  barbares  les  généraux  de  leurs 
troupes  et  les  ofliciers  de  leurs  palais.  Les  armées  ro- 
maines étaient  remplies  de  ces  soldats  étrangers  et 
mercenaires ,  dont  la  valeur  soutint  quelque  tcnii^'S 
l'empire  sur  son  déclin.  Mais  ces  dangereux  alliés  ne 
perdirent  pas  de  vue  leur  premier  projet.  A  la  fin  ils 
détruisirent  l'empire  romain  dans  sa  source,  je  veux 

(1)  Dan.  7,  21. 

(2    Apoc.  17,  12. 

(5)  Et  virtuiera  et  poleslatein  suam  bestiœ  iradeni. 
Apoc.  17,  13. 

(i)  Hi  odient  fornicariam ,  et  desolalam  facic». 
ilhm.  et  nudam,  et  carnes  ej:is  mandoeahuni,  el  ii!sar;î 
igni  concremabunl.  Apoc.  17,  10. 

(5)  Hi  unum  caisjlium  hahent.  Apoc  17,  13< 
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dire  dans  l'OccidcRl  ei  dans  Rome  mémo,  sa  capitale, 
non-scuIemcnt  par  leurs  courses  ci  leurs  brigandages 
qui  l'épiiisèront ,  mais  par  le  dcmembremenl  des 
conlrces  où  ils  établirent  leur  domination  sur  les 
ruines  de  la  sienne.  LesGoths,  peuple  le  plus  puis- 
sant Cl  le  plus  nombreux  de  ces  barbares  échappes  du 
Nord  ,  assiégèrent  deux  fois  Home  ,  la  saccagèrent , 
firent  périr  ou  emmciicrcnt  en  captivité  la  plupart  de 
ses  habitants,  livrèrent  aux  flanmies  ses  plus  beaux 
édifices,  et  aceomplirenl  ainsi ,  dans  toute  son  éten- 
due, la  prédiction  de  saint  Jean  (I). 

Rien  ne  nous  oWige  à  réduire  précisément  au 
n  ombre  de  dix  ces  peuples  qui,  s'étant  introduits  dans 
l'empire  romain,  en  furent  tout  h  la  fois  les  alliés  ei 
les  ennemis ,  les  appuis  et  les  destructeurs.  La  préci- 
sion des  nombres  no  doit  être  scrupuleusement  re- 
«■•Iierehée  dans  les  prophéties ,  que  lorsqu'elle  en  est 
la  clé.  Mais  si  de  grands  traits ,  des  traits  dont  l'ap- 
plication n'est  pas  équivoque ,  en  fixent  et  en  déter- 
minent le  sens,  on  peut  négliger  cette  exactitude, 
comme  n'étant  pas  du  dessein  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
pst  d'autant  plus  croyable  dans  cette  occasion,  que  le 
nombre  de  dix  est  encore  un  de  ces  nombres  com- 
plets qui  marquent  souvent  la  multitude  et  l'univer- 
salité. En  eCfet,  le  nombre  de  ces  nations,  dont  le 
débordement  fut  fatal  à  l'empire  romain ,  est  consi- 
dérable. Toutefois ,  s'il  était  nécessaire ,  on  le  rédui- 
rait à  dix  sans  beaucoup  d'efforts.  En  ne  comptant , 
3'J^  leroies  de  la  prophétie,  que  les  peuples  qui  ont 
fcmdé  des  rojaumes  plus  ou  moins  durables  dans 
l'empire  romain ,  après  Kavoir  tour-à-tour  ravagé  et 
servi ,  on  trouve  les  Goths,  les  Francs ,  les  Vandales, 
les  Suèves,  les  Alains,  les  Dourguignons,  les  Alle- 
mands, les  ilérules,  les  Lombards,  les  Saxons. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'on  peut  entendre  par 
les  dix  cornes  de  la  quatrième  bête  de  Daniel.  H  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  développer  les  rapports  que 
le  prophète  leur  donne  avec  Julien ,  désigné  par  une 
corne  nouvelle  formée  au  milieu  des  dix  autres,  pe- 
tite dans  sa  naissance,  plus  grande  ensuite,  et  plus  puis- 
sante que  les  premières,  arrachant  trois  d'entre  elles, 
ou,  comme  on  l'explique,  humiliant  trois  rois  du 
nombre  de  ceux  que  les  dix  cornes  représentent. 

Le  tyran  Magnence  s'était  fait  déclarer  Auguste 
dans  les  Gaules.  Une  partie  de  l'Occident  l'avait  re- 
connu. L'empereur  Constance  crut  faire  une  diver- 
sion avantageuse,  en  sollicitant  les  barbares  qui  habi- 
taient les  bords  du  Ubin,  d'entrer  sur  les  terres  de 
iVmpire,  pour  partager  les  forces  de  Magnence,  tan- 
dis qu'il  marchait  lui-même  contre  lui.  Cette  diver- 
sion réussit.  L'usurpateur  fut  vaincu  et  périt  malheu- 
reusement. Mais  Constance  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  sa  politique,  utile  pour  i)n  temps,  avait  eu 
its  suites  les  plus  pernicieuses.  Les  barbares  conti- 
nuaient à  ravager  les  Gaules,  qu'ils  ne  voulaient  plus 

(1)  Voyez  dans  le  Commentaire  de  M.  Bossuet  sur 
l'Apccalypse,  l'Histoire  abrégée  après  l'explication  du 
{•liapitre;  et  l'explication  du  clinpitre  17. 
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quitter.  C'est  ce  qui  détermina  Constance  à  y  envoyer 
Julien,  qu'il  éleva  dans  le  même  temps  à  la  dignité  de 
César. 

Julien  parut  dans  ces  provinces  avec  des  forces  Irês- 
iiiférieures  aux  enneniis  qu'il  allait  combattre.  Jeune 
ciicSre,  ne  connaissant  le  gouvernement  et  la  guerre 
que  par  les  livres,  dépourvu  de  tous  les  secours 
qu'exigeait  l'importante  expédition  dont  on  l'avait 
chargé  ;  environné  de  rois  barbares  qui  méprisaient 
également  sa  jeunesse  et  sa  faiblesse,  il  était  alors  cette 
petite  corne  formée  au  milieu  des  dix  autres  :  El  ecce 
cornu  aliud  panulum  ortmn  est  de  medio  eorum.  Il 
confondit  bientôt  l'orgueil  de  ces  rois.  Il  remporta 
sur  eux  plusieurs  victoires,  purgea  les  Gaules  de  ces 
troupes  innombrables  de  brigands  qui  les  infestaient, 
porta  la  gloire  et  la  terreur  de  ses  armes  jusqu'au 
fond  de  la  Germanie  et  au-delà  des  mers. 

Si  l'on  cherche  le  nombre  déterminé  de  trois  daiis 
les  ennemis  qu'il  vainquit,  on  peut  le  trouver,  dans 
les  trois  pays  où  il  fit  la  guerre  par  lui-même  ou  par 
sjs  généraux,  les  Gaules,  la  Germanie,  l'Angleterre; 
dans  les  trois  peuples  dont  il  repoussa  les  attaques, 
les  Allemands,  les  Francs,  les  barbares  des  îles  Dri- 
tanniques  ;  dans  les  trois  rois  qu'il  (  1)  fit  prisonniers, 
et  dont  il  humilia  l'audace,  très  reges  liiimiliabit,  Chno- 
domaire,  Nébiogaste,  Yadomaire.  Mais,  comme  on  a  vu 
qu'il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  nombre 
de  dix,  dans  cet  endroit  de  la  prophétie  est  un  nom- 
bre indéfini,  c'est  une  conséquence  naturelle  que,  par 
ces  trois  cornes  arrachées  et  ces  trois  rois  humiliés, 
l'Ecrilurc  ait  voulu  nous  faire  entendre  que  de  tous  ces 
royaumes  alternativement  déchaînés  contre  l'empife 
romain  et  engagés  à  son  service,  la  moindre  partie 
succombera  sous  les  armes  triomphantes  de  Julien. 

Que  si  l'on  demande  comment  ces  guerres  moins 
remarquables  que  beaucoup  d'autres  soutenues  et 
glorieusement  terminées  par  les  empereurs  romains, 
ont  pu  mériter  une  place  dans  une  prophétie  si  an- 
cienne, on  doit  répondre  d'abord  que  celte  question 
est  superflue.  Dieu  fait  prédire  ce  qu'il  veut,  et  dans 
le  temps  qu'il  le  veut.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  sonder 
les  raisons  de  ce  choix.  Cependant  on  entrevoit  quo 
des  victoires  qui  signalèrent  avec  tant  d'éclat  les  ta- 
lents et  la  valeur  de  Julien,  qui  lui  concilièrent  l'es- 
time et  l'affection  dïs  peuples  et  des  soldats,  qui  lui 
frayèrent  le  chemin  au  tiône  impérial  et  à  cette  vaste 
puissance  supérieure  aux  forces  réunies  de  toutes  les 
nations  barbares,  entraient  naturellement  dans  le  por- 
t:  ail  d'un  prince,  objet  intéressant  d'une  prédiction  si 
éloignée.  Les  causes  de  sa  grandeur  élaienl  annon- 
cées; et  quand  on  manifestait  ensuite  la  terrible  pu- 
nition, donl  il  devait  être  fiappé,  on  apprenait  aux 
hommes  que  l'impiété ,  qui  ternit  et  qui  déshonore 
des  qualités  héroïques,  soumet  les  plus  grands  prin- 
ces, comme  les  plui  vils  des  mortels,  à  la  justice 
vengeresse  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne  peut  résister. 

Le  dernier  refuge  des  incrédules  est  de  dire  que 

(i  )  Voyez  la  vie  de  l'empereur  Jjilien,  par  M.  l'abbé 
ilv  la  Ble'terie. 
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loule  cfUi-  i'\plkaiiun  ii'oîl  après  loul  iiu'uii  lissmlo 
coiiicclurfs,  «(K'ciewc»  |K>un.Hro,  iii;iis  irop  au-dcs- 
suus  d'une  parlaiie  ceilituile  pour  dissiper  les  dou- 
tes cl  capiiver  les  esprits.  J'en  eonviens  à  l'égard  de. 
celle  projilictie  de  Uaiiii-I,  où  il  s'agit  des  dix  cornes 
de  la  (jiiatriènie  bOle,  et  de  roiiiioiiie  corne  (jni  arra- 
che trois  des  premières.  .Mais  nue  les  incrédules  se 
souviennent  que  j'ai  commencé  par  établir  do  la  ma- 
nière la  |ilus  convaincante  que  celle  quatrième  béte 
dcsigiie  l'empire  romain.  Ils  auraient  pu  me  repro- 
cher un  silence  affeelc,  si,  me  bornant  à  ce  qui  l'a- 
Turise  mon  eiplication,  j'avais  dissimulé  ce  qui  peut 
4ui  paraître  contraire.  Mais  ils  n'ont  pas  dû  s'attendre 
«pie  des  réponses  à  une  objection  égalassent  les  preu- 
ves en  ecrtiiuJe  et  en  évidence.  Les  preuves  produi- 
sent leurciret  par  elles-mêmes  et  indépendamment  de 
ce  qu'on  peut  penser  sur  les  dilliculles.  Dès  que  ces 
preuves  ont  acquis  par  leur  force  le  degré  de  dé- 
uionslration,  elles  sulliseni  pour  rendre  incontestable 
le  sentiment  en  laveur  duquel  on  les  allègue.  Les  ob- 
jections qui  le  combattent  ne  peuvent  lui  enlever  les 
<lrolts  qu'il  a  déjà  sur  une  àmc  sincère  et  sur  un  es- 
prit jusle.  Ne  fussent-elles  susceptibles  d'aucune  so- 
liiiion  apparente,  elles  ne  sauraient  balancer  le  poids 
insurmontable  d'une  preuve  démonstralive.  A  plus 
forte  raison  la  conviciion  opérée  par  des  preuves  de 
celle  espèce  deuiGurc-t-ellc  en  son  entier,  lorsqu'oa 
donne  un  dénouement  plausible  aux  objections.  L'é- 
vidence n'est  plus  nécessaire  alors,  parce  qu'il  n'est 
question  que  d'écarter  les  obstacles  à  une  croyance 
d'ailleurs  indispensable  ;  et  l'on  fait  même  plus  que 
n'exigent  les  lois  de  la  controverse,  quand  on  ajoute 
à  la  certitude  dans  les  preuves  la  vraisemblance  dans 
la  solution  des  ditlicuUcs. 

Le  mélange  de  la  clarté  avec  robseuritc  doit  encore 
moins  étonner  dans  une  prophétie  que  dans  tout  au- 
tre matière.  Les  molife  de  ce  mélange  om  déji  été 
exposés.  Dieu,  qui  dispense  selon  les  vues  profondes 
de  sa  sagesse  la  lumière  propliélique  aux  hommes 
chargés  d'écrire  ses  oracles,  en  distribue  aussi  l'in- 
telligence, selon  les  mômes  vues,  à  ceux  qui  les  li- 
sent. 11  y  a  souvent  dans  ces  prophéties  des  traits 
qu'il  laisse  longtemps  cachés  sous  d'épaisses  ténè- 
bres, se  réservant  d'en  découvrir  le  mystère,  quel- 
quefois ici-bas,  et  certainement  dans  le  ciel,  où  la  ma- 
nifestation des  secrets  de  la  parole  divine  fera  une 
partie  de  la  joie  et  du  bonheur  des  saints.  Mais  quand 
il  a  destiné  ces  mêmes  prophéties  à  servir  de  fonde- 
ment à  notre  foi,  il  y  a  toujours  mis  quelques  traits 
éclatants  qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Telle 
est  celle  de  Daniel  que  noiis  examinons.  Tous  les  dé- 
tails n'en  sont  pas  également  connus.  On  peut  expli- 
quer diversement  avec  plus  ou  moins  de  probabilité 
le  fer  et  l'argile  mêlés  dans  les  pieds  de  la  slalue, 
et  toujours  divisés  malgré  leurs  alliances,  les  dix  cor- 
nes de  la  quatrième  bête  au  milieu  desquelles  s'élève 
une  autre  corne ,  petite  dans  sa  naissance,  supérieure 
dans  ses  progrès  aux  dix  premières,  et  victorieuse 
ia  trois  d'entre  elles,  .\ussi  n'est-ce  point  par  cespar- 
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lies  de  la  prédieUou  (|ue  nous  prétendonn  conTondie 
les  inercduh'S.  C'est  assi 7.  pour  nous  qu'ils  ne  puissent 
s'en  prévaloir  contre  lu  vérité  de  l'oracle.  .Mais  la  sue- 
cession  des  quatre  empires  est  évidente  dans  le  texte 
de  Daniel.  Il  est  démontré  (|ue  le  (luatrièmc  métal  de 
la  statue  et  la  (|uatrième  béte  reprcsentenl  l'empire 
romain,  conmie  les  trois  premieis  luéiaux  cl  les  trois 
premières  bêles  figurent  les  cnqjiresdes  Assyriens, 
des  F'erses  et  des  Grecs.  C'est  ;i  ce  côté  lumineux  de 
la  prophétie  que  nous  ramenons  les  incrédules;  et  si 
nous  ne  leur  offrons  sur  le  reste  que  des  conjectures, 
qui  peuvent  néanmoins  les  satisfaire,  c'est  sans  pré- 
judice de  la  démonstration  qui  doit  les  convaincre. 

Quiii  qu'en  ait  pu  dire  Porpliyn?,  voilà  dans  le  livre 
de  Daniel  une  prophétie  dont  l'accomplissement  est 
postérieur  au  temps  d'Antiochus  et  des  Machabées. 
L'empire  des  Grecs  subsistait  alors  en  Egypte  sous 
les  Lagides,  en  Syrie  sous  les  Séleucides.  L'empire 
romain  n'avait  pas  encore  détruit  ces  deux  monar- 
chies, comme  il  l'a  fait  depuis.  Ainsi  le  temps  du  troi- 
sième métal  de  la  statue  et  de  la  troisième  bèie  n'é- 
tait pas  passé.  La  quatrième  béte,  quoique  déjà  très- 
redoutable,  n'avait  pas  acquis  toute  la  force  qu'on  lui 
avait  prédite.  Mais  surtout  le  cinquième  empire  plus 
durable  cl  [Jus  étendu  que  tous  les  autres,  figuré  par 
la  petite  pierre  détachée  sans  main  d'une  mont.-igne. 
destiné  par  l'Ancien  des  jours  au  Fils  de  l'homme  et 
à  ses  saints,  cet  empire,  dis-je,  n'avait  point  paru.  Le 
quatrième  métal  et  la  quatrième  îiète,  représentant 
l'empire  romain,  semblaient  éire  bien  éloignés  de  la 
chute  qu'on  leur  annonçait.  En  reculant  cette  pro- 
phétie. Porphyre  gagnerait  peut-être  trois  siècles. 
Mais  trois  siècles  retranchés  ne  la  rendraient  pas 
moins  divine.  11  n'était  pas  plus  possible  dans  le 
temps  des  Machabées,  que  dans  celui  de  Daniel,  de 
connaître  humainement  la  ruine  du  royaume  des 
Grecs,  celle  de  l'empire  romain,  et  rétablissement 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Oublions  à  présent  les  vaines  imaginations  de  Por- 
ph}Te,  qui  ont  été  assez  réfutées,  et  tournons  toute 
notre  attention  sur  les  admirables  découvertes  que 
Daniel  a  faitesdans  l'avenir.  Quelle  multitude  et  quelle 
variété  d'événements  renfermés  en  peu  de  paroles! 
Une  seule  statue  est  pour  lui  le  tableau  raccourci  de 
l'univers.  Un  groupe  de  quatre  animaux  lui  retrace 
la  même  image  ;  et  toute  la  suite  des  siècles  se  déve- 
loppe en  un  instant  à  ses  yeux.  Témoin  de  la  puis- 
sance et  des  richesses  de  l'empire  assyrien,  il  n'en 
prédit  pas  r^i-ins  sa  chute  au  roi  même  de  cet  em- 
pire, à  ÎS'abuchodonosor ,  le  plus  superbe  de  tous  les 
princes.  Conservé  dans  ses  emplois  et  dans  sa  faveur 
par  les  rois  du  second  empire,  il  ne  rélracte  pas  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  sa  ruine  future  ;  et  c'est  sous  le 
règne  de  Darius  le  Mède,  oncle  de  Cyrus,  qu'il  pro- 
phétise de  nouveau  les  victoires  d'iUcxandie ,  si  fu- 
nestes aux  Mèdeselaux  Perses.  Au  moins  connaissait- 
il  par  lui-même  ces  deux  premiers  empires.  Mais  s'il 
avait  entendu  parler  des  Grecs",  qui  n'étaient  alors 
connus  dans  l'Orient  que  par  les  voyages  de  quelques 
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uns  de  leurs  philosophes,  comment  a-l-il  pu  deviner 
que  d'un  pays  si  pauvre,  si  resserré,  partagé  en  tant 
de  petits  états,  si  étranger  à  l'Asie,  il  sortirait  un 
conquérant  destructeur  de  la  monarchie  des  Perses? 
Qui  lui  a  appris  que  les  Uoinains,  dont  le  nom  était 
ignoré  hors  de  rilalic,  où  môme  leur  ville  ne  faisait 
(jue  de  naître,  commanderaient  à  toute  la  terre,  et 
par  leurs  conquêtes  effaceraient  la  gloire  des  empires 
précédents  ?  Enfin  qui  lui  a  montré  un  royaume  d'une 
espèce  toute  différente,  fondé  sans  armes,  sans  tré- 
sors, sans  négociation,  plus  rapide  néanmoins  dans 
ses  progrès,  plus  considéraLle  dans  son  étendue,  plus 
long  dans  sa  durée,  que  les  monarcliies  dont  il  a  pris 
la  place  ? 

Le  prophète  nous  invite  par  son  exemple  à  rendre 
hommage  à  l'È'.re  souverain,  i/mi  i-liar-ge  les  temps  (1)  et 
les  siècles,  qui  transfère  et  qui  établit  les  roijaumes,  qui 
révèle  les  choses  les  plus  cachées,  qui  connaît  ce  qui  est 
dans  les  ténèbres.  Daniel  parlait  ainsi  sur  la  seule  assu- 
rance que  lui  donnait  une  révélation  des  événements 
ligures  par  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Il  réunissait 
dans  les  tiansports  de  son  zèle  et  de  sa  reconnais- 
sance les  deux  attributs  de  Dieu  que  cette  révélation 
lui  manifestait,  son  intelligence  sans  bornes,  et  sa 
toute-puissance.  Combien  plus  l'un  et  l'autre  ont-ils 
éclaté  dans  les  événements  mêmes  que  Daniel  n'a  vu 
que  de  loin  ?  Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  changer  si 
souvent  la  scène  du  monde,  et  substituer  de  nouveaux 
empires  à  ceux  qui  disparaissaient  ?  Quel  autre  que 
lui  a  pu  déclarer  tant  de  siècles  auparavant  ces  éton- 
nantes révolutions?  Que  tardons-nous  à  nous  écrier 
avec  le  prophète  :  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur  qui 
possède  la  sagesse  et  la  force  (2).  Ou  si  ce  tribut  de 
louange  et  de  bénédiction  est  un  langage  encore  trop 
étranger  pour  les  incrédules,  peuvent-ils  au  moins 
refuser  leur  soumission  et  leur  respect  à  des  effets  si 
visibles  de  la  providence  et  de  l'inspiration  divines? 

CHAPITRE  Vin. 

P;'<  dictions  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  temple 
par  Us  Romains. 

Parmi  les  prophéties  de  Moïse  que  nous  avons 
citées  dans  le  premier  chapitre,  il  s'en  est  trouve 
une  qui  annonçait  tout  à  la  fois  les  deux  sièges  de 
Jérusalem,  l'un  par  les  Chaldéens,  l'autre  par  les 
Romains,  les  deux  destructions  de  cette  ville  et  de  son 
temple,  les  deux  captivités  du  peuple  juif.  Nous 
avons  distingué  dans  celte  prophétie  les  caractères 
communs  à  ces  deux  événements,  et  ceux  qui  sont 
particuliers  à  l'un  ou  à  l'autre.  Mais  il  faut  reprendre 
ce  que  Moïse  a  dit  de  plus  exprès  sur  le  second,  et  y 
jciadre  les  autres  prophéties  des  livres  saints  qui  re- 
gardent le  même  événement. 

Moïse  (3)  avait  menacé  les  Israélites  des  armes 
d'une  nation  éloignée,  d'une  nation  qui  viendrait  des 

(l)D;m.  2,  21,22. 

(2)  Dan.  2,  20. 

(7))  Peuier.  28. 10  et  seq. 
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extrémités  de  la  terre,  qui  fondrait  sur  eux  avec 
l'impétuosité  d'un  aigle,  dont  ils  n'entendaient  pas  la 
langue,  qui  n'aurait  pitié  ni  de  l'âge  le  plus  tendre 
ni  de  la  vieillesse  décrépite,  qui  mettrait  tout  à  feu 
et  à  sang  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  campagnes, 
qui  renverserait  ces  hautes  murailles  dans  lesquelles 
ils  avaient  tant  de  confiance.  Il  leur  avait  prédit 
l'affreuse  famine  qui  éteindrait  parmi  eux  pendant 
cette  guerre  les  sentiments  de  la  nature ,  et 
porterait  les  pères  et  les  mères  à  se  nourrir  de  la 
chair  de  leurs  propres  enfants.  Il  les  avait  avertis 
qu'ils  seraient  chassés  de  leur  patrie,  dispersés  au 
milieu  de  tous  les  peuples  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre,  emmenés  sur  des  vaisseaux  en  Egypte,  où  il 
leur  était  si  sévèrement  défendu  de  retourner,  et 
vendus  dans  ce  même  pays  pour  y  être  esclaves  sans 
pouvoir  trouver  assez  d'acheteurs. 

Une  partie  de  ces  prédictions  a  pu  s'appliquer  à 
l'expédition  de  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone 
contre  Jérusalem.  Mais  il  est  visible  qu'il  n'est  au- 
cune d'elles  qui  n'ait  été  plus  littéralement  accompiie 
dans  le  siège  de  cette  même  ville  par  Titus ,  et  que  les 
dernières  ne  peuvent  convenir  qu'aux  événements 
qui  suivirent  ce  siège.  Personne  n'ignore  que  les  Jui.'s 
séduits  par  de  fausses  espérances,  s'étant  révoltés 
contre  les  Romains,  Vespasien,  qui  commandait  dans 
la  Syrie,  marcha  d'abord  contre  eux  ;  qu'appelé  en- 
suite à  l'empire,  il  laissa  le  soin  de  cette  guerre  à  son 
fils,  qui  fit  investir  Jérusalem  par  son  armée,  coupa 
aux  habitants  toute  communication  au  dehors  par  les 
ouvrages  dont  il  resserra  leur  ville,  la  réduisit  à 
celle  famine  qij>  produisit  ces  monstres  d'inhuma- 
nité prédits  par  Moïse,  fit  périr  durant  ce  siège  onze 
cent  mille  Juifs,  et  s'étant  enfin  rendu  maître  de  Jé- 
rusalem, vit  celle  ville  infortunée  et  son  temple  con- 
simiés  par  les  flammes  et  réduits  en  cendre,  malgré 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  conserver  l'un 
ej,  l'autre. 

Josèphe,  historien  juif  et  contemporain,  nous  mon- 
tre dans  le  récit  de  cette  guerre,  où  il  a  eu  tanldepart, 
les  marques  de  la  justice  divine  qui  poursuivait  les  Juifs; 
marques  si  éclatantes,  que  Titus,  tout  idolâtre  qu'il 
était,  ne  put  les  méconiiallrc.  il  attribua  hautement 
sa  victoiresur  les  Juifs  à  une  puissance  supérieure  dont 
il  n'était  que  le  ministre  et  l'instrument.  On  peut  voir 
dans  l'admirable  discours  de  M.  de  Meaux  sur  l'his- 
toire universelle  les  prodiges  qui  précédèrent  le  der- 
nier siège  de  Jérusalem,  ceux  qui  l'accompagnèrent 
et  qui  le  suivirent.  L'unique  merveille  que  nous  en- 
visagions dans  cet  événement,  c'est  qu'il  a  été  prédit. 
Nous  renvoyons  à  un  autre  chapitre  l'exil,  la  capti- 
vité, et  la  dispersion  des  Juifs. 

David  a  prophétisé  cette  rume  lie  Jérusalem  dansie 
psaume  68,  où  il  décrit  avec  tant  de  clarté  les  souf- 
frances et  la  mort  du  Messie.  Il  annonce  aux  auteur» 
d'un  si  noir  forfait  que  leur  (1)  habitation  sera  aeserte 
et  inhabitée.  Jésus-Christ  répéta  celte  prophétie,  et 

(1)  i's.  68    26. 
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en  tli'ifriiiiiu  II-  âciis,  iurt<|u\i|>rty«  avoir  dcp^uré  le» 
niaui  i|uf  Ji'rusali-iii  Uevail  i'|irouvi'r,  il  ajouta  ces  p- 
rolcîi:  Vvità  que  (I)  voire  maisuii  va  devenir  di'serle. 
Main  quelque  claire  que  suit  cette  [iruphètie,  nous  on 
avons  une  autre  plus  coiivaincanto  dans  raiicien  Tes- 
lanient  ;  et  il  n'est  pas  ti'inps  encore  d'examiner  cel- 
les que  Jésus-Clirist  a  faites. 

Daniel  s'était  mis  en  prières  pour  implorer  sur  lui 
et  sur  le  |H>uple  d'Israël  lu  miséricorde  divine.  A  ne 
jui;er  île  l'objet  de  ses  vœux  que  par  le  premier  sens 
qu'ofl're  son  discours  ,  il  paraissait  ne  demander  (|ue 
la  tin  de  l'esclavage  des  Juifs  dans  la  Clialdéc,  leur 
retour  dans  la  Ïerrt>-Sainie,  le  reiablissenieni  de  la 
vHIe  el  du  temple  de  Jérusalem.  Mais  la  réponse  que 
lui  apporta  un  ange ,  pour  le  consoler,  prouve  que  ses 
di'sirs  s'élevaient  plus  liant ,  et  qu'il  demandait  une 
plus  haute  délivrance,  déj:\  prédite  par  les  prophètes, 
comme  celle  dont  Jerémie  avait  tixé  la  date  à  la 
soixante-dixième  année. 

Écoulez  ces  paroles  (i),  lui  dit-on,  et  compreuez 
cette  vision.  Soij:aiite-dix  semaines  ont  été  déterminées 
sur  votre  peuple  et  sur  la  ville  sainte ,  afin  que  la  pré- 
varication soit  consommée,  que  le  péché  trouve  sa  fin, 
q:i3  l'iniquité  soit  effacée ,  que  les  visions  et  les  prophé- 
ties soient  accomplies,  que  la  justice  éternelle  vienne 
sur  la  terre,  et  que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction. 
Stuhez  donc  et  remarquez  bien  ceci.  Depuis  l'ordre  qui 
sera  donné  pour  que  Jérusalem  soit  rcbàlie  jusqu'au 
Christ,  chef  de  mon  peuple  ,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soiianle-deux  semaines  ;  et  les  places  et  les  murailles 
de  la  ville  seront  bâties  de  nouveau  dans  des  temps  dif- 
ficiles. Et  après  soixante-deux  semaines  le  Christ  sera 
mis  à  mort  ;  et  le  peuple  qui  le  doit  renoncer  ne  sera 
plus  son  peuple.  L'n  peuple  avec  son  chef  qui  doit  venir 
détruira  ta  ville  et  le  sanctuaire.  Elle  finira  par  une 
ruine  entière  ;  et  la  désolation  qui  a  été  résolue  co]Ui- 
nuera  après  ta  fin  de  la  guerre.  Il  confirmera  avec  plu- 
sieurs son  alliance  dans  une  semaine  ;  et  dans  le  milieu 
de  cette  semaine,  les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abo- 
lis. L'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  ; 
et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  consommation  et  jus- 
qu'à ta  fin. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  oracle  célèbre  com- 
bien notre  controverse  avec  les  incrédules  est  indé- 
pendante des  questions  qu'on  a  tant  de  fois  agitccs 
sur  le  sens  des  prophéties.  11  s'en  présente  deux  sur 
celle-ci  :  l'une  qui  partage  les  interprètes  chrétiens  ; 
nous  aurons  occasion  de  la  traiter  avec  plus  d'éten- 
due dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage;  l'autre 
entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs.  Les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  sur  le  commencement  et  la  fln  des 
soixante-dis  semaines.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  ije 
s'agit  pas  dans  cet  oracle  de  Daniel  de  l'arrivée  el  de 
la  mort  du  Messie. 

On  a  souvent  observé  que  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'une  preuve  si  décisive  contre  les  Juifs  pût  être 
obscurcie  pai  des  disputes  de  critique  et  de  chronolo- 

(1)  Mallh.  93,  58.  Lu,".  13,  ô5. 

(2)  Dan.  9,  25  ,  cl  seq. 
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gie.  Kn  eiïet ,  que  le  commenccincni  des  soixanlc-ilii 
semaines  soit  livé  à  l'edit  accordé  par  Arlaxerxès  Lon- 
guemaiu  à  la  prière  d'Lsdras ,  ou  ii  celui  que  Nélié- 
mias  obtint  de  ce  prince  ;  qu'il  ait  été  associé  à  l'em- 
pire par  son  père  Xerxès,  ou  qu'il  ne  l'ail  pas  été, 
alternative  qui  augmente  ou  (|ui  diminue  les  années 
de  son  règne  ;  que  les  semaines  de  Daniel  Soient  com- 
posées d'années  (1)  solaires  ou  lunaires ,  les  Juifs  sont 
également  confondus,  cl  le  triomphe  du  christianisme 
est  complet,  quelque  sentiment  i|u'on  embrasse.  Nous 
n'av(ms  besoin  contre  les  Jui!s  que  de  ces  deux 
raisonnements  ,  aussi  victorieux  qu'ils  sont  sinqilcs. 
1°  Les  soij^ante-dix  semaines  de  Daniel  sont  écoulées. 
Or,  le  Messie  .1  dû  arriver  avant  qu'elles  finissent. 
Donc  il  est  déjà  arrivé.  2°  La  ville  el  le  temple  de 
Jérusalem  ont  été  détruits  par  les  Romains.  Les  sa- 
crifices de  la  loi  mosaïque  ont  été  abolis.  Or,  suivant 
cet  oracle ,  la  venue  du  Messie  a  dû  précéder  ces 
événements.  Donc ,  encore  une  fois ,  il  esl  arrivé. 
Il  était  digne  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  sa  boiU<; 

(1)  Les  incrédules  peuvent  demander  pourquoi  on 
veut  les  obliger  à  croire  que  les  70  semaines  de  Daniel 
sont  un  espace  de  4!I0  ans.  La  réponse  à  cette  ques- 
tion est  que  le  terme  original  qui  répond  à  celui  par 
lequel  nous  exprimons  le  nombre  de  sept  jours  ne 
signifie  en  général  qu'un  nombre  septén;iire  qui  peut 
s'ajipliquer  à  tout  espace  de  temps  ;  de  là  vient  que 
quelipies  Juifs,  pour  éluder  cet  orac!e,  ont  voulu 
!'ex|)lii]uer  de  semaines  décennales  ou  de  dix  années 
chacune  ,  de  semaines  jubilaires  ou  de  cin<|uaiite  an- 
nées chacune  ,  de  semaines  séculaires  ou  de  cent  an- 
nées chacune  :  en  quoi  néanmoins  ils  n'ont  pour  eux 
aucun  exemple  ni  de  l'Écriture  ni  de  quelque  autre 
auteur  ancien  ;  et  ils  contredisent,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  le  texte  de  Daniel.  Mais  la  semaine,  hebdo- 
mus,  ou  le  nombre  septénaire,  s'applique  dans  la  Lin- 
gue hébraïque  aux  années  comme  aux  jours.  Xons 
compterez  ,  est-il  dit  au  Lévilique  :23,  8,  sept  semaines 
d'années  qui  font  ensemble  49  ans.  .\ristote  chez  les 
Grecs ,  et  Varron  chez  les  Latins  nous  fournissent 
des  exemples  de  pareilles  semaines.  11  est  évident  que 
le  prophète  n'a  pu  parler  de  semaines  de  jours.  Les 
événements  qu'il  prédit  sont  trop  reculés  au-delà  du 
terme  de  -190  jours.  11  semble  même  que  ,  pour  mieux 
lever  cette  équivoque,  il  fasse  mention  dans  le  cha- 
pitre suivant  des  trois  semaines  de  jours ,  pendant 
les(i\:clles  il  jeûna  :  In  diebus  illis  ego  Daniel  lugebam 
trium  hcbdomadurum  diebus.  10,  2.  L'on  a  lieu  do 
croire,  qu'il  a  voulu  distinguer  ces  semaines  de  jours 
des  semaines  d'années  dont  il  avait  parlé  auparavant. 
De  plus  ces  70  semaines  lui  ont  été  annoncées  à  l'oc- 
casion des  70  années  que  devait  durer  la  capii\ité  des 
Juifs  à  Babylone.  Il  est  aisé  de  sentir  le  rapport  entre 
cet  espace  de  temps,  qui  faisait  l'objet  des  méditations 
du  prophète,  et  ce  même  espace  multiplié  par  le 
nombre  de  sept,  que  l'ange  lui  révèle.  C'est  comme 
s'il  lui  disait  70  ans  d'esclavage  ont  eié  marques  au 
peuple  juif.  Il  y  en  aura  sept  fois  davantage  ou 
490  ans,  jusqu'à  la  délivrance  plus  précieuse  qui  lui 
est  promise.  Enfin  il  ne  peut  être  question  de  se- 
maines ou  décennales,  ou  jubilaires,  ou  séculaires . 
telles  qu'il  a  plu  à  quelques  Juifs  de  les  imaginer.  Les 
semaines  de  Daniel  ont  dû  èlre  écoulées  avant  le  siège 
et  la  prise  de  Jérusalesn  ,  avant  l'abolition  des  saeri- 
fices  mosaïques,  avant  la  dispersion  des  Juifs.  Or. 
elles  ne  léseraient  p.is  même  encore,  s'il  s'agissa.i 
d'un  espace  aussi  long ,  qui  n'a  été  pioposé  que  pour 
se  débarrasser  dune  prophétie  dont  la  destiiiation 
manifeste  est  de  fixer  les  vœux  cl  rattenlc  des  Israé- 
li'.cs  sur  la  venue  du  -Messie. 
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pour  les  hoitimes  ,  de  leur  faciliier  IVlude  cl  rintelli- 
gence  d'une  des  principales  preuves  de  la  Religion. 
C'est  par  ce  nioiif  que,  voulant  donner  une  date  cer- 
taine de  l'arrivée  du  Messie,  il  a  aiiaclié  celte  date, 
non  à  des  suppulaiions  embrouillées  ou  à  des  faits 
susceptibles  de  contestalion  ,  mais  à  des  événements 
connus  et  avoués  de  tout  le  monde,  comme  la  prise 
et  la  ruine  de  Jérusalem ,  l'abolition  des  sacrilices  de 
l'ancienne  loi ,  ou  à  «n  signe  qui  n'est  pas  moins  évi- 
dent, je  veux  dire  la  (in  des  soixanie-dix  semaines, 
personne  ne  pouvant  douter  qu'elles  ne  soient  écou- 
lées depuis  longtemps. 

Si  la  victoire  sur  les  Juifs  n'est  pas  difficile,  celle 
sur  les  incrédules  l'est  encore  moins.  Que  faut-il 
prouver  contre  eux?  Que  Daniel  a  été  un  véritable 
prophète,  et  qu'il  a  prédit  des  événements  qu'il  n'a 
pu  savoir  qi:e  par  une  lumière  divine.  C'en  est  assez 
pour  les  confondre ,  quand  même  il  ne  serait  pas 
question  dans  le  texte  que  nous  avons  rapporté  de 
l'arrivée  du  Messie.  Or,  n'est-il  pas  de  la  dernière 
évidence  qu'au  moins  le  siège  de  Jérusalem  par  les 
Romains  avec  toutes  ses  suites  est  renfermé  dans  la 
prophétie  de  Daniel.  Lorsqu'elle  a  été  faite,  cette 
ville  n'était  pas  encore  rebâtie  ;  et  c'est  déjà  une  pre- 
mière prédiction  que  d'avoir  annoncé  son  rétablis- 
sement. C'en  est  une  seconde  plus  merveilleuse  en- 
core que  d'avoir  prédit  la  nouvelle  destruction  de 
Jérusalem ,  qui  ne  devait  arriver  qu'après  plus  de 
cinq  siècles.  Daniel  voit  le  peuple  et  son  chef  auteurs 
de  celle  deslruciion.  Il  voit  le  temple  enveloppé  avec 
la  vi'le  dans  une  même  ruine ,  si  entière  du  reste  et 
si  irréparable,  qu'il  la  compare ,  selon  la  force  du  texte 
original ,  à  un  déluge  qui  couvre  et  qui  submerge  la 
terre.  Il  voit  que  la  désolation  des  Juifs  n'est  pas  ter- 
minée par  la  guerre  où  ils  ont  été  vaincus.  L'abomi- 
nalion  de  la  désolation  est  dans  le  lieu  saint,  et  la 
désolation  continue  jusqu'à  la  fm  des  siècles.  Tout 
cela  s'est  accompli,  lorsque  les  Romains  conduits  par 
Titus  ,  et  cessant  de  ménager  les  Juifs ,  dont  ils  vou- 
laient punir  la  rébellion ,  introduisirent  dans  la  Terre- 
Sainte  l'abomination  de  la  désolation,  en  y  déployant 
leurs  enseignes  ,  qui  représenlaicnt  leurs  dieux  et 
les  empereurs  objet  de  leur  adoration  ;  lorsqu'après 
s'être  emparés  de  Jérusalem,  ils  la  rasèrent  jusqu'aux 
fondements ,  et  brûlèrent  ce  lemple  auquel  le  culie 
judaïque  était  attaché.  L'accomplissement  de  celle 
prophétie  subsiste  encore  à  nos  yeux  par  la  désolation 
<lu  peuple  juif,  qui  a  toujours  duré  depuis  leur  dé- 
faite ,  cl  dont  ils  n'ont  aucun  espoir  de  se  relever. 

Je  sais  que  le  chevalier  Marsham  ,  aulcur  d'un  Ca- 
non chronologique  estimé  par  quelques  savants ,  ré- 
P"0uvé  par  les  autres,  fait  (1)  finir  les  soixanle-dix 
semaines  de  Daniel  longtemps  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  voit  que  la  persécution  d'An- 
liocbus  dans  les  malheurs  annoncés  aux  Juifs  par 
celle  prophétie.  Une  telle  explication  ferait  triomplicr 
'.es  Jui.'s ,  Cl  nous  enièverail  l'avantage  de  montrer 

(!)  Can.  Chron.  îccbI.  18 ,  p.  610  ei,seq. 
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dans  ces  pa.'-oles  à  rorpl:yi'e  cl  aux  autres  incrédules 
une  pré.liciion  accomplie  après  le  temps  des  Macha- 
bées.  Mais  pour  juger  de  cette  csplication,  je  priesea- 
lement  nos  incrédules  de  se  rappeler  ce  qu'i's  oui  lu 
dans  toutes  les  histoires  ,  et  je  m'en  rapporlc  ensuite 
à  leur  bonne  foi. 

La  désolation  prédite  par  Daniel  a  ces  deux  ca- 
ractères :  elle  détruit  entièrement  la  ville  el  le 
temple  de  Jérusalem  ;  elle  ne  (Init  pas  avec  la 
guerre,  et  doit  durer  jusqu'à  un  temps  dont  le  pro- 
phète ne  marque  pas  la  fin.  Trouve-t-on  ces  deux 
caractères  dans  la  perséculion  qu'Antiochus  lit  aux 
Juifs?  Il  entra  à  la  vérité  avec  son  armée  dans  Jé- 
rusalem ,  qui  ne  lui  fil  aucune  résistance.  Il  pilla  la 
ville  et  le  lemple.  Il  plaça  sur  l'autel  du  Dieu  vivant 
l'idole  de  Jupilcr  Olympien.  11  exerça  d'affreuses 
cruautés  contre  les  Juifs  fidèles  à  leur  loi.  Mais  des 
pillages  cl  des  profanations  ne  sont  pas  une  ruine  to- 
tale. La  ville  ne  fut  brûlée  qu'en  partie.  Le  temiile 
subsista  dans  son  entier.  L'un  et  l'autre  reprirent 
Lieniôl  après  leur  première  splendeur,  cl  le  Heu  saint 
souillé  par  Aniiochus  fut  purifié  par  Judas  .Machabée. 
Celte  désolation  fut  courte.  Les  victoires  de  Judas  et 
de  ses  frères  rendirent  aux  Juifs  non  -  seulement 
rexcrcicc  tranquille  de  leur  religion  ,  mais  une  par- 
faite iibcrié ,  en  les  affrancliissant  de  louie  domina- 
tion clrangère.  La  désolation  ne  dura  donc  pas  (1) 
après  la'Juerre,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  finit  aupa- 
ravant ;  et  de  quelque  façon  qu'on  envisage  celle  qui 
est  annoncée  par  Daniel ,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  deslruciion  de  Jérusalem  par  les  R(miains, 
et  l'étal  déplorable  du  peuple  juif,  suite  encore  sub- 
sisianle  de  cette  destruction. 

Celle  preuve  historique  et  facile  à  comprendre  ré- 
fute sufiisammer.i  l'inlerprélalion  du  chevalier  Marr 
sliar.i.  M;ds  elle  a  beaucoup  d'auires  défauts  ,  que  je 
me  conicnterai  d'indiquer  en  peu  do  mois  pour  no 
p:is  m'écarler  trop  de  mon  sujet. 

1°  Il  supiiose  que  celte  révélation  fut  faile  à  Daniel 
îa  vingt-unième  année  de  la  ca|iiivi!é  des  Juifs  dans 
la  Chaldée;  d'où  il  conclut  que  les  quarante-neuf  ans 
qui  restaient  jusqu'au  réiablissemcnt  de  ce  peuple 
par  les  ordres  de  Cyrus  forment  les  sept  premières 
se.Tiaincs  qu'il  trouve  dans  la  prophétie  :  Ab  exiiu 

(1)  Le  sens  que  le  chevalier  Marsham  d(>nne  à  ces 
paroles  détruirait  celle  preuve,  s'il  était  vrai.  Car,  ;iu 
lieu  de  rendre  ainsi  le  texte  original ,  la  désolaliun 
n'solue.  durera  Ciicore  après  la  fin  de  la  guerre  ;  il  tra- 
duit au  conlraire  :  Ltle  ne  durera  (pie jusqu'à  la  fin  de 
ta  guerre  :  Usqiie  ad  fiuem  beili  decisœ  dcsnlalioue^. 
Mais  la  suite  de  la  prophétie  démenl  celle  explicaliou. 
Car  elle  finit  par  ces  paroles  :  La  désolation  durera 
jusqu'à  la  consommation  et  à  la  fin.  Ce  qui  prolonp/i 
la  durée  de  celle  désolation  beaucoup  au-delà  du 
temps  où  Jérusalem  el  son  temple  lurent  ruines. 
D'ailleurs  le  sens  que  Marsham  attribue  à  Daniel  sérail 
manifestement  Taux.  La  désolation  causée  au  pi'H|)le 
juif  par  Aniiochus  finit  par  les  victoires  de  Judas  Ma- 
chabée. Mais  la  guerre  dura  longicmps  après.  Elle 
ne  lut  terminée  (|ue  lorsque  les  rois  de  Syrie ,  suc- 
cesseurs d'Anliocbus  Epiphane,  reconnurent  l'indé- 
pendance de  la  nation  juive  et  l'autorité  légilimç  des 
princes  asmoncens. 


su     lAIlT.  IX.  IIIFOI..  KXKGKT.-I.INCIlKOr 

»€nnom$,  ut  ilcriim  iTJifictlur  Jérusalem,  uique ad  l.ln i- 
llum  ilmem,  hebdomaUes  itptem  (1)  ;  et  que  ces  di'iix 
l'spuces  tli-  lenips  jomls  ensemble  8011I  les  soKanle- 
dii  ans  (le  cu|ilivué  (irt-tlits  par  Jcréiiiie.  Or,  il  est 
l'uiislaiit  que  (•!)  ce  Darius  ,  /i/j  d'Assui'rus  ,  de  lu  race 
des  iièdes,  qui  était  à  la  première  aimée  de  sou  lèijne 
tur  ta  Chaldi'e ,  lorsque  cette  révélation  arriva ,  est  le 
jiriuee  connu  ilaiis  l'Iiistuirc  profane  sous  le  luiiii  i'" 
<')a\are,  onole  el  pnilcefsseur  iiimiéiliat  de  (!_vrus 
dans  l'euqiiro  d'Orient,  le  même  dont  il  est  dit  aux 
versets  30  et  ôl  du  5'  chapitre  de  Daniel,  qu'il  corn- 
nif/tfa  (on  règne  dans  Babyloue,  âgé  de  02  ans ,  après 
la  mort  de  Uallhaiar  ;  le  même  qui  fit  jeter.  m:di;ré 
lui ,  Daniel  dans  la  (osse  aux  lions,  et  lui  rendit  eji- 
suilc  SC&  bonnes  grAces,  dont  il  lui  avait  donné  au- 
paravant des  témoignages  si  éclatants  ;  le  même  en- 
liii  dont  il  est  dit  au  verset  28  du  6'  chapitre  de 
Daniel  ,  que  ce  prophète  vécu!  jusqu'à  son  règne  ,  el  à 
celui  de  Cyrus ,  son  successeur.  Il  ne  restait  donc  pas 
quarante-neuf  ans  depuis  le  tcnijiB  de  celle  révéla- 
lion  ,  qui  arriva  la  première  année  du  règne  de  Da- 
rius le  Mède  :\  Babylone ,  jusqu'à  celui  du  rétablisse- 
ment des  Juifs  par  les  ordres  de  Cyrus.  Cet  événement 
iu  contraire  était  sur  le  point  d'arriver.  Les  soixanle- 
dix  semaines  louchaient  à  leur  (in  ;  et  Marsham  cher- 
jt:he  inutilement  dans  l'édit  de  Cyrus ,  pour  le  retour 
des  Juifs,  le  terme  des  sept  premières  semaines,  qu'il 
juge  h  propos  de  séparer,  par  une  époque  parliciiliére, 
des  soix.inlc-deux  autres  qui  les  suivent  dans  la  pro- 
phétie de  Daniel.  Si  la  preuve  même  qu'il  apporte  de 
cette  date  de  21  ans,  mériiait  quelque  aiteniion ,  elle 
se  tournerait  contre  son  système.  Il  pré'.end  (sans 
aucune  apparence  à  la  vériié  )  que  celte  date  est  ex- 
primée par  le  jeûne  de  Daniel  qui  dura  trois  semaines 
de  jours,  raconté  aux  versets  1  et  2  du  10'  cliapiire. 
Ce  jeûne  arriva  la  troisième  année  du  règne  de  Cijr.is , 
verset  1  du  même  chapitre.  Ce  n'est  donc  pas  la 
vingt-unième  année  de  la  captiviié  des  Juifs  à  Baby- 
lone, et  quarante-neuf  ans  avant  leur  rétablisscniont 
par  les  ordres  de  Cyrus ,  que  D.-iniel  a  eu  sa  révélalson. 
2°  Tout  lecteur  atieniif  et  sincère  conviendra  que 
les  soixante-dix  semaines  annoncées  à  Daniel  font  un 
espace  continu  et  successif  ;  et  qu'il  faut  par  consé- 
quent trouver  490  années  depuis  le  temps  où  ces  se- 
inaines  commencent  jusqu'à  celui  où  elles  finissent. 
Marsham  est  bien  éloigné  de  ce  compte  dans  le  laby- 
rinthe de  calculs  où  il  s'égare.  Je  ne  lui  conteste  pas, 
comme  j'aurais  droit  de  le  faire  ,  les  deux  époques 
difl'érentcs  qu'il  choisit  pour  le  commencement  des 
septs  premières,  et  pour  celui  des  soixante-trois  sui- 
vantes ,  quoiqu'il  soit  évident  que  les  sept  et  les 
soixante-deux  semaines,  et  enfin  la  dernière  dont  il 
est  parlé ,  verset  27  du  chapitre  9 ,  formant  toutes  (5) 

(1)  Dan.  9,25. 

2)  Dan.  y,  1,  2. 

(j)  Celle  décomposition  d'un  nombre  total  en  jilu- 
sieurs  nombres  partiels  n'est  pas  sans  exemple  parmi 
les  Hébreux.  Nous  lisons  dans  EzéchicI,  43,  12  ,  que 
vingt  siclcs  ,  vingt-cinq  sicU's  cl  quinze  sicic.s ,  en  l<iUt 
i.jivanle  sicîos  .  fcni  la  ti.i-ie.  Nons  .ajuit,  v!  i'l';s  h"iil 
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ensemble  les  buiianle-dix  icmaincs  d'abord  expri- 
mées ,  conimencenl  à  Vordre  donné  pour  rebâtir  Jé- 
rusalem :  Ab  eiitu  sermonis,  ut  iteriim  a'di/icelur  Jeni- 
tatem,  usquead  Chrislum  itucem,  liebdi  mmlesseplem  el 

hebdumades  scxaginta duœ  eruni Coi/iiniubil autcm 

pactum  multis  hebdomadà  unà.  D'où  il  suit  que  ni  les 
sept  premières  semaines,  qu'il  détache  contre  toute 
raisiin  des  autres,  n'ont  pu  commencer  à  la  lévéla- 
tion  de  Daniel ,  ni  les  soixante  Irois  snivanles  ,  à  la 
ruine  du  tenqile  et  de  la  ville  de  Jérusalem  fous  Na- 
buchodrjnosor.  Je  demande  seulement  au  chron(diigis:e 
anglais  qu'il  me  montre  dans  l'inierprciaiion  qu'il 
adopte  un  csjiace  continu  et  successif  de  ^DO  années. 
Il  ne  le  |ieul ,  et  aussi  ne  le  tcnle-t-il  piiS.  I.e  plus 
long  intervalle  (ju'il  découvre  esl  de  44 i  ans,  c'est-à- 
dire  de  soixanie-trois  semaines  et  demi ,  dqmis  la 
première  destruction  du  temple  de  Jérusalem ,  jus- 
qu'à sa  purification  par  Judas  .Machahée.  Ainsi ,  les 
soixanlc-dix  semaines  ,  si  exactement  sujiputées  par 
Daniel ,  réduites  à  leur  juste  valeur  par  son  inter- 
prète, n'en  font  plus  que  C5  ;  443  ans  font  autant 
que  400.  Les  sept  semaines  nommées  les  premières 
commencent  21  ans  plus  lard  que  les  soixante-trois 
qui  les  suivent.  Celles-là  sont  comprises  dans  celles-ci, 
et  ce  n'est  que  par  ce  double  emploi  qu'on  vérifie  le 
compte  des  soixante-dix  semaines.  Est-ce  donc  là  celle 
sagacité,  cette  justesse  de  raisonnement  lant  vantées 
par  les  parlisans  du  chevalier  Marsham?  Et  ne  vau- 
drail-il  pas  mieux  dire  ouvertement  que  Daniel,  ou  plu- 
tôt l'ange  qui  lui  parlait,  s'est  trompé ,  que  de  recourir 
à  un  pareil  dénouement,  pour  concilier  son  discours 
avec  la  vérité  de  l'hisloire  et  avec  la  chronologie  ? 

5°  L'auteur  anglais  l'ail  partout  une  violence  mani- 
feste aux  paroles  de  Daniel ,  pour  les  ramener  à  son 
sens.  Le  Christ ,  ce  c/ie/" auquel  les  sept  premières  se- 
maines se  terminent  selon  lui,  esl  Cyrus,  roi  des  Per- 
ses, qui  délivra  les  Juifs  de  leur  capiiviié,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  Zorobabel  et  le  grand  prêtre  Josué,  ap- 
pelés tous  les  deux  par  le  prophète  Zacharie,  4 ,  14  , 

le  même  Daniel  exprimer  Irois  ans  et  demi  par  un 
lenips  ,  deux  temps ,  et  la  moitié  d'un  temps,  c'esl-à- 
dire  une  année ,  deux  années  et  une  demi-année ,  ce 
qui  a  élé  imilé  par  S.  Jean  dans  l'Apocalypse.  H  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  chercher  la  raison  qui  a  pu 
engager  Daniel  à  partager  le  nombre  d'abord  pro- 
posé de  S(jixante-dix  semaines  en  trois  ;  savoir,  sepi, 
soixante  deux  ,  et  une.  Marsham  n'a  pas  dû  se  pnva- 
loir  de  celle  division  ,  pour  séparer  les  sept  premières 
des  suivantes.  Cependant  il  y  a  sur  cela  une  conjec- 
ture assez  plausible.  Daroel  conque  d'al  ord  sept  se- 
maines, parce  que  la  réédilicalion  de  Jérusalem  fut 
enlièrement  achevée  dans  les  quaranie  neuf  pre- 
mières années.  Il  compte  ensuite  «oixanle-ilenx  se- 
maines, parce  que  le  .Messie  pa'ut  et  fol  iiislallé  dans 
ses  lonclions  après  ce  temps  écoulé  11  compte  une 
dernière  semaine,  parce  que  ce  fui  dans  les  sept  an- 
nées qui  icrminèrenl  les  490 ,  que  le  Messie  exerça 
son  ministère,  qu'd  lut  misa  mort,  que  les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi  lurent  abolis,  et  que  ^on  alliance  fui 
confirmée  avec  un  grand  nombre  de  Juifs  convertis 
par  ses  apôtres.  Chaque  terme  est  marqué  par  s(ai 
événement.  .Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  motif  de  celte 
partition ,  elle  ne  saurait  jamais  dindnuer  l'inlégriié 
ili;  nijjiilirB  dessoi\ant«MJiJ  t«niaines. 
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tes  enfanls  de  fonction,  pour  avoir  conlribué,  chacun 
selon  son  pouvoir  ,  au  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem.  Bientôt  après,  le  même  Christ,  dont  la 
mort  est  prédite ,  occidelur  Christus,  n'est  plus  une 
personne  :  c'est  le  temple  même  souillé  par  Antiochus, 
et  les  sacriûces  interrompus.  Cette  consommation  et 
cette  expiation  du  péché,  cet  accomplissement  final  des 
projiliéties,  cette  arrivée  de  la  justice  éternelle  ,  carac- 
tèi-cs  si  énergiques  et  si  distinctifs  du  Messie ,  tout 
cela  n'est,  aux  yeux  de  Marsham,  que  le  retour  des 
Juifs  dans  leur  patrie,  après  un  exil  qu'ils  avaient  mé- 
rité par  leurs  péchés  ;  retour  prédit  par  les  prophè- 
tes ,  et  qui  a  fait  éclater  la  justice  de  Dieu  :  en  quoi 
cet  écrivain,  outre  l'abus  des  termes ,  se  trompe  dou- 
blement; et  contre  la  vérité  ,  puisque  le  retour  des 
Juifs  fut  l'effet  de  la  miséricorde ,  et  non  de  la  justice 
divine;  et  contre  ses  propres  principes ,  puisque  dans 
ce  verset  il  s'agit  de  ce  qui  devait  arriver  à  la  lin  des 
soixante-dix  semaines  :  Septuaginta  liebdomades  abbre- 

vialœ  sunt ut  consummetur  prœvaricatio et  ad- 

ducatur  jusiitia  sempiterna,  etc.  Au  lieu  que  le  réta- 
blissement des  Juifs  arrive,  suivant  Marsham,  à  la  fin 
des  sept  premières  semaines ,  c'est-à-dire,  au  com- 
mencement du  règne  de  Cjtus.  Celui  qui  doit  confir- 
mer son  alliance  avec  plusieurs  dans  une  semaine,  est 
Antiochus  Epiphane,  qui,  dans  les  sept  premières  an- 
nées de  son  règne,  épargna  les  Juifs  cl  leur  temple. 
Voilh  ce  que  Marsham  appelle  confirmer  une  al- 
liance. 

C'en  est  assez  pour  démontrer  que  les  conjectures 
ni  les  calculs  de  cet  auteur  ne  peuvent  faire  remonter 
jusqu'au  temps  d'Antiochus  Epiphane  et  des  Macha- 
bées  l'accomplissement  de  cette  prédiction  de  Daniel. 
Nous  prouverons  dans  la  suite  aux  incrédules  qu'elle 
a  été  véritablement  accomplie  dans  le  temps  de  Jésus- 
Christ.  Nous  leur  exposerons  alors  les  diverses  opi- 
nions des  critiques  qui  se  sont  exercés  sur  la  fameuse 
question  des  soixante-dix  semaines,  pour  en  détermi- 
ner le  commencement  et  la  fin.  Il  leur  sera  permis  de 
choisir  celle  de  ces  opinions  qui  leur  paraîtra  la  plus 
vraisemblable;  et  s'ils  rencontrent  partout  des  diffi- 
cultés à  peu  près  égales ,  ils  s'assureront  au  moins 
qu'une  différence  de  quelques  années  (car  c'est  à  quoi 
se  réduit  tout  ce  partage  de  seniimenls)  ne  peut  ren- 
dre équivoque  une  prophétie  liée  à  des  faits  aussi 
connus  que  la  mort  de  Jésus-Christ ,  l'établissement 
de  sa  nouvelle  alliance ,  l'abolition  des  sacrifices  de 
l'ancienne  lui ,  la  ruine  entière  de  la  ville  et  du  tem- 
ple de  Jérusalem. 

La  même  prédiction  que  nous  venons  de  voir  dans 
l'ancien  Testament  se  trouve  dans  le  nouveau  ;  et 
Jésus-Christ,  qui  a  cité  la  prophétie  de  Daniel  contre 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem,  lui  a  donné  un  nou 
vel  éclat,  en  y  ajoutant  des  circonstances  qui  n'éiaien. 
p.is  encore  prédites.  Il  a  parlé  des  malheurs  de  Jéru- 
salem en  quatre  occasions. 

La  première,  lorsque,  entrant  dans  cette  ville  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  habitants,  il  ne  inii  rc- 
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tenir  ses  larmes  sur  elle,  et  s'écria  :  Ah  (1)  si  tu  con- 
naissais en  ce  jour  la  paix  que  je  viens  t'apporter  '  Mais 
tout  cela  est  caché  à  tes  yeux.  Il  viendra  des  jours  sur 
loi.  Tes  ennemis  feront  autour  de  toi  une  circonvalta- 
tion.  Ils  f  environneront ,  et  te  serreront  de  tous  côtés. 
Ils  te  renverseront  par  terre  avec  tes  enfanls  qui  sont 
au  milieu  de  toi.  Ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  gut 
pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  de  ta  vi- 
site. 

Dans  une  autre  occasion  Jésus-Christ,  indigné  de  la 
malice  et  de  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  leur  déclara 
que  tout  (2)  le  sang  des  justes  répandu  sur  la  terre 
depuis  Abel  jusqu'à  Zacharie,  Cls  de  Barachie,  avec 
celui  des  prophètes  et  des  sagas  qu'il  leur  enverrait 
lui-même  ,  et  qu'ils  mettraient  à  mort,  leur  serait  re- 
demandé ;  et  que  celte  vengeance  retomberait  sur  la 
génération  qui  vivait  alors  ;  et  il  ajouta  ces  paroles 
rapportées  également  dans  l'Evangile  (5)  de  S.  Luc  : 
Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes ,  et  qui 
lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je 
voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  une  poule  rassem- 
ble ses  petits  sous  ses  ailes,  et  lu  ne  l'as  pas  voidii.  Yoi'.à 
que  votre  maison  va  devenir  déserte. 

En  troisième  lieu,  les  disciples  de  Jésus-Christ 
voulant  lui  faire  admh-er  la  superbe  structure  du  tem- 
ple, il  leur  répondit  (i)  :  Vous  voyez  cet  édifice,  il  n'y 
restera  pas  pierre  sur  pierre.  Interrogé  ensuite  sur  le 
temps  et  les  signes  avant-coureurs  de  cet  événement, 
il  les  avertit  qu'il  s'élèverait  d'abord  de  faux  christs 
et  des  prophètes  séducteurs,  que  des  bruits  de  guerra 
se  répandraient  partout,  que  les  nations  s'armoraieiit 
les  unes  contre  les  autres  ;  que  ce  fléau  serait  suivi  «Je 
pestes,  de  famines ,  de  tremblements  de  terre  ;  qu'ils 
seraient  eux-mêmes  persécutes  et  livrés  à  la  mort  en 
haine  de  son  nom  ;  et  qu'ils  connaîtraient  enfin  la 
ruine  prochaine  et  inévitable  de  Jérusalem,  lorsqu'ils 
verraient  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par 
Daniel,  placée  dans  le  lieu  saint,  ou  comme  S.  Ma;c 
s'exprime,  dans  l'endroit  oit  elle  ne  doit  pas  être,  ce 
qui  est  encore  expliqué  plus  clairement  dans  S.  Luc 
par  (S)  l'itwestissement  de  Jérusalem.  En  c.Tct,  les  ai>- 
proches  de  l'armée  romaine,  et  l'assiette  de  son  camp 
autour  de  cette  ville ,  firent  paraître  pour  la  première 
fois  dans  la  Terre-Sainte,  et  surtout  auprès  d'un  lieu 
consacré  au  culte  du  Seigneur,  les  enseignes  romai- 
nes, qui  étaient  de  véritables  idoles.  Jusqu'alors  on 
avait  épargné  aux  Juifs  cet  odieux  spertacle.  Dès  ce 
moment  les  chrétiens  devaient  comprendre  que  l'ar- 
rêt prononcé  contre  ce  peuple  allait  s'exécuter.  On 
les  avertissait  de  ne  plus  différer  leur  fuite,  et  de  sor- 
tir précipitamment  d'une  ville  condamnée  à  périr.  Il 
ne  manquait  à  une  prédiction  si  détaillée  que  le  temps 
de  son  accomplissement.  Jésus-Christ  le  fixa ,  en  as- 

(1)  Luc.  19,41  etseq. 

(2)  Matth.  23,  34  et  seq. 

(3)  Luc.  13,34. 

(4)  Matth.  24.  Marc.  13.  Luc.  21. 

(3)  Cum  autem  vidcn'iis  circuniil.iH  ali  exereitu 
Jérusalem,  fiiiic  scilotc  quia  appr'j»n'|iinvil  désola- 
lio  fjn'î.  l.MO.  21,20. 
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■uraot  que  lu  tî>'nt'rutii)ii  qui  vivait  alors  iio  passe-, 
rail  |>aii  avant  que  tout  ce  (|u'il  avait  prédit  nu  fût  ac- 
compli. 

(Jualrit^nieiiient  enfm,  Ji'sus-Clirisl,  enlendunt  les 
soupirs  et  Us  lauieiitaliuiis  ties  IViiiiiies  qui  l'aecoiii|ia- 
gnaient  au  supplice,  se  tnunia  vers  elles,  ei  leur 
(lit  (I)  ;  Filles  lie  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi; 
i/Ki.j  pleura  pluldl  sur  vous  et  sur  l'os  e»/iiiiM.  Ciir  les 
jours  riemlroiil  oii  Con  dira  :  Heureuses  tes  femmes  sté- 
riles, dont  les  entrailles  n'ont  poiul  engendré,  et  dont 
les  mamelles  n'ont  pas  allaité. 

Il  résulte  (le  ces  quatre  pnipluties  que  Jésus- 
Clirist  a  prédit  avec  évidence  la  desiniciion  totale  de 
Jérusalem  et  de  son  temple ,  les  événements  qui  de- 
vaient la  précéder  ,  et  le  temps  où  elle  arriverait.  Si 
les  incrédules  veulent  nialnieiiaiii  s'assurer  de  l'exé- 
cution de  toutes  ces  prophéties ,  qu'ils  ouvrent  les 
historiens.  Ils  y  verront  que  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Jésus-Christ  et  avant  la  dernière  calamité 
des  Juifs,  cette  nation,  qui  depuis  plusieurs  siècles 
paraissait  désabusée  de  tous  les  faux  prophètes ,  et 
n'en  voyait  plus  paraître,  fut  tout  à  coup  inondée  d'un 
déluge  d'imposteurs  qui  s'attribuèrent  le  nom  de 
Messie,  et  s'attirèrent  beaucoup  de  prosélytes.  C'est  le 
premier  signe  que  Jésus-Christ  avait  donné  à  ses  dis- 
ciples ,  et  une  preuve ,  pour  le  dire  en  passant ,  que 
la  nation  était  pcrsua<lée  de  la  venue  prochaine  du 
Messie.  Il;,  y  verront  les  malheurs  publics  annoncés 
par  Jésus-Christ,  les  guerres  civiles  et  étrangères  qui 
désolèrent  l'empire  lionia.in  dans  toutes  ses  parties , 
les  famines,  les  maladies  contagieuses,  les  ireinble- 
menis  de  terre,  et  les  autres  fléaux  qui  l'afiligèrent  : 
c'est  le  second  signe  qui!  donna  à  ses  disciples.  Ils  y 
verront  la  persécution  déclarée  au  christianisme  nais- 
sant, et  les  supplices  inouis  que  souffrirent  les  chré- 
tiens :  c'est  le  troisième.  La  précaution  que  prirent 
les  fidèles  renfermés  dans  Jérusalem ,  d'en  sortir 
aux  approches  de  l'armée  romaine,  et  de  se  retirer  à 
Pella,  ville  située  dans  un  pays  (2)  moniueux  :  c'est 
le  quatrième.  La  circonvallalion  que  Titus  fil  f:dre  au- 
tour de  Jérusalem  :  c'est  le  cinquième.  Ils  y  verront 
qu'après  la  pri=e  de  cette  ville,  toute  la  vigilance  de 
Titus  et  son  autorité  sm-  ses  soldats  ne  piu-ent  la  pré- 
server de  l'incendie  qui  la  réduisit  en  cendres,  et 
consuma  le  temple  où  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  : 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  en  avait  prédit.  Ils  y  ver- 
ront enfin  que  depuis  cette  prédiction  quarante  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  ;  et  qu'ainsi  la  même  géné- 
ration qui  l'avait  entendue  la  vit  accomplie.  Quelle 
plus  parfaite  conformité  peuvent-ils  désirer  entre  des 
prophéties  et  les  événements  ? 

Il  y  a  deux  questions  à  proposer  sur  cette  prédic- 
tion. La  première,  si  elle  a  pu  être  faite  sans  une  lu- 
mière divine.  La  seconde,  si  elle  a  précédé  l'événe- 
raeiit. 
On  dira  peut-être  sur  la  première  que  Jésus-Christ 

(1)  Luc.  23,  28  et  seq. 

(2)  Tnnc  qui  in  Judx'à  sunt   fugiant  ad  montes. 
Wi'M!.  2i.  l'J.  Marc.  13,  li.  Luc.  21,  21. 


f.av.iit  l'impatience  avec  la(|uellc  les  Juifs  supportaient 
un  jciug  étranger,  et  resjioir  dont  ils  se  llallaicnt  de 
commander  un  jour  ii  ceux  qui  leur  donnaient  des 
lois  ;  (|u'il  lui  était  facilt-  de  prévoir  (|uc  ces  disposi- 
tions les  entraîneraient  t^iou  tard  dans  une  révolte, 
(|ui  ne  pouvait  manouer  île  leur  èlre  fatale,  par  l'ex- 
trême dis|i(°oporiion  de  leurs  forces  avec  celles  des 
liomaiiis. 

Je  veux  que  cette  révolte  fût  vraisemblable,  quoi- 
qu'il n'y  ertt  aucune  raison  de  penser  que  les  Juifs,  qui 
avaient  si  longtemps  obéi  aux  Perses  et  aux  Macédo- 
nii'ns,  dussent  se  soulever  contre  les  Romains,  dont 
la  puissance  était  plus  fornddable,  et  qui  ne  les  in- 
quiétaient pas  sur  leur  religion,  il  fallait,  ce  semble, 
d'autres  motifs  pour  les  excitera  une  guerre  si  péril- 
leuse, ou  plutôt  si  téméraire,  qu'une  disposition  an- 
cienne parmi  eux,  et  qui  ne  les  avait  pas  empêchés 
de  reconnaître  plusieurs  fois  la  domination  d'un  peu- 
ple idolâtre.  .Mais  accordons  une  vraisemblance  sur 
le  f(md,  qui  pourrait  être  contestée.  La  trouvera-t-on 
dans  ce  détail  de  circonstances  que  Jésus-Christ  a 
prédites  ?  dans  les  prestiges  et  les  progrès  des  séduc- 
teurs que  les  Juifs  paraissaient  si  peu  disposés  à  rece- 
voir ?  dans  les  tremblements  extraordinaires  dont  la 
terre  fut  agitée?  dans  les  fréquents  ravages  de  la 
peste  et  de  la  famine  ?  dans  ces  guerres  si  funestes  à 
l'empire  romain  '.'  dans  les  horreurs  où  fut  réduite 
Jérusalem  assiégée  par  Titus  ?  dans  la  démolition  en- 
tière de  cette  ville  et  de  son  temple  ?  dans  le  temps 
enfin  où  tout  cela  devait  être  accompli  ?  Des  connais- 
sances sur  l'avenir  si  précises  et  si  détaillées  sont- 
elles  du  ressort  de  l'esprit  humain  ?  Et  en  attendant 
que  les  incrédules  respectent  comme  Dieu  celui  qui 
parle  à  Jérusalem  avec  la  tendresse  d'un  père,  et 
l'autorité  d'un  juge  suprême,  peuvent- ils  méconnaître 
la  divinité  de  sa  mission  ? 

La  seconde  question  est  encore  plus  aisée  à  résou- 
dre. Il  est  démontré  que  cette  prophétie  de  Jésus- 
Christ  a  précédé  l'événement,  1°  par  la  retraite  des 
chrétiens  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem,  lorsque  l'ar- 
mée romaine  en  fit  les  approches,  lis  connaissaient 
donc  la  prophétie  qui  leur  avait  donné  ce  signal  de 
leur  fuite.  Les  historiens  ecclésiastiques  conviennent 
qu'ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  exécutèrent  l'ordre  qu'ils  .nvaient  reçu. 
2°  Par  le  temps  où  les  trois  évangiles  de  S.  Maiihicu, 
de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  furent  composés  et  répan- 
dus parmi  les  fidèles.  L'histoire  ecclésiastique  atteste 
également  que  la  publication  de  ces  Evangiles  précéda 
même  de  plusieurs  années  la  prise  de  Jérusalem.  Le 
seul  Ev.ingile  de  S.  Jean,  où  il  n'est  rien  dit  de  cet 
événement,  est  d'une  date  postérieure. 

Ce  serait  sans  raison  et  contre  toutes  les  règles  de 
l'équité,  que  les  incrédules  rejetteraient  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  nous  apprennent  des  faits  si 
positifs.  Ils  étaient  presque  à  la  source  de  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Indépendamment  de  leur  témoignage  qui 
n'a  rien  d'incertain,  les  incrédules  ne  peuvent  nier 
que  fcs  Evangiles  que  nous  lisons  n'aient  été,  dès  ie 
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premlersiicle  du  chrisiianisnie,  des  ouvrages  pubUcs, 
Bon-sculcmcnt  parmi  les  fidùles,  mais  parmi  les  Juifs 
ei  les  gentils.  Il  n'esi  pas  moins  constant  que  per- 
sonne ne  s'est  jamais  inscrit  en  faux  contre  la  narra- 
lion  des  évangclistes,  en  particulier  sur  la  prophétie 
qu'ils  atlribuonl  à  Jésus-Clirist.  Cependant  ils  citent 
pour  témoins,  outre  les  apôtres  qui  ont  signé  de  leur 
sang  leur  déposition,  les  Scribeset  les  Pharisiens,  ses 
plus  mortels  ennemis,  tout  le  peuple  qui  l'entourait 
à  son  entrée  dans  Jérusalem,  ses  propres  bourreaux, 
et  tous  ceux  que  la  curiosité  ou  la  compassion  avait 
attirés  auprès  de  lui,  lorsqu'il  déclara  aux  femmes  de 
Jérusalem  quel  devait  être  l'objet  de  leurs  pleurs. 
Rien  n'était  plus  notoire  qu'une  prophétie  si  souvent 
répétée  cl  eiHenduc  par  un  si  grand  nombre  de  té- 
moins non  suspects.  Elle  n"a  donc  pas  été  suppTxe  ; 
elle  n'a  pu  môme  l'être  par  les  évangéiiâies  :  et  quand 
nous  ne  serions  pas  assurés  que  leurs  ouvrages  ont 
paru  avant  le  siège  de  Jérusalem,  nous  le  serions  de 
la  vérité  de  l'oracle  qu'ils  mettent  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ.  Les  deux  dilUcultés  qui  pouvaient  sus- 
pendre l'acqnicscemenl  des  incrédules  sont  pleine- 
ment levées  ;  et  il  ne  leur  reste  que  de  rendre  hom- 
mage à  une  religion  conlirmée  par  des  preuves  si 
décisives. 

CHAPITRE  IX. 

Vains  efforts  de  l'empereur  Julien  pour  s'opposer  à  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie. 

La  prophétie  de  Daniel  et  celle  de  Jésus-Christ 
contre  Jérusalem  ne  se  terminaient  pas  à  la  ruino  de 
celle  ville  et  de  son  temple  par  les  Romains.  Elles 
prédisaient  encore  que  cette  ruine  serait  éternelle  ci 
irréparable.  Si  Jésus-Chiist  s'était  contenté  d'assurer 
qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre  à  Jérusalem 
cl  à  son  temple,  ces  paroles  auraient  pu  laisser  quel- 
que espérance  que  l'un  cl  l'autre,  après  avoir  été  dé- 
truits jusqu'aux  fondements,  seraient  un  jour  rebâtis, 
comme  ils  l'avaient  déjà  été.  Mais  il  avait  ajouté  que 
les  Jnift  demeureraient  captifs  (l)  parmi  tous  les  peu- 
ples, et  que  Jérusalem  serait  foulée  aux  pieds  des  Gen- 
tils, jusq'i'à  ce  que  les  temps  des  nations  fussent  accom- 
plis, ce  qui  était  visiblement  prolonger  l'abaissement 
des  Juifs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent  dans  la  mê- 
me foi  avec  les  autres  nations,  et  mettre  conséqucm- 
meni  un  obstacle  insurmontable  au  rétablissement  de 
la  Jérusalem  terrestre  cl  de  son  temple.  Il  avait  d'ail- 
leurs rappirté  sa  prophétie  à  celle  de  Daniel  ,  et  il 
était  clair  dans  celle-ci  que  la  désolation  de  Jérusa- 
lem, loin  de  fiuir  avec  la  guerre,  comme  les  autres 
malheurs  de  ce  genre,  devait  durer  jusqu'à  la  fin  et  à 
la  consommnlion  des  siècles.  Les  sacrifices  offerts  dans 
cette  ville  devaient  être  abolis  parla  même  prédiction. 
Une  nouvelle  alliance,  dont  une  justice  éternelle  serait 
et  Je  truit  cl  le  sceau,  devait  prendre  la  place  de  l'an- 
cienne ;  et  le  culte  judaïque  étant  proscrit  sans  re- 
tour, il  n'était  plus  possible  qu'une  ville  et  un  tem- 

fl)  Luc.  21 ,  24. 
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p'e,  qui  avaient  une  li;iison  nécessaire  avec  ce  culte, 
fussent  rétablis. 

C'est  dans  ce  sens  que  les  chrétiens  ont  toujours 
entendu  la  prophétie  de  leur  maître.  Les  Juifs  ne 
l'ignorent  pas;  et  Dieu  a  permis  qu'ils  aient  eu  l'oc- 
casion la  plus  favorable  de  convaincre  de  faux  celle 
prophétie ,  afin  que  l'inutilité  de  leurs  efforts  en 
rendit  la  vérité  plus  éclatante.  On  sent  que  je  veux 
parler  du  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem 
commencé  par  les  ordres  de  l'empereur  Julien ,  cl 
abandonné  ensuite  malgré  toute  la  puissance  de  ce 
prince,  et  son  extrême  passion  de  venir  à  bout  de 
celte  entrcpi  ise.  J'avoue  que  c'est  un  miracle  plutôt 
qa'une  prédiction;  et  qu'à  ne  considérer  cet  cvéïic- 
mect  qu'en  lui-même,  il  ne  devrait  pas  trouver  place 
dans  un  ouvrage  destiné  aux  seules  prophéties.  Mais 
il  a  un  rapport  trop  manifeste  avec  les  oracles  de 
Daniel  et  de  Jésus-Christ,  pour  ne  pas  le  mettre  .\ 
leur  suite.  Il  en  est  même  raccomplissemcnl  et  la 
confirmation.  Il  justifie  la  parole  de  Dieu,  et  fait 
connaître  aux  incrédules  que  les  prodiges  ne  coûtent 
rien  au  Tout-Puissant,  quand  ils  deviennent  néces- 
saires à  l'exécution  d'une  prophétie. 

L'empereur  Julien,  ennemi  d'autant  plus  implacable 
du  christianisme  qu'il  en  était  déserteur ,  le  com- 
battait par  un  nouveau  genre  de  persécutions.  On  ne 
voyait  pas  paraître  sous  son  nom  de  ces  édits  san- 
glants qui  avaient  élevé  autrefois  des  échafauds  et 
allumé  des  bucbcrs  pour  les  chrétiens.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  vit  couler  leur  sang  avec  plaisir  ,  et  que  sa 
feinte  clémence  ne  se  démentit  quelquefois  par  des 
sciions  qui  trahissaient  son  caractère  naiurcHemcnt 
cruel.  Mais  l'expérience  lui  avait  appris  que  les  sup- 
plices ordonEcs  par  les  lois  impériales  n'avaient  servi 
qu'à  multiplier  les  chrétiens.  Il  voulait  essayer  si 
l'avilissement  pourrait  faire  ce  qu'on  avait  tenté  sans 
succès  par  la  force  et  par  la  violence.  Il  voulait 
enlever  au  christianisme  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples,  persuadé  qu'une  religion  tombée  dans  le 
mépris  perdrait  le  plus  grand  nombre  de  ses  secta- 
teurs, Cl  n'en  acquerrait  plus  de  nouveaux.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  avait  défendu  aux  chrétiens  d'ensei- 
gner et  même  d'étudier  dans  les  écoles  publiques  les 
lettres  humaines ,  regardant  l'ignorance  comme  la 
ruine  de  toute  religion.  Il  avait  voulu  de  même  relever 
le  paganisme  de  lojiprobre  dont  l'avaient  couvert  les 
savants  apologistes  du  christianisme.  Disciple  de 
Jamblique  et  de  Porphyre,  il  avait  converti  la  mj- 
thologic  si  décriée  par  nos  auteurs  en  un  recueil 
d'allégories.  Tous  ces  dieux  adorés  par  les  idolâtres 
n'étaient,  selon  lui  et  selon  les  sopiiistcs  ses  favoris, 
que  des  symboles  et  des  .tliributs  de  la  divinité 
souveraine. 

Une  association  avec  les  Juifs  entrait  dans  son  syf- 
lème  politique  sur  la  re'igion.  Il  ne  devait  pas  aimer 
un  peuple  qui  faisait  depuis  tant  de  siècles  une  pro- 
fession constante  de  ne  servir  qu'un  seul  Dieu ,  et 
d'abhorrer  le  culte  des  idoles.  Mais,  soil  qu'il  ne 
désespérât  pas  Je  concilier  leur  créance  avec  ses 
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fclécfl,  Roil  qu'il  jugL>;il  plulOt  (|ii(>  le  iiicillour  nioyrn 
d'anéantir  le  cliristiaiii^inc  él.iit  iraccorJcr  d'abord 
le  libre  i-xercife  de  luulcs  les  religions,  il  furina  le 
|>ri>ji'l  de  rétablir  leur  temple,  et  de  les  iiicllrc  en 
•  lai  d'y  olViir  le.s  mêmes  s.ieri(ii:es  (ju'aulrel'ois.  l/'nfc 
vue  plus  prulunik)  el  plus  coiifurme  ù  sa  haine  cnvc- 
iiiiuéo  contre  le  cliristiaiiisme  l'oncilail  encore  à 
cette  eulreprise.  Il  savait  ce  que  les  clirélicns  pu- 
bliaient de  l'analbènie  irrévocable  prononcé  contre  le 
temple  de  Jérusalem.  Il  se  flattait  d'annuler  cet 
analliùme,  el  de  nviiUrcr  ainsi  aux  yeux  de  l'univers 
la  fausseté  des  propliéiies  dont  le  cliristianisuic 
s'autorisait. 

Ainmien  Marcellin,  grand  admirateur  de  ce  prince, 
ne  lui  prOle  dans  cette  entreprise  d'autre  niolil'qiic 
!e  désir  d'éterniser  (t)  sa  mémoire  par  un  monunienl 
inagniflque.  Nous  croyons  sans  peine  que  ce  fut  un 
des  motii's  de  Julien,  dont  l'orgueil  est  assez  connu, 
quoiqu'il  affectiU  les  dehors  d'une  modestie  philoso- 
phique. Mais  s'il  n'avait  voulu  que  faire  éclater  sa 
magnificence,  pourquoi  préférer  à  tout  autre  ouvrage 
le  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem?  Combien 
d'édifices  ou  plus  utiles  à  l'empire ,  ou  plus  conve- 
nables pour  lui-même,  cùt-il  pu  entreprendre?  S'd 
alla  chercher  une  nation  généralement  méprisée , 
pour  lui  rendre  son  temple  détruit  par  un  empereur 
romain,  el  rét.iblir  un  culte  qui  ne  pouvait  lui  plaire, 
il  eut  sans  doute  un  autre  dessein  que  de  construire 
pour  la  gloire  de  son  règne  un  superbe  bâtiment.  Il 
choisit  un  ouvrage  qui  devait  selon  lui  imprimer  au 
nom  de  Jésus-Christ  une  laclie  ineffiiçable.  II  imit  sa 
Laine  à  celle  des  Juifs  contre  le  christianisme,  assuré 
du  triomphe  de  l'idolâtrie,  s'il  pouvait  décréditer  h 
seule  religion  qu'elle  redoutât. 

Les  Juifs  invités  par  l'empereur  accoururent  de 
toutes  parts  dans  la  Palestine.  Ce  n'était  plus  pour 
eux  le  temps,  ni  d'un  Adrien ,  leur  persécuteur,  qui 
n'avait  bâti  à  la  place  de  Jérusalem  une  nouvelle  ville 
que  pour  lui  donner  (2)  son  nom  ,  et  la  dédier  à  de 
fausses  divinités ,  ni  d'un  Constantin ,  qui  par  un 
autre  principe  s'était  oppose  au  rétablissement  de 
Ic^r  temple,  lis  trouvent  dans  le  maître  du  monde  un 
protecteur  aussi  libéral  que  puissant.  Ils  touchent  au 
moment  de  voir  renaître  de  ses  ruines  ce  temple  si 
cher  à  leurs  désirs  et  si  nécessaire  h  leur  religion.  Un 
des  principaux  officiers  (3)  de  l'empire  est  charge  de 
la  conduite  de  cet  ouvrage.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince a  ordre  de  se  joindre  à  lui.  Les  préparatifs  sont 
immenses,  lois  qu'on  doit  les  attendre  d'un  empereur 
qui  comm.'mde,  et  d'une  nation  entière  qui  le  seconde. 
On  commence  par  arracher  ce  qui  restait  des  anciens 
fondements.  On  travaille  à  leur  en  substituer  de  nou- 

(1)  Imperii  sui  gloriam  magniludine  operiim  cu- 
niens  propagare,  ambitiosum  quoddam  apud  Hieroso- 
lyniam  tciiipliim...  instaurare  suraplibus  cogitabat 
imruodicis.  Lib.  S'i  de  JuUano  ,caj).  i. 

dj  11  voulut  qu'elle  fût  appelée  Elia,  de  son  nom 
Etiiis. 

(3)  Alypius,  favori  de  Julien,  et  qui  avait  gouverné 
la  Bretagne. 
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veaui.  Qui  n'cOt  dit  alors  i|Ui;  Jéi>Ui-(dirisl  était  un 
fuu\  prophète';  Kl  que  ne;  diraient  pas  aujourd'hui  les 
incrédules,  si  le  iiiéiiie  specluelc  !e  renouvelait?  C'é- 
taient là  les  bornes  que  Dieu  avait  inunptées  à  l'au- 
dace d(;  ses  ennemis.  A  peine  quelques  pierres  sont- 
elles  posées,  que  la  terre,  ébranhic  par  un  violent 
tremblement,  les  pousse,  les  déplace  et  les  disperse. 
Des  tourbillons  de  l'eu,  sortis  de  son  sein,  dévorent 
les  matériaux  ,  les  iiiUrunienls  et  les  travailleuis  (I). 
On  reconinience  l'ouvrage  à  plusieurs  reprises  ;  autant 
de  fois  le  prodige  se  réitère.  On  se  rebute  eidin.  On 
abandonne  un  lieu  dont  la  vengeance  divine  défend 
les  approches  par  des  coups  si  terribles.  Les  Juifs  so 
dissipent  avec  la  honte  el  le  désespoir  dans  le  cœur, 
et  Julien  médite  de  nouveaux  projets  contre  le  chris- 
tianisme. 

Il  ne  reste  aux  incrédules  d'autres  ressources  que 
de  nier  un  fait  qui  les  accable.  L'intérêt  de  leur  cause 
l'exige.  .Mais  la  vérité  le  leur  permet-elle?  Tous (2)  Ici» 
historiens  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  à  commencer 
par  ceux  qui  ont  écrit  peu  d'années  après  la  mort  do 
Julien,  attestent  d'une  voix  unanime  cet  événement. 
Sozomène,  l'un  d'eux,  renvoie  ses  (.3)  Iciieursà  d&> 
personnes,  qui  vivaient  encore  lorsqu'il  écrivait ,  et 
qui  avaient  été  instruites  par  des  témoins  oculaires. 
Ils  en  parlent  tous  comme  d'un  fait  si  public  et  si 
notoire,  que  personne  dans  l'empire  romain  ne  lo 
révoquait  en  doute.  D'illustres  évéques  du  mêinp 
temps  racontent  ce  fait  avec  une  égale  assurano 
dans  les  lettres  qu'ils  adressaient  ii  des  empereurs , 
dans  les  discours  qu'ils  prêchaient  à  leurs  peuples , 
dans  les  ouvrages  qu'ils  publiaient  pour  la  réfutation 
des  Juifs  et  des  p.iïens. 

Saint  Chrysoslôme  el  S.  Grégoire  de  Nazianzc  for.t 
plus.  L'un  presse  ses  auditeurs  (il  parlait  .i  Aniiochc, 
ville  peu  éloignée  de  la  Palestine)  d'aller  à  Jérusa- 
lem (4).  «Vous  y  retrouverez,  leur  dit-il,  les  fonde- 

(1)  Il  y  eut  dans  cet  événement  d'autres  prodiges, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzc  et  dans  les  hisloriens  ecclésiastiques.  Les  au- 
teurs qui  ont  attaqué  celte  preuve  du  clirislianlsmo 
ont  prétendu  que  les  dillérenies  relations  de  ces  pro- 
diges se  contredisaient  ;  d'où  ils  ont  conclu  que  le  fait 
lui-même,  dans  sa  substance,  était  faux,  ou  du  moins 
incertain.  Ce^  contradictions  apparentes  ont  été  par- 
faitement éclaircies  par  Warburton,  écrivain  a;i,:;lais, 
qui  a  porté  le  l'ail  dont  il  s'agit  jusqu'au  dernier  ilegié 
d'évidence.  On  a  donné  depuis  peu  d'années  une 
très-bonne  traduction  de  son  ouvrage  dans  notra 
langue. 

(2)  S.  Chrys.  Orat.  3  in  Judxos.  Idem  Ilom.  4 
in  Mallhœum  ;  llom.  41  in  Acta;  Serin.  2  in  Baby- 
lam  ;  Serm.  2  in  Judx'os,  el  in  denionslr.  qiibd  Lliii- 
sliis  sic  Deus.  S.  Greg.  Naz.  Orat.  4.  S.  Ainbr. 
Epist.  ad  Theod.  Pliilost.  Hist.  Eccles.  Iib.  7,  cap.  y 
el  14.  Socrat.  lib.  5,  cap.  20.  Sozom.  lib.  5,  cap.  22. 
Ruilin.  llist.  lib.  i ,  cap.  58  el  51).  Sulp.  Sever. 
Ilist.  lib.  2.  Theodoret.  llist.  Eccles.  (ib.  3,  cap.  20. 

(3)  Quôd  si  cuipiam  ha;c  incredibilia  videbunlur, 
fidem  ei  faciant,  qui  acceperunt  ab  hominibus  qui 
res  ipsi  videranl,  el  qui  etiamniim  supcrslitcs  sunt. 
Sozotn.  ul  supra. 

(4)  Et  nunc  si  vedeas  Jcrosolymam,  conspicies  n'.ida 
fundamenta.  Quôd  si  causam  quïcras ,  non  aliam 
ou.iin  hanc  audies.  Ilajus  rci  nos  omnes  lestes  eu- 
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«  ments  du  temple  dans  l'état  où  je  viens  de  vous  les  dO- 
<  peindre.  Si  vous  en  demandez  la  cause ,  on  ne  vous 
«  en  dira  point  d'autre  que  celle  que  vous  venez  d'enten- 
«  dre.  Nous  sommes  tous  témoins  de  ces  choses ,  vous 
«  dira-t»on.  Elles  se  sont  passées  depuis  peu  et  de  no- 
«  trc  temps,  i  L'autre  (1)  cite  comme  public  et  ac- 
tuellement subsistant  le  témoignage  de  ceux  qui,  ayant 
été  spectateurs  du  prodige,  montraient  les  vêtements 
où  furent  imprimées  les  croix ,  dont  tous  les  histo- 
riens ecclésiastiques  parlent  après  lui. 

Ce  sont  des  chrétiens ,  répondront  sans  doute  les 
incrédules.  Oui,  mais  ce  sont  des  hommes  en  qui  l'on 
doit  supposer  les  lumières  les  plus  communes  du  bon 
sens  et  de  la  droite  raison.  Avec  quelle  pudeur  au- 
raient-ils osé  avancer  un  mensonge  qu'il  était  si  fa- 
cile d'avérer?  Le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé 
sous  l'empire  de  Julien  était  trop  récent ,  pour  que 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Chrysostôme,  saint  Am- 
broise,  sans  compter  les  historiens,  pussent  lui  attri- 
buer une  démarche  à  laquelle  il  n'eût  jamais  pensé. 
Et  quelle  démarche?  Une  entreprise  annoncée  dans 
tout  l'empire,  communiquée  à  un  peuple  entier  qui 
n'épargna  ni  ses  richesses  ni  ses  soins  pour  en  faci- 
liter l'exécution,  commencée  avec  tout  l'appareil  in- 
dispensable dans  un  ou\Tage  de  celte  conséquence. 
Est-ce  une  matière  d'imposture  et  de  supposition? 
Et  les  auteurs  que  nous  avons  cités  ont-ils  donné  lieu 
par  leur  conduite  et  par  leurs  écrits  de  leur  repro- 
cher un  tel  excès  d'extravagance  cl  d'effronterie? 
Mais  s'ils  en  avaient  été  capables,  n'auraisnt-ils  pas 
été  désavoués  par  d'autres  chrétiens  plus  judicieux  et 
plus  sincères,  contredits  du  moins  et  confondus  par 
les  païens  qui  étaient  encore  en  si  grand  nombre»  pa* 
les  Juifs  qu'ils  accusaient  d'avoir  concouru  à  une  en- 
treprise si  malheureuse  ?  Ils  objectaient  aux  uns  et 
aux  autres  celle  preuve  éclatanie  de  la  protection  de 
Dieu  sur  le  christianisme.  Est-il  possible  qu'aucun  de 
leurs  adversaires  ne  leur  ail  fermé  la  bouche  par  un 
démenti  formel,  qui  eût  ôté  pour  jamais  l'envie  aux 
chrétiens  de  renouveler  une  objection  détruite  sans 
réplique  ? 

Rendons  ce  raisonnement  sensible  par  un  exemple. 
Jacques  II  favorisa ,  comme  tout  le  monde  sait ,  la 
religion  catholique  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
régna  en  Angleterre.  Supposons  qu'il  eût  entrepris  de 
bâtir  à  Londres,  ou  dans  quelque  autre  ville  consiJé- 
rable  de  ses  étals,  une  vaslc  et  magnifique  église  pour 
les  catholiques  ;  qu'il  eût  exhorté  tous  ceux  de  ses  su- 
jets attachés  il  celte  religion  de  contribuer  à  cet  ou- 
vr.ige.  Croit-on  qu'après  la  révolution  qui  le  détrôna, 
il  eût  pu  se  trouver  parmi  les  protestants,  qui  blâmè- 
rent avec  tant  d'aigreur  son  gouvernement ,  des  écri- 
vain» assez  hardis  pour  assurer  que  l'entreprise  de 

mus.  Nostrà  enim  actate  hscc  non  Un  pridem  accide- 
runt.  S.  Clirii^.  Oral,  ôadvershs  Judœos. 

(l)  Prolérunt  nunc  quoque  vestes  suas,  qui  hujus 
miraculi  spectalorcs  et  conseil  cxlitcrunl  ;  illas,  in- 
quam ,  cruels  nolis  lune  iiiuslas  et  coiisignalas.  S. 
ùrcgù-r,  !Saiia-iz.  Orai.  4  ailt'crsits  Jiiliuiium, 
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cet  édifice  avait  été  arrêtée  par  un  tremblement  de 
terre  qui  purait  fait  écro  der  les  fondemenia ,  et  par 
des  tourbillons  de  feu  qui  auraient  consumé  les  tra- 
vailleurs ?  Aurait-on  souffert  en  Angleterre ,  quelque 
peu  de  niénagenienis  qu'on  y  gardât  pour  ce  roi  fugi- 
tif, un  mensonge  si  grossier?  Des  évêques  de  la 
communion  anglicane  seraient-ils  montés  en  chaire 
pour  débiter  celte  fable  à  leurs  auditeurs?  auraienl-i's 
osé  l'écrire  à  Guillaume  III  dans  des  lettres  rendues 
publiques?  L'auraient-ils  insérée  dans  des  ouvrages 
polémiques  en  faveur  de  leur  religion?  Mais  si  la  tête 
avait  tourné  jusqu'à  ce  point  à  tous  les  protestants 
anglais,  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
pays  étrangers  auraient  ils  gardé  lo  silence?  Un  fait 
dont  la  fausseté  n'était  ignorée  de  personne  scrail-il 
passé  à  la  postérité  sans  la  plus  légère  contradiction  ? 
Or ,  ce  qu'on  juge  avec  raison  impossible  dans  un 
temps  si  voisin  du  nôtre ,  doit  le  paraître  également 
dans  un  âge  plus  éloigné.  Les  hommes  se  sont  toujours 
ressemblés  dans  leurs  inclinations  dominantes.  Il  y  a 
un  certain  degré  de  droiture  et  de  bon  sens  dont  on 
doit  croire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  écartés  de  concert. 
C'est  sur  ce  principe  que  la  critique  établit  ses  règles 
les  plus  infaillibles.  Elle  décide  sans  hésiter  qu'un 
événement  rapporté  par  les  auteurs  conleniporains , 
adopté  ensuite  par  toute  l'histoire ,  est  incontestable , 
si  c'est  un  événement  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  ait 
pu  être  universellement  connue ,  s'il  est  de  plus  assez 
intéressant  par  lui-même  pour  avoir  excité  la  récla- 
mation de  ceux  dont  il  combattait  les  droits  ou  les 
préjugés.  Tous  ces  caractères  se  renconirent  dans  le 
fait  que  nous  alléguons.  Il  ne  peut  donc  être  attaqué 
sans  qu'on  entreprenne  de  renverser  les  fondements 
inébranlables  de  la  certitude  historique. 

Il  y  en  aurait  assez  pour  convaincre  un  lecteur 
désintéressé.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  la 
conviction  d'un  incrédule.  Il  s'obstine  à  récuser  comme 
suspect  le  témoignage  des  auteurs  chrétiens,  quelque 
plausible,  quelque  irréprochable  qu'U  soit.  Alléguons- 
lui  des  témoins  que  leur  religion  puisse  mettre  à  l'abri 
de  ses  injustes  soupçons.  Trois  auteurs  juifs  avouent 
nettement  le  projet  formé  par  l'empereur  Julien  ,  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et  le  mauvais  succès 
de  cette  entreprise. 

Le  ])lus  ancien  des  trois  (i)  attribue  ce  désastre, 
comme  les  chrétiens ,  à  un  tremblement  de  terre  mi- 
raculeux, et  à  un  feu  descendu  du  ciel,  qui  fondit  les 
matières  de  fer  et  brûla  un  grand  nombre  de  Juifs. 
Le  rabbin  qwi  parle  ainsi  a  prétendu  sans  doute  con- 
cilier avec  les  principes  de  sa  religion  cet  aveu  que 

(I)  Menioranl  libri  annalium  magnum  in  orbe  uni- 
verso  fuisse  ternie  moluni,  collapsumque  esse  tcm- 
plum  quod  struxerant  Jud*!  Ilierosolymis  prseceplo 
CiRsaris  Juliani  Apossalœ.  Postridiè  hujus  diei  quo 
moia  l'ucrat  terra,  de  cœlo  ignis  mulius  cecidil; 
ita  ut  omnia  ferranienta  illius  oedificii  liquescerent, 
comburerenlur  Judaei  multi ,  atque  adeô  innumcra- 
biles. 

Rahbi  Gedaliah  ben  Joseph  Jecliaïa  apud  Wagcn- 
scilium,  Tel3  ignea  Salana;. 
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r^viilence  il'uii  fjit  l'imiro  rrciMit  airaciiail  de  sa 
tuiii'lii*.  Il  novail  |M)UViiir  cIuiIlt  Ii-s  ('(Hisi'queiict'S  ik* 
ce  iiroili);!-  par  li'S  p<M'lii-ii  dt-  ha  natiiui ,  di'iioùiiu'iit 
ordiiiairi*  des  Juils,  quand  un  leur  ulijrctu  les  i>i|;iieH 
iiuiiirehies  de  l'indignation  divine  contre  eux.  Peut- 
l'ire  s'iniagiiiait-il  aussi  quo  Dieu  avait  interposé  sa 
puissanee,  piuir  l'nipèeliiT  ipi'uru'  entreprise  réservée 
au  Messie,  qne  les  Juils  attendent ,  ne  l'iU  eiéiulee 
par  un  prince  idol;Ure.  yuoi  qu'il  en  soit,  ce  rahhin 
nous  apprend  que  les  annales  de  sa  nation  font  foi 
du  miracle  qui  déconcerta  le  projet  de  Julien.  Il  se 
troniiH>  i  la  vérité,  lorsqu'il  assure  que  les  Juifs  aclie- 
vèreiît,  par  les  ordres  de  l'empereur,  la  construcliDO 
du  temple  de  Jérusalem.  Tous  les  aitteurs  chrétiens  et 
les  pîens  eux-mêmes,  comme  nous  le  verrons  bien- 
IM,  conviennent  qu'il  n'y  eut  que  les  fondements  de 
posi's.  La  merveille  n'en  serait  que  plus  fjramle,  si  le 
lenq)le  déj."!  bàli  ertt  été  consumé  par  le  l'eu  du  ciel  : 
et  cette  erreur  du  rabbin  prouve  seulemcnl  la  forte 
impression  qu'une  entreprise  si  mémorable ,  et  les 
obstacles  qu'elle  avait  éprouvés ,  avait  laissée  dans 
l'esprit  des  Juifs. 

Reu\  autres  écrivains  de  cette  nation  parlent  du 
même  événement.  Le  (1)  premier  accuse  les  chrétiens, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Samaritains,  d'avoir 
détourné  Julien  de  l'exécution  de  son  projet.  Ils  lui 
persuadèrent ,  suivant  cet  auteur,  que,  si  la  ville  de 
Jérusalem  était  rétablie,  les  Juifs  lui  refuseraient  les 
subsides  accoutumés;  et,  sur  ce  que  l'empereur  n'o- 
sait révoquer  l'ordre  qu'il  avait  donné ,  ils  lui  suggé- 
rèrenl  un  expédient  pour  le  rendre  inutile.  Ce  fut  de 
commander  aux  Juifs  que  le  nouveau  temple  fût 
constiuit  dans  une  autre  pl.ice  que  l'ancien ,  et  qu'il 
cilt  en  longueur  ou  en  largeur  cinq  coudées  de  plus 
ou  de  moins. 

On  voit  par  ce  récit  que  si  les  anciens  rabbins  n'o- 
saient ou  ne  voulaient  pas  contester  le  prodige  «jui  fit 
avorter  l'entreprise  de  Julien,  quelques-uns  des  mm- 
vcaui  ont  mieux  aimé ,  pour  l'honneur  de  leur  na- 
tion ,  chercher  dans  un  stratagème  des  chrétiens  la 
cause  de  cet  événement.  Personne  ne  croira  sur  leur 
parole,  que  les  chrétiens  aient  eu  assez  de  crédit  sur 
l'esprit  d'un  empereur,  leur  plus  mortel  ennemi,  pour 
lui  faire  abandonner  une  entreprise  qu'il  n'avait 
commencée  que  dans  la  vue  de  ruiner  leur  religion. 
La  vérité  se  montre  à  travers  une  fable  si  grossière- 
ment inventée.  Il  demeure  constant  que  Julien  a  voulu 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem ,  et  que  les  Juifs  y 
ont  travaillé  de  concert  avec  lui.  Les  chrétiens  oppii- 
raés  sous  son  règne  n'étaient  pas  en  état  de  traverser 
par  la  force  un  ouvrage  funeste  au  christianisme.  Il 
leur  était  encore  plus  difficile  d'engager  l'empereur  à 
leur  épargner  la  douleur  et  la  confusion  qu'il  leur  pré- 
praii.  Si,  dansées  circonstances  critiques,  le  temple 
de  Jérusalem  n'a  pu  être  rebâti ,  si  tous  les  efforts  de 
Julien  ont  été  vains ,  si  le  christianisme  a  triomphé 
de  l'attîque  la  plus  dangereuse  qui  lui  ai;  jamais  été 

(1)  Bepesitb  R.ibba.  In  fine,  cap.  fil. 
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livrée  ,  ce  triomphe ,  qui  ne  peut  i^trc  rapporté  h  au- 
cim  '('Cours  liiiniain ,  n'est-il  pas  visiblement  l'elTet 
d'uni-  disposiilim  paiiiiuliire  de  la  Providence?  C'est 
le  laisomiemi'iit  de  So/nmene.  Que  cidui  (1),  dit  cet 
historien  ,  qui  voudra  douter  de  ce  prodige ,  nialgi  é 
le  témoignage  des  personnes  encore  vivantes  qui  l'ont 
appris  de  ceux  qui  en  ont  été  spectateurs ,  soit  ilu 
moins  convaincu  par  les  Juifs  et  par  les  païens  eux- 
mêmes,  qui,  soutenus  de  toute  la  puissance  d'un  cm. 
pereur,  cl  ne  trouvant  point  d'opposition  dans  Icg 
chrétiens,  ont  été  forcés  d'abandoimer  l'ouvrage 
commencé,  ou,  pour  mieux  dire,  n'ont  pu  le  com- 
mencer. 

L'n  troisième  rabbin  explique  cet  événement  d'uns 
manière  plus  conforme  au  goût  des  incrédules.  Il 
convient  des  mesures  nrises  par  Julien  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  ;  mais  il  prétend 
que  ces  mesures  n'ont  été  rompues  que  par  la  mort 
précipitée  de  cet  empereur,  qui  fut  tué  dans  son  ex - 
[jédition  contre  les  Perses  (2).  Si  cette  circonstance 
est  véritable  ,  le  miracle  dispiraît ,  et  je  veux  bien 
accorder  aux  incrédules  que,  si  elle  a  du  moins  une 
vraisemblance  historique ,  ils  peuvent  renvoyer  ce . 
miracle  dans  l'ordre  des  événements  naturels.  Mal- 
heureusement pour  eux  un  témoin  au-dessus  de  toute 
exception  leur  enlève  cette  ressource  :  c'est  Julien 
qui  déclare  (3)  lui-même  dans  un  discours  dont  on 
trouve  parmi  ses  écrits  un  fragment  considérable , 
qu'il  a  voulu  rétablir  le  temple  de  Jérusalem.  C'est 
un  dessein  qu'il  a  eu ,  mais  dont  il  parle  comme 
étant  demeuré  sans  exécution.  Il  est  donc  évidem- 
ment faux  que  la  mort  de  ce  prince  ait  été  le  seul 
obstacle  au  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  dans  la  suite  de  ce 
discours  il  insinue,  quoique  d'une  manière  assez 
obscure ,  que  ce  travail  n'a  été  abandonné  que  par 
un  accident  ordinaire.  On  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'il  reconnût  un  prodige  qui  était  tout  à  la  fois  la 
honte  de  son  règne  et  la  gloire  du  christianisme. 
Mais  un  témoignage  aussi  peu  suspect  que  le  sien 
suppléera  au  silence  affecté  qu'il  garde  sur  la  cause 
de  cet  événement. 

Que  les  incrédules  lisent  l'histoire  de  cet  empe- 
reur, composée  par  Ammien  Marcellin.  Toutes  les 
qualités  qui  doivent  attirer  leur  créance  sont  réuni:>s 
dans  cet  écrivain.  Attaché  au  paganisme ,  il  n'a  p:is 

(1)  Rit  etiam  persuasus  tùm  àiJudœis  ipsis,  tùm  h 
Gentilibus,  qui  opus  inchoaluni  reliqiierunt,  imô  verc 
ne  inclioare  quidem  potucrunt.  Sozomen.  llist.  Ecoles, 
lib.  5,  cap.  22. 

(2)  Julianus  Cœsar  praecipit  ut  restiluerelur  Tem- 
plum  sanclissimum  magno  cum  décore  et  pulcliriiu- 
diiie.  Uuicque  rei  ipse  sumplus  suppeditavit.  Verum 
cœlilùs  impedinientum  iiijectom  est,  ne  perficeretur 
fabrJM.  Nain  C.Tsar  in  belln  Persico  peiiil. 

Rabbi  David  Gans.  In  Zeraali  David  apud  Wagen- 
seïlium,  paçi.  231. 

(3)  Ihecego,  non  ut  illis  (Judceis)  exprnbrarem,  in 
médium  addiixi  ;  ulpote  qui  Templum  illud  îanto  in- 
tervallo  à  ruiiiis  excilare  voluerim,  in  ejus  honorem 
numinis,  quod  ibidem  invocalumest.■/!('(l"l./>a(3^me«^ 
orat.  Pelaiio  Interprète,  paj.  ri  il. 
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d'inlérèt  à  croire  Icgôrcmciu,  encore  moins  à  suppo- 
ser un  miracle  favorab'e  aus  ciircliens.  Courtisan  et 
panégjTisle  de  Julien  ,  il  est  ircs-éloigné  de  flélrir  sa 
mémoire.  Contemporain  du  fait  qu'il  raconte ,  et 
s'olant  même  trouvé ,  lorsqu'il  arriva  dans  la  ville 
d'Anlioclie  ,  auprès  de  Julien  ,  il  en  sait  parfaiiement 
toulp-s  les  circonstances.  C'ect  dans  cet  historien  ido- 
lâtre, impartial,  instruit,  que  les  incrédules  peu- 
vent (1)  voir  le  dessein  conçu  par  Julien  de  rebâtir  le 
lomplc  des  Juifs,  le  nom  du  magistrat  à  qui  l'cxcculion 
de  ce  dessein  fut  confiée,  Tordre  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  province  de  lui  donner  îous  les  secours 
nécessaires,  les  globes  enflammés  qui,  s'clançant  de 
la  terre  agitée  près  des  fondements  qu'on  avait  poses, 
brûlèicnt  à  plusieurs  reprises  les  ouvriers,  et  la  né- 
cessité où  l'on  fui,  x>^T  la  résistance  opitiiâtre  de  ce 
jurieiLx  élément ,  de  renoncer  à  celle  entreprise.  De.-, 
paroles  si  expresses  n'ont  pas  besoin  de  comman- 
taire ,  et  nos  réflexions  ne  pourraient  qu'alfailillr  un 
témoignage  qui  dit  et  qui  renferme  tout. 

Ainsi  Dieu  justifie,  quand  il  veut,  la  vérité  de  ses 
oracles  par  des  effets  surprenants  de  sa  toute-puis- 
sance. D'autres  fois  il  laisse  les  choses  humaines 
suivre  leur  cours  ordinaire,  et  sa  Providence  se 
ciche  sous  le  voile  des  événements  naturels.  Mais  ce 
qu'il  a  prédit  arrive  toujours.  Les  hommes  l'accom- 
plissent, ou  par  une  volonté  qui  s'y  porte  d'eUe- 
mcme,  ou  par  des  efforts  impuissants  pour  s'y  oppo- 
ser. Le  ciel  et  la  terre  passeront.  Mais  sa  parole  ne 
vassera  pas  (2).-  C'est  à  l'occasion  de  sa  propheiie 
contre  Jérusalem  ,  que  Jcsus-Chrisl  a  parlé  .lir.si  ;  cl 
il  semble  avoir  voulu  designer  le  triomphe  que 
celle  prophétie  remporterait  sous  l'empire  de  Julien. 

Oepuis  cet  événement  les  Juifs  n'ont  plus  tenié  le 
itiablissemcnt  de  leur  temple.  Du  icmpsdc  saint  ,lé- 
rôrae  ,  ils  (5)  achetaient  h  ;inx  d'argent  la  tris'c  !i- 

(1)  Negoiium  maiurand'jm  Alypio  dederat  Aniio- 
clieusi,  qui  olini  Britanniam  ciiraverat  pro  pracfccils. 
Cùm  igilur  opcri  insiarct  Alvpius,  juvarctquc  provin- 
ciie.  reclor  ,  mctiiendi  g!obi  (1  iminarum  propè  funda- 
menta  crebris  assultibus  erumpcnics  Icccre  locum 
exustis  aliquolics  opcrantibus  iiiacccssum.  Hocque 
modo  clcmenlo  destinatiiis  ro[)ellcnte  cessavit  incœ- 
jilum.  Aniniian.  ilarcelt.  de  vital idian.tib.'io,  cap.  1. 

(2)  .Mallh.  21,  55. 

(5)  Le  motccau  entier  de  saint  Jérôme  mérite 
d'sire  transcrit  ici,  quoiqu'il  ait  clé  souvent  cité  : 

«  L'squc  ad  praîsentcni  diem  pcr(i<li  coloni  ,  post 
•  inlerfcclioncm  sen'orum  et  ad  cxlremum  Filii  Dci, 
I  excepto  planclu,  prohibenlur  ingredi  Jérusalem  :  et 
«  ut  ruinant  su;b  eis  liceat  flerc  civilatis,  prctio  redi- 

<  muni;  ut  qui  quondara  cmeranl  sanguiriom  Chrisli, 

<  emant  lacrymas  suas,  cl  ne  (letus  quidrm  eis  gra- 
«  tuitussit.  Vidcas  in  die  qiio  capta  est  à  Homanis  et 
f  dirula  Jerus.alem,  venire  populum  lugubrem,   con- 

<  fluere  decrepitas  niulicrculas,  et  senes  pannis  annis- 

<  que  obsitos,  in  corporibus  et  in  liabitu  suo  iram  Do- 

<  mini  demonslranlcs  ;  congrcgari  turbam  miserorum, 

<  et  palibulo  Doniiiii  coruscaule  ac  radiante  ivuToiasi 
I  ejus,  de  Oliveii  qunquemonle  crucis  fulgente  vexillo, 
«  plangere  ruinas  Templi  sui  populum  miserum,  et 
■  lamcn  non  esse  miserabi'em.  Adhuc  fleius  in  genis, 
<et  livida  brachia,  et  sp.arsi  crines,  et  miles  mercedem 
I  postulat,  ut  illis  ilcrc  dIus  liceat.  i  S.  IJieron.  in  cap. 
i  Soiilton. 
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'oerlé  de  pleurer  sur  les  ruines  de  Sion.  L'av.iricc  des 
musulmans ,  qui  a  iaissé  aux  chrétiens  des  églisci 
dans  les  saints  lieux ,  n'a  jamais  permis  aux  Juifs  ni 
d'y  prendre  des  ctabîissemenis  pour  eux,  ni  d'y  re- 
bâtir leur  temple.  Exilés  de  leur  ancienne  patrie, 
sans  espoir  légitime  de  retour,  ils  subissen',  an  milieu 
des  nations  la  destinée  qui  ne  leu»  était  pas  moins 
prédite ,  comme  nous  allons  voir,  que  tous  les  événe- 
ments dont  nous  venons  de  parler. 

CHAPITRE  X. 

Prédictions  sur  l'état  présent  du  pcnvie  ;i(.'/.   Preuve 
qu'on  tire  de  cet  état  en  faveur  du  christianisme. 

Nous  allons  mettre  soiïs  les  yeux  des  incrédules 
une  prophétie  dont  l'accomplissement  a  le  monde 
entier  pour  témoin.  Nous  ne  leur  dirons  plus  :  Lisez 
les  histoires  :  convainquez-vous  que  ce  qui  s'est  fait 
au'.refois  avait  été  prédit  auparavant.  Mais  nous  leur 
dirons  :  regardez  ce  qu;  se  passe  devant  vous  :  assu- 
rez-vous biin  de  l'état  présent  du  peuple  Juif  :  et  si 
ce  que  vous  voyez  se  trouve  annoncé  par  d'anciennes 
prophéties ,  scumettez  enfin  tous  vos  doutes  à  une 
démonstraticn  si  palpable. 

Les  Juifs  soiîl  bannis  de  la  Palestine.  C'est  leur 
prensier  malheur  et  celui  qui  dan?  les  principes  de 
ieur  religion  est  la  marque  la  plus  certaine  de  la  co- 
lère de  Dieu  sur  leui  nation.  Ils  sont  dispersés  dan^s 
tout  l'univers,  assujellis  aux  lois  et  au  gouvernement 
de  chaque  pays  qu'ils  habiteni ,  sans  magistrature, 
sans  sacerdoce,  méprisés  d'ailleurs  cl  regardés  par 
tons  les  hommes  ,  de  quelque  religion  qu'ils  soient , 
comme  la  lie  et  le  rebut  du  genre  humain.  Ils  sub- 
sistent néanmoins  distingués  des  autres  peuples  au 
milieu  desquels  ils  sont  répandus. 

Quand  on  presse  les  incrédules  par  ce  caractère 
singulier  do  la  nation  juive,  ils  répondent  que  c'est 
une  suite  naturelle  de  sa  constitution  et  de  ses  lois. 
Qu'elle  porte  dans  sa  chair  par  la  circoncision  l'em- 
preinle  de  son  origine  :  comme  si  cette  marque  kc 
lui  était  pas  commune  avec  toutes  les  nations  maho- 
métancs,  et  que  tant  d'autres  peuples  descendus 
d'Abr.aham  et  circ-acis  comme  les  Juifs ,  ne  fussent 
p.is  anéantis  dcpuis  longtemps.  Que  sa  religion  lui 
défend  de  s'allier  avec  des  peuples  étrangers,  ce  qui 
l'empêche  nécessairement  de  se  confondre  avec  eux: 
comme  s'il  n'était  pas  visible  que  cette  déi'ense  n'avait 
lieu  que  pour  les  nations  idolâtres ,  dont  la  Terre- 
Sainte  était  environnée ,  et  que  ce  ne  filt  pas  toujours 
une  merveille  inouie ,  qu'un  peuple,  quoique  résolu  à 
ne  mêler  son  sang  avec  aucun  autre ,  ail  pu  subsister 
depuis  tant  de  siècles  dans  cet  étal  de  dispersion  et 
d'abaissement  avec  le  même  zèle  pour  sa  religion. 

Mais  voici  une  merveille  qu'au  moins  les  incrédules 
ne  pourront  contester.  Cet  état  des  Juifs,  dont  ils 
sont  témoins  oculaires ,  a  été  prédit.  Les  écritures 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament  annoncent 
leur  exil,  leur  dispersion,  leur  abaissement,  Ic.ir 
conservation.  Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  prévoir  de 
si  loin  des  événements  ,  qui  dépendaient  de  tant   de 
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cuur^  iiicfiuiiio'J  yucl  uulrc  a  pu  lo  n'vi'ler  h  s(n 
pruphi^lr*  avec  tant  do  |>rt'(-i^iclll  et  tk'flarit-'.'  V.n  ilt'- 
vcl<t|i(>anl  ce«  adiiiirabli-H  préilicliuns,  noii«  coiiiprcii- 
tirons  onoori"  iiiicii\  ce  (|Ui'  l'eliit  des  Juifs  a  de  siir- 
iLtiuiel  :  et  la  iiu'iiie  preuve  ciii|(loyée  contre  eui 
avec  ijiit  de  succès  aura  la  iiiùine  force  contre  les 
iniTi'dules. 

Uuïso  est  le  premier  qui  ait  prophétisé  aux  Isrné- 
liles  la  longue  captivité  dans  lat|uelle  ils  {^émissent. 
Nous  avons  déjà  rernanpié  ipie  les  inallieurs  dont  il 
li-s  iiicnaee  dans  le  l.evili(iue  et  le  Deutérononic  re- 
gardent les  deux  destructions  de  Jérusalem,  et  que  les 
suites  de  chacun  de  ces  cvcncinents  sont  caractéri- 
sées par  des  traits  particuliers.  Houx  fois  la  capitale 
lies  Juifs  a  été  prise  et  ruinée.  Deux  fois  ils  ont  été 
firiacliés  de  leur  p.i\s,  el  transportes  dans  îles  régions 
eirangèrcs.  M.iis  lorsque  .Moïse  dit  (1)  qu'i7s  seront  dis- 
persés parmi  lous  les  peuples  d'une  extrémité  de  la  terre 
à  l'autre ,  il  désisne  leur  seconde  dispersion  phiuU 
que  la  première.  Nabuclioilonosor  autour  de  celle-ci 
ne  dispersa  les  Juifs  que  dans  quelques  provinces  de 
rOrieni.  Ce  n'est  que  depuis  leur  exil  qui  a  suivi  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus ,  qu'Us  ont  été ,  à  pro- 
prement parler ,  dispersés  dans  toute  la  terre. 

Que  devait-il  arriver  aux  Juifs  dar.s  colle  dispersion 
qui  les  .•>  répandus  parmi  tous  les  peuples?  Le  psal- 
niisie  l'a  prédit  ;  et  il  n'est  pas  possible  de  niécon- 
naitrc  l'effet  de  l'imprécaiion  prophétique  qu'il  a  pro- 
noncée contre  les  Juifs,  Diett  (i),  s'ccrie-t-il ,  m'a 
découvert  quel  doit  cire  le  sort  de  mes  ennemis.  A'e  les 
faites  pas  mourir,  de  peur  que  mon  peuple  n'oublie  cet 
exemple  de  votre  justice.  Dispersez-les  par  votre  puis- 
tance ,  el  abaissez-les ,  vous  qui  êtes  mnn  prolectg-jr. 

Dira-t-on  que  David  parlait  ainsi  en  son  propre 
nom?  .Mais  qui  sont  ceux  de  ses  ennemis,  qui  ont  été 
conservés  pour  élrc  un  monument  durable  de  la  jus- 
tice divine?  Je  vois  au  contraire  tous  ceux  qui  ont 
voulu  fermer  à  ce  prince  les  avejiues  du  trône  ou  qui 
se  sont  déclarés  contre  lui ,  après  qu'il  y  fut  monté , 
périr  bientôt  d'une  mort  funeste.  Je  n'en  vois  aucun 
qui  ait  été  banni  de  sa  patrie,  pour  vivre  loin  d'elle 
dans  l'humiliation.  N'est-il  pas  évident  que  David  ,  à 
qui  un  tel  langage  est  étranger,  ne  le  tient  que  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ?  Il  annonce  les  châti- 
ments réservés  aux  Juifs ,  ses  ennemis.  Ils  ne  doivent 
pas  être  détruits ,  pour  servir  de  spectacle ,  et  en 
même  temps  d'instruction  au  peuple  nouveau  qui 
adore  le  Messie.  Leur  anéantisfemeni  enlèverait  au 
christianisme  un  témoignage  qui  lui  est  nécessaire.  Il 
faut  qu'ils  subsistent,  pour  confirmer,  par  leur  exis- 
tence et  par  leur  opiniâtreté  même  ,  les  vérités  qu'ils 
rejettent.  i\'e  occidas  eos  ne  quando  obliviscantur  po- 
ptUi  mei.  Mais  il  faut  aussi  qu'ils  soient  dispersés, 
pour  rendre  ce  témoignage  utile  à  toutes  les  nations. 
11  faut  qu'ils  soient  abaissés ,  pour  subir  la  peine  de 
l'attentat  commis  contre  le  Messie ,  et  imprimer  en 
lotis  lieux  une  terreur  salutaire  des  jugements  d.i 

(1)  Demer.  28  ,  Ci. 

(2)  Ps.  58.  12. 
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l>ieu.  Disperge  foi  in  cirlute  luù,  el  depnne  eot  pro- 
Icctor  meut  Domine. 

Le  prophète  roi  parle  eiic<ire  |>lus  clairement  aa 
nom  du  .Messie  dans  le  psaume  soixante- liuiliémr. 
Après  avoir  décrit  ses  soulTraii'es  [lanni  Ie6<|uellc8  il 
iiKirqiie  te  fiel  et  te  viniiiijre  qu'on  doit  lui  présenter  , 
il  ajoute  (I) ,  en  continuant  à  lui  prêter  sa  voix.  Q'i< 
leurs  yeux  soient  obscurcis  ,  pour  qu'ils  ne  voient  pas. 
Courbez  pour  toujours  leur  dos.  Hépandcz  sur  etuc  votre 
colère  et  faites-leur  sentir  votre  fureur.  Que  leur  habi- 
tation devienne  déserte,  et  que  personne  n'habite  aans 
leurs  lubertiactcs.  Car  ils  ont  poursiavi  celui  que  vous 
aviez  frappé ,  et  le  reste ,  où  David  achève  la  pré- 
diction d-;  crime  et  du  mnlheur  des  Juifs ,  el  la  ter- 
mine par  une  vive  peinture  du  règne  glorieux  du 
Messie. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  l'aveuglcnienl  des  Juifs. 
Nous  en  parlerons  dans  la  seconde  partie.  Cette  puni- 
tion ,  quoique  la  plus  redoutable  de  toutes  celles  qu'ils 
éprouvent ,  est  purement  spirituelle.  Il  ne  s'agit  en- 
core que  des  événements  temporels  prédits  dans  les 
livres  saints.  L'oppression  ,  où  ce  peuple  est  réduit, 
peut-elle  être  mieux  représentée  que  par  ce  joug  so;:s 
lequel  son  dos  est  courbé:  asservissement  d'autant  plus 
pénible  et  plus  dur  pour  lui ,  qu'il  se  (laite  de  l'em- 
ptirier  sur  les  autres  nations  par  la  noblesse  et  l'an- 
tiquité de  son  origine  ,  par  la  pureté  de  sa  créance, 
par  tous  les  privilèges  dont  Dieu  l'a  favorisé.  Avec 
ces  prétentions  il  est  enclave,  et  le  joug  qui  l'accable 
n'est  jamais  brisé.  Dorsum  eorum  semper  incurva.  La 
colère  inexorable  de  Dieu  l'éloigné  pour  toujours  de 
celle  terre  l'objet  de  ses  vœux ,  et  de  ces  tabernacles 
hors  desquels  il  n'y  a  pour  lui  ni  fêtes ,  ni  sacrifices. 

Effunde  super  eos  iram  tuam fiât  habitatio  eorum 

déserta ,   et  in  tabernaculis  eorum   non  sit  qui  inha- 
bltct. 

Osée  est  de  tous  les  prophètes  celui  qui  annonce , 
dans  un  plus  grand  détail,  à  la  dispersion  près,  les 
circonstances  de  l'état  où  nous  voyons  les  Juifs.  Pen- 
dant long-temps  (2) ,  dit-il ,  les  enfants  d'Israël  se'  U 
sans  roi ,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel ,  sa:is 
Éphod  ou  sans  vêtement  sacerdotal ,  sans  Théraphir.i 
ou  sans  figures.  Et  après  cela  les  enfants  d'Isracl  re- 
tourneront au  Seigneur  leur  Dieu.  Ils  le  chercheront  et 
David  leur  roi.  Ils  révéreront  le  Seigneur  et  ses  dons  • 
et  cela  arrivera  dans  les  derniers  jours. 

Le  prophète  ne  dit  pas  expressément  que  les  Israé- 
lites seront  exilés  et  captifs.  Mais  n'est-ce  pas  tiue 
suite  nécessaire  de  la  privation  universelle  dont  il  les 
menace.  S'ils  étaient  dans  leur  patrie  libres  et  gou- 
vernés par  leurs  propres  lois,  seraient-ils  sans  roi, 
sans  prince,  et  ce  qui  est  encore  plus  désolant,  sans 
sacriJicc  et  sans  autel?  Qui  ne  voit  dans  cette  des- 
cription ,  où  rien  de  ce  qui  était  de  plus  cher  aux  Juifs 
n'est  omis,  l'état  déplorable  dans  lequel  ils  languis- 
sent depuis  tant  de  siècles.  Soumis  partout  où  ils  se 
trouvent  5  des  maîtres  étrangers,  ils  n'ont  ni  rois, 

(1)  Ps.(î8,2*,  eiàeor. 
/2l  0.-.eo3,  4,  j. 
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ni  princes  tirés  de  leur  nation.  Ds  n'ont  ni  sacrifices, 
ni  auiel  :  ils  n'en  pourraient  avoir  que  dans  le  lieu 
où  le  temple  de  Jérusalem  était  bâti.  Il  ne  s'est  pré- 
senté qu'une  seule  occasion  de  rétablir  ce  temple ,  ils 
l'ont  perdue  ;  et  quelle  espérance  pour  eux  de  la  re- 
trouver? Ils  n'ont  plus  d'orneraenis  sacerdotaux.  A 
quoi  leur  serviraient-ils?  Leurs  prêtres  devraient  être 
pris  dans  la  tribu  de  Lévi.  La  distinction  des  tribus 
est  abolie  parmi  eux ,  depuis  que  les  Romains  les  ont 
chassés  de  la  Terre-Sainte.  Ils  ignorent  qui  sont  ceux 
d'entrt;  eux  qui  descendent  d'Aaron  ;  et  par  cette  uni- 
que raison ,  il  leur  serait  impossible  d'immoler  des 
victimes  au  Seigneur,  quand  ils  seraient  les  maîtres 
de  Jérusalem ,  et  que  leur  temple  serait  rebâti.  Ils 
n'ont  plus  ni  les  Chérubins  qui  couvraient  l'arche,  ni 
aucune  des  figures ,  dont  le  second  tempîe  était  orné. 
Tout  ce  qi;i  servait  à  leur  culte ,  tout  ce  qui  était 
pour  eux  un  çagc  de  la  protection  divine  a  disparu  ; 
ou  si  l'on  aime  mieux  prendre  en  mauvaise  part  tes 
Téraphtms  dont  parle  Osée,  ce  sens  est  également 
accompli  dans  les  Juiis.  Car  ils  n'ont  plus  d'idoles 
dcpui?  'eur  dispersion  ;  et  c'est  ce  qui  doit  plus  les 
étonner,  qu'avec  une  horreur  si  forte  et  si  constant 
ment  soutenue  pour  l'idolâtrie ,  ils  demeurent  tou- 
jours dépouillés  de  ce  qui  faisait  autrefois  leur  gloire 
et  leur  consolation. 

Cependant  ils  retourneront  au  Seigneur  leur  .Dieu. 
Ils  le  chercheront.  Mais  comment?  En  cherchant  Da- 
vid Imr  roi.  Ce  ne  peut  être  le  prince  de  ce  nom  ,  qui 
était  mort  depuis  tant  d'années.  Celte  prophétie  s'é- 
crivait sous  le  règne  d'Osias  le  dixième  de  ses  succes- 
seurs. Les  Juifs  eux-mêmes  conviennent  que  le  Mes- 
sie ,  fils  de  David ,  est  souvent  appelé  de  son  nom 
dans  les  saintes  Écritures.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  en  fournira  des  exemples.  Le  retour  au  Mes- 
sie sera  donc  la  fin  de  la  disgrâce  des  Juifs.  Ils  com- 
menceront alors  à  rendre  à  Dieu  un  véritable  culte. 
Ils  ne  connaîtront  que  viaiis  ce  moment  ce  qu'ils  doi- 
vent attendre  et  désirer  de  la  bonté  de  Dieu.  D'où  il 
est  aisé  de  conclure  que  cette  calamité  du  peuple 
d'Israël  n'est  pas  celle  qui  suivit  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  et  la  ravage  de  la  Judée  par  les  armes  de  Nabu- 
chodonosor.  La  peinture  de  l'exil  et  de  l'esclavage 
qu'ils  souffrirent  alors  serait  visiblement  exagérée. 
Mais  ce  qui  tranclie  toute  difficulté ,  ils  ne  durent 
point  leur  délivrance  au  Messie ,  qui  n'était  pas  en- 
core venu.  Ils  l'attendaient,  comme  ils  l'atlen.lcnt 
maintenant  ;  avec  cette  différence  que  leur  attente 
étant  alors  légitime,  ils  furent  rappelés  après  le  temps 
marqué  piJtir  le  châtiment  de  leurs  idolâtries  et  de 
leurs  autres  prévarications  :  au  lieu  qu'ils  doivent 
comprendre  par  une  punition  qui  n'a  ni  les  mêmes 
causes,  ni  les  mêmes  adoucissements,  ni  une  si 
courte  durée,  que  leur  attente  étant  devenue  vaine 
cl  chimérique ,  ils  n'ont  plus  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  d'autre  ressource  que  de  chercher  cl  d'adorer 
ce  Messie,  qu'ils  ont  outrageusement  méconnu. 

Le  novfvcau  Testament  est  sur  ce  point ,  comme 
siir  tous  les  antres,  d'accord  avec  l'ancien.  Nous  avons 
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lU  que  Jésus-Christ  a  prédit  que  les  Juifs  seraient  (1) 
emmenés  captifs  au  milieu  de  tous  les  peuples ,  et  t/ue 
Jérusalem  sérail  foulée  aux  pieds  des  gentils  ,  jusqu'à 
ce  que  les  temps  des  nations  fussent  accomplis.  C'est 
comprendre  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  doit  leur 
arriver  dans  la  suite  des  siècles.  On  les  voit  dispersés 
dans  tout  l'univers ,  distingués  néanmoins  des  peu- 
ples parmi  lesquels  ils  vivent ,  cl  reconnaissables  par 
leur  qualité  de  captifs ,  foulés  aux  pieds  des  gen- 
tils ,  c'est-à-dire,  méprisés  de  tout  le  genre  humain  , 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  abject  dans 
la  nature ,  conservés  malgré  tant  d'opprobres  et  de 
persécutions ,  jusqu'au  temps  que  leur  nation  se  joi- 
gnant à  toutes  les  autres  dans  le  même  culte  cl  la 
même  foi ,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  bercail  sous  un 
seul  pasteur. 

Saint  Paul ,  fidèle  interprète  de  son  maître ,  s'est 
rendu  garant  après  lui  de  la  conservation  du  peuple 
juif,  qui  survivrait  à  ses  malheurs.  La  matière  qu'il 
traitait  dans  son  épître  aux  Romains  et  dans  sa  se- 
conde aux  Corinthiens,  ne  lui  permeil;ait  pas  de  parler 
de  sa  dispersion  ,  de  sa  captivité ,  de  son  humiliation 
temporelle.  Il  n'envisage  que  sa  dégradation  dans  l'or- 
die  de  la  grâce  et  que  l'aveuglement  spirituel  dans 
lequel  il  est  tombé.  Mais  il  avertit  (2)  les  gentils  que 
si  les  branches  naturelles,  c'est-à-dire ,  les  Juifs  en- 
fants des  patriarches  et  des  prophètes,  ont  été  arra- 
chées de  l'olivier,  et  n'ont  plus  de  part  à  sa  racine  et 
à  sa  sève,  elles  seront  un  jour  entées  de  nouveau  dans 
l'arbre  qui  les  a  portées.  Jeneveux  pas  (3),  poursuit- 
il,  vous  laisser  ignorer  ce  mystère,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  sages  à  vos  propres  yeux,  Israël  a  été  aveuglé  en 
partie  jusqu''à  ce  que  la  plénitude  des  nations  entre 
dans  /'Eglise,  et  qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé.  Selon 
qu'il  est  écrit:  Il  viendra  de  Sion  celui  qui  doit  délivrer 
Jacob  et  en  èter  l'impiété.  Il  déclare  de  même  (4)  aux 
Corinthiens,  que  les  enfants  d'Israël  ont  un  voile  sur  le 
cœur  en  lisant  les  livres  de  Moïse  et  tout  l'ancien  Testa- 
ment; mais  que  ce  voile  sera  levé,  lorsqu'ils  se  convertiront 
au  Seigneur.Or  cette  conversion  future  du  peuple  juif 
prédite  avec  tant  d'assurance  suppose  que,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive ,  il  doit  subsister  avec  tous  les  caractè- 
res qui  le  dislingue  des  antres  nations.  11  faut  qu'on 
puisse  reconnaître  les  branches coupées,pour  se  réjouir 
de  leur  insertion  dans  l'olivier ,  dont  elles  tirent  leur 
origine.  L'Apôtre  ne  veut  pas  qu'on  puisse  jamais  les 
confondre  avec  le  sauvageon  enté  contre  la  nature  ;et 
suivant  cette  prédiction  les  Juifs  doivent  toujours  for- 
mer un  peuple  à  part,  jusqu'à  ce  qu'il  soil  incorpore 
avec  toutes  les  nations  dans  l'Eglise  clirétionne. 

Il  est  évident  par  toutes  ces  prophéties  que  l'état 
présent  du  peufifc  juif  a  été  prédit,  ce  qui  est  d'abord 
une  preuve  démonstrative  contre  l'incrédulité  ;  et  de 
plus  qu'il  a  été  prédit  comme  le  châtiment  de  la  ré- 
volte de  ce  peuple  contre  le  Messie,  ce  qui  confond 

(1)  Luc  21,  2i. 
2)  Rom.  11.  23,24. 
(5)  Ibid.  2.'i,  2G. 
(i)  2  Cor.  5.  li,  lis 
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i^i;ïleuipii(  Ifs  Juiis  ri  11»  iiicrrilulcH.  (/i-sl  cmmiM- 
timemu  Je  ce  ilttkMo  uu  liuiii  iluqucl  l'aviil  i>'i'\|ilii|Ui', 
c'e»l  pour  tUre  une  levoii  aux  yeux  ilet  peupUt  ifui 
lui  appurlieiimnl,  ijue  li-s  Juifs  Jtiivenl  i^lre  dispfru'i 
tl  humiliét  Mm  l'Ire  di'lruits.  «l'esl  pane  qu'ils  oui 
pvuritiiii  celui  que  Dieu  ai'ail  frappt',  que  leur  dus  tU.il 
éire  courbé  sous  un  joug  accablant,  (|u'ils  doivenl  Ou  c 
chasses  de  leur  hubilulioii  et  de  leurs  tabernacles. 
<!'esl  enlin  [Hiur  avoir  rejoié  David  leur  roi ,  ce  don 
inestimable  de  la  bunte  de  Dieu  ,  qu'ils  demeurent 
depuis  si  longteni|is  laiK  roi ,  saus  prince ,  sans  autel 
et  saiii  sacrifice  ,  puisqu'ils  ne  doivent  retourner  à 
Dieu,  qu'en  cherchant  ce  inèuie  roi ,  (ils  el  successeur 
de  Duvid. 

C'est  donc  sans  fondement  que  le  juif'Orobio  dans 
sa  conlcrence  avec  Philippe  de  Lluiborcli ,  si  rcnoui- 
niée  parmi  les  incrédules,  soutietit  (  I  )  (juc  sa  nation 
n'est  exilée  cl  captive,  que  pour  avoir  violé  la  loi  de 
Moïse,  et  nullement  pour  s'être  révoltée  contre  le 
Messie.  Les  textes  que  nous  citons  sont  exprès,  et  ce- 
lui d'Osée  en  particulier  ne  souffre  pas  de  répli(iue. 
Mais,  ajoute  le  juif,  Moïse  qui  nous  a  prédit  les  mal- 
heurs qjie  nous  éprouvons,  n'en  marque  point  ■d'autre 
cause  que  nos  prévarications  contre  la  loi  qu'il  nous 
a  donnée.  Dans  les  chapitres  :28  et  !2!J  du  Deutéro- 
nome,  où  il  nous  menace  de  la  dispersion,  de  l'escla- 
vage el  de  tant  d'autres  Héaux ,  il  ne  dit  pas  un  mot 
(lu  Messie.  11  ne  parle  que  de  l'alliance  (2)  contractée 
avec  nos  pères  quand  il  les  tira  de  la  terre  d'Egypte, 
et  du  crime  qu'ils  commettront  en  adorant  des  dieux 
étrangers.  Dans  le  chapitre  suivant  il  nous  annonce 
la  fin  de  nos  maux,  et  le  retour  dans  noire  patrie  : 
mais  ce  n'est  qu'ù  condition ,  qu'en  (5)  écoutant  la 
voix  de  notre  Dieu  nous  observerons  toutes  les  ordon- 
nances et  toutes  les  cérémonies  écrites  dans  sa  loi.  Telle 
est  l'objection  du  juif  Orobio. 

Son  adversaire  lui  (4)  répond  qu'il  ne  s'jîjit  pas 
dans  cette  prophétie  de  Moïse  de  l'état  présent  du  peu- 
ple juif,  mais  uniquement  de  la  captivité  de  Babylone. 

11  est  aisé  de  voir  que  cette  réponse  ne  s'accorde 
pas  avec  nos  principes.  Nous  avons  prétendu  et  nous 
prétendons  encore  que  Moïse  a  prédit  tout  à  la  fois 
les  deux  destructions  de  Jérusalem,  les  deux  captivi- 
tés, et  les  deux  délivrances  du  peuple  juif.  Qu'il  n'a 
pas  à  la  vérité  distingué  tous  ces  événements  avec  la 
précision  qu'on  ne  doit  pas  toujours  attendre  d'un 
prophète.  Mais  qu'U  n'a  pas  laissé  de  les  indi(|iier  assez 
clairement,  pour  nous  faire  connaître  qu'il  n'eu  est 
aucun  qui  n'ait  été  présent  à  son  esprit.  L'objection 
d'Orobio  ne  nous  forcera  pas  à  changer  de  sentiment. 

Nous  convenons  avec  lui  que  Moïse  dans  tout  cet 
endroit  du  Deutéronome  ne  parle  pas  du  Messie.  Mais 
était-il  nécessaire  qu'il  en  parlât?  Et  ne  doit-il  pas 
nous  suffire,  que  les  autres  prédictions  de  l'ancien 

(i)  Philippi  h  Limborch  de  veritate  religionis  Chri- 
stian» amica  CoUatio  cum  erudito  Juda;o.  Tertium 
scriptum  Judœi. 

{%)  Deuter.  29,  25,  26. 

(5    Deuter.  50,  40. 

(i)  Uespnnsio  ad  lerlium  scriptuin  Jud;ei. 
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Ti-sl.inii'lit  qui  !><■  ia|ipi)rtent  à  la  hienne  dincnt  nette- 
iiii-nl  c(!  qu'il  a  passé  bOUS  hileiice?  Il  n'ekt  ni  conve- 
nable aux  deii.seins  de  Dieu,  ni  essentiel  à  lu  vérité 
des  |iroplii'lies,  que  toutes  les  cire onsUince»  d'un  évé- 
nement se  trouvent  ilans  la  même  prédiction.  Les  lu- 
mières sur  l'avenir  sont  distribuées ,  selon  (|ue  Dieu 
le  juge  à  propos.  Il  découvre  à  l'un  de  ses  prophètes 
ce  qu'il  a  caché  à  d'autres.  Il  ne  vent  pas  toujours 
(ju'ils  publient  tout  ce  qu'il  leur  ajipn.-nd.  C'est  à  nous 
ensuite  à  rassembler  ce  (|ui  estépars  en  diverses  pro- 
phéties; et  pourvu  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune  op- 
position, nous  ne  devons  pas  être  surpris,  que  celles 
qui  sont  postérieures ,  ajoutent  quelque  chose  aux 
plus  anciennes. 

Quand  Moïse  annonça  aux  Israélites  les  maux  qao 
leur  perfidie  envers  Dieu  devait  leur  attirer,  la  pro- 
messe du  Messie,  quoique  déjà  faite,  n'était  pas  aussi 
développée,  qu'elle  l'a  été  dans  la  suite.  Moïse  leur 
avait  parlé  de  celte  (I)  '^emence  de  la  femme  qui  devait 
écraser  la  tête  du  serpent,  de  la  race  d'Abraham  ,  d'I- 
saae  et  de  Jacob  (2),  en  qui  toutes  les  nations  de  la 
terre  devaient  être  bénies;  de  ccC^)  prophète  semblable 
à  lui  qui  sortirait  de  leur  nation  ,  qui  leur  parlerait 
an  nom  du  Seigneur,  et  dont  les  paroles  ne  pourraient 
être  méprisées,  sans  s'exposer  à  la  vengeance  divine. 
C'en  était  assez  pour  le  temps  ofi  Moïse  s'expliquait 
ainsi.  L'objet  de  son  ministère  était,  en  donnant  aux 
Israélites  une  loi  proportionnée  à  leurs  besoins  et  k 
leurs  dispositions,  de  les  affermir  dans  la  pratique 
de  cette  loi.  Dans  ce  dessein,  il  leur  proposa  d'une 
part  les  bénédictions,  dont  leur  fidélité  à  l'accomplir 
serait  récompensée,  et  de  l'autre,  les  malédictions 
dont  ils  seraient  frappés,  dès  qu'ils  la  violeraient.  Ce 
n'était  pas  le  temps  de  leur  nommer  le  Messie  auteur 
d'une  nouvelle  loi.  Mais  sans  le  nommer  ,  Moïse  ne 
l'excluait  pas,  et  les  Israélites  ne  devaient  pas  oublier 
que  ce  Messie  qui  naîtrait  d'Abr.iliam,  d'haac  et  de 
Jacob,  serait  le  canal  des  bénédictions  promises  au 
gonre  humain,  et  que  l'obligation  de  Vécouler,  lors- 
qu'il paraîtrait,  faisait  tellement  partie  de  leur  loi,  que 
Dieu  menaçait  de  venger  le  mépris  qu'on  ferait  de  ses 
paroles. 

Le  silence  de  Moïse  dans  cet  endroit  du  Deutéro- 
nome ne  prouve  donc  point  que  la  révolte  des  Juifs 
contre  le  Messie  n'entre  poiir  rien  dans  les  malheurs 
qu'ils  éprouvent  aujourd'hui.  Ce  silence  doit  être 
suppléé  par  les  prédictions  postérieures,  où  la  vérita- 
ble cause  de  leurs  malheurs  est  disertement  expri- 
mée. La  révélation  du  Messie  devint  plus  claire  et 
plus  distincte  à  mesure  que  le  temps  de  sa  venue  ap- 
prochait. Les  caractères  de  sa  personne,  ceux-mêmes- 
qui  étaient  le  moins  conformes  aux  désirs  el  aux  espé- 
rances des  Israélites  charnels,  furent  annoncés  dans  un 
grand  détail.  L'un  de  ces  caractères  fut,  qu'après  qu'il 
aurait  été  rejeté  el  mis  à  mort  par  les  Juifs ,  cet  at- 
tentat serait  puni  par  la  dispersion  et  l'esclav.ige  où 

(1)  Gènes.  5,  13. 

(2)  Cencs.  12,  5.  Ibid.  26,  i.  Ibid.  28,  'A. 
(5)  Deuter.  18, 1.5,-18,  10. 
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nous'IcB  voyons.  Ou  a  ropporié  ce  qu'en  a  dit  David.  Le 
texte  d'Osée  est  encore  plus  formel.  Nous  aurions  pu 
alléguer  d'autres  prophéties,  si  nous  ne  nous  étions 
scrupuleusement  attaches  à  celles  qui  ne  peuvent  être 
interprétées  que  de  la  captivité  présente  du  peuple 
Juii'.  En  comparant  ces  prophéties  à  celle  de  Moïse , 
qui  a  prédit  cette  captivité,  il  n'est  plus  permis  de 
douter,  que  parmi  les  crimes  qui  devaient  attirer  ce 
châtiment  aux  Israélites,  il  n'ait  compris  leur  révolte 
contre  le  Messie,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  fait  une  men- 
tion expresse. 

De  quel  front  Orobio  (1)  peut-il  reprocher  aux  chré- 
tiens, qu'en  attribuant  à  ce  crime  la  misère  actuelle 
de  sa  nation,  ils  soudent  témérairement  les  décrets 
nnpénétrables  de  la  Providence?  Est-ce  donc  une 
conjecture  hasardée  que  de  reconnaître  une  punition 
prédite  par  les  prophètes  ?  Nous  ne  devinons  point  ce 
que  Dieu  a  laissé  dans  les  ténèbres  de  l'incertitude. 
Nous  répétons  sou  langage  avec  simplicité  ;  et  loin 
d'insulter  au  mallieur  des  Juifs,  nous  travaillons  à  les 
en  délivrer,  en  leur  montrant  dans  les  livres  de  leur 
religion,  la  cause  qui  l'a  produit,  et  le  moyen  uui  doit 
les  rendre  heureux. 

Quand  nous  n'aurions  pas  les  prophéties  qui  nous 
éclairent  sur  le  châtiment  que  souffrent  les  Juifs,  la 
cause  do  ce  peuple  défendue  par  Orobio  avec  tant  de 
subtilité,  n'en  serait  pas  meilleure.  Nous  allons  entrer 
dans  une  controverse  qui  n'est  pas  nécessaire  avec  les 
ÏBcréduIes.  Il  suilit,  pour  les  confondre,  de  leur  pro- 
duire, sur  l'étal  du  peuple  juif,  des  prédictions  ac- 
complies à  leurs  yeux.  Mais  cette  controverse  est  trop 
avantageuse  au  christianisme,  pour  être  oubliée  :  et 
l'on  ne  peut  guère  placer  plus  à  propos  l'une  des 
plus  fortes  preuves,  qui  établissent  la  vérité  de  notre 
religion. 

L'histoire  des  Israélites  nous  offre  les  traits  les  plus 
éclatants  d'une  Providence  continuellement  attentive 
sur  celte  nation.  Dieu  l'a  introduite  par  des  prodiges 
dans  la  terre  qu'il  lui  avait  promise.  Il  a  dissipé  de- 
^ant  elle  les  peuples  guerriers  qui  l'habiiaient.  Il  l'a 
/■«•ndue  victorieuse  de  ses  ennemis,  toute?  les  fois 
qu'elle  lui  a  été  fidèle,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a 
renoncé  à  son  culte,  qu'il  l'a  livrée  à  une  domination 
étrangère.  11  a  fait  plus  en  sa  faveur  :  il  s'est  maiii- 
lisité  à  elle,  tandis  que  les  autres  peuples  do  l'univers 
demeuraient  ensevelis  dans  l'erreur  et  dans  l'igno- 
rance. L'idolâtrie  régnait  partout.  Le  Dieu  unique 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  n'était  connu  que  dans 
la  Judée.  C'est  une  prérogative  que  l'incrcduliié 
même  ne  peut  disputer  aux  Israélites.  Ils  ont  été 
pendant  longtemps  les  seuls  dépositaires  des  oracles 
divins.  La  prédilection  de  Dieu  à  leur  égard  était  si 
marquée,  qu'il  punissait  leurs  crimes  plutôt  en  père 
tendre,  qui  veut  corriger  ses  enfants,  qu'en  roi  et  en 
juge  irrité,  qui  ne  ménage  plus  des  sujets  coupables. 
C'est  la  différence  qu'il  mettait,  comme  (2)  il  l'assure 
lui-même  par  ses  niophctes,  entre  le  traitement  des 

(1)  Tertium  scriptuni.  Tertium  quxsllmn.  Nuni.  ô. 
(2J  Jun;m.30,  'l;ibi.l.  iC,  iiS. 
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nations  idolâtres,  et  celui  des  Israélites.  S'il  fut  enfin 
forcé  de  les  condamner  à  l'exil  et  à  l'esclavage,  il  en 
fixa  auparavant  le  terme  à  soixante-dix  ans.  Il  leur 
annonça  leur  délivrance  et  le  nom  de  leur  libérateur. 
Il  les  consola  pendant  la  durée  de  leur  captivité  par 
des  prophètes  qui  soutenaient  leurs  espérances  :  et 
lorsque  le  temps  fut  arrivé  de  les  rappeler  dans  leur 
patrie,  il  suscita  Cyrus  et  ses  successeurs  qui  leur 
permirent  successivement  de  peupler  et  de  cultiver  la 
Judée,  de  rebâtir  le  temple  et  leur  ville  capitale. 

D'où  vient  que  Jérusalem  et  la  maison  du  Seigneur 
ont  été  une  seconde  fois  ruinées?  D'où  vient  qu'une 
nouvelle  révolution  a  banni  les  Juifs  de  la  terre  pro- 
mise, et  les  a  dispersés  beaucoup  plus  loin  que  dans 
leur  premier  exil  ?  Cette  question  n'est  pas,  connue 
le  prétend  Orobio,  une  recherche  indiscrète  des  con- 
siils  de  Dieu.  Les  Juifs  dans  les  principes  de  leur  re- 
ligion sont  obligés  d'y  répondre.  Ils  savent  que  selon 
1  alliance  contractée  avec  eux.  Dieu  s'est  engagé  à 
leur  accorder  une  protection,  dont  leur  infidélité  seule 
peut  les  rendre  indignes.  Il  ne  s'agit  pas  de  nommer 
des  crimes  commis  par  des  particuliers.  C'est  avec  le 
corps  entier  de  la  nation  que  Dieu  a  traité.  L'alliance 
ne  peut  être  rompue  que  par  un  crime  dominant,  par 
un  crime  généralement  approuvé,  qui  ait  pour  com- 
plices ou  pour  fauteurs  les  chefs  de  la  nation  et  ie 
plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Je  dis  plus.  Ce  crime  dans  les  mêmes  principes  do 
la  religion  judaïque  doit  être  ou  l'idolâtiie  ou  un  au 
lie  attentat  encore  plus  contraire  à  l'alliance  fant 
avec  Israël.  Car  pourquoi  Dieu  s'est-ii  choisi  un  peu- 
ple parmi  les  enfants  d'Abraham?  Pourquoi  leur  a-t- 
il  donné  la  terre  de  Chanaan?  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
désigné  Jérusalem  pour  être  le  centre  de  sa  religion, 
et  dans  cette  ville,  une  place  unique,  poury  constiuiie 
un  temple  hors  duquel  il  ne  fût  pas  permis  de  lui  oi 
frir  des  sacrifices?  C'est  sans  doute  pour  avoir  dan? 
une  partie  du  monde  un  culte  et  des  adorateurs,  au 
milieu  des  superstitions  qui  couvraient  la  face  de  l'u- 
nivers. Ce  dessein  était  rempli,  tant  que  le  culte  qu'il 
avait  prescrit,  subsistait  sans  mélange  d'idolâtrie.  Le 
peuple  qui  le  lui  rendait  ne  cessait  pas  d'être  son  peu- 
ple. Il  ne  perdait  pas  son  droit  à  l'hcritage  qu'on 
lui  avait  assigné.  Jérusalem  conservait  sa  qualité  'le 
ville  du  Seigneur;  et  le  temple  vide  d'idoles,  sanctifié 
par  Toblalion  contiimelle  des  victimes  ne  méritait  pas 
d'être  démoli. 

Tous  ces  privilèges  néanmoins  ont  été  enlevés  aux 
Juifs.  Us  se  flattent  d'être  toujours  le  peuple  de  Dieu, 
mais  sans  aucune  des  marques  si  communes  autrefois 
parmi  eux  de  la  protection  divine.  Les  Romains  les 
ont  chassés  de  la  Palestine.  Ils  ont  détruit  de  fond  en 
comble  Jérusalem  et  son  temple  ;  et  ces  malheurs  leur 
sont  arrivés  dans  un  temps  où,  selon  l'histoire  et  de 
leur  propre  aveu,  ils  détestaient  l'idolâtrie.  On  sait 
que ,  depuis  leur  retour  de  Bahylone  ce  vice  n'infecia 
plus  le  corps  de  la  nation.  Les  violences  d'Antiochus 
firent  succomber  une  partie  des  Juifs.  Cette  apostasie 
forcée  dans  !a  phipait  il'cnlre  eux,  bien  diffcronie  du 
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pciicbaiit  ili-  leur»  |>crt-s  |Hiar  l<-  lulle  ilc»  fauitM'»  ili- 
MiiiU'it,  lui  uuuie  pjr  la  |ji'>ilaiiatiun  du  lviii|ilo.  I.o 
i('iii|ili!  fui  purillo,  Us  i>;u'rUkoii  ri'Coiiiuiciii'cruiil,  la 
I  rli^ioii  rt'|>ril  (nul  son  luAlrc  Daiu  la  suitt;  les  Juil's 
iR'  w  kuiil  jamais  Jt'|MrlH  do  leur  ïllacliiMiiciit  à  la  lui 
•le  Muis<-.  Snlijti^ut's  par  U'sarun's  de  l'oiiipéL-,  ils  pa-.- 
bt^rviil  MUS  l'ciiipirL-  di's  Umiiaiiis,  8;iiis  adujiler  leur 
iJulÂtrio.  Ll  le  taux  toli-  |iuur  leur  ri-li^ioii  nu  iul  pas 
un  des  muindres  iiiulil's  de  leur  soulèvciiieiil  cuiiliu 
des  niailres  iduUlros. 

Il  laul  diiiie  (|u'uii  autre  crime  plus  oilieux  que  l'i 
('.ulûlrio,  plus  direclemeiit  upposé  à  ralliaiice  ipi'ili. 
avaieiu  jurée  avec  Dieu,  ait  aiiirc  sur  Jérusalem,  sur 
le  leniple,  sur  le  peuple  entier,  une  seconde  malédic- 
tiun  plus  terrible  (jue  la  première.  Un  Juif  instruit  de 
sa  reli^iioii  ne  peut  nier  celle  cunsi'quenee  ;  et  te  qui 
la  lui  rend  plus  évidente,  c'est  l'extrême  dilleience, 
(|u'il  duit  remarquer  entre  l'état  présent  de  sa  nation, 
et  la  captivité  qu'elle  a  soufl'erte  à  Babylono.  Celle-ci 
uv  dura  que  soixante-dix  ans.  La  lin  en  avait  été  pré- 
dite, avant  qu'elle  commençât.  Elle  élail  ad«)ucie  par 
des  témoignages  non  interrompus  de  la  tendresse  de 
Dieu  sur  Israël.  Aujourd'bui,  les  Juil's  sont  exilés  de 
leur  patrie  depuis  dix-sept  siècles.  Rien  ne  tempère 
j~.our  eux  l'amertume  du  calice,  qu'ils  boivent  jusqu'à 
la  lie.  Nulle  consolation,  nul  fondement  d'espérance, 
nulle  réponse  du  ciel.  Ils  ne  cessent  d'invoquer  le  Dieu 
tie  leurs  pères;  et  il  est  sourd  à  leurs  cris,  lis  soupi- 
rent après  la  terre  de  Cbanaan  qu'ils  regardent  coin- 
iTie  leur  patrie  ;  elle  s'éloigne  d'eux.  Ils  attendent  un 
libératcui*  ;  et  ils  n'osent  supputer  dans  leurs  oracles 
les  temps  de  sa  venue.  Ils  abhorrent  tout  autre  culte 
que  celui  dont  Moïse  a  réglé  les  cérémonies;  ils 
éiaient  moins  nialbeureux,  quand  ils  ne  l'observaient 
pas.  Us  n'ont  jamais  mieux  mérité  aux  termes  de  leur 
loi  les  bénédictions  qu'elle  promet  ;  et  ils  n'ont  jamais 
été  plus  accablés  des  malédictions  qu'elle  prononce. 

Qui  ne  doit  être  frappé  de  cette  inégalité  de  châti- 
mt>ntentrele  Juif  idolâtre  et  transgresseur  de  sa  loi,  et 
le  Juif  sectateur  fidèle  de  la  religion  de  ses  ancêtres? 
Mais  qui  peut  en  inéconnaitre  la  cause,  lorsqu'on  con- 
sidère ce  qui  a  précédé  le  siège  et  la  prise  de  Jérusa- 
lem. C'est  apVès  avoir  livré  Jésus-Christ  à  un  juge 
étranger,  après  avoir  extorqué  de  ce  juge  sa  condam- 
ration  par  leurs  clamears  redoublées,  après  avoir  ac- 
cepté d'une  voix  unanime  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fants la  punition  de  sa  mort,  après  avoir  nourri  leurs 
yeux  cruels  du  spectacle  de  ses  souffrances,  c'est  après 
l'avoir  poursuivi  avec  une  implacable  fureur  dans  la 
personne  de  ses  disciples,  que  la  nation  entière  des 
Juifs  a  été  inondée  de  ce  déluge  de  maux  qui  durent 
encore.  Voilà  sans  doute,  et  sans  avoir  même  besoin 
des  prophéties,  le  crime  que  nous  cherchons.  C'est  le 
crime  de  tout  le  peuple,  de  ce  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants :  des  pères  (|ui  t'ont  commis  et  des  enfants  (lui 
l'approuvent.  C'est  le  crime,  dont  Moïse  les  avait  aver- 
tis que  Dieu  se   rendrait  (I) /e  reni/eur.   Quel  autre 

(I)  Qui  autcm  verba  ejus  quse  loauetur  in  iiomine 
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iriine  en  effet  peut  réunir  tous  ces  carjclen-s  ,  d'étro 
uiiiver>el,  d'être  toujours  8ulh,istant,  d'être  jilus  inju- 
rieux à  Dieu  qu'une  idulAirio  publique  ei  générale, 
que  le  nieurliu  du  Mebsic  médiateur  d'une  nouvelle 
alliance  (I),  semblubli'  à  Moi-e  par  sa  qualité  de  légi»- 
lal.^ur,  mais  inlinimenl  buV-rieur  à  lui  par  sa  nature, 
condamné  à  mort  par  une  sent'.-nce  ([ue  b-  cor|(S  de  la 
nation  juive  a  portée  une  fuis,  et  qu'il  n'a  cessé  de- 
puis de  ratifier. 

Kcoulons  niainienant  Orubio  employant  toutes  Icâ 
re-sources  de  son  isprit,  pour  rejeter  sur  une  autre 
c;uise  les  malheurs  de  sa  nation.  Il  voudrait  d'a- 
bord (i),  s'il  était  possible,  la  décharger  de  tout  ce 
qu'a  d'odieux  le  crucifiement  de  Jésus-Christ.  Il  feint 
d'igiiorer  s'il  esi  tel,  que  les  chrétiens  le  racontent. 
Il  ii'en  a  aucune  preuve  authentique.  En  tout  cas  c'est 
aux  Juifs  qui  vivaient  alors,  que  cette  action  doit  être 
uniquement  imputée.  Leurs  descendants  n'ont  jamais 
su  si  elle  a  été  injuste  ou  légitime.  Ils  l'abandon- 
nent pour  ce  qu'elle  est,  et  ne  peuvent  porter  la  peine 
d'un  criiue  réel  ou  prétendu,  auquel  ils  n'ont  point  de 
part. 

Ce  langage  est  nouveau  pour  un  Juif.  Mais  il  est  si 
peu  sincère  qu'Orobio  le  soutient  mal,  et  ne  larde 
pas  à  le  désavouer.  Il  convient  au  même  endroit  que 
les  Juifs  ont  appris  de  Josèphe  et  de  leurs  ancicjjs, 
que  sur  le  déclin  de  leur  république  il  parut  dans 
leur  nation  des  sédncteurs  et  des  faux  prophètes  que 
les  Romains  firent  mourir  par  divers  supplices,  et  dont 
les  partisans  se  dispersèrent  à  Samarie,  dans  l'Idu- 
mée  et  en  d'autres  pays.  N'est-ce  pas  désigner  assea 
clairement  Jésus-Christ  (suivant  l'idée  qu'en  ont  les 
Juifs)  dans  le  temps  même  qu'on  affecte  sur  le  genre; 
et  sur  les  auteurs  de  sa  mort  une  ignorance  qui  n'est 
rien  moins  que  véritable.  Bientôt  après  Orobio  se  dé- 
masque. S'il  est  plus  modéré  dans  ses  expressions  que 
les  auties  Juifs,  il  a  le  même  venin  contre  Jésus- 
Christ,  et  ne  peut  le  renfermer  dans  son  cœur.  Il 
dit  (3)  nettement  que  tout  honiine,  lùt-ce  un  pro- 
phète, fût-ce  le  Messie  lui-même  par  une  supposition 
impossible,  et  eiit-il  coidirmésa  doctrine  par  les  mi- 
racles les  plus  éclalanls,  a  du  être  lapidé  par  les  Juifs, 
dès  qu'il  a  voulu  se  faire  reconnaître  pour  le  Dieu 
d'Israël,  et  s'en  attribuer  la  toute-puissance.  C'est 
parler  en  Juif  qui  connaît  et  qui  approuve  le  supplice 
de  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  réponse  qu'Orobio  de- 
vait se  borner.  Car  aussi  bien  la  vérité  et  sa  propre 
conscience  lui  permettaient-elles  de  feindre  des  dou- 
tes sur  un  fait  aussi  notoire  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  avec  toutes  ses  circonstances'/  L'univers  entier 
n'a-t-il  pas  su  que  les  Juifs  l'ont  livre  aux  Romains, 
et  qu'ils  ont  demandé  qu'il  fut  mis  en  croix?  Les 
païens  ne  l'ont-ils  pas  écrit   connue   les   chrétiens  ? 

ineo,  audire  noluerit,   ego  ultor  existam.   Deuier. 
IS,  19. 

(1)  Il)id.  18,  18. 

(2)  Tertium  scriptum  Jadxi.  Secundum  quaesitum 
num.  5. 

(5)  liiid.  uum.  8. 
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Orobio  lui-niônie  dans  le  fond  de  son  âme  ne  loue- 
l-il  pas  celle  aciion  comme  sainle,  comme  conforme 
à  la  loi  ?  Ne  pose-l-ii  pas  les  principes,  dont  on  lire 
ncceisairenienl  celle  conséquence?  Il  esi  donc,  quoi- 
qu'il n'ose  le  dire,  complice  par  son  approbation  de 
l'horrible  aitentai  qu'il  s'efforce  de  dissinmler.  Et  que 
doit-on  penser  du  reste  des  Juifs,  qui  moins  réservés 
que  lui  à  l'égard  de  Jésus-Christ  font  une  profession 
ouverte  d'accuser  sa  mémoire,  et  d'adhérer  à  sa  con- 
damnation ? 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  petit  nombre  de 
Juifs  contemporains  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  crucifié. 
C'est  le  corps  entier  de  la  nation,  inspirée  par  le  sou- 
verain poniife,  par  les  prêtres  et  par  les  docteurs. 
Ce  sont  les  Israélites  de  toutes  les  parties  du  monde 
rassemblés  alors  à  Jérusalem.  Ce  sont  leurs  enfants 
qui  déclarèrent  une  guerre  irréconciliable  à  la  doc- 
trine et  aux  premiers  disciples  de  Jésus-Clirist.  C'est 
leur  postérité  qui,  p.^rsévérant  dans  le  même  esprit 
n'a  que  trop  fait  connaître  qu'elle  est  aussi  disposée 
que  ses  ancêtres  à  répandre  ce  sang  innocent.  Faut- 
il  s'étonner  qu'on  le  lui  redemande  et  qu'elle  soit 
toujours  punie  d'un  crime,  dont  elle  est  toujours  cou- 
pable? 

Mais,  demande  Orobio  (1),  pourquoi  les  autres  na- 
tions qui  ont  abandonné  dans  une  partie  considérable 
de  l'Afrique,  de  l'Asie,  et  de  l'Europe  la  foi  de  Jésus- 
Christ  pour  embrasser  l'idolâtrie  ou  le  mahoméiisme, 
ne  sont-elles  pas  comme  les  Juifs,  l'objet  de  la  colère 
divine?  Pourquoi?  La  différence  n'est-elle  pas  visible  ? 
Ces  nations,  quoiqu'ennemies  de  l'Eglise  chrétienne, 
n'ont  pas  crucifié  Jésus-Christ.  Les  mahométans  le 
respectent  comme  un  prophète  ami  de  Dieu.  Les 
païens  sont  bien  éloignés  des  blasphèmes,  que  les  Juifs, 
par  une  suite  de  leur  aveuglement,  profèrent  contre 
lui.  Mais  remontons  à  l'origine  des  choses.  Les  Juifs 
de  leur  aveu  même  ont  eu  des  promesses  particuliè- 
res. En  vertu  de  ces  promesses  ils  ont  dû  èirc  paisibles 
possesseurs  de  la  Palestine ,  comblés  dans  celle  terre 
de  toutes  les  bénédictions  temporelles,  et  maîtres  de 
l'unique  temple,  où  l'on  pût  sacrifier  à  Dieu.  Une 
idolâtrie  dominante  les  avait  privés  une  fois  de  l'efl'et 
do  ces  heureuses  promesses.  Rétablis  ensuite  dans 
leurs  premiers  droits,  ils  les  ont  perdus  sans  retour 
par  leur  détestable  conspiration,  et  leur  haine  opi- 
niâtre contre  le  Messie  prédit  à  leurs  pères,  né  de 
leur  sang,  envoyé  d'abord  pour  leur  instruction  pré- 
férablement  à  celle  des  gentils,  autorisé  à  leurs  yeux 
par  des  prodiges,  qui  ne  marquaient  pas  moins  sa 
bonté  que  sa  puissance.  C'est  par  ce  crime,  qui  leur 
est  personnel,  qu'ils  sont  déchus  des  avantages  qui 
n'étaient  promis  à  aucune  autre  nation.  Les  peuples 
qui  professent  les  religions  les  plus  fausses  peuvent 
jouir  d'une  félicité  temporelle.  Elle  n'est  point  pour 
eux,  comme  pour  les  Juifs,  un  signe  certain  cl  indis- 
jiensable  de  l'amitié  de  Dieu.  Ils  sont  étrangers  à  l'al- 
liance d'Israël.  D'autres  peines  et  d'autres  récompen- 

(t)  SecuLjum  quxsitura.  iYum.  5. 
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ses  leur  sont  réservées.  Heureux  ou  malheureux,  leur 
.  état  est  sans  conséquence  pour  celui  dcb  Juifs. 

De  si  faibles  raisons  ne  satisfont  pas  un  esprit  rai- 
sonnable. Orobio  le  sent  ;  et  il  en  cherche  d'autrts 
qui  répondent  'd'une  manière  plus  spécieuse  à  l'ob- 
jection des  chrétiens.  Les  dix  tribus  (1),  dit-il,  em- 
menées captives  par  les  rois  d'Assyrie  sont  parfaite- 
ment innocentes  de:ia  mon  de  Jésus-Christ  :  elles  ne 
retournèrent  point  dans  la  Palestine,  qui  depuis  la 
captivité  de  Babylone  n'a  été  habitée  que  par  les  tri- 
bus de  Juda,  de  Benjamin,  et  de  Lévi.  Ces  tribus  sont 
néanmoins  captives  et  dispersées  comme  les  trois  au- 
tres. Je  sais,  ajoute-t-il,  que  dans  tout  l'orient,  dans 
les  vastes  régions  de  l'Inde  et  dans  l'Ëthjopie  les  Israé- 
lites ont  des  synagogues  innombrables  et  ne  prennent 
point  le  nom  de  Juifs.  ISous  en  avons  reçu,  il  n'y  a  que 
six  ans,  des  lettres  écrites  dans  la  langue  sainte,  et  nous 
ai'Ofis  admiré  qu'il  y  eût  dans  ce  pays  des  Israélites,  qui 
n'eussent  qu'une  notion  vague  et  confuse  de  la  religion 
chrétienne.  Nous  soupçonnons  que  ce  sont  des  restes  des 
dix  tribus,  etc.  Or  il  est  inanifcile,  continue-t-il,  que 
la  captivité  de  ces  Israélites  ne  peut  être  attribuée  au 
crime  que  vous  nous  reprochez.  Donc  la  nôtre  a  éga- 
lement une  cause  différente. 

C'est  dommage  qu'un  raisonnement  si  décisif  en 
apparence  >èche  dans  le  fait,  et  qu'il  porte  tout  entier 
sur  une  supposition  aussi  dépourvue  de  vérité  que  de 
vraisemblance.  On  nie  formellement  à  Orobio  qu'il 
existe  dans  aucun  coin  du  monde  des  Israélites  (2) 
descendus  des  dix  tribus  séparées  sous  Jéroboam. 
Ces  synagogues  si  nombreuses  répandues  dans  l'o- 
rient, dans  l'Inde,  et  dans  l'Ethyopie,  sont  inconnues 
à  tous  les  historiens  et  à  tous  les  voyageurs.  Ces  pré- 
tendus Israélites  sont  ou  des  demi-chrétiens  qui  prati- 
quent la  circoncision,  ou  plutôt  de  véritables  Juifs. 
C'est  sans  doute  de  ceux-ci  qu'était  venue  la  lettre 
écrite  du  temps  d'Orobio  à  la  synagogue  d'Amster- 
dam. Ce  n'est  que  par  un  soupçon  qu'il  présume  que 
des  Israélites  en  sont  les  auteurs.  Parlerait-il  avec 
tant  de  crainte  et  d'incertitude,  si  dans  des  pays  aussi 
fréquentés  par  les  Européens  que  l'orient  et  l'Inde, 
il  y  avait  d'innombrables  synagogues  formées  par  les 
restes  des  dix  tribus.  Quand  il  ajoute  que  ceux  qui 
ont  écrit  cette  lettre,  qu'on  n'a  jamais  vue,  n'ont  au- 
cune connaissance  du  christianisme,  ou  n'en  ont 
qu'une  très-confuse,  quelle  preuve  en  donne-t-il  ? 
Est-ce  leur  silence?  Mais  le  sujet  n'exigeait  peut-être 

(Il  Tertium  quxsitum.  Num  .3. 

(i)  Benjamin  de  Tudèle  voyageur  juif  du  douzième 
siècle,  dont  Orobio  s'appuie,  est  un  auteur  trop  sus- 
pect, au  jugement  même  des  savants  qui  en  font  plus 
de  cas  que  les  autres  pour  établir  par  son  seul  témoi- 
gnage un  fait  incroyable,  dont  on  n'a  d'ailleurs  aucune 
preuve.  Ceux  qui  trouvent  quelque  vraisemblance  à 
ce  qu'il  se  soit  conservé  dans  la  Haute-Asie  quelques 
descendants  des  anciens  Israélites,  reconnaissent  en 
niênie  leinps  qu'ils  ont  adopté  les  usages  et  la  religion 
des  Juifs;  d'où  il  suit  évidemment  qu'on  doit  les  con- 
fondre avec  eux,  et  que  la  tradition  qui  distingue  leur 
origine,  incertaine  en  elle-même,  ne  peut  être  oppo- 
sée à  tous  les  motifs  qu'on  a  de  croire  l'exlinction  to- 
tale des  dix  tribus. 
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pa»  qu'ilH  lui lab»enl  Of  Ji'fcu*  «:iiriM.  Ksi -cr  li-iir  avf  u T 
lisiii  MMMil  plusiiiiMs  m-  iliMMil,  ilt-â  nu'il»  «Vx|.li 
(juiMil  aill^i,  kJii>  .Ure  iiilcTi»-ll.>.  Au  l»liJ  iclle  i«iio- 
ram-e  se  rwduil.  suivanl  Oo.l.io.  ù  mm^  <-o.iii.ii.«<i.i.v 
rayue  tt  confine  ilu  cliri^liaiiiMiu',  l:i  iii<^"'l'  ilireil  (iiil 
la  pluiarl  ilrt  Juifs  disiHrs.s  au  milieu  do  nous,  (pii 
s'accorde  1res- bien  avec  une  liailie  furieuse  wnlrc 
JiKUs-Cliri!,!,  el  <|ui  ne  lis  juslilie  pas  mieux  que  l'i- 
(îiiorahce  de  8»^  persiculeurs  cl  de  ses  bourreaux, 
qui  lie  lai-aient  ce  {i)  qu'ils  (uisaienl. 

L'exemple  dis  dix  Iribus  envisagé  dans  son  vrai 
poinlde  vue  se  tourne  en  preuve  contre  les  Juifs  ol 
contre  les  incrédules.  Elles  ne  retournèrent  pas  dans 
la  Palestine,  nprôs  que  la  captivité  de  Babylone  eut 
(té  linie.  Counnenvant  dés  lors  :\  se  confondre  avec 
les  nations  parmi  !e>(iuelles  on  les  avait  transplantées, 
elles  ne  devaient  plus  foi  mer  un  peuple  séparé.  On 
ne  trouve  plus  dans  l'iiistoire  aucum-  trace  des  Israé- 
lites depuis  qu'ils  eurent  passé  sous  la  domination  et 
d  iiis  les  étals  des  rois  d'Assyrie.  Il  n'en  a  pas  été 
ainsi  des  Juils  relégués  beaucoup  plus  loin  et  chargés 
de  chaînes  plus  pesantes.  Tant  de  siècles  éooulés, 
tant  de  révolutions  fatales  aux  plus  grands  empires 
n'ont  pu  effacer  leur  nom  de  dessus  la  terre.  D'où 
peut  venir  celle  différence  entre  deux  peuples  sortis 
de  la  même  lige,  niarcpics  du  même  sceau  de  la  cir- 
concision, reconnaissant  tous  deux  Moise  pour  leur 
législateur,  destinés,  ce  semble,  ou  à  la  même  durée, 
ou  i  la  même  destruction?  Les  incrédules  n'ont  rien 
à  répondre,  eux  qui  ne  voient  dans  la  conservation 
du  peuple  juif  qu'une  suite  nécessaire  de  sa  conslitu- 
IJon  fondamentale.  Qu'ils  apprennent  donc  que  les 
Juifs ,  qui  auraient  dû  nalurellemenl  finir  comme  les 
Israélites,  ne  subsistent  par  une  providence  particu- 
lière, que  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont 
crucifié,  et  du  christianisme  qu'ils  délestent. 

Non,  répond  Orobio  (2) ,  la  mort  de  Jésus-Christ , 
quelque  jugement  qu'on  en  porte,  n'a  pas  aliiré  sur 
nous  les  maux  que  nous  souffrons.  Notre  captivité 
présente  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  conlinua- 
li(in  de  celle  de  Babvlone.  Jamais  le  peuple  entier 
n'a  été  délivré.  Il  est  vrai  que  Cyrus  el  ses  succes- 
seurs permirent  aux  Juifs  de  retourner  en  Judée. 
Mais  peu  d'entre  eux,  comme  il  parait  par  le  livre 
d'Esdras,  profitèrent  de  celle  permission.  Le  plus 
grand  nombre  aima  mieux  rester  d:-ins  son  exil, 
comprenant  que  cette  délivrance  imparfaite  n'était 
pas  celle  que  le  Messie  devait  apporter  à  la  nation. 
Mais  tous  demeurèrent  également  captifs ,  soit  ceux 
qui  continuèrent  leur  séjour  dans  des  pays  étrangers, 
soit  ceux  qui  repeuplèrent  la  Judée,  assujettis  les  uns 
et  les  autres,  d'abord  aux  Perses,  ensuite  aux  Macé- 
doniens, et  enfin  aux  Romains.  Une  dispersion  com- 
mencée plus  de  cinq  cents  ans  .ivant  Jésus-Christ,  cl 
jamais  interrompue  pendant  ce  long  espace  de  temps, 

(I)  Jésus  aulem  dicebal  :  Pater,  dimitlc  illis  ;  non 
enim  seimit  quid  faciunl.  Luc.  23,  ôi. 
,'i)  Terliuu)  quïsitum.  /Vu»;.  5. 
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puut-ulle  être  le  châtiment  ilu  crime  comiui»  contre 
ba  pcrsiinne  ? 

On  n'avait  pa«  encore  oui  dire  que  Ii>h  Juifi»  n'eu»- 
henl  pas  été  délivrés  de  la  captivité  de  IJabylone.  Que 
bignilie  ddiic  cet  é.lil  de  Cyrus  rapporté  .'i  la  fin  des 
l'aralip eues  ,  et  au  ciiiiimenc  cmciit  du  livre  d'Es- 
dras (I)  : /.(.■  Seigneur  Dieu  dit  ciel  m'a  (luimé   lou$    Ut 
roijaumes  de  la  terre,  el  il  m'a  commandé  de  lui  bùlir 
tiw  iiirt/sdii  (i  Ji'rusatem.  Qui  de  voiu  est  ton  peuple  ? 
Que  le  Seigneur  soit  avec  lui.  Qu'il  monte  n  Jérusalem, 
qniesl  dar.slaJudi'e,  et  qu'il   bâtisse   une  maison  an 
Seigneur  Dieu  d'Israël.  Cet  édit  est  adressé  à  tous  les 
Juifs  sans  distinction.  Non-seulement  il  leur  permet 
de  retourner  dans  leur  patrie,  il  les  y  invite,  il  les  y 
exhorte  même  par  le  motif  le  plustoudianlpour  eux, 
qui  est  le  rétahlissement  de  leur  temple.  Il  est  inutile 
après  cela  d'examiner  si  leplus  grand  nombre  desJui.B 
profila  de  celte  permission.  Un  homme,  remarque 
judicieusement  Philippe  de  Liiiiboreh,  à  qui  la  porte 
de  sa  prison  est  ouverte,  devienl  libre  à  l'heure  même. 
S'il  y  rosle  volontairement,    il  n'est  i)lus  censé  pri- 
sonnier. Celui  qui  préfère  le  lieu  de  son  exil  à  sa  pa- 
trie, où  il  est  le  maître  de  retourner .  n'est  plus  re- 
gardé comme  banni,  mais  comme  citoyen  véritable  du 
pays-qu'il  choisit  pour  sa  résidence.  Le  peuple  cnlirr 
fut  donc  affranchi  et  rappelé  par  l'éclit  de  Cyrus.  S'il 
y  eut  peu  de  Juifs  qui  se  hâtèrent  de  retourner  en 
Judée,    c'est  qu'il  yen  eut  peu   d'assez  courageux 
pour  rompre  d'abord  des  liens  qu'une  longue  habi- 
uide  avait  fcjrmés,  et  pour  partager  les  fatigues  d'une 
entreprise  aussi  pénible  que  celle  de  rebâtir  le  tem- 
ple et  de  défricher  une  terre  incube  depuis  tant  d'an- 
nées. Dans  la  suite  néanmoins  les  Juifs  se  rendirent 
en  foule  dans  leur  patrie.  Leur  nombre  s'y  multiplia 
prodigieusement.  Ceux  mêmes  qui,  répandus  dans  les 
pays  soumis  à  l'empire  des  Grecs,  furent  pour  cette 
raison  appelés  Juifs  -  Hellénistes  ,    n'en  étaient  pas 
moins  attachés  de  cœur  el  d'affection  à   Jérusalem, 
qu'ils  regardaient  toujours  comme  la   métropole  de 
leur  nation.  Ils  y  allaient  souvent  pour  y  célébrer  les 
fêtes  prescrites  par  la  loi,  pour  y  offrir  dans  le  temple 
leurs  sacrifices. 

Ainsi  Dieu  permit  qu'une  partie  des  Juifs  demeur.àt 
par  son  propre  choix  au  milieu  des  gentils ,  pour 
communiquer  à  ceux-ci  la  connaissance  des  livres  sa- 
crés ,  et  préparer  les  voies  à  la  nouvelle  alliance  qui 
devait  abolir  la  distinction  des  deux  peuples.  Mais  en 
exccutanl  ce  dessein  si  digne  de  sa  profonde  sagesse , 
il  n'en  accomplit  pas  moins  la  promesse  qu'il  avait 
faite  aux  Juifs  de  les  délivrer  de  la  captivité  de  Da- 
bylone.  Moïse  avait  prédit  cette  délivrance.  Plusieuis 
autres  prophètes  avaient  renouvelé  la  même  prédic- 
tion. Elle  est  si  claire  dans  Jéréinie ,  qu'il  n'est  pas 
concevable  qu'un  Juif,  qui  respecte  les  prophètes, 
ail  pu  dire  que  la  captivité  de  Babylone  durait  en- 
core (2)  :  Voici  ce    que   dit   le   Seijneur  :  Lorsque 


(1)2  Paralip.  3C,  23;  1  Esdr.  1,  3. 
(2)  Jcrcm.  23,  lOclscq. 
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soixante-dix  ans  seront  sur  le  point  d'être  accomplis, 
je  vous  visilo-rai,  et  j'exécuterai  la  promesse  favorable 
que  je  vous  ai  faite,  de  vous  ramener  dans  ce  lieu.... 
Vous  me  trouverez,  dit  le  SeigTieur,  et  je  vous  rappel- 
lerai du  lieu  oii  vous  êtes  captifs.  Je  vous  rassemble- 
rai de  tous  les  pays  où.  je  vous  ai  dispersés ,  et  je  vous 
ferai  revenir  de  l'endroit  où  je  vous  ai  transportés.  Ce 
n'est  pas  là  seul.'uient ,  comme  le  prétend  Orubio , 
une  visite  du  Seigneur  sur  son  peuple  ;  c'est  un  rap- 
pel,une  délivrance,  un  rétablissement  des  Juifs  dans 
leur  patrie.  Le  terme  en  est  fixé  à  soixante-dix  ans  ; 
et  Daniel  comprit  (1) ,  dès  la  première  année  du  ré- 
gne de  Darius  le  Mède  à  Babylone  ,  que  ce  terme  était 
arrive.  Qi:i  peut  résister  à  révideuce  réunie  de  la  pré- 
diction et  de  l'évéuenient  ? 

Au  surplus,  nous  accordons  volontiers  à  Orobio 
que  celte  première  délivrance  des  Juil's  n'est  pas  com- 
parable à  celle  qui  était  réservée  au  ministère  ilu 
Messie.  Pour  prouver  une  vérité  que  personne  ne  lui 
conteste ,  il  n'avait  pas  besoin  de  s'étendre  sur  lo-j 
maux  que  les  Juifs  souffrirent  depuis  leur  retour  dans 
lu  Palestine.  Mais  veut-il  en  conclure  qu'il  n'est  sur- 
sciiu  aucun  changement  dans  leur  état ,  par  la  se- 
conde ruine  de  Jérusalem  ?  Est-il  égal  pour  eux 
d'avoir  une  patrie ,  un  temple ,  des  prêtres ,  des  ma- 
gistrats ,  l'usage  de  leurs  lois ,  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  quoique  exposés  de  temps  en  temps  à  des  tra- 
verses, dont  il  n'est  pas  de  peupb  qui  soit  toujours 
exempt,  quoique  sujets  même  à  des  tributs  imposés 
par  des  souverains  étrangers  ;  et  de  se  voir  exclus  de 
l'Iiéritage  de  leurs  pères ,  déchus  de  tous  leurs  prÏTÏ- 
légcs  dans  l'ordre  politique  et  religieux,  esclaves  dans 
le  monde  entier,  où  ils  ne  sont  pas  même  les  mailres 
d'une  seule  bourgade  ?  La  distance  entre  ces  deux 
états  est  innnie.  Nous  demandons  n  Orobio  pour- 
quoi sa  nation  est  passée  de  l'un  à  l'autre.  II  faut , 
malgié  lui,  qu'il  réponde  à  cette  question;  et  les 
efforts  qu'il  fait  [lour  l'éluder  piouvcnt  seulement 
combien  elle  l'importune. 

Il  s'enhardit  cependant  ;  et  il  cherche  (2)  enfin  le 
motif  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  Juifs.  Il  le  trouve 
dans  les  péchés  qu'ils  ont  commis  et  pendant  la  durée 
du  second  temple  et  depuis  sa  destruction.  11  s'arrête 
surtout  à  l'idolâtrie ,  comme  à  celui  qui ,  dans  les 
principes  de  sa  religion,  a  pu  seul  réduire  le  peuple 
de  Dieu  dans  un  état  si  affreux.  Il  assure  que  beau- 
coup de  Juifs  en  ont  été  coupables ,  non-seulement 
sous  la  persécution  d'Antiochus ,  mais  en  d'auti  es 
occasions,  avant  et  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  II 
descend  même  jusqu'aux  derniers  temps,  i  Depuis  ré- 
tablissement, dit-il,  de  l'idolâtrie  papistiquc,  coin- 
«  bien  de  Juifs  ont  été  forcés  de  la  pratiquer  exté- 
•  rieurement ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Portugal  ? 
tJ'ai  été  moi-même,  poursuit-il,  du  nombre  de  ces 
€  idolâtres,  et  ma  propre  conscience  réclame  contre 
«  l'éloge  intéressé  qu'on  fait  de  l'allachemenl  de  notre 
I  nation  au  culte  au  vrai  Dieu.  » 


1)  Dan.  9,  1,  2. 

S)  Terli'jni  u  .a»itum.  .Y«m.  4. 
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C'était  un  beau  champ  pour  un  Juif  disputant  avec 
un  Soicnien  tel  que  Philippe  de  Limborch.  Celui-ci  (1) 
convient  de  tout  ce  qu'avance  Orobio  sur  la  préten- 
due idolâtrie  des  papistes.  II  renchérit  sur  ses  plain- 
tes contre  les  violences  exercées  à  l'égard  des  Jui  s. 
Il  s'autorise  de  quelques  railleries  d'Erasme  contre 
deux  écrivains  espagnols  qui  l'avaient  attaqué,  pour 
prouver  qu'en  Espagne  des  Juifs,  cachés  sous  le  mas- 
que d'un  chiistiaiiisnie  apparent,  occupent  les  pre- 
mières liignilésde  l'Eglise,  remplissent  les  monastères, 
siègent  jus(]ue  dans  les  tribunaux  de  l'inquisition. 
Des  faits  de  cette  nature  sont  trop  étrangers  à  une 
controverse  cussi  sérieuse  que  la  nôtre,  pour  que  nous 
daignions  les  examiner.  Laissons  Orobio  et  Limboicu 
peser  ensemble  les  divers  degrés  d'idolâtrie,  disccr- 
t;er  celle  (pii  est  accompagnée  d'une  espèce  de  bonne 
loi,  de  celle  qui  est  condamnée  par  le  témoignage  de 
la  Conscience  ;  comparer  l'iJolàtric  dont  ils  accusent 
l'un  et  l'autre  l'Eglise  romaine,  à  celle  où  les  Israéli- 
tes tombaient  si  fréquemuieni  avant  leur  première 
captivité.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  réfuter  les  calomnies 
que  ces  dcu";  adversaires,  divisés  sur  tout  le  reste, 
débitent  de  concert  contre  la  religion  catholique.  Oa 
n'aperçoit  que  trop  que  des  préjugés  de  parti  affai- 
blissent entre  les  maii:s  de  Limborch  la  caiise  qu'il 
soutient  contre  Orobio  ;  et  je  me  contente  d'en  aver- 
tir ici,  pour  que  les  incrédules  ne  se  prévalent  pas 
de  l'avantage  qui  demei;re  quelquefois  dans  celte 
dispute  au  Jui?  sur  le  Chi  éiien. 

Que  prétend  le  défenseur  du  judaïsme  avec  ses  la- 
mentations sur  les  péchés  de  ses  ancêtres  et  de  ses 
frères?  Pense-t-il  que  la  mort  de  Jésus-Christ  mi>c 
h  part  nous  ayons  une  si  haute  idée  de  la  conduite 
in éprébensible  des  Juifs  anciens  et  modernes?  Nous 
croirons  tout  ce  qu'il  voudra  nous  dire  des  péchés 
qui  ont  régné  et  qui  régnent  encore  parmi  eux  ;  et 
s'il  était  nécessaire,  peut-être  en  dirions-nous  plus 
qu'il  ne  voudrait.  Nous  détestons  comme  lui  l'hypo- 
crisie des  Juifs  déguisés  en  chrétiens,  sans  avouer 
néanmoins  que  le  culte  qu'ils  professent  malgré  eux 
soit  véritablement  idolàtrique.  Mais  ce  crime,  et  tous 
ceux  qu'Orobio  nomme  et  qu'il  ne  nomme  pas,  ne 
sont  après  tout  que  les  crimes  des  particuliers.  Ce 
n'est  pas  la  nation  en  corps  qui  en  est  coupable, 
comme  elle  l'était  de  l'idolâtrie  que  Dieu  punit  par  la 
captivité  de  Babylone  ,  connue  elle  l'est  encore  du 
crucifiement  de  Jésus-Christ.  On  le  répète  :  c'est 
avec  le  corps  entier  du  peuple  Israélite  que  Dieu  a 
cojilracté  son  alliance.  Elle  ne  peut  être  rompue  que 
par  un  crime  public,  général,  persévérant,  commis 
par  les  principaux  de  la  nation,  approuvé  de  leur 
temps  par  le  gros  de  leurs  concitoyens,  et  dans  la 
suite  par  leurs  descendants.  Orobio  n'en  trouve  au- 
cun de  cette  espèce  parmi  les  Juifs.  Il  ne  reconnaît 
point  jrjur  tel  la  condamnation  de  Jésus-Christ.  Il 
s.iii  bien  que  ce  peuple  s'est  eonslamment  préservé 
d'une  idolâtrie  dominante,  depuis  son  retour  de  Ba- 

(1)  Responsio  ad  lerlium  scriptum  Judxi.  Tcriium 
q"a'siiuin.  iSum.  i. 
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liylolie  ;  el  ior»(|UC  l'fiiib;iiT.is  (lii  If  iiii'l  une  ol jic- 
lion  pri-jw-iiilo  iif  l'faKi'k!';  P-»*  •>  <'l>'>oui<-"ir  II'»  cl»»»» 
le*  plu»  i-laiios,   il  'lil  ^u»»'  '''•'"  M'"-'  """^  M'"-'-  ''"" 
mut  (I)  /un/  i/i^  tiéclea,  U  penpU  juif  tiaiis  sa  disperùoii 
abhorre  ndotàirie  (i).  Que  /.i  iirconslance  la  plus  re- 
iiiarifuabU  de  ton  élut  présent,  c'est  qu'étant  dhperni 
depuis  si  loiiijlemps  il  s'ubiliemie  de  tuut  eulte  iJvlàlri- 
ifue,  (luoiifu'il  ij  ait  eu  plusieurs  particuliers  qui  aient 
ubjuré  leur  loi  pour  s'unir  aux  ijenliU.  Apii^s  des  aveux 
f\  précis,  il  iiuoi  lui  sorl  la  peiiiluiv  ([u'il  lail  Jesdésor- 
Ures  el  surtout  de  l'idoUHrie  où   beaucoup  de  Juil's 
sont  loiiibis  autrefois  et  tombent  encore  selon  lui  ? 
Ce   n'est  pas  là  le  deiioilment  de  la  dilliculté  qu'on 
lui  propose.  Ces  désordres  ont  pu  mériter  aux  cou- 
pables des  cliAtiiiRHils  personnels;   mais  ils  n'expli- 
quent pas  comiuenl  la  colère  de  Dieu  peut  reposer 
depuis  tant  de  siècles  sur  le  corps  entier  de  la  nation. 
Orobio  est  si  eonvaineu  (pie  l'elat  présent  des  .lui  s 
suppose  nécessairement  un  crime  de  tout  le  peuple, 
qu'il  remonte  jusqu'aux  idolâtries  plus  anciennes  que 
la  (aplivilé  de  liabslone.  Elles  sont,  dit-il  (3),  impu- 
tées à  la  républiipie  judaïque  (jui  subsiste  aujourd'hui, 
et  qui  est  la  même  qu'elle  el;iit  alors.  Si  celle  re[)U- 
bliquc  n'est  plus  idolâtre,  il  suffit  qu'elle  l'ait  été, 
pour  que  Dieu  la  punisse,  c;)mnie  si  elle  l'était  encore. 
l.is  peines  générales  ne  ressemblent  pas  aux  suppli- 
ées particuliers.  Ainsi  un  roi  qui  a  pardonné  à  une 
\ille  rebelle  le   crime  de  lèse-majesté,   indigné  de 
fautes  beaucoup  moindres  commises  dans  la  même 
ville,  exécute  contre  elle  un  arrêt  qui  n'était  que  sus- 
pendu, la  dépouille  de  tous  ses  privilèges,  la  fait  ra- 
ser jusqu'aux  fondements,  bannit  et  disperse  tous 
tes  habitants. 

Si  Orobio  se  rapproche  par  celte  réponse  de  l'état 
de  la  (pieslion,  il  s'écarte  mar.ifeslenient  des  règles 
immuables  de  la  justice.  Malgré  la  dillérence  arbi- 
traire qu'il  met  entre  les  peines  générales  et  celles 
qui  regarilenl  des  particuliers,  il  est  vrai  des  unes  et 
des  autres  qu'elles  ne  peuvent  être  justement  décer- 
nées que  contre  des  coupables.  On  a  beau  dire  qu'un 
peuple  est  toujours  le  méiue  ;  il  l'est  par  le  nom,  p-u- 
les  lois,  si  l'on  veut,  et  par  les  usages  ;  il  ne  l'est  point 
par  les  qualités  personnelles  des  sujets  qui  le  com- 
posent. Les  aïeux  ont  pu  être  très-méchants  et  très- 
corrompus.  Si  les  neveux  ne  marchent  pas  sur  les 
mêmes  traces,  s'ils  effacent  par  leurs  vertus  l'infamie 
des  crimes  précédents,  ce  n'est  plus  le  même  peuple 
dans  l'ordre  moral,  parce  que  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  mœurs.  Quand  il  est  dit  en  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture  que  Dieu  venge  l'iniquité  des  pères  jus- 
qu'à la  troisième  et  quatrième  génération,  on  suppose 
que  cette  iniquité,  transmise  aux  enfants  par  une  imi- 
tation contagieuse,  leur  transmet  le  niênic  cbàliment. 
Uais  lorsque  le  cours  de  cet  exemple  pernicieux  est 
axrêté   la  punition  est  également  retranchée.  Le  fils 

(1)  Qia;situm  tertiuni.  A'iim.  2. 

(2)  Ihld.  .\«m.  11. 

(3)  Tertium  qua'siluni.  yuin.  i. 
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Inuvieiil  (I)  ne  purle  pas  l'iniquité  du  vére  eriiiiilii'l  ; 
el  l'àme  qui  a  péché  est  la  seule  qui  doive  mourir.  Il  e.il 
tiurprenaiit   ipi'Orobiu  ne  s'aperçoive   pa»  que ,  p»r 
l'iUanne  piineipe  qu'il  établit,  Il  M-iiouvclle  le  bla- 
plièiiie  de  ses  aiieélres,    répiinie   avec  tant  de  fort! 
par   le  proplièie  Kjlc  eliiel.  Ils  disaient  alors,  Coinine 
le  dit  iiiaintenant  leur  apologiste,  que  les  pères  avaient 
mangé  des  raisins  (l)  amers,  cl  que  les  dents  des  en- 
f.inls  en  étaient  aijacées.  Par  où  ils  voulaient  faire  en- 
tendre  qu'ils  n'étaient  punis  que  par  les  eriiiies  de 
leurs  pères.  Mais  Dieu,  irrité  d'un  pareil  discours,  leiir 
déclare  que  toutes  les  âmes  sont  il  lui  ;  qu'étant  sor- 
ties de  ses  inains,  elles  ne  peuvent  devenir  mauvaises 
et  dignes  de  sa  colère  que  par   une  iiiiipiilé  cpii  leur 
Soit   personnelle  ;  que  le  juste  vivra  dans  sa  justice, 
que  son  fils  prévaricateur  mourra  dans  sa  propre  ini- 
piéié  ;  et  qu'en  un  mot  il  n'y  aura  des  pères  aux  en- 
lants  d'autre  succession  de  peines  ou  de  récompenses, 
(jue  celle  qui  sera  relalive  à  la  succession  des  vices  ou 
des  vertus.  Orobio  a-t-il  dans  sa  nation  plus  d'auto- 
rité qu'EzéchicI  '.'  Se  llatte-l-il  de  nous  apprendre  des 
règles  de  justice  plus  sûres  que  celles  qu'un  si  grand 
prophète  a  puisées  dans  le  sein  de  la  Divinité,  et  qui 
sont  d'ailleurs  si  conformes  à  la  raison,  ((u'oa  ne  peut 
les  combattre,  sans  s'éloigner  d'un  sentiment  que  la 
iKtiure  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes? 

Au  reste,  la  comparaison  qu'il  emploie  doit  avoir, 
pour  être  juste,  des  circonstances  ([u'il  n'exprime 
pas.  La  république  judaïciue  est,  je  l'avoue,  cette  cité 
rebelle  à  qui  Dieu  a  pardonné,  en  rapiielant  les  Juifs 
de  Babylone,  les  crimes  de  lèse-majesté  qu'elle  avait 
commis  par  une  idolâtrie  publique  et  dominante. 
Mais  il  faut  ajouter  que  celle  ville  a  été  depuis  son 
pardon  coiisiainment  fidèle  à  son  souverain,  quoi- 
qu'un petit  nombre  d'habitants  se  soit  laissé  quelque- 
lois  séduire  par  les  offres  d'une  puissance  ennemie.  Il 
faut  ajouter  de  plus,  selon  le  préjugé  des  Juifs,  qu'un 
citoyen  ambitieux  de  celle  ville  ayant  tenté  sa  lidélilé 
pour  s'en  faire  déclarer  roi ,  non-seulement  elle  a  re- 
jeté ses  trompeuses  suggestions,  mais  elle  l'a  lait 
mourir  ,  pour  étoufler  la  révolte  dans  son  principe; 
que  les  villes  voisines,  loin  de  suivre  un  si  parfait 
n:oJèle,  ayant  embrassé  le  parti  de  l'usurpateur  après 
sa  mort,  elle  a  persisté  dans  l'attachement  inviolable 
qu'elle  devait  à  son  légitime  maître.  Eiait-ce  là  le  mo- 
ment de  sévir  contre  une  ville  si  soumise  et  si  zélée  , 
de  lui  ôter  ses  privilèges,  d'en  abattre  les  murs  et  les 
édifices,  de  condamner  tous  ses  habitants  à  l'exil  et 
à  l'esclavage?  Il  n'est  point  d'exemple  dans  l'histoire, 
d'un  souverain  qui  contre  ses  plus  chers  inlérêls  ail 
exercé  une  injustice  si  criante.  Qu'Orobio  s'instruise 
par  sa  propre  comparaison  ;  qu'il  apprenne  que  cette 
ville,  punie  plus  rigoureusement  que  lorsqu'elle  ctaii 
rebelle,  est  sans  doute  convaincue  du  plus  exécrable 
de  tous  les  parricides ,  puisqu'il  n'est  point  pour  des 
sujets  de  crime  au-dessus  de  la  félonie,  que  l'atten- 
tat sur  la  personne  sacrée  du  souverain. 

(1)  E7.ech.  18,  iTD 
li)  Toid.  2. 
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Forcé  dans  tous  ses  rctranclieraenls,  Orobio  change 
sa  délense.  Il  était  convenu  jusqu'à  présent  des  mal- 
heurs qu'éprouve  sa  nation;  mais,  pressé  par  les  consé- 
quences qu'on  lire  contre  elle  de  cet  aveu,  il  voudrait 
pouvoir  le  rétracter.  Il  l'adoucit  du  moins  ;  il  l'exté- 
nue ,  pour  le  rendre,  s'il  est  possible  ,  inutile  au 
chrislianisme.  Les  Juifs  nesont  plus  si  malheureux  (I). 
Dieu  fait  d' abord  pour  eux  un  miracle  en  les  perpé- 
tuant. Ils  jouissent  d'ailleurs  dans  leur  exil  de  bien 
des  avantages,  qui  les  rendent  un  objet  d'envie  pour 
beaucoup  de  chrétiens.  Ils  ont  des  richesses  et  toutes 
les  commodités  qu'elles  procurent.  Dans  les  états  du 
Turc  et  dans  la  Perse,  on  se  sert  d'eux  pour  les  plus 
importantes  affaires.  Les  principaux  oniciers  de  ces 
deux  grands  empires  ne  font  rien  sans  le  secours  des 
Juifs.  Les  négociations  des  ambassadeurs  ne  réussis- 
sent que  par  leur  entremise.  On  en  use  de  même  dans 
presque  tous  les  royaumes  chrétiens.  11  est  peu  de 
souverains  en  Europe  qui  n'aient  des  résidents  de 
celte  nation.  (J'interromps  ici  le  discours  d'Orobio 
pour  remarquer  qu'en  lui  passant  tout  le  reste,  ce  der- 
nier article  est  d'une  exagération  insoutenable.)  J'ad- 
mire, continue-t-il,  comment  les  chrétiens  se  contre- 
disent à  notre  égard.  Quand  ils  nous  reprochent  le 
Blessie  conquérant,  et  la  rédempiion  temporelle  que 
nous  ailendons,  ils  nous  appellent  des  hommes  char- 
nels qui  rampent  sur  la  terre,  et  ne  peuvent  s'élever 
à  des  objets  célestes.  Mais  lorsv|u'ils  veulent  se  pré- 
valoir de  notre  captivité,  nous  sommes  un  peuple 
misérable,  sans  royaume,  sans  lerriloire,  sans  aucune 
considération  parmi  les  autres  hommes.  Je  leur  ré- 
pondrais volontiers  :  Si  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
pas  désirables  pour  un  homme  spirituel,  qu'importe 
aux  Juifs  d'en  être  privés  depuis  tant  de  siècles,  pour- 
vu que  fidèles  .à  Dieu,  à  son  culte  elà  saloi,  ils  suppor- 
tent avec  patience  les  insultes  de  toutes  les  nations, 
et  les  antres  maux  de  leur  captivité.  On  se  trompe, 
si  l'on  croit  que  nous  faisons  consister  notre  suprême 
félicité  dans  la  délivrance  dont  le  Messie  doit  être 
l'auteur.  Nous  ne  la  plaçons  que  dans  la  vie  éternelle 
que  chacun  de  nous  peut  obtenir  par  une  pratique 
exacte  de  la  loi  divine  ;  et,  sans  préjudice  de  cette  ré- 
compense, nous  attendons  encore  et  nous  désirons 
avec  ardeur  les  promesses  qui  doivent  s'accomplit 
pour  la  gloire  de  Dieu  dans  le  merveilleux  rétablisse 
ment  de  l'Eglise  d'Israël. 

Rendons  justice  à  l'esprit  de  cet  écrivain.  Il  n'est 
guère  possible  de  défendre  avec  plus  d'adresse  une 
mauvaise  cause.  Qu'il  est  triste  que  tous  ses  U'denls 
n'aient  servi  qu'à  rendre  son  aveuglement  plus  incu- 
rable !  Nous  reconnaissons  avec  lui  le  miracle  de  la 
conservation  des  Juifs.  Mais  nous  y  joignons  leur  exil, 
leur  dispersion  ,  leur  captivité.  Ce  miracle  alors , 
loin  d'être  une  preuve  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
cette  nation,  est  au  contraire  la  marque  la  moins 
équivoque  de  sa  colère  qui  n'est  pas  encore  épuisée. 
Ce  n'est  pas  un  bonheur  de  subsister  pour  servir 

(1)  QuxsUum  leniuni.  Kum.  4. 


d'exemple  au  reste  de  l'univers,  par  la  rigueur  et  la 
continuité  de  son  supplice.  Les  autres  avantages  qu'O- 
robio  décrit  avec  tant  de  complaisance  ne  sont  un 
objet  d'envie  que  pour  des  chrétiens  qui  ne  connais- 
sent pas  l'esprit  de  leur  religion.  Mais  coupons  cour* 
sur  ces  avantages  qui  ne  touchent  pas  la  difliculté. 
Qu'il  y  ait  des  Juifs  riches  (on  sait  par  quels  moyens), 
qu'il  y  en  ait  de  considérés  dans  les  cours  et  d'em- 
jiloyés  dans  les  négociations,  le  peuple  entier  en  est- 
il  moins  sous  l'analhème  ?  Orobio  a-t-il  oublié  les 
conditions  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  ses  pè- 
res ?  A-t-il  oublié  les  prérogatives  qui  distinguaient 
Israël  entre  les  autres  nations  ?  Le  Seigneur  avait 
promis  à  son  peuple  la  possession  tranquille  du  pays 
de  Chanaan,  la  victoire  sur  ses  ennemis,  la  stabilité 
de  son  gouvernement.  Il  y  avait  ajouté  l'abondance 
des  biens  de  la  terre,  de  fertiles    moissons,  un  air 
pur  et  serein,  une  non)brcuse  postérité,  non  pas 
seulement   pour  quelques  particuliers  ,  mais  pour 
toute  la  nation.  Telles  étaient  de  la  part  de  Dieu  les 
conditions  du  traité.  En  prescrivant  le  culte  qu'on 
de^'ait  lui  rendre,  il  avait  marqué  la  tribu  de  Lévi 
comme  la  seule  d'où  les  ministres  de  ce  culte  poin-- 
raient  être  tirés.  D'autres  prérogatives  furent  ensuite 
accordées  à  Israël  comme  une  suite  et  un  gage  plus 
authentique  du  choix  que  Dieu    en  avait  fait  pour 
être  son  peuple  chéri.  Jérusalem  fut  désignée  comme 
la  ville  sainte  et  (I)  la  cité  dit  grand  ;•.)/.  Un  fonds  qui 
apparten.ait  auprès  de  cette  ville  à  Oman  le  Jébuséen 
fut  (2)  déterminé  pour  y  b.itir  le  temple  où  l'arche 
reposerait ,  où  les  louanges  du  Seigneur  seraient 
continuellement  chantées,  où  les  victimes  comman- 
dées par  la  loi  seraient  immolées.  Ainsi  toute  la  gran- 
deur du  peuple  israéliie  est  essentiellement  attachée 
à  la  Palestine,  à  Jérusalem,   au   temple,  au  sacer- 
doce lévitique,  à  l'usage  de  ses  propres  lois,  à  l'exer- 
cice complet  de  sa  religion.  Il  est  exilé,  qu.and  le  sé- 
jour de  la  Palestine  et  de  Jéi  usalem  lui  est  inierdil. 
Il  est  excommunié,  quand  il  n'a  ni   temple,  ni  prê- 
tres, ni  sacrifices.  Il  est  captif,  quand  au  lieu  de  se 
gouverner  lui-même,  il  obéit  à  des  maîtres  étrangers. 
Voil.'i  les  malheurs  que  nous  prétendons  cire  une  pu- 
nition manifeste  d'un  crime  commis  par  tout  le  peu- 
ple. Orobio  n'ignore  pas  quelles  sont  les  dispositions 
des  Juifs  sur  leur  état  présent.  Il  sait  combien  ils  sou- 
pirent après  la  délivrance  et  le  rétablissement  dont 
ils  se  flattent.  Lui-même  en  mille  endroiu  confesse 
l'esclavage  et  l'exil  de  sa  nation.  Instruit  et  pénétré 
des  sentiments  communs  à  tous  les  Juifs,  il  a  mau- 
vaise grâce  de  nous  vanter  les  richesses  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  les  emplois  qu'on  leur  confle.  Si 
ces  avantages  méritent  d'être  relevés,  ils  ne  concer- 
nent que  ceux  qui  en  jouissent.  Ils  laissent  le  corps 
entier  de  la  nation  dans  le  même  état  d'abaissement; 
et  ils  sont  d'ailleurs  trop  disproportionés  aux  pro- 
messes qu'Israël  avait  reçues,  pour  dédommager  au- 


(1)  Matth.  n,  35. 

(2)  I  Paralip.  2'' 
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rua  Juil,  l'K've  lUii^  les  |iriiici|ifs  ilf  ga  lui,  dtt>  maux 
.liiiit  il  li'iiiil. 

Oriibio  vi-ut  nous  apprenilro  li-s  véritables  ni.ixiiiu-s 
(lis  juiis  sur  lu  supri^inu  foliciu-.  Qu'il  nous  |>orniettc 
JU^si  (If  lui  taire  cuniiallre  la  (loelriiii-  des  clirclieiis, 
l.a  cuiilrailicliuii  iju'il  leur  ri'|ir<i('lic  (li^|).>^alt^a  par 
ri'i  eclairi-i>S('iiuMil.  Nous  iiu'ituiis  une  ilillcrciict'  ox- 
iri^me  entre  raiicienne  et  la  nouvelle  alliance.  Toutes 
les  deux  «Mint  divines.  Toutes  les  deux  cxit;ent  le  re- 
nuncenient  au  peelic,  et  l'accomplissement  de  la  lui. 
Mais  elles  ne  proposent  ni  les  iiiéiiies  récompenses,  ni 
les  mêmes  diàlimenls.  l.a  première,  contente  d'insi- 
nuer l'immortalité  de  l'ùmcet  le  jugement  exercé  dans 
une  autre  vie,  s'arrêtait  principatemenianx  biens  tem- 
IKjrels  et  aux  maux  visibles.  ICIle  promenait  les  uns 
aux  lideles  observateurs  de  la  loi,  et  surtout  au  corps 
de  la  nation.  Llle  punissait  par  les  autres  les  prévari- 
cations publiques  et  p;irticuliéres.  .Mais;  la  nouvelle  al- 
liance développant  avec  clarté  ce  qui  était  plusobscu- 
ré'nient  renferme  dans  ranciennc,  n'excite  les  hommes 
au  service  de  Dieu  que  par  l'esijérance  des  biens  cé- 
lestes, 61  par  la  crainte  des  maux  éternels.  N'entrons 
point  plus  avant  dans  l'esprit  qui  distingue  ces  deux 
alliances,  et  dans  les  vues  adorables  de  la  sagesse  di- 
vine, qui  a  donné  d'abord  aux  Israélites  une  loi  sainte, 
mais  imparfaite,  et  telle  (,u"elle  convenait  à  une  nation 
séparée  de  toutes  les  autres,  pour  l'abolir  ensuite  par 
une  Icii  plus  excellente  et  plus  pure,  digne  du  média- 
teur qui  devait  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  et  ap- 
peler tous  les  peuples  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Les  personnes,  pour  qui  nous  écrivons,  ne  sont  pas 
encore  préparées  à  de  si  hautes  instructions.  Un  fait 
certain,  connu  cl  avoué  de  tout  le  monde,  c'est  que 
les  Jui.s,  quoique  persuadés  de  la  réalité  d'une  autre 
vie,  devaient  néanmoins  s'attendre,  suivant  les  condi- 
tions de  leur  alliance  aux  bénédictions  temporelles, 
s'ils  pratiquaient  la  loi,  et  à  des  peines  présentes  et 
sensibles,  s'ils  la  transgressaient  au  lieu  que  les  Chré- 
tiens ont  appris  de  leur  législateur  à  ne  désirer  d'au- 
tre récompense  que  la  vie  éternelle,  et  à  regarder  les 
maux  de  cette  vie  plutôt  comme  une  épreuve  salu- 
taire, et  une  visite  miséricordieuse  du  Seigneur,  que 
comme  une  punition.  On  conclut  de  celte  différence, 
que  si  des  châtiments  temporels  sont  pour  le  peuple 
juif  une  marque  infaillible  de  la  disgrâce  de  Dieu,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  chrétiens.  Où  donc  est 
la  contradiction  d'objecter  d'une  part  aux  Juifs  l'état 
où  ils  se  trouvent,  comme  une  exécution  manifeste  de 
l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé  contre  leur  nation  ;  et  de 
les  accuser  d'autre  part  d'un  attacbemenl  si  bas  et 
si  rampant  aux  biens  visibles  et  terrestres,  qu'ils  ne 
veulent  reconnaître  pour  Messie,  qu'un  roi  puissant, 
riche,  victorieux,  qui  leur  apporte  des  biens  de  cette 
nature  ?  Dans  le  premier  de  ces  reproches  les  Chré- 
tiens argumentent  contre  les  Juifs  par  les  leimcs  mê- 
mes de  leur  aUiance.  Dans  le  second,  ils  soutiennent 
la  vérité  et  la  nécessité  de  l'alliance  nouvelle,  ei  ils 
ne  peuvent  souffrir  que  les  Juifs  la  rejettent  à  cause 
qu'elle  ne  nromet  que  la  réniissi(m  des  péchés,  la 
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t'r.lce  lianelilianle  et  le  salut  eli'rnel.  Ci-s  deux  rai- 
hiiniii'meiits,  loin  de  si'  eunlredire,  aboutissent  au 
même  teiiiie.  1,'un  prouve  que  l'ancienne  alliance  em 
rompue.  Lau'.-c  représente  lidélenient  celle  qui  a  dil 
lui  succéder. 

La  prétendue  ronlradiclion  des  Chrétiens  étant 
éclaircie  ,  la  réponse  d'Ornbio  tond»:  d'elle-même.  Il 
est  vrai  que  hs  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  dési- 
rables |M)ur  un  homme  spirituel.  Mais  la  captivité  des 
Juifs,  qu'Orobiii  apjielle  fort  in)propreme[it  une  pri- 
vation (le  ce;;  biens ,  n'en  est  pas  moins  int(yressantc 
pour  eux.  Llle  leur  dénmnlre  qu'ils  ne  sont  plus  le 
peuple  de  Dieu ,  et  que  la  patience  dont  ils  se  parent 
au  milieu  des  insultes  des  autres  nations ,  n'est 
qu'un  endurcissement  véritable  sous  des  cou|)S  si  vi- 
sibles de  la  main  du  Seigneur.  S'ils  n'ont  jamais  placé 
leur  suprême  lélicité  dans  la  délivrance  dont  le  Mes- 
sie devait  être  l'auteur,  c'est  en  cela  même  que  leur 
aveuglement  e.;t  dé'plorable.  Ils  devaient  mieux  C(m- 
naitre  ce  Messie ,  et  ft^s  fruits  de  sa  venue,  par  les 
prophéties  qui  le  leur  avai(»ni  annoncé.  L'idée  seule 
de  Dieu,  s'ils  la  consultaienl  encore ,  leur  apprendrait 
qu'il  est  plus  glorieux  pour  lui  d'envoyer  .'i  tous  les 
hommes  un  Kédempteur  uniV(!rsel  qui  les  affranchisse 
de  la  mort  et  du  péché ,  que  de  susciter  en  faveur 
des  seuls  Israélites  un  conquérant  qui,  par  la  force 
des  armes,  les  remette  en  possession  de  la  Pales- 
tine ,  et  leur  assujettisse  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers. 

Il  y  aurait  même  un  autre  moyen  de  lever  cette 
contradiction  sans  être  obligé  de  recourir  aux  carac- 
tères particuliers  des  deux  alliances.  Quel  est  l'hom- 
me ,  quelque  détaché  qu'il  soit  des  biens  fragiles  et 
périssables ,  qui  ne  remarque  des  traces  de  la  colère 
du  ciel  dans  la  situation  présente  du  peuple  juif?  Ce 
peuple  ,  en  faisant  abstraction  des  faveurs  singu- 
lières dont  Dieu  l'a  comblé,  a  joui  longtemps  de 
tous  les  avantages  qu'un  pays  fertile  et  délicieux,  une 
milice  nombreuse  et  aguerrie ,  de  sages  lois ,  une 
exacte  police,  des  hommes  excellents  en  tous  genres , 
peuvent  procurer  à  un  état.  Depuis  dix-sept  siècles 
il  n'a  pas  seulement  perdu  ces  avantages  ,  il  est  dis- 
persé dans  toutes  les  parties  du  monde ,  toujours  dé- 
pendant,  toujours  humilié,  toujours  continuant  le 
spectacle  d'une  infortune  qui  n'a  point  d'exemple  par 
sa  nature  et  par  sa  durée.  Il  y  a  quelque  chose  de 
trop  marqué  dans  cette  infortune,  pour  la  confondre 
avec  des  malheurs  ordinaires.  Ceux-ci  peuvent  être, 
suivant  les  principes  du  christianisme ,  des  grices 
d'épreuve  ou ,  de  correction  ,  ou  suivant  les  lumières 
de  la  seule  raison,  des  effets- d'une  providence  qui 
afflige  ou  qui  console  quand  il  lui  plaît.  La  misère  du 
peuple  juif  n'offre  rien  de  pareil.  Le  doigt  de  Dieu  s'y 
montre  avec  un  éclat  qui  frappe  tous  les  yeux  atten- 
tifs; mais  il  ne  s'y  montre  que  pour  laisser  dans  les 
cœurs  une  vive  impression  de  la  justice  divine.  Une 
nation  qui  subsiste  contre  toutes  les  lois  de  la  nature, 
et  qui  ne  subsiste  que  pour  être  malheureuse,  est 
nécessairement   une  nation  réprouvée.  C'est  à  ce 
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point  que  nous  ramenons  sans  cess''  les  Juifs  ei  les 
incrédules.  Tous  les  détours,  lous  les  raflincmciils 
dOrobio  ne  nous  donneront  pas  le  change.  La  preuve 
reste  et  les  objcclions  s'évanouissent. 

Il  eût  suin  pour  la  conviclion  des  incrédules  de 
leur  montrer  un  événement  dont  ils  sont  témoins 
oculaires,  prédit  en  termes  exprès  plusieurs  siècles 
avant  qu'il  arrivât.  On  a  été  plus  loin.  De  cet  événe- 
ment seul  et  considéré  en  lui-même  ,  on  a  tiré  un  ar- 
gument invincible  en  faveur  du  Christianisme.  Celte 
digression  ,  qui  ne  paraîtra  pas  déplacée ,  a  pu  ilc- 
lasser  le  lecteur  fatigué  d'une  trop  longue  suite  de 
prophéties.  Il  est  temps  de  reprendre  notre  sujet  et 
de  passer  .aux  oracles  de  la  seconde  e?pèce,  accom- 
plis dans  la  pcreonne  de  Jésus-Christ  cl  dans  son 
Eslise. 


Srcciiiïrc  partir. 

DES    PROPHÉTIES  VÉRIFIÉES    DANS   L\    TERSONNE    DE 
JÉSIS-CIIRIST    ET   DANS  SO.N   ÉGLISE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Messie  promis  aux  Israélites.  Développement  successif 
de  celle  promesse.  Epoques  de  son  accomplissement 
désignées. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  l'attente  d'un  Mes- 
sie remonte  à  l'origine  de  l'univers  ;  que  cette  tradi- 
tion s'est  conservée  sans  interruption  depuis  nos  pre- 
miers aïeux  jusqu'à  leur  postérité  la  plus  dispersée  ; 
qu'altérée  par  les  fables  et  déguisée  par  les  inven- 
tions de  l'esprit  humain ,  à  mesure  qu'elle  s'est  éloi- 
gnée de  sa  source  ,  elle  a  fait  néanmoins  le  fond  de 
toutes  les  religions.  Mais  cette  discussion  étrangère  à 
notre  sujet  nous  mènerait  trop  loin.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  montrer  aux  incrédules  ,  non  ce  qui  a  été 
oxu  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  ,  mais  ce  qui  a  été 
prédit  aux  Israélites  et  accompli  dans  le  christia- 
nisme. 

Les  incrédules  ne  nieront  pas  que  les  Israélites 
n'aient  toujours  été  persuadés  qu'il  devait  venir  sur 
la  terre  un  Messie  ,  c'est-à-dire,  un  envoyé  de  Dieu  , 
dont  la  puissance  égalerait  la  sagesse ,  la  justice  et  la 
bonté.  Leur  religion  porte  sur  ces  deux  londemenis, 
l'adoration  d'un  seul  Dieu ,  et  l'attente  d'un  Messie 
tel  qu'on  vient  de  le  décrire.  Cette  attente  dure  encore 
parmi  eux  et  ce  fait  qui  a  le  monde  entier  pour  té- 
moin, démontre  avec  la  dernière  évidence  ,  que  la 
tradition  du  Messie  promis  est  plus  ancienne  que  le 
christianisme. 

S'il  est  possible  de  chercher  un  témoignage  plus 
convaincant ,  que  les  incrédules  ouvrent  les  livres  des 
Juifs ,  ces  livres  que  les  chrétiens  ont  reçus  de  leurs 
mains,  que  les  ans  et  les  autres  révèrent  comme  in- 
spirés. Ils  y  trouveront  presque  à  chaque  page  quel- 
que prédiction  sur  l'arrivée  du  Messie.  Celle  longue 
suite  d'oracles ,  dont  les  Israélites  n'ont  jamais  révo- 
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q\ié  en  doiile  la  divinité ,  avait  fortifié  dans  cele  na- 
tion le  désir  et  l'espérance  d'un  bien  que  les  pères  ne 
cessaient  d'annoncer  à  leurs  enfants.  Les  textes  de 
l'ancien  Testament  qui  prédisent  le  Messie  sonl  sans 
nombre.  Nous  citerons  bieniôl  les  plus  remarquables, 
et  ce  serait  perdre  un  temps  précieux  que  de  s'ar- 
rêter davantage  à  établir  contre  les  incrédules  qu'a- 
vant la  naissance  et  la  prédiction  de  Jésus-Christ  lo 
Messie  était  attendu  par  les  Juifs  et  prédit  dans  les 
livres  de  leur  religion. 

Voilà  donc  l'une  des  deux  conditions  dont  on  a  vu 
la  nécessite  dans  le  discours  préliminaire,  incontesta- 
blement remplie  à  l'égard  des  prophéties  que  nous 
allons  exposer.  Ce  n'est  pas  seulement  l'existence, 
c'est  encore  la  publicité  des  prédictions  qui  précède 
les  événements.  Nul  motif  de  craindre  la  supposition 
d'un  faussaire  ,  qui  lire  loul-à-coup  des  ténèbres  une 
prétendue  prophétie  de  fails  déjà  arrivés.  Les  oracles 
que  Jésus-Christ  a  réclamés  en  sa  faveur,  n'ont  été 
fabriqués  ni  par  lui,  ni  par  ses  disciples.  Il  les  a  trouvés 
en  possession  d'une  autorité  acquise  depuis  plusieurs 
siècles  ;  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  justifier  leurs 
dates  avouées  d'un  commun  accord  par  les  Juifs  et 
par  les  Chrétiens ,  les  incrédules  doivent  convenir 
qu'il  n'a  été  au  pouvoir  de  personne  d'insérer  après 
coup  dans  l'ancien  Testament  les  prédictions  que 
nous  soutenons  avoir  été  vérifiées  dans  Jésus-Clirist 
et  dans  son  Eglise. 

Il  ne  reste  à  examiner  que  l'autre  condition.  Les 
événements  sont-ils  désignés  si  expressément  par  les 
propliélics  qu'il  n'y  ait  rien  d'équivoque  ni  d'arbi- 
traire dans  l'application  des  prophéties  aux  évé.ne- 
mcnts?  C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la  dilTienllé.  Avant 
de  la  résoudre ,  il  est  à  propos  de  faire  voir  par  quels 
degrés  la  prédiction  du  Messie  a  passé,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  été  fixée  sur  la  race  de  David  ,  et  à  quelles 
époques  son  accomplissement  a  été  lié. 

La  première  promesse  du  Messie  ,  rapportée  dans 
l'ancien  Testament ,  n'en  apprend  autre  chose ,  «inon 
qu'il  devait  naître  d'une  femme.  C'est  Eve,  c'est  la 
mère  de  tous  les  vivants,  qui  selon  l'Iiistoire  de 
Moïse  s'est  précipitée  elle-même  et  a  entraîné  l'huma- 
nité dans  un  abîme  de  misères.  Mais  elle  n'a  désobéi 
à  Dieu  qu'à  l'insligaiion  d'un  esprit  pervers  Iravesii 
sous  la  forme  du  serpent.  Le  Juge  suprême  qui  la 
punil,  cl  qui  enveloppe  c'ans  celle  punition  son  époux 
complice  du  même  crime ,  avec  toute  leur  postérité  , 
déclare ,  avant  même  de  prononcer  l'arrêt  de  leur 
condamnation ,  que  de  la  race  de  cette  femme  sé- 
duite par  le  démon  sortira  l'ennemi  irréconciliable  et 
Ifc  vainqueur  du  serpent  infernal.  Je  mettrai  (l),  dit- 

(1)  Inimicitias  ponam  inler  te  et  mulierem  ,  el 
SPiiicn  tuum,  et  semen  illius.  Ipsa  conleret  cnput 
tuum,  et  lu  insidiaheris  calcaneo  ejus.  Gènes.  3,  ih. 

On  sait  que  suivant  le  texte  original  et  les  plus 
anciennes  versions,  le  pronom  ipsa,  se  rapporte 
non  à  la  femme  mais  à  son  rejeton.  L'Eglise'  en 
adoptant  la  leçon  de  la  Vulgale ,  ne  reconnaît  dans 
la  femme  la  force  d'écraser  la  tête  du  serpent,  que 
par  l'enfant  qu'elle  doit  mettre  au  monde. 
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il  à  ce  s.-iliifli'ur,  Miii;  inimilié  éternelle  entre  loi  et  In 
femme ,  entre  ta  race  et  lu  tienne.  La  race  île  lu  femum 
l't'cratera  la  If  le ,  et  lu  l'etforceras  île  Ini  montre  le 
lahn.  Ce  rwlaiirall'ur  do  la  iialuri»  liiiiiiaiiic  il(''j;ra- 
(Itv  ,  col  iHro  liii-iil°ais:uit ,  liai  ol  allaciiu-  par  le  dé- 
mon ,  mais  sinirrii'iir  à  sa  raj;o  cl  à  sa  malice,  n'csl-il 
|Kis  le  vcritaliîc  Messie?  Toutes  les  victoires  que  les 
Juifs  en  altemletit  sont-e!les  eninparables  nii  triomplic 
«pi'il  iloil  remporler  sur  le  plus  rurieiit  et  le  plus  re- 
doutable eiiiit'iiii? 

L'Iiomnii!  ("ut  averti  di^s  lors  ipie  son  libéralenr  se- 
rait son  frùre;  (|u'il  ne  descendrait  point  du  ciel  s;ins 
sortir  de  la  terre;  qu'il  naîtrait  d'une  femme,  revi^n 
par  coniîi''(|m'nt  des  apana'^es  de  riiinnanilé,  alin  que 
la  cause  de  iios  nianx  en  devînt  le  remède.  Mais  il  ne 
sullis.tit  pas  de  savoir  que  le  Messie  serait  boninie. 
Quelle  heureuse  finiillc  ,  dans  la  inulliludc  iimnm- 
brablc  de  celles  qui  peuplaient  l'univers,  devait  lui 
donner  la  naissance? 

Celle  d'Abraluin  lui  choisie.  Ce  saint  homme, 
lidèle  au  Dieu  de  ses  pères  dans  un  siècle  et  dans  un 
pays  où  il  n'avait  plus  ni  culte  ni  autels,  mérita  par 
l'ardeur  et  la  constance  de  sa  loi  une  protection  par- 
ticulière du  ciol.  Le  Dieu  qu'il  servait  le  fit  sortir  de 
sa  patrie,  pour  aller  dans  une  terre  inconnue;  et 
dès  ce  munienl  il  l'assura  (1)  qu'e/i  lui  et  dans  sa  race 
lotîtes  les  nations,  tontes  les  familles  de  la  terre  se- 
raient bi'nies.  Celle  promesse  souvent  (2)  renouvelée 
au  même  Palriarclic  déterminait  au  sang  d'Abraham 
la  descendance  du  Messie.  Une  bénédiction  répandue 
sur  tous  les  peuples  élail  inséparable  de  la  présence 
ei  du  ministère  de  celui  que  Dieu  e.nverrait  sur  la 
terre ,  pour  y  èire  rinierprèie  de  ses  volontés  et  le 
dispensateur  de  ses  bienfaits.  Aussi  celle  promesse 
a-i-elle  été  le  l'ondcmeni  de  l'espérance  des  Juifs  et 
des  prcrogalivcs  qu'ils  se  sont  (laiiés  d'avoir  sur  les 
•lutres  nations.  Ils  ont  vu  la  môme  promesse  irans- 
iiMse  non  à  Ismaël  (ils  d'Agar,  non  aux  cnfanls  de 
Cétura,  autre  femme  d'Abraham  ,  mais  à  Isaac  (Ti), 
fds  de  Sara,  l'épouse  chérie,  la  seule  qui  en  ait  eu 
le  titre  et  la  prééminence.  D'Isaac,  ce  précieux  héri- 
tage passa  au  eadc  de  ses  enfants.  Esaû ,  l'aîné,  mé- 
rita d'en  cire  exclus.  Dieu  promit  à  Jacob  ,  comme 
à  son  père  et  à  son  aïeul  ,  i[-\'en  (4)  lui  et  dans  sa 
race  taules  les  tribus  de  ta  terre  seraient  bénies. 

Ainsi  les  Israélites  issus  de  Jacob  étaient  assu- 
rés que  le  Messie  naîtrait  au  milieu  d'eux;  et  que  les 
autres  nations  descendues  d'ALraham  et  d'Isaac  n'au- 
raient rien  à  prétendre  à  celte  inestimable  faveur. 
Mais  Jacob  avait  dou/.c  enfants ,  chefs  d'autant  de 
tribus  qui  composaient  le  peuple  d'Israël.  Si  une 
distinction  de  celle  nature  eût  été  due  à  l'innocence 
et  à  la  vertu  ,  sans  doute  Joseph  aurait  élé  préféré  à 
SCS  frères,  pour  être  la  lige  du  Messie.  Mais  Dieu  qui 
avait  suivi  cette  voie  dans  la  famille. d'Abraham,  vou- 

(3)  CcnèR.  12,  ô. 

(2)  Ihid.  13,  18;  ibid.  22,  18. 

{'->)  <;enès.  20,  i. 

<4,  Cenès.  28,  11. 
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lut  m(niln'r  dans  celle  de  J.icob,  que  par  dm  vu<.-s 
«if dément  saines,  la  généalo^ne  du  Messie  |H>uvait 
être  mêlée  de  pécheurs.  Il  annonçait,  en  le  promet- 
tant,  le  chef-d'œuvre  de  Ra  ndséricorde;  et  il  lalhui 
préparer  les  iKunnii^s  à  recevoir  U:  Messie ,  non 
comme  attiré  sur  la  terre  par  la  justice  de  ses  habi- 
tants, mais  comme  envoyé  d'en  haut,  pour  la  puri- 
fier des  iniquités  dont  elle  est  couverte.  Juda ,  tout 
souillé  qu'il  était  du  vice  de  l'incontinence  ,  coupable 
avec  huit  de  ses  frères  du  projet  odieux  de  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  de  Joseph  ,  et  n'ayant  dé- 
tourné ce  crime  que  par  le  conseil  injuste ,  quoi- 
(pie  moins  barbare ,  de  le  vendre  à  des  élrangers  , 
Juda  lut  celui  des  enfants  de  Jacob  dont  on  destina 
la  tribu  à  donner  le  Messie  au  momie. 

I.e  teslanionl  prophétique  de  Jacob,  déjà  cité  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  manifesta  cette  des- 
tination. Ce  vieilbird  vénérable,  entouré  de  ses  douze 
fils,  préilit  à  chaciin  le  sort  de  sa  postérité.  A  peine  .1- 
t-il  jiroféré  le  non,  de  Juda,  qu'il  s'écrie,  transporté 
do  joieet  d'admiration  :  {l)Juda,  tes  frères  te  loueront. 
Ta  main  sera  sur  ta  léte  de  tes  ennemis.  Les  enfants 
de  ton  père  t'adoreront...  Le  sceptre  ne  sera  pas  retiré 
de  Jnda,  ni  le  conducteur,  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  l'alten'.e 
des  nations. 

Ces  paroles  indiqueraient  encore  plus  clairement 
que  le  Messie  devait  sortir  de  la  Iribu  de  Juda,  si ,  par 
une  construction  à  laquelle  rien  ne,  s'oppose,  et  qi.'i 
lève,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  principales 
dilliculîcs  du  texte,  on  lisait  :  Jusqu'à  ce  que  l'envoyé 
de  Dieu  et  le  désiré  des  nations  vienne  de  sa  race  (2). 
Mais  en  conservant  la  leçon  ordinaire,  et  sans  déta- 
cher de  la  phrase  précédente  ces  mois  de  sa  race,  on 
voit  toujours  que  Jacob  promet  à  cette  race  de  Juda 
l'honneur  d'enfanter  le  Messie.  Quel  autre  fondement 
peuvent  avoir  ces  louanges  que  Juda  recevra  de  ses 
frères,  portées  jusqu'à  l'adoration,  celte  force  invinci- 
ble contre  ses  ennemis ,  ces  magnifiques  prérogatives 
perpétuées  dans  sa  postérité  jusqu'à  l'arrivée  du  Mes- 
sie;? N'est-il  pas  évident  que  ce  roi  successeur  de  Juda 
doit  recueillir  son  patrimoine  en  montant  sur  le 
troue,  et  fonder  un  nouveau  royaume  sur  les  nations 
étrangères  comme  sur  ses  propres  citoyens  ,  au  mo- 
ment que  ses  ancêtres  seront  totalement  dépouillés 
de  leur  gloire  et  de  leur  grandeur? 

Celte  prédiction  est  si  peu  susceptible  d'un  autre 
sens,  qu'elle  a  sulii  pour  apprendre  aux  Israélites  de 
quelle  tribu  le  Messie  devait  naître.  Quelque  émulation 
qu'il  dût  y  avoir  entre  les  douze  tribus,  pour  aspirer 
à  un  si  grand  avantage ,  aucune  ne  Ta  disputé  à  celle 

(1)  Jnila  te  laudahunt  fratres  lui.  5Ianus  tua  in  cer- 
vicibus  inimieorum  luorum.  Adorabunt  le  iilii  patris 
lui...  Non  aiilcrelur  scepirum  de  Juda,  et  diîx  bE  fe- 
jioRE  EJiis,  donec  veniat  qui  mittendus  est,  et  ipsc  erit 
expectatiogentium.  Ceues.  -i!),  8,  9,  10. 

(2)  Cette  leçon  ne  peutsubsister,  qu'en  plaçant  la 
virguleaprèsces  moLs  et  dux,  et  en  rapportant  ceux-ci, 
de  femore,  à  la  phrase  suivante  :  Non  auferctur  scep- 
trumdeJuda  et  dux,  de  femore  cjus  donec  veniat  qui 
mittendus  est. 
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de  Juda  :  ni  la  tribu  de  R;iben  l'aînée  de  lotîtes,  ni 
celle  de  Lévi  honorée  du  sacerdoce,  ni  celle  d'E 
phraïm  principale  héritière  des  bénédictions  abondan- 
tes accordées  à  Joseph,  ni  celle  de  Benjamin  si  guer- 
rière, et  qui  donna  au  peuple  d'Israël  son  premier 
roi.  Toutes  ont  constamment  attendu  leiH-  Messie  de 
la  tribu  de  Juda,  et  toutes  ont  puisé  cette  attente  una- 
niiue  dans  l'oracle  de  Jacob  qui  vient  d'être  allégué. 

11  n'a  pas  été  moins  constant  que,  parmi  toutes  les 
familles  de  la  tribu  de  Juda,  le  Messie  tirerait  son 
origine  de  celle  de  David.  Les  Juifs  en  étaient  con- 
vaincus, lorsque  Jésus-Christ  parut  au  milieu  d'eux. 
Que  vous  semble  du  Cltrisl  (1),  demandait-il  aux  Scri- 
bes et  aux  Pharisiens,  de  qui  doit-il  être  fils  ?  de  Da- 
vid, répondaient-ils  sans  hésiter.  Réponse  qui  annon- 
çait une  conviction  ancienne  et  généralement  établie 
dans  le  corps  de  la  nation,  particulièrement  consi- 
gnée dans  les  écrits  et  les  enseignements  des  docteurs 
de  la  loi,  et  qui  donna  lieu  à  cet  argument  si  pressant 
contre  les  hommes  qui  méconnaissaient  le  profond 
mystère  de  l'incarnation  :  Si  le  Messie,  ajoute  Jésus- 
Christ,  est  fils  de  David,  comment  ce  même  Daiid 
i'appelle-t-il  son  Seigneur  dans  ces  paroles  du  psaume 
109 -ie  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  asseycz-tous  à 
ma  droite  ?  Les  apôtres  dans  leurs  premières  prédica- 
tions aux  Juifs  supposaient  avec  une  égale  confiance 
le  principe  admis  par  tout  Israël,  que  le  Messie  devait 
naître  de  la  race  de  David.  Ce  roi  prophète  (2),  leur 
disait  saint  Pierre,  sachant  que  Dieu  lui  avait  promis 
avec  serment  que  son  trône  serait  rempli  par  un  de  ses 
descendants,  a  prévu  et  prédit  la  résurrection  de  Jésus- 
Clirist.  S.  Paul  rappelait  dans  les  synagogues  la  même 
promesse,  suivant  laquelle  il  soutenait  (5),  que  Dieu 
avait  fait  naitre  le  sauveur  Jésus  de  la  semence  de 
David. 

Il  ne  faudrait  pas  d'autre  preuve  que  ce  consente- 
ment universel  des  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ 
pour  s'assurer  que  leurs  livres  prophétiques  plaçaient 
l'extraction  du  Messie  dans  la  famille  de  David.  Quelle 
autre  autorité  eût  pu  réunir  leurs  esprits  dans  un 
point  de  cette  importance?  Mais  indépendamment 
d'une  présoKîptioH  si  forte,  nous  pouvons  en  juger  par 
nos  propres  yeux.  Nous  voyons  d'abord  que  le  pro- 
phète Nathan  lit  (4)  connaître  à  David  qu'après  sa 
mort  Dieu  lui  donnerait  un  successeur  de  sa  race,  dont 
il  affermirait  le  trône  pour  toujours.  L'objet  immédiat 
de  cette  promesse  était  à  la  vérité  Salomon,  fils  et  hé- 
ritier de  David,  destiné  à  construire,  dans  le  sein  d'une 
longue  paix,  un  temple  que  les  mains  ensanglantées 
de  son  père  ne  devaient  pas  commencer.  Mais  la 
gloire  et  les  richesses  de  Salomon  ne  remplissaient 
pas  toute  l'étenduede  cet  oracie.  On  prévoyait  (5)  dès 

(1)  Matth.  22.  Marc.  12.  Luc.  20. 

(2)  Aci.  2,  30,  51. 

(3)  Act.  13,  23. 

^i)  2  Reg.  7,  12,  13. 

(5)  Qui  si  inique  aliquid  gesserit,  arguam  cum  in 
Tirgâvirorum  et  in  plagis  filiorum  hominum.  Miseri- 
cordiam  autem  mejim  non  auferam  ab  eo,  sicut  ab- 
sluli  àSatil...  et  ffdelis  erii  dnmus  tua,  et  regnum 
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lors  que  lut  ei  quelques-uns  de  ses  descendants  pou- 
vaient se  rendre  criminels;  et  pour  montrer  que  la 
promesse  faite  à  la  postérité  de  David,  s'étendait  plus 
loin  qu'une  succession  ordinaire  de  princes  du  même 
sang,  on  déclarait  que  les  châtiments  exercés  sur  les 
coupables  descendants  de  David  n'empêcheraient  pas 
que  sa  maison  et  son  trône  ne  subsistassent  éteriellu- 
ment. 

Nous  retrouvons  cette  prophétie  pins  claire  encore 
et  plus  expresse  dans  les  psaumes  131  et  88.  Dans  le 
j)reniier,  Dieu  rappelle  le  serment  (1)  qu'il  a  fait  à 
David  de  maintenir  sa  famille  sur  le  trône,  et  il  pro- 
teste de  nouveau  que  ce  serment  sera  exécuté.  Les 
paroles  suivantes  (2)  semblent  en  faire  dépendre 
l'exécution  de  la  fidélité  des  enfants  de  David  à  gap- 
der  la  loi  du  Seigneur.  Mais  il  faut  distinguer  dans 
celte  promesse  deux  objets,  l'un  conditionnel,  l'autre 
absolu  et  irrévocable.  L'objet  conditionnel  est  la  pos- 
session constante  cl  paisible  de  l'empire  des  douze 
tribus,  et  d'un  royaume  dont  Jérusalem  serait  la  ca- 
pitale. Si  les  enfants  de  David  avaient  imité  ses  ver- 
tus, ils  auraient  égalé  sa  puissance ,  régné  comme  lui 
sur  toute  la  Palestine  ,  et  le  siège  de  leur  empire  fut 
demeuré  sans  interruption  dans  Jérusalem  jusqu'à  la 
venue  du  Messie.  Par  le  défaut  de  cette  condition  la 
postérité  de  David  a  été  privée  de  son  autorité  sur 
lix  tribus  d'Israël,  chassée  ensuite  de  Jérusalem  et 
réduite  en  une  captivité,  après  laquelle  on  ne  trouve 
plus  dans  cette  famille  aucune  trace  de  succession 
royale.  Mais  un  second  objet  de  cette  promesse  indé- 
pendante de  toute  condition  est  la  naissance  du  Mes- 
sie, qui  devait  occuper  le  trône  de  David  et  en  rendre 
la  possession  éternelle  dans  la  famille  de  ce  prince. 

On  a  déjà  vu,  dans  la  prédiction  de  Nathan,  que  les 
ini(juitcs  de  Salomon  et  des  autres  descendants  de 
David  ne  devaient  point  former  d'obstacle  à  raffer- 
missement inébranlable  de  son  trône  et  dosa  maison  : 
Qui  si  inique  aliquid  gesserit...  misericordiam  nieam 
non  auferam  ab  eo...  et  fidelis  crit  domus  tua  et  re- 
gnum luum  usqne  in  œternum.  Cette  éternité  de  puis- 
sance est  prédite  d'une  manière  non  moins  absolue 
dans  le  psaume  88  :  Si  les  enfants  de  David  (3),  y  dit 
Dieu ,  abandonnent  ma  loi,  s'ils  violent  mes  comman- 
dements, je  punirai  leurs  péchés.  Mais  je  ne  retirerai 
point  ma  miséricorde  de  dessus  sa  race.  Je  ne  romprai 
pas  mon  alliance,  et  je  n'annulerai  pas  les  promesses 
sorties  de  ma  boiiche.  Je  l'ai  juré  une  fois  à  David,  et 
je  ne  lui  manquerai  pas.  Sa  postérité  durera  éternelle- 
ment. Son  trône  subsistera  en  ma  présence  comme  le 
soleil  et  la  lune,  dont  le  cours  est  un  témoin  fidèle  dans 
tes  deux  de  ma  toute-puissance  et  de  l'invariable  uni- 
formité de  mes  lois. 

tuumusqtieii/Eetemum  ante  faciem  meam,  et  thronns 
tuus  erit  firmus  jugiter.  2  Reg.  7, 14,  15,  16. 

(1)  Juravit  Dominus  David  veritatem,  et  non  fru- 
sirabitur  eam...be  fructu  ventristui  ponam  super  se- 
dem  tuam.  Ps.  151,  11. 

(2)  Si  cuslodierint  filii  lui  lesLimenturn  mcum  ci 
tesliinonia  mea  haec  qu.t  docebneos.  Ibid.  12. 

(5)  Ps.  88,  51-38. 
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F.t  ff  ijui  prouvf  ijurt  ci'iii-  pniniiiwt!  rtMifiTiiio  collfi 
il'i  Mcssit» ,  tV'sl  i|Uc  raiili'ur  ili;  lo  |jsjuiiii>,  l'iiiiiiyoîs*! 
durant  la  citptMte  de  liali>loii(-,  a>lr<'!>st'  loul  di*  siiilc 
U  parole  à  l»ipu,  pour  lui  rrpre&onlcr  les  funestes 
riin:ii.'(|uriu'i-s  (|no  tir<-iit  lis  riiiii-iiiis  ili;  son  mmi  ilo 
ropprcssidii  ilu  |ic'U|iU'  d'UiMcl,  cl  il>'  r.iliaissfuifiil  de 
la  maison  di'  l»a\id.  Vous  avez  promis  toutes  ces 
4-lioses,  tlit  il  à  Dieu  (I),  e<  efi)eiuliuil  rous  ava  banni 
de  Jérusalem  et  de  la  Tern--Saiiite  votre  peuple  et  ses 
to'm;  rous  les  ai  Cl  rendus  un  obji-t  île  viépris,  et  vous 
diffêrei  la  ve.iue  de  loire  l  liiisi.  Il  continue  la  des- 
cription des  maux  qui  accablent  Israël  et  la  rainillc 
royale  ;  et  .•^p^^s  avoir  demandé  ;"i  l>ieu  leur  délivrance 
cl  leur  rélablissenionl,  il  le  eotijuie  de  (i)  se  souvenir 
du  repimlie  iijnneuj:  que  les  luttions  étranrjcies  foui  à 
ses  serviteurs,  iiuela  piomesse  de  ce  .Messie,  ijui  devait 
naître  «le  la  race  de  David,  était  révoquée.  Comme  s'il 
(lisait  :  Nous ,  Seigneur ,  qui  connaissons  l'ininiuablc 
vérité  de  vos  paroles,  nous  ne  douions  pas  qu'elles 
ne  s'accomplissent  ;  mais  les  nations  inddi  les ,  lenioins 
de  noire  exil  et  de  notre  esclavage,  demandent  d'où 
peut  sortir  ce  Messie  que  nous  attendons,  enfant  et 
successeur  de  David.  C'était  donc  le  zèle  et  non  la 
défiance  qui  dictait  cotte  liiimlile  et  l'ervcnte  prière. 
L'auteur  du  psaume,  qui  avait  commcncé.(ô)  par  chan- 
ter les  miséricordes  du  Seigneur  et  par  célébrer  sa  fidé- 
tilé,  termine  (4)  son  discours  par  une  protestation 
des  mêmes  senliments;  cl  il  nous  .ipprend  qu'espéi^T 
raccomplisscmcnt  des  proiiicsscs  lailes  à  la  maison 
de  David,  c'était  la  mémeclioseclioz  les  Juifs  et  nièiiie 
chez  leurs  ennemis,  qu'allcndre  l'arrivée  du  Messie. 

Isaie  et  Jérémie  déclarent  formellement  le  Messie 
descendant  et  rcjeion  de  David.  Le  premier  l'appelle  (5) 
unebranche  et  une lle:ir  serlie  de  la  racine  île  Jcssé.  C'est 
le  nom  du  père  de  David.  !l  ajoute  que  sur  cet  enfant 
de  David  se  reposera  l'esprit  du  Seigneur ,  esprit  dont 
il  développe  les  principaux  allribuls,  et  il  achève  le 
portrait  de  ce  Messie,  connue  d'un  roi  pacilicateur  de 
l'univers,  aussi  formidable  aux  impies,  que  bienfaisant 
envers  les  justes  et  les  pauvres.  Peu  de  lignes  après, 
cetl*  niènie  racine  de  Jessé  (C)  est  un  signal  autour 
duquel  les  peuples  se  rasscmbleronl.  Les  nations  lui 
adresseront  leurs  prières,  et  son  sépulcre  sera  glorieux. 

Jérémie  prédit  (7)  que  Z>/e«  suscitera  le  juste  reje- 

(l)Tu  vero  repulisli  et  despexisii.  Disiulisli  Chri- 
stum  luum.  Ps.  88,  39. 

(•2)  Mcnior  este.  Domine  ,  opprobrii  servorum  tuo- 
runi  (quod  cnniinui  in  siiiu  njco)  niullaruni  genlium. 
yuoil  exprobraverunt  inimici  tui.  Domine  ,  quod  ex- 
urobaverunl  commuialiunem  (luisli  lui.  Ps.  88, 
51.  52. 

(3)  Misericordias  Domini  in  xternum  canlabo.  In 
t;piieralioneni  et  generationom  annunliabo  veritalem 
luam  in  ore  meo.  Ps.  88,  1,2. 

(4)  liencdiclus  Domiims  in  aeiernum.  Fiat ,  fiai. 
Ibid.  53. 

(5)  Et  epredietur  virga  de  radice  Jcsse,  et  Ans  de 
radice  ejus  ascendet.  El  requiescet  super  euni  Spiri- 
lus  Djniini  :  Spirilus  sapienu;e  et  inlelleclùs,  Spiritus 
consilii  et  torliludinis.  hai.iï,  1  elseq. 


(6)  Ibil.  11,10. 

(7-  "         ■• 


(7)  Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominus,  et  susciiabo 
David  gernien  juslum.  Jerem.  '23,  5,  G. 


(on  de  David  ;  que  ce  roi  régnera  avec  lugesie,  et  jugera 
tes  sujets  aiee  justice  ;  qu'alors  Juda  sera  sauvé ,  el  /«- 
rael  rempli  de  confiance  ;  et  que  le  nom  qu'on  doi.i  era 
à  ce  Roi  sauveur  sera  le  nom  même  incomiiiuiiicalilK 
de  Dieu,  avec  le  surnom  de  juste  :  Et  hue  est  nomen 
quod  vo:ubunt  eum,  Uoiiiinus  justusnosler.  A  ers  trait» 
on  ne  peut  méconnaître  le  .Messie,  non  plus  (pi'a  une 
prédiclion  (Ij  tiiulesend)lable  du  même  prophète,  oii, 
après  avoir  attribué  au  rfjr/ciH(/ei>uf/(/  les  fonciionx  de 
roi  el  de  sauveur,  avec  le  luun  par  exellenee  di-  Dieu  , 
il  répèle  jilusieurs  lois  (pie  la  posléi  ile  de  David  régnera 
éleinellementsur  le  ir»)ne d'Israël.  El  pour  coiiff)ndie 
les  incrédules  qui  osaient  assurer  que  les  deux  famil- 
les qui  avaient  été  choisies  étaient  rejetées,  il  fait  dire 
h  Dieu  que  le  pacte  qu'il  avait  fait  avec  le  jfur  et  la 
nuit,  pourquel'un  succédât  perpéluellcmcnl  à  l'autre, 
serait  détruit,  et  les  lois  qu'il  avait  prescrites  seraient 
anéanties,  avant  qu'il  abandonniit  ta  race  de  Jacob  et 
celle  de  Dav'd,  pour  ne  pas  en  tirer  des  vrinces  de  son 
peuple.  Jérémie  avait  néanmoins  annoncé  lï)  que  Jé- 
chonias,  roi  de  Jérusalem,  emmené  captif  à  Babvlone 
par  NabuchoJonosor,  el  dont  lesenfanis  retournèrent 
en  Judée  sous  le  règne  de  Cyrus ,  n'aurait  point  de 
descendant  qui  fut  assis  sur  le  trône  de  Duvid ,  et  qui 
exerçai  après  lui  aucune  puissance  dans  Juda.  Nou- 
velle preuve  que  les  prophètes  ont  parfait(;inent  dis- 
tingue, dans  les  promesses  faites  ii  la  maison  de  David, 
la  succession  caduque  et  temporelle  des  princes  nés 
de  son  sang,  de  ce  règne  d'un  ordre  supérieur,  per- 
pétué dans  sa  postériié  par  le  Messie,  son  véritable 
héritier. 

C'est  celte  descendance  si  souvent  et  si  générale- 
ment reconnue  qui  a  fait  dotmcr  par  les  prophètes  au 
Messie  le  nom  niènie  de  David  ;  dénomination  dont 
le  fondement  nécessaire  est  le  rapport  de  David  au 
Messie,  en  qualité  de  père,  celui  de  figure  ne  suflisant 
pas  pour  appeler  la  vérité  du  nom  de  ce  qui  la  re- 
présente. On  a  vu  dans  la  pn'mière  partie  qu'Osée  , 
annonçant  ia  conversion  future  des  Juil's,  assure  (5) 
qu'ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu,  el  David  leur 
roi.  Ezéchiel,  envisageant  le  Messie  et  comme  pasteur 
et  comme  prince,  le  nomme  également  David  dans 
l'exercice  de  ces  deux  fonctions.  Je  susciterai,  dit  (4) 
Dieu  dans  ce  prophète,  mon  serviteur  David  pour  paî- 
tre mes  brebis.  Je  serai  leur  Seigneur  et  leur  Dieu,  et 
David  mon  serviteur  (5)  sera  prince  au  milieu  d'eux. 
C'est  enfin  par  celle  raison  que  David  dans  plusieurs 
de  ses  psaumes,  où  nous  monUerons  les  principaux 
caractères  du  Messie  manifestement  prédils,  parle  eu 
son  propre  nom,  lorsqu'U  décrit  ce  qui  ne  devait  êlrc 
accompli  que  dans  la  personne  de  cet  auguste  reje- 
ton, la  gloire  de  sa  famille  el  le  terme  de  tous  ses 
désirs. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  indiqué  la  nation  el 

(1)  Jerem.  33,  la  el  scq. 

(2)  Jerem.  22,  50. 

(3)  Osée  3,  o. 

(4)  Ezech.  54,  23, 24. 

(5)  Même  nom  donné 
Eiech.  57,  24. 
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la  liniilie  d'où  nallraii  le  Messie.  Mais  des  signes  en- 
core plus  précis  l'isposaienl  les  esprits  ii  le  recevoir. 
Le  temps  de  sa  venue  était  déterminé  dans  les  livres 
de  l'ancien  Testament  par  des  époques  qu'il  faut  à 
présent  expliquer. 

La  première  est  l'état  d'abaissement  et  d'abandon 
où  devait  se  trouver  alors  la  tribu  de  Juda.  Nous  ve- 
nons d'entendre  dire  à  Jacob  que  le  sceptre,  ne  serait 
point  retiré  de  Juda,  ni  le  cunductetir  de  sa  race,  jk- 
qu'à  l'arrivée  du  Messie  :  Non  auferetur  sceptrum  de 
Judà,  et  dux  de  femore  cjiis,  donec  venial,  etc.  C'est 
au  moins  ainsi  qu'on  construit  orûinaireraenl  les  pa- 
roles de  ce  texte,  et  cette  construction  produit  de 
grands  embarras  dans  l'explication  de  la  prophétie. 

Les  uns  reculent  le  temps  où  son  accomplissement 
a  dû  commencer  jusqu'au  règne  de  David,  sous  pré- 
texte que  la  propliéiie  maniue  bien  quand  la  puis- 
sance promise  à  Juda  doit  finir,  mais  ne  nous  apprend 
pas  la  da!e  de  son  commencement. 

D'autres  pensent  avec  plus  de  fondement  que  la 
prérogative  qui  est  ici  promise  à  la  tribu  de  Jada ,  a 
dû  être  exercée  dès  que  les  douze  tribus  d'Israël,  af- 
francliiesde  la  captivité  d'Egjpte,  ont  reçu,  de  la  bou- 
che même  de  Dieu,  des  lois,  un  gouvernement  poli- 
tique, un  culte  religieux ,  tout  au  moins  dès  que  ces 
douze  tribus  sont  entrées  en  possession  de  la  terre  de 
Chanaan  ;  que  c'est  alors  que  les  promesses  faites  à  la 
postérité  des  autres  entants  de  Jacob  ont  commencé 
à  s'accomplir  ;  qu'il  serait  d'autant  plus  étrange  d'ex- 
cepter de  cette  règle  commune  la  ii  ibu  de  Juda,  en 
renvoyant  à  un  temps  plus  éloigné  l'accomplissement 
de  ce  qui  lui  est  promis,  qu'on  voit  clairement,  par  la 
conduite  et  les  discours  de  Jacob,  qu'il  a  partagé  en- 
tre trois  de  ses  enfants  ,  Juda ,  Lévi  et  Joseph,  les 
droits  d'aînesse  qui  appartenaient  à  Ruben ,  et  dont 
celui  ci  était  déchu  par  son  inceste  abominable  avec 
une  des  femmes  de  son  père.  Ces  droits,  selon  l'usage 
des  premiers  temps,  étaient  de  trois  sortes  :  la  préé- 
minence et  l'empire  sur  le  reste  de  la  fimtille,  te  sa- 
cerdoce, une  double  portion  dans  l'hérédité  pater- 
nelle. Le  sacerdoce  fut  transféré  à  la  postérité  de 
Lévi;  la  double  portion,  aux  descendants  de  Joseph, 
qui,  formant  deux  tribus  distinctes  et  séparées,  eurent 
une  double  part  dans  la  division  de  la  Terre  promise. 
La  jouissance  de  l'une  et  l'autre  de  ces  prérogatives 
commença  ou  dans  le  désert,  ou  après  les  conquêtes 
de  Josué  dans  la  Palestine.  Pourquoi  la  tribu  de  Juda 
aurait-  elle  joui  plus  tard  du  droit  de  prééminence  et 
d'empire  que  Jacob  lui  avait  accordé  sur  les  autres 
tribus  ? 

Les  mêmes  auteurs  ajoutent  qu'on  trouve  des  tra- 
ces dô  rexercicc  de  ce  droit  dès  le  temps  de  l'admi- 
nistration de  Moïse;  que  dans  les  campements  (1)  des 
douze  tribus  autour  du  tabernacle,  la  première  place 
A  l'orient  était  assignée  h  la  tribu  de  Juda  ;  que  parmi 
les  offrandes  que  les  douze  tribus  firent  par  leurs 
ciiefs  à  la  dédicace  du  tabernacle  ei  de  l'autel,  celle 

(1)  Niimer.  2  ,  3. 


de  Nahasson,  prince  de  la  tribu  de  Juda,  fut  présen- 
tée et  rcgue  le  premier  jour  (1)  ;  que  dans  les  mar- 
ches des  Israélites  au  désert  (2),  la  tribu  de  Juda  pré- 
cédait également  toutes  les  autres  ;  que  la  même  tribu 
fut  partagée  la  première  (3),  lorsque  Josué  fit  tirer 
au  sort  les  possessions  qui  devaient  éciioir  à  chaque 
tribu  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  qu'après  la  mort  de 
Josué,  Dieu,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  rempla- 
cer, ordonna  (4)  aux  Israélites  d'entreprendre,  sous  U 
conduite  de  la  tribu  de  Juda,  toutes  leurs  guerres  con- 
tre les  Chananéens  ;  que  cette  prééminence  d'hon- 
neur et  de  digiiiié  était  tellement  acquise  au  sang  de 
Juda,  que  David  la  reconnaît  antérieure  au  droit  de 
sa  propre  maison  sur  le  trône  d'Israël  :  Le  Seigneur, 
dit-il  (5),  a  tiré  les  princes  de  Juda,  Il  a  jeté  tes  yeux 
dans  celte  tribu  sur  la  maison  de  mon  père.  Il  m'a 
choisi  parmi  tous  mes  frères  pour  m'établir  roi  sur  Is- 
raël, et  Salomon  est  celui  ae  mes  enfants  qu'il  a  dési- 
gné pour  me  succéder. 

La  tribu  de  Juda,  continuent  ces  interprètes,  avait 
donc  de  tous  les  temps  sur  le  reste  d'Israël  une  véri- 
table supériorité,  que  le  règne  de  David  et  des  prin- 
ces ses  descendants  rendit  plus  éclatante  et  pjiis 
auguste,  mais  qui,  n'ayant  pas  commencé  avec  la 
royaulédo  cette  famille,  ne  finit  pas  non  plus  avec 
elle.  SédjJcias  fut  le  dernier  roi  de  la  race  de  Da- 
vid. Mais  la  tribu  de  Juda  n'en  conserva  pas  moins 
tous  ses  droits.  Elle  devint  même  si  dominante  dans 
le  peuple  de  Dieu ,  qu'elle  lui  donna  son  nom  après 
la  capiiviic  de  Babylone.  Jérusalem,  située  dans  sou 
ancien  territoire,  fut  toujours  la  ville  capitale.  La 
Palestine  se  confondit  avec  la  Judée.  L'aulorilé  sou- 
veraine, exercée  d'abord  par  des  magistrats  princi- 
paux, ensuite  par  les  princes  et  rois  Asmonéens  de  la 
tribu  de  Lévi,  ne  cessa  pas  de  résider  dans  le  corps 
de  la  nation  juive,  qui  choisit  (6)  volontairement  pour 
ses  chefs  les  enfants  du  généreux  Mathatias  ,  qui  ne 
leur  confia  même,  à  parler  exactement,  que  le  com- 
mandenicnt  des  années,  et  se  réserva  toujours  une 
très-grande  par4  dans  l'administration  politique  par  le 
Sanédrin  qui  le  représenlait.  Ainsi  la  réptiblique  ju- 
daïque a  subsisté  sous  des  conducteurs  issus  d'une 
autre  tribu,  par  la  même  raison  que  l'empire  romain 
a  conservé  son  nom  et  son  essence  sous  des  em- 
pereurs qui  n'étaient  pas  même  originaires  de 
Rome,  et  que  le  royaume  de  Pologne  s'est  ordinaire- 
ment soutenu  et  se  soutient  encore  sous  des  rcis 
étrangers. 

U  est  des  interprètes  qui  étendent  au  peuple  entier 
d'Israël  la  promesse  du  pouvoir  souverain  continué 
jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Mais  comme  ils  avouent 
que  cette  prophétie  assure  à  la  tribu  de  Juda  une 
prérogative  pariiculière  pendant  la  durée  de  ce  pou- 
voir, leur  sentiment  revient  au  fond  à  celui  que  nous 

(1)  Ibiil.,  7,12. 

(2)  Ibid.  10,  44. 
(5)  Jos.  15. 

(4)  Judic.  1,2. 

(5)  1  Paralip.  28,4,  5. 

((j)  1  Mach.  9.  50;  ibid.  13,8. 
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v«nuus  ilV\|Mi-.i>r.  Il  l'aut  iliro,  selim  eux,  (|iit;  Jacob 
«  |iri-ilit  à  M  iialiiin  l.i  |mt|>('IuUi'  iI'uii  ).'MUViTii(>iiii-iit 
UnliU  absiiliiini'iil  lilirc  ol  iii.ii'pi-ii  laiit  de  toute 
|tui!W4iu*(*  oiraii);ère,  queUiuelois  rpstreinl  el  gOno 
|ur  (le  [H'iiibles  et  liuiiiillaiites  servitudoA,  inséparable 
iii'.iiiiiiiiiis  ilii  (xiiiuiir  leKi!>lalil ,  iriiiie  iiiagl>lrature 
iiiiiiiicipale,  et  ilu  driiil  ilu  vie  et  de  mort  sur  $0S 
|>ri'pres  sujets;  que  ee  (jouverir-ineiil  ne  di'vail  ces- 
ser qu'au  toiiipH  du  Messie,  et  i|ue  dans  le  ini^ine 
leuijisla  tribu  de  Juda  serait  iir'pouillée  du  privilège 
et  du  rang  disliiij;ué  qu'elle  devait  avoir  jtisqii'à  la 
ruiue  totale  de  l'empire  d'Israël. 

Ces  iiilerprotatioiis  pourraient  S'illire  si  iio'is  n'a- 
vions à  cumb  itire  que  les  Jiiils.  Tout  se  réduit  à  prou- 
ver contre  eux  que  le  Messie  est  déji  arrivé.  Ils 
éludent  par  deu\  réponses  la  preuve  fondée  sur 
celle  prophétie  de  Jacob. 

L'une  consiste  à  expliquer  en  mauvaise  part  ce 
sceptre  qui  ne  sera  pas  ôlé  de  dessus  Juda ,  et  à  l'en- 
tendre, couronnement  àd'aulre'î  textes  do  l'Ecriture, 
d'une  verge  de  fer  dont  Dieu  frappera  continuelle- 
ment Jnda  jusqu'à  ce  que  le  Messie  paraisse.  Par 
celte  explication  les  Juifs  se  croient  autorisés  dans 
leur  attente  cliintérique  d'un  libérateur.  Mais  ik  dé- 
inentent  leur  propre  bistoire,  cl  ils  (lonncnl  la  tor- 
l'ire  aux  paroles  île  Jacob.  Il  est  faux  que  la  tribu 
d'.'  Juda  ail  toujours  élé  coupable  et  mallieurcusc. 
I;ii'n  de  plus  liorissani  que  les  règnes  de  David,  de 
Saloinnn,  pour  ne  point  parler  ici  de  tant  d'autres 
leni|is  où  la  tribu  de  Jiid.i,  soit  avec  celles  de  Lcvi  et 
de  lîeiijamin,  roil  avec  l;)ul  le  peuple  d'Israël,  a  joui 
d'une  véritable  prospérité  durant  que  la  loi  du  Sei- 
gneur était  fidèlement  observée.  Il  est  encore  p'us 
faux  que  le  moi  de  sceptre,  non  an(erc[ur  scepirnm  de 
Judà.  puisse  être  entendu  en  mauvaise  pan  dans  une 
prophétie  également  consolante  et  glorieuse  pour 
cette  iribu  ;  et  quand  il  serait  équivoque  dans  ce 
commencPinonl  du  discours,  la  suite  qui  promet  la 
présence  continuelle  d'un  cliof  et  d'un  législateur,  et 
dux,  le  déterminerait  à  un  sens  favorable. 

La  seconde  réponse,  plus  commune  parmi  les  Juifs, 
est  de  nier  qu'il  soit  ici  question  du  Messie.  On  voit 
que  l'intérêt  seul  de  leur  cause  a  pu  la  leur  inspirer, 
('ar  tous  leurs  anciens  pnraplirasles  ou  targ-imistes, 
les  .tuteurs  du  Talmud,  les  plus  babiles  rabbins,  ont 
reconnu  dans  cette  p'-cdiclion  un  signe  certain  de 
l'arrivée  du  Messie.  Le  terme  original  (1),  unique 
dans  l'Ecriture,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  lui.  Il  signi- 
fie, selon  les  différentes  racines  dont  on  le  fait  soi  tir, 
ou  celui  qui  doit  être  envoyé,  comme  notre  Vulgate 
l'a  traduit ,  ou  celui  à  qui  ou  de  qui,  comme  l'ont  en- 
tendu les  Septante,  c'est-à-dire,  celui  à  qui  est  ré- 
servé l'accomplissenienl  des  promesses,  celui  à  qui 
le  royaume  appartient,  celui  de  qui  dépend  le  peu- 
pie  d'Israël ,  ou  le  Pacifujue  el  le  Sauveur;  ou  enfm, 
omme  rexpliquent  de  curieux  observateurs  dos 
finesses  delà  langue  liébraîquc,  le  fils  de  la  femme, 

(J)  Schiloh. 
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ce  qui  ferait  allusion  à  «a  iiaisiuinre  ndr:iculeuM>  d'ime 
vierge.  Il  e>t  plus  simple  de  r.i^Nendiler  tmiti-s  ces 
l>ignilicalions,et  de  supposer  ipii- l'auteur  de  celle  pro- 
phétie, en  fonnanl  un  terme  exprés  |)our  dé-«igner 
le  SIessie,  a  eu  en  vu  d'i'sprmier  ses  diverses  qualités 
par  tous  les  sens  que  ce  tenue  pouvait  avoir  ;  et  p.)ur 
prévenir  l'esiiéce  d'ambigiiile  qui  eût  pu  nailie  de 
cette  multiplicité  de  sens,  quoique  parlaitenieiit  com- 
patibles, il  ajoute  une  qualiPic^lion  du  Messie  plus 
distincte  et  plus  précise,  en  disant  que  celui  dont  il 
aanonçait  la  venue  serait  l'attente  des  nations:  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  fort,  celui  qui  ras'^e.mbleruit  les 
unli  )us,  celui  à  qui  tes  nations  obéiraient.  Il  n'en  laul 
pas  davantage  pour  détruire  les  explications  du  mot 
schUuli,  invenlà's  de|iuis  quelques  siècles  par  les  Juii's 
modernes,  réfutées  d'ailleurs  par  nos  théologiens 
dans  un  détail  qu'on  nous  dispensera  de  rapporter. 

Tout  cela  pnsé,  quelle  ressource  peut  rester  aux 
Juifs"?  Le  Messie  devait  paraître  avanl  la  révolution 
prédite  par  la  prophétie.  Or  elle  est  const^iir.mi'nl 
arrivée,  de  quelque  niaidère  qu'ait  été  accomplie  la 
promesse  faite  à  Juda.  Soit  que  cet  accomplissement 
ait  eu  lieu  immédiaienienl  après  la  sortie  de  l'Egypte, 
ou  l'entrée  dans  la  Palestine,  soit  qu'il  n'ait  commencé 
qu'avec  le  règne  de  David,  soit  que  l'autorité  Sriuve- 
raine  cl  cette  suite  de  conducteurs  dont  il  est  jiarle, 
regardent  uniquement  la  tribu  dcJuda,  soil  qu'elles 
embrassent  tout  le  peuple  d'Israël  avec  une  distinc- 
tion |«riiculiore  réservée  à  cette  tribu ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  peuple  juif,  depuis  dix-scpl  siècles, 
est  dépouillé  de  toute  espèce  de  pouvoir  et  de  liberté  ; 
qu'il  n'a  plus  ni  lois,  ni  magistrats ,  ni  patrie.  Qui 
peut  méconnaître  dans  celle  époque  le  signe  annoncé 
par  Jacob  de  la  venue  du  Messie? 

Mais  nous  avons  en  tète  d'autres  adversaires  qui 
n'ont  pas  le  même  respect  que  les  Juifs  pour  les  livres 
sacres.  Les  incrédules,  dont  la  cause  est  toute  diffé- 
rene,  laisseraient  sans  peine  les  chrétiens  jouir  de 
leur  triomphe  sur  les  Juifs,  s'ils  po:ivaient  eux-mêmes 
se  llaiter  de  vaincre  les  uns  et  les  autres,  en  prou- 
vant la  fausseté  d'une  prophétie  de  l'ancien  Testament. 
Celle  de  Jacob  ne  serait  pas  entièrement  à  l'abri 
de  leurs  attaques  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Ils  insisteraient  à  demander  qu'on  leur  montre 
dans  toute  l'histoire  des  Juifs,  jusqu'à  leurs  derniers 
malheurs,  la  suite  non  interrompue  d'un  gouverne- 
ment libre  el  national. 

Trouvera-l-on  celle  suile  depuis  Nabuchodonosor 
jusqu'à  Cyrus,  temps  où  les  Juifs  furent  non  feule- 
ment sujets,  mais  captifs  des  rois  de  Babylonc?  La 
Irouvera-t-on  même  après  leur  retour  dans  la  Judée 
jusqu'au  règne  des  Asmonéens?  Tant  que  l'empire  des 
Perses  subsista,  ils  en  reconnurent  les  rois  pour  leurs 
maîtres.  Les  tributs  qu'ils  payaient  se  levaient  au 
nom  et  au  profit  de  ces  princi^s.  Les  magistrats  qui 
les  gouvernaient  tenaient  d'eux  leur  autorité.  Alexan- 
dre, en  détruisant  l'empire  des  Perses,  compia  la 
Judée  parmi  ses  conquêtes.  Il  combla  les  Juifs  da 
grâces,  mais  comme  un  souverain  qui  distingue  dans 
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ses  siijels  cl  qui  rivonipense  le  niérile.  Après  sa  mort, 
la  Jiiik'p  dcviiil  une  province  ilu  royaume  d'Egyple. 
Elle  passa  ensuite  sous  la  iloniinalion  des  rois  de  Sy- 
rie, qui  n'y  exercèrent  pas  seulement  tous  les  droits 
de  la  souveraineté,  mais  souvent  la  plus  odieuse  et 
la  plus  barbare  tyrannie.  Les  premières  victoires  des 
Asmoiicens  ne  suflireni  pas  pour  enlever  aux  Séleu- 
cides  toute  leur  aulorilo  sur  la  Judée.  Ils  acccpiorenl 
de  ces  princes  des  marques  d'honneur  pour  eux- 
mêmes,  le  droit  de  fabriquer  des  armes,  d'assembler 
des  troupes,  de  battre  monnaie;  et  pour  leur  nation, 
la  remise  des  impôts  précédents,  l'exoinplion  de  tout 
tribut  à  l'avenir,  en  propres  termes,  ta  liberté  (1). 
Ce  ne  fut  qu'après  cette  concession  que  (2)  les 
Juifs  commencèrent  à  dater  leurs  actes  dans  les  regis- 
tres et  monuments  publics  de  la  première  année  du  sa- 
cerdoce et  de  la  principauté  de  Simon.  Une  sujétion 
qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  ans  lait  un  étrange 
vide  .dans  l'accomplissement  d'une  propbétie  qui  pro- 
mettait à  la  tribu  de  Juda  ou  au  peuple  d'Israël  la 
perpétuité  du  pouvoir  s<mverain. 

lîépondre  que,  pendant  ce  long  intervalle,  les  Juifs 
ont  toujours  eu  des  magistrats  de  leur  propre  nation 
qui  les  jugeaient  suivant  leurs  lois,  cl  pouvaient  con- 
daninof  à  mort  les  crimineis,  c'est  ne  rien  accorder 
de  jilus  aux  Juifs  sous  l'empire  des  Assyriens,  des 
Perses  el  des  Macédoniens,  que  ce  que  les  Romains 
laissaient  aux  nations  el  aux  villes  qu'ils  avaient  sou- 
mises, que  ce  qu'ont  encore  quelipics  provinces  du 
royaume  de  France,  qui  ont  des  coutumes  propres  et 
une  juridiction  territoriale.  Ce  sont  là  des  usages  ou 
des  privilèges  particuliers,  dont  la  conservation  n'em- 
pêclie  p;is  une  véritable  el  parfaite  dépendance.  Ajou- 
icr  que  là  domination  des  étrangers  était  injuste, 
comme  le  grand-prêtre  Simon  le  (3)  déclare  nelte- 
ment  aux  ambassadeurs  d'un  roi  de  Syrie  ;  que  les 
Juifs  avaient  recouvré  l'héritage  de  leurs  pères  par  les 
armes  des  Machabées,  el  qu'en  aeceptanl  les  conces- 
sions des  Séleucides,  ils  n'avaient  fait  que  rentrer 
dans  les  ilroils  qu'on  leur  avait  ravis;  c'est  toujours 
donner  alti-inle  à  une  propliélie  qui  n'assure  pas  seu- 
lement à  la  tribu  île  Jiida  un  droit  imprescriptible  à 
l'autorité  souveraine  et  à  la  liberté,  mais  la  possession 
et  la  jouissance  continuelle  de  ce  droit  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  Messie  :  Non  auferetur  sceptrum  de  Ji'.dù,  et 
du:v  de  femore  ejus ,  donec  veniat. 

Je  laisse  le  soin  de  résoudre  celle  objection  aux 
interprètes  el  aux  théologiens  qui  adaptent  la  cons- 
truction ordinaire.  Us  sauront  concilier  le  sens  qu'elle 
lormc  avec  l'IUsloire  du  peuple  juif;  el  je  ne  crois  pas 
cette  conciliation  aussi  dilTicile  que  les  incrédules  le 

,1)  Et  Jérusalem  sii  sancia  et  libéra  cura  omnibus 
tinibus  suis.  1  Mach.  10,  51. 
Jeins:ilem  sanciam  esse  et  liberam.  Ibid.,  15,  7. 

(2)  fi;rf.,13,  42. 

(7))  Nequealienamtorram  sunipsimus,  neque  alien.i 
delinemus,  sed  li.fredilalem  palrum  nostrorum,  qu:e 
injuste  ab  ininiicis  no^tris  aliquo  lempore  possessa 
est.  1  .lifli/i.  15,  53. 
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présument.   Mais  il  est  une  voie  plus  courte   pour 
trancher  la  dillîculté. 

Elle  tire  sa  force  de  l'opinion  commune  que  Job  i 
prédit  la  continuité  du  pouvoir  souverain,  et  une  suc- 
cession non  interrompue  de  rois  ou  de  législateurs  el 
de  capitaines  dans  la  tribu  de  Juda,  du  moins  dans  le 
peuple  d'Israël.  Mais  si  ce  sceptre  ou  celte  houlette 
(car  le  mol  (1)  original  est  susceptible  de  ces  deux 
sens),  qui  ne  doit  jamais  s'éloigner  de  Juda,  lioii  aufe- 
retur sceptrum  de  Judâ,  est  le  sceptre  ou  la  houlette 
de  Dieu  ;  si  ce  chef  ou  ce  législateur,  et  eux,  qui  doit 
toujours  le  gouverner,  est  Dieu  même  ;  si  ces  paroles, 
de  femore  ejus,  n'annoncent  pas  une  succession  de 
princes  ou  de  conducteurs  nés  du  sang  de  Juda,  imis 
les  embarras  disparaissent,  et  il  n'y  a  plus  la  moindre 
ombre  de  contradiction  entre  la  prophétie  et  l'évé- 
nement. 11  suffit,  pour  établir  leur  accord,  que  la 
Providence  ait  toujours  veillé  d'une  manière  sensible 
sur  la  tribu  de  Juda  ;  que  le  peuple  juif  ait  toujours 
paru  être  le  peuple  de  Dieu  jusqu'à  une  révolution 
assez  remarquable  pour  qu'elle  ail  pu  désigner  l'ar- 
rivée du  Messie.  Or  ces  deux  choses  sont  évidentes 
par  l'histoire  des  Juifs. 

On  voit  d'abord  que  la  tribu  de  Juda  a  clé  spécia- 
lement favorisée  depuis  que  les  Israélites  ont  eu  une 
forme  de  gouvernement.  C'est  ici  qu'on  peut  appli- 
quer tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  préémi- 
nence de  celle  tribu  avant  le  règne  de  David. 
L'élévation  de  ce  prince  sur  le  trône ,  et  la  suite  des 
rois  ses  descendants,  conserva  longtemps  avec  éclai 
cette  prééminence.  Le  royaume  de  Juda  subit  à  la 
vérité  le  même  sort  que  le  royaume  d'Israël.  Les 
trois  tribus  qui  formaient  le  premier,  furent  trans- 
plantées dans  un  pays  étratiger,  comme  l'avaient  déjà 
été  celles  qui  composaient  le  second.  Mais  les  suites 
de  ce  m.alheur  furent  bien  différentes  pour  les  unes 
cl  pour  les  autres.  Les  dix  tribus  ne  relournèreni 
plus  dans  la  Palestine.  Elles  se  mêlèrent  et  se  perdi- 
rent parmi  les  peuples  dont  elles  étaient  captives; 
et  l'on  ne  retrouve  plus  dans  le  monde  aucun  vestige 
de  ces  Israélites  schismaiiques.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  tribu  de  Juda,  dont  le  nom  se  communi- 
qua aux  deux  tribus  de  Lévi  el  de  Benjamin  qui 
suivirent  toujours  sa  destinée.  La  nation  juive,  quoi- 
que exilée,  quoique  esclave  même,  et  n'ayant  plus, 
si  l'on  veut,  aucun  apanage  de  souveraineté,  ne  per- 
dit pas  toutes  les  marques  extérieures  qui  la  distin- 
guaient aux  yeux  des  autres  peuples, comme  l'Iicrilage 
du  Seigneur.  Soutenue  par  des  prodiges  durant  son 
esclavage,  éclairée  par  des  prophètes ,  elle  recevait 
d'eux  dos  avertissements  salutaires  pour  la  correction 
de  ses  mœurs,  el  de  fréquentes  assurances  de  son 
retour,  dont  la  date  avait  été  fixée  à  la  soixante- 
dixième  année  de  sa  captivité.  Rappelée  après  ce 
terme  dans  le  pays  de  ses  pères,  autorisée  d'abord  à 
rebâtir  le  temple  et  à  y  offrir  des  sacrifices,  ensuite  à 
rétablir  la  ville  de  Jérusalem,  elle  éprouva  de  non- 


bsi   i-.vui    i\.  iiii.tti..  k\kget.-lim;uki»u 

i«-JU\  riïi'U  de  lj  |iroii*ciiiiii  divine.  Klle  ne  n-i-uiivra 
pas,  j'rii  t-oiitii'iis,  jUM|ii'.iiiv  li'iii|>s  de-.  Maclidn-ii», 
luul>'  riiule|H-ii'!:iiK'e  et  l.i  lilinii'  de  !>oii  (;i)U\rriie- 
liii'lil.  Mais  malgré  cet  ussujetlis-ieiiieiil  ù  deii  iiiullreA 
ru  Jiiger»,  Dieu  lie  cessa  pas  alui»  d'iHre  »iiii  roi,  S(iii 
(i.iateur,  siiii  i;uiile  el  son  le^isl:ileui-,  coiiuiic  Jaciib 
l'avail  predil  ;  Mon  iiir/iTcdir  nepnmn  tle  Jiulà  et  iliix, 
l>  règiio  el  t-i-lle  euiiduite  de  Uiou  sur  Juda  ii'e\i- 
^eail  pas  une  suecension  coiiliiiuelle  de  princes  uu  de 
utagislrals  lires  de  celte  Iriliu.  Celle  suci-rs.siiiii,  qui 
n'est  p;is  aiscc  à  vérifier,  n'a  eu  d'autre  l'iMidenient 
parmi  les  inlerprèles  rjuc  la  liaison  iproii  a  mise 
entre  ces  paniles  e»  i/iu-,  et  celles  qui  suivent,  (/<; 
[t-mire  ejus.  Slais  il  est  plus  naturel  de  cruire  ()uo 
Jacub,  annonçant  la  généalo'^ie  du  Messie,  a  voulu 
faire  entendre  par  ces  dernières  paioles,  qu'il  naîtrait 
du  sang  de  Juda  :  De  /l'more  cjiis  douée  leiial  ijtii  mit- 
lendHs  est.  I.a  [H)nelualioii  des  livres  saints  est  trop 
ri-cente  pour  faire  loi.  Elle  est  conlrcdiie  avec  succès 
on  d'autres  endroits  de  l'Écriture.  Mais  s'il  faut  ab- 
solument la  conserver  dans  le  texte  dont  il  s'agit,  si 
la  transpositiiin  que  nous  proposons  parait  trop  dure, 
quoique  les  exemples  n'en  soient  par  rares,  le  luéuie 
sens  subsiste  sans  altération.  Car,  soit  qu'on  culeudc 
ces  mots,  de  femore  ejus,  d  'S  enfants  et  de  la  posté- 
rité de  Juda,  suivant  une  ligure  singulière  aux  Hé- 
breux, de  semine  ejus,  de  /iliis  ejus  ;  Suit  qu'on  les 
explique  des  étendards  que  chaque  tribu  |:ortait  de- 
vant elle,  de  veîiUis  ejus,  soit  qu'on  les  traduise  litté- 
ralement, d'entre  ses  pieds,  de  trier  pedes  ejus,  pour 
montrer  l'action  d'un  (I)  lion  qui  tient  entre  ses 
priflVs  sa  proie  que  personne  n'ose  lui  arraclier,  il  est 
également  vrai  que  Jacob  promet  à  Juda  que  Dieu 
veillera  ccmiiimellemcnt  sur  lui  comme  un  roi  sur  son 
peuple,  conukie  un  berger  sur  son  troupeau  ;  el  que 
la  tribu  de  ce  patriarche  conserver.T  les  droits  et  les 
avantages  de  la  portion  chérie  du  Seigneur  :  Non  au- 
feretur  sceplrum  de  Judà  el  dux  de  femore  ejus. 

Enfin  est  venu  le  terme  marqué  à  cette  protection 
de  Dieu  jusqu'alors  si  constante  sur  le  peuple  juif.  Il 
n'a  pas  été  seulement  livré  à  une  domination  étran- 
gère dans  son  propre  pays ,  gouverné  immédiatement 
par  un  prince  Idumécn  tel  qu'Hérode,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  vu  ,  privé  par  une  humiliation  inouïe  du  droit 
de  punir  de  mort  les  traiisgrcsseurs  de  ses  propres 
lois  .  il  a  été  encore  chassé  de  sa  patrie ,  dispersé  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  foulé  aux  pieds  de 
toutes  les  nations ,  frappé  de  la  plus  terrible  malé- 
diction sans  adoucissement  et  sans  espoir.  Voilà  cer- 
tainement l'époque  prédite  par  Jacob.  Voilà  dans  l'his- 
toire du  peuple  juif  une  révolution  assez  éclaianie 
pour  avoir  été  le  signal  de  l'arrivée  du  Messie.  Le  règne 
de  Dieu  a  cessé  sur  les  Juifs,  comme  Jésus  Christ  les 
en  menaçait  (2)  :  Aufeielur  à  vobis  reymim  Dei.   Et 

(l)  Jacob  venait  de  comparer,  dans  le  verset  pré- 
cédent, Juda  à  un  lion  qui  se  lève  pour  saisir  sa  proie, 
et  qui  se  couche  ensuite  jiour  la  tenir  à  ses  pieds. 
CatiLUs  leonis  Juda.  Ad  prœiam  ,  jili  mi ,  ascendisli , 
requiesceiis  accKbnisli  ut  Ico. 

l?)Mallh,'-2l,  13. 


III.  l.t)N\AI.M.l  I.  I-.VII  l.l.^  l'KDI'III.IIKS.  «Hi 
s'il  a  |KU(é  duiis  lo  iiiéiiie  temps ,  «eliiil  celle  prétiicliou 
hUr  les  p'Mlils,  et  diibiiur  yeiili  fnciculi  frai  lui  ejut  , 
on  ne  peut  plus  doulrr  ipie  ce  cliangemeni  ilaiib  l'etuI 
desJuilH  ne  c(uicoure  avec  la  venue  du  MeMJe  ,  qui 
devait,  après  leur  disgr.W* ,  rasseiiihler  liM  naliung 
BuuK  ses  luis  :  iVuii  uujerelur  tcepinim  de  Judà  et  diu 
de  femore  ejin,  dunee  veiiial  i/ui  mitteiidus  ett ,  cl  ip\e 
erit  expCitaiio  ijentium. 

('elle  explication  écarte  tons  les  menus  iléluilg  de 
l'administration  politique  du  peuple;  juif,  ilans  les- 
(|Uels  il  est  dangereux  de  donner  (pieli|ue  prise  à  la 
censure  des  iiureduh's.  Elle  jusiilie  l'aecomplisscnient 
d'une  prophétie  inqxtrlantepai'degi'aiids  événements, 
dont  la  certitude  est  incontestable.  Le  P.  Tuurneniine 
l'a  fortiliée  de  beauc4nip  d'antres  preuves  dans  un 
des  première  volumes  du  journal  de  Trévoux  (I).  Je 
lui  restitue  volontiers  ce  i|ue  j'.ii  emprunte  di;  lui  ; 
elce  n'est  pis  le  seul  tribut  ipie  je  dois  à  la  mémoire 
d'un  lioiniue  qui  joignait  à  un  amour  sincère  pour  la 
religion  une  connaissance  peu  commune  des  livres 
saillis ,  el  une  critique  aussi  judicieuse  que  péné- 
trante. 

Une  seconde  époque  également  célèbre  de  l'ar- 
rivée du  Messie ,  est  la  fin  des  soixante-dix  semaines 
de  Daniel.  II  est  déjà  prouvé  (2)  contre  le  cln'valier 
Marsham  que  ces  semaines  n'ont  pu  finir  au  temps 
des  .Machabées  et  d'Antiochus  Epijj'iane  ;  que  ni  L-s 
sept  semaines ,  dont  il  est  parlé  séparément ,  n'ont  com- 
mencé à  la  vingtième  année  de  la  captivité  de  Dabylonc  , 
ni  les  soixante-deux,  q'.i'il  en  détache  mal  à  propos,  à  la 
première  année  de  celte  même  captivité  ;  que  tant  les 
sept  que  lessoixanle-deux  cl  la  dernière,  dont  il  est  fait 
aussi  une  mention  expresse ,  ne  sont  autre  chose  que 
l'assemblage  des  soixante-dix  semaines  annoncées 
au  commencement  de  la  prophétie  de  Daniel  ;  (pie 
ces  soixante-dix  semaines  so;it  un  espace  successif 
el  continu  de  490  années  ,  dans  lequel  il  est  absarde 
el  ridicule  de  chercher  un  double  emploi ,  qui  rédui- 
rait le  nombre  de  70  à  G3,  et  celui  de  490  à  441  ; 
que  la  désolation  qui  termine  la  prophétie,  n'est  pas 
celle  qu'éprouvèrent  les  Juifs  sous  Antiochus  Epi- 
phanc,  mais  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  armes 
des  Romains,  et  les  désastres  qui  ont  suivi  cet  événe- 
ment. Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  montrer  en  pre- 
mier lieu  que  !e  Messie  a  dû  paraître  vers  la  (in  des 
soixante-dix  sercaines;  et  en  second  lieu  que  le 
commencement  de  ces  semaines  avait  été  assez  nette 
ment  indiqué  ,  pour  qu'il  lût  facile  de  s'apercevoir 
du  temps  où  elles  approchaient  de  leur  terme. 

Il  est  évident  par  le  discours  de  l'.Xnge  à  Daniel 
que,  vers  la  fin  des  soixante  dix  semaines  ,  la  préva- 
ricaton  devait  être  consommée,  le  péché  trouver  sa  fin, 
r iniquité  être  effacée  ,  la  justice  éternelle  venir  sur  la 
terre  ,  les  visions  et  les  prophéties  s'accomplir,  le  Saint 
des  saints  recevoir  l'onction.  L'arrivée  du  Messie  pou- 
vait-elle être  mieux  désignée  que  par  cet  amas  de 
merveilles  ?  Les  anciennes  écritures  nous  représeii- 

(1)  Mars  ITO.j. 

(2)  Part.  I.cliao.  8. 
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tcnl  sans  cesse  îc  Mcsf  ie ,  comme  l'ouvrage  de  Dieu  le 
plus  accompli,  son  image  la  plus  parfaite ,  le  terme 
de  tous  ses  desseins.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  que  cet 
envoyé  du  Très-Haut ,  qui  par  sa  présence  expie  et 
détruise  l'iniquité  ,  reconcilie  avec  le  ciel  les  Iiommes 
pécheurs ,  apporte  la  justice  éternelle  sur  la  terre  , 
vérilie  dans  sa  personne  les  anciennes  promesses  ,  et 
reçoive  celte  onction  précieuse  qui  caractérise  et 
forme  le  Saint  des  saints. 

Vainement  dirait-on  que  le  texte  original  exprime 
une  cliose ,  et  uvgatur  Sanctilas  sanclitatum,  au  lieu 
de  la  personne  énoncée  dans  notre  Vulgate  :  Et  un- 
gatiir  Sancius  sanctorum.  Car  ce  qui  s'explique  ai- 
sément selon  la  doctrine  chrétienne  serait  faux 
dans  toute  autre  hj-poilièse.  On  conçoit  très-bien  que 
riiumaniié  unie  personnellement  au  Verbe  de  Dieu 
a  pu  être  appelée  le  Saint  des  saints  à  plus  juste  ti- 
tre que  l'Arche ,  et  que  celte  union  a  été  pour  elle  la 
plus  sacrée  de  toutes  les  onctions.  Mais  les  Juifs  ne 
nous  montreront  jamais  dans  le  second  temple  un 
Saint  des  saints  dont  l'onction  ait  pu  concourir 
avec  la  fin  des  soixante-dix  semaines.  Sans  faire 
valoir  contre  eux  une  de  leurs  traditions  ,  qui  exclut 
de  ce  nouveau  temple  l'huile  sainte  qui  avait  servi 
lux  onctions  dans  le  premier,  il  est  certain  du  moins 
que  l'Arche  ne  s'esl  plus  relronvée  depuis  que  Jé- 
rémic  l'eut  (1)  soustraite  avec  le  tiibernaclo  et  l'autel 
des  parfums  à  la  fureur  impie  des  Assyriens.  Le  second 
temple ,  dépourvu  de  ce  qui  faisait  la  gloire  et  la  ma- 
jesté du  premier,  n'a  donc  pu  mériter  le  nom  de  Saint 
des  saints.  La  dédicace  qu'en  fit  Judas  Machabée 
après  les  profanations  d'Anlioclius  n'a  pu  être 
l'onction  prédite  par  ces  paroles  ,  quand  il  ne  serait 
pas  d'ailleurs  démontré  contre  Marshani  que  les 
8C'ixantc-('ix  semaines  étaient  alors  bien  éloignées 
de  leur  fin  ;  et  l'auteur  de  la  Vulgate  est  entré  dans 
le  vrai  sens  du  texte  original,  en  appliquant  per- 
sonnellement au  Messie  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  lui:  Et  uugatur  Sancius  sauclorum, 

niais  enfin  si  l'on  exige  que  le  Messie  soit  nommé , 
qu'on  achève  la  prophétie.  On  y  verra  que  jusqu'au 
Christ  chef,  ou  prince  du  peuple ,  il  doit  y  avoir  sept 
tt  soixaule-dcux ,  en  tous  soixante-neuf  s(;i»aî;ies  ; 
et  peu  de  lignes  ensuite,  que  ce  même  Christ ,  qui 
sera  mis  à  mort ,  confirmera  dans  une  semaine  son 
alliance  avec  plusieurs.  Voilà  les  soixante-dix  semai- 
nes exactement  dénombrées  :  sept  et  soixante-deux 
jusqu'au  temps  où  le  Christ  promis  commencera 
l'exercice  public  de  son  ministère  ;  une  soixante- 
dixième  ,  où  il  confirmera  son  alliance ,  où  il  sera 
mis  à  mort ,  dans  le  milieu  de  laquelle  cesseront  les 
nctimes  et  les  sacrifices  de  la  loi  mosaïque. 

Ce  Christ  n'est  ni  Cjtus,  ni  Zorobabel  qui,  par  les 
oydresde  ce  prince,  ramena  les  Juifs  dans  la  Palestine, 
ni  le  gi'and-prêtre  Josué ,  qui  seconda  les  soins  de 
Zorobabel  pour  le  rétablissement  du  temple.  En 
quelque  temps  qu'on  veuille  placer,  selon  les  idées 
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de  Marsham  et  de  ses  copistes ,  le  commencement 
des  semaines  de  Daniel ,  on  n'en  trouvera  j:imais  que 
très-peu  d'écoulées  jusqu'aux  événements  qui  regar- 
dent ces  trois  personnes.  \  parler  même  selon  la 
vérité  ,  elles  n'étaient  pas  encore  commencées.  Ils 
s'en  faudra  beaucoup  aussi  qu'on  en  trouve  soixante^ 
neuf  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre  Onias  tué  (1) 
en  trahison  sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphaae. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  sa  mort  était  annoncée 
dans  cet  endroit  de  Daniel  n'ont  pu  allier  leur  sen- 
timent avec  la  chronologie  ,  qu'en  comptant  deux 
fois  les  mêmes  semaines,  et  en  substituant  par  ce 
double  emploi  le  nombre  63  à  celui  de  70 ,  si  dîser- 
tement  exprimé  par  le  prophète.  Ce  Christ  n'est  pas 
Hircan  dernier  roi  de  la  race  asmonéenne  ,  incapa- 
ble de  porter  un  si  grand  nom  ,  et  d'en  exercer  les 
fonctions.  C'est  encore  moins  Hérode  Agrippa,  qui 
n'a  pas  régné  sur  la  Judée  ,  mais  sur  la  Chalcide  , 
qui  loin  d'avoir  péri  par  l'épée  des  Romains  a 
été  leur  allié  ,  et  a  survécu  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. 

La  plus  légère  attention  suffît  pour  découvrir  dans 
toute  la  suite  de  celte  prophétie  un  seul  et  unique 
Christ  ;  le  même  qui  est  appelé  le  Saint  des  saints ,  le 
même  qui  doit  venir  après  les  sept  et  les  soixante-deux 
semaines  ;  le  même  enfin  qui  doit  être  mis  à  mort ,  el 
qui  dans  la  dernière  et  soixante-dixième  semaine 
C')'' fumera  son  alliance  avec  plusieurs,  et  au  milieu 
de  cette  semaine  fera  cesser  les  victimes  et  les  sacrifice* 
de  l'ancienne  loi.  De  purs  hommes  ,  fussent-ils  plus 
illustres  et  plus  saints  que  ceux  à  qui  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  judaîsanls  appliquent  celte  propliélic,  n'ont 
jamais  été  appelés  dans  l'Ecriture  du  nom  de  Christ 
sans  restriction.  Ce  titre  appartient  exclusivement  au 
Messie.  Lui  seul  peut  opérer  les  prodiges  qui  de- 
vaient signaler  la  fin  des  soixante-dix  semaines,  la 
destruction  du  péché  ,  l'introduction  de  la  justice 
éternelle ,  l'accomplissement  de  loules  les  prophéties. 
Tant  de  traits  réunis  ne  laissent  aucun  doute  que 
cette  époque  n'ait  été  destinée  à  marquer  le  temps  de 
sa  venue. 

Pour  que  l'intruciion  fût  complète,  il  fallait  que 
les  hommes  sulTisamment  avejtis  de  la  date  où  les 
sfiixnnle-dix  semaines  devaient  commencer,  ne  pus- 
sent se  méprendre  au  temps  où  elles  appprocheraient 
de  leur  terme.  Il  n'était  pas  nécessaire,  je  l'avoue  , 
de  leur  déterminer  avec  la  plus  parfaite  certitude  un 
point  fixe  et  indivisible.  Dieu  ne  prétendait  pas  que 
les  hommes  qu'il  disposait  à  l'arrivée  du  Messie  , 
fassent  tous  des  savants  consommés  dans  l'histoire  et 
dans  la  chronologie.  II  ne  prétendait  pas  dissiper 
toutes  les  obscurités  qui  dans  l'étude  de  ces  Ecicnces 
exercent  et  surmontent  souvent  l'esprit  humain.  Il 
ne  devait  leur  donner,  dans  les  vues  qu'il  se  propo- 
sait ,  qu'une  assurance  morale -et  proporiior.néc  à 
la  capacité  des  hommes  ordinaires ,  satisfaisante 
même  pour  les  plus  habiles ,  compatible  d'ailleurs 
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ave*  PiiiciTiiluvIo  Ji-  iiucliiuci  amu'i's  ilo  plui  ou  île 
iiioius.  L'i'i)<)(|ue  él  lil  aisoz  rfconnai».<al)le ,  quand 
l'Ili- 110  «irlail  p.is  d'un  i>sp;u'c  île  iIduïc  h  Ireiie  ans. 
I.i'i  ililtiiulus  qu'im  pouvail  riMicnnlicr  à  clioi^ir  le 
iiiDuiout  piitis  ilaiis  un  imervalle  aussi  court  ne 
ilevaieut  pas  enipiVIicr  <iuo  raccompliisemcnl  île 
celte  inleri'ss.inle  prophélic  ne  frappAl  les  regards  , 
il  ne  rcveillAl  l'allenlion  ,  dès  i|u'il  serait  arrivé. 

Il  n'y  a  offeelivenionl  que  douze  ."l  treize  ans  de 
dilTerencc  entre  les  deux  dates,  ijuVin  peut  raisouna- 
bleinent  donner  au  conuiieneeiueat  des  SDixaiiic-dix 
semaines. 

Suivant  les  paroles  du  prophète  ces  semaines  ont 
dû  prendre  leur  cours  depuis  l'ordre  ou  l'édit  donné 
pour  rebi\lir  Jérusalem  :  Ab  exitu  sermoiiis,  ut  iterùm 
irctificetur  Jenisalan.  De  là  il  résulte  (;uc  ces  se- 
maines n'ont  pas  cemmencê  à  l'édit  de  Cyrus  rap- 
porté (1)  au  premier  chapitre  du  prender  livre  d'F-s- 
ilras.  Cet  édit ,  dont  nims  avons  souvent  parlé  , 
ne  permet  que  la  reconstruction  du  temple  de  Jéru- 
salem ,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ta  ville.  L'édil 
de  Darius  tils  d'Hysiasi>e  li),  cité  dans  le  sixième  cha- 
pitre du  même  livie,  ra|ipelle  celui  de  {'.yrus,  en 
ordonne  de  nouveau  l'exicution,  révoque  tout  ce  qui 
avait  pu  lui  donner  atteinte  ,  et  se  renferme  cgalc- 
ii'.ent  dans  la  permission  de  rebâtir  le  temple. 

Ces  deux  dates  mises  i  l'écart ,  les  s;ivanls  ne 
peuvent  être  partagés  et  ne  le  sont  plus  aujourd'hui 
q  l'inlre  deux  autres,  l'une  prise  de  l'édit  accordé  à 
Es J  ras  par  Artaxerxès  Longuemain  ,  la  septième 
année  de  son  règne;  il  est  transcrit  au  chapitre 
septième  du  premier  livre  d'Esdras  :  l'autre  prise 
de  l'édit  accordé  à  Néhémi  par  le  même  prince  ;  il 
en  est  fait  mentiori  au  chapitre  second  du  second 
livre  d'Esdras. 

Cette  dernière  date  a  l'avanlage  singulier  d'être 
lilléralement  conlorme  ;i  la  prophétie  de  Daniel. 
Car  nous  voyons,  par  le  récit  de  Néhémie,  que  jus- 
qu'alors il  n'y  avait  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
ville  b.îtie  dans  l'ancienne  situation  de  Jérusalem  : 
des  maisons  construites  au  hasard  ,  sans  alignement, 
sans  proportion ,  destinées  au  logement  des  Juifs  qui 
avaient  travaillé  au  rétablissement  du  temple ,  ou  qui 
ne  voulaient  pas  s'en  éloigner;  du  reste  point  de  portes 
ni  de  murailles ,  point  de  rues ,  point  de  places,  point 
d'édifices  publies,  à  l'exccplion  du  temple;  partout  des 
traces  encore  fumantes  des  ravages  exercés  par  les 
Assyriens.  Néhcmie  fut  autorisé  par  Artaxerxès  h  re- 
lever les  ruines  de  Jérusalem.  Muni  de  ces  ordres,  il 
pressa  le  travail  avec  une  ardeur  que  les  menaces  ni 

(1)  Ilacc  dieil  Cjtus  rex  Persaruni  :  Omnia  régna 
terne  dedii  mihi  Dominiis  Deus  cœli  et  terra; ,  cl  ipsc 
prœcepil  mi::i  ut  œdilicarem  ei  domum  in  Jéru- 
salem. .  . .  Quis  est  ex  vobis  de  universo  populo 
cjus.  . .  .  ascendat  in  Jérusalem  qua;  est  in  Ju<l;cà  , 
et  a^dilicet  domum  Domini  Dei  Israël?  l  E.utr.  1, 
2,  5. 

(?,)  Diniirntefieri  templiim  Dei  illiid  à  duce  Jn.!;i;o- 
rum  ,  et  h  senioribus  eorum ,  ut  domum  Dei  illam 
^dificent  in  loco  suo.  Ibid..  6,  7 
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les  einhûehc»  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ne 
purent  ralentir.  La  ville  fut  environnée  de  niurii  dau» 
l'espace  de  cinquante-deux  jours.  On  éleva  di-s  loum 
et  des  bastions  avec  la  inème  pronqititude.  Les  por- 
tes ne  tardirc  lit  pas  h  être  posées ,  et  rembellissc- 
inent  de  la  ville  au  dedans  suivit  de  près  les  ouvrage» 
extérieurs,  qui  en  faisaient  la  force  el  la  sArcté. 
C'est  dans  ces  jours  de  trouble  et  de  travail ,  où  Jé- 
rusalem lut  prreipilannneiit  rcb;^tie  par  une  moiiiô 
de  ses  bahitanls,  tandis  ipie  l'aulre  moitié  conti- 
nuellement sous  les  armes  veillait  à  la  défense  com- 
mune ,  qu'on  trouve  raccoinplissement  de  cet  endroit 
de  la  prophétie  de  Daniel ,  où  il  est  dit  qu'après  l'or- 
dre qui  permettra  le  rétablissement  de  Jérusalem , 
les  murailles  et  les  places  seront  rebities  en  des 
temps  courts  et  dilliciles  :  Ab  exila  sermouis,  ut  iterùm 

œdiftcelur  Jérusalem Et  rursùm  œdificabiUir 

ptutea,  et  nmri  in  aiigm^tià  lemporum. 

L'unique  diUiculté  qui  résiste.îune  interprétation  si 
claire  el  si  naturelle,  c'est  que  depuis  la  vingtième 
anni'e  du  règne  d'Artaxcr^és  Longuemain  ,  il  manque 
dix  i  douze  ans  pour  former  les  soixante-dix  se- 
maines. Les  partisans  de  cette  opinion  répondent  en 
deux  manières  à  cette  dilliculté  :  ou  en  prenant 
les  490  années  pour  des  années  lunaires  plus  courtes 
que  kv,  solaires,  ce  qui  ramène  les  calculs  cbronolo- 
giqucs  à  l'exacte  mesure  des  soixante-dix  semaines  ; 
ou  en  assignant  deux  commencements  différents  au 
règne  d'Artaxerxès  Longuemain;  l'un,  lorsqu'U  régne» 
seul  .iprès  la  mort  de  son  père  Xerxès ,  c'est  celui 
où  les  soixante-dix  semaines  ne  sont  pas  complètes  ; 
l'autre ,  lorsque,  suivant  l'usage  des  Perses,  il  fui  as- 
socié à  l'empire  par  le  même  Xerxès  prêt  à  sortir  de 
ses  états  pour  porter  la  guerre  dans  la  Grèce.  Si 
l'on  fait  remonter  à  cette  association  la  première 
année  du  règne  d'Artaxerxès  Longuemain ,  les 
soixante-dix  semaines  commencées  à  la  vingtième , 
finissent  sans  aucun  mécompte  aux  événements  mar- 
qués par  la  prophétie. 

Ces  deux  réponses  ne  paraissent  pas  assez  solides 
à  d'autres  savants.  Ils  aiment  mieux  chercher  uns 
cpo([uc  dégagée  de  toute  objection  chronologique. 
Ils  la  trouvent  dans  l'édit  accordé  à  Estlras  par  ce 
môme  Artaxerxès  la  septième  année  de  son  règne. 
Quoique  cet  édit  ne  contienne  pas  expressément  une 
permission  de  rebâtir  la  "ille  de  Jérusalem  ,  ils  la 
tirent  néanmoins  par  des  inductions  assez  plausibles 
des  termes  dans  lesquels  il  est  conçu  ,  et  des  cir- 
constances qui  l'ont  accompagné. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage :  le  champ  est  ouvert  aux  conjectures  ,  et  le 
choix  des  opinions  libre  dans  cette  controverse.  Mais 
qui  croira  sérieusement  qu'une  question  de  critique  , 
dont  la  décision  n'entrait  point  dans  le  plan  de  la 
conduite  de  Dieu  sur  les  hommes,  ait  pu  rendre  in- 
certaine uns  époque  renfermée  dans  l'espare  do 
douze  à  treize  ans?  Cette  légère  différence  ,  quoique 
difficile  à  éclaircir,  a-t-elle  jamais  pu  former  un 
obstacle  légitime  à  la  conviction  qu'cniraîiie  miceb- 
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saireniciit  une  propliciic  caracicriste  par  des  traits 
si  éclatanis.  On  savait  à  peu  près  quand  les  semai- 
Dcs  prédites  par  Daniel  avaient  pris  leur  conimence- 
iiient.  Et  quand  on  était  témoin  des  événements  qui 
devaient  les  terminer ,  faliait-il  une  autre  preuve 
pour  se  convaincie  qu'elles  touchaieirt  à  leur  fin  , 
(ju' elles  étaient  expirées,  et  par  conséquent  que  le 
Messie  paraissait ,  ou  même  qu'il  était  déjà  venu. 

Les  Juifs  et  l'univers  entier  purent  d'autant  moins 
en  douter  quelques  années  après  la  mort  de  Jésus- 
Clirisl,  qu'on  vit  alors  arriver  tout  ce  qui  devait  sui- 
vre, selon  la  prédiction  de  Daniel,  les  soixante-dix 
sen)aiiies  :  Un  peuple  conduit  par  un  chef  victorieux, 
tlélniisil  la  ville  et  le  sanctuaire.  L'abomination  de  la 
ilésolution  fut  placée  dans  le  lieu  saint.  Les  malheurs 
du  pcu]i!e  juif  ne  finirent  pas  avec  la  guerre.  Les  victi- 
vies  et  les  sacrifices  de  la  loi  de  Mojse,  lesquels,  sui- 
vant la  doctrine  elirélicnne,  étaient  abrogés  de  droit 
par  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne  tardèrent  pas  à  être 
abolis  réellement  et  de  fait.  Les  soixante-dix  semai- 
nes étaient  et  paraissaient  donc  écoulées,  sans  qu'il 
lût  nécessaire  d'en  étudier  le  commencement  et  la  fin 
avec  le  secours  de  l'histoire  et  de  la  chronologie. 
Voilà  le  vrai  dénouement  qui  doit  contenter  tout  es- 
prit raisonnable  au  milieu  des  obscurités  inévitables 
dans  les  recliercbcs  de  l'antiquité. 
CHAPITRE  II. 
i'tapport  des  prophéties  précédentes  avec  Cextraction  de 
Jésus-Christ  et  avec  te  temps  de  sa  venue. 

S'il  sufïisait  de  démontrer  que  les  temps  du  Messie 
sont  déjà  passés,  suivant  les  prophéties  de  l'ancien 
Testament,  tout  serait  décidé  par  les  preuves  qu'on 
vient  de  voir.  Puisque  le  Messie  devait  naître  de  la 
race  de  David,  il  a  du  paraître  dans  un  temps  où  les 
litres  de  son  origine  pouvaient  être  produits.  Ce 
temps  n'est  plus.  Toutes  les  tribus  sont  confondues 
parmi  les  Israélites.  Les  anciennes  familles  le  sont 
également  ;  et  si  elles  subsistent  dans  quelques-u»s  de 
leurs  descendants,  la  trace  de  celte  succession  s'est 
perdue.  Il  est  impossible  à  anoun  Juif,  depuis  bien 
des  siècles,  de  se  faire  reconnaître  pour  fils  de  David  ; 
cl  cela  seul  devrait  convaincre  cette  nation,  ou  que  le 
Messie  qui  lui  était  promis  est  déjà  venu,  ou  qu'il  ne 
viendra  jamais. 

A  ce  raisonnement  si  s'.mple  et  si  concluant  se  joi- 
gnent les  deux  époques  mémorables  qui  ont  dû  con- 
courir avec  le  temps  du  Messie  :  la  décadence  de  la 
tribu  de  Juda,  et  la  fin  des  soixante-dix  semaines  de 
Daniel.  On  pourrait  y  ajouter  des  marques  non  moins 
certaines  de  l'arrivée  du  Messie  annoncées  par  les 
liroplièles.  Le  second  temple  construit  après  la  cap- 
tivité de  Babylone  a  été  ruiné  :  il  était  prédit  (I)  que 
le  Messie  l'honorerait  de  sa  présence.  Les  quaire  em- 
pires, dont  la  suite  a  été  montrée  à  Daniel,  ont  dis- 
paru :  le  règne  du  Messie  devait  (2)  commencer  avant 

(\)  Agg.  2,  8.  Malach.  5,  1. 

(2)  In  dicbus  regnorum  illorum  suscitabil  Deus 
cœ!i  re.gnum  quod  inœiernuni  nondissipabitur,  et  re- 
feauia  ciiisalteri  populo  non  tiidetur.  Dan.  2,  44. 
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leur  destruction.  On  pourrait  enfin  confondre  les 
Juifs  par  les  aveux  de  leurs  anciens  docteurs.  Ceux 
qui  ont  précédé  de  quelques  années  la  naissance  et  la 
prédication  de  Jésus-Chrisi  enseignaient  ouveriement 
que  la  venue  du  Messie  était  prochaine.  Ceux  qui  ont 
écrit  immédiatement  après  Jésus-Christ,  et  qui  ont  vu 
la  ruine  du  temple,  sont  convenus  que  les  temps  fixés 
pour  l'arrivée  de  ce  Messie  étaient  révolus.  M.  Huet 
rapporte  (I)  loulesles  tentatives  qu'ils  ont  faites,  pour 
trouver  dans  leur  nation  un  Messie  différent  de  Jésus- 
Christ.  Mais  toutes  ces  tenlatives  ont  paru  si  vaincs 
aux  successeurs  de  ces  premiers  rabbins,  qu'ils  ont 
bientôt  renoncé  aux  supputations  de  leurs  pères. 
Que'qtie  autorisées  qu'elles  fussent  par  des  textes  for- 
mels de  leurs  livres  sacrés,  ils  ont  trop  senti  l'avan- 
tage que  le  clirislianisme  en  retirait.  Ils  les  ont  pros- 
crites avec  les  imprécations  (2)  les  plus  terribles 
contre  les  Juifs  qui  compu  raient  dorénavant  les  an- 
nées de  la  venue  du  Messie.  Aveuglement  déjjlorable 
d'un  peuple  qui  met  toute  sa  gloire  dans  l'atteme 
d'un  Messie  ;  et  qui  aime  mieux  néanmoins  ignorer 
les  temps  de  son  arrivée,  qun  de  consulter  attentive- 
ment les  oracles  où  ces  lenips  sont  délerniinés. 
Comme  si  une  ignorance  alTeciée  pouvait  faire  un 
changement  réel  dans  le  sens  de  ces  oracles,  et  que 
les  hommes  pussent  au  gré  de  leurs  désirs  avancer  ou 
reculer  l'accomplissement  des  prophéties. 

Les  Juifs  sont  assez  convaincus  par  leur  propre 
témoignage.  Mais  les  incrédules  ne  le  seraient  pas, 
si  on  ne  disait  rien  de  plus.  C'est  peu  de  leur  prou- 
ver que  les  temps  du  Messie  prédit  sont  écoulés.  Il 
faut  leur  inspirer  du  respect  pour  ces  prédictions,  en 
les  leur  montrant  vérifiées  dans  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ. 

Il  est  né  delà  racod'.Vbraliam,  de  Juda  et  de  David; 
et  par  ce  trait  il  commence  à  ressembler  au  Messie 
prédit.  Son  origine  d'Abraham  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Il  suflisait  qu'il  fùl  Juif  pour  descendre  de  ce 
patriarche,  ainsi  que  d'Isaae  et  de  Jacob,  héritiers  de 
la  même  promesse.  La  distinction  des  tribus  se  con- 
servait encore  lorsqu'il  vint  au  monde.  Nul  homme 
originaire  de  celle  de  Lévi  ou  de  Benjamin,  n'eût  pu 
s'enter  dans  celle  de  Juda.  Il  n'eût  pas  été  plus  fa- 
cile à  Jésus-Christ  de  s'altacher  par  une  généalogie 
supposée  à  la  famille  de  David.  Chaque  Juif  connais- 
'  sait  alors  ses  ancêtres  par  des  titres  de  filiation  que 
la  critique  ne  pouvait  attaquer,  ni  la  vanité  con- 
trefaire. 

Il  arriva  même,  avant  la  naissance  de  Jésus-Chrisi, 
un  événement  qui  rendait  son  origine  plus  autheniicpie. 
Auguste  avait  ordonné  un  dénombrement  général  des 
sujets  de  l'empire  romain.  Cyrinus  gouverneur  de  Syrie 
fil  exécuter  cet  ordre  dans  la  Judée  (3)  qui  dépendait 
de  son  gouvernement.  Tous  les  Juifs  accoururent  dans 
les   villes  d'où  ils  tir.iient  leur  origine,  pour  y  faire 

(1)  Demonslr.  Evang.  prop.  9,  cnp.  8,  num.  1  et  2. 

(2)  liillata  rum[ianlur  ossa  eoruni  qui.  periodos 
temporum compuU'it.  TaJ.m. Cod. Sunhedrim.  cap.  1  !. 

(3)  Luc.  2. 


SilLI  l'AllI.  I\.  Illlol..  l.\l.(.l.l.  l.  l.N<  Ul.lil  I 
iii^-riro  Ifuni  iiuiiis  duiis  li-s  ri>)^L«ires  publics.  Joso|ih 
01  M.uii'.son  i|)iiiisr,  si-  rcnliroiit  iilliMlili'lifiiv,  pairie 
ili-  l>.if  iil,  t'ixiiwi'  l'Iaiit  lie  ta  muMi'ii  cl  ilv  lit  famitie  de 
<e  prince.  Ce  fut  iLitis  ci>s  circonstances  que  Mario 
ri.'aiita  J'su*,  ilonl  l'urisine  fui  coiMalce  par  \\'\&~ 
cuiiuu  suloiiiu'llo  il'une  loi  (pii  mit  luute  la  Jmli'u  en 
iiiouveiiicnt,  l.'inilijîi'nce  oii  ses  partiilft  vivaient  ni 
la  kissesbe  de  sa  conililion  ne  renilirer.k  point  éi|ut- 
vuque  \i  nuble^$c  tic  Eon  cxîraciiun.  CcUe-  kmmc 
clianantennc  dont  il  (;ucril  la  Uile  (I)  ne  l'ignorait 
pas,  tuuie  étrangère  ipi'elle  était.  Les  deux  aveugles 
qu'il  rencontra,  en  sortant  de  Juiicho  \i),  l'appelè- 
rent aussi  lils  de  David,  en  le  conjurant  de  leur  ren- 
dre la  vue.  Les  troupes  qui  l'environnaient  Ji  fon  en- 
trée triomphante  dans  Jérusalem  lui  donnèrent  le 
nième  nom.  I.oiiaiiije  (ô),  s'écriaicnl-clles,  ou  /iU  de 
l>aviJ,  ou,  suivant  une  autre  expression  que  S.  Marc 
met  dans  leur  buuclic  (i)  :  liéni  suit  le  règne  que  nous 
royovs  enfin  arriver  de  notre  père  David.  La  même  ac- 
clamation répétée  dans  le  temple  par  une  nmlliludc 
d'enlants  excita,  il  est  vrai,  lindignaiion  des  princes 
des  prêtres  et  des  Scribes.  Ils  ne  pouvaient  (S)  souf- 
frir un  témoignage  si  honorable  à  Jésus-Christ.  Mais 
ils  n'osèrent  l'arguer  de  faux,  cl  ils  demeurèrent 
muets  à  ces  paroles  du  psalmisic,  par  lesquelles  Jé- 
sus-Chrisi  les  lit  soiiveiiir  que  Dieu  sait  tirer  sa 
gloire  el  sa  tèrilé  de  !a  bonclie  des  chfants. 

Aussi  S.  Pierre  et  S.  l'aul,  prêchant  dans  les  syna- 
gogues et  devant  des  assemblées  nombreuses  de  Juifs 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  :ic  craignaient  pas 
d'avancer  comme  un  fait  ccriam  et  imlubilable  qu'il 
éi:«il  sorti  de  !a  race  de  David.  Les  Epîlrcs  de  S.  Paul, 
répandues  partout  dès  le  moment  qu'elles  étaient 
é'--r!ies,  assurent  la  même  chose  en  beaucoup  d'en- 
droits. Les  Pharisiens  et  tous  les  ennemis  de  Jésus- 
Clirisi  n'ont  jamais  nié  cette  origine,  ni  durant  sa 
vie  ni  après  sa  mort. 

Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  toute  exception,  c'est 
l.i  généalogie  que  S.  Matthieu  el  S.  Luc  ont  publiée 
dans  leurs  Evangiles  (6).  Ils  ont  noamié  l'un  el  l'au- 
tre tous  les  aïeux  de  Jésus-Christ  depuis  Joseph  jus- 
qu'à David,  et  ils  les  ont  nommés  dans  un  temps  où 
ils  pouvaient  être  démentis  par  les  Juifs,  instruits  de 
l'origine  de  toutes  Icisrs  familles.  Si  l'on  demande 
pourquoi  ils  ont  oublié  >Lirie,  à  laquelle  seule  il  de- 
vait la  naissance,  pour  ne  parler  que  de  Joseph  qui 
nélail  pas  son  véritable  père,  il  est  aisé  de  répondre 
que  !a  ligne  maternelle  n'entrail  pas  dans  les  généa- 
logies des  Juifs,  que  les  lois  de  ce  peuple,  qui  avaient 
oblige  Joseph  de  s'allier  dans  sa  famille,  confondaient 
son  origine  avec  celle  de  Marie  ;  et  que  la  naissance 
de  Jésus-Christ  devant  être  longtemps  couverte  du 
voile  d'un  mariage  légitime,  avant  que  la  virginité  de 
sa  mère  fût  déclarée,  il  était  essentiel  que  celui  qui 

(1)  Matth.  15-  20. 

(2)  IMd.  9,  27. 
(5)  Ibid.  21,  9. 
a)Marc.  H,  10. 

(5)  Matth.  21,  15,  10. 
(6J  Matth.  1.  Luc  3, 
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avait  pasité  p<mr  son  père  wirtil,  rumnio  sa  mère,  da 
la  nijinon  choisie  |«nir  pr<><luire  le  Messie.  Id-  ba\oir 
ensuite  il'oii  virni  (a  difléieno' entre  ci-b  deux  géiiéa- 
bigies,  S.  Matthieu  faisant  remonter  la  sienne  à  Sulo- 
mon,  et  S.  Lue  la  bienne  à  Nathan,  un  autrt!  lils  do 
David,  les  interprètes  l'explii|uent  diversement;  inai.s 
les  incri'dules  ne  peuvi-nt  en  conclure  que  Jesus- 
Chri-àt  ne  fiU  pas  issu  du  sang  de  David.  Car  c'est  tou- 
jours à  ce  roi  que  les  deux  ovangélisles  aboutissent, 
quoique  parties  routc-sdiiférentes.  11  est  Irès-possiblc 
que  Jésus,  lils  de  Marie,  épouse  de  Jose|)h,  ail  conq>lé 
parmi  ses  ancêtres  deux  princ  s  enfants  de  D^'.vid. 
Coiimient  est-il  descendu  tout  à  la  fois  de  l'un  et  de 
l'auire,  c'est  ce  que  les  év.ingéli-les  ne  nous  appren- 
nent pas,  el  ce  qui  ne  fait  rien  à  l'origine  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'au  contraire  elle  n'en  est  que  mieux 
assurée,  quand  on  nous  le  nio;itre  lié  par  deux  bran- 
ches à  la  même  tige.  Je  sais  que  les  incréduUa  rcpro- 
cbenl  à  S.  Matthieu  et  à  S.  Luc  une  contrariété  qui 
alTaiiliiraii  leur  témoignage,  si  elle  était  réelle.  On  a 
prouvé  mille  lois  et  ea  plusieurs  manières  qu'elle 
n'est  qu'apparente.  Les  travaux  des  cornmeniaieurs 
ont  prévenu  depuis  longtemps  une  objection  qu'il 
était  trop  facile  d'apercevoir,  po"ir  qiio  les  hisioriciis 
de  l'Evangile  y  eussent  donné  lieu,  si  les  détails  que 
nous  ignorons  sur  la  famille  de  Jos<'ph  el  de  .Mai  ic 
n':;vaiont  été,  lorsqu'ils  écrivaient,  connus  parfaite- 
ment des  Juifs. 

Ainsi  fui  accomplie  en  Jésus-Christ 'aa-'Oînosse  que 
Dieu  avait  confirmée  à  David  par  un  serment  de  per- 
liétutT  son  trône  dans  sa  postérité,  el  dî  choisir 
parmi  ses  descendants  le  roi  el  le  libérateur  d'Israël. 
Jésus  n'était  pas  encore  né,  que  celle  qui  devait  le 
mettre  au  monde  fut  avertie  que  ce  merveilleux  en- 
fant occuperait  (1)  le  trône  de  son  père  David.  A  peine 
ful-il  mort  el  ressusciié  que  les  apôtres  souliment 
bautemenl  (2)  qu'il  était  l'iiéritier  promis  el  le  fds  de 
David,  désigné  par  ce  roi  prophète,  pour  porter  un 
jour  sa  couronne.  Les  incrédules,  éblouis  comme  les 
Juifs  par  l'illusion  des  objets  sensibles,  ne  conçoivent 
pas  qu'un  homme  qui  a  vécu  dans  la  pauvreté,  et  qui 
est  mort  dans  les  souffrances,  ail  pu  succéder  i  un 
nionarque  puissant  el  victorieux.  Il  n'est  pas  encore 
temps  de  combattre  et  de  détruire  ce  préjugé.  Mais  en 
attendant  que  nous  leur  fassions  voir  dans  le  règne 
de  Jésus-Christ  une  grandeur  el  une  m.ajcsté  supé- 
rieure aux  richesses  et  aux  conquêtes  des  rois  ses 
aïeux,  qu'ils  reconnaissent  au  moins  dans  son  ex- 
traction le  premier  caractère  attribué  au  Messie  pa? 
les  anciens  oracles. 

Les  temps  ne  conviennent  pas  moins.  On  a  vu  que 
l'arrivée  du  Messie  devait  concourir  avec  la  décadenea 
de  la  tribu  de  Juda,  et  avec  la  lin  des  soixante-dix  se- 
maines de  Daniel.  Le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 

(!.)  Dabit  illi  Dominus  Deussedem  David  palris  sui, 
Luc.  1,  32. 

(2)  Propheta  igitur  cùm  essel  fDavid.'l  i-t  soirel  (piia 
jurej.uiando  jurassel  illi  Deusde  Iructi;  li  tnb.  ejiis  se  ' 
dere  super  sedein  ejus,  provideris  loculus  est  de  re.< 
surrectione  Chrisli.  Acl.  2,  50,  5L 
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Christ,  cl  surtout  coFui  ou  il  a  exercé  pubtiqueniem 
son  niinisièrc,  s'accordent  exactement  avec  ces  deux 
époques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  peuple  juif  dût  perdre 
en  un  moment  toutes  les  marques  extérieures  d'un 
peuple  chéri  et  protégé  de  Dieu.  Les  révolutions  qui 
changent  l'état  des  royaumes  et  des  nations  sont 
toujours  amenées  de  loin,  et  ne  se  consomment  que 
par  degrés.  Les  Juifs  avaient  souvent  subi  le  joug 
d'une  domination  étrangère  depuis  leur  captivité  à 
Babylone.  Mais  ils  n'avaient  jamais  éprouvé  une  si- 
tuation aussi  humiliante;  ils  n'avaient  jamais  été  me- 
nacés d'une  décadence  si  prochaine  et  si  entière  qu'au 
temps  de  Jésus-Chrif.l  ;  et  les  événements  qui  suivi- 
rent sa  mort,  en  avançant  chaque  jour  leur  ruii  e, 
les  précipitèrent  enfin  dans  les  derniers  malheurs. 

Lorsqu'il  naquit,  llérode  régnait  à  Jérusalem  et 
dans  la  Judée  :  llérode,  Idumécn  d'origine,  ennemi 
secret  de  la  religion  de  Moïse,  qu'il  ne  professait  que 
par  bienséance,  destructeur  de  la  race  asmonéenne, 
à  qui  les  JuiTs  avaient  déféré  la  royauté,  usurpateur 
d'une  puissance  arbitraire  qu'il  n'avait  acquise  qu'en 
dépouillant  le  souverain  pontife  et  les  principaux  ma- 
gistrats de  l'autorité  que  les  lois  leur  donnaient  dans 
le  gouvernenientdel'État.  Un  changement  dccette  im- 
portance dans  l'administration  politique  du  peuple  juif 
préparait  les  voiesâ  l'accomplissement  de  la  prophétie 
de  Jacob.  Elle  fut  de  plus  en  plus  vérifiée  par  la  nou- 
velle servitude  que  les  Romains  imposèrent  aux  Juifs. 
Après  la  mort  d'Hérode  ils  laissèrent  des  princes  de 
sa  maison  régner  dans  quelques  cantons  de  la  Judée 
sous  le  nom  de  Téirarques.  Mais  ils  réunirent  la  ca- 
pitale et  la  meilleure  partie  de  la  Palestine  au  gou- 
vernement de  Syrie  sous  les  ordres  du  proconsul 
qui  commandait  dans  celte  province  ;  ils  établirent  à 
Jérusalem  un  préfet  ou  intendant  qui  enleva  aux 
Juifs  les  restes  de  leur  juridiction  expirante.  Ils  n'eu- 
rent plus  le  droit  de  mort  sur  leurs  propres  malfai- 
teurs, droit  qu'ils  avaient  conservé  jusqu'alors  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  bonne  et  mauvaise  for- 
tune. S'ils  n'avaient  pas  perdu  ce  droit,  sans  doute 
ils  l'auraient  exercé  sur  Jésus-Christ,  dont  ils  brû- 
laient de  répandre  le  s;ing.  Mais  quand  le  magistrat 
romain  voulut  ie  leur  abandonner,  pour  le  juger  se- 
lon leur  loi,  ils  déclarèrent  (1)  qui!  ne  leur  élail  per- 
mis de  faire  mourir  personne. 

Quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  auteurs,  cet  aveu 
est  trop  absolu  pour  être  limité  au  scrupule,  de  con- 
damner à  mort  un  criminel  dans  la  solennité  de  Pâ- 
ques. Il  eût  fallu,  selon  cette  'dée,  répondre  que 
dans  le  moment  présent  ils  ne  pouvaient  juger  un 
homme  qui  était  digne  du  dernier  supplice.  Une  telle 
réponse,  qui  n'avait  après  tout  aucun  fondement  dans 
la  loi,  et  qui  ne  s'accordait  guère  avec  le  déchaîne- 
ment et  la  rage  des  Pharisiens  contre  Jésus-Christ, 
est  bien  différente  de  celle  où  ils  reconnaissent  sans 
restriction  n  avoir  pas  le  pouvoir   de  condamner  à 

(DNobis  non  licct  intcrficere  quemaitam.  Joan. 
i8,  51. 
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mort  :  Nohis  non  licel  interficere  qucmqnam.  Les  exem- 
ples qu'on  nous  oppose  poiir  justilier  la  prétendue 
conservation  de  ce  droit,  tels  que  celui  de  S.  Etienne 
lapidé  par  les  Juifs,  ftt  de  S.  Paul  qui  fut  sur  le  point 
de  l'être,  sont  plutôt  des  exécutiot  s  tumultuaires, 
quelquefois  réprimées  par  les  officiers  romains,  que 
des  condanmations  juridiques  prononcées  par  un  tri- 
bunal compétent. 

Dans  cette  impuissance  générale  pour  tout  acte 
d'autorité,  dans  cette  privation  de  toute  espèce  de 
magistrature,  il  était  aisé  d'apercevoir  la  décadence 
annoncée  par  Jacob  vers  le  temps  du  Messie.  Elle 
parvint  à  son  comble,  lorsque  les  Juifs  s'étant  révol- 
tés contre  les  Romains,  il  en  périt  dans  cette  guerre 
une  multitude  innombrable  par  la  famine ,  le  fer  et 
le  feu.  Jérusalem  et  le  temple  furent  réduits  en  cen- 
dres. Tout  ce  qui  survcquit  i«  cet  affreux  désastre  fut 
banni  sans  retour  de  la  Terre-Sainte.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  la  religion  chrétienne  s'est  étendue 
parmi  les  Gentils.  L'établissement  de  ce  nouveau  rè- 
gne a  concouru  avec  le  renversement  de  la  républi- 
que des  Juifs;  et  l'époque  marquée  pour  la  venue  du 
Messie  est  précisément  la  même  que  celle  où  Jésus- 
Christ  est  devenu  Vatlcnte  des  nations.  Non  anferetur 
sreptrum  de  Judà  et  dux  de  semine  ejus,  donec  veniat 
qui  viiltendus  est,  et  ipse  eril  cxpeclatio  gentinm. 

Le  ministère  de  Jésas-Christ  est  tellemeiit  lié  avec 
le  terrible  châtiment  dont  les  Juifs  ont  été  frappes, 
qiie,  dans  la  prophétie  de  Daniel  sur  les  soixante-dix 
semaines,  le  premier  de  ces  événements  est'  désigné 
comme  la  cause  et  le  principe  du  second.  Daniel  pro- 
pose un  espace  de  soixante-dix  scm;iines  ou  de  400 
années,  dont  il  fixe  le  commencement  à  l'ordre  donné 
pour  rebâtir  Jérusalem.  Après  soixante-neuf  semai- 
nes, c'est-à-dire  483  années,  le  Christ  doit  venir,  ou 
plutôt  être  installé  dans  les  fonctions  publiques  de  son 
ministère.  11  sera  mis  à  mort  dans  la  dernière  et 
soixante-dixième  semaine  ;  par  sa  mort,  les  hosties  cl 
les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  étant  abrogés  au  mi- 
lieu de  cette  semaine  dans  la  487'^  année,  l'autre  moi- 
tié, composée  de  trois  ans  et  demi,  pour  achever  les 
4;'0,  sera  employée  à  confirmer  avec  plusieurs  l'al- 
liance qu'il  aura  établie.  C'est  à  la  suite,  et  comme  il 
est  manifeste,  en  punition  de  cette  mort  injuste  du 
Messie,  que  le  peuple  qui  l'aura  rejeté  ne  sera  plus  le 
peuple  de  Dieu,  qu'une  autre  nation  conduite  par  un 
chef  victorieux  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  que 
l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  , 
et  que  la  désolation  prédite,  loin  de  finir  avec  la 
guerre,  durera  jusqu'à  la  dernière  consommation. 

Tous  ces  calculs  quadrent  parfaitement  avec  l'his- 
toire de  Jésus-Christ.  On  trouve  (1)  483  aimées  ou 
soixante-neuf  semaines  depuis  la  vingtième  année  du 

(1)  L'édit  d'Artaxerxès  tombe  à  l'année  4260  de  la 
période  Julienne,  à  l'année  3350  de  l'ère  du  monde,  à 
la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-unième  Olyra- 
pi:iih>.  Le  baptême  de  Jesus-Christ  tombe  à  l'année 
4743  de  la  période  Julienne,  à  l'année  4053  de  l'ère 
du  monde,  à  la  deuxième  de  la  20-2"  Olympiade.  Tou- 
tes CCS  difl?rcntess!:pi)ulalions  reviennent  au  même. 
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ri^Kne  )l'.\ria\erxè^  l.uii^uiMnuiii,  qui  autoriu  Nolié- 
iiius  à  rrliàlir  l:«  ville  tlo  Ji'rti^li'm,  jiisi|ir.\  l;i  ircii- 
tii^iiif  aiiiioe  (le  la  vio  tic  Jt'sus-i!lii  isi,  oi'i  il  fut  b:i|i- 
lisé  par  S.  Jean,  cl  di'chiro  par  uni'  voix  céleste  le  lils 
liicii  aimé  tie  Dieu.  Deiiuis  ce  liaptéiiie  ,  qui  fut  pour 
lui  une  e>|>éi'e  d'inau'^uiulicui  solennelle  dans  le  nii- 
nislore  qu'il  all.iil  remplir,  il  priVlia  les  mêmes  clio- 
».■«  que  Daniel  alti  ibue  au  Messie ,  la  rémission  des 
péchés,  rélalilissemenl  d'une  nouvelle  alliance  qui 
devait  être  éternelle,  rare.)mpli>i.<ement  en  sa  per- 
sonnelle toutes  les  prophéties.  Après  avoir  employé 
environ  trois  ans  d.ins  celte  sainte  et  laborieuse  pré- 
dication, il  fut  la  victime  de  son  zèle  cl  la  proie  de 
ses  ennemis.  Un  s.ncrilice  si  pur  et  si  précieux  mit  fin 
aux  ohlalions  imparfaites  de  l'ancienne  loi.  La  vérilé 
prit  la  place  des  ligures.  Los  apôtres  qu'i'  aniim  de 
son  esprit,  et  ipi'il  rendit  témoins  de  sa  résurrection, 
continuèrent  l'a-uvre  iju'il  avait  commencée.  Par  eux 
il  attira  plusieurs  Juifs  dans  son  alliance  durant  les 
premières  années  qui  suivirent  sa  mort.  Mais  la  na- 
tion persévéra  dans  la  haine  implacable  qu'elle  lui 
avait  jurée.  Elle  persécuta  ses  disciples  avec  le  même 
acharnement  qu'elle  l'avait  poursuivi.  Livrée  à  un 
sens  réprouvé,  elle  ne  lit  plus  que  s'enfoncer  dans  l'a- 
bîme qu'on  lui  avait  prédit.  Les  Romains  comman- 
dés par  Titus  l'accablèrent  d'un  déluge  de  maux.  Ils 
assiégèrent  Jérusalem,  brillèronl  le  temple,  réduisi- 
rent lesJui 'sdans  ccl  état  d'infortune  et  de  désolation, 
oj  nous  les  voyons  encore  depuis  dix-sept  siècles. 
Quelle  admirable  conformité  des  événements  avec  la 
prophétie  !  et  si  les  incrédules  n'attendent  q.uc  des 
preuves,  que  peuveni-ils  désirer  de  plus  pour  leur 
coiiviclion  ? 

On  aurait  lieu  d'être  surpris  si  deux  époques  aussi 
mnarquables  avaient  été  accompagnées  et  suivies 
d'un  oubli  général  sur  la  présence  actuelle,  ou  sur 
l'arrivée  prochaine  du  Messie.  Mais  elles  produisirent 
un  effet  tout  contraire;  et  c'est  ici  une  nouvelle 
preuve  en  laveur  de  Jésus-Christ.  Quand  il  vint  au 
monde,  les  Juifs  plus  fi  Icles  cl  plus  éclairés  attendaient 
un  Sauveur.  De  ce  nombre  ét.iienl  Siméon  et  Anne  (1  ), 
qui  se  trouvèrent  au  temple  où  ses  parents  le  portè- 
rent pour  accomplir  ciî  qui  était  prescrit  par  la  loi  de 
Moïse  à  l'égard  des  premiers  nés.  lîs  n'éiaient  pas  les 
seuls.  Les  pieux  discours  qu'ils  tinrent  dans  cette  oc 
casion  furent  écoutés  avec  empressement  pur  bien  de. 
personnes  qui  attendaient  comme  eux  (2)  la  rédemp 
lion  d'Isracl.  Les  autres  Juifs,  quoique  moins  spiri 
tuels,  étaient  également  persuadés  dans  le  même 
temps  que  le  Messie  allait  paraître.  La  vie  extraonii- 
naire  que  S.  Jean-Dapiisle  menait  au  désert  leur  Gt 
d'abord  soupçonner  qu'il  pouvait  être  cet  envoyé  de 
Dieu.  Ils  lui  (3)  députèrent  des  prêtres  et  des  Lévites 
pour  éclaircir  leurs  soupçons.  On  jetait  les  yeux  de 
tous  côtés  pour  découvrir  ce  Messie,  dont  on  sentait 
bien  que  la  v-  nue  ne  pouvait  être  plus  longicmiis 

H)  Luc. 2. 
(2)  Luc.  2,  28. 
iù)  Joan.  l,  19,20. 
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naître  à  quclquis-uns  de  ses  flalteurH,  nial);ré  ses  cri- 
mes et  son  orij-'ine  (•Iran^ère,  l'opinion  qu'il  était  le 
Messie  ;  et  cette  opinion  forniu  la  secte  des  llérodienii, 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  l'Lvangile. 

Plus  les  temps  s'avançaient ,  plus  le  désir  et  l'ctt- 
pérance  de  voir  le  Messie  s'enllanmiaieiit.  lies  que 
Jésus-dhrisl  fut  mort ,  il  s'ileva  un  graml  nondirc 
d'inqiosteurs  qui  s'attribuèrent  le  nom  de  Messie,  et 
s'aliirèrenl  des  jiartisans.  Les  Samaritains  eurent  de 
ces  prétendus  christs.  Ce  peu|)le,  de  tous  les  livres 
de  l'ancien  Testament,  n'admcliait  comme  divin  que 
le  Penlaleuque.  Il  lisait  dans  la  (ienèse  la  prophétie 
de  Jacob.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  ciim- 
prendre  que  dans  le  tenq)S  dont  nous  [larlons  le  Messie 
devait  se  montrer.  C'est  ce  (;ui  parait  d:iiis  l'ciilreucii 
qu'eut  Jésus-Clirist  avec  la  femme  S.imarilaine  ;  le 
sais,  lui  dit-elle,  que  te  Messie  ou  le  Christ  vient  (1). 
Elle  se  son  du  présent  el  non  du  futur,  pour  marquer 
que  celui  qu'elle  attend  arrive  incessamment,  (^e 
qu'elle  asjurait  avec  tant  de  confiance,  tous  ses  con- 
citoyens le  croyaient  comme  elle.  L'on  vit  bientôt 
parmi  eux  des  effets  de  cette  persuasion.  Siinon  le 
Magicien  et  Dosilhée,  tous  deux  Samaritains,  ébloui- 
rent par  des  prestiges  une  populace  crédule  qui  leur 
prodigua  les  honneurs  de  .Messie. 

C'est  surtout  d.'ins  i'espril  des  Juifs  que  celte  idéo 
était  fortement  imprimée.  Il  y  avait  plus  de  cinq  cents 
ans  qu'ils  semblaient  cire  détrompés  des  faux  prophè- 
tes qu'ils  avaient  écoutés  autrefois  avec  une  si  aveugle 
et  si  funeste  docilité.  Personne  n'avait  osé,  dans  un 
si  long  intervalle,  leur  parler  au  nom  de  Dieu  sans 
une  mission  légitime.  Depuis  Malachie  îls  n'avaient  eu 
môme  aucun  vrai  prophète;  el  quoique  la  persécution 
d'Antiochus  les  ei:t  réduits  aux  dernières  exlrémilés, 
ils  n'avaient  p  is  eu  recours  alors,  comme  faisaient 
leurs  ancêtres,  à  de  nouveaux  oracles  pour  se  consoler 
dans  leurs  uialheurs.  Ce  n'est  donc  pas  sur  leur  pen- 
chant pour  des  fables  consacrées  par  un  prétendu 
commerce  avec  la  Divinité,  qu'd  f;ml  rejeter  la  facilité 
qu'ils  eurent  à  croire  toutes  celles  qu'on  leurd.'biia 
quelque  temps  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ce 
penchant  était  efface  de  leur  cœur.  Il  n'y  restait 
qu'une  attente  du  Messie  puisée  dans  ta  tradition  de 
leurs  pères ,  et  une  conviction  fondée  sur  le  sens 
manifeste  des  propliéties,  que  les  lemps  où  il  devait 
paraître  étaient  arrivés.  A  ce  signe  ils  auraient  dû 
reconnaître  Jésus-Christ.  Mais  l'austérité  de  sa  mo- 
rale les  effraya.  Sa  vie  pauvre  et  souffrante  les  rebuta. 
Ils  cherchèrent  d'autres  messies  plus  lavorables  à 
leurs  passions.  Barchochéhas,  un  vil  scélérat ,  dont  le 
nom  signiliait  dans  leur  langue  /ils  de  rétoile,  s'appli- 
qua l'oracle  de  Balaani  qui  avait  prédit  qu'une  (2) 
étoile  sortirait  de  Jacob.  Il  les  engagea,  par  cette 
grossière  application,  dans  une  guerre  doni  la  niai- 
heureuse  issue  fil  changer  son  nom  en  celui  de  Bar- 
cliusibas,  c'esl-:i-dire,  enfant  du  mensonge.  Le  fils  el 

(\)  Venil,  8?yET0(i.  Jean.  4,  23. 
(2)  Nuui.  24.  n. 
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le  peiii-fils  de  cet  imposleur  jouèrent  le  même  per- 
siinnage  cl  eurent  des  sectateurs. 

Les  Juifs  étaient  si  persuades  que  le  temps  du 
M<'8sie,  qu'ils  i)renaientpour  celui  de  leur  délivrance 
teinpoi  elle ,  était  venu  ou  qu'il  approcliait,  qu'ils  ne 
ijurent  plus  supporter  la  domination  des  Romains , 
eux  qui  avaient  déjà  vécu  sous  leur  empire,  et  qui 
avaient  été  pendant  tant  de  siècles  assujettis  aux  l'er- 
Bcs  et  aux  Grecs.  Josèphe,  historien  de  leur  nation, 
mieux  instruit  que  personne  des  véritables  causes 
d'une  guerre  oit  il  avait  pris  beaucoup  de  part,  nous 
apprend  quelles  étaient  alors  les  dispositions  de  ses 
compatriotes.  Ils  étaient  animés  (1),  dit-il ,  par  uji 
oracle  ambigu  contenu  dans  les  livres  saints,  qui  an- 
nonfait  pour  ce  même  temps  l'empire  du  monde  à  un 
homme  sorti  de  leur  pays.  Cet  oracle  est  sans  ditCcullé 
relui  de  Jaco'u  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  que  les  cir- 
constances du  temps  déterminaient  les  Jui!'s  à  juger 
qu'il  allait  être  accompli.  Josèphe  ne  le  trouve  am- 
bigu, et  n'accuse  d'erreur  plusieurs  sages  (il  devait 
dire  tous  ceux  de  sa  nation)  qui  l'appropriaient  au 
Messie,  que  pour  pouvoir  l'interpréter,  par  la  plus 
criminelle  et  la  plus  basse  adulation,  de  Vespasien, 
proclamé  empereur  dans  la  Judée.  Au  reste,  cet  oracle 
était  si  clair,  qu'il  a  fallu  le  falsifier  pour  y  mettre  de 
l'arabiguité.  Car  Jacob  n'avait  pas  laissé  en  doute  si 
un  homme,  né  du  sang  de  Juda  ou  sorti  seulement 
de  la  Judée, «.irei/ioiie  aliquis eorum  (c'est  l'expression 
de  Josèphe  susceptible  de  ces  deux  sens),  régnerait 
6ur  toute  la  terre.  Il  avait  dit  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  qu'un  descendant  de  Juda  serait  l'attente 
des  nations,  ou  que  les  nations  lui  obéiraient.  Quel 
sveuglemenl,  ou  pluiôt  quelle  prévarication  dans  un 
Juif  et  dans  un  prêtre  éclairé,  d'appliquer  cette  pré- 
diction à  un  étranger,  à  un  idolâtre,  à  un  ennemi  du 
peuple  de  Dieu  !  Josèphe  était  lui-même  honteux  des 
paroles  qu'une  servile  politique  lui  faisait  écrire.  Sa 
coiifuMon  éclate  à  travers  son  embarras.  Il  ne  de- 
mande qu'une  place  pour  Vespasien  dans  cet  oracle, 
sans  exclure  (2)  celle  que  tout  autre  pourrait  y  avoir  , 
et  l'on  remarque  un  écrivain  qui  cherche,  en  flattant 
son  nouveau  maiirc,  à  s'épargner  les  justes  reproches 
de  sa  conscience  et  de  sa  nation. 

Suétone  et  Tacite,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
ménagements  à  garder,  ont  parlé  avec  plus  d'assu- 
rance de  l'accomplissement  de  cet  oracle  dans  la  per- 

(1)  Quod  aulcm  Judaios  ad  hélium  incitabat  vali- 
ci:iium  eral  ambiguum  simililer  in  s.icris  codicibus 
reperlum  :  futurum  nempè ,  ut  hoc  Icnipore  ex  re- 
giotie  aliquis  eorum  toli  orlii  imperarel.  Hoc  nonnulli 
quidem  tanquàm  sibi  propri.iin  aceipiebant,  et  niulti 
e  sapienliCus  in  eo  iiilelligondo  halkicinali  sunt.  Siniul 
aulcm  Vespasiani  imperium  siguific.ibat  oraculum, 
nui  in  Judœà  impeialor  crealus  est.  Joseph,  de  Bello 
Judaico,  lib.  6,  cap.  51. 

(2)  Simul  aulem  Vespasiani  imperium  significabat 
waculum.  Le  sens  qu'on  donne  à  ce  passage  de  Jo- 
sèphe, suppose  qu'on  a  lu  dans  le  texte  original  an», 
simul,  au  lieu  de  âp«,  nempe,  que  quelques  éditions 
ont  préféré.  11  ne  sentit  pas  dillicile  de  prouver  que 
»a  le^on  qu'on  a  suivie  est  la  meilleure,  si  celte  dis- 
cussion était  nécessaire  à  l'otijel  principal  qu'on  Irailc 
dans  cet  endroit. 
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sonne  de  Vespasien.  lis  rapportent  l'un  et  l'autre  (1) 
Vopinton  établie  alors  dn)is  l'Orient,  que  l'empire  de 
l'univers  était  promis  à  des  hommes  partis  de  la  Judée. 
Cette  ignorance  du  vrai  sens  de  l'oracle  de  Jacob  est 
pardonnable  en  des  auteurs  païens  qui  ne  l'avaient 
p.is  lu.  Ils  ne  contestent  pas  la  divinité  de  cet  oracle  ; 
et  si  Tacite  le  traite  d'obscur,  il  pense  néanmoins 
comme  Suétone  que  la  prédiction  a  été  juslitiée  par 
l'événeraeni.  Je  ne  prétends  pas  tirer  avantage  de  la 
créance  que  ces  deux  historiens  paraissent  ajouter  à 
une  prophétie  des  saintes  Ecritures.  Je  me  borne  au 
fait  qu'ils  attestent,  et  j'en  conclus  que  la  vive  et  ferme 
espérance  des  Juifs,  touchant  la  venue  prochaine  du 
Messie,  était  de  notoriété  publique  dans  tout  l'empire 
Romain  ;  qu'ayant  manque  en  Jésus-Christ  son  véri- 
table objet,  elle  les  avait  poussés  à  une  fatale  rébellion 
contre  les  Romains;  qu'enhn  elle  avait  pour  fonde- 
ment ce  même  oracle  de  Jacob  que  nous  avons  tant 
cité. 

La  prophétie  de  Daniel  ne  faisait  pas  sur  eux  la 
même  impression.  Les  biens  spirituels  y  étaient  trop 
ouvertement  désignés  comme  l'unique  fruit  du  minis- 
tère et  des  travaux  du  Messie.  Lui-même  y  était  re- 
présenté, non  comme  un  conquérant,  mais  comme 
une  victime  destinée  à  la  boucherie.  Son  peuple  ingrat 
et  perfide  devait  être  rejeté,  la  ville  et  le  sanctuaire 
détruits,  les  sacrifices  abolis,  la  désolation  durer 
jusqu'aux  derniers  temps.  De  si  tristes  objets  ne 
flattaient  pas  les  désirs  terrestres  et  les  vues  ambi- 
tieuses des  Juifs.  Ils  s'occupaient  plus  volontiers 
d'une  prophétie  où  l'empire  universel,  sans  en  expli- 
quer la  nature ,  était  prorais  à  un  homme  de  leur 
nation.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  prédiction 
de  Daniel  ne  pouvait  s'entendre  que  du  Messie,  et 
que  les  soixante-dix  semaines  étaient  alors  parvenues 
à  leur  terme.  Leurs  plus  habiles  docteurs  on  conve- 
naient alors.  Ils  ont  eux-mêmes  dans  la  suite  rendu 
hommage  à  cette  vérité  par  la  loi  sévère  qui  leur  dé- 
fend de  supputer  les  temps. 

Les  incrédules  n'auroiit-ils  d'autre  ressource  que 

l 'S  Juifs  ?  veulent-ils  comme  eux  lermer  obstinément 

les  yeux  à  une  lumière   importune?  Le  tableau  du 

Messie  n'est  encore  qu'ébauché  ;  el  déjà  les  premiers 

traits  nous  découvrent  une  parfaite  ressemblance  avec 

Josus-Christ. 

CIIAPITKE  m. 

Accomplissement,   dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
des  prophéties  concernant  la  naissance  du  Messie. 
J'observe  dans  la  naissance  du  Messie  trois  cir- 

(1)  Percrebruerat  Oriente  tolo  vêtus  et  conslans 
opinio  esse,  in  faiis  ut  f.o  tempore  Judseà  proiocli  re- 
rum  potii-entur.  Id  de  imiieraloie  Romano,  quantum 
eventu  posleà  patuit,  pra'diclum  JutUei  ad  se  trahen- 
les  rebell.irunt.  Suelon.  Vcspas.,  cap.  i.  _ 

Phiribus  persuasio  inerafanliquissacerdotum  libris 
contlneri  fore  ut  valcsceret  Oriens  profeclique  Judîcâ 
rerum  polirentur  ;  quœ  ambages  Vcspasianum  et  Ti- 
tum  praedixerant.  Sed  vulgusmore  hiimanœ  eupidinis 
sibi  Uiitam  fatoriim  magnitudinem  inierpreiari  na 
adversis  qnideni  ad  vera  mulabantur  Tucil.  Ilisl., 
cap.  a, 
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lU'  JiMiN  (llii'Ltl  ;  uii  tidiii |iii  ili-v.iil  naître  avaiil 

lui  {Hiur  lui  siTvir  ili'  priTursrur;  sa  paliir,  «[ui  di'- 
vaii  »Hie  la  ville  «le  lleililclicm  ;  une  mère  vierge,  qui 
(levait  le  uu-llre  au  iiiondo  sans  iiréjudice  ilc  sa  vir- 
giiiiie. 

I.e  uiinisliTO  |)ri)[ili(liiiui',  ipii  av.iil  élr  longlciiips 
iinlinaire  parmi  Us  Jnils,  lut  su|i|irinii>  <|ueli|ucs 
années  aprOs  leur  retour  ilans  la  Palestine.  Instruits 
par  leurs  ilisijrâces  et  ilétaclios  pour  jamais  île  l'iilo- 
lAtrie,  ils  n'avaient  i>lus  besoin  de  ce  secoui'S.  .Mala- 
elile  lut  le  dernier  prophète  ipie  Oicu  leur  accorda 

I  u-squ'ils  eurent  aclicvé  leur  second  temple.  Mais 
en  imposant  silence  fi  ces  hommes  inspirés  pour  la 
picilielion  des  elioses  futures,  il  s'engagea  de  susciter 
un  prophète  d'une  nouvelle  espèce,  pour  cire  le  hé- 
raut du  .Messie  déjà  né.  I.a  majesté  de  ce  Messie  de- 
mandait un  tel  précurseur.  Il  était  même  de  l'intérêt 
des  hommes,  toujours  distraits  sur  les  véritables 
biens,  qu'un  avertissement  airticipc,  mais  récent,  fixât 
leur  attention  el  les  préparât  imnicdialement  à  rece- 
voir l'auteur  de  leur  salut. 

Ce  même  Malacbie,  qui  ferma  la  carrière  des  an- 
eiens  prophètes,  fut  choisi  pour  piédire  celui-ci. 
(;'est  par  sa  bouche  que  le  V;!rbe  éternel  déclare  (I) 
qu'il  eiuerro  son  Avge  pour  préparer  la  voie  (levant  si 
face.  Et  tout  de  suite,  ajoute-t-il,  le  Dcmiiialeur  que 
l'Ciw  cherchez  et  l'Ange  de  l'alliance  que  vous  désirez, 
viendra  dans  son  temple.  Le  voici  qui  vient,  dit  le  Sei- 
gneur des  armées.  Dans  la  version  des  Septante  (2), 
adoptée  par  Jésus-Christ  lui-même,  c'est  Dieu  le  Père 
qui  parle  à  son  Fils  :  Voilà  que  j'envoie  mon  Atv)e  de- 
vant votre  face  qui  vous  préparera  la  voie.  Le  sens  est 
le  même  quant  à  la  mission  du  précurseur  ;  et  quant 
à  l'autorité  de  celui  qui  l'envoie,  il  est  égal  dans  la 
doctrine  chrétienne  que  ce  soit  Dieu  le  Père  ou  son 
Fils  qui  lui  est  consuhstantiel. 

Ce  dominateur  cherche  par  les  Juifs,  cet  .inge  de 
l'alliance  qu'ils  désiraient,  ne  peut  être  que  le  Messie. 

II  viendra  tout  de  suite,  après  qu'un  ange  envoyé 
devant  sa  face  lui  aura  préparé  les  voies.  Le  voilà  qui 
vient,  poursuit  Malachie,  comme  s'il  voulait  dire  aux 
Jjil's  :  «N'attendez  plus  de  prophète  intermédiaire 
«entre  le  temps  où  je  vous  parle  et  celui  du  Messie. 
•  il  s'approche.  Il  se  réserve  le  soin  de  vous  instruit  e, 
«  el  jusqu'à  lui  (3)  la  loi  de  Moise  vous  sullit.  Toiile- 
«  lois,  au  moment  qu'il  devra  paraître,  il  se  fera  pré- 
«  céder  par  ini  homme  plus  grand  que  tous  les  pro- 
«  phèlcs.  > 

Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  précurseur  promis  doive 
être  un  esprit  céleste.  Les  Pères  ont  remai-que  qiie 
dans  le  langage  des  livres  saints,  le  nom  d'ange  ex- 
prime plutôt  le  ministère  que  la  nature.  Toute  per- 

(I)  Malach.  3,  1,  2. 

(-i)  Malth.  11.  Marc.  i.  Li;c.  7. 

(3)  Menierilole  logis  Moysis  servi  Doi,  quam  m.m- 
davi  ei  m  lloreh  ad  omneni  Israël  pnecepla  et  judjeia. 
Ecce  ego  miltum  vobis  Eliam  proplietam  anlrquàin 
veniat  dies  Donrr.i  magnus  el  horrRtilis.  MaLuh., 
Clip.  5,  et  uliimo  versiis  liuem. 


Ml.  l.O.NS.M.M.l  I.  l'.VIl  Li;s  l'IlOPIILIIFS.  898 
lionue  envoyée  de  Dieu  ,  dé()<>sitaire  de  «i-»  socreti , 
chargée  de  rcvéculion  de  ses  ordrii» ,  est  ange  daiK 
ce  sens.  Vu  homme  peut'fii  porter  le  nom  comme 
un  être  puri'menl  spirituel.  L'Ecriture  en  fournit  des 
exemples  ;  et  sans  sortir  de  iu>lrc  texte,  nous  voycmn 
qiu'  le  Messie,  qui  est  certainement  d'une  autre  na- 
Itn'e  i\w  les  esprits  célestes,  est  app(dé  rAng(!  de 
l'ullianee.  Si  l'on  veut  même  presser  la  sigiiilittition 
de  ce  terme,  il  convient  parlieulièrementà  un  homme 
dont  la  vie  plus  angi'lique  qu'humaine  a  semblé  IV"- 
galer  à  ces  intelligences  sublimes  (jui  n'out  point  de 
commerce  avec  la  matière. 

En  ellèl,  saint  Ji'an-Itapliste,  précurseur  de  Ji'-sus- 
Christ,  a  vérifié  dans  sa  personne  la  prophétie  que 
nous  venons  d'expliquer.  Sans  parler  des  merveilles 
.irrivées  avant  et  api  es  sa  naissance,  sa  vie  lut  un 
prodige  si  étonnant  de  pc'nitence  et  d'austérité,  que, 
sans  le  secours  d'aucun  autre  miracle,  ei!e  lui  attira 
la  vénération  des  Juifs.  Ils  coururent  en  foule  à  ses 
prédications  et  s'empressèrent  de  recevoir  son  bap- 
tême. Il  n'esl  point  d'honneur  qu'ils  ne  lui  eussent 
rendu  ,  s'il  avait  voulu  le  permettre.  Mais  cet  linniii  e 
divin,  inaccessible  à  la  séiluciion  de  l'orgueil  comme 
à  celle  de  la  crainte,  amateur  incorruptible  de  la  vé- 
rité aux  dépens  de  sa  propre  gloire,  iciAovail  les 
hommages  des  Juils  à  celui  doe.t  il  était  l'avant-cou- 
reur,  «Je  i:e  suis  point  le  Christ,  leur  disait-il.  Je  ne 

0  suis  que  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  pour  l'an- 

1  noncer.  Celui  que  vous  avez  au  milieu  de  vous,  sans 
«  le  connaître,  est  infiniment  au-dessus  de  moi,  quoi- 
«  que  je  paraisse  avant  lui.  Je  ne  mérite  pas  d'exercer 

<  les  tondions  les  plus  basses  pour  son  service.  C'est 
«son  bsptême,  plein  de  la  vertu  du  Saint-Esprit  et 

<  plus  pénétrant  que  le  feu,  qui  vous  purifiera  vérila- 
«  blemenl  de  vos  iniquités.  Le  mien  n'est  qu'une  ablu- 
«  lion  extérieure,  dont  toute  la  force  dépend  de  vos 
«  secrètes  dispositions,  dont  toute  la  sainteté  consiste 
«  à  vous  disposer  au  baptême  que  le  Messie  vous  des- 
«  tine.  » 

S.  Jean  .ivail  longtemps  désiré  de  le  voir,  ce  Mes- 
sie dont  il  publiait  les  grandeurs.  Enfin  il  le  reconnut 
au  signe  que  Dieu  lui  av;dl  donné.  Voila,  s'écria-l-il 
d'abord  en  le  montrant  à  tous  ceux  qui  le  suivaient, 
voilà  l'Agneau  qui  efface  les  pèches  du  monde;  supc- 
rieur  par  cette  tendre  et  respeclueuse  démonstration 
du  Messie  présent  aux  anciens  prophètes  qui  ne  l'a- 
vaient vu  et  annoncé  que  dans  la  perspective  loitv- 
taine  d'un  avenir  reculé.  Pressé  par  Jésus-Christ  de 
lui  conférer  son  baptême,  il  s'en  défendit  sur  le  besoin 
qu'il  avait  lui-même  «l'être  baptisé  de  la  main  de 
Jésus-Christ.  Mais  la  perfection  de  son  humilité  fut 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  en  reçut,  et  le  mérite  de  son 
obéissance  fut  de  rempKr  avec  lui  toute  justice. 
L'honneur  qu'il  avait  eu  de  le  baptiser  ne  lui  fit  pas 
oublier  la  soumission  qu'il  lui  devait.  En  vain  ses 
(iisciples,  animés  d'un  zèle  moins  pur  et  moins  éclairé 
que  le  sien,  vinrent-ils  se  plaindre  à  lui  du  concours 
des  Juifs  autour  de  Jésus-Christ.  II  réprima  leur 
colère  et  leur  jalousie,  en  leur  r.ippelant  l'aveu  pu- 
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Llic  qu'il  avait  (ÎLJà  fait.  «Toute  ma  gloite,  ajouta-t-it, 
•  est  d'oire  l'ami  cl  le  serviteur  de  l'époux.  Ma  joie 
«est  complète  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'enten- 
«  dre  sa  voix.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  croître  et 
<  de  s'élever.  Slon  partage  est  de  descendre  et  de  lui 
I  faire  place.»  Ce  n'était  pas  li  le  langage  d'un  esprit 
borne,  ni  les  sentiments  d'une  âme  faible.  Car  qui 
fut  pl'js  sage  et  en  même  temps  plus  magnanime  que 
S.Jean?  Avec  quelle  véhémence  reprochait-il  aux 
Pharisiens  ftt  aux  Saduccens  leur  malice  envenimée  ! 
Avec  quelle  prudence  et  quelle  lumière  réglail-il  les 
devoirs  de  toutes  les  conditions  !  Avec  quelle  intré- 
pidité condamna-t-il  l'adullère  et  l'inceste  d'Ilérode! 
L  paya  de  sa  léie  cette  généreuse  liberté  ;  et  il  pré- 
para les  voies  par  sa  mort,  comme  il  l'avait  fait  par 
sa  vie,  au  Rédempteur  <Ie  l'univers. 

Ici  se  présente  une  diXicullé  que  les  scribes  Tai- 
saicntdojàdu  temps  de  fésus-Chrisi,  et  que  les  Apôtres 
lui  proposèrent.  Slalachic,  dont  nous  avons  cité  les  pa- 
roles, répète  la  même  prophétie  dans  le  chapitre  sui- 
vant. Il  y  nomme  ce  précurseur  qu'il  n'avait  fait 
qu'indiquer  au  chapitre  3.  Le  nom  qu'il  lui  donne 
exclut  saint  Jean-Baptiste  de  ce  ministère,  et,  par 
contre-coup,  enlève  à  Jésus-Christ  le  titre  et  les  fonc- 
lioriS  de  Messie,  renverrai  (I),  dit-il,  au  nom  de 
Dieu,  le  prophète  Elle,  avaui  que  le  grand  et  redoutable 
jour  du  Seig-ieur  arrive.  Il  convertira  le  cœur  des  pères 
aux  enfants,  et  celui  des  enfants  à  leurs  pères.  C'est 
donc  Elie  qui  doit  précéder  le  Messie  ;  et,  puisque  le 
premier  n'  at  pas  venu,  il  faut  encore  attendre  le  se- 
cond. 

JésusClirist  a  daigné  répondre  à  cette  difficulté.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  ailleurs  ce  que 
nous  trouvons  dans  la  source  des  lumières.  Les  incré- 
dules apprendront  de  sa  bouche  une  vérité  qui  sera 
dans  la  suite  d'un  merveilleux  usage  pour  concilier 
les  prophéties  qui  paraissent  opposées.  Oui  (2),  répon- 
dil-il ,  Élie  viendra  avant  le  jour  du  Seigneur.  Il  réta- 
blira toutes  choses.  Mais  je  vous  le  dis  :  Il  est  déjà  ve- 
rni. Ils  ne  l'ont  pas  connu ,  et  ils  ont  fait  de  lui  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu.  Dans  une  autre  occasion ,  il  avait  (3) 
a'ppliqué  à  saint  Jean-Baptiste  la  prédiction  de  Mala- 
chie  :  J'enverrai  moh  ange  devant  volt  e  face,  qui  prépa- 
rera la  voie  devant  vous;  et,  continuant  l'éloge  de  ce 
grand  homme  ,  il  avait  (4)  ajouté  :  Si  vous  voulez  le 
recevoir,  il  est  lui-même  Élie  qui  doit  venir.  Que  celui 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre ,  entende  ce  que  je 
viens  de  dire.  Ayons  ces  oreilles  attentives  que  les 
préjugés  et  les  passions  ne  ferment  pas  à  la  voie  de  la 
vérité.  Nous  comprendrons  un  discours  qui,  sous  une 
apparence  de  contradiction ,  renferme  le  plus  sulide 
et  le  plus  admirable  dénouement. 

Elie  était  déjà  venu  au  temps  de  Jésus-Ch:ist,  et 
cependant  il  devait  encore  venir.  Il  était  venu  ,  non 
dans  sa  propre  personne ,  mais  dans  celle  d'un  hom- 

(1)  Malach.  4,  5.  6. 
Ci)  Matth.  17,  11,  1-2. 

(3)  Ibid.  11,  10. 

(4)  Ibid.  Il,  13. 
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me  rempli  de  sa  force  et  de  son  rsprit.  I!  était  venu 
dans  cet  autre  lui-même  ,  pour  annoncer  le  jour  du 
Seigneur,  c'est-à-dire,  le  premier  avènement  du  Mes- 
sie, jour  grand  aux  yeux  de  la  foi,  redoutable  aux  dé- 
mons qu'il  déposséda  de  leur  empire,  terrible  pour  les 
impies  dont  il  augmenta  le  crime  et  consomma  la  ré- 
probation, dépourvu  toutefois  de  cet  appareil  éclatant 
de  puissance,  de  justice  et  de  majesté  qui  dévoile  aux 
yeux  des  hommes  le  juge  suprême  de  l'univers.  Il  ne 
lient  qu'aux  Juifs,  en  voyant  ce  nouvel  Elie  dans  la 
personne  de  saint  Jean-Bapiisic,  de  suivre  ses  leçons, 
de  s'unir  par  la  même  foi  aux  patriarches  et  aux  pro- 
phèlos  leurs  pèics,  ou,  si  l'on  aime  mieux ,  de  ne  for- 
mer qu'une  même  église  avec  les  chrétiens  leurs  en- 
fants. Saint  Jean-Baptiste  aurait  été  alors  pour  eux , 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  cet  Elie  prédit  par 
Malachie,  qui  doit  convertir  le  cœur  des  pères  aux  er.- 
fants  et  celui  des  enfants  à  leurs  pères  :  Si  vultis  recipere 
ipse.  ipse  est  Elias  qui  lenturus  es^  Quelques-uns  d'eux 
surent  se  faire  un  Elie  de  saint  Jean-Baptiste.  Mais  le 
plus  grand  nombre  méconnut  le  sublime  ministère 
de  ce  précurseur.  Ces  Juifs  aveugles,  contents  d'une 
stérile  admiration  pour  s.i  vertu,  ne  virent  pas  le  terme 
où  il  voulait  les  conduire.  Un  prince  même  qui  ré- 
gnait sur  une  partie  de  leur  nation  fut  assez  barbare 
pour  l'immoler  au  ressentiment  d'une  femme  irritée: 
Dico  vobis  quia  Elias  jam  vcnit,  et  non  cognoveruni  eum; 
sed  fecerunt  in  eum  quœcumque  voluerunt. 

Mais  quùiqu'Elie  soit  déjà  venu  en  cette  manière,  il 
doit  encore  venir.  Il  viendra  en  personne  avant  que  le 
grand  et  le  redoutable  jour  du  Seigneur  arrive ,  c"est-à- 
dire,  avant  le  second  avènement  du  Messie,  où  en- 
vironné de  ses  anges  ,  porté  sur  les  nuées  du  ciel , 
assis  sur  son  trône,  il  jugera  toutes  les  nations  assem- 
blées devant  lui ,  exercera  la  plus  rigoureuse  ven- 
geance sur  les  démons  et  sur  les  réprouvés ,  couron- 
nera ses  élus  de  gloire ,  et  commencera  un  nouveau 
règne  dans  rétcrnelle  Jérusalem.  Elie,  dérobé  aux 
yeux  des  mortels  depuis  qu'il  (I)  fut  transporté  dans 
un  char  de  feu  ,  sera  rendu  à  la  terre  pour  y  (2)  an- 
noncer ce  majestueux  et  formidable  avènement.  Au 
son  de  sa  voix,  Israël  se  réveillera  du  sommeil  léthar- 
gique où  il  aura  été  plongé  jusqu'alors.  La  synago- 
gue, désabusée  de  ses  erreurs,  s'incorporera  dans  l'E- 
glise chrétienne.  LesJuifs  rentreront  dans  les  sentiers 
que  leurs  pères,  les  saints  de  l'ancien  Testament, 
leur  avaient  tracé.  La  colère  du  Seigneur  s'apaisera 
sur  eux,  et  toutes  choses  seront  rétablies  :  limitas  ciitn  ve- 
nerit,  primo  restituct  cmnia.  Ecce  ego  mittam  vobis 
Eliam  prophetam ,  et  co::vcrlet  cor  palrum  ad  filios,  et 
cor  ftliorum  ad  paires  eorum.  .\insi  l'Evangile  est  d'ac- 
cord avec  les  prophètes.  La  prédiction  de  Malacliie 
louchant  le  précurseur  du  Messie  a  été  accomplie 
dans  la  personne  de  saint  Jean- Baptiste,  sans  préju- 

(1)  4Reg.,  2,11. 

(2)  Qui  receplus  es  in  turbine  ignis  in  curru  equo- 
runi  igneorum.  Qui  srriplus  es  in  judiciis  temporum 
lenire  iracundiain  OoMiiiii,  conciliare  cor  palris  ad  fi- 
lium.  cl  rcslituere  liihus  Jacob.  Erctes.  48,  9,  10. 


U*i|  l'Alll.  1\.  IIIF.OI..  F.X[:r.FT.  -I.IMUKDi: 
(lii'i-  d'tm  irriiMHills'-.i'inni!  iiiii'iii-ur  il:ins  celle d'Klii; ; 
Cl  Jcàus-Chrisl  nous  u  déveiuupo  Uiuie  l'élenilue  ilc 
cei  uracle,  en  nous  en  inoniram  uni;  punie  dijù  véri- 
liùi!  et  une  aune  qui  ilnil  IVHn-  à  la  lin  dos  siècles. 

Les  iiicivtlules  diioiil  peul-èlre  i|ue  l.i  nii:>sion  lulu- 
■  >:  d'Klii!  el  le  second  avéneiiicnt  du  Messie  sont  di-s 
laits  qu'on  leur  allègue  sur  des  uuloriu's  (ju'ils  ne  re- 
connaissent pas.  Mais  cpi'ils  consi  lurent  ipie  c'est  ici 
la  justilicaliiui  trniie  proplielic  dont  on  leur  prouve 
d'ailleuiii  raeconijilisseineiit.  Malacliie  .ivait  d'ahord 
prédit  que  le  Messie  aurait  un  précurseur,  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  d'un  ange  envoyé  devant  sa  l'ace  pour 
lui  préparer  la  voie.  Il  s'ayit  constainnieiit  dans  cet 
endroit  d'un  avéneaienl  du  Messie  déjà  passé,  puisque 
c'est  celui  où  il  a  ilil  entrer  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem qui  ne  subsiste  plus  :  Et  slaliin  veniet  ad  lempliim 
stiiiitiiiH  stmm  doiniiuitur  qiwm  vos  qttœrilis,  etc.  C'est 
celte  |)reniièi  e  prédielion  qu'on  soutient,  après  Jésus- 
Clirist,  avoir  eu  son  acconqilissemcnt  en  saint  Jean- 
l'.:ptiste.  Les  incrédules  n'ont  rien  à  répliquer  à  celte 
preuve.  S'ils  viennent  objecter  ensuite,  ù  l'exemple 
des  Scribes  et  des  Pharisiens,  un  autre  texte  du  même 
propliéle,  où  il  annonce  que  l'apparilioi.  d'Elie  doit 
précéder  le  jour  du  Seigneur,  on  est  en  droit  de  leur 
dire  qu'une  prophétie  qui  s'explique  naturellement 
dans  les  principes  de  la  doctrine  chrétienne  ne  dé- 
cide rien  contre  Jésus-Christ  ;  que  cette  mission  d'Elie 
en  sa  propre  personne,  i)our  disposer  les  Juifs  à  rece- 
voir le  Messie  triomphant,  n'empêche  p.is  qu'un  hummc 
semblable  à  lui  n'ait  déjà  paru  pour  frayer  les  voies 
au  Messie  humble  et  soull'rant,  et  qu'enfin  les  rap- 
ports de  ces  deux  précurseurs  sont  trop  marqués  pour 
(pi'ils  n'aient  pas  pu  être  compris  tout  à  la  fuis  dans 
la  même  prophétie. 

Mais  quelle  devait  être  la  patrie  du  Messie?  Dieu 
r.ivaii  révélé  depuis  longtemps  :  c'était  la  ville  de 
lietldéhem  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda ,  la 
même  qui  avait  été  le  berceau  de  la  famille  de  David 
cl  le  lieu  de  sa  naissance.  C'est  ce  que  nous  lisons 
dans  les  paroles  du  prophète  Michée  adressées  (1)  à 
celte  ville  :  BeihUhein,  autrement  appelée  Ephrata 
(Moïse  n;)us  apprend  (i)  dans  la  Genèse  qu'elle  avait 
ces  deux  noms) ,  vous  êtes  une  des  plus  petites  vilLs 
dam  le  grand  nombre  de  celles  qui  appartiennent  à  la 
tribu  de  Juda;  cependant  le  dominateur  d'Israël  sortira 
de  vous.  Sa  génération  est  dès  le  commencement,  dès  les 
jours  de  féternitc. 

Sans  aller  plus  loin,  nous  découvrons  dans  ces  pa- 
rties la  naissance  du  Messie  évidemment  prédite.  Car 
.piel  autre  que  lui  a  pu  être  appelé  avec  tant  d'em- 
phase le  dominateur  d'Israël?  A-t-on  pu  dire  d'un 
homme  ordinaire,  quelque  grand  qu'il  lût,  que  sa  géné- 
ration commence  avec  les  jours  de  l'éternité?  La  suite 
confirme  ce  sens.  Le  même  qui  naîtra  à  Bcthléhem  (3) 
demeurera  ferme.  Il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force  dit 
Seigneur,  dans  ta  sublimité  du  nom  duSeignewson  Dieu. 

(I.)  Mich.  5,  2. 
(2|  r.enes.  iS,  7. 
iS)  Midi.  3,  t,  5,  j. 
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Les  peuplet  se  converlironl ,  parce  que  la  gloire  écla- 
tera juiqu'aux  ecctrimilét  de  la  Itrre,  et  il  sera  notre 
paix.  Celte  inaltérable  stabilité,  cette  force  cumnniiii- 
quée  d'en  haut,  pour  être  le  pasteur,  c'esl-i-dire  le 
prince  et  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  (paitre  el 
gouverner  expriment  la  mênu!  idée  dans  l'Ecriture 
sainte  cl  niênie  dans  les  auteurs  profanes  de  l'anti- 
quité) ,  ce  gouvernement  exercé  dans  la  sublimité  du 
nom,  c'esl-à-dire,  avec  la  majesté  el  la  puissance  ilu 
Seigneur ,  cette  conversion  des  peuples  opérée ,  celle 
gloire  portée  d'un  bout  de  la  terre  à  l'antre,  cette  paix 
accordée  aux  honnnes,  ce  sont  là  autant  d'attributs  cl 
d'ceuvres  propres  du  Messie. 

Quelipies  docteurs  juifs  et  des  Chrétiens  iropdispo- 
sés  à  les  suivre  ont  cherché  Zorobabel  dans  cett4;  pro- 
phétie. Mais  il  n'y  a  pas  un  seul  des  traits  que  nous 
venons  de  rapporter  qui  puisse  lui  convenir  (1).  Issu 
de  la  famille  de  David  depuio  longtemps  délroné,  il 
n'eut  de  pouvoir  sur  les  Juifs  revenus  de  leur  capii- 
vité  que  par  une  commission  de  Cyrus  qui  l'établit 
leur  gouverneur  au  nom  des  rois  de  Perse.  Ce  qu'il 
fil  de  plus  grand  lut  de  rebàiir  le  temple  de  Jérusalem,  et 
il  partagea  la  gloire  de  cet  ouvrage  avec  le  grand-prêtre 
Josué.  Du  reste,  sa  puissance  et  son  nom  ne  franclii- 
renl  pas  les  bornes  de  la  Palestine.  Les  Juifs  le  res- 
pectèrent, sans  lui  devoir  ni  la  paix  promise  par  cet 
oracle ,  ni  même  le  rétablissement  de  leur  ville  cayi- 
la'.e.  Les  peuples  étrangers  ou  ignorèrent,  ou,  comme 
les  Samarilains,  traversèrent  ses  desseins.  £-a  patrie 
enfin  l'exclut  manifestement  de  cette  prédielion.  Lois» 
d'être  né  à  ncvhléhem,  les  présomptions  les  plus  fcrtos 
sont  qu'il  naquit  à  Babylone  durant  la  captivité.  Jé- 
clionias  ou  Joacliim  son  aïeul ,  roi  de  Jérusalem , 
fut  [i]  emmené  à  l'âge  de  trente-six  ans  dans  la 
ClialJée,  d'où  il  ne  retourna  plus  à  Jérusalem.  Cet 
événement  arriva  onze  ans  et  quelques  mois  avant  la 
captivité  qui  dura  soixante-dix  ans.  Jéclionias  fut  pcro 
de  Salalhie!,  qui  eut  Zorobabel  pour  Cis.  Il  est  dilli- 
cile  que  Jéclionias  ait  clé  grand'père  avant  l'âge  do 
trente-six  ans ,  et  encore  plus  que  Zorobabel ,  son 
petit-fils ,  fut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  , 
lorsiju'd  alla  par  ordre  de  Cyrus  à  Jérusalem  pour  en 
rebâtir  le  temple. 

Les  anciens  Juifs  n'.avaient  g.arde  de  méconnaîtra 
le  Messie  dans  cette  prédielion  de  Michée.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  scribes  (3)  la  ciièrent  à  Ilérode  quand  il 
leur  demanda  quelle  devait  dire  la  patrie  du  Messie  ; 

(1)  Il  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  cette  pro- 
phétie ait  été  vérifiée  dans  la  peisonne  rie  Josias. 
C'était  m  prince  pieux,  à  la  vérilé,  mais  imprudent 
et  malheureux  dans  ses  entreprises.  Il  livra  ,  contre 
toutes  les  règles,  a  Néchao,  roi  d'Egypte,  une  bataille 
on  il  fut  vaincu  et  blessé,  et  il  inourut  de  celle 
blessure.  Est-ce  ainsi  qu'il  demeura  stable  ,  que  sa 
gloire  éclata  jusiiu'aux  extrémités  du  monde  et  qu  il 
cimenta  la  paix?  D'ailleurs  quelle  preuve  a-t-on  qu'il 
soit  né  àBelhléhem?  n'esl-ilpas  beaucoup  plus  proba- 
ble qu'il  naquit  à  Jérusalem,  résidence  ordinaire  des 
rois  de  Juda  ? 

(2)  2  Paralip.,  30,  ?>,  ('>. 
(31  M.aili.  2.  S,  li. 
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et  ils  en  conclurent  sans  balancer  que  c'était  Beth- 
léem, ville  du  territoire  de  Juda.  La  providence  de 
Dieu  est  admirable  dans  le  témoignage  que  lendirenl 
alors  les  chefs  elles  savants  de  cette  nation  au  véri- 
table sens  d'une  prophétie  de  cette  conséquence.  Si 
l'étoile  qui  avait  éclairé  la  marche  des  Mages  depuis 
leur  départ  d'Orient  les  avait  conduits  jusqu'au  terme 
de  leur  voyage,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  s'in- 
fonnrr,  en  arrivant  à  Jérusalem  ,  du  lieu  où  était  né 
te  roi  (les  Juifs  qu'ils  cherchaient.  Mais  ce  guide  leur 
manqua  dans  la  capitale  de  la  Judée  et  dans  le  centre 
de  la  religion  judaïque.  Dieu  voulait  les  instruire  par 
le  ministère  des  pasteurs  légitimes,  tirer  un  aveu  fa- 
vorahle-à  Jésus-Christ  de  ceux  mêmes  qui  devaient  le 
persécuter,  rendre  la  naissance  du  Messie  publique 
par  le  Irou'uleoù  l'arrivée  et  les  discours  de  ces  étran- 
gers jetèrent  Hérode  et  toute  la  ville  do  Jérusalem. 

A  peine  les  Mages  eurent-ils  pris  la  route  indiquée 
par  les  docteurs  de  la  loi,  que  l'étoile  qui  les  avait 
quittés  reparut  à  leurs  yeux.  Dès  qu'ils  furtnt  entrés 
dans  Bethléhem,  elle  s'arrêta  sur  la  maison  où  ils  trou- 
vèrent Jésus-Christ  né  depuis  quelques  jours  dans 
celte  ville.  Son  enfance  ni  les  dehors  de  sa  pau- 
vreté ne  purent  affaiblir  l'impression  vive  et  profonde 
du  respect  que  les  .avertissements  du  ciel  leur  avaient 
inspiré  jxmr  ce  nouveau  roi.  Ils  démêlèrent  à  travers 
ces  voiles  le  dominatcnrd'hrael  annoncé  par  le  prophète 
Miellée. Plus  religieux  que  les  prêtres  juifs,  qui  s'étaient 
arrêtés  aux  premières  paroles  et  à  l'écorce  de  cette 
prophétie ,  ils  élevèrent  leurs  pensées  jusqu'à  sa  géné- 
ration éicnielte.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui  ;  et , 
parleurs  présents  mystérieux  plus  encore  que  parleur 
posture  suppliante,  ils  adorèrent  comme  Dieu  celui 
qu'ils  semblaient  d'abord  n'être  venu  honorer  que 
comme  roi. 

Nous  prouverons  dans  la  suite  aux  incrédules  que 
Cette  adoration  des  mages  était  due  au  Messie.  Qu'ils 
avouent  du  moins,  en  attendant,  que  la  prédiction 
qui  désignait  le  lieu  de  sa  naissance  a  été  accomplie 
en  Jésus-Christ.  Croiront-ils  pouvoir  en  douter  parce 
qu'il  y  avait  de  son  temps  des  Juifs  qui  le  croyaient 
Galiléen  de  naissance,  et  lui  disputaient  sur  ce  fonde- 
ment la  qualité  de  Messie.  Est-ce  que  le  Christ  (1), 
s'écriuienl-ils ,  doit  venir  de  Galilée?  L'Écriture  ne  dit- 
elle  pas  qu'il  naîtra  de  la  race  de  David  et  dans  lu  ville 
de  Uelhléem  oit  ce  prince  est  né.  Si  cette  ignorance  des 
Juifs ,  qui  parlaient  ainsi  sur  la  véritable  patrie  de 
Jésus-Chrisl,  n'était  pas  simulée,  pour  colorer  leur 
incrédulité  ,  elle  n'avait  d'autre  principe  que  le  long 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Nazareth,  patrie  de  ses  parents, 
et  ses  premières  prédications  dans  les  autres  villes  de 
Galilée.  Ces  mêmes  Juifs  durent  être  bientôt  conv.ain- 
cus  que  Jésus-Christ  était  aussi  bien  natif  de  Beih- 
léhem  qu'originaire  delà  maison  de  David.  Ils  n'igno- 
rèrent pas  sans  doute  ce  que  savait  le  peuple  qui  le 
proclamait ,  on  l'a  déjà  vu  ,  fds  de  David.  Saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc  attestèrent  hautement  le  fait  de  sa 

(1)  Joan.  7,  41,42. 
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naissance  à  Bethléhem,  et  ils  en  apparièrent  les  preu- 
ves ,  l'un  par  l'histoire  des  Mages  qui  avait  fait 
tant  de  brtiit  à  Jérusalem  ,  et  qui  avait  été  suivie  de 
la  cruelle  boucherie  de  tous  les  enfanis  nés  depuis 
deux  ans  à  Bethléhem  et  aux  environs  ;  l'autre  ,  par 
les  registres  publics  où  Joseph  fit  inscrire  son  nom  et 
celui  de  Marie,  son  épouse,  et  du  fils  qu'elle  venait  de 
mettre  au  monde  dans  Bethléhem.  La  pairie  de  Jésus- 
Chrisl  n'a  plus  été  un  problème  depuis  la  publication 
de  ces  deux  Évangiles,  s'il  est  vrai  que  quchiues  per- 
sonnes en  eussent  douté  auparavant.  Les  Juifs  n'ont 
jamais  réclamé  contre  le  témoignage  des  évangélisies. 
Les  incrédules  viendraient  trop  tard  pour  ressusciter 
un  doute  abandonné  par  ceux  mêmes  qui  pouvaient 
l'éclaircir,  et  qui  avaient  le  plus  pressant  intérêt  de 
l'accréditer. 

La  troisième  el  dernière  circonstance  de  la  nais- 
s  nce  du  Messie  est  la  perpétuelle  et  inviolable  virgi- 
nité de  sa  mère.  Elle  avait  été  prédite  comme  les 
lieux  premières,  et  s'est  également  rencontrée  dans  la 
naissance  de  Jésus-Chrisl. 

On  voit  d'abord  qu'il  s'agit  de  la  célèbre  prèliciion 
(i'isaïe  :  Une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde  un 
fils  qu'on  appellera  Emmanuel.  Quelque  fortes  el  quel- 
que décisives  même  que  soient  ces  paroles,  il  ne 
sufiiit  pas  de  les  rapporter  isolées.  Les  incrédules 
voudraient  en  approfondir  le  sens  par  la  suite  et  par 
la  liaison  du  discours.  Il  est  juste  de  les  satisfaire.  La 
vérité  n'y  perdra  rien  ,  ou  plutôt  elle  y  gagnera.  Re- 
plaçons donc  ces  paroles  dans  le  texte  d'où  nous  les 
avons  détachées,  et  discutoP3-en  la  signilkaiion  au- 
tant par  les  règles  de  la  eiitiqueque  par  celles  de  la 
grammaire. 

Isale  raconte  au  chapitre  septième  (1)  de  sa  pro- 
phétie, que  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roideSa- 
marie,  avaient  rassemblé  leurs  forces  contre  la  ville 
de  Jérusalem  ci  le  royaume  de  Juda.  A  la  nouvelle  de 
cette  ligue,  Aclias,  roi  de  Jérusalem,  fui  saisi  d'eiTroi. 
Le  Seigneur  commanda  au  prophète  d'aller  avec  son 
fils  (-2) ,  Schéar-Jasub,  à  la  rencontre  d'Achas  qui 
était  alors  sorti  hors  des  murs  de  sa  capitale.  Isaïe 
exécuta  l'ordre  et  dit  à  ce  prince  :  Demeurez  en  re- 
pos ;  ne  craignez  pas  ta  colère  de  ces  deux  tisons  fumants 
et  prêts  à  se  consumer,  Rasin,  roi  de  Syrie,  el  Pliacée, 
fils  de  Romélie.  Ils  ont  co)ijuré  votre  perte,  en  disant: 
Montons  vers  Juda;  faisons-lui  la  guerre;  rendons-nous- 
en  les  maîtres;  établissons-y  pour  roi  le  fils  de  Tabéel. 
Soit  qu'il  y  eût  réellement  un  homme  de  ce  nom  à  qui 
ces  deux  princes  ligues  destinassent  la  couronne  de 
Juda,  soil  que,  par  une  métaphore  fondée  sur  le  sens 
littéral  du  mot  hébreu,  ils  parlassent  en  général  d'un 
homme  vil  et  obscur  ,  qu'ils  voulussent  rendre ,  en  le 
faisant  roi  de  Juda,  leur  tributaire  et  leur  vassa'.. 

(1)  Isaïe,  7, 1  elsoq. 

(2)  La  Vulgate  rend  en  latin  la  signification  qu'avait 
en  hébreu  la  première  partie  du  r.jm  de  ce  (ils 
d'isaïe.  Votre  fils  Jasiib  qui  vous  est  resté  :  Qui  dereli- 
cius  est  filius  tuus  Jasub.  Le  nom  entier,  Schéar-Ja- 
sub, lequel  était  mystirieux,  signilie .  le  reste  retour- 
nera. 
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Uais  roiVi  it'  çw  Jil  le  Seijneiir  Dn-u.  Ci'Ui  ligue  ne 
luftji'jfiTu  p<ii,  el ee  detstiit  t'èvuiiuuira.  Damai  demeu- 
rera la  capitale  de  Syrie,  et  /.'uj/'/i  iit'  rt'ffiiera  i/u'à  Da- 
mai. Samarie  sera  éijalemeiil  la  eapilale  du  roijaiime 
dltrael  uu  dos  ili\  tribus  ,  et  l'haece  ,  fili  Je  Homélie , 
lit!  régnera  qu'à  Samarie.  Khevre  soijtante  cinq  ans,  et 
Efihraim,  la  principale  des  dix  Irihus  si-paroos,  cessera 
d'être  un  peuple  (I).  Ailias  pMraiAsaiil  insensible  à  une 
préilietion  si  consolanle  piiur  lui ,  li>  pnijilièle  eonli- 
iiua  du  lui  parler  ainsi  au  nom  du  Seigneur.  Deman- 
da au  Seiijneur  votre  Dieu  un  signe  soit  du  fond  de  la 
terre,  soit  du  plus  haut  des  deux.  Voulez  vous  que  les 
ubinies  s'ouvrent  eoniiiie  ilu  temps  de  Moïse;  que  les 
inorls  soient  évoqui-s  ,  connue  Samuel  l'a  été,  que  le 
soleil  s'arrête ,  que  les  éclairs  brillent  et  menacent , 
que  le  tonnerre  gronde  et  foudroie,  comme  il  est  arri- 
ve en  laveur  de  vos  ancêtres'?  Aon,  répondit  Achas  , 
je  lie  demanderai  point  de  signe,  et  je  ne  tenterai  pas  le 
Seigneur.  Ce  prince  impie  couvrait  son  incréJulilo 
d'un  masque  de  respect  cl  de  religion.  Car  était-ce 
tenter  le  Seigneur  que  de  se  rendre  à  l'invitation  qui 
lui  était  l'aile  par  un  de  ses  ministres  aussi  autorisé 
*qu'ls:ne?  Qu'y  avait-il  de  plus  commun  dans  le  peu- 
ple de  Dieu  qnc  ces  signes  miraculeux  no:i  seuiemenl 
acceptés ,  mais  sollicités  même  avec  insiancc ,  pour 
confirmer  les  promesses  du  ciel  ?  Alors  Isaîe ,  laissant 
Achas  comme  trop  indigne  de  la  protection  divine  , 
adressa  la  parole  à  toute  la  maison  de  David.  £/i  quoi, 
ne  vous  sujpt-il  pas  de  fatiguer  la  patience  des  hommes, 
par  vos  injustices,  vos  rapines,  vos  cruautés?  Faut-il 
encore  que  vous  irritiez  mon  Dieu,  par  une  révolte  obsti- 
née? C'est  pourquoi  le  Seigneur  vous  donnera  lui-même 
vn  signe  (2).  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un 
fils  dont  le  nom  sera  Emmanuel.  Il  mangera  d<( 
beurre  et  du  miel,  en  sorte  qu'il  sache  rejeter  ce  qui 
est  mauvais  et  choisir  ce  qui  est  bon.  Car,  ajouta  le 
prophète ,  avant  que  l'enfant  sache  faire  ce  discerne- 
ment,  les  deux  pays  que  vous  délestez  à  cause  de  leurs 
rois  seront  désolés.  C'est  lotit  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
dans  le  chapitre  septième  au  sujel  de  cette  pro- 
jihélic. 

Isaîe  commence  (5)  le  chapitre  suivant  par  un  nou- 
vel ordre  qu'il  reçut  du  Seigneur.  Prenez,  lui  dit 
Uieu ,  w;i  jraiirf  livre  et  écrivez-y  en  caractères  connus 
et  lisibles  :  Maher-schalal-has-bas.  Ce  sont  quatre  mots 

(1)  Il  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  prophé- 
tie. L'une  de  remonter  au  temps  ou  Amos  avait  pré- 
dit 7,  M,  i7,  qu'Israël  serait  emmené  captif  hors  rie  sa 
vatrie.  (On  trouve  les  soixante-cinq  ans  depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'expédition  de  Salinanasar,  roi  d'.\s- 
syrie,  qui  vainquit  Osée ,  successeur  de  l'Iiacée,  et 
transporta  dans  son  royaume  une  grande  partie  des 
Israélites.)  L'autre  manière  est  de  reculer  l'accomplis- 
semenl  de  la  prophétie  jusqu'au  règne  d'.\ssaiaddon , 
roi  d'A-sssyrie ,  qui  conson!ii;a  la  destruction  des  dix 
tribus  d'Israël  commencée  par  Salmanasar,  vingt  un 
ans  seulement  .iprès  cette  prédiction  d'Isaie. 

(2)  Le  texte  original  et  la  version  des  Scpianto  met- 
tent avant  le  mol  de  Vierge  un  article  iiiilicitil.  Pour 
traduire  littéralement,  il  faudrait  dire  celle  Vierge  pur 
excellence,  on  plus  brièvement  cl  plus  énergiquemcnt 
ccnime  le  voulait  Jl.  Hossuet,  la  Vierge. 

(j)  Isai.  S    l-S. 
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hébreux  que  nuire  Vulgale  a  rendus  suivaut  leur  fti- 
gniiicalion  dans  la  langue  saiotc  (I)  :  llàlei-vou*  de  ra- 
masser les  dépouilles,  prenez  vite  le  butin.  Nous  verrons 
bientôt  que  l'as-seniliLige  de  ces  quatre  mots  forma  le 
nom  mystérieux  ilu  seconil  lils  qui  naquit  au  prophète. 
Ln  consejjuence  de  cel  ordre ,  Isaie  prit  wec  lui  deux 
témoins  fidèles,  L'rie,  prêtre,  et  Zacharie,  fils  de  Bara- 
chie.  Il  y  a  toute  apparence  qu'ils  rureiit  les  témoins 
de  von  mariage  dmit  nous  allons  voir  le  huit.  l'ar  la 
même  raison  on  a  lien  de  penser  que  ce  volume  où 
Dieu  lui  ordonna  d'écrire,  en  caractères  connus  cl 
lisibles,  le  nom  de  l'enlanl  qui  devaii  lui  naître,  était 
le  contrat  de  son  mariage;  d'autres  croient  que  c'était 
le  livre  de  sa  prophétie ,  qu'il  déposa  entre  les  mains 
de  deux  témoins  lidéli'S,  pour  être  dans  la  suite  un 
monument  incontestable  de  ce  qu'il  avait  prédit  sur  la 
prochaine  délivrance  du  royaume  de  Juda ,  cl  sur  la 
ruine  fuluie  des  empires  de  Syrie  et  d'Israël.  Quoi 
qu'il  en  soit,  \i,:\\ct  %' approche  de  sa  l'emine  (pi'il  ap- 
pelle la  prophélesse.  Elle  covçut  et  mit  au  niMiJe  un 
ftls.  Dieu  voulut  qu'il  lui  donnât  le  nom  déjà  écrit  de 
ilaher-schalal-has-bas,  c'esl-à-dire ,  hàtez-vous  de  ra- 
masser les  dépouilles ,  prcr.ci  vile  te  hulin.  Cel  enfant 
annonçait  par  son  nom  le  ravage  des  deux  royaumes 
ennemis  de  Juda ,  comme  Schéar  Jasub ,  ou,  le  reste 
retournera,  fds  aine  d'Isaîe,  était  le  gage,  par  le 
nom  qu'il  portait ,  de  la  conservation  de  ce  dernier 
royaume. 

Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  l'opinion  de  plusiei.i's 
Pérès ,  abandonnée  depuis  long-temps  par  presque 
tous  les  inierprèles,  cl  peu  conforme,  il  faut  l'avouer, 
à  la  lettre  du  texte  sacré.  Selon  eux  ,  ce  que  raconte 
le  prophète  ne  se  passa  que  dans  son  esprit.  Il  vit  par 
une  lumière  divine  la  sainte  Vierge,  véritable  prophé- 
lesse, concevoir  cl  enfanter  son  fds,  digne  du  nom 
qu'on  lui  donne  en  cet  endroit  par  les  dépouilles  qu'il 
a  remportées  sur  les  puissances  de  l'enfer.  C'est  ré- 
duire en  pure  allégorie  le  sens  historique  et  littér.)], 
inconvénient  justement  reproché  à  Origène ,  cl  où  il 
nous  est  d'autant  moins  permis  de  tomber  aujourd'hui, 
qu'il  serait  plus  dangereux  d'exposer  rEcriture-Sainle 
à  la  dédaigneuse  critique  de  nos  prétendus  esprits- 
forts. 

Le  prophète  ajoute  qu'avant  que  l'enfant  dont  il 
vient  de  rapporter  la  naissance  sache  appeler  son  père 
et  sa  mère,  la  force  de  Damas  sera  détruite,  et  les  dé- 
pouilles de  Samarie  enlevées  par  le  roi  d'Assytie.  En 
effet,  Thiglath  Phalasar,  roi  d'Assyrie  (2),  gagné  par 
les  soumissions  et  les  présents  d'Achas ,  déclara  la 
guerre  à  Uasin,  roi  de  Syrie,  s'empara  de  Damas ,  en 
transféra  les  habitants  à  Cyrène ,  et  fil  mourir  P.asiii. 
Il  ne  traita  guère  mieux  Phacée  (-î),  roi  de  Sauiari;-. 
Il  entra  dans  ses  états,  y  prit  beaucoup  de  villes,  ci 
emmena  au-delà  de  l'Euphrate  le  peuplede  Galilée,  les 
tribus  de  Nephthali,  de  Ruben,  de  Cad  cl  de  Manassé. 
Isaîe  décrit  ensuite  les  maux  dont  ces  mêmes  Assy- 

(t)  Accolera  spolia  ditrahcre;  festina  praïdari. 

(2)  4  lleg.  10,  7,  8,  !). 

(5)  4Ueg.  15.i9.  1  l'arali;).  3,20. 
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riens,  vainqueurs  des  ennemis  de  Juda,  aecaHoront 
les  Juifs.  C'est  à  la  (in  de  celle  description  qu'il  re- 
connaît Emmanuel ,  ce  fils  de  la  Vierge  ,  qu'il  avait 
annoncé  dans  le  chapitre  précédent  souverain  Sei- 
gneur de  la  Terre-Sainte  (1).  Dans  le  même  chapitre, 
le  prophète  représente  ses  enfants  comme  un  signe  et 
un  pronostic  donné  à  Israël  par  le  Seigneur. 

Enûn  au  chapitre  neuvième,  Isaîe  (2)  prédit  la 
destruction  de  l'empire  Assyrien.  Le  joug  que  cet  em- 
pire avait  mis  sur  le  peuple  de  Dieu ,  ta  verge  dont  il 
le  frappait,  le  sceptre  dont  il  l'opprimait  seront  brisés, 
comme  il  arrit^a  aiLV  iladianites,  du  temps  de  Gédéon. 
Ce  butin  enlevé  avec  tant  de  violence,  ces  vêtements 
souillés  de  sang  seront  la  proie  des  flammes.  Car  un  en- 
fant nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné.  Il  portera 
sur  ses  épaules  les  marques  de  sa  royauté.  Il  sera  appelé 
V Admirable,  le  Conseiller,  Dieu,  te  Fort ,  le  Père  du 
siècle  futur,  le  Prince  de  la  paix.  Son  empire  s'étendra 
de  plus  en  plus.  La  paix  qu'il  établira  n'aura  pas  de  fin. 
Il  sera  assis  sur  te  trône  de  David ,  et  possédera  son 
royaume  pour  l'affermir  et  te  fortifier  dans  l'équité  et 
dans  la  justice ,  depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Le  zèle 
du  Seigneur  des  armées  a  fait  cela.  ,^ 

Nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
toute  la  suite  de  cette  prophétie.  Peut-on  en  inférer 
que  CCS  paroles  ,  tine  Vierge  concevra  et  er.fantera  nn 
fils  dont  le  nom  sera  Emmanuel,  doivent  s'entendre  du 
Messie  et  de  sa  mère  conservant  sa  virginité  dans  la 
conception  cl  dans  l'enfantement ,  ou  d'une  femme 
qui  conçoit  cl  d'un  enfant  qui  vient  au  monde  par  des 
voies  purement  naturelles? 

Los  Juifs  qui  ont  essayé  d'enlever  au  christianisme 
cette  prophétie ,  ont  soutenu  d'abord  qu'elle  devait 
s'appliquer  k  la  naissance  d'Ezéchias,  fils  d'Achas. 
Mais  il  a  été  aisé  de  les  convaincre  par  une  démonsira- 
tion  sans  réplique.  Ezéchias  était  né  avant  cet  oracle 
d'Isaie.  Il  avait  vingt-cinq  ans  (3)  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Achas ,  son  père ,  n'en  régna  que  seize  (4). 
il  n'a  donc  pu  être  cet  enfant  dont  Isaïe  a  prédit  la 
naissance  future  au  roi  Achas ,  comme  un  signe  de 
l'invariable  protection  de  Dieu  sur  la  maison  de  David. 

■Les  Juifs  forces  dans  ce  retranchement ,  adoptent 
plus  volontiers  une  autre  explication,  que  des  auteurs 
chrétiens,  à  la  honte  du  christianisme ,  leur  ont  eux- 
mêmes  fournie.  Il  avait  déjà  paru  ,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  un  de  ces  chrétiens  judaïsants  (S),  quidam  de 
nostris  judaizans ,  qui  donnait  au  prophète  Isaîe  deux 
fds ,  l'un  nommé  Scliéar-Jasub ,  qui  l'accompagna 
dans  l'audience  qu'il  eut  d'Achas  ;  l'autre ,  que  cet 
auteur  nommait  Emmanuel,  suivant  ce  qui  est  prédit 
au  verset  14  du  chapitre  7,  et  qu'il  confondait  avec 
celui  dont  il  est  parlé  au  chapitre  8,  sous  le  nom  de 
Maher-schalal-has-bas.  On  ne  sait  pourquoi  le  mot 
judaitans,  qui  fait  si  bien  connaître  l'horreur  de  saint 

(1)  Et  erit  extensio  alarum  ejus  implens  lalitudi- 
nem  terra;  luoe,  ô  Emmanuel.  Isai.  8,  8.  Ibid.  18. 

(2)  isai.  9,  4,  5,  6,  7. 
(5)  i  Reg.  18,  2. 

(4)  Ibid.,  16,  2. 

(b)  S.  Ilieron.,  m  cap.  7  Isaiae. 


Jérôme  pour  cette  opinion ,  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  ce  Père,  publiée  par  Doni  Martianay. 
Toutes  les  .autres  éditions  le  portent;  et  l'on  peut 
croire  que  c'est  une  omission  de  copiste  ou  d'impri- 
meur dans  celle  du  docte  bénédictin  ,  puisqu'd  n'a- 
verlit  par  aucune  note  que  ce  mot  manque  dans  quel- 
que manuscrit,  et  que  cette  variante  n'est  point  dans 
le  catalogue  des  différences  de  la  nouvelle  cdilion , 
mis  au  commencement  du  troisième  volume.  Ce!  te 
opinion ,  si  sévèrement  condamnée  par  saint  Joiôme, 
a  eu  néanmoins  des  partisans.  Socin  et  Grolius  l'ont 
renouvelée,  sans  parler  de  ceux  qui  les  ont  copiés. 
Si  nous  n'avions  pas  à  combattre  les  incrédules,  nous 
produirions  ici ,  soit  dans  la  tradition  des  Pères  et  des 
auteurs  ecclésiastiques ,  soit  dans  celle  des  commen- 
tateurs (1)  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  à  l'excep- 
tion des  Sociniens ,  une  nuée  de  témoins  qui  déposent 
en  faveur  de  la  naissance  du  Messie ,  prédite  par  ces 
paroles  d'Isaîe.  Mais  ces  armes  victorieuses  contre  des 
hommes  qui  ont  quelque  respect  pour  la  religion, 
seraient  impuissantes  contre  nos  adversaires.  Ce  n'est 
point  par  une  autorité  extérieure,  c'est  par  des 
raisonnements  tirés  du  texte  même  qu'on  peut  les 
confondre. 

Nos  preuves  commencent  par  la  signification  litté- 
rale des  termes  de  la  prophétie,  et  par  les  caractères 
qu'Isaîe  attribue  à  l'enfant  dont  il  y  est  parlé.   . 

Le  premier  terme  est  celui  de  Vierge,  d'une  vierge, 
dis-je  ,  unique  et  distinguée  entre  toutes  les  autres , 
suivant  la  force  de  l'article  (2)  qui  précède  ce  mol. 
Celle  vierge  est  distinguée  dans  le  texte  original  par 
une  expression  dérivée  du  verbe  (3)  caclier ,  abscon- 
dcre ,  ce  qui  marque  une  jeune  personne  élevée , 
conformément  aux  mœurs  des  anciens  temps,  dans  le 
secret  de  sa  famille ,  et  soustraite  non  seulement  aux 
approches,  mais  aux  regards  des  hommes.  C'est  en  ce 
sens  que  les  livres  saints  emploient  toujours  le  mol 
aima.  Saint  Jérôme,  si  savant  dans  la  langue  hé- 
braïque, a  défié  (4)  les  Juifs  de  citer  un  exemple 
contraire.  Les  deux  qu'on  oppose  communément  n'ont 
pas  rempli  ce  défi.  L'un  est  du  Cantique  des  canti- 
ques, où  l'on  (5)  donne  pour  compagnes  à  l'épouse  de 

(1)  M.  Huet  et  Dom  Calmet  ont  écrit  que  l'Emma- 
nuel ,  fils  de  la  Vierge ,  pouvait  s'entendie  en  un  cer- 
tain sens  du  second  fils  d'Isaîe.  M.  Uuet  a  corrige  dans 
la  proposition  neuvième  de  sa  Démonstration  cvangé- 
lique ,  ce  qu'il  avance  de  défectueux  sur  cette  matière 
dans  la  septième.  Dom  Calmet  parle  en  tremblant,  se 
contredît  à  plusieurs  reprises  dans  sa  Dissertation  sépa- 
rée sur  ce  p.issage  d'Isaîe,  et  finit  par  avouer,  dans  le 
corps  de  son  commentaire ,  que ,  de  toutes  tes  qualités 
d'Emmanuel ,  la  seule  qui  convienne  au  fils  d'haïe,  est 
celle  qui  est  marquée  au  verset  16  du  chaiùlre  7. 
Avant  que  l'enfant  sache  discerner  le  bien  du  mal,  les 
royaumes  de  Syrie  et  d'Israël  seront  désolés.  Ce  n'esl 
pas,  au  reste,  l'unique  faute  que  les  savants  ont  re- 
prochée à  cette  vaste  rédaction  sur  les  livres  saints. 

(2)  Halma  en  hébreu ,  i  jtipaévo»  dans  le  grec  des 
SepLinte. 

(5)  Alam  en  hébreu. 

h)  S.  lIieron.,(iua;st.  Uebr.  in  Genesim. 
(5)  Adolcscentuiac  (.\laiiwth)  dilexcrunt  le.Caniiq. 
1,2. 
Ailolfscenliilantm  non  e«l  numéros.  Ibid..  6.  7. 


ÎMl'l  IVMll  l\  lllldl.  KXICI  1  I.  I.M  lli:iH  I. 
Jfuiir»  lilli-s  a|>|i<-Uyii  Ju  nom  iI'ii/»m  au  |iluru'l.  Mais 
qui  ne  sait  que  clirz  le»  Juifs,  riiiiiiiie  clu-i  lis  (îrocs 
et  clit't  li's  Itiiiiuiiis ,  li's  nouvfuii^  époux  avaient 
rhacun  leur i-i>rUj!C  île  personnes  de  leur  se\c,  non 
f ncori' eiip(;ér»  dans  le  mariage?  I.'aulre  exemple  est 
ilii  livre  des  Proverbes,  où  l'on  eonipie(l)  quatre 
choit»  dont  la  l-race  est  imperceptible,  le  vol  de  Cuigle 
liaiii  tel  airs,  les  sauts  d'un  serpent  sur  un  rocher,  le 
cours  d'un  navire  dans  les  flots  de  la  mer,  et  au-dessus 
des  trois  autres ,  la  voie  de  l'homme  dans  une  jeune 
fille ,  aima.  C'est  préeiscment  ce  qui  prouve  i|uo  dans 
sa  propre  et  naturelle  signilicaiion ,  le  nom  li'alma 
convient  exolusivemoni  à  une  vierge.  Car  on  n'appelle 
ainsi  eelle  dont  il  s'agit,  que  parce  que  son  Age  et  son 
éducation  retirée  font  présumer  sa  virginité ,  et  ipie 
cette  pn-somption  ne  peut  être  détruite  par  le  genre 
de  preuve  indiqué  dans  ce  passage.  Et  quand  on 
ajoute  que  (2)  '<;//<.■  est  ta  voie  d'une  femme  adultère, 
ijui ,  après  avoir  mangé,  s'essuie  la  bouclie  et  dit  :  Je 
n'ai  point  fait  de  ma!  ;  celle  femme  n'est  plus  la  jeune 
personne ,  aima ,  désignée  dans  le  verset  précéilesit. 
Mais  elle  se  flatte  de  paraître,  par  la  hardiesse  de  son 
maintien  et  de  ses  discours,  aussi  irréprochable  qu'une 
liile  S(>igiicu$cment  resserrée  sous  les  yeux  de  ses 
parents. 

Il  est  vrai  qu'Aquiia ,  Théodolion  et  Synimnque , 
auteurs  de  trois  versions  grecques  de  l'ancien  Testa- 
ment, postérieures  au  temps  de  Jésus-Christ,  ont  tra- 
duit l'u/ma  d'ls;iïe  par  un  terme  qui  signilie  (3)  plutôt 
sa  jeûnasse  que  sa  virginité.  Aquila  et  Tliéudotion 
étaient  du  nombre  de  ceux  que  les  Juils  appelaient 
prosélytes.  On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'ils  aieiU 
Voulu  détourner  le  sens  d'un  oracle  si  favorable  au 
christianisme.  Symniaque  était  de  la  secte  des  Ébio- 
nile» ,  ennemie  de  la  virginité  i^rpctuellc  de  la  mère 
de  Jésus-Christ.  Son  témoignage  n'est  pas  moins 
suspect.  L'autorité  de  ces  trois  interprètes  peut-elle 
Iwlancer  celle  des  Sepl.intc,  Juifs  de  naissance  et  de 
religion ,  parfaitement  instruits  de  leur  langue ,  et 
qui,  ayant  composé  leur  version  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ,  n'ont  eu  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité,  à  trouver  dans  ce  texte  d'isaîe  non  seulement 
une  vierge ,  mais ,  conmie  je  l'ai  déjà  remarque ,  une 
vierge  extraordinaire  '? 

Le  second  terme  est  celui  iTEmmanuel.  C'est  le 
nom  que  doit  porter  le  fils  de  la  Vierge.  N'est-ce  pas 
celui  du  Messie,  et  à  quelle  autre  personne  peut-il 
convenir  î  Dieu  avec  nuits.  On  reconnaît  dans  cette  ad- 

(1)  Tria  sunt  diOficilia  niilii,  et  quarluni  pcnilùs 
ignuro  :  Viani  aqui!:u  in  cœlo,  viani  cùlubri  super  pe- 
trani ,  vi  mi  navis  in  medio  mari ,  et  viani  viri  in  ado- 
lescentiâ.  Prov.  50,  18,  li>. 

Pour  traduire  littéralement  ces  dernières  p.iroIes  , 
■1  aurait  fallu  dire ,  viam  viri  in  virgine  adoleiceniuln. 
La  tiaduction  de  imtre  Vulgate  substitue  un  autre 
sens  exact  et  véritable  en  lui-même,  mais  moins  con- 
lorme  au  texte  original. 

(2)  Talis  est  via  mulieris  aduiierae,  quae  comedii,  et 
tergens  os  suum,  dieit  :  Non  sum  operata  maluui.Prof. 
30,  20. 

(ô)  Ntiniç,  ptiella  ,  adolescentula. 


ITL  CO.NVAINCI  K  l'VIl  I.KS  l'IlOI'IM  ilKS.  !)I(I 
mirable  et  siniiulii^re  dénomination  un  l)ieu\isil:le  aux 
lioiinnes  par  l.i  nature  hiunaine  qu'd  s'est  unie,  par  le 
!«-jiiur  qu'd  a  fait  sur  la  terre,  par  la  loi  (|u'il  a  publiée 
de  sa  propre  bouche.  Le  secoml  (ils  d'isaîe  n'a  été  Em- 
manuel ni  d;ins  le  sens  littéral,  ni  même  dans  le  sens 
ligure.  Nous  avons  vu  que  le  nom  propre  de  cet  enfant, 
annoncé  avant  sa  naissance ,  et  (|u'il  reçut  de  son 
père  en  venant  au  monde ,  fut  .Malier-sclialal-has-bas. 
Ce  nom  renfermait  un  mystère,  à  la  vérité,  non  pour 
servir  de  gage  aux  Juifs  de  la  protection  qui  leur  était 
promise,  mais  jiour  les  assurer  de  l'exécution  infailli- 
ble et  prochaine  du  jugement  prononcé  contre  les 
royaumes  de  Syrie  et  de  Samario.  Ilùtez-vous  de  ra- 
masser tes  dépouilles,  prenez  vite  le  bi:tin.  C'est  la 
signification  mystérieuse  du  nom  de  Scliéar-Jasub, 
son  fils  aîné,  le  reste  retournera,  qui  marquait  la 
conservation  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  maison  de 
David.  C'est  pour  celle  raison  que  le  prophète  déclare 
que  (t)  ses  deux  fils  lui  ont  été  donnés  pour  être  un 
signe  et  un  pronostic  à  Israël:  l'un  étant  le  signe  de  la 
délivrance  de  Juda,  l'autre  de  la  ruine  de  ses  ennemis. 
Si  maintenant  on  considère  tout  ce  qui  suit ,  le  fils 
d'isaîe  paraîtra  encore  plus  au-dessous  du  nom  d'Em- 
manuel. L'enfant,  qu'on  appelle  ainsi ,  doit  être  le 
souverain  seigneur  de  la  Terre-Sainte.  Erit  extensio 
alarum  ejns  super  latitudincm  terrœ  iitœ ,  b  Em- 
manuel.  A  quel  litre  la  Palestine  a-t-elle  appartenu 
à  un  fils  d'isaîe?  Mais  le  Messie  en  a  été  le  véritable 
roi,  non  seulement  par  un  domaine  universel  sur  les 
créatures,  mais  par  un  droit  particulier  sur  la  suc- 
cession de  son  père  David.  11  est  aussi  le  seul  qui 
rassemble  dans  sa  personne  tous  les  caraclèrcs 
qu'Isaïe  attribue  à  cet  enfant  royal ,  dont  il  parle  au 
chapitre  neuvième  :■  Un  petit  enfant  nous  est  v.c ,  et  lui 
fiis  nous  a  été  donné  ;  il  portera  sur  ses  épmilcs  les 
marques  de  sa  royauté,  et  le  reste  déjà  cité,  qui 
contient  une  si  magnifique  description  de  son  règne  , 
de  ses  vertus,  de  ses  bienfaits  et  de  son  triomiihe 
On  chercherait  inutilement  dans  ces  paroles  le  llls 
d'isaîe,  dont  l'histoire  ne  parle  plus  depuis  sa  nais- 
sance, et  qui  constamment  n'est  jamais  monté  sur  l<; 
trône.  On  fait  des  efforts  également  vains  |iour  y 
trouver  Ezéchias  ou  Josias,  ou  quelque  autre  prince 
que  ce  puisse  être.  Car  outre  qu'aucun  d'eux  n'a  |ju 
être  appelé  ni  Dieu,  ni  le  Fort,  par  excellence ,  ni  le 
Père  du  siècle  futur,  ni  le  Prince  de  la  paix  ;  que  leur 
empire,  loin  de  s'étendre  de  plus  en  plus,  a  été  fort 
borné  ,  et  leur  règne  mêlé  de  prospérités  et  d'infor- 
tunes ;  que  la  paix  qu'ils  ont  établie,  loin  d'être  éler- 
netle,  a  été  bientôt  troublée ,  que  fu  pu/isan«  qu'ils 
ont  héritée  de  David ,  loin  de  subsister  depuis  son 
commencement  jusqu'à  jamais  ,  n'a  duré  que  peu 
d'années,  d'ailleurs  la  conformité  de  cet  enfant  avec 
l'Emmanuel,  fils  de  la  Vierge,  est  trop  manifesic,potir 
qu'il  soit  permis  de  les  distinguer.  La  naissance  de 
l'un  est  donnée  comme  un  signe  que  la  maison  u'c 
David  et  le  royaume  de  Juda  ne  seront  na?  détruits 

(1)  Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dedii  mihi  Domiuus 
in  signuni  et  in  portenlum  Israël.  Isai.  S,  18. 
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par  la  conjuralion  Je  leurs  onnoniis.  Proplcr  hoc  dabil 
Domiims  ipsc  vobis  signum.  Ecce  virgo  concipict  et 
panet  filium.  La  naissance  de  l'autre  est  proposée 
comme  le  motif  de  la  vengeance  que  Dieu  exercera 
sur  les  plus  furieux  et  les  plus  redoutables  ennemis 
de  son  peuple.  Parvulus  enim  datus  est  7wbis,  et  flius 
datiis  est  nobis.  L'un  est  nommé  Dieu  avec  nous  : 
l'autre  est  de  même  appelé  Dieu.  L'un  règne  sur  la 
Terre-Sainte  ;  raiilrc  est  assis  sur  te  trône  de  David. 
Si  le  premier  n'est  ni  Ezécliias  ni  Josias ,  le  second 
ne  l'est  donc  point.  Si  celui-ci  n'est  pas  (ils  d'Isaïo, 
celui-là  ne  l'est  p.is  non  plus.  C'est  dans  ces  deux 
textes  du  prophète  le  môme  enfant.  C'est  le  Messie 
qui  dissipe  les  nuages,  dont  l'inflexible  opiniâtreté 
des  Juifs  et  la  témérité  de  quelques  chrétiens  ont  osé 
rcnvclopper. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  ceux  qui  objecte- 
raient que  Jésus-Christ  n'a  jamais  été  appelé  Emma- 
nuel. 11  sullit  qu'il  ait  été,  et  qu'il  ait  opéré  réellement 
tout  ce  que  signilic  ce  nom  sublime  et  mystérieux. 
L'usage  de  la  langne  sainte  est  de  transporter  aux 
personnes  les  dénominations  que  méritent  leurs  qua- 
lités ou  leurs  actions.  Aussi  quand  nous  refusons  de 
reconnaître  le  second  fds  d'isaïe  pour  Emmanuel , 
c'est  parce  que  ce  n'a  été  ni  son  nom  véritable ,  ni 
un  nom  qui  pftt  le  caractériser. 

Tout  éloigne  jusqu'ici  de  la  proj)liélie  d'isaïe  l'idée 
d'une  femme  et  d'un  enfantement  ordinaires.  Il  ne 
reste  qu'à  rapprociier  cette  prédiction  des  circorvs- 
tances  où  elle  a  clé  faite.  On  comprendra  encore 
mieux  qu'elle  ne  peut  regarder  qu'une  vierge ,  qui 
devait  concevoir  et  mettre  au  monde  un  fds ,  sans 
perdre  sa  virginité.  Isaïe  avait  pressé  Achas  de  de- 
mander à  Dieu,  pour  preuve  de  racconq)lisscment  de 
ses  promesses,  un  signe  tel  qu'il  le  voudrait.  Fallùt-il 
enlr'ouvrir  les  gouflies  de  la  terre,  ébranler  les  voùlcs 
du  ciel ,  Dieu  ne  mettait  aucunes  bornes  à  ses  désirs 
comme  il  n'y  en  a  point  à  sa  toute-puissance.  Sur  le 
relus  de  ce  prince,  Isaïe  annonce  lui-même  de  la 
p^irt  de  Dieu  ce  prodige  digne  de  la  majesté  de  celui 
qui  l'envoie,  supérieur  ou  du  moins  égal  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  ofl'erts.  A  ces  traits  reconnait-on  la  nais- 
sance d'un  fils  conçu  et  mis  au  monde  par  une  voie 
naturelle?  En  ne  promettant  qu'un  événement  si 
commun,  Isaïe  n'aurait-il  pas  avili  son  ministère , 
trompé  l'aitenie  de  ceux  qui  l'écoutaicnt,  autorisé 
leur  déliance  sur  le  secours  divin  dont  il  les  avait 
flattés?  Au  lieu  que  tout  rentre  dans  l'ordre,  qu'Isjiïe 
soutient  jusqu'au  bout  le  langage  d'un  ambassadeur 
de  l'Être  suprême ,  l'espérance  chancelante  des  Juifs 
est  affermie,  leur  prochaine  délivrance  pleinement 
garantie  par  la  promesse  de  l'enfantement  d'une 
vierge.  Ce  miracle,  il  est  vrai,  ne  devait  pas  présenter 
aux  yeux  des  hommes  le  spectacle  d'une  révolution 
éclatante  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel.  Mais  il  était  si 
flevé  au-dessus  des  pensées  humaines  ,  il  était  si 
contraire  aux  lois  de  la  nature  les  plus  constamment 
observées,  Il  était  si  marqué  au  coin  du  Créateur, 
qui.  ét.ant  le  principe  de  la  fécondité  des  deux  sexes , 
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peut  la  réunir  en  un  seul,  qu'il  éyaldt,  qu'il  surpassall 
même  tout  ce  que  les  Israélites  depuis  Moïse  avaient 
vu  de  plus  merveilleux.  Tel  est  le  raisonnement  des 
Perses  sur  ces  paroles  d'isaïe  ;  raisonnement  simple, 
mais  concluant,  et  par  sa  simplicité  mêujc  préféraDie 
aux  vains  raffinements  d'une  subtilité  qui  s'égare,  dès 
qu'elle  abandonne  les  routes  frayées. 

Qu'on  en  juge  par  la  réponse  des  Juifs  et  des  chré- 
tiens qui  les  faVorisent.  Il  était ,  disent-ils ,  incertain 
si  la  jeiine  épouse  d'isaïe  ne  serait  pas  stérile  ; 
incertain  si  elle  porterait  et  mettrait  au  mon.îe 
heureusement  l'enfant  qu'elle  concevrait  ;  incertain 
si  ce  serait  un  enfant  mâle  ou  une  fdle.  Un  discours 
qui  fixait  toutes  ces  inccrlitudes  n'élait-il  pas  vérita- 
blement prophétique?  11  eût  pu  l'êire,  j'en  conviens, 
quoiqu'après  tout  nous  serions  fort  à  plaindre  si  nous 
n'avions  à  produire  pour  la  défense  de  notre  religion 
que  des  prédictions  de  cette  espèce,  qui  ressendilent 
beaucoup  à  des  conjectures  ordinaires  vérifiées  par 
l'événement.  Mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  voient 
pas,  ou  dissimulent  que,  dans  le  discours  d'isaïe,  il  y 
a  deux  choses  ,  prophétie  et  signe  promis.  Leur 
système  conserve  la  prophétie,  en  l'énervant,  en  la 
dégradant.  Mais  pour  le  signe  miractdeux,  il  en 
efface  jusiiu'aux  moimlres  vestiges.  Car  enfin  ils  ne 
peuvent  nier  que  la  fécondité  de  la  femme  d'isaïe, 
que  son  heureux  accouchement ,  que  la  naissance  de 
son  fils,  que  tous  ces  événements ,  dis-je,  quek|ue 
incertains  qu'ils  fussent  avant  qu'ils  arrivassent,  ne 
fussent  en  eux-mêmes  des  événements  natui-els.  Ce 
n'était  donc  pas  encore  une  fois  des  miracles  qui 
pussent  cire  proposés  à  la  place  de  ceux  qu'Achas 
n'avait  pas  voulu  demander,  des  miracles  qui  démon- 
trassent en  Dieu  le  pouvoir  et  la  volonté  de  délivrer 
incessamment  Juda  du  péril  extrême  où  II  se  voyait 
exposé  par  la  ligue  formidable  des  rois  de  Syrie  et 
d'Israël. 

C'est  pourtant  de  ce  sipne  m'mc,  que  nous  faisons 
valoir,  qu'on  lire  ur.  argument  coiilre  nous.  Quelle 
apparence,  dit-on,  qu'Isaïe  ail  voulu  donner  pour  si- 
gne d'un  événement  aussi  prochain  que  la  désolation 
des  deux  royaumes  de  Syrie  et  d'Israël,  la  naissance 
du  Messie  et  l'enfantement  miraculeux  de  sa  mère 
qui  ne  devait  arriver  qu'après  plusieurs  siècles  ?  Ce 
n'est  pas  une  chose  aussi  étrange  qu'elle  le  parait  à 
nos  adversaires,  que  de  confirmer  par  un  signe  éloi- 
gné la  mission  d'un  prophète  et  la  vérité  de  ses  dis- 
cours. Il  y  en  a  plusieurs  exemples  (1)  dans  l'Ecri- 
ture. Mais  s'en  tenir  là,  ce  ne  serait  qu'cfileurer  la  diffi- 
culté. Il  faut  montrer  aux  incrédules  la  liaison  de  celle 
promesse  avec  les  circonstances  où  se  trouvait  Isaïe,  cl 
lonrnerrobjcctionmêmeenpreuvede  notre  sentiment. 

On  doit  se  souvenir  qu'avant  de  prononcer  cet 
oracle  sur  la  Vierge  et  sur  son  fils,  Isaïe  avait  cessé 
d'interpeller  Achas,  pour  adresser  la  parole  à  toute 
la  maison  de  David.  Audile  er<jo  domus  David.  Acbas 
avait  communiqué  sa  frayeur  à  tous  ses  proches,  à 

(1)  Exod.  3, 12.  1  Reg.  2,  3i.  Jerera.  U.  29. 
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louif  sa  cour,  1  tous  st's  snjois.  On  rrai|;iinii  que  la 
ni.iisiiii  ilf  D.iviJ,  tlaii»  l.ii|urlli'  l'c^ulaicnl  louirs  les 
<'S|>-'raiK'i-<>  (lu  |it'U|ilf  lie  IMru,  iii'  lilt  auiMiili,  i|Ui! 
Iiii  (lfu\  ruis  t'uiuMiiis  (le  Juila  lu-  subslituussoiu  au 
»anK  (le  les  anciens  nialtros  un  nouveau  roi,  ce  fils  de 
Tnbétt,  qu'ils  voulairnt  platu'i'  sur  le  tri^nc  de  Uavid. 
(!  est  cette  crainte  injurieuse  ^  la  lidelité  de  Dieu  qui' 
eumbal  Isaie.  Aclias,  s'il  n'ertt  ete  (|uestion  (|Uft  de 
ses  intérêts  personnels,  aurait  lueritétous  U'sinallieurs 
qui  le  tnenavaient.  Mais  la  maison  de  David,  qu'il 
desliunurait  |iar  ses  idulAlries,  était  appuyée  sur  des 
tbndeiuenis  trop  solides.  Vous  tremblez,  dit  le  pro- 
phète, pour  cotte  maison.  Avez-vous  oublié  (|u'elle 
doit  donner  au  monde  ce  Messie  si  souvent  promis  à 
vos  pères  '!  \\\  !  t'est  oulra};er  Dieu  que  de  mépriser 
cette  auguste  promesse.  C'est  mettre  le  comble  à  tous 
b-s  crimes  que  vous  ave/,  déjà  commis  contre  les  liom- 
lucs.  Numqiiid  parùm  vobis  est  nwleslos  esse  liomini- 
biis,  quia  nwlesii  csiis  et  Dco  mco  ?  Dieu  se  vengera 
de  vos  sacrilèges  mépris,  non  en  changeant  l'ordre 
de  ses  décrets  ;  mais  en  les  accomplissant  au  milieu 
des  plus  grands  obstacles,  et  par  les  coups  les  plus 
signalés  de  sa  toute-puissance.  Il  déconcertera  les 
complots  des  ennemis  de  Juda.  Il  conservera  la  mai- 
son de  David,  d'où  le  Messie  doit  naiire.  Mais  voici  ce 
que  vous  ignorez  encore  sur  sa  naissance.  Elle  n'aura 
rien  de  semblable  à  celle  des  autres  liommcs.  Une 
vierge  destinée  à  une  si  haute  dignité  devicndru  sa 
nière  et  ne  cessera  pas  ifétre  vierge.  Ce  prodige  inef- 
fable ne  vous  répond-il  pas  de  la  délivrance  que  je 
vous  annonce  'i  Et  si  Dieu  est  assez  puissant,  pour 
unir  la  maternité  dans  une  même  personne  avec  la 
virginité,  doutez-vous  qu'il  ne  puisse  humilier  et  mcl- 
Ire  en  fuite  vos  ennemis  ?  Vropter  hoc  dabit  Domimis 
ipst  vobis  siijnum.  Eccc  virgo  concipiet  et  pariet  filimn. 
Tout  est  lié,  tout  est  soutenu  dans  ce  raisonnement 
du  prophète.  On  aperçoit  le  rapport  de  celle  der- 
nière prédiction  avec  tout  ce  qui  l'a  précédée.  On  dé- 
couvre un  signe  proportionné  à  la  grandeur  du  Dieu 
qui  le  donne,  aux  promesses  de  son  ministre  qui  l'a- 
vait offert,  aux  besoins  et  à  l'allenle  de  son  peuple 
(jui  était  épouvanté.  Toute  autre  interprélaiion  met 
dans  le  discours  d'Isaïe  un  désordre,  une  petitesse, 
une  indécence  qui  sulïiraient  pour  la  rejeter. 

Vous  voulez  donc,  poursuit-on,  que  le  prophète  ait 
dit  du  Messie  qu'î'/  (\)  se  nourrira  de  beurre  et  de  miel, 
jusqu'à  ce  qu'il  saclic  discerner  ce  qui  est  bon  de  ce  qui 
est  mauvais.  Quel  éloge  pour  un  enfant  si  merveilleux? 
N'est-ce  pas  admettre  dans  les  premières  années  de 
sa  vie  une  ignorance  incompatible  avec  sa  divinité  re- 
coimue  par  les  chrétiens  ?  Oui  ;  je  n'hésite  pas  à  ex- 
pliquer du  Messie  ces  paroles  entendues  dans  leur 
véritable  sens.  Eh  !  qu'y  aurait-il  de  singulier  qu'un 
enfant  ordinaire  mangeai  du  beurre  et  du  miel  Y  C'é- 
tait la  nourriture  de  cet  ûge  dans  le  pays  où  parlait 
Isaïc.  Le  prodige  était  qu'Emmanuel,  c'est-à-dire,  un 
Dieu  avec  nous ,  un  Dieu  fait   homme  fùi  assujetti 

(i)  lîulyrum  et  mel  comcdel,  ut  sciai  rqirobaïc 
malum  et  cliucrc  bonum.  Isai.  7.  'i5. 
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coimne  les  autres  enlnnl!)  aux  besoins  de  l'humanité, 
qu'd  pass;U  par  tous  les  degrés  de  l'enlaiia!  avant  ipjc 
de  parvenir  à  l'adolcsceiuT  et  à  la  virilité.  Que,  d<in6 
cm  progrès  successils,  le  Messie  ait  acquis  une  con- 
naissance cxpérimcnlidc  de  ce  qui  est  mauvais,  Boit 
dans  le  genre  physi(|ui-  îles  aliments  qui  flitlent  oa 
ri^voltenl  le  goiU,  soit  dans  le  genre  mural  des  vertus 
ou  des  vices  qu'on  voil  pratiquer  aux  autres  hommes, 
t'est  ce  qui  ne  déroge  pas  à  la  sciences  divine,  dont  il 
a  été  rempli  dès  les  premiers  moments  de  sa  vie.  Les 
incrédules  ne  désavoueront  pas  que  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ne  soit  clairement  enseignée  dans  l'Evan- 
gile. Cependant  S.  Luc  n'a  pas  craint  d'écrire  {l)quc 
dans  son  enfance,  il  croissait  en  sagesse,  en  âge,  et  eu 
grâce  devant  Dieu  et  devant  tes  liommcs.  Devant  Dieu 
par  une  suite  coniinuelle  d'aciions  saintes  et  méritoi- 
res, devant  les  hommes  par  un  développement  sensi- 
ble de  ses  vertus  et  de  ses  admirables  qualités.  Isaïe, 
éclairé  du  même  esprit  que  S.  Luc,  a  donc  pu  prédire 
que  son  Emmanuel,  nourri  comme  les  autres  enfants, 
apprendrait  comme  eux  à  distinguer  par  expérience 
ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais.  C'était  assurer 
en  lui  la  vérité  de  la  nature  humaine,  sans  préjuJi- 
cier  àsa  divinité  suHisammcnt  déclarée  par  son  nom, 
par  l'empire  qu'il  a  dès  le  berceau  sur  la  Terre- Sainie, 
par  l'assemblage  des  titres  sublimes  qu'on  lui  donne 
dans  la  suite,  de  Dieu,  de  Fort,  de  Père  du  siècle  fu- 
tur, de  Prince  de  la  paix,  de  Roi  éternel  ;  et  enfin 
par  la  description  même  des  aliments  de  son  enfance, 
description  superflue  et  déplacée,  s'il  n'eût  été  qu'un 
/lomme  ordinaire. 

C'est  pourquoi  le  prophète  ajoute  (2)  qu'avant  que 
cet  enfant  sache  clioisir  te  ton  et  rejeter  le  mauvais,  la 
terre  qu'Achas  détestait  à  causede  ses  deux  rois,  c'est- 
à-dire,  la  Syrie,  terre  de  Rasin,  el  Samarie,  terre  de 
l'hacée,  serait  désolée.  Ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  pro- 
pre royaume  d'Achas  qu'il  voyait  avec  amertume  en 
proie  à  deux  princes  ses  ennemis,  serait  délivré  do 
leurs  vexations.  Celle  version  même  est  plus  correcte: 
et  Isaic  veut  dire  que  la  délivrance  de  Juda  arriverait 
dans  un  temps  aussi  court  que  le  temps  nécessaire  à 
l'enfant  Emmanuel,  lorsqu'il  viendrait  au  monde, 
pour  acquérir  de  la  manière  que  nous  l'avons  expli- 
qué, le  discernement  du  bien  cl  du  mal. 

Nos  adversaires  se  prévalent  de  ces  dernières  paro- 
les du  prophète.  Ils  soutiennent  qu'elles  indiquent 
un  enfant  qui  allait  naiirc  incessamment;  el  ils  en  con- 
cluent que  c'est  ce  même  fils  d'Is;tie,  dont  il  est  dit  au 
chapilre  suivant  (3),  qu'avant  que  cet  enfant  sache  ap- 
peler son  père  et  sa  mèie,  la  force  de  Damas  sera  dé- 
truite, et  les  dépouilles  de  Samarie  enlevées  par  le  roi 
des  Assyriens.  La  conformité  de  ces  expressions  et  de 
ces  époques  leur  persuade  qu'il  s'agit  du  même  enfant 

(1)  Luc.  %  n2. 

(2)  Quia  anlequàm  sciai  puer  reprobare  malum  cl 
eligere  bonuni  derelinquetur  terra,  quam  lu  delesta- 
ris,  à  facie  duoruni  reguni  suorum.  Isai.  7,  \(i. 

(3)  Quia  anlequàm  sciai  puer  vocare  palieni  suuin 
et  malrem  suaui,  aufcrctur  forliludo  D.iiii:isci  el  sp<v 
lia  Sainaiiac  coram  regc  Assvriorura.  Isai,  8,  4. 
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dans  ces  doux  endroits.  Mais  1°  il  n'est  pas  sûr  que 
dans  l'un  et  dans  l'autre  texte  le  prophète  fixe  le 
même  terme.  Nous*  venons  de  Toir  qu'il  est  plus  vrai- 
semblable que  dans  le  premier  il  annonce  la  délivrance 
du  royaume  de  Juda.  Elle  précéda  la  ruine  des 
royaumes  de  Syrie  et  de  Samarie,  prédite  dans  le  se- 
cond. Pbacée  et  Rasin  furent  contraints  d'abandonner 
leur  entreprise  sur  Jérusalem,  avant  que  Théglalh- 
Phalasar,  roi  d'Assyrie,  eût  exécute  la  sienne  sur 
leurs  états.  Ainsi,  à  p.trler  exactement,  le  temps  de 
la  première  enfance  d'Emmanuel  est  le  terme  de  la 
délivrance  de  Juda,  et  ce  même  temps,  pour  le  fils 
d'isaîc,  est  le  terme  de  la  ruine  desroyaumesde  Syrie 
et  de  Samarie.  2°  Quand  ces  deux  textes  rapprochés 
détermineraient  la  même  époque,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  inévitable,  qu'ils  indiquent  le  même  en- 
fant. L'Emmanuel  du  chapitre  septième  est  distingué 
par  des  caractères  trop  frappants  du  ûls  d'Isaîe  men- 
tionné dans  lechapitre  huitième,  pour  qu'une  si  légère 
ressemblance  doive  nous  engager  à  les  confondre. 
Leurs  noms  sont  différents,  leurs  fonctions  prodigieu- 
sement inégales.  Le  fds  d'Isaîe  était  déjà  né,  et  il  le 
montrait  en  quelque  sorte  du  doigi,  quand  il  proférait 
ces  paroles  qu'on  nous  objecte  :  Avant  que  cet  evfant 
sache  appeler  son  père  et  sa  mère.  Mais  il  avait  prédit 
la  naissance  d'Emmanuel  comme  future,  lorsqu'd  di- 
sait :  Avant  qu'il  sache  choisir  ce  qui  est  bon,  et  rejeter 
ce  qui  est  mauvais.  11  ne  fixe  point  le  temps  de  sa  nais- 
gance.  Il  n'avertit  point  s'il  sera  prochain  ou  éloigné. 
Cette  alternative  est  indifférente  à  la  vérité  de  sa 
prophétie.  Il  suffit,  pour  que  les  Juifs  soient  instruits  du 
terme  qu'il  leur  propose,  qu'il  n'y  ait  pas  un  intervalle 
plus  long  entre  le  moment  de  la  prédiction  et  celui  de 
l'événement,  qti'cnlre  la  naissance  d'Emmanuel,  dans 
quelque  temps  qu'il  vienne  au  monde,  et  l'âge  où  il 
aura  pris  les  mêmes  accroissements  que  tous  les  au- 
tres enfants.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette  épo- 
que répétée  avec  des  expressions  à  peu  près  pareilles, 
c'est  que  Dieu  a  voulu  la  rendre  palpable  aux  Juifsdans 
un  enfant  qui  venait  de  naître,  et  qu'ils  voyaient  de 
leurs  propres  yeux,  après  la  leur  avoir  fait  envisager 
dans  un  autre  enfant  d'un  rang  infiniment  supérieur, 
dont  la  naissance  pouvait  être,  et  réellement  était  fort 
éloignée.  Mais  celte  répétition  ne  prouve  pas,  ni  que 
Maher-schalal-has-bas  soit  Emmanuel,  ni  que  le  fils 
d'Isaîe  et  de  sa  femme  la  prophélessc  soit  le  fils  de  la 
Vierge,  ni  qu'un  enfant  obscur  né  et  mort  dans  une 
condition  privée  soit  le  maître  de  la  Terre-Sainte,  ni 
qu'une  conception  et  un  enfantement  ordinaires  puis- 
sent être  confondus  avec  un  signe  miraculeux. 

Une  objection  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres nous  donnera  lieu  de  montrer  dans  la  personne 
de  Jésus-Chiist  l'accomplissement  de  cette  prophétie. 
On  demande  comment  il  est  possible  que  les  Juifs  en 
aient  ignoré  le  sens.  Ils  ne  croyaient  pas,  au  tem[is 
de  Jésus-Christ ,  que  leur  Messie  dût  naître  d'une 
vierge.  S'ils-  l'avaient  cru ,  ils  n'auraient  pas  député  à 
saint  Jean-Baptiste,  pour  s'informer  de  lui  s'il  était 
le  Christ    Us  savaient  qu'il  était  fils  de  Zacharie  et 
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d'Elisabeth.  Une  raison  semblable  n'empêcha  pas  plu- 
sieurs d'entre  eux  de  reconnaître  Ilérode  pour  le 
Messie ,  ainsi  que  d'autres  imposteurs  qui  en  pre- 
naient la  qualité.  Quelque  haine  même  qu'ils  eussent 
contre  Jésus-Christ ,  ils  ne  lui  opposèrent  jamais  sa 
filiation ,  qui  passait  pour  constante  parmi  eux ,  de 
Joseph  et  de  Marie.  Il  y  a  plus  :  le  mariage  authen- 
tique entre  ces  deux  personnes ,  à  l'ombre  duquel 
Jésus-Christ  était  né ,  eût  été  contre  lui  un  préjugé 
décisif,  si  la  prédiction  d'Isaîe  eût  paru  alors  aussi 
claire  que  nous  prétendons  qu'elle  l'est.  Car  la  virgi- 
nité de  Marie  était  un  secret  impénétrable  pour  les 
Juifs.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'elle  avait  épousé  Joso|>!i. 
Ils  devaient  croire  que  le  fils  qu'elle  avait  mis  au 
monde  dans  cet  état ,  était  le  fruit  de  ce  mariage. 
C'en  était  assez  pour  refuser  à  Jésus  un  titre  qui  no 
devait  .ipparlenir  qu'au  fils  d'une  vierge  ;  et  loin 
que  cette  prophéiie  pût  être  utile  à  Jésus-Christ ,  elle 
eût  formé  ,  au  contraire  ,  un  obstacle  invincible  au 
succès  de  son  ministère. 

Voilà  l'objection  dans  toute  sa  force.  Elle  attribue 
aux  Juifs  une  ignorance  trop  générale  sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Il  y  a  des  rabbins  qui  ont  enseigné 
qu'il  devait  naître  d'une  vierge  ;  mais  leur  nombie 
est  petit ,  je  l'avoue  ,  en  comparaison  de  ceux  qui  ont 
détourné  l'oracle  d'Isaîe  de  sa  signification  naiurelle. 
Je  conviendrai  même  sans  peine  que,  lorsque  Jésus- 
Christ  vint  an  monde,  le  gros  de  la  nation  Juive  ne 
faisait  aucune  attention  à  ce  caractère  du  Messie. 
Qu'on  ne  s'alarme  pas  de  cet  aveu.  Il  est  nécessaire  , 
et  la  cause  que  je  défends  n'en  sera  pas  moins  viclu- 
rieuse. 

On  a  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  pourquoi  les  traits  qui  peignent  le  Messie  sont 
épars  et  détachés  les  uns  des  autres  dans  les  livres 
prophétiques  de  l'ancien  Testament.  De  là  est  née 
une  Suite  d'obscurité,  dont  on  a  vu  aussi  le  motif, 
qui  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  cerlitude  du  sens 
de  ces  prophéties,  qui  ne  p-ut  en  cacher  à  des  cœurs 
droits  et  sincères  l'accomplissement  effectif,  mais 
qui  devait  diminuer,  avant  l'événement,  l'impression 
qu'elles  n'auraient  pas  manqué  de  faire  sur  l'esprit 
des  Juifs,  SI  elles  eussent  formé  dans  la  suite  d'un 
même  discours  une  histoire  anticipée  de  toute  la  vie 
du  Messie.  Il  fallait  cependant  que  ce  Messie  fût  at- 
tendu et  désiré ,  et  que,  dans  le  temps  de  sa  venue, 
les  peuples  fussent  disposés  à  le  recevoir.  C'est  aussi 
l'eiîet  qu'avaient  produit  d'avance  les  prédictions  qui 
le  concernaient.  Les  Juifs  soupiraient  sans  cesse  après 
ce  libérateur  qui  leur  était  promis  depuis  tant  de 
siècles.  Ils  savaient  tous  qu'il  devait  être  enfant 
d'Abraham  et  de  David.  La  plupart  n'ignoraient  pas 
qu'il  devait  naître  à  Bethléhem  ;  et  c'était  une  croyance 
universelle  parmi  eux  ,  de  même  que  parmi  les  Sa- 
maritains soumis  à  la  seule  autorité  du  Pentaiciique , 
qu'il  devait  paraître  vers  le  temps  que  Jésus-Christ 
exerça  son  ministère.  Mais  toutes  les  circonstances 
particulières  que  les  prophètes  avaient  annoncées 
sur  le  Messie ,  n'étaient  pas  prcsrnics  à  Vcspril  de 
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|iiU!>  Int  Jnil»  ilaiis  ce  iU%rf  ilVviilcncc  cl  de  clarli'. 
Il  y  (Ml  eut  iiii^ino  <|ii  ils  iiicciiniiurt'iil ,  qu'ils  rcjc- 
Iri'i'iit  iiuviTti'iiK-iit  (l;iii>  l:i  |i<TS(iiiiu'  de  Jcsus-Clirist, 
(juouiu'flle!)  iif  lusseiil  pas  inuiiis  picdiles  que  Cilles 
qu'ils  aiiuietlaieat.  On  verra  duiis  la  suile  quel  fut  le 
|iriiici|)e  (le  ci'lte  iiicrédulilé  ,  rt  <|ue,  bien  loin  de 
nuire  ^'l  la  vérité  des  |ii'iiplie(ii'S  ,  elle  l'etablil  au  euii- 
n.iire  par  une  preuve  nouvelle. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  caractère  sin- 
gulier du  Messie  ,  d'eUre  enfante  |iar  une  mère  vierge, 
quoique  subsistant  dans  le  livre  d'ls;Me  ,  que  les  Juifs 
lisaient  et  respeelaicnt ,  eût  celiappé  ,  cuninic  tant 
d'autres,  ù  leur  attention.  Il  n'entrait  pas  daas  le 
plan  qu'ils  s'étaient  l'ait ,  suivant  les  penchants  de 
leur  cœur,  d'un  Messie  glorieux  par  ses  conquêtes  , 
redoutable  par  sa  puissance  ,  cher  à  sa  nation  par  les 
biens  ieni|iorels  dont  il  la  comblerait.  Il  surpassait  les 
idé<  s  grossières  et  cliarnellcs ,  que  des  instructions 
si  pures  cl  si  souvent  renouvelées  n'avaient  pu  ar- 
racher de  leurs  esprits.  Ce  n'était  pas  l'ambiguïté  de 
l'oracle  qui  Us  rendait  distraits  sur  ce  caractère  ;  car 
il  y  était  alors ,  coninic  aujourd'hui ,  exprimé  avec 
une  énergie  qui  écarte  tout  autre  sens.  C'était  la 
nouveauté  de  la  chose  en  elle-même,  son  opposition 
ji  des  préjugés  profondément  enracinés ,  son  éléva- 
tion au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination  ;  et  si 
l'on  veut  pénétrer  plus  avant ,  on  trouvera  qu'il  était 
même  de  la  sagesse  de  Dieu  de  permettre  que  ce 
caractère  prédit  ne  fût  pas ,  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  ,  si  dislinclement  aperçu  par  tous  les 
Juifs. 

L'enfantement  d'une  vierge  est  par  sa  nature  un 
événement  invisible  aux  yeux  des  hommes.  Il  n'était 
pas  possible  qu'au  moment  qu'il  devait  arriver,  la 
vérité  en  fût  constatée  par  les  mêmes  preuves  exté- 
rieures qui  assurent  les  "utres  faits.  Quand  on  voyait, 
par  exemple,  Jésus-Christ  né  à  Belhléhem  ,  opérant 
dans  le  cours  de  sa  vie  des  miracles  ou  d'autres  ac- 
tions remarquables ,  souffrant  le  dernier  supplice 
avec  des  circonstances  extraordinaires ,  ressuscité 
ensuite,  montant  au  ciel ,  et  faisant  descendre  des 
langues  de  feu  sur  ses  disciples  ;  tous  ces  événements 
soumis  au  témoignage  des  yeux,  ou  susceptibles, 
pour  ceux  qui  ne  les  voyaient  pas,  d'une  preuve 
équivalente ,  n'avaient  besoin  que  d'être  comparés 
aux  textes  des  propliètes ,  pour  juger  s'ils  étaient 
autant  de  caractères  qui  dussent  convenir  au  Messie. 
Mais  cette  comparaison  ne  pouvait  être  ni  si  prompte, 
ni  si  facile  à  l'égard  de  sa  conception  ,  et  de  sa  nais- 
sance d'une  viergo.  Quelque  vive  ,  qutlque  répandue 
qu'eût  été  parmi  les  Juifs  l'atlinle  de  ce  signe  mer- 
veilleux ,  ils  n'étaient  pas  en  état  d'en  faire  sur-le- 
champ  l'application.  L'incorruptible  virginité  de  la 
Mère  du  Messie  était  un  mystère ,  dont  la  manifesta- 
tion ,  réservée  d'abord  à  un  petit  nombre  de  témoins 
fidèles ,  ne  devait  se  communiquer  que  de  proche  en 
proche.  Avant  qu'elle  devint  entièrement  publique  , 
il  fallait  préparer  les  voies  par  l'éclat  di-s  autres  ca- 
ractères qui  disiiiigiioicnl  le  Messi»>.  Jiisqni--là  il  é!:iit 
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assez  inutile  i|ue  tous  les  Juif»  fussent  inslruiLs  du 
veritabli'  sens  d'uni'  priiphélie  dont  l'aecoinplisse- 
iiii'nt  leur  demeurait  iiiroiinu. 

t^t  c'ekt  par  une  suite  de  cette  économie  ,  qui  nu 
|M>uvait  être  dérangée  que  par  des  iniraeleb  qu'il  ne 
convient  pas  à  Dieu  de  prodiguer,  c'est  pour  donner 
le  temps  aux  hommes  d'ciilrer  d'eiiv-iiiêiiies  et  saii8 
ed'ort  dans  la  croyance  d'une  inére  vierge,  que  Jésu&- 
Christ  est  né  sous  le  sceau  du  mariage  contracté  entre 
M.irie  et  Joseph.  Quel  étrange  spectacle  cill-ce  été, 
dit  M.  lîossuet  (1),  qu'une  fille  avec  sun  eiifunl ,  scati- 
(lulf  de  tonte  la  terre ,  sujet  de  ses  dérisions ,  objet  iné- 
vitable de  ses  calomnies!  Quand  elle  aurait  assuré 
qu'elle  était  vierge,  sa  parole  parliailièrc  n'eût  pas 
été  un  témoignage  sulfnant  pour  l'affermissement  de  la 
foi....  Ainsi  c'était  un  conseil  digne  de  Dieu  de  faire 
nalhre  dans  le  mariage  le  Fils  de  la  Vierge ,  afin  que 
sa  naissance  parût  du  moins  honnête ,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  fût  venu  de  la  faire  paraître  surnaturelle  et  di- 
vine. Les  Juifs,  quoique  convaincus  que  Jésus-Christ 
était  véritablement  fils  de  Joseph  ,  ne  lui  objectèrent 
jamais  celte  filiation  comme  incompatible  avec  la 
qualité  de  Messie.  Le  temps  n'était  pas  venu  pour 
eux  ni  de  pénétrer  le  sens  de  l'oracle  d'Fsaïe,  ni  di; 
savoir  comment  il  s'était  accompli.  Enfin  ce  temps 
arriva.  Jésus-Christ  qui  s'était  contenté  d'insinuer  la 
virginité  de  sa  mère ,  en  répétant  souvent  dans  ses 
discours  publics  qu'il  avait  Dieu  pour  père ,  fit  décla- 
rer hautement  par  les  écrits  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc  le  prodige  de  sa  conception  et  de  sa  nais- 
sance. Le  premier  de  ces  évangelislis  rappela  aux 
Juifs  la  prédiction  d'isaïe  (i).  Il  leur  montra  la  Vierge 
annoncée  par  ce  prophète  dans  Marie  concevant  et 
enfantant  un  fils  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et 
l'Emmanuel  ou  Dieu  avec  nous  dans  Jésus  Verbe  in- 
carné ,  réconciliant  l'homme  av^c  Dieu.  L'événement 
rapproché  alors  de  l'oracle  qui  le  prédisait ,  en  dé- 
voila l'intelligence  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 
Les  Juifs  qui  n'avaient  ps  conçu  ce  que  voulait  dire 
dans  Isaïe  l'enfanl'meni  d'une  vicrgi^ ,  ne  purent 
plus  méconnaître  ce  signe  qu'il  leur  avait  promis  de 
la  part  de  Dieu.  Leur  ignorance  avait  pu  cire  excu- 
sable. Elle  devint  dès  ce  moment  une  aveugle  et  per- 
fide obstination. 

Combien  moins  ppul-il  être  permis  à  des  chrétiens 
de  contester  encore  après  l'événenieni  le  sens  des 
paroles  d'Isaîe?  L'exemple  des  Juifs  est  un  mauvais 
garant  pour  eux  ,  et  sans  insister  sur  la  honte  et  le 
danger  de  celte  imitation  ,  je  ne  demande  à  mes  lec- 
teurs que  de  la  raison  et  de  l'équité,  pour  jug  r  fi 
l'explication  d'un  oracle,  appuyée  sur  les  preuves  les 
plus  fortes,  doit  être  rejetée  par  la  siule  dilliculté 
que  les  Juifs  avaient  à  comprendre  cet  oracle  avant 
son  accom|ilissemeni. 

(1)  Explication  de  la  prophétie  d'isaïe ,  seconde 
leitie. 

(2)  Hoc  aiileni  lolnm  faclum  est  m  adiiiqilcrclur 
qiiod  dieluni  est  à  Domino  per  prophctam  dicenleiu, 
l'à'cc  virgo,  Ole.  Miilih.  I,  "'i,  '25. 
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Vous  alléguez  toujours  cci  accomplissement ,  di- 
ront les  incrédules.  Mais  c'est  ce  qu'il  faudrait  nous 
prouver.  Vous  n'avez  fait  vers  nous  que  la  moitié  du 
chemin,  en  interprétant  la  prédiction  d'Isaïe.  Il  nous 
reste  à  la  montrer  vérifiée  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Les  évangélistcs  ont  publié  qu'il  était  fils 
d'une  vierge.  Mais  vous  sentez  qu'il  nous  faut  d'au- 
tres prouves  que  leur  témoignage.  Les  Juifs,  dans 
leur  Thalinud,  n'ont  pas  craint  de  le  démentir;  et 
non  seulement  ils  ont  cru  la  Mère  de  Jésus-Chiist 
une  femme  ordinaire;  ils  ont  même  entrepris  de 
flétrir  sa  mémoire.  Sans  répéter  leurs  discours  ou- 
iragcux  ne  pouvons-nous  pa<! ,  continueront  les  in- 
crédules ,  douter  d'un  fait  dont  vous  avouez  vous- 
même  que  la  certitude  ne  peut  être  acquise  comme 
celle  des  autres  faits? 

C'est  à  ces  dernières  paroles  que  j'arrête  d'abord 
les  incrédules.  L'enfantement  d'une  vierge,  événe- 
ment invisible  par  sa  nature,  n'a  pu  être,  il  est 
vrai,publiquenicnl  connu  au  moment  qu'il  est  arrivé. 
Mais  il  l'a  été  dans  la  suite  ,  et  il  est  parvenu ,  quoi- 
que plus  lard  ,  au  même  degré  de  certitude  morale 
que  les  faits  dont  l'existence  est  sensible. 

Je  mets  à  part  la  révélation  divine  qui  a  découvert 
au\  évangélisles,  et  par  eux  à  tous  les  Odèles ,  le  mys- 
tère de  la  virginité  de  Marie.  Cette  révélation  est  le 
fondement  inébranlable  de  notre  foi.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  croyance  humaine ,  mais  raisonnable  cl  lé- 
gitime. 

N"esl-il  pas  surprenant  et  digne  d'attention  que 
Jésus-Christ  ait  été  le  premier  et  le  seul  de  la  nation 
juive  à  qui  l'on  ail  attribué  ce  caractère  ,  d'être  né 
d'une  mère  vierge?  Si  c'eût  été  une  supposition  ,  rien 
n'éuit  plus  éloigné  de  toutes  les  idées  reçues.  La 
\irginitc  perpétuelle  n'était  pas  en  elle-même  hono- 
rée par  les  Juifs  :  unie  à  la  maternité ,  elle  était  pres- 
que incompréhensible  pour  eux.  Si  l'on  tourne  les 
yeux  vers  les  autres  nations ,  ce  gi'ure  de  naissance 
y  était  également  inouï.  La  mythologie  des  païens  est 
pleine  des  amours  de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses. 
Leurs  héros  fabuleux  tiraient  tous  leur  origine  de 
quelque  divinité.  Mais  l'union  des  deux  sexes  (1)  in- 
tervenait toujours  dans  ces  généalogies ,  de  même 
que  dans  la  naissance  des  princes  et  des  hommes  il- 
lustres ,  dont  les  mères  s'étaient  vantées  dans  des 
temps  plus  modernes  d'avoir  été  recherchées  par  les 
dieux,  ou  qui  avaient  eux-incmes  .iccrédité  celle 
imposture,  pour  rendre  leur  origine  plus  respectable. 
Personne  n'avait  pensé  jusqu'à  présent  h  relever  sa 
naissance  par  la  virginité  de  sa  mère,  beaucoup  moins 
à  justifier  cette  circonstance  singulière  par  l'accom- 
plissement d'un  ancien  oracle  qui  l'eût  prédite  en 
termes  exprès.  S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  écrit  de 
Simon  le  Magicien ,  lu'il  ait  voulu  décorer  sa  mère 

(i)  Les  fables  font  sortir  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter,  et  naître  Vénus  de  l'écume  de  la  mer.  L'allé- 
corie  était  visible ,  et  le  peuple  ignorant  pouvait  seul 
fa  prendre  pour  une  réalité.  Mais  ces  deux  naissances 
ne  ressemblent  pas  à  celle  d'un  cnfinl  conçu  et  mis 
aa  monde  par  une  mère  vierge. 
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de  la  même  prérogative ,  il  n'en  a  formé  le  dessein 
que  sur  ce  quî  les  ehréliens  publiaient  à  la  gloire  de 
leur  maître.  Celle  prétention  au  reste  ,  supposé  qu'il 
l'ail  eue ,  est  tombée  dans  le  même  mépris  que  soa 
nom  et  sa  secte  ;  et  Jésus-Christ  est  demeuré  seul  en 
possession  dans  l'iiistoh-c  de  l'univers  de  passer  pour 
le  fils  d'une  vierge. 

Mais  encore  quel  est  cet  homme  unique  de  qui  l'on 
a  raconté  un  événement  si  extraordinaire?  C'est  le 
même  qui  a  paru  dans  le  temps  où  le  Messie  était 
attendu ,  et  où  il  devait  effectivement  paraître  ;  qui 
en  a  pris  le  nom  et  l'a  soutenu  par  l'assemblage  de 
tous  les  caractères ,  qui  désignent  le  Messie  dans  les 
livres  des  prophètes.  On  en  a  déjà  vu  quelques-uns. 
Oii  en  verra  beaucoup  d'autres  dans  la  suite  de  cel 
ouvrage.  A'oilà  une  présomption ,  qu'on  peut  appeler 
démonstrative  ,  pour  le  récit  de  saint  Jlatlhieu  et  de 
saint  Luc.  Ds  n'ont  avancé  après  tout ,  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  que  ce  qui  avait  été  prédit  sur 
celle  du  Messie.  L'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
le  Messie,  révéré  par  les  chrétiens,  conforme  en  tout 
le  reste  au  Messie  promis  aux  Juifs ,  lui  ressemble 
encore  par  la  virginité  de  celle  qui  l'a  mis  au 
monde. 

Si  l'on  demande  maintenant  par  quelle  voie  ces  deux 
évangélisles  ont  pu  apprendre  un  fait  de  cette  nature, 
(car  indépendamment  de  ce  qui  leur  a  été  révélé ,  on 
ne  les  considère  en  cet  endroit  que  comme  des  histo- 
riens dignes  de  foi)  je  répondrai  qu'ils  ont  adopté  la 
déposition  de  deux  témoins  nécessaires  et  en  même 
temps  irréprochables.  Le  premier  est  Marie  mère  de 
Jésus-Christ ,  qui  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  passait 
en  elle,  et  quiav.iit  été  avertie  ,  avant  de  concevoir 
ce  divin  enf.int.  Sa  pudeur,  son  amour  pour  la  re- 
traite et  pour  l'obscurité ,  son  extrême  réserve  sur  le 
don  inestimable  qui  relevait  au-dessus  de  toutes  les 
femmes ,  confirment  la  vérité  de  son  témoignage.  Sa 
vertu  constamment  respectée  pendant  sa  vie  par  les 
plus  cruels  ennemis  de  son  fils ,  confond  les  calomnies 
atroces  que  de  vils  suppôts  du  judaïsme  ont  osé  vomir 
contre  elle  longtemps  après  sa  mort,  calomnies  dic- 
tées par  le  désespoir  d'une  cause  perdue ,  dénuées  de 
la  plus  légère  apparence ,  réfutées  dès  lors  par  elles- 
mêmes  et  dont  je  veux  bien  croire,  pour  riioimeur  de 
l'humanité ,  que  les  incrédules  sentent  l'extravagance 
cl  l'infamie.  Le  second  témoin  est  Joseph  époux  de 
Marie  plus  intéressé  que  personne  à  la  connaissance 
de  ce  secret ,  et  qui  aussi  en  fut  insiruit  d'une  m.i- 
nière  qui  ne  lui  permit  pas  d'en  douter.  On  sait  qu'il 
fut  justement  alarmé  de  l'état  où  il  trouva  son  épouse. 
L'idée  qu'il  avait  conçue  de  sa  vertu  ne  suffisait  pas 
pour  calmer  ses  alarmes;  et  ne  jugeant  d'elle  que 
par  les  lumières  qui  pouvaient  Péclairer,  il  avait  résolu 
de  la  renvoyer  secrètement ,  pour  ménager  son  hon- 
neur, et  pour  satisfaire  néanmoins  à  ses  propres  obli- 
gations. S'il  changea  toul-à- coup  de  projet,  si  rien 
ne  fut  capable  d'altérer  sa  tendresse  et  sa  vénération 
pour  elle,  s'il  partagea  toujours  ses  soins  dans  l'édu- 
cation de  ce  précieux  enfant  ,  dont  il  parait  certain 
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qu'il  110  \il  |i.ii>  la  liaulo  r('|ititaliiiii ,  rt  i|ui  lU'  U-  lira 
jaiiKiis  <lf  la  iiiL-tlitH'rilo  uù  il  avait  vécu,  à  (|U(ii  poul- 
(•II  atiribut'r  t oUe  L'oiidulto,  i|M'à  une  conviction  in- 
liiiio  tif  la  |>uifto  vir^inalt*  >le  Mirii-  snii  t'|>ouso? 

Je  pourrais  ajouter  à  ei>s  ilcuv  tonioi|;nagi«  celui 
ilKli^belli  reninie  île  /^eliarie,  qui,  visitée  durant  sa 
(grossesse  par  la  sainte  Vierge  (I),  reeoiinut  en  elle  lu 
imVc"  </f  iii/i  Si'i'i/iii'iir  ;  et  coiilessa  (|u"elle  était  /ii'«- 
reuse  entre  toutes  les  femmes  par  le  mt'rile  de  sa  foi 
et  par  l'accomplissemenl  îles  choses  i/nf  Dieu  lui  avait 
prédites.  Je  pourrais  y  ajouter  celui  iln  vieillard  Si- 
niéon  ipii,  tenant  entre  ses  bras  Jésus  porté  au  teni|)lc 
queli)ues  jours  après  sa  iiaissanee  (2) ,  n'ailrossa  la 
parole ,  en  présence  de  Josepli ,  qu'à  Marie ,  en  lui 
IMrlant  des  grandeui-s  de  son  (ils,  et  en  lui  annonvant 
te  glaive  dont  son  cœur  maternel  serait  percé ,  i  la  vue 
des  tourments  qu'il  devait  soulfrir.  Cet  enfant  était 
encore  dans  le  sein  de  sa  niérc ,  lorsqu'on  s'entrete- 
nait dijà  du  i)rodit;e  de  sa  conception  ;  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  ceux  i|ni  parlaient  ainsi  fussent  engagés 
par  quelque  intérêt  à  lui  attribuer  ce  caractère  du 
Messie. 

Quand  S.  M.iiiliiou  et  S.  I.uc  n'auraient  pas  eu 
d'autres  preuves  que  Jésus-Clirist  était  né  d'une 
vierge ,  pourrait-on  les  blâmer  de  l'avoir  cru  cl  de 
l'avoir  publié?  Ils  avaient  d'abord  pour  eux  la  rela- 
tion uniforme  de  la  mère  et  de  l'époux  témoin  et 
gardien  (îdèle  de  sa  virginité.  Ils  voyaient  dans  ces  deux 
personnes  les  indices  les  plus  convaincants  de  can- 
deur et  d'ingénuiic.  Ils  savaient  que  d'autres  per- 
sonnes d'une  sainteté  éminenie  et  reconnue  avaient 
rendu  hommage  dès  les  premiers  moments  à  la  virgi- 
nité de  Marie.  Us  ne  trouvaient  rien  que  de  grand  et 
de  digne  de  Dieu  dans  cet  événement ,  qui  concourait 
d'ailleurs  avec  tant  d'autres  à  former  en  Jésus-Christ 
le  parfait  tableau  du  .Messie  annoncé  par  les  prophètes. 
Était-ce  donc  une  témérité  à  ces  historiens  de  rap- 
porter un  tel  événement ,  dans  la  supposition  même 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  appris  par  une  voie  surnatu- 
rehe?  Cependant  ce  qu'ils  en  ont  écrit  a  concilie  le 
respect  du  monde  entier  à  la  mère  et  au  fils.  L'oracle 
sorti  de  la  bouche  de  cette  incomparable  Vierge  s'est 
accompli.  Toutes  les  générations  (5)  ont  dit  qn^elle  était 
heureuse,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  en  elle  de  grandes 
clioset.  Sa  virginité,  qui  a  introduit  parmi  les  hommes 
des  vertus  qui  semblaient  être  réservées  aux  esprits 
célestes,  a  eu  autant  d'admirateurs  que  Jésus-Christ  a 
compté  de  disciples,  et,  si  l'on  excepte  quelques  sectes 
impures  (4)  qui  ont  déshonoré  la  raison  en  défigurant 
le  christianisme,  la  multitude  innombrable  des  chré- 

(l)I,uc.  1,42,  15,43. 

(2)  Luc.  2,  54,  55. 

(5)  Luc.  i ,  48,  49. 

(4)  Le  niariieliéisme  avec  toutes  ses  branches.  Ces 
hérétiques  joignaient  aux  plus  alisurdes  erreurs  celle 
de  croire  le  mauvais  principe  auteur  de  tous  les  êtres 
palpables  et  par  conséquent  du  corps  humain.  Le 
Verbe,  selon  eux,  nes'était  pas  véritablement  incarné, 
et  la  conception  ainsi  que  l'enfan' cranni  cuit  une 
œuvre  du  diable. 
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lii-ns  n'a  connu  il'autre  Sauveur  que  le  hlH  de  la 
Vierge. 

L'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïc  csl-il  en- 
core prohli'iualiqin-  aux  )cu\  des  incrédules/ Qu'ils 
nous  «livnl  de  qinllc  autre  manière  il  a  pu  drvi-nir 
public?  Confié  dans  lt>s  coinnienceinenls  à  ceux  qui 
devaient  le  savoir,  ou  qui  incTilaient  d'être  initiés  h 
un  si  grand  mystère  ,  il  a  demeuré  longicnips  envo- 
loppé  sous  le  voile  sacré  du  mariage.  Sa  divulgation 
prématurée,  outre  qu'elle  était  humainement  impos- 
sible ,  dit  rompu  l'enchaînement  des  desseins  de 
Oieu  sur  la  personne  et  le  ministère  de  Jésus-Christ. 
Liiliii  les  hommes  ont  su  qu'il  était  né  d'une  mère 
vierge  dans  le  temps  et  comme  il  convenait  de  les  en 
iiisiruire.  Ici  la  prophétie  et  l'événement  viennent  à 
l'appui  l'un  de  l'autre.  L'histoire  de  Jésus-Christ 
répand  sur  la  prophétie  une  nouvelle  clarté;  et  la 
prophétie  achève  de  rendre  évidemment  crovahle  , 
tout  ce  qui  a  été  dit  avec  tant  de  marques  de  vérité 
sur  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

cnAi'iriŒ  IV. 

Actions    principales   de  la  vie   de  Jésus-Christ, 
prédites. 

Il  n'y  a  pas  d'événement  remarquable  dans  la  vie 
de  Jésus-Christ  qui  n'ait  été  prédit.  Mais  toutes  ces 
prédictions  ne  se  ressemblent  pas.  Les  unes ,  pure- 
ment figuratives ,  n'ont  annoncé  les  actions  de  Jésus- 
Christ  que  par  d'autres  actions  destinées  à  les  repré- 
senter. 11  en  est  d'autres  qui  ont  ajouté  h  ces  repré- 
sentations réelles  ,  des  paroles  (1)  également  propres 
à  signifier  ce  qui  s'était  p.issé  dans  des  temps  iiliis 
anciens ,  et  ce  qui  devait  arriver  au  Messie.  J'ai  fait 
profession,  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage,  de 
ne  point  employer  de  pareilles  prophéties,  non 
qu'elles  ne  soient  infiniment  respectables  pour  des 
personnes  déjà  persuadées  de  la  divinité  des  livres 
saints ,  non  que  les  incrédules  ne  doivent  même  être 
touchés  du  rapport  de  tant  de  figures  avec  des  événe- 
ments éloignés;  mais  après  tout  dans  une  controverse, 
comme  celle  que  nous  traitons,  c'est  la  lettre  seule  qui 
prouve.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  susceptible  d'un 
sens  étranger  à  Jésus-Cbrist,  celui  qui  le  regarde  n'a 
plus  la  même  force  pour  la  conviction  des  incrédules. 

(1)  Par  exemple  ces  paroles  d'Osée  H,  1  :  J'ai  ap- 
pelé mon  fils  de  l'Egypte,  signifient  clairement  dans  la 
^ite  de  son  discouis  que  Dieu  a  délivré  le  peu|de 
d'Israël,  pour  qui  il  avait  un  amour  de  père,  de  la  ser- 
vitude où  les  Egyptiens  le  retenaient.  Elles  ont  en 
même  temps  signifié,  comme  S.  Matthieu  nous  l'ap- 
prend, chap.  2,  vers.  13,  que  Dieu  rappellerait  Jésus- 
Christ,  son  véritable  fils,  de  l'Egypte  où  il  fut  porte 
après  sa  naissance,  pour  le  dérober  à  la  fureur  d'Hé- 
rode.  De  même  ces  autres  paroles  :  \ous  ne  briserez 
pas  ses  os,  contenaient  tout  à  la  fois  un  précepte  don- 
né aux  Israélites,  Exod.  12,  46,  Numer.  0,  12,  de  ne 
pas  briser  les  os  de  l'agneau  paschal  qu'ils  devaient 
manger  tout  entier,  et  une  prédiction  rappelée  par  S. 
Jean  ly,  53  ,  que  les  os  de  Jésus-Christ,  l'Agneau  et 
la  I'à<iue  de  la  nouvelle  alliance ,  ne  seraient  point 
bi  isés  sur  la  croi\,  comme  le  furent  ceux  des  deus 
Cl  imincls  crucifiés  «avec  lui. 
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L'Ecriiure  a  cela  de  parliculier  qu'elle  couvre  de 
profonds  niyslères  sous  l'écorce  de  la  lettre,  et  que 
la  fécondité  de  son  texte  ne  peut  être  épuisée  par  un 
seul  ni  quelquefois  même  par  plusieurs  sens.  Mais  elle 
a  cela  de  commun  avec  tous  les  autres  livres  ,  qu'é- 
tant composée  dans  un  langage  humain,  les  arguments 
qu'on  en  lire  ne  sont  concluants ,  qu'autant  qu'ils 
sont  fondés  sur  les  règles  de  ce  langage.  Il  faut  donc 
pour  forcer  quelqu'un  à  reconnaître  dans  rEcriturc 
ce  qu'il  ne  veut  pas  y  voir,  lui  montrer  par  la  valeur 
des  termes  et  par  la  suite  du  discours ,  que  le  sens 
qu'il  rejette  est  non  seulement  vrai,  mais  nécessaire; 
et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  n'apporter  pour  preu- 
ves qne  les  prophéties  dont  Jésus-Chrisl  est  l'objet 
unique  et  manifeste. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  les  mira- 
cles opérés  par  Jésus-Chrisl  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ils  forment  une  preuve  à  part,  distinguée,  indépen- 
dante même  de  celle  des  prophéties,  quoique  l'une  et 
l'autre  se  prêtent  réciproquement  un  nouvel  éclat. 
Ils  étaient  néanmoins  prédits  (1).  Les  aveugles  éclai- 
rés, rouie  rendue  aux  sourds  ,  la  langue  des  muets 
déliée,  les  boiteux  redressés,  les  lépreux  guéris,  des 
infirmes  de  toute  espèce  rétablis  dans  une  parfaite 
santé,  les  morts  ressuscites  devaient  signaler  sur  la 
terre  la  présence  et  le  ministère  du  Messie.  Il  fau- 
drait un  ouvrage  aussi  long  que  celui-ci  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  la  vérité  des  miracles  dont  l'Evan- 
gile est  rempli.  Contentons-nous  d'observer  que  ce 
caractère  du  Messie  ne  manque  pas  à  l'histoire  de  Jé- 
Bus-Christ,  et  qu'on  est  en  état  de  satisfaire  les  incré- 
dules, s'ils  désirent  qu'on  leur  prouve  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  l'exécution  des  anciennes 
prophéties. 

Il  est  d'autres  actions  de  Jésus-Christ  que  les  in- 
crédules ne  contestent  pas.  Je  les  rapporte  toutes  à  ce 
trait  principal  et  dominant,  dont  les  circonstances 
particulières  de  sa  vie  ne  sont  que  des  dépendances, 
je  veux  dire  l'institution  d'un  nouveau  culte  et  d'une 
nouvelle  loi.  11  est  venu  mettre  fin  à  l'alliance  dont 
Moïse  avait  été  le  médiateur.  Celle  qu'il  lui  a  substi- 
tuée est  plus  sainte,  plus  pure,  plus  spirituelle.  Il  a 
soutenu  son  ministère  par  une  innocence  que  la  ca- 
lomnie n'a  pu  noircir  ,  par  une  conduite  pleine  de 
sagesse,  dedouceur  et  de  modération,  par  un  désin- 
téressement porté  jusqu'à  l'amour  et  à  la  pratique 
de  la  pauvreté.  Pour  prix  de  ses  travaux ,  il  a 
été  haï,  outragé,  persécuté.  Or  tout  cela  était  pré- 
dit, et  ce  qui  est  .arrivé  à  Jésus-Chrisl,  n'est  que  l'ac- 
complissement de  ce  qui  avait  été  annoncé  touchant 
le  Messie. 

Les  Juifs  servilement  attachés  à  une  loi ,  dont  ils 
ignorent  la  véritable  destination,  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  leur  dise  qu'elle  a  dû  être  abrogée  par  le  Mes- 
sie. Il  n'y  a  rien  cependant  de  mieux  établi  dans  les 
livres  qui  ont  passé  de  leurs  mains  en  celles  des  chré- 
tiens ;  et  rien  ne  prouve  l'excès  de  leur  aveuglement, 

(l)M;itili.1I,5.  Isai.  35,  6.  IWJ.  61, 1,2.  lbid.,53, 
4.  lbi:l.,-26,  It». 
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comme  cette  résistance  opiniâtre  à  des  titres  si  clairs 
qu'ils  produisent  eux-mêmes. 

Moïse,  le  plus  ancien  et  le  plus  respecté  de  leurs 
écrivains ,  Moise ,  leur  propre  législateur ,  a  combattu 
le  premier  leur  fausse  confiance  dans  la  durée  éter- 
nelle de  sa  loi.  Il  les  a  expressément  avertis  qu'ils  au- 
raient un  second  législateur,  le  Seigneur  votre  Dieu{i), 
leur  dit-il,  vous  suscitera  un  prophète  comme  moi  de 
votre  nation  et  (Ventre  vus  frères.  Vous  l'écouterez  con- 
formément à  ce  que  vous  avez  demandé  à  Dieu  sur  la 
montagne  d'IIoreb  où  tout  le  peuple  était  assemblé. 
Vous  avez  dit  alors  :  Je  n'entendrai  plus  la  voi.c  du 
Seigneur  mon  Dieu,  et  je  ne  verrai  plus  ce  grand  feu  qui 
me  ferait  mourir.  Le  Seigneur  m'a  répondu  :  Ils  ont  eu 
raison  de  parler  ai:!si.  Je  leur  susciterai  du  milieu  de 
leurs  frères  un  prophète  semblable  à  toi.  Je  mettrai  mes 
paroles  dans  sa  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je 
lui  aurai  commandé.  Mais  si  quelqu'un  d'eux  ne  veut 
pas  écouter  tes  paroles  qu'il  leur  portera  en  mon  nom , 
ce  sera  moi  qui  en  ferai  la  vengeance. 

Les  Israélites  (2)  intimidés  par  le  son  des  trompet- 
tes, les  coups  (le  tonnerre,  les  tourbillons  de  flammes, 
les  torrents  de  fumée,  qui  .iccompagnaient  la  publica- 
tion de  leur  loi  sur  la  montagne  d'Horeb,  s'ét-njenl 
écriés  :  Que  Moïse  nous  parle,  et  nous  l' écouterons.  Mais 
nous  ne  pouvons  plus  entendre  sans  mourir,  ta  voix  du 
Seigneur.  Moïse  leur  rappelle  ce  discours;  il  les  assure 
qu'au  lieu  de  ce  spectacle  effrayant  qu'ils  n'avaient  pu 
soutenir.  Dieu  fera  paraître  à  leurs  yeux  un  prophète 
semblable  à  lui,  sans  doute  pour  être  leur  législateur; 
car  sans  cette  circonstance  essentielle,  il  n'y  aurait 
aucun  rapport  entre  la  promesse  et  l'événement  qui 
en  est  l'occasion.  Mais  que  faut-il  de  plus  que  les  ter- 
mes dans  lesquels  elle  est  conçue  ,  pour  y  découvrir 
le  Messie  publiant  une  seconde  loi. 

Il  s'agit  d'abord  d'une  personne  individuelle  d'un 
prophète  répété  deux  fois  .tu  singulier,  ce  qui  exclut 
manifestement  la  sniie  et  la  succession  des  prcvphèles 
qui  ont  paru  durant  plusieurssiècles au  milieu  d'Isniël. 
C'est  un  prophète  semblable  à  Moïse,  nouvelle  exclu- 
sion pour  tous  ceux  qui  depuis  lui  ont  exercé  dans 
l'ancien  peuple  le  ministère  prophétique.  Car  il  est 
dit  au  dernier  chapilrcMu  Dculéronome  (3),  qu'il  ne 
s'est  plus  élevé  dans  Israël  de  prophète  comme  Moïse. 
Et  en  effet  tous  les  minisires  du  Seigneur  qui  ont  parlé 
en  son  nom  aux  Israélites,  n'ont  osé  ni  changer,  ni 
ajouter  un  seul  point  à  la  loi  de  Moïse,  dont  ils  n'é- 
taient que  les  interorètes.  Ce  grand  homme  a  toujours 
conservé  la  prééminence  la  plus  marquée  sur  eux,  noji 
seulement  par  ses  communications  plus  intimes  avec 
la  Divinité,  par  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  miracles, 
mais  plus  encore  par  sa  fonction  de  législateur.  Tout 
autre  prophète  n'a  pu  l'égaler  que  par  la  même  fonc- 
tion. Mais  c'est  aussi  le  seul  endroit  par  où  Morse 
puisse  ressembler  au  Messie.  Car  la  disproportion  est 
d'ailleurs  extrême  de  l'aveu  des  Juife.  Moïse  n'a  pu 

(1)  Dcuter.  18,io,  IC,  17,  18,  10. 

(2)  Exod.  20.  18,  10. 

(3)  Dculcr.  3i.  10. 
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t^lre  rciii|>laci'  i|iu<  par  un  li'^i&luteur.  Le  MeuiR  n'a 
pu  avoir  ru-ii  tic  fciiniiiiiii  avec  lui  i|iii-  la  li'^inlalloii. 
Ainsi  let  oaruUs  que  le  Sei(!iieur  duit  meure  ilani  la 
ti>Ui-he  de  ce  nouveau  prophiUe  ne  soin  pas  seuleiueiil 
des  exiiorlations  à  la  venu,  des  iiiveeiives  ou  des  me- 
naces contre  lô  vice  ;  c'est  unr-  lui  véritable,  dont  Dieu 
ie  déclare  le  vengeur,  parce  qu'elle  est  revêtue  de 
toute  son  autorité. 

Ce  caractère  de  législateur  est  souvent  attribué  au 
Hessie  par  les  propliètes.  Il  est  ce  Roi  cliaiué  par  le 
psalniiste  (1),  éiabli  par  le  Seiijneitr  sur  la  montagne 
laiiite  de  Sion,  ce  Fils  de  Dieu  engendré  .aujourd'hui 
(on  expliquera  dans  la  suite  le  inysicrc  de  celte  géné- 
ration toujours  présente).  Il  n'a  qu'à  demander,  et 
l'empire  des  nations  lui  sera  donné  comme  son  héri- 
tage. Il  possédera  l'univers  entier.  Au  milieu  de  toutes 
ces  grandeurs  il  se  fait  gloire  d'être  cliargé  d'annon- 
cer le  précepte  ou  la  loi  de  Dieu.  Prœdicans  prœce- 
plum  ejus.  Il  est  ce  docteur  (2)  que  Dieu  n^ôlera  plus 
aux  hommes,  par  opposition  à  Moïse,  qui  ne  devait 
l'être  qu'un  certain  temps,  ce  maître  qu'ils  verront  de 
leurs  propres  yeu.v,  tandis  que  les  Israélites  n'ont  pu 
ni  entendre  ni  voir  la  Divinité  présente  et  publiant  de 
sa  propre  bouche  la  loi  qu'ils  devaient  observer.  Les 
Iles  (3),  c'esl-.'i-dire ,  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
les  contrées  éloignées  de  la  F'-ilestine,  attendront  sa 
loi.  Tous  les  peuples  accourront  à  la  montagne  du  Sei- 
gneur  et  h  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  parce  qu'une 
loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusa- 
lem :  loi  promulguée  par  le  Messie,  comme  le  dit  ail- 
leurs le  même  prophète  (i),  sortie  de  Sion  et  de  Jéru- 
salem, parce  que  c'est  dans  celle  ville  et  dans  la 
Judée  qu'il  en  commencera  la  promulgation,  diffé- 
rente de  la  loi  ancienne,  qui  avait  été  d'abord  publiée 
sur  la  montagne  d'IIoreb  ou  de  Sina  dans  l'Arabie, 
et  qui,  n'étant  d'ailleurs  destinée  qu'à  un  seul  peuple, 
ne  peut  être  l'objet  des  vœux  empressés  de  toutes  les 
nations. 

A  ce  litre  de  législateur  qui  désigne  le  Messie  dans 
les  prophètes,  ils  ont  ajouté  celui  de  médiateur  d'une 
alliance  (5).  Alliance  distinguée  de  celle  de  Moïse  par 
son  étendue  (6),  qui  comprend  tous  les  peuples  de  la 

(1)  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion 
raoniem  sanctum  ejus  ,  priedicans  praeceplum  ejus. 
Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu  ,  ego  hodie 
genui  te.  Postula  à  me  ,  el  dabo  tibi  génies  ha;redila- 
tem  tuara ,  et  possessionem  tuain  terminos  lerrae. 
Ps.  2,  6,  7,  8. 

(2)  Non  facict  avolare  ullrà  à  le  Doclorem  tuum  , 
et  erunt  oculi  lui  videnies  pra;ceplorem  luuni.  Isai. 
SO,  20. 

(5)  I.egera  ejus  insulx  expeclabunt.  Ibid.,i,  i. 
Ibuiii  populi  mulii  cl  dicenl  :  Asccniiamus  ad  mon- 
leni  Domini  el  ad  doniuni  Dei  Jacob...  quia  de  Sion 
exibil  Icx,  el  verbuni  Domini  de  Jérusalem. /Wrf.,  2,  3. 

Le  prophète  Michée  a  prédit  la  même  chose  chapi- 
tre 4,  vers.  2 ,  dans  les  mêmes  termes. 

(4)  Atlendite  ad  me,  popule  meus,  el  tribus  mea, 
meaudite,  quia  lex  ù  me  exiel,  el  judiciura  meuni  in 
lucem  populorum  requiescet.  Isai.  51,  4. 


(5)  Zach.  9,  11.  Malach.  3,1. 


.   Isai.  42,  6,  7.  Ibid.,  49,  8,  9.  Ibid.,  55,  3,  4. 
lbid..Ci,  8,  9. 
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terre  ,  par  «a  perpétuité  (I)  qui  embrasse  tuuK  le»  siô- 
tlis,  pnipiiv  !■  dans  la  plnfiart  di-s  tcxli'i,  cilés  à  la 
iMar^r.coninie  luUire  el  éloignée,  ce  qui  sulliraitpour 
ne  pas  la  cunlondre  avec  une  alliance  déjà  contracuie. 
Mais  Jérémie  exprime  celte  distinction  d'une  manière 
si  positive,  qu'il  nous  épargne  la  peine  de  la  prouver 
par  l(S  conséquences  mêmes  les  plus  immédiates. 

Les  jours  viendront  (2) ,  dil  le  Seigneur,  el  je  ferai 
une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël  et  celle  de 
Juda.  Son  une  alliance  pareille  à  celle  que  je  fis  avec 
leurs  pères,  lorsque  je  les  pris  par  lu  main,  pour  les  ti- 
rer de  la  terre  d'Egypte.  Ils  ont  violé  cette  alliance,  et 
je  leur  ai  fait  sentir  mon  pouvoir.  Mais  voici  le  pacte 
que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël,  après  que  ces  jours 
seront  venus  :  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles 
et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  Je  serai  leur  Dieu,  et 
ils  seront  mon  peuple.  L'alliance,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  n'est  p.is  seulemenl  dépeinte  comme  nouvelle , 
elle  est  mise  en  contraste  avec  celle  dont  Moïse  fut  le 
médiateur  après  la  délivrance  de  l'Egypte.  L'une  a 
clé  violée  par  les  Isr.iélites  ,  et  ils  méritent  par  cette 
infidélité  que  Dieu  les  rejette  à  son  tour.  L'autre  écrite 
dans  des  cœurs  plus  dociles,  observée  par  des  motifs 
plus  pui-s ,  cimentée  par  une  connaissance  de  Dii'u 
plus  l'.arfaile  et  plus  répandue  parmi  les  hommes,  fon- 
dée sur  la  promesse  d'une  miséricorde  (3)  qui  ne  se 
démentira  jamais ,  n'éprouvera  pas  le  même  sort. 

Des  paroles  si  précises  peuvenl-elles  cire  entendues 
du  retour  des  Israélites  dans  la  Terre-Sainte  après 
leur  capiivilé  de  Babylone?  La  maison  d'Israël  fut- 
cUe  comprise  dans  ce  retour?  On  sait  que  sous  le  nom 
d'Israël  l'Écriture  désigne  les  dix  tribus  schismati- 
ques,  depuis  que  ces  dix  tribus  séparées  du  royaume 
de  Juda  eurent  formé  un  royanine  parlieulier.  Au- 
cune de  ces  liibus  ne  profita  de  la  liberté  que  Cyrus 
rendit  au  peuple  de  Dieu  de  retourner  dans  sa  pairie  (4)  : 
celles  de  Juda,  de  Lévi  cl  de  Benjamin  sont  les  seu- 

(1)  Jerem.,  52,  40,  ibid.,  50,  5.  Ezech.,  IG,  60,  01, 
62.  Osée  2  ,  18  et  seq.  Isai.  ut  supra  55 ,  3,  4,  ibid., 
61,8,9. 

(21  Jerem.,  51,  51,  32,  3. 

(5)  Et  non  docebit  ullrà  vir  proximum  suum,  et  vir 
frairem  suum,  dicens  :  cognosce  Dominum.  Omnes 
enim  cognoscent  me  à  mininio  usque  ad  maximum  , 
dicit  Dominus,  quia  propitiabor  iniquitali  eorum  ,  et 
peccal!  eorum  non  meinorabor  ampliiis. /crem.  31,  54. 

(4)  On  répète  souvent  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  que  les  dix  tribus  schismaiiques  d'Israël  ne 
retournèrent  plus  dans  la  Palestine  après  qu'elles  en 
eurent  été  enlevées  par  les  Assyriens.  Les  Juifs  l'as- 
surent comme  nous.  On  l'a  vu  dans  la  dispute  avec 
Orohio.  Josèphe  ,  leur  historien,  le  dil  expressément. 
Saint  Jérôme  l'a  cru,  et  l'Écriture  sainie  le  témoigne 
suflisaminent,  en  ne  faisant  mention  au  livre  d'Esdras 
que  du  retour  des  trois  Iribus.  Les  oracles  qui  pro- 
mènent la  conversion  de  ces  tribus  d'Israël  doivent 
s'entendre  de  la  vocation  des  Gentils.  Au  resie  on  ne 
nie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  particuliers  de  quelques- 
unes  de  ces  iribus  ou  même  de  toutes  les  dix,  qui  sont 
retournés  dans  la  Terre-Sainte ,  ou  qui  demeurant 
dans  le  lieu  de  leur  exil  ont  renoncé  à  leur  schisme  et 
à  leur  idolâtrie.  Anne  ,  celle  pieuse  veuve  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  de  S.  Luc,  2  ,  36  .  était  de  la 
tribu  d'Ascr..Sainl  Paul  dil  .m  livre  des  Actes,  26,  7, 
que  les  douze  tribus  servant  Dieu  nuit  et  jour  espèrent 
parvenir  à  la  résurrection,  el  saint  Jacques  adresse 
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les  doni  il  soil  fait  meniion  depuis  ce  retour  dans 
''llisloire  tant  sacrée  que  profane.  Ce  retour  est-il 
comparable,  soit  pour  les  prodiges  qui  le  précédèrent 
el  le  suivirent,  soit  pour  les  effels  qu'il  produisit,  à 
la  manière  dont  le  peuple  d'Israël  fut  délivré  de  l'E- 
gy|)le  ?  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucune  ombre  de  difli- 
culié,  où  est  Palliancc  nouvelle  ciMractée  alors  entre 
Dieu  et  son  peuple  ?  Il  n'y  en  eut  point.  L'ancienne 
demeura  dans  toute  sa  force.  Loin  de  penser  à  l'abo- 
lir, pour  lui  en  substituer  une  autre,  Esdras  et  Néhé- 
niie  tournèrent  tous  leurs  soins  à  reformer  les  abus 
qu'elle  condamnait,  et  à  rétablir  parmi  leurs  frères 
l'exacte  observation  de  la  loi  de  Moïse.  C'est  donc  un 
minisière  plus  noble  que  le  leur,  c'est  un  événement 
plus  important  que  le  retour  des  Juifs  dans  la  Pales- 
tine, que  Jéréniie  a  prédit.  S'il  fait  espérer  aus  deux 
maisons  de  Juda  et  d'Israël  une  nouvelle  alliance 
avec  le  Seigneur,  on  voit  qu'elle  ne  peut  être  res- 
treinte aux  descendants  d'Abraham  et  de  Jacob.  La 
première  suQisaii  à  ce  peuple  pendant  qu'elle  devait 
durer.  Mais  une  seconde  alliance  qui  facilite  aux  hom- 
nies  la  connaissance  de  Dieu,  suppose  nécessairement 
la  vocation  générale  de  toutes  les  nations;  et  la  mai- 
son d'Israël  opposée  à  celle  de  Juda,  ne  signinc  dans 
ce  passage,  comme  en  d'autres  textes  dos  prophètes, 
que  les  gentils  séparés  alors  des  Juifs ,  et  unis  ensuite 
avec  eux  par  la  nouvelle  loi. 

Mais,  dira-l-on,  la  loi  publiée  par  Moïse,  et  l'al- 
liance qu'il  avait  traitée  avec  les  Israélites  au  nom  du 
Seigneur,  devaient-elles  être  entièrement  détruites  ? 
N<m  ;  et  c'est  dans  le  discernement  de  ce  qu'elles 
avaient  de  durable,  et  dccc<ju"il  fallait  y  changer, 
que  Jésus-Christ  a  merveilleusement  accompli  les 
oracles  des  prophètes,  sur  la  législation  el  la  médiation 
du  Messie. 

Moïse  avait  donné  aux  Israélites  trois  sortes  de  lois. 
Des  lois  judicielles  qui  réglaient  la  police  de  leur 
gouvernement,  des  lois  cérémuniellesqui  prescrivaient 
le  culte  extérieur  qu'ils  devaient  rendre  h  Dieu,  des 
lois  morali'S  ijui  leur  apprenaient  les  vertus  qu'ils  de- 
vaient pratiquer,  elles  crimes  qu'ils  devaient  éviter. 
L'abolition  des  lois  judicielles  était  inévitable  à  l'ar- 
rivée du  Messie.  Il  venait  établir  un  nouveau  gou- 
verncmenl,  un  gouvernement  qui  devait  s'étendre, 
on  l'a  déjà  vu  et  on  le  verra  encore  p\as  clairemciil, 
sur  toutes  les  nations.  Il  n'était  pas  possible  que  des 
ordonnances  faites  pourune  république  isolée,  subsis- 
tassent dans  cette  révolution.  La  ruine  de  cette  républi- 
que étant  prédite,  ces  mêmes  prédictions  que  nous 
avons  rapportées,  s'appliquent  par  une  conséquence 
nécessaire  à  ses  lois  politiques. 

A  l'égard  des  lois  cérémotiielles,  il  y  a  des  oracles 
exprès  sur  leur  abrogation.  Tout  ce  qui  formait  l'ex- 
térieur du  culte  mosaïque  a  été  frappé  d'un  anathème 
particulier.  Ils  ont  annoncé  la  profanation  el  la  des- 
truction de  ce  temple  dans  lequel  Dieu  avait  fixé  le 
i 

Bon  Epîire  rallmliqnc  niix  doute  tribus  qui  soiU  dans  la 
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siège  de  l'ancienne  religion.  Daniel  (1)  a  yn  le  peuple, 
qui,  conduit  par  un  c/ic/'viclorieux,  dcvaitruijier  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Jérusalem  avec  le  Sanctuaire. 
Jéréniie  a  menacé  ce  temple  du  même  désastre  qu'a- 
vait déjà  souffert  le  lieu  de  Silo,  où  l'arche  avait 
longtemps  reposé.  Allez ,  dit  le  Seigneur  (2),  dans  ce 
lieu  honoré  de  ma  présence  dans  les  commencements,  et 
voyez  ce  que  j'y  ai  fait,  à  came  de  la  malice  de  mon 
peuple  d'Israël.  El  maintenant  vous  commettez  les  niâ- 
mes crimes,  malgré  mes  avertissements  réitérés.  Je 
ferai  à  cette  maison  oii  mon  nom  est  invoqué,  et  dans  la- 
quelle tous  avez  placé  votre  confiance,  à  ce  lieu  quej'ai 
donné  à  vous  et  à  vos  pères,  comme  j'ai  fait  à  Silo  (3) 
et  je  vous  repousserai  loin  de  ma  face.  L'aicbed'al 
liance  ne  reparut  plus  à  Silo  depuis  qu'elle  en  eut  été 
déplacée.  Ce  lieu  demeura  éternellement  profané. 
La  comparaison  que  fait  ici  Jéréniie  ne  serait  donc 
pas  exacte,  s'il  ne  parlait  que  de  la  première  destruc- 
tion du  temple  rebâti  ensuite  par  les  ordres  de  Cyrus, 
et  sa  prophétie  s'étend  manifestement  à  la  seconde 
profanation  de  ce  même  leinple  par  les  Romains,  la- 
quelle est  irréparable. 

Les  prophètes  n'ont  pas  plus  épargné  les  solenni- 
tés, les  sacrifices,  les  jeûnes  ordonnés  par  la  loi  de 
Moïse.  Tantôt  ils  ont  dit  (4)  que  le  Seigneur  ne  deman- 
'dait  pas  qu'on  lui  offrit  des  victimes  et  des  holocaustes, 
mais  plutôt  qu'on  obéit  à  sa  voi.t.  Qu'il  (5)  ne  jugerait 
point  les  Israélites  sur  leurs  sacrifices  quelque  fidèles 
qu'ils  fussent  à  lui  en  offrir  continuellement.  Qu'il 
ti'avail  pas  besoin  de  prendre  des  veaux  de  leurs  mtii- 
sons  ni  des  boucs  du  milieu  de  leurs  troupeaux.  Que 
toutes  les  bètes  des  forêts  lui  appartiennent  ainsi  que 
celles  qui  sont  sur  les  montagnes,  et  tes  bœufs.  Qu'il 
est  également  le  maître  des  oiseaux  du  ciel  el  de  tout  ce 
qui  embellit  les  campagnes.  Que  s'il  a  faim,  il  n'en  aver- 
tira pas  les  hommes,  tonte  la  terre  étant  à  lui  avec  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Qu'il  ne  mangera  pas  la  chair  des 
taureaux,  el  qu'il  ne  boira  pas  le  sang  des  boucs.  Mais 
qu'il  faut  lui  offrir  un  sacrifice  de  louanges  et  de  priè- 
res, l'invoquer  dans  les  jours  de  tribulations,  et  compter, 
enl'honorant  ainsi,  surson  secours.  Que(6)  Dieunepeut 
être  apaisé  par  l'immolation  de  mille  béliers,  ou  de 
plusieurs  milliers  de  boucs  engraissés,  beaucoup  moins 
par  le  sacrifice  impie  des  enfants  immolés  par  leur 
père  pour  l'expiation  de  ses  crimes.  Mais  que  ce  qui 
est  utile  à  l'homme  et  ce  que  Dieu  exige  de  lui,  c'est  de 
garder  la  justice,  d'aimer  les  œuvres  de  compassion  el 
de  charité,  et  de  marcher  en  la  présence  de  son  Dieu 
avec  une  crainte  respectueuse.  C'était  séparer  dans  la 
loi  de  Moïse  l'esprit  de  la  lettre,  les  fruits  de  l'écorce, 

(1)  Civitntcm  et  SaDcluarium  dissipabit  populus 
cum  duce  vcnturn.  Dan.  9,  20. 

(2j  Jerem.  7,  12,  15,  U,  15. 

(5)  L'arche  d'alliance  qui  était  à  Silo  sous  le  pon- 
tificat d'Hélie  et  longtemps  auparavant  fut  prise  par 
les  Philistins,  cl  les  deu-x  fils  de  ce  prophète  qui  por- 
taient l'arche  furent  tués  dans  ic  même  combat.  1 
Req.  i. 

(i)  1  Res;.  15,2- 

(.■))  Ps.  49,  8-1  S. 

({;)  Mich.  (i,  7,  8 
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rtnwiiliil  ilo  racTCSsoirc,  ol  ili'ii)irti'r  lis  Juiln  ;i  voir 
iliUruiri'uiij.iurloul  ce  tulle  oxii-rifur,  sans  aluni 
lo  fonti  ili-  la  religion. 

lt'auirfloi«  li-s  pro|ilu\ii'is  |wrlaiont  avec  mépris  cl 
iiidiciuniim  ilo  tout  rel  appareil  tic  religion  juibïi|iie. 
(•u'ui-jc  t«oiii,  s'oerie  le  Seigneur  dans  Isjiie  (I)  tlo 
ta  multiluiU  (levosviclinifs?  J'en  suis  rastasiJ.  Je 
'l'ubiie  ni  Us  hotucuusles  de  vos  béliers,  ni  la  graisse  de 
vo*  Iroupeaia-,  ni  le  sang  des  reauj-,  des  agneaiu  et  des 
hoiiis.  tl«(iii</  l'OHJ  veniez  devant  moi  pour  entri*r  dans 
mon  temple,  gni  a  demandé  gue  vous  eussiez  tous  ces 
don*  en  vos  mains  ?  Ne  m'offrez  plus  de  sacrifices  inu- 
tilement. L'encens  m'est  enabominalion.  Je  ne  suppor- 
terai plus  vos  nouvelles  lunes ,  vos  subuts  et  vos  autres 
fêles.  L'iniguilé  règne  dans  vos  assemblées.  Je  hais  vos 
solennités  des  premiers  jours  des  mois ,  et  vos  autres 
solennités.  Tout  cela  m'importune.  Je  suis  las  de  le 
souffrir...  Lavei-vous,  purifiez-vous.  Olez  de  devant 
mes  yeiLC  lu  malignité  de  vos  pensées.  Cessez  défaire  le 
mal,  apprenez  à  faire  le  bien.  Jugez  avec  équité.  Se- 
courez l'opprimé,  liendez  justice  au  pupille  ;  défendez  ta 
veuve,  et  après  cela  venez  et  accusex-moi,  si  je  rejcitc 
vos  vœux.  Vos  péchés  fussent-ils  rouges  comme  l'écar- 
lalc ,  ils  deviendront  blancs  comme  la  neige  (2).  Le 
jeûne  que  j'ai  commandé  consiale-t-il  précisenwit  clans 
ces  macérations  prolongées  durant  des  journées  entièra? 
Dans  ces  penchements  affectés  d'une  tète  qui  peut  à 
peine  se  soutenir  ?  Dans  le  sac  et  dans  ta  cendre  dont 
on  se  couvre  ?  Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  un  jeûne  cl 
un  jour  agréable  au  Seigneur?  Le  jeune  que  j'approuve 
n'est-il  pas  plutôt  celui-ci  ?  Rompez  les  liens  de  l'ini- 
quité. Déchargez  ceux  qui  sont  opprimés  des  fardeaux 
qui  les  accablent.  Rendez  la  liberté  à  ceux  que  vous  re- 
tenez en  servitude.  Faites  part  de  votre  pain  à  ceux  qui 
ont  faim.  Ouvrez  votre  maison  aux  pauvres  qui  errent 
sans  habitation.  Couvrez  la  nudité  de  vos  frères,  et  ne 
méprisez  pas  votre  chair.  Alors  votre  lumière  éclatera 
comme  l'aurore.  Vous  recouvrerez  bientôt  la  santé.  Vo- 
tre justice  marchera  devant  vous,  et  la  gloire  du  Sei- 
gneur vous  protégera.  Pourquoi  (7i),  conlinue  le  Sei- 
gneur dans  Jcrtniie,  brûlez-vous  sur  mes  autels  de  l'en- 
cens de  Saba  ?  Pourquoi  faites-vous  venir  des  pays  loin- 
tains des  parfums  de  roseaux  odoriférants?  Vos  holo- 
caustes ne  me  sont  pas  agréables.  Vos  victimes  ne  me 
plaisent  point. 

Je  sais  que,  par  ces  fortes  expressions,  les  prophètes 
ne  prétendaient  pas  réprouver ,  comme  mauvais  en 
soi ,  un  culte  que  Dieu  avait  établi.  Mais  ce  ne  serait 
les  entendre  qu'à  demi ,  ce  serait  leur  imputer  les 
exagérations  les  plus  outrées,  que  de  réduire  tout  ce 
qu'ils  disent  sur  les  cérémonies  religieuses  des  Juifs  , 
à  des  invectives  contre  l'hypocrisie  de  ce  peuple. 
Leurs  discours  nous  mènent  plus  loin.  Il  est  visible 
qu'ils  rabaissent  le  culte  extérieur  pratiqué  par  les 
Juifs,  non  pas  uniquement  parce  qu'ils  y  apportaient 
des  dispositions  criminelles ,  mais  encore  parce  qu'ils 

(l)Isai.l,  11-18. 
{<■!)  Isai.  58,  5,  6,  7. 
(3)  Jerem.  0,  20. 
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ne  pouvaient  Ira  rendre  vériubleineiil  justeit;  p.-trce  que 
Dieu  ne  le  leur  avait  prescrit  (|ue  pour  iiiellrc  une 
barrière  entre  eux  el  les  autres  peuples ,  pour  oppo- 
s<'r  un  frein  à  leur  penchant  pour  l'idolltrie,  pour 
allaelier  par  des  liens  sensibles  cra  Aines  duresel  ces 
esprits  volai^es  au  souverain  Èlre,  créateur  di-  l'uni- 
vers et  protecteur  de  leur  nation  ;  parce  qn'eiiliii  tou- 
tes ces  céréinonies  u'étaienl,  comme  parle  S.  l'aul  (1), 
que  les  ombres  des  choses  à  venir.  Un  tel  culte  impar- 
fait par  sa  nature,  relatif  aux  circonsiane»>sdes  temps, 
des  lieux  et  des  personnes  devait  avoir  une  fin.  C'est 
ce  (lue  les  prophètes  font  entendre  aux  Juil's  en  leur 
reprnc'iantles  vices  scandaleux,  dont  ils  se  flaiLiienl 
d'obtenir  l'impuiiiié  par  des  exercices  publics  de  reli- 
gion, et  si  Ion  doute  qu'ils  aient  eu  cette  vue,  écou- 
tons-les se  déclarer  d'une  manière  encore  plus  piéciso 
sur  l'abolilinn  future  des  sacrifices  inosaîipies. 

Le  .Messie  dans  le  p<:.aume  09,  parle  à  Dieu  en  ces 
termes  (2)  :  Vous  n'avez  voulu  ni  hosties,  ni  oblaliotis, 
c'est-à-dire,  ni  les  sacrifices  sanglants  oii  l'on  immo- 
lait (les  animaux,  ni  les  offrandes  pacifiques,  où  l'on 
présentait  les  fruits  de  la  terre.  C'est  exclure  tous 
les  sacrifices  ordonnés  par  la  loi.  Mais  vous  m'avei 
ouvert  les  oreilles,  ou  comme  S.  l'aul  traduit  d'après 
les  Soi>tante  :  Vous  m'avez  préparé  un  corps.  Ces  deux 
sens  reviennent  au  même ,  l'un  marquant  la  parfaite 
obéissance  de  Jésus-Christ  à  son  père ,  l'autre  expri- 
mant la  victime  même  que  cette  obéissance  l'enga- 
gerait à  sacrifier.  Vous  n'avez  pas  reçu  avec  complai- 
sance les  holocaustes  et  les  saeri/ices  pour  le  péché. 
Alors  j'ai  dit:  Me  voici.  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête  du 
livre  que  je  ferais  votre  volonté.  Oui,  Seigneur,  je  Cai 
voulu,  et  votre  loi  est  gravée  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ce  texte  est  d'autant  plus  important  qu'il  nous  en- 
seigne que  rabrogati(m  tant  de  fois  prédite  de  l'an- 
cien culte  a  été  confiée  au  Messie,  et  qu'il  n'exécutera 
cette  commission,  qu'en  remplaçant  p.ir  une  victime 
plus  noble  et  plus  précieuse  les  sacrifices  qu'il  doit 
8U[)primer.  Tel  est  le  raisonnement  de  S.  Paul  si  juste 
et  en  même  temps  si  palpable,  que  nous  ne  craignons 
pas  de  le  citer  aux  incrédules ,  quoiqu'ils  ne  recon- 
naissent pas  cet  Apôtre  pour  inspiré.  Celui,  dit-il  (3), 
qui  avait  témoigné  d'aboid  que  les  victimes  comman- 
dées par  la  loi  ne  plaisaient  pas  à  Dieu,  ajoute  qu'd 
vient  lui-même  pour  accomplir  sa  volonté.  Il  abolit 
donc  le  premier  culte,  pour  lui  en  substituer  un  se- 
cond. Aufert  primum,  ut  sequens  statuât. 

Osée  a  prévu  (4)  que  les  Israélites  demeureraient 
pendant  un  loiigtenq)S,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  retour- 
nent au  Messie,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  vêle- 
ments sacerdotaux ,  sans  Théraphim,  ou  sans  ces  ima- 
ges qui  ornaient  leur  temple  et  leur  tabernacle  ;  Da- 
niel (S),  qu'après  la  mort  du  Messie ,  tes  hoclies  et  les 
sacrifices  cesseraie:il.  M:dacliie,  le  dernier  das  propliè- 

(1)  Coloss.  2,  17. 

(2)  Ps.  39,  7,  8,  9. 

(3)  Ilebr.  10.  8,  9. 

(4)  Osée  3,  i,  5. 

(5)  Dan.  9.27. 
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les  csl  anfsi  le  plus  clair  el  le  plus  décisif  sur  celle 
matière  (1).  Uon  affection,  dil  le  Seigneur  aux  Juifs, 
n'esl  point  en  vous,  et  je  ne  recevrai  pas  de  présents  de 
votre  main.  Car  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  cou- 
chant, mon  nom  est  grand  parmi  les  nations;  et  en  tous 
lieiuc  on  sacrifie  et  ton  offrt  à  mon  nom  une  oblalion 
pv'e.  Yoilà  les  anciens  sacrifices  proscrits  comme  dans 
les  autres  prophètes  ;  mais ,  ce  qu'ils  ne  disent  pas 
avec  la  même  évidence ,  les  voilà  suivis  d'un  sacrifice 
plus  pur,  offert  en  tous  lieux  el  dans  toutes  les  na- 
liens,  affecté  par  conscquenl  à  une  religion  difforenle 
de  celle  des  Juifs ,  el  voilà  enfin  le  véritable  objet  de 
ces  déclamations ,  qui  sans  cela  pourraienl  paraître 
excessives ,  contre  un  culle  introduit  sur  la  terre  par 
l'autorité  même  de  Dieu. 

Ainsi  quand  Jésus-Cbrisl  est  venu  apprendre  aux 
hommes  qu'ils  n'adoreraient  plus  le  Seigneur,  ni  de- 
vant (2)  l'autel  schismatique  érigé  par  les  Samaritains 
sur  la  montagne  de  Garizim ,  ni  même  dans  la  ville 
de  Jérusalem ,  quoique  choisie  de  Dieu  pour  être  le 
siège  de  son  culte,  que  l'heure  approchait  où  Dieu, 
qui  est  esprit  el  qui  cherche  de  vrais  adorateurs ,  se- 
rait adoré  en  espril  el  en  vérité  ;  quand  il  a  combattu 
le  respect  superstitieux  des  Juifs  pour  le  sabbat, 
leur  aveugle  confiance  dans  les  œuvres  l(>gales,  la  pré- 
somption que  leur  inspirait  l'alliance  de  Dieu  avec 
leurs  pères  ;  quand  il  a  enseigné  par  ses  disciples  que 
la  circoncision  qui  coupe  et  déchire  la  chair  n'esl 
rien,  et  que  la  seule  circoncision  agréable  à  Dieu  est 
celle  qui  retranche  les  penchants  et  les  désirs  déré- 
glés du  cœur,  que  les  péchés  des  hommes  ne  peuvent 
être  effacés ,  ni  la  colère  de  Dieu  fléchie  par  l'effu- 
sion du  sang  des  animaux ,  qu'un  sacerdoce  perpétué 
par  la  chair  el  le  sang  dans  une  seule  et  même  fa- 
mille, devait  faire  place  à  un  ministère  universel  plus 
sainl  dans  son  origine  comme  dans  ses  fonctions,  que 
la  majesté  d'un  Être  immense  el  tout-puissant  ne  pou- 
va'nl  être  renfermée  dans  un  temple ,  ni  le  droit  de  le 
connaître  et  de  le  servir  réservé  à  une  seule  espèce 
d'hommes,  il  recevrait  indifféremment  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  les  hommages  de  tous  ceux  qui  dé- 
sirent ou  qui  pratiquent  la  véritable  justice,  quand  il 
a  dégagé  la  religion  decel  amas  d'observances  pénibles 
imposées  par  Moïse  à  un  peuple  opiniâtre  et  rebelle, 
il  n'a  fait  qu'accomplir  par  lous  ces  changements  les 
oracles  des  prophètes.  Les  incrédules,  qui  se  piquent 
aujourd'hui  d'une  philosophie  si  épurée ,  hlàmeront- 
ils  des  changements  que  la  raison  même  esi  forcée 
d'admirer?  Ne  conviendront-ils  pas  que  le  Messie,  s'il 
devait  en  paraître  un  sur  la  terre ,  ne  pouvait  rendre 
aux  hommes  un  plus  utile  service  ,  que  de  leur  facili- 
ter le  culte  de  Dieu,  et  d'abattre  le  mur  de  séparation 

(1)  Malach.  1,10,  11. 

(2)  Crede  mihi  quia  venil  hora ,  quandô  neqiie  in 
monte  hoc,  neque  in  Jerosolymis  adorabilis  Paircm... 
Sed  venil  hora,  et  nunc  est ,  quando  veri  adoraiDres 
adorabuni  Patreiu  in  spiritu  et  veritate.  INam  et  Pater 
laies  quaerit  qui  adorent  eum.  Spiritus  est  Deus  ,  el 
eos  qui  adorant  eum ,  in  spiritu  et  veritate  oporlel 
adorarc.  Joan.  4,  21,  22,  23,  24. 
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élevé  entre  l'unique  peuple  qui  connût  la  Divinité,  et 
toutes  les  autres  nations  '!  Jésus  Christ  pouvait-il 
mieux  vérifier  dans  sa  personne  le  titre  de  Législateur, 
de  Chef,  de  Maître  et  de  Pasteur,  qui  devait  être  un 
des  principaux  caractères  du  Messie  promis  aux  Is- 
raélites? 

11  a  fait  plus.  Il  a  perfectionné  dans  la  religion  de 
Moïse  ce  qu'il  fallait  y  conserver.  Les  lois  morales  ne 
pouvaient  pas  subir  le  même  sort  que  les  lois  politi- 
ques et  cérémonielles.  L'amour  de  Dieu  ,  l'amour  du 
prochain  ,  l'honneur  dû  par  les  enfants  à  leur  père  et 
à  leur  mère,  l'horreur  du  parjure  ,  du  mensonge,  de 
l'homicide  et  de  toute  injustice,  la  pureté  des  mœurs, 
lous  ces  préceptes  fondes  sur  la  loi  naturelle ,  étaient 
immuables.  Une  religion  nouvelle  qui  eût  donné  la 
moindre  atteinte  à  des  règles  si  salutaires,  eût  été  par 
cela  seul  convaincue  de  fausseté.  Jésus-Chiist  n'a  eu 
garde  de  l'entreprendre.  11  connaissait  trop  bien  l'u- 
sage légitime  du  pouvoir  que  lui  donnait  la  qualité  de 
Messie.  L  ■  base  de  sa  religion  a  été  le  premier  des  dix 
commandements  gravés  par  Moïse  sur  des  tables  de 
pierre.  Mais  ce  comniandemciit  ancien,  puisqu'il  était 
publié  depuis  tant  de  siècles,  a  été  en  même  temps 
nouveau  (1),  suivant  l'expression  de  Jésus-Christ  cl 
de  son  disciple  bicn-aimo,  par  le  merveilleux  dévelop- 
pement qu'il  a  reçu  dans  le  christianisme.  On  nous  a 
enseigné  à  aimer  Dieu  jusqu'à  le  préférer  à  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  selon  la  nature ,  jusqu'à 
haïr  en  nous-mêmes  ce  qui  peut  lui  déplaire,  jusqu'à 
chercher  notre  unique  béatitude  dans  sa  possession 
éternelle,  jusqu'à  souffrir  les  maux  les  plus  exlrêmes 
de  celle  vie  par  soumission  à  sa  volonté.  Jésus-Christ 
a  rappelé  l'obligation  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même  ;  mais  il  a  compris  tous  Us  hommes  sans 
disiinclion  sous  le  nom  de  prochain.  Il  l'a  étendu  jus- 
qu'aux ennemis,  jusqu'aux  persécuteurs,  et  il  a  vou.'u 
qu'on  leur  rendit  des  prières  pour  des  malédictions, 
des  bienfaits  pour  des  injures.  Il  a  réprouvé  riionii- 
cide  comme  Moïse  ;  mais  il  a  décerné  contre  la  colère 
injuste  la  même  peine  que  l'homicide  encourait  au- 
trefois ,  et  de  plus  fortes  contre  les  paroles  outra- 
geantes. Il  a  renouvelé  la  loi  qui  condamnait  l'adul- 
tère; mais  il  a  déclaré  coupable  de  ce  crime  quicon- 
que en  forme  volontairement  le  désir.  L  a  rétabli 
l'union  conjugale  dans  sa  perfection  primitive,  et  a 
révoqué  la  tolérance  accordée  par  Moïse  au  divorce  et 
à  la  polygamie.  Il  a  répété  l'anathème  prononcé  contre 
le  parjure;  mais  il  y  a  ajouté  une  défense  plus  ex- 
presse des  serments  téméraires  et  multipliés. 

Qui  pourrait  ensuite  expliquer  tous  les  autres  avan- 
tages que  la  morale  de  Jésus-Christ  a  sur  celle  de 
Moïse  ,  quelque  belle  que  fût  celle-ci  ?  Les  vertus  in- 
connues aux  Juifs  qu'il  a  prêchées,  les  conseils  hé- 
roïques qu'il  a  joints  à  ses  préceptes ,  les  motifs  plus 
sublimes  qu'il  a  suggérés  ?  Ici  le  suffrage  des  incré- 
dules nous  dispense  d'une  plus  longue  preuve.  Ils  ne 

(1)  Mandatum  novum  do  vobis.  Joan.  13,  34. 
Mandatum  vêtus  est  verbum  quod  audislis,  iteriLTi 
mandatum  novum  scribo  vobis.  Joan.  2,  7,  8. 
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li>nl  |Kit  ilillU'iiUi'  iIk  rt'ixlrt-  liiMiiina^iK  it  rexr4-llfiici! 
ili"  |j  iiiiir.ili-  ili-  Jé-iUs  (;iiii-.l.  lu  .ivmic'iil  (iii'olli-  fsl 
lo  iliff-U'truvrt'  ilo  l'i-spril  luiiii.nii.  ("i-*l  loin  n-  qu'ils 
croienl  pouvoir  en  dire  itc  plus  ^miuI.  Mais  elle  fSl 
au-ilessus  lie  cet  t'Iii^e,  elle  est  Y<'rit:ibleiiieiil  divine  , 
Ki,  connue  ou  le  leur  a  iiiuiilri^ ,  la  hub.siitutinn  do 
lelle  loi  i)  celle  de  Moïse  avail  clé  |>rétlito  par  les  pro- 
phètes. 

Il  était  juste,  il  était  même  indispensable  que  la 
3;iinteté  du  lépslaieur  répondit  à  celle  de  la  loi. 
Aussi  rien  n'est  plus  loiniiiuii  ilans  les  prophéties  de 
l'ancien  Teslanu'iil  que  le  lilre  de  Jusic  et  de  Saint 
allribué  au  Missie  (I).  Isaie  invile  h  s  cieux  à  répan- 
dre leur  rosée,  et  les  nuées  à  se  résoudre  en  pluie. 
C'est  le  Juste  qui  doit  élre  cette  rosée  et  celte  pluie 
salutaire.  Il  est  en  même  temps  le  .Suiir^ur  que  la 
terre  doit  enfanter.  Ce  proplu'le  en  plusieurs  autres 
eiiilroils  rassendile  les  deuv  ([ualius  de  Juste  et  de 
Siiuveur.  Il  prédit  (2)  l'arrivée  prochaine  de  celui  qui 
doit  les  unir,  et  pour  ne  laisser  aiuun  dotile  qu'il  ne 
paiie  du  Messie,  il  déclare  que  les  peuples  étrangers 
et  tous  les  rois  de  la  terre  ne  sonl  p:is  moins  iniéres- 
Bés  à  désirer  sa  gloire,  que  Sion  et  que  Jérusalem. 
Jérémie  (3)  annonce  un  héritier  et  un  successeur  de 
l>avid;  Zach.iric  (4),  un  roi  dont  la  présence  doit 
combler  JérusaJciu  d'allégresse.  L'un  et  l'autre  lui 
donnent  le  ni>m  de  Juste,  comme  plus  convenable  à 
sa  royauté  que  celui  de  vainqueur  et  de  conquérant. 
Isaïe  (S)  propose  à  Sion  le  même  sujet  de  joie  dans  la 
venue  du  Saint  d" Israël  ;  cl  Daniel  {ô)  termine  la  des- 
cription des  merveilles  que  doit  opérer  le  Messie ,  en 
l'apoclant  le  Saint  des  saints. 

La  justice  et  las  .inietc  sonl  dos  vertus  dont  le  parfait 
discernement  n'appartient  qu'à  Dieu.  Mais  dans  le 
degré  d'héroïsme  où  le  Messie  a  dû  les  porter  ,  elles 
sonl  reconnaissables  aux  yeux  mêmes  des  hommes  qui 
peuvent  les  distinguer  aisément  d'un  zèle  hypocrite 
ou  d'une  piété  commune.  Quelle  sainleié  plus  écla- 
tante et  en  même  temps  plus  soliile  et  plus  pure  que 
celle  de  Jésus-Christ.  Les  Pharisiens ,  si  aiteniifs  à 
examiner  toute  sa  conduite  ,  si  déterminés  .î  la  cen- 
surer, n'ont  pu  lui  trouver  des  crimes  que  dans  ses 
actions  les  plus  admirables.  Ils  lui  ont  objecté  sa  vie 
populaire  et  sa  facilité  à  se  laisser  approcher  des  pé  - 

(1)  Roraie ,  cœli,  dcsupcr,  et  nubes  pluanl  jusium. 
Aperiatur  terra,  et  germinet  Salvalorem.  Isai.  43,  8. 

(i)  Lex  à  me  exiet,  et  judicium  meum  in  lucem  po- 
pulorum  requiescet.  l'ropè  est  Justus  meus,  egressus 
est  Salvalor  meus.  Isai.  51,  4,  5. 

Propicr  Sion  non  tacebo,  et  propter  Jcrnsalem  non 
quiescam,  donec  egrediatur  ut  splendor  Juslus  ejiis, 
et  Salvalor  ejus  ul  lampas  accendatur;  cl  videbunt 
génies  Justuin  tuuni,  et  cuncii  reges  inclytura  luum. 
hid.,  6i,  1,  2. 

(3)  Ecce  dies  veniunt ,  dicit  Dominns  ,  et  susci- 
tabo David  germen  justum.  El  rcgnabil  lex,  et  sapiens 
erit.  Jerem.  23,  6. 

(4)  Exulta  salis,  fdia  Sion. _  Jubila,  fdia  Jérusa- 
lem. Ecce  Rex  luus  veniet  lîbi  justus  et  salvalor. 
Zach.  9,  9. 

(5)  Exulta  et  lauda,  h.ibitatio  Sion,  quia  magnus 
in  medio  lui  Sanclus  Israël,  hai.  12,  6. 

(G)  Et  ungatur  Sanutus  saucloruui.  Dan.  9,  24. 
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cheiirs  ;  comme  ni  la  «oiiveraine  sainteté  ne  consisl.iit 
pa«  :i  ^e  communiquer  aux  \iw<  ipii  en  tiont  li>«  plus 
éloigm-es ,  |»ar  ta  voie  de  l'exemple  et  de  l'instruclion, 
pour  nu  point  parler  ici  des  reworU  plus  pui»- 
sants  que  Jésus  Christ  faisait  agir  sur  les  corurs.  Ils 
l'ont  ai". usé  de  violer  le  ri'spect  et  la  sainlel.'  ilu  s:i- 
bat  par  des  giiérisons  surnaturelles  :  illusion  pitoya- 
ble, et  (pii  ,  loin  de  lernir  la  glolriî  de  Jcsus-I.hiist , 
ne  servait  au  contraire  qu'à  l'augmenter.  IK  ont 
trouvé  mauvais  que  ses  disciples  ne  jeûnassent  pas  ; 
il  n'était  pas  encore  temps  pour  eux;  et  en  attendant, 
leur  .Maître  les  préparait  à  cette  vie  auslcre  et  labo- 
rieuse qu'ils  ne  devaient  mener  qu'après  sa  morl  ; 
qu'ils  arrachassent  des  épis  pour  leur  nourriture  un 
jour  de  sabat ,  la  loi  ne  le  défendait  pas  ;  elle  admet- 
tait des  exceptions  nécessaires,  et  Jésus-Chrisl,  qui 
secourait  les  hommes  ces  jours-là  par  des  miracles  , 
pouvait  bien  leur  permellre  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  qu'ds  négligeassent  avant  leurs  repas  les  puii- 
ficalions  extérieures  introduites  par  la  tradition  des 
anciens ,  vain  reproche  dont  le  fondement  était  rui- 
neux ;  les  Pharisiens  altéraient  les  commandements 
de  Dieu  par  des  traditions  dépourvues  d'autorité  ,  et 
il  fallait  leur  apprendre  que  l'homme  n'est  point 
souillé  par  les  alimenlsqui  entrent  dans  sa  bouche, 
m«is  par  les  désirs  criminels  qui  sortent  de  son  cœur. 

Au  surplus ,  ni  les  Pharisiens  ni  les  aulres  Juifs 
n'ont  jamais  pu  convaincre  Jt'îsus-Christ  (1)  d'aucun 
péché.  Pour  donner  quelque  couleur  à  sa  condamna- 
lion  ,  il  fallut  recourir  aux  calomnies  les  plus  gros- 
sières, empoisonner  par  la  déposition  infidèle  de  deux 
témoins  suscités  le  sens  innocent  d'une  de  ses  pré- 
dictions ;  prêter  le  dessein  ambitieux  de  se  faire  dé- 
clarer roi  à  celui  qui  s'était  dérobé  aux  empresse- 
ments d'un  peuple  prêt  à  le  proclamer  ;  imputer  des 
troubles  et  des  séditions  au  plus  doux  et  au  plus  pa- 
cifique de  tous  les  hommes  ;  soutenir  avec  impudence 
qu'il  s'opposait  au  recouvrement  des  tributs  imposés 
par  César ,  tandis  qu'il  avait  prouvé  aux  Pharisiens 
eux-mêmes  l'obligation  de  les  payer,  par  le  raisonne- 
ment le  plus  décisif.  Des  accusations  si  visiblement 
fausses  s'évanouirent  au  tribunal  de  Pilate.  Ce  juge 
idolâtre  aperçut  d'abord  la  p.ission  injuste  qui  les 
suggérait.  Quoique  Jésus-Christ  n'eût  répondu  qae 
sur  l'article  de  sa  royauté ,  qu'il  déclara  n'être  pas  de 
ce  monde  ,  Pilate  ne  douta  pas  un  moment  de  son 
innocence.  Il  protesta ,  en  le  livrant  malgré  lui  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  qu'il  ne  voyait  rieu  en  lui  qui 
méritât  la  mort  ;  et  s'il  est  permis  d'en  croire  des 
auteurs  chrétiens  (2) ,  il  rendit  à  l'empereur  Ti- 
bère le  témoignage  le  plus  honorable  à  sa  mé- 
moire. 

11  est  certain  du  moins  que  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ  a  été  respectée  par  les  païens  dans  le  temps 

(1)  Quis  ex  vobis  arguel  me  de  peccato.  Joan. 
8,  46. 

(2)  Terlullien ,  dans  sa  fameuse  Apologie  adressée 
au  sénat.  Eusèbe  de  Césarée,  liv.  5  de  son  llisloiie 
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même  qu'ils  persécutaient  le  Christianisme  avec  plus 
de  violence.  Lampride,  un  de  leurs  écrivains  (1),  ra- 
conte le  bruil  qui  s'était  répandu  qu'Adrien  avait 
voulu  lui  dédier  des  temples;  et  si  une  critique  trop 
rigide  lui  a  reproché  sans  fondement  sa  crédulité  sur 
ce  point ,  elle  n'a  pu  s'inscrire  en  faux  contre  ce  qu'il 
atteste  positivement  (i)  de  la  vénéralioa  d'Alexandre- 
Sévère  pour  Jésus-Christ.  Ce  prince ,  non  content 
d'admirer  ses  maximes ,  avait  placé  son  image  parmi 
celle  des  âmes  saintes  dont  il  avait  rempli  une  cha- 
pelle ou  oratoire ,  lararium  ,  où  il  offrait  tous  les  ma- 
tins des  sacrifices.  Porphyre  (à  ce  nom  on  ne  s'atten- 
drait pas  d'entendre  un  panégyriste  de  Jésus-Christ) 
sépare  sa  cause  de  celle  des  chrétiens  (3).  Il  déplore 
V ignorance  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  Vaiiorenl. 
Mais  il  ne  peut  souffrir  qu'on  déleste  sa  mémoire.  Il 
l'appelle  un  homme  souverainement  religieux ,  illustre 
par  sa  piété,  dont  l'àme  immortelle  a  été  élevée  dans 
le  ciel  comme  celle  des  saints  ,  et  habile  tes  régions 
bienheureuses  ,  quoique  son  corps  ait  succombé  sous  la 
force  des  tourments.  Il  va  plus  loin  ;  il  prétend  ne  faire 
autre  chose ,  en  parlant  ainsi  de  Jésus-Christ ,  que 
répéter  le  propre  langage  de  ses  dieux.  S'il  fallait  trai- 
ter la  question  des  oracles  du  paganisme ,  je  défen- 
drais sans  peine  celui-ci  contre  les  incrédules.  Je  leur 
montrerais  qu'il  n'a  rien  que  de  conforme  à  l'idée  que 
les  Ecritures  nous  donnent  de  la  puissance  exercée 
par  le  Messie  sur  les  démons  qui  étaient  les  dieux 
des  idolâtres.  Mais  je  n'exige  jias  des  incrédules  qu'ils 
adoptent  le  merveilleux  du  récit  de  Porphyre.  H  me 
suflit  qu'ils  aient  dans  ce  récit  une  preuve  non  sus- 
pecte de  ses  Bentiments.  Quelles  impressions  n'avait 
pas  dû  laisser  dans  tous  les  esprits  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Christ ,  pour  que  des  païens  et  celui  d'entre  eux 
qui  a  écrit  contre  le  Christianisme  avec  le  plus  de 
savoir,  lui  aient  donné  de  si  magnifiques  éloges? 

Cette  sainteté  eût  été  imparfaite ,  si  venant  à  sub- 
stituer sa  loi  à  celle  de  Moïse,  il  eût  pressé  ce  chan- 
gement avec  une  ardeur  inquiète  et  un  zèle  précipité. 
Il  était  dit  du  SIessie  (4)  qu':7  ne  crierait  pas,  qu'on 
n'entendrait  pas  sa  voix  dans  les  rues,  qu'il  ne  brise- 
rait pas  im  roseau  cassé,  quil  n'éteindrait  pas  une  mè- 
che fumante,  qu'il  n'y  aurait  en  lui  ni  amertume  ni  em- 
portement, et  que  cette  conduite  si  sage  cl  si  modérée 
pro'parerail  les  voies  au  jugement  qu'il  devait  exercer 
sur  la  terre,  et  à  l'établissement  de  sa  loi  parmi  les 
nations.  Le  respect  dû  à  une  religion  divine  exigeait 
des  ménagements.  Il  ne  convenait  pas  de  hâter  sa 
chute,  et  de  prévenir  les  événements  que  Dieu  avait 
marqués  pour  en  rendre  la  pratique  non  seulement 
iimtile,  mais  impossible  ou  pernicieuse.  C'est  ce  que 
Jésus- Christ  a  observé  avec  une  attention  qui  ne  peut 
être  trop  admirée. 

Tout  législateur  qu'il  était,  il  s'est  soumis  pcrson- 

(1)  Lampr.  in  Severo. 

(2)  Ibid. 

(5)  Porph.  lib.  3  de  Pliilos.  apud  Euseb.,lib.  3. 
Demonsir.  evang.  cap.!. 
|4>  Isai.  4->,  2,  3,  4. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  '  956 

nellement  aux  cérémonies  de  l'ancienne  loi  les  plus 
dures  et  les  plus  humiliantes.  Il  renvoyait  les  lépreux 
qu'il  avait  guéris  aux  prêtres  pour  les  rétablir,  suivant 
ce  que  Moïse  avait  ordonné  dans  la  sctciéié  civile  cl 
dans  l'usage  des  choses  saintes.  Il  honorait  la  chaire 
de  Moïse,  et  ne  permettait  pas  de  confondre  les  ensei- 
gnements de  ceux  qui  y  étaient  assis  avec  leurs  vices 
et  leurs  dérèglements;  il  ne  prêchait  qu'aux  Juifs,  dif- 
férant jusqu'après  sa  mort  à  rassembler  dans  le  nême 
bercail  les  brebis  étrangères  avec  celles  de  la  maison 
d'Israël.  Il  épargnait,  autant  qu'il  était  possible,  à  ses 
envieux  le  chagrin  et  la  confusion  d'entendre  publier 
ses  miracles.  Il  défendait  aux  infirmes,  à  qui  il  avait 
rendu  la  santé,  de  le  nommer  ;  et  c'est  h  l'occasion 
d'une  de  ces  défenses  que  saint  Matthieu  (I)  lui  appli- 
qua l'oracle  d'isaïe  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  Apôtres,  instruits  par  ses  leçons  et  pleins  de  son 
esprit,  usèrent  longtemps  d'une  semblable  réserve. 
Ils  fréquentaient  le  temple  de  Jérusalem,  tant  qu'il 
leur  fut  permis  de  demeurer  dans  cette  ville.  Ils  par- 
ticipèrent et  tirent  participer  les  Juifs  qu'ils  avaient 
convertis  aux  sacrifices  cl  à  tous  les  rites  de  la  loi  da 
Moïse.  Ils  n'affranchirent  du  joug  de  celle  loi  que  les 
Gentils  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  ;  et 
tout  expirante  qu'élail  la  synagogue,  ils  lui  rendi- 
rent les  mêmes  devoirs,  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eût 
plongée  dans  la  nuit  éternelle  du  tombeau.  Alors  la 
plus  grande  partie  du  culte  extérieur  qu'elle  prati- 
quait tomba  nécessairement  d'elle-même,  et  le  resta 
qui  pouvait  encore  subsister  devint  criminel  par  la 
réprobation  manifeste  du  peuple  juif. 

Une  condescenilance  et  une  circonspection  si  peu 
ordinaires  aux  hommes  amoureux  de  leur  propre  ou- 
vrage et  inipalienls  de  voir  le  succès  de  leur  dessein , 
mentaient  bien  d'être  prédites.  Le  Messie  devait  mon- 
trer qu'il  était,  non  pas  l'écueil  el  le  fléau,  mais  le 
terme  cl  l'accomplissement  de  la  loi  ancienne.  Ce 
n'est  qu'à  ce  titre  (2)  que  Jésus-Christ  s'est  présenté 
comme  fondateur  d'une  nouvelle  religion.  Loin  de 
blâmer  ou  de  mépriser  celle  qui  l'avait  préeé:!('e,  il  lui 
a  laissé  tranquillement  achever  son  cours  ;  cl  il  a  jus- 
tifié par  les  égards  qu'il  a  eus  pour  elle,  autant  que 
par  sa  doctrine,  qu'il  ne  manquerait  pas  à  celle  loi 
une  seule  lettre  ni  un  seul  trait,  avant  le  moment  où 
elle  devait  être  enlièrement  accomplie. 

A  tant  de  qualités  si  rares  et  si  dignes  d'un  parfait 
législateur,  Jésus-Christ  a  joint  le  désiniéresscmenl, 
mais  un  désintéressement  porlé  jusqu'à  une  pauvreté 
extrême  et  volontaire.  On  s;iii  qu'il  est  ne  dans  une 
élable,  qu'une  crèche  a  d'abord  été  son  berceau,  et 
que  les  premières  années  de  sa  vie  se  sont  passées 
dans  la  maison  d'un  simple  artisan,  dont  il  partageait 
sans  doute  les  travaux.  Sorti  de  cette  retraite  obscure, 
pour  commencer  l'exercice  public  de  son  ministère, 
il  ne  se  prévalut  pas  de  la  haute  réputation  que  ses 

(l)Malih.  12,  18,  19. 

(2)  Non  veni  solvere  (legem  aul  prophetas),  scil 

adimplere Iota  uimm  aiil  unus  apex  non  pra-.te- 

ribil  à  lege,  donec  onmia  liant.  Muiib.  'i.  17,  18. 
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luiuili^  et  si>it  |>rt*Jicliun8  lui  altiroreiil.  S;i  |>:mvn't*S 
fut  tuuj<>ur>  lu  tiic^iiif,  ut>il  [Hiuvait  tlirc  avec  cuiiliaiicc 
i)UO  Uiiilis  qut.'  (1)  Us  reliants  o:il  da  (a/iiVrc-i  el  Ij4 
viiettiu  Uu  citl  JiJ  lùjs,  il  ii'aviiil  pus  ou  rffiuser  sa 

('et  i'Uil  rebuta  les  l'Iiuri^^iiMis  aviires  et  les  Juifs  or- 
gueilleux. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  iju'il  était  prédit. 
.Niius  aviMis  vu  il.soA  le  psaume  r>9  le  Missie  s'oiïrir  à 
Utvu  eonune  une  victime  destinée  ù  remplacer  U>s  sa- 
crinei>s  de  I.1  loi  de  Moïse.  Cet  auteur  d'un  nouveau 
tulle  (i)  s'avoue  néamiioins  réduit  à  l'indigence  et  ît 
la  mendicité.  Il  n'attend  que  de  Dieu  les  secours  qui 
lui  sont  nécessaires.  Le  psaume  CS  wi  une  vive  pein- 
ture des  humiliations  et  des  grandeurs  du  .Messie. 
C'est  avant  de  décrire  celles-ci,  qu'il  est  représenté  (ô) 
dans  un  état  de  misère  et  de  (.'ouleur.  Sa  pauvreté  est 
encore  plus  fortement  inculquée  dans  le  psaume  103. 
D'abord  on  y  déleste  la  noire  trahison  du  disciple  in- 
grat et  perlide,  qui  a  poursuivi  (»)  celui  qui  était  pauvre 
et  dans  l'iiidigeiice,  pour  le  faire  mourir.  Ensuite  le 
Messie  lui-même  (.ï)  invoque  le  secours  de  Dieu  dans 
la  disette  où  il  est  de  toutes  choses.  Enfin  il  rend  gr;l- 
ces  (G)  au  Seigneur,  et  proteste  qu'il  le  louera  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  assemblée,  parce  qu'il  a  tou- 
jours M  à  la  droite  du  pauvre,  et  qu'il  l'a  délivré  de 
ses  persécuteurs. 

Il  y  avait  dans  cette  pauvreté  prédite  une  circons- 
tance trop  sinjjuliére,  pour  que  nous  puissions  l'oniet- 
tre.  Le  prophète  Zacharic  exliorle  (7)  Sion  et  Jéru- 
salem à  se  réjouir  de  l'arrivée  de  son  Roi  qui  est  le 
J:'ste  et  le  Sauveur.  Ces  paroles  annoncent  clairement 
le  Messie.  Qui  pourrait  croire,  à  raisonner  suivant  les 
idées  humaines,  que  l'indigence  dût  être  l'apanage  de 
sa  royauté;  et  qu'au  lieu  des  chars  où  les  rois  de 
l'orient  se  faisaient  traîner,  des  chevaux,  des  mules, 
ou  des  chameaux  qui  les  portaient,  il  n'eût  pour  mon- 
ture qu'un  vil  et  méprisable  animal  !  Voili  ,  pourl;int 
ce  que  Zacharie  a  déclare  sur  ce  nouveau  loi  de  Sion, 
et  voilà  par  où  il  a  confondu  les  ambitieuses  espéran- 
ces du  peuple  Juif.  Ce  roi  sera  pauvre,  continue-t-il. 
//  montera  sur  une  ânesse  et  sur  un  ânon.  Prédiction 
accomplie  par  Jésiis-Clirist,  lorsque,  pour  entrer  en 
triomphe  dans  Jérusalem,  quelques  jours  av.^nt  sa 
mort  (8),  il  se  fit  amener  par  deux  de  ses  disciples 
une  ftncsse  et  un  ânon.  Il  n'était  pas  naturel  que  le 
(1)  Luc  9,  58. 

(~2)  Ego  aiitem  nicndicus  sum  et  pauper.  Dominus 
sollicilus  est  nici.  l's.  5'J,  18. 

(ô)  Ego  sum  pauper  et  dolens.  Salus  tua,  Deus  sss- 
cepit  me.   Ps.  G8,  30. 

(1)  Persecntus  est  hominem  inopemel  wendicuni, 
et  conipunctum  corde  niorlificare.  Ps.  108,  17. 

(5)  Lil'.era  me  quia  cgenus  ei  pauper  ego  surn. 
Ibid.,  2-2. 

(6)  CouQlebor  Domino  nimis  in  cre  mei),  et  in  nie- 
dio  niullorum  laudaho  euni,  quia  asiilil  à  dexiris 
pauperis,  iit  salvani  l'aceret  à  persequenlibus  animam 
me:iin.  IbiU.,  30,  31. 

(7)  Exiilln  satis,  filia  Sion.  Jubila,  (ilia  Jérusalem. 
Ecce  rex  liiiis  véniel  tibi  jublus  et  salvalor.  Ipse  pau- 
per et  nsiendens  super  asinam  et  super  lilium  asiiue. 
Zach.  9   9. 

(8)  Mallh.  21. 


iiiatire,  .'i  qui  ils  appartenaient,  les  cédât  «aii»difll- 
culté.  Mais  par  sa  prompte  et  aveugle  dél'érciiec.  il 
concdîiral  à  raccom[dis.ioment  di"  la  prophétie.  UucI 
ques  Apùlres  étendirent  leurs  vêtements  sur  ces  deux 
siuimaiix  (pic  Jésus-Christ  devait  monter.  D'autres 
rouvraient  des  Icui's  les  chemins  par  où  il  p..ss:iil.  En 
peuple  innni  accouru  au-devant  de  lui  joni:liait  de, 
rameaux  ces  mêmes  chemins;  et  tous  transportés  de 
ce  sentiment  d'allégresse  manpié  dans  l'oracle  de  Za- 
charic s'écriaient  (  I  )  :  liéiii  soit  le  roi  d 'Israël,  qui  vient 
au  nom  du  Seiijneur. 

Ce  s|iectaclc  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  aux  Phari- 
siens. Il  redoubla  leur  haine  conîre  Jé.sus  Christ.  Dès 
ce  moment  ils  résolurent  de  ne  plus  différer  sa  perte 
qu'ils  avaient  jurée  depuis  longtemps.  L'éclat  de  ses 
miracles  et  (.'c  sa  vertu ,  le  nombre  de  ses  disciples 
croissant  chaque  j  lur,  la  pureté  de  sa  morale,  le 
contraste  de  son  désintéressement  avec  leui  sorJidc 
avarice  ;  sa  douceur  même  et  sa  patience  les  aigris- 
saient. Souvent  ils  lui  avaient  tendu  des  cmbûclu» 
pour  le  surprendre  dans  ses  discours.  Ils  prêtaient 
des  couleurs  oJicuscs  à  ses  démarches  les  plus  inno- 
cenics.  Ils  s'efTurcaicnt  de  le  di'-crédiicr  dans  l'esprit 
du  peuple  :  Ils  avaient  déjà  délibéré  de  cJia? ser  de  la 
.«synagogue  quiconque  confesserait  qu'il  était  le  Christ. 
Alors  ils  tinrent  un  dernier  conseil  pour  déterminer 
le  jour  et  la  manière  de  s'assurer  de  sa  personne.  Les 
psaumes  et  les  livres  des  propiiètes  sont  pleins  des 
contradictions  que  devait  éprouver  le  Messie,  de; 
complots  tramés  contre  lui  :  et  il  faudra  bien  rappe- 
ler dans  le  chapitre  suivant,  quelques-uns  de  ces  trai'.s 
liés  avec  la  mort  de  Jésus-Christ.  Je  me  coiUenle  de 
rapporter  ici  une  prédiction  dont  on  ne  peut  niécon- 
naitre  le  r.apport  avec  les  persécutions  que  Jésus- 
Christ  a  souffertes. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  expose  d'abord  les 
sentiments  et  les  discours  des  impies  en  général  (2).  Ils 
s'encouragent  les  uns  les  autres  au  libertinage  et  au 
crime  par  les  principes  qui  leur  sont  communs,  i  Cette 
I  vie  immortelle  dont  on  nous  entrelient,  n'est,  disenl- 
«ils,  qu'une  behe  thimère.  Sortis  du  némn  nous  y 
«  rentrerons.  Notre  âme,  qui  n'est  qu'une  luinée  o'i 
(I  une  vapeur  légère  doit  périr  avec  notre  corps.  La 

<  vie  est  courte,  et  sa  perte  est  irréparable,  ilàlons- 
«  nous  donc  de  jouir  des  biens  présents.  Ne  laissons 
«  point  pnsser  inutilement  la  fleur  do  noire  .âge.  Eni- 
I  vrons-nous  des  vins  les  plus  délicieux.  Parfumons- 

<  nous  d'huiles  de  senteur.  Couronnons- nous  de  roses 
t  avant  qu'elles  se  flétrissent.  Livrons-nous  lotis  à  l'envi 
«  à  la  joie  et  à  la  débauche  ;  c'est  là  notre  partage  et  no- 
«  Ire  sort.  »  Après  celle  peinture  générale  des  désor- 
dres de  l'impiété  le  s.igc  passe  -à  une  espèce  particu- 
lière d'impies,  dont  les  passions  plus  tristes,  mais 
enflammées  par  les  mêmes  motifs,  les  portent  à  d'au- 
tres excès.  11  les  représente  s'Invitant  mutuellement  (3) 

<  à  opprimer  le  juste  indigent,  à  ne  pas  épargner  1 1 

(l)  Joan.  i2,  !5. 
C?.^  Sap.  2.  1-9. 
/3)  Sap.  2,  10,  1.'.. 
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ivcuve,  à  n'avoir  aucun  égard  à  la  vieillesse  el  aux 
I  cheveux  blancs.  Que  noire  force  soit  la  loi  de  jus- 
<  lice.  Malheur  aux  faibles  et  aux  vaincus.  »  Jusque- 
là  on  ne  voit  point  de  prophétie.  C'est,  à  la  houle  de 
l'humanité,  le  langage  el  la  conduite  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Mais  tout  de  suite  le  sage  démêle 
dans  cette  foule  innombraôle  d'impies  une  faction 
d'hommes  pervers  ligués  contre  un  juste  qui  ne  peut 
êlre  confondu  avec  aucun  autre.  Ces  impies  sont  les 
Pharisiens.  Ce  juste  est  Jésus-Christ.  Je  ne  demande 
aux  incrédules,  pour  s'en  convaincre,  qu'un  peu  d'at- 
tention à  ce  qu'ils  vont  lire. 

Enveloppons  (1),  disent  ces  impies,  le  juste  dans  nos 
pièges,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  seulement  inutile,  mais 
qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres,  qu'il  nous  reproche  les 
violements  de  la  loi,  et  qu'il  nous  diffame  en  faisant  con- 
naître les  dérèglements  de  notre  conduite.  Voici  des 
impies  dilKrenls  de  ceux  donl  le  sage  venait  de  par- 
ler. Ds  ont  une  loi,  donl  ils  se  flattent  d'être  ou  dont 
au  moins  ils  voudraient  persuader  qu'ils  sont  de  fidè- 
les observateurs.  Ils  n'ont  point  renoncé  :\  la  pudeur 
et  aux  bienséances.  Jaloux  de  leur  réputation  el  de 
l'autorité  qu'elle  leur  procure,  ils  sont  furieux  contre 
un  juste,  qui,  par  sa  vertu  autant  que  par  sa  doctrine, 
démasque  leur  hypocrisie,  découvTe  1rs  atteintes 
qu'ils  donnent  ù  la  loi,  détrompe  les  peuples  de  leurs 
pernicieux  enseignements.  //  assure  qu'il  a  ta  science 
de  Dieu,  et  il  s'appelle  le  Fils  de  Dieu.  Nul  autre  que 
Jésus-Christ  ne  s'est  donné  ce  nom.  Que  faut-i!  de 
plus  pour  le  reconnaître?  //  est  devenu  le  censeur  de 
nos  provres  pensées.  En  cflcl  Jésus-Christ,  qui,  selon 
la  remarque  de  saint  Jean(2),  n'avail  pas  besoin  qu'on 
l'instruisît  des  pensées  secrètes  des  hommes,  parce 
qu'il  lisait  dans  leurs  cœurs,  reproche  (3)  souvent 
aux  scribes  cl  aux  Pharisiens  les  jugements  faux  et 
injustes  qu'ils  formaient  inlérieurement  contre  lui.  Sa 
vue  seule  nous  est  insupportable,  parce  que  sa  vie  n'est 
pas  semblable  à  celle  des  autres,  et  qu'il  suit  une  con- 
duite toute  différente.  Quoique  les  dehors  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  n'eussent  rien  d'extraordinaire,  et  que 
les  Pharisiens  en  prissent  même  sujet  de  la  mépriser, 
cependant  examinée  de  près  et  dans  toute  sa  suite  elle 
avait  un  caractère  de  singularité  qui  attirail  l'admira- 
tion, et  la  distinguait  également  d'une  vie  mondaine 
ou  imparfaite,  cl  de  l'austérité  superstitieuse  qu'af- 
fectaient les  docteurs  de  la  synagogue.  //  nous  regarde 
comme  des  hommes  qui  ne  s'occupent  que  de  bagatelles, 
et  il  s'abstient  de  notre  manière  de  vivre  comme  d'une 
cher'?  impure.  Jésus-Christ  prouvait  aux  Pharisiens 
qu'ils  substituaient  de  frivoles  observances  aux  obliga- 
tions essentielles  de  la  loi.  Il  abhorrait  celle  préten- 
due justice,  qui,  se  bornant  à  des  œuvres  extérieures 
couvrait  sous  une  surface  blanchie,  une  affreuse  et 
profonde  corruption.  //  préfère  ce  que  les  justes  atten- 

(1)  Sap.  2, 12-22. 

(2)  Opus  ci  non  erat,  ut  quis  testimonium  perhibe- 
rel  de  homine.  Ipse  enira  sciebat  quid  esset  in  ho- 
rainc.  Joan.  2,  JS. 

(3)Malth.  9  .A  /*.  Ibid.,  12,  21,  25.  Marc.  %  G,  7, 
8.Luc.5,21,22.  !bid.,  7,59,  40.  lljid.,H,l.'i,  16,17. 
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dent  à  la  mort,  et  il  se  glorifie  d  aioir  Dieu  pour  père. 
Jésus-Christ  reparait  toujours  sous  celte  image. 
Voyons  donc  si  ses  discours  sont  véritables.  Éprouvons 
ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  saurons  quelle  sera  sa  fin.. 
Car  s'il  est  vraiment  fils  de  Dieu,  Dieu  prendra  sa  dé- 
fense et  le  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis.  C'est 
mot  pour  mol  ce  que  dirent  (1)  les  princes  des  prê- 
tres, les  scribes  et  les  anciens,  en  voyant  Jésus-Christ 
attaché  à  la  croix  :  et  pour  ne  laisser  aucun  doute 
qu'ils  ne  lussent  l'objet  de  cette  prédiction,  le  sage  a 
mis  leurs  propres  paroles  dans  la  bouche  des  impies 
dont  il  décrit  les  complots.  Interrogeons-le  par  les  ou- 
trages et  par  les  tourments,  pour  savoir  jusqu'oit  ira  sa 
somnission  et  pour  éprouver  sa  patience.  Condamnons-le 
à  une  mort  honteuse,  et  nous  l'accuserons,  notis  le  juge- 
rons sur  ses  discours.  Qui  ne  croirait  assister  au  con- 
seil tenu  par  les  Pharisiens.  Qui  ne  croirait  les  enten- 
dre s'animant  les  uns  les  autres  à  perdre  le  juste 
qu'ils  haïssaient,  se  faisant  un  plaisir  cruel  des  sup- 
plices et  des  ignominies  qui  mettraient  sa  patience 
aux  dernières  épreuves,  el  méditant  contre  lui  une 
procédure,  dont  tout  le  corps  de  délit  consistait  en 
discours  ou  calomnicusement  supposés  ou  maligne- 
ment interprétés.  Le  sage  termine  le  récit  de  leurs  as- 
semblées par  cette  réflexion  :  Ils  ont  eu  ces  pensées, 
et  ils  se  sont  égarés,  parce  que  leur  malice  tes  a  aveu- 
qlés.  Ils  ont  ignoré  les  mystères  de  Dieu.  Quelle  mé- 
chanceté plus  noire  que  de  sacrifier  un  innocent  à  ses 
hilérêls  ou  plutôt  à  sa  haine.  Quelle  ignorance  des 
voies  de  Dieu  que  de  se  figurer,  qu'il  n'aime  ni  ne 
protège  ceux  qu'il  abandonne  dans  cette  vie  aux  pour- 
suites de  leurs  ennemis  !  Cette  mort  violente  que  les 
Pharisiens  regardaient  comme  une  preuve  que  Dieu 
n'était  pas  véritablement  le  père  de  Jésus-Christ, 
était  au  contraire  le  sceau  de  la  rédemption  des  hom- 
mes, qui  ne  pouvait  être  opérée  que  par  le  Fils  de 
Dieu.  Ils  devenaient  malgré  eux  et  à  leur  insçu  les 
exécuteurs  de  ce  conseil  éternel;  et  en  imitant  par 
leur  jalousie  contre  Jésus-Christ  celle  du  démon  con- 
tre le  premier  homme,  ils  accomplissaient  avec  évi- 
dence la  prédiction  du  sage  qui  finit  par  ces  paro- 
les (2)  :  La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du 
diable,  et  ceux  qui  se  rangent  de  son  parti  sont  ses 
•mitateurs. 

Je  sais  que  le  livre  de  la  Sagesse  est  un  de  ceux  de 
l'ancien  Testament  que  les  Juifs  n'ont  pas  inséré  dans 
leur  canon  ;  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  auteurs  chré- 
tiens qui  ne  l'ont  pas  reconnu  pour  inspiré,  et  que  les 
protestants  lui  disputent  encore  celte  auguste  préro- 
gative. Mais  cette  controverse  décidée  en  faveur  de  ce 
livre  par  les  autorités  les  plus  respectables  est  absolu- 
ment étrangère  aux  incrédules.  Je  n'ai  besoin  contre 
eux  que  d'un  fait  qui  n'en  dépend  pas.  Ce  livre  est 
plus  ancien  que  le  christianisme.  Les  paroles  que  nous 

(1)  Similiter  el  principes  sacerdolum  cùm  scrihis  et 
senioribus  dicebant...  confidit  in  Deo.  Liberet  nunc, 
sivult,  eum.DiNitenimouiaFilius  Dei  sum  Matih.  27 
41,  45.  j 

(2)  Sap.  2,  24,  23 
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«enuiitt  il'i'ii  eMijiro  sont  ilimo  iiifoiili'stalilfmriil 
prii|ihftii|Ui-;i,  pubiqu'i'lli-s  m-  |ii-uvciit  h'i'iiliMiilri"  que 
lie  la  «•oiijurulKji»  ilos  l'Itirisii-iis  coiilre  Jf*iis-(;iirisl. 
ApriS  cela  qu'il  soii  iMiiiiiiii|uc  il.iiis  toulos  ses  parties, 
ou  qu'il  ne  lo  soit  pa«,  Us  iniTi-iliili'S  sont  Oi;;ilcnii'iit 
coiiroiiilus.  S'il  l'est,  l.i  l'ause  est  liiiio  :  et  i|u;iiiil  un 
pourrait  cniire  qu'il  ne  l'est  pas,  il  serait  toujours 
vrai  ou  que  l'iVrivain  a  été  inspiré  dan*  un  morceau 
qui  renlernie  une  préiliclion  si  elaire  île  l'avenir,  ou 
qu'il  a  iraii'ierit  ilans  son  onvraj-e  une  pro|ili(''lie  qui 
existait  ili^ji,  et  lionl  la  divinité  se  |>rouve  par  son  ac- 
cuniplissenient. 

L'incrédulité  pourrait  elierclier  un  asile  dans  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  attribué  le  livre  de  la  Safjessc  à 
l'Iiilon  le  Juif,  dont  nous  avons  d'autres  0Hvra;;es.  Car 
il  a  écrit  depuis  la  mort  de  Ji'sus-Clirist.  Mais  tout 
réclame  contre  cette  opinion.  Les  sentiments  de  Plii- 
lon  sont  fort  éloignés  sur  des  points  essentiels  de  la 
doctrine  répandue  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  Zélé 
liour  les  inléréls  des  Juifs,  qui  le  députèrent  auprès 
de  l'empereur  ("allgula,  il  n'eiilpas  représenté  comme 
des  scélérats,  les  prêtres  et  les  cliefs  de  sa  nation  au- 
teurs de  la  mort  de  Jésus-Clirist.  Quelle  apparence 
d'ailleurs  qu'un  écrit  sorti  d'une  telle  main,  eût  été 
non-seulcnienl  ciié  comme  canonique  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  mais  aiiopté  enfin  par  toute 
l'Eglise  chrétienne ,  tandis  que  d'autres  livres  qui 
avaient  eu  aussi  leurs  partis;ms ,  et  qui  devaient  être 
moins  suspects  aux  chrétiens  par  la  qualité  de  leurs 
auteurs,  ont  été  rojetés  comme  apocryphes.  Slais  ce 
qui  lève  toute  diiBculié,  il  y  a  dans  le  nouveau  Testa- 
ment des  passages  qui  font  allusion  à  des  textes  du  li- 
vre delà  Sagesse.  Les  évangélisies  et  les  Apôtres  n'ont 
pu  les  emprunter  de  Philon  le  Juif,  dont  ils  n'ont  pas 
connu  les  ouvrages;  et  celui-ci  pni'  la  même  raison  n'a 
pu  être  leur  copiste.  On  a  cru  trouver  dans  saint  Jé- 
rôme le  fondement  de  cette  opinion.  Quelques  auteurs 
anciens  (1),  dit  ce  Père,  assurent  que  le  livre  de  la  Sa- 
gesse est  de  Philon  le  Juif.  Après  ce  qu'on  vient  de 
voir  on  ne  peut  douter  que  si  ces  auteurs  ne  sont  pas 
tombés  dans  une  erreur  grossière,  ils  n'aient  parlé 
d'un  autre  Philon  antérieur  au  christianisme,  et 
dilTérent  de  celui  dont  les  ouvrages  nous  restent. 

Grotius  n'a  pu  nier  que  la  composition  de  ce  livre 
n'ait  précédé  les  temps  de  Jésus-Christ.  Mais  dans  le 
dessein  qu'il  semble  avoir  formé  d'énerver  toutes  les 
prophéties  qui  l'annoncent,  il  (1)  accuse  un  chrétien 
d'avoir  ajouté  celle-ci  au  livre  de  la  Sagesse,  en  tra- 
duisant en  grec  l'original  hébreu.  Voilà  encore  une 
ressource  pour  les  incrédules.  Mais  qu'ils  jugent  eux- 
mêmes,  si  elle  est  bien  sûre.  Où  Groiius  a-t-il  dé- 
terré cet  original  hébreu ,  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  l'antiquité  la  plus  reculée?  Il  était  inconnu 
d  S.  Jérôme.  Le  goût  d'éloquence  grecque  (3),  qu'il 

(1)  Sanctus  Hieron. ,  praefat.  in  Kbros  Salomonis. 

(2)  Grotiii»  praefat.  in  libr.  Sapient. 

(3)  Apud  llebrreos  nusquàm  est,  qui  et  ipse  Stylus 
Gra;cam  eloqueiitiam  redolcl.  Sanclt(s  Hieron.  prœfnt. 
in  (ibns  Salomonis. 


m:  CONVAIM.IF.  l'AK  I.LS  lUKI'lll  lll>  'Hi 
remarquait  dans  ce  livre,  est  un  des  motif»  qui  le  de- 
lipuriiait  de  l'attribuer  à  Salomon.  Grotius  fcUlipoHe 
donc  s;ms  la  iiioiiulrt-  vraisemblance  que  ce  livre  a  d'a- 
bord été  écrit  en  langue  hébraïque.  Nous  lui  soute- 
nons au  contraire  avec  beaucoup  plus  de  probabilité 
qu'il  a  été  coinpos»''  par  un  «le  ces  Juif»  liellénisics 
dont  le  nombre  s'était  si  prodigieusement  accru  de- 
puis le  règne  d'.Mexandrc.  Mais  quelle  preuve  apporte 
Grotius  de  cette  addition  frauduleuse  qu'il  impute  au 
prétendu  traducteur  chrétien?  Sa  conjecture  est-elle 
fondée  sur  quoique  ancien  exemplaire  où  ce  passage 
manque  ?  Non.  Est-elle  ét;iyéc  du  suffrage  de  quelque 
auteur  contemporain  ou  qui  ait  écrit  dans  les  siècles 
suivants?  Point  du  tout.  Est-elle  conflrméc  par  le  peu 
de  rapport  de  ce  passage  avec  toute  la  suite  <lu  dis- 
coui-s?  Encore  moins  !  La  prédiction  touchant  «ésus- 
Christ  est  placée  très-naturellement  dans  le  texte  où 
on  la  lit,  et  le  retranchement  de  cette  prédiction  lais- 
serait un  vide  sensible  à  tout  lecteur  attentif.  Tout  !e 
système  de  Grotius  roule  sur  la  mention  trop  expresse 
h  son  gré  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  de  quelques 
dogmes  qui  n'ont  pas  été  si  distinctement  connus  des 
Juifs  que  des  chrétiens  :  La  spiritualité  et  l'immoria- 
lité  de  l'âme,  le  jugement  à  venir,  les  peines  de  l'en- 
fer, le  bonheur  éternel  des  justes.  Cette  mention  dé- 
cèle selon  lui  un  auteur  chrétien  qui  a  pris  la  liberté 
d'ajouter  ses  propres  pensées  au  texte  héoicu,  qu'il 
traduisait.  Mais  les  mêmes  ilogmes  ne  saat-ils  pas 
exprimés  avec  autant  de  clarté  dans  l'iicclesiasti- 
que,  dans  les  livres  des  Machabées,  dar.s  celui  de  To- 
bie,  plus  anciens,  de  l'aveu  de  tou'.  le  monde,  ane  la 
naissance  du  christianisme,  quoique  les  Juils  ne  les 
aient  pas  reçus  dans  leur  canon  ?  Le  germe  de  ces 
dogmes  n'est-il  pas  renfermé  dans  la  loi  et  dans  les 
livres  de  Moïse?  N'a-t-il  pas  été  développé  dans  les 
psaumes,  dans  les  prophètes  et  dans  les  livres  mo- 
raux, dont  Salomon  est  indubitablement  l'auteur? 
Doit-on  être  surpris  que  Dieu  ait  voulu  rendre  la  con- 
naissance de  ces  dogmes  plus  distincte  parmi  les  Juifs, 
à  mesure  qu'ils  approchaient  des  temps  de  l'arrivée 
du  Messie;  et  lorsque  leur  république  étant  soumise 
à  l'empire  des  Grecs,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  répandue  au  milieu  des  idolâtres,  ils  avaient 
plus  besoin  de  ce  secours  pour  s'affermir  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu  ? 

Grotius  ne  fait  que  deviner,  et  les  conjectures  qu'il 
hasarde  n'ont  aucune  solidité.  Si  de  pareilles  excep- 
tions pouvaient  être  admises  contre  des  écrits  qui  de- 
puis tant  de  siècles  ont  passé  jusqu'à  nous  de  main 
en  main,  il  n'en  est  point  qui  fût  à  l'abri  d'une  criti- 
que téméraire.  On  les  accuserait  impunément  de  sup- 
position, ou  l'on  serait  en  droit  d'en  retrancher  tout 
ce  qu'on  jugerait  à  propos.  Porphyre,  accablé  par  les 
prophéties  de  Daniel,  avait  tenté  la  même  voie ,  pour 
en  reculer  la  composition  au  temps  oùlesévéncmenis 
qu'elles  prédisent  étaient  arrivés.  Grotius  n'est  pas 
plus  heureux  dans  les  efforis  qu'il  f.ait,  pour  anéantir 
la  prédiction  du  livre  de  la  Sagesse.  Si  ics  incrédulen 
persistent  à  soutenir  avec  lui  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
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chré'.ien,  ils  monircrom  plus  que  jamais  que  ce  n'est 
pas  la  raison,  mais  l'intérêt  de  leur  cause  qui  préside 
à  leurs  jugements. 

CHAPITRE  V. 

Prédictions  sur  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  persécuté  avec  tant  d'acharnement  fut 
eiîfin  livré  an  dernier  supplice.  La  croix  où  il  expira 
a  été,  comme  parle  S.  Paul  (1),  un  scandale  pour  les 
Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils.  Les  Juifs  préoccupés 
des  mornes  idées  que  leurs  ancèires  ont  regardé  ce 
genre  de  mort  comme  une  preuve  certaine  de  la  nia- 
léoiciion  dont  Dieu  l'avait  frappé.  Les  gentils  incré- 
dules en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  railleries.  Un  homme 
crnciCé  leur  a  paru  vil  et  méprisable,  s'il  n'était  pas 
criminel  ;  et  leur  fausse  sagesse  a  traité  de  supersti- 
tion insensée  le  culie  qu'on  lui  rendait.  Les  impies 
nés  dans  le  sein  du  christianisme  pensent  comme  ces 
aveugles  gentils.  Ils  insultent  dans  leur  cœur  n  la  cré- 
dulité des  fidèles  qui  craignent  comme  leur  juge,  qui 
bénissent  comme  leur  Sauveur,  qui  adorent  comme 
leur  Dieu,  celui  qui  a  terminé  sa  vie  par  un  supplice 
aussi  honteux  que  cruel.  Les  saints  Pères  ins!ruils 
par  les  Apôtres  ont  confondu  mille  fois  ces  injustes 
préjuges.  Ils  ont  découvert  dans  le  mystère  de  la 
croix  (2)  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  Sa  sa- 
gesse, qui  a  choisi  pour  la  rédemption  des  hommes  et 
pour  leur  instruction  un  moyen  si  proportionné  à  sa 
l'in  ;  sa  puissance,  dont  les  effets  n'ont  pas  été  seule- 
ment invisibles  par  le  triomphe  remporté  sur  l'enfer, 
la  mort  et  le  péché,  mais  ont  encore  éclaté  aux  yeux 
de  l'univers  par  la  conversion  des  peuples,  la  destruc- 
tion de  riîlolàlrie  ,  l'éuiblissement  miraculeux  du 
christianisme. 

Ces  pensées  aussi  sublimes  que  solides  ne  peuvent 
être  trop  approfondies.  Mais  sans  sortir  de  notre  su- 
jet nous  pouvons  forcer  les  incrédules  à  respecter  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Les  or.;cles  qui  l'ont  prédite 
font  assez  connaître  que  ce  n'est  point  par  faiblesse, 
mais  par  choix  qa'il  l'a  soufferte,  et  qu'un  événement 
annoncé  de  si  loin  avait  éié  déterminé  dans  les  con- 
seils de  Dieu,  avant  que  d'être  exécuté  par  la  main 
des  hommes. 

Que  le  Messie  dût  périr  d'une  mon  violente,  et  dans 
le  même  temps  que  celle  de  Jésus-Christ  est  arrivée, 
c'est  ce  qui  est  manifeste  dans  la  prophétie  de  Daniel. 
Elle  (3)  nous  apprend  qu'après  soixante-deux  semai- 
nes, auxquelles  il  faut  joindre  les  sept  énoncées  dans 
le  verset  précédent,  c'est-à-dire,  après  soixante-neuf 
semaines  (4)  et  dans  la  dernière  des  soixante-dix  qu'il 
avait  déjà  proposées,  le  Christ  sera  mis  à  mort.  PosI 

{{)  1.  Cor.  1,23. 

{i)  l.Cor.  4,24. 

(ô)  Dan.  9,  20. 

(4)  Daniel  dit  au  verset  2.ï  qu'iV  y  aura  sept  et 
^oixanle-dcux  semaines  jusqu'au  Chrisl  chef  da  peuple 
:1e  Dieu.  Donc  quand  il  a  dit  au  verset  26  que  le  Christ 
fera  mis  à  mon  après  soixante-deux  semaines,  il  faut 
lappcler  les  sept  premières,  dont  avait  déjà  fait 
[neiilion. 
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hehdomadas  septuaginta  duas  occidetur  Cliristus.  On 
dira  peut-être  que  la  version  des  Septante,  ou  pour 
parler  plus  juste  l'ancienne  version  grecque  de  Daniel 
traduit  ce  p.assage  par  un  nom  substantif,  ronction 
pi'rira,  delcbitur  unctio.  Mais  l'erreur  est  visible.  Le 
terme  original  (i)  dans  ce  verset  est  le  même  qui  est 
employé  dans  le  verset  précédent,  pour  designer  une 
personne  et  la  personne  du  Messie.  Vsqiie  ad  Chri- 
stian (Masiach)  ducsm  erunlhebdomades seplem  et heb- 
domades  sexaginta  duœ.  Pourquoi  donc  signifierait-il 
ici  une  chose,  après  avoir  signifié  peu  de  lignes  aupa- 
ravant une  personne?  Eusèbe  de  Césarée  et  Théodo- 
ret  séduits  par  cette  version  défectueuse  ont  cru  voir 
dans  ces  paroles  l'abolition  de  la  puissance  sacerdo- 
tale chez  les  Juifs  vers  les  temps  de  Jésus-Chrisl, 
lorsqu'Hérode  fit  mourir  Ilircan  le  dernier  grand- 
prêtre  de  la  race  des  Asmonéens.  Ils  se  sont  double- 
ment trompés.  Car  les  soixante-neuf  semaines,  qui 
de  leur  aveu  marque  le  temps  du  ministère  de  Jésus- 
Christ,  n'étaient  pas  encore  achevées  quand  le  mal- 
heureux Hircan  fut  tué  ;  et  de  plus  le  sacerdoce  judaï- 
que ne  finit  pas  dans  sa  personne,  puisqu'il  eut  des 
successeurs,  qui  occupèrent  la  même  place  jusqu'à  la 
ruine  entière  de  Jérusalem. 

Mais  si  les  incrédules  désirent  qu'on  leur  produise 
des  oracles  encore  plus  exprès  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  il  est  •■usé  de  les  satisfaire.  On  ira  même  plus 
loin.  On  les  convaincra  qu'il  n'est  point  de  circons- 
tance de  son  supplice  qui  n'ait  été  prédite. 

i"  Il  a  été  trahi  par  un  de  ses  disciples  qu'il  avai^- 
admis  dans  sa  plus  intime  familiarité,  qu'il  avait  com- 
blé de  faveurs,  et  qui- sortit  du  repas,  où  il  lui  avait 
donné  comme  aux  autres  Apôtres  les  dernières  mar- 
ques de  sa  tendresse,  pour  consommer  sa  noire  trahi- 
son. C'est  ce  que  le  psalmiste  parlant  au  nom  du 
Messie  avait  annoncé  (2).  Mes  ennemis,  dit-il,  m'on? 
souhaité  mille  maux.  Quand  mourra-t-il,  et  quand  son 
nom  sera-l-il  exterminé  ?  Celui  d'entre  eux,  qm  s'ap- 
prochait de  moi  me  tenait  des  discours  trompeurs  ;  au 
milieu  de  ces  fausses  démonstrations  d'amitié,  il  mé- 
ditait ma  perte.  Son  cœur  amassait  un  trésor  d'iniquité 
Il  me  quittait  ensuite,  et  alors  il  parlait  de  moi  comme 
mes  ennemis  déclarés.  Cet  homme  avec  quij'avai 
vécu  dans  une  si  grande  liaison,  à  qui  je  m'étais  fié,  en 
lui  donnant  le  soin  de  ma  subsistance  et  de  celle  de 
tous  mes  disciples,  qui  viangeaient  à  ma  table,  s'est 
élevé  contre  moi.  A  la  lettre,  et  comme  S.  Jean  le 
rapporte  (3)  a  levé  le  talon  contre  moi.  Levavit  contra 
vie  calcaneum  suum.  Semblable  à  ses  animaux  dange- 
reux qui  paraissent  épier  le  moment  de  frapper  ieur 
maître  d'un  coup  de  pied  meurtrier.  Si  mon  ennemi 
public,  dit-d  ailleurs  (4),  m'avait  chargé  de  malédic- 
tions, j'aurais  pu  le  souffrir  ;  et  si  celui  qui  me  haïssait 
à  découvert  avait  parlé  contre  moi,  je  me  serais  peut- 
être  caché  de  lui.  Mais  pouvais-je  attendre  le  même 

(1)  JLisiach. 

(2)  Ps.  40,  6,  7,  8,  10. 
(5)  Joan.  13,  18. 

(i)  Ps.  54,13, 14,  i:;. 


9JÔ  l'Ain    1\     IIIKUI..  KXECtT.-Ll-NtllLDLLI 
tmilniirnl  ilc  tout  t/ui  éliti  niun   timi,  mon  loiiieil, 
mon  cuit/iJenl .'  Vuiu  Iruufiti  lanl  di  douaur  à  mim- 
iftr  arec  moi.  V'uuj  m'acionipinjniii  iluiit  /ii  miii>o<i  du 
Siiijiitur.  Il  lie  l'aut  |ia«  rruire  t|Ui^  b  |ici'llilic  de  Juil:is 
ak  (HtusM  à  bout  lu  pjtttMico  du  Jisus-Clirbii,  que  s'o- 
Ijiil  loHU  fil  garilr  coiilro  U'  tU'clialiu'iiu'iit  de  Ses  Cn- 
iiciiii-i,  il  s«>il  liiiiibo  par  une  sui|irise  iiiatlendue  dans 
le  jiiege  (|u'uii  de  ses  Apiilies  lui  avait  dressé.  Il  le  |>ré- 
vii\ail  (I)  depuis  loti^teiiips.   Il  n'eu  unpliipia  la  veille 
lie  «a  passion  devaiil  tous  ses  Apiitres  rasseiiijiléâ  ;  el 
le  discours  qu'il  liiit  dans  celle  uccasiun  à  Judas,  l'ac- 
cueil qu'il  lui  lit  au  jardiii   des  Olives,  prouve  qu'il 
n'ignorait  iKts  son  dessein.  Il  lui  en  pardonna  l'uxé- 
culion  de  nii^ine  qu'à  tous  ceux  qui  conlribuèrenl  à  sa 
mort  ;  el  il  bul  avec  une  éyale  obiïss;mce  celle  por- 
tion du  calice  qui  lui  clail  desliné.  .Mais  il  a  voulu  nou; 
apprendre  qu'elle  lui  a  été  plus  aniéreciu'aucune  autre, 
et  qu'un  cœur  aussi  noble  cl  aussi  tendre  qne  le  sien  a 
clé  %>\us  sensible  à  rini;ialilude  el  à  l'inlidélilé  d'un  ami 
qu'à  reinpurlenienl  cl  à  la  rage  brutale  de  ses  ennemis. 
i"  II  a  clé  vendu  au  prix  de  trente  pièces  d'argeitl;  et 
cet  indigne  salaire  restitué  et  jeié  dans  l'c  temple  pr.r 
le  traître  <iui  l'avait  revu,  l'ut  employé  par  les  princes 
des  prêtres  à  l'acquisition  d'un  champ  qui  appartenait 
à  un  potier.  Voilà  des  circoiislanccs  trop  singulières 
pour  avoir  été  devinées  au  has.ird  ou  conjecturées 
|iar  une  prévoyance  purement  humaine  (2).  Zacharie 
les  a  prédites  dans  le  même  délail  qu'elles  sont  arii- 
vées(3).  It  introduit  le  Seigneur  se  plaignant  d'avoir 
été  vendu  par  les  Juifs ,  et  marquant  le  prix  de  cette 
vente  qui  consiste  en  trente  pièces  d'argent.  Appen- 
derunl  mercedem    meam    iriginta    argentées    (4).   U 
ajoute  que  le  Seigneur  indigné  d'une  si  basse  et  si 
honteuse  estimation  ,  lui  a  ordonné  de  jeter  dans  le 
temple  cette  sonmie  et  de  la  donner  à  un  (5)  potier. 
El  diiit  Domimis  ad  me.  Projice  illud  ad  statuuriiim , 
décorum  pretium  q;io  uppretiatus  sum  ab  cis.  Et  Ititi 
triginta  argenleos,  cl  projeci  illos  in  domum  Domini  in 
slatuarium. 

Ce  n'est  pas  là,  dira  qtielqu'un,  une  de  ces  prédic- 
tions littérales  que  vous  nous  avez  promises.  Zacha- 
rie raconte  un  fait  qui  le  concernait  personnellement. 
Il  s'était  chargé  de  la  conduite  d'un  troupeau;  et 
ayant  demandé  sa  récompense  à  ceux  qui  en  étaient 
ies  n^aitres  qu'U  appelle  (6)  les  pauires  du  iroupcau  à 
cause  de  la  disette  qui  régnait  alors  dans  la  Palestine 
nouvellement  repeuplée ,  il  en  reçut  la  somme  de 

(1)  Joan.  6,  71,  72. 

(2)  Celte  prophétie  est  attribuée  à  Jérémie  dans  Ii 
plupart  des  exemplaires  que  nous  avons  à  présent  de 
l'Evangile  selon  S.  Matthieu  27,  0.  U  est  inutile  d'exa- 
miner comment  cette  faute  s'y  est  glissée.  M.  Hiiet 
l'explique  d'une  manière  très-ingénieuse  el  très- vrai- 
semblable. Demoiistr.  Evangelicœ  prop.  9,  cap.  125. 

(3)  Zach.  11,  li. 

(4)  Ibid.,  15. 

h)  S.  Jérôme  avoue  que  le  mot  hébreu  est  suscep- 
tible de  ces  deux  signilications  potier  et  sculpteur ,  et 
eue  par  cette  raison  il  s'est  servi  dans  sa  traduction , 
du  terme  de  statuaire,  qui  peut  convenir  à  l'un  et 
l'antre.  L'événement  le  détermine  au  potier. 

(6)  Zach.  11,7. 
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lienk-  |>iéces  d'argent,  ihiiit  il  lit  l'usage  (|u'oii  a  vu. 
C'est  une  hisloire  el  non  pxs  une  prophétie  :  Uu  hi 
t'en  est  une,  elle  e«t  allégorique;  el  vous  avez  vous- 
même  reconnu  que  des  |ii'édicliiins  de  cette  f«pùcit 
ne  sullisaienl  pas  pour  la  conviciion  des  incrédules. 
Je  ne  rétracte  pas  cet  aveu.  .Mais  la  preuve  <pie  j'ai 
tirée  de  la  prophétie  de  Zacharie  n'en  est  pas  moins 
concluante.  La  plupart  d««ancieiis  interprèles  ont  cru 
qu'il  n'y  avait  point  eu  d'action  réelle  el  extérieure 
dans  tout  ce  que  ait  ici  Zacharie.  Qu'il  n'avait  voulu 
laire  entendre  autre  chose,  en  parlant  d'un  troupeau 
dont  il  s'était  rendu  le  pasteur  (I),  d'une  belle  haulctla 
el  d'un  fouet  qu'il  avait  pris  pour  le  conduire  ,  sinon 
que  Dieu  ,  dont  il  élait  l'interprète,  gouvernerait  les 
Juifs  d'abord  avec  douceur,  ensuite  avec  sévérité. 
(Ju'il  en  était  de  même  de  tout  le  reste  du  discours  de 
Zacharie  (2),  de  ces  trois  pasteurs  tués  dans  un  mois, 
de  (3)  ce  refus  qu'il  fait  de  continuer  la  garde  du 
troupeau  (1)  de  cette  houlette  brisée  et  de  ce  fouet 
rompu.  Qu'il  n'y  avait  en  toot  cela  que  des  emblèmes 
de  la  Providence  divine  sur  le  peuple  Juif;  et  qu'en- 
fin (vi)  celte  récompense  demandée,  ces  trente  pièces 
(Forgent  comptées,  cette  étrange  appréciation  du  Set- 
gneur,  l'abandon  de  celte  somme  dans  le  temple  et  la 
cession  qui  en  fut  faite  à  un  statuaire,  n'avaient  été. 
vues  en  esprit  par  Zacharie,  que  pour  prédire  la  tra- 
hison de  Judas  avec  ses  circonstances  el  ses  suites. 

Il  faut  de  la  bonne  foi,  quand  on  veut  persuader. 
Je  n'entreprendr.ii  point  contre  les  incrédules  la  dé- 
fense de  cette  explication.  Je  ne  saurais  me  rcsomlre 
à  mettre  au  nombre  des  visions  prophétiques  et  des 
pures  allégories  un  récit  présenté  comme  historique 
dans  FEcriture  sainte.  Les  visions  d'Ezéchiel,  de 
Daniel,  et  de  5.  Jean  dans  l'.^pocalypse  ne  ressem- 
blent pas  à  une  narration  aussi  siir.ple  que  celle  do 
Zacharie.  Je  conviendrai  donc  qu'il  rapporte  des  faits 
qui  lui  sont  réellement  arrivés.  Mais  dans  son  discours 
la  prophétie  est  inséparable  de  l'histoire,  et  je  puis  le 
prouver  aux  incrédules,  sans  me  départir  du  principe 
que  j'ai  établi. 

Dans  la  règle  ordinaire  un  fait  historique  et  vérita- 
ble épuise  tout  le  sens  d'un  texte  à  l'égard  de  ceux 
qu'une  au;orité  reconnue  n'oblige  pas  d"y  admettre 
d'autres  sens  plus  profonds.  Cependant  si  ce  texte 
avertit  les  lecteurs  qu'il  renferme  un  myslère,  s'il  les 
mène,  non  par  des  conséquences  ou  des  conjectures, 
mais  par  une  indication  formelle  au-delà  de  Tévénc 
ment  ou  présent  ou  passé,  alors  la  prédiction  de  l'a- 
venir est  évidente  aux  yeux  même  des  plus  incrédules, 
n  ne  s'agit  plus  que  de  lui  trouver  un  accomplisse- 
ment qui  n'ait  rien  d'arbitraire  ni  d'incertain. 

U  est  vr.'ii  que  Zacharie  se  mit  effectivement  à  la 
lète  d'un  troupeau.  La  vie  pastorale  n'avait  rien  de 
bas  parmi  les  anciens,  et  n'était  pas  inconnue  aux 

(1)  Zach.  U,  7. 

(2)  Ibid.,  i 
(5)  Ibid.,  9. 

(4)  Ibid.,  10,  U. 
(h)  liid.,  a,  13. 
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prophètes.  Que  dans  celle  profession  do  berger,  il 
pril  une  belle  houlette  et  un  fouet  entre  ses  mains. 
Que  (1)  f;iligu6  de  l'indocilité  de  ce  troupeau,  il  tua 
d:ins  l'espace  d'un  mois,  non  pas  trois  autres  bergers, 
c'eût  été  un  himicide  barbare,  mais  trois  béliers  qu'il 
faisait  marcher  devant  le  reste  du  troupeau  pour  en 
être  les  conducteurs.  Qu'il  refusa  ensuite  de  paî- 
tre plus  longtemps  les  mêmes  brebis,  et  qu'il  brisa 
sa  belle  houlette.  Qu'il  demanda  néanmoins  son  sa- 
laire aux  maîtres  du  tioupeau  qui  lui  comptèrent 
trente  pièces  d'argent,  que  Dieu  lui  commanda  de 
jeter  dans  le  temple,  pour  les  donner  à  un  potier. 
Qu'après  cela  il  mit  en  pièces  le  fouet  qui  lui  restait; 
et  qu'enfin  (2)  il  reprit  de  nouveau  les  instruments  de 
la  vie  pastorale,  non  plus  pour  représenter  comme  la 
première  fois  un  berger  vigilant  et  fidèle,  mais  un 
paUewr  insensé,  mercenaire,  cruel,  digne  du  ch.^ii- 
ment  le  plus  sévère. 

Si  le  texte  de  Zacharle  ne  disait  rien  de  plus,  la 
prophétie  que  nous  y  avons  ri^niarquée  ne  pourrait 
faire  preuve  que  par  l'autorité  de  S.  Malîhiétj  ijui  h 
cite,  ilais  tout  décèle  dans  ce  récit  une  prédiction  d'é- 
vénements futurs  figurés  par  les  actions  du  prophète. 
C'est  (3)  par  l'ordre  du  Seigneur  qu'il  prend  la  con- 
duite d'un  troupeau  exposé  à  la  boucherie.  Il  est  si 
manifeste  que  ce  troupeau  représente  le  peuple  juif, 
et  qu'il  tient  lui-même  la  place  de  Dieu,  qu'il  s'élève, 
après  avoir  reçu  cet  ordre,  contre  l'avarice  et  l'inhu- 
manité des  chefs  et  des  magistrats  de  ce  peuple,  et 
qu'il  fait  parler  le  Seigneur  en  son  propre  nom,  me- 
naçant les  habitants  de  la  Judée  des  plus  affreuses  ca- 
lamités, il  rompt  en  deux  temps  différents  sa  belle 
iioulette  et  son  fouet.  .Mais  la  cause  qu'il  en  apporte 
annonce  des  vues  plus  hautes  que  la  lassitude  et  le 
dégoût  de  la  conduite  de  son  troupeau.  Je  brisai  (4), 
dit-il,  ma  belle  houlette  pour  rompre  l'alliance  que  j'a- 
vais faite  avec  tous  les  peuples,  et  dès  ce  jour-là  elle 
fut  rompue  (5).  Je  mis  en  pièces  mon  fouet,  pour  rom- 
pre la  fraternité  entre  Judas  et  Israël.  C'est  le  pro- 
phète qui  brise  ce  qu'il  avait  dans  les  mains.  Mais 
c'est  Dieu  qui  rompt  une  alliance  que  lui  seul  avait 
laite,  et  qui  livre  le  peuple  juif  aux  divisions  intestines 
dont  il  doit  être  déchù'é.  Les  (6)  maîtres  du  troupeau 
que  Zacharie  avait  gardé  comprirent  eux-mêmes  que 

(1)  Et  succidi  très  pastores  in  mense  uno,  et  con- 
tracta est  anima  mea  in  eis.  Z<ich.  11,8. 

;2;  Adhucsume  libi  vasa  pastoris  stulti.  Zach.  U, 
15,  16,  17. 

(3)  Haecdicit  Dominus  Deus  meus  :  Pasce  pecora 
occisionis,  quae  qui  possederant,  occidebant,  et  non 
dolebant,  et  vendebant  ea  dicenles  :  Benedictus  Domi- 
nus ,  divites  facti  sumus;  et  pastores  eorum  non  par- 
cebant  eis.  Et  ego,  non  pascam  ultra  super  habitan- 
tes terram,  dicit  Dominus.  Ibid.  i,  5,  6. 

{i'I  Et  tuli  virgani  meam  qua;  vocabatur  Decus,  et 
abscidi  eam,  ut  irritum  facerem  fœdus  meum  quod  per- 
cussi  cum  omnibus  populis;  et  in  irritum  deductum 
est  in  die  illû.  2ac/i.  11,10,11. 

(5)  El  praecidi  virgam  meam  secundam  qua:  appel- 
labalur  Funiculus,  u\  dissolvercm  germanitatem  inter 
Judam  et  Israël.  Ibid.  14. 

(6)  Etcognoverunt  sic  pauperes  gregis,  qui  custo- 
diunl  mihi,  quia  vcrbum  Doniini  est.  Ibid.  11. 
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toutes  ses  démarches  et  tous  ses  discours  étaient  pro- 
phétiques. C'est  alors  que  leur  ayant  demandé  sa  ré- 
compense, ils  le  jugèrent  assez  bien  payé  par  une 
somme  de  trente  pièces  d'argent.  Le  (1)  Seigneur, 
qu'il  représentait  dans  sa  qualité  de  pasteur,  prit  pour 
lui-même  cette  estimation.  Il  fut  irrité  que  sa  per- 
sonne et  ses  bienfaits  eussent  été  mis  à  si  bas  prix, 
et  il  ordonna  au  prophète  de  jeter  cette  somme  dans 
le  temple  à  un  potier.  C'était  un  averlissemeiit  ex- 
près, qu'il  viendrait  un  temps  où  les  Juifs  connaî- 
traient assez  peu  la  majesté  de  leur  souverain  pas- 
teur, et  les  oûligations  infinies  qu'ils  lui  auraient, 
pour  n'estimer  sa  vie  que  trente. pièces  d'argent,  les- 
quelles seraient  employées  comme  le  furent  celles 
que  reçut  Zacharie. 

Je  demande  maintenaKt  si,  quand  on  ht  dans  l'his- 
toire de  Jésus-Christ  que  les  chefs  de  k  nation  juive 
accordèrent  à  Judas,  qui  le  leur  livra,  une  récompense 
de  trente  pièces  d'argent;  que  ce  traître  pénétré  de 
repentir  leur  rapporta  celle  somme,  et  sur  le  refus 
qu'ils  firent  de  la  reprendre,  la  jeta  dans  le  temple  ; 
que  n'ayant  pas  osé  la  remettre  dans  leur  trésor,  ils 
s'en  servirent  poui  acheter  un  champ  qui  appartenait 
à  un  potier;  je  demande,  dis-je,  si,  quand  on  lit  toutes 
ces  cu-consiances,  on  peut  se  dissimuler  qu'elles 
aient  été  prédites  par  Zacharie.  La  conformité  est 
parftiite.  Même  évaluation  par  les  magistrats  des  Juifs, 
de  celui  qui  avait  été  le  pasteur  de  ce  peuple.  Même 
nombre  de  pièces  d'argent  comptées.  Même  abandon 
de  cette  somme  dans  le  temple.  Même  usage  des 
trente  pièces  d'argent  en  faveur  d'un  potier.  Cette 
conformité,  frappante  partout  ailleurs,  démontre  en 
cette  occasion  l'accomplissement  d'une  prophétie. 
D'une  part  on  voit  un  récit,  qui  sannonçant  lui-même 
comme  mystérieux,  indique  pour  l'avenir  des  événe- 
ments importants.  De  l'autre  on  voit  ce  mystère  dé- 
voilé, c'  ces  événements  accomplis  avec  la  plus  éton- 
nante précision.  Il  ne  faut  pas  être  amoureux  des 
figures,  et  crédule  jusqu'à  l'excès;  il  ne  faut  qu'être 
raisonnable  pour  apercevoir  dans  les  paroles  de  Za- 
charie une  prédiction  de  la  vente  de  (2)  Jésus-Christ. 

3°  Judas  se  repentit  bientôt  d'avoir  trahi  son  maî- 
tre, dont  il  connaissait  l'innocence  et  la  sainteté.  Son 
repentir  ne  se  borna  pas  à  jeter  avec  horreur  dans 
le  temple,  le  salaire  qu'il  avait  reçu.  Outré  de  douleur 
et  de  confusion,  il  se  donna  la  mort,  rendit  son  crime 
irrémissible  par  cet  acte  de  désespoir,  et  la  place  qu'il 
laissait  vacante  dans  le  collège  apostolique  fut  rem- 
plie par-un  autre.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le 
psaume  108,  oii  le  sort  de  ce  traître  est  clairement 
marqué  par  une  imprécation  prophétique.  Le  Messie 

(1)  Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Projice  illud  ad  sta- 
tuarium,  décorum  preiium  quo  appretiatus  sum  ab 
eis.  Ibid.  13. 

(2)  On  eut  pu  aussi  véiifier  dans  l'histoire  du  peu- 
ple juif  avant  et  après  Jésus-Christ  les  autres  traits 
du  récit  de  Zacharie  rapportés  ci-dessus.  Mais  (e  rap- 
port n'est  pas  aussi  sensible,  et  il  ne  s'agissait  que  de 
justifier  contre  les  incrénlules  l'application  que  S.  Mat- 
thieu a  faite  du  texte  de  Zacharie  au  marché  conclu 
entre  les  pharisiens  et  Judas. 


9»ii  IVVUr  l\  IllhOl.  I  \K(,Ki  LIMUIUII 
apré»  sVlro  |ilaiiil  lUii»  iv  pkJUiiio  tic  ccui  i|>ii  lui  fui- 
MJMil  (u  guerre  iaiu  lujel,  qui  lui  ri'iiibieiit  ilei  maux 
pour  ili-s  tic-iij ,  el  lie  tu  hume  pour  Je  (1)  l'itmour 
tourne  luul-^  ('uu|i  Mtt  ri-gards  mts  un  6eul  liuuinit' 
le  )>luH  pt'i  liile  ot  le  plus  cuu|):ible  de  Mii  iiurei'cu- 
tt'urs.  Uounei  au  pécheur  (i),  s'ùcriu-t-il,  tout  pouvoir 
mr  lui,  et  que  Salait  toit  à  ta  droite,  qu'il  toit  con- 
damné toraqu'on  te  jugera,  et  que  m  prière  même  lui 
êoil  imputée  à  péché.  Que  ses  jours  soient  abrégés,  et 
qu'un  autre  occupe  sa  dignité.  (l.esSoptanto,  suivis  par 
noire  Vul|;ate,  ont  traduit,  luii  épiscopui.)  Que  ses  en- 
fants soient  orphelins,  et  sa  femme  veuve;  que  ses  en- 
lants  deviennent  vagabonds  et  tombent  dans  la  mendi- 
cité. Il  a  poursuivi,  ajoute-il,  un  liontme  pauvre  et  in- 
digent dont  te  cœur  était  plongé  dans  la  tristesse,  afin 
de  le  faire  mourir.  Il  a  aimé  ta  malédiction,  et  elle 
t'accablera.  Il  a  refusé  la  bénédiction,  elle  s'éloignera 
de  lui.  Tout  cela,  de  nièine  que  le  reste  du  jjsaume, 
di-signe  la  perfidie  de  Judas  à  l'égard  de  Jésus-Clirist, 
la  cunispiratiun  qu'il  avait  tramée  contre  lui,  le  déses- 
poir qui  reloi(;na  du  sein  de  la  miséricurdc  qui  lui 
était  ouvert,  cl  mil  le  sceau  à  sa  réprobation,  sa  mort 
violente  et  prématurée ,  l'état  misérable  où  sa  veuve 
et  SCS  enfants  furent  réduits,  le  choix  d'un  succes- 
seur plus  digne  que  lui  de  l'apostolat. 

4"  Jésus-Clirist,  abandonné  de  tout  le  monde  cl  de 
SCS  disciples  même  ,  dès  qu'il  fut  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  ,  demeura  dans  tout  le  cours  de  son  supplice 
sans  appui  et  sans  consolation,  Les  liabiianls  de  Jéru- 
salem oublièrent  non-seulement  la  joie  qu'ils  avaient 
témoignée  quelques  jours  auparavant ,  lorsqu'il  était 
entré  dans  leur  ville  ,  mais  sa  doctrine  salutaire 
qu'ils  avaient  si  souvent  entendue ,  et  ses  miracles 
dont  ils  avaient  été  témoins.  Ce  délaissement  univer- 
sel était  réservé  au  Messie.  Il  avait  été  prédit  dans 
les  deui  psaumes  21  et  68,  qu;  ne  peuvent  s'enlcn- 
dre  l'izn  et  l'autre  que  de  sa  passion  et  de  son  triom- 
phe (5).  0  lous  qui  clés  mon  Dieu  dès  le  ventre  de  ma 
mère,  ne  vous  relirez  pas  de  nroi,  parce  que  la  Iribula- 
tionest  proche,  et  que  personne  ne  vient  pour  m'aider.  Je 
suis  (i)  devenu  étranger  à  mes  propres  frères  et  aux 
enfants  de  ma  mère.  J'ai  aliendu  que  quelqu'un  s'affli- 
geât avec  moi,  et  il  ne  s'est  présenté  personne.  J'ai 
cherché  un  consolateur,  tlje  n'en  ai  point  trouvé.  Mais 
comme  la  fuite  et  la  dispersion  de  ses  Apôtres  le  tou- 
chèrent plus  vivement  que  l'indifTéience  et  1  oubli  du 
reste  des  Juifs ,  elles  ont  ausi  été  annoncées  par  une 
prophétie  particulière.  0  épée,  réveille-toi.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  l'Écriture  sainte  personnifie  (5) 
l'epée ,  et  lui  attribue  du  repos  et  du  mouvement. 
0  épée  (6),  réveille-toi  contre  mon  Pasteur ,  et  contre 
Chomme  qui  m'est  inséparablement  attaché,  frappe  le 
Pasteur,  et  les  brebis  se  disperseront.  Ces  paroles  ,  qui 
expriment  si  bien  Teffet  que  la  crainte  produisit  sur 

(1)  Ps.  108,  5,  5. 

(2)  lbid.,{i,  7,8,  9,  10,  17,  18. 
(5)Ps.2l.l2. 

(4  Ps.  68,  S).  21. 

(5)  Jerem.  47,  6,  7.  Ezech.  21,  28,  50. 

(6)  Zachar.  13,  7. 
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lek  Apittrm  au  moment  qu'ilii  virent  la  pirlu  de  Ifr 
8us-Cliriiit  assurée ,  ne  regardent  que  le  Messie.  Il  j 
a  dans  le  cuiiMuenrement  du  chapitre  ,  des  Inils  qui 
ne  eonvii-nnent  qu'<t  lui.  Li  suite  .iiiiionce  la  voca- 
tion dfii  Gentils ,  les  tournientM  et  la  constance  dus 
martyrs  ;  cl  Aben-Kzra  ,  l'un  des  plus  habiles  rab- 
bins, appli(|ue  lui-même  cette  prédiction  de  Zacharie 
.à  celui  des  deux  .Messies  qu'il  reconnaît  a\ee  quel- 
ques Juis  devoir  vivre  et  mourir  dans  li.'s  soullrances  , 
tandis  (|ue  l'autre ,  selon  eux ,  doit  toujours  £lrc 
heureux  el  triomphant. 

5"  La  passion  de  Jésus-Clirit  a  été  un  mélange 
C(miinuel  d'outrages  el  de  violences.  Ses  ennemis, 
qui  voulaient  tout  à  la  fois  le  déshonorer  et  le  per- 
dre, faisaient  succéder  tour  à  tour  les  ignominies 
aux  tortures.  Les  cruautés  mêmes  qu'ils  exerçaient 
sur  lui  portaient  un  c;ir.ictère  d'insulte  et  de  moque- 
rie. Celle  double  persécution  n'a  pas  été  oubliée 
dans  les  prophéties.  Jésus-Christ  se  plaint  par  la 
bouche  du  psalmiste ,  que  (1)  'e  nombre  de  ceux  qui  le 
haïssent,  sans  qu'il  leur  att  fait  aucun  mal,  a  surpassé 
celui  des  cheveux  de  sa  tète,  que  ses  injustes  persécu- 
teurs ont  prévalu  contre  lui,  et  qu'il  souffre  entre 
leurs  mains  la  peine  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis. 
Il  les  compare  dans  le  psaume  21  (21  à  des  chiens  en- 
ragés qui  le  mordent  el  le  déchirent ,  à  des  tau- 
reaux furieux  qui  l'assiégenl ,  à  des  lions  rugissants 
qui  ont  ouvert  leurs  gueules  pour  le  dévorer.  Accablé 
des  tourments  qu'ils  lui  font  souffrir  ^3),  son  cœur  est 
devenu  comme  une  cire  qui  bouillonne  et  se  fond  au  mi- 
lieu de  ses  entrailles.  Sa  force  s'est  desséchée  comme 
une  terre  cnile  au  feu.  Sa  langue  s'est  attachée  à  son 
palais ,  et  il  marche  à  grands  pas  vers  la  poussière  du 
tombeau.  Telles  sont  les  violences  commises  par  ses 
bourreaux.  Les  outrages  qu'il  éprouve  sont  décrits 
avec  ta  même  énergie  (4).  Je  suis  un  ver  de  terre , 
dit-il,  et  non  pas  un  homme  ;  l'opprobre  des  hommes 
et  le  rebut  du  peuple.  Il  le  fut  assurément  quand  le 
peuple  de  Jérusalem,  excité  par  ses  prêtres,  demanda 
sa  mon  à  grands  cris ,  et  n'hésita  pas  à  lui  préférer 
un  brigand  et  un  assassin  (5).  Tous  ceux  qui  m'ont  vu 
ont  parlé  de  moi  avec  dérision ,  et  en  remuant  la  tête 
ils  ont  dit  :  Il  a  espéré  au  Seigneur,  qu'il  le  délivre ,  et 
qu'il  le  sauve,  s'il  est  vrai  qu'il  l'aime.  Voilà  encore 
une  fois  la  prédiction  de  ces  mêmes  paroles  que  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  prononcèrent  en  le  voyant 
sur  la  croix  ;  el  ce  mouvement  de  tète ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  psaume ,  a  été  (6)  remarqué  par 
S.  Matthieu  et  par  S.  Marc.  Le  psaume  68  et  le 
chapitre  53  d'Isaie ,  qui  est  une  histoire  anticipée  de 
la  passion  de  Jésus-Christ,  sont  également  rempUs 
des  opprobres  dont  il  a  été  rassasié. 

C"  Les  crachats  dont  on  couvrit ,  les  coups  dont 
on  frappa  son  visage ,  l'étal  horrible  où  la  fiagellation 

(1)  Ps.  68,  .^. 
(2)Ps.  21,  15,  14,  17. 
3)  Ps.  21,  1.5,  16. 
(4)Ps.21,7. 
(5)Ps.  21,8,9. 
(6)  Malih.  27,  39.  Marc  15.  29. 
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réduisit  louie  sa  personne  n'ont  pas  été  moins  daire- 
lïieui  prédits  (1),  J'ai  livré  mon  corps  à  ceux  qui  le 
frappaienl,  et  mes  joues  à  ceux  qui  m'arrachaient 
les  poils  de  la  barbe.  Je  n'ai  point  délourné  mon  vi- 
.•tuge  de  ceux  qui  me  couvraient  d^injures  et  de  crachats. 
(Quelle  peinture  plus  naïve  des  excès  auxquels  se 
liorlèrent  contre  Jésus-Christ ,  les  prêtres  et  leurs 
domestiques  dans  la  maison  de  Caîplie  ,  et  les  soldats 
romains  dans  le  prétoire  de  Pilate  !  liais  qui  ne  le  re- 
connaîtrait déchire  de  plaies  ,  arrosé  de  sang ,  cou- 
ronné d'épines,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  tenant  en 
sa  main  un  roseau ,  et  donné  en  spectacle  aux  Juifs 
dans  cet  état  aussi  douloureux  qu'humiliant ,  qui 
ne  le  reconnaîtrait ,  dis-je ,  à  ces  paroles  du  même 
Isaîe  (2)  :  Il  est  sans  beauté  et  satis  éclat.  jSous  l'avons 
regardé,  et  il  n'était  pas  reconnaissable.  C'est  un 
objet  de  mépris  et  le  dernier  des  hommes.  Un  homme 
de  douleurs  qui  sait  ce  que  c'est  que  souffrir.  Son  vi- 
sage était  comme  caché.  Il  paraissait  méprisable,  et 
nous  ne  l'avons  pas  reconnu.  Nous  raions  considéré 
comme  un  lépreux,  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et 
humilié.  Le  châtiment  { celui  (3)  dont  on  punit  les  en- 
tants et  les  esclaves  indociles ,  c'est-à-dire  la  flagella- 
tion), ce  châtiment  qui  doit  nous  donner  la  paix,  est 
tombé  sur  lui ,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures. Le  prophète  marque  par  ces  derniers  mots 
ce  qu'il  répète  souvent  dans  le  môme  chapitre ,  et  ce 
qu'il  faudra  reprendre  dans  la  suite  avec  plus  d'éten- 
due ,  que  Jésus-Christ  ne  souffre  ainsi  que  parce  qu'il 
Pa  voulu  et  pour  expier  nos  iniquités  par  ses  souf- 
frances. 

T  Accusé  par  de  faux  témoins  dont  il  pouvait  ai- 
sément confondre  l'imposture ,  invité  par  Pilate  et 
par  Ilérode  à  proférer  une  seule  parole  qui  l'auruit 
sauvé ,  assailli  par  les  clameurs  et  les  blasphèmes 
li'une  vile  populace ,  d'une  soldatesque  effrénée  ,  dos 
Scribes  et  des  Pharisiens  ses  parties ,  Jésus-Christ 
(jarda  un  profond  silence  ,  sans  se  justilier,  sans  me- 
nacer, sans  se  plaindre.  Cette  douceur  et  cette  pa- 
tience au-dessus  de  l'humanité  ne  pouvaient  être 
mieux  exprùnées  que  par  cette  prédiction  d' Isaîe  (-1): 
//  a  été  immolé  parce  qu'il  l'a  lui-même  voulu,  et  il  n'a 
pas  ouvert  la  bouche.  Il  sera  mené  à  ta  mort  comme  une 
brebis  qu'on  va  égorger.  Et  il  demeurera  dans  le  silence 
comme  un  agitean  est  muet  devant  celui  qui  le  dépouille 
de  sa  toison. 

8°  Il  a  été  suspendu  sur  une  croix  où  on  l'avait  at- 
taché avec  des  doux  dont  ses  mains  et  ses  pieds 
oiaien'.  percés.  Ce  supplice  est  é\idemment  annoncé 
dans  le  psaume  21,  par  ces  paroles  (S)  :  Ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds.  Us  ont  compté  tous  mes  os. 
On  y  voit  le  lieu  et  la  nature  des  plaies  que  reçut  Jé- 
sus-Christ. L'extension  violente  de  son  corps  déjà 
i-puisé  de  lassitude  et  de  douleur,  semblable  à  un 

(11  Isai.  50,  G. 
(-2)  Isai.  53,  2,  5,  i,  5. 

(3)  Disciplina  pacis  nostra:  super  eum ,  et  livore 
ejus  sanali  sumus. 
(i)  Isai.  55,  7. 
(5)Ps.2!,  !8. 
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squelette  décharné.  Ce  corps  pesant  sur  lui-même 
dans  la  situation  où  l'avait  mis  le  cruciiiemeni  laissait 
apercevoir  aux  spectateurs  tous  ses  os  ,  dont  il  leur 
était  facile  de  compter  le  nombre. 

On  a  tenté  d'enlever  cet  oracle  au  christianisme  par 
deux  explications  forcées.  L'une  est  des  Juifs  moder 
nés  qui  par  le  changement  d'un  seul  irait  ont  sub- 
stitué un  mot  (1)  à  un  autre,  d'où  résulte  cette  leçon, 
comme  un  lion  mes  mains  et  mes  pieds,  au  lieu  de  celle- 
ci  ,  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds.  La  preuve  que 
les  Juifs  modernes  sont  coupables  d'avoir  falsifié  leur 
texte  en  cet  endroit ,  c'est  que  les  Septante  qui  sa- 
vaient l'hébreu ,  et  qui  ont  traduit  l'ancien  Testament 
longtemps  avant  Jésus-Christ  ont  lu  caru,  foderunt , 
ils  ont  percé.  C'est  que  le  Juif  Aquila,  qui  a  fait  sa  tra- 
duction peu  de  temps  après  Jésus-Christ,  a  lu  de  même, 
quoique,  dans  le  dessein  d'affaiblir  le  sens  d'un  ora- 
cle si  honorable  aux  c'iréiicns  ,  il  ait  traduit ,  ils  ont 
déshonoré  mes  mains  et  mes  pieds.  C'est  que  S.  Justin 
oppose  ce  passage  à  Tryphon  dans  son  dialogue  avec 
ce  Juif  ;  c'est  que  S.  Jérôme  qui  a  traduit  le  Psautier 
sur  l'hébreu ,  et  qui  ne  craint  pas  d'appeler  les  Juifs 
en  témoignage  de  la  fidélité  de  sa  traduction  a  rendu 
le  mot  qu'il  trouvait  dans  ses  exemplaires  par  celui- 
ci  :  Ils  ont  percé,  ils  ont  attaché  mes  mains  et  mes 
pieds  :  Fixerunt  manus  meas  et  pedes  meos.  Il  n'y  avait 
donc  encore  aucune  contestation  dans  le  quatrième 
siècle  entre  les  chrétiens  et  les  Juifs  sur  la  véritable 
leçon  de  ce  passage  ,  et  tous  lisaient  d'un  commun 
accord  caru,  foderunt ,  et  non  pas  car/,  sicut  ko. 

Que  signifie  d'ailleurs  cette  dernière  leçon ,  comme 
un  lion  mes  mains  et  mes  pieds  ?  Pour  y  mettre  quelque 
sens,  on  supplée  ces  paroles  :  Ils  ont  mordu,  ou  ils  ont 
déchiré.  Mais  est-il  naturel  à  un  animal  aussi  terrible 
et  aussi  sanguinaire  que  le  lion  de  s'arrêter  aux  pieds 
et  aux  mains  ,  au  lieu  de  mettre  en  pièces  et  de  dé- 
vorer toute  sa  proie.  C'est  ainsi  que  l'action  de  cette 
bêle  farouche  avait  été  dépeinie  dans  le  verset  14  du 
même  psaume  :  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi 
comme  un  lion  qui  dévore  et  qui  rugit.  Il  est  absurde 
de  supposer  que  le  psalmiste  ramène  une  seconde 
fois  le  lion  dans  le  verset  18,  pour  ne  livrer  à  ses 
morsures  que  les  mains  et  les  pieds.  Il  ne  l'est  pas 
moins  de  réunir  ces  paroles  avec  les  précédentes, 
pour  en  tirer  ce  sens  :  L'assemblée  des  méchants  a  en- 
touré, a  assiégé,  comme  un  lion  mes  mains  et  mes 
pieds.Car,  outre  que  les  paroles  qu'on  va  cherdier  dans 
le  verset  17  y  forment  un  sens  complet ,  l'assemblée 
des  méchants  m'a  assiégé  (2)  ;  a-t-on  jamais  ouï  dire 
qu'un  lion  ait  assiégé  ,  ait  entouré  des  mains  et  des 
pieds?  A  quelles  extravagances  en  est-on  réduit , 
quand  on  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  obscurcir  la 
lumière  et  combattre  la  vérité  ? 

Ce  n'est  que  depuis  l'invention  de  la  massore ,  ce 
recueil  de  subtilités  grammaticales ,  souvent  faussf  s 

(1)  Cari,  sicut  leo ,  à  caru,  foderunt,  par  le  change- 
ment de  la  lettre  vau  en  celle  de  iod,  qui  n'en  diffère 
que  par  la  grandeur. 

(2)  Concilium  malignautium  obsedit. 
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Il |)iii'iilt-s sur !a Ijiiyur saiiiU',  iiuciriu- ollérutiuii s'i'nl 
^liSMit:  ilaii!i  les  t'Xoui|>lairfs  liebrctix.  Klk-  nu  les  a  pa» 
méiiie  lou*  iiifeciM.  Les  rabbins  Daviil  Kiincbi  el  Abeii- 
Kzra,<|ui  ocrivaieul  Jansle  iluuziùine  KicV'le,  rccouiiam- 
si'iil  i|ue  lie  leur  temps  les  aiieiens  exemplaire»  lic- 
bieux  étaient  partage»  entre  la leeon  île  cuni,  foderunt, 
el  celle  ilet'un,  tient  Uo.  Il  n'y  avait  guère  plus  d'un 
tiècle  que  la  Becoiide,  euniuic  plus  conruruie  aux  prc- 
jujjés  lies  Juifs ,  avait  enniniriicé  îi  s'intriuluirc  ilc  la 
marge  ilans  le  leMe.  In  rabbin  plus  niiKlerne  qu'eux, 
Jean  Isaac  (1) ,  atteste  la  vérité  et  sa  cuuoeience  que 
dans  un  ancien  psautier  dont  sun  grand-pcrc  se  ser- 
vait, il  a  vu  la  levon  des  chrétiens  dans  le  texte,  et 
celle  des  Juil's  à  la  inartje.  D'habiles  hébraîsants  ont 
encore  vu  dans  ces  derniers  siècles  îles  exemplaires 
corrects.  Dimi  Martianai ,  éditeur  de  S.  Jérôme ,  dans 
une  de  ses  notes  sur  le  [isauine  21  traduit  par  ce 
père ,  en  cite  ao  de  cette  nature ,  qui  était  dans  la 
bibliotlièque  de  M.  (jilberl.  Le  Juif  qui  l'avait  copie 
avait  d'abord  écrit  cari  par  un  iod.  Mais  il  s'était 
corrigé  lui-même ,  et  en  formant  la  lettre  vau  par  le 
prolongeineiii  du  iod ,  il  avait  écrit  caru.  .M.  Simon 
s'étant  récrié  contre  cette  correction  qu'il  prétendait 
être  l'ouvrage  d'un  chrétien  ,  dom  Marlianai  lit  exa- 
miner ce  manuscrit  par  deux  Juil's.  Ceux-ci  convin- 
rent ,  et  par  un  certilicat  en  bonne  forme  dé- 
clarèrent que  le  trait  qui  prolongeait  la  dernière 
lettre  était  de  la  main  d'un  Hébreux  comme  le  reste 
du  mot. 

L'autre  explication  est  de  Théodore  de  Mopsueste. 
De  son  temps  le  texte  hébreu  était  encore  dans  sa 
pureté.  11  n'avait  donc  pas  la  ressource  que  les  Juifs 
ont  imaginée  depuis  pour  détourner  à  un  sens  étran- 
ger la  prédiction  accomplie  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  .Mais  aussi  déterminé  qu'eus  h.  éluder  celte 
prédiction ,  il  eut  recours  à  la  métaphone.  Us  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds,  signifie  selon  lui ,  ils  ont 
fonillé  dans  ce  q:Cil  y  avait  chez  moi  de  plus  secret  et 
de  plus  caché.  Il  appliquait  ces  paroles  à  l'allenlat 
d'.\bsalon  contre  son  père  David  ,  qu'il  chassa  de  sa 
capitale  el  de  sa  maison  ,  et  porta  l'impudence  jus- 
qu'à l'aire  sortir  les  femmes  de  ce  prince  des  apparte- 
ments intérieurs  du  palais ,  pour  les  déshonorer  à  la 
vue  du  public.  Je  ne  dirai  pas  aux  incrédules  que 
cette  inlerpréiatîijn  de  Théodore  de  Mopsueste  a  été 
condamnée,  avec  ses  autres  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ,  par  le  cinquième  concile  général  (2).  Celle 
autorité  les  toucherait  peu.  Je  ne  leur  demande  que 
de  la  bonne  foi  pour  rejeter  une  métaphore  con- 
traire à  toutes  les  règles  du  langage.  Elle  est  sans 
exemple  dans  l'Ecriture  sainte ,  comme  dans  les  au- 
tres livres.  Percer  des  mains  et  des  pieds ,  compter 
des  os  que  les  yeux  découvrent ,  n'a  jamais  exprimé 
ce  qu'entend  ici  Théodore  de  Mopsueste.  Il  faut  pous- 

(1)  Idem  ego  ipse  veritate  et  conscieniià  bonà 
leslari  possum ,  quod  hujusmodi  psalteriuin  apud 
avum  meura  viderim  ,  ubi  in  texiu  scriptum  erat 
KkRV ,  et  in  margine  Kxr\.  Johan.  Isaac  contra  Lin- 
danum  lit.  2,  pag.  202. 

(2)  Coacil.  Constant.  2  Collât.  4. 
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her  renlétemi'Mt  ju»(|u'au  riilicule,  (mur  ne  pas  avouer 
que  ces  paroli-H ,  uniquement  susceptibles  du  sens 
littéral ,  marquent  des  plaies  fuites  aux  mains  et  aux 
pieds  pur  des  instruments  t|ui  les  percent ,  et  un 
corps  suspendu  ,  duiil  le  déi  liarneiuent  excessil  laisKe 
iijtercevoir  tous  ses  os. 

y"  1-e  même  auteur  n'a  pas  été  plu»  heureux  dans 
le  seits  métaphorique  qu'il  donnait  ù  une  autre  pro- 
|)liélie  vériliéc  pendant  que  Jésus  Christ  plait  sur  la 
croix.  Après  les  paroles  que  nous  venons  de  voir  ,  le 
psaliniste  (1)  ajoute:  //*•  se  sont  appliqués  à  me  regarder, 
cl  ils  m'ont  considéré.  Jouissant  ainsi  du  spectacle  de 
rabattement ,  de  la  nudité ,  des  douleurs  du  Messie 
crucilié  et  prêt  à  expirer,  ils  se  sont  partagé  mes  vi- 
lements,  el  ils  ont  lire  au  sort  ma  robe.  Saint  Mallhieu  el 
saint  Jean  nous  onl  niuiilré  raccomplissement  de 
celle  prédiction  dans  le  partage  que  firent  enire  eux 
les  quatre  soldats  qui  avaient  crucifié  Jésus-Christ , 
des  habits  extérieurs  qui  le  couvraient.  Ils  ne  voulu- 
rent ou  n'  en  purent  faire  autant  de  sa  tunique  inté- 
rieure ;  elle  était  d'une  seule  pièce  et  sans  couture. 
Ils  la  lù-crent  au  sort.  L'événement  ne  pouvait  ré- 
l)on(lre  avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  aux 
termes  de  la  prophétie.  Pour  la  faire  disi)ar:;ilre, 
Tiiéodore  de  Mopsueste  la  transformait  en  uiie  plainte 
do  David  sur  le  brigandage  d'Absalon ,  qui ,  s'étant 
emparé  de  son  palais ,  en  avait  pillé  toutes  les  ri- 
chesses. Sans  doute  on  n'a  rien  de  mieux  à  prendre 
dans  le  palais  d'un  grand  roi  que  des  habits  et  une 
lunique.  On  s'amuse  dans  l'ardeur  du  pillage  à  jouer 
ce  qu'on  ne  veut  point  partager  ;  ou  bien  celte  divi- 
sion d'habits  si  formellement  énoncée ,  ce  sort  jeté 
sur  une  robe  unique  ,  veulent  dire  des  meubles 
précieux  et  des  trésors  enlevés.  Quel  étrange  renver- 
sement des  idées  communes  ou  du  discours  humain  ! 
Cette  circonstance  du  palais  de  David  saccagé  par  Ab- 
salon  n'est  pas  racontée  dans  le  livre  des  Rois.  Elle 
n'est  pas  même  vraisemblable ,  vu  le  projet  qu'il  avait 
formé  d'envahir  le  trône ,  et  d'occuper  la  maison  de 
son  père.  Quand  elle  le  serait ,  je  ne  crois  pas  que  le 
bon  sens  permette  de  la  préférer  à  un  événement  aussi 
conforme  aux  paroles  du  psalmisle  que  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  relation  dans  l'histoire  de  Jésus- 
Christ. 

10°  Enfin,  et  pour  rassembler  dans  un  seul  ariide 
les  derniers  traits  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  il  a 
été  crucifié  entre  deux  voleurs.  On  lui  fit  goûter,  avant 
que  de  le  mettre  en  croix  ,  du  vin  mêlé  avec  du  fiel  ; 
et  la  soif  brûlante  qu'il  ressentit  sur  le  point  d'expirer 
fulétanché  par  du  vinaigre.  Il  demanda  grâce  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  ses  bourreaux  ;  il  invoqua  Diçu 
par  des  paroles  qui  exprimaient  son  délaissemenl. 
Son  côté  fut  ouvert  d'un  coup  de  lance.  Or  toutes  ces 
choses  avaient  été  prédites ,  comme  elles  arrivèrent. 
Isaie,  dans  le  chapitre  55,  où  il  parle  plutôt  an  témoin 
oculaire  qu'en  prophète  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  assure  (2)  qu'iV  a  été  placé  parmi  des  scélérats, 

{{)  Ps.  21,  19. 
(2)  ls.-îi.  55,  12. 
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et  qn'tl  a  prié  pour  les  transgresseurs  de  la  loi ,  pour 
ceux  principalement  qui ,  dans  sa  condamnation  et 
dans  son  supplice,  avaient  violé  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  Il  est  dit  au  psaume  68 ,  qu'on  lui  a 
donné  du  fiel  à  manger,  et  du  vinaigre  pour  appaiser  sa 
soif.  Le  psaume  21  (1),  autre  lamentation  prophéti- 
que sur  les  tourments  et  k  mort  de  Jésus-Christ, 
commence  en  lui  mettant  dans  la  bouche  ces  paroles 
qu'il  proféra  peu  d'instants  avant  de  rendre  l'esprit  : 
Mon  Dieu,  moii  Dieu  (2) ,  pourquoi m'avez-vous  aban- 

(1)  Quoique  ces  deux  psaumes  regardent  évidem- 
ment Jésus-Christ,  ils  ont  l'un  et  l'autre  un  verset 
qui  semble  l'exclure.  Le  psaume  21  le  fait  parler 
ainsi ,  vers.  1  :  Les  paroles  de  mes  péchés  sont  cause 
que  le  salut  s'éloigne  de  7noi,  Lonqè  à  sainte  meà  verba 
deiictormn  meorum.  Le  psaume  CS,  verset  6  :  Vous  con- 
naissez. Seigneur,  ma  folie,  et  mes  péchés  ne  vous  sont 
pas  cachés.  Deits  lu  scis  insipientiam  meam,  et  delicta 
mea  à  te  non  sw.t  abscondila.  Cette  accusation  de  ses 
propres  péchés  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ne 
cadre  pas  avec  la  sainteté  qui  est  essentielle  au  Mes- 
sie. Le  vers,  i  du  psaume  21  ne  fait  aucune  difficulté 
dans  l'hébreu.  On  y  lit  :  Mes  cris  et  rugissements  n'em- 
pêchent pas  que  le  salut  ne  s^éloigne  de  moi.  Longé  à 
sainte  meà  verba  nigitiis  mei.  Et  c'est  ainsi  que  saint 
Jérôme  a  traduit.  Mais  la  leçon  des  Septante ,  dont 
l'Eglise  a  adopté  la  version  latine  dans  les  psaumes  , 
est  trop  respectable  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
l'abandonner.  D'ailleurs  cette  réponse  ne  pourrait 
avoir  lieu  pour  le  verset  du  psaume  68.  Il  faut  donc 
àke  pour  l'un  et  pour  l'autre  que  le  Messie  parle ,  non 
de  péchés  qu'il  ait  réellement  commis  ,  mais  de  ceux 
dont  il  est  responsable  ,  et  qui  lui  sont  devenus  en 
quelque  sorte  personnels ,  tant  par  l'imputation  que 
Dieu  lui  en  a  faite ,  en  le  chargeant  de  les  expier,  que 
par  l'acceptation  qu'il  a  bien  voulu  faire  lui-même 
des  peines  que  ces  péchés  méritent..  Isaïe,  chap.  55  : 
Dieu  a  jeté  sur  lui  les  iniquités  de  twus  tous.  Il  l'a 
frappé  pour  le  crime  du  petiple.  Il  a  porté  les  péchés  et 
les  iniquités  de  plusieurs.  Il  a  été  blessé  pour  nos-  ini- 
quités. Il  a  été  brisé  pour  nc-s  crimes.  S.  Paul,  2  Cor. 
5,  21  :  Dieu  a  fait  péché  pour  nous ,  c'est-à-dire  a  re- 
gardé ,  a  traité  comme  pécheur  pour  l'amour  de  nous, 
è  notre  place,  celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché, 
afin  que  nous  devinssions  en  lui  la  justice  de  Dieu,  ou 
justes  de  la  justice  de  Dieu.  Ce  n'est  qu'en  ce  sens 
que  les  deux  versets  dont  il  s'agit  parlent  des  péchés 
du  Messie  souffrant.  Dans  le  psaume  21 ,  il  réclame  la 
protection  de  Dieu  ,  comme  lui  étant  acquise  dès  le 
ventre  de  sa  mère  et  dès  son  berceau  :  Quoniam  tu  es 
qui  extraxisli  me  de  ventre.  Spes  mea  ab  nberibus  ma- 
tris  meœ.  In  te  projectus  sum  ex  utero.  De  ventre  ma- 
tris  meœ  Deus  meus  es  tu ,  vers.  10,  H.  Il  n'attribue 
donc  pas  l'éloignement  de  son  salut  à  des  péchés  dont 
il  lut  personnellement  coupable.  La  chose  est  encore 
plus  claire  dans  le  ps.iUiiie  68.  Car  immédiatement 
avant  les  paroles  qu'on  nous  objecte,  on  lit  celles-ci  : 
Je  payais  ce  que  je  n'avais  pas  dérobé.  Quœ  non  rapui 
tune  exolvebam,  vers.  5.  Ou  voit  un  homme  chargé 
d'une  dette  immense  ,  mais  comme  caution ,  non 
comme  débiteur.  En  liant  ces  paroles  avec  celles  qui 
suivent ,  elles  forment  un  sens  qui  s'accorde  purlai- 
tement  avec  la  sainteté  du  Messie.  Vous  connaissez  , 
Seigneur,  ce  que  c'est  que  ma  folie.  Elle  m'est  éiran- 
gère ,  et  on  me  l'impute.  Vous  savez  quels  sont  mes 
péchés.  D'autres  les  ont  commis  ;  et  je  les  expie. 
Quœ  non  rapui  tune  exsolvebam.  Deus,  tu  scis  insipien- 
tiam meam  ,  delicta  mea  h  le  non  sunt  abscondita. 

(2)  Deus,  Deus  meus,  respice  in  me.  Quare  me  de- 
reliquisti.  Ps.  21,  1. 

Il  est  remarquable  que  Jésus-Christ,  en  pronon- 
çant ces  paroles ,  omit  celles-ci  :  liespice  in  me ,  qui 
ne  sont  point  dans  le  texte  hébreu ,  et  qui  ont  été 
?joutécs  ,  sans  changer  le  sens ,  pnr  les  Septinie. 
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donné?  Zacharie  déclare  (1)  que  les  Juifs,  louches  de 
repentir,  tourneront  un  jour  les  yeux  vers  celui  qu'ils 
ont  percé  :  Aspicient  ad  me  queni  confixerunt  ;  qu'ils 
pleureront  sa  mort  comme  on  pleure  dans  une  famille 
celle  d'un  fils  tendrement  aimé,  d'un  fils  unique,  d'un  fils 
aine.  Ces  pleurs,  ainsi  que  ces  regards  vers  celui  qui 
a  été  percé,  seront  les  fruits  de  Yesprit  de  grâce  et  de 
prière  que  le  Seigneur  doit  répandre  sur  ta  maison  de 
David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem.  Ce  qui  prouve 
qu'il  ne  s'agit  en  cet  endroit  que  du  Messie,  puisqu'il  est 
seul  dont  la  mort  ne  puisse  être  dignement  pleuiée 
que  par  une  effusion  abondante  de  l'esprit  de  grâce 
et  de  prière ,  et  que  celui  d'ailleurs  qui  promet  cet 
esprit ,  est  le  même  que  les  Juifs  doivent  regarder 
après  l'avoir  percé.  Au  reste ,  quoique  ce  soit  la  lance 
d'un  soldat  romain  qui  a  ouvert  le  côté  de  Jésus- 
Christ  ,  on  a  pu  dire  avec  justice  que  ce  coup  a  été 
porté  par  'es  Juifs,  qui  ont  armé  la  main  de  ses  bour- 
reaux. Il  faut  ajouter ,  pour  ne  laisser  aucune  difll- 
culté,  que  celte  plaie  est  différente  de  celles  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains.  L'Ecriture  a  su  nommer  ces 
parties  de  son  corps ,  quand  elle  a  voulu  prédire 
qu'elles  seraient  percées  ;  et  saint  Jean  a  eu  (i)  rai- 
son d'appliquer  ce  texte  de  Zacharie  :  Aspicient  ad 
me  quem  confixerunt ,  à  un  coup  de  lance ,  qui ,  en 
ouvrant  le  côté,  perce  véritablement  l'homme  et  at- 
attaque  le  prindpe  de  la  vie  (3). 

Plus  on  considère  cet  amas  de  prophéties  sur  la 
mort  de  Jésus-Christ,  plus  on  y  découvre  l'inspiration 
divine  qui  les  a  dictées.  Il  faut  connaître  l'avenir 
avec  une  certitude  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  son- 
der comme  lui  par  un  regard  anticijjé  les  replis  les 
plus  pro'fonds  des  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  tirées 
du  néant ,  prévoir  leurs  déterminations  les  plus  vo- 
lontaires et  les  plus  libres ,  tenir  en  sa  main  toute  la 
chaîne  des  événements  futurs,  soit  dans  l'ordre  phy- 
sique, soit  dans  l'ordre  moral ,  pour  annoncer  jus- 
qu'aux moindres  détails  d'un  fait  incertain  en  lui- 
même  ,  et  susceptible  dans  sa  manière  d'être  de  tant 
de  variétés.  Mais  quel  est  ce  fait ,  quelles  en  sont  les 
circonstances  prédites  par  les  prophètes?  Avaient- 
elles  au  moins  quelque  rapport  avec  les  idées  popu- 
laires qui  régnaient  de  leurs  temps?  Est-ce  l'envie  de 
relever  la  gloire  de  leur  nation ,  de  flatter  ses  désirs , 

(1)  Zach.,  12,  10. 

2)  Joan.  19,34,57. 

(3)  On  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de  vérifier  cette 
prophétie  particulière-:  Ils  regarderont  celui  qu'ils  ont 
percé.  Mais  quand  s'est  accomplie  à  l'égard  des  Juifs 
la  promesse  d'un  esprit  de  gilice  et  de  prière  qui  doit 
leur  faire  pleurer  l'attentat  qu'ils  ont  conmiis  sur  In 
personne  de  Jésus-Christ?  Elle  s'accomplit  d'abord 
l)ar  la  prédication  des  Apôtres,  qui  excita  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  Jnits  des  sentiments  de  com- 
ponction, Act.  2,  57.  Elle  s'est  accomplie  et  s'accom- 
plit encore  dans  la  suite  des  siècles  par  la  conversion, 
quoique  rare ,  des  Juifs  qui  se  font  chrétiens.  Elle 
s'accomplira  p.irfaitcment  vers  la  (in  du  monde  par 
la  réunion  entière  de  ce  peuple  à  l'Eglise  chrétienne. 
C'est  alors  que  le  ileuil  des  Juifs  sur  la.  mort  de  Jé- 
sus-Christ, dont  leurs  pères  ont  été  coupables ,  sera 
universel ,  comme  les  paroles  suivantes  de  Zacharie 
l'insinuent  clairement.  Chap.  12, 12,  13,  li. 


»57  i\M.  i\.  iiiioi.  I  \ii;kt  -lim;iii:i>i 

qui  a  |iu  leur  iiii>|)irer  ce*  pn'ilii'tioiiiiT  Nuii  ;  iU  mi- 
vrrviiciu  au  roiilrairo  un  i>)hU^iiir  l'tabli  (lariiii  liii 
Juin  ^ur  la  iien<oiiiui  ol  lis  l'arai'U^if»  ilu  Mt^-^ie,  iU 
kiilntituaii'ut  la  pauvri'le  au\  riclii~>s«i ,  îc*  wiuf- 
rraiii'cs  au\  dclicoit ,  les  u|)|irobrM  aux  iriuuiplict ,  l.i 
croix  au  lr(^llt^  uno  mort  cruelle  à  uu  r£i;no  ^lurioux. 
Ilt>  oiiN'vaii'iil  tl'.ivam-o  au  |ieu|ili'  juif  tes  brillalitt^ 
|iri>!i|>oriU'.s ,  i-t  ci-iu-  tloiiiiiiatioii  uiiivorbullc  qu'il  se 
(N'oiiu'Uail  par  U'S  arnifs  vit'lurifus«-s  de  son  Libéra- 
U'Ur.  Ils  ne  laissaient  pas  uit^nie  à  leurs  cuncituycns 
la  consolation  de.  croire  (|u'ils  seraient  innocents  du 
suppliée  de  leur  Messie,  ni  d'espérer  qu'ils  en  seraient 
les  vont;eurs.  C'est  au  milieu  de  ues  propres  frères 
que  le  Messie  devait  trouver  d»>s  traîtres ,  de  liclies 
serviteurs ,  des  envieux  et  des  ennemis  implacables. 
Les  maux  que  sa  nation  lui  ferait  devaient  retomber 
sur  elle,  et  cette  pierre,  rejelée  de  l'édifice  par  d'infi- 
dèles areliitectes ,  devait  écraser  par  sa  cliutc  la  mai- 
son d'Israël.  Voilà  ce  que  contiennent  des  oracles  pu- 
bliés dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée  plusieurs  siècles 
avant  Jésus-Christ ,  des  oracles  que  les  Juifs  nous 
ont  transmis  et  qu'ils  conservent  encore  aux  yeux 
de  l'univers  avec  une  vénération  que  rien  n'est  ca- 
pable d'altérer,  des  oracles  dont  raccomplisseinenl  est 
aussi  niamleste  que  leurs  dates  sont  authentiques.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  démonstration  ,  si  ce  n'en  est  pas 
une;  et  c'est  ici  qu'on  peut  dire  après  Jésus-Christ , 
que  les  incrédules,  qui  n'écoulent  pas  les  prophètes , 
ne  se  rendraient  pas  même  à  la  vue  d'un  mort  res- 
suscité (1). 

CHAPITRE  YI. 

Prédictions  sur  la  gloire  de  Jésus-Christ  après  sa  mort. 

Des  Juifs  entraînés  par  l'évidence  de  ces  prédictions 
ont  admis  un  Messie  pauvre,  humilié,  mort  dans  les 
tourments.  Ils  le  distinguaient  d'un  autre  Messie,  fils 
et  héritier  de  David,  roi  belliqueux  et  conquérant, 
objet,  selon  eux,  de  ces  magnifiques  promesses,  dont 
le  peuple  fait  dépendre  l'exécution  de  sa  délivrance 
et  de  son  élévation  temporelle. 

Ce  sentiment  embrassé,  comme  on  l'a  vu  par  quel- 
ques rabbins,  prouverait  au  moins  que  Jésus-Christ  est 
l'un  des  deux  Messies  annoncés  par  les  prophètes. 
Les  humiliations  et  les  souffrances  prédites  lui  con- 
viennent de  point  en  point.  Mais  quand  on  forcerait 
une  partie  des  Juils,  toute  la  nation  même  à  cet  aveu, 
l'intérêt  de  la  vérité  et  celui  de  la  religion  ne  permet- 
traient pas  de  s'en  contenter.  Il  est  aussi  i'acile  que 
nécessaire  de  montrer  les  prédictions  glorieuses  et 
les  prédictions  humiliantes,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  également  accomplies  dans  la  personne  de  Je- 
Eus-Cbrist. 

L'erreur  de  ces  Juifs  consiste  à  diviser  entre  deux 
Messies  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  seul,  mais  en 
des  temps  différents.  Le  même  Christ,  le  même  en- 
voyé de  Dieu,  le  même  rédempteur  d'Israël  a  dû  naî- 
tre et  vivre  dans  l'indigence,  éprouver  des  contradic- 

(1)  Si  Moysen  et  prophetas  non  audiunt ,  neque  si 
quis  ex  raortuis  resurrexerit ,  crcdent.  Luc.  16,  51. 


I  ri'h  (U.NV.VI.NCLK  l'Ail  LKS  PIlOMIKilES.  >J%ii 
lion»  iM-iidaiit  8a  vie,  expirer  au  milieu  de»  Kuppliti»  : 
voilà  le  terme  de  w»  cqiprobres  cl  du  «c«  douleum.  Il 
a  dû  après  sa  mort  triompher  de  se»  eiinemiit,  «e  met- 
tre en  possession  de  Ha  royauté,  ouvrir  à  heu  lidèli-H 
discipU-s  l'entrée  <l<i  roy:iume  conquis  pour  e  .\  et 
pour  lui.  Voilà  rép<>(|uc  et  lu  conunencement  de  m 
gloire.  Sans  ce  dénouement  les  prophéties  que  nous 
avons  mises  jusipi'à  présent  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
et  beaucoup  d'autres  que  nous  auri.>ns  pu  y  ajouter, 
seraient  incompréhensibles  et  contradictoires.  Elles 
se  rapportent  toutes  i  une  même  personne.  L'unité 
du  Messie  est  après  celle  de  Dieu  un  dogme  fonda- 
mental dans  l'ancien  Testament.  Il  faut  donc  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  les  oracles  qui  annoncent  le 
Messie  souffrant  soient  faux  et  trompeurs  (les  Juils 
ne  le  diront  jamais  ;  les  incrédules  ne  peuvent  le  dire 
après  les  preuves  (|ue  nous  avons  données  de  l'accom- 
plissement de  ces  oracles),  ou  que  les  souffrances  du 
Messie  aient  dû  précéder  son  triomphe,  et  c'est  ce 
que  nous  soutenons. 

Ce  n'est  là  qu'un  raisonnement.  Voici  des  textes 
positifs.  'Le  chapitre  53  d'Isaïc,  les  psaumes  21  et  (.S 
nous  ont  fourni  les  prophéties  les  plus  claires  sur 
les  abaissements  et  la  inort  de  Jésus-Christ.  C'est 
dans  ces  mêmes  endroits  que  nous  le  voyons  élevé 
ensuite  au  comble  de  la  gloire. 

Il  est  (1)  environné  de  bêtes  féroces  qui  se  jolient 
sur  lui  de  toutes  jiarts.  Il  a  les  mains  et  les  pieds  per- 
cés. Ses  os  disloqués  se  font  jour  à  travers  une 
peau  desséchée.  Ses  forces  sont  épuisées.  Il  est  en- 
suite enseveli  dans  la  poussière  du  tom!)eau.  On  lo 
croirait  anéanti.  Tout  A  coup  il  se  relève  (2),  pou:- 
raconter  à  ses  frères  le  nom  du  Seigneur.  11  invite  toute 
U  race  de  Jacob  et  d'Israël  à  s'unir  à  lui  pour  giorifu-r 
Dieu  qui  n'a  pas  rejeté  ses  prières,  et  qui  a  exaucé  ses 
cris  redoublés.  //  chantera  les  louanges  de  Dieu  dar.s 
une  église  nombreuse.  Il  lui  rendra  des  hommages  pu- 
blics en  présence  de  ceux  qui  te  craignent.  Les  pauvres 
seront  nourris  et  rassasiés.  Les  âmes  qui  cherchent  Dieu 
te  loueront  et  vivront  éternellement .  Toutes  les  régions 
de  la  terre  se  rappelleront  le  souvenir  du  Seigneur,  qu'el- 
les avaient  profondément  oublié,  et  se  converlironl  à 
lui.  Toutes  les  familles  des  nattons  l'adoreront.  Dieu 
étendra  son  empire  sur  tous  les  peuples.  Les  riches  de 
la  terre,  admis  après  les  pauvres  au  banquet  universel, 
y  mangeront,  par  le  prodige  le  plus  étonnant ,  ce  qu'ils 
auront  adoré.  Tous  les  morl'els  fléchiront  le  genou  devant 
Dieu.  Le  Messie,  qui  avait  été  immolé  à  la  fureur  de 
ses  ennemis,  v'tvra  pour  le  Seigneur.  (1  le  fera  servir 
par  sa  postérité,  etannoncer  sa  justice  par  un  peuple 
qui  doit  naître,  par  une  génération  à  venir  dont  Dieu 
sera  te  père  et  ie  créateur. 

Le  psaume  68  commence  aussi  par  les  plaintes  les 
plus  amères  et  finit  par  un  chant  d'allégresse.  La 
même  personne  qui  s'était  vue  submergée  (3)  dans  une 
haute  mer,  précipitée  dans  un  a'oime  sans  fond-  dénisée 

(1)  Ps.  21,  13-18. 

(2)  Ibid.,  13-  52. 

(3)  Ps.  68,  1,  2,  3,  0.  !5,  16,  2!,  22. 


93!) 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


d'appui,  abandonnée  de  tous,  nourrie  de  fiel,  abreuvée 
de  vinaigre  dans  la  soif  qni  la  consumait,  s'écrie  (1) 
que  la  puissance  de  Dieu  l'a  sauvée.  Elle  offre  à  Dieu 
!(i!  cantique  de  louanges  et  d'actions  de  grâces  qui  lui 
sera  plus  agréable  que  le  sacrifice  des  animaux,  dont 
les  Juifs  répandaient  le  sang  sur  ses  autels.  Elle  ex- 
horte les  cieiur  et  la  terre,  la  mer  et  tous  les  reptiles 
qu'elle  renferme  à  louer  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  dé- 
livré Sion,  parce  qu'il  a  rétabli  les  villes  de  Juda,  que 
les  vrais  fidèles  y  fixeront  leur  demeure,  et  les  posséde- 
ront comme  leur  héritage,  que  la  race  de  ses  serviteurs 
et  tous  ceux  qui  aiment  son  nom  n'auront  plus  d'autre 
habitation. 

I;aîe,  qui  a  prédit  plus  clairement  qu'aucun  autre 
prophète  les  souff'rances  et  les  humiliations  du  Messie, 
annonce  avec  la  môme  clarté  la  gloire  et  le  triom- 
phe qui  doivent  leur  succéder.  Dès  le  chapitre  52  il 
avait  marqué  cette  gradation.  Le  Messie  (2)  y  est  re- 
présenté comme  une  rosée  qui  coulera  sur  toutes  les 
nations.  Les  rois  se  tiendront  en  silence  devant  lui. 
Ceux  à  qui  l'on  n'avait  rien  dit  de  lui  l'ont  vu,  et  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  enter.du  parler  l'ont  contemplé.  A 
ces  traits  éclatants  les  Juifs  reconnaissent  sans  doute 
leur  Messie ,  dont  l'empire  s'étend  partout ,  dont  les 
rois  eux-mêmes  écoutent  et  révèrent  la  voix,  dont  la 
réputation  vole  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Qu'ils  lisent  le  verset  précédent,  ils  apprendront  par 
quels  degrés  le  Messie  a  dû  parvenir  à  cette  élévation. 
Comme  il  a  été  l'étonncmenl  de  p!uiieurs  (Jésus-Christ 
l'avait  été  par  ses  miracles,  par  ses  prédications,  par 
la  sainteté  de  sa  vie),  il  paraîtra  aussi  sans  gloire  et 
dans  une  forme  méprisable  aux  yeux  des  hommes.  Tel 
fut  l'élat  où  Jésus-Christ  parut  dans  tout  le  cours  de 
sa  passion.  Le  chapitre  55  est  encore  plus  convain- 
cant. Le  même  homme  qui,  ayant  été  (5)  condamné  par 
ses  juges,  est  mort  dins  les  douleurs,  et  a  été  retranché 
de  la  terre  des  vivants  (4),  verra  sa  race  durer  long- 
temps en  récompense  de  ce  qu'il  aura  livré  son  âme  pour 
le  péché.  La  volonté  de  Dieu  s'accomplira  dans  sa  main. 
Il  verra  le  fruit  des  travaux  qu'il  /iura  soufferts,  et  il 
en  sera  rassasié.  C'est  pourquoi  une  multitude  immense 
de  sujets  lui  sera  donnée  en  partage,  et  il  distribuera 
tes  dépouilles  des  forts  et  des  puissants,  parce  qu'il  a 
livré  son  âme  à  la  mort. 

Ainsi  les  témoignages  des  prophètes  nous  assurent 
que  le  Messie  a  d\\  passer  successivement  de  la  dou- 
leur à  la  joie,  de  l'exirènie  disette  à  l'abondance  de 
tous  les  biens,  de  l'esclavage  à  la  royauté,  du  tombeau 
à  la  vie  immortelle.  C'est  ce  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
voulu  comprendre.  Cet  aveuglement  sur  une  vérité 
si  manifeste  leur  dérobe  l'intelligence  de  toutes  les 
prophéties.  Pour  conserver  celles  qui  prédisent  des 
grandeurs  et  des  victoires,  il  a  fallu  ou  pervertir  par 
des  sens  étrangers,  ou  transporter  à  un  second  Messie 
imaginaire,  celles  qui  annoncent  des  opprobres  et  des 


(1)  Ibid.,  30,  31,32, 

(2)  Isai.  52,  14,  15. 

(3)  Isai.  53,  8. 

(4)  IbiJ..  tO,  li,12. 


55,  56,  37. 
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tourments.  Mais  les  chrétiens,  instruits  par  leur  maî- 
tre (1)  que  le  Christ  devait  souffrir  toutes  ces  choses, 
ei  entrer  ainsi  dans  sa  gloire,  concilient  sans  peine 
tous  les  oracles,  qui  ont  exprimé  ses  différentes  situa- 
tions. 

Le  fondement  essentiel  de  toute  la  gloire  dont 
le  Messie  devait  jouir  après  sa  mort  est  sa  résurrec- 
tion. Elle  seule  pouvait  le  mettre  en  état  de  rendre  à 
Dieu  dans  les  nombreuses  assemblées  des  fidèles  ces 
hommages  et  ces  actions  de  grâces  que  le  psalmiste 
lui  attribue,  de  devenir  le  chef  d'une  race  future  dé- 
vouée au  service  du  Seigneur,  de  régner  sur  un  nom- 
bre infini  de  sujets,  de  s'enrichir  des  dépouilles  des 
forts,  d'asservir  les  princes  de  la  terre'i  ses  lois,  et 
tout  le  reste  qu'on  vient  de  voir  dans  les  psaumes  et 
dans  Isaîe.  Cette  résurrection  était  le  triomphe  le 
plus  complet  qu'il  put  remporter  sur  ses  ennemis. 
Leur  rage  était  désormais  impuissante  contre  lui.  La 
honte,  dont  ils  avaient  prétendu  le  couvrir,  rejaillis- 
sait sur  eux.  On  ne  pouvait  plus  regarder  son  supplice, 
ni  comme  une  conviction  des  crimes  dont  on  l'avait 
accusé,  ni  conmie  une  preuve  de  sa  faiblesse.  Je  ne 
parle  pas  de  sa  doctrine  consacrée  par  un  si  grand 
miracle,  de  sa  divinité  déclarée  par  ce  pouvoir  ab- 
solu exercé  sur  la  mort,  de  l'immorlalilé  glorieuse 
dont  il  laissait  aux  hommes  l'espérance  et  le  modèle. 
Indépendamment  de  ces  avantages  précieux  que  la  foi 
découvre  dans  la  résurrection  du  Messie,  elle  suffis.tit, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  venger  son  innocence 
opprimée  et  pour  honorer  son  ministère,  mais  pour 
effacer  l'éclat  de  ces  exploits  guerriers  que  les  Juifs 
avaient  attendus  de  lui. 

Aussi  était-elle  prédite  non  plus,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  indirectement  et  par  voie  de  conséquence, 
mais  dans  les  termes  les  plus  formels.  J'avais  toujours, 
dit  le  Messie  (2)  par  la  bouche  du  psalmiste,  le  Sei- 
gneur présent  à  mon  esprit,  parce  qu'il  est  à  ma  droite 
pour  que  je  ne  sois  pas  ébranlé.  Nous  apprenons  par 
ces  paroles  que  dans  le  fort  de  ses  tourments,  et  lors- 
que Dieu  paraissait  l'avoir  abandonné,  le  Messie  n'a- 
vait jamais  détourné  ses  regards  de  la  main  invisible 
et  toute  puissante  qui  le  soutenait  :  C'est  pourquoi 
mon  âme  s'est  réjouie,  et  ma  tangue  a  chanté  des  canti- 
ques. Ici  sa  joie  et  sa  reconnaissance  commencent  à 
s'exhaler  :  Ma  chair  même  se  reposera  dans  l'espérance. 
Son  âme  ne  recueillera  pas  seule  les  fruiisde  ses  tra- 
vaux. Sa  chair  doit  être  associée  au  même  bonheur. 

Après  les  tortures  et  les  humiliations  qu'elle  a  en- 
durées, elle  attend  paisiblement  dans  le  tombeau  sa 
prochaine  délivrance  :  Car  vous  ne  laisserez  pas  mon 
âme  dans  l'enfer.  Jésus-Christ  y  était  descendu  pour 
retirer  les  âmes  des  anciens  justes  de  la  longue  capti- 
vité où  elles  avaient  été  détenues.  Mais  il  était  impos- 
sible qu'il  y  demeurât,  et  il  en  sortit  avec  ces  dépouil- 

(1)  0  slulii  et  tardi  corde  ad  credendum  in  omni- 
bus quae  locuti  sunt  propheiœ  !  Nonne  haec  oportuil 
paiiChrisiuni.et  iîa  intrarein  doriara  suam  ? Lmc.  2  i . 
25,  26. 

(2)  Ps.  13,  8,  a,  10,  11. 
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"rs  qu'il  avali  enlevées  à  l'omiiiri!  des  léiiêbres  :  t'/ 
tWMj  ii«  pennelirei  pomlifue  voire  Saint  éprouve  la  Ciir- 
ruplioit.  Vue  cliair  puro  el  viryiiiiile,  inaccL-ssIlili!  :iujt 
Irails  (lu  pivlié,  ut-  |><iuv:iit  élio  réiluilo  en  poussii'-i r, 
ol  (loveilir  la  p.^luro  ilfs  vers.  ('.«  IraileiiiiMit  esl  ré- 
wrvé  S  lies  corps  qui,  mouillés  <lùs  le  (troinier  niunient 
de  leur  eoïKvption,  el  purlaiit  uu-de>l:iiis  d'cux-iuC- 
nies  durant  tout  le  courA  du  cetlo  vie  innrtelle,  le 
foyer  de  la  eoueupiseence,  doivent  eonnne  le  grain 
semé  en  terre,  passer  de  la  p.>urriture  à  la  résurrec- 
tion. Mais  celte  loi  n'était  pas  faite  pour  le  temple  uii 
la  Uiviiiité  résidait  pei-sonnelleinent  ;  et  l'Iluniinc-Dieu 
qui  avait  pu  sonllVir  el  mourir  pour  l'expiation  du 
pcclié  n'était  p,is  sujet  i*)  la  corruption ,  apanage  de 
rhoniiuc  pécliour:  Vous  m'avez  fuit  coiinaiire  les  voies 
I/I4I  mèiteni  »  la  i'if(l).Tel  est  l'ellét  de  celle  sainteté 
incorruptible  dn  Messie,  cl  de  l'aniour  paternel  que 
Dieu  a  pour  lui.  Il  retourne  bieiilôt  à  la  vie  qu'il 
avait  volontairement  quittée.  I.u  mort,  dont  il  brise 
l'aiguillon,  n'osera  pins  apprucbrr  de  lui;  et  dans 
cette  nouvelle  route  que  Dieu  lui  a  frayée,  il  goûtera 
une  réliciic  sans  lin  comme  sans  mélange.  La  vue  de 
voire  face  me  co)nblera  de  joie.  Les  délices  que  votre 
droite  répandra  sur  moi  seront  éternelles.  ■ 

Les  incrédules  diront-ils  avec  les  Juifs  que  dans 
tout  ce  discours  David  ne  parle  que  de  lui-niènie.  Les 
Apôtres  (2)  avaient  prévn  cette  objection,  quand  ils 
citèrent  en  preuve  de  la  résurrection  du  Messie,  la 
propliélie  que  nous  venons  d'expliiiucr.  Non,  répon- 
daient-ils, elle  ne  peut  convenir  à  David.  Ce  prince, 
après  avoir  exécuté  sur  la  terre  la  commission  dont 
Dieu  l'avait  cliai'gé,  a  subi  en  mourant  le  sort  des  au- 
tres hommes.  Son  corps  défiguré  par  la  corruption 
n'est  jamais  sorti  de  son  sépulcre  qui  se  voit  encore 
parmi  nous.  Il  n'a  donc  pu  avoir  en  vue  que  le  .Messie 
sou  flls  el  l'héritier  de  sou  trône,  et  nous  vous  annon- 
çons raccomplissemenl  de  celle  promesse  dans  la  ré- 
surrection de  Jcsus-Clirist,  dent  nous  sommes  témoins 
oculaires. 

C'est  par  le  même  raisonnement  que  S.  Pierre 
prouvait  aux  Juifs  que  l'ascension  de  Jésus-Christ 
avait  été  prédite  par  le  psalmiste  (5)  :  David  n'est  pas 
monté  au  ciel,  et  cependant  il  a  chanté  lui-même  :  Le 
Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  assetjez-vous  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  tons  vos  ennemis  soient  abattus  à 
vos  pieds.  L'exclusion  manifeste  de  la  personne  de 
David  amène  nécessairement  celle  du  .Messie.  Une 
autre  exclusion  ne  la  présente  pas  moins  clairement. 
C'est  celle  que  Jésus-Christ  a  relevée  dans  la  ques- 
tion qui  déconcerta  les  Pharisiens  :  Si  le  Cltrist  est  /its 
de  David,  comment  l'appelle -t-il  son  Seigneur?  C'est 
qu'en  effet  David,  ni  un  pur  homme  issu  de  son  sang, 
n'a  DU  4tre  l'objet  de  l'ùivitation  que  le  Seigneur  fait 
dans  ce  psaume  au  Seigneur  de  s'asseoir  à  sa  droite. 
Tout  annonce  ici  une  égalité  qu'on  ne  peut  admettre  en- 
tre le  créateur ei  la  créature  :  la  dénomination  commune 

(i)  S.  Pierre,  Act.  2,  29.  S.  Paul,  ihid.,  13,  3G. 
{i)  Act.  2,  5t,  35. 
(3)  Ps.  109,  1. 
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de  Seigneur,  la  jtéanec  de  l'un  à  la  droite  de  l'autre  ; 
oxpresbion  visiblement  iiiéLq)lioric|ue,  puisqu'il  si-rait 
absurde  d'attribuer  dans  le  sens  litliral  bii  iiienibn^ 
du  corps  hinnain,  cl  une  biluation  locale  à  Dieu,  qui 
esl  un  être  inunense  et  purement  spirituel.  Sous  celle 
métaphore  le  ps.ilmible  a  voulu  apprendie  aux  hom- 
mes, que  le  Verbe,  personne  divine,  ne  perdrait  pu» 
la  nature  qui  le  reml  égal  el  eonsubslatilini  ù  son  père, 
en  s'unissanl  la  nature  humaine  ;  ipi'aprés  avoir  im- 
molé son  humanité,  comme  une  hostie  de  propitiation, 
pour  le  salut  du  monde  entier,  il  l'eleverai  t  ù  la  gloire  qui 
lui  était  duc,  comme  appai'tcnanl  au  rilsunicjue  de  Dieu. 
Qu'avec  celle  hum.inilé,  dont  il  ne  se  (hpouillcrait 
plus,  il  régnerait  dans  le  ciel  ,  c'est-à-dire  dans  l'as- 
semblée des  Ames  bienheureuses  qui  conlenqdcni 
sans  voile  et  sans  nuage  l'essence  divine.  Que  du  haut 
de  ce  trône,  ou  il  serait  éternellement  assis,  il  parta- 
gerait son  Eglise  répandue  sur  la  lerie,  et  qu'il  y  con- 
tinuerait son  ollice  de  médiateur,  jus(|u'i  ce  que,  le 
changeant  en  celui  ilc  juge  dans  ce  jour  redoutable 
où  tous  les  honmies  comparaitiont  devant  lui,  il  verra 
ses  ennemis  proslcrnés  à  ses  pieds  rendre  des  hom- 
mages forcés  à  sa  souveraine  puissance.  Voilà  ce  qui 
a  été  révélé  à  David,  quand  d  a  entendu  le  Seigneur 
disant  à  son  Seigneur;  Asseyez-vous  à  ma  droite,  et 
attendez-y  la  délaite  et  la  soumission  entière  de  vos 
ennemis.  Ce  nouveau  triomphe  est  encore  infiniment 
supérieur  aux  trophées  que  les  Juifs  esclaves  des  sens 
érigent  à  leur  .Messie. 

Le  ciel  éiait  fermé  aux  hommes  ,  avant  que  Jésus- 
Christ  y  montât.  11  était  cependant  leur  véritable  pa- 
trie ;  et  les  justes ,  qui  avaient  vécu  jusqu'alors ,  s'é- 
taient toujours  regardés  comme  des  voyageurs  et  des 
étrangers  sur  la  terre.  Mais  quelque  sainte  qu'eût  été 
leur  vie,  quelque  précieuse  qu'eût  été  leur  mort  aux 
yeux  du  Seigneur,  ils  n'avaient  pu  franchir  l'inler- 
valle  qui  les  éloignait  de  sa  présence.  La  sentence 
portée  contre  la  postérité  d'Adam  subsistait  encore. 
C'est  co  que  voulait  dire  cet  .\nge  dont  il  est  pi.rlé 
dans  la  Genèse  (1),  armé  d'un  glaive  de  feu,  et  posté  à 
rentrée  du  paradis  de  délices,  pour  défendre  la  appro- 
ches de  l'arbre  de  vie.  Jésus-Christ  avait  effacé  de  son 
sang  celte  funeste  sentence ,  en  réconciliant  sur  la 
croix  les  hommes  avec  Dieu.  Il  avait  délivré,  dans  sa 
descente  aux  enfers,  les  âmes  justes  de  leur  prison. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  les  introduire  dans  le  royaume 
qu'il  avait  acquis  par  tant  de  souffrances.  Suivis  de 
ce  cortège  ,  il  entra  dans  le  ciel ,  et  accomplit  ainsi 
cet  oracle  du  psaume  07  (2)  :  Vous  êtes  monté  en  haut, 
et  vous  avei  mené  avec  vous  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs. C'est  à  Dieu  que  le  ps.ilniiste  adresse  la  parole . 
mais  à  un  Dieu  fait  honune.  Car  la  nature  divine,  qui 
contient  et  qui  remplit  tout,  est  incapable  de  monter 
el  de  descendre.  Il  n'y  a  pour  elle  ni  lieux  bas,  ni 
lieux  élevés  ;  et  un  Dieu  qui  monte  à  la  lêle  des  heu- 
reux captifs  qu'il  conduit  dans  leur  patrie ,  ne  peuî 
être  que  le  Messie  s'ouvrant  par  droit  de  naissanco  et 

(1)  Gcncs.  3,  24. 

(2)  Ps.  IC7, 10. 
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par  droit  ilc  conquête  les  portes  du  ciel,  et  faisant 
entrer  après  lui  dans  ce  séjour  fortuné  les  hommes 
qui  en  étaient  exclus. 

Le  premier  usage  que  fit  Jésus-Cbrisi  de  la  puis- 
sance que  son  Père  lui  avait  donnée  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre,  fut  d'envoyer  à  ses  Apôtres  l'Esprit-Saint 
qu'il  leur  avait  promis.  Ce  don  si  grand  en  lui-même, 
qui  marquait  si  bien  la  divinité  de  celui  qui  l'accor- 
dait, avait  été  annoncé  par  les  prophètes  ;  il  est  indi- 
qué dans  le  même  psaume.  Celui  qui  est  monté  en 
haut,  et  qui  a  mené  des  captifs  à  sa  suite ,  a  reçu  des 
présents  pour  les  distribuer  aux  hommes.  C'est  le  vrai 
et  l'unique  sens  de  ces  paroles  qui  suivent  immédia- 
tement les  premières  :  Ascendisli  in  altmn,  cepisti  cap- 
tiviiatem;  accepisii  do.na  in  uominibls.  S.  Paul  lésa 
traduites  de  cette  manière  (1)  :  //  a  répandu  ses  dons 
sur  les  hommes.  D'anciens  psautiers  portent  donner  au 
lieu  de  receioir.  On  remarque  que  le  terme  original  (2) 
se  prend  souvent  dans  la  même  signification.  Le  Sy- 
riaque, le  Chaldéen,  l'Arabe,  TEthyopien,  et  le  rabbin 
Aben-Ezra  la  lui  attribuent  dans  cet  endroit.  A  s'en 
tenir  même  à  la  seconde  signification,  il  est  évident 
que  l'Honmie-Dieu  monté  au  ciel,  n'ayant  pas  besoin 
de  présents  pour  lui-même ,  n'a  pu  en  recevoir  que 
pour  les  distribuer  aux  hommes. 

Jésus-Christ ,  comblé  (5)  sans  mesure  des  dons  du 
Saint-Esprit,  les  fit  descendre  sur  ses  disciples  quel- 
ques jours  après  son  ascension.  Il  est  inutile  de  s'é- 
tendre ici  sur  ce  prodige,  dont  les  effets  sensibles  fu- 
rent publics  dans  Jérusalem,  où  des  Juifs  de  toutes  les 
nations,  rassembles  pour  la  solennité  de  la  Pentecôte, 
entendirent  les  Apôtres  parler  toutes  les  langues  étran- 
gères. Mais  il  est  de  notre  sujet,  de  montrer  dans  ce 
prodige  (4) ,  après  l'apôtre  Saint  Pierre ,  l'accomplisse- 
ment d'une  ancienne  prédiction.  Le  prophète  Joël 
avait  annoncé  (5)  que  Dieu  répandrait  son  esprit  sur 
toute  chair.  Que  les  /S/s  et  les  filles  des  Israélites  pro- 
phétiseraient, que  leurs  vieillards  auraient  des  songes 
mystérieux,  et  les  jeunes  gens  des  visions  célestes. 
Que  dans  ces  jours  le  Seigneur  répandrait  son  esprit 
sur  ses  serviteurs  et  sur  ses  servantes.  Les  Apô- 
tres ne  furent  pas  les  seuls  qui  reçurent  alors  ce  don 
inestimable.  Tous  les  disciples  au  nombre  de  cent 
vingt,  parmi  lesquels  se  trouvaien'.  la  mère  de  Jésus- 
Christ  ot  les  saintes  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gne pendant  sa  vie,  étaient  réunis  dans  le  cénacle. 
Ils  persévéraient  tous  dans  la  prière  ;  et  des  langues 
de  feu,  signes  visibles  des  grâces  intérieures  commu- 
niquées par  le  Saint-Esprit,  se  reposèrent  sur  cliacun 
d'eux.  Bientôt  après  plusieurs  milliers  de  Juifs  con- 
vertis par  les  prédications  de  S.  Pierre,  et  baptisés 
au  nom  de  Jésus-Chrsit,  furent  remplis  du  Saint-Es- 

(l)Ephes.,4,  8. 

(2)  Gencs.,  3i,  i.  Ibid.  48,  9.  Num.  11,  16.  Exod. 
IH.  12.  Ibid.  23,  2.  Ibid.  27,20. 

(3)  Non  enim  ad  mcnsuram  dat  Dcus  Spiriluni.  Pa- 
ter (liligit  Filium,  et  omnia  ledit  in  manu  ejus.  Joan. 
5,  5-t,  35. 

(4)  Aci.  2,  46. 
(.,).  Joël  2,  28,  29. 
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prit.  Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  à  le  recevoir 
par  l'imposition  des  mains  des  Apôtres  ;  et  les  Gen- 
tils enfin,  au  grand  étonnement  des  fidèles  de  la  cir- 
concision, participèrent  à  la  même  faveur.  Ainsi 
s'exécuta  l'oracle  qui  avait  promis  que  le  Saint-Es- 
prit descendrait  sur  toute  chair,  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe,  ni  de  nation. 

L'accomplissement  de  cet  oracle  était  réservé  aux 
jours  du  Messie.  Le  prophète  déclare  (1)  en  finissant, 
que  tous  ceux  qui  invoqueront  le  nom  du  Seigneur  se- 
ront sauvés,  et  que  le  salut  sera  sur  la  montagne  de 
Sion  et  dans  Jérusalem,  où  commencerait  la  publica- 
tion de  la  nouvelle  alliance,  pour  se  répandre  ensuite 
dans  tout  l'univers.  Cet  accomplissement  devait  se 
perpétuer  jusqu'à  la  fin  du  monde  dans  l'Eglise  fon- 
dée par  le  Messie,  quoique  le  Saint-Esprit  ne  dût  plus 
être  donné  aux  fidèles  dans  les  siècles  suivants,  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  la  puissance  divine,  qu'à 
la  naissance  du  Christianisme.  C'est  pourquoi  le  pro- 
phète ajoute  à  cette  promesse  la  prédiction  (2)  des 
prodiges  qui  doivent  précéder  dans  te  ciel  et  sur  la 
terre  le  grand  et  manifeste  avènement  du  Seigneur  :  du 
sang,  du  feu,  une  vapeur  de  fumée,  le  soleil  et  la  lune 
éclipsés,  la  lumière  de  l'un  convertie  en  ténèbres,  et  la 
blancheur  de  l'autre  en  une  couleur  de  sang.  Celte 
prédiction  a  pu  avoir  un  accomplissement  imparfait 
daes  la  dernière  désolation  de  Jérusalem,  annoncée 
par  des  signes  prodigieux  qui  parurent  dans  l'air  et 
sur  la  terre,  et  figurant  la  vengeance  terrible  que  Dieu 
exercera  sur  les  réprouvés  au  jour  du  jugement  uni- 
versel. Mais  la  vérité  peut  seule  remplir  toute  l'étendue 
et  toute  la  force  des  paroles  de  Joël.  Ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  monde  qu'on  verra  cette  confusion  des  éléments, 
cet  embrasement  des  cieux  et  de  la  terre,  cet  obscur- 
cissement du  soleil  et  de  la  lune  ;  ce  n'est  qu'alors 
que  le  Seigneur  paraîtra  dans  tout  l'éclat  de  sa  ma- 
jesté. Joël  a  uni  les  deux  avènements  du  Seigneur, 
l'un  de  miséricorde  et  de  bonté,  l'autre  de  justice  et 
de  rigueur,  par  un  événement  intermédiaire  (la  com- 
munication du  Saint-Esprit),  qui  commence  au  pre- 
mier, et  doit  durer  jusqu'au  second.  L'intervalle  qui 
les  sépare,  quoique  très-long  pour  les  hommes,  n'est 
qu'un  point  à  l'égard  de  Dieu  (3),  devant  qui  un  jour 
est  comme  mille  ans,  et  mille  ans  sont  comme  un  seul 
jour.  Indépcndanmient  de  celle  chaîne,  qui  lie  dans 
le  texte  de  Joël  les  deux  avénemenis  du  Messie,  il  est 
ordinaire  aux  prophètes,  qui  n'ignoraient  pas  leurs 
rapports,  de  passer  subitement  de  l'un  à  l'autre,  et  de 
les  comprendre  dans  les  mêmes  prédictions. 

A  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  fi- 
nissent les  prophéties  qui  concernent  personnellement 
Jésus-Christ.  Les  autres  ou  ne  sont  pas  encore  accom- 
plies, ou  l'ont  été  dans  son  Église  ;  et  nous  deslinons 
à  celles-ci  une  explication  particulière. 

Que  doivent  penser  les  incrédules  de  cette  suite 
adndrable  de  prophéties  sur  une  seule  et  même  pcr- 

(1)  Joël  2,  52. 

(2)  Ibid.,  2,  30.  31. 

(3)  2  l'olr.  5,  8. 
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tonne  /  A  i|iictli<  c.tuns  Wi  altriliiirriiiililA,  s'ils  n'y 
recoiiiiJiiMviil  i>as  la  sdeiico  int'aillible  d'uu  Dieu  qui 
prOVdit  el  i|ui  ri'velo  I  avenir  î  Tout  ce  i|ui  e»l  arrivé 
ik  Jesiis-dlirisI,  ilejiuis  l'inslanl  tie  t>a  e<iiK'e|iUun  jus- 
qu'au lertne  ilo  sa  carrière,  a  ili>  préilil.  Les  pro|)liù- 
te«  ont  arliculé  sa  gciiealngie,  lu  tcnq.s  île  sa  venue, 
Sun  prtH'urseur,  sa  pairie,  la  inanièro  iluiil  il  devait 
tUre  conçu  et  entante,  li-s  actions  les  plus  reiiiarqua- 
bles  lie  sa  vie,  sa  iiinrt  avec  tous  les  lietails  de  son 
supplice,  son  trioinplic  après  ses  liuniiliaiioiis.  Qu'il 
est  grand,  puisque  tant  du  voix  ont  été  employées  à 
rannonccr  longtemps  ivant  sa  naissance!  que  sa  re- 
ligion est  divine,  piiisi|u'il  a  l'ailii  tant  d'avertisse- 
ments et  tant  d'oracies,  pour  en  jeter  les  fondenicnls, 
et  pour  préparer  les  lioinmes  5  la  recevoir!  Achevons 
le  parallèle  de  sa  personne  avec  celle  du  Messie  pro- 
mis aux  Israélites,  et  montrons  encore,  dans  l'ancien 
Testiinieiit,  des  caractères  plus  particuliers  de  ce  Mes- 
sie tels  qlie  les  chrétiens  le  révèrent, 
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Qualités  particulières  du  Messie  référé  par  tes  clirétiens, 

annoncées  dans  l'ancien  Testament. 

Les  Juifs  et  les  chrétiens  reconnaissent  également 
le  Messie  comme  Sauveur  et  comme  Libenilcur.  Mais 
ces  expressions  n'ont  pas  le  même  sens  dans  la  bou- 
che des  uns  et  des  autres.  Le  salut  attendu  par  les 
Juifs  est  un  bonheur  temporel  ;  leur  délivrance ,  un 
alTrandiisscment,  par  les  armes  du  Messie,  de  la  ser- 
vitude où  ils  gémissent  sous  l'empire  des  autres  na- 
tions. Les  chrétiens  pensent  au  contraire  que  le  Mes- 
sie a  été  envoyé  pour  délivrer  les  hommes  de  l'escla- 
vage le  plus  funeste ,  qui  est  celui  de  la  mort  et  du 
péché ,  pour  leur  apporter  les  plus  graniis  de  tous  les 
biens,  la  justice  dans  ce  monde ,  la  possession  de  Dieu 
dans  une  vie  éterncQe.  11  est  leur  Libérateur,  parce 
qu'il  a  détourné  sur  sa  propre  personne  les  peines 
qu'ils  méritaient ,  qu'il  a  payé  par  sa  mort  la  rançon 
qu'ils  devaient  à  Dieu  ,  qu'il  lui  a  olferl  l'unique  sacri- 
ûce  qui  put  appaise-  sa  colère.  Il  est  leur  Sauveur, 
parce  qu'il  les  élève  à  la  dignité  d'enfants  adoptifs  de 
Dieu ,  qu'il  leur  communique  l'esprit  sanctiftcateur, 
qu'il  les  soutient  par  les  secours  de  sa  grâce  dans  les 
seuliei-s  pénibles  de  la  vertu,  qu'il  leur  assure  l'iiéri- 
lage  céleste  qui  en  est  la  récompense. 

Je  ne  compare  pas  ces  deux  sentiments.  On  voit 
assez  que  l'un  est  aussi  digne  de  la  majesté  suprême  et 
de  la  bonté  de  Dieu ,  que  salutaire  et  consolant  pour 
l'homme  qu'il  rappelle  à  lu  noblesse  et  à  la  pureté  de 
sou  origine.  L'autre  est  un  préjugé  national,  injurieux 
à  Dieu  qu'il  accuse  d'auner  et  de  haïr  dans  les  hom- 
mes le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines,  offensant 
pour  les  autres  peuples  qu'il  menace  d'un  honteux  as- 
sujettissement; comme  si  la  distinction  d'être  né  Juif 
était  un  titre  de  supériorité ,  et  que  le  plus  noble 
usage  de  la  puissance  de  Dieu  lût  de  rétablir  dans  l'u- 
nivers par  les  sanglantes  victoires  du  Messie  cette  su- 
périorité prétendue.  Laissons  les  Juifs  se  bercer  de 
ces  vaines  chimères.  Il  nous  sullîi  de  leur  prouver. 


ITi:  «lONVAINCl'K  l'AU  LES  l'IlOI'lIKIlCS.  'M)n 
ainsi  qu'aux  iiieréilult.ii,  ipie  le  Libérateur  et  le  Sau- 
veur reconnu  par  les  chrétiens  est  le  iiièiiiu  que  W» 
prophètes  ont  annoncé. 

L'hoiniiie  péelieur  iMait  à  l'égard  do  Dieu  un  dt^bi- 
teur  ipii  ne  pouvait  s'acquitter,  un  criminel  dont  la 
condanination  était  inévitable,  une  victime  prête  à 
être  immolée,  et  dont  l'immolation  ne  pouvait  expier 
les  souillures.  Il  fallait  donc ,  ou  que  Dieu  renunçil 
à  tous  les  droits  di;  sa  justice ,  et  qu'il  laissit  le  |M';chc 
impuni  en  pardonnant  au  pécheur,  ou  que  pour  allier 
les  vues  de  sa  miséricorde  avec  les  intérêts  de  sa 
gloire  outragée,  il  reçût  d'ailleurs  une  satisfaction 
que  l'iiomme  était  incapable  de  lui  donner.  On  a  sou- 
vent deinandé  si  Dieu  n'aurait  pas  pu ,  par  une  in- 
dulgence purement  gratuite,  remettre  au  pécheur 
tout  ce  qu'd  lui  devait,  sans  exiger  la  réparation  du 
péché.  Cette  spéculation  peut  occuper  avec  quelque 
utilité  le  loisir  des  théologiens.  Mais  indépendamment 
de  ce  qui  était  possible  ou  ne  l'était  pas  ,  l'Evangile 
enseigne  aux  clirétiens  que  ,  dans  le  plan  actuel  de  la 
Providence  divine,  l'homme  est  redevable  de  son  sa- 
lut à  un  tempérament  merveilleux  de  la  justice  et  de 
la  miséricorde.  Que  la  justice  éclate  par  une  expia- 
tion du  péché  proportionnée  à  sa  malice  et  à  l'injure 
qu'il  avait  faite  à  Dieu  ;  la  miséricorde,  par  la  subro- 
gation volontaire  de  l'innocent  au  coupable ,  et  par 
l'amnistie  accordée  à  l'un  en  considération  de  ce  que 
l'autre  a  consenti  de  souffrir  pour  lui.  D'où  il  résulte 
que  la  reconnaissance  de  l'homme  doit  être  d'autant 
plus  vive,  qu'il  comprend  mieux,  par  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  sou  médiateur  pour  fléchir  son  juge  irrité ,  la 
grandeur  de  l'offense  qu'il  avait  commise. 

Ce  plan ,  dont  la  sagesse  et  la  beauté  méritent  no- 
tre admu-ation ,  est  précisément  celui  qui  avait  été 
prédit  sur  la  personne  du  Messie ,  et  dont  nous  voyons 
l'exécution  dans  celle  de  Jésus-Christ.  La  rédemp- 
tion des  hommes  opérée  par  le  Messie  n'est  exposée 
dans  aucun  endroit  du  nouveau  Testament  avec  plus 
de  suite  et  de  clarté  que  dans  le  chapitre  53  d'Isaïe. 
On  y  trouve  tout  ce  qui  constitue  une  véritable  et  par- 
faite satisfaction. 

S'il  a  été  nécessaire  que  celui  qui  voulait  racheter 
les  hommes  pécheurs ,  ne  dût  rien  lui-même  à  la 
justice  de  Dieu ,  Isaïe  déclare  que  le  ïlessie  (i)  n'a 
commis  aucune  iniquité,  et  que  la  fraude  n'a  jamais  été 
dans  sa  bouclie.  C'est  (2)  un  serviteur  de  Dieu  qui  est 
jusie  et  qui  justifie  les  autres.  S'il  a  dû  être  le  maître 
absolu  de  sa  propre  vie  qu'il  offrait  pour  le  rachat 
des  hommes  ,  aussi  (3)  n'a-t-il  été  immolé  que  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu.  S'il  a  fallu  qu'il  répondît  et  qu'il 
pay.it  lui-même  pour  des  débiteurs  insolvables,  jamais 
cautionnement  n'a  été  plus  généreux  et  plus  effectif 
que  le  sien.  Les  dettes  contractées  par  les  hommes 
étaient  les  peines  que  méritaient  leurs  péchés.  Le 
Messie  les  a  volontairement  subies.  Il  a  (4)  pris  sur  lui 


a) 

(2) 


Ibid.,H. 
(3)  Ibid.,  7. 
(4J  Ibid.,  i,  E 
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nos  langueurs,  et  il  s'est  chargé  ae  nos  douleurs.  Il  a 
été  couvert  de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été  brisi  pour 
nos  crimes.  Il  a  porté  les  iniquités  el  les  péchés  de  plu- 
sieurs, c'est-à-dire  sic  tons  dans  le  langage  de  l'Ecrilure- 
Voilà  ce  qu'il  a  l'ail  pour  réconcilier  les  homincs  avec 
Dieu.  Veul-on  savoir  si  sa  médiation  a  été  acceptée  , 
le  prophète  répond  (l)  que  ,  comme  nous  étions  tous 
semblables  à  des  brebis  errantes ,  que  chacun  de  nous 
s'était  égaré  dans  sa  propre  voie,  le  Seigneur  a  mis 
sur  lui  les  iniquités  de  nous  tous,  qu'il  l'a  frappé  pour 
le  crime  de  tout  le  peuple,  et  qu'il  a  voulu  l'écraser  dans 
sa  faiblesse.  On  voit  que  les  hommes  accablés  sous  lo 
poids  immense  de  leurs  iniq-uités  ne  pouvant  se  rele- 
ver d'eiix-mcmes ,  Dieu  a  jeié  ce  fordeau  sur  le  Messie 
pour  les  en  décharger,  qu'il  l'a  frappé  pour  épargner 
son  peuple ,  el  qu'il  veut  bien  être  regardé  comme 
l'auleur  des  coups  qui  l'ont  écrasé ,  afin  qu'on  ne 
puisse  douter  que  le  Messie  n'a  souffert  tous  ces  tour- 
meius  que  par  soumission  à  sa  volonlé.  Si  l'on  de- 
mande enfin  quel  a  été  pour  les  hommes  le  fruit  de 
cette  niédiatinn  ,  Isaïe  assure  (-2)  que  le  châtiment  qui 
est  tombé  sur  lui  nous  a  procuré  la  paix,  que  nous 
avons  été  guéris  par  ses  tncurtrissures ,  que  par  sa 
science  il  justifiera  les  hommes  dont  il  aura  porté  les 
iniquités,  et  qu'en  récompense  d'avoir  livré  son  âme  à 
la  mort  comme  une  victime  d'expiation  pour  te  péché , 
il  verra  dans  l'avenir  le  plus  éloigné,  les  hommes  deve- 
nus «€s  enfants,  ses  sujets,  sa  conquête,  partager  sa 
gloire  et  régner  avec  lui.  Un  Apôtre  témoin  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  instruit  par  lui-même  de 
leur  cause ,  de  leurs  effets ,  n'en  aurait  pas  parlé  au- 
trement qu'un  prophète  respecté  par  les  Juifs ,  et  qui 
de  leur  aveu  a  écrit  plus  de  sept  siècles  avant  la  fon- 
dation du  christianisme. 

De  celte  propilialion  attribuée  au  Messie  dans  l'an- 
cien Testament  naît  la  qualité  de  prêtre  el  en  même 
temps  celle  de  victime.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante fonction  du  sacerdoce  est  d'intercéder  pour  les 
hommes  auprès  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  sacerdoce 
sans  sacrificateur ,  ni  de  sacrifice  sans  victime  ;  et 
puisque  nous  venons  de  voir  que  le  Messie  a  d\\  s'im- 
moler lui-même  pour  le  salut  des  hommes,  c'est  une 
conséquence  nécessaire  qu'il  soit  tout  à  la  fois  le  prêtre 
qui  sacrifie  el  la  victime  sacrifiée.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'avertir  que  Jésus-Christ  nous  est  représenté  sous 
celte  double  idée  dans  le  nouveau  Testament  ;  que 
l'Apôlre  S.  Paul  a  composé  son  Epître  aux  Hébreux 
pour  célébrer  le  pontife  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
n'a  offcrl  d'autre  hostie  que  son  corps  sur  l'autel  san- 
glant de  la  croix  ,  et  qui  continue  encore  d'une  ma- 
nière .".ussi  réelle  qu'incompréhensible  cette  même 
oblaiion  dans  les  assemblées  des  fidèles.  Mais  je  dois 
observer  que  S.  Paul  n'a  fait  que  répéter  le  langage 
des  prophètes. 

n  nous  montre  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  en  ces 
paroles  du  psai m iste,  qui  s'adressent  incontestable- 

(1)  Isai.  6,  «,  10. 

(2)  Ibid.,  5,  10,  11,  12. 
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ment  au  Messie  (1)  :  Vous  êtes  le  Prêtre  éiernci  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  Il  ne  s'agit  pas  de  vérifier  avec 
cet  Apôtre  une  partie  des  rapports  qui  sont  entre  Jé- 
sus-Christ et  ce  roi  de  Salem  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  Genèse ,  ni  de  développer  les  autres  traits  de 
cette  ressemblance  que  S.  Paul  se  contente  d'insinuer 
aus  Hébreux  ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  capa- 
bles de  les  comprendre.  Il  me  suffit  de  remarquer 
après  lui  (2)  que  tout  prêtre  étant  établi  pour  offrir 
des  dons  et  des  hosties ,  le  Messie,  à  qui  un  sacerdoce 
réel  a  été  promis ,  a  dâ  nécessairement  avoir  quelque 
chose  à  offrir  (5).  Qu'étant  né  de  la  tribu  de  Juda,  son 
sacerdoce  diffère  essentiellement  de  celui  de  l'ancienne 
loi ,  affecté  par  Moïse  à  la  tribu  de  Lévi ,  et  que  la  loi 
étant  inséparablement  attachée  au  sacerdoce,  le  chan- 
gement de  l'un  emporte  le  changement  de  l'autre. 

J'ajoute ,  toujours  avec  S.  Paul ,  que  le  Messie  n'a 
pas  été  moins  prédit  comme  victime  que  comme  prê- 
tre. Le  psalniisle  l'introduit  parlant  ainsi  à  Dieu  (4)  : 
Vous  n'avez  point  agréé  les  hosties  pacifiques,  Jii  les 
sacrifices  pour  le  péché ,  qu'on  vous  offrait  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici.  Il  est 
écrit  de  moi  à  la  tête  du  livre  que  je  ferai  votre  vo- 
lonté. Rien  de  plus  évident  que  la  substitution  dé- 
clarée par  cet  oracle  d'une  victime  nouvelle  aux  an- 
ciennes ,  d'une  victime  pure  et  précieuse  à  des  sacri- 
Cces  que  Dieu  ne  daigne  pas  recevoir.  Mais  quelle  est 
cette  victime  ?  C'est  le  Messie  lui-même  qui  s'offre  à 
la  place  des  oblations  légales.  C'est  lui  dont  il  était 
résolu  de  toute  éternité ,  qu'il  accomplirait  la  volonté 
de  Dieu  :  volonté,  poursuit  saint  Paui  ,  dans  laquelle 
nous  avons  été  sanctifiés  (5).  Et  en  effet,  si  l'on  con- 
sulte les  lumières  de  la  saine  raison  ,  on  conçoit  aisé- 
ment que  les  péchés  n'ont  pu  être  effaces  par  l'effu- 
sion du  sang  des  boucs  et  des  génisses.  Que  l'homme 
coupable  ne  pouvait  désarmer  la  colère  de  Dieu  par 
l'immolation  d'une  victime  étrangère,  eût-elle  été 
d'un  plus  grand  prix  que  ne  sont  les  animaux.  Que  le 
sacrifice  même  de  sa  propre  vie  ne  sullisait  pas  pour 
égaler  en  genre  de  réparation  le  crime  de  sa  révolte 
et  de  sa  perfidie  contre  son  Créateur.  Que  pour  lui 
rendre  Dieu  propice  ,  il  fallait  une  hostie  vivante  et 
spirituelle,  d'une  valeur  infinie  par  la  dignité  de  sa 
personne  ,  et  qui  lui  fût  appropriée  par  l'imputation 
qui  lui  serait  faite  du  mérite  de  ce  sacrifice.  Tout 
cela  était  renfermé  dans  les  prédictions  qui  annon- 
çaient le  sacerdoce  et  l'immolation  du  Messie  ;  et 
quand  les  Apôtres  les  ont  .ippliquées  à  Jésus-Christ , 
ils  ont  invinciblement  démontré,  qu'il  remplissait,  en 
sa  double  qualité  de  prêtre  et  de  victime,  une  des  plus 
belles  parties  du  ministère  que  le  Messie  promis  devait 
exercer. 

Si  S.  Paul  a  parlé  moins  claircnvent  aux  Hébreux 

(1)  Ps.  109. 

(2j  Omnis  enim  ponti.ex  aa  offerendum  rauncra  et 
hoslias  constituitur.  Unde  necesse  est  et  hune  habere 
aliquid  quod  oflérat.  Uebr.  8,  5. 

(3)  Ibid.,  7,11,  12,13,14. 

(4    Ps.  50,  7,  8,  9. 

(5)  Ps.  59,  7,  8,  9. 
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rfu  sacrilicf  roiitiiiiic  sur  1 1  lorrc  par  le  Messie  ;i|iieh 
k:i  mort ,  s'il  n'a  |i;ts  juius^m'  I.i  inaipuraLsuii  de  sou  sii- 
ccrducc  avec  eelui  ilc  Melchisedceli ,  ■usqu'aii  puni  et 
au  vin  offtrit  au  Tris-llaut  par  i-o  rui  puiitile  (I)  ;  il 
trigiioruit  |Kis  iii'-jiiuKiiiLS,  et  il  le  dit  dans  la  iiicfiiic 
0|illre  (i) ,  (|ue  les  clirélieiis  ont  un  autel  dont  les  mi- 
uisires  qui  lerveiil  au  tabernacle  jildai(|ue  n'ont  fins 
droit  de  maiitjer  la  vicliiiie.  C'est  iiidi<|tier  dans  les  Egli- 
ses chrctieiiiies  un  sacrifice  extérieur  cl  public ,  le 
indme  qui  u  été  annoncé  par  Malacliic  ,  dunl  la  pré 
diction  est  trop  inipiul.uite ,  pour  n'élre  pas  traitée 
avec  (|ueli|ue  étendue. 

Dieu  proteste  par  la  bouche  de  ce  prophète  (3)  qu"/i 
ne  recevra  pliu  de  présents  de  la  main  des  Juifs ,  que 
depuis  le  lever  du  Suteit  jusqu'au  couchant  son  nom  ser(t 
tfraiid  parmi  tes  nations,  et  qu'en  tous  lieux  l'on  sacri- 
/iera  et  l'on  offrira  à  son  nom  une  otilalion  pure.  Malgré 
tous  les  eflbrls  des  protestants  pour  énerver  ces  paro- 
les, elles  signifient  quelque  chose  dcpluâ  iju'un  culte 
spirituel  rendu  i  Dieu  dans  toutes  les  pai  ties  de  l'uni 
vers  par  des  prières  cl  de  bonnes  œuvres.  Ce  serait 
toujours  une  propiiélie  dont  l'accoinplissemenl  coii- 
fondrail  les  incrédules.  Mais  la  vérité  nous  oblige  A 
leur  découvrir,  dans  ce  texte  de  Malachie  ,  une  autre 
prédiction  qui  s'exécute  également  ik  leurs  yeux  par 
i'oblation  du  sacrifice  eucharistique. 

Le  culte  spirituel  n'est  pas ,  à  proprement  parler 
un  sacrifice.  11  n'est  appelle  ainsi  que  par  métaphore, 
et  l'Ecriture  ne  lui  en  donne  jamais  le  nom ,  sans 
ajouter  quelqu'un  de  ces  correctifs  :  un  s;icrifice  de 
louange ,  un  sacrifice  de  justice ,  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié.  Ici  l'on  ne  trouve  rien  de  pareil.  Le 
sens  littéral  se  présente  seul,  et  n'est  détourné  par  au 
cune  modification  à  un  sens  de  figure  (4).  La  suite  du 
discours  permet  encore  moins  d'exclure  le  véritable  sa 
crifice.  Où  serait  l'opposition  que  met  le  prophète  entre 
riioslie  delà  nouvelle  allianceet  les  victimes  immolées 
par  les  Juifs,  s'il  n'annonçait  pour  l'avenir  qu'un  culte 
spirituel?  Les  protestants  répondent  qu'elle  consiste 
en  deux  choses.  Dansfuniversaliié  du  culte  attaché  à  la 
nouvelle  alliance,  et  dans  la  pureté  des  dispositions  qui 
doivent  l'accompagner.  La  première  de  ces  deux  diffé- 
rences est  insuHisante,  la  seconde  n'est  p.is  exacte.  La 
première  est  insudisante.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
l'étendue  des  lieux  et  le  nombre  des  adorateurs  que  le 
prophète  compare,  mais  encore  la  nature  des  sacrifices. 
Il  oppose,  j'en  conviens,  le  monde  entier  au  temple  de 
Jérusalem ,  l'assemblage  de  toutes  les  nations  au  peu- 
ple Juif  isolé.  ISon  est  milii  voluntas  in  vobis....  ab  orta 

(1)  At  verô  Melchisedech  rex  Salem  ,  proferens  pa- 
nem  et  vinum ,  erat  eniin  sacerdos  Dei  altissimi ,  be- 
nedixit  ei.  Gènes.  15, 18. 

(2)  llébr.  13,  10. 
(3)Malaeh.  1,  10,  11. 

(4)  Le  terme  original  (Mincha)  est  affecté  par  l'u- 
sage de  TEcriturc  à  ces  offrandes  de  pure  farine  dé- 
crites dans  le  livre  du  Lévitique  ,  cliap.  2,  vers.  1 ,  et 
chap.  6,  vers.  U,  13.  Le  choix  de  ce  terme  désigne 
encore  mieux  le  sacrifice  eucharistique ,  dont  la  ma- 
tière est  la  même  que  celles  de  ces  anciennes  offran- 
des, e:  où  il  n'intervient pointd'immolation  sanglante. 
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enint  totit  uique  ail  uiiuiii/ii  muijnuni  ett  nuiiien  inrunt 
in  yenlibut,  mais  il  oppose  du  plus  auv  oblaliuns  ilcii 
Juifs  (|ue  Dieu  rejette,  munus  non  luscipiam  de  manu 
relira, celle  des  Cenlils  qui  leur  sera  substituée.  /•.(  in 
umni  loco  sucrifuitlur  et  offerlur  noniini  meo  oblalio 
munita.1.3  seconde  différonre  n'est  pas  exacte.  Car 
quoiqu'il  soit  certain  que  le  culte  îles  Juifs,  contre  le- 
(luel  Malachie  s'élève,  fût  répréhensible  par  les  dis- 
positions de  ceux  qui  le  rcndaienl ,  il  l'était  aussi ,  ei 
le  prophète  s'en  plaint  (I),  par  la  mauvaise  qualité 
des  victimes  innnolées.  Dieu  était  indigné  qu'ils  osas- 
sent apporter  sur  ses  autels  des  offrandes  qu'ils  n'au- 
raient pas  présentées  à  un  hoinn-e  de  quelque  considé- 
ration. C'est  de  lu  qu'il  prend  occasion  de  leur  décla- 
rer qu'il  remplacera  ces  hosties  doublement  défec- 
tueuses par  une  oblaiion  essentiellement  pure.  La 
différence  prédite  par  Malachie  ne  se  trouve  donc  pas 
dans  les  dispositions  des  Juife  et  dans  celle  des  Gentils. 
Les  premières  n'étaient  pas  toujours  criminelles.  Les 
autres  ne  devaient  pas  être  toujours  agréables  à  Dieu. 
Le  culte  spirituel  qui  consiste  en  prières  et  en  bon- 
nes œuvres  n'était  pas  étranger  aux  Juifs  ,  ni  spécia- 
lement réservé  aux  Gentils.  Ce  qui  est  annoncé  comme 
nouveau ,  comme  un  apanage  exclusif  de  l'alliance 
future  ,  c'est  la  pureté  inviolable  de  son  sacrifice.  Il 
y  avait  eu  des  Juifs  qui  semblables  à  Caïn  choisis- 
saient ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  leurs  troupe»ux  , 
pour  l'immoler  à  Dieu  ,  cl  c'était  le  crime  de  ceux 
que  Malachie  reprend  avec  tant  de  véliéaicnce.  Mais 
la  nouvelle  hostie,  indépendante  des  mains  qui  l'of- 
lient,  n'est  pas   susceptible  de  celte  profanation. 
Les  Juifs  avaient  souvent  souillé  leurs  sacrifices  par 
l'impureté  de  leurs  cœurs  ;  et  ces  sacrifices  n'ayant 
rien  de  saint  par  eux-mêmes  devenaient  dès  lors  aux 
yeux  de  Dieu  un  objet  d'horreur  et  de  malédiction. 
Mais  la  victime  de  la  nouvelle  alliance  esi  d'un  si 
grand  prix  par  sa  nature,  qu'elle  lie  peut  être  avilie 
par  l'indignité  des  adorateurs  et  des  prêtres  ;  et  le 
sacrilège  de  ces  profanateurs ,  quelque  énorme  qu'il 
soit,  n'empêche  pas  qu'elle  n'honore  également  le 
Dieu  à  qui  elle  est  offerte.  Tel  est  dans  la  prédiction 
de  Malachie  le  contraste  des  deux  sacrifices ,  l'ancien 
et  le  nouveau.  11  est  aisé  de  voir  que  tous  les  caractè- 
res du  second  conviennent  au  sacrifice  de  l'Eucharis- 
tie. Sacrifice  unique,  et  cependant  offert  dans  toutes 
les  nations  et  en  tout  lieu  depuis  l'Orient  jusqir:^ 
rOccident  :  sacrifice  essenticllenien"  pur  ,  puisqu'il 
n'a  d'autre  victime  que  le  Messie  que  nous  avons  vu 
s'offrir  dans  le  psalmiste,  pour  succéder  aux  oblations 
réprouvées  du  judaïsme.  Toutes  ces  prophéties  se 
tiennent ,  quand  on  les  examine  de  près.  La  gloii  e 
du  christianisme  est  d'accomplir  sans  exception  ce 
qu'elles  ont  de  commun  ,  et  ce  que  chacune  d'elles 
peut  avoir  de  particulier. 

(1)  Offertissupsr  allarc  meum  panem  pollutnm 

Si  offeraiis  ca;ciMn  ad  immolandum  ,  nonne  maliim 
est?  et  si  offeraiis  claudum  et  languidum ,  nonne  ma- 
lum  ost?Offcr  illud  duci  luo,  si  placuerit  ei  autsi 
susceperit  facicin  luam    Mulucli.  i    7.  8. 
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Si  le  Messie  a  dû  être  le  libérateur  des  bommcs  en 
les  racheiant  de  l'esclavage  du  péché ,  il  a  dû  être 
aussi  leur  Sauveur,  en  leur  communiquant ,  par  1  es- 
prit de  grâce  et  d'adoption ,  le  germe  de  la  vie  éter- 
nelle. Je  ferai ,  dit  le  Seigneur  dans  Jérémie  (i),  avec 
la  maison  de  Juda  et  celle  d'Israël  une  alliance  nou- 
velle, et  bien  différente  de  celle  que  j'ai  contractée 
avec  leurs  pères ,  quand  je  les  délivrai  de  la  captivité 
d'Ég}pte.  On  a  déjà  vu  que  le  Messie  est  le  médiateur 
de  celte  nouvelle  alliance  (2).  Voici,  ajoute  le  nou- 
veau Seigneur,  en  quoi  elle  consistera  :  J'imprimerai 
ma  toi  dans  leurs  entrailles,  et  je  t'écrirai  dans  leui 
cœur.  Je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon  peuple,  «;) 
Iwnune  n'enseignera  plus  son  voisin  et  son  frère  en  lui 
disanl:  Connaissei  le  Seigneur.  Car  tous  me  connaîtront 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit.  Je  serai  pro- 
pice à  leur  iniquité,  et  je  ne  me  souviendrai  plus  de  leur 
péché.  EzéchicI  (3)  annonce  la  même  promesse  en 
deux  endroits  de  sa  prophétie.  Je  ne  rapporterai  ici 
que  le  second  qui  est  le  développement  et  la  confir- 
mation du  premier.  Je  répandrai  sur  vous  une  eau 
pure,  dit  le  Seigneur,  et  vous  serez  laiés  de  toutes  vos 
souillures.  Je  vous  purifierai  des  ordures  de  toutes  vos 
idoles.  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau  ,  et  je  mettrai 
un  esprit  nouveau  au  milieu  de  vous.  J''ôlerai  de  votrt 
chair  le  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  dt 
chair.  Je  mettrai  mon  esprit  au  milieu  de  vous ,  et  je 
ferai  que  vous  marchiez  dans  mes  commandements ,  et 
que  vous  gardiei  fidèlement  mes  ordonnances. 

Il  faut  prendre  ces  paroles  dans  leur  juste  significa- 
tion, pour  ne  pas  tomber  dans  des  excès  également 
rondamnés  par  l'ancien  et  par  le  nouveau  Testament. 
Dieu  dislingue  les  deux  alliances.  Il  déclare  les  pré 
rogatives  de  la  nouvelle  sur  l'ancienne.  Mais  les  ver 
mes  exclusifs  dont  il  se  sert  pour  relever  l'une  au-des- 
sus de  l'autre,  doivent-ils  être  entendus  à  la  rigueur? 
Est-ce  que  l'enseignement  des  hommes  ne  sera  plus 
nécessaire  dans  la  nouvelle  alliance,  pour  conduire 
d'aulrcs  hommes  à  la  connaissance  de  Dieu?  U  le  sera 
toujours.  Car,  suivant  saint  Paul  (4),  la  foi  vient  de 
l'ouïe,  et  l'ouïe  suppose  une  prédication  extérieure  : 
Fides  ex  audilu.  Quomodb  autem  audient  sine  prœdi- 
cante?  Celle  prédiction  de  Jérémie  qu'un  homme 
n'enseignera  plus  son  voisin  et  son  frère  en  lui  disanl, 
connaissez  le  Seigneur,  ne  signifie  donc  autre  chose, 
sinon  que  la  connaissance  de  Dieu  n'étant  plus  limi- 
tée à  un  seul  peuple,  et  l'Eglise  chrétienne  répandue 
dans  tout  l'univers  ou^Tant  son  sein  à  toutes  les  na- 
tions, les  hommes  n'auront  plus  besoin  de  s'adresser 
à  un  peuple  unique  dépositaire  des  oracles  de  Dieu, 
pour  connaître  sa  loi.  La  voix  de  ceux  qui  la  publie- 
ront retentira  d'une  extrémilé  de  la  terre  à  l'autre.  Il 
n'y  aura  plus  en  Jésus-Christ,  comme  parle  (5)  l'A- 
pôtre, m  homme  ni  femme;  la  circoncision  ne  les  dis- 


a)  Jerem.  51,  51,  32. 
(2)  Jerem.  Ibid. ,  53,  34. 
(5)  Ezech.  U,  17  et  seq.  ibid. , 
(4)  Uom.  10.  14,  17. 
ÔJ  Galal.  3,28.  Coloss.  5,11. 
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tinguant  plus,  et  le  baptême  qui  lui  succédera  étant 
commun  aux  deux  sexes  ;  ni  esclave  ni  persorme  libre, 
tous  les  hommes  étant  soumis  an  même  maître  et  af- 
franchis de  la  même  tyrannie  ;  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  Scy~ 
the,  ni  Barbare,  toutes  ces  différences  d'origine,  de 
patrie,  de  mœurs  et  de  gouvernement,  demeurant 
confondues  dons  la  vocation  générale  des  peuples  à  la 
même  foi. 

Par  une  raison  semblable  on  ne  doit  pas  croire  que 
la  loi  ancienne  ait  laissé  les  Juifs  dans  une  impuis- 
sance réelle  de  l'accomplir,  ni  que  tous  ceux  qui  ont 
vécu  soas  elle  l'aient  violée,  ni  que  tous  les  chrétiens 
aient  dû  être  de  parfaits  observateurs  de  leur  loi, 
parce  qu'il  est  prédit  que  Dieu  rompant  son  alliance 
avec  les  Israélites  infidèles  écrira  sa  nouvelle  loi  dans 
les  cœurs,  qu'il  l'imprimera  dans  les  entrailles  de 
ceux  qu'il  y  appellera,  au  lieu  des  tables  de  pierre  où 
il  avait  gravé  sa  première  alliance,  qu'ils  seront  son 
peuple,  et  qu'il  sera  leur  Dieu,  qu'il  leur  ôlera  leur 
cœur  de  pierre  pour  leur  donner  un  cœur  de  chair, 
qu'il  mettra  son  esprit  au  milieu  d'eux,  etc.  Moïse 
avait  (I)  assuré  les  Israélites  que  la  loi  qu'il  leur  in- 
timait de  la  part  de  Dieu  n'était  pas  au-dessus  de 
leurs  forces,  qu'elle  était  près  d'eux,  dans  leur  bou- 
che et  dans  leur  cœur,  pour  qu'ils  fussent  en  état  de 
l'accomplir.  Il  leur  avait  proposé  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  la  bénédiction  et  la  vie  d'un  côté,  la  mort 
et  la  malédiction  de  l'aulre,  les  conjurant  de  choisir 
la  vie  :  preuve  certaine  que  ce  choix  était  en  leur  pou- 
voir; si  l'on  n'aime  mieux  dire  que  Dieu,  dont  il 
était  l'interprète,  insultait  par  une  dérision  aussi  per- 
fide que  cruelle  à  la  faiblesse  des  Juifs,  en  leur  don- 
nant l'option  entre  le  mal  dont  ils  ne  pouvaient  s'ab- 
stenir, et  le  bien  qui  était  impraticable  pour  eux.  Les 
chrétiens  savent  aussi  par  le  témoignage  de  S.  Pjul 
qu'î/s  (2)  portent  dans  des  vases  d'argile  le  trésor  précieux 
de  la  justice  :  et  ils  ne  la  perdent  que  trop  souvent 
par  l'abus  de  celle  liberté  que  la  grâce  de  l'adoption 
ne  leur  ôte  pas. 

La  préférence,  annoncée  par  les  prophètes,  de  la 
nouvelle  loi  sur  l'ancienne,  n'a  pas  besoin  de  ces  ex- 
clusions rigoureuses  qui  seraient  de  véritables  er- 
Tcurs  Elle  s'entend  en  premier  lieu  de  la  perpétuité 
de  la  seconde  alliance  qui  ne  doit  pas  être  rompue, 
comme  l'a  été  la  première  (3).  Non  secmdum  pactum... 
quod  irritum  fecerunt,  et  ego  dominatus  sum  eorum,  di- 
cit  Dominus.  Sedhoc  eril  pactum,  etc.  En  second  lieu, 
et  ceci  se  rapporte  h  la  matière  que  nous  traitons  ac- 
tuellement, celle  préférence  consiste  dans  une  abon- 
dance de  glaces  intérieures  et  de  secours  surnaturels, 

(l)Mandatum  hoc  quod  egopra;cipio  lilii,  non  supra 
te  est  ncque  procul  posiium...  sed  juxia  te  est  sermo 
valdè  in  ore  tuo  et  in  corde  luo,  ut  lacias  illum.  Deuter. 
50,  11,14. 

Testes  invoco  liodiè  cœlura  et  tcrram  quod  prnpo- 
sucrini  vobis  viiam  cl  moricm,  benedictioncm  et  ina- 
IcJio  fmeni.  Eiig",  ergo  viiam  ut  et  tu  vivas  et  senicn 
tuuni.  ibid.  19. 


(2)  2,  Cor.  4,  7. 

(51  J^-rem.  31,  Zi.aZ. 
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priiniiik!  |Hiur  la  ni)Uvi>llt!  alliaiii'c  (t).  Dabo  Uujem 
utetun  iii  liiceribut  eurum  et  in  corde  eurum  icribmn 
eaiii.  Uitko  lobu  cor  rioiuui  et  tpiritiim  iiofiim  poiiuin 
in  mt'i/io  veilrt.  E(  aiiferam  cor  lupidtum  de  carne 
veëlrà,  et  dabo  vobis  cor  cariieum  etc.  l)c  inéiiic  que 
ilans  cfiio  alliancp  Dieu  sera  plus  uiiivorscllcnicnt, 
plus  fai'iloiiu'iil,  fl  plus  pai  raili'iiinil  connu  qu'il  ne 
l'i'lail  auparavant  (iî),  non  doccbil  iillrii  ii'r  projcimum 
smtm  et  vir  jralrcm  suimi,  dicens  :  Cognoice  Domiimm. 
Oinnet  enim  cvgnoscenl  me  à  minimo  eorum  usqtie  ad 
maainNini,  etc.  Ainsi  la  gricc  qui  renouvelle  et  qui 
purilie  les  cœurs,  celle  qui  éclaire  l' esprit,  qui  tou- 
clie  lu  volonlé,  qui  surmonte  son  eiulurcifiscnienl, 
qui  la  rend  tlexible  ;\  la  voix  île  Dieu  cl  docile 
à  ses  comniandemenis ,  toutes  ces  grlces  se- 
ront plus  communes,  plus  abondantes,  plus  fortes 
qu'elles  ne  l'étaient  sous  l'ancienne  loi.  Les  sacre- 
ments dont  le  nombre  sera  moindre  cl  l'usage  moins 
onéreux,  auront  une  eûicace  qu'ils  n'avaient  pas. 
La  circoncision  n'était  qu'un  sceau  imprimé  sur  la 
chair.  Les  sacriliccs  et  toutes  les  purifications  obser- 
vées par  les  Juifs  n'effaçaient  que  des  taches  cl  des 
souillures  légales.  L'eau  du  bapléme  rendue  active 
et  féconde  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  pénétrera  jus- 
qu'au>L  imcs.  Elle  les  marquera  du  caractère  ineffa- 
çable de  la  filiation  divine,  et  leur  donnera  une  se- 
conde naissance,  en  les  translérani  de  la  mort  du  pé- 
ché à  la  vie  de  la  grâce.  Les  autres  sacrements  ou  per- 
feciionneront  ou  rétabliront  la  justice  communiquée 
dans  le  baptême  (3).  Effundam  super  vos  aquam  mun' 
dam  et  mundabimiiii  ab  omnibus  itiquinamentis  vestris. 
Les  sources  du  Sauveur  seront  ouvertes  suivant  la 
prédiction  d'isaîe  (4),  et  chacun  y  viendra  puiser  avec 
joie  les  eaux  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
Saurielis  aquas  in  gaudio  de  fo}itibus  Salvaloris.  A  ces 
grâces  sanciifiantes  Dieu  joindra  des  secours  actuels 
proportionnes  à  une  loi  plus  sainte  dans  ses  précep- 
tes, plus  parfaite  dans  ses  maximes,  plus  magnifique 
et  plus  spirituelle  dans  ses  récompenses  que  ne  l'é- 
tait l'ancienne  loi  (5).  Faciam  ut  inprœceptis  meis  am- 
butelis  et  judicia  mea  cuslodialis  et  operemini.  En 
troisième  et  dernier  lieu  la  nouvelle  alliance  a  cela  de 
propre  et  d'infiniment  supérieur  à  la  première, 
qu'elle  enferme  comme  condition  essentielle,  ce  qui 
était  étranger  à  l'autre,  je  veux  dire  la  rémission  des 
péchés,  la  communication  de  l'Esprit  sanctificateur, 
la  promesse  de  la  vie  éternelle  :  qu'elle  a  été  publiée 
par  un  législateur  qui  dispense  lui-même  avec  une 
puissance  souveraine  les  dons  de  la  grâce  qu'il  leur 
a  mérités,  et  qui  par  là  est  véritablement  leur  Sau- 
veur :  qualité  qui  n'a  pu  convenir  à  Moïse  législateur 
des  Israélites,  beaucoup  moins  à  tous  les  chefs  et  à 
tous  les  prophètes  que  Dieu  leur  a  suscités  après  lui, 
d'où  il  est  arrivé  que  s'il  y  a  eu  des  hommes  d'une 


Cl)  laid.  53.  Ezech. 
(2)  Jerem.  51,  54. 
i3)  Ezech.  56,  25. 
h)  Isai.  12,  5. 
(6)  Ezech.  oG,  27. 


50,  26,  27. 


,ITI'.  CIlNVAINCL'i:  l'AU  LES  l'KOl'IlETICS.  !I71 
sainteté  éiuinente  dans  lu  preinlérealliaiice,  c'est  par- 
ce que  h'élcvant  au-dessus  d'elle,  ils  ont  reçu  par  an- 
ticipation l'i-sprit  de  la  seconde,  et  que  Ic-g  hecours 
même  que  Dieu  ne  refusait  pas  au\  Juifs,  pour  prati- 
quer une  loi  qu'il  leur  avait  imposée,  leur  uni  été  ac- 
cordés non  par  la  venu  do  cette  loi,  qui  lie  |iroiiiet- 
uit  rien  que  de  temporel,  mais  par  les  mérites  ilc  IM- 
yneiiu  donl  Vitmnolation  présenle  aux  yeux  de  Dieu, 
avant  (pi' elle  fùl  accomplie,  a  été  salutaire  aux  hom- 
mes ci'és  (l)  l'origine  du  monde. 

Je  serais  infini,  s'il  fallait  transcrire  tous  les  ora- 
cles qui  rcprésenlent  le  Messie  comme  libérateur 
et  comme  Sauveur  des  hommes  dans  un  sens  spiri- 
tuel. Daniel  décide  la  question  sans  ambiguïté.  Après 
avoir  déterminé  à  soixante-dix  semaines  le  tenq»  de 
la  venue  <lu  Messie,  il  joint,  pour  caraciériser  sa  per- 
sonne, à  Vaccomplissement  des  prophéties  qui  se  ter- 
minent toutes  à  lui,  et  à  Vonction  divine  qui  le  rendra 
le  Suint  des  saints,  la  consommation  du  péché,  l'expia- 
tion de  l'iniquité,  et  l'introduction  de  la  justice  éter- 
nelle. C'est  exprimer  dans  les  termes  les  plus  clairs 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  du  .Messie,  les  m.iux 
dont  il  doit  délivrer  les  hommes,  les  biens  qu'il  est 
chargé  de  leur  apporter.  Que  les  incrédules  jiigeni 
eux-mêmes  quelle  est  lidée  du  Messie  la  plus  con- 
forme aux  anciennes  prédictions,  celle  des  clirétiens, 
ou  celle  des  Juifs. 

11  reste  un  dernier  liait  plus  opposé  encore  aux 
préjugés  des  Juifs,  mais  qui  ne  s'olïre  pas  avec  moins 
d'évidence  dans  les  oracles  qui  annoncent  le  Messie. 
Les  chrétiens  le  croient  Fils  de  Dieu ,  non  par 
adoption,  mais  par  nature,  fils  consubsiantiel  à  so:i 
père,  Dieu  lui-même,  immense,  éternel  et  tout  puis- 
sant. C'est  en  cette  qualité  que  les  chrétiens  recon- 
naissent et  qu'ils  adorent  Jésus-Christ  leur  Sauveur. 
Les  Juifs  abhorrent  comme  une  iJoIàirie  ce  culte  qtio 
nousluirendons;fidè]es  imitateurs  de  leurs pèrcsqui  ac- 
cablaient Jésus-Christ  d'injures,  et  voulaient  le  l.Tpider, 
parce  qu'en  disant  que  Dieu  était  son  père,  il  se  fai- 
sait égal  à  Dieu  (2).  Il  était  juste  que  la  révélation  de 
ce  dogme  impénétrable  à  la  raison  humaine  fût  ap- 
puyée des  motifs  les  plus  convaincants.  Les  miracles 
de  Jésus-Christ,  ceux  de  ses  disciples,  l'établissemeni 
merveilleux  du  Christianisme,  le  courage  d'un  million 
de  niartjTS,  sont  autant  de  garants  de  la  vérité  de 
cette  révélation.  Nous  n'en  produirons  ici  d'autre 
preuve  que  celle  même  qui  a  é:é  alléguée  par  Jésus- 
Christ  (5).  C'est  le  témoignage  des  anciennes  écritu- 
res. Il  ne  doit  être  suspect  ni  aux  Juifs  qui  les  révè- 
rent autant  que  les  chrétiens,  ni  aux  incrédules  qui 
savent  de  quelles  mains  elles  sont  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Si  les  Juifs  n'avaient  pas  an  voi'ie  (i)  sur  le  cœur,  quaiiJ 

(1)  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Anorat. 
15,  8. 

(-2)  Patreni  suum  dicebal  Deuni,  xqualcm  se  lacicns 
Deo.  Joan.  5,  18. 

(3)  Scrutamini  scripturas....  illa;  sunt  quoe  testi- 
monium  perhihent  de  me.  .ioan.  5,  35. 

(4)  2,  Cor.  3,  iù. 
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i!s  lisent  leurs  livres  canoniques,  ils  seraient  moins 
surpris  d'entendre  parler  d'une  filiation  propre  et  na- 
turelle dans  la  Divinité.  Salomon  introduit  (1)  la  sa- 
gesse rassemblant  les  hommes  autour  d'elle  pour  leur 
annoncer  de  grandes  choses.  Qu'on  ne  croie  pas  que 
ce  soit  une  de  ces  prosopopces  qui  prêtent  de  la  voix 
et  du  sentiment  à  des  êtres  imaginaires,  pour  animer 
le  discours  et  réveiller  l'attention.  La  sagesse  qui 
parle  est  Dieu  même,  qui  (2)  déleste  forgueil  cl  la 
duplicité;  qui  donne  la  prudence,  f  équité,  la  farce;  par 
qui  les  rois  régnent,  et  les  législateurs  portent  des  or- 
donnances justes;  qui  aime  ceux  qui  faiment,  et  se 
fend  accessible  a  ceux  qui  le  clierchent  avec  empresse- 
ment. Cette  sagesse  n'est  pas  non  nlus  une  perfection 
de  Dieu  personnifiée.  C'est  une  personne  réellement 
subsistante,  inséparahle,  il  est  vrai,  de  la  nature  de 
Dieu,  mais  distinguée  d'une  autre  personne  divine 
|)ar  des  rapports  d'opposition.  Le  Seigneur,  dit-elle, 
m'a  possédée  dès  le  commencement  de  ses  voies  (3), 
avant  qu'il  eût  encore  rien  créé.  Le  terme  original  qui 
répond  à  posséder,  signifie  souvent  engendrer;  et  c'est 
ainsi  qu'Eve  devenue  mère  de  Caîn,  se  frlicite(4)  d'avoir 
possédé,  c'est-à-dire,  enfante  un  homme  par  la  fccon- 
(litc  que  Dieu  lui  avait  donnée.  Ce  sens  est  clairement 
fixé  par  la  suite  du  discours  (5).  Les  abimcs  n'exis- 
laient  pas  encore,  et  j'étais  déjà  co.nçue,  les  sources 
d'eaux  n'étaient  pas  encore  sorties  de  la  terre.  Les  men- 
lagnes  n'étaient  pas  encore  affermies  sur  leurs  masses 
pesantes.  J'^^a/s  enfantéi;  avant  les  collines.  Voilà  une 
sagesse  conçue  et  enfantée  par  le  Seigneur.  Elle  ne 
peut  donc  être  cet  attribut  de  la  nature  divine  que  les 
liommcs  entendent  sous  le  nom  de  sagesse.  Il  est  ab- 
surde et  contre  toutes  les  règles  du  langage  que  Dieu 
conçoive  et  qu'il  enfante  les  perfections  de  son 
essence.  C'est  une  personne  antérieure  à  la  produc- 
tion de  toutes  les  créatures;  éternelle,  comme  il  est  dit 
dans  le  même  endroit  (Cj,  ab  œtcmo  ordinaia  sum  et 
ex  antiquis  antequam  terra  fieret  ;  divine,  puisqu'elle 
s'attribue,  on  l'a  vu  plus  haut,  la  puissance  et  les  opé- 
rations de  la  Divinité,  et  qu'elle  a  toujours  été  avec 
Dieu  (7)  dans  la  formation  et  l'arrangement  de  ses 
ouvrages  ;  distinguée  enfin  de  la  personne  dont  elle 
est  née,  et  pour  mieux  marquer  cette  distinction,  se 
jouant  en  (8)  sa  présence  dans  ce  vaste  univers  qu'elle 
a  tiré  du  néant  et  revêtu  de  toute  sa  beauté  sans  le 
moindre  elTort. 

Salomon  était  si  persuadé  que  par  ces  paroles  il 
décrivait  un  vrai  Fils  de  Dieu  par  nature ,  que  dans 
le  même  livre  des  Proverbes  ,  il  demande  (9)  si  quel- 
qu'un connaît  le  nom  de  Dieu  et  le  nom  de  son  Fils. 

(1)  Proverb.  8. 

{-2)lbid.  8,  13,14,  13,17. 

(3)  Proverb.  8,  22. 

(4)  Possedi  homiiiem  per  Deum.  Gènes,  i,  1. 

(5)  Proverb.  8,  2i,  23. 
(G)  Ibid.  23. 

(7)  Prov.  8,  26,  27,  28,  29,  30. 

(8)  Ludens  coram  eo  omni  tenipore,  ludens  m  orbe 
icrrarum.  Ibid.  30,  31. 

(9)  Quod  nomen  est  ejus?  Et  quod  nomen  filiiejus, 
si  nôsti  ?  Prov.  50,  4 
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C'est  un  fils  unique,  un  fils  bien  supérieur  à  des  en- 
fants adopiifs,  tels  que  peuvent  être  des  créatures 
coiiibloes  des  faveurs  de  Dieu  ,  et  douées  ''es  plus 
excellentes  vertus.  La  question  ne  serait  pas  digne  de 
la  haute  sagesse  de  Salomon ,  si  elle  ne  regardait 
que  ces  enfants  adoptife.  Les  Israélites  étaient  accou- 
tumés depuis  longtemps  à  la  bonté  paternelle  de 
Dieu  envers  ses  amis  et  ses  serviteurs.  Le  mystère 
qu'exprime  le  Sage  par  cette  interrogation  surpre- 
nante ,  est  une  filiation  restreinte  à  une  seule  per- 
sonne, incompréhensible  à  l'esprit  humain,  inconnue 
jusqu'alors  aux  Israélites,  ils  pouvaient  absolument 
savoir  par  des  révélations  précédentes  que  Dieu  avait 
un  fils.  Mais  il  en  ignorait  le  nom.  La  réponse  à 
celte  question,  quod  nomen  filii  ejus  si  nôsti?  était 
réservée  au  temps  de  la  nouvelle  alliance.  Les  chré- 
tiens ont  entendu  prononcer  ce  nom  inutilement  de- 
mandé depuis  tant  de  siècles.  Ils  ont  appris  que  le 
Fils  unique  de  Dieu  conçu  dans  le  sein  de  son  père 
s'appelle  le  Verbe  (1),  que  ce  Verbe  était  dans  Dieu 
dès  le  commencement,  qti'il  était  Dieu  lui-même,  que 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  :  et  s'ils  ajoutent 
que  ce  Verbe  fait  chair  est  venu  dans  le  monde  qu'il 
a  créî: ,  nous  allons  voir  que  leur  doctrine  est  encore 
sur  ce  point  conforme  à  celle  de  l'ancien  Testa- 
ment. 

Lk  prophètes  ont  déclaré  que  ce  Fils  de  Dieu  par 
nature  serait  le  Messie  promis  aux  Israélites.  C'est  ce 
qui  donne  lieu  à  Isaïe  d'interrompre  le  récit  des  souf- 
frances futures  du  Messie  par  celte  exclamation  (2)  : 
Qui  racontera  ta  génération  ?  et  Michée ,  pour  mieux 
faire  entendre  comment  et  par  où  elle  surpasse  les 
discours  et  les  pensées  des  hommes,  dit  (3),  sprès 
avoir  annoncé  le  lieu  de  sa  naissance  temporelle,  que 
sa  génération  est  dès  le  commencement,  dès  les  jours 
de  l'éternité.  L'un  et  l'autre  ont  voulu  prémunir  les 
Juifs  contre  l'erreur  où  ils  pouvaient  tomber  au 
sujet  du  Messie.  Ils  pouvaient  le  regarder  comme  un 
homme  ordinaire,  en  voyant  qu'il  était  né  au  mi- 
lieu d'eux.  Le  spectacle  de  ses  douleurs  et  de  ses 
opprobres  était  encore  plus  capable  de  les  affermir 
dans  ce  préjugé.  Il  était  nécessaire  de  les  avertir  que 
cette  même  personne  liwée  sur  la  terre  au  plus 
affreux  tourments  avait  dans  le  ciel  une  origine  que 
nul  homme  ne  pouvait  expliquer,  et  que  si  elle  devait 
naître  à  Bethléhem  dans  un  temps  marqué,  sa  naissance 
dans  le  sein  de  Dieu  commençait  avec  l'éternité. 

David  est  celui  de  tous  les  prophètes  qui  a  parlé 
avec  le  plus  d'énergie  de  la  filiation  divine  et  de  la 
génération  éternelle  du  Messie  le  psaume  S  et  le 
psaume  109  ont  été  tous  deux  destinés  à  chanter  sa 

(1)  In  principio  erat  Vcrbum  et  Verbum  erat  apud 
Deum.  Omnia  per  ipsum  facla  sunt....  mundus  per 
ipsum  facius  est....  unigenitus  Dei  Filius  qui  est  in 
sinu  patris.  Joan.  i,  l  et  seq. 

Ilabcns  nomen  scriptum  quod  nemo  novit  nisi  ipr.e. 
Et  vestitus  erat  veste  aspersû  sanguine,  et  vocatur  no- 
men ejus  Verbum  Dei.  Avocal.  19, 12,  15. 

(2)  Isai.  .^3,  8. 
(?))  Mich.  5,  2. 
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(iloire  ei  »«  iriuuiphi'^.  Ujiw  l'un  (i)  il  pn'ilil  la  ili'- 
failf  lies  |M-uple*  el  Jrt  roLs  .lo  lu  U-rri-  W^ui-i  citnlr.) 
II!  Si'it;iu-ur  cl  cunlrc  sou  Cluisl.  Ce  t:iirUl  viclorifux 
1-.1  lUbli  rui  (ur  11'  Si'ijjiu'ur  sur  la  iiiuiilag<-  Je  Siuii. 
Il  Ijublio  sa  lui.  l'oulo:!  les  naliuiis  lui  sont  (loiiiitrs 
l'ouuiio  Bon  lit-ritagf.  Il  les  gouvernera  avec  une 
vi*r|;e  ilo  for,  el  il  biist-ra  ooiniiii'  un  vase  fragile  lous 
ivu\  i|ui  ustTonl  lui  ri'si?.liT.  I>aiis  l'auire  psaume  (â), 
le  Messie  est  |>laeé  à  la  ilroile  du  Seigneur  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  voie  ses  ennemis  à  ses  pieds.  Le  sceptre  de 
«a  puissance  sortira  de  Siun.  Il  dominera  au  milieu 
do  ses  ennemis.  Il  écrasera  les  rois  dans  le  jour  de 
sa  colère.  Il  exercera  ses  jugements  au  milieu  des 
nations  ,  et  après  avoir  bu  de  l'eau  du  torrent,  il 
lèvera  sa  tète,  c'est-à-dire,  que  sa  joie  et  ses  victoires 
succéderont  à  ses  humiliations  et  à  ses  souITrances. 
Au  milieu  de  cette  magniliquc  description  du  Messie, 
Dieu  lui  parle  ainsi  :  Vous  ctes  mon  Fils ,  je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui  ^3).  Je  rvus  ai  engendré  de  mon 
tein  avant  l'aurore  (i).  Dieu  reconnaît  également 
dans  CCS  deux  textes  le  Messie  pour  son  Fils.  Fils 
unique  el  d'une  autre  nature  que  les  liomnies  les 
plus  justes  et  que  les  anges ,  auxquels  il  n'a  jani.iis 
tenu  le  même  langage  (3).  Fils  non  pas  adopté  d'une 
l'amille  étrangère,  mais  porté  dans  son  sein,  et  à  qui 
il  communique  sa  propre  nature  sans  altération  et 
Bans  partage.  La  génération  suppose  la  communication 
de  substance ,  et  dans  l'Être  divin  qui  n'admet  point 
de  division  de  parties ,  cette  conmiunication  doit  être 
une  parfaite  consubstantialité.  Fils  éternel  né  avant 
l'aurore  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  avant  le  temps 
qui  commence  avec  les  créatures  et  n'est  précédé 
que  par  l'éternité.  Fils  dont  la  génération  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle  ,  est  aussi  nécessaire, 
aussi  iimnuable  que  l'essence  divine.  Ce  qui  fait  que 
Dieu  dit  à  son  Fils  :  Je  votts  ai  engendré  aujourd'hui , 
dans  le  même  sens  qu'il  dit  de  lui-même  (6)  :  Je  suis 
celui  qui  suis.  Idée  admirable  de  la  manière  dont  Dieu 
existe  sans  succession,  sans  accroissement ,  sans  res- 
triction ,  et  dont  il  produit  son  Fils  au-dedans  de  lui- 
même  par  une  action  qui  n'a  pas  commencé  ,  qui  ne 
passe  jamais ,  mais  qui  est  continuellement  présente. 
Filius  meus  es  tu.  Ego  hodiè  genui  le. 

(l)Ps.  2. 1,2,  3,  i,  5. 

(2)  Ps.  109,  1,2,  5. 

(3)  Ps.  2,  7. 

(4)  Ps.  109,  5. 

Le  texte  Hébreu  dans  le  psaume  109  est  extrême- 
ment obscur.  Les  Septante  qui  avaient  plus  de  faci- 
lité pour  le  bien  enlen  Ire  que  lous  les  rabbius  et  les 
interprètes  postérieurs,  l'ont  traduit  comme  les  chré- 
tiens, sans  qu'on  puisse  les  soupçonner  d'avoir  voulu 
f.ivoriser  le  christianisme.  L'hébicu  même  tel  qu'il 
est  ponctué  dans  les  exemplaires  que  nous  tenons  des 
Juifs,  ou  n'a  pas  de  sens  raisonnable,  ou  présente  le 
même  que  la  version  des  Septanlc  et  notre  Vulgate. 
Les  dilliculiés  de  ce  texte  sont  très-bien  éclaircies 
dans  les  notes  de  M.  Bossuet  sur  le  psaume  109,  pre- 
mier Tohmie  de  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
On  peut  les  consulter. 

(5)  Cui  enim  dixit  aiiqiiando  angeiorum  ?  Filius 
meus  es  tu.  Eeo  hndic  genui  le.  Ili'h.  I ,  .'i. 

(0)  Exod.  5,"  1 1. 
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Saint   Paul  a  dit  (I)  de  J(^>us-Chri«l  qu'i7  ii'u  pai 
cru  faire  un  larcin,  en  se  disant  égal  à  Dieu.  Le»  Juifj 
qui  regardent  comme  une  vaine  et  sacrilège  usurpation 
cette  égalilé  préleiiihii'  par  le  Mosii-  des  chrétien» , 
oublient  ou  se  dissiumlent    à  eux  niêines  ,  t|ue  les 
anciennes  Écritures  atiribuent  le  nom  de  Dieu  ,  et  les 
honneurs  de  la  divinité  au  Messie  ((ui  leur  était  pro- 
mis. Le  psalmiste  le  fait  asseoir  à  la  droite  du  Sei- 
gneur ,  et  par  celte  séance  ainsi  que  pir  le  titre  de 
son   Seigneur ,  ((u'un  roi  comme  David    ne  pouvait 
donner  qu'à  Dieu,  il  reconnaît  dans  le  .Messie  son  (ils 
et  son  héritier  la  puissance  et  la  majesté  d'une  per- 
sonne divine.    Dans   le   |)saume  44,   il  consacre  sa 
lyre  (2)  à  chanter  un  roi  qu'il  appelle  le  plus  beau 
des  enfants  ces  hommes.  Les  grâces  sont  répandues 
sur  ses  lèvres.  U  le  voit  ceint  de  son  épée ,  armé  de 
son  arc  cl  de  ses  Ûèches,  percer  le  cœur  de  ses  enne- 
mis, abattre  les  peuples  sous  ses  coups  ,  exécuter  les 
plus  grandes  entreprises,  et  régner  sur  ses  sujets  avec 
autant  de  douceur  que  de  justice.  U  n'en  faudrait  pas 
davantage ,  que  cette  alliance  des  vertus  guerrières 
cl  pacifiques  ,  pour  exclure  de  ce  psaume  Salonion, 
qui  ne  s'est  fait  admirer  que  dans  la  paix.  Tout  à- 
coup  le  prophète  roi  s'élève  aune  plus  haute  con- 
templation. Voire  trône,  s'écrie-t-il  en  adressant  tou- 
jours la  parole  au  Messie  (3)  votre  trône,  é  Dieu, 
subsistera  éternellement.  Votre  sceptre  est  un  sceptre 
d'équité.  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité. 
C'est  pourquoi  votre  Dieu  vous  a  oint,  ô  Dieu,   de 
l'huile  de  joie  d'une   manière  plus  excellente  que  tous 
ceux  qui  ont  part  avec  vous  à  cette  onction.  U  n'est 
pas  surprenant  que  i'IIonime-Dicu  (ce  sont  les  deux 
qualités  que  David  réunit  dans  la  personne  du  Messie) 
soit  préféré  à  toutes  les  créatures  dans  la  distribution 
des  dons  du  Saint-Esprit ,  'figurée  par  l'onction  de 
l'huile  qui  donne  la  force  et  la  santé. 

Isaîe  ne  s'est  pas  moins  clairement  expliqué  sur  la 
divinité  du  Messie.  11  l'annonce  comme  le  véritable 
Emmanuel  (4),  c'est-à-dire,  comme  un  Dieu  qui  doit 
habiter  avec  nous.  U  ajoute  le  titre  (o)  de  Dieu  à  lous 
ceux  que  portera  ce  royal  enfant  qui  doit  siéger  sur 
le  trône  de  David.  Il  prédit  aux  Israélites  (G)  que 
Dieu  viendra  lui-même  et  les  sauvera,  lorsque  les  yeux 
des  aveugles  et  les  oreilles  des  i:ourds  s'ouvriront,  que 
les  boiteux  marcheront  avec  la  même  légèreté  que  les 
cerfs,  et  que  la  langue  des  muets  sera  déliée.  Jésus- 
Christ,  qui  a  prouvé  par  tous  ces  prodiges  qu'il  élait 
le  Messie,  est  donc  le  Dieu  Sauveur  (7).  II  est  on 

(1)  Philipp.  2,  6 

(2)  Eructavii  cor  meum  verbum  bonup'.  Dico  ego 
opéra  mea  régi.  Speciosus  forma  prse  filiis  hominum. 
Ps.  44,  1,2,  el  seq. 

(3)  Ps.  7,  8. 

(4)  Isai.  7,  14.  ibid.  4*.  S,  8. 
(.5)  Ibid.  9.  6. 

(0)  Ibid.  33,  4,  5,  6. 

(7)  Labor  ^Égyptiel  negolialio  -■Ethiopia!  cl  Sabaini 
viri  sublimer)  ad  te  Iransibunl  et  U;i  orunl.  Posl  te 
.Tuibulabuiit,  vineli  nianieis  pergcnt,  teque  dcpreca- 
buntur.  Tanîùm  in  le  est  Deus  el  non  est  absque  te 
Dcus.  Vcrè  lu  es  Deus  alis:^indiliis,  Dous  Israël  Sal- 
vaior.  hai,  43, 14,  15. 
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liiênifi  temps  ce  Dieu  caché  sous  le  voile  de  son  bu- 
manité  que  les  peuples  les  plus  sauvages  cl  tes  plus 
superstitieux  viendront  adorer,  suivant  une  autre 
piédictioii  d'haïe,  dans  la  nouvelle  Jérusalem.  Ils 
le  prieront  avec  une  liunille  soumission,  en  lui  di- 
sant :  Voui  êtes  vraiment  le  Dieu  caché,  le  Dieu  d'Israël, 
le  Sauveur.  Ils  confesseront  que  Dieu  n'habite  qu'au 
milieu  de  cette  Église ,  dans  laquelle  ils  s'empresse- 
ront d'entrer  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
reîui  qu'elle  invoque.  Tel  est  l'aveu  qu'ont  fait  les 
fïcntils ,  en  renonçant  à  leurs  idoles  ,  pour  embrasser 
le  cuite  de  Jésus-Christ. 

La  langue  hébraïque  a  un  nom  fpécialemenl 
afTcctéau  vrai  Dieu.  Ce  nom  est  Jehovaii  ,  du  moins  , 
selon  la  prononciation  qui  est  la  plus  commune.  Car 
il  n'y  en  a  point  d'absolument  certaine ,  et  les  Juifs, 
dont  l'autorité  ne  serait  pas  même  décisive,  ne  nous 
donnent  là-dessus  aucune  lumière.  Par  un  respect 
superstitieux  pour  ce  nom,  ils  ont  cessé  de  le  pronon- 
cer longtemps  avant  leur  dernière  dispersion,  et  quand 
ils  le  lisent  dans  leurs  livres  canoniques ,  ils  lut  sub- 
stituent d'autres  (1)  noms  qui  conviennent  à  Dieu  et  au 
Seigneur.  Sans  nous  arrêter  5  cette  pratique  ni  à 
toutes  les  visions  qu'ils  débitent  sur  les  propriétés  et 
les  eOéls  de  ce  nom  ineffable  ,  il  n'est  ni  douteux  ni 
contesté  que  la  signincation  du  mot  de  Jeiiovah  ne 
Eoit  restreinte  au  Dieu  créateur  ,  à  l'Être  infini  et 
Bouverainement  parfait.  Or  Jcrcmie  appelle  ainsi  le 
Messie  en  deux  endroits.  Il  (2)  prophétise  la  venue 
d'un  juste ,  rejeton  de  David ,  roi  plein  de  sagesse  el 
d^équilé.  Ce  prince  apportera  le  salut  à  Juda,  la 
confiance  et  la  sûreté  à  Israël.  Et  son  nom  sera  le  Sei- 
gneur (en  Hébreu  Jehovaii)  qui  est  notre  justice  (3). 
Quand  Jérémie  n'aurait  voulu  parler  que  du  titre  at- 
tribué au  Messie,  il  aurait  suiTisammenl  établi  sa  di- 
vinité par  une  dénomination  incommunicable  à  tout 
antre  qu'à  Dieu.  Mais  il  a  été  déjà  observé  que  le  gé- 
nie de  la  langue  hébraïque,  est  de  marquer  par  des 
noms  appellatifs  la  nature  et  les  propriétés.  Dire  d'une 
personne  qu'elle  sera  appelée  d'une  certaine  manière, 
c'est  dire  qu'elle  sera  réellement  ce  qu'exprime  le  nom 
qu'elle  portera.  Les  exemples  en  sont  fréquents;  et 
selon  cette  règle,  la  prédiction  de  Jérémie  que  le 
Messie  sera  nommé  JéuovAii,  est  une  déclaration  d'au- 
tant plus  authentique  de  sa  divinité,  que  le  prophète 
ajoute  à  la  nature  de  Dieu  une  opération  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui,  je  veux  dire  la  justification  des  hom- 
mes :  Dieu  seul  étant  assez  juste  pour  être  la  source 
et  le  principe  de  notre  justice.  Et  koc  est  nomen  quod 
vocabunt  eum.  Dominas  (Jehovah)  justus  noster. 

Les  incrédules  soutiendront  peut-être  que  tout  ce 
qui  vient  d'être  traité  dans  ce  chapitre  leur  est  étran  - 
gcr.  Ils  demandent  des  faits  qui  aient  été  prédits.  On 
leur  propose  des  dogmes.  Les  Juifs  sont  intéresses 
dans  cette  discussion   qui  les  convaincrait  d'avoir 

({)  Âdonaï,  Elobim. 

(2)  Jcrem.  23,  5,  6. 

(3)  Les  mr'mcs  paroles  sont  répétées.  Jcrcm.  53, 

{.'i,  in. 
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ignoré  la  nature  et  les  fonctions  du  Messie ,  el  de 
s'être  égarés  dans  llnlelligence  des  prophètes  ,  dont 
ils  sont  les  premiers  déposifaires.  Mais  la  preuve  qu'on 
a  promise  aux  incrédules ,  qui  ne  défendent  pas  la 
même  cause ,  est  d'un  genre  bien  différent.  Elle  sup- 
pose une  confrontation  exacte  d'un  événement  histo- 
rique avec  une  prédiction  antérieure.  Il  faut ,  d'une 
part ,  un  oracle  qui  ait  déclaré  ce  qui  devait  arriver  ; 
de  l'autre,  un  fait  sensible  el  certain,  qui  soit  l'ac- 
complissenienl  de  cet  oracle. 

Les  incrédules  auraient-ils  oublié  qu'on  leur  a  tenu 
la  parole  dont  ils  réclament  l'exécution?  Combien 
de  prophéties  leur  a-t-on  faii  voir ,  telles  qu'ils  les 
exigent,  accomplies  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
à  commencer  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  ascen- 
sion dans  le  ciel ,  et  à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres?  Cette  preuve  de  fait  n'est  pas  affaiblie  par 
la  conformité  des  dogmes  qu'enseigne  le  christianisme 
sur  le  Messie  avec  la  doctrine  des  prophètes.  Ce  n'est 
pas  assez  dire  :  cette  conformité  est  une  nouvelle 
démonstration  contre  l'incrédulité.  Le  système  entier 
du  Messie  se  développe  dans  les  Livres  sacrés  de  deux 
peuples  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  collusion.  On 
apprend  dans  les  Écritures  des  Juifs  ce  que  le  Messie 
devait  être  et  ce  qu'il  devait  faire.  On  retrouve  dan« 
celles  des  chrétiens, les  actions  el  les  qualités  de  ce 
Messie  promis.  De  ces  deux  témoignages ,  l'un  sans 
l'autre  aurait  pu  laisser  quelque  fondement  aux  doutes 
des  incrédules.  Mais  un  édifice  dont  toutes  les  parties 
sont  liées  est  inébranlable.  Jésus-Christ  est  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  hier  (1)  :  révéré  par  ses  disciples , 
teJ  que  les  prophètes  l'ont  annoncé.  L'Evangile  est  la 
clé  de  la  loi  ;  et  les  mystères  que  nous  professons  , 
déjà  croyables  par  tant  d'autres  motifs ,  acquièrent  un 
surcroît  d'autorité  par  les  oracles  qui  les  ont  prédits. 

CHAPITRE  VIH. 

Prédictions  sur  PÈglise  chrétienne.  Vocation  des  Gen- 
tils. Destruction  de  l'idoU'itrie.  Rois  convertis  à  la 
foi,  et  protecteurs  de  l'Église  chrétienne.  Etendue  el 
perpétuité  de  cette  Eglise. 

U  était  prédit  du  Messie  que  la  gloire  serait  le  prix 
de  ses  souffrances ,  et  que  la  mort ,  qui  est  pour  les 
rois  et  les  conquérants  le  terme  de  leur  grandeur,  se- 
rait au  contraire  pour  lui  le  commencement  de  son 
règne  et  de  son  triomphe.  C'est  pourquoi  nous  avons 
vu  (2)  le  même  homme  enseveli  d'abord  dans  la  pous- 
sière du  tombeau ,  chantant  ensuite  au  milieu  d'une 
église  nombreuse  les  louanges  de  Dieu,  et  annonçant 
sa  justice  à  un  peuple  nouveau  créé  par  le  Seigneur. 
Jésus-Christ ,  l'objet  manifeste  des  autres  prophé- 
ties, avait  déclaré  qu'il  accomplirait  également  celle- 
là.  Mais  l'accomplissement  en  était  différé  jusqu'après 
sa  mort.  Quelque  persuasives  que  ses  instructions 
dussent  être ,  par  les  sentiments  de  respect,  d'amour 
et  d'admiration  que  sa  présence  inspirait ,  il  eut  peu 

(1)  Jésus  Cluistus  beri  et  Iiodiè  ipso  et  in  secula. 
Ilehr.   13,  8. 

(2)  Ps.  21. 


«SI  l'AiiT.  i\.  TiiKoi,.  I:;m;i;i;t.-l'i.N(.iii:i)11 

«lu  vriiUllis  ili9i'i|<li'S  pi-iiil.iiit  sn  vio.  Contrnt  d'uvoir 
attiré  il  SKii  iMfccïu  ,  dans  la  perifoimc  di-s  nia^is , 
U-i  préiiiiotit  do  la  gtMUilité ,  il  no  {irèctiuil  &u  doctrinu 
qu'aux  Juifs ,  et  il  retturduit  dans  ces  coiiiiiifiici-- 
iiiFiits  (t)  /<■]  brebi»  é^aréts  de  la  maiion  d'Iaruet 
€01111110  l'uiiii|uc  objet  do  sa  mission.  Ce  n'est  |ias 
qu'il  ne  se  (iruposût  di.%  lors  de  rassembler  ces  brebis 
avec  (2)  d'autres  d'un  bercail  étranger.  Le  temps  de 
celte  réunion  n'était  pas  encore  venu.  Sa  mort  vio- 
lente sur  une  croix  devait  la  précéder.  Lors  jue  j'aurai 
été  (3),  dis.iit-il ,  élevé  de  terre ,  j'attirerai  tout  à  moi. 
C'était  témoigner  assez  clairement  que  sa  ptirole  ne 
deviendrait  féconde  i  l'égard  dos  Juifs,  et  n'étendrait  sa 
fécondité  jusi]ii'aux  Coniils,  qu'après  avoir  été  arrosée 
de  son  sang.  Ce  qu'il  colaircissaii  (4)  encore  par  la 
comparaison  du  grain  de  froment  qui  demeure  seul 
et  ne  se  mulliptie  point ,  s'il  ne  meurt  dans  la  terre 
où  il  est  jcié. 

Il  a  donc  fallu  qnc  Jésus-Clirisl  niounU  ,  qu'il  res- 
suscitât, qu'il  moniAt  au  ciel,  qu'il  répandit  son  es- 
prit sur  la  terre,  pour  que  son  Eglise  se  formât  e! 
s'accrût.  C'est  h  Jérusalem  que  les  fondements  de- 
vaient en  être  joiés,  suivant  ce  qui  avait  été  annoncé 
par  les  prophètes  (5),  que  la  nouvelle  toi  sortirait  de 
Sion  ;  et  ta  parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem.  Aussi 
n'eul-il  d'abord  d'autres  prosélytes  que  les  Juifs.  Ses 
Apôtres,  qu'il  avait  choisis  dans  cette  nation,  n'eurent 
pas  plus  tôt  reçu  le  Saint-Esprit ,  qu'ils  enseignèrei.t 
publiquement  dans  la  capitale  de  la  Judée,  que  leur 
maître  était  le  Messie  promis ,  le  Fils  de  Dieu,  le  Juge 
suprême  des  vivants  et  des  morts.  Il  y  eut  des  Juifs 
qui  crurent  à  leur  parole  soutenue  de  l'écbt  des  mi- 
racles et  de  l'autorité  dos  anciennes  prophéties.  Trois 
mille,  à  la  première  prédication  de:  saint  Pierre,  cinq 
ïuille ,  à  la  seconde ,  embrassèrent  le  clirislianisme 
et  furent  baptisés.  Cet  exemple  eut  beaucoup  d'imi- 
tateurs; et,  dans  peu  d'années,  le  nombre  des  Juifs 
convertis  à  la  foi  chrétienne  s'était  assez  augmenté 
pour  donner  lieu  à  saint  Jacques  de  représenter  (C)  à 
saint  Paul,  que  tant  de  milliers  de  Juifs  devenus 
chrétiens ,  mais  toujours  zélés  pour  la  loi  de  Moïse , 
méritaient  de  grands  ménagements.  Ainsi  fut  confir- 
mée avec  plusieurs,  sur  la  fin  de  la  dernière  semaine , 
comme  D.iniel  l'avait  prédit,  l'alliance  que  Jésus- 
Christ  avait  scellée  par  sa  mort  dans  le  milieu  de 
celle  même  semaine. 

Cependant  ces  Juifs  baptisés  et  fidèles  étaient  en 
petit  nombre,  comparés  à  la  mullilude  infinie  des  in- 
crédules de  cette  nation.  C'étaient  (7)  tes  restes  pré- 

(1)  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  ,  quae  perieruni 
domi'is  Israël.  Mattli.  15,  24. 

(2)  Alias  oves  habeo  quK  non  sunt  ex  hoc  ovili,  et 

illas  opnrtet  me  adducere et  fiet  unum  oviie  et 

unus  pastor.  Joan.  10,  IG. 

(5)  Joan.  12,  32. 
h)  Ibid.,  12,  24,  23. 


(6)  Isai.  2,  5.  Mich.  4,  2. 
(6)  Vides,  frater,  ( 


.q»otmiIlia  sunt  in  Judœis  qui  cre- 
diderunt,  et  oninesœmulatores  sunt  logis.  Act.  21,20. 
(7)  Iloliqui.-B  eonverlenlur ,  reliquiu; ,  inquam',  ad 
Peum  fortem.  Si   enim   fuerit    pnpulus  tuus  Israël 
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cii'ux ,  tant  célébrés  par  les  propholc^s  ,  éoti:ipp<''S  ii  la 
condamnation  géuérale  prononcée  contre  lo  peuple 
juif.  L'ubKtination  de  ce  peuple  à  rejeter  le  Messie, 
à  lo  persécuter  après  sa  mort  dans  sa  doctiinc  il 
dans  SCS  di.sciplt>s,  devint  le  salut  dos  Gentils.  Ccuv-ci, 
exclus  jus(iu'a!ors  dos  promesses  de  Uicu  ,  éloigné» 
de  son  royaume,  étranger»  à  son  alliance,  furent 
appolc-s  à  le  connaître  et  h  le  servir.  Ils  se  rangèrent 
en  foule  sous  les  étendards  de  Jésns-Christ ,  et  resti- 
tuèrent avec  usure  i  l'Église  de  Dieu  ce  qu'elle  avait 
perdu  par  la  réprobation  d'un  peuple  ingrat  et  rebelle. 

Uieu  n'a  rendu  le  Christian  ;me  plus  odieux  aux 
Juifs,  dès  sa  naissance,  que  b  vocation  des  Gentils. 
Ces  enfants  d'Abraham,  fiers  de  leur  origine,  £c 
croyaient  pétris  d'un  autre  limon  que  les  autres 
hommes.  Us  ne  pouvaient  comprendre  qae  des  nations 
qu'ils  méprisaient  dussent  partager  avec  oui  l'héritage 
du  Seigneur,  être  appelées  ii  la  connaissance  de  ses 
mystères ,  et  honorées  de  la  grùce  de  son  adoption , 
se  charger  du  soin  de  les  instruire,  leur  promctiic 
qu'elles  straient  admises  dans  l'alliance  de  Dieu, 
c'était  à  leurs  yeux  le  comble  de  l'abomination  et 
de  l'inipiélé.  Quand  ils  cnicndaient  dire  à  Jésus- 
Clirisl  (1),  qu'ils  le  clierchcraicnt  un  jour  et  qu'ils  ne 
le  trouveraient  pas  ;  qu'il  irait  dans  un  lieu  oîi  ils  ne 
pourraient  le  suivre.  Où  veut-il  aller?  répondaient-ils; 
est-ce  au  milieu  des  nations  pour  les  enseigner î 
Donnant  à  entendre  qu'assurément  ils  ne  l'y  suivTarient 
pas,  et  que,  s'il  mettait  entre  eux  et  lui  cette  bar- 
rière, ils  n'entreprendraient  jamais  de  la  franchir. 
C'est  par  ce  motif  qu'ils  se  déchaînèrent  avec  plus  de 
fureur  contre  saint  i'aui  que  contre  les  autres  Apôtres. 
Ils  n'ignoraient  pas  que  les  Gentils  étaient  l'objet  par- 
ticulier de  son  ministère  ;  qu'il  prêchait  continuelle- 
ment l'inutilité  des  œuvres  légales ,  et  la  nécessilé 
d'une  foi  qui  était  pour  le  Gentil,  comme  pour  le  Juif, 
le  commencement  cl  le  germe  du  salut.  Outrés  de 
cette  doctrine,  qui  blessait  leur  orgueil  dans  l'endroit 
le  plus  sensible  en  les  confondant  avec  le  reste  des 
hommes,  ils  jurèrent  la  perte  de  saint  Paul.  Ils 
avaient  écouté  assez  tranquillement  l'apologie  qu'il 
leur  fit  à  Jérusalem  de  sa  conduite  et  de  ses  senti  - 
menls.  Mais  lorsqu'il  vint  à  dire  (2)  que  Jésus-Christ 
lui  avait  tenu  ce  discours  :  Marche,  car  je  t'enverrai 
au  loin  parmi  les  nations ,  à  ce  mol  ils  rompirent  le 
silence ,  en  criant  au  tribun  romain  qui  le  leur  avait 
arraché  :  Olei  cet  liomnie  de  dessus  la  terre,  il  ne 
mérite  pas  de  vivre. 

Cet    attachement    superstitieux    pour    la    r.ice 

quasi  arena  maris  ,  re'.iquiae  convertentur  ex  eo.  Isai, 
10,21,22. 

(1)  Qua;reiis  me  et  non  inveniciis,  et  ubi  sum  ego 
vos  non  poleslis  venire.  Dixerunt  ergo  Judaei  ad  semet- 
ipsos:  Quô  hic  iturusest,  quia  non  inveniemus  eum? 
Numquid  in  dispersioncm  genliura  iturus  est ,  et  do- 
cturns  génies.  Joan.  7,  31,  55. 

(2)  Et  dixit  ad  nie  :  Vade ,  qnoniam  ego  in  noiionos 
longé  miiiam  te.  Audiebanl  aulom  eum  usquc  ad  licc 
verbum.  El  lovaverunt  vocem  sunm ,  dicentes.  Toile 
de  terra  hujusmodi.  Non  enim  fas  est  eum  vivcre. 
ilrr.  22  21.22. 
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d'Abraliain  el  pour  la  loi  de  Moïse  a  passé  de  ces  Juife 
r.omemporaiiis  de  Jésus-Clirisl  el  des  Apôtres  à  leurs 
descendanls.  Us  demcurenl  toujours  persuadés  que 
Dieu  n'a  el  ne  peut  avoir  de  peuple  hors  de  leur  na- 
tion. Mais  ils  portent  eux-mêmes,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres ,  leur  condamnation  écrite 
dans  les  livres  saiuis  que  leurs  pères  nous  ont 
transmis,  el  qu'ils  conservent  encore  avec  tant  de 
respect.  11  semble  que  Dieu  prévoyant  leur  répu- 
gnance à  former  une  seule  cl  même  société  dans  la 
religion  avec  les  autres  peuples,  ail  voulu  faciliter 
celte  réunion  par  des  avertissements  plus  multipliés 
et  des  prédictions  plus  expresses.  Car ,  s'il  y  a  quel- 
que chose  d'évident  dans  le  texte  d'un  livre,  c'est  la 
vocation  des  Gentils  annoncée  par  l'ancien  Testament; 
et,  depuis  Moïse  jusqu'à  Maîachie,  il  n'est  presque 
point  de  prophète  qui  n'ait  rendu  témoignage  à  cette 
vérité. 

Longtemps  avant  qu'il  y  eût  une  loi  puWiée,  avant 
n)crue  que  la  circoncision  fut  établie,  Dieu  avait  pro- 
mis à  Abraham  qu'ci  (1)  lui  toutes  les  familles  de  la 
terre  seraient  bénies.  On  peut  faire  sur  cette  bénédic- 
tion universelle ,  promise  dans  ces  circonstances ,  le 
même  raisonnement  que  fait  saint  Paul  sur  la  foi 
d'Abraham,  qui  (2)  lui  fut  imputée  à  justice,  lorsqu'il 
n'était  pas  encore  circoncis.  Ce  n'est  pas  à  (5)  ce  signe 
extérieur ,  qu'il  ne  reçut  que  dans  la  suite ,  beaucoup 
moins  à  la  loi,  qu'il  ne  fut  jamais  obligé  de  pratiquer, 
que  sa  justification  a  été  attachée.  De  même  (i)  ta 
promesse  qui  le  déclara  l'héritier  du  monde,  par  le 
Messie  qui  devait  naître  de  sa  race,  est  indépendante 
dans  son  exécution  d'une  cérémonie  qui  ne  fut  insii- 
*.uée  qu'après  elle ,  et  d'une  loi  qu'elle  précéda  de 
plusieurs  siècles.  La  même  promesse,  souvent  réi- 
térée à  Abraham  ,  fut  faite  à  Isaac  et  à  Jacob.  Ils  ("i) 
apprirent  comme  lui  de  la  bouche  de  Dieu ,  qu'en  eux 
el  dans  leur  race  toutes  les  nations  seraient  bénies. 
L'accomplissement  de  cette  promesse  était  réservé  au 
Messie.  Car,  selon  la  remarque  du  même  Apôtre,  Dieu 
ne  s'était  pas  servi ,  en  parlant  à  Abraham ,  on  peut 
.ijouler  à  Isaac  el  à  Jacob,  d'un  terme  qui  piit  em- 
brasser toute  leur  (6)  postérité,  mais  d'une  expression 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  seul  et  au  plus  illustre 
de  leurs  descendants.  Les  Juifs  avouent  eux-mêmes 
que ,  par  ces  paroles ,  ces  trois  patriarches  furent  as- 
surés que  le  Messie  naîtrait  de  leur  sang.  Ils  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  conclure  de  cet  aveu,  que  le 
Messie  promis  à  leurs  pères  a  dû  procurer  le  salut  à 

(1)  Gènes.  H,  3. 

(2)  Credidii  Abraham  Deo  et  reputalum  est  illi  ad 
juslitiam.  Gènes.  15,  (i. 

(3)  Dicmius  quia  reputata  est  Ahrahae  fides  ad  ju- 
siiiiam.Quomodô  ergo  reputata  est?  In  circumcisione 
an  in  praîpulio?  non  in  circumcisione  ,  sed  in  prae- 
putio.  El  signum  accepil  cireumeisionis  signaculum 
justilis  fidei.  lîom.  4,  9, 10,  11. 

(4)  Non  cnim  per  legeni  promissio  Abrahse ,  aut 
scmini  ejus  ut  haeres  csset  mundi.  Ibid.,  4,  13. 

(5)  Gcnes.  26,  4.  Ibid.,  28, 14. 

(6)  Abrahœ  dicta:  sunt  promissiones  cl  semini  ejus. 
Non  dicil  et  seminibus  (juasi  in  multis,  sed  quasi  in 
une  qui  est  Chrislus.  Calai.  5,  16. 
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toutes  les  nations.  Je  vais  plus  loin,  el  je  ne  crains 
pas  de  dire ,  qu'en  contestant  aux  Gentils  le  droit  de 
participer  aux  bienfaits  de  Dieu  ■  par  l'entremise  du 
Messie ,  les  Juifs  renversent  le  litre  fondamental  de 
la  plus  belle  prérogative  dont  leur  nation  ail  jamais 
pu  se  flatter.  Car ,  avant  celle  promesse  de  Dieu  à 
Abraham  ,  tout  ce  qu'on  savait  du  Messie  c'est  qu'il 
serait  homme.  On  ignorait  de  quel  peuple  il  tirerait 
son  origine.  S'il  est  donc  vrai  que  par  cet  oracle  il  fut 
décidé  que  la  nation  issue  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de 
Jacob  verrait  naître  le  Messie  au  milieu  d'elle,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  bénédictions  dont  il  devait  être 
la  source  et  le  canal ,  loin  d'appartenir  à  cette  nation 
par  un  privilège  exclusif,  furent  dès- lors  destinées  à 
tous  les  peuples  de  l'univers. 

Toutes  les  fois  que  la  promesse  du  Messie  a  clé  plus 
pariiculièrement  déterminée,  soit  à  une  des  douze 
tribus  d'Israël,  soit  à  une  famille  unique  de  la  tribu 
choisie,  Dieu  n'a  pas  manqué  d'étendre  à  toutes  les 
nations  l'effet  de  celle  promesse.  Ainsi  quand  Jacob 
annonça  que  le  Messie  sortirait  de  la  tribu  de  Juda, 
il  prédit  en  même  temps  qu'il  serait  (1)  l'attente  des 
nations,  ou  suivant  d'autres  inlerprèles  qu'il  rassem- 
blerait les  nations,  el  qu'il  leur  donnerait  des  lois. 
Ainsi  la  désignation  de  la  famille  de  David,  pour  don- 
ner le  Messie  au  monde,  fut  suivie  d'une  révélation 
l)lus  distincte  de  la  vocation  des  gentils.  Ce  saint  pro- 
phète a  entendu  le  Père  éternel  promettre  au  Messie 
son  Fils  de  lui  donner  (2)  tontes  les  nations  pour  son 
héritage,  el  tout  l'univers  pour  son  empire.  Il  a  vu 
que  (3)  toutes  les  contrées  de  la  terre  se  ressouvien- 
draient du  Seigneur,  qu'elles  se  convertiraient  à  lui,  et 
que  tous  les  peuples  viendraient  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. Il  a  connu  (4)  les  enfants  que  Dieu  donnerait  à 
l'épouse  du  Messie,  pour  remplacer  ses  pères  (on  ex- 
pliquera dans  la  suite  le  mystère  de  ce  remplacement). 
Ces  nouveaux  conducteurs  seront  établis  princes  sur 
toute  la  terre  et  ils  exciteront  les  peuples  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  à  confesser  te  nom  du  Seigneur.  11  n'a  cé- 
lébré avec  tant  de  magnificence  la  royauté  du  Messie 
figuré  par  Salomon  son  lils  et  son  héritier,  que  pour 
amener  (5)  toutes  les  familles  de  la  terre  et  toutes  les 
nations  devant  le  trône  de  ce  roi  juste  cl  bienfaisant, 
dont  le  nom  est  béni  dans  tons  tes  siècles  des  siècles,  et 
subsiste  avant  le  soleil. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Dieu  mêlait  toujours 
à  la  promesse  du  Messie,  à  mesure  qu'elle  se  dévelop- 
pait, la  conversion  future  des  gentils.  II  voulait  ap- 
prendre aux  Juils  qu'ils  devaient  être  contents  de  la 
gloire  qu'aurait  leur  nation  d'enfanter  le  Messie.  Qu'il 
y  aurait  de  leur  part  autant  d'ingratitude  que  d'in- 
justice à  se  l'approprier,  jusqu'à  refuser  aux  autres 
peuples  la  communication  des  biens  qu'ils  attendaient 
de  lui.  Qu'après  tout,  quoique  issu  de  leur  sang,  il  no 

(1)  Gencs.  49,  10. 

(2)  Ps.  2,  8. 

(3)  Ps.  21,28. 

(4)  Ps.  44,  17,  18. 

(5)  l's.  71.17. 
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qu'A  rciciiipif  lie  stiiiIVro  i|ui  (1)  i-it  U  Ditu  df$  gen- 
liti  comme  cetm  des  Juijs,  il  serait  égaleiiienl  le  Mes- 
tie  et  le  «auveur  Je  tuuies  les  iiaiioiis. 

Muis  en  CDiiibien  d'autres  iiiaiiiéres  la  vocation  Jes 
tienliU  n'esl-elle  |>as  annoncée  tlan>  les  prophéties  de 
l'Ancien- l'cstanient?  Le  peuple  d'Lsraêl  était  alors  le 
|H-uple  de  Dieu,  l'objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins, 
le  soûl  dont  il  l'Ot  connu.  Les  gentils  au  contraire  li- 
vrés aux  désirs  de  leur  cuur,  aduraleurs  in)pics  des 
plus  vUes  créatures,  méritaient  à  peine  le  nom  do 
peuples.  Cet  étal  d'aveuglement  et  de  réprobation  ne 
devait  pas  toujours  durer.  Il  était  préilil  que  l'épouse 
inlidèle  serait  répuiliee  et  que  l'étrangère  prendrait  s:i 
place.  C'est  la  puniiion  que  Dieu,  prévoyant  les  idoIA- 
iries  et  les  autres  crimes  des  Israélites,  leur  dénonce 
par  la  bouche  de  Moïse  [i}:Ils  m'oiil  piqué  de  jalousie, 
en  rendant  ii  quelqu'un  qui  n'était  pas  Dieu  le  culte 
qui  m'était  dû.  Ils  m'ont  irrité  par  leurs  vanités  sacri- 
lèges. Je  les  piquerai  «  mon  tour  de  jalousie,  en  ai- 
mant un  peuple  qui  n'est  pas  peuple,  parce  qu'il  est 
sans  mœurs,  sans  lois,  sans  religion.  Et  je  les  irrite- 
rai par  la  préférence  que  je  donnerai  sur  eux  à  une 
nation  insensée.  J'aurai  compassion  (3),  dit-il  dans 
Oiée,  de  celle  à  qui  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  fait 
de  viiséricorde.  Je  dirai  à  celui  qui  n'était  pas  mon 
peuple,  vous  êtes  mon  peuple,  et  il  me  répondra,  vous 
êtes  mon  Dieu.  Dans  le  même  endroit  où  l'on  avait  dit 
à  des  hommes,  vous  n'êtes  pas  mon  peuple,  on  leur  dira  : 
Vous  êtes  les  enfants  du  Dieu  vivant.  Dieu  fait  justice 
à  des  coupables,  en  retirant  d'eux  des  faveurs  qu'ils 
avaient  profanées.  H  fait  grâce  à  d'autres  coupables, 
en  leur  transportant  ces  mêmes  faveurs.  Mais,  ce 
que  lui  seul  peut  faire,  il  met  dans  les  pécheurs  qu'il 
comble  de  ses  dons  le  mérite  qu'il  n'y  trouve  pas. 
Car  Isaie  déclare  (4)  de  sa  part  que  les  gentils  plon- 
gés dans  une  ignorance  déplorable  se  hâteront  d'aller 
vers  Dieu  qu'ils  ne  désiraient  pas  auparavant  de  con- 
naître. Que  ceux  qui  ne  le  cherchaient  pas,  le  trou- 
veront. Qu'/7  dira  :  Me  voici,  me  voici,  à  une  nation 
qui  ne  l'invoquait  pas.  Celle  tendre  et  pressante  invi- 
tation ne  demeurera  pas  infructueuse,  tandis  qu'un 
peuple  incrédule  auquel  il  aura  long-temps  tendu  les 
bras,  rejettera  son  secours,  et  s'éloignera  de  lui.  Voilà 
les  gentils  dociles  substitués  aux  Juifs  rebelles;  ei  afin 
qu'on  ne  puisse  douter  de  la  liaison  que  la  docilllc 
«les  uns  et  la  rébellion  des  autres  ont  avec  le  ministère 
du  Messie,  David  lui  prête  ces  paroles  (5)  :  Vous  me 
délivrerez  des  contradictions  de  mon  peuple.  Vous  m'c- 
lablirei  chef  des  nations.  Israël  avait  un  droit  parlici;- 
lier  d'être  appelé  le  peuple  du  Messie.  Mais  bien  loin 
de  lui  obéir  comme  à  son  chef  et  à  son  conducteur, 
il  doit  le  persécuter.  Dieu,  en  le  faisant  triompher  de 
celte  persécution,  lui  donnera  dans  les  gentils  des 

(1)  .\n  Judœorum  Deus  tantùm  ?  nonne  et  Genliuni  ? 
liom.  5,  29. 
(i)  Deuler.  52,  21. 

(3)  Osée  1,  10,  ibid.  2,  23,  2i. 

(4)  Isai.  65, 1,  5. 

(5)  Ps.  17,  H,  ',:;,  46,  :iO. 
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sujets  plus  liilèle»  et  plus  houmis.  (In  peuple  qu'il  i  e 
connaiuait  pat  s'at  emjaijé  à  ton  lervice.  A  peine  a  t- 
il  entendu  ta  voix  qu'il  lui  a  voué  une  obéiuanee  in- 
violable. Ses  propres  enfants  devenus  étrangert  à  fi<m 
égard,  lui  ont  manqué  de  fidélité.  Ht  ont  vieilli  dans  le, 
crime.  //*  se  sont  éijaréi  dans  leurs  voies.  Indigné  de 
lci:r  perlidie,  lassé  de  leur  opiniâtre  résistance,  il  se 
tournera  vers  les  naiioni,  et  chantera  au  milieu  tCellcs 
les  louanges  du  Seigneur. 

L'n  des  Cijracières  les  plus  éclatants  du  Messie,  est 
d'être  l'auteur  d'une  loi,  et  le  médiateur  d'une  al- 
Uance.  L'une  et  l'autre  ont  dil  commencer  à  s'ét:iblir 
à  Jérusalem  et  dans  la  Judée.  Celait  la  prérogative 
des  Juifs,  que  le  Messie,  leur  frère  selon  la  chai-, 
exerçât  d'abord  son  niinislère  dans  sa  pairie  cl  en  fa- 
veur de  ses  concitoyens.  Mais  la  loi  et  l'alliance  qu'il 
venait  annoncer  n'étaient  pas,  comme  celles  de  Moïse, 
bornées  à  une  seule  nation.  Elles  devaient  s'étendre  .^ 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  et  les  proiihcles  n'ont 
pas  oublié  celle  différence  enlre  l'ancien  et  le  nou- 
veau Teslament. 

Nous  lisons  dans  Isaie  (I)  et  dans  Miellée  que  la  lot 
sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jérusa- 
lem. Est-ce  seulement  en  faveur  des  Juils?  Non.  La 
montagne  de  la  maison  du  Seigneur  placée  sur  le  som- 
met des  montagnes,  élevée  au-dessus  des  collines,  atti- 
rera les  regards  et  les  vœux  de  tous  les  peuples.  Ils  ij 
courront  en  foule,  se  disant  les  uns  aux  autres  :  Venez 
et  montons  à  la  montagne  du  Seigneur,  et  à  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob.  Il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers.  Il  est  aisé  de  voir  que 
les  prophètes  n'ont  parlé  ni  d'une  montagne  de  la  Pa- 
lestine, remarquable  par  sa  hauteur,  ni  d'une  marche 
effective  de  tous  les  peuples,  s'ébranlant  de  concert, 
pour  gagner  le  sommet  de  celle  montagne.  Ce  sens 
grossier  ne  peut  entrer  que  dans  l'espril  des  Juifs 
esclaves  de  la  lettre.  Tout  lecteur  judicieux  aperçoit 
du  premier  coup  d'œil  la  métaphore,  qui  désigne  une 
église  visible  à  l'univers  entier,  où  tous  les  peuples, 
sans  changer  de  place  et  sans  quitter  leur  pays,  s'em- 
pressent d'entrer  par  une  conversion  sincère  ;  une 
église  née  à  Jérusalem  et  au  milieu  des  Juifs,  répan- 
due ensuite  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  une 
ég'ise  qui  adore  le  Dieu  de  Jacob,  et  apprend  à  tous 
les  hommes  à  l'adorer  par  un  culte  plus  pur  que  celui 
qu'il  recevait  de  ses  premiers  adorateurs.  C'est  en  ce 
sens  que  le  Messie,  fondateur  de  celle  nouvelle  église, 
jugera  toutes  les  nations  et  convaincra  les  peuples  de 
l'erreur  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jusqu'alors^ 
Isaïe  ajoute  (2)  que  les  iles,  c'est-à-dire  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  les  peuples  lointains,  attendront  la 
loi  du  Seigneur.  Que  celte  loi  pleine  de  sagesse  et  d'é- 
quité, se  reposera  (5)  sur  les  nations  pour  êlm  leur  lu- 
mière. Que  le  juste  el  le  Sauveur,  qui  doit  la  publier, 
n'est  pas  loin,  qu'il  va  paraître,  el  que  te  peuples  des 
extrémités  de  la  terre  mettront  toute  leur  confiance  dan 

(I)  Isai.  2,  2,  3,  4.  Mich.  4,  1,2,  3. 
(21  Isai  42,  4. 
m  Ibid  .M,  4,  S. 
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le  bras  loul-puissaiil  du  Seigneur,  leur  juge  et  leur  sou- 
tien. 

L'ailianco  scellée  par  le  Messie,  n'a  pas  dû  être 
moins  universelle  que  sa  loi.  La  première,  dont  Moïse 
était  le  ministre,  ne  comprenait  que  les  Israélites.  La 
seconde,  prédite  par  (1)  Jérémie,  plus  sainte  dans  ses 
conditions,  plus  magnifique  dans  ses  promesses,  lèvera 
les  obstacles  qui  dérobaient  aux  peuples  étrangers  la 
connaissance  de  Dieu.  L'idolâtre  ne  dépendra  plus, 
pour  acquérir  cette  connaissance ,  des  enseignements 
puisés  cbez  une  seule  nation.  Car  tous  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand  auront  la  facilité  de  connaître 
le  Seigneur.  Et  que  les  Juifs  ne  disent  pas  que  cette 
nouvelle  alliance  ne  doit  être  contractée  qu'avec  (2)  la 
maison  de  Juda  et  celle  d'Israël.  Ignorent-ils  que  Je 
rémie  écrivait  dans  un  temps  où  les  dis  tribus  d'Is- 
raël avaient  été  transplantées  dans  le  royaume  d'As- 
syrie, qu'elles  étaient  devenues  totalement  étrangères 
à  l'alliance  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  devaient  plus  ni 
l'aire  un  peuple  à  part,  ni  retourner  dans  la  Palestine, 
et  que  depuis  celte  époque  les  prophètes  qui  les  ont 
distinguées  de  la  maison  de  Juda  n'ont  pu  entendre 
et  n'ont  réellement  entendu  sous  leur  nom  que  la 
multitude  des  gentils  ?  Mais  s'ils  veulent  que  les  gen- 
tils soient  disertement  exprimés  dans  la  promesse 
d'une  seconde  alliance,  ils  les  trouveront  dans  Isaïe. 
Cest  peu,  dit  (3)  le  Seigneur  au  Messie,  que  vous  soyez 
mon  serviteur,  pour  rappeler  les  tribus  de  Jacob,  et 
pour  convertir  les  restes  d'Israël.  Ce  ministère  parti- 
culier pouvait  suffire  à  Moïse  et  aux  prophètes  ses 
successeurs.  Je  vous  destine  un  plus  vaste  théâtre, 
une  moisson  plus  abondante.  Vous  unirez  ensemble 
dans  une  seule  et  même  alliance  deux  peuples  qui  pa- 
raissaient irréconciliables,  les  Juifs  et  les  gentils.  Je 
vous  ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations,  et  pour 
annoncer  en  mon  nom  le  salut  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Je  vous  ai  réservé  pour  faire  avec  mon  peuple 
une  alliance  nouvelle,  pour  le  rétablir  dans  sa  véritable 
patrie,  pour  recueillir  mon  héritage  dispersé.  Pour  dire 
à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Soyez  libres.  Et  à 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  :  Soyez  éclairés. 

II  n'y  avait  pas  seulement  une  promesse  générale 
d'introduire  les  nations  dans  l'Église  fondée  par  le 
Messie.  Tous  les  avantages  du  nouveau  culte  leur 
étaient  assurés.  Si  Dieu  avait  prédit  qu'on  (4)  lui  of- 
frirait eu  tout  lieu  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident  une 
victime  pure,  différente  de  celles  que  l'ancienne  loi  ne 
permettait  pas  d'immoler  hors  du  temple  de  Jérusa- 
lem, il  était  marqué  en  même  temps  que  les  nations 
honoreraient  par  ce  sacrifice  le  nom  du  Seigneur.  Mais 
ce  qui  est  encore  plus  accablant  pour  les  Juifs,  le  sa- 
cerdoce, restreint  dans  la  loi  de  Moïse  à  la  tribu  de 

(1)  Hoc  erit  pactum  quod  feriam  ciim  domo  Israël 

post  dies  illos Non  docebit  ultri  vir  proximum 

suum omnesenun  cognoscent  me  à  minimo  eorum 

usque  ad  maxinmm,  ait  Dominus.  Jerem.  31 ,  53,  34. 

(2)  Feriam  domui  Israël  et  domui  Juda  fœdus  no- 
vum.  Jeron.  31,  31. 

(3)  ls.!l.  49,  6,  8,  9. 
(4)Malai!i.  I,îl. 
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Lévi ,  devait  être  communiqué  aux  Gentils.  A  la  vé- 
rité, les  premiers  et  les  plus  respectables  pasteurs  de 
la  nouvelle  église,  supérieurs  par  la  sainteté  de  leur 
mission,  par  la  grandeur  de  leurs  œuvres,  par  l'émi- 
nence  de  leur  autorité  à  tous  leurs  successeurs,  de- 
vaient être  tirés  du  peuple  Juif.  Mais  ce  ministère 
commencé  par  eux  devait  ensuite  passer  en  d'autres 
mains  sans  distmction  de  familles  ni  de  nations.  Les 
étrangers  (1),  dit  Isaïe,  viendront  et  paîtront  vos  trou- 
peaux. Les  enfants  des  étrangers  seront  vos  laboureurs 
et  vos  vignerons.  Ces  images  champêtres,  si  familières 
aux  écrivains  sacres  pour  désigner  la  conduite  des 
âmes,  annoncent  des  pasteurs  qui  ne  seront  pas  des- 
cendants de  Lévi,  ni  même  d'Abraham  et  de  Jacob. 
Et  lorsqu'on  ajoute,  en  parlant  aux  Israélites,  que 
pour  eux,  ils  seront  appelés  les  prêtres  du  Seigneur,  les 
r^.inistres  de  notre  Dieu,  il  est  visible  qu'on  fait  allu- 
sion ;\  la  vénération  profonde  que  les  Gentils  eurent 
d'abord,  et  qu'ils  conserveront  éternellement  pour  les 
Apôtres,  Juifs  d'extraction,  mais  patriarches  du  chris- 
tianisme, chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  hé- 
raults  dans  tout  l'univers  de  l'évangile  qu'ils  avaient 
appris  de  la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu.  Vous  vous 
nourrirez,  leur  dit  le  Prophète,  des  richesses  des  na- 
tions, et  leur  grandeur  servira  à  votre  gloire.  Sans  le 
secours  de  l'éloquence  et  de  la  science  humaine,  des- 
titués de  tous  les  appuis  naturels,  vous  entraînerez  à 
votre  suite  tout  ce  qu'il  y  aura  sur  la  terre  de  plus 
puissant,  de  plus  sage,  de  plus  illustre,  et  vous  enri- 
chirez l'Église  des  dépouilles  de  la  gentilité. 

La  destination  du  sacerdoce  et  du  ministère  sacré 
aux  nations  étrangères,  est  prédite  ailleurs  avec  plus 
d'évidence  dans  le  même  Isaïe  (2).  J«  mettrai  en  eux  un 
signal,  et j'envorrai  ceux  d'entre  eux  qui  auront  été  sauvés 
vers  les  nations,  dans  les  mers,  dans  l'Afrique,  dans  la 
Lydie,  chez  les  peuples  armés  de  flèches,  dans  l'Italie, 
dans  la  Grèce,  sux  îles  les  plus  reculées,  vers  ceux  qui 
n'ont  pas  entendu  parler  de  moi.  Il  s'agit  ici  des  Apôtres 
et  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Ils  seront 
préservés  du  châtiment  dont  le  prophète  a  menacé 
dans  les  versets  précédents,  la  nation  Juive  infidèle  et 
superstitieuse.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  seront  sauvés.  Dieu  mettra  en  eux  son 
signal,  soit  en  leur  confiant  le  dépôt  de  sa  doctrine,  et 
en  les  chargeant  de  l'enseigner  quelque  opposée 
qu'elle  soit  aux  préjugés  des  hommes  et  aux  inclina- 
tions de  la  nature,  soit  en  leur  communiquant  le  don 
des  miracles  qui  les  fera  reconnaître  pour  ses  envoyés 
et  pour  ses  ministres.  Munis  de  ces  instructions,  re- 
vêtus de  ce  pouvoir,  ils  iront  vers  toutes  les  nations 
idolâtres  sans  être  arrêtés  par  la  distance  des  lieux, 
ni  effrayés  par  les  périls  d'une  longue  navigation,  ou 
par  la  férocité  des  peuples  au  milieu  desquels  on  les 
enverra.  Ils  leur  annonceront  la  gloire  du  Seigneur  qui 
leur  était  inconnue.  Ils  amèneront  à  la  montagne  sainte 
de  Jérusalem  tous  les  frères  des  Israélites.  Comment 


(1)  Isai.  61,  5,6. 

(2)  Isai.  66,  19,  20,  21. 
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€"•»  eiraiiger»  venus  de  «i  luiii,  ([ui  n  avaient  jaiiiai»  en- 
iriiJu  iwrif  r  di-  Dii'u,  i|Ui  n'iml  pas  éli  U-nioins  île  v 
(iloiro,  Miiuili  apiK'K's  le»  fnVts  ili's  Juifs  î  lU  no  le 
MiiK  pas  assurément  p.ir  la  naLssaiiee,  puis(|ue  ee  sciiit 
lies  gentils  ori(;inaires  J'Alrique,  de  Lydie,  d'Italie,  de 
CnVe,  des  Iles  les  plus  éloignin-s.  La  unSme  foi,  la 
nu*nie  adoption  eoinniune  aux  Juifs  fidt^les  et  aux  Gen- 
lils  convertis  produira  entre  eux  cette  fraternité.  Ces 
nouveaux  enfants  de  Dieu  seront  introduits  dans 
l'Église  figurée,  on  l'a  déjà  vu  en  d'autres  prédic- 
tions, par  la  montagne  s;iinle  de  Jérusalem.  Ils  s'em- 
presseront d'y  entrer  avec  une  joie  ipii  remplira  tout 
l'univers  d'étonnenient  et  d'admiration.  Is;uc  repré- 
sente ce  merveilleux  concours  p.ir  un  spectacle  con- 
formeauxidéesdeceuxquirécoulaieni.  11  fait  conduire 
&  Jérusalem  les  idolâtres  convertis,  sur  des  chevaux,  dans 
des  chars,  dans  des  litières,  sur  des  mulets  et  sur  des 
chariots.  La  droite  raison  ne  souffre  pas  que  cette  des- 
cription soit  prise  dans  le  sens  littéral.  C'est  le  triom- 
phe de  la  religion  que  le  proplièie  a  voulu  nous  mon- 
trer par  une  marche  pompeuse,  qui  serait  absurde  et 
impraticable,  si  elle  n'éiait  pas  allégorique  ;  et  en  con 
tinuant  celle  allégorie,  il  compare  la  conversion  des 
Gentils  aux  prése)!/s  que  tes  enfants  d'Israël  portaient  à 
la  maison  du  Seigneur  dans  un  vase  pur.  La  coutume 
des  Juifs  était  de  porter  au  temple  avec  beaucoup  de 
solennité  les  prémicci  de, leurs  fruits.  Ainsi  les  Gentils 
appelés  à  la  foi  dans  toutes  les  parties  du  monde  se 
roiit  présentés  à  Dieu  par  ses  minisires  comme  un  sa 
crilice  d'agréable  odeur,  comme  un  trophée  des  vic- 
toires remportées  par  sa  grSce,  comme  un  tribut 
offert  par  des  cœurs  pénétrés  d'allégresse  cl  de  recon 
naissance.  Le  Seigneur  se  choisira  des  prêtres  et  des 
lévites  dans  le  nombre  de  ces  nouveaux  fidèles.  Le  sa- 
cerdoce et  le  service  des  autels  ne  seront  plus  concen- 
trés danâ  un  seul  peuple,  dins  une  seule  tribu,  dans 
une  seule  famille.  Us  ne  se  perpétueront  plus  par  la 
chair  et  le  sang.  L'éleciioii  volontaire  ei  l'ordre  d'une 
succession  canonique  prendront  la  place  du  droit  héré- 
ditaire. Dieu  aura  desponlifes  el  des  ministres,  de  même 
que  des  adorateurs,  de  tout  pays  el  de  toute  nation. 
Isaîe  a  été  le  prophète  des  Gentils,  comme  saint 
Paul  en  a  clé  l'Apôtre.  L'Église  qu'ils  devaient  former 
par  leur  conversion  est  conlinuellemeni  présente  à 
son  esprit.  Plein  de  cet  objet,  sa  langue  ne  peut  ex- 
primer les  transports  qu'il  lui  inspire.  Il  voit  une 
épouse  stérile,  délaissée,  indigente,  couverte  d'op- 
probre dans  sa  jeunesse.  Tout-à-coup  elle  parait  à  ses 
yeux  environnée  d'une  mulliiude  infinie  d'enfants, 
qu'elle  n'a  pas  portés  dans  son  sein,  mais  qui  la  con- 
jurent de  prendre  pour  eux  des  senlimenls  de  mère, 
qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  lui  plaire  et  de  la 
servir,  qui  baisent  la  poussière  de  ses  pas,  et  lui  ap- 
portent toutes  leurs  richesses.  Leur  nombre  est  si 
grand  qu'elle  ne  sait  où  les  placer,  et  il  faut  nécessai- 
rement qu'elle  recule  les  bornes  ciroitcs  de  sa  pre- 
mière habitation  (1).  Réjouissez-vous,  stérile  qui  n'en- 


fanliet  point.  Chantet  de»  cantiques  de  louanges  et 
pousiet  des  cris  de  jule,  vous  qui  n'aviei  pas  (Ceiifnnlt, 
parce  que  celte  qui  était  abandonnée  aura  plut  dC enfants 
que  celle  qui  avait  un  époux,  dit  le  Seiyneur.  l.'F.gliso 
des  Gentils  est  ici  clairement  di-signée  dans  ses  deu» 
états,  Cl  les  avantages  qu'elle  doit  avoir  dans  le  se- 
cond sur  la  synagogue  ne  sont  p.xs  moins  manircsit-s. 
La  suite  lis  fera  encore  mieux  connaître.  Prenez  un 
lieu  plus  vaste  pour  dresser  vos  lentes.  Etendez  le  plus 
que  vous  pourrez  les  peaux  qui  les  couvrent.  Mlonget- 
en  les  cordages,  el  affermissez-en  les  pieux.  Vous  péné- 
trerez à  la  droite  et  à  la  gauche.  Votre  postérité  aura 
tes  nations  pour  héritage  :  elle  habitera  les  villes  auparu- 
var.t  désertes.  Ne  craignez  point  ;  vous  ne  serez  pas  con- 
fondue. Vous  ne  rougirez  point.  Il  ne  vous  restera  plus 
de  sujet  de  honte,  parce  que  vous  oublierez  la  confusion 
de  votre  jeunesse,  el  vous  perdrez  le  souvenir  de  l'op- 
probre de  votre  viduité Parure  désolée  qui  avez 

été  si  longtemps  battue  de  la  tempête,  et  sans  consola- 
tion   tous  vos  enfants  seront  instruits  par  te  Sei- 
gneur et  ils  jouiront  de  l'abondance  de  la  paix // 

vous  viendra  des  habitants  qui  n'étaient  point  avec  moi, 
et  ceux  qui  vous  étaient  autrefois  étrangers  se  joindront 
à  vous. 

Dans  un  sens  très-véritable  l'Église  composée  des 
Gentils  est  différente  de  l'Église  judaïque.  Tontes  les 
deux  appartenaient  à  Dieu,  l'une  par  la  création,  l'au- 
tre par  une  alliance  particulière  ajoutée  à  ce  premier 
litre.  L'une  n'avail  point  donné  d'enfants  au  Seigneur, 
pendant  que  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  couvraient  la 
face  de  la  gcniilité.  L'autre  était  alors  épouse  et  mère. 
C'est  pourquoi  le  prophète  oppose  dans  cet  endroit 
celle  qui  avait  eu  des  enfants  à  celle  qui  était  stérile, 
celle  qui  avait  un  époux  à  celle  qui  était  abandonnée. 
Mais  dans  un  autre  sens  également  certain,  et  qui  ne 
contredit  pas  celui-là,  l'Église  établie  par  le  Messie 
est  au  .fond  la  même  que  celle  que  Dieu  s'était  for- 
mée dans  le  peuple  d'Israël.  La  nouvelle  loi  n'est  que 
la  continuation,  racconiplissement  et  la  perfection  de 
l'ancienne.  L'Église  envisagée  comme  la  société  des 
vrais  fidèles  qui  rendent  au  Seigneur  le  culte  qu'il 
approuve,  comme  l'épouse  de  Dieu  qui  enfante  les 
saints  et  les  élus,  est  unique  dans  tous  les  temps  :  non 
seulement  sous  l'une  et  sous  l'autre  loi  écrite,  mais 
sous  la  loi  de  nature,  et  à  remonter  jusqu'au  premier 
âge  du  monde.  Il  n'y  a  de  diversité  que  dans  les  états 
où  elle  a  successivement  passé  ;  et  pour  ne  parler  ici 
que  de  ses  deux  situations  dans  l'ancien  et  dans  le 
nouveau  Testament,  lune  des  différences  les  plus  re- 
marquables entre  elles,  est  la  vocation  des  Gentils  ex- 
clus de  la  synagogue,  admis  dans  l'empire  spirituel  du 
Messie.  Écoulons  encore  Isaîe  annonçant  à  Jérusalem 
une  gloire  et  une  fécondité  qu'elle  n'avait  point  dans 
sa  première  alliance  avec  le  Seigneur. 

Levez-vous{\),  Jérusalem,  et  soyez  éclairée.  Car  voilà 
que  votre  lumière  est  venue,  et  que  la  gloire  du  Seigneur 
s'csl  levée  swr  vous.  Oui  les  ténèbres  couvriront  ta  terre. 


(\)  Isai.  54.  1-15. 


(l)lsai.  60,  1-5. 
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et  une  nuil  sombre  enveloppera  les  peuples.  Hais  le  Sei- 
gneur se  lèvera  sur  vous  et  sa  gloire  éclatera  au  milieu 
de  vous.  Les  nations  marcheront  à  votre  lumière,  et  les 
rois  à  ta  splendeur  qui  se  lèvera  sur  vous.  Levez  vos  yeux 
et  regardez  autour  de  vous.  Tous  ceux-ci  sont  assemblés 
et  viennent  à  vous.  Vos  fils  viendront  de  bien  loin,  et  vos 
filles  viendront  vous  trouver  de  tous  côtés.  Alors  vous 
verrez  celte  affluence  de  peuple.  Votre  cœur  s'étonnera 
et  se  dilatera  de  joie,  lorsque  vous  serez  comblée  des 
richesses  de  la  mer  et  que  toute  la  force  des  nations  sera 
venue  à  vous. 

Dans  un  autre  chai  'Ire  où  le  prophète  adresse  le 
même  discours  à  Sion,  il  lui  fait  dire  par  ces  étrangers 
qu'elle  a  reçus  (1)  :  Le  lieu  où  je  suis  est  trop  étroit. 
Donnez-moi  une  place  pour  y  pouvoir  habiter.  Et  elle 
dira  dans  son  cœur  :  Qui  m'a  engendré  ces  enfants,  moi 
qui  étais  stérile  et  n'enfantais  point;  moi  qui  avais  été 
chassée  de  mon  paijs  et  qui  étais  captive  ?  et  qui  a  nourri 
tous  ceux-là?  car  pour  moi  j'étais  seule  et  abandonnée. 
Et  d'oii  sont-ils  venus  ?  S'il  s'agissait  de  la  synagogue 
rappelée  par  Cyrus  dans  la  Palestine,  elle  ne  deman 
deriiipasqui  lui  a  engendré,  qui  a  nourri,  et  d'où  sont 
venus  les  Juifs  qui  retournent  à  elle.  Ils  étaient  tou- 
jours ses  ciifanis  par  leur  origine  et  par  la  circonci- 
sion, quoique  nés  hors  de  la  Judée.  Ils  étaint  pcs  élèves 
et  ses  nourrissons  par  la  doctrine  qu'ils  avaient  sucée 
avec  le  lait  ;  et  loin  d'être  surprise  de  leur  retour, 
elle  devait  l'être  plutôt,  de  ce  qu'il  en  restait  un  si 
grand  nombre  dans  des  terres  étrangères.  D'ailleurs 
nous  ne  voyons  pas  que  la  Palestine  ait  été  alors  telle- 
ment inondée  de  Juifs,  qu'elle  n'ait  pu  lear  fournir 
un  espace  assez  vaste  pour  leur  habitation.  Qui  peut 
méconnaître  dans  celle  prophétie  l'Église  chrétienne, 
succédant  à  la  synagogue,  étendant  ses  conquêtes  bien 
au-delà  des  limites  de  la  Judée,  recueillant  dans  son 
sein  des  enfants  étrangers  jusqu'alors  à  l'alliance  de 
Dieu,  étonnée  elle-même  de  la  rapidité  de  ses  progrès, 
et  remerciant  le  Seigneur  de  cette  admirable  fécon- 
dité qui  la  console  avec  tant  d'avantage  des  pertes 
qu'elle  a  faites  par  la  disgrâce  des  Juifs  ses  premiers 
enfants. 

Dans  le  chapitre  60  que  nous  avons  interrompu, 
Isaïc  continue  à  féliciter  Jérusalem  sur  les  biens  dont 
elle  sera  comblée.  Vous  verrez  arriver  (2),  lui  dit-il, 
une  quantité  prodigieuse  de  chameaux,  des  dromadaires 
de  Sladian  et  d'Epha.  Tous  ceux  de  Saba  viendront 
vous  apporter  de  l'or  et  de  l'encens,  et  publier  les  louan- 
ges du  Seigneur.  Tous  les  troupeaux  de  Cédar  seront 
rassemblés  pour  vous.  Les  béliers  de  Nabajoth  seront 
employés  pour  votre  service.  Le  prophète  nomme  ici 
des  peuples  de  l'Arabie,  dont  les  uns  montaient  or- 
dinairement des  chameaux  et  des  dromadaires,  d'au- 
tres étaient  célèbres  par  l'or  et  l'encens  qui  abondaient 
chez  eux,  les  derniers  passant  leur  vie  sous  des  ten- 
tes et  dans  des  chariots  couverts,  n'avaient  d'autres 
richesses  que  leurs  bestiaux.  Que  les  Juifs  qui  ne 
connaissent  rien  de  spiriiuol  dans  les  promesses  fai- 

(Dlsai.  49,20,21. 
(2j  Isai.  fiO,  (;,  7. 
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tes  à  Jérusalem,  nous  apprennent  en  qtiel  temps  les 
Madiaiiiics,  les  Sabéens,  et  les  autres  peuples  Orien- 
taux dont  parle  Isaïe,  sont  accourus  en  foule  dans  la 
Judée,  pour  oflrir  leurs  présents  au  temple  du  Sei- 
gneur. Mais  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  avouent  que 
cette  promesse  n'a  été  accomplie  que  par  le  sacrilice 
généreux  que  ces  mêmes  peuples  ont  fait  au  vrai 
Dieu,  en  embrassant  son  culte,  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  riche  et  de  plus  précieux  (t).  Les  enfants  des 
étrangers  bâtiront  vos  murailles,  et  leurs  rois  vous  ser- 
viront.... Vos  portes  seront  toujours  ouvertes.  On  ne  les 
fermera  ni  jour  ni  nuit,  afin  qu'on  vous  apporte  les  ri- 
chesses des  nations,  et  qu'on  vous  amène  leurs  rois.  Car 
le  peuple  et  le  royaume  qui  ne  vous  sera  pas  soumis  pé- 
rira  Les  enfants  de  ceux  qui  vous  avaient  humiliée, 

viendront  se  prosterner  devant  vous,  et  tous  ceux  qui 
vous  décriaient  adoreront  la  trace  de  vos  pas,  et  voun 
appelleront  la  cité  du  Seigneur,  la  Sion  du  Saint  d'Is- 
raël. Le  prophète  prédit  le  changement  qui  se  fera 
dans  les  idées  et  dans  le  langage  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Ces  peuples  n'estimaient  que  les  sciences  hu- 
maines, les  arts  et  les  talents  dans  lesquels  ils  excel- 
laient. Les  Juifs,  dont  ils  avaient  dédaigné  d'étudier 
les  livres  cl  d'approfondir  la  religion,  n'étaient  Ji  leurs 
yeux  que  des  barbares.  Ils  ne  connurent  longtemps 
le  christianisme  que  sous  le  nom  d'une  secte  Judaï- 
que ;  et  ils  furent  encore  plus  rebutés  de  l'indiffé- 
rence que  les  chrétiens  témoignaient  pour  les  riches- 
ses, pour  les  plaisirs,  pour  la  gloire,  pour  la  vie  môme. 
Bientôt  ils  cessèrent  de  blasphémer  ce  qu'ils  avaient 
ignoré.  Ils  apprirent  à  respecter  et  les  livres  canoni- 
ques des  Juifs  elles  Ecritures  des  chrétiens.  Ils  con- 
fessèrent que  Dieu,  honoré  autrefois  à  Jérusalem,  ha- 
bitait dans  l'Eglise  substituée  à  l'ancienne  Sion.  Ils 
s'estimèrent  heureux  d'être  ailmis  au  nombre  des 
enfants  de  cette  Eglise,  qui  seule  pouvait  les  conduire 
au  salut.  Il  est  encore  question  dans  cet  oracle  d'Isaïe 
d'un  autre  changement  non  moins  remarquable,  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  expliquer. 

Les  déicnseurs  du  christianisme  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ont  insisté  particulièrement  sur  les 
prophéties  qui  avaient  annoncé  la  vocation  des  Gen- 
tils. Quelques-uns  d'eux,  nés  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme ,  ont  avoué  que  l'examen  de  ces  prophéties 
avait  plus  contribué  que  tout  autre  motif  à  leur  con- 
version. Ces  prophéties  étaient  claires,  multipliées, 
antérieures  à  la  naissance  du  christianisme,  transmi- 
ses aux  chrétiens  par  les  Juifs  leurs  plus  mortels  en- 
nemis, qui  déposaient  à  la  face  du  monde  entier  de 
l'authenticité  des  livres  où  elles  étaient  consignées. 
Nulle  apparence  de  supposition  ou  d'altération.  Nul 
moyen  de  s'inscrire  en  faux  contre  des  titres  si  légiti- 
mes. Le  fait  qu'ils  avaient  prédit,  n'était  pas  d'une 
moindre  certitude.  Qui  pouvait  révoquer  en  doute  que 
Jésus-Christ  n'eût  par  ses  disciples  attiré  les  peuples 
idolâtres  à  la  connaissance  et  au  culte  du  vrai  Dieu  î 
qu'il  n'eût  formé  des  débris  de  la  sjTiagogue  et  de 

(1)  Isai.  60,  10-14. 
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rai»t'inl>hn;i'  tic»  (ii'iilils  une  Kg'ihC  repandiii!  Jaii» 
tout  l'uiiivcrs  1  Cl"»!  surtout  par  rapixirl  à  l'iSviiK'iiM 
(l'un  Tait  aiiiiuiRV  par  tant  de  priMlIcliuiis  i|uo  ces  sa- 
vant» ciTivaius  proliTaii'iil  la  prcuvi'  des  prO|>liOlii'S 
à  celle  de»  miracles.  Il  ne  fallait  i|uc  le  léinnignaiîC 
<!e»  yeut,  pour  Rc  convaincre  de  racconiplissenioni 
de  ces  prophéties.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  con 
fiindre  aujourd'liui  l'incrédulité  de  nos  prétendus  e.<- 
prits-forts.  Ils  peuvent  voir  aussi  bien  et  nileuv  qu'on  ne 
le  voyait  alors,  les  conquêtes  que  la  religion  cliiélieniie 
a  faites,  et  qu'elle  l'ait  tous  les  jours  parmi  les  idolâ- 
tres. D'autres  caractùres ,  contenus  dans  les  Anciennes 
prophéties,  frappent  également  leurs  regards.  Serait-i' 
possible  qu'une  preuve  si  forte  et  si  palpable  ne  lit 
8'jr  eux  aucune  impression  ?  et  qu'aveuglés  dans  la 
lecture  des  prophéties  par  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne  rien 
croire,  comme  les  Juifs  le  sont  par  leur  haine  contre 
Jésus-Christ,  ils  n'eussent  ii  l'exemple  de  ce  (1)  peu- 
ple endurci,  n«  des  yeux  pour  voir,  ni  des  oreilles 
pour  entendre,  ni  un  esprit  pour  concevoir  les  vérités 
les  plus  cclalanlcs? 

L'accomplissement  manifeste  el  toujours  subsistant 
de  ces  prophéties,  n'est  pas  même  ce  qui  doit  toucher 
le  plus  les  incrédules.  Qu'ils  considèrent  tout  ce  qu'el- 
les ont  de  merveilleux  ou  plutôt  de  divin,  C'est  une 
révolution  prédite,  d'une  nature  bien  différente  de 
celles  qui  ont  souvent  changé  la  face  du  monde  :  une 
révolution  non  dans  les  empires  (nous  en  avons  vu 
de  pareilles  annoncées  par  Daniel),  mais  dans  les  es- 
prits, dans  les  cœurs,  dans  la  religion  de  tous  les  peu 
pies,  n  en  existait  un,  inconnu  à  la  plupart  des  autres, 
méprisé  de  ceux  qui  le  connaissaient,  inférieur  en 
bien  des  manières  à  des  nations  idolâtres.  C'est  dans 
les  livres  sacrés  de  ce  peuple  unique  et  isolé  qu'est 
écrite  cette  étonnante  révolution.  Des  hommes  qui  se 
sont  succédé  durant  plusieurs  siècles  dans  l'exercice 
du  même  ministère,  n'ont  pas  craint  de  promettre 
qu'il  sortirait  de  leur  p;iys  une  lumière  destinée  à 
éclairer  tout  l'univers. 

Ilsoniparléain3i,dira-t-on,  par  une  vanité  patrioti- 
que. Peut-être  ;  si  dans  la  communication  de  cette  lumiè- 
re promisel'avantiigeavait  dû  demeurer  auxJuifssurles 
Gentils,  si  du  moins  il  avait  dû  être  partagé  entre  eux. 
C'est  un  honneur  pour  une  nation  de  donner  à  toutes 
les  autres  des  guides  et  des  maîtres  dans  la  plus  haute 
et  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences.  Mais  en  est-ce 
un  pour  elle  de  rejeter  les  enseignements  de  ces  maî- 
tres, et  de  les  persécuter  eux-mêmes  .tvec  acharne- 
ment ?  En  est-ce  un  de  perdre  par  cette  criminelle 
résistance  à  la  voix  du  ciel  ses  plus  augustes  préroga- 
hvcs,  de  tomber  dans  l'ignorance,  dans  l'aveuglement, 
dans  l'erreur,  de  servir  en  cet  état  déplorable  de  spec- 
tacle et  d'insiructioa  aux  Gentils  enrichis  de  ses  per- 
tes ?  Voilà  néanmoins  ce  que  les  prophètes  ont  prédit 

(1)  Exceca  cor  populi  hujus  et  aurcs  ejus  aggrava  : 
et  ocuios  ejus  Claude  ,  ne  forte  videat  oculis  suis,  et 
auribus  suis  audiat,  et  corde  suo  intelligat,  et  conver- 
I3tur,  et  sanem  eum.  Isai.  G,  C,  10, 
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^u\  Juifs  Ivuis  Compatriotes.  C'eut  ainsi  qu'il»  ou 
llatté  leur  orgueil  el  lour  présomption. 

L'événement  qu'ils  amioncaicnt  avait-il  d'ailleurs 
(|uelque  vriiseiiiblaiicr  '.'  Qui  pouvait  conjecturer ipie 
les  pi'Upli'S  les  plus  éloigné»  de  la  Judée  se  dipaiti- 
raient  de  leurs  anciens  iiréjugés,  pour  adopli-r  ui.^j 
religion  prêchée  par  des  docteurs  juifs 'f  Combien 
d'obstacle»  ce  changement  ne  devait-il  pas  rencon- 
trer ?  Combien  de  volontés  devaient  y  concourir  ! 
Quelle  prodigieuse  complication  de  causes  '.'  Quel  cn- 
chalnenicnl  inlini  do  ressorts  !  Dans  l'ordre  purement 
naturel  le  défaut  ou  le  déplacement  d'une  seule  cir- 
constance eut  surti  pour  déconcerter  un  projet  qui  dé- 
pendait de  tant  de  moyens.  Mais  la  conversion  des 
Gentils  était  bien  au-dessus  des  forces  de  la  nature. 
Rien  ne  la  favorisait  de  la  part  des  hommes  ;  tout  au 
contraire  s'y  opposait.  Dieu  seul  pouvait  exécuter  une 
pareille  entreprise.  Et  maintenant  qu'elle  est  accom- 
plie à  nos  yeux,  elle  démontre  h  tout  esprit  attentif 
la  vérité  d'une  religion,  dont  l'établissement  surpasse 
les  vues  de  la  sagesse  humaine.  Or  si  la  conversion 
effective  des  Gentils  a  été  un  ouvrage  si  difficile,  qu'est- 
ce  que  l'avoir  prévue  et  l'avoir  annoncée  longtemps 
avant  qu'elle  arrivât  ?  Quelle  autre  preuve  faut-il  aux 
incrédules  qu'un  Dieu  scrutateur  des  cœurs  et  souve- 
rain arbitre  des  choses  humaines,  a  mis  dans  la  ré- 
vélation qu'ils  rejettent  l'empreinte  ineffaçable  de  sa 
majesté  ? 

Le  premier  pas  que  les  païens  avaient  à  faire ,  pour 
embrasser  le  christianisme,  était  celui  que  saint  Rémi 
l'apôtre  de  la  nation  française  exigea  de  Clovis.  Il 
fallait  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré,  c'est-à-dire,  abju- 
rer le  culte  des  idoles.  L'idolâtrie  nous  p.iraît  aujour- 
d'hui une  erreur  si  absurde  ,  que  nous  avons  peine  à 
comprendre  qu'elle  eût  jeté  parmi  les  hommes  de  si 
profondes  r.icines.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  la  dis- 
position où  étaient  les  esprits,  lorsqu'on  commença 
de  prêcher  l'Evangile,  par  celle  où  nous  les  voyons. 
La  foi  a  épuré  et  fortiflé  la  raison.  Elle  l'a  réveillée  de 
ce  sommeil  léthargique  où  les  sens  et  les  passions  l'a- 
vaient plongée.  Elle  a  brisé  les  chaînes  pesantes  dont 
elle  était  accablée  sous  l'empire  des  préjugés ,  d'une 
longue  habitude,  des  lois  politiques  qui  proscrivaient 
tout  culte  incompatible  avec  la  religion  dominante. 
Qu'on  se  place  dans  le  temps  où  tout  contribuait  au 
soutien  de  l'idolâtrie ,  la  pompe  attrayante  des  fêles  el 
des  cérémonies  païennes,  l'amour  des  plaisirs  autorisé 
par  l'exemple  des  divinités  adorées,  le  charme  de  la 
poésie  consacrée  jusqu'alors  aux  louanges  des  faux 
dieux,  la  force  de  l'imagination  qui  aime  à  prêter  des 
qualités  sensibles  aux  êtres  les  plus  spirituels,  l'am- 
bition des  peuples,  des  villes,  des  familles,  intéressée 
dans  les  apothéoses  de  leurs  fondateurs  ou  de  leurs 
bienfaiteurs.  On  concevra  que  des  liens  si  forts  ne 
pouvaient  être  rompus  qu'avec  d'extrêmes  diUieultés, 
et  que  la  raison  ne  suffisait  pas ,  pour  ramener  les 
gentils  au  culte  d'un  Dieu  unique  et  créateur. 

C'est  néanmoins  ce  qu'a  opéré  dans  le  monde  la 
prédication  de  l'Evaiigile.    M('rvcille   d'.iulant  plus 
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convt-ncante  poui-  les  incrédules,  qu'elle  avait  élé 
prédiie  contre  toute  apparence.  Les  prophètes  ont 
souvent  répété  qu'il  viendrait  (1)  un  jour  où  tes  idoles 
seraient  réduites  en  poudre,  où  t'Iwmme  jetterait  loin  de 
lui  les  idoles  d'or  et  d'argent,  ouvrages  de  ses  mains,  oit 
il  cesserait  d'adorer  de  vils  animaux ,  où  il  se  proster- 
nerait devant  son  Créateur  et  tournerait  ses  regards  vers 
le  Saint  d'Israël,  oii  il  ne  se  courberait  plus  devant  les 
autels  qu'il  aurait  dressés,  et  ne  regarderait  plus  les 
bois  et  les  temples  des  idoles  qu'il  aurait  lui-même  fa- 
briquées. Us  ont  entendu  (2)  les  discours  que  tien- 
draient les  nations  accourues  des  extrémités  de  la 
terre  pour  rendre  leurs  hommages  au  vrai  Dieu.  Oui , 
nous  r avouons,  nos  pères  ont  possédé  le  mensonge,  ils 
ont  adressé  leurs' vœux  à  des  êtres  imaginaires  qui  n'ont 
pu  leur  faire  aucun  bien.  Appartient-il  à  l'homme  de  se 
faire  des  dieux?  Et  certainement  ce  ne  sont  pas  des 
dieux.  Tel  fut  le  langage  des  gentils,  lorsque  cclaiics 
des  lumières  de  l'Evangile ,  pénétrés  de  honte  et  de 
confusion  d'avoir  multiplié,  avili,  défiguré  la  divinité, 
ils  déploraient  leur  aveuglement  et  celui  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  se  rappelaient  avec  amertume  l'inuiilité  , 
l'extravagance ,  l'impiété  d'un  culte  rendu  à  des 
dieux  qui  ne  devaient  qu'au  caprice  de  l'homme  leur 
divinité  chimérique.  Ces  sentinicnls  gravés  dans  les 
coeurs  des  idolâtres  convertis  dépeuplaient  les  tem- 
ples et  détruisaient  peu  à  peu  le  règne  de  l'idolâtrie. 
C'était  alors  la  seule  manière  dont  les  oracles,  qui 
avaient  prédit  le  renversement  des  idoles  devaient 
B'accomplir.  Elles  tombaient  d'elles-mêmes  par  la 
cessation  volontaire  du  culte  que  leur  rendaient  leurs 
adorateurs.  Le  christianisme,  qui  devait  s'él^iblir  sans 
aucune  autre  violence  que  celle  qu'on  exercerait  con 
Ire  lui,  n'avait  pas  à  se  reprocher  d'avoir  précipité  la 
chute  des  idoles  par  des  voies  de  fait  capables  d'exci- 
ter des  troubles  et  des  séditions. 

Enfin  l'autorilé  publique,  son  ennemie  et  sa  persé- 
cutrice, se  déclara  en  sa  faveur.  Les  empereurs  et  les 
rois  convertis  à  leur  tour  regardèrent  comme  un  de 
leurs  principaux  devoirs  de  proscrire  par  leurs  lois 
l'idolâtrie  aussi  funeste  aux  hommes  qu'injurieuse  à  la 
divinité.  Leur  zèle  appuyé  dessoudes  instructions  que 
les  pères  ne  cessaient  de  donner,  extermina  dans 
l'empire  romain  et  de  proche  en  proche  d.ms  tout 
l'univers,  ce  honteux  monument  de  la  faiblesse  hu- 
maine. Ainsi  fut  vérifiée  la  prophétie  de  Soplwiiie  , 
que  (3)  le  Seigneur  anéantirait  tous  les  dieux  de  la 
terre,  que  chacun  l'adorerait  dans  son  pays,  et  que  tou- 
tes les  îles  des  stations  le  reconnaîtraient.  Et  celle  de 
Zacharie  (4),  que  dans  le  même  temps  il  y  aurait 
une  fontaine  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aiu  habi- 
tants de  Jérusalem ,  pour  y  laver  les  souillures  du  pé- 
cheur et  de  la  femme  impure.  (On  reconnaît  les  Sa- 
crements de  l'Eglise,  et  surtout  celui  du  baptcuie, 
dont  l'eau  salutaire  purifie  les  âmes  des  taches  du 

(1)  Isai.  2,17;  etscq.  ibil  51,  7;  ibid.  17,  8,  0. 
h)  Jerciii.  10. 19,  20. 
/3    Sopho!!.  2,  il. 
(t)  Z:ic!i.ir.  Ij,  I, 
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péché).  Que  dans  ce  mènie  temps,  l'is-je,  le  Seigneur 
des  armées  abolirait  de  la  terre  les  noms  des  idoles ,  et 
quHl  n'en  serait  plus  mention. 

Ce  changement  dans  la  religion  des  princes  et  des 
souverains  est  celui-mcnie  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  comme  ayant  été  prédit  parlsaï  (1).  David 
n'avait  pas  ignoré  que  (2)  les  rois  et  les  princes  de  la 
terre  s'élèveraient  contre  leSeigneur  et  contre  sonCbrist, 
qu'ils  se  diraient  à  eux-mêmes,  rompons  leurs  liens,  et 
rejetons  loin  de  nous  leur  joug.  Telles  furent  d'abord 
les  dispositions  des  maîtres  de  l'univers  à  l'égard  de 
la  nouvelle  loi  publiée  par  le  Messie.  Ils  la  craignirent, 
ils  la  détestèrent,  et  firent  les  derniers  efforts  pour 
l'étouffer  dans  sa  naissance  ou  pour  arrêter  ses  progrès. 
Mais  David  ne  s'était  pas  contenté  de  prédire  l'issue 
infructueuse  de  ces  projets  formés  contre  le  christia- 
nisme (3).  Celui  qui  habite  4..ns  les  deux  devait  se  ri- 
re et  se  moquer  des  complots  de  ses  ennemis.  //  de- 
vait leur  parler  dans  sa  colère  et  les  remplir  de  trouble 
dans  sa  fureur.  On  sait  quelle  a  élé  la  fin  tragique  de 
tous  les  empereurs  qui  ont  perséci'té  lechrisiianisme  ; 
et  Laclance  dans  un  traité  (4)  exprès  sur  celle  ma- 
tière, découvert  à  la  fin  du  dernier  siècle,  nous  ?.p- 
prend  des  circonstances  de  leur  mort,  où  l'on  recon- 
naît ,  comme  dans  celle  d'Aiiliochus ,  la  justice 
foudroyante  du  Dieu  qui  les  a  frappés.  A  cette  puni- 
tion des  princes  persécuteurs  David  avait  ajouté  la 
conversion  de  ceux  qui  devaient  leur  succéder.  Et 
maintenant  à  rois  (5),  s'écrie-t-il,  ouvrez  votre  cœur  à 
l'intelligence.  Recevez  les  instructions  de  la  vérité,  vous 
qui  êtes  les  juges  de  la  terre.  Maintenant,  après  que 
les  temps  désignés  pour  éprouver  l'Eglise  par  le  feu 
de  la  tribulaiion  seront  passés;  quand  le  moment  de 
lui  donner  sur  la  terre  de  puissants  protecteurs  sera 
venu,  alors,  et  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  venez,  accou- 
rez, princes,  monarques,  empereurs,  déposez  devant 
l'Eire  suprême  et  devant  son  Christ  le  fasie  de  la 
royauté,  abaissez  devant  eux  voire  pourpre  et  voire 
diadème.  Donnez  l'exemple  à  vos  sujets  de  (6)  l'obéis- 
sance due  au  Seigneur.  Faites  consister  votre  gloire  à 
établir  ou  à  maintenir  dans  vos  états  la  pureté  de  son 
culte  et  la  sainteté  de  ses  lois. 

C'est  ce  qu'Isaîe  avait  annoncé  à  l'Eglise  chrclienne, 
en  prédisant  l'heureuse  révolution  qui  s'opérerait  en 
sa  faveur  ;  Parce  que  vous  avez  été  abandonnée  (7),  lui 
dit-il,  et  exposée  à  la  haine,  de  vos  ennemis,  je  vous 
établirai  dans  une  gloire  qui  ne  finira  jamais  et  dans 
une  joie  qui  durera  de  génération  en  génération.  Com- 
ment l'Eglise  parviendra-t-elle  à  un  état  si  florissant? 
11  venait  de  l'expliquer  (8):  Lcsvnfmitsde  ceuxq-i  vous 

(1)  Isai.  60,  14. 
(2    Ps.  2,  2,  5. 

(3)  Ps.  2,  4,  5, 

(4)  De  mortibus  perseculoruni. 

(5)  Ps.  2,  10. 

(C)  Servi'.e  Domino  in  timoré  et  CMiHale  oi  cnm 
treraore.  Apprehendiie  discip'inam,  cie.  Ps.  i,  11> 
12. 

(7)  Isai.  CO.  15. 

t8J  Ibj.l.    14. 
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araUnt  humiliée,  c'cgl-ù-diro,  les  buccitiscurs  du» 
piiiicus  vut>  pcl'^éc'uteu^s,  vieiidruiil  t>e  pruileriier  tit- 
rant tout.  Tous  ceujc  i/ui  vous  décnaienl  adoreront  les 
truces  de  vos  pas.  ls.iio  osl  si  rciii|ili  do  ccUu  idée,  il 
la  juge  M  digue  di>  liii'U,  bi  glmii'UM'  cl  !>i  utile  à  suii 
KglJM',  (|u'il  la  raillent'  eu  plusieurs  eudruils  de  sa 
propliOlie.  Aussi  quoiijue  mous  ayims  vu  Uuvid  pru- 
lucllrc  la  conversion  des  rois,  (|uoi(|u'il  déclare  dans 
uu  autre  |isauine,  que  (i)  tous  Us  rois  de  ta  lent  uju- 
reront  le  ilessie,  (|uuii|uc  Daniel  ait  prëdil  que  (2) 
(oui  /*s  rois  obéironl  au  Tri's-Uuul  et  ici  Fils  de  l'hom 
me  ;  Isaîe  est  néanmoins  celui  du  tous  les  prophètes 
qui  a  le  plus  insisté  sur  ces  nouveaux  protecteurs  que 
Dieu  r&crvait  à  son  Eglise,  après  les  temps  de  persé- 
cution. Nonsialement  i!  représenie  (3)  les  rois  ic- 
muins  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  du  juste  et  du 
Sauveur  ,  se  levant  de  leur  trône  dès  qu'ils  l'aperçoi- 
vent pour  aller  h  sa  rencontre,  se  tenant  auprès  de 
lui  dans  un  respectueux  silence  ;  il  fait  encore  envi 
sagcr  à  l'Eglise  tous  les  secours  qu'elle  tirera  d'eux. 
Les  enfanls  des  étrangers  (l),  lui  dil-il,  bàtirûiit  vos 
murs,  et  leurs  rois  vous  servironl.  Ce  sera  peu  pour 
eux  d'embrasser  votre  foi,  de  professer  vulie  culte, 
de  s'initier  à  vos  mystères,  de  pratiquer  les  vertus 
que  vous  leur  enseignerez.  Ils  comprendront  que  la 
souveraineté,  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  Chris- 
liauisme,  leur  impose  dans  cette  religion  des  devoirs 
qu'eux  seuls  peuvent  remplir.  Ils  consacreront  à  la 
gloire  du  vrai  Dieu  la  puissance  qu'ils  ne  tiendront 
que  de  lui,  et  ils  ne  se  croiront  de  véri  tables  enfants 
de  celle  Eglise,  qui  les  aura  régénérés  dans  son  sein, 
qu'en  devenant  ses  défenseurs.  Vous  sitcerei  (5),  con- 
tinue isaïe,  le  lait  des  nations,  et  vous  serez  nourrie  de 
la  mamelle  des  rois.  Image  qu'il  avait  déjà  développée 
avec  plus  d'étendue  (6).  Les  rois  seront  vos  nourriciers, 
et  les  reines  vos  nourrices.  Us  vous  adoreront  en  baissant 
le  visage  contre  terre,  et  ils  baiseront  la  poussière  de  vos 
pieds. 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  conversion  des  gentils 
commençât  par  les  grands  et  par  les  souverains. 
Considerei,  mes  frères,  disait  saint  Paul  (7)  aux  Co- 
rinthiens ,  volr£  vocation.  Il  y  a  parmi  vous  peu  de 
sages  selon  la  chair,  peu  de  puissants ,  peu  de  nobles. 
Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  mépri- 
sable dans  le  monde,  et  ce  qui  n'est  rien,  pour  détruire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  élevé ,  afin  que  mil 
homme  ne  se  glorifie  en  sa  présence.  Rien  n'était  plus 
propre  en  effet  i  confondre  l'orgueil  humain  ,  que  i.'e 
préférer,  dans  la  distribution  de  ses  grâces  et  dans  la 
formation  de  son  Eglise ,  les  ignorants  et  les  simples 
aux  savants  et  aux  génies  sublimes ,  les  pauvres  aux 
riches ,  les  i-ens  des  conditions  les  plus  basses  aux 


jij  PS.  71,  il. 


Dan.  7,  -11. 
(5)  Isai.  62,  2.  Ibid.,  49,  7.  IbW. 
h)  Isai.  CO,  10. 

(5)  Isai.  eO,  16. 

(6)  isai.  49,  23. 

<7)  1  Cor.  1,26.  27,28. 
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perhiinnes  illustres  par  Lur  uai!>iiMic<'  uu  par  Umrs 
dignités.  Kien  ne  prouvait  mieux  la  toute-puissance 
de  Dieu  que  il'exetuter  par  de  si  faibles  instruments 
la  plus  Haute  et  la  plus  dillicilc  cntr.prise  (|ul  fut  ja- 
mais. L'univers  ne  put  attribuer  à  la  protection  de» 
princes  1rs  rapides  progrès  du  cliriKliaiiismc.  Ils  le 
persécuii^iriit  pendant  trois  siècles  avec  une  violence 
inùuie  ;  mais  il  triompha  de  lears  attaques  redou- 
blées ,  sans  armes,  sans  trésors,  sans  éloquence,  sans 
|Hililicpie,  sans  crédit  ;  et  par  cette  merveilleuse  vic- 
toire sur  les  forces  réunies  de  la  terre  cl  des  enfers, 
il  justifia  la  divinité  de  son  origine.  La  foi,  suflisara- 
mciii  aflèrmic  par  un  prodige  si  éclatant ,  n'avait 
jilus  à  craindre  les  soupçons  de  l'incrédulité.  Il  était 
temps  que  les  souverains  fussent  appelés  ;i  la  profes- 
sion du  chiistianisme  ,  et  que  Dieu  montrât  que 
l'exercice  d'une  religion,  dont  le  détacberaent  et  l'hu- 
milité sont  les  vertus  fondamentales ,  pouvait  s'allier 
avec  la  royauté  qu'il  avait  instituée  par  sa  providence 
et  consacrée  par  sa  révélation.  C'est  dans  ces  circon- 
stances, et  lorsque  le  chrisiianisine  remplissait  déjà 
tout  l'univers,  que  l'Eglise  vit  jjarallre  ces  nourriciers 
et  ces  protecteurs  que  Dieu  lui  avait  destinés.  Cons- 
tantin fut  le  premier.  Les  empereurs  qui  lui  succé- 
dèrent enrichirent  comme  lui  l'Eglise  de  leurs  biens , 
comblèrent  ses  ministres  de  faveurs ,  appuyèrent  ses 
lois  du  concours  de  leur  autorité.  Cet  exemple  do 
piété  a  été  surpassé  par  les  rois  chrétiens  ,  dont  les 
états  se  sont  formés  des  débris  de  l'empire  romain. 
Ce  n'est  pas  que  parmi  les  princes  qui  l'ont  gou- 
verné,  et  parmi  les  aulres  iiionarques,  il  n'y  en  ait 
eu  qui  ont  tourné  contre  l'Eglise  elle-même  la  pro- 
tection qu'ils  lui  devaient.  Il  ne  fallait  pas  tant  se 
reposer  sur  un  bras  de  chair,  qu'  on  ne  dilt  être 
averti  quelquefois  par  la  soustraction  de  ce  secours  , 
que  puisqu'il  a  été  étranger  à  la  naissance  de  l'E-  . 
glise  ,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  sa  con- 
servation. D'ailleurs,  le  moment  où  tous  les  rois,  ainsi 
que  tous  les  hommes  sans  exception ,  doivent  être 
soumis  à  l'empire  de  Jésus-Christ ,  n'est  pas  encore 
venu  ,  et  nous  expliquerons  bientôt  pourquoi  et  com- 
ment il  faut  attendre  ce  parfait  accomplissement  des 
propliéties.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  celles  qui  ont  promis  a  l'Eglise  la  protection  des 
rois  de  la  gentilité ,  ont  été  vérifiées  depuis  Constan- 
tin jusqu'  à  nos  jours.  Les  prophètes  ont  lu  dans  les 
livres  de  l'avenir  celte  admirable  économie  par  la- 
quelle Dieu  a  fait  succéder  aux  miracles  qui  ont 
fondé  son  Eglise  ,  les  moyens  humains  qui  la  soutien- 
nent ;  et  un  si  grand  événement  prédit  avec  tant  de 
clarté  est  une  démonstration  complète  de  l'inspiration 
qui  les  a  éclairés. 

Donnons-en  une  dernière  preuve  aux  incrédules, 
dans  l'étendue  et  dans  la  perpétuité  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Ces  deux  caractères  qui  la  distinguent  de 
toutes  les  seeles  cantonnées  dans  quelque  partie  de 
l'univers,  connues  par  la  nouveauté  de  leur  origine, 
déjà  éteintes  ou  menacées  du  môme  anéantissenienl 
qu'ont  éprouvé  celles  qui  les  oni  précédées  ,  ces  deux 
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caractères,  dis-jc  ,  sont  niaiiiiesiemefll  énoncés  dans 
les  anciennes  prophéties. 

On  les  trouve  réunis  dans  les  psaumes  44  et  7i. 
L'un  (1)  représente  l'Eglise  comme  l'épouse  de  ce  roi, 
qui  est  à  la  vérité  le  plus  beau  des  enfants  des  hom- 
mes, mais  qui  en  mênie  temps  est  Dieu ,  et  dont  /* 
trône  subsiste  éternellement.  La  reine  assise  à  sa  droite, 
couverte  d'or  et  de  pierreries,  est  invitée  à  oublier 
dans  le  palais  de  son  époux  ,  qui  est  son  Seigneur  et 
son  Dieu,  le  peuple  au  milieu  duquel  elle  est  née ,  et 
la  maison  de  son  père.  Voilà  l'Eglise  des  gentils  appe- 
lée d'une  nation  et  d'une  contrée  étrangère  à  l'ai 
liance  de  Dieu.  A  la  place  de  vos  pères ,  lui  dit  le  psal- 
miste,  il  vous  naîtra  des  enfants.  Vous  les  établirez 
princes  dans  toute  la  terre.  Ils  se  souviendront  de  vctre 
nom  de  génération  en  génération.  C'est  pourquoi  les 
peuples  publieront  vos  louanges  éternellement  et  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Soit  que  par  les  pères  de  l'Eglise 
chrétienne  on  veuille  entendre  les  patriarches  et  les 
prophètes  de  l'ancien  Testament ,  et  par  les  enfants 
qui  naîtront  à  leur  place  les  Apôtres  ;  soit  qu'on  pense 
que  ces  mêmes  Apôtres  sont  les  Pères  et  qu  les  évo- 
ques leurs  successeurs  sont  les  enfants  dont  il  esJ 
question ,  l'universalité  de  l'Eglise  et  sa  perpétuité 
sont  également  annoncées  par  cette  prophétie.  Ces 
deux  sens  sont  véritables  et  ne  se  contredisent  pas. 
L'Eglise  reconnaît  pour  ses  pères  et  les  Saints  de 
l'ancienne  loi  ses  précurseurs ,  et  les  Apôtres  ses  fon- 
dateurs ,  les  uns  et  les  autres  ses  guides  et  ses 
maîtres.  Les  Apôtres  sont  les  enfants  des  patriarches 
et  des  prophètes  dans  les  travaux  desquels  ils  sont  en- 
trés ,  selon  l'expression  (2)  de  Jésus-Christ.  Les  évê- 
ques  se  font  gloire  d'être  les  enfants  des  Apôtres , 
dont  ils  occupent  les  chaires  et  dont  ils  ont  recueilli 
la  doctrine.  Conformément  à  ce  double  sens,  l'Eglise  a 
des  princes  établis,  non  dans  quelques  villes,  dans  quel- 
ques provinces,  dans  quelques  royaumes,  mais  dans 
toute  la  terre.  Son  gouvernement  n'est  pas  anarrhique 
ou  populaire.  L'autorité  y  réside  dans  les  premier=  pas- 
leurs  (5),  dont  le  ministère  commencé  par  les  Apôtres 
et  continué  par  les  évoques,  s'étend  comme  TEslise 
elle-même  dans  tout  l'univers.  Ce  ministère  durera 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Sans 
cesse  ils  se  souviendront  du  nom  de  l'Eglise,  gardiens 
fidèles  du  dépôt  qu'elle  leur  a  confié ,  censeurs  in- 
corruptibles de  toute  erreur  et  de  toute  nouveauté. 
Les  peuples  dociles  à  leur  voix  publieront  éternellement 

(1)  44,  5-19. 

(2)  Alii  laboraverunt.  Vos  in  labores  eorum  intro- 
ÎStis.  Joan.  4,  5S. 

(5)  Le  prophète  annonce  la  principauté  des  pre- 
miers pasteurs  de  TP^glise,  s;ins  préjudice  de  la  su- 
bordination canonique  qu'ils  doivent  tous  à  leur  cliei 
visible  ,  centre  et  l'cn  de  leur  unité.  Sous  ce  point 
de  vue  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas  pure- 
ment aristocratique.  Il  y  a  un  chef  divinement  établi. 
Il  y  aussi  dos  magistrats  et  des  princes  dont  l'autorité 
coule  de  la  même  source  que  celle  de  leur  supérieur, 
d'où  résulte,  comme  parlent  les  théologiens  une 
monarchie  mêlée  et  tempérée  d'aristocratie. 
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lis  louanges  de  cette  Eglise  qui  leur  a  ouvert  son  stiin, 
et  du  Seigneur  qu'elle  leur  a  fait  connaître. 

Le  psaume  71 ,  dont  l'inscription  porte  qu'il  s  a- 
dresse  à  Salomon,  débute,  il  est  vrai,  par  l'éloge  de 
ce  prince.  Mais  ce  début  se  termine  bientôt  au  Mes- 
sie ,  dont  Salomon  n'était  qu'une  figure  imparfaite  ; 
et  s'il  y  a  dans  ce  psaume  des  traits  qui  peuvent  con- 
venir au  fils  de  David,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  con- 
vienne beaucoup  mieux  au  Messie,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  conviennent  qu'à  lui.  Est-ce  du  roi  de  Jérusa- 
lem qu'on  a  pu  dire  (1)  qu'il  a  existé  avant  ta  lune  , 
et  que  la  durée  de  son  règne  égalera  le  cours  du  soleil 
de  génération  en  génération,  ou  comme  saint  Jérôme 
l'a  traduit  d'après  le  texte  original ,  qu'i7  sera  éter- 
nellement craint  et  respecté  ,  tant  que  le  soleil  subsis- 
tera, et  même  au-delà  de  la  durée  de  la  lune  ?  N'est-ce 
pas  uniquement  du  Messie  qu'il  est  dit,  que  la  justice 
et  la  paix  fleuriront  dans  les  jours  de  son  règne ,  jusqu'à 
ce  qug  la  lune  soit  détruite?  C'est  visiblement  prolon- 
ger jusqu'à  la  fin  du  monde  la  durée  de  l'Eglise  ,  qui 
est  le  royaume  de  Jésus-Christ.  L'universalité  suit  de 
près  la  perpétuité.  //  dominera ,  ajoute  le  psalmiste  , 
depuis  vie  mer  jusqu'à  l'autre,  et  depuis  le  fictive  jus 
qu'aux  extrémités  de  l'univers.  On  prétend  expliquer 
ces  paroles  de  Salomon,  qui  étendit  son  empire  depuis 
la  m3r  Rouge  jusqu'à  la  grande  mer,  et  depuis  le 
fleuve  d'Euphrale  jusqu'aux  frontières  de  la  Terre- 
Sainte.  Mais  outre  que  le  verset  précédent ,  qu'on 
vient  do  voir ,  ne  regarde  que  le  Messie  ,  outre  que 
les  Septante  ont  rendu  le  mol  qu'on  veut  restreindre 
\  la  Terre-Sainte ,  par  un  autre  qui  signifie  (2)  tout 
l'univers  habitable,  la  suite  ne  permet  pas  de  douter 
que  le  prophète-roi  n'altribue  à  celui  qui  est  le  pr'ji- 
cipal  objet  de  ce  psaume  ,  une  domination  universelle 
dans  le  monde  entier.  Il  met  à  ses  genoux  tous  les  rois 
de  la  terre  et  toutes  les  nations.  11  prédit  que  toutes  les 
tribus  seront  bénies  en  lui,  et  que  totis  les  peuples  le 
glorifieront.  11  finit  par  aE-surer  que  si  le  nom  du  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël  doit  être  éternellement  béni ,  toute 
la  terre  sera  remplie  aussi  de  sa  majesté.  Voilà  encore 
l'inséparable  union  de  la  perpcluilc  de  l'Eglise  et  de  sa 
catholicité. 

Daniel  rassemble  ces  deux  caractères  en  deux  pro- 
phéties ,  où  nous  avons  déjà  démontré  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  est  peinte  sous  l'image  d'un  cinquième 
royaume  succédant  aux  quatre  plus  grands  empires 
qui  aient  régné  dans  le  monde.  Les  quatre  métaux  de 
la  statue  montrée  à  Nabuchodonosor  durant  son  som- 
meil ,  sont  brisés  et  réduits  en  poudre  (3).  La  petitt 
pierre  détachée  sans  main  d'une  montagne,  qui  avait 
d'abord  frappé  les  pieds  de  la  statue  et  l'avait  renver- 
sée ,  devient  elle-même  une  grande  montagne  qui  rem- 
plit toute  la  terre ,  l'empire  figuré  par  cette  pierre 
est  donc  universel.  Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que 
cet  empire  si  étendu  puisse  avoir  une  fin  comme  ceux 


1)  Ps.  71,  5-19. 
3)  Dan.  2,  ôl,  55. 
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nui   ravtiriil  iiréciMtS,  lo  |ir(i|>la^lt«  didarc  (»)qin' 

iluhs  U  Uiiipê  de  ces  rvyannift  |>ôri«salili'S ,   1^  Dieu 

du  citl  tn  êuidlera  i«i  autie ,  i]iii  Liin  tCitrt  traiisfi'ri! , 

aiQSi  qu'il»  l'avaienl  élo ,  u  un  peiiftle  étranger,  lubiU- 

lera  ^Uniellefeiil. 

L'Kjîlisc  cliréiioiiiie ,  avoc  «es  |>ro|iriolrt ,  ii'esl  p:is 
moins  ilaii riiiciit  oxpi iime  clans  la  vision  ilt-s  qnalre 
IkHi>s.  Lt'urs  lailavris  miuI  citnsuniôs  |>ar  les  llanuncs, 
comme  li's  qualn-  niilau\  avairnt  ùio  mis  en  [mjus- 
siiVe,  el  l>i«'u  ne  cosse  île  nous  inculquer  par  ces  dil- 
fércnls  IraiU  la  cailucilc  des  cnqiires  enrichis  des  i\é 
|iouillos  el  cimenles  du  sang  des  naliiins  vaincues. 
Oe  iiiiMne  qu  une  |)ii'rre  |iclile  dans  son  ori,;ine,  crois- 
sant eiisuile  jusqu'à  la  liauleur  il'une  nionlagnc  im- 
mense ,  prend  la  place  de  lous  ces  méLiux ,  ainsi  te 
Fils  de  rhomme  (i)  irioniplie  de  ces  bèlcs  ineurtrièros. 
Monré  sur  tes  im^es  du  ciet,  oit  te  présente  ù  C Ancien  des 
jours.  H  en  reçoit  la  puissance,  l'Iionnefir  et  le roijaume. 
Tous  tes  peuples,  toutes  tes  tribus,  Itjutes  les  la'gnes 
le  teniror.l.  Sa  puissance  est  une  puissance  éternelle 
gui  ne  lui  sera  pas  ôtée ,  et  son  royaume  ne  sera  jamais 
détruit.  Les  Juifs  el  les  incrédules  peflvent-ils  nier 
que  ce  Fils  de  l'iionime  victorieux  et  couronné  par 
l'Ancien  des  jours ,  c'est-à-dire  pur  l'Eue  tout-puis- 
sant cl  éternel,  ne  soit  le  Messie"?  Que  son  empire, 
substitua  à  ceux  des  Assyriens  ,  des  Perses  ,  des 
Grecs  el  des  Koiii:;;;,^ ,  ne  doive  embrasser  tous  les 
peujiles  lia  j-  (erre,  el  ijiie  supérieur  par  son  étendue 
auï  plus  puissantes  monarchies  ,  il  ne  doive  aussi 
remporter  sur  elles  par  son  inébranlable  fermeté.  Au 
reste ,  ce  cinquième  cnqiire  n'est  pas ,  comme  les 
précédents,  un  royaume  terrestre  el  temporel  (5).  Les 
Sji'.its  du  Trè^-llaut  y  régnent  avec  le  Fils  de  l'houKne. 
Le  royaume,  la  puissance  et  toute  la  grandeur  de  Cem- 
pire  qui  est  suus  le  ciel,  sont  donnés  à  ce  peuple  de 
Saints.  Le  règne  du  Trés-Uaut  avec  eux  et  sur  eux  ne 
finira  point  :  et  partout  on  donne  pour  apanage  à 
cet  empire  spirituel  la  perpétuité  jointe  à  l'univer- 
salité. 

Si  l'on  veut  maintenant  rapprocher  les  événements 
des  prophéties  ,  on  trouvera  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  celle  dont  l'oriuine  remonte  par  des  faits  po- 
sitifs jusqu'aux  apôtres  ,  qui  ne  s'esl  jamais  séparée 
d'aucune  église  plus  ancienne,  et  dont  au  contraire 
toutes  les  sectes  nouvelles  se  sont  séparées ,  que  celle 
Eglise  a  toujours  été  distinguée  des  sociétés  héréti- 
ques ou  schismaliques  par  son  titre  de  catholique , 
lilrc  que  les  élrangers  lui  accordai^-iil  d'une  com- 
mune voix ,  et  que  les  sectes  ses  rivales  n'ont  jamais 
osé  revondiquei-.  On  trouvera  qu'elle  a  mérité  ce 
nom  (4),  parce  qu'elle  était  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers, et  qu'elle  ne  le  mérite  pas  moins  aujourd'hui, 
puisqu'elle  a  autant  et  plus  d'éleudue  qu'elle  n'en 


H)  Dan.  4t. 
(2)  D.m.  7,  15,  li. 
o)  Da!i."7,  iS. 

(i)  lii'Iè  Eeclesia  dicta  est  catholica  quôd  sil  ubi- 
qne  l'iilusa. 

Saiictns  Optafjs  lib.  2,  •contra  Parmenianum. 
Idem  S.  August.  el  alii  Patres  passim. 
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avait  dans  les  tempA  ob  les  l'ères  publiaient  liaule- 
inenl  et  s;in8  crainlu  d'être  démentis  ,  sa  calliolicilé. 
Un  trouvera  aussi  que  relie  même  Eglise  ,  quoiqui; 
persécutée  durant  trois  siècles  par  toute  la  pui&sanKn 
romaine,  ijuoiipie  exposée  aux  assauts  continuels  du 
schisme  el  de  l'hérésie,  (|uoii|ue  di'chirée  quelquefois 
par  des  divisions  intestines,  quoii|ui!  coiidiattue  dansi 
sa  nu)rale  cl  dans  sa  disciplini!  par  les  vices  d'un 
grand  nombre  de  ses  enfants ,  souvent  même  par  leg 
dérèglements  de  quehpies-uns  de  ses  miin>lres ,  a 
déjà  surpassé  la  durée  des  empires  qui  pnraisgaicnl  le 
nueux  aiïernns;  que  son  ministère  subsiste  sans  in- 
terruption depuis  dix-sept  sicles  dans  la  chaîne  des 
pontifes  successeurs  de  saint  Pierre ,  cl  dans  la  suite 
des  évèques  unis  au  siège  de  Home  ;  qu'elle  n'a  pu 
être  convaincue  par  des  actes  publics  et  des  monu- 
ments certains  d'avoir  innové  dans  son  culte  ou  va- 
rié dans  sa  foi  ;  qu'elle  n'a  cessé  de  porter  la  con- 
naissance de  Dieu  et  celle  de  Jésus-Christ  aux  nations 
idolâtres  ;  el  que  si  Dieu  a  permis  (jue  des  sédu(Mio;is, 
qui  ont  été  elles-mêmes  prédites,  lui  enlevassent  de 
vastes  contrées ,  elle  a  réparé  ces  perles  par  de  nou- 
velles conquêtes. 

Los  incrédules  diront-ils  ([ii'il  n'est  pas  sûi  qu'elle 
subsiste  avec  le  même  éclat  jns(]u'à  la  fui  du  monde? 
Qu'en  tout  cas  celle  prophétie  étant  encore  suspen- 
due, on  ne  peut  les  obliger  d'en  reconnaître  l'accoin- 
plisscmeni  comme  une  preuve  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme? Ils  le  diraient  peut-être  avec  quelque  cou- 
leur, si  c'était  l'unique  prophétie  qu'on  leur  eût  citée. 
Mais  elle  l'ail  un  tout  indivisible  avec  cette  miiltitudc 
d'oracles  déjà  produits  ,  dont  l'exécution  consommée 
n'a  besoin  que  du  témoignage  irréprochable  de  l'his- 
toire ou  même  de  celui  des  yeux  ,  et  n'emprunte  rien 
des  conjectures  les  plus  légitimes  sur  l'avenir.  Les 
mêmes  livres  qui  ont  annoncé  la  perpétuelle  durée 
de  l'Eglise  chrétienne,  ont  prédit  non  seulement  les 
événements  historiques  qu'on  a  vus  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  mais  encore  le  temps  et  le 
lieu  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  son  précurseur , 
sa  généalogie ,  le  prodige  de  sa  conception  ,  ses  ver- 
tus ,  ses  travaux ,  sa  passion ,  sa  mort ,  sa  résurrec- 
tion glorieuse  ,  son  ascension  dans  le  ciel ,  l'eiTusion 
éclatante  de  son  esprit  sur  ses  premiers  disciples  , 
l'établissement  de  son  Eglise,  la  vocation  des  gentils, 
la  destruction  des  iiloles ,  la  conversion  des  princes 
et  des  souverains.  Tanl  de  prophéties  vériQées  ne 
garantissent-elles  pas  la  certitude  de  celles  qui  doi- 
vent l'être  un  jour  ?  Et  Dieu  trouvé  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  donl  le  temps  est  passé,  n'a-t-il  pas 
droit  d'exiger  qu'on  se  repose  sur  sa  (idélité  de  l'ac- 
complissement de  ce  qu'il  a  promis  pour  la  suite  et 
pour  la  fin  des  siècles  ? 

La  perpétuité  de  l'Eglise  n'est  pas  le  seui  événe- 
ment futur  que  les  prophéties  nous  donnent  lieu  d'at- 
tendre. Tout  ce  qui  est  dans  la  religion  chrétienne 
l'objet,  ou  d'une  crainte  salutaire  ,  ou  d'une  espé- 
rance consolante  ,  a  été  prédit  dans  l'ancien  Testi- 
nient.  On  nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  ,  après 
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avoii  exercé  ilans  son  premier  avénciiieiil  la  fonciion 
d«  métliaicur,  reparaîtra  une  seconde  fois  en  qualité 
déjuge  ,  et  qu'il  assemblera  tous  les  hommes  devant 
son  tribunal.  Les  prophètes  ont  connu  ce  jugement 
universel.  Ils  en  ont  annoncé  le  terrible  et  majestueiiX 
appareil.  Nous  croyons  que  les  méchants  sortis  de 
celle  vie  seront  éternellemeni  tourmeniés  par  un  fou 
vengeur,  et  par  des  remords  encore  plus  dévorants  ; 
que  les  bons  affranchis  des  liens  de  la  mortalité  joui- 
ront dans  la  possession  de  Dieu  d'un  bonheur  sans 
terme  et  sans  mesure ,  que  réunis  avec  les  anges  dans 
le  ciel ,  ils  y  composeront  celte  Eglise  triomphante , 
d'où  la  discorde,  l'indigence,  la  douleur,  l'injustice 
seront  à  jamais  bannies.  Ces  deux  éternités  si  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  ont  éié  révélées  aux  prophètes. 
Leurs  prédictions,  touchant  ces  dogmes  importants , 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  notre  controverse 
avec  les  incrédules.  Mais  ils  ne  doivent  pas  ignorer 
qu  on  peut ,  quand  ils  le  voudront ,  leur  faire  voir  en 
des  écrits  où  l'avenir  est  clairement  dévoilé  ,  tout  ce 
qui  se  prêche  dans  le  christianisme  sur  la  fin  da 
monde ,  et  sur  l'état  des  âmes  après  leur  mort.  La 
nécessité  même  de  répondre  aux  objections  que  nous 
allons  exposer,  amènera  le  développement  de  quel- 
ques-unes de  ces  prophéties. 

CHAPITRE  IX. 

Objecliont  contre  Faccomplissemenl  des  prophéties  dam 
la  personne  de  Jésus-Christ. 

Il  est  donc  invinciblement  établi  par  des  preuves 
accumulées,  et  dont  quelques-unes  sont  portées  jus- 
qu'à la  démonstration,  que  Jésus-Christ  est  le  Messie 
promis  aux  Juifs.  Jamais  la  lumière  prophétique  n'a 
brillé  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  oracles  qui  con- 
cernent sa  personne  et  son  Eglise.  Les  prédictions  sur 
des  événements  icmporeîs  n'ont  été  données  aux 
Juifs  que  pour  accréditer  par  leur  accomplissement 
prochain  des  prophéties  plus  importantes  el  plus  éloi- 
gnées, dont  ils  devaient  être  les  dépositaires.  Une 
partie  de  ces  prédictions  temporelles  est  presque  en- 
tièrement perdue  à  notre  égard,  par  l'ignorance  où 
nous  sommes  des  événements  dont  elles  faisaient 
mention.  D'autres  ont  percé  l'obscurité  des  temps 
antiques  par  la  grandeur  et  la  célébrité  des  faits 
qu'elles  ont  annoncés.  Mais  si  de  telles  prophéties 
suffisent  pour  la  conviction  des  incrédules,  que  doi- 
vent-ils penser  de  celles  qui  ont  été  accomplies  en 
Jésus-Christ. 

C'est  un  homme,  pour  ne  parler  ici  que  selon  ce 
qui  est  aperçu  par  les  sens ,  c'est  un  homme  attendu 
par  une  nation  entière  durant  un  grand  nombre  de 
siècle*.  Un  homme  toujours  présent  à  l'esprit  des 
premiers  fondateurs  de  cette  nation,  du  législateur 
qui  l'a  policée ,  des  prophètes  qui  l'ont  éclairée.  On 
ne  dit  rien  de  toutes  les  figures  qui  ont  éié  tracées  de 
cet  homme  unique  dans  l'ancien  Teslacnent.  Leur 
élude  est  la  plus  douce  consolation  des  âmes  piouscs 
qui  ont  appris  Je  l'apôire  S.  Paul  (1)  que  Jésus-Christ 

<i)  Rom.  10.  4 
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esl  (a  fin  de  la  loi.  InJt'pomlammenl  de  ces  tableaux 
m)Stéricux,  Jésus-Chrisi  parait  en  mille  endroits  des 
livres  des  prophètes.  Leur  mission  n'a  évidemment 
d'autre  objet  que  de  lui  préparer  les  voies.  Sans  cosse 
occupésde  lui  ils  le  mêlent  à  tous  leurs  discours.  Sou- 
vent ce  sont  des  traits  isolés,  des  éclairs  rapides,  mais 
qui  laissent  de  profondes  impressions  ;  quelquefois 
ce  sont  des  descriptions  plus  longes  et  plus  suivies. 
Quoiqu'ils  traitent  tous,  en  parlant  de  lui,  le  même 
sujet,  ils  ne  se  copient  pas.  Des  circoiisiancos  omises 
par  les  uns,  sont  exprimées  par  les  autres.  Et  ces  dif- 
férents morceaux  rassemblés  composent  une  histoire 
de  Jésus-Christ  aussi  complète  et  aussi  détaillée, 
qu'aurait  pu  la  donner  un  compagnon  inséparable  de 
ses  travaux,  un  témoin  oculaire  de  toutes  ses  actions. 
Quelle  admirable  connaissance  de  l'avenir  dans  cet 
amas  de  prédictions  sur  une  vie  pleine  d'événcraenls 
si  extraordinaires  !  Quelle  autorité  plus  convaincante 
pour  des  esprits  qui  n'ont  pas  juré  une  haine  irrécon- 
ciliable à  une  vérité  qui  les  gêne  et  qui  les  captive  î 

De  quel  poids  peuvent  être  des  objections  qui  com- 
battent de  telles  preuves?  Elles  pourraient  être  né- 
gligées, sans  affaiblir  notre  cause.  Maiselle  n'a  point  à 
craindre  l'exposition  et  l'examen  de  ces  difficultés. 
Les  incrédules  connaîtront  de  plus  en  plus  qu'on  agit 
avec  eux  de  bonne  foi,  et  qu'on  ne  veut  rien  dissimu- 
ler deloutcequipeut  serviràréclaircisseraenlde  cette 
importante  matière. 

La  première  objection  est  tirée  des  sentiments  que 
les  Juifs  ont  témoignés  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Loin  de  le  recevoir  comme  le  Messie,  ils  l'ont  traite 
d'impie  et  de  séducteur.  Ils  entend.aicnt  néanmoins 
leur  langue.  Ils  lisaient  avec  une  application  infatiga- 
ble, et  en  particulier  et  en  public,  les  écrits  de  leurs 
prophètes.  Serail-il  possible  qu'ils  y  eussent  méconnu 
Jésus-Christ,  s'il  y  était  aussi  évidemment  annoncé 
que  les  Chrétiens  le  prétendent?  Ils  étaient  à  la 
source  des  événements.  Les  prophéties  s'accomplis- 
saient à  leurs  yeux.  On  veut  même  qu'ils  fussent 
alors  dansTaltenle  de  leur  accomplissement.  Par  quel 
prestige  ont-ils  pu  se  cacher  à  eux-mêmes  ce  qu'ils 
voyaient,  ce  qu'ils  entendaient,  ce  qu'ils  touchaient 
de  leurs  mains?  Les  hommes  sont-ils  capables  de  cet 
excès  d'extravagance  et  de  stupidité?  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que  ces  oracles  dont  nous  nous 
prévalons,  ont  tout  un  autre  sens  que  celui  qui  nous 
favorise?  El  dans  l'interprétation  des  textes  lichroux, 
le  témoignage  des  Juifs  ne  doit-  il  pas  l'emporter  sur 
celui  des  Chrétiens  ? 

Nos  esprits  forts  s'abusent  étrangement ,  s'ils  se 
flattent  de  trouver  la  justification  de  leur  incrédulité 
dans  celle  des  Juifs.  Celle-ci  est  au  contraire  uric 
preuve  de  plus  en  faveur  du  christianisme.  Elle  a 
mis  le  sceau  à  l'accomplissement  des  prophéties,  el  il 
eût  manqué  à  Jésus-Christ  un  des  caractères  qu'elles 
aiiribuent  au  Messie,  si  la  nation  Juive  avait  été  moins 
obstinée  à  rejeter  sa  mission. 

Il  était  prédit  que  celle  na'ion  serait  incridnle  et 
reiW/e ,  el  que /e  Seigneur  ouvrirait   inutilement  ses 
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mutins  {\)  [Hiur  If»  allircr  ^  lui.  (>iii'  les  i/ciii  leraié'nl 
ohti-urci»  i>onr  ne  pani)  voir  U-s  |iriiiligi>H  le»  plus  rcla- 
Unis.  CiM  olHcurci&sriNi'iit  ilfvall  Aire  suivant  eu 
niOuif  p^uutno  l;i  ju^li*  puiiiliiiii  dtt  sa  fureur  ciiiilre 
If  Mfssif.  Sa  ri|>r<it>;iliciii  si  «•liirriiifiil  iii:irqu<'f  par 
le  pr«pli(Hf  Osée  (:\)  f  l  ipii  m-  lui  l.iisso  ni  roi ,  ni 
prince,  ni  lacrifii-e,  ni  auli-l,  ni  ^phod  ou  vêtf  moiils  sa- 
crrJolaux,  ni  llu'raphim  ou  imagfs,  celle  aiïrcuse  et 
totale  rf|)r(iliali(>ii  iif  finira  que  par  le  relonr  des  en~ 
fanis  il' Israël  au  Seii/neur  leur  Dieu  ,  et  à  David  leur 
roi,  c'est-i  ilirc  au  Messio. 

Isaïf  sur  le  piiini  de  raconter  la  passion  fulure  ilo 
Jésus-Clirisi,  s'écrie  ^  la  vue  de  l'endurcissement  des 
Juifs  (l)  :  Seigneur,  qui  est-ce  qui  a  cru  À  nvlre parole, 
el  à  qui  voire  puissance  a-i-elle  Hi  révélée?  Parlant 
dans  la  suite  de  ce  chapitre  au  nom  de  tous  ses  conci- 
toyens. Nous  l'avons  vu  (5),  dit-il ,  el  nous  ne  l'avons 
pas  reconnu.  Son  visage  étail  si  défiguré  que  nous  n'en 
avons  fait  aucun  cas.  Nous  l'avons  regardé  comme  un 
lépreux  que  Dieu  a  frappé,  el  qu'il  s'est  plu  à  humilier. 

Mais  ce  prophète,  à  qui  les  temps  du  Messie  sem- 
blent avoir  été  mieux  connus  qu'aux  autres  écrivains 
sacrés  ne  s'exprime  nulle  part  en  icrnies  plus  formels 
sur  l'incrédulité  des  Juifs  ipie  dans  ce  passage  (6)  cé- 
Icbre,  souvent  cilc  par  Jesiis-Cluist  et  par  les  apô- 
tres (").  t«  Seigneur  m'a  dit  :  Allez  et  vous  direz  à  ce 
peuple  :  Ecoutez  ce  qu'on  vous  dira  et  ne  le  comprenez 
point.  Voyez  ce  qu'on  vous  fera  voir,  cl  r.e  le  discernez 
point.  Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  rendez  ses  oreilles 
sourdes,  et  fermez  ses  ijeu.c ,  de  peur  que  ses  yeux  ne 
voient,  que  son  cœur  ne  covtprenne,  qu'il  ne  se  conver- 
tisse, et  que  je  ne  le  guérisse.  Dieu  crainl-il  la  cnnver- 
siiin  (les  pécheurs?  Leur  envoie-t-il  ses  prophètes 
pour  les  endurcir?  Loin  de  nous  ce  blasphème  in- 
sensé. Dans  le  style  de  l'Ecriture  les  prophètes  font 
ce  qu'ils  annoncent  de  la  part  de  Dieu.  Ils  endurcis- 
sent celui  dont  ils  prédisent  l'endurcissement.  Ils  dé- 
truisent ce  dont  ils  assurent  la  destruction.  Ils  souil- 
lent ceux  qu'ils  déclarent  souillés.  Ils  sanctifient  ceux 
à  qui  ils  ordonnent  dese  sanctifier  (S).  Dieu  ne  choisit 
doiic  pas  Isaïe,  pour  opérer  par  son  ministère  l'incré- 
dulité des  Juifs.  Il  ne  désire  pas  qn'cllesoit  incurable. 
Il  ne  iV.it  que  prédire  par  la  bouche  de  ce  prophète  ce 
qui  doit  arriver  à  ce  peuple,  non  par  une  nécessité  iné- 
vilable,  mais  par  la  libre  résistance  de  sa  volonté.  Aussi 
les Sepianie.dont  Jésus-Christ  el  les  apôtres  ont  adopté 
la  traduction  ,  s'écanlani  de  la  lettre  pour  mieux  suivre 
l'esprit,  ont  rendu  cet  ordre  que  Dieu  donne  iciàlsaîe 
par  une  simple  prédiction  de  l'avenir.  Vous  entendrez, 
et  vous  ne  comprendrez  pas.  Vous  verrez,  et  vous  ne  dis- 
cernerez pas.  Car  le  cœur  de  ce  peuple  est  endurci.  Leurs 

(1)  Isai.  G5,2. 
(-2)  l's.  68,  21. 
(5)  Osée  5,  4,  5. 

(4)  Isai.  53,  1. 
(3)  Ihid.  2,  3,  i. 
(fc)  Isai.  ti,  il,  10. 

(>)  M;iitli.  IT),  H,  !.•).  Marc,  4,  12.  Luc.  8,  10. 
Joan.  12,  40.  AcI.  Aposl.  28,2(i,  27.  Uom   11,  8. 

(5)  Jerem.  1.  10.  Is.ii.  45,  28.  Joël.  1,14. 
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oreilles  sont  devenues  sourdes,  el  l'/i  ont  fc  nié  les  yeux,  de 
peur  que  leurs  yenx  ne  voient,  que  leurs  t/reiltes  n'entei>- 
dent,  que  leur  eœur  ne  comprenne,  qu'ils  ne  sé  eonver- 
tissent,  et  que  je  ne  les  guérisse.  Voili  cet  excès  d'a\eii- 
(;leiiient  el  de  stupiililé,  dont  on  veut  soutenir  que 
les  liOMiiiies  siuil  incapables.  Il  était  prédit  aux  JuilB 
longtemps  avant  (ju'ilsy  tond)asseul.  Itien  n'appro- 
clic  d'un  étal  où  l'on  a  des  yeux  pour  ne  point  voir, 
des  oreilles  pour  nVritemlre  pas ,  un  eœur  pour  ne 
conqirendre  ni  ne  sentir.  Kl  afin  qu'on  ne  [lense  pas 
que  cet  état  ne  rej;arde  que  les  Juifs  cotileniporains 
d 'Isaïe,  dont  ils  méprisaient  les  avertissements,  écou- 
lons ce  qu'il  ajoute  (1).  El  je  dis  :. Seigneur,  jusqu'à 
quand  durera  cet  aveuglement  ?  //  me  répondit  : 
Jusqu'il  ce  que  les  villes  soient  désolées  el  sans  citoyens, 
les  maisons  sans  habitants,  cl  que  la  terre  demeure  di- 
scrie. Et  le  Seigneur  bannira  les  hommes  loin  de  leur 
pays  ;  et  celle  qui  était  délaissée  au  milieu  de  la  terre 
se  multipliera.  Elle  offrira  encore  ses  dîmes.  Elle  se 
convertira...  et  elle  se  fera  remarquer  par  sa  gran- 
deur comme  un  lérébinthe  et  comme  un  chêne  qui  étend 
a:t  loin  ses  rameaux,  et  la  race  qu'elle  produira  sera 
une  race  sainte.  Le  bonheur  qu'Isaîe  promet  ici  aux 
Juifs  n'est  pas  celui  qui  suivit  leur  retour  dans  la 
terre  sainte ,  après  ([u'ils  eurent  été  délivrés  de  la 
c.nptivité  de  Babylone.  Leur  conversion  ne  fut  alors 
ni  assez  solide,  ni  assez  universelle,  pour  mériter  de 
si  grands  éloges.  La  république  judaïque  presque 
toujours  asservie  à  une  domination  étrangère,  ou  agi- 
tée par  des  troubles  domestiques,  ne  parvint  jamais 
au  même  degré  de  splendeur  et  de  magnificence  où 
SCS  rois  l'avaient  élevée.  Il  s'agit  donc  d'un  autre 
exil,  d'un  autre  esclavage  que  celui  qu'éprouvèrent  h  s 
Juifs  sous  les  rois  de  Babylone.  C'est  celui  sans  doute 
dans  lequel  ils  géndsscnt  depuis  tant  de  siècles.  Leur 
révolte  contre  le  Messie  en  a  été  la  véritable  cause. 
Ils  ne  cesseront  de  le  méconnaître  et  de  le  haïr  pen- 
dant leur  dispersion,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps 
où  la  nation  juive  convertie  sortira  de  cet  état  d'aban- 
don et  de  délaissement  où  nous  la  voyons.  Alors  elle 
se  multipliera  non  par  la  chair  et  le  sang  en  devenant 
plus  nombreuse,  mais  par  l'esprit,  en  acquérant  de 
nouvelles  vertus.  Elle  offrira  encore  ses  dimes ,  et 
Dieu  les  acceptera,  parce  qu'elle  lui  offrira  un  culte 
exempt  d'hypocrisie,  dégagé  de  superstition,  épuré 
de  ces  vîtes  mercenaires  qui  souillaient  les  olTrandes 
de  ses  ancêtres.  Sa  grandeur  sera  semb'rable  à  celle 
d;  s  plus  hauts  arbres  qui  étendent  leurs  branches  au 
loin.  Grandeur  d'autant  plus  réelle,  qu'elle  sera  fon- 
dée non  sur  des  avantages  temporels,  mais  sur  la 
justice  et  sur  la  piété.  Et  c'est  par  une  grandeur  de 
cette  nature  que  le  prophète  détermine  le  sens  des 
promesses  qu'il  fait  à  Jérusalem.  La  race  qu'elle  pro- 
duira sera  une  race  sainte.  Bien  différente  de  cette  (2) 
génération  perverse  et  adultère,  qui  demandait  conli- 
nuellement  de  nouveaux  signes  à  Jésiis-Clorét,  quoi- 
qu'elle cilt  déjà  vu  les  miracles  qu'il  avait  faits,  cj 

(1)  Isai.  6.  11.12,  13. 

(2j  Matth.l2,  38,  5^.  Ibid.  10,  4.  5. 
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qu'il  ne  lini  qu'à  cils  d'approevoir  en   s:r   personne 
îous  les  signes  .de  l'arrivée  du  Messie. 

Au  surplus,  quand  l'incrédulilé  des  Juifs  ne  serait  pas 
aussi  luanii'esienient  prédite  qu'elle  l'est,  formerait- 
elle  une  exception  légitime  contre  la  preuve  des  pro- 
phéties? Leur  interprétation  ne  dépend  pas  du  consen- 
tement des  Juifs.  Elles  sont  entre  nos  mains  et  sous 
nos  yeux  ;  et  pour  juger  si  elles  sont  accomplies,  nous 
n'avons  besoin  que  de  les  confronter  avec  les  événe- 
ments. Les  Juifs,  dit-on,  sont  les  interprètes  naturels 
d'un  livre  écrit  originairement  en  leur  langue.  C'est 
ce  que  l'objection  a  de  plus  fort.  Mais  il  est  aisé  d'y 
répondre  en  distinguant  deux  espèces  de  Juifs  :  ceux 
qui  vivaient  au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ; 
ceux  qui  dans  la  suite  ont  entrepris  d'expliquer  les 
prophètes. 

La  haine  contre  J^sus-Christ  et  contre  le  chrislia- 
nismr  a  été  commune  aux  uns  et  aux  autres,  de  même 
que  l'attente  d'un  Messie  belliqueux  qui  soumettrait 
tout  l'univers  à  l'empire  de  leur  nation.  Mais  les  pre- 
miers Juifs  n'.ivaicnt  pas  encore  imaginé  toutes  les 
sul)tilités  que  leurs  successeurs  ont  mises  en  œuvre, 
pour  détourner  le  sens  des  propliéties.  Au  contraire 
leurs  anciens  Ttirgums  ou  paraphrases  font  foi  que 
dans  le  siècle  de  Jé^us-Christ  et  même  quelque  temps 
après,  on  appliqu^iit  au  Messie  parmi  les  Juifs,  comme 
parmi  les  jhrétiins,  les  plus  intéressantes  de  ces  pro- 
phéties. Ce  n'est  que  dans  les  siècles  postérieurs  que 
les  rabbins  se  sont  aperçus,  que  si  le  Messie  était 
l'objet  de  ces  oracles ,  les  chrétiens  avaient  gagné 
leur  cause.  Alors  ils  ont  mieux  aimé  s'éloigner  de  la 
tradition  de  leurs  pères,  et  renoncer  aux  plus  solides 
fondements  de  leur  confi.incb  dans  la  promesse  d'un 
Messie,  que  J'étrc  obligés  de  reconnaître  l'exécution 
de  celte  promesse  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
De  là  sont  nées  ces  finesses ,  ou  pour  mieux  dire  ces 
minuties  grammaticales,  ces  conjectures  arbitraires, 
ces  explic;tiions  violentes,  quelquefois  même  ces  al- 
térations ou  ces  versions  infidèles  Ju  texte  hébreu 
qui  font  disparaitr,  le  ilessie  dans  les  livres  saints,  et  n'y 
laissent  plus  subsister  que  des  événements  ou  des  per- 
sonnages voisins  du  temps  où  écrivaient  les  prophètes. 
Dans  le  détail  de  cette  controverse,  nous  ne  récuse- 
rions pas  inènie  les  incrédules  pour  juges  entre  les 
Juifs  et  nous,  s'ils  voulaient  bien  n'écouler  que  la 
voix  de  la  raison.  Mais  une  autorité  supérieure  à  tous 
les  raisonncmenis  décide  le  procès.  Les  Septante  au- 
leursd'unc  IraJuclion  grecque  de  l'ancien  Testament, 
qui  a  paru  quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  ont 
expliqué  du  Messie  tous  les  passages  que  les  Juifs  lui 
ont  disputé  dans  la  suite.  Ils  ont  !u  ou  entendu 
comme  les  chrétiens,  les  termes  essentiels  que  les 
Juifs  ont  cliangés  dans  leurs  exemplaires  ou  qu'ds  ont 
diversement  interprétés.  Ces  traducteurs  savaient 
sans  doute  aussi  bien  l'hébreu,  qui  était  leur  langue 
maternelle,  que  les  Jui  s  modernes  et  que  tous  les 
docteurs  de  celte  nation  qui  onl  commenté  l'Écriture 
depuis  l'établissement  du  christianisme,  ils  écrivaient 
dans  un  temps  non  suspect  où  des  préjugés  de  p.wti 
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ne  les  aveuglaient  pas.  Qu'on  vienne  maintenant  nous 
objecter  le  témoignage  des  rabbins  dans  l'explication 
des  prophéties,  comme  s'il  suffisait  d'être  né  Juif 
pour  en  posséder  la  véritable  intelligence. 

Ce  témoignage  esl  détruit,  on  vient  de  le  voir,  ei 
par  celui  de  leurs  ancêtres  et  par  l'évidence  même  des 
prédictions  qu'ils  cherchent  à  obscurcir.  Pour  le  dé- 
crédiler  sans  ressource,  il  nous  reste  à  développer  le 
motif  de  ro])position  que  les  premiers  Juifs  onl  con- 
çue, cl  qu'ils  onl  transmise  à  leurs  descendants,  con- 
tre la  personne  de  Jésus-Clirisl.  C'est  à  quoi  nous  con- 
duii  l'examen  d'une  seconde  objection. 

On  peut  donc  dire  que  si  les  Juifs  onl  rejeté  la 
rr'ission  de  Jésus-Chrisl,  c'est  parce  qu'ils  n'(mt  pas 
remarqué  en  lui  les  caractères  du  Messie  qui  leur 
était  promis.  Ce  Messie  devait  être  roi,  prince,  domi- 
nateur. C'est  le  litre  que  lui  donnent  David  (1)  , 
Isaïe  (2) ,  Jérémie  (3)  ,  Ezécliiel  (4) ,  Daniel  (3) , 
Osée  (6) ,  Michée  (7) ,  Zacharic  (8) ,  Malachie  (9). 
Tous  ces  prophètes  onl  célébré  à  l'envi  la  gloire  de 
son  règne,  la  sagesse  et  l'équité  de  son  gouverne- 
ment, la  durée  de  son  empire,  l'éten  lue  de  sa  domi- 
nation. Il  devail  être  guerrier  et  conquérant  ;  écraser 
les  têtes  superbes  qui  oseraient  lui  résister,  teindre 
ses  flèches  et  sa  lance  du  sang  de  ses  ennemis,  épou- 
vanter l'univers  du  bruit  de  sa  valeur  et  de  ses  victoi- 
res, subjuguer  les  rois,  s'assujétir  toutes  les  nations. 
Telle  est  l'idée  que  les  mêmes  |)rophètes  nous  en  don- 
nent. Or  Jésus-Christ  n'a  montré  rien  de  semblable 
aux  Juifs.  Us  l'ont  vu  naître  et  passer  sa  vie  dans  l'in- 
digence et  dans  une  condition  privée.  Ils  l'ont  vu 
mourir  sur  une  croix,  accusé  des  crimes  les  plus  gra- 
ves, et  condamné  par  le  tribunal  le  plus  autorisé  dans 
leur  nation.  Ont-ils  pu  découvrir  dans  cet  état  leur 
souverain  et  leur  libérateur  ?  Mais,  continuent  les  in- 
crédules, si  des  raisons  aussi  puissantes  ont  détourné 
lesJuifs.de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  Messie,  les 
mêmes  raisons  subsistent  ilans  tous  les  temps  et  à  l'égard 
de  lous  les  autres  hommes.  On  a  beau  produire  quel- 
ques oracles  qui  lui  conviennent,  dès  qu'il  s'en  ren- 
contre plusieurs  qii'il  n'a  pas  remplis,  il  h'esl  plus  le 
Messie  prédit.  Toutes  ces  prophéties  tant  vantées  ou 
sont  convaincues  de  fausseté  jiar  leur  contradiction 
réciproque,  ou  n'ont  pas  encore  eu  l'accomplissement 
qu'elles  doivent  avoir.  Dans  l'une  ou  l'autre  supposi- 
tion l'incrédulilé  ne  peut  être  confondue  par  la  preuve 
tirée  des  prophéties. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  et  l'on  en  tombe  d'accord 
avec  les  incrédules,  que  les  Juifs  n'ont  pas  trouvé  o.n 
Jésus-Christ  ce  qu'ils  cherchaient  dans  leur  Messie.  Il 
n'a  point  offert  à  leurs  regards  le  spectacle  éblouis- 
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t:\xu  iruiu'r»>auu-(eiiipui'i'll(>.  Il  iicleura|io!iil:ip|>nrt(^ 
Iw  I  iclii'<iiifs  iitiMs  alU'iiil.iicnt.  Il  ni!  s'«'>l  pus  mis  \ 
leur  uHi',  jxiiir  l'ciiiihallii-  Un  imi&^aiii'cs  t'Ii aii^ùivs, 
iloiii  le  jciun  leur  élait  si  uilieux.  Il  n'a  (Hiint  l'Ievé  par 
SM  virtiiiiiH  ot  |wr  si's  ('oni|uOics  leur  naiion  au-ilc&- 
»us  lie  loiiii-s  l.'s  auiri-s.  Loin  Je  saiislairo  Us  ilt^irs 
que  l'ciriiucil  ri  la  otipiililr  li-nr  iri^piiaiont,  il  iii>  Ifur 
a  ouvorl  nn'un  l'IieniiM  semé  ilo  roiicos  et  (l'i'pines, 
pour  arriver  ù  une  rélicilé  iminorlcllc  cl  céleste.  Il 
leur  a  proposé  le  renoneenienl,  sinnn  elTeeiif,  du 
moins  dans  la  préparai  ion  de  leur  CdMir  à  lous  les 
liions  sensililes.  Des  dehors  si  lininblis,  une  morale 
si  aiisièie,  des  ofl'res  si  peu  eoid'ornies  aux  espérances 
mondaines  (pi'ils  avaient  connues  les  aliénèrent  de 
Jésus-Christ.  Ajoutez  ii  ces  dispositions  le  crédit  et 
l'autorité  de  leurs  prêtres  el  de  leurs  docteurs,  qui 
pins  corrompus  que  le  peuple  sous  le  voile  d'une 
pieté  trompeuse,  étaient  aussi  plus  opposés  ;\  la  doc- 
trine de  Jésus-Clirist.  Doit-on  s'étonner,  quand  on 
sonde  les  profondeurs  du  cœur  humain,  qu'en  de  pa- 
reilles circonstances  les  Juifs  aient  lermé  les  yeux 
aux  prédictions  les  plus  évidentes  qui  leur  annon- 
çaient  Jésus-Christ?  ils  ont  imité  l'aveugle  endurcis- 
sement de  leurs  pères ,  et  nos  incrédules  imitent  M 
leur. 

Le  Messie  devait  être,  comme  les  Juifs  le  croyaient, 
roi  et  conquérant.  Mais  en  quel  sens  fallait-il  prendre 
les  oracles  qui  avaient  prédit  toutes  ces  grandeurs? 
Était-ce  dans  un  sens  purement  liltéial,  ou  dans  un 
SCHS  spirituel  et  métaphorique?  Trois  raisons  établis 
saient  la  préférence  du  second  sens  sur  le  premier. 

i°  Le  style  des  prophètes  est  plein  de  métaphores 
et  d'allégories.  C'est  surtout  en  parhint  du  Messie  que 
ces  expressioiîs  figurées  leur  sont  plus  familières.  Ils 
l'apiiellent  (I)  .li/.'iciii/,  pour  faire  connaître  sa  dou- 
ceur el  son  innocence  :  Lion  (2),  pour  désigner  sa 
force  et  son  courage.  Veulent-i^s  nous  apprendre  qu'il 
adoucira  par  ses  lois  et  par  sa  doctrine  les  mœurs  des 
hommes  les  plus  barbares,  qu'il  répi  imera  les  haines, 
qu'il  apaisera  les  divisions,  ils  nous  disent  (ô)  que  de 
son  temps  le  totip  halitera  avec  Cacjneau.  Que  le  léo- 
pard se  couchera  auprès  du  chevreau.  Que  te  veau,  le 
lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble,  et  qu\in  petit 
enfant  les  conduira  tous.  Que  le  veau  et  l'ours  iront  dans 
Us  mêmes  pâturages,  que  leurs  petits  se  reposeront  dans 
Us  mêmes  tieuà-.  Que  le  lion  mangera  de  la  paille  comme 
le  bœuf.  Que  l'enfant  encore  à  la  mamelle  se  jouera  sur 
le  trou  de  Caspic,  et  que  celui  qui  aura  été  sevré  portera 
sa  main  dans  ia  caverne  du  basilic.  Décrivent-ils  les 
merveilles  qu'il  opérera,  le  bonheur  dont  il  comblera 
les  hommes  (i)  ;  Des  eaux  pures  et  vives  inonderont 
les  hautes  montagnes  et  les  collines  élevées.  La  lumière 
de  la  lune  sera  aussi  grande,  aussi  éclatante  que  celle 
du  soleil.  Et  l'orbe  du  soleil  sera  sept  fuis  aussi  vaste 

(1)  Emilie  Agnum,  Domine,  dominaiorem  terne 
Isai.  10,  1, 

(2)  Catulus  leonis  Juda.  Requiescens  accubuisii  ut 
Ico.  Gènes.  ■19,  9. 

(5)  Isai.  M.  0.7,  8,  ibiJ.,  05   ÏS. 
(i)  Isai.  50.  23,20. 
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aus»i ifliiicelanl  qu'il  a  coutume  de  l'être  (t).  llenfleuves 
de  luit  cuuteriinl  des  montagnes  el  des  collines  (2).  />■« 
fmdemenls  de  la  niilividle  Jérusalem  qu'il  doit  cons- 
truire ,  seront  de  saphir,  tes  remparts  de  jaspe ,  set 
portes  de  pierres  ciselées,  el  toute  ton  enceinte  sera  bâ- 
tie de  pierres  précieuses. 

Je  ne  répiti-  point  les  observations  déjà  faites  sur 
cette  montagne  (pii  jiarson  idévation  li;^iire  une  Église 
visible  à  tout  l'univers,  sur  l'empressement  unanime 
de  tous  les  peujdes  à  gagner  le  sommet  (!e  cette  mon- 
tagne, c'est-à-dire  à  être  rc<;us  dans  celle  L^-lise,  sur  les 
voitures  qui  doivent  les  y  conduire,  sur  les  montures 
dont  ils  doivent  se  servir  dans  ce  voyage,  par  où  l'on  s 
voulu  signifier  l'éclat  et  la  solennité  de  ces  conver- 
sions si  promptes  el  si  multipliées.  Je  supprime  une 
foule  d'autres  exemples  de  celangage  oriental  rt  pro- 
phétique fertile  en  comparaisons  tirées  de  la  nature. 
Les  Juifs  étaient  sunisamment  avertis  que  l'écorce  de 
la  lettre  ne  présente  pas  toujours  dans  les  écrits  des 
prophètes  leur  véritable  sens;  et  tout  les  invitait  à 
pénétrer  sous  celte  ccorce  les  mystères  (ju'ellc  ren- 
ferme. 

2°  Il  y  avait  plus  que  des  présomptions  et  des  con- 
jectures pour  le  sens  spirituel  des  oracles  concernant 
la  royauté  el  lesconquctes  du  Messie.  D'autresprédic- 
tions,  qu'il  est  inuti'e  de  remettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs,  avaient  clairement  annoncé  sa  pauvreté,  ses 
humiliations,  ses  souffrances,  sa  mort  sur  une  croix. 
De  tels  caractères  étaient  incompatibles  avec  l'état 
d'un  prince  puissant,  riche,  victorieux;  chéri  de  ses 
sujets,  redouté  de  ses  ennemis.  Les  Juifs  devaient  con- 
clure de  cette  incompatibilité,  que  la  gloire  promise  à 
leur  Messie  n'était  pas  celle  qui  frapoe  les  sens,  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  que  ses  riches- 
ses étaient  d'un  plus  grand  prix  que  des  trésors  pé- 
rissables, et  ses  victoires  d'une  autre  espèce  que  celles 
qui  ravagent  la  terre  el  l'arrosent  ac  sang  l.uniain. 

5"  Il  y  avait  dans  ces  mêmes  prédictions  sur  la  sou- 
veraineté et  les  triomphes  du  Messie  des  traits  qui  en 
décelaient  le  sens  et  les  ramenaient  à  des  idées  spi- 
rituelles. Sa  divinité  par  exemples!  nettement  expri- 
mée dans  les  psaumes  44  et  109,  montrait  assez  que, 
lorsqu'il  y  éuiil  représenté  ceignant  son  épée,  perçant 
de  ses  flèches  acérées  les  cœurs  de  ses  ennemis,  domi- 
nant au  milieu  d'eux,  brisant  les  rois  dans  les  jours  de 
sa  colère,  remplissant  tout  de  ruines,  écrasant  sur  la 
terre  les  télés  de  plusieurs,  il  ne  pouvait  être  question 
ni  d'armes  visibles  el  matérielles,  ni  de  guerres  ordi- 
naires, ni  de  vengeances,  telles  que  les  rois  en  exer- 
cent sur  leurs  ennemis.  Dans  ces  mêmes  endroits  et 
dans  tous  les  autres,  la  bonté  du  Messie,  sa  justice,  sa 
sainteté,  son  zèle  pour  l'insiructiou  el  le  salut  des 
hommes,  servent  encore  de  correctif  aux  expressions 
cxpliijuées  par  les  Juifs  dans  un  sens  trop  rigoureux 
et  iroj!  littéral.  Ainsi ,  quand  le  psalmiste  (3)  décrit 
l'appareil  guerrier  du  Messie,  qu'il  loue  même  sa 

(1)  Joël.  3.  18.  Amos.  9,  13. 

(2)  Isai.  5 i.  11,  12. 
(3J  Ps.  44. 
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grâce  el  sa  beauté,  marchez  heureusement,  lui  dit-il,  et 
régnez.  Mais  comment?  Pur  la  vérité,  ia  justice,  et  la 
douceur.  Voilà  des  armes  bien  opposées  à  ce  glaive,  à 
cet  arc,  à  ces  flèches  formidables  qu'il  lui  met  daiis  les 
mains.  Dans  le  psaume  7i  où  il  lui  promet  un  règne 
si  glorieux  el  si  magnifique,  il  prédit  que  les  monta- 
gnes recevront  la  paix,  et  les  collines  la  justice  pour  le 
peuple.  Que  la  justice  paraîtra  de  son  temps  avec  une 
abondance  de  paix  qui  durera  autant  que  la  lune,  qu'il 
sera  pour  toutes  les  nations  de  la  terre  le  principe  et  la 
source  aes  bénédictions  qui  leur  sont  destinées.  Il  ne 
connaît  point  en  lui  de  vertu  plus  royale  que  sa  ten- 
dresse pour  ies  pauvres,  sa  vigilance  à  pourvoù-  à 
leurs  besoins  et  à  les  délivrer  des  maux  qu'ils  éprou- 
vent. Ainsi  le  prophète  Isaîe  commence  la  peinture  du 
lègne  du  Messie  (1),  de  ce  règne,  c«  il  ne  jugera  pas 
sur  le  rappint  des  yeux,  oit  il  ne  condamnera  pas  sur  un 
ouï-dire,  oit  il  j<igera  les  peuple^  dans  C équité  cl  se  dé- 
clarera le  juste  vengeur  des  humbles  opprimés,  oii  il 
furppcra  la  terre  par  ta  ve^ge  de  sa  bouche ,  et  tuera 
t'inipie  du  souffle  de  sa  bouche  (c'est  par  l'efficace  de  la 
p:iroie  Cl  non  par  la  force  des  armes  que  le  Messie  dé- 
ploie sa  puissance),  le  prophète,  dis-je,  commenct 
celte  peintnre,  en  assurant  que  l'esprit  du  Seigneui 
reposera  sur  lui,  Cesprit  de  sagesse  el  d'intelligence, 
l'esprit  de  conseil  et  de  force,  Cesprit  de  science  et  de 
piété,  Cesprit  de  crainte  du  Seigneur  ;  et  il  la  termine 
en  lui  donnant  la  justice  el  la  foi  pour  ceinture  el  poui 
baudrier. 

Le  même  Isaîe  (2),  surpris  de  voir  paraître  un  héros 
donl  ies  vêtements  sont  couverts  de  sang ,  qui  marche 
avec  une  force  et  une  majesié  inexprimables,  lui  de- 
inanJe  son  nom.  Je  suis,  répond-ii ,  celui  qui  en- 
seigne ta  justice.  Je  viens  pour  défendre  et  pour  sauver. 
L'étonneaient  du  piophète  augmente  à  cette  réponse. 
Un  niinibtère  si  doux  el  si  pacifique  s'accorde  mal 
avec  le  sang  yù  ce  héros  senible  s'être  baigné.  D'oit 
vient  donc  que  votre  robe  est  toute  rouge,  el  que  vos  lia- 
bits  sont  comme  ceux  des  hommes  qui  ont  foulé  te  vin 
dans  le  pressoir?  Oui,  lui  rcplique-t-il ,  j'ai  foulé  seul 
un  pressoir,  et  personne  d'entre  les  nations  n'a  été  avec 
moi.  Je  les  ai  foulés  dans  ma  fureur.  Je  les  ai  foulés 
aux  pieds  dans  ma  colère.  Leur  sang  a  rejailli  sur  ma 
robe,  el  lotis  mes  vêlements  en  sont  tachés J'ai  re- 
gardé autour  de  moi,  et  personne  n'est  venu  pour  m'ai- 
der.  J'ai  cherché ,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  secours.  Mon 
bras  seul  m'a  sauvé ,  el  ma  colère  m'a  soutenu.  Ce 
n'est  pas  ici  un  guerrier  semblable  aux  autres  conqué- 
rants. Il  nous  apprend  d'abord  qu'il  n'est  venu  que 
pour  enseigner  la  justice ,  que  pour  défendre  et  pour 
sauver.  Nous  le  voyons  ensuite  combattre  et  vaincre 
seul ,  sans  troupes  et  sans  alliés.  Après  cela  ,  il  est 
aise  de  comprendre  le  mystère  de  ce  sang  dont  sa 
robe  est  teinte,  de  celte  indignation  el  de  cette  fureur 
dont  il  a  été  animé  dans  le  combat.  D  est  couvert  du 
sang  de  ses  ennemis,  parce  qu'il  a  expié  par  ses  souf- 
frances les  iniquités  des  hommes;  el  dans  les  cica- 


(I)Isai.  U.2,  3,  4,  S 
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triées  des  plaies  qu'il  a  remues ,  i!  |>ortc  les  marques 
de  sa  victoire  sur  la  mort,  l'enfer  et  le  péché.  Per- 
sonne n'a  voulu  ni  n'a  pu  partager  avec  lui  l'honneur 
de  celte  victoire.  11  ne  la  doit  qu'au  zèle  el  au  cou- 
rage avec  lequel  il  a  lutté  contre  de  si  terribles 
ennemis. 

11  n'est  point  de  prophèle  qui  ail  mieux  dépeint  que 
Daniel  le  règne  spirituel  du  Messie.  Il  Oj  pose  en  deux 
endroits  ce  règne,  comme  nous  l'avons  souvent  dit, 
aux  quatre  puissants  empires  qui  l'ont  précédé.  Dans 
la  première  prophétie ,  c'est  une  pierre  détachée  sans 
main  d'une  montagne,  qui  brise  et  réduit  en  poudre 
l'or,  l'argent,  l'airain  et  le  fer,  quatre  métaux  dont 
était  composée  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Voilà  un 
emi)ire  qui  n'est  figuré  ni  par  des  métaux  précieux, 
tels  que  l'or  et  l'argent,  ni  par  des  matières  aussi 
duies  et  aussi  pénétrantes  que  l'airain  et  le  fer.  Il  n'a 
aucune  cause  humaine  dans  sa  naissance ,  el  il  n'en  a 
pas  davantage  dans  ses  progrès  inouis,  qui  changent 
une  peliic  pierre  en  une  montagne  immense  dont 
louic  la  terre  est  remplie.  Dans  la  seconde  prophétie, 
le  Fils  de  l'honmie  est  victorieux  de  la  lionne,  de 
l'ours,  du  léopard,  et  d'un  quatrième  animal  encore 
plus  farouche.  Les  quatre  premiers  enij)ircs  sont  re- 
présentés par  des  bêtes  dévorantes ,  symlxiles  de  l'am- 
bition et  de  la  cruauté  des  conquérants  qui  les  ont 
fondés.  Le  cinquième  appartient  au  Fils  de  l'homme, 
dont  la  doueeiir  et  la  justice  excluent  les  violences  et 
les  usurpations.  Son  règne  est  en  même  temps  celui 
des  Saints.  Il  n'est  monté  sur  le  trône ,  il  ne  s'y  sou- 
lien;  que  pai  la  sainteté;  et  dans  ce  royaume ,  si  dif- 
férent de  tous  les  autres ,  les  sujets  fidèles  à  leur 
maître  deviennent  autant  de  rois  par  l'imitation  de 
ses  vertus. 

Ce  dénoûment ,  si  simple ,  si  naturel ,  si  conforme 
5  l'espri'  et  au  tissu  des  prophéties ,  concilie  leurs 
prétendues  oppositions.  Il  ferme  la  bouche  aux  incré- 
dules, et  ne  laisse  aucun  prétexte  aux  anciens  et 
nouveaux  ennemis  de  Jésus-Christ ,  de  lui  contester 
la  qualité  de  Mi'ssie.  Car  il  en  a  réuni  dans  sa  per- 
sonne loue  les  caractères.  On  ne  revient  point  sur  ceux 
dont  on  lui  a  déjà  fait  l'application.  Le  litre  de  roi  el 
celui  de  conquérant  ne  lui  sont  pas  moins  dus  dans  le 
sens  spirituel  qui  vient  d'être  exposé. 

il  règne  sur  les  esprits  dont  il  a  éclairé  les  ténèbres, 
réformé  les  erreurs,  détruit  les  préjugés;  sur  les 
cœurs  qu'il  a  délivrés  du  joug  des  passions,  purifiés 
des  souillures  du  péché,  sanctifiés  par  sa  grâce,  élevés 
à  une  haute  perfection.  Quel  empire  aussi  noble  et 
aussi  auguste  que  celui  qui  s'exerce  sur  ce  qu'il  y  a 
dans  l'homme  de  plus  intime,  de  plus  libre  et  de  plus 
indépendant  ;  je  veux  dire  ses  pensées,  ses  senliments, 
ses  penchants,  ses  désirs.  Il  règne  dans  le  ciel,  au 
milieu  d'une  multitude  innombrable  d'esprits  célestes 
et  de  bienheureux,  qui,  chantant  sans  cesse  ses 
louanges,  mènent  leurs  couronnes  à  ses  pieds.  Il  règne 
sur  la  terre,  dans  cette  société  visjble  qui  subsiste 
depuis  tant  de  siècles,  où  non  seulement  on  croit 
les  dogmes  qu'il  a  révélés,  on  fait  profession  d'une 
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Cfiie  Église ,  son  royuunii' ,  csl  en  intime  ifinj»  sa 
iMiiiiiuMe.  Il  l'a  ac(|iiiM-  au  prix  do  son  san|!.  (^'csl  uiu- 
dcfiouillf  t|u'd  a  l'nicvci'  au  prince  drs  léni^bri-s.  Il  a 
l.iil  à  ci'l  implacable  ennemi  île  son  l'ère  el  de  la  n;»- 
lurc  humaine  une  yneire  d'un  n  i.;veau  genre,  où  le 
vainipieur  devait  être  ininiulé,  el  trioniplier  par  la 
cunsiinnnatiiin  de  son  sacrifice.  Il  a  olilcnu  de  la  Jus- 
tice di\iiie,  pleiiiemenl  salisl'aile,  le  rap|iol  des  exiles, 
l'alVruncliissenient  des  captifs,  l'abolition  de  lu  sen- 
tence de  mort  prononcée  contre  les  criminels.  Après 
celle  première  victoire,  le  fondement  de  toutes  les 
autres,  jusipi'où  n'a-t-il  pas  poussé  ses  coiiquètes?  Il 
a  renverse  les  idoles ,  ruiné  leurs  temples  et  leurs 
autels.  Il  a  cliassé  du  inonde  l'esprit  séducteur  qui  s'y 
faisait  rendre  de  sacrilèges  hommages.  Il  s'est  assu 
jelti ,  par  la  voie  de  la  pei'suasion ,  l'empire  romain  et 
beaucoup  d'autres  peuples  (pie  Rome ,  avec  toutes  ses 
forces,  n'avait  pu  subjuguer.  Il  a  vaincu  d'abord  les 
e.nporeurs  et  les  rois ,  en  maintenant  et  en  étendant 
le  christianisme  malgré  leurs  persécutions  ;  enfin,  il 
les  a  enchaînés  à  son  char,  en  les  attirant  eux-niènies 
à  la  connaissance  el  au  service  du  vrai  Dieu.  Les 
exploits  militaires  que  les  Juifs  attendaient  de  leur 
Messie  auraient-ils  approché  de  ces  succès  d'autant 
plus  glorieux  qu'ils  ont  été  plus  utiles  cl  plus  salu- 
taires aux  hommes  ? 

Conformément  à  ces  idées  spirituelles,  Jésus-Christ 
paraît  comme  roi  et  comme  conquérant  dans  l'Apoca- 
ly|)se ,  où  saint  Jean  a  rassemblé  les  traits  les  plus 
Irappants  des  anciennes  prophéties.  Il  voit  tes  (1)  deux 
qui  s^ouvreitt,  et  un  homme  en  sortir,  porté  sur  un 
cheval  blanc.   On  ["appelle  le  fiiUie  et  le  véritable.  Il 

iuge  el  combat  avecjustice «7  est  vêtu  d'une  robe 

teinte  de  sang,  et  son  nom  est  le  Verbe  de  Dieu.  Les 
armées  célestes  te  suivent,  montées,  comme  lui,  sur 
des  clievaux  blancs ,  Itabitlées  d'un  lin  blanc  el  pur.  Il 
sort  de  sa  bouche  une  épée  à  deux  tranchants  pour  en 
frapper  les  nations.  Il  les  gouvernera  avec  une  verge  de 
fer  ;  et  c'est  lui  qui  foule  te  pressoir  de  ta  fureur  el  de 
Li  colère  du  Dieu  tout-puissant.  Et  il  porte  écrit  sur  sou 
vêtement  et  sur  sa  cuiàse ,  le  Roi  des  rois  et  te  Seigneur 
des  seigneurs. 

Combien  de  fois  l'Évangile  et  les  écrits  des  Apoirps 
nous  ont-ils  représenté  Jésus-Christ  conune  roi , 
comme  héritier  el  successeur  de  David ,  conmie 
destructeur  des  puissances  infernales ,  comme  chef 
d'une  milice  invincible  !  Il  n'a  donc  rien  manqué  à 
Jésus-Chiisl  de  tout  ce  qui  distinguait  le  Messie  dans 
les  livres  prophétiques  des  Juifs  ;  et  ce  peuple  est 
doublement  inexcusable  de  n'avoir  pas  reconnu  le 
Messie  à  ses  vrais  caractères,  el  de  lui  en  avoir  sup- 
posé qui  n'étaient  pas  prédits. 

Pourquoi,  dira  quelqu'un,  tendre  un  piège  à  la 
simplicité,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  à  la  grossièreté 
des  Juifs?  Pourquoi  leur  annoncer  une  domination , 
(I)  Apoal.  19,  li-lC. 
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qu'ils  espéraient"!  Ne  valait-il  pas  niicu<  leur  expli- 
quer, netlemenl  el  sans  ligure,  en  (pioi  ilevaicnl  con- 
sister la  gloire  el  la  grandeur  du  Messie?  Question 
semblable  à  louus  celles  des  incrédules,  qui  ne 
trouvent  jamais  de  preuve  assez,  claire ,  si  elle  a  pu 
l'être  davantage  :  (|uestion  dès-lors  bu|)ernue ,  et  ipji 
nous  dispenserait  d'une  réponse ,  s'il  n'était  p.is  im- 
portant de  rendre  raison  de  ce  langage  méta|ihorique 
employé  par  les  prophètes  dans  la  descriplion  du 
règne  du  Messie. 

S'il  était  nécessaire  de  désigner  le  Messie  |)ar  des 
marques  qui  le  lissent  connaître,  il  ne  convenait  pas 
de  prévenir  son  ministère  el  d'anticiper  ses  instruc- 
tions. L'état  des  Juifs  vivant  sous  une  alliance  dont 
les  promesses  étaient  tcnqwrelles  ne  le  permettait 
pas.  La  majesté  de  ce  Messie,  si  supérieur  '.t  tous  les 
prophètes ,  qui  n'étaient  que  ses  avant-coureurs ,  le 
souffrait  encore  moins.  Il  y  avait  des  mystères  dont  il 
fallait   lui  réserver  la  publication  ,  des  vérilé-s  qu'il 
n'était  donné  qu'à  lui  d'enseigner  ouverlement  à  tous 
les  hommes.  C'est  pour  cela  que  les  dogmes  sublimes 
d'un  Dieu  unique  dans  son  essence ,  el  subsistant  en 
trois  personnes  distinctes,  du  Verbe,  seconde  per- 
sonne de  cette  auguste  Trinité,  incarné  dans  le  sein 
d'une  Vierge  et  fait  homme  pour  notre  salut,  du 
péché  originel  commuiuqué  par  la  voie  de  la  généra- 
tion à  toute  la  postérité  d'Adam  ,  de  l'expiation  de  ce 
péché  et  de  tous  les  autres  commis  dans  le  monde, 
par  le  sacrifice  volontaire  de  l'IIomme-Dieu  crucifié, 
de  la  grâce  intérieure  qui  met  le  Saint-Esprit  dans  les 
âmes,  qui  découvre  à  rentendement  le  bien  qu'il  faut 
faire ,  et  agit  sur  la  volonté  pour  qu'elle  l'exécuie; 
que  tous  ces  dogmes ,  dis-je  ,  n'ont  été  insinués  par 
les  auteurs  sacrés  de  l'ancienne  loi  que  rarement,  par 
intervalles,  et  presque  toujours  sous  des  expressions 
figurées.  Il  en  a  été  de  même  des  vérités  pr-atiques. 
Que  l'homme  dût  aimer  la  pauvreté,  les  humiliations 
et  les  croix  ;  qu'il  dût  se  regarder  sur  la  terre  comme 
étranger  el  comme  voyageur,  attendre  avec  une  vive 
confiance  rimmortalité  bienheureuse ,  la  résurrection 
de  son  eorps ,  la  possession  de  Dieu ,  c'est  ce  que  les 
forts  d'Israël  n'ignoraient  pas,  mais  ce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  leurs  écrits  avec  la  môme  suite  et  le  même 
développement  que  dans  l'Évangile.  La  retenue  qui 
leur  était  imposée  sur  ces  matières  exigeait  qu'ils 
ne  parlassent  qu'en  termes  couverts  de  la  véritable 
royauté  du  Messie  el  de  ses  victoires  réelles.  Ils  n'eus- 
sent pu  en   expliquer  la  nature,  sans  dévoiler  par 
avance  toute  l'économie  de  la  nouvelle  loi.  Il  était 
juste  qu'ils  laissassent  au  Messie  le  soin  d'apprendr» 
aux  hommes,  de  sa  propre  bouche,  les  maux  dont 
ils  devaient  espérer  de  lui  la  délivrance ,  les  biens 
qu'il  venait  leur  distribuer,  l'empire  qu'il  allait  établir. 
Il  en  a  résulté,  je  l'avoue,  dans  les  prophéties  une 
obscurité  qui  a  été  pour  le  plus  grand  nombre  des 
Juifs  une  occasion  d'erreur  et  d'aveuglement.  Épris 
des  récompenses  terrestres  que  leur  loi  leur  promet- 
tait ,  maii  Siiiis  les  y  attacher  avec  excès  e'.  s;i!!S  le* 
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détourner  tl'iii.  boiilieur  plus  solide,  ils  n'ont  rien  vu 
que  de  sensible  ci  de  temporel  dans  leur  Messie  :  digue 
cliâ!.iii:ent  de  la  corruption  de  leur  cœur ,  mais  clià- 
tiinent  qu'ils  pouvaient  éviter.  Il  n'a  tenu  qu'à  eux  de 
considérer  avec  atienlion  tous  les  motifs  qui  devaient 
les  dcteruiiiier  au  sens  spirituel.  D'ailleurs  les  événe- 
ments dont  ils  étaient  témoins  éclaircissaient  les  pro- 
phéties. Jésus-Clirist  leur  montrait  tant  d'autres  ca- 
ractères du  Messie  accomplis  en  sa  personne,  qu'ds 
n  avaient  plus  qu'un  pas  à  laire  pour  y  démêler  celui 
de  roi  et  de  conquérant. 

Eh  !  que  nous  importe,  après  tout,  leur  dépendance 
servile  de  ta  lettre  qui  tue'?  Sont-ils  nos  modèles  et 
nos  maîtres?  Plaignons-les.  Travaillons  à  dessiller 
leurs  5  eux.  Jiais  quoi  qu'il  en  soit  du  degré  de  lumière 
qu'ils  ont  eu  pour  l'inierprétatioii  des  prophéties,  il 
doit  nous  suflire  que  les  obscurités  qu'ils  ont  pu  y 
iiouver  soient  dissipées  à  notre  égard. 

Il  laut  néanmoins  observer,  pour  la  parfaite  intelli- 
gence de  ces  oracles ,  que  ce  premier  sens  métapho- 
rique n'en  remplit  pas  toute  l'étendue.  Ils  en  orrt  un 
rtuire  lié  à  celui-ii ,  également  spirituel ,  mais  qui  se 
"■approche  davantage  de  la  signiiicaiion  littérale  des 
lermes.  Les  prophètes  n'ont  pas  eu  setslement  en  vue 
iine  partie  du  ministère  du  Messie.  Ils  l'ont  envisagé 
tout  entier  durant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  sur  la  terre 
et  dans  !e  ciel ,  dans  son  premier  et  dans  son  second 
avènement,  pendant  ia  durée  des  siècles  et  dans 
i'éternité.  C'est  sous  ces  divers  aspects  combinés  qu'ils 
ont  aimoncé  son  règne  et  ses  victoires.  Si ,  pour  véri- 
lier  ce  qu'ils  ont  prédit ,  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
t'ait  jusqu'à  présent  laisse  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer, qu'on  porie  ses  regards  sur  ce  que  la  religion 
nous  apprend  de  la  fin  du  monde ,  du  jugement  uni- 
versel, de  la  punition  des  méchants  dans  l'enfer,  de  la 
magnificence  et  Je  la  pompe  de  la  cour  céleste. 

On  verra  le  soleil  et  la  lune  obscurcis ,  les  étoiles 
précipitées  du  ciei,  les  puissances  des  cieux  ébranlées, 
les  cieux ,  la  terre,  et  lo-js  les  cléments  embrasés. 
Quel  prince  ,  .luel  conquérant  a  pu  faire  dans  l'uni- 
vers une  si  étonnante  révolution  ?  Au  milieu  de  ce 
bouleversement  de  la  naluie  la  voix  et  la  trompette 
des  anges  rassembleront  des  quatie  parties  du  monde 
les  vivants  ei  les  morts.  Le  Fils  de  l'boiurae  paraîtra 
daiis  l'appareil  ie  plus  nrajeslueux,  tenant  en  sa  main 
la  croix,  instrument  de  son  supplice,  devenue  celui 
de  sa  jîloire  et  de  soi  triomphe.  Sa  présence  glacera 
de  frayeur  les  dénions  et  les  impies.  Ils  s'écrieront  : 
Montagnes,  tombez  sur  nous.  Cavernes,  dérobez-nous 
dans  vos  sombres  retraites  à  la  colère  de  l'Agneau. 
Assis  sur  son  tribunal,  il  y  exercera  la  plus  haute 
fonction  de  la  royauté ,  et  celle  aussi  pour  laquelle  il 
prend  (1)  le  titre  de  roi  dans  l'Evangile.  (1  jugera 
souverainement  les  hommes.  Les  élus  seront  à  sa 
droite,  les  réprouvés  à  sa  gauche.  Il  prononcera  aux 
uns  et  aux  autres  l'arrêt  irrévocable  que  leurs  œuvres 
auront  mérité.  Mais  quelle  bouche  peut  exprimer , 

(!)  Tune  dicet  P>ex  bis  qui  à  dextris  eiiis  erunt...  et 
re=iwndens  flex  dicet  illis.  Hcitih.  25.  54,  40. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  10!  6 

quel  esprit  peui  concevoir  la  vengeance  qu'il  tirera  de 
ses  ennemis,  en  les  plongeant  dans  les  abîmes  éter- 
nels? vengeance  non  pas  inspirée  par  un  transport  de 
fureur,  tel  que  les  hommes  en  ressentent.  La  divinité 
nadinet  pas  le  trouble  et  les  excès  de  cette  passion; 
et  SI  l'Ecriture  sainte  elle-même  a  été  forcée,  en 
parlant  de  Dieu,  de  proportionner  son  langage  à  nos 
idées  ordinaires,  eue  nous  avertit  assez  d'en  retran- 
cher tout  ce  qu'elles  ont  d'imparfait  et  de  défectueux. 
C'est  une  justice  tranquille,  éclairée,  incorruptible , 
qui  exécutera  elle-même  la  sentence  qu'elle  aura  por- 
tée contre  les  réprouvés  ;  et  plus  elle  agira  sans  le 
mélange  des  passions  humaines,  plus  les  coups  qu'elle 
frappera  seront  accablants.  En  comparaison  des  tou- 
d-i-es  lancées  par  le  Tout-Puissant ,  que  sont  les  sup- 
plices décernés  par  la  justice  des  rois,  les  guerres 
qu'ils  déclarent  à  leurs  ennemis,  l'horreur  et  l'épou- 
vante que  leurs  soldais  traînent  en  tous  lieux  ,  les 
milliers  d'hommes  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  villes 
saccagées  et  détruites,  les  campagnes  désolées,  et 
tous  les  maux  enfin  par  où  des  princes  ambitieux  ei 
des  vainqueurs  impitoyables  ont  cru  signaler  sur  la 
terre  leur  puissance  et  la  force  de  leurs  armes  ?  Ecar- 
tons ces  lugubres  idées ,  et  contemplons  le  Messie 
achevant  sa  victoire  par  la  défaite  de  la  mort,  le  der- 
nier de  ses  ennemis  (1).  Il  conduira  ses  élus  ressusci- 
tes sur  la  montagne  de  Sion  l'objet  continuel  de  l'ad- 
miration et  des  vœux  de  tous  les  prophètes,  dans  cette 
cité  du  Dieu  vivant ,  où  les  anges,  ses  premiers  habi- 
tants ,  attendaient  avec  tant  d'impatience  celte  nou- 
velle colonie.  .\uprès  des  richesses  de  l'éternelle  Jé- 
rusalem l'opulence  des  états  les  plus  florissants  ,  les 
trésors  des  plus  grands  potentats  sont  une  misère 
réelle  et  une  affreuse  indigence.  Il  y  a  une  distance 
infinie  entre  les  délices  de  ce  séjour  bienheureux,  et 
tout  ce  que  l'imagination,  au  défaut  de  la  vérité ,  offre 
ici -bas  de  plaisirs  et  de  joies.  Les  monarques  suivis 
d'une  garde  nombreuse,  environnés  d'une  cour  atten- 
tive à  leur  plaire ,  obéis  avec  tant  de  promptitude  au 
moindre  signe  de  leur  volonté,  ne  sont  que  des  escla- 
ves vis-à-vis  du  Messie  couronné  de  la  main  de  son 
Père,  assis  à  sa  droite,  régnant  dans  les  splendeurs  des 
saints. 

S'il  n'a  pas  été  permis  aux  prophètes  d'annoncer  ce 
régne  et  ces  triomphes  aussi  clairement  que  l'Evangile 
les  a  révélés,  faut-il  être  surpris  que,  pour  en  crayon- 
ner le  tableau  allégorique,  ils  aient  employé  les  plus 
vives  et  les  plus  riches  couleurs?  Nous  savons  main- 
tenant ce  qu'ils  ont  voulu  peindre;  et  loin  de  trouver 
leur  pinceau  trop  hardi,  nous  devons  convenir  qu'il 
est  encore  demeuré  bien  au-dessous  d*  la  noblesse  et 
de  la  hauteur  de  leur  sujet. 

CHAPITRE  X. 

Objections  contre  l'accomplissement  des  prophéties  dans 

l'Église  chrétienne. 

Les  objections  qui  nous  restent  à  discuter  sont  fon- 

(l)  Oponet  illum  regnare  donec  ponat  omnes  ini. 
micos  sub  pcdibus  cjiis.  Novissima  auteni  inùniea  de- 
struetur  mors,   i  Cor.  15,  25,  20. 


lOiTTAUT.  i\.  riu;oL.  iai:(;kt.  —  l iNCREbii. 

(lér«sur  Jo  fuiu  ai'luollviiifiil  i-xistantsii-t  d'iiiir  iiu- 
liirii'U'  |>iililii|iif.  F.llitl  Siilil  |U|-  i-clj  nirllli-  |ihis  S|ii!- 
firuM's.  M.ii>.  il  III'  laiil  pinir  li-s  ifxiuilie  (|ii'uiii'  cx- 
|ilk'aiiiiii  liiK'lc  lies  iiruplKliis  ,  iluiit  un  coiiu^lu 
r.ii'C»iii|ilis>ii-tiii>iit. 

I.i's  (iractcs,  ilitoii,  quo  nous  avons  cilés  proniei- 
li'Ml  ù  l'Kulix'  cliiiliciiiH'  IVU'iuliieilaiis  loiilo  la  terre. 
I!s  assirent  iiiie  Ions  IfS  |(cn|ilis  ilu  uioiiile  einbrasse- 
ronl  la  loi  île  Jisiis-C.lirist.  Ils  prétlisenl  la  ileslrucliun 
•■nlière  de  l'iilolilrie.  Or  rien  île  loul  l'ela  n'es!  aocoiii- 
l>li.  Il  y  a  ilrs  tontréos  que  l'K^lise  cliréiienne  u'a  ja- 
iii.iis  iii'eii|ii'es;  d'aulres  el  en  ir.'s-^raiiil  nombre  qui 
lui  oui  l'ié  enlevées.  Il  y  a  îles  nations  à  qui  la  vraie 
foi  n'a  pas  éio  prècliic.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  onl, 
o;i  abjuré  le  ('llri^tinllisnle  on  renoncé  à  la  commu- 
nion ilerEplise  tailuiliipie.  L'iilolàliie  subsiste  encore 
et  dans  l.i  plu>  yi:inilo  partie  de  rAinériqne,  et  en  de 
V.  sli's  rovaimios  de  l'Asie.  Que  devient  celle  univer- 
8 dite  si  souvent  répétée  par  les  propliêlus  ?  Quel 
loiids  peuvent  faire  les  incrédules  sur  des  prédictions, 
ou  démenties  par  l'événement,  ou  dont  la  vérité  ne 
peut  être  soutenue  sans  en  moililier  les  expressions? 
Ceux  qui  raisonnent  ainsi  supposent  que  les  termes 
généraux,  dont  il  s'agit,  doivent  être  nécessairement 
entendus  dans  les  propbètes  avec  une  rigueur  el  une 
précision  méiapliysique.  Celle  supposition  est  con- 
traire à  rus:;i;e  de  toutes  les  languis  el  en  particulier 
au  slylc  de  l'Écriture.  Il  est  établi  que  ces  manières 
de  parler,  tout  l'univers,  lotîtes  tes  nations,  se  pren- 
nent dans  le  sens  moral  d'une  très-grande  partie,  sur- 
tout si  c'est  la  seule  connue  de  ceux  à  qui  l'on  adresse 
la  parole.  Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  par  l'auto- 
rité des  écrivains  profanes  cet  usage  qui  ne  peut  être 
sérieusement  révoqué  en  doute.  Mais  il  est  essentiel 
de  le  justifier  par  des  témoignages  de  l'Ecriture  tirés 
des  endroits  même  où  l'universalité  de  l'Eglise  est 
prédite.  Le  sens  dans  lequel  elle  doit  être  expliquée 
ue  pourra  plus  êire  problématique. 

Les  deux  prophéties  de  Daniel  tant  de  fois  allé- 
guées disent  que  l'empire  spirituel  du  Messie  figuré 
p-.r  la  petite  pierre  parvenue  à  la  hauteur  d'une  mon- 
tagne immense,  remplira  tonte  la  terre  (1).  Factiis  eit 
tnons  magnus  et  implcvit  wiivcrsam  terrain.  Que  toits 
les  peuples,  tontes  tes  trihits,  toutes  tes  langites  serviront 
le  Fils  de  l'iiomme.  Et  omi.es  (2)  popali,  et  tribus,  et 
li'igttœ  ipsi  servient.  Voilà  les  termes  les  plus  forts 
que  nous  ayons  produits,  pour  élablir  la  promesse 
d'une  étendue  universelle  pour  l'Eglise,  et  de  la  vo- 
cation générale  de  toutes  les  nations.  Sans  sortir  des 
mêmes  prophéties ,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  termes 
n'ont  pas  besoin  d'une  modification  étrangère  au 
texte,  pour  être  interprété  dans  un  sens  moral. 

Daniel  déclare  à  Nabucliodonosor  que  son  empire 
est  la  tête  d'or  de  la  statue.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  (3)  que  te  Dieu  du  ciel  lui  a  donné  le  royaume ,  ta 
puissance,  l'empire,  el  la  gloire  dans  totis  tes  lieux  ha- 

(1)  Dan.  2,55. 

(2)  Dan.  7,  14. 

(3)  Dan.  2,  Ô7,  38. 


m;  t.U.NNAI.NtJLi;  I-AU  les  l'IlOlMIETIES.JOiS 
H'h  pur  ta  fiifants  des  hommes  et  par  1rs  bltet  des 
ili'impt.  Que  les  oiieaui  du  ciel  t'Iuieiit  en  ta  main,  ri 
tuiilfi  cliutes  soumises  à  sa  doininalion.  Il  s'en  l.ill.iit 
beaucoup,  à  p:irler  rigoureusement,  que  la  pui-Kuiici! 
de  Nabueliodcinosnr  ne  s'étendit  dans  touti!  la  terre 
li.ibitable.  D.inii'l  n'était  pas  nalleur.  Il  a  f^iil  en  d'au- 
tres occasions  à  ce  prince  el  à  ses  successeurs  les  rc- 
présenlalions  les  plus  fortes  et  li'S  ineiuces  les  plus 
elfrayanles.  Mais  le  roi  de  Dabyloiic  possédait  une 
pariie  considérable  de  l'Orient.  Il  avait  pénétré,  en 
subjuguant  l'Egypte,  jusqu'aux  fronliêres  d'Afrique. 
La  terreur  de  ses  armes  s'était  ii'pandue  dans  les 
contrées  de  l'Asie  où  il  n'avait  jiu  les  porter  LV  tous 
les  peuples  connus  dans  le  pays  où  parlait  Daniel, 
Nabuchodonosor  régnait  sur  les  uns,  il  était  célèbre 
et  redouté  chez  les  autres,  et  le  jjrophèlc  pouvait 
dire,  selon  les  idées  reçues,  (|ue  tous  les  lieux  habités 
par  les  enfanls  des  hommes  lui  étaient  soumis 

Il  ajoute  que  le  troisième  empire  figuré  par  le  ven- 
tre et  les  cuisses  de  la  statue  commandera  à  toute  la 
terre  (1).  Impcrnbit  univcrsœ  terra-,  t'est  l'empire 
d'Alexandrc-lc-Grand.  Quoiqu'il  ait  élé  plus  vaste  que 
celui  des  .\?syriens,  ce  n'est  |)oiirta[it  que  dans  le 
sens  moral  qu'on  a  pu  lui  attribuer  une  domination 
universelle  sur  toute  la  terre.  Il  en  est  de  même  de 
l'empire  romain  plus  puissant  à  la  vérité  que  tous  ceux 
qui  favaifut  précédé,  mais  Irès-éloigné  encore  d'une 
étendue  parfaitement  égale  à  la  surface  du  globe  ter- 
restre. Eera-t-OD  reproche  à  Daniel  d'avoir  dit  que  la 
quatrième  bête ,  emblème  de  cet  empire  ,  dévorera 
toute  ta  terre,  la  foulera  aux  pieds,  et  la  brisera  (2). 
Dcvorabit  universam  terrant ,  et  conculcabit  et  commi- 
nuct  eum.  On  trouvera  les  mêmes  expressions  plus 
fortes,  plus  énergiques,  plus  absolues  dans  des  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  en  exaltant  la  puissance  de 
Rome ,  l'ont  appelée  la  reine  el  la  maîtresse  de  l'uni- 
vers,  sans  craindre  qu'on  les  accusât  d'exagération  , 
parce  qu'il  y  avait  des  peuples  dans  le  monde  qui  ne 
reconnaissaient  pas  ses  lois. 

Ainsi,  lorsque  nous  lisons  dans  Daniel  que  le  royau- 
me du  Jiessie,  qui  est  l'Eglise  chrétienne ,  doit  rem- 
plir toute  la  terre,  que  toutes  hs  nations  doivent  y 
être  incorporées ,  ces  expressions  sont  susceptibles 
des  mômes  lenipéraments  que  celles  dont  il  s'est 
servi  pour  designer  l'universalité  de  l'empire  des 
Assyriens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  premières 
sont  même  d'autant  plus  exactes  dans  leur  vérité  mo- 
rale, que  l'Eglise  chrétienne  a  certainement  surpassé 
par  son  élendue  les  empires  dont  on  vient  de  parler. 
Car  elle  s'est  établie  dans  tous  les  lieuï  habités  ou 
conquis  par  ces  nations. De  plus  elle  s'est  répandue 
en  beaucoup  d'autres  pays  qu'elles  n'ont  pas  seule- 
ment connus.  Si  l'on  vent  ne  laire  allenlion  qu'à  l'é- 
tendue actuelle  de  l'Eglise  calliolique,  je  soutiens  que 
cette  Eglise  mérite,  à  plus  juste  titre  que  l'empire  ro- 
main, l'éloge  de  remplir  l'univers  et  de  régner  sur  ions 
les  peuples.  Indépendamment  de  l'espace   imn;('nsc 

(t)l)an.  2,  39. 
(2)  Dan.  7,  25. 
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qu'elle  embrasse  sur  la  terre ,  en  rapprochant  tous 
les  lieux  où  sa  doctrine  est  professée  ,  elie  compte 
parmi  les  liommes  plus  de  prosélytes  que  Rome  n'a 
jamais  compté  de  sujets.  Elle  a  franclii  les  mers  et 
les  autres  barrières  qui  avaient  arrêté  les  armes  ro- 
maines. 11  n'est  point  de  climat  peuplé  par  des  hom- 
mes oii ,  depuis  la  découverte  du  nouveau  Monde ,  la 
renommée  au  moins  ne  la  fasse  connaître,  ce  qui  n'a 
pu  se  dire  de  l'empire  romain  dans  le  plus  haut  degré 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Enfin,  elle  a  siu-  tou- 
tes les  sectes  qui  lui  sont  opposées ,  sur  toutes  les  re- 
ligions distinguées  de  la  sienne  un  avantage,  qui  lui 
assure  incontestablement  le  nom  d'Eglise  catholique. 
Peut-être  oceupent-elles,  si  on  les  rassemble  toutes, 
un  territoire  plus  étendu  que  le  sien  ;  peut-être  y  a-l- 
il  dans  le  genre  humain  plus  d'erranls  de  toutes  les 
sortes  que  de  véritables  fidèles.  C'est  un  calcul  où  je 
ne  veux  pas  entrer;  .Mais  les  sociétés  des  païens,  des 
Siusulmans,  des  Juifs,  des  hérétiques,  n'ont  rien  en- 
tre elles  de  commun.  Ou  elles  se  haïssent  et  se  mépri- 
sent réciproquement ,  ou  les  unes  sont  ignorées  des 
autres.  L'Eglise  catholique  au  contraire  ne  forme  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  où  elle  est  répandue  , 
qu'un  seul  corps  visible  à  tous  les  hommes,  uni  par 
la  même  police,  le  même  culle,  la  même  foi.  En  un 
mot  la  vraie  et  la  fausse  religion  remplissent  l'univers, 
avec  cette  différence,  que  l'erreur  s'est  divisée  en  se 
multipliant,  au  lieu  qu'on  retrouve  partout  la  même 
vérité. 

Les  prédictions  sur  la  ruine  de  l'idolâtrie  doivent 
être  entendues  avec  de  semblables  réserves.  Il  sulht 
pour  leur  acconiplissement'que  les  idoles  n'aient  plus 
ni  temples,  ni  autels,  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  ni  ado- 
rateurs, dans  une  très-grande  partie  du  monde.  L'ac- 
complissement de  ces  oracles  a  même  plus  d'élendtje 
que  celui  des  prophéties  sur  l'universalité  de  l'Eglise. 
Le  nombre  des  idolâtres  est  peu  de  chose,  comparé 
au  reste  des  liommes,  et  des  sociétés  considérables 
qui  ne  sont  ni  catholiques  ni  élirétiennes  ne  recon- 
naissent et  ne  servent  qu'un  seul  Dieu  créateur. 

11  faut  d'ailleurs  considérer  que,  lorsque  les  prophè- 
tes ont  annoncé  le  renversement  des  idoles,  iisavaient 
devant  les  yeux,  ainsi  que  les  Juifs  qui  écoutaient  leurs 
discours  ellisaient  leurs  écrits,  les  peuples  idol.ilres  ou 
voisins  de  la  F'alestiiie,  ou  connus  alors  dans  le  monde 
par  la  navigation,  par  le  commerce,  par  des  corres- 
pondances politiques,  par  la  réputation  de  leur  valeur, 
de  leurs  conquêtes,  et  de  leurs  talents.  C'est  par  rap- 
port à  tous  ces  peuples  chez  qui,  à  la  honte  de  la 
raison  humaine,  l'idDlàtrie  était  profondément  enra- 
cinée au  milieu  des  plus  belles  connaissances,  que  les 
prophètes  en  ont  prédit  la  deslruclioii.  Leurs  oracles 
ont  été  parfaitement  vérifiés.  L'Egypte,  la  Phénicic, 
l'Arabie,  la  Chaldée,  les  autres  contrées  de  l'Orient 
où  les  .\ssyriens  et  les  Perses  ont  régné,  .''Afrique,  la 
Grèce,  et  le  reste  de  l'Europe,  tout  ce  qui  a  l'ait  par- 
t;c  de  l'empire  romain,  dont  !a  grandeur  a  été  .-évéléc 
aux  prophètes,  tous  ces  pays  ont  vu  tomber  des  dieux 
àt  bois  et  de  métal  à  qui  des  iKilioiis  polies,  savan- 


tes, guerrières,  rendaient  un  culle  insensé.  Gn  n'y  a 
plus  adoré  ai  des  êtres  inanimés  ni  de  vils  animaux; 
inicrieurs  en  toutes  manières  à  l'homme  qui  se  dé- 
gradait jusqu'à  les  invoquer.  Cette  révolulicn, ouvrage 
du  christiaiiisme,  n'a-t-elle  pas  accompli  les  prédi- 
ctions des  prophètes?  Sont-elles  moins  véritables, 
parce  que  l'idolâtrie  n'est  pas  encore  entièrement 
éteinte  parmi  les  nations,  qui  n'entraient  alors  pour 
rien  dans  l'histoire  et  dans  la  description  de  l'univers? 

Enfin,  si  l'on  s'obstine  à  presser,  contre  les  règles 
du  langage  ordinaire,  la  signification  de  ces  termes, 
toute  ta  terre,  tous  les  peuples ,  si  l'on  refuse  d'y  ad- 
mettre les  exceptions  les  plus  légitimes  et  les  plus 
autorisées,  prouvera-t-on  que  les  prophéties,  où  ils 
ont  été  employés,  aient  dû  s'accomplir  tout  à  la  foisct 
dans  le  même  temps  ?  La  nature  des  choses  demande 
au  contraire  un  accomplissement  successif.  Les  er- 
reurs, dont  le  monde  était  infecté,  n'ont  pu  s'abolir 
que  par  degrés.  La  foi  a  dû  se  répandre  de  proche  en 
proche.  Le  moment,  où  la  lumière  de  l'Evangile 
éclairera  tout  l'univers,  sans  qu'il  y  reste  les  moindres 
ténèbres ,  n'est  pas  déterminé.  En  attendant ,  cette 
lumière  marche  continuellement  selon  les  secrets  des- 
seins de  Dieu.  Il  la  retire  de  certains  peuples  qui  mé- 
ritent d'en  être  privés.  Il  la  rend>à  d'autres  qui  l'a- 
vaient perdue,  et  il  la  communique  à  quelques-uns 
qui  n'avaient  jamais  eu  le  bonheur  de  lavoir.  11  ea 
reste  encore  sur  qui  elle  ne  s'est  pas  levée,  et  nous  na 
pouvons  douter  que  ceux-là  n'aient  leur  tour.  Jésus- 
Christ  nous  assure  que  (I)  les  temps  des  nations  se- 
ront remplis,  et  S.  Paul ,  développant  la  pensée  de 
son  divin  Maître  ,  ajoute  (2)  que  les  Israélites  en- 
treront les  derniers  dans  son  Eglise.  Alors  on  pourra 
dire  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureus.e,  que  (3) 
toute  la  terre  aura  été  inondée  de  la  science  de  Dieu 
comme  d'un  déluge  universel,  et  que  (i)  toutes  les  na- 
tions jusqu'aux  extrémités  du  monde  auront  été  l'hé- 
ritage du  Messie.  Toutefois  l'Eglise  chrétienne  portée 
en  peu  de  temps,  par  une  protection  manifeste  du 
ciel,  à  un  point  de  splendeur,  et  à  une  étendue  qui 
a  effacé  les  plus  grands  empires,  s'y  est  constamment 
maintenue  malgré  des  pertes  toujours  réparées  avec 
usure  :  et  sans  avoir  besoin  des  événements  que  nous 
attendons,  les  incrédules  sont  dès  à  présent  confon- 
dus par  l'accomplissement  des  prophéties  sur  l'Eglise 
chrétienne. 

Sera-t-d  aussi  f:icile  de  les  justifier  sur  d'autres 
avantages  qu'elles  promettent  à  cette  même  Eglise. 
Il  est  prédit  que  le  Messie  gouvernera  son  empire 
dans  une  éternelle  et  proiondc  paix.  Le  titre  de  pa- 
cificateur est  celui  jiar  où  les  prophètes  aiment  à  le 
désigner.  Iiidépendamnient  de  ce  litre,  ils  nous  an- 
noiiceiil  par  de  magnifiques  peintures  la  plus  parfaite 
et  la  plus  heureuse  concorde  entre  les  enfants  de 

(1)  Luc.  21,  24. 

(2)  liom.  11,23,  2G. 

(5)  Rcpleta  est  terra  scientiâ  Domini  sieut  aquas 
maris  opcrienles.  Isai.  11,  U. 

(i)  Postula  à  me  el  daho  lini  génies  h«redilaieni 
'uam  et  possessioiicui  luain  tcrminos  leirae.  Ps.  2   8. 
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l'K);li>e.  (.'(ïat  ce  i|iic Ai(;iiiUciit  (I)  li-s  lions,  \vi  iiui's. 
Us  leopai'ils ,  lti>  Iuu|i8,  ul  tuuU'S  les  bOlrs  réroci-s  up- 
pi'ivuUét's  jusiju'uu  ,Hiiiit  lie  bninlir  tl.iiis  les  iiiJiiii'S 
lUluragi'S  avi'C  If  bu'ul',  la  brebis  cl  l'agiifaii,  il  d'o- 
béir «aius  l'csislaiicf  îl  la  voix  et  à  la  main  il'uii  oii- 
l'aiil  qui  les  conduira.  Les  nouveaux  sujets  du  Messie 
forgeront  (12)  de  leurs  épèes  de*  tocs  de  charrue,  el  de 
leurs  lances  des  faitir.  Vue  mtlion  ne  tirera  plus  t'i'pi'e 
coiilre  l'autre.  Et  ils  n'apprendront  plus  le  initier  de  la 
guerre  pour  s'enlreluor.  L'homme  dormira  iranquilte- 
menl  à  t'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  sans  crain- 
dre les  atla(|ues  d'un  ennemi.  Dieu  leur  déclare  (5) 
qu'ils  s»'ronl  i\  l'abri  de  Ions  les  accidents  funestes  à 
leur  vie  el  à  leurs  biens,  des  brigandages,  des  armes 
meurtrières,  des  morsures  envenimées  :  qu'ils  pour- 
ront dormir  avec  cunliance  jusiiue  dans  les  déserts 
el  les  loriils,  repaires  des  animaux  l'arouclios.  Il  esl 
encore  promis  à  l'Eglise  chrétienne  (i)  qu'elle  sera 
nommée  la  cité  du  Seigneur,  ta  Sion  du  saint  d'Israël. 
Qu'en  conséquence  on  n'entendra  plus  parler  d'iniquité 
dans  son  territoire.  Que  le  salut  environnera  ses  murail- 
les ;  et  les  louanges  de  Dieu  retentiront  à  ses  portes.  Le 
Seigneur  sera  sa  lumière  éternelle.  Tout  son  peuple  sera 
un  peuple  de  justes.  Ils  posséderont  la  terre  pour  tou- 
jours, parce  qu'ils  seront  les  rejetons  que  Dieu  aura 
plantés,  et  tes  ouvrages  que  Dieu  aura  formés  pour  le 
glori/ier.  Qui  peut  dire  que  ces  oracles  soient  accom- 
plis dans  l'Eglise  chrélieiine?  N'y  a~l-il  jamais  eu 
dans  son  cnceinta  ni  haines,  ni  divisions,  ni  rapines, 
ni  meurtres?  Les  guerres  entre  les  royaumes  qui  la 
composent  ne  sont-elles  pas  au^si  ordinaires  et  aussi 
sanglantes  qu'entre  les  Etats  où  la  vraie  foi  n'est  pas 
professée?  Les  crimes  et  les  attentats  sont-ils  inouis 
parmi  ses  enfants 'î  Les  chrétiens  et  les  catholiques 
sont-ils  tous  autant  de  justes  uniquement  occupés  à 
glorifier  Dieu  par  de  saints  cantiques  et  par  des  œu- 
vres de  piété? 

La  dillîcuUé  se  réduit  donc  à  concilier  avec  les  pro- 
phéties les  calamités  publiques  et  les  désordres  par- 
ticuliers que  nous  voyons  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Cette  conciliation  serait  plus  embarrassante,  si  les 
prédictions  des  prophètes  ne  regardaient  que  l'état 
présent  de  l'Eglise.  Cependant  on  prouvera  que  dans 
cet  état  même  elles  ont  un  accomplissement  véritable 
quoi(iue  imparfait.  Mais  il  faut  commencer  par  établir 
que  les  prophètes  dans  leurs  descriptions  de  l'Eglise 
ont  entendu  quelque  chose  de  plus  que  la  société  vi- 
sible des  fidèles  répandus  sur  la  terre. 

L'empire  de  Jésus-Christ  soit  sur  la  terre  soit  dans 
le  ciel  est  au  fond  un  seul  el  unique  empire.  C'est 
toujours  la  mêmdjEglise  achevant  ici-bas  sous  ses  aus- 
pices le  cours  de  son  pèlerinage,  et  recueillant  avec 
lui  dans  l'éternelle  patrie  le  fruit  de  ses  travaux  et 
de  ses  combats.  Elle  est  gouvernée  par  le  même  chef, 
el  animée  par  le  même  esprit  dans  ces  deux  états 


(1)  Isai.  11,  6, 

(2)  Isai.  2,  i.  ! 


11,6,  7,  8;  ibid.  63,  23. 
' ,  Mich.  4,  3,  i. 
(:,;  Ezech.  3i.  23-28.  Osée  2,  18. 
^i]  Isai.  00,  14-21. 
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loul  (equi  le»  di>ti:>giie  l'un  de  l'.intre,  c'citt  qii  clin 
voit  à  découvert  dans  le  «econd  ce  qu'elle  n'a  connu 
(|ue  par  la  foi  dans  le  prender,  et  qu'elle  possède  co 
tpi'elle  a  espéré.  Il  n'est  pas  cliiniiaiit  que  les  prophè- 
tes aient  nqjproehé  dans  le  niémi'  tableau  de  l'Eglise 
clirelienne  ses  deux  situations  dillrrenles.  Qui  ne  sait 
qu'éclairés  par  une  lumière  surnaturelle  à  qui  tous 
les  siècles  sont  présents,  ils  passent  souvent  dans 
leurs  discours  d'un  personnage  ou  d'un  événiMiicnl  II- 
guralif  à  la  vérité  ligurée.  Ici  ce  n'est  pas  l'image  sé- 
paiée  de  ce  qu'elle  représente.  C'est  la  réalité  môme 
(|ui  sans  changer  de  nature,  s'élève  à  une  plus  haute 
perfection. 

Il  est  constant  que  cet  étal  de  perreclion  promis  à 
l'Eglise  dans  le  ciel  n'a  pas  été  ignoré  des  prophètes. 
Il  y  a  môme  des  traits  dans  leurs  prédictions  qui  s'y 
rapportent  nécessairement.  L'éternité  de  l'empire  du 
Messie,  laquelle  doit  s'étendre  au-delà  des  siècles  et 
survivre  à  la  durée  des  astres  ne  convient  qu'à  l'Eglise 
triomphante.  Elle  seule  peut  goûter  cette  félicité  par- 
faite et  sans  mélange,  qui  exclut  les  pleurs,  les  gé- 
luissemcnts,  les  maladies  cl  les  besoins  du  corps,  les 
peines  de  l'àme,  la  diversité  et  l'intenipérie  des  sai- 
sons. Ce  n'est  que  d'elle  qu'il  est  écrit  (1]  que  te  so- 
leil ne  luira  plus  sur  elle  pendant  le  jour,  m  ta  tune  pen- 
dant la  nuit.  Que  son  soteil  ne  se  couchera  plus,  sa  limt 
ne  décroîtra  jamais,  parce  que  le  Seigneur  sera  sa  lu- 
mière éternelle.  C'est  pour  insinuer  aux  hommes  sous 
des  idées  sensibles  la  beauté  de  la  cité  céleste  qu'il 
est  dit  (2)  que  ses  fondements  seront  de  saphir,  ses 
remparts  de  jaspe ,  ses  portes  de  pierres  ciselées,  et 
toute  son  enceinte  ae  pierres  précieuses. 

Ces  descriptions  soit  dans  le  sens  littéral,  soit  dans 
le  sens  spirituel,  n'ont  pu  être  bornées  par  les  prophè- 
tes à  l'état  présent  de  l'Eglise.  La  fin  de  cet  état  est 
prédite  avec  celle  du  monde.  Pendant  qu'il  dure,  il 
est  inséparable  des  allliciions  et  des  misères  qui  sont 
pour  l'homme  voyageur  le  châtiment  du  péché  , 
l'exercice  delà  vertu,  la  semence  du  bonheur  éternel. 
Cet  état  exige  le  secours  des  livres  saints  el  l'ensei- 
gnement des  pasteurs  désignés  par  la  clarté  du  so- 
leil el  de  la  lune.  Quelque  gran;leur  qu'il  y  ait  dans 
l'édifice  visible  de  l'Eglise,  on  sent  assez  que  ce  mer- 
veilleux assemblage  des  plus  précieux  matériaux  (jue 
la  terre  enferme  dans  son  sein,  annonce  une  plus  ri- 
che et  plus  magnifique  structure. 

Aussi  l'Apôtre  S.  Jean  destiné  à  marquer  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  l'accomplissement  des  anciennes 
prophéties  n'attribue  celles-là  qu'à  l'Eglise  victorieuse 
et  couronnée  dans  le  ciel.  Un  ange,  dit-il  (3),  s'appic- 
cha  de  moi  et  me  parla  en  ces  termes:  Viens,  et  je  te 
montrerai  l'épouse  de  l'Agneau.  11  ajoute,  i\yi' enlevé  en 
esprit  sur  une  haute  montagne,  il  vil  la  cilésainte  de  Jé- 
rusalem qui  descendait  du  ciel,  venant  de  Dieu  et  illu- 
minée de  la  clarté  de  Dieu.  A  ces  traits  on  reconnaît 
l'Eglise  triomphante,  quand  toute  la  suite  de  l'Apoca- 

(1)  IsaiCO,  If),  20. 

(2)  Isai.  51,  11,1-2. 

(3)  Apoial.  21,  10,  11. 


1023  œUVRES  COMPLETES  DE 

Ivpse  ne  nous  npprpnJraitpns  qu'il  ne  s'agit  qne  d'elle 
riaiis  les  deux  derniers  cliapilres  de  ce  livre.  S.  Jean 
répète  (t),  en  racontant  le  spectacle  dont  il  l'ut  alors  té- 
moin, toutce  que  nousavons  vu  dans  Isaïe.queleslon- 
deiaeiiis,  les  murs  et  les  portes  de  la  nouvelle  Sion  sont 
des  pi  us  belles  pierreries  ?  que  le  soleil  et  la  lune  ne  l'é- 
claii-ent  poiut,  parce  que  Dieu  et  l'Agneau  lui  servent 
de  lumière  :  qu'il  n'y  aura  pas  de  nuit  dans  cette  cité, 
dont  les  portes  ne  seront  jamais  fermées  :  que  ses  lia- 
bilaiits  ne  seront  plus  louniientés  par  la  faim,  par  la 
soif  et  par  les  clialeurs  brûlantes  :  qu'ils  jouiront  d'une 
vigueur  et  d'une  santé  inaltérables  :  que  tous  les  rois 
de  la  terre  y  apporteront  leurs  richesses  ei  celles  des 
nations:  que  Dieu  essuyera  les  larmes  de  tous  les 
)eiix,  et  qu'il  y  rognera  une  joie  éternelle. 

Mais  S.  Jean  nous  rappelle  en  môme  temps  une  au- 
tre prédiction  d'isaïe  (2)  qu'il  applique  également  à 
l'Eglise  Irionipliante.  C'est  qu'//  (5)  n'entrera  rien 
(tans  cette  ville  d'impur  et  de  souillé,  aucune  personne 
coupable  d'abomination  et  de  mensonge.  Une  sainteté, 
une  justice,  un  amour  de  la  paix  incompatibles  avec 
la  cupidité,  la  discorde,  et  le  péché,  sont  donc  pro- 
mises par  les  propliètes  dans  le  même  esprit  qu'un 
empire  iiimiorlel,  et  une  félicité  exempte  de  toutes 
sortes  de  maux.  Nous  voyons  en  effet  ces  deux  pro- 
messes marcher  ensemble  et  comme  de  niveau  dans 
les  mêmes  propliéties.  Dès-lors  il  est  manifeste  que 
les  faits  qui  nous  sont  objectés  ne  donnent  pas  la 
moindre  atteinte  à  la  vérité  des  prédictions. 

On  l'avoue.  Tous  les  enfants  de  l'Eglise  répandue  sur 
la  terre  ne  sont  pas  autant  de  justes  et  de  saints.  Ils 
ne  sont  pas  tous  unis,  comme  ils  devraient  l'être  par 
les  liens  d'une  charité  fraternelle,  qui  étouffe  les  res- 
sentiments et  les  haines,  qui  bamiisse  les  dissensions, 
qui  les  délivre  du  soin  de  pourvoir  à  leur  défense,  en 
leur  étant  l'envie  de  se  nuire  et  de  s'attaquer.  Ils 
n'ont  pas  oublié  l'art  funeste  de  s'entrc-détruire  dans 
la  guerre,  et  Dieu  ne  permet  que  trop  souvent  qu'ils 
l'exercent  pour  punir  les  crimes  des  princes  et  ceux 
(les  peuples.  Mais,  lorsque  les  prophètes  ont  annoncé 
la  cessation  entière  de  tous  ces  fléaux,  ils  ont  eu  prin- 
cip-ilement  en  vue  l'état  de  perfection  réservé  à  l'E- 
glise dans  le  ciel.  C'est  alors  seulement  qu'il  n'y  aura 
plus  parmi  ses  enfants  d'injustice  et  d'iniquité.  Que 
les  armes  fabriquées  pour  la  destruction  du  genre  hu- 
main seront  à  jamais  brisées  ou  converties  en  instru- 
ments de  paix,  que  les  cantiques  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces  retentiront  sans  interruption  dans 
l'enceinte  de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  et  que  Dieu  re- 
cevra de  tous  les  citoyens  de  cette  ville  sainte  un  hom- 
mage aussi  pur  qu'unanime  et  perpétuel.  Les  propliè- 
tes ne  devaient  pas  oublier  cette  dernière  partie  de 
l'éloge  de  l'Eglise.  Ils  en  avaient  dit  assez  pour  la 
rendre  reconnaissable  dans  son  premier  état.  Il  était 

(1)  Apnoal.  21,  i,  18,  19,  20,  '21,  23,  2i,  25,  26  ; 
ibi.l.  7,  16, 17;  ilml.  2-2,  2. 

(2)  Non  a<ljiciet  ulirà  ut  perlranseat  per  te  incir- 
cumcisus  et  innnundus.  Isa.  52,  1.  Non  audietur  ul- 
tià  iiiiquitas  in  terr.i  iu\.  Ibid.  liO,  18. 

(3)  Ap(,cal.2l,27. 
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juste,  qu'on  appuyant  notre  foi  sur  des  fondemonissi 
solides,  jls  soutinssent,  ils  animassent  notre  espérance 
par  des  promesses  si  consolantes.  En  vain  se  plain- 
drait-on de  l'inexécution  prétendue  de  ces  promesses. 
Le  présent  et  le  passé  répondent  de  l'avenir.  Un  dé- 
lai nécessaire,  dont  les  causes  sont  connues,  n'autorise 
pai"  la  défiance  et  justifie  encore  moins  l'incrédulité. 
Cependant  ces  prophéties  qu'on  nous  oppose  ont 
déjà  commencé  à  s'accomplir  sur  la  terre,  sans  pré- 
judice de  l'accomplissement  consommé  qu'elles  doi- 
vent avoir  dans  le  ciel.  La  société  des  fidèles  est  vé- 
ritablement une  Eglise  sainte,  une  Jérusalem  spiri- 
tuelle, la  cité  où  Dieu  haoite,  qu'il  enrichit  de  ses 
Ions,  et  qu'il  éclaire  de  son  esprit.  Elle  est  sainte  par 
Jésus-Christ  son  fondateur  et  son  chef,  l'auteur  et  le 
modèle  de  toute  sainteté  ;  par  sa  doctrine,  qui  n'ensei- 
gne rien  que  de  digne  de  Dieu,  et  de  salutaire  à 
l'homme;  par  sa  morale,  qui  condamne  tous  les  vices, 
inspire  toutes  les  vertus,  ennoblit  tous  les  devoirs, 
épure  tous  les  motifs  ;  par  ses  sacrements,  qui  confè- 
rent la  grâce  et  la  justice  aux  âmes  disposées  à  la  re- 
cevoir; par  son  culte  public,  qui  réunit  si  parfaitement 
tous  les  hommages  que  la  créature  doit  h  l'Etre  su- 
prême, la  louange,  la  prière,  l'action  de  grâces,  et 
l'expiation  du  péché  ;  par  les  saints  et  par  les  élus 
qu'elle  enfante,  qu'elle  élève,  qu'elle  forme,  et  qu'elle 
conduit  à  travers  les  orages  de  cette  vie ,  jusqu'au 
port  de  l'éternité  bienheureuse.  Hors  d'elle  il  ne  peut 
y  avoir  de  vraie  sainteté,  et  tous  les  enfants  de  Dieu 
sont  les  siens.  Elle  a  civilisé  par  ses  instructions  des 
peuples  farouches  accoutumés  aux  rapines  et  endur- 
cis au  carnage.  Elle  a  fait  voir  à  la  terre  étonnée  des 
prodiges  d'humilité,  de  désintéressement,  de  cons- 
tance dans  les  supplices  ,  de  ch.asteté ,  d'amour  des 
ennemis,  de  p.ardon  des  injures,  de  libéralité  pour  les 
pauvres.  Ces  exemples  héroïques  de  piété  communs 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  sont  devenus 
plus  rares  dans  la  suite.  La  charité  de  plusieurs  s'est 
refroidie  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ  (1).  Mais 
ce  n'est  pas  à  l'Eglise  que  ce  refroidissement  doit  être 
imputé.  Elle  ne  participe  point  à  la  dépravation  de 
ceux  de  ses  enfants,  qui  s'écartent  de  ses  maximes , 
et  négligent  les  secours  qu'elle  ne  cesse  de  leur  offrir. 
Son  esprit  toujours  pur  et  toujours  invariable  ré- 
clame contre  les  abus  et  les  excès  qui  se  commettent 
dans  son  sein.  Elle  voit  avec  douleur  l'ivraie  semée 
par  l'homme  ennemi  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille. Mais,  instruite  qu'il  ne  lui  est  ni  permis ,  ni 
possible  de  la  déraciner,  elle  attend  avec  impatience 
le  temps  de  la  moisson  ,  où  le  froment  ramassé  dans 
les  greniers  qui  lui  sont  préparés,  n'aura  plus  à  souf- 
frir le  mélange  du  mauvais  grain. 

Nous  avions  promis   de  convaincre  l'incrédulité 
par  les  prophéties.  C'est  au  lecteur  équitable  à  juger, 
si  notre  promesse  est  remplie.  Il  n'eût  fallu  ,  pour 
confondre  les  incrédules,  que  l'exécution  bii-n  prou 
vée  d'une  seule  prophétie.  Voilà  un  nombre  proiîi- 

il)  Maith.  n.  12. 
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Kitiiixtl'uraclviivériliés  Kiiitd.iiis  riiisIniiiMeiiipnrello  coiii|ilis«ciiiciil.  l'riii-on  iluiiler encore  (|u'il  n'y  ait 

ilu  niomlf ,  soil  il.ii  >.  fclli-  ilo  Ji--.iis-(!lirisi  ol  ilo  snn  nn  Ilirn  cl  mit-  l'i u\  idciit  «• ,  <|ni!  Ci!  Dieu  nt;  ilaigno 

I  ylisc.  Ile  ne  !>iiiil  pas  nuhne   Imiteà  le^  iiréilii  lions  rotiversciuvec  li'sli(iniiiics,i|n'ilirult|):irléuiii  Urac- 

ilfii  livres  suinls,  iluiit  ou  iiU  pu  Kur  numljer  l'ac-  Il  les,  eiijnitla  M'I^ioiicliréliennencsoilBOnouviage? 
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ORAISONS  FUNÈBRES 


1.  ORAISON  FDNEBRE 

DE  TRÈS  niVTE,  TRÈS  PUISSANTE.  ESClil.LENTE 
ÇT  Tllfcs- VERTL'ia'SE  PRINCESSE,  MARIE- 
TnÉRÈSE,    INKAX'TE    d'eSPAGNE, 

Prononcée  le  24  novembre  17i6,  dans  ic'gliae 
de  Noire-Dame 

SpeclacuUim  facli  sumus  mundo.  (I  Cor.  iv,  9.) 
A' OMS  sommes  un  spectacle  pour  le  munde. 

Madaaie, 

Les  princes  élevés  par  la  Providence  au- 
dessus  lies  aiUres  hommes  sont  pour  eux 
le  plus  intéressant  de  tous  les  s|iectacles  ; 
mais  tous  cous  qui  voient  ce  speciacle  ne  le 
regardent  ()as  avec  les  mêinc-s  yeux.  Le  vul- 
gaire, ébloui  par  l'éclat  des  richesses  et  des 
lionneur.s,  ne  perle  pas  plus  loin  ses  re- 
gards. Il  admire,  ou  il  envie  dans  les  jirin- 
ces  les  litres  qui  lus  distinguent,  sans  re- 
montera l'origine  de  ces  titres,  sans  pen- 
ser à  leur  destination,  sans  considérer  le 
terme  où  ils  doivent  aboutir.  Les  sages  du 
monde,  méprisant  les  pensées  du  vulgaire, 
lie  jugent  pas  des  princes  par  la  pomjie  qui 
les  environne;  mais,  s'ils  évitent  une  illu- 
sion |)opulaire,  ils  ne  discernent  pas  dans 
les  princes,  qui  sont  dignes  de  l'être,  ce 
qu'ils  ont  de  plus  estimable.  Pour  conuaître 


leur  véritable  grandeur,  pour  conlempler 
le  spectacle  qu'ils  nous  présentent,  il  f.iut 
consulter  l'Evangile,  il  faut  éiudier  les 
maximes  de  la  religion.  Egalement  con- 
traires à  la  stu[)ide  ignorance  du  [ieu|  le,  et 
h  l'orgueilleuse  sagesse  des  philosophes, 
elles  nous  apprennent  à  séparer  d'une  li- 
gure qui  pas^e,  des  vertus  dont  la  mémoire 
et  dont  la  récompense  seront  éternelles. 

Ce  sont.  Messieurs,  ces  importantes  maxi- 
mes qui  iloivent  aujourd'hui  nous  occui>er. 
Nous  pleurons  une  auguste  princesse,  que 
le  ciei  nous  avait  donnée,  et  qu'il  a  reprise 
[lour  notre  instruction.  Sa  vie  courte,  nia's 
pleine  de  vertus;  sa  mort  imprévue,  mais 
acceptée  avec  une  parfaite  résig'ialinn,  en- 
seignent l'usage  légitime  et  b;  détachement 
des  grandeurs.  C'est  h  ces  deux  poinis  que 
je  réduis  l'cloge  de  très-liaute,  trcs-pui-,- 
sante,  excellente  et  très-vertueuse  prin- 
cesse .Marie -Thérèse,  infane  d'Espagne, 
dauphine.  Vous  la  verrez  sanclilier  par 
rinnooence  de  ses  mœurs  un  élat  que  son 
élévation  rend  si  dangereux  pour  le  salul. 
Vous  la  verrez,  soumise  à  la  vcilonté  de 
Dieu,  renoncer  généreusement  aux  biens 
qu'elle  en  avait  reçus.  Modèle  accompli, 
soit  dans  sa  vie,  soit  dans  sa  mort,  et  spec- 
tacle aussi  digne  de  l'admiration  des  anges 
c|ue  de  celle  des  humines.  Speclaculuin 
facCi  sumus  mundo,  et  angelis,  et  hominibus. 
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PREJIlEn    POINT. 


Madame , 

L'exemple  que  Madame  la  Dauphine  de- 
vait donnerai!  monde,  dans  l'usage  qu'elle 
a  fait  des  grandeurs  humaines,  aurait  été 
moins  instructif  et  moins  éclatant,  si  toutes 
ces  grandeurs  n'avaient  été  réunies  dans  sa 
personne.  Rit-n  ne  lui  a  manqué  de  tout  ce 
qui  peut  flaller  raiiiour-propre  ;  et  ce  qui 
est  un  piège  |iour  tant  d'autres,  a  élé  pour 
elle  la  nialière  des  jdus  rares  vertus. 

Est-il  besoin  de  relever  ici  l'éclat  de  sa 
naissance?  Vous  connaissez  le  sang  dont 
elle  est  sortie:  c'est  le  même  qui  depuis 
tant  de  siècles  a  formé  tous  nos  rois;  et, 
sans  crainte  d'être  soupçonné  de  llattiTie, 
des  Français  jieuvent  avouer (jue  le  sang  de 
leurs  maîtres  est  le  plus  beau  sang  de 
l'univers.  Qui  ne  sait  qu'entre  les  maisons 
régnantes,  la  plus  ancienne  sur  le  trône  est 
la  maison  de  France  ;  et  que  déjà  supérieure 
ë  toutes  les  autres  par  celle  incnnlesiable 
prérogative,  elle  s'est  encore  élevée  au- 
dessus  d'elles  par  de  continuels  accroisse- 
ments de  gloire  et  de  puissance  ? 

Madame  la  Dauphine  avait  pour  aïeux  les 
rois  de  France;  elle  avait  le  roi  d'Espagne 
jiour  père:  c'est  du  trône  môme,  sans  in- 
tervalle, que  le  sang  des  Bourbons  avaii 
coulé  dans  ses  veines.  Née  su  faite  des 
grandeurs,  à  peine  |iouvail-elle  en  espérer 
dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  égalassent  sa 
naissance  :  elle  n'en  voyait  pas  qui  pussent 
la  suriiasser 

Parmi  toutes  les  cours  de  l'Europe,  une 
seule  pouvait  lui  tenir  lieu  de  la  cour 
qui  l'avait  vue  naître.  Elle  y  trouvait  la  tige 
de  sa  maison,  la  jiatrie  de  son  auguste  père, 
une  couronne  qu'elle  devait  porter  après 
ses  ancêtres:  et  ce  qui  la  loucliaii  davan- 
tage, un  prince  qui  seul  était  digne  d'elle; 
car  de  tous  l(;s  ilésirs  ()ue  pouvait  former 
la  tille  des  Bourbons,  et  l'inl'anle  d'Espagne, 
le  moindre  élait  celui  de  régner.  Tous  les 
royaumes  ne  valaient  pas  pour  elle  l'éiioux 
(|ue  lui  promettaient  ses  hautes  destinées  : 
et  si  son  cœur  était  sensible  au  dire  de 
dauphine,  à  ce  litre  que  des  reines  pour- 
raient envier,  ce  qu'il  avait  de  plus  grand 
à  ses  yeux,  c'était  la  main  de  qui  elle  l'at- 
tendait. 

La  France  avait  admiré  les  vertus  des  deux 
inlantes ,  épouses  de  nos  derniers  rois. 
L'Espagne  lui  en  élevait  une  Iroisième:  et, 
sans  rien  [jerdre  de  la  prolonde  vénrraiion 
qui  est  due  à  la  mémoire  de  ces  deux  gran- 
Oes  reines,  nous  avions  lieu  de  croire  (jue 
celte  nouvelle  alliance  serait  encore  plus 
heureuse  (jue  les  deux  [premières.  Anne  et 
iXJarie-lherèse  d'Autriche  voyaienl  avec 
«louleur  les  personnes  qui  leur  étaient  les 
4>lus  chères,  divisées  par  des  iniéièls  op- 
posés. La  maison  où  elles  étaient  nées,  celle 
où  elles  éiaient  entrées,  jalouses  l'une  de 
l'autre,  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre. 
Elles  savaient  sans  doute  à  qui  elles  étaient 


liées  par  des  nœuds  plus  élroils;  mais  si 
rdtlachement  h  la  France  avait  la  première 
jilace  dans  leur  cœur,  faliait-il  qu'elles  y 
éloutfassent  lout  aulre  sentimenl  ?  En  ap- 
plaudissant à  nos  victoires,  pouvaieni-elles 
refuser  quelque  compassion  au  malheur  de 
leur  pairie?  El  la  joie  qu'elles  re.'senlaient 
de  la  prospérité  de  nos  armes  n'aurail-elle 
pas  élé  plus  pure,  si  ces  armes  eussent  élé 
tournées  contre  il'aulres  ennemis?  Grâce 
au  ciel,  ces  ennemis  sont  devenus  nos  al- 
liés. L'Espagne  a  deuîandé  des  souverains 
à  la  Fiance;  elle  a  reçu  de  nous  un  nio- 
nar(|ue  digne,  par  ses  qualités  royales,  du 
trône  où  il  est  monté  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Un  don  si  précieux  a  élé  pour 
deux  nations  longtemps  rivales,  le  sceau 
d'une  concorde  inaliérable.  Madame  la  Dau- 
phine, qui  tenait  à  l'une  et  à  l'autre,  n'avait 
pas  à  craindre  de  les  voir  jamais  désunies  : 
et ,  apportant  en  France  les  mêmes  vertus 
que  les  deux  reines  qui  l'y  avaient  précé- 
dée,  elle  y  entrait  sous  de  plus  favorables 
auspices. 

Avec  quelles  acclamations  ne  fut-elle  pas 
reçue  à  son  arrivée  dans  ce  r(jyaume  ?  Tous 
les  cœurs  volaient  sur  son  passage  ;  toutes 
les  bouches  s'ouvraient  à  l'envi  pour  célé- 
brer ses  louanges.  Peu|)les,  qui  vous  livriez 
alors  aux  transporis  de  volrc  allégresse  , 
pensiez-vous  qu'elle  dûl  ôir-e  sitôt  changée 
en  la  jdus  amère  douleur?  Hélas,  celle  ai- 
mable princesse  ne  devait  pas  remplir  vos 
espérances!  Le  ciel  ne  voulait  que  vous  la 
montrer:  cl,  lorsque  vous  lui  demandiez 
[)Our  elle  l'abondance  de  ses  bénédictions^ 
il  n'exauçait  vos  |irières  que  puur  vous  jiré- 
[larer  un  châlimenl  |dus  leirible.  Mais  où 
m'entraîne  malgré  moi  le  souvenir  d'une 
mort  qui  a  fait  verser  tanl  de  larmes  ?  Il 
n'est  pas  temps  encore  de  déplorer  dans 
Madame  la  Dau|)hine  la  caducité  des  gran- 
deurs humaines.  Voyons  l'usage  qu'elle  en 
a  su  faire,  et  apprenons  d'elle  a  bien  vivre, 
avant  qu'elle  nous  enseigne  comment  il  faut 
mourir'. 

Le  véritable  usage  des  grandeurs  est  do 
les  ra|)porler  à  Dieu,  qui  seul  est  grand  par 
lui-même,  et  qui  a  établi  parmi  les  hommes 
la  ditl'érence  des  rangs,  et  la  disproportion 
des  états.  Ce  n'est  donc  que  par  la  [liété 
qu'on  use  légiiimement  des  grandeurs  ; 
maxime  d'une  conséquence  infinie,  donl  les 
grarids  ne  peuvent  ôire  troj"  persuadés,  et 
qu'on  avait  inspirée  à  Madame  lu  Dauphine 
dès  sa  plus  tenilre  enfance.  Une  reine  qui  n'a 
eu  tant  de  zèle  pour  l'élévaiiun  de  ses  en- 
fanls,  que  (larce  qu'elle  a  Iravaillé  à  les  en 
rendre  dignes,  avait  mis  tous  ses  soins  à 
cultiver  ces  heureuses  dispositions.  Les 
exemples  et  les  leçons  d'une  mère  si  respec- 
table prenaient  une  nouvelle  force  sous  les 
yeux  d'un  père  en  qui  les  vertus  guerrières 
et  polilii|ues  ont  élé  sanctifiées  par  les  ver- 
tus clirétrennes.  Dans  celle  école  de  la  piété 
notre  princesse  avait  ap()ris  ce  que  doivent 
à  Dieu  ceux  qui,  tenant  sa  place  sur  la 
terre,  sont  plus  étroitement  obligés  d'obser- 
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Ver  Sis  Iiii<,  l'i  tifi  soiiiiMiir  Si'»  iiiti''r<Ms.  Lis 
VLVités  i|iruiiL-  tVluc'iilioii  sniiilo  nvait  grn- 
vt^t's  1I.711S  son  i-(L>ur  oui  fait  lri(iiii|ilii)r  sn 
>iiélt»  ih«>i  ohslac'li's  i|nVlli'  nvail  h  ciniiliallro, 
l'ont  présiTVi^o  tlis  latitt"i  i|ui  niirnicnl  pu 
<>ii  ternir  l'tklat,  l'ont  eni  icliiu  do  luûritos  et 
(If  Imnnos  œuvres. 

Elle  tWail  dans  un  ;\^o  où  les  passions  les 
plus  vives„la  raison  moins  l'ornuS',  lo  nion- 
do  plus  se. luisant,  paroi-  ipi'il  est  moins 
connu,  exposent.')  mille  périls  une  |iiélé 
niiissnnlc.  I.'or;;neil.  ce  sentiment  si  naturel 
h  l'homme,  était  pour  elle  une  tentation 
inévilalile  et  conlinnello  an  milieu  d'une 
eonr  011  tout  prévenait  ses  désirs,  où  (ont 
l'averliss.iit  do  sa  grandeur.  (In'il  est  dilli- 
cile  «lors  à  une  jeune  princesse  de  ne  nas 
oublier  Dieu,  pour  ne  s'occuper  que  d'elle- 
mi>mi;  et  des  créatures  !  Les  niriiisements 
du  siècle  nnillipliés  5  l'excès,  variés  ù  l'in- 
lini,  font  noitre  le  dégoût,  et  bientôt  pren- 
nent 1.1  place  des  exercices  sérieux  de  la 
religion.  Dieu  s'efface  insensiblement  do 
son  cœur:  plus  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  dont  il  l'a  comblée,  plus  de  crainte 
des  juiîements  dont  il  la  menace,  plus  de 
sensibilité  aux  promesses  qu'il  lui  fait  d'un 
bonheur  éternel.  Funeste  aveuglement  , 
rnmniencé  par  ce  que  le  Sage  nomtne  Veu- 
chantement  de  la  ba/jnlelle  (1),  et  consommé 
par  les  prestiges  de  l'adulation.  On  ne  s'a[)- 
proche  d'elle  qu'avec  respect  ;  on  ne  la  re- 
garde qu'avec  admiration;  on  ne  l'éconto 
que  pour  lui  applaudir  ;  on  ne  lui  parle 
que  pour  lui  plaire.  Elle  se  croit  une  di- 
vinité, parce  qu'elle  a  des  adorateurs. 

La  piété  de  .Madame  la  Dauphine  surmonta 
ces  dangereux  obstacles.  Un  esprit  ami  du 
vrai.elnourri  de  bonne  heure  par  de  solides 
rétlexions,  lui  tenait  lieu  de  rexpérience 
qui  ne  s'acquiert  que  par  les  années.  Nous 
avons  vu  dans  sa  personne  l'acromiilis- 
sement  de  cet  oiacle  du  Saint-Esprit, 
qu'une  vie  sans  tache  avec  une  sagesse 
]>réinaturée  est  une  vieillesse  vénérable: 
Cani  sunt  sensus  hominis,  et  œlas  seneclulis 
tila  immaculata.  (Sap.  iv,  8  )  Le  momie 
étala  devant  elle  tous  ses  charmes;  mais, 
docile  aux  mouvements  de  la  grâce,  ûdèle 
aux  promesses  de  son  baptême,  elle  méprisa 
les  pompes  et  les  magniticences  du  monde; 
elle  en  détesta  les  plaisirs  profanes,  et, 
comme  Esther,  elle  pouvait  dire,  qu'assu- 
jettie malgré  elle  aux  bienséances  de  son 
rang,  elle  ne  goùlait  de  joie  véritable  que 
dans  le  Seigneur.  Avec  ces  grâces  nobles  et 
touchantes,  qui  lui  gagnaient  les  cœurs, 
elle  n'avait  garde  de  s'appiO[)rier  des  hom- 
mages qu'elle  devait  renvoyer  à  Dieu.  Elle 
savait  qu'il  regarde  d'un  œil  jaloux,  les  com- 
])lai5aiices  secrètes  d'une  âme  éprise  d'elle- 
même,  qu'il  ne  peut  soutfrir  qu'on  veuille 
lui  dérober  la  gloire  de  ses  dons,  et  que 
c'est   surtout    dans    les   grands  <iu'il  pui.it 


ovrc  plus  <le  rigueur  l'ingralitudo  cl  la  pré- 
somption. 

Vicloriouso  du  ces  olislacics,  la'piéli^  de 
Madame  la  Dauphine  fut  oxeniple  des  dé- 
fauts qui  aurai. m  pu  la  rendre  moins  res- 
pectable aux  yvux  (les  honnnis.  Li-  monde 
ennemi  de  la  jdété  ne  ilicrchi'  que  des  pré- 
loxles  pour  la  décrier.  Censeur  inexorable, 
il  lui  reproche  les  moindies  imperfeiiious  • 
cl  lilût  h  Dieu  que  celle  censnn.-  liu  mondé 
ne  fiU  jamais  autorisée  par  la  conduite  do 
ceux  qu'elle  attaque  l'iût  ;i  Dieu  que  lo 
véritable  esprit  de  la  religion  fût  mieux 
connu,  et  plus  exaclenienl  suivi  (,ar  tous 
crux  qui  font  (irofession  de  piélé.  Nous  lo 
disons,  il  est  vrai,  el  nous  ne  pouvons  tro[i 
le  dire,  la  cause  de  Dieu  est  iimépendante 
de  celle  des  homries.  Tous  ces  défauts, 
qu'on  sujipose  quelquefois,  qu'on  exagère 
souvent ,  qu'on  bhlnio  loujniirs  avec  mali- 
gnilé,  sont  condamnés  par  l'Evangile,  source 
de  la  vraie  piélé;  et  si  c'est  contre  elle, 
comme  on  n'en  peut  douler,  que  les  liber- 
tins  veulent  se  prévaloir  du  mépris  qu'ils 
affeclenl  pour  les  dévots  ;  si,  confondant  les 
intérêts  de  l'une  avec  les  iniérèls  des  au- 
tres, ils  prétendent  conclure  on  que  la  mo- 
rale chrétienne  est  impraticable,  ou  qu'elle 
n'est  pas  aussi  sainte  qu'on  veut  le  leur 
persuader,  ils  s'aveuglent  eux-mêmes,  et 
dans  une  erreur  inexcusable  ils  cherchent 
la  justification  de  leurs  désordres.  Mais  tous 
nos  raisonnements  ont  moins  de  force  pour 
les  convaincre  que  des  exein|)les.  Une  piélé 
sincère  et  sans  mélange  ne  laisse  plus  au- 
cune ressource  à  leur  o()iniàire  incrédulité. 

Telle  a  été  la  piété  dont  je  vous  fais  au- 
jourd'hui l'éloge,  d'autant  jdns  intéressante 
pour  la  religion ,  que  Dieu  l'avait  exposée 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Car  où  des 
exemples  à  l'épreuve  de  la  critique  sont-ils 
plus  nécessaires  qu'à  la  cour  et  dans  la  per- 
sonne des  princes  ?  Madame  la  Dauphine  était 
pieuse,  mais  sans  faiblesse  et  sans  snpersii- 
tion  ;  elle  était  pieuse,  mais  sans  celle  molle 
délicatesse,  esclave  des  douceurs  el  des  com- 
modités de  la  vie;  elle  était  pieuse,  mais  sans 
ce  zèle  amer  si  clairvoyant  pour  découvrir 
le  mal,  si  éloquent  pour  le  publier.  Indul- 
gente envers  les  autres,  et  réservant  pour 
elle  toute  sa  sévérité,  elle  avait  mis  une 
garde  autour  de  sa  bouche,  pour  ne  laisser 
jamais  échap|)er  une  (larole  qui  put  blesser 
la  charité  (2)  :  elle  avait  environné  ses 
oreilles  d'une  haie  d'épines  (3),  pour  ne  don- 
ner aucun  accès  aux  discours  envenimés  de 
la  médisance.  Eiilin  elle  était  pieuse,  mais 
sans  cet  altachemunt  à  son  propre  sens,  qui 
préfère  les  œuvres  de  choix  aux  œuvres 
commandées,  et  pour  des  pratiques  arbitrai- 
res néglige  les  lievoirs  essentiels  de  l'Elat. 
Après  ce  qu'elle  devait  à  Dieu,  le  premier 
de  ses  devoirs  était  de  mériter  la  tendresse 


(1)  Fascinalio  nugacilatis  obscural  boiia  {San.  iv, 
12.) 

(2)  Posui  ori  meo  cuslodiam.  (Psal.  xxxvm,  2  ) 


(5)  St:pi  nurem  luam  spinis.  Linguam  ncqttam  noii 
audire.  (Eccli.  xxvin,  ^8.) 
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et  la  confiance  du  roi,  de  lii  reino  et  de  son 
iuigusle  é[ioux.  Son  altacliemcnt  et  son  res- 
pect pour  le  roi  n'av;nent  |ioi;U  de  borins. 
Pleine  d'admiralion  pour  ses  vertus,  de  zèle 
pour  sa  gloire,  sans  cesse  elle  demandait  au 
Tout-Puissant  la  conservation  de  sa  per- 
soiHie  sacrée  et  l'Iieureux  succès  de  ses  en- 
treprises. Son  amour  pour  le  prince,  à  qui 
le  ciel  avait  uni  sa  liistinée,  n'avait  point 
<raulres  vœux  à  former  ijue  de  le  voir  étu- 
dier longtemps  et  imiter  un  jour  un  si  beau 
modèle.  Déjà  elle  voyait  avec  une  joie,  qui 
lie  se  peut  exprimer,  le  lils  marcher  sur  les 
traces  du  |)ère;  et  loutt-lois,  si  j'ose  le  dire, 
il  lut  un  moment  où  elle  s'allligea  de  ce  qui 
faisait  sa  plus  douce  consolation.  A  la  veille 
de  la  célèbre  bataille  de  Fontenoy,  jamais 
les  cœurs  des  Français  n'avaient  été  dans 
une  agitation  si  violente.  Nous  comptions, 
il  est  vrai,  sur  In  valeur  de  nos  troupes,  que 
la  présence  du  roi  devait  rendre  invincibles. 
Mais,  lorsque  nous  pensions  que  le  roi  et 
Monseigneur  le  Dauphin,  inséparables  l'un 
de  l'aune,  partageaient  les  mêmes  dangers, 
et  qu'un  seul  jour  pouvait  enlever  toute 
l'espérance  do  cet  empire,  qui  de  nous  ne 
frémissait  pas  à  cette  pensée  ?  Un  trouble 
plus  cruel  déchirait  votre  âme,  aimubio  et 
vertueuse  princesse,  'l'reu  blante  pour  un 
père  et  pour  un  époux,  vous  attendiez  le 
sort  de  deux  télés  si  ciières.  Vous  accusiez 
celte  ardeur  pour  la  gloire  qui  les  avait 
séparés  de  vous  dès  les  premiers  moments 
que  vous  goûtiez  le  bonlieur  d'être  à  eux. 
Vous  oUrîles  alors  votre  vie  pour  détourner 
le  coup  qui  luenaçait  la  leur;  et  si  la  justice 
divine  exigeait  d'illustres  victimes,  vous 
conjurâtes  Dieu  de  ne  frapper  que  vous. 
Les  jours  luécieux  de  ces  deux  grands  prin- 
ces ont  éié  accordés  h  des  |irières  si  pures. 
Ils  vivent.  Mais  pourquoi  fallait-il  que  ce 
lût  ()our  vous  regrelt'.M? 

Madame  la  Dauphine  n'était  pas  moins 
fidèle  à  ce  qu'elle  tievait  à  la  reine.  Soi- 
gneuse de  lui  plaire,  elle  n'avait  point 
trouvé,  pour  y  léussir,  de  voie  plus  digne 
de  l'une  et  de  l'autre  que  de  travailler  à  lui 
ressembler.  Et  quel  autre  guide  eût-elle 
pu  choisir  dans  la  cariière  qui  lui  était  ou- 
verte? La  reine  lui  ai)prenail,  par  ses  exem- 
ples, h  porter  sur  le  trône  la  modestie  et 
l'humilité  chrétiennes;  à  faire  respecter  la 
vertu;  et  ce  qui  est  encore  iilus,  à  la  faire 
aimer,  h  n'estimer,  dans  la  grandeur,  que 
le  pouvoir  de  soulager  les  misérables.  Atten- 
tive à  ces  salutaires  instructions,  tille  aussi 
tendre  que  respectueuse.  Madame  la  Dau- 
phine avait  dans  le  cœur  de  la  reino  une 
jdace  que  la  mort  n'a  pu  lui  ravir. 

Ainsi  regardait-elle  l'anacliement  à  ses 
devoirs  comme  la  base  et  le  fondement  de 
sa  [ùété.  Sur  ce  fondement  solide  elle  avait 
bâti  l'édllice  d'une  vie  remjilie  de  méiitcs 
et  de  bonnes  œuvres.  Dans  le  recitque  je 
dois  vous  en  faire,  vous  n'entendrez,  Mes- 

(4)  Quod  liominibus  allitm  est,  ubuminalio  est  unie 
Dcuni.  [Luc.  XVI,  15.) 
(5j  Dixi  Domino  :  Ùeus  meus  es  lu,  i/uoniam  bo- 


sieurs,  que  des  actions  cîTîimrfures,  que  les 
exercices  paisibles  d'une  piété  constante 
et  uniforme.  Je  n'ai  h  vous  raconter  aucun 
de  ces  événements  extraordinaires  qui  ré- 
veillent l'attention  par  leur  nouveauté,  et 
par  leur  éclat  excitent  les  applaudissements; 
mais  puis-je  croire  que  des  Chrétiens  soient 
plus  aveugles  sur  le  vrai  mérite  que  des 
[ihilosO|ihes  éclairés  par  les  seules  lumières 
de  la  raison?  Puis-je  croire  que  vous  réser- 
viez toute  voire  adaiiralion  pour  des  ac- 
tions belles  en  apparence,  vicieuses,  ou  du 
moins  équivorpies  dans  leurs  motifs?  Non, 
vous  savez  trop  bien  celle  parole  de  Jésus- 
(Jlirisl  que  ce  qui  est  élevé  aux  yeux  des 
hommes  est  abominable  devant  Dieu  (4-); 
vous  n'ignorez  pas  qu'une  intention  pure 
donne  aux  plus  petites  choses  un  prix  ines- 
timsbie,  et  que  le  souverain  Etre,  qui  n'a 
pas  besoin  de  ses  créatures  (5],  ne  voit  rien 
en  elles  de  grand  que  l'hommage  de  leur 
cœur  et  le  sacrifice  de  leur  volonté. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  vous  entrete- 
nir dis  œuvres  saintes  et  des  pratiques  édi- 
fiantes de  Madame  la  Dauphine.  Je  vous 
parlerai  avec  confiance  de  ses  prières  tantôt 
secrètes,  tantôt  publiques;  les  unes  où,  sui- 
vant les  conseils  du  Sauveur,  seule  et 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin,  elli;  répan- 
dait son  âme  devant  lui  ;  les  autres  où,  mê- 
lant ses  vœux  à  ceux  des  fidèles,  adorant 
avec  une  foi  vive  le  Dieu  caché  ([ui  s'im- 
mole, et  qui  repose  sur  nos  autels,  ne  so 
lassant  jamais  de  chanter  avec  l'Eglise,  et 
en  présence  des  esprits  célestes  les  louan- 
ges du  Seigneur  (G),  elle  réjouissait  le  ciel  et 
la  terre  par  la  ferveur  de  sa  piété.  Je  vous 
dirai  que,  dédaignant  des  lectures  frivoles, 
elle  nourrissait  son  cœur  de  la  parole  di- 
vine,  et  qu'ojiposant  Ks  véri:és  que  cette 
parole  lui  a|iprenait,  aux  fausses  et  perni- 
cieuses maximes  du  monde,  elle  s'écriait 
avec  le  Prophète  Roi  :  Quelle  dilférence, 
ô  mon  Dieu,  eiilre  votre  loi  saiiile  et  lej 
mensonges  que  m'ont  débiles  les  impies  ! 
Nurraicrunt  mihi  inirjui  fubulaliones,scd  non 
lit  lex  tiia{l^sal  cxviii,8o.)  J  "ajouterai  qu'a  Ité- 
rée des  eaux  salutaires  qui  r(jaillissenl  jus- 
qu'à la  vie  éternelle,  elle  les  puisait  dans  les 
sacrements,  qui  en  sont  le  canal  et  la  source: 
soit  que  se  présentant  au  tr.bunal  de  la  pé- 
nitence, leconnaissanl  dans  l'homme,  qu'elle 
y  voyait  assis,  le  Dieu  dont  il  lenail  la 
place  et  dont  il  exerçait  le  jiouvoii',  elle  fît 
l'humble  aveu  de  ses  l'autes,  elle  eiï'aç-ît, 
par  ses  larmes,  des  lâches  qu'une  âme  moinS 
pure  n'eût  pas  aperçues,  et  devînt  tous  les 
jours  plus  juste  en  s'accusant,  et  se  con- 
damnant elle-même  ;  soit  qu'admise  à  la 
table  du  Seigneur,  revêtue  de  cette  robe 
blanche,  sans  laquelle  on  est  indigne  du 
banquet  sacré,  elle  mangeât  le  pain  des 
anges,  et  reçût,  avec  la  chair  adoiable  du 
l'ils  de  Dieu,  l'esprit  vivifiant  qu'elle  com- 
munique. 

iiorum  iiicorum  non  cges.  (i'sal.  xv,  2.) 

(0)  lu  lompectu  iinijelorum  psuHam  libi ;  adurubo 
ud  lemjjlum  sanclum  luum.  {Psul.  cxxxMi,  1.) 
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C.v  !io  «Mil  |>!>s  \t\,  jo  lo  rtV^l*'»  <l"s  vor- 
(iis  (|Ui^  |i>  inonilf  iiiliiiiri'.  .Moisi  i|ii'vlli>s  sont 
rfs|i('Ctnt>li'S  aux  yr\i\  i|i'  la  Toi!  lit  >|ii'il 
i-s(  roitsolaiit  l'Oiii'  (Ml  iiiiiii.stri'  tlo  ri-lviui- 
(;ile  iJo  iravoirli  l'arlcr,  l\  la  liiri.' iJi'sniiU'Is, 
(|;io  «l'un  iiicWile  nvotir  |i;tr  la  irli>;ion  !  Jo 
iiu  vions  point  iiitMi-r  h  la  ci>iiMiruliiiii  tics 
saiiil'i  inv^lùres  un  ;i!iiiôf<v'"''r'e  iMolaiic; 
In  Hatlcrio  ne  iléshonorc  |i()iril  un  iliscoins 
«juo  jo  prononco  ilaii'i  la  fliairo  de  vorili'^  , 
i>t  je  nit  loiio,  ili'vant  une  nssoinliU^i!  do 
Cliréliuiis,  que  dus  aclions  qu'ils  doivunt 
iiniltT. 

Si  ropoiidanl  la  vertu  smilo  ne  siiflll  \'ns, 
s'il  faul  des  action-i  ùclftianli-s,  ro  quo  nous 
nvous  vu  do  Madame  la  Oaujiliino  ne  nous 
d(>!inail-il  |>i>s  droit  d'en  allendre?  Que  no 
ju'Oinetlait  l'as  î\  lu  religion  sa  i)iélé  solide, 
si)ii  îèlo  |)our  la  pureté  do  la  toi,  sa  ten- 
dresse pour  les  nieiulnes  soullranls  de  Jé- 
sus-Christ ?  (Jue  no  pronietlait  pas  îi  i'Eial 
In  prudence  qui  réjjilait  toutes  s(ïs  parides 
et  toutes  ses  déinaielios  ,  la  pénélratiuM  de 
son  esprit  cultivé  jiar  l'étude  des  langues, 
capable  de  tout  a|ipiendic  et  de  tout  r-elenir; 
la  bonté  lie  son  iijour  qui  l'eiit  rendue  la 
ir.èie  des  pou|)les,  ((ui  la  rendait  déjà  les 
délices  de  sa  luaisoii ?  Quelles  es(iéianees 
l'ondées  sur  de  si  belles  qualités?  Des  es- 
jiéranoes  I  Qu'ai-je  dit  et  (juelle  luiicsle 
idéo  viens-je  do  vous  rappeler?  La  terre 
n'était  donc  pas  iliçjaede  posséder  longtenips 
cet  iuesliuiable  trésor?  Le  ciel  le  redeman- 
dait, cl  nous  devions  le  perdre  lorsque  nous 
en  aurions  connu  tnut  lo  prix.  Adorons,  mes 
frères,  les  jugements  de  Dieu.  Entrons  dans 
les  vues  de  sa  providence.  La  vie  de  AKid.iuie 
laDaupliine  nous  a  enseigné  l'usage  légitime 
des  {grandeurs  liumaiiies.  Instruisons-nous 
aussi  par  sa  mort;  et  que  cet  événement  à 
jamais  mémorable  nous  inspire  le  détache- 
lijetU  des  mêmes  fraudeurs. 


SUCO^iD  POINT. 

Ce  n'est  pas  toujours  aux  grands  (|u'il 
est  j)lus  dillicile  d'inspirer  le  détachement 
des  grandeurs.  Ils  les  connaissent  mieux  par 
expérience  que  jiar  les  (leintures  qu'on  peut 
leur  en  taire.  Ils  sentent  le  vide  (|u'elles 
laissent  dans  leur  dme,  les  inquiétudes,  les 
alarmes,  les  cliagriiis  mortels  qu'elles  leur 
causent;  et  si,  malgré  ce  sentiment,  ils  ai- 
ment encore  les  grandeurs,  c'est  que  le  cœur 
de  l'homaieest  un  abîme  do  conlradictions, 
et  que,  ne  |K)Uvanlèlre  sans  désirs, il  clar- 
che  nécessairement  les  taux  Liens,  tandis 
uu'il  n'aime  pas  les  véritables. 

Mais  l'ex,  érience  qui  fait  comprendre  la 


qui 
pore 


vanité  des  grandeurs  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent n'est  pas  une  preuve  assez  convain- 
cante pour  ceux  qui  les  désirent  sans  les 
posséder.  Ils  ne  peuvent  croire  que  dans  ce 
qui  flatte  leur  ambition^  la  réalité  soit  si  foi  t 

(7)  Quoiiiain  cum  interierit,  non  snmcl  omiiin,  ne- 
que  dcicendcl  cum  co  glona  ejus.  {Psul.  xi.viii, 
ISO 

(8)  V  ox  dicentis  :  Clamn,  et  dixi  :  Qiti,l  clamabo  ? 
Oiitnii  caro  feiium,  et  omnis   gtoriu  ejus  quasi   [los 
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AU<<lossous  do  l'itppnronco.  lU  rtVusi'jil  le 
témoignn^e  m^^mo  des  grands  i|ui  se  plai- 
gnent d. s  maux  inséparables  de  leur  étal: 
ils  Ne  lignrent  au  moins  qu'ils  soraii'til  pbis 
heureux  que  ceux  qui  ne  savent  pas  rùtrc 
au  milieu  des  grandeurs. 

La  mort,  cet  écueil  inévilablc  des  gran- 
deurs liumaines,  peut  seule  en  désabuser 
Ions  les  hommes.  Elle  n((  leur  permet  pas 
de  douter  que  les  grands  et  les  petits  ne 
subissant,  sans  distinction,  une  loi 
leur  est  commune,  et  ([u'eiilants  d'un  pc 
coupable,  ils  ncsoienltoiis  enveloppés  dans 
la  niémo  condamnation.  Les  fortunes  les 
plus  brillantes  s'anéantissent  par  la  nifu't 
do  ceux  (jni  en  ont  joui  ;  elles  ne  desceiiileni 
pas  avec  eux  dans  la  nuit  du  tombeau  (7;; 
et  si  le  Sfmvenir  s'en  conserve  encon;  sur 
la  terre,  c'est  pour  apprendre  aux  hommes 
qui  leur  succèdent,  (pi'une  prospérités!  leii 
durable  ne  vaut  pas  tous  les  soins  cpi'on 
se  donne  pour  l'oblenir. 

Avouons  néanmoins  (pie  les  morts  des 
grands  ne  sont  pas  toutes  également  inslrur- 
lives.  Mourir  est  pour  les  grands,  coiaïu'î 
pour  les  antres  hûuimes,  un  événement  or- 
diiiaire  qui  ne  surprend  personne,  et  qui, 
lont  iiiiéressant  qu'il  est  en  lui-mémo,  ne 
lait,  sur  la  plupart  des  esprits,  (juo  de  lé- 
gères impressions.  .Mais  mourir  dans  les 
premières  années  do  sa  jeunesse;  mourir 
après  un  très-court  intervalle  entre  le  dan- 
ger de  la  moit  et  l.i  mort  lyôme;  mourir  au 
milieu  des  pleurs  et  de  la  désolation  d'une 
famille  royale,  et  de  toute  une  cour;  mou- 
rir avccjes  sentiments  d'une  religion  éclai- 
rée et  d'un  détaciiomcnl  In-roïquo,  ce  soiil 
des  circonstances  (pi'il  est  lare  de  trouver 
réunies  dans  la  mort  des  grands,  et  dont  le 
concours,  dans  la  mont  do  Madame  la  Dau- 
jildnf»,  olfre  la  matière  des  plus  toucliantes 
réilexions. 

J'ai  enirndu,  disait  le  prophète  Isaïe,  «ne 
voix  qui  m'a  oi:(lonné  de  crier;  et  quoi?  La 
vie  de  l'homme  passe  comme  l  herbe,  el  toute 
sn  gloire  dispurait  comme  une  fleur.  Celle 
herbe  a  été  desséchée,  relie  (leur  est  tombée, 
pnrce  que  l'Esprit  du  Seirjneur  a  soufflé  sur 
elle  (Sj.  Ainsi  se  sont  évanouies  toutes  les 
grandeurs  de  Madame  la  Daupliine.  Sa  vie 
eùt-elle  duré  un  siècle  entier,  ce  serait  tou- 
jours cette  herbe  passagère,  et  celte  fleur 
abattue  presque  aussiiôt  qu'écloso.  Car 
qu'est-ce  que  cent  années?  Qu'est-ce  môme 
que  mille  ans  aux  yeux  du  Seigneur  (9)?  Un 
jour  qui  s'écoule  av.c  rajjidité.  Que  dis-je? 
Un  jour  déjà  passé  |iour  ne  plus  revenir. 
Qu'est-ce  dune  que  viiigl  ans,  cet  espace 
qui  parait  si  court  aux  hommes  mêmes? 
Une  heure,  un  moment,  un  point  presque 
imperceptible  dans  l'éternité.  Vingt  ans. 
voilà  le  terme  que  Dieu  avait  niar('|ué  aux 
jours  d'une  si  grande  princesse.  Ni  sa  haute 
naissance,  ni  la  su|)ériorité  de  son  rang,  ni 


agri.   Exskcalum    est    feiitim,   et   cccidil  flos,   quui 
Spirilus  Dommi  sufllavit  in  eu.  (ha.  xi,,  6,  7.) 

(9)  Mille  imni  aiae  ociilos  tuos  lanqiiam  dies  hc 
sterna  quœ  j>:(Vleriit.(I'sal.  i.\.\\\\^   i.j 


j;i 


103S 


OEi;VRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN, 


f033 


sa  . jeunesse,  ni  lous  les  vœux  que  l'on  fai- 
sait poii-r  elle  n'ont  pu  reculer  sa  dernière 
lieun'.  Elle  est  morle  A  peine  peut-on  dire 
qu'elle  ait  vécu. 

Je  me  trompe,  Chrétiens;  sa  vie  a  élé 
longue,  si  nous  comptons  ses  œuvres  et  ses 
vertus.  Le  Sage  m'apprend  que  ce  n'est 
point  par  le  nombre  des  années  qu'il  faut 
mesurer  la  durée  de  noire  vie,  et  qu'une 
âme  juste,  que  Dieu  aime,  et  qu'il  se  halo 
de  retirer  de  Ja  société  des  iiommes  pé- 
cheurs, achève,  dans  peu  de  temps,  une 
longue  carrière  (10).  Je  sais  qu'une  mort 
aussi  prompti'  ne  peut  être  trop  amèrement 
pleurée.  Mais  est-ce  sur  nous?  Est-ce  sur 
Ma.iame  la  Dauphine  que  nous  devons  ré- 
pandre des  larmes?  C'est  un  malheur  pour 
nous  de  l'avoir  perdue.  En  est-ce  un  pour 
elle  de  n'avoir  pas  possédé  plus  longtemps 
de  vaines  et  de  périssables  grandeurs?  Re- 
grettons lous  les  biens  que  nous  eût  pro- 
curés une  si  belle  vie,  si  Dieu  eût  daigné  la 
prolonger;  mais  no  plaignons  pas  une 
pieuse  princesse,  qui  n'a  été  eidevée  h  la 
fleur  de  son  ûge,  que  pour  entrer  plus  lot 
dans  un  royaume  préférable  à  tous  les  em- 
pires du  monde. 

Si  sa  piélé  nous  était  moins  connue,  si  sa 
vie  eûl  été  moins  chrétienne,  sa  mort  pré- 
cipitée pourrait  nous  alarmer.  Rappelez- 
vous,  Messieurs,  quel  l'ut  votre  élonne- 
nient  à  la  [iremière  nouvelle  de  la  mort  de 
Madame  la  Dauphine.  L'étal,  dont  elle  ve- 
nait de  sortir,  toujours  dangereux  par  lui- 
môme,  n'avait  annoncé  rien  de  sinistre,  et 
il  s'était  heureusement  terminé.  On  était 
tranquille  sur  une  sanlé  dont  le  rélablisse- 
n>ent  ne  paraissait  ni  douteux,  ni  éloigné. 
Tout  à  coup  un  trouble  affreux  succède  au 
calme  le  plus  profond.  Le  danger  se  déclare, 
et  eu  peu  d'heures  il  devient  extrême.  La 
violence  du  mal  surmonte  les  remèdes, 
'foules  les  ressources  de  l'art  sont  inutile- 
ment éjiuisées.  L'instant  falal,  que  les 
bommes  n'ont  \<n  prévoir,  que  tous  leurs 
ellorts  ne  peuvent  diilérer,  l'instant  lalal 
arrive,  et  de  toutes  parts  on  entend  dire, 
Madame  la  Dauphine  n'est  plus. 

Témoins  de  celte  mort  soudaine,  ce  serait 
eu.  Chrétiens,   d'en  avoir  été  conslernés. 

IlU  ne  se  borne  pas  à  exiger  de  nous  des 
sentiments  stériles.  Il  veut  que  noire  tris- 
tesse et  notre  crainie  soient  pour  nous  des 
semences  de  conversion.  Combien  de  l'ois 
les  livres  saints,  pour  nous  préparer  à  la 
visile  du  Seigneur,  nous  aveitissenl-ils 
qu'il  viendra  nous  surprendre;  semblable 
(il  le  déclare  lui-même),  semblable  à  un  vo- 
leur qui  protile  des  ténèbies  de  la  nuit  et 
da  la  négligence  du  maître  pour  attaquer 
une  maison  sans  garde  et  sans  défense  (llj? 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'uccoujplisse- 
iiienl  de  cette   elTrayante  menace,  et  nous 

(10)  Scnectnsvcnerahilis  est,  non  ci'iuturna;  ncque 
fimiorum  numéro  coinpuialn...  Consinnntnlus  in  brevi 
exi  leiil  tcniporii  iiiulta.  l'Iacita  cnini  enti  Dco  anima 
illius.  P'.uptcr  hoc  propcravii  eduren  illum  de  iiieclio 
inÎQuitutum.  \^Sap.  iv,  6,  13.; 


i;" 


formons  de^s  projets  chimériques  pour  l'a- 
venir. Insensés  1  Peut-être  le  glaive  est-il 
déjà  suspendu  sur  nos  têtes.  On'a'tendons- 
nous,  et  que  faut-il  de  plus  pour  nous  ré- 
veiller de  notre  sommeil  léihargique,  que 
la  m  'rt  inopinée  de  Madame  la  Dauphine? 
Nos  jours  sont-ils  plus  précieux  que  les 
siens?  Aurons-nous  contre  les  attaques  de 
la  mort  dos  secours  dont  elle  ait  été  dé- 
pourvue? Dieu  nous  ménagera-l-il  davan- 
tage? Les  hommes  seront-ils  |)lus  empressés 
h  nous  conserver?  Cherchons,  il  en  est 
temps,  cherchons  comme  elle  noire  sûreté 
dans  la  vigilance  chrélienne.  Toujours  prôtn 
à  qui  lier  des  grandeurs  qu'elle  possédait 
s;ins  altachement;  trop  sage  et  Irop  pru- 
dente pour  laisser  éteindre  la  lumière  qui 
guidait  ses  pas,  Madame  la  Dau[ihine  avait 
jiris  les  précautions  nécessaires  pour  rece- 
voir l'Ejioux,  et  au  premier  bruit  de  son 
arrivée,  elle  s'est  vue  en  état  d'aller  h  sa 
rencontre.  Elle  avait  vécu  comme  devant 
mourir,  et  le  coup  qui  a  tranché  le  fd  do  sa 
vie  n'a  été  imprévu,  n'a  été  accablant  que 
pour  ceux  que  ses  vertus  lui  avaient  alla- 
chés  par  des  nœuds  éternels. 

Aux  ajiproches  de  sa  mort  le  roi  fut  pé- 
nétré de  la  plus  vive  douleur.  Il  venait  do 
lui  donner  une  preuve  éclatante  de  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  elle.  Occupé  de  ses 
glorieuses  conquêtes,  qui  ont  réuni  à  la 
monarchie  française  l'ancien  patrimoine  de 
nos  rois,  sur  le  point  d'ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  ceux  qu'il  venait  de  cueillir,  il 
avait  interrompu  ses  exploits  pour  consoler, 
pour  soutenir  par  sa  présence  Madame  la 
Dauphine  dans  les  ennuis,  et  les  périls  de 
son  état.  Plus  touché  de  la  conservation  de 
celte  princesse,  que  sensible  au  plaisir  de 
remporter  des  victoire?,  il  s'était  reposé  de 
l'exécution  de  ses  grands  desseins  sur  un 
général  digne  de  toute  sa  confiance,  et  n'a- 
vait ()as  voulu  reuieltre  en  d'autres  mains 
le  soin  d'une  sanlé  qui  lui  était  si  chère. 
Exemple  qui  apprendra  aux  rois,  dans  les 
siècles  à  venir,  qu'il  est  des  circonstances 
oij  le  père  doit  l'emporter  sur  le  conquérant, 
et  où  les  devoirs  domestiques  sont  préfé- 
rables aux  travaux  militaires.  Ce  n'était 
pas  là  un  de  ces  projets  ambitieux  des 
princes,  que  Dieu  réprouve  (12),  et  qu'il 
se  plaît  à  c<u)fondro.  Mais  que  les  pensées 
de  Dieu  sont  dilférentes  de  celles  des 
bommes  (13)  I  Le  loi  es|)érait  ôlre  le  té- 
moin de  la  naissance  d'un  (lelit-tils.  Il  se 
fiai  tait  au  moins  de  voir  l'iieureuso  déli- 
vrance de  la  mère,  et  c'est  le  spectacle  de 
son  agonie  et  de  sa  mort  qui  lui  était  ré- 
servé. On  l'avertit  de  l'extrémité  où  est 
Madame  la  Daui)hirie.  il  accourt  auprès 
d'elle,  et  ne  lui  trouve  plus  que  les  restes 
languissants  d'une  vie  qui  s'éteint.  A  peine 
jieut-elle    tourner   vers    lui    des  yeux    qui 

(II)  Ecce  venio  siciU  fur.  (Apoc.  xvi,  15.) 

(l-2)  baminus  rtpruOal  cunsilia  principum.   {Psul. 

N\XH,   10.) 

(lô)  iVy»   cnim  coyilationes  meœ  cogilatipnes  t*- 

slrœ,  iicil  Dominus.  (Isai.  lv,  8.) 
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voiil  so  ft-nnor  ponr  jniiiBis.  Sa  boucliu  n'a 
|iliis  (lo  vdix  |M)iir  lui  L'X|iiimur  si'S  der- 
iiii  rs  M'iiliiiiiiils.  La  ninrl  .ivoc  loulos  si>s 
iiiirri'Uis  f.Nl  |pi'iiitu  sur  son  visaj^o.  Les 
ikiiiiiTS  M'cuuîs,  i\{tr  I  l'I.^list'  ncconle  ?i  ses 
(>iiLiiil>,  soiil  lus  seuls  <|iii  |i(iisseiit  lui  Ciru 
ulilf<.  I.a  iclii;iou  du  roi  ne  |icul  soulVrir 
t|u'on  les  n'inidi",  ul  il  m-uI  lui-inc^uii' (itru 
|iri^ent,  lorsii'i'un  |icu\  cl  tidèlo  |>i)niil"e 
vpr.^o  sur  lu  f(jr|is  do  l;i  |iriii(:oSSo  l'Iuiilo 
s.'dul.iire  lios  inour.uits.  O  uniuai'iui'l  li  lié- 
ros  !  ô  p^rul  iùi  vous  arrai  liuiU  5  volro 
nriiiéc,  i's:-co  là  lo  ((110  vous  ôliez  venu 
clit-ri  lier? 

Mais  tiiu-  vois-je?  Toul  la  f;unillc  rovalu 
est  en  lariiK'S.  La  roiiio  a  besoin  di-  loulu  sa 
\>ià[é  pour  no  pas  succouiluT  à  l'excès  do 
son  {illliclion.  Deux  aujjusles  prinLX'sses, 
(|ue  la  resscuililanco  des  vérins,  que  les 
liens  du  sang  cl  de  l'aniilié  avaient  si  étroi- 
leini  ni  unies  à  Madame  la  Daupliine,  n'ont 
pour  s"ex[)li(iuer  que  (les  sou|>iis,  et  |)Oiir 
su  consoler  (|ue  des  ()rières.  La  cour,  ofi 
les  |)laisiis  sont  si  vils,  où  b.'S  all'uires  sont 
si  sérieuses;  la  cour,  oublianl  t.iut  le  reste, 
ne  pense  en  ce  moment  et  ne  s'intéresse 
qu'à  ce  di^plorable  événement. 

Parmi  lant  do  dmilenis,  il  en  est  une  qui 
les  surpasse  toutes.  Faul-il,  Messieurs,  que 
je  vous  la  nunuiie?  Ignoïc  7,-vous  ([u'esl-co 
qui    aimait    plus    tendrement    Madame     la 


était  promise  dans  une  vie  plus  hoiueuse, 
et  cello  proiiK-sso  allait  s'accomplir.  Kllu 
Compta  pour  rien  les  richesses  île  In  lerrc. 
Son  trésor  était  dans  le  ciel.  Dieu  s'en  élail 
rendu  le  dépositaire,  et  il  devait  liienlôt  lo 
lui  restituer.  La  couroinio,  dont  la  mort 
procliainii  lui  ùtait  l'espérance,  n'eut  aucune 
p;irt  à  ses  regrets.  Lllo  touchait  an  moment 
de  recevoir,  des  mains  mêmes  île  Jésus- 
Chrisl,  une  couronne  incorruptible. 

Déterminée  sans  peine  à  tous  ces  sacri- 
fices, elle  n'eut  de  combats  à  livrer  eontro 
elle-méiio,  que  dans  le  sairilice  de  ses 
senlimenls.  Llle  aimail  avec  tonte  la  seiisi- 
bililé  d'une  Ame  vertnenso  qui  n'a  pas  .'1 
rougir  do  ses  penchants.  Klle  aimait  ce  que 
la  nature  et  le  devoir,  ce  que  la  raison  et  l.i 
reli:^ion  lui  ordonnaient  d'aimer.  Hni  peut 
dire  ce  qui  se  passa  an  fond  de  son  rojur, 
lorsqu'il  fallut  su  résoudre  à  lont  sacrilier? 
Quoi,  Seijîiienrl  je  ne  (lonrrai  donc  plus  ai- 
mer ce  que  j'aimais,  ou  je  ni'  verrai  plnsco 
(|ui' J'aime  1  Vous  séparez  ce  que  vous  avez 
uni.  \'ous  m'anacliez  aux  créalures  pour 
élie  seul  l'objet  de  tontes  mes  all'ections; 
Oui,  vous  me  tiendrez  lieu  de  père,  de 
uière ,  de  frère  et  d'époux.  Je  ne  cesserai 
pas  d'aimer  ce  que  je  perds.  Je  ne  l'ai. lie- 
rai plus  que  dans  vous  et  pour  vous. 

La  grâce  achevai!  son  triomphe  dans  l'.l- 
nio  de   celle  princesse  :  elle  y  l'nablissail  le 


lianphine?  qu'est-ce  qui  (mi  était  plus  ten-      lé^ne   de  la  cliaiité   parfaite,  dans  laquelle 


lirement  aimé?  Amour  muluel,  eslinn.'  et 
conliancc  réciproques,  senlimenls  d'autant 
plus  doux  que  vous  étiez  pins  purs  et  plus 
légitimes,  vous  faisiez  le  bonheur  de  deux 
jeunes  é|)0ux;  vous  êies  au.ourd'liui  leur 
supplice.  On  ne  sait  qui  est  plus  digne  do 
compassion,  on  l'épouse  mouranlc,  ou  l'é- 
I  OUI  désolé.  11  ne  peut  consentir  à  se  voir 
séjiaré  d'elle.  La  vie  lui  est  odieuse,  sans  ce 
qu'il  aime,  et  la  douleur  qui  le  presse 
J'ourrait  lui  devenir  funeste,  si  le  souvenir 
de  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  au  roi  et  à  l'Etal, 
n'en  niodérait  la  violence. 

Inutiles  regrets  I  JLidame  la  Dauphine 
avait  au  dedans  d'elle-même  une  réponse 
de  mort.  Avertie  par  un  pressentimeiil  tidèle 
du  peu  de  temps  qui  lui  restait  h  vivre,  son 
premier  soin  lut  d'ajipeler  auprès  d'elle  son 
conducteur  dans  les  voies  du  salut.  Après  la 
confession  de  ses  péchés,  pleine  de  con- 
fiance dans  les  miséricordes  du  Seigneur, 
elle  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'accep- 
ter, avec  une  soumission  sans  réserve,  le 
calice  qui  lui  était  présenlé.  Ce  ne  fut  jias 
le  renoncement  aux  ^jandeurs  humaines 
qui  coula  le  plus  à  son  cœur;  leur  faux 
éclat  ne  l'avait  jamais  séduite.  Dans  les  der- 
niers momenis  de  sa  vie,  elle  en  sentit 
encore  mieux  tout  le  néant.  Sa  naissance, 
la  (.lus  illustre  qui  fût  au  monde,  lui  parut 
un  faible  avaiilage,  et  jmisqu'elle  était 
.souillée  par  le  péché,  un  sujet  d'humilia- 
tion, plutôt  que  de  vanité.  Sa  plus  solide 
gloire,  sa  véritable  noblesse  était  l'adoiition 
dont  eile  avait  reçu  les  prémices  dans  le 
baptême,  dont  elle  avait  conser\é  l'esprit 
pendant  sa  vie,  dont  la  consommation  lui 


tous  les  atlacliemenls  légilimes,  é|)urés  do 
ce  qu'ils  ont  eu  d'humain  et  de  naturel, 
vont  se  réunir  et  se  confondre.  Dans  ces 
saintes  dis|)osilions,  niadame  la  danphino 
savait  ce  qu'elle  allait  (lerdre  ;  elle  ignorait 
ce  qu'elle  avait  déjà  jierdu.  La  sage  pré- 
voyance du  roi  lui' avait  épargné  la  douleur 
d'apprendre  qu'elle  eût  survécu  à  son  au- 
guste ()ère.  Ces  deux  belles  âmes  éloignées 
l'une  de  l'autre  sur  la  terre,  se  sont  re- 
trouvées dans  le  ciel,  plus  tôt  qu'elles  no 
l'avaient  esjiéré.  N'en  douions  pas,  Chré- 
tiens; leur  (idélilé  inviolable  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  léjiond  de  la  récompense 
qu'elles  ont  obtenue.  Le  |ièie,né  enFraiice, 
et  conduit  [lar  la  Providence  sur  le  trûno 
li'Espagne;  la  iille  née  en  Espagne,  et  des- 
tinée à  monter  un  jour  sur  le  trône  do  Fiaii- 
ce  ,  sont  maintenant  auprès  du  Dieu  les  pn>- 
li-cteurs  de  ces  deux  grands  rojaumes.  Dé- 
livrés des  dangers  continuels  et  des  misè- 
res du  pèlerinage,  arrivés  dans  la  céleste 
patrie,  ils  s.'y  inléressenl  pour  les  piiices 
et  pour  les  peuples  qui  leur  ap[)artieiinent^ 
Par  l'ellicace  de  leurs  prières,  lus  doux  pre- 
miers monarques  du  monde,  respectables 
par  leurs  vertus,  .invincibles  par  leur  union, 
régneront  avec  autant  de  gloire  pour  eux 
que  de  bonheur  pour  leurs  sujets.  La  paix 
sera  le  fruit  do  ces  mêmes  |irières;  mais 
une  paix  juste,  solide,  honorable,  tellu 
qu'on  doit  l'attendre  ,  et  de  la  modération 
du  roi  dans  ses  victoires,  el  de  szn  inllo.vi- 
ble  fermeté  à  soutenir  les  iniérôls  do  s.i 
couronne. 

Joignons,  mes  frères,  joignons  nos  vusui 
à  ceux  deMadame  la  Dauphine.  Faisons djs-* 
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condredii  ciel  cette  paix  lié^siralile ,  (|ii'elle 
y  sollicite  I  onr  nous.  Commençons  par 
nous  [iiociirer  h  tious-môines  la  'paix  in- 
térieure, compagne  do  l'innocence;  et  ban- 
nissons (le  nos  cœurs  ces  désirs  inutiles  et 
pernicieux,  qui  piéripilent  les  hommes 
dans  la  mort  et  la  perdition  (Ui.  Tout  parle, 
tout  nous  instruit  aujourd'hui  «Je  la  fragilité 
des  grandeurs  humaines.  La  mort  que  nous 
pleurons,  dont  les  ditrérentes  circonstances 
sont  pour  nous  autant  de  leçons,  la  triste 
cérémonie  qui  nous  occuiie.  Qu'elle  est 
diirérenle  des  auires  cérémonies  qui  nous 
ont  rassemblés  dans  ce  niôiue  lieu  !  Nous  y 
avons  chanté  des  vieloires:  nous  y  avons 
lendu  au  Dieu  des  armées  de  solennelles 
aciions  de  grâces  :  nous  avons  vu  suspen- 
dre aux  voûtes  de  cet  augu'^te  temple  les 
drapeaux  sanglants  enlevés  à  nos  ennemis. 
Qu'il  est  doux  à  des  cœurs  franç.ds  d'ap- 
[ilaudir  aux  triomjihes  de  leur  maître,  et 
qu'ils  viennent  avec  cm|iressement  au  pied 
(les  autels  porter  le  Iribut  de  leur  juste  re- 
connaissance !  La  religion  qui  a  sanctitié 
notre  joie,  et  nous  a  comniand^ces  canli- 
ques  d'ai.tions  de  grSces,  ne  met  aujour- 
d'hui dans  notre  bouche  que  des  plaintes 
et  des  lamentations.  Elle  enveloppe  sous  de 
.siniples  voiles  les  trophées  qu'elle  cache  à 
nos  yeux,  et  ne  nous  présente  à  leur  [ilace 
(«u'un  aii(iareil  funèbre.  Ce  mausolée  nous 
fait  souvenir  que  le  .corps  de  Madame  la 
Daupliine,  rendu  à  la  terre,  dont  il  tirait 
son  origine,  attend  la  résurrection  géné- 
rale. Ces  titres,  ces  inscriptions,  ces  sym- 
boles nous  retracent  ce  qu'elle  a  été,  et 
nous  disent  qu'elle  n'est  plus.  Ce  sacrifice 
de  proiiitiation  nous  invita  à  implorer  la 
miséricorde  divine,  et  pour  la  princesse, 
dont  nous  célébrons  les  obsèques,  s'il  lui 
reste  des  péchés  à  expier,  et  pour  nous, 
jiécheurs  mille  fois  plus  coupables,  à  qui 
les  voies  de  la  pénitence  sont  encore  ouver- 
tes. Ainsi  nos  jours  defôtes  sont  changés  en 
des  jours  de  deuil,  cl  les  joies  de  ce  monde 
passent  coumie  ses  grandeurs. 

Que  ce  spectacle  ne  soit  pas  pour  nous 
l'objet  d'une  vaine  curiosité.  Qu'il  im|irime 
dans  notre  esprit,  par  des  rcllexions  pro- 
fondes, les  vérités  du  salut,  dont  l'igno- 
rance et  l'oubli  sont  la  sourire  de  tous  nos 
désordres.  Puissions-nous  iuiiler  les  ver- 
tus que  nous  avons  admirées  dans  Madame 
la  Dauphiiie  1  [luissions-nous  mépriser, 
comme  elle,  tout  ce  qui  doit  tiiiir,  pour 
n'uimer  que  ce  qui  demeure  éternellement  1 
Ainsi  soit-il. 

11.  ORAISON  FDNÈBRE 

tE  TRÈS-UAUTE  ,  TRÈS-PUISSANTE  ET  TRES- 
EXCELLENTE  PRINCESSE  MARIE  ,  PRINCE  SE 
DE  POLOGNE,  REINE  DE  FRAKCE  ET  DE 
NAVARRE, 

PronuKcdc à Saint-Denys  le  II  du  mois  d'août 
1708. 

lnvoca\i,   el  veiiil  iu  me  spiriUis  sapienli»;  cl  prœ- 

(14)  Desideria  inutitia  et  nocivu  quœ  mergiint   ho- 
mi<iCi  in  inleritum  et  perdiiionem,  il  Tim.  vi,  9.} 
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posui  illam  rpgnis  et  spilibus....  vencruiU  aulem  jiiilil 
omuia  bona  paritercum  illa.  (Sap.  vir,  1,  11.) 

J'ni  invoqué  le  Seigneur,  et  il  m'a  donné  la  sagesse.  Je 
l'ai  préférée  aux  ruyrimnes  et  aux  trônes,  et  tous  les  biens 
me  sont  vemts  avec  elle. 

Monseigneur  (13), 

Tels  furent  les  désirs  de  Salomon  ;  et  c'est 
ainsi  que  Dieu  les  exauça  :  il  accorda  la  sa- 
gesse à  ce  prince,  qui  ne  demandait  qu'elle  ; 
il  y  joignit  tous  les  autres  biens  qu'il  no 
domandail  pas.  Tels  ont  été  ausçi  les  pre- 
miers vœux  de  l'auguste  princesse  que  nous 
pleurons.  Ils  ont  eu  le  même  accomplisse- 
ment. 

Que  pensez-vous,  Jlessieurs,  qu'elle  de- 
manda au  Seigneur  dans  cet  âge  oii  il  est 
si  rare  de  régler  et  d'épurer  ses  désirs  ?  Ce 
n'était  pas  une  couronne.  Di'S  exemples  ni 
des  leçons  domestiques  lui  en  apprenaient 
la  caducité.  Une  voix  plus  puissante  encore 
se  faisait  entendre  au  fond  de  son  cœur,  et 
lui  défendait  de  s'altachcr  à  tout  ce  qu'il  y 
a  sur  la  terre  de  plus  séduisant.  Sans  cesse 
elle  invoquait  la  Providence,  dispensatrice 
de  tous  les  biens.  Mais  ses  prières,  comme 
ses  pensées,  s'arrêlaient  à  uii  seul,  à  la  sa- 
gesse, ce  don  céleste,  supérieur  à  tous  les 
trésors,  à  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Donnez-la  moi,  disait-elle  à  Vi\{;v\,  celle  sagesse 
qui  siège  avec  vous  sw  le  même  trône:  «  Da 
tnihi  sedium  luarum  assistricetn  sapienliam.  » 
(Sap,  is,  k.)  Qu'elle  m'accompagne,  qu'elle 
m'inspire  toujours:  «  Ul  mccum  sil  et  mecuni 
laborcl,  »  [Ibid.,  10.)  Quelle  m' enseigne  ce  qui 
doit  vous  plaire.  ((  Ut  sciam  quid  acceplum 
sit  apud  te.  (Ibid.)  Donnez-la  moi,  et  vous 
me  donnez  tout. 

Oui,  dit  alors  le  Seigneur,  prononçant  sur 
sa  destinée,  oui,  vous  aurez  la  sagesse  que 
vous  avez  si  justement  préférée  a  (les  biens 
périssables.  Sapienlia  et  scicntia  data  sunt 
libi.  (Il  Parai,  i.,  12.)  Mais  si  elle  a  été 
l'unique  objet  do  vos  désirs,  elle  ne  sera 
pas  pour  vous  le  seul  de  mes  bienfaits.  J(i 
vous  donne  avec  elle  ce  que  vous  n'avez 
pas  attendu  de  moi,  les  richesses  et  les  hon- 
neurs :  Divilias  aulem  et  gloriam  dabo  tibi. 
[Ibid.)  Je  ne  mets  pas  plus  de  bornes  à 
votre  élévation  sur  la  terre  que  n'en  eût  pu 
mettre  l'andjition  la  plus  vaste  et  la  plus 
heureuse  dans  ses  projets  :  vous  porterez 
la  plus  belle  couronne  de  l'univers. 

La  reine  a  donc  pu,  en  parvenant  au  fallu 
des  grandeurs,  tenir  le  nicime  langage  que 
Salouion.  Mais  elle  n'en  eût  été  (jue  plus  à 
(daindre,  si  elle  eût  imité  son  inconstance 
dans  le  service  de  Dieu.  Grâce  au  ciel,  celte 
sagesse,  dont  son  âme  avait  été  remplie  de 
si  bonne  heure,  ne  s'est  jamais  démentie. 
Elle  l'avait  apportise  sur  le  tr(jne  ;  elle  l'y  a 
conservée  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  Par 
elle  la  reine  a  su  se  défendre  des  illusions 
de  l'orgueil,  résister  aux  attnaits  corrupteurs 
du  luxe  et  de  la  mollesse,  éviter  tous  les 
pièges  que  lu  rang  sublime  où  elle  était 
placée    rendait    jilus    dangereux    pour    sa 

(15)  Monseigneur  le  Uaupliiii. 
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p'éitS.  Vous  lu  !8vi«/  ,  Mi'ssicuis  {(^l  la  plu- 
|iai'l  tlo  ('0u\  i|iii  m'iMiliMuli-nl,  iL^niuiiis  ocii- 
iiiiri's  ilo  eu  i|ui.' In  roiiuiiuiii^e  tiniioiiçnit  |i'ir 
latil  do  voix,  iircWioiiiiiiil  ci»  t|ucj'iii  h  ItMir 
ilirc,  plusieurs  iiii^inti  |iuuri'iiionl  y  njnulor), 
vous  le  savez,  l;i  vit-  ilc  la  rcino  n'a  élu,  ila/is 
(iiut  siiiicouis,  i)un  l'asNouilihigo  ot  lu  (issu 
dos  verlus  clirétifurus.  l'^llo  \o<  n  loulos  pra- 
tii|Utk^s  avec  plus  ou  nioitis  de  pcrferlioii. 
lui  deuv  uu)ls  voilà  .•■ou  éloge  ;  il  n'outre  cl 
il  n'oiuet  riou. 

Mais  |)uis(pie  cet  éloge  n'osl  pas  seulo- 
n\i  ut  un  liîumijunagft  île  notre  vénération, 
un  >oul.igeint'nl  à  noire  douleur,  que  c'est 
O'iC'ire  un  modèle  projiosé  à  notre  iinitalion, 
il  est  juste  d'élen  Iro  le  récit  do  ses  vertus, 
t'I  d'.'  clioisir  dans  bur  noiuhre  les  plus 
propres  à  nous  instruire  et  à  nous  touclier. 
Il  y  en  a  eu  de  plus  paisibles  et  de  |)lus 
tran(|uillos  ;  il  y  en  a  eu  do  idus  laiiorieuses 
et  de  plus  jiénibles.  Les  unes  n'ont  en  à 
combattre  et  h  vaincre  que  les  penchants 
Iransniis  à  tous  les  liimnies  parle  |iéclié  de 
nos  premiers  pères;  les  autres  ont  eu  à  sa- 
crilier  les  allauliemenls  les  plus  légitimes 
cl  les  plus  purs.  CcUos-là  olFraient  les  de- 
voirs ordinaires  de  la  reliijion  à  remplir: 
celles-ci  des  épreuves  extraordinaires  à  sou- 
tenir. 

Dans  1  exercice  de  ces  deux  sortes  de 
vertus  vous  verrez  la  sagesse  divine  pré- 
sider à  tontes  les  actions,  animer  tous  les 
sentiments  de  la  reine.  Puissent  aujourd'hui 
mes  paroles  couler  de  la  même  source  1  Je 
n'appelle  pas  à  mon  secours  la  sagesse  du 
monde.  Je  ne  clierch>>  pas  les  orncmenls 
d'une  élo<iuenc3  profane.  Ils  siéraient  mal 
dans  le  minislère  que  j'exerce;  ils  défigu- 
reraient le  sujet  que  je  traite.  La  (liété  ne 
iJoit  être  louée  qu'avec  le  langage  et  les 
maximes  de  l'Evangile  ;  et  ce  n'est  qu'en 
m'y  renlermant,  que  je  |)uis  rendre  un  véri- 
table hommage  à  l'Hinnortelle  mémoire  de 
Irès-liaule,  Irès-puissanle  et  très-excellente 
princesse  Marie,  princesse  de  Pologne,  reine 
de  France  et  de  Navarre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Monseigneur, 

La  piété  a,  dans  chacun  des  hommes,  son 
caractère  comme  le  vice.  Je  ne  dis  pas  seu- 
lement ce  caractère  qui  tient  au  temjiéra- 
menl,  qui  est  plus  naturel  que  moral  :  je 
IKule  de  celui  qui  se  manil'esle  dans  les 
personnes  pieuses  par  des  vertus  qu'elles 
paraissent  avoir  cultivées  avec  plus  de  soin  ; 
de  môme  que  les  personnes  engagées  dans 
le  vice  ont  oniinairemeut  des  passions  do- 
mina ites  qui  les  distinguent. 

Le  Ciiraclère  de  la  piété  de  la  reine  a  été 
la  pratique  constante  de  deux  vertus  prin- 
cipales, dont  l'une  con)mence  l'éditice  delà 
vie  chrétienne,  l'autre  l'achève  et  le  periec- 
lionne  :  la  foi  et  la  charité. 

La  reine  a  cru  avec  une  humble  soumis- 
sion, avec  une  conviction  inébranlable,  les 
vérités  révélées.  Si  je  parlais  dans  un  siècle, 
où  le  scandale  de  l'irréligion  fût  moins  |)ii- 
blic  et  moins  contagieux,  je  n'aurais  pas  à 


repousser  ici  un  principe  (aux  en  lui-même, 
et  dont  los  conséquences  sont  éKaleuionl 
fausses.  I/ignorance,  disent  les  impies,  l'ait 
naîtro  et  soutient  la  foi.  Ils  no  veulent  pas 
voir  qiw'  la  religion  n'est  divine,  ipic  parce 
que  tous  les  hommes  sans  exrepti)n,  les 
ignnr.inis  ainsi  (pie  les  savants,  sont  capa- 
bles lie  la  connaître  el  *.l'y  (  roirc  ;  que  la 
desiinatioii  à  la  vertu  et  au  bonheur  étant 
commune,  la  voie  jiour  y  parvenir  doit 
l'élre  aussi  ;  el  (pi'une  preuve,  indépen- 
ilamment  de  toute  autre,  «pie  leur  pré- 
tendue philosophie  n'est  pas  celle  voie,  c'est 
que  pour  en  rehausser  le  prix,  ils  la  con- 
ctntrenl  eux-mêmes  dans  u!i  petit  nombre 
d'hommes  plus  éclairés 

Oue  celle  supériorité  de  lumières  druil 
ils  se  vantent  soit  l'apanage  d(;  l'incrédulité, 
c'est  ce  ([u'on  n'a  garde  de  leur  accorder  ; 
cl  c'est,  pour  le  dire  en  passant,  co  que  leur 
exemple  ne  prouve  [loinl.  La  foi  chrétienne 
a  pour  elle  des  exemples  d'un  tout  autre 
jioids.  Je  ne  veux  pour  les  confondre  que 
celui  (jui  fait  le  sujet  de  ce  discours. 

La  reine  avait  des  connaissances  ;  el  si  le 
voile,  dont  sa  modestie  les  couvrait,  n'a 
permis  de  les  ap(irofondir  qu'à  ceux  qu'elle 
iionorait  d'une  confiance  [particulière,  cnlto 
réserve  a  été  dans  elle  un  mérite  de  plus. 
Son  éducation  avait  été  excellente.  Un  père 
el  une  mère,  que  l'adversité  avait  pu  arra- 
cltér  du  trône,  mais  qu'elle  n'avait  pu  dé- 
pouillerdes  qualités  qui  l'honorent,  avaient 
été  ses  premiers  maîtres.  Ils  s'étaient  d'au- 
tant plus  appliqués  â  former  son  âme  et  à 
enrichir  son  esprit,  que  la  Providence,  dont 
ils  adoraient  les  décrets,  ne  leur  lais-iait 
a'ors  d'autres  [soins  que  celui  qui  était  le 
plus  cher  à  leur  cœur,  l'instruction  d'une 
liHe,  leur  consolation  présente  et  leur  es- 
péiance  pour  l'avenir.  Tout  l'univers  a 
connu  les  hautes  lumières  de  Stanislas.  La 
postérité  les  admirera  dans  les  ouvrages, 
fruits  de  ses  nobles  désirs.  Au  nom  seul  du 
maître,  vous  pouvez  juger  do  ce  qu'avait 
appris  une  élève  si  attentive  à  protiter  de 
ses  leçons.  Elle  savait  effectivement  tout  co 
qu'une  personne  de  son  rang  peut  savoir 
avec  utilité:  et  ces  connaissances  digérées, 
mûries  par  un  jugement,  dont  la  ilroiture 
était  admirable,  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  celles  où  la  mémoire  et  la  vivacité  de 
l'es;  rit  ont  p'us  do  part  que  le  raisonne- 
ment et  la  réflexion,  et  dont  la  surface  ne 
paraît  quelquefois  si  étendue  que  parce 
qu'elles  n'ont  ni  profondeur  ni  solidité. 

Mais  ce  que  la  reine  avait  le  plus  étudié, 
ce  qu'elle  savait  le  mieux,  c'était  la  reli- 
gion :  elle  en  connaissait  l'histoire  qui  re- 
monte à  l'origine  du  monde.  Elle  s'était  plu 
de  bonne  heure  à  rapjiroc-her  les  traits  les 
plus  remarquables  de  l'Ancien  Testaïuent, 
do  ceux  qui,  dans  le  Nouveau,  en  ont  été 
J'iK'Comjilisseinent  et  le  terme.  Llle  ne  [)0u- 
vait  se  lasser  de  lire  dans  l'Evangile  les  ac- 
tions de  Jésus-l^hrist,  plus  instructives  en- 
core ((ue  ses  paroles.  Elle  n'ignorait  point 
par  quels  prodiges  de  sa  main  toiile-puis- 
s.uUe  Dieu   avait  établi  son    Eglise  sur  la 


10t3 


œi'VRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


10» 


iL-rre,  et  commenlil  lui  av.iii  ronservt^  dnns 
les  siècles  suivants  sa  prnlefijon,  uinl.nri^  le 
relâchement  des  mœurs.  Klle  nv.iil  goûit^, 
elle  méditait  coiilinui^ilement  (oui  ce  (jim  la 
religion  a  dans  ellr-rnème  de  grnnii  et  de 
iiiajcslueuï,  de  consolant  et  d'aimable.  C'est 
le  ca'.Iiet  de  Dieu  'ur  son  ouvrage;  c'est 
l'abrégé,  et  si  les  autres  preuves  nous  man- 
iiuaient ,  l'équivalent  de  tous  les  mira- 
c'es. 

Persuadée  par  de  tels  motifs,  la  reine  a 
cru  avec  simplicilé,  mais  sans  imprudence; 
avec  docililé,  mais  sans  aveuglement  ;  avi  c 
ardeur,  mais  sans  enlliousiasme.  Sa  foi  a 
élé  comme  devrait  être  la  nôtre,  le  plus  par- 
fait usag.'  de  la  raison  :  et  c'est  ce  qui  en 
bannissait  iinn-eu!ement  les  doules  volon- 
taires, qui  suliisent  pour  l'altérer  el  la  dé- 
truiri'i  mais  celle  laiblesse  et  celte  lan- 
gueuri  qui  en  dimi'iucnl  si  souvent  le  mé- 
rite, cl  ré|  piulenl  si  ficu  îi  la  crrlilude 
iuimobile  des  vérités  que  nous  croyons. 
Sai'it  Paul  définit  la  foi,  la  conviction  des 
choses  que  nous  ne  voyons  pas:  Argumen- 
lum  non  apparenliiim.  (Hebr.  \\,  1.)  Jamais 
celte  définiliori  n'a  élé  mieux  vériliée  que 
[lar  la  reine  ;  car  elle  croyait  nos  mystères, 
romme  s'ils  eussent  élé  jirésents  à  ses  yeux. 
Sa  croyance  n'eût  pas  élé  (ilus  ferrue,  quand 
le  nombre  nuage  qui  les  enveloppe  dans 
cetlevie  çiltélé  pleinementdissipépburelle, 
et  semblable  au  plus  saint  de  nos  rois,  sur 
le  trûne  duquel  Dieu  l'avait  conduite,  elle 
aurait  pu  renvoyer  à  des  âmes  d'une  foi 
cbancelaiite  la  vue  d'une  merveille  sen- 
sible. 

Celle  foi  lui  rendait  en  quelque;  sorte  in- 
croyable l'incrédulité,  qui  s'élève  contre  la 
révé'atinn.  lîlle  entendait  dire,  et  ses  oreil- 
les n'ont  été  dans  ces  derniers  temps  que 
trop  affligées  de  ces  tristes  récits,  que  le 
I  hristi.inisme  était  blaspliéuié  par  des  Chré- 
tiens de  naissance  et  d'éducation.  Kile  cher- 
fhail  dans  son  âme  le  germe  d'une  si  af- 
frruse  licence,  et  no  le  trouvant  pas,  elle 
b'élonnait  qu'elle  fût  possible.  Aussi  n'é- 
coutait -  elle  qu'avec  peine  les  discours, 
où  dans  la  chaire  destinée  à  prêcher  l'tlvan- 
gile  on  en  susjiendait  l'explication  el  le  dé- 
veloppemenl,  pour  en  prouver  la  vérité 
contre  les  impies,  non  qu'elle  lilâmAl  les 
prédicateurs  à  qui  le  malheur  des  temps  im- 
posait celte  obligation.  Elle  approuvait  leur 
zèle;  et  ses  égards  d'ailleurs,  pour  les  mi- 
nistres du  sanctuaire  (l'un  des  elFets  de  sa 
loi,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  rapjieler 
nvecla[ilus  vive  reconnaissance),  ces  égards 
lui  eussent  fermé  la  bouche  sur  ce  c|u'elIo 
aurait  |iu  apercevoir. en  eux  de  répréhensi- 
hle.  Mais,  eti  entrant  dans  leurs  raisons, 
i-lle  ne  su  plaignait  pas  moins  d'une  con- 
tioversc  (pji  iJérobail  à  sa  piété  un  aliment 
tjui  lui  convunail  mieux,  pour  y  en  substi- 
tuer un  autre  qu'elle  arrosait  do  ses  larmes. 
Elle  eùl  souhaité  que  les  preuves  de  la  re- 
ligion n'eussent  jamais  élé  exposées  dans  le 
lieu  jaint,  au  milieu  de  n()S  solennités,  que 
pour  forlilier  la  loi  des  Chiétiens,  pour  la 
rendre   plus  rgissanle  cl   ['lus  i'écon  le  en 


bonnes  œuvres.  Elle  ne  s'accoutuinait  pas?! 
voir  qu'elles  fussent  devenues  nécessaires 
pour  combattre  et  pour  réprimer  l'iui- 
piélé. 

Sa  foi  s'étendait  h  tout  ce  qui  lui  était  en- 
seigné par  l'nutorilé,  qui  en  élait  la  règle 
vivante.  Des  mains  de  l'Eglise  calholique, 
qui  lui  avait  donné  ces  livres  sacrés  (pi'elle 
révérait  comme  la  parole  de  Dieu,  ce  sym- 
bole qu'elle  récitait  depuis  son  enfance 
avec  tous  les  fidèles  ;  de  ces  mêmes  mains 
elle  recevait  avec  une  égale  obéissance 
tous  les  jugements  qui  avaient  décidé  des 
dogmes  ou  condamné  des  erreurs.  File  ne 
comprenait  pas  que  la  soumission  pût  être 
divisée  ou  restreinte,  (juand  le  motif  de  la 
rendre  est  universel;  et  qu'après  avoir 
filoyé  sous  les  mystères  les  plus  impéné- 
trables, l'esprit  humain  eût  droit  de  main- 
tenir son  indépendance  dans  quelques  par- 
ties do  la  religion.  Elle  sentait  les  funestes 
conséi|uences  de  cet  attachemenl  îi  son 
propre  sens  :  en  choisissant  h  son  gr(''  ce 
qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  peut  rejeter,  il 
ébranle  et  il  renverse  tout.  Elle  ne  pensait 
donc  pas  que  dans  les  cnnicsialions  (pii  dé- 
chirtut  l'Eglise,  ce  filt  èlre  d'un  parti  (]ue 
d'écouler  et  de  suivre  la  voix  des  pasteurs, 
ou  si  l'on  voulait  lui  donner  ce  nom,  qu'il 
y  en  eût  un  autre  à  prendre  pour  les  vrais 
enfants  de  l'Eglise.  Les  intérêts  de  celte 
mère  commune  la  tou(;haienl  dans  l'emlroit 
le  plus  sensible  de  sou  cœur.  Les  maux 
qu'elle  éprouvait  devenaient  ses  calamités 
personnelles. L'assurance  de  son  triomphe 
piTomis  par  Jésus-Chisl.  et  l'espérance  d'ô- 
tre  éternellement  réunie  avec  elle  dans  le 
sein  de  Dieu,  pouvaient  seules  la  conso- 
ler. 

A  ces  sentiments  on  reconnaît  la  foi, 
lorsqu'elle  est  aussi  livc  que  sincère;  et 
c'est  ce  qui  faisait  admirer  celle  de  la  reine 
à  son  fils,  qui  était  alors  sa  joie,  qui  de- 
puis..., mais  n'anticipons  pas  ses  gémisse- 
ments et  les  nôtres,  à  ci;  [irince,  dis-je,  si 
bon  juge  du  jirix  de  la  fui,  parce  cpi'il  eu 
élait  lui-même  pénétré.  Dans  l'admiration 
i)uc  lui  causait  un  speclacle  dont  il  ne  pou- 
vait détourner  ses  regards,  il  s'écriail,  oh! 
que  sa  loi  est  grande  1  0  niuticr  !  marjna  est 
fides  tua.  [Mallh.  xv,  28.)  Elle  était  grande 
sans  doute;  assez  pour  la  sanctification  do 
cette  jirincesse  ;  assez  pour  nuire  édilica- 
l.ion  I  elle  ne  pouvait  trop  l'être  pour 
l'homaiage  qui  est  dû  à  la  souveraine  vé- 
rité. 

Vous  voyez  maintenant,  Chrétiens,  quel 
a  été  dans"  la  reine  le  princifie  de  tous  ses 
exercices  de  religion  :  de  son  assiduité  îi  ht 
piière;  elley  ap(>iii  lait  une  humilité  |)ro- 
tunde,  inspirée  jiar  la  connaissance  de  son 
néant  et  tie  sa  misère;  une  tendre  et  res- 
[lectueuse  confiance  dans  la  bonté  divine, 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  dans  l'in- 
tercession des  saints  et  surtout  do  la  Mère 
lie  Dieu  :  de  son  goût  pour  les  lectures  sain- 
tes; elle  y  cherchait,  avec  un  sage  discer- 
nement, ce  qui  pouvait  nourrir  sa  jiiété; 
ejje  fuyait  cequi  n'eût  pu  que  la  dessécher: 
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lie  son  nltoiilioii  pI  do  soi)  ri'ciifilltMncnl 
liui'iuit  la  c(Mi^l>riitiiiii  do  nos  rodoiidihlos 
ii»)Slè.-i's  ;  ello  ii'sliliMil,  |inr.si's  «bdissc- 
iiiiMilt,  i\  Jé!>ii!>-Clin.sl  iiiiiiiidé  sur  !i>s  a\\- 
Icls,  l;i  iiiiijostt^  (|iiu  son  amour  pour  nous 
l'nil  diNi'iirallrL'  h  nos  ytiix  ;  viiliino  puro 
idlf-int^iiic,  i-l  dignu  du  s'unir  h  In  viclinio 
iidornlilu  i|ui  si-ulo  n  jui  lU^i'liir  I.1  colère  du 
i-ici  :  de  son  oni|irt'Ssonionl  j\  clViicer  dans 
le  lril>UMul  lie  la  jii.^nili!nre  des  l'aulesiiu'une 
foi  moins  éclairée  n'aurail  pas  iléfouv(!r- 
tes  :  do  cel  ardent  dé>ir,  mùl6  néanmoins 
de  Ira.v'tir  ol  de  Irendjicment,  (|ui  l'arc'on- 
pagnait  h  la  table  sacrée;  elle  communiait 
plus  souvent  (|n'elle  ne  croyait  le  mériter; 
moins  peut-être  que  des  mœurs  aussi  inno- 
eentes,  une  conduite  aussi  excmplaiie  no 
semblaient  l'exiger.  Mais  l'obéissance  réglait 
en  cela  ses  démarches;  et  il  éiait  juste  do 
proportionner  les  avis  ([u'on  lui  donnait 
aux  dillérenls  mouvements  que  la  grâce  ex- 
cilr.il  dans  son  cœur. 

La  reine  aimait  t-Mit  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  d'extérieur  cl  de  sensible.  Un  culte 
réduit  ù  des  idées  abstraites  et  purement 
spéculatives,  lui  paraissait  un  culte  dé- 
ciiainé,  peu  projiro  à  réformer  l'homme, 
dangereux  mOnio  en  ce  qu'il  sert  d'amorce 
el  lie  pûtiire  à  l'orgueil.  Elle  raisonnait 
mieux  que  celte  sagesse  su|ieibe,  qui  re- 
garde tout  ce  tiu'on  ajipelle  pratiques  de 
dévotion  comme  le  partage  d'un  peuiilo 
ind)'!cile  et  grossier.  Eh!  qui  n'est  pas 
peuple  devant  Dieu  1  Les  grands  le  sont  ; 
les  savants,  ou  ceux  qui  se  tlatlcnt  de  l'ê- 
tre, le  sont  aussi.  La  reine  savait,  par  sa 
propre  cx|iérience,  que  les  hommes  ne 
trouvent  rien  de  frivole,  ni  ue  mé[)risable 
dans  les  témoignages  de  leur  respect  en- 
vers leurs  souverains.  C'est  dans  une  suite 
d'hommages  et  de  seiviies  que  consiste 
celte  espèce  de  culte,  qui  s'offre  aux  maitr.es 
delà  terre.  Loin  de  s'enivrer  de  relui  qu'elle 
recevait,  dicté  par  l'attachement  plus  en- 
core que  par  le  devoir,  la  reine  en  concluait 
qu'il  y  aurait  de  l'illusion  à  honorer  Dieu 
avec  moins  d'appareil  qu'on  n'honore  les 
rois;  que  si  ces  démonstrations  lui  sont 
inul.les  pour  connaître  le  .fond  des  cœurs, 
s'il  est  au-dessus  d'elles  par  la  hauteur  in- 
iinie  de  son  èlre,  les  hommes  ne  s'en  doi- 
vent pas  moins  à  eux-uiémes,  et  les  uns 
aux  autres,  cet  avertissement  de  la  dépen- 
dance où  ils  Sont  à  son  égarcj;  et  qu'il  lui 
convenait  à  elle,  qui  n'était  après  tout  sur 
le  trône  que  la  servante  du  Seigneur,  d'al- 
lumer, par  son  exemple,  la  noble  éibulatioii 
de  le  servir.  De  là  sou  zèle  [)our  de  pieuses 
pratiques,  qu'elle  n'avait  cpendant  adoj)- 
lées,  el  qu'elle  ne  désirait  de  réjiandie, 
que  parce  qu'elle  les  voyait  autorisées  dans 
l'Eglise  :  mais  elle  ne  s'arrêtait  pas  à  l'é- 
corce  des  actions  qui  les  composaient  ;  elle 
ne  prélendait  pas  avoir  rempli  par  elles 
loule  justice,  couime  si  elles  [)ortaient 
dans  elles-mêmes  la  dispense  des  |)réceptes 
et  l'amnistie  des  péchés.  Sa  tidélilé  à  ob- 


server la  loi  prouve  combien  elle  était 
éloignée  (l'une  erreur  si  conlr/iiroà  l'c^pril 
ili'  la  reli(?ion.  Tout  ml  pur  pour  let  âmft 
pures:  «  Omnin  iiiuiidii  iiiunilis  »  {'fit.  1,  15), 
el  tout  est  grand  pour  cidles  en  qui  des  pe- 
titesses apparentes  sonl  relevées  par  d'j 
grands  motifs. 

Le  monde  même,  toiil  injuste  estienteup 
qu'il  est  de  la  piété,  ne  peu',  nier  qu'elîo 
n'ait  été  dans  la  reine  exemple  des  défauts 
(pi'il  a  coulumo  de  lui  reprocher.  Il  ne  dira 
|)oiiil  (pic  cette  princesse,  soit  par  incapa- 
cité, soit  par  caprice,  soil  par  un  amour 
outré  de  la  solitude,  ait  refusé  de  se  mon- 
trer, quand  il  le  fallait,  aux  yeux  <lu  public 
et  do  sa  cour.  La  iJignilé  naturelle  qui  ré- 
gnait dans  toutes  ses  actions,  les  grAces 
inimitables  qui  assaisonnaient  ses  moin- 
dres discours,  les  nuances  délicates  qu'elle 
savait  "iiettro  dans  ses  manières  selon  les 
personnes  qui  l'approchaienl;  tout  cela  fait 
assez  voir  combien  idle  était  capable  do 
soutenir  l'Eiat,  et,  si  l'on  me  passe  celle 
expression,  le  personnage  de  reine.  (^0  n'é- 
tait d'abord  en  elle  qu'un  talent.  Le  roi, 
son  père,  l'avait  démêlé  dès  ses  premières 
années;  elle  sut  en  faire  une  verlii,  et  une 
vertu  guidée  par  les  lumières  de  la  foi  (IG). 
Elle  sortait  de  son  oratoire,  ou  des  tem- 
|}les  flu  Seigneur,  pour  entrer  dans  les  as- 
semblées où  sa  présence  était  nécessaire; 
elle  y  restait  avec  la  même  sérénité  que  si 
elle  y  eût  goûlé  les  mêmes  délices;  elle  se 
prêtait  par  nécessité  h  une  dissipation  qui 
n'interrompait  pas  son  commerce  avec  Dieu, 
il  une  roprésenialion  qui  ne  lui  faisait  pas 
oublier  ce  qu'elle  était  devant  lui  ;  nouvelle 
Esthiu'  qui,  sous  un  visage  riant  et  soui  le 
diadème,  cachait  le  mépris  des  pompes  du 
siècle  et  l'horreur  de  ses  joies  insensées. 

Il  n'était  pas  possible  qu'une  foi  aussi 
parfaite  fût  dépourvue  de  la  charité  qui 
l'anima  :  l'amour  se  déclare  par  les  œu- 
vres. A  toutes  les  preuves  de  ce  genre,  que 
vous  avi'Z  déjà  vues  dans  la  conduite  de  la 
reine,  il  est  temps  d'en  ajouter  d'autres  qui 
aient  un  rapport  plus  direct  à  la  charité. 

Ces  preuves  paraissent  surtout  dans  la 
cliariié  qui  s'exerceà  l'égard  du  firochain.Le 
christianisme  nous  apprend  à  ne  pas  distin- 
guer cet  amour  de  celui  qu'on  doit  h  Dieu. 
Le  second  commandement,  vous  aimerez 
voire  pnjchain  comme  vous-même,  est  sem- 
blable, dit  Jésus-Chiisl,  au  premier,  vous 
aimerez  le  Seigneur,  voire  Dieu.  Osons 
même  dire,  et  nous  ne  nous  écarterons  pas  de 
sa  pensée,  qu'il  ne  fait  avec  lui  iju'un  seul 
et  même  cou  mandement.  Le  disci|ile  bien- 
aimé,  l'apôtre  de  la  charité,  nous  en  donne 
une  raison  aussi  touchante  que  solide.  C'est 
que,  quiconque  n'aime  pas  son  frère  ([u'il 
voit  et  à  qui  ses  soins  peuvent  être  utiles, 
ne  saurait  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  et 
qui  n'a  pas  besoin  de  son  secours  :  Qui 
cniiH  non  diligil  fratrem  suum  quem  videt, 
Deuin  quem  non  videt,  quomodo  poUst  diti- 
aere  ?  [J  Joan.  iv,  20.j 


(Ki)  Avis  i!u  roi  S(anisli<s  à  la  reine,  sa  lillc,  tors  tle  seu  mariage. 
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fois 


Cet  amour,  par  l'iiislubililé  du  cœur  liu- 
niîiin  et  par  le  mélange  de  l'amour-propre, 
pst  rarement  aussi  pur  qu'il  devrait  l'ôlre. 
Les  lins  sont  sensibles  aux  misères  des  pau- 
vres, u)nii  duis  et  imi)ito3'ables  pour  leurs 
serviteurs,  ou  indiiTérents  pour  leurs  amis, 
si  loulffois  ils  en  ont.  Les  autres,  fidèles 
anx  devoirs  <le  l'amilié,  se  dédommagent 
<le  la  contrainte,  où  elle  tient  leur  maligni- 
ii',  par  une  liberté  effrénée  déjuger  et  de 
parler  mal  de  tout  te  reste  des  hommes.  11 
yen  a  qui  ne  liaïssent,  mais  aussi  qui 
n'aiment  personne.  La  froideur  et  la  séche- 
resse de  leur  âme  en  ferment  l'enîrée  à  la 
fharité  hieiifaisantt'.  Celle  de  la  reine,  fon- 
dée sur  lies  n;iolirs  qui  aduîeltent  des  de- 
jj;rés,  inais  ne  souffrent  aucune  exclusion 
dans  l'amour  du  prochain  ,  a  embrassé 
toutes  les  sortes  de  biens  qu'on  [leut  lui 
faire. 

Elle  a  aimé  les  pauvres;  elle  a  été  tou- 
chée de  leurs  besoins;  et  si  c'est  une  vertu 
dans   toute  condition,  combien   p'ius  dans 
celle  où  de  [lerlides  ménagements  laissent 
quelifuefois  ignorer  s'il  y  a  des  pauvres  et 
s'il  y  a  d'extièmes  besoins?  Elle  ne  se  con- 
tenta l  pas  d'accueillir  favcirablement  et  de 
soulagi^r   avec    bonté  l'indigence  qu'on  lui 
présentait:  elle   faisait    chercher;  elle  dé- 
couvrait  celle  qui,  plus    timide  ou  moins 
protégée,   aurait    échappé  à  ses  bienfaits. 
Elle  agrandissait  le  fonds  de  ses  aumônes 
par  le   retranchement    de   ses   (iropres  dé- 
penses; nulle  de  ces  fantaisies,  auxquelles 
«i'iuimenses   trésors  ne  suilissent  pas  ;  nul 
de  ces  giiûls,  dont    les  objets,  comptés  par 
les  riches  et  [lar   les  grands  au  nombre  des 
choses    nécessaires,  ne  leur  laissent  point 
de  superflu,   consomment  même,  excédent 
leurs  revenus  et  les  réduiraient,  s'ils  étaient 
justes,  à  une  longue  privation  du  véritable 
nécessaire.  La  reiiii',  aussi  modejle  (lu'elle 
pouvait  et  devait  l'ôlre,  ei  faisant  par  cette 
modestie  une  leçon   à  ce  siècle,  qui  veut 
bien   être  philOïOjdie,  pourvu   que  ce  soit 
avec   le  luxe,  la  lupidilé  et  louies  les  pas- 
sions;   la    reine  aurait  cru  soustraire  aux 
pauvres    un   défiôt   qui    n'était   entre   ses 
mains  que  pour  passer  dans  les  leurs,  si  elle 
avait  employé  à  se  satisfaire  elle-môme  les 
richesses  dont  elle  avait  la  disjjosition.  Une 
sévère  économie  est  digne  de  tous  les  élo- 
ges, quand  el  c  tourne  au  profil  de  la  cha- 
rité ce   qu'elle  refuse  à  une  vaine  prodiga- 
lité. La  reine  était  piodigue,  mais  (lour  les 
membres    soulfrants    de   Jésus-Christ  ;   ja- 
mais elle  ne    rejetait   leurs   requêtes  ,    et 
sans  qu'ils  implorassent  sa    libéialilé,  leur 
misère,  dès  (]u'elle   lui  était  connue,  obte- 
lenait    plus   d'elle    qu'ils  n'eussent  osé  lui 
demander.  Que  do  ti>milles  soutenues  dans 
un  état  dont  il  eût  fallu   déchoir  avec   au- 
tant de  honte  ijue    de  duuleur.  Que  d'asiles 
dans  le  monde  ou   dans  le  cloître,  assurés 
3  rinnocence  destituée  de  toute  ressource  1 
Que  d'encouragenienls  accordés   au  mérite 
1 1  aux    talents  qu'une  inaetion    forcée  eût 
laii  langiiii'dans  l'inuliliti- 1  Que  de  pupilles 
et  d'orphelins  ont  trouvé  en  elle  leur  mère, 


de  vieillards  et  de  veuves  leur  appui,  d'infor- 
tunés débiteurs  leur  libératrice  1  Ahjs'if 
était  permis  de  rassembler  ici  tous  les  mal- 
lieureux  qu'elle  a  secourus,  que  ne  pour- 
raient-ils pas  vous  dire?  et  combien  une 
voix  plus  éloquente  que  la  mienne  demeu- 
rerait-elle au-dessous  delà  tendresse  et  de 
l'amertume  de  leurs  regrets? 

Plusieurs  même  pourraient  vous  mon- 
trer, comme  nous  le  lisons  dans  les  Acies 
des  apôtres  {Act.  i\,  39),  les  vêtements 
qu'elle  leur  faisait  de  ses  royales  mains. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  sa  charité  d'aider 
les  pauvres  de  ses  biens,  si  elle  ne  les  ai- 
dait aussi  de  son  travail.  C'est  à  leur  ha- 
billement, ou  au  service  et  à  la  décoration 
des  autels,  qu'elle  consacrait  ce  travail, 
l'une  des  occu|i3lions  de  ses  journées.  Des 
peinliires  orilinaii-einent  saintes,  loujours 
innocentes,  en  étaient  le  délassement. 
Cette  manière  de  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  avait  plus  de  charmes  pour  elle 
(jue  touie  autre.  Car  en  répandant  sur  eux 
ses  trésors,  elle  était  leur  prolectrice  et 
leur  souveraine.  En  travaillant  pour  eux, 
elle  était  leur  servante  :  ou  si  ce  terme, 
dentelle  n'eût  eu  garde  d'èlre  blessée,  ré- 
volte une  l'ausse  délicatesse,  elle  était  celle 
de  Jésus-Christ  :  elle  se  souvenait  qu'il 
doit  s'imputer  personnellement  au  jour  de 
la  résurrection  générale  et  du  jugement 
dernier  ce  (pi'on  aura  fait  pour  les  pauvres; 
et  par  l'assemblage  de  toutes  les  œuvres  da 
charité,  elle  se  préparait  à  recevoir  alors 
de  sa  bouche  le  glorieux  témoignage  de  ne 
l'avoir  pas  seulement  nourri  dans  sa  faim, 
abreuvé  dans  sa  soif,  consolé  dans  ses  f(!rs 
ou  dans  ses  maladies,  mais  de  l'avoir  encore 
couvert  de  ses  propres  mains  iluns  sa  nu- 
di.é. 

Après  des  actions  où  l'empreinte  de  la 
charité  chrétienne  a  été  si  visible,  il  sem- 
ble peut-être  qu'on  doive  moins  admirer 
d'autres  traits  d'humanité,  (|ui  auraient 
pu  n'être  que  des  vertus  morales  ;  mais  ou- 
tre qu'il  est  à  propos  de  venger,  par  un  si 
grand  exemple,  la  piété  de  la  censure  des 
incrédules,  qui  l'accusent  de  iirendre  sur 
les  vertus  de  la  nature  ce  qu'elle  donne  aux 
vertus  surnaturelles;  la  reine sancliliait  par 
l'esprit  de  la  religion  les  heureuses  incli- 
nations qu'elle  avait  ajiportées  en  naissant  ; 
et  si  elle  a  pu  dire,  comme  Salomon,  qu'une 
âme  bonne  lui  était  tombée  en  partage,  sor- 
liius  sitin  aiiimam  bonam  {Sap.  viii,  i'i) , 
nous  pouvons  ajouter  que  celte  bonté  était 
devenue  en  elle  un  exercice  continuel  de 
charité. 

C'est  ce  qui  rendait  sa  personne  si  chère 
à  tous  ceux  qui  la  servaient.  On  n'avait  pas 
il  craindre  à  son  service  de  ces  aversions 
imprévues,  qui  succèdent  quekiuefuis  dans 
les  grands  à  la  confiance  la  plus  intime.  Ou 
en  ignore  la  cause;  on  croit  même  ôire  as- 
suré qu'il  n'y  en  a  pas  de  légitime  :  on  n'en 
éprouve  pas  moins  les  effets.  Un  ailacho- 
ment  avéré,  une  conduite  irréiuocliable 
é-aienl  auprès  de  la  reine  des  lilres  qui  ne 
s'oll'açaienl  point.  Ou  n'était  pas  exposé  à 
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cv»  rtS>i'iiiiiin'li's  iiii|  t^riciiscs,  qui  ilt^cixirii- 

[;enl  Ips  plus  zt'Iés  scrvilfurs,  ou  h  eus  ro- 
luls  iléilBiiAm-ux,  |)lus  (IHJiciles  encore  à 
su|i|iiirliT.  Sa  vivncitiS  niituri'lle  (car  |>our- 
(|U(>i  l«  (IJssiimik-r?  |iuisi|u'il  o>t  du  ili'ssoin 
liu  Dieu  i|tio  lus  justes  nient  îles  (-omliiils  à 
soutenir  conire  eux-iiu^ines,  el  di-s  victui- 
res  }\  retnporler  sur  leur  l('Ui|iérnMienl},  sn 
vivneittS  iiiilurello  s'oxluilnit  i|Ui'l(|uet'iiis  jinr 
«les  ornées  i|ui  se  ilissi|uiient  diitis  un  iiis- 
tiiiil  :  SUD  fioiil  n'en  pnraissiiit  ensuilo  (|ue 
|p|us  seiein  :  elle  réparait  ees   inipulienees 


os   d'uno  honte  si  ong.i- 


par  des  léniuij^na  , 

gcnnie,  qu'ils  eussent  pu  faire  souhaiter 
(|u'elle  sortit  plus  souvent  de  sa  douceur  et 
de  sa  Iranquillilé ordinaires. 

Klle  avait  des  amis,  (l'est  dtj?i  un  mérite 
(pie  de  désirer  d'en  avoir,  quand  on  est  sé- 
paré du  reste  des  Iminines  par  un  si  vaste 
inlervalle.  .Mais  coinhien  de  mérites  l'ami- 
tié, lidèlement  cultivée,  ne  supposo-t-ellc 
|ius  dans  les  primes  ?  Qu'une  Amo  (jui  so 
lapproclie  ainsi  de  ce  que  lu  eondilion  des 
cliôses  luimaiiies  niet  au-dessous  d'elji',  doit 
so  sentir  de  grandeur  et  d'élévation  !  Qu'elle 
doit  montrer  de  droiture  et  de  vérité,  pour 
qu'on  s'altaclie  .'i  elle  par  un  sentiment  ([uo 
son  rang  re|)0usse,  et  que  ses  (pialilés  per- 
siiuielles  [leuvent  seules  altireret  retenir! 
l'ius  la  reine  connaissait  le  prix  de  raiiii'tié, 
plus  elle  la  méritait,  et  plus  elle  prenait  de 
I  r  cautions  avant  cpie  d'accorder  la  sienne: 
elle  éfirouvait  lon^lem|)s  ceux  qu'elle  vou- 
lait en  honorer  ;  mais  lorsqu'i  Ile  les  en  avait 
jugés  dignes,  ils  élaicnt  <i  l'al)ri  des  dangers 
qui  rendent  l'amitié  si  fragile  entre  des 
personnes  égales  :  ils  n'uvaieiit  jias  lieu 
d'appréhender  (|ue  des  ombrages  ou  des 
rapports  ne  les  perdissent  dons  son  es[)rit. 
^-'atuiellemcnt  ennemie  de  la  délation,  le 
l'eau  des  cours  et  le  cortège  des  princes, 
s'il  lui  est  permis  de  les  aborder,  elle  n'a- 
vait garde  de  lui  aban;lonner  ses  amis  : 
leur  innocence  était  entre  ses  mains  un 
Irésor  sacré,  sur  kquel  la  calonuiie.queKpjo 
li-irme  qu'elle  emprunl;U,  n'avait  |ionii  do 
prise;  sa  consiance  et  la  solidité  de  son  ca- 
r. ictère  leur  é, larguaient  mémo  le  dégoût 
lies  aiiùlogies. 

Cette  sensibilité  aux  douceurs  do  l'ami- 
tié n'est  pas  toujours  joinie  à  l'amour  des 
hommes  en  général;  elle  y  est  un  obstacle 
dans  les  cœurs  rétrécis  par  ramour-inopie, 
idolâtres  d'eux-mêmes,  et  porlunl  celte  ido- 
lâtrie dans  le  commerce  de  l'amitié.  La 
charité  avait  élargi  le  cœur  de  la  reine  : 
elle  y  mettait  tous  les  seuliments  à  leur 
place. 

Ce  n'élait  donc  pas  simplement  le  désir 
de  plaire  qui  ouvrait  un  accès  si  facile  au- 
iirès  de  sa  personne,  et  qui  avait  mis  sur 
S(i  langue  celle  loi  de  clémence  :  a  Lex  clcinen- 
liœ  in  linyua  cjiis  {Prov,  xxsi,  2(jJ,  dont  les 
princes  n'ont  (|u'à  connaiire  l'empire,  pour 
régner  plus  absolument  par  die  (jue  par 
l(;ur  sci'plre  et  par  tout  l'appareil  de  leur 
puissance.  Il  ne  soilait  do  la  bouche  de 
celle  pi'iucesse  que  des  paroles  obligeantes; 
non  jias  de  ces  jiaroles  vagui.'S  (pii,  convu- 


nnnt  h  Ioim,  ne  |ieuvpni  llnller  porsonno  ; 
mais  do  relies  (jui,  annonçant  ut:ea(lenlio(i 
particulière  pour  ceii\  à  qui  elles  sont 
adressées,  pénètrent  h-ur  .Inie  et  v  gravent 
un  éternel  s.iuvuiiir;  gi'uro  de  bienfails  que 
les  souverains  peuvent  lépamlce  avec  plus 
de  profusion  (|ue  des  dignités  et  des  rh  lies- 
ses, qui  leur  allaelient  les  étrangers  eoiumo 
leurs  sujets,  ajoutent  un  nouveau  prix  aux 
faveurs  ipi'ils  nicordeiil,  el  sont  une  es[>èco 
de  com|iensaliou  do  celles  qu'ils  ne  peuvent 
pas  accorder. 

La  reine  ne  traitait  pas  l"s  absents  avec 
moins  de  bonté  que  les  présents  ;  pn-uvn 
certaine  que  les  grâces  de  son  accueil  et 
l'aménité  de  ses  discours  n'étaient  pas  en 
elle  un  rallinemeiit  de  vanité  et  l'échange 
d'uno  monnaie  Irompeus.!  avec  do  stériles 
applaudissi^uionls.  Elle  délestait  la  médi- 
sance, dont  les  traits  sont  plus  acérés  et 
les  blessures  plus  incurables  dans  la  bouclio 
des  rois  que  dans  celle  des  aulrrs  hommes: 
elle  avait  posé  autour  de  sns  lèvres  une  gardi 
{Psal.  xxxvin,  2;,  |,onr  qu'elle  ne  les  souil- 
lât jamais  :  Ses  oreilles  étaient  environnées 
d'une  haie  d'epities  [Lr.cli.  xxviu,  '28),  pour 
ne  |ias  l'écouler  avec  cnmplaisanee,  |iourno 
pas  mô.ne  la  tolérer.  Plus  disi)osée,  par  son 
innocence  et  par  sa  candeur,  à  croire  le 
bien  que  le  mal,  il  lui  fallait  l'évidence, 
pour  convenir  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  ex- 
cuser; loin  d'insulter  alors  aux  coupables, 
elle  déjdorait  l'ollense  de  Dieu  et  les  per- 
nicieux ellels  du  scandale.  Les  hommes 
f'iibles  ou  corrom|ius  ne  savent  que  se  ré- 
jouir malignen:ent,  ou  s' indigner  avec  fu- 
reur du  mal  (ju'ils  découvrent  dans  leurs 
seii:blables  :  ils  ne  sont  pas  capables  d'au- 
tres sentiments  ;  la  vue  de  ce  même  mal 
dans  les  âmes  vertueuses,  qui  1.' jugent 
d'autant  mieux  qu'elles  son!  plus  éloignées 
de  le  commetlre,  cette  vue  leur  insjiire  do 
la  compassion  et  de   la  douleur. 

Vous  venez  de  voir  les  vertus  paisibles 
lie  la  reine,  formées,  je  l'avoue,  à  l'ombre 
lie  la  croix;  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui 
soient  véritablement  clirétieiines,  et  toutes 
supposent  le  triomphe  de  la  giâce  sur  Ijs 
|ienchants  d'une  nature  atfaiblie  jiar  la  coi- 
rujilion  do  notre  origine  ;  mais  ce  n'ont  êlâ 
la  que  les  moindies  combats  et  les  moin- 
dres victoires  de  la  reine.  Dieu  l'appelait 
par  des  vertus  (dus  laborieuses  et  par  les 
plus  rudes  épreuves  à  la  jdus  haute  sainte- 
té; il  a  exigé  d'eile  le  saciilice  des  atta- 
chements les  pdus  légitimes  et  les  plus 
jiurs  ;  c'est  ce  qui  me  r^^ste  ù  vous  uion- 
Irer. 

SECONDE   PARTIE. 


La    reine 
soullrances  , 
dans  celle  de  la  piété 
cliissa 


devait  passer  [i;:r  la  voie  des 
dès  du'elle  voulait  marcher 
Le  trône  no  l'aU'ian- 
[las  do  cette  loi.  Lite  s'étend  depaih 
les  télés  couronnées  jusqu'à  celles  qui  sont 
couvertes  de  poussière  et  de  cendres  :  «  A  ré- 
sidente super  sedcni  (jloriosani  usqui:  nd  hu- 
miliiUuni  in  terra  ei  cincre.  «  {h'ccli.  xl,  3.) 
Sa    situatiLiu    l'élcvait   au-dessus  de  ce§ 
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revers  qu'un  poole  p;iïeii  appelle  les  jeux 
insolents  de  la  fortune,  et  qui  oui  un  nuire 
nom  dans  le  laii.i^.ige  de  la  religion.  Mais 
Dieu  rallenjuil  h  un  autre  (^enre  d'épreu- 
ves plus  amer  et  |il!is  douloureux.  1!  en  a 
[>ris  la  matière  dans  ses  sentiments  les  plus 
tendres  et  en  môme  temps  les  plus  ver- 
tueux, l'amour  conjugal,  l'amour  maternel, 
l'amour  filial. 

Et  pour  commencer  par  celui  qui  devait 
tenir  et  qui  tenait  la  première  place  dans 
son  cœur,  il  n'y  a  jamais  eu  d'épouse  qui  ait 
dté  plus  altacliée  que  la  reine  à  l'époux 
que  Dieu  lui  avait  donné.  Assise  sur  le 
trône,  elle  n'en  savait,  elle  n'en  senlait  que 
luicuï  ce  qu'elle  devait  à  la  main  qui  l'y 
avait  placée.  Soumise  aux  volontés  du  roi 
pnr  devoir,  elle  se  faisait  un  bonheur  de 
ceite  soumission,  qui  a  été  la  règle  inva- 
riable de  toute  sa  conduite.  Ses  vœux  les 
[dus  ardents  étaient  pour  la  conscrvalion 
do  sa  personne,  pour  la  gloire  de  son  rè- 
gne, pour  la  prospérité  de  ses  Etals.  Et, 
qaoiqu'en  devenant  notre  reine  elle  eût 
pris  une  âme  toute  française,  qui  ne  res- 
pirait que  la  félicité  de  celte  nation,  ses 
seiitimeuls  pour  le  roi  rinlércssaicnl  par 
un  motif  encore  plus  toucliant  à  une  féli- 
cité dont  elle  n'ignorait  pas  qu'il  faisait 
Jui-môme  dépendre  la  sienne. 

De  cet  am.our,  si  autorisé  par  la  loi  de 
Dieu,  est  née  une  des  plus  terribles  é/ireu- 
ves  que  la  reine  ait  eu  i  soutenir.  Je  vous 
rappelle  ici  des  jours  d'inquiétude  et  d'ef- 
froi pour  la  France  entière.  J'aurai  à  vous 
en  rii|>peler  de  consteinalion  et  de  deuil. 
Ces  aiUigeantes  peintures  forment  le  tableau 
des  vertus  laborieuses  de  la  reine,  et  l'his- 
loircde  ses  épreuves  est  celle  des  malheurs 
l>ublics. 

Elle  ne  s'occupait  que  de  la  flatteuse  idée 
deslvicloires  préparéesauxarmes  du  roi  (17). 
Elle  mesurait  avec  coni[)laisance  l'espace 
qu'il  devait  franchir,  volant  d'une  de  ses 
Ifontières.oii  sa  présence  a vuitdéconcerlé  les 
projets  de  ses  ennemis,  ô  une  autie  qu'il  al- 
lait cl  étendre  contre  Irurs  inva.sion£(18).Toul 
à  coup  elieiipprend  (]u'une  maladie  violenle 
l'arrèiedans  sa  marche  rajiide  (19J.  Les  cour- 
riers se  succèdent  les  uns  aux  autres;  ils 
apj)ortent  lu  nouvelle  d'un  danger  qui  s'ac- 
iruît  et  qui  bientôt  paraît  extrême.  Quels 
sanglots  se  tirent  alors  entendre  de  toutes 
jiarls,  de  quelles  lamentations  les  villes  et 
les  campagnes  retentirent,  (juelle  foule  in- 
nombrable ne  cessa  d'assiéger  les  aulels  ; 
il  est  inutile  de  le  réjiéter;  nos  fastes  en 
perpétueront  la  mémoire.  J'ans  cet  abal- 
lement  général,  il  nétail  point  de  douleur 
qui  approchât  du  celle  de  la  reine;  niais 
elle  ne  pouvait  la  borner  à  des  larmes  ou 
à  dus  |)rières  oisives.  A  peine  a-l-elle  su 
l'état  critique  où  le  roi  est  réduit,  qu'elle 
}iréci|iile  son  dé[iart.  Le  passage  d'une  reine 
eplorée  avait  de  quoi  redoubler  i'éjiouvanle 
dans  les  lieux  qu'elle  traversait.  D'un  autre 
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côté,  sa  vue  reiionnait  la  confiance.  On  ne 
pouvait  croire  que  Dieu  lui  refusât  une  vie 
qu'elle  eût  voulu  racheter  de  la  sienne.  On 
attendait  plus  d'elle  et  de  sa  piélé.poiir 
détourner  le  fléau  qui  nous  menaçait,  quo 
des  vœux  réunis  de  tonte  la  nation. 

Cette  espérance  ne  fut  point  trompée  : 
Dieu  ne  fit  que  lui  montrer  un  désastre 
dont  la  crainie  seule  l'avait  plongée  dans 
une  mer  d'affliction.  Il  jugea,  ou  plutôt  il 
fit  connaître  [mr  cet  essc.i  jusqu'où  elle 
pouv:iit  porter  la  résignation  combattue  par 
la  sensibilité.  Il  lui  réservait  d'autres  sa- 
crifices. Il  exauça  la  prière  (|u'elle  lui  fit 
alors  et  qu'elle  a  encore  renouvelée,  en  fe 
disposant  à  recevoir  les  sacrements  des 
mourants,  d'ajouter  aux  jours  du  roi  ceux 
qu  il  retrancherait  dosa  vie.  Cet  auguste 
prince  pleure  aujourd'hui  sa  mort,  l'unique 
chagrin  qu'elle  ait  pu  lui  donner,  et  ses 
regrets  la  louent  beaucoup  mieux  que  tous 
nos  discours. 

Si  Dieu  a  épargné  l'épouse,  en  ne  l'éprou- 
vant quo  par  uns  alarmes,  il  a  moins  mé- 
nagé la  mère  :  il  l'a  frappée  des  coups  les 
plus  accablants.  Ce  fut  déjJi  pour  elle  un 
triste  spectscle  ipio  de  voir  mourir  deux 
des  princesses  ses  filles,  dont  l'une  n'avait 
aspiré  qu'à  ne  s'éloigner  jamais  ni  d'elle 
ni  du  roi  ;  l'autre  venait  leur  reporter  les 
hommages  qu'elle  avait  reçus  en  Espagne 
et  en  Italie.  Queliiues  années  ajirès,  une 
mortj  prématurée  lui  enleva  l'aine  de  ses 
petits-fils,  et  lit  évanouir  avec  lui  les  plus 
belles  es|)éraiices'  (ju'on  ait  pu  concevoir 
d'un  enfant  destiné  à  régiicr.  Mais  ces  per- 
tes ne  furent  (|ue  les  (iréludes  d'une  autre 
bien  plus  cruelle.  L'amour  maternel  de  la 
reine  n'était  pas  encore  à  sa  dernière 
éiireuve. 

11  lui  restait  un  fils.  A  ce  nom,  il  me  sem- 
ble cpie  ses  entiailles  s'émeuvent,  que  ses 
yeux  fermés  par  la  mort  se  louvrent  pour 
se  baigner  de  nouvelles  larmes,  et  que  sa 
voix  éteinte  se  ranime  pour  réjiéter  un 
nom  ipii  lui  est  si  cher.  Que  ne  nous  décoti- 
viirait-elle  pas  d'un  prince  assez  connu 
pour  avoir  mérité  les  regrets  de  la  France 
et  de  l'univers,  mais  dont  l'âme  renfer- 
mait plus  de  tiésors  iju'il  n'en  a  pu  dé- 
ployer? La  reine  connaissait  niieux  que 
l)er!>onne  tout  ce  qu'il  était  et  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire.  Il  se  montrait  tout  entier  aux 
yeux  d'une  mère  qui,  à  tout  autre  litie, 
aurait  élé  digne  de  sa  confiance.  La  confor- 
mité des  sentiments  et  des  vertus  était  le 
lien  do  leur  union.  Même  respect  pour  le 
roi,  môme  amour  |pour  les  jieiiples,  mémo 
[(urclé  de  mœurs,  même  attachement  à  la 
religion.  Quelles  délices  ne  goûtaient- ils 
pas  l'un  et  l'autre. à  passer  ensemble  leurs 
jours  dans  le  sein  de  l'innocence  et  de  la 
piété?  Et  qui  n'eût  pas  envié,  non  leur 
grandeur  (elle  ne  les  avait  jamais  éblouis , 
elle  ne  fuil  pas  des  heureux],  mais  les  dou- 
ceurs d'une  amiiié  si  tendre  entre  une  mère 

(19)  Le  roi  tombe  malude  à  .Meu. 
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(  t  iiii  (ils,  i|iii  lie  |iniiii5S(>hl  |  ns  <*lrc  It;  |inr- 
)  1^1'  lin  llt^lll>,  01  dniil  IfS  coiuliliiiiis  |iri- 
>i'cs  nirrciil  iiu^mo  si  |mmi  iri'xcmpli's? 

('(•ilo  iiiiiuii,  (lonl  lu  Si'ii^iR'iir  nvail  formé 
!iii-iiii^me  et  ri-sscrri-  les  iiii'UiN,  n-I-i'lliî 
'loue  |)ii   lui  (lo|ilairL>?  A-l-il  voulu,  en  bri- 

iii(  (t'S  iui'ikN,  |Minii-  loul  h  l>i  fuis  la  nièru 
i  II»  UN?  Ou  cidiroiis-iious  (|ui'  la  vcrlu 
(11'  co  l'iiiKo,  aH'iTniie  |>(ir  une  lonj^uo  liiilii- 
(uiie  l't  par  ik-  pi'ot'oiMJfS  rrlW.'xions,  déjà 
victDi  ieuM'  lii'S  passions  de  la  jinmosso,  ait 
eu  liesoin  d'iMro  prc^servi-e  des  écueils  d'un 
«l.u'o  plus  avaiiri^'.'  Disons  piutùl  (pio  Dieu 
nvail  pn^iiai'é  dans  ses  conseils  ('•lernels  co 
«luUinient  i»  In  Franee.  Kl  il  l'allnil,  ô  luou 
Dieu  1  si  vous  nous  permeltcz  d'inlorroger 
en  trendiiaiil  votre  providence,  il  fallait  (|ue 
nos  pt^cliés  eussent  rendu  votre  justice  in- 
tlexihie,  pour  qu'elle  n'ait  /m  être  désarmée 
par  les  soupirs  do  la  reine  ;  el  qu'après  avoir 
ohienu  de  vous  la  s.inctilicatii  n  do  son  lils, 
(Ile  n'ait  pu  en  obtenir  sa  conservation,  si 
Jiécessnire  à  ce  rovaunie. 

Une  maladie  dévorante,  dnnt  les  premiè- 
res aUeint.'s  avaient  jiarn  se  ralentir,  tandis 
,]u'elle  continuait  son  ravaude  intérieur,  se 
.iéclare  par  les  symptômes  les  plus  ef- 
iVayants.  La  force  de  Idiuc  avait  longtemjis 
soutenu  la  faiblesse  du  corps  ;  mais  enlin 
celui-ci  succombe  sous  son  épuisement; 
'ous  les  secours  humains  sont  impuissants, 
'outes  les  prières  s'élèvent  inutilement  vers 
'c  ciel,  l/arrèt  ét.iil  porté  :  il  s'exécute;  et 
'a  reine  boit  jusqu'à  la  lie  le  calice  où  Dieu 
Hsail  mêlé  tant  de  liel  et  d'amertume  pour 
elle. 

Q.i'on  ne  iiise  plus  que  la  résignation 
chrétiei.ne  endurcit  le  cœur,  qu'elle  déguise 
et  nourrit  l'iiulill'érence.  Cette  odieuse 
su|)pos;tion  est  l'une  des  chimères  des  in- 
crédules. Sans  enirer  avec  euv  dans  une 
discussion,  qui  serait  ici  déplacée,  delà 
nature  et  des  ressorts  du  cœur  humain, 
sans  enqilovtr  une  récrimination  plu.ç  juste 
contre  leur  doctiine,  qui  est  par  elle-même 
l'anéaniisseaient  de  toute  allVction,  do  toute 
humanité,  el  n'en  laisse  siibsisler  des  étin- 
celles que  dans  ceus  de  ses  sectateurs  en 
qui  la  bon  é  du  natuiel  peut  prévaloir  quel- 
((Lietbissur  la  per^ersitédes  pi  iniipcs  ;  sans 
toutes  Ces  rép(<nses,  j'en  appelle  à  l'exem- 
jile  de  la  reine.  Eile  ne  s'est  promis  ni  mur- 
nuins  ni  |iiainles  contre  la  l'roviiience  ;  elle 
s'esl  humiliée  sous  la  main  qui  la  frappait; 
eile  a  dit,  comme  ce  saint  patriarche ,  le 
modèle  de  la  patience  :  Le  Seigneur  me  l'a- 
cuil  donne',  il  me  l'a  ûlé ;  que  son  suint  nom 
sotl  béni.  (Jub,  i,21.)  -Mais  en  a-t-elle  moins 
senti  la  douleur  de  cette  perte  irré|)arable'/ 
i.e  temps  a-l-il  pu  ajiporler  du  remède  ou 
de  l'adoucissement  à  celle  plaie?  A-t-ello 
été  susceptible  de  ces  consolations,  dont 
l'usage  ordinuii-e  dans  le  monde  est  de  dis- 
poser par  degrés  à  l'oubli  des  peisonnes 
(|u'on  a  le  plus  aimées?  Non;  l'imago  de 
son  lils,  moissonné  dans  la  Heur  de  ses  ans, 

(20)  Le  roi  Sunishs  fui  obligé  de  sortir,  déguisé 
^11  |>ajsan,  de  la  ville  de  Uanlzick,  où  il  avaiil  suu- 


M  lonJDiirs  été  présent»  <i  son  esprit.  File 
le  reiieinniidnit  h  ces  palais  rpi'il  avait  long- 
temps habités  nvee  elli«.  Séparii-*  de  loi  sur 
la  terre,  elle  n'y  attendait  plus  de  snli-fac- 
lion  ni  de  joie;  et  celle  sépar/ilion  n  été 
l'époque  fatale  du  dépérissement  de  sa 
sant'^, 

Nous  aurions  pensé  qu'après  une  telle 
dé-olalion,  Dieu  aurait  donné  (pielque  n;- 
lAirlie  à  la  reine,  el  qu'il  eiU  du  moins  sus- 
pendu ses  coups  s'il  devait  lui  en  porter 
de  nouveau  :  les  iiommes  l'auraient  ciu  ; 
mais  leurs  pensées  ne  sont  jias  les  pensées 
de  Dieu.  Il  avait  résolu  d'unir,  dans  cette 
princesse,  le  comble  des  soull'rances  à  celui 
des  grandeurs  humaines;  il  savait  toutes 
les  épreuves  ((u'elle  était  capable  do  sou- 
tenir avec  les  grâces  qu'il  lui  destinait;  et 
presque  dans  le  moment  même  que  son 
amour  maternel  venait  d'être  crucilié  par 
la  mort  de  son  fils,  il  rattacha,  par  la  mort 
do  son  jière>  h  la  croix  qu'il  tenait  toute 
piêle  pour  son  amour  lilial. 

C'est  sans  doute  pour  l'accomplissement 
de  ce  dessein,  aulant  que  pour  l'exemiilo 
des  princes,  que  Dieu  avait  prolongé  la 
carrière  de  Stanislas  au  delà  des  limites 
ordinaires  qu'il  a  marquées  à  la  vie  des 
hommes. 

Monarque  unique,  dans  l'histoire  du 
monde,  (lar  la  singularité  des  événements 
qui  eo:nposent  la  sienne,  peu  do  rois  lui 
ont  été  semblables  dans  le  grand  art  do 
régner.  Deux  fois  une  lière  et  courageuse 
nation  l'a  (ilacé  sur  le  trône  (>ar  ses  suffra- 
ges ;  deux  fois  il  a  été  forcé  de  descendre 
de  ce  trône  niObi!e  et  chancelant.  11  n'a  pu 
licrdre  celui  que  l'amour  et  la  vénération 
des  Polonais  lui  avaienl  dressé.  Les  prospéri- 
tés, dont  il  n'a  jamais  abusé,  ont  été  lo 
chercher  dans  le  sein  des  disgrâces  qu'il 
ne  's'est  jnm-ais  attirées.  Fugitif,  délaTssé, 
n'ayant  plus  pour  soi  et  j)our  les  siens 
d'autre  appui  que  lui-même,  il  a  vu  le  plus 
puissant  roi  de  1  Europe  rechercher  son  al- 
liance et  lui  de.!:anJer  sa  fil.'o.  Echap(ié,  au 
travers  de  mille  péris,  h  une  année  enno- 
mie  dont  il  était  investi,  il  a  retrouvé  un( 
couronne  et  des  sujets.  Quel  souvenir  n;o 
reliace,  dans  ce  moment,  Stanislas  sortai.t 
de  Dantzick  f20j?  Un  vil  habillement  cache 
le  roi  de  Pologne  el  le  beau-père  du  roi  du 
France.  Sans  suite,  sans  garde,  livré  à  des 
conducteurs  inconinis  (|iie  le  hasard  lui  a 
procurés,  aux(juels  il  ne  [)cutse  lier,  il  erre 
dans  des  matais,  il  n'a  pour  asiles  que  des 
cabanes.  Une  reine  de  France  ignore  ee 
que  son  père  est  devenu.  Elle  tremble  que 
sa  tôle,  mise  à  prix,  n'ait  é;é  la  proie  d'une 
liertidie  merceijaire  ou  d'une  brutale  féro- 
cité. Mais  Dieu  veillait  sur  cette  lète  pr'- 
cieuse.  Jl  avaic  ordonne  à  ses  anges  {t'sal. 
xc,  11)  de  la  conduire  el  de  la  défendre.  La 
Lorraine  était  destinée  h  ressentir  les  ellets 
de  la  bonté,  de  la  sagesse  el  de  la  piété  île 
Stanislas.  Le  repos,  qui  lui  est  otfeit  uprôs 

tenu  un  1.  ng  sicjje  contre  une  ainice  luoscowilc.  el 
où  il  n'avait  plus  d'esjioir  d'être  secouru. 
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tfliil  de  fatigues,  ne  l'endort  pas  dans  l'oi- 
siveté. La  vieillesse  ne  l'appesantit  pas.  Sa 
vie,  tout  avancée  qu'elle  est,  sera  encore 
assez  longue  s'il  peut  en  marquer  les  jours 
()ar  ses  bienfaits.  Il  s'applaudit  d'ôlre  dé- 
barrassé, dans  ses  nouveaux  Etats,  des  au- 
tres soins  qui  occupent  les  souverains  :  il 
n'a  que  celui  lie  faire  du  bien  h  ses  sujets; 
son  âme  en  est  remplie  tout  entière.  Pro- 
lecteur des  sciences  et  des  beaux-arls,  il 
les  honore  encore  |)lus  en  les  cullivanl. 
Mais  il  met  nu-dessus  de  tout  les  mœurs  et 
la  religion.  Ce  sont  là  les  vrais  soutiens  de 
l'ordre  civil  et  de  la  tranquillité  publique  : 
ce  sont  aussi  les  grands  objets  de  son  zèle 
et  de  sa  magnificence.  La  Lorraine  n'ou- 
bliera jamais  les  utiles  établissemenls  dont 
il  l'a  eiH'icliie;  et  les  siècles  futurs  appren- 
dront qu'il  y  a  eu  dans  le  nôtre  un  gouver- 
ueuieni  qui  rendrait  tous  les  peuples  heu- 
reux, s'il  s'élcndait  sur  tonte  la  terre,  et 
si  la  (erre  elle-même  pouvait  être  le  séjour 
du  véritable  bonheur. 

Voilà  quel  é'ail  le  père  de  la  reine.  Elle 
lui  devait  beaucoup  plus  que  sa  vie  :  les 
vertus  (jui  in  ont  été  l'ornement.  Non  moins 
sage  ijue  Mardociiée,  mais  plus  grand  et 
plus  autorisé  devant  les  hommes,  il  avait 
in.'^truit  son  enfance,  il  avait  préparé  sa  jeu- 
nesse au  de^ré  d'élévation  oij  elle  était 
uiontée  :  comme  lui,  mais  sans  ùlre  inlei- 
logé  ou  entendu  par  des  voix  étrangères, 
il  n'avait  cessé  de  l'éclairer  et  de  la  soute- 
nir par  ses  conseils,  il  quittait  souvent  ses 
Etals  pour  la  voir,  lui  ouvrir  son  cœur  et 
recevoir  les  épaïuhements  du  sien.  Là,  au 
nnlieu  de  la  lamille  royaie,  il  jouissait  de 
la  bénédiction  promise  aux  anciens  patriar- 
ches, d'ôlre  entouré  de  la  foule  de  ses  en- 
fants. 11  les  écoutait  avec  celte  attention 
qu'inspire  et  qu'anime  l'intérêt.  11  leur  par- 
lait avait  celle  véiité  qui  caractérisait  tous 
ces  discours.  Il  levait  sur  eux  ses  mains  pa- 
ternelles pour  sui)plier  le  Seigneur  d'être 
lui-môiiie  leur  père 

La  reine  s'était  rendue  à  son  tour  auprès 
de  ce  prince,  courbé  sous  le  jioids  des  an- 
nées, llélasl  elle  ignorait  que  ce  voyage 
ferait  la  dernière  de  ses  joies  et  l'avanl- 
(coureur  des  maux  qui  allaient  fondre  sur 
elle.  Sortie  cJ'entre  les  bras  du  son  père  , 
l'esprit  rem|ili  des  agréables  images  que  sa 
présence,  ses  entretiens  et  les  acchunalions 
de  la  Lorraine  y  avaient  laissées, elle  trouve 
en  arrivant  son  fils  allaiiué  de  la  maladie 
qui  devait  terminer  ses  jours.  Elle  le  perd; 
et  deux  mois  s'écoulent  a  peine,  qu'elle 
apprend  l'accident  ini|irévii  ,  bientôt  suivi 
de  la  mort  du  roi  son  père.  O  Ulle,  ô  mèie, 
longtemps  heureuse  par  ces  deux  titres  1 
laaujtenanl  ils  l'ont  tous  vos  malheurs.  En 
(ist-ce  a^sez  sur  la  terre  |iour  assurer  votre 
ponhcur  dans  le  ciel?  Vous  aviez  craint,  et 
ce  lut  votre  première  iiensée  à  la  nouvelle 
qu'on  vous  apporta,  que  vous  aMiez  être 
J  éjiouse  d'un  si  grand  roi,  vous  aviez  ciaint 
que  celle  couronne  passanèrc  ne  vous  privai 

[%{)  La  princesse  aioulc  de  la  rçiao. 


d'une  couronne  éternelle.  On  vous  réiion- 
(lit  (21)  qnei'iew  y  pourvoirait  par  des  croix. 
Il  y  a  pourvu.  Il  a  choisi  les  plus  pesantes 
pour  une  âme  aussi  pure  el  aussi  sensible 
que  la  vôtre. 

importante  leçon,  chrétiens  auditeurs; 
car  si  Dieu  traiti;  ainsi  ses  serviteurs,  ses 
•favoris,  qui  n'offrent  à  son  amour  jaloux 
que  des  attachements  légitimes,  dont  il  ait  à 
leur  demander  le  sacrifice,  avec  quelle  ri- 
gueur punira-1-il  les  âmes  mondaines,  es- 
claves de  leurs  criminelles  pas.sions?  El  si 
le  salut  du  juste  lui  coule  si  cher,  quel 
sera  le  sort  du  pécheur  el  de  l'iuipiel  Et 
si  jitstus  vix  salvabilur,  impius  et  peccalor 
ubi  parebunt?  (/  Peir.  iv,  18.) 

Accablée  coup  sur  coup,  do  la  mort  d'un 
fils  et  d'un  père,  la  reine  ne  fit  plus  que 
traîner  des  jours  languissants.  La  religion 
i'allermil  contre  le  découragement  et  le 
désespoir;  mais  rim|)ression  de  la  douleur, 
ses  eU'orts  même  pour  en  modérer  la  vio- 
lence, altérèrent ,  détruisirent  son  tempé- 
rament. Il  résista  d'abord  à  la  même  ma- 
ladie qui  avail  emporté  son  fils.  Nous  nous 
flattânies  de  sa  guérison.  Mais  le  temps 
.s'avançait,  oij  de  celte  vallée  de  larmes,  lu 
reine  devait  passer  à  la  céleste  patrie.  Une 
maigreur  livide,  une  fièvre  dont  le  feu  la 
con^ump,un  affaiblissement  sensible  el  qui 
s'augmente  chaque  jour,  annoncent  la  dis- 
solution prochaine  de  la  maison  terrestre 
qu'elle  habitait.  Ses  vœux  redoubliMit  pour 
celle  qui  l'ullend  dans  les  cicux,  que  la  main 
des  hommes  n'a  pas  construite,  el  (pii  doit 
durer  éternellement.  {II  Cor.  v,  1.)  Au  mi- 
lieu de  ces  saillies  pensées,  elle  n'oublie 
|ias  ce  qui  mérile  sur  la  terre  son  attention. 
Elle  assure  aux  uns  la  récoii;pense^  de  leurs 
fidèles  services  ;  elle  donne  aux  autres  les 
dernières  et  les  [ilus  touchantes  preuves  do 
son  amitié.  Elle  prend  de  justes  mesures 
pour  qu'une  œuvre  salutaire  qu'elle  a  com- 
mencée, ne  demeure  pas  imparfaite.  Elle  la 
confie  à  des  mains  aussi  siîres  que  les 
siennes  aux  princesses  ses  filles,  héritières 
de  son  zèle  et  de  sa  charité,  plus  encore 
que  des  biens  qu'elle  leur  laisse.  Confiance 
qui  ierail  seule  leur  éloge,  comme  celui 
do  la  reine,  n'aurait  besoin  (jne  do  leur 
piété ,  ouvrage  de  ses  iuslructions  el  de  ses 
exemples. 

Libre  de  tout  autre  soin ,  la  reine  ne  s'oc- 
cupe l'ius  que  de  sa  jiréparation  à  la  mort. 
Je  no  vous  décrirai  pas  la  suite  des  ac- 
tions saintes  par  où  elle  s'y  est  préparée. 
Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  rempli  le  cours 
de  sa  vie.  Il  ne  lui  a  fallu,  pour  bien  mou- 
rir, qu'ai  liever  de  vivre  comme  elle  avail 
vécu.  L'attente  des  derniers  sacrements 
n'avait  pas  été  pour  elle  le  fondement  d'une 
aveugle  sécurité.  Elle  n'avait  jamais  complé 
ipi'ils  dussent  lui  lemr  lieu  des  vertus  cliré- 
lieiines  qu'elle  aurait  négligées,  ni  qu'elle 
I  ùl  impunément  faire  entre  Dieu  et  le 
monde  le  jiartage  de  sa  vie,  et  un  pailage 
aussi  inégal,  que  de  l'abandonner  au  mond« 
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|>rosi|iM'  liiiil  cnlièrc,  [iniir  n'en  lii-n  ii'-s' r- 
Vfi-  ù  Uii'ii  i|uo  lis  iléliiis.  Aussi  o-l-dlo 
re^u  l'fs  niéuiL's  suci-fnu-nts,  non  avec  un 
excès  ilo  (erreur,  ijuisucrùdo  sont  uni  ilan^i  les 
innurniilsù  l'exrès  di,'  leur  conliunco  |passcts 
lieiiucoup  inuins  jiiir  une  prélendue  bien- 
séance (|ui  est  un  dernieroulrn^^oà  lu  religion, 
n;iiis  avc'C  lus  (lisiiositions  (|uc  la  loi  inspire 
il  lu  vue  du  li'Mijis  (|ui  lini' ,  et  de  l'éti-rnité 
qui  s'a|>|iri)('lit'.  Ji>nis!>;int  encore  dans  ces 
iiionicnl.s  décisils  d..-  (rtulu  la  liburlô  de  son 
esi'rit,  eilo  est  enlr-i'e  etisiiilo  dans  un  i5l.it, 


où  Dieu  lui  a  épargné  le  péiiiblu  combat  do 
la  nature  l'unliu  les  assauts  de  la  inoit. 
C'est  le  seul  inénagement  tpi'il  ait  eu  pour 
elle  uprtis  tant  d'éiMfnves  et  de  soiillranees, 
l'illo  u  paru  dt'vaiit  lui  dépouillée  de  ses 
t;randeui's ,  suivie  de  ses  bonnes  œuvres. 
Les  unes  sans  les  aulies  ne  lui  auraient 
laissé  parmi  les  bomnics  iju'un  nom  bie'ilût 
o:il)i.é.  lilli-s  auraient  aggravé  sa  condaiii- 
Maiion  au  tribunal  du  souverain  juge.  Mais 
les  graiuleurs  sancliliées  pav  les  boniu;S 
ii-uvres  en  ont  lait  une  reine  selon  le  cœur 
de  Dieu,  chérie  et  respectée  pendant  sa  vie, 
picuiée  après  su  morl.  Notre  consolation 
est  de  ne  l'avoir  perdue  sur  la  terre  que 
pour  acquéiir  une  protectrice  dans  le  ciel. 

lille  sera  surtout  la   vôtre,  Monseigneur. 
Kde  attendait  de  vous  ce  que  la  mort  nous 


a  ravi  dans  votre  auguste  père.  Mais  (pii'l 
nom  viens-jo  encori)  do  prononcer  devant 
vous?  Kl  y  apHilcrai-jo  celui  d'uno  inére  , 
qui  fi  emporté  vus  regrets  et  les  noires  dans 
lu  môme  tombeau  que  son  époux?  l-'aiit-il 
que  mon  Irislo  minisièrc  vous  rappelli;  uii- 
jonrd'bui  toutes  vos  perles  et  louli-s  vos 
douleurs?  l^'esl  ainsi,  .Monseigneur,  que 
Dieu  instruit  vos  premières  années.  Il  ac- 
cuniulo  autour  de  vous  les  (neuves  du 
néant  des  grandeurs  liumaines.  Le  degié  qui 
vous  approche  du  liôno  vous  aviMiit  du 
terme  (ju'elles  doivent  avoir.  Dieu  l'ait  (lius 
pour  volio  iiislruclion  :  il  vous  enseigne  le 
vénlable  usage  de  ces  grandeurs  [lar  des 
modèles  (pii  ne  s'ellaccront  jauiais  de  votre 
esprit.  D'heureux  présages  nous  annoncent 
que  vous  saurez  les  imiter.  Daij,iiez,  grand 
Dieu,  contirmer  ces  (uésagos.  Couvrez  do 
l'oiiibre  de  vos  ailes,  prolég(  z  de  vo'.re 
droite  ce  précieux  rejeloii  de  tant  de  rois. 
Conservez-nous,  et  comblez  de  vos  dons 
avec  lui  les  iiriiu'es  ses  Irères,  l'objet  après 
lui  de  nos  espérances  et  do  nos  vœux.  Q  lo 
ce  sacritice  que  nous  allons  vous  oîlVir  pour 
la  délivrance  d'une  iiue  (|uu  vous  avez  peut- 
être  déjà  couronnée,  soii,  pour  la  personne 
sacrée  du  roi,  pour  son  royauujo,  pour  l'E- 
glise de  France,  la  source  de  vos  bénédic- 
tions. Ainsi  soit-il. 
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Décrier  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts, 
et,  par  une  crilique  outrée,  décourager  ceux 
qui  s')'  appliquent,  co  serait  être  ennemi  do 


la  société,  dont  les  beaux-arts  sont  l\>rnG- 
ment  et  le  soutien.  Je  n'appelle  [las  seu- 
lement  une  critique   outrée    cette    saliio 
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oïlieuse,  qui  s'iillache  aux  mœurs,  el  noir-  Sans  parler  de  l'Horace  français  qui  a  vi^cu 
cit  les  piTSonnes;  ni  même  cuite  censure  si  longtemps  dans  notre  siècle,  on  ne  peut 
anière  et  pleine  de  fiel,  qui  ne  ménage  pas  pas  dire  sans  injustice  que  la  bonne  poésie 
I-a  délicatesse  des  auteurs,  dont  flletraile  soitelcinleparminoiis.il  en  est  de  môme 
injurieusement  les  ouvrages.  Je  parle  d'une  des  autres  genres  de  liltéraiure 
antre  espèce  de  crili(jUe  n.oins  .langereiise  Mais  est-il  vrai  qu'ils  aient  conservé  le 
et  moins  envenimée,  mais  peut-être  plus  même  degré  de  gloire  et  de  perleciion, 
déraiscnnable,  et  non  moins  contraire  au  qu'ils  avaient  acquis  dans  le  cours  du  siè- 
Lien  public.  On  voit  des  esprits  bizarres  cle  précédent?  Ksl-il  vrai  que  la  tragédie, 
faire  le  procès  avec  une  sévérité  inexorable  la  comédie,  l'histoire  et  l'éloquence  soient 
au  siècle  dans  lequel  ils  vivent,  exagérer  les  tiaitées  à  présent  avee  le  même  succès 
abus  réels,  el  s'en  former  (i'iiiiaginaires,  qu'elles  fêlaient  alors?  On  peut  désirer  que 
pour  av(jir  lif.'u  de  déplorer  la  décadence  cela  fût;  mais  peul-on  le  penser?  p  ut-ofi 
du  goût.  S'ils  élèvent  jusqu'aux  cieux  les  le  dire?  Et  si  par  un  amour  aveugle  pour 
anciens,  il  entre  dans  ces  éloges  moins  notre  patrie  nous  osions  le  nr  publiquement 
d'es'irae  pour  eux,  que  de  l'iiagiin  et  de  ce  langage,  l'Europe  entière  ne  réclame- 
mauvaise  humeur  contre  leurs  conlrmpo-  rait-elle  pas?  Elle  a  admiré  les  chefs-d'œu- 
rains.  Ils  s'inscrivent  en  faux  contre  les  vre  que  lesiècle  de  Louis  XIV  a  vus  naître, 
apjilaudisscments  les  plus  légitimes;  ils  ne  Elle  lil  dans  presque  loutos  ses  langues  nos 
respectent  pas  même  les  jugements  du  pu-  Corneille,  nos  Ilaciiie,  nos  Molière,  nos 
blic,  et  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avant  que  La  Fontaine,  nos  Despréaux,  voit-elle  avec 
de  se  charger  d'une  entreprise  aussi  dilficile  les  mêmes  yeux  les  auteurs  modernes  qui 
(pie    celle  de  réfurnier  leur  siècle,   ils  de-  ont  pris  leur  place  ? 

vraienl  commencer  par  rectifier  leur   goût  Avouons  de  bonne  foi  ce  que  l'évidence 

et  par  sfî  défaire  de  leurs  préventions.  du  fait  ne  nous  permet  pas  de  conlesler.  A 

Quand  on  a  l'esprit  juste,  et  qu'on  aime  Dieu   ne    plaise   que   nous   dégradions  des 

véritablement   les    le'tres,   on    ne    se   livre  auteurs  dont  les  talents  et  les  écrits  méri- 

poiiit  à   une  criliquc  chagrine,  qui  ne  suit  tenl   notre  estime  et   nos    louanges;  mais 

pour  règles   que  le  caprice  ou  le  préjugé,  rendons-leur   une  justice  entière,  rrcon- 

On  pèse  dans  une  l)alance  droite  les  vivants  naissons    la  disproportion  visible  ([ui    est 

it  les  morts  :  Le  mérite  de  tous  les   temps  entre  eux.  et    ceux  qui   les    ont 'précédés, 

paraît    ég.dement  mérite,  et  si  l'on  peut  y  Convenons  que  le   règne  des   lettres   n'est 

racllre     quelque    différence,    elle  est  tout  plus  si  florissant  de  nos  jours,  qu'il  l'était 

entière  en  faveur  des  contemporains,  aux-  il  y  a  cinquante  ans  :  que  les  vrais   prin- 

quels  on  doit  s'intéresser  davanlage,  et  dont  cipes  de  la   littérature  se  perdent  insensi- 

les  talents  sont  plus  [tropres  5  exciter  une  blement  ;  que  le  nombre  de  bons  ouvrages 

louable  émulation.  diminue,  et  celui  des  mauvais  s'augmente 

Ces  maximes  sont  vraies  pour  tous  les  et  se  raultijjlie, 
siècles  ;  mais  j'ose  dire  que  leur  application  Ce  n'est  pas  toujours  par  jalousie,  iiar 
n'a  jamais  été  plus  néressaire  que  dans  ce-  dépit,  ou  par  bizarrerie  qu'on  se  plaint  de 
lui  où  nous  vivons.  Plusieurs  prétendent  la  décadence  du  goût.  C'est  quelquefois  par 
que  le  sort  des  lettres  parmi  nous  est  le  un  discernement  éclairé  el  par  amour  pour 
même  qu'il  a  été  chez  les  Homains  ;  qu'éle-  le  bien  public.  La  vérité  comme  la  vertu 
vées  au  comble  du  leurgloire  dans  la  France,  fuit  les  excès  et  cherche  le  milieu.  S'il  est 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  comme  des  esprits  ombrageux  contre  les  vivants  et 
elles  le  furent  dans  Rome  sous  l'empire  trop  prévenus  en  faveur  des  morts,  il  en 
d'Auguste,  elles  soni  menacées  aujourd'hui  est  d'autres,  et,  on  peut  le  dire,  en  plus 
de  la  même  décadente  qu'elles  éprouvèrent  grand  nombre,  qui  jugent  sans  examen  sar 
autrefois  ;  que  nos  auteurs  qui  ont  succédé  la  foi  d'une  multitude,  qu'ils  appellent 
aux  grands  hounnesdu  siècle  dernier,  i)ren-  faussement  le  public.  Il  en  est  qui,  séduits 
tient  les  mêmes  routes  que  ceux  qui  suivi-  jiar  l'amilié,  ou  entraînés  par  l'exemple,  ou 
rent  les  Cicéron  ,  les  Virgile  et  les  Ho-  éblouis  par  un  faux  éclat,  admirent  sans 
i-ace  j  qu'ils  dégénèrent  comme  eux  des  distinction  tout  ce  qui  vient  de  cerlainsau- 
grâces  nalure'les  et  de  la  noble  simplicité  leurs  dont  ils  sont  les  parti>ans  déclarés.  Il 
de  leuis  prédécesseurs  ;  qu'ils  s'éloignent  en  est  qui,  joignanlàTignorance  et  au  man- 
de plus  eu  plus  de  la  perfection,  en  vou-  vais  goût  la  vanité  de  passer  |)Our  connais- 
lant  y  arriver  (lar  d'autres  voies;  et  qu'enfin  seurs  ,  croient  en  acquérir  la  réputation 
on  a  tout  lieu  de  craindre  que  les  lettres,  par  le  mépris  des  anciens  qu'ils  ne  lisent 
après  avuir  pris  chez  les  Français  les  mêmes  guère,  et  par  une  estime  excessive  pour  des 
accroissements  que  parmi  les  Latins,  ne  écrits  modernes  moins  éloignés  de  leur 
fassent  la  môme  chute,  pour  retomber  dans  portée.  Il  en  est  qui,  laisant  trafic  de  leurs 
la  barbarie.  louanges,    les   prodiguent  à    ceux  dont  ils 

Je  n'ai  garde  d'adopter  dans   toute  son  espèrent  être  loués  à  leur  tour 

étendue  le  sentiment  de  ces  censeurs.  11  est  Ne    serait-il  pas  à   souhaiter  qu'on    op- 

eucore,   il   faut   l'avouer,  des  ouvrages  de  posât  des  digues  à  ce  torrent  de  mauvais 

plus  d'une  espèce  marqués  au  coin  du  bon  goût  qui  est  prêt  à  se  déborder?  Ne  rendrait-" 

goût,  qu'ils  soutiennent,  et  qu'ils  perpé-  on  pas  un  véritable  service  à  ceux  qui   ont 

tuent,  des  écrivains  qui  honorent  également  pour  réussir  dans   les   lettres  d'heurcuseS 

io  iiays,  el  lo  siècle  qui  les   ont  produits,  dispositions,  si  on  leur  marquait  les  rou- 
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li'S  i|iriN  (It)ivi'iit  suivre,  cl  les  énn-ils 
(|ii*ils  tlciivonl  éviter?  Fimdruit-il  Irailfi- 
il'LMiiieiiii  lit)  m.')),  on  (II)  |iorliirlia(t'tii'  du 
r)'|ii)S  litli^raii'o,  loiit  Ihimmihi  (|iii  sniis  ui- 
{.TPur  cl  s.'iiis  |).irtialit(3  .soiiiii'iii|r/iil  liaiilo- 
inoiit  les  droits  di-  In  i-,'iisoir,'  Qiijnljlii'ii,  rri- 
ti  |U0  aussi  ri|uil;d)le  (^l'éclairé,  m*  respire 
('nus  sps  oiivrai^es  ijini  l'anioiir  dos  It-ltics 
<  t  de  sa  pnlrin.  II  disnit  nénninoiiis  sans  iiié- 
luigoiiuMii  ((u'on  avait  perdu  de  son  Iciiips 
lo;:oût  de  la  véi'ital)li)  élu<|iiencc;  il  n  iii^nin 
reclnTi'lié  les  causes  do  celte  corniplioii  dans 
Uti  Didtorjue  (1)  (|u'oii  il  imprimé  aiilnfois 
parmi  les  œuvres  de  Tacile,  mais  qui  i>aiail 
<^li-e  l'oiiviago  du  rlioleur  jiluIOl  <iuu  de 
l'historien. 

La  leclurn  de  on  dinlojjiie  m'a  fait  naître 
la  pensée  d'examiner  cpudles  peuvent  élre 
dans  notre  siècle  les  causes  du  déchet  iloiit 
je  viens  do  parler.  On  dira  peiil-ôtrc  que 
c'est  eiilreprendre  une  reclierclie  assez  inu- 
tile. Qui  no  sait  qu  ■  le  maiire  alisolu  de  la 
nature  est  l'aulenr  de  Ions  les  changements 
que  nous  y  voyons  arriver?  Dieu  pouvait 
mettre  le  niO!ule  rivcc  toutes  ses  parties 
ilans  une  situation  fixe  et  invariable;  mais 
les  hommes  n'auraient  pas  senti  leur  dé- 
pendance et  leurs  besoins.  Ils  auraient  at- 
Irihué  à  la  iialuie  de  l'cnivrage  ce  (|u'ils  no 
devaient  rapporter  qn'?i  la  puissance  et  h  la 
.«asesse  de  Fonvrier.  Jl  était  donc  jusie,  il 
était  digne  de  Dieu,  fjue  tout  co  qui  com- 
pose le  monde  passfll  succeîsi'cnienl  par 
ilillercnls  états,  ("elle  révolution  continuelle 
devait  rappeler  l'honime  au  souverain  Etre 
qui  a  tout  créé  cl  qui  gouverne  tout. 

Combien  d'empires  fortnés,  agrandis,  ren- 
versés, l'histoire  de  l'univers  ne  nous  pré- 
sente-l-cHe  pas?  Dieu  voulait'juslilier  co 
qu'il  a  dit  plus  d'une  foisdans  ses  Ecritures, 
(ju'à  lui  seul  ap|iartienl  l'inilépenilance  et  la 
Sv'iuverainelé,  qu'il  la  distribue  aux  peuples 
et  dans  les  tem|)S  maniués  en  ses  décrois 
éternels,  et  qu'il  la  rej)rend  ensuite  comme 
un  bien  qui  lui  est  propre.  Le  propre  des 
lettres  n'est  ni  si  auguste,  ni  si  intéressant 
pour  la  société  que  l'empire  des  nations. 
Mais  il  est  soumis  au  mémo  ordre  de  Pro- 
vidence. Si  l'on  avait  vu  dans  tous  les  siè- 
cles une  mesure  égale  do  lumières  et  de 
ta'ents,  on  les  eût  regardés  comme  l'apanage 
de  rinimanilé  :  Dieu  a  su  prévenir  une  er- 
reur si  grossière.  Il  répand  et  retire  à  son 
gré  les  dons  qui  font  les  esprits  émiuen's 
cl  les  génies  supérieurs.  Quelques  siècles 
ITivilégiésenont  produit  un  grand  nombre. 
Les  autres  siècles  semblent  avoir  été  livrés 
à  un  faux  goût,  ou  condamnés  à  l'ignorance  ; 
et  voilà  sans  doute  la  raison  fondamentale 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  dans 
lo  monde  littéraire 

Mais  il  n'est  [>as  moins  vrai  que  Dieu  exé- 
cute ses  desseins  sur  h.'S  créalurirs  mûmes. 
li  I  répare  par  des  voies  secrètes  et  des 
acheminements  insensibles,  les  grands  évé- 
nements. Ainsi  les  royaumes  de  la   terre  i,e 

(1)  Diatog.  de  oratonVus  sive  de  causis  corruptœ 
incciuiii. 


naissent,  ne  s'élèvent  el  ne  périssent  que 
par  sa  vohjrilé.  Toutefois  il  y  '">  i"i  eiw  lial- 
iii'inenl  de  causes  naturelles  qui  concourent 
h  ces  événements,  et  (pii  sont  erptre  les  rnnins 
de  Dieu  comme  les  instruments  donl  il  so 
Sert  pour  arconqdir  ce  ipi'il  a  résolu.  L'é- 
lude des  politiqin«sa  été  de  reelieicher  l'eii- 
chaliKUient  de  ces  causes,  et  s'ils  n'cmt  pas 
toujours  réussi,  f)ii  ne  peut  pas  diri.-  rpi'iîs 
so  donnnssenl  des  soins  superllus.  Il  im- 
porte aux  hommes  de  cfuinaîlre  les  ressorts 
qui  ont  causé  ragrandisseinent  et  la  des- 
Irucliondes  em|iires.  Ils  s'iiislruiseiit  par 
les  fautes  de  ceux  qui  les  ont  (uécédés,  et 
s'ils  n'em|iéchent  |ias  rpie  la  scène  du  monde 
ne  soit  sujette  aux  mêmes  révolutions,  ils 
n'ont  (lasdu  moins  à  se  les  imputer. 

Ce  ne  sera  donc  pas  une  recherche  inutile 
que  d'examiner  les  causes  do  l'alfaiblisse- 
merd  du  bon  goilt.  Peut-être  retarder,i-l- 
on  la  chute  d'un  édifice  sur  h-  point  de  s'é- 
crouler. Du  moins  on  préseivera  tpielques 
()ersounes  du  danger  d'être  envelopiJOes 
sous  ses  ruines,  et,  fpioi  qu'il  en  puisse 
Être,  il  est  toujours  honorable  d'enqiûi.her 
par  une  protestation  publique  que  l'erreur 
et  le  mauvais  goût  ne  |irescrivenl  contre  la 
droite  raison. 

Je  commencerai  par  un  paradoxe  qui  ne 
surprendi'a  point  ceux  qui  connaissent  le 
goût  dominant  de  noire  siècle.  Nous  som- 
mes moins  raisonnables  que  nos  pères  , 
parce  que  nous  voulons  l'élre  trop  ;  et  ja- 
mais il  n'y  eut  d'application  plus  vraie  que 
celle  qu'on  peut  faire  au  temps  oii  nous 
sommes  de  ce  vers  des  Femmes  savantes  : 

El  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

La  philosoidiie  est  aujourd'hui  à  la  mode 
plus  qu'elle  n'a  jamais  été.  Elle  a  [.assé  des 
cabinets  des  savants  et  des  écoles  où  on 
renseigne,  dans  les  compagnies  du  monde, 
où  l'on  n'espérait  pas  qu'elle  dût  jamais 
pénétrer.  Elle  y  est  à  la  vérité  moins  épi- 
neuse et  moins  hérissée,  mais  toujours  aussi 
pointilleuse,  aussi  amie  des  disputes,  aussi 
féconde  en  systèmes. 

Co  goût  piiihjsophique  si  généralement 
répandu  aurait  peul-èlre  ses  avantages,  s'il 
suivait  des  règles  sûres,  el  s'il  savait  se 
contenir  dans  de  justes  bornes.  iMais  peut- 
on  se  dissimuler  les  maux  qu'il  a  déjà  cau- 
sés,  et  ceux  qu'on  en  doit  craindre  à  l'a- 
venir? Ne  parloîis  pas  des  suites  dangereu- 
ses qu'il  peut  avoir  pour  la  religion  :  disons 
seuleuient  que,  par  raïqioit  aux  lettres, 
c'est  une  des  sources  juincipalcs  des  abus 
qui  s'v  glissent  tous  les  jours. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  condamner 
ceux  qui  joignent  l'étude  des  sciences  à  la 
connaissance  des  lettres.  Je  regarde  avec 
admiration  ces  hommes  rares,  ces  génies 
heureux  sur  les(|uels  la  nature  seudjle  avoir 
épuisé  ses  dons.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a 
vu  des  l'hilosophes  et  des  théologiens  éga- 
ler les  i)oëles  et  les  orateurs  par  la  beauté 

eloqncntice.  —  Juste  Lipsccroit  que  l'auteur  en  es» 
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du  Style,  la  délicatesse  du  gnût,  l'élivation 
du  génie,  le  feu  de  l'imagination.  Occniiôs 
de  spt'cuialioiis  sublinjes,  ils  connaissaient 
et  niellaient  en  usage  les  finesses  de  l'art 
aussi  bien  que  ceux  qui  en  faisaient  leur 
unique  élude;  mais  ces  grands  hommes  en 
embrassant  divers  objets  n'avaient  garde  de 
les  confondre;  ils  croyaient  que  l'homme 
de  lettres  peut  être  |iliilosophe,  mais  ils 
n'étendaient  ims  la  phikisnj.hie  jusqu'à  la 
liuéralure.  Ils  respeclaienl  les  bornes  c;ue 
la  nature  a  mises  entre  elles  pour  les  sépa- 
rer. Ils  ne  transportaient  (las  à  l'une  des 
maximes  et  des  principes  qui  ne  convion- 
uenl  qu'à  l'aulre.  Ils  savaient  que,  quoique 
la  raison  qui  conduit  le  géomètre  ou  le 
métaphysicien  ,  soit  la  même  dans  le  fû:.d 
que  celle  ijui  anime  le  poêle  ou  l'orateur, 
leurs  fonclions  sont  aussi  différentes  que 
les  malières  oii  elles  s'exercent  sont  dis- 
semblables. 

Si  nos  aulcurs  modernes  suivaient  des 
guides  si  éclairés,  ils  seraient  moisis  en 
danger  de  s  égarer.  Ils  apprendraient  d'eux 
à  Ôlre  sages  avec  sobriété.  Ils  concevraient 
d'abord  combien  il  est  diliicile  d'exceller 
dans  des  genres  opposés.  Ils  jugeraient  que 
les  qualités  de  philosophe  et  d'ho  i.me  de 
lettres  sont  à  la  vérité  admirables  toules  les 
deux,  et  reçoivent  un  nouveau  lustre  jiar 
leur  assemblage.  Mais  qu'ajirès  tout  elles 
sont  indéiienaantes  l'une  de  l'aulre  :  qu'on 
peut  êlre  grand  poète  ,  bon  historien  ,  ora- 
teur éminenl,  sans  avoir  lu  moindre  teiii- 
tiire  d'algèbre  ou  d'aslronomie;  qu'il  vaut 
mieux  peifcclionner  le  lalent  que  l'on  a 
déjà,  que  de  s'exposer  à  le  perdre  ,  ou  du 
moins  a  l'affaiblir  en  voulant  acquérir  celui 
qu'on  n'aura  jamais. 

si  cependant  ils  aiment  une  étude  longue 
et  sérieuse,  s'ils  ont  celte  avidilé  d'ai)i)nii- 
dre  qui  failles  savants,  je  consens  qu'ils 
s'ap|)liquent  aux  sciences  où  il  faut  du  rai- 
sonnement et  de  la  méditation;  mais  qu'ils 
se  souviennent  des  règles  que  leurs  prédé- 
cesseurs ont  religieusement  observées  : 
qu'ils  u'ohsourcissent  point  par  de  vaines 
fcublililés  un  seuliment  naturel,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  cri  du  bon  sens  ei  le  lé- 
moignage  de  la  raison.  Qu'ils  ue  présument 
jias  que  l'csiirit  puisse  tenir  liuu  de  génie 
et  de  goût.  Qu'ils  n'inventent  pas  de  sys- 
tèmes Iragiles  pour  juslilier  Ituis  défauts, 
et  pour  autoriser  des  abus  inlolérables. 
Qu'ils  ne  détruisent  point  par  exemple 
l'harmonie  et  la  mesure  du  vers  par  des  rat- 
lineuients  de  métaphysique.  Qu'ils  ne  pré- 
tendent i)as  que  la  versiticalion  hauçaise 
puisse  se  passer  de  la  rime,  ou  souffrir  les 
négligences  fréquentes  qu'ils  se  peruiellenl. 
Qu'ils  ne  dépouillent  pas  la  tragédie  et  l'é- 
popée du  vers  qu'on  y  a  toujours  employé, 
et  qui  t  n  est  un  des  principaux  oiniineiits. 
Qu'ils  n'alfecient  pas,  en  multipliant  les 
mjls  nouveaux  sans  nécessité,  une  abon- 
ilatice  plus  capable  d'appauvrir  la  langue 
que  de  l'enrichir  :  qu'ils  bannissent  de  leurs 
écrits  ces  tours  singuliers  qui  élonuent  par 
leur  hardiesse,  et  qui  ue  plaisent  pas,  ces 
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•pensées  énigmatiques  qu  on  devine  avec 
peine,  el  qu'on  méprise  après  les  avoir  de- 
vinées. 

Tous  ces  défauts,  el  i'autres  quo  je  ne 
nomme  point,  n'ont  d'autre  cause  qu'une 
philosophie  mal  entendue.  On  veut  subtili- 
ser dans  une  matière  où  /es  s-entimenls  les 
plus  simples  sont  les  raisonnements  les  plus 
solides.  On  veut  tout  réduire  en  système, 
et  bienlôlnos  critiques  ne  procéderont  plus 
que  par  axiomes,  par  théorèmes  et  par  dé- 
monslralions.  La  philosophie  do  ces  der- 
niers temps  a  enseignii  qu'on  peut  secouer 
le  joug  de  l'aulorité  dans  les  choses  qui 
sont  du  ressort  de  la  raison.  On  se  piiivaiit 
(le  ce  [irincipo  qui  mènerait  h  de  grands  ex- 
cès, s'il  était  poussé  tro;i  loin.  On  se  croit 
on  droit  de  fronder  le  goût  de  tous  les  siè- 
cles, de  revenir  sur  leurs  jugements,  d  in- 
troduire des  usages  qui  leur  ont  élé  iiicoi- 
111!-;. 

Faut-il  s'élonner  après  cela  que  l'esliir.e 
des  anciens  diminue  de  jour  en  jour,  et 
qu'on  n'en  retrouve  presque  plus  de  vesi- 
^fS  que  dans  les  collèges  el  les  universités? 
irétait  un  de  ces  préjugés  qui  régnaient 
dans  la  fittérature  avant  que  les  gens  de 
lettres  eussent  aapris  à  philoso|iher.  On  a 
maintenant  bien  d'autres  lumières.  On  n'est 
l>lus  touché  de  ce  que  deux  mille  ans  ont 
admiré.  On  laisse  les  esprils  vulgaires  et  les 
savants  supeistiiieux [lorler  leur  encens  aux 
jiieds  de  ces  idoles  à  qui  l'antiquité  a  érigé 
des  autels. 

L'indiirérenco  et  le  mépris  pour  un  au- 
teur n'engagent  point  à  le  prendre  pour  mo- 
dèle. Aussi  rien  n'est  plus  négligé  par  la 
plupart  de  nos  écrivains  que  l'étude  el  l'imi- 
taiion  des  anciens.  Ce  désordre  est  seul  ca- 
pable, s'il  continue  et  s'il  augmente, de  rui- 
ner parmi  nous  la  république  des  lettres.  Il 
ne  s'agit  point  ici  de  renouveler  la  fameuse 
querelle  de  la  préférence  des  anciens  ou  des 
moilernes.  Je  conviendrai  sans  peinequeles 
partisans  des  |ireraiers  ont  montré  trop  dd 
hauteur  et  d'animosilé  contre  leurs  adver- 
saires :  mais  après  tout,  il  nefaul  revenir  à 
ce  fait  incontestable, qui  doit  êlre  pour  tojs 
nos  auteurs  une  leçon  instructive.  Les  plus 
grands  hommes  d'entre  nos  modernes  se 
sont  formés  h  l'école  des  grands  hommi  s 
parmi  les  anciens.  Ils  ont  élé  leurs  admira- 
teurs déclarés,  ils  les  ont  lus  et  relus  avec 
une  attention  continuelle.  Ils  onl  fait  gloire 
de  s'approprier  les  richesses  qu'ils  amas- 
saient dans  celte  leciurc,  et  ils  n'ont  pas 
craint,  en  ornant  leurs  ouvrages  de  ces  pré- 
cieux larcins,  de  passer  pour  de  servîtes  co- 
pistes. Tant  il  est  vrai  que  si  l'on  égale  nu 
si  l'on  surpasse  les  anciens,  ce  ne  neul  ô  re 
qu'en  s'attachant  avec  soin  à  connaitrc  leur 
manière  d'écrire  et  de  penser. 

M.  deFénelon  écrivait  à  l'Acadénvie  fran- 
çaise qu'il  croirait  volontiers  aux  auleuts 
modernes  qu'il  estimait  le  plus. 

A'os.exeraplaria  Grasca. 
Nocturna  versale  manu,  vers.ile  iliunia. 
(HoRiT. ,  Arl.  poét.) 

Les  cris  de  cet  illustre  prélat  trouveraient 
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mijutiril'liui  |icii  (If  (-•(•IIS  i|iv|insi^s  h  1rs  éfii'ii- 
lor.  Loin  ilo  vniilnii'  imiliT  lus  aurions,  h 
|ii<inu  It's  lil-oi)  ihins  les  origitiniix  :  i:'('st 
i>i'aiiroti|i  si  ("Il  jcllo  li's  vi'iit  stir  li'S  Ira- 
iiin'lioiis  do  i]iii'li|iifs-iiiis.  Iloiii^io,  Di-mos- 
llu^iies,  Virgile,  riii-idii  ilcviciimni  ilis  li- 
vres t^lian.^'TS.  On  leur  iiitH'èio  (les  lectures 
IViviiles  fl  l'on  s'.i|i|iliiiiilil  iruiie  prcM'érciice 
lit  iuiiri|iiu  I,')  plus  reilaiiio  d'un  esprit  faux 
t't  d'un  ^oCii  di'pravé. 

(,)ui  pourrait  1 1  oire  i|ue  ce  dégoAt  des  nu- 
(eurs  grecs  fl  latins  s'étend  jusciu'A  ceux  do 
nos  auteurs  i|iii  cduiinenccnl  .^  pamitro  an- 
cien-. Je  sais  ^  ijui  ce  repniclio  coiivieiil,  et 
je  n'uccuso  ici  (piiin  jteiit  nombre  d'Aris- 
t;ir(|uos  modernes,  pri;t<,  si  on  veut  les 
lai.-ser  taire,  .h  elian;^er  toutes  les  idées  re- 
loues dans  la  litlérature.  Le  l)a(linago  naïf  de 
Maiot  est,  il  leur  j^ré,  t'ade  et  insipid  •.  Ke- 
i;nier,  Mallicrl>e  et  il;ic;ui  ne  doivetjl  learré- 
piiijilion  i|u'à  lii  gi'ossièreté  do  leur  teiii|i3, 
<jù  la  poésie  était  encore  dans  son  eidjirue. 
Ils  ne  retrouvent  plus  d;uis  \'oituro  et  dans 
Sarrasin  ces  giAces  i]ui  (  n  ont  fait  les  déli- 
ces de  leur  siècle.  Pélisson,  cet  écrivain  si 
poli,  est  lYoid  et  ne  sait  point  écrire.  Ils  ra- 
lialleni  beauc()up  des  élo^jes  donnés  îi  I,a- 
ibntiiiue  et  à  Despréaux,  les  deux  auleurs 
tie  notre  langue  (|u'on  lit  le  plus  coniiuuné- 
aieiii  ei  qui  ont  été  le  plus  souvent  iui- 
[iiiiués. 

Des  critiques  si  peu  judicieux  peuvent- 
ils  être  d'excellents  écrivains?  Onciloque!- 
ques  exemples  d'auteurs  qui  jugeaieni  mal 
et  qui  coiiipusaient  bien.  Mais  ces  exemples 
sont  rares,  s'ils  sont  véritables,  el  n'euipè- 
cbeut  (las  que  la  règle  dont  ils  font  exicii- 
lioii  ne  I  uisse  être  regardée  comme  une 
règle  générale.  Pour  courir  avec  succès  ui;e 
carrière  où  il  est  si  aisé  du  faire  des  faux  pas, 
il  faut  savoir  distinguer  les  beautés  durables 
et  solides  des  beautés  ajiparentes  et  pass;i- 
gères;  et  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais,  si 
l'on  n'a  pris  de  bonne  lieure  le  goût  des 
meilleurs  auteurs.  L'esprit,  quelc|uu  bon 
qu'il  puisse  être,  a  besoin  d'une  nourriture 
qui  lui  donne  de  la  force  et  de  la  santé.  Ce 
sont  les  ouvrages  universellement  estimés, 
dont  la  lecture  est  pour  lui  cet  aliment  salu- 
taire. Plein  des  idées  que  celte  lecture  lui 
laisse,  il  cherche  par  tout  le  viai-ll  aime  un 
sublime  sans  enflure,  une  délicatesse  sans  af- 
iéterie,  des  ornements  qui  ne  soient  pas  dé- 
|)lacés,des  pensées  fines  sans  être  obscures. 
un  enjouement  qui  n'ait  rien  de  bas  ou  d'af- 
fecté. Disciple  assidu  des  grands  maiires,il 
apprend  à  devenir  leur  rival.  Plusieurs  de 
nos  écrivains,  comptant  sur  leurs  talents 
naturels,  croient  pouvoir  se  }iasser  de  ce  se- 
cours. Ils  se  flattent  de  n'être  redevables 
qu'à  eux-mêmes  de  leur  mérite  el  de  leur 
réputation.  Je  ne  leur  conteste  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  j'eu  laisse  le  publie  juge.  Mais 
qu'il  me  soil  permis  de  remarquer  avec 
Rousseau  (2]  qu'on  se  resserre  ilaiis  des 
bornes  fort  étroites   eu  se  reiilermaut  dans 


son  propre  fonds,  i  (  ipi'un  aiitiMir  iiiii  s'est 
privé  do  rello  variété  d'images  et  d  ixiires- 
sions,  qu'une  lieureuse  imitalion  p'iuvait  lui 
fournir,  est  souvent  réduit  ii  la  triste  néces- 
sité do  se  co|)ier  soi-même. 

Ajoutoi  s  .'i  ces  premièrescnuses  une  troi- 
sième dont  les  ell'ets  no  sont  pas  moins 
pernicieux.  C'est  la  manie  d'être  auleurs 
dans  les  uns,  el  dans  les  autres  celle  d'ôlro 
connaisseurs. 

Jamais  peut-être  on  n'a  tant  lu  dans  au- 
cun siècle  que  dans  ,1e  nôtre.  Sans  distinc- 
tion <le  sexes,  d'Ages,  de  professions  et  de 
talents,  tous  lisent,  et  ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  tous  croient  pouvoir  prononcer 
sur  ce  qu'ils  onl  lu.  Ce  sont  surtout  les  li- 
vres de  litléralure  qui  passent  f>ar  mille 
mains,  et  ressortissent  h  mille  tribunaux. 
Kii  toute  autre  matière  on  s'en  remet  volon- 
tiers au  sentiment  dos  connaisseurs,  Ou  ne 
rougit  point  d'ignorer  la  médecino  ou  la 
cliimio.  On  avouo  sans  peine  iju'on  n'esl  ni 
physicien,  ni  géomètre,  ni  anli(juaire,  mais 
eu  l'ait  de  belles-lettres  aucun  ne  veut  re- 
connaître son  iiicoiiifiétence  ;  tous  au  coî- 
traire  sont  juges  nés,  e't  ont  droit  de  rendre 
leurs  arrèls  sans  savoir  même  sur  (paels 
()iincipes  ils  jugent.  Pour  être  recevable  à 
donner  son  jugement  sur  un  ouvrage  d'es- 
prit, il  faudrait,  sinon  une  couiiiiissanco 
exacte  des  auteurs  anciens  et  nouveaux, du 
moins  un  goût  formé  par  de  sages  rélloxions, 
et  liai-  lo  commerce  des  gens  de  lettres  il'uii 
méiite  reconnu.  Peu  do  personnes  seraient 
en  état  de  produire  ces  tilres;  on  s'en  dis- 
pense, et  l'on  devient  connaisseur  à  moins 
de  frais.  Ce  sont  oiêiue  communément  ceux 
à  (jui  ces  qualités  manquent,  qui  décident 
avec  le  plus  do  hardiesse,  et  soutiennent 
leurs  décisions  avec  plus  d'opiniiltreté. 

Que  dirons-nous  mainlenant  de  nos  écri- 
vains? car  c'est  d'eux  princiiiaiemenl  que 
dépend  la  destinée  des  lettres.  Dans  leur 
nombre  qui  g'ossit  chaque  jour,  outre  ceux 
qui  jouissent  d'une  réputation  juslement 
acquise,  il  en  est  qu'on  peut  louer  par  ce 
iju'ils  ont  fait  déjà,  et  par  ce  qu'ils  peuvent 
laiie  un  jour.  Mais  aussi  combien  n'en  est-il 
pas  qui  n'ont  d'aulres  dispositions  pour 
écrire  qu'une  vcdoiiié  déterminée  de  faire 
un  livre,  et  d'être  imprimés?  Je  sais  que  les 
méchants  auteurs  sont  un  mal  nécessaire. 
Les  siècles  mômes  les  plus  fertiles  en  grands 
hommes  n'en  ont  pas  élé  exempts.  Mais  ce 
mal  a-t-il  toujours  été  aussi  commun  qu'il 
l'est  à  présent?  La  démangeaison  d'écrire 
que  Juvénal  iipj'elle  «ne  maladie  incurable  {3) 
a-t-elle  toujours  été  aussi  contagieuse?  Je 
ne  demande  jias  qu'on  renouvelle  les  |ieines 
jiortées  |iar  un  enqierenr  contre  de  misé- 
rables écrivains,  mais  je  souhaiterais  qu'on 
établit  dans  la  république  des  lettres 
une  police  plus  exacte  et  plus  sévère.  Je 
voudrais  qu'il  ne  fût  pas  |)ermis  à  tout 
homme  indiiréreminent  de  faire  |iart  au 
public  de  ses  [)ensées,   et  qu'au  moins  un 


(2)  Préf.  lie  l'éditour  de  Soleiire  ot  dos  suiva::les.  Scribendi  C;ico(  llics,  cl  .Tcgro  in  corde  seiicscit. 

(S) Maiiol  i:i»aiiiil)il(;  viilnuj  (Jcvt.Nvi.,  s.il.  7.) 
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nuleur  convaincu  d'avoir  violé  dans  un  nci- 
vrage  loules  les  rèj^les  du  bon  sens,  ne  lïlt 
admis  h  rcparnîlro  sur  la  scène  qu'après 
avoir  donné  des  bonnes  preuves  ()u'il  s'y 
montrerait  avec  plus  de  décence  et  de  di- 
gnité. 

Revenons  à  ceux  ne  nos  écrivains  dont 
les  talents  sont  réellement  estiuiahles.  On 
ne  peut  trop  les  exciter  à  continuer  des 
travaux  glorieux  î>  leur  patrie,  à  leur  siècle, 
h  eus-inônies.  Les  belles-lelires  mettent  en 
oux  tout  leur  ai)pui.  Elles  espèrent  (pi'ils 
les  délendront  contre  les  attaques  du  mau- 
vais goût.  Le  piiidic,  dont  ils  ont  arrûlé  les 
regards,  attend  d'eux  des  écrits  dignes  de 
réunir  ses  siitTrages,  et  de  passer  h  la  pos- 
térité. Uicn  ne  leur  fait  plus  d'honneur 
(]u'une  pareille  attente.  Rien  aussi  ne  se- 
rait plus  déplorable  que  de  n'y  point  ré- 
pondre, ou  de  la  remplir  h  demi. 

Le  sage  avertisscruent  d'Horace  répété 
par  Boileau  est  connu  de  tout  le  monde.  Il 
faut  étudier  son  génie,  et  mesurer  h  ses 
forces  le  travail  que  l'on  entreprend.  Peut-on 
dire  que  des  auteurs  qui  embrassent  tous 
les  genres  de  littérature,  suivent  cet  avissa- 
iulaire?  Se  connaît-on  bien  soi-même,  lois- 
qu'on  se  flatte  d'avoir  un  (aient  égal  pour  !e 
[luëme  éiiique,  la  tragédie,  la  comédie,  l'ode, 
la  fable,  lliistoire,  l'éloquence,  tous  genres 
rlistingués,  dont  un  seul  sulïït  pour  immor- 
taliser quiconque  y  excelle?  Sans  vouloir 
ici  désigner  personne,  on  sait  assez  com- 
bien il  est  ordinaire  dans  le  temits  où  nous 
sommes  de  se  croire  capable  de  tout,  dès 
qu'on  a  réussi  en  quelque  chose.  Un  jeune 
liomme  enivré  de  la  fumée  des  louanges  se 
jicrsuade  qu'une  ode  où  il  y  a  du  feu,  un 
discours  où  il  y  a  du  style  et  de  l'ejprit, 
quelque  autre  ouvrage  de  cette  nature,  est 
pour  lui  un  titre  d'aspirer  à  de  plus  grands 
lionneurs,  un  gage  assuré  du  succès  ()u'il 
doit  se  iiromettre  dans  des  ouvrages  d'une 
co;npositi(ui  plus  pénible.  Il  ne  considère 
jias  qu'en  laveur  de  Sun  âge  et  des  disposi- 
tions qu'il  fait  panître,  on  lui  pardonne 
des  défauts  qu'on  ne  tolérerait  jias  da:;s  un 
autour  plus  avancé.  Il  n'est  pas  ellrayé  de 
l'exemjilo  de  quelques  écrivains  applaudis 
dans  leur  jeunesse  autant  et  peut-être  pins 
que  lui  :  victimes  de  leur  témérité  ils  ont 
vu  se  flétrir  enlie  leurs  mains  cette  pre- 
mière tieur  de  réputation  qu'ils  n'ont  pas 
su  ménager. 

Les  ouvrages  qu'on  donne  dans  un  cer- 
tain âge  doivent  être  regardés  comme  des 
essais  où,  en  s'éprouvanl  soi  -  même,  on 
éprouve  le  goût  du  jiublic.  Mais  on  ne  doit 
j'as  interpréter  II  Oiilavorablemenl  les  éloges 
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qu'il  veut  bien  accorder  h  ces  premières 
productions.  C'est  une  invitation  qu'on  faità 
un  jeune  auteur  de  se  [lerfectionner  dans  uno 
esii'èce  particulière  où  il  paraît  capable  de 
faire  de  grands  progrès.  Mais  ce  n'est  pas 
une  approbation  présumée,  ni  même  une 
permission  tacite  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
voudra  faire.  Des  lecteurs  éiiuitables  veu- 
lent bien  rendre  justice  h  un  mérite  naissant; 
mais  ils  ne  prétendent  !)oint  reconnaître  un 
mérite  universel,  et  ils  protestent  d'avance 
contre  l'abus  qu'on  fait  de  leur  sulfrage,  si 
on  en  prend  droit  de  travailler  dans  des  gen- 
res pour  lesquels  on  n'a  aucun  talent. 

Personne  n'ignore  ces  autres  avis  de  deux 
satiriques  :  Hiltez- vous  lentement;  retou- 
chez'souvenlvos  écrits,  et  laissez-les  repo- 
ser quelque  temps  avant  que  de  les  publier. 
Nos  écrivains,  je  dis  môme,  les  plus  juste- 
ment estimés,  font-ils  de  ces  avis  tout  1  u- 
sage  qu'on  pourrait  désirer?  Apportent-iL-', 
pour  mettre  leurs  ouvrages  en  étal  de  mé- 
riter l'approbation  publique,  toute  l'exacti- 
tude dont  ils  sont  capables?  Emploient-ils 
tout  le  temps  nécessaire  pour  les  revoir, 
pour  les  corriger,  pour  y  mettre  la  dernière 
main?  N'aperçoit-on  [loint  en  les  lisant  des 
inégalités,  des  négligences,  des  fautes  mô- 
me considérables  qui  ne  peuvent  être  l'etlel 
que  de  leur  précipitation  à  les  composer,  et 
à  les  mettre  au  j  jur? 

On  n'épargne  ni  veilles,  ni  soins  pour 
acquérir  une  réputation;  mais,  quand  elle 
est  une  fois  acquise,  on  ne  prend  plus  les 
mêmes  peines  pour  la  conserver.  Cepen- 
dant il  semble  qu'on  déviait  alors  travailler 
avec  plus  de  lenteur  et  de  précaution.  Le 
public  en  vous  assignant  un  des  premiers 
rangs  de  la  littérature  s'est  engagé  à  lue 
avec  une  attention  particulière  tout  ce  qui 
porterait  votre  nom.  L'engagement  a  dû  être 
réci|iroque,  et  le  public  à  droit  d'attendre 
que  vous  n'omettrez  rien  pour  soutenir, 
dans  tous  les  ouvrages  que  vous  lui  ollrirez 
l'idée  qu'il  s'est  ioruiée  de  vous.  Vous  lui 
devez  cette  reconnaissance  de  l'eslirae  qu'il 
vous  témoigne,  et  vous  devez  aux  lettres 
cette  preuve  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
elles.  Car  un  mauvais  ouvrage  fait  parmi 
homme  inconnu  est  sans  conséquence, 
luirce  qu'il  n'est  point  lu;  mais  s'il  |iorle 
un  nom  illustre,  il  se  débite  et  trouve  même 
des  admirateurs.  Le  vulgaire  ignorant  qui 
ne  juge  de  l'ouvrage  que  par  l'ouvrier, 
s'accoutume  ainsi  h  confondre  le  bon  et  le 
mauvais,  et  je  suis  persuadé  que  c'est  au 
mélange  de  l'un  et  de  l'autre  qui  règne 
dans  nos  écrivains  modernes  les  plus  célè- 
bres, que  nous  devons  attribuer  en  partie 
la  décadence  du  goût. 


mw)  l'AUi.  M   riii;oi..  soc.  -  li:ttres  a  m.  m:c.ki:k.  joto 


DISCOURS 

Pronomé  à  russemi'.ée  des  trois  ordres  de  ta  province  de  Dauphiiu',  tenue  à  Romtni    le  10 

septembre  1788. 


Monsieur,  do  leurs  efîoris  et  de  leurs  travaux,  dans  le 

C'est   avec  la  joie  In  plus  vive  uuo  nous  coniiilei|uo  vous  eu  rendrez;  vous  ii'.niroz 

recevons  do  votre  bouche  la  nouvullo  assu-  que  des  éloges,  et  qu'une  douce  .'•atist'ucliou 

rance  des  houles  paliTUelles  ilu    roi  envers  ii  répandre  dans  le  i{i}ur  de  notre  souverain, 

cotte  province.  (Juel  IVull  Sa  Majesté  attend-  Je  parle  avec  conlianco  au  nom  de  tous,    et 

elle  de  notre  reconnaissance  ?(Juelle  preuve  je    ne   crains  d'être    désavoué  par  oucun. 

lui  en  devous-nous?  Un   ouvrage  entrepris  Messieurs  les   commissaires  du  roi,    trou- 

avec  ardeur,  suivi    avecapi'licalion,  termi-  veront  eu  nous  un  zèle   actif  et   unanime; 

né  avec  une  sa^jo  célérité,  salutaire  Ji  la  pio-  nous  espérons  d'eux  de  i)uissanles  ressour- 

vince  ,    digne  des  trois  ortires  qui  stnii  ici  ces  [lour  secoiiJer  le    patriotisme  et   pour 

rassemblés,  vous  serez    témoin,  .Monsieur,  eonlribuer  au  bien  public. 


REPONSE 

AU    DISCOURS  DE  M.    LE  DUC  DE  CLKUMONT-TONNERRE, 

COSSUlSSVir.C    DI:    roi    près    de    l'assemblée    des    états    CÉ.NÉRALX    DC    DAIIPUIKÉ. 


Monsieur,  gloire  d'élre   le  berceau  de  la   maison  de 

,      1  ,.  .  /  .        Clermonl;  qu'un  général  à  qui    ses  talents 

Les  longs  discours  ne  sont  pas    nécessai-      et  ses  services  militaires  ont  acquis  une  si 


in- 
zèle 


res  lorsque  les  sentiments  qu  ils  exprime-  juste  réputation  ;  qu'un  magistrat,  dont 

raient  sont  déjà  préjugés  par  la  noloriùlé.  telligence   dans    les   allaires  égale  le  ^eic 

Il  n  est  aucun  de  nous  qui  n'ait   avoué  que  pour  le  bien  public.  L'assemblée  me  charge, 

le  roi  ne  pouvait  choisir  de  meilleurs  com-  Monsieur,  de  ses  plus  vives  et  de  ses  plus 

luissaires   auprès  de   celte  assemblée,  que  sincères  actions  de  grâces  pour  les  services 

I  lieritier  et  le  chei  d'un  nom  illustre  dans  que  vous  lui  avez  rendus   avant   qu'elle   so 

toute  la  France,  mais  particulièrement  chéri  loniiàt  et  depuis  le  commencement   de  ses 

ut  respecté  dans   le  UuLi[ihiiié,    ((ui    se    l'ait  séance». 


LETTUES  A  M.  NECKEIi 

«IRliCTELR     GÉXÉRAL    DES     FINANCES    A     LA     COUll. 


A  Vienne,  le  4  octobre  1788.  y  a  en  vos  lumières  et  en  votre  amour  pour 

Monsieur  '°  '-''^"  l'V'^'''^'  ^^^  ^''-'"  \"''J\>''^  àycimeiiter 

'  la  paix.  C'est  par  ci'tle  même  coiiliance  que 

J  ai  eu  1  honneur  de  vous   annoncer  un  je   dépose   entre    vos    mains    ce    mémoire 

mémoire  |iar;iculicr    toucliant   le    |)lan    de  adressé  aussi  à   M.  le  comte  de  Brienne,  et 

tormaiion    des   Etats  de    Daupliiné  :  je    le  c]ue  ie  vous  supplie   d'aiipuyer  auprès  du 

)oins  ICI.   Vous  n'y   trouverez  d'autre  mé-  roi. 

rileqiie  celui  d'écarter  le  renouvellement  Je  suis  avec  respect , 

scandaleux  des  trùiibi?s  qui  viennent  d'agi-  Monsieur, 

1er  cette  piovince,  et  dont  le  priii'jipe  n'est  Votre  trôs-humble  et  très  obéissant  ser- 

pas  entièrement  éteint.  La  conliance  qu'on  vileur.              ■!■  J.-G.,  arcli.  de  Viwnne. 
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A  Vienne,  le  28  octobre  176 


La  confiance  qui  m'est  témoignée  au  nom 
du  roi,    et  par  Sa  Majesté   elle-même  ,  ne 
saurait  être  portée  plus  loin.  Elle  l'est  b  an- 
coup  au-dessiis  do  ce  que  j'espérais   et  de 
ce  que  je  mérite.  Je  prends  la   liberté   d'en 
exprimer  ma  profonde  reconnaissance  dans 
une  lettre  que  je  prie  M.  le  comtedeBrien- 
ne  de  remettre  au  roi.    J'aurais  déjà   com- 
mencé à  exécuter  ses  ordres  pour  la  convo- 
cation des  Etats  du   Daupluné,  attendu  la 
iiroximité  de  l'époque   du  15  novembre,  si 
j'avais  bien  connu  l'arrêt  du  conseil   du   22 
de  ce  mois.  Mais  à  moins  que  MM.  les  com- 
missaires du  roi  ne  m'en  envoient  demain 
une  copie  par  un  exprès,  je   ne  la   connai- 
liai  que  le  31  de  ce  mois ,  jour  de  leur  ar- 
rivée et  de  la  mienne  à  Romans.  Jeneman- 
uuerai  pas   de   vous  rendre  com(ile  par  le 
rV'tour  du  courrier  de  M.  le  comte  de  Bnen- 
ne  de  ce  qui  se  sera    passé  dans  la  séance 
du  premirr  novembre,  et  successivcmeiilde 
ioulcequise  passera  dans  lasuiteet pendant 
la  tenue  des  étals  provinciaux.  Je  vous  dois 
recompte,   ainsi   qu'une  tidèle  correspon- 
dance à  vos  intentions,  par  toutes  soi  tes  de 
motils  :  [>ar  reconnaissance,    puisque  j  ai 
lieu  de  vous  attribuer   les  .traitemenis    uis- 
tingués  que  j'éprouve;  par  la  conliaiiceque 
j'ai  toujours  eue,  et  que  jeparta^'e  avec  tant 
de  monde,  en  la  droiture  de  voire  cœur,  en 
la  supériorité  de  vos  talents  et   de  vos  lu- 
mières. C'est   ce  qui   me  fait  espérer  que 
l'arrêt  du  conseil  que  vous  m'annoncez  sa- 
tisfera   nos  Dauphinois.    Cependant  jo  ne 
nuis  vous  dissimuler  ma  crainte    que  celte 
forme  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  ne 
déplaise,  et  qu'on  ne  murmure  contre  les 
cliaugemenls.  s'ils  portent  sur   des   ob)ets 
auxquels  la  province  est  altathee.  J  en  ju- 
gerai mieux  après  avoir    vu   l'arrêt,    et    je 
n'épargnerai  rien  pour  ai'lanir  les  difhcul- 
lés   Mais  dans  une  assembléesi  nombreuse 
«^l  où  les  esprits  sortent  d'une  violente  agi- 
tation  qui   n'est   pas    encore   enlieiement 
calmée,  je  ne  réi-onds  point  d'un  succès  qui 
n'est  pas  la  couséqueuce  d'un  succès  [nt- 

cédent.  , 

Je  vais  m'établir  h  Romaas,  ouj  altendrai 
l'ouverture  des  états,  qui  m'y  retiendront 
pendant  toute  leur  durée.  Ainsi  je  vous  sup- 
plie de  m'adresseï- dans  celte  ville  vos  ordres 

et  ceux  du  roi. 
Je  suis  avec  autant  d'attacnement  que  ue 

respect , 

ftionsieiir, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant   ser- 
yjleuP  1  J.-G.  arch.  de  Vienne. 


A  Romans,  le  7  novembre  1788. 
Monsieur, 

L'essentiel  des  délibérations  de  celle  as- 
semblée est  arrêté;  je  me  bûle  île  vous  l'en- 
voyer :  le  préambule  el  les  uiotifs  de  ces 
délibérations  viendront  après,  ainsi  que  le 
jirocès-verbul  entier.  Demain,  8,  tout  sera 
tini  et  l'assemblée  se  séparera. 

J'étais  si  pressé  par  le  temiis  que,  malgré 
la  solennité  de  lu  lête  de  tous  les  Saints, 


j'aurais  fait  bénir  ce  jour-là  ,  premier  de  ce 
mois,  après  midi,  la  première  séance,  s'il  y 
avait  eu  un  assez  grand  nombre  de  députés 
arrivés.  Ils    arrivaient    sucressiven.enl;    et 
leur  nombre  étant  pres.iue  reiupli,  leur  im- 
p.alience  engagea  MM.  les  commissaiics  du 
roi   à  ouviir  l'assemblée  lians  l'après-mili 
(lu  2  de  ce  mois,  quoique  ce  lui  un  dinian- 
cbc.  Cette  première  séance  fut  uniquement 
employée  à  li"e  les  lettres  de  créance  de  M. 
le  com'ie  de  ÏNai bonne  et  de  M.  de  la  Bore, 
les  lettres  patentes  adressées  à  l'assemblée 
des  trois  ordres,  dont  la  lecture  causa  beau- 
coup de  joie  et  dissi[;a  les  iniiuiéludes  dont 
j'avais    eu  l'honneur    de    vous    faire   part 
avant    mon  départ   de    Vienne,    l'arrêt  <iu 
conseil  portant  règlemenl,et  les  raoliis  des 
dispositions  de  ce  règlement,  différentes  de 
celles  contenues  dans  ([Uebiues  articles    du 
plan  proposé  par  i'assembl.'-e  des  Iro  s  or- 
ordres,  eiilin  un  discours  de  MM.  les    com- 
missaiics du  roi  auxquels  je  répondis.   Les 
exemplaires  imprimés  de  l'arrêt  du  conseil 
et  dtsmolifs  fuient  distribuésà  l'assemblée 
dans  la  même  séance. 

Le  lendemain  3,  dans  la  matinée,  on  lut 
d'abord  la  commission  que  le  roi  m'a  adres- 
sée pour  la  convora'ion  des  états  de  la  |  ro- 
vince.  On  prévit  dès-lors  que  vu  la  uiulli- 
liide  des  assemblées  préliminaires  ()U  il 
fallait  tenir,  et  les  délais  qu'elles  enlrai- 
naienl,  il  serait  presque  physiquemenl  im- 
possible que  ces  états  se  tinssent  le  15  de 
ce  mois.  Ensuite  on  nomma  pour  commis- 
saires ceux  qui  avaient  travaillé  à  la  rédac- 
tion du  plan,  en  remplaçant  parmi  eux  les 
morts  ou  les  absents.  Le  travail  de  ces  com- 
missaires a  duré  deux  jours  ,  c'esl-à-dire  , 
l'apiès  midi  du  3,  le  leotier,  el  la  matinée 
du  5;  en  sorle  qu'ils  n'ont  pu  commen- 
cer leur  rapport,  el  l'assemblée  y  délibérer 
dans  ses  séances  générales  que  l'après-midi 
duo,  le  malin  el  l'après-midi  du  6.  Jo  jouis 
ici  le  résultat  de  ces  délibérations. 

Vous  y  trouverez  des  restes  et   peut-être 
des  traces  assez  fortes  de  l'esprit  de  mécoii- 
lentement  el  de  déliance  qui  a  éclaté    dans 
une  partie  de  cette  proviiiee.    C'est  coque 
je  craignais  lorsque  je  désirai^  immédiate- 
ment  après    la   séparation   de  la   [iremière 
assemblée  tenue  à  Romans,  qu'à  l'cxceplion 
de  ce  qui  intéressait  véi  itableiuent    la   di- 
gnité ou  l'aulorilé  du  roi,    et  des    réserves 
nécessaires  ))our  les   droits   de  la   cliambrc 
des  comptes  et  pour  les  fonciions  du  com- 
missaire départi,  tout  le  reste  du  plan  sub- 
sistât, en  laissant  au  temps,  à   rexpérience, 
même  aux  demaniJes  des  étals,  la  réf^riu.  - 
lion  des  défauts  qu'on  voyait  déjà  dans^  plu- 
sieurs articles,  saiiscùinpler   ceux  qu'on  y 
apercevra   dai.s   la  suite.  Cependant  je  ne 
pense  pas  que    les  dénbéra  iuu's  qui    vieu- 
ueiil  d'ôire  (n  ises  puissent  empêcher  le  roi 
d  accorder  pour  l'etablissemeiii  des  étals  du 
Daupluné,  les  lettres  i^atentes  adressées  ai-x 
cours  de  celte  proviiue.  Ausur|)lus,  il  est 
très    vrai    que,    malgré   l'eirervisceiice   de 
quelques  esprils,  raliacbement  pour  la  per- 
sonne du  roi  el  le  respect  pour  soi.  autome 


uns 
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ont  inariirti>l)<mi)Mt  ihi^viiIh,  iiDii-sciiUMiiiiit 
jiîirmi  l'-s  cuninii«is;iiit'-s,  iiinis  («iicorf  iIhiis 
rassi'inliliSn  jJiéïK^ialo  iIl'S  Irais  oiilri's. 
\  ous  |ii>urri'Z  on  jii^t>r  |>.'ir  r;tc(|iiipscuMWMl 
i|ni  n'a  sonllVi  l  nnciMu-  dillicullô,  h  tons  les 
iitiiil.'s,  (in  l'iuilDrilù  dn  roi  ,  ipii  n'ov/iil 
rio  souvent  ijuc  sn|ijiosi''i'  et  «nns-cnlonilni' 
ilans  If  itinn  dresse  par  Tassernldée  dn  mois 
de  ^eplendire,  »  élt^  distinctomenl  iii|i|>eléu 
par  l'aiTiH  dn  ronsoil.  Les  niaij;islrals  du 
l'arleniont  an  iiinidiri;  dusi\,i|ui  sont  venus 
sé.^er  dais  l'orili'e  delà  nohlesse,  ont  mon- 
tré h((aui'onp  d^'  sai^osso,  et  nul  loiijonrs 
opiné  nonr  lo  miinlion  dt>  l'antorilô  s  luvu- 
raino  (l.ms  la  personne  du  loi. 

MM.  les  commissaires  du  roi  voient  i!u- 
(lemment  rommo  moi  ,  (pi'il  ne  reste  pa.s 
assez  de  loni|is  pour  rôa!iser  l'éponue  pio- 
posée  par  l'assenddée  du  mois  du  septondjio 
et  délerniinéepar  Sa  Maje-lé  dans  la  eoiii- 
inission  (lu'ello  a  daitjié  m'adrcsser  dn  15 
do  ce  mois,  pour  l'ouverluro  des  étals  do 
Danpliiné.  Ainsi  jo  .-uis  convenu  avec  eux 
de  reculer  celte  ouverture  jus(|n'au  20  de  ce 
mois.  Il  no  faut  pas  môaie  [lerdre  un  mo- 
luonl  pour  (|uc  les  lettres  de  convocation 
puissent  jiarvenir,  It^s  dilféreides  assem- 
blées pour  la  nnmination  des  députés  se 
tenir,  et  les  ilépulés  élusJans  les  diHérents 
oi'dres  S'j  mellre  en  rouie  pour  arriver  à 
Koiuans  et  se  trouver  îi  l'ouverluro.  Je  vous 
supplie  de  faire  ay,réer  au  roi  ce  délai ,  (jui 
n'est  cerlainemenl  |  as  une  négligence  à 
exécuter  ses  ordres,  mais  leU'ol  luéviiable 
des  circonstances. 

Je  ne  quitterai  pas  ,e  séjour  de  Romans 
jus<|u'au  commencement  des  éljts  ,  ni  jus- 
qu'à leur  tin  ;  j'y  atlondrai  tous  les  ordres 
(ju'il  vous  [liaira  de  n^^dre^sel■.  .l'écris 
nue  Icltre  entièieiuuiit  semblable  ù^  M.  le 
comte  de  lirienne. 

J'ai  riioniicnr  dèlre  avec  autant  d'atla- 
cliemeiit  que  lie  respect. 

Monsieur, 

Votre  1res  liamble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. V  J.-G.  arcii.  de  Vienne. 

P.  S.  L'article  21  dn  règlemenl.  formé 
par  l'arrêt  du  conseil,  est  sans  conlredil  un 
des  plus  justes,  des  plus  modérés,  et  dont 
les  motifs  sont  les  plus  cenvaincaiits.  On 
de.'iiaride  néanmoins  le  rétablissement  tie 
la  clause  «[ui  excluait  sans  distinction  et 
pour  tonjouis  les  fermiers.  Le  tiers  état 
s'est  opiniâtre  à  cette  exclusion,  prétendant 
que  cet  article  regardant  sa  propre  compo- 
silion,  les  deux  au  ros  ordres  devaient  sui- 
vre son  vœu,  en  veilu  de  la  convention 
faite  au  mois  de  septembre  que  cliacun  des 
trois  ordres  se  composerait  à  son  gié.  La 
crainte  d'une  scission,  qui  furmerait  un 
obstacle  invincible  à  l'établissement  des 
éials,  détermina  les  deux  |iiemiers  étais  à 
condesreiidre  alors  aux  désirsdu  tiers-étai. 
La  crainte  légitime  du  môme  désordre. a 
commandé  en  ticmier  lieu  lamême  condes- 
cendance. 


A  Uoinans,  8  novembre. 
.Monsieui', 
Cl  tti!  lettre  devait  partir  hier  au  soir, 
mais  dans  la  séance  do  l'aprôs-midi,  il  s'é- 
leva un  orage  imprévu  pur  la  proposition 
la  plus  déraisonnable,  tendant  h  proroger 
l'assemblée  des  trois  ordres,  ou  h  un  terino 
prochain,  tel  ipio  le  résultat  de  l'assemblée 
des  notables,  on  a|)rès  les  états  généraux, 
("elle  proposition  faisait  foi  tune  dans  cette 
si'ance,  surtout  jusqu'au  terme  lo  plus  pro- 
cliain,  et  en  attendant  la  réponse  du  roi  à 
vos  délibérations  toucdiant  l'ariCt  du  con- 
seil. J'empôcliai  alors  la  conclusion  en  ren- 
voyant?) un  plus  ampleexamen  îi  la  séance  de 
ce  matin.  l,a  nuit  a  porté  conseil  et  la  pro- 
rogation de  l'assemblée  générale  des  trois 
ordres,  ()uoique  sous  le  bon  plaisir  du  roi, 
a  été  lejetée  ce  malin  paracclamalion.  ("est 
ce  qui  a  engagé  .M.NL  les  commissaires  du 
roi  à  dilféiei'  le  départ  des  courriers  du  ca- 
binet. Ceiiendant  ils  approuvent  tout  com^ 
me  moi  le  délai  de  la  convocation  des  élat> 
de  la  province  au  premier  décembre  pro- 
chain. Il  a  éléjngo  absolument  nécessairo 
pour  les  frontières  du  Danpliiné,  et  c'est 
dans  ce  sens  ijneje  ferai  jiailir  immédiate- 
ment les  lelties  de  convocation.  Notre  as- 
semblée linit  décidément  ce  soir. 

A  Romans,  le  7  janvier  1789. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les 
états  de  Daui'hiné,  renforcés  d'un  nombre 
égal  de  nouveaux  électeurs,  ont  achevé  hier 
au  soir  la  nomination  de  trente  définies  de 
celle  province  aux  états  généraux  du 
royaume.  Si  elle  ne  doit  y  avoir  que  vingt- 
quatre  déj'Utés,  le  dernier  des  cinq  dans 
l'ordre  du  clergé,  les  deux  derniers  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  et  les  trois  derniers 
dans  le  tiers  étal,  ne  sont  employés  qu'eu 
remplacement.  C'est  ce  que  vous  pourrez 
voir  dans  la  liste  que  je  joins  ici. 

Je  suis  avec  res|iect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  ires -obéissant  ser- 
viteur, -j-  J.-G.  arcli.  de  Vienne. 

M.  Necker,  ministre  d'Etat  et  directeur 
général  des  linances. 

A  Romans,  le  lOjanvier  178!L 

Monsieur, 

Vous  aurez  peut-être  entendu  parler  de 
quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans 
les  états  de  Dauphihé.  Lo  mandat  arrêté  le 
31  décenjbre  dernier  pour  lus  députés  de 
la  province  aux  élats  généraux  paraissait 
avoir  donné  occasion  à  ces  troubles.  Ils 
ont  été  heureusement  apaisés  par  un  man- 
dat additionnel,  qui  fut  délibéré  hier,  9  de 
ce  mois.  Ces  deux  pièces,  réunies  l'une 
à  l'autre,  ont  été  signées  par  tous  lesmein- 
bies  des  étals,  et  jiar  tous  ceux  qui  avaient 
été  appelés  à  concourir  à  la  nominalion  des 
Jé(  ulcà  de  la  [noviuce  aux-  élats  généraux. 
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J'ni    l'Iioiincnr  de   vous  adresser  une  copie 
de  ces  lieux  ])iènes. 

Je  suis  avec  respect. 
Monsieur, 

Votre  très-humblo  et  très-obéissant  ser- 
viteur. tJ.-G.  nrcli.  (Je  Vienne. 

A  M.Neclver,  ministre  d'Etat  et  directeur 
général  des  finances  à  la  cour. 

A  Vienne,  le  22 janvier  I78Î). 
]\Ionsieur, 

Je  suis  convenu,  avant  mon  départ  de 
Romans,  avec  M.  de  la  Bôve,  intendant  du 
Dai.pliiné,  que  j'aurais  j'iionneiir  de  vous 
écrire  en  faveur  du  sieur  Durand,  l'un  de 
ses  princijiaux  secrétaires.  Il  était  receveur, 
dans  celte  province,  des  ponts  et  chaussées. 
Ji  perd  celte  place  par  l'établissement  des 
états,  qui  ne  confieront  qe'à  leurs  tréso- 
riers le  maniement  de  ces  sommes.  Indé- 
pendamment des  témoignages  que  M.  de  la 
Bùve  lui  rendra  auprès  de  vous,  je  puis 
vous  assurer  qu'il  jouit  dans  ce  i)ajs-ci 
d'une  Irès-bonne  répulation,  et  qu'on  l'y 
verra  avec  plaisir  dédonunagé  de  la  place 
qu'il  perd  par  une  de  celles  dont  il  est 
capable,  et  dont  la  disposition  ap|iartient 
au  çouvornement.  J'ai  donc  riionneur 
de  vous  demander  votre  protection  pour 
lui;  il  en  a  dans  sa  position  présente  un 
extrême  besoin  ;  il  la  mérite.  Jla  reconnais- 
sance égaiera  l'attachement  et  !e  resjiecl 
avec  lequel  je  suis, 
Monsieur, 
Votre  Irès-bumble  et  très-obéissanl  servi- 
teur. tJ-"G.  arcb.  de  Vienne. 

A  M.   Necker,  etc. 

Vienne,  le  29  janvier  1789. 
Monsieur, 

La  lettre  particulière  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.le  21  de  ce  mois, 
ne  m'a  pas  trouvé  à  Koraans;  elle  ne  m'est 
parvenue  ici  que  ce  malin.  Les  états  du  Dau- 
phiné  se  sont  séparés  le  16,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  marquer  avant  mon 
départ  de  Romans.  La  commission  inter- 
médiaire, composée  de  douze  personnes  avec 
lesecrélairequi  eslle  treizième,estassemblée 
cl  tient  ses  séances  à  Grenoble.  Elle  n'a  pas 
Il  la  vérité  plus  de  pouvoir  q\ie  moi  dans  la 
matière  dont  il  s'agit,  mais  j'aurais  besoin 
de  me  concerter  avec  elle;  et  vous  trouve- 
rez bon  que  je  la  consulte  jiour  vous  parler 
avec  plus  d'assurance.  Ce|)endant  je  ne  puis 
dillérer  la  prompte  réponse  que  vous  me 
demandez.  Voici  celle  que  mes  réilexions 
me  lournissent  sur-le-champ. 

Les  étals  de  Daujibiné  sont  bien  éloignés 
de  penser  qu'ils  puissent  faire  la  loi  h 
d'autres  provinces.  Ils  n'ont  pas  prétendu 
îiOM  plus  arrêter  dès  le  premier  pas  l'activité 
des  états  généraux;  mais  ilssonlfermement 
persuadés,  el  tous  leurs  actes  aniérieurs 
;iu  mandat  donné  h  leurs  députés  le  prou- 
vent, que  des  états  généraux  tenus,  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes,  dans 
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une  forme  contraire  à  celle  que  le  Dau- 
phiné,  d'accord  avec  une  multitude  si  nom- 
lireuso,  désire,  seraient  innliles  et  même 
|iernicieux  au  roi  el  à  son  royaume.  S'il 
était  donc  vrai  que  l'exécution  du  mandat, 
dont  les  députés  du  Dauphinésont  chargés, 
dût  arrêter  quelques  délibérations,  elles  ne 
seraient  pas  du  nombre  de  celles  (ju'oneût 
h  regretter,  et  ces  députés,  en  n'y  prenant 
point  de  part,  ne  porteraient  aucun  prtVju- 
dice  au  service  du  roi,  ni  aux  intérêts  du 
royaume. 

D'ailleurs,  nous  n'imaginons  pas  dans 
cette  province,  que  les  états  généraux  puis- 
sent prendre  aucune  délibération  impor- 
tante sur  les  affaires  publiquas  el  générales,- 
avant  que  la  manière  d'y  opérer  n'ait  été 
réglée.  Le  roi  a  envoyé  cet  article  essentiel 
à  leurs  délibérations;  c'est  par  là  qu'ils 
doivent  commencer.  Car  d(!  quel  poids 
seraient  leurs  résultats ,  tant  que  la  lé- 
galité de  leurs  procédés  serait  indécise? 
Cette  décision  ne  pourrait  certainement 
être  faite  que  par  les  trois  ordres  réunis. 
Les  séjiarer  alors  dans  leurs  chambres  res- 
[ii'clives,  et  prendre  ainsi  leur  avis,  ce  se- 
rait ou  préjuger  la  question  contre  le  tiers 
et  il,  ou  la  rendre  interminable,  si  son  op- 
jiosiiion  sufiisait  |iour  balancer  et  pour  an- 
nuler le  vœu  dominant  des  deux  premiers 
onlres.  Or  je  no  vous  cache  pas  que  les 
états  du  Dauphiné  ont  assez  bonne  opinion 
de  la  cause  qu'ils  défendent,  pour  croire 
que  celle  question  étant  examinée,  dès  les 
commen>:ements  des  états-généraux  ,  par 
tous  les  représentants  de  la  nalion  rassem- 
blés en  trois  oidres  et  dans  une  séance 
commune,  la  manière  d'opiner  par  têtes 
emportera  la  pluralité,  et|)révaudra  sur  celle 
(l'opiner  par  chambres  séparées.  S'il  est 
ainsi,  comme  il  nous  a  paru  qu'il  devait 
être,  tous  les  inconvénients  reprochés  ù 
notre  mandat  disparaissent ,  et  nos  députés 
auront  la  môme  liberté  que  ceux  des  autres 
[irovinces  d'assister  à  toutes  les  délibéra- 
lions  des  états  généraux,  dans  lesquelles 
je  puis  assurer  qu'ils  ne  le  céderont  à  per- 
sonne en  zèle,  eu  fidélité,  en  désintéres- 
sement. 

Enfin  nous  sentons  bien  que  les  délibéra- 
tions définitives,  à  commencer  par  celle 
où  la  manière  d'opiner  sera  rég'ée,  doivent 
être  précédées  aux  états  généraux  par  des 
discussions  préparatoires,  môme  par  des 
séances  particulières  de  chacun  des  trois 
ordres,  et  par  des  conférences  eniie  leurs 
défiules,  ou  leurs  commissaires  respectifs. 
La  prohibition  de  notre  mandat  ne  porte 
que  sur  les  délibérations  définitives,  nul- 
lement sur  les  comitc's  de  concilialion,  qui 
peuvent  et  doivent  les  précéder.  Il  y  en 
auia  sur  la  question  |)réliminaire  el  fonda- 
mentale concernant  la  manière  d'opiner; 
il  y  en  aura  dans  tout  le  cours  des  élats 
généraux  sur  les  grandes  affaires  qui  les 
occujieronl.  Sans  ces  préparations,  les  af- 
faires ne  serai(;nt  pas  éciaircies  ;  il  serait 
bien  dillicile,  et  souvent  impossible,  de 
parvenir,  dans   une   assemblée    d'environ 


l'M.i    \!.  riii.oi..  MM..  -  i.i.iiiiKs  A  M.  m;i;ki.ii. 


1077 

iiiilld  |>oisoiiiios,  h  une  ([('liliiTiilKin  pcis- 
Mlilit  o(  unniiiint'.  l.cs  (l(^|iiiliis  du  |)iui|ilii'iù 
ne  roruscroiit  jiiiii.-iis  tl'as.si>lor,  dons  Ifurs 
(liuuilii'i-s  respoilivu.-» ,  h  eus  nsscnililécs 
partiollo^i  i>l  |)UrfiU('iit  |)n'|>iir;iloiics.  Mais, 
Hux  liTinus  clo  li'ur  uiiindal,  ils  ni' |)i'iivi'iil 
ri-ganliT  f(miMit)  di'lil)i''iali()us  di''linilivr.s 
cl  prises  pa*- les  iH.ils  ^i^iaVaux,  nuo  cullus 
uù,  les  trois  ordres  iHiuil  réunis,  on  aura 
Dl'i'u^  par  liMt'S. 

Il  me  reste,  MntiMcur,  a  rejiohilre  aux 
(|Ut'Sli(>ns  (|ui  lenuineiit  volio  lellie.  Vuus 
luo  deuiandez  si  l'on  »  laissé  aux  étuis 
fli'néruiix  lu  l'iicullé  de  chtutiji'i-  leurs  poii- 
ro'rs.  Onl-ils  prévu  le  eus  où  ils  seruient 
ubliyés  de  se  rassembler?  Lu  léserve  du  elian- 
gi'nieiil  des  pouvoirs  n'est  cxpre.ssénient 
in:ir(]uée  ni  dans  le  inamlat,  ni  dans  an- 
iline st'anre  du  procès-vcihal  ;  mais  elle 
o4  de  droii,  el  iuali;ré  le  silence  ganlô  à 
ce  sujet,  (]uoiiiU(>  cela  n'ait  jamais  été  mis 
en  dehl)(5ration,  plusieurs  tl'entro  nous  sont 
convenus,  et  moi  le  premier,  ipie  dans  le 
i:as  d'une  nécessité  absolue  celte  clause  tlu 
mandat  pourrait  être  changée  par  la  même 
aiitorité  do  la(iuelle  il  était  émané.  Or  celle 
autorité  est  celle  des  états  du  Daupliiné, 
mais  formés,  outre  le  nombre  onlinaiio  de 
leurs  cenl-i]uaranle  n:emb:cs,  d'un  nombre 
éi^al  do  députés  de  nième  (jnalité  adjoints 
aux  premiers,  pour  procéder  à  la  nomina- 
tion des  députés  de  la  province  aux  étals 
généraux.  Ceux-là  ont  signé  le  mandat 
comiiic  les  premiers.  Les  uns  el  les  antres 
ont  également  conféré  aux- députés  leurs 
pouvoirs.  Ce  serait  l'assemblée  qu'il  fau- 
drait convoquer  de  nouveau  pour  la  réfor- 
malion  des  pouvoirs,  si  elle  était  néces- 
saiie.  J'ose  espérer  qu'elle  ne  le  sera  i^us. 
Je  le  souliaile  de  tout  mon  cœur,  |>arce  iiue 
ce  sera  une  preuve  q:ie  les  élats  généraux 
se  tiendront  avec  autant  do  IraïKiaillité  el 
de  concorde  que  d'uliliié  pour  le  royaume, 
el  de  satisfaction  pour  le  roi. 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  res- 
pectueux atlacliemeiit.  etc. 

Monsieur, 

.l'exécnle  vos  ordres,  el  je  mets  sous  vos 
yeux,  en  peu  de  paroles,  les  réilesions  aux- 
quelles vous  m'invitez  par  votre  lellre  du 
onze  de  ce  mois. 

Le  projet  de  convoquer  le  Daupliiné  pai 
bailliages  pour  de  nouvelles  députations  aux 
étals  généraux  ferait  tomber  le  roi  dans 
une  contradiction  manifeste  avec  lui-même. 

Il  n'est  pas  trop  sûr  que  le  mandat  dont 
on  se  plaint  fût  révoqué  dans  chacun  des 
bailliages ,  ou  du  moins  que  l'esprit  qui  l'a 
dicté   n'éclatât  encore   dans  ()ueli|ues-uns. 

Il  est  encore  moins  sûr  qu'on  pût  parve- 
nir, dans  tous  les  ijaillages,  h  de  nouvelles 
élections.  Celles  qu'on  obtiendrait  d'assem- 
blées peu  nombreuses  seraient  désavouées 
par  le  reste  de  la  province,  cl  s'il  y  en 
avait  qui  tombassent  sur  des  sujets  déjà 
élus  par  les  élals,  ceux-ci  ne  les  accepte- 
raient |)as. 

Je  ne  ScTisquoile  figure  feraient  aui  états 
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geniM-aux  <:es  protenous  di-jiuli's  du  Dau- 
phiiié.  l'eut-(^tre  le  tiers  étal  du  royaume, 
pour  ne  point  parb-r  do  ipieUpies  meiidires 
des  deux  ordres,  ferail-il  dillieuHé  de  '.es 
reconnaître,  l'eiit-élro  n'eu  deviendrait-il 
(|iio  plus  opini;llrenienl  attaché  à  ro(iiiiiou 
|iar  léles.  En  ce  cas  le  moyen  pris  pour  pré- 
venir les  suites,  (|u'oii  appréhendo  aupr<''S 
des  états  généraux,  du  mandaldonné  par  le 
Danpliiné,  iiroduirait  un  elfet  lout  contraire. 
Il  n'y  a  (ju'un  moyen  juste  el  utile,  si  l'on 
ne  veut  pas  attendre  la  décision  des  élals 
généraux,  de  corrigei-  ce  mamlal  et  de  sa- 
li^laire  aux  plaintes  qu'il  excité  :  c'est  de 
convoquer  les  élals  du  Uau|iliiné  avec  leur 
doublement,  pour  le  rassemblera  Uonriris  , 
immédiatement  apiès  les  fêtes  de  IMques, 
tt  procéder, non  à  de  nouvellesdépulalions, 
mais  à  la  rélVirmalion  tlu  uiandal  précédcm- 
uieiil  donné  à  leurs  dépulés. 

Je  crois.  Monsieur,  (pie  von.s  penserex 
comme  moi  (pie  cette  réformation  doit  ('dre 
jirovoquée  par  une  lellre  du  roi  aux  étals 
de  la  province  du  Daujiliiné ,  laqui;lle  ne 
renferme  ni  reproches,  ni  commandement 
absolu,  mais  une  invitation  fondée  sur  l'inté- 
lèl  général  du  royaume  et  sur  sa  bonté  par- 
liuulière  pour  les  sujets  de  celle  province. 
\'ou5  croirez  |)eut-élre  aussi,  Monsieur, 
devoir  y  joindre  des  lettres  de  votre  j)art, 
telles  que  vous  savez  les  écrire  :  une  au 
commissaire  du  roi,  l'autre  au  président. 

Avec  ces  précautions,  je  [mis  vous  ré- 
pondre que  les  états  du  Danphiné  et  leur 
doublement,  sans  se  départir  de  leurs  piin- 
cipes  sur  la  nécessilé  d'opiner  délinilive- 
ment  aux  états  généraux  en  trois  ordres 
réunis,  réduiront  leur  mandat  aux  lermcs 
que  vous  désirerez.  Ce  sera  l'allaire  d'une 
ou  de  diMix  séances  tout  au  plus,  ('elle  as- 
semblée ne  durera  pas  |)his  dc' trois  jours  ; 
siirlout  s'il  est  déclaré  d'avance  ((ue  c'est 
l'unique  objet  de  celle  convocation,  et  si 
.Mi^ssieurs  les  commissaires  du  roi  sont  au- 
torisés à  promettre  (lue,  si  la  coiislilulion 
nouvelle  des  états  du  Daupiiiné  paraît  à 
beaucoup  de  personnes  mériter  quel(]ues 
changements,  Sa  Majesté  permettra,  après 
les  états  généraux,  une  assemblée  géné- 
rale des  trois  ordres  de  la  province,  pour 
lui  proposer  les  cliangements  nécessaires. 
Si  le  rassemblement  des  états  du  Dau- 
piiiné, dans  la  forme  qui  vient  d'être  indi- 
quée, a  lieu  le  12  ou  le  13  avril,  il  n'empê- 
chera pas  les  dépulés  de  la  province  d'être 
à  Versailles  le  27  pour  l'ouverture  des  élals 
généraux.  .Mais  il  est  possible  que  d'autres 
causes  retardent  celle  ouverture,  et  alors 
il  sutlirail  de  convof|uer  les  élals  du  Dau- 
phiné  pour  le  lundi,  20  avril,  ce  qui  no 
jirendrait  [las  sur  la  semaine  de  Pâques. 

Quelque  respect  (jue  j'aie  pour  vos  oc- 
cupations, je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
demander  une  prompte   réjionse. 

Je  ne  désire  que  votre  satisfaction,  insé- 
parable, dans  le  moment  présent,  du  bien 
[lublic,  et  je  vous  prie  de  recevon-  les  as- 
surances du  fidèle  el  res|ieolueux  atlacljc- 
meut  avec  lequel  je  suis, etc. 
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DISCOURS  mONO^'CFS  AUX  ETATS  GENERAUX 

DE  1789. 


Du  lundi,  22  juin  1789. 
Messieurs, 

Nous  venons  avec  joie  ex(5cuter  l'nrrêlé 
])ris  par  la  majorité  des  députés  do  l'ordre 
du  clergé  aux  états  généraux.  Celle  réu- 
nion, q\ii  n'a  aujourd'hui  jiour  objet  (jue  la 
vérilicalion  commune  des  pouvoirs,  est  le 
signai,  et  je  puis  dire,  le  prélude  de  l'union 
constante  qu'ils  désirent  avec  tous  les  or- 
dres, et  particulièrement  avec  celui  des  dé- 
l'Ulés  des  communes. 

Du  mercredi,  24  juin  1789. 
Messieurs, 

La  niajririlé  du  cierge  a  délibéré  ce  malin, 
dans  !a  salle  où  étaient  assemblés  les  députés 
de  l'ordre  aux  états  généraux  ,  qu'il  fût 
léi'éré  aux  trois  ordres  réunis  du  contenu 
au  procès-verbal  de  la  séance  rojale  qui 
fut  tenue  hier.  Je  prie  l'assemblée,  à  la- 
ijuelle  vient  de  fe  réunir  la  majorité 
lie  l'ordre  du  clergé,  de  procéder  incessam- 
ment à  la  vérilicalion  commune  des  pou- 
voirs des  membres  du  clergé,  qui  ne  l'ont 
pas  encore  été,  pour  qu'ils  puissent  déli- 
bérer, dans  l'assemblée  générale  des  re[)ré- 
sentants  de  la  nation,  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  séance  royale  dont  je  viens 
de  parler. 

Du  vendredi, 26 juin  1789. 
Messieurs, 

Nos  expressions  ne  pourraient  pas  rendre 
]a  reconnaissance  de  la  députalion  du  Dau- 
j)hiné  :  mais  iiermetlez-nous  de  vous  dire 
((uo  celte  province  a  quelque  droit  à  la  con- 
fiance de  l'assemblée,  par  son  zèle  pour  la 
chose  publique. 

Du  vendredi,  3juillel  1789, 
Messieurs, 

Une  bouche  ])lus  éloquente  que  la  mienne 
n'exprimerait  pas  dans  ce  moment  les  sen- 
timents qui  pressent  luon  cœur;  elle  n'éga- 
lerait pas  le  prix  de  1  honneur  que  je  reçois. 

La  carrière  que  j'ai  parcourue  ne  me  [)ro- 
mettail  pas,  vers  son  déclin,  un  événement 
aussi  glorieux.  Que  me  laisse-t-il  à  désirer? 
de  m'ensevelir.  Messieurs,  dans  mestriom- 
jiiies,  et  de  porter  mes  derniers  regards  sur 
;  heureuse  restauration  du  notre  commune 
patrie. 

Du  4  juillet  1789. 

Monsieur  (1), 
Dans  l'exercice  de  la  place  qui  vous  a  été 
confiée,  ,vous  avez  laissé  un  excellent  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  la  rempliront  après  vous; 
mais  vous  leur  avez  laissé  en  même  temps 
un  juste  motifde  craindre  de  ne  pas  l'égaler. 
Du   lundi,  6  juillet  1789. 
Mess'eurs, 
L'assemblée  nationale  apprend  avec  joie 


le  succès  des  soins  des  électeurs  de  Paris, 
pour  réiablir  le  calme  et  Torde  dans  Fa  ca- 
pitale. PJlle  n'a  jamais  douté  que  le  loi 
n'accordât  la  grâce  qu'il  avait  daigné  lui 
faire  espérer. 

Exprimez,  Messieurs,  h  vos  conametlants, 
conibirn  elle  est  satisfaite  de  leur  zèle  et 
de  leur  patriotisme,  et  annoncez- leur 
qu'elle  vient  de  prendre  des  mesures  pour 
hâter  ses  travaux,  trop  longtemps  relardés, 
suricgraîid  objet  de  sa  convocation  et  celui 
de   la   constitution  du  rovaume. 


Sire, 


Du  15  juillet  1789. 


L'amour  de  vos  sujets  pour  votre  per- 
soiuie  sacrée  semble  contredire,  dans  ce 
monunt,  le  profond  respect  dû  à  votre  pré- 
sence, si  pourtant  un  souverain  peut  être 
mieux  respecté  que  par  l'amour  de  ses  su- 
jets. L'Assemblée  nationale  reçoit  avec  !a 
plus  vive  sensibilité  les  assurances  que  Vo- 
tre Majesté  lui  donne  de  l'éloignement  des 
troupes  rassemblées  ]iar  ses  ordres  dans  les 
murs  et  autour  de  la  capitale,  et  dans  le  voi- 
sinagedeVersailIcs.  Ellcsu[>|iosequeco  n'est 
pas  simplement  un  éloignement  à  quel<iiie 
distance,  mais  un  renvoi  dans  les  garnisons 
ou  quartiers  d'oii  elles  étaient  sorties,  que 
^'olre  Majesté  accordée  ses  désirs, 

L'Assemblée  nationale  m'a  ordonné  de 
rap|ic.lor,  dans  ce  moment,  quelques-unsde 
ses  derniers  arrêtés,  auxquels  elle  attache  la 
plus  grande  importance.  Elle  supplie  Votre 
Majesté  de  rétablir,  dans  ce  moment,  la  com- 
munication libre  entre  Paris  et  Versailles, 
et  dans  tous  les  temps  une  communication 
libre  et  immédiate  entre  elle  et  Votre  Ma- 
jesté. Elle  solliciie  avec  instance  l'approba- 
tion de  Votre  Majesté,  pour  une  dé|)utation 
qu'elle  désire  envoyer  à  Paris,  dans  la  vue 
et  avec  l'espérance  qu'elle  contribuera  beau- 
coup à  ramener  l'ordre  et  le  calme  dans  vo- 
tre capitale.  Enfin  elle  renouvelle  ses  repré- 
senlalions  auprès  de  Votre  Majesté  sur  les 
changements  survenus  dans  la  composition 
do  votre  conseil.  Ces  changements  sont  une 
des  principales  causes  des  troubles  funestes 
(jui  nous  affligenl,etqui  ont  déchiré  le  cœur 
de  Votre  Majesté. 

Du  lundi,  20juillet  1789, 
Messieurs, 

Vos  sulfrages  ont  élevé  M.  le  ducdeLian- 
rourt  à  la  dignité  de  président.  Je  lui  remets 
la  place  que  vous  avez  daigné  me  cimlier. 
Cest  ma  dernière  fonction  ;  elle  est  bien 
propre  h  faire  oublier  ou  à  réparer  celles 
que  j'ai  exercées  jusqu'à  présent. 


(3)  Réponse  à  M.  Bailly,  qui  lui  céJail  le  fauteuil  de  la  présidence  des  éuts  généraux. 


NoTici:  uioc'.UM'innui:  sur.  i,k  WARouiS  m:  i'omimgnan. 


(1)  Pimii'iniian  (Jonn-Jacrincs  L<i  Franc, 
iii.'ii-  |tii'<  'lt>\  iiniquit  à  MonlaiiNaii.  lu  17  noi^t 
1709;  il  (■■l:iil  ti!s  du  iT.'Miior  |pi(^siileiil  ili'  la 
I  oiir  tlt•^  iiiJi'Silt'  col'u  ville.  Après  nvoir  luil, 
Miiis  lo  P.  l'ortV-,  ji^soito,  tios  l'-luiles  sn- 
liiji^s  et  hrillanlfs,  il  inll  lioaiUMiip  de  /.èle 
h  a;i|irfiii|ro  les  lois  et  la  jurisiuiideiice.  A 
peiiii'  éifiil-ii  reviHii  de  hi  cli;n>;o  d"avocat 
^ît^néral  dans  la  cour  souvoraiiiu  dont  son 
père  avait  tHi^  le  chef,  i|u'il  s'occupa  priiici- 
|i«lemcnl  di'  l'assiette  et  do  la  peieo|iiiondi' 
l'inipiM.  P.ir-lii,  il  so  rendit  ca.  ah'e  d'exer- 
cer ili;.;neii!enl  le  iiiinislèro  diilicilc  qui  lui 
é'ait  conlii^.  Leduc  de  Nivernais,  réiuindanl 
!i  l'abiié  Maury,  successeur  de  l'oniiii^naii  h 
l*ai;adùaiie  française,  rap(i"lie  un  discours 
éloquenl,  mais  hors  de  mesure,  dans  lepiel 
ce  mai^islrat  s'ahandonnait  h  son  enlhou- 
siasuie  jxiiir  la  réformation  des  ahus,  dis- 
cours qui  le  lit  exiler.  Cette  disgrâce,  a;ouie 
le  dun  acadiWnicien,dégoûla  l'ompignan  de 
son  étal ,  et  la  charge  de  premier  président 
de  la  môme  cour,  dont  il  fut  pourvu  vers 
1745,  ainsi  que  l'avaient  été  son  père  et  en- 
suite son  oncle,  ne  sembla  le  rattacher  à  la 
niaifii '.rature,  que  comme  pouvant  lui  four- 
nir souvent  l'occasion  d'être  le  légitime  in- 
terprète du  [icuple  aujirès  du  souverain.  11 
léiiigea  plusieurs  foiS;  les  remontrances 
adressées  au  roi  par  les  compagnies  supé- 
rieures dont  il  faisait  partie.  Voltaire,  (]ui 
d'aliord  l'ava't  recherché,  loué,  Oalté  mô- 
lue  (2),  quoiqu'il  eût  étéjaloux  du  succès  de  la 
tragé  fie  de  Didon  ;  Voltaire,  qui  se  lit  de- 
puis l'ennemi  acharné  de  l'homme  .qu'il  avait 
si  bien  traité  ilans  sa  correspondance  avec 
lui,  cite,  en  la  bUUuani,  une  lettre  que  ce 
môme  Pompignan  avait  adressée  au  roi,  en 
1750,  et  où  il  embrassait,  d'une  manière  un 
peu  vive,  la  cause  de  ceux  qu'il  délyndaU 
volontairement.  Le  philosophe  de  Ferney  a 
souvent  reproduit  ce  grief  pour  appeler  sur 
le  président  l'aniujadversion  du  gouverne- 
ment ;  et  cependant  S'js  remontrances  élaient 
U'un  bon  citoyen,  d'un  véritable  magistrat, 
qui  cherchait  h  concilier  ses  doubles  obli- 
gations envers  le  prince  et  envers  les  sujets. 
Le  chef  delà  cour  des  aides  de  Monîauba:i 
obtint  ensuite  une  cliargo  de  conseiller 
d  honneur  au  parlement  de  Toulouse,  dis- 
tinction extraordinaire  et  unique.  Un  ma- 
riage avantageux  ayant  augmenté  sa  fortu- 
tune,  concourut,  avec  son  goût  pour  les 
lettres,  à  lui  iane  quitter  toute  espèce  de 
lonclions  publiques  :  du  reste,  il  c^jnscrva 
le  tilie  de  premier  président  honoraire  de 
la  cour  à  laquelle  il  cssait  d'api-artenir  ac- 
tivement. Nous  n'aurons  donc  plus  désor- 
mais qu'à  envisager  sa  vie  littéraire,    en    la 


suivant  par  ordre  dr  dates.  PfMHpij;nan  était 
flgé  de  Aingt  deux  ans  lorsqu'il  vint  pour  la 
première  fois  â  Paris,  sans  en  rien  dire  h  sa 
famille,  piirti'r  sa  trag.'die  de  Didon,  sujet 
euqirinjlé  de  Virgile,  et  poiw  le quid  le  se- 
cours de  .Métastase  lui  avait  aussi  été  fort 
utile,  ("elle  pièce  eut  luMucoup  do  succès 
dans  la  nouveauté  (I7.')'ti,  et  elle  s'est  main- 
teniu-  longtemps  au  théâtre.  La  conduite  en 
est  sage  et  régulière,  les  caraclères  sont 
soutenus,  et  le  stylo  ne  manque  ni  d'éléva- 
tion, ni  de  ()ureté.  (Quelques  scènes  écrites 
avec  chaleur,  surtout  cdles  entre  linéo  et 
Didim,  où  l'auteur  va  jusqu'au  pathétique, 
n'empêchèrent  pas  la  critique  de  remar(]uer, 
entre  autres  défauts,  do  longues  sentences 
et  de  froides  moralités.  Les  morceaux  les 
l)!us  travaillés  sont  des  imitations, quelcjne- 
fids  ni^ômo  des  traductions  littérales  de  Vir- 
gile. Cet  ouvrage  n'a  guère  que  le  rôle  de 
la  reine  de  Carlhage,  (jui  est  fort  beau  pour 
l'actrice  et  réunit  j  il  us  d'un  genre  Je  mérite: 
car  c'est  un  lole  assez  coui't  que  celui  d'iar- 
be,  (|u'on  a  vanlé  souvent,  et  dont  la  grau- 
ileur,  l'énergie  sauvage,  contrastent  avec 
le  caractère  passionné  et  voluj)tueux  de  la 
reine;  il  (leut,  au  surplus;  être  regardé 
comme  une  création  du  poêle  français. 
Quant  au  personnage  d'Eiiée,  il  mancpie  de 
force  et  de  noblesse.  En  résumé,  ajirès  avoir 
vu  repré>enter  la  pièce  de  Pompignan,  on 
ne  craini  |)as  d'assurer  que  Didon,  si  ailmi- 
rable  dans  l'Enéide,  ne  peut  ligurer  avanla- 
geusemcnl  sur  noire  scène  tragique.  Le 
même  auieur  doiniaj'J'année  suivante,  17.35, 
au  tliéàlrellalien,  la  Adieux  de  Murs,  petit 
diaii'.e  en  un  acte  et  en  vers  libres,  où  il 
avaii  entrepris  de  censurer  nos  mœurs,  do 
peindre  nos  travers  et  nos  lidicules,  et  (|ui 
fut  assez  goûté.  Il  publia,  en  1740,  un 
Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence,  dans 
h'  genre  de  celui  de  Bacliaumont  et  Chapel- 
le. Ou  j  trouve  moins  de  négligence,  mais 
aissi  moins  de  grAce  et  d'abandon.  Sa  dis- 
seitalion  sur  le  ncclar  et  sur  l'ambroisie ,  en 
prose  et  en  vers  coiume  son  Voyage,  est  as- 
sez estimée  :  l'agrément  et  le  goût  y  sont 
joints  à  I  érudition.  Pompignan  en  avait 
puisé  les  matériaux  dans  une  dissertation 
italienne  de  l'abbé  Venuti.  Il  faut  citer  en- 
siiile,  dans  l'ordre  deses  écrits,  \es  Poésies  sa- 
crées et  philosophiques,  tirées  des  Livres  sainCs, 
ouvrage  dont  Voltaire  s'est  tant  moqué,  et 
auquel,  malgié  riipigruruiiie  si  connue  et 
reproduite  sous  tontes  les  formes  par  ce 
ci'lobie  écrivain,  oii  a  beaucoup  touché,  et 
no'Mue  quelquefois  avec  r.dmiralion.  La 
li.u-pe  observe  très-bien,  dans  son  cours  de 
Miéralure  ;tome  Xlll),  ({u'un  trait  de  satire 


(I)>niis  avons  cru    ne  pnnvniv  niifiix  lairc  con-      la  savanlf!  tSic.nrnpiiie  dn  '\Iirliaii(l,  I.  XXXV,  p.  .5()S 
iiaitrc  à  nos    le<lciirs   Lcfv.inc  il  •  Pnmpis-iian  (pi'cn  ('2;  Lcilivs  éiiiics  de  Circv,  !o  50  oclolire  1/58,  ci 

cxirayanl,  avec  au'.orisalion,  la  i;i.'licc  sv.iv.u:lc  de      l^j  ti  avril  1759. 
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lancé  par  une  main  ennemie,  n'esl  ni  lejn- 
graenl  de  \»  raison,  ni  la  condainnalion  du 
talent.  Il  est  de  fuit  que  les  vraies  beautés 
diinl  (6^  poésies  sont  remplies,  ont  neutra- 
lisé l'effet  de  plus  d'un  bon  mot  dirigé  con- 
tre elles.  Après  les  cliefs-d'œuvre  de  ce  gen- 
re que  nous  ont  laissés  les  Racine  et  les 
Rousseau,  notre  langue  n'olfie  point  de  mo- 
nument, à  la  fois  poétique  et  religieux,  que 
1  on  puisse  opposer  aux  imitations  de  la  Ri- 
ble  que  nous  indiquons  ici.  Une  partie  des 
poésies  sacrées  de  l'ompignan  parut  en  1751; 
une  autre  en  1753.  11  les  réunit  dans  une 
l'orl  belle  édition  in-i%  en  1763.  Les  jour- 
naux littéraires,  qui  n'étaient  alors  qn'e:i 
petit  nombre,  leur  donnèrent  des  éloges 
unanimes  ;  mais  ce  fut  avec  uno  exagération 
nuisible  que  le  niarquis  de  Alirabeau  les 
préconisa  dans  une  dissertation  aussi  lon- 
gue que  le  recueil  dont  il  rendait  coniiiti'. 
P.jmpignan  eut  le  tort  d'insérer  lui-même 
d.Mis  ses  œuvres  cette  dissertation,  intitulée 
Examen,  etc.  Si,  en  reproduisant  sous  la 
l'orme  d'odes  françaises,  les  Psaumes  de 
David,  qu'il  avait  étudiés  dans  l'hébreu,  il 
a  moins  généralement  réussi  que  lorsipi'il 
a  mis  en  vers  les  prophéties  et  les  canti- 
ques, il  serait  souverainement  injuste  de 
nier  que  deux  [i^aumes  tout  entiers,  et  di- 
verses strophes  prises  dans  d'autres  psau- 
mes, brillent  du  feu  de  la  vraie  poésie,  et 
que  leur  mérite  ne  dépare  pas  celui  de  l'o- 
riginal. Ceque  l'on  désirerait,  au  total, dans 
les  vers  sacrés  de  cet  écrivain,  c'est  plus  de 
sensibilité  et  de  véritable  inspiration.  Ces 
j)oésies  sont  en  cinq  livres.  Les  hymnes 
forment  le  quatrième,  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  moindre  de  tous.  Le  cinquième  est 
composé  de  discours  iihilosoidiiques,  tirés 
des  livres  Sapientiaux.  Les  traits  de  force  il 
d'élégance  dominent  encore  là  plus  que  le 
sentiment  et  riiarnionie.  Pompignan  a  dé- 
j)lo3'é,  dans  les  notes  de  ces  cinq  livres,  un 
vaste  savoir  et  une  critique  judicieuse.  On 
peut  citer  encore  de  lui  d'autres  odes,  des 
épîlres,  des  poésies  familières,  des  ouvra- 
ges dramatiques  et  lyriques.  Ces  différentes 
productions,  qui  n'étaient  ni  traduites,  ni 
imitées  de  personne,  ont  ajouté  à  la  répu- 
tation de  leur  auteur.  Ses  odes  profanes  ne 
sont  pas  indignes  de  celles  qu'il  avait  pu- 
bliées i] 'abord  :  mais  malgré  quelques  élans 
heureux,  on  y  désirerait  un  peu  moins  do 
timidité  et  de  froideur.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan n'avait  plus,  pour  le  soutenir,  les  ri- 
chesses de  la  poésie  hébraïque,  ni  la  magni- 
licence  du  langage  des  prophètes  :  cepen- 
dant il  a  tiré  de  son  propre  fonds'de  gran- 
des beautés;  et  certes,  il  marche  quelque- 
fois ici  de  pair  avec  J.-B.  Rousseau.  Tout  le 
monde  sait  par  cœur  la  plus  fameuse  stro[iho 
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de  son  ode  sur  .a  mortde  ce  célèbre  lyrique  : 

Le  Nil  a  vn  sur  ses  rivages,  etc. 
Il  y  a,  dans    la   même  ode,  une   strophe 
d'une  véritable  beauté;  c'est  la  première  de 
toutes  : 

Quand  le  premier  chantre  du  monde,  etc. 

La  Harpe  loue  aussi  une  strophe,  très-re- 
marquable en  effet,  de  l'ode  en  l'Iionneur  de 
Clémence  Isaure.  Quant  aux  épîtres,  elles 
présentent  des  leçons  de  morale  et  des  rè- 
gles de  goût  fort  bonnes  à  suivre.  La  tra- 
dndion  en  vers  des  Géorgiqnes,  que  Pom- 
pignan ne  donna  qu'a  près  celle  de  Del  il  le  (2*), 
ne  gagna  pas  h  subir  le  grand  jour  de 
l'impression  :  mais  il  en  avait  fait  entendre 
le  premier  livre  h  l'académie  française  le 
jour  de  sa  réception  ;  et  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  journal  de  Collé,  le  duc  de  Niver- 
nais, entre  autres,  en  était  dans  l'enthou- 
siasme. Pompignan  avait,  de  i)lus,  traduit  le 
sixième  livre  de  l'Enéide.  Il  est  assez  rare 
que,  dans  ses  imitations  du  poëte  romain, 
la  difTiculté  ne  soit  pas  vaincue  d'une  ma- 
nière heureuse.  En  général  même,  on  doit 
y  louer  un  certain  mérite  de  fidélité,  de  na- 
turel et  de  langage  poétique  :  mais  ces  deux 
versions  n'oOfrent  ni  la  verve,  ni  la  couleur, 
ni  la  brillante  harmonie  qui  ont  valu  à  Dc- 
lille  la  palme,  comme  traducteur,  en  vers, 
de  Virgile.  La  muse  de  Pompignan  s'était 
encore  essayée  sur  Hésiode,  Pindare,  Ovide, 
Horace,  etc.  Il  écrit  en  prose  d'une  manière 
simple,  noble  et  ferme  :  l'expression  qui 
lient  à  l'âme,  ne  lui  manque  pas  quand  le 
sujet  l'exige.  Nous  avons  de  lui  VEloge  his- 
torique du  jeune  duc  de  Bourgogne,  frère 
aîné  de  Louis  XVI  (Paris.  1761,  in-S"): 
morceau  d'éloquence  donl  la  flatterie  était 
un  peu  obligée.  On  reconnaît  en  général 
dans  ses  discours  académiques,  l'écrivain 
formé  sur  les  bons  modèles.  Ses  Disserta- 
tions, dont  une  traite  des  Antiquités  de  Ca- 
liors  (.3),  ses  traductions  de  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien,  celle  des  Tragédies  d'Eschyle, 
qu'il  osa  le  premier  mettre  toutes  en  fran- 
çais et  nous  faire  ainsi  connaître  complète- 
ment, déposent  en  faveur  de  son  savoir 
comme  de  son  talent.  Les  hellénistes  ont 
pourtant  déclaré  que  cette  version  d'Es- 
chyle, assez  élégante,  n'était  pas  conforme 
h  l'original.  L'élude  dos  langues  modernes, 
jointes  à  celles  de  l'antiquité  ,  avait  mis 
Pompignan  en  état  de  iiansjioi ter  aussi 
dans  notre  idiome,  ou  d'imiter  avec  succès, 
les  morceaux  de  poésie  étrangère  les  plus 
brillants.  Enfin  le  recueil  de  sa  correspon- 
dance olfre  un  vaste  et  riche  dépôt  de  lilté-- 
rature,  de  jurisprudence,  d'histoire,  qui 
atteste  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudi- 
tion :  nous  imliquerons  principalement    la 


(*2*)  On  trouve  dans  l'/lmia'  l'iltéroire,9Mùl  IT.'iS, 
une  (ide  adressée  par  Dcliile  à  Pompignan.  Les 
(léorgiques  de  ce  dernier  ysonlannoncées  ;ei  cnninie 
le  jeune  poêle  avait  déjà  lui- même  iraduil  (|i:elipies 
parties  du  poénie  de  Virgile,  il  ocmandc  à  celui 
uui  l'a  devancé,  de  Ruider  ses  pas  ircmbbr.is  et  de 


le  soutenir  dans  la  carrière  : 

Tel  on  voit  le  lierre,  à  l'ombre  qui  le  cache, 
K,n;tiper  dans  les  forèls  el  languir  sans  appui; 
S'il  rencontre  le  chêne,  h  son  tronc  il  s'attache, 
limlirasse  ses  rame  mx  el  s'élève  a\ec  lui. 

(5)  De  iiiiliqiiiliilil'iis  i'.nilnrconnn,   171G,  iu-8"., 
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l(Hr(>(|irj|  i<i-rivil  h  Riieino  lO  lil«,  en  1751, 
vl  oCi  il  lui  <li>iii:iiiil,iil,  lUi  liii-ii  lui  Anumot- 
Inil,  (les  (il)>i«MVHlii)ns  sur  les  (iuvin>;(!S  ilo 
l'aulLiir  (le  l'hèilre  il  (IMt/iii/i'e  ('»).  On  vnil 
quels  (Hiiiunl  les  litres  lilli^aires  de  raiicieii 
|ireiiiier  pré>iiloiil  ilo  la  cour  «les  aides  de 
Monlaiilian,  (juati'l  la  vu  \  pulilii|iio  ra|i|ii'li'. 
dans  le  sein  do  l'aradi'niio  IVaneaiso.  Jo  - 
^iinnt  à  snconsidéraliiii)  iiiTsnnnc'llo.coniniu 
iini^isliat,  ('Ile  d'un  IVèio  (|ui  élail  un  des 
moinbros  les  [dus  distingués  du  cleii^é  de 
Franei!  jiarses  vertus  el  ses  lumière';,  il  se 
|irt^senla,  maison  hiunnii'  aceoiilunit^àjanir, 
dans  nos  [irovinies  niéi  idionales  ainsi  (jue 
dans  sa  jialrie,  d'une  réiiulation  tlatleiise  : 
entin,  en  venant  réclamer  du  i  reinier  eoips 
liltéraire  de  Fraih'o  un  honneur  i|tii,  pour 
liii.élail  presque  le  tri()n)|iiie,  il  était  auto- 
risé, par  les  applaudissenienls  el  par  les 
louanges  excessives  des  journalistes  do  la 
eapilale,  \\  présumer  un  peu  de  ses  droit-;. 
SI  avait  loul  récemmenl  fondé  dans  sa  ville 
nat:de  nno  aradémie,  el  celle  des  Jeux  llii- 
raux  lui  avait  ri'iidu  de  véiitahles  lioinmages, 
sans  compter  ceux  du  parlement  de  cette 
ville,  qui  se  l'était  aussi  allilié.  On  a  pré- 
tendu qu'il  s'était  fornialisé  de  ce  que  les 
ncadémiciens  n'avaient  pas  témoigné  un 
grand  empressement  h  le  nommer  dès  qu'il 
en  avait  manifesté  le  désir,  et  surtout  do  ce 
que  Suinte-Palaye  avail  obtenu  sur  lui  la 
préférence  en  1758.  Au  reste,  deux  ans 
après,  il  fui  élu  à  l'unanimité.  Telle  était 
la  position  de  Pinnpignan,  loisqu  airiva  le 
jour  de  sa  réception  à  l'académie  (!c  10  ma;  s 
1760),  réception  (|n"il  avait  volontair-  nii'iit 
relardée  pendant  cinq  moij.  Mais  comment 
ful-il  amené  à  prononcer,  comme  récipicii- 
diaire  un  iliscourssi  diirérent  de  ceux  que 
J'en  avait  jusquo-la  entendus  en  pareille 
circonstance  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  bien 
expliquer  (|ue  par  Parieur  du  zèle  aiili-phi- 
losopliique  qui  l'animait,  et  qui  excluait 
chez  lui  toutes  les  considérations.  Attaquer 
en  (deiiie  séance»  plusieurs  des  hommes  de 
lettres  dont  il  devenait  le  collègue,  pouvait 
être  jugé,  même  en  dehors  de  l'académie, 
comme  une  première  inconvenance  de  po- 
sition et  de  conduite.  Son  zèle,  disait-on, 
aurait  dû  l'era[)ôcher  d'aspirer  à  faire  j)artie 
du  corps  des  aeailémiciens  philosophes.  Ceux 
û'enlre  eux  qu'il  avait  le  plus  offensés,  ne 
cessèrent  de  répéter  qu'un  procédé  si  nou- 
veau dans  les  annales  des  corps  littéraires 
ou  scientitiques,  avuit  pour  unique  cause 
l'excès,  poussé  jusqu'à  une  sorte  de  fureur, 
d'un  orgueil  blessé,  ou  un  fanatisme  sans 
excuse.  A  l'occasion  de  son  discours  et  de 
l'éloge  du  duc  de  Bourgogne,  publié  un  an 
plus  lard,  où  il  (larlail  non  moins  énergi- 
qnemenl  de  la  fausse  et  aveugle  |ihiloso- 
jiiiie  qui  régnait  encore,  à  celte   étioque    <ie 

el  dans  le  loiiie  Y  du  Pieciieil  de  l'acailcmie  de  Cor- 
loiip.  P(MM|iij;n.in  a  .Tussi  donné,  d:ins  les  Milunijcs 
de  l'iicnd.  de  Mouliiub(i:i,  1755,  iii-S"  (p.  51)3-105). 
des  conjtclures  snr  le  leaips  où  le  Rouergue  (lUi- 
tlieni)  Ijil  iiiiorporc  ii  la  Hanle  :i:irl)nrinaise. 

^■iJ  l'Jile  lui  iu<l.i!ioc,  .siiiaiciii.-iii  cii  un  pclit  vol. 


contagion  irréligioiisc,  on  l'acoii^A  u  avoir 
eu  pour  JMit  principal  de  parvenir  ^  se  faire 
l'onliiT  l'éducation  des  llls  du  Haiipliin,  prin- 
ce éiuinemiiienl  religieux  el  Irès-opposé  nu 
<-orps  des  cnc.vcinpéilisle.s.  ("est  jiour  cela, 
disail-on,  (pi'il  dé'clarail  S(deiinelleinenl  la 
giierro  à  \'oltaire,  .'i  «l'Alemberl,  etc.,  (]u'h 
la  vérité  il  n'avait  pas  noininés,  mais  qui  no 
pouvaient  manquer  de  se  reconn.iilre  h 
leurs  désig'ialions.  Cependant  pour  répon- 
dre l\  une  si  fausse  allégation,  il  sullisait  do 
dire  que  l'oinpignaii  avait  renoncé  volontai- 
rement aux  emplois  (pii  devaient  l'appro- 
cher du  trône,  el  de  rappeler  ses  ell'yrls 
énergiques  pour  soutenir,  à  \'ersailles,  la 
causu  (lu  peuple,  lorsqu'il  était  eiiCcire  à  la 
tèto  de  la  cour  des  aides  de  .Monlauban. 
Nous  accorderons  (pie  son  discours  de  ré- 
ception élail  contraire  t'i  tous  les  usages  aca- 
déinii|ues;  mais,  en  relisant  ce  discours,  il 
n'e-t  aucun  honiine  exempt  de  parti.ilité  el 
éclairé  par  l'expérience,  qui  n  avoue  que 
l'auteur  avait  raison  au  fond,  quand  il  pro- 
clamait ainsi,  avec  courage  et  talent,  des 
vérités  utiles  (5);  (piand  il  sigfialaii,  en  |iré- 
soiice  de  loute  la  Fiance,  les  etforls  cou|)a- 
bles  ()ui  préparaient  longtemps  d'avance  les 
erreurs,  les  malheurs  et  les  crimes  do  la 
révolution.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  le 
leiiiie,  sinon  du  la  gloire  de  Pompignan,  du 
moins  de  son  re[)os.  Plusieurs  des  person- 
nages intéressés  avaient  écouté  en  silence 
son  discours;  le  public  l'avait  applaudi  ,  et 
le  nouvel  acaiJéniicien  sortit  du  Louvre  dans 
l'ivresse  du  succès.  Le  roi  el  la  reine  lé- 
inoignèrent  bientôt  après  qu'ils  approuvaient 
son  langage  hardi.  Une  partie  des  cercles 
de  la  capitale  et  beaucoup  d'haijitanls  des 
provinces,  y  donnaient  leur  adhésion  :  mais 
piesqu'au  même  inslanl  on  vit  commencer 
l'escarmouche  des  Facéties  parisiennes,  les 
Quand,  les  Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi, 
les  Car,  les  Ah!  iesO/t/qui  venaienl  de  Fer- 
ney.  Morellet  y  donna  suite  par  les  Si  et  les 
l'ùurquoi;  il  iîitroduisit  Pompignan  dans  sa 
Préface  de  ta  comédie  des  philosophes.  Celui- 
ci,  i)rof(indémenl  blessé  jiar  les  accusations 
mensongères,  jointes  aux  épigrammes  el 
aux  injures,  so  plaignit  au  roi,  dans  un  Mé- 
moire qu'il  lui  adressa  le  11  mai.  Il  y  niait 
d'avoir  été  privé  de  sa  charge  d'avocat  gé- 
rai pour  avoir  traduit  (en  1738  el  1739)  la 
prière  universelle  dePojie,  ijui  semble  ten- 
dre au  déisme,  et  il  se  juslihail  d'avoir  en- 
trepris cette  version,  dont  il  désavouait 
d'ailleurs  rim|)ression,  étant  loin  d'approu- 
ver entièrement  l'original.  Voltaire,  si  sou- 
vent irascible  el  toujours  adroit  à  uianier 
l'arme  du  ridicule,  épuisa,  en  jirose  el  en 
Vers,  tous  les  moyens  de  s'égayer  aux  dé- 
pens du  magistrat  poêle;  et  pourtant,  dans 
les  notes  de  ses[)iêces  salir  iijues,  il  lui  re- 

iii-lG.  On  la  trouve  dans  les  OEiivres  de  Louis 
HaciiiP,  l«()8,  loin.  V  ;  i,  p.  107-^54. 

(5)  il  il.siil  dans  ce  discours  :  «  Le  savant  ui- 
slrnil  et  rendu  imilleur  par  ses  livres,  voilà  riioninie 
(le  lellre^s.  Le  sage  veHiieu\  el  cliiéli.'ii,  voilà  le 
philo.sopli'.  » 
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coMnai=s,-ii(  liii   vnérlla   lilllôrnire  :  il    allait 
môme  JM'îqirà  le  loiiPr  quelquefois  romiiio 
ver^ilicaleur.  Unesailliede  ce  corypliée  dos 
philosophes  n'allendaK  pas  l'autre;   et  l'on 
peul  (lire  qu'il  n'a  rien  fait  de  plus  piquant 
dans  ce    genre.  L'aoadéniicien   ennemi  de 
l'académie  ,  se  voyait  immolé  à  la  risée  pu- 
Miquc  (0);  mais,  bien  piu5  sensible  encore 
h  la  calomnie  et  à  J'emporlement,  qu'il  avait 
raison  déqualifier  d'armes  peu  philosophi- 
ques, il  ne  parut  plus  au  Louvre.  Il   se  tint 
dans  sa  province  et  presque    toujours  à   la 
oampni^ne,  y  trouvant   les    jouissances  que 
la  capiiale  re'usnii  liésormais  h  son  ;1me  agi- 
tée. C'était  là   qu'il  avait    recueilli  le  dépôt 
des  livres  de  Racine,  et  qu'il   pnriageait  son 
temps  entre  do  nouveaux-  travaux  scientifi- 
ques ou  littéraires,  les  plaisirs  qui  tiennent 
aux  beaux-arts,  amis  de  la  poésie,  enfin  les 
occupations  de  la  charité  la  plus  tOicace  et 
la  plus  généreuse.  Il  montrait  sans  cesse  la 
piété  chrétienne  en  artion.  Le  souvenir  des 
fonctions  dont  il  avait  été    chargé  comme 
rnagistrat,  lui   inspira    les    réiloxions   qu'il 
intitula  :  Considérations  sur  la  n'vohition  de 
l'ordre  civil  et  judiciaire,  survenue  en  1771. 
Depuis  lors,  il  ne  sortit  plus  de  son   obscu- 
rité volontaire  et  mourut,  le  1"   novembre 
178'i,  à  Pompignan,  après  de  longues  souf- 
frances physiques.    Quelques  moments  au- 
paravant, il    dit,  d'une   voix  pénétrée,  ces 
mots  :  «  Je  pardonne  de  bon  cœur,  sans  res- 
triction, et  dans  la  plénitude  de  mon  Ame,  h 
toutes  lesp.ersonnesqui  m'ont  si  amèrement 
affl'gé.  »  Il  fut  pleuré  el  béni  par  tous  ceux 
qui  avaient  dépendu  de  lui  :  mais  il  jouis- 
sait aussi   d'une  considération  méri'ée  ,  et 
l'opinion   publique  n'avait    t'a^  attendu  ce 
moment  pour  rendre  pleine  et  entière  jus- 
tice à  un  caractère  dont   l'amour  du    vrai, 
poussé  jusqu'à  l'inllexibilité,  en  fait  de  prin- 
cipes, formait  ta  base.  11  suflirait  de  citer  le 
sutTrage    do   l'illustre  chancelier   d'Aguos- 
seau,  dont  Pompignan  fut  estimé  et  chéri. 
Quant  ■'i  ses  écrits,   les  préventions  qui    en 
avaient  fait  mal  juger  une  partie,  sur  la  foi 
de  Voltaire    et   consorts,  cédèrent  eniière- 
menl  aussilôtanrès  que  leur  auteureut  cessé 
de  vivre.    La   passion   du   principal  aulago- 
niste  d'un   homme   aussi  distingué  h    tous 
égards,  a  jilutôt  servi  h  le  faire  jugir  favo- 
rablement, qu'elle  ne  lui  a  été  nuisible  en 
réalité.  L'académicien  (iaillard  a  eu  raison. 
dans  ses  Mélanges,  de  faire  observer  (pie,  si 
l'on  disait  d'un  ouvrage  reconnu  pour  mau- 
vais et  ignoré,  que  personne  n'ij  touche,   on 
ne  ferait  rire  personne  ;    et  (|u'e,  parmi   les 
satires  vives  et  piquantes  que  s'est  souvent 
permises  le  plus  fafneux  des  prétendus  sa- 
ges du  dix-huitième  siècle,  si  celles  (jui  at- 
taquent l'auteur  des  Poésies  sacrées  ont  plus 
porté  coup    que  les  autres,   c'est  précisé- 
iiient  parce  que  cet  écrivain  avait,  et  qu'il 
méritait  d'avoir  beaucouii   de    réputation. 

(8)  Une  graiiilc  pnrtio  d»  piil)!ic  parisi.'ii,  exciié 
p.".r  les  (icéliL-s  de  Vollaiie,  prit  parti  contre  Poni- 
liig  lan.  C -lié  rapp  irie,  (pie  le  i)  iiovcinlire  ITtiO, 
un  des  comédiens  IV.:iH.:iis  clniit  vl'ïiii,  suivant  l'ii- 
6,"i!e,  annoncer  'lu'ils  donu.raient  le  kudcmaia  Di- 
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Jamais  Pompignan  n'a  nommé  Voltaire  dans 
aucun  de  si;s  ouvrages  :  seulement  il  a  cher- 
ché h  le  di'signer  ;  et  l'indignation  l'a  quel- 
fois  rendu  poëte  contre  en   terrible   adver- 
saire. Il  le  mit  en  scène  dans  un  opéra,  el 
c'est  peut-être  la  première  fois  que   la   sa- 
tire est  entrée  dans  une  composition  de  co 
genre.  Le  patron  de  la  philosophie  moderne 
y  est  représenté  sous  le  nom  de  Prométkée, 
qui  a  enseigné  les  arts  aux   hommes,  mais 
les  a  corrompus  en  leur  apprenant  h  mépri- 
ser  les  dieux.  Il  y  a  dans    ce  drame  beau- 
coup    d'imitations    d'Eschyle.    Pompignan 
avait  encore  fait  cinq   ou    six   opéras,  pres- 
(lue  tous  très-froids.  Celui  qui   est  intitulé 
Héro  et  Léandre,  fut  représenté  en  1730.    Il 
avait  aussi  composé ipielquos  tragédies,  en- 
tre autres  Zoraide,  dont  Voltaire  s'est  mo- 
qué, comme  de  tout  le  reste.  Jamais  elles 
n'ont  été  jouées  ;  et,  soit  qu'il  les   eût  con- 
damnées lui-môme,  soitqu'il  eût  voulu  seu- 
lement ne  (las  les  laisser   imprimer  de    son 
vivant,  aies  ne  figurent  point  dans  le  recueil 
de  ses  OEuvres  imprimées   en    1784-,  Paris, 
C  vol.  iii-8".    La  Harpe,  juste    pour  Pompi- 
gnan, dans  son  cours  de  littérature,  oi^i,  du 
reste,    il    en  a  j^arlé   trop   longuement,  l'a 
traité  avec  plus  de  sévérité  dans  ,sa  corres- 
jiondaiice  littéraire.   C'est   la  différence   du 
(.Uiintilien    français  ,     |irofessant    dans    la 
chaire    du    Lycée  d(!  Paris,  h  l'académicien 
qui  cédait  à  l'influence  de  l'esprit  de  corfis 
lors(|u"il    écrivait   au  giand-duc  de- Russie. 
Cet  esprit  de  corps   animait  tellement  Mar- 
niontel,  que,  dans  ses  Mémoires,  il   appelle 
Le  Franc  de  Pompignan  «   un  homme  qui 
mériterait  d'être  cliAtié    pour  son   insolen- 
ce;... enivré  [lar  l'excès  de  sa  vanité,  de  sa 
présomption,  de   son   ambition  ;...  ajoutant 
à  l'arrogance  d'un  seigneur  de  paroisse  l'or- 
gueil d'un  président  de  cour   supérieure,... 
ce  qui  formait  un  personnage  ridicule  sur 
tous  les  points.   »  Collé,  qui  n'était   point 
membre  de  l'académie  française,  laisse  voir 
dans  son  journal  (|u'il    partageait  les    pré- 
ventions injurieuses  des  deux  auteurs  cités. 
Mais,  en  n'envisageant   que  cfmime   littéra- 
teur   l'homme  célèbre   dont  il  s'agit  ici,  on 
l)cut  s'en  tenir  à  la  conclusion   du    résumé 
de  La  Harpe,  que  nous  avons  rappelée  tout 
à  l'heure  :  «  Aialgré  tout  ce  qui  a  man(|u6 
h  Pompignan,  il   conservera,  en   \)\us  d'un 
genre,  l'estime  de  la  postérité.  »  Si,  corarao 
on  l'a  dit,  ce  fut  Le  Franc  de  Pom|iigiian  qui 
donna  lui-même  l'éditioude  sesœuvres,  ^m- 
bliée  l'année  «le  sa  mort,  en  6  vol.   in-8°,  il 
est  étonnant  qu'il  n'y  ait  [tas  inséré  soiVdis- 
cours  de  réception   à  l'académie  française. 
Indépendamment  de  ce  que  contient  ce  re- 
cueil, on  a  do  lui  :  1.  Mélanges    de   traduc- 
tions de    dilfércnls   ouvrages  de  morale,  ita- 
liens el  anglais,  Paris,    I7'7i),    in-l(3,  de   29!) 
pages;  ils  sont  précédés  d'un  avertissement 
en  24  pages,  dans  feijuel  l'auteur  rend  cou)|i- 

dou  et  le  Fai  puui,  le  pavlcrre  en  lit  une  application 
maligne  à  l'ameiir  de  ta  tragédie,  ce  qui  (lolerniiiia 
Il  ré-()iiiii(in  de  jouer,  le  jour  suivant,  une  autre 
pKiiîopicoe  (\u'  celle  rj-ii  aiail   clé  prouii-,e  coiunw 

dtvaul  suivii;  Di<lun. 


um 


1.1'lllU':  Al  uni. 


um 


lu  ilo  ii>  inip  coinprf nJ  ce  vulumo,  snvdii  : 
1"  Miuiinri  sf)lrititrtlea,  liix-cs  îles  oiivrii^os 

IflllIlS     (lui'.     NllTl'IllIjOI^?,  Jl'-MlilO,    |lllIllléi'S 

Diii^inaimiieiil  en  i'S|i;ij;i.()l,  tl  lindiiilis  cii- 
.suilo  cil  il;ilii'ii.  Il  ciwiv.'iit  |i;ii'ii  doux  rei'- 
siiiiis  frniir.iisus  (cl)  i~{\  cl  l'.'il),  d'iiprès 
ri'S|iiigiii>l.  l'iiiniMgn.'tii  il  ciiiii|iiisé  la  sli>iiiie 
SUT  le  to\tu  iliilicii  (Iti  In  •|iialn(>iiie  ciliiio  , 
iinpiiiiiéL'  h  Niiplcs  en  1G7'J.  Ces /l/iu///iis 
ont  9'i  |).igcs.  A  la  siiilo  viuiiiunt  iii  |  ii^i^ 
lie  Prières,  qui  ne  .«-e  lioiiveiil  jxis  il.iiis  les 
lieux  Irailuiiiiins  Irançaises.  2'  De  la  dif- 
ficulté (if je  cotiiiiiitre  soi-même,  soriiion  lia- 
iluit  (le  l'anglais.  5"  Coiisitlériittons  choisies, 
trailujt  (les  iiiédilulioiis  du  ducleui'  c:iial!o- 
iier,  évi^(|ue  ialli()lii|iie  il»!  Londres.  Le> 
jl/uj-imes  siiiit  iiiNslii|uos  el,  ili;  ii  Oiiie  iiiie 
les /'ciV;'»".»,  n'oril  (|u'iin  inéiitc  iiidinairc. 
Li' Sermon  et  lis  Coitsiderutions  (id'ieiil  ijue^- 
que  clioso  do  plus    suLslaiiliel  ;  mais  nous 


|i(iuviiiii$  nous  (ins^cr  de  cctlo  flr(|ui.sili()ii, 
avant  dé'ii  dui:s  ce  ^cnre  tant  de  livies  ev- 
(•eliriils.  II.  L'Ioije  hisloni/iie  ilr  Mijr  le  duc 
de  Itouriibtjnc,  iin|ii  iiiiiM'ie  inyali;,  I7UI,  in- 
8",  de  88  |iaj;es.  (Ici  l'!li>;;u  d  un  |iiince  (Ik'- 
si'iileiiiinl  du  10  ans,  avait  été  ijcni.in  lé  à 
l'uiii|ii(iiian  pur  le  l)au|>liiii  et  la   l)au|iliiiic. 

L.  1'.  K. 

Mélange»  de  traductions  de  dijj'i'rents  ou- 
vriiyes  f/recs,  lutins  lU  unijldiK,  sur  des  matiè- 
res de  polilifinr ,  de  liltcruture  et  d'histoire, 
l'aiis,  ITT'J,  1  Vdliiiiie  iii-S".  On  lui  atliiliiio 
encore  un  J)iscours  sur  l'iniéreU  public, 
I7.'t8,  in  i".  Ou  a  lieu  de  s'élonner  (lu'il  ail 
exclu  ces  divers  ouvrages  de  la  colleclioii 
de  Ses  œuvres. 

(Juoiit  à  nous,  il  n'entre  d.ins  noire  plan 
(|iie  de  rc|p|i)duiie  les  ouvrages  (|ui  ont  un 
lapporldiicel  avec  la  religion.)  I>'iii)iii'.iii  (/c 
Lefrunc  de  l'omjjiynan. 
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AU  nor. 


Sire, 

C'est  soits  les  auspices  de  Vclre  Majesté  que  mes  pc^'sics  sacrées  ont  vit  le  jour.  Elle  les 
protégea  dès  leur  naissance  ,  et  les  honora  de  son  approbation.  Jiclouchccs  depuis  avec 
soin  et  considérablement  augmentées ,  j'en  renouvelle  aujourd'hui  l  hommage  à  leur  auguste 
protecteur.  Je  le  fais.  Sire,  avec  d'autant  plus  de  confiance  en  vos  bontés,  que  les  discours 
philosophiques  qui  terminent  cet  ouvrage,  lui  donnent  un  nouveau  droit  d'approcher  du 
trône.  Si  Votre  Majesté  daigne  y  jeter  les  yeux,  elle  >/  trouvera  la  vraie  pliilosojJiie  des 
rois.  Les  sujets  y  trouveront  la  leur.  C'est  un  roi  philosophe ,  mais  inspiré,  qui  parle; 
il  enseigne  aux  grands  et  aux  petits  les  différents  devoirs  de  leur  état.  Toute  autre  philo- 
sophie,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  délires  de  l'impiété,  ne  tend  qu'à  la  corruption 
des  mœurs,  qu'à  la  destritdion  du  culte  cl  qu'au  renversement  des  empires. 

En  décrivant  dans  plus  d'un  endroit  de  ces  discours  les  obligations  d'un  bon  prince 
envers  ses  peuples,  jai  moins  retracé.  Sire,  les  préceptes  de  Salomon  que  les  vertus  de  Votre 
Majesté.  Et  j'ose  ajouter  qu'en  exprimant  l'amour  tendre  et  l'inviolable  soumission  que  Us 
sujets  doivent  à  leur  maître,  j'ai  reconnu  dans  les  maximes  du  Sage,  les  plus  purs  sentiments 
de  mon  cœur.  Nés  avec  moi ,  ils  ont  animé  tous  mes  écrits,  dirigé  toutes  les  actions  de  ma 
tic ,  et  seront  mes  seuls  guides  jusqu'à  la  mort. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  , 

Sire, 
de  Votre  .>'ajesl6 
Le  très-iiuiuoiB    très-olc^ssuiit  et  tiès-fidèlc  serviteur  cl  sujet , 
LE  Tkam;  de  ^o.'\i^!G^i^. 
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Tes  poésies  que  je  présentfi  ici  nu  ptiDuc 
roulent  sur  des  ohjots  qui  niéiitoiil  son 
altention.  Elles  sonl  uiôut' ,  j'ose  le  dire, 
d'un  genre  plus  neuf  que  leur  titre  ne  suui- 
Lle  lannouL-er.  Plusieurs  de  nos  poêles  se 
sont  exercés  sur  les  l'saumes  de  David,  et 
sur  quelques  c;uitiquos  des  livres  saints. 
Maison  n'a  po:nt  louc-hé  aux  prophéties, 
el  à  regard  des  liyinnes,  on  s'est  contenté 
de  traduire  une  partie  de  celles  qu'on  lit 
dans  les  bréviaires.  J'ai  rassemblé  dons  ce 
volume  des  psaumes,  des  canli(!ucs,  des 
propiiéties  et  des  iiymnesqui  ne  sont  point 
des  traductions. 

Indépendamment  de  celte  variété  géné- 
rale qui  dislingue  entre  eux  les  dilférents 
livres  de  ce  recueil ,  je  me  suis  allaclié  en- 
core à  la  conserver  auiant  qu'il  a  dépendu 
de  moi ,  dans  chaque  livre  en  particulier, 
en  diversifiant  les  sujets,  la  mesure  elle 
style.  L'Ecriture  sainte  est  si  variée  qu'il 
y  aurait  bien  du  malheur  h  être  uniforme 
et  monotone,  quand  on  écrit  d'après  elle. 
Quels  ouvrages  peuvent  lui  être  comparés! 
Quelles  histoires  sont  (dus  louchantes  I 
Quels  poèmes  sont  aussi  sublimes  1  Où  trou- 
ve t-on  ce  mélange  lieureus  et  jamais  in- 
terrompu de  grandeur,  de  simplicité,  de 
force  et  d'agrémeni,  qui  la  met  si  fort  au- 
dessus  des  plus  magniliques  productions 
de  l'esprit  huiuain?  Pour  comble  de  |>er- 
feclion,  son  caracièie  propre  est  d'émou- 
voir, d'intéresser  et  de  parler  toujours  au 
cœur.  Le  sentinieni  domine  dans  toul  ce 
que  l'Kspril-Saint  a  diclé  aux  liommes  ins- 
pirés. Ce  mèoit!  avantage  devrail  aussi  ca- 
ractériser leurs  traducteurs. 

On  a  cependanl  reproché  à  Rousseau  , 
d'être  un  peu  sec  dans  ses  odes  sacrées 
quand  les  grandes  images  l'abandonnent, 
d'ignorer  le  langage  tendre  et  alfeclueux, 
en  un  mol  de  inainiuerde  senliment.  Mais 
ce  reproche  est-il  bien  jusle?  J'aurais  de  la 
peine  à  y  souscrire.  Plusieurs  pièces  de 
Rousseau  réclameiil  coulre  la  sévénlé  Je 
ce  jugement.  Si  j'ouvre  sou  livre,  et  iiue  je 
tombe  sur  i'oJe  Vil'  : 

Que  la  simplicili  d'une  verUi  paisible 

Ës-l  sûre  U'èUe  heureuse  en  suivant  le  Seigneur! 

OU  sur  la  douzième  qui  commence  ainsi  : 

Dans  ces  jours  destinés  aux  larmes 
Où  mes  ennemis  en  fureur... 

Si  je  relis  l'admirable  cantique  d'Ezéchias  : 

J'ai  vu  mes  Iristes  journées 
Décliner  vers  leur  peucliaiit. 

Si  je  m'arrête  enfin  à  celte  épode,  l'un  des 
derniers  fruits  de  sa  muse,  je  m'écrie,  mal- 
gré les  endroits  faibles  échappés  à  sa  vieil- 
lesse, n'est-ce  point-là  de  l'onction  ,  de  la 


doueenr,  de  l'améni'él  N'est  ce  pas  le  lan- 
gaî{e  du  cœur  el  du  senliment  1 

J'accuserais  plus  volontiers  Rousseau  de 
n'être  pas  toujours  aussi  énergique,  ni 
aussi  sublime  dans  ses  poésies  sacrées  que 
le  sujet  semble  l'exiger.  Je  ne  prétends 
point  le  rabaisser  jiar  là.  Lorsqu'il  manie 
la  lyre  profane,  c'est  la  chaleur  d  Horace, 
c'est  l'emportemenl  de  Pindare.  S'il  n'atteint 
pas  ces  deux  poètes,  il  les  suit  de  près,  et 
laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  lyriques 
modernes.  David  est  un  rival  plus  redou- 
table. De  là  vient  que  nous  avons  en  fran- 
çais un  assez  grand  nombre  de  très-bonnes 
odes  sur  des  sujets  profanes,  quoique  infé- 
rieures à  celles  de  Rousseau, et  que  dans 
la  multitude  immense  des  versions  rimées 
qu'on  a  faites  des  Psaumes  et  des  cantiques 
de  la  Bible,  il  y  en  a  bien  peu  dont  un 
connaisseur,  un  iiomme  de  goût  soutienne 
aisément  el  sans  ennui  la  lecture. 

C'est  qu'on  traite  un  peu  trop  légèrement 
ce  genre  de  poésie.  On  croit  qu'il  est  fort 
facile  de  composer  une  ode  sacrée,  un 
cantique;  et  tel  versificateur  qui  n'oserait 
traduire  un  endroit  de  Virgile  ou  une  ode 
d'Horace,  aura  moins  d'égard  pour  le  texlo 
de  Moïse,  de  David  et  d'isaïc  Souvent 
môme  il  n'a  qu'une  notion  très  imparfaite 
de  CCS  elfrayanls  modèles  qu'il  lit  super- 
liciellement  dans  la  Vulgate  ou  dans  une 
traduction  française.  Le  plus  sûr  sérail  de 
consulter  à  la  fois  le  texte  hébreu  ,  la  ver- 
sion des  Septante  et  la  Vulgate.  Celle-ci  , 
quoique  consacrée  par  l'usage  et  ()ar  le 
jugement  de  l'Eglise,  en  conseivant  fidèle- 
ment le  dépôt  des  pensées,  n'a  pas  toujours 
rendu  avec  la  môme  vérilé  la  force  des  ex- 
pressions, ni  la  beauté  des  images. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  connaî  re  loiitos 
les  richesses  poéà(juos  de  l'Eciilure  ,  si  on 
n'en  juge  ijue  par  la  traduclion  latine.  Il 
en  est  beaucoup  reslé  dans  l'original.  Par 
exemple,  et  ce  Irait. ci,  je  le  rapporte  enlro 
une  inlinilé  d'autres  qu'on  pourrait  choisir 
au  hasard,  on  lil  ainsi  dans  la  Vulgale  le 
huitième  verset  du  psaume  cxxxviii  :  Si 
snmpsero  pennas  mcas  diluculo  ,  et  habitu- 
vcro  in  exlreinis  maris:  «  Sj  je  prends  mes 
ailes  au  point  du  jour,  et  si  je  vais  habiter 
aux  exlréinilés  de  ta  mer.  »  L'hébreu  dit  : 
«  Je  prendrai  les  ailes  de  l'aurore,»  etc.;  ce 
que  j'ai  lûclié  d'expiimor  par  ces  quatre 
ve.s. 

Ou::nd  des  ailes  de  l'aurore 
J'eiinirunlurais  le  secours, 
£l  qu'aux  mers  du  peuple  More 
J'irais  terminer  mon  cours. 

Dans  la  version  latine,  le  psahuiste  traver- 
se les  llols  avec  ses  propres  ailes;  dans 
l'hébreu,  il  prend  celles  de  l'aurore.  Celle 
dernière  image  a  bien  plus  de  hardies.-e  et 
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du  rai>i(liii^.  Oiic  tto  si>htiiiiL>iil  et  ilo  doucfur 

ilrtiis  i:!i  i)i>iiit  du  juiir  "  i  in-rsoiuliô  ,  dans 
CHitf  étotU  i/ii  inutiit  dont  un  i'm|iruntu  fS 
flilcs  I  l.'iiiiiriiiintioi)  ■•'.illuiiiu  à  lu  vuo  d» 
peruils  i<bje:s  ;  ru>|ii'ii  lu  iiunns  vil'ii'ùi  iiauf- 
io  ,  lu  |ilus  stùrilu  di'viont  l'i^i'Oiiit. 

t'.'tsl  donc  so  ini'iiiij^i'c  di-s  ii'ssoiirrfs 
pour  l'iiivoiitioii  d(!  iléUnI  ul  puur  lu  |ioésiu 
dusivk»,  (|iio  d'éitiilifi' tlaiis  leur  [H'opru 
Innguu  les  écrivaliiN  sacrés  i|u'iiii  ussuye  do 
(rudtiiro  un  vers.  Il  T.iut  pouvoir  nu  luoins 
les  lire  dans  la  version  des  Se|ilanle.  On 
V  trouve  l'original  rendu  |ircsi|ue  pailout 
iilléraleniiiit ,  de  sorte  ijue  la  Kclure  un 
est  |ieul-(>lru  plus  agréable  et  [dus  utile  à 
quicoiu|ue  voudra  mettre  en  vers  les  Psau- 
mes, (|ue  lu  \'ulgate  niéuic,  digne  d'ailleurs 
de  loulo  la  ronliance  dus  lidèles  et  de  leur 
vénération.  On  sait  do  plus  (|uu  la  traduc- 
tion des  Psaumes,  reçue  |)ar  le  concilo  do 
Trente,  n'est  autre  chose,  à  (lueiijues  ilit- 
l'érences  près,  que  rancientie  Vulgilo,  l'aile 
originairement  sur  la  version  grecciue  et 
corrigée  depuis  [)ur  saint  Jérôme. 

On  comprend  par-l;i  ([ue  la  poésie  sacrée 
e>t  un  objet  grave  el  important  qu'on  au- 
rait tort  de  confondre  avec  la  poésie  ordi- 
naire. Outre  le  respect  dû  aux  saintes 
Ecritures,  (jui  taisait  dire  î>  l'impératrice 
Irène,  femme  de  rem|)ereur  Alexis,  [)riu- 
cesse  également  bede  et  vertueuse  (8), 
qu'elle  tie  reyarduit  jimais  ces  cjrcellenls 
ouvrages  sans  être  saisie  d'une  sainte  horreur, 
el  sans  appréhender  d'être  accablée  pur  la 
gloire  el  par  la  majesté  qui  ij  brillent.  Ou 
doit  a|iporier  dans  ce  genre  de  composition 
lies  éludes  sérieuses,  des  recherches,  dis 
connaissances  de  plus  d'une  espèce,  et  un 
trnvad  assidu.  Tout  cela  devient  néces- 
saire, quand  on  se  donne  la  liberté,  pour 
lu'exprimer  comme  saint  Jérôme,  d'asservir 
la  majesté  des  livres  divins  aux  luis  méca- 
niques de  lu  veisilication  (9). 

Car  enlin  si  la  poésie  piofane  n'est  pas 
elle-même  un  jeu;  si  elle  demande  au  con- 
traire, suivant  un  écrivani  bien  resjiectable 
et  Lien  judicieux,  tout  ce  que  l'esprit  hu- 
main a  de  plus  fort ,  de  plus  sublime  ,  de  plus 
brillant,  tout  ce  que  la  parole  a  de  plus  ex- 
pressif et  de  plus  propre  (10)  que  n'exige 
))oint  cette  |ioésie  pure  el  cé)e>le  qui  ré- 
paud  tant  d'éclat  dans  les  canticiues  de 
Moïse  et  de  David?  Or  c'est  une  vérilé 
constante,  que  les  écrits  des  grands  poêles 
ne  sont  rien  moins  que  des  productions 
vaines  et  futiles  (llj.  Ne  jugeons  pas  de  la 
poésie  par  des  exemples  modernes.  Pour 
en  connaître  le  véritable  caractère,  ajoute  le 
même  Fleury,  qu'un  n'accusera  pas  de  favo- 
riser les  guiils  frivoles,  ni  les  paradoxes,  il 
faut  remonter  jusqu'à  Sophocle  et  Homère. 
On  verra  une  poésie  très-sérieuse  cl  irès-ayrca- 

(7)  Le  mol  liébieu  sigiiilie  égaleiaeiit  .-liuorH,  Lu- 
cifer, diiiculum. 

(8)  Hisiuire  de  l'empereur  Alexis,  par  Amie  Com- 
itèiie,  liaduclioii  du  pictidiîiil  Cousin. 

(9)  JuviMicus  piealiyter  sub  Cunsianlino  liisioriaiii 
Doiiiiii  Sal  aliirib  veibibiin  I  xp'ira\il,  ncc  ptrnuiuil 
E\aiigelii    iiiajtsKU-.iii    bub    iiielri    lejei    iiiilleie. 


hle  tant  ensemble,  propre  u  former  le  jage- 
iiuftt  pour  la  ciiuditilr  de  la  vie  et  pleine  des 
instructions  les  plus  nécessaires  d  ceux  puur 
qui  elle  était  faite  :  c'est-ii  dire  ,  de  leur  reli- 
gion et  de  l  histoire  de  leur  pays.  \\Ut'\  les 
lioemes  tirés  des  livres  divins  réunissent 
du  côté  du  l'ait  tous  les  avantagesde  la  poé- 
sie enlgénéral,  et  les  relèvent  encore  par 
l'inliniu  préémincnco  du  suj(d.  A  quels  ef- 
forts, à  ijuels  soins  no  s'oblige-t-on  jias. 
quand  on   enlreiircnd   de  pareils  ouvrages  ! 

Saint  tiréguire  de  Nazianze,  graml  jioëto 
et  grand  saint,  i|ui  se  livra  tout  entier  à  la 
poésie  dans  sa  dernière  retraite,  disait  que 
cet  exercice  était  pour  lui  un  travail  de 
|iénilence,  la  composition  en  vers  étant  tou- 
jours plus  difficile  qu'en  prose.  On  lit  avec 
|ilaisirdans  l'iiistoire  ecclésiastique  iiue  cet 
homme  vénérable  ne  pouvant  plus  remédier 
aux  iiuillieiirs  de  son  siècle,  s'en  consolait 
dans  son  jardin,  an  bord  do  sa  fontaine,  à 
l'ombre  do  ses  arbres,  par  la  satisfaction  de 
servir  Dieu  et  de  faire  des  vers  i\m  lui 
codiaieiit  d'ailleurs  beaucoup  de  peine  et 
d'ap|)lication. 

Dieu  a  lui-même  insjiiré  la  poésie  aux 
hommes.  Il  a  voulu  iiue,  pour  célébrer  ses 
grandeurs,  sa  puissance,  ses  miséricordes, 
sa  bonté;  que  pour  exprimer  sa  colère  et 
son  indignation,  on  se  servît  d'un  langage 
ligure,  hardi,  mélodieux,  assujetti  à  des 
mesures  sonores  et  cadencées  qui  le  dis- 
tinguassent de  la  niar(die  unie  du  discours 
ordinaire  et  commun.  Il  a  dicté  des  vers  à 
Moise ,  à  David,  aux  pro|)hètes,  et  même 
au  malheureux  Job,  suivant  saint  Jérôme. 
Un  art  dont  l'origine  remonte  au  souverain 
Créateur  est  le  plus  beau  des  arts.  L'abus 
qu'en  ont  fait  i'idolûirie,  le  libeitinage  et 
rim[iiété,  ne  déshonore  que  les  (irofanaleurs 
de  cette  invention  sublime.  C'est  la  rame- 
ner à  sa  destinatioi'i  primitive,  que  de  la 
consacrer  à  des  objets  instructifs  ou  édi- 
tiants.  Quelqu'impailaites  que  soient  donc 
à  certains  égards  les  poésies  sacrées,  ou 
doit  toujours  applaudir  ci  l'intention  des  au- 
teurs. Ceux  (jui  réussissent  le  plus  médio- 
crement dans  ce  genre  n'ont  pas  du  uioins 
à  se  re|iroclier  d'avoir  insulté  les  mœurs  ni 
la  religion.  Quoi  qu'en  disent  les  plaisants 
du  siècle,  il  vaut  mieux  encore  ennuyer 
un  peu  son  prochain  que  de  lui  gâter  le 
cœur  ou  l'esprit. 

Je  sais  qu'une  telle  doctrine  aura  peu  de 
sectateurs.  Elle  eût  étésupportable  du  temps 
de  nos  [ières.  C'étaient  de  bonnes  gens  qui 
croyaient  de  vieilles  vérités,  et  qui  ne 
marchaient  (las  comme  nous  à  [las  de  géants 
dans  le  pa^s  des  découvertes.  Ils  rêvaient 
des  mots,  nous  pensons  des  choses.  Les 
liclions  des  hommes  ne  nous  en  imposent 
plus.  C'est  aujourd'hui  le  siècle  de  la  phi- 

(HiEP..,  lib.  I,  episl.  58.) 

(10)  M.  Fleury,  Du  choix  el  de  la  -oxduile  des 
études. 

;  1 1)  La  l'oéôie  at  plus  sérieuse  el  plus  utile  que  le 
vulgaire  ue  le  croit.  (Fénelon,  sur  l'Eloquence,  p. 
5"(i.) 
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]oso|>hic  :  toiil  esl  h  |)réscnl  [ihilosopli!-; 
expliquons -nous  :  (ont  prétend  Tôti-o.  No- 
tre prose  et  nos  vers  relenlissenl  de  ces 
grands  mois,  [iliilosopliie,  sagesse,  vérité, 
vertu.  On  dissipe  nos  préjug<''S,  on  éclaire 
nos  esprils.  Quelle  lumière  nlFreuse  I  ou 
plutôt  quelles  ténèbres  !  Pour  allumer  le 
ilambeau  de  In  pliilosopliie,  on  éteint  celui 
de  la  foi.  La  relieion  naturelle  esl  l'unique 
religion  des  honnêtes  gens  du  monde.  Lo 
déisme  a  levé  le  masque;  il  paraît  à  dé- 
couvert dans  des  livres  accrédités.  Physi- 
cien, naturaliste,  astronoino,  métaphysi- 
cien, géomètre  et  moraliste,  chacun  dans 
son  district  s'érige  un  liibunal  suprême, 
oh  il  examine,  afiprécie,  calcule,  |)èse  des 
causes  qu'il  ne  voit  point,  des  elTets  qu'il 
ne  voit  qu'à  demi.  Les  opérations  mysté- 
rieuses de  la  Divinité  sont  mesurées  le 
compas  à  la  main.  On  discute  les  livres 
divins  comme  une  question  de  physique, 
ou  comme  un  point  d'iiisloire  (12).  Moise 
n'est  pas  mieux  traité  que  Descartes.  Phy- 
siciens do  mauvaise  fui  dont  les  expériei;- 
ces  sur  le  même  fait  sont  détruites  par  des 
expériences  contraires;  philosoidies  aveu- 
gles, artistes  impuissants,  qui  ne  sauraient 
concevoir  la  |irévoyance  ni  rindu>lrie  de  la 
fourmi,  imiter  le  nid  d'un  oiseau,  et  qui 
veulent  soumetire  à  des  observations  in- 
certaines, à  des  chimères  métaphysiques 
celui  même  qui  leur  donna  la  faculté  do 
penser  et  de  raisonner. 

Je  dirai  plus,  et  jo  ne  craindrai  pas  de 
déplaire  à  ces  puissants  génies  arrivés  de 
nos  jours  sur  la  terre  pour  l'éclairer;  un 
incrédule  est  nécessairement  un  très-mau- 
vais logicien.  Je  suppose  fiour  un  moment 
que  ce  soit  un  philosophe.  Accoutumé,  non- 
seulement  à  tirer  dos  conséquences  et  à 
former  une  chaîne  do  raisonnements  qui 
dérivent  d'un  principe  connu,  mais  encore 
à. s'élever  de  conséquence  en  conséqueuno 
à  des  principes  cachés,  s'il  oul)lie  sa  mé- 
thode dans  une  matière  bien  plus  digne  de 
ses  méditaiionsque  la  philosophieprofane; 
et  si  d'une  vérité  inconlestablo,  telle  que 
l'existence  d'un  Etre  inUni,  il  ne  descend 
pas  par  une  suite  d'arguments  naturels 
qui  naissent  l'un  de  l'autre,  aux  vérilés  et 
aux  pratiques  de  la  religion,  ce  n'est  plus 
qu'un  esprit  faux,  qu'un  sophiste  dange- 
reux qui  abandonne  volonlaiiemunt  les 
lègles  fondamentales  de  son  art. 

Un  des  plus  beaux  génies  de  l'univers, 
si  l'on  peut  donnera  un  saint  des  louanges 
purement  humaines,  r.\pùlre  des  nations, 
disait  aux  Romains,  moins  en  prédicateur 
de  l'Evangile  qu'en  jjhilosophe  sensé,  en 
dialecticien  très-exact  :  Les  (jrundnos  invi- 
sibles de  Dieu  deviennent  en  quelque  fuçon 
visiOles  dans  les    choses   qu'il  a  créées  et  qui 


sont  sous  nos  yeux  depuis  le  commencement 
du  monde  ^13).  Ce  qui  rend  inexcusables 
les  idolâtres  mêmes  justi(iera-t-il  des  chré- 
tiens ?  Déplorons  une  science  qui  n'est 
qu'erreur,  une  sagesse  qui  n'est  que  fo- 
lio (li), 

Mo'i  dessein  n'e«t  point  do  faire  ici  l'a- 
pologie de  la  religion  ;  mais  j'ai  cru  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  oîi  l'in- 
crédidité  aimée  des  écrits  de  tant  de  sa- 
vants et  de  gens  de  lettres,  lui  livre  do 
lon'ios  parts  des  assauts  trop  peu  réprimés, 
je  devais  à  moi-même,  à  la  profession 
d'iioinmc  <le  lettres  que  je  fais  gloire  d'ai- 
lier avec  des  occupations  plus  importantes, 
à  un  art  dont  jo  n'ai  |)oint  le  malheur  d'a- 
buser, si  j'ai  celui  de  n'y  pas  réussir,  une 
réclamalion  publique  contre  des  opinions 
funestes  dont  on  accuse  aujourd'hui  la 
philosophie,  la  poésie,  la  litiéralure,  de 
favoriser  ouvertement  le  progrès.  C'est  aux 
pasteurs  chargés  de  l'instruction  ties  âmes, 
c'est  aux  pontifes  conservateurs  des  vérités 
révélées,  à  veiller  nuit  et  jour  autour  do 
ce  précieux  dépôt,  à  élever  leur  voix  aux 
approches  de  rennemi,  à  le  combattre,  ;i 
lo  fouilroyer.  N'en  douions  point  :  les  di- 
giios  chefs  de  l'Eglise  gallicane,  de  cette 
Eglise  auguste  oiî  la  foi  et  la  disci{dine  so 
conservent  dans  toute  leur  pureté  depuis 
plus  de  quinze  siècles,  op|)o^eront  une  digue 
au  torrent  qui  se  déborde.  Ils  guériront 
les  plaies  récentes  de  la  religion.  L'erreur 
et  l'impiété  confondues  n'auiont  plus  l'au- 
dace do  prononcer  des  arrêts  sur  les  droits 
im|)rescriiitib:es  du  sacerdoce  et  de  l'eiu- 
(lire. 

Tel  est  sûrement  le  vœu  des  personnes 
qui  ont  à  cœur  la  conservation  de  la  foi,  les 
intérêts  de  la  religion  et  le  culte  des  autels. 
C'est  pour  elles  particulièrement  que  j'ai 
composé  les  poésies  de  ce  recueil,  et  c'est 
à  elles  surtout  que  jo  dois  rendre  compte 
du  système  et  de  la  conduite  de  mon  tra- 
vail. 

L'Ecriture  en  général  ne  saurait  être  tra- 
duite intelligiblement  sans  additions  ni 
périphrases.  Pour  rendre  le  sens,  il  faut 
suppléer  à  la  lettre.  Les  versions  les  plus 
esiiiuées,  comme  culloduP.de  Carrières, 
portent  dans  le  texte  même  des  explications 
qu'on  y  a  insérées  pour  éclaircirles  endroits 
ob>curs,  ou  pour  remplacer  les  expressions 
sous-enicndues.  Le  [)ius  grand  nombre  des 
versets  est  reiiqili  de  cette  espèce  de  com- 
mentaire qui  allonge  considérablement 
l'oiiginal.  Bien  loin  du  s'en  plaindre,  on  en 
a  reconnu  l'utilité.  S'il  est  peiniis  d'en  user 
ainsi  dans  les  traductions  en  jirose,  la 
liberté  doit  être  encore  plus  grande  dans 
les  Iraduct  ons  en  vers;  et  si  l'on  admet 
la  i)ériplirase  ou  le   supplément   dans  les 


(12)  Voyez  entre  autres  un   ouvrage  impie  qui  a 
paru  celte  année  en  France,  do:.l  la  prfni.cre   ]>aLi- 
l\ti  irMe  du  monde,  de  sou  uriijine,   el  de   son  uiili- 
(juilé  ;  el  lu  seconde,  de  Cùnie  cl  de    son   iminoriu 
tué 

^15)  Invisibilia  enim  ipsinr,  a  x^eatura  mniidi,  per 


ea  quœ  facta  sunl  intcllecla  circonspiciunlur...  (Rom. 
.,iiO.) 

(14)  Evanuerunt  in  cogitiilionibus  suis,  el  obseu- 
rtiiuni  esl  insipiens  cor  eorum.  Oieenles  enim  se  esse 
siijiicHles,  slnUi  foc ti  sunl.  (Ibnt.) 
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livres  do  rF.riiluru  diinl  l'iii'.clli^ciico  est 
uiuiiis  ilill'aili!,  luis  qiKi  lo  l'ciilaleufitte  vl 
tous  lt<!)  livroH  lii<>tiini|iii'<*,  on  ii|i|>ri)UViM.i 
bii'O  (l.ivnnla^e  ci'S  siirli's  il'eï|ilii'.iliiiiis 
dans  Ifs  l'tdumes  vl  d;itis  les  iM'oiiliétict, 
dont  lo  sons  m^sliTioux,  lo  lanj^iim)  li^iirtS 
lus  oxprossjons  lifinlics  et  singulières 
n'iiirrenl  jarloul  qu'ciubanas  et  dilUcul- 
iùs. 

C'est  Iraiiiiiro  e\arloiiieiil  et  môino  nvoc 
priV-isioii  David  ou  Habacuc,  (|ue  ilo  donner 
n  leurs  pensées,  très-ulairos eu  elles-niùiiios, 
le  degré  tie  lumière  (|u'i'll(.'s  aiiraiiiil  à  nos 
jeux,  si  le  lang.Éj^o  him.iain  dotil  se  servaient 
ees  intorpri-tes  du  eiel,  avaient  pu  suivre 
la  rnpidilé  de  l'Esprit  divin  ipii  les  animait. 
Colle  irispiralion  ipii  nïMait  pas  l'galonient 
impétueuse,  et  (|ui  avait  plus  ou  innins  de 
Ibree,  selon  iju'il  plaisait  l'i  Dieu  de  l'aug- 
nieiiler  ou  de  la  n.odérer,  remplissait  telle- 
nienl  les  proplièles  el  leséerivains  iMsjiirés, 
((ue  les  mots  ne  pouvaient  dans  leur  Lou- 
ehe  nuinlier  de  Iront  avec  les  choses,  sans 
un  désordre  visii)lo  et  sans  des  omissions 
fréiiuentes  do  plusieurs  parties  du  discours. 
On  le  reaiarquo  principalement  dans  les 
ouvrages  de  saint  Paul  ;  et  c'est  à  la  vélié- 
luence  de  l'action  surnaturelle  qui  enlrai- 
nail  son  cœur  et  sa  plume,  qu'on  doit  ailri- 
buorces  lieux  dillicilesà  eulondre  donl[iarle 
saint  Pierre  (15). 

Ces  eiTets  n'ont  rien  d'extraordinaire,  la 
cause  une  J'ois  connue.  Ce  souille  in'iérieur, 
mais  étranger,  fait  nécessairement  quelque 
violence  h  lame  dont  il  s'empare.  Les  pro- 
phètes sentaient  au  dedans  d'eux-mêmes 
la  direction  puissante  de  l'Esprit  de  Dieu, 
de  cette  intelligenco  universelle  qui  leur 
découvrait  tout  à  coup  l'avenir,  et  les 
jiortait  à  le  révéler  aux  autres,  quoique 
cette  émolion  secrète  ne  produisît  rien  au 
dehors  qui  blessôt  la  décence  et  la  majesté 
de  leur  miiiislère.  La  sainte  agitation  d'un 
homme  inspiré  est  admirableiueul exprimée 
dans  Atlialie. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi  ? 

Ksl-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

C'est  lui-même  ;    il  m'échauUe;   il  parle,   mes  yeux 

[s'ouvrent, 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prèlez-mol  les  accords, 
El  de  ses  mouvements  secondez  les  transports 

Les  faux  prophètes  étaient  de  vrais  éner- 
gumènes.  Ces  victimes  iiiloituiiées  du  dé- 
mon, qui  sous  le  nom  de  prêtres  ou  de  fy- 
billes,  publiaient  autreft)is  les  oracles  du 
mensonge,  n'alliraieiit  les  respecis  et  la 
crédulité  des  hommes  qu'aidant  que  l'ins- 
piration prélendue  divine  agissait  sur  elles 
avec  plus  d'empire  el  de  luieur.  Toute  leur 
ûiiie  ne  jiùuvait  sultire  au  lyrun  inleinal  qui 
la  possédait.  Elle  taisait  d'horribles  eUorts 
pour  s'en  débarrasser,  en  ex|irimaiit  |iar 
des  paroles  entrecoupées  les  réiion-es  am- 
biguës que  lui  dictait  l'ange  imposteur. 


.  .  M;it;nuni  <i  peclore  |»)ssil 

l-.\cu»ii-»e  lli-Hiii 

[tneiU.  VI,  78.) 

Di;  )h  ces  oipressions  équivoques,  ce» 
jdirases  imparfaites, ces  disc(jiirs  inteironi- 
pus.  L'ennemi  du  genre  iiiimain  ne  réussis- 
sait il  trrunper  les  hommes  qu'en  contre- 
faisant la  divinilé.  Il  imilait  .'i  sa  façon  la 
manière  énergique,  abégée,  souveiil  méieo 
énigmaliquo  et  confuse  dont  s'énonçaient 
les  organes  du  Si-igneur.  Dans  ceux-ci  les 
pensées,  les  images  npiiarliennont  à  la 
F)ivinilé;le  langage  np|iarlient  îi  l'homme. 
Une  traduclion  qui  ne  serait  pas  en  môme 
temps  commenlaire  el  paraphra-e,  devie:- 
drait  souvent  inintelligible.  .Mais  en  lioii- 
naiit  un  peu  d'éleuiiue  aux  expressinns 
concises  tie  l'Ecriture,  j'ai  fiarlout  res|)ecié 
le  sens.  Il  y  a  lant  d'opposiiion,  lant  d  ; 
variété  parmi  les  inler|)rèles  sur  la  signili- 
calioii  de  certains  passages,  qu'il  est  impos- 
sible de  choisir  une  opinion  sanséire  com- 
hallu  [lar  les  défenseurs  de  i'oiiinion  con- 
tiaire.  La  seule  cliose  qu'on  puisse  exiger 
raisonnablement  dans  ce  cas,  d'un  liomino 
surtout  qui  n'est  pas  tliéologien  de  (irofes- 
sion,  c'est  qu'il  ne  suive  ipie  des  guides 
silrs  et  orthodoxes,  qu'il  sacrifie  ses  pro- 
pres conjottures,  qu'il  rejette  les  inteijré- 
tations  réprouvées,  et  que  sa  version  soit 
a|>[)ujée  sur  des  autorités  graves  et  géné- 
ralement reçues. 

f  Je  me  flatte  qu'on  n'aura  point  de  repro- 
che à  me  faire  sur  cet  article  iuiportant.  Ou 
désapprouvera  peul-èlre  (car  tout  est  de 
rigueur  dans  une  traduction  d'ouvrages 
tirés  de  l'Ecriture)  que  j'aie  transporté 
d'un  psaume  à  l'autre  un  verset.  Je  veuï 
si  peu  éluder  la  censure  dans  celte  occa- 
sion, que  j'averlis  ici  mes  lecteurs  de  l'es- 
pèce d'altération  dont  on  pourrait  m'accu- 
ser.  Ce  verset  transposé  est  le  neuvièmo 
du  .quatrième  psaume  :  In  pacc  in  idipsutn 
dormiain  et  requiescam.  Je  l'ai  placé  dans 
l'ode  tirée  du  psaume  septième,  et  je  l'ai 
mis  avant  le  dernier  verset.  Il  s'ofl'rit  à  moi 
de  lui-même  dans  le  feu  de  la  com[iosilion. 
Quand  la  strophe  fut  faite  je  ne  pus  me 
résoudre  h  le  suppriiuer,  parce  iiu'il  me 
sembla  que  c'était  moins  une  addition  à  la 
pensée  du  Psalmiste,  qu'une  suite  ou  une 
paraphrase  naturelle  des  sentiments  do 
contiaiice  et  de  consolation  qui  succèdent 
dans  son  unie  à  la  tristesse  el  à  la  douleur. 
C'est  cependant  unefaule.  Si  elle  n'est  pas 
jusliiiée  par  l'aveu  que  j'en  fais,  elle  est  au 
iiiijins  diminuée  par  l'alieiitioa  extrême  que 
j'ai  eue  à  n'y  pas  retomber. 

Je  défendrai  avec  [l'us  de  succès  les  con- 
sti  uclions  quej'ai  hasardées  dans  quelques 
eiulioils.  L'exemple  des  interprètes  grecs 
et  laiins  m'a  ins,dre  de  la  hardiesse.  Sou- 
vent ils  abandonnent  les  règles  extérieures 
di^  la  grammaire  pour  s'ullacher  à  la  forco 
du  sens.  Je  dis  les  règles   extérieures,  les- 


(15)  In  quibus  sunt  qtia'dum  difficUui,  (l'.iœ  indocluH   mstubiles  dtpiaïaiil,  sicut  et  cœ:cras   saiplura}, 
ad  fuam  iiisorum  pcrditio}iem.  (Il  l'etr.  ni,  Id.i 
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quelles  iio  consislent  que  dans  le  rapport 
ilus;niol5  enlre  eux  ;  car  la  giamaiaire  cyn- 
sidérée  comme  elle  doit  l'ôlre,  a  des  prin- 
cipes généraux  et  ]iliilosoplii(iues,  d'oii 
déiiend  l'accord  de  nos  pensées  avec  les 
signes  institués  arbitrairement  pour  les 
exprimer  ;  en  sorte  que  l'art  de  parler  tient 
si  essentiellement  à  l'art  de  raisonner,  que 
ces  facullésne  sauraient  être  séparées  sans 
nuire  autant  au  philosophe  qu'au  poète  et 
à  l'oiateur.  Les  constructions  dont  je  parle, 
q\n  seraient  d'ailleurs  très-déjilacées  dans 
le  discours  en  prose,  ne  blessent  point,  ce 
semble,  le  concert  régulier,  quoique  exlé- 
rieuicuient  interrompu  de  la  pensée  avec 
)  expression.  J'ai  écrit  dans  le  second  can- 
tique de  Moïse  : 

Il  le  disait;  pt  leurs  blasplièmes 
Sont  élouli'és  au  sein  des  Unis. 
Dieu  fail  retomber  sur  eux-mêmes 
L'audace  de  leurs  vains  complots. 

-Le  couplet  précédent  commence  par  ce 
V(,'rs  : 
Notre  ennemi  disait  ;  Je  poursuivrai  ma  proie. 

C'est  un  égyptien  qni  parle  au  nom  de  toute 
la  nation,  l.e  discours  a  plus  de  force  dans 
la  bouche  d'un  seul.  L'image  au  conlraire 
est  plus  forte  quand  elle  représenie  un  peu- 
ple entier.  L'interlocuteur  menace  les 
Israélites  de  la  part  des  Egyptiens,  et  ceux- 
ci  sont  engloutis.  On  prend  le  nombre  col- 
lectif pour  peindre  cet  événement  terrible. 

Il  le  disait;  et  leurs  blasphèmes 
Sont  étouirés  au  sein  des  flots. 

La  poésie  y  gagne,  la  grammaire  n'y  perd 
rien.  Je  pourrais  de  plus  autoriser  cette  li- 
cence poétique  par  un  grand  nombre  de  ci- 
lotions  hébraïques  dont  l'étalage  m'a  paru 
inutile.  On  remarque  dans  le  texte  sacré 
des  assemblages  plus  bizarres  et  plus  cho- 
quants en  apparence,  du  singulier  avec  le 
{duriel.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là 
des  tours  proi>res  et  particuliers  à  l'hébreu, 
qui  s'accordent  mal  avec  le  caractère  et  le 
génie  de  la  langue  française.  Celte  incompa- 
tibilité disparaît  dans  iâ  poésie.  Un  des  plus 
sûrs  moyens  d'ennoblir  le  langage,  et  de  le 
rendre  poétique,  c'est  d'emprunter,  non- 
seulement  les  expressions,  .mais  encore  les 
idiolismes  des  autres  langues.  Tel  est  le 
sentiment  d'un  Anglais,  dont  tous  les  écris 
sont  marqués  au  coin  de  la  plus  saine  plii- 
]oso|)hie  (16).  Another  Wny  of  raisituj  Ihe 
language,  and  giving  it  a  poetical  lurn,  is  to 
mukc  use  of  other  longues.  Mlllon  qui  savait 
si  bien  qu'Horace  et  Virgile  ont  rempli 
leurs  poëines  d'hellénistces,  n'a  p.as  cr„iMt 
d'employer  quelquefois  des  hébraïsmes  dans 
le  sien. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  [lOëtes  chré- 
tiens eniicniïsent  leurs  ouvrages  des  tours 
et  des  expressions  de  la  Bible,  puisque, 
selon  l'opinion  de  quelques  savants,  Ho- 
mère et  les  anciens  Grecs  ont  eu  connais- 
sance des  livres  saints,  et  en  ont  imité  plu- 
sieurs endroits.  Il  est  sûr  au  moins  qu'on 
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aperçoit  une  grande  conformité  entre  la 
manière  d'écrire  de  ce  poète  et  celle  des 
auteurs  sacrés.  On  voit,  par  exem[)le,  dans 
Homère  ei  dans  Moïse  des  formes  de  dis- 
cours, et  des  répétitions  qui  sont  tout  à  lait 
semblable».  Dans  l'Exode  :  Allez  trouver 
Pharaon,  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  Hébreux  :  Laissez  aller 
mon  peuple,  afin  qu'il  m'ojj're  des  sacrifices. 
Que  si  vous  refusez  de  m'obéir,  eic.  (Exod., 
Mil,  1,  2.)  Moïse  se  présente  au  roi  d'Egypte, 
et  lui  adresse  la  [larole  dans  les  mômes 
termes  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  te  Dieu 
des  Hébreux  :  Laissez  aller  mon  peuple 
eic Dans  le  second  livre  de  r//(«rfe  Ju- 
piter appelle  un  Songe  et  lui  dit  d'aller  au 
camp  des  Grecs  et  dans  la  lente  d'Agamem- 
non.  «Ordonne  lui  d'armer  tous  ses  soldats. 
C'est  à  présml  qu'il  peut  (irendre  la  ville  de 
'l'roie;  car  les  dieux  ne  sont  plus  divisf^s, 
Junon  les  a  réunis.  »  Le  Songe  part,  il  ar- 
rive chez  l'aîné  ries  Atrides,  l'éveille  et, 
après  quelques  reproches,  il  lui  dit  :  «Ju- 
piter vous  ordonne  d'armer  tous  vos  sul- 
dats.  C'est  à  présent  que  vous  pouvez  pren- 
dre la  ville  de  Troie  ;  car  les  dieux  ne  sont 
plus  divisés.  Jiinon  les  a  réunis.»  Voui 
encore  une  expressron  qu'on  lit  dans  l'Ecri- 
ture, et  qui  est  souvent  répétée  dans  VI- 
liaUe  :  Dixilque  aller  a'd  proximum  suum. 
{Gen.,  XI,  3.)  iiSe  Se  rt  tîmaxzv  ïSwv  tç  TrXijff»» 
kW.ov  :  ce  qui  signifie  dans  Homère,  comme 
dans  Moïse,  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre. 
Le  fàov  nrop  qui  reparaît  plusieurs  fois  dans 
Vlliade  et  dans  l'Odyssée,  resseraile  beau- 
coup à  cette  façon  de  s'exprimer  du  ch  i- 
l)ilre  huitième  de  la  Genèse  :  Et  le  Seigneur 
dit  à  son  ca'ur.  Je  rends  le  texte  hébreu  ;  la 
Vi'Igate  a  traduit  Simplement,  et  le  Sei- 
gneur dit. 

Ajoutons  avec  d'habiles  commentateurs 
qui  l'ont  déjà  observé,  que  le  législateur 
des  Juifs,  et  le  père  de  la  (loésie  gnciue 
sont  enciire  con'ormes  dans  la  descri()tion 
des  sacii'iices.  Abraham  ayant  pris  tous  les 
animaux  que  le  Seigneur  lui  avait  indiqués, 
les  coupa  par  la  moitté,  et  mil  iépnrément 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre  les  parties  qu'il  avait 
coupées,  [Gen.  xv,  10.)  L'Iliade  et  I  Odyssée 
nous  apprennent  que  les  sacrilicateuis  «cou- 
paient les  quartiers,  les  couvraent  de 
graisse,  et  lus  panagi-ant  en  deux,  les  met- 
taient sur  l'autel.»  Ces  ressemblances  fré- 
quentes qui  portent  sur  le  style,  sur  la 
nariaiion,  et  sur  le  lond  des  chosc'S,  auto- 
risent les  conjectures  de  ctux  qui  croiert 
qu'Homère  a  connu  les  écrits  de  Moïse.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  sur  un  point  qui 
serait  susceptible  de  discussions,  et  de 
preuves  plus  étendues. 

De  ces  observations  générales,  je  passe  à 
des  réflexions  particulières  sur  chaque  livre 
de  ce  recueil. 

DES  PSAUMES. 

Cette  portion  inestimable  de  l'Ecriture 
est  au-dessus  des  éloges.  L'âme  y  trouve 
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lous  les  «.l'iiliiiiPiil*  qui  lui  smil  iir'ros>niri;s 
pour  vivre  en  |iaii  ave<'  el'i!-ui6iiic,  um'C 
les  lioiiiiiies,  cl  nvei:  Uii'ii;  Imites  les  ri'S- 
sources  iloiii  elle  n  heSDiii  (l;ii)s  l'iiil'urluiio 
el  iIsMS  ri)|i|)ressi(iii.  A  cMiS  de  In  menace  et 
lies  cliilliuienls  inuixlienl  toujours  l'espé- 
r;iiice,  les  nmsoialinns,  les  laveurs.  L'iiii;!- 
gination  ini^ino  v  est  lluttL^e  par  le  s(icctaclo 
iiichanleur  îles  beau  lés  ot  'les  richesses  do 
la  nature,  |>iir  <les  eOMi|iarai.suns  riantes,  {)nr 
des  oitjels  dciiix  et  ^racieuv.  Les  iwiliDiis  in- 
lidèles  si)iit,  couiiue  nous,  si  l'r.i(i|iées  de  l'ex- 
cellencu  de  ces  poeiiics  divins,  (|u'ellos  eu 
ont  des  versions  dans  leurs  langue»:.  Lo 
docte  S|ion  ('aile  dans  ses  vovayes  d'une 
traduction  do  [ilusifuis  psaumes,  en  viTS 
turc<,  coinposéo  par  un  ieiiéi;al  ()oloiiais 
iiuiiiiiié  llul\i)ei;. 

On  Jéiouvre  dans  un  monument  de  l'an- 
liijuité  gieei|ue  des  vesliges  bien  iiiari|ués 
do  l'usago  nue  Soloii  lui-même  avait  lait 
d'un  psaume.  Eusèbede  Césarée  et  Clément 
d'.\lexaiidrie  altesleiit  t|ue  ce  législateur  des 
Alliénieiis  conn.iissait  les  Juifs.  Curieux  de 
tout  ce  qui  coiieeinait  les  diU'érentes  reli- 
gions, il  .so  lit  sans  doule  expliquer  les 
Psaumes  de  David.  J'en  apporte  pour  preuve 
l'imitation  dont  je  parle,  que  d'aulres  ont 
observée  avant  moi.  C'est  une  formule 
d'imprécation  contre  les  violateurs  de  la 
consécralion  solennelle  du  champ  Cirrhéen. 
Ce  décret  si  terrible  des  aiiiphictyons  se  lit 
tout  erilier  dans  la  harangue  d'Eschine 
conire  Clésipho!)  el  Démoslhène.  On  ne  seia 
point  facile  de  conférer  celle  malédiction 
épouvantable  aveu  les  versets  du  (isaume 
cviii,  qu'il  semble  queSolon  ait  eus  en  vue. 

IMl'RÉCATIOS      CONTE-      IMPRÉCATION   DES  AM- 
NUE  DANS  LE  PSAUME  PUICTYO.NS 

CVIII. 

Quand  on  le  jugera.        Qu'il  soit  toujours 
qu'il  soit   condamné,    vaincu  en  guerre  et 
et  que   ce   qu'il    dira    eu  jugement. 
pour    su    défense  lui 
soit  imputé  à  crime. 

Queses  enfants  meu-        Qu'il  périsse  misé- 
renl  avant  t'dye  :  que     rableiuent     lui,     sa 
sa     postérité     finisse     maison,  et  toute   sa 
dans     une    seule    gé-     postérité. 
nération... 

Que  ses  iniquités  Qu'il  offre  en  vain 
soient  toujours  pré-  des  sacrihces  à  Apol- 
sentes  aux  yeux  du  Ion,  à  Diane,  à  La- 
Seigneur,  et  que  sa  tone,  à  Minerve,  et 
mémoire  périsse  àja-  que  ces  divinités  re- 
fnais.  jettent    à  jamais  ses 

offrandes. 

Nous  avons  plusieurs  traductions  des 
Psaumes,  en  vers  latins.  On  connaît  entre 
autres  celle  de  Malhiou  Toscan,  qui  est  mé- 
diocre, et  celle  de  Buchanan,  qui  est  ex- 
cellente pour  la  beauté  du  lang-jge  et  de  la 
versilication,  mais  fort  inférieure  pour  la 
force  et  pour  l'énergie  à  la  version  grecque 
du  P.  Peteau.  Je  ne  pardonne  |>oinl  à  Bu- 
chanan  de    commencer    presque   tous  ses 
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psaumes  pir  do  longues  périodiïs  qui  éner- 
vent l'original.  Il  ne  connail  poiiil  ccm  dé- 
buts tiers  el  audacieux  qui  étonnent  h- 
lecteur,  el  qu'il  isl  si  facili.'  de  (oiiseiver 
en  tiadiiisaiil  liltérali'iii"iil  l'Iiébrou  ou  la 
\'iilgate.  l/ijit  insipirns  .-riinpio  a  dil.  tx- 
sunjat  JJeus  :  Dieu  se  lève.  (Imiiparons  dans 
un  do  Ces  deux  psauiues  le  protestant  el  lo 
■  ésiiite. 

Uixil  iiisjpiriis  in  corde  suo  :  Non  csl  Dcus  (17). 

Scciicn  iiis:iiiia  r.-illiijt'. 
Inilul^;cin  vîliis  sic  li)i|iiiliir;  Dcum 

l'iii'iiiiilo  mIii  ('ri'diil.'i 
Coninifulj  isi  liiiiiiiiiuiii,  (.uni  Icmcrario 

Cisu  sors  forjl  oiniiia. 

Lo  P.  Peteau  a  dit  en  un  seul  vers  digne 
d'Homère  : 

EiTt-  xurà  ■/.pa.Zi.vJ  rfpvj'J!  r.'nô;  '  Où  ©-i,-  {Vti. 

Il  PII  est  de  mémo  de  tous  les  comrnence- 
me'Us  de  psaume  dans  la  paia()lirase  latine 
et  dans  la  traduction  grecque.  Qui  croirait 
que  cette  dernière,  comparable  peul-élre, 
pour  le  tour  el  l'harmonie  do  la' versifica- 
tion, aux  meilleures  poésies  des  anciens 
Grecs,  n'a  été  lié.aimoiiis  que  lo  délasse- 
ment de  son  auteur,  qui  n'avait  d'autre 
Parnasse  pour  la  composition  do  ces  rna- 
gniliques  vers  que  les  allées  et  les  escaliers 
diicollége  de  Clermont,  quand  il  descendait 
i'i  l'église  ou  au  réfectoire  I  Mais  cette  tra- 
duction, si  su(iérieureaienl  versiliée,  n'est 
pas  exerafite  de  défauts.  Klle  pèche  au  con- 
traire par  un  endroit  essentiel.  On  y  cher- 
cherait en  vain  le  genre  et  le  ton  lyrique. 
Elle  est  toute  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres, en  quoi  le  P.  Petau  n'a  point 
connu  l'essence  ni  la  construction  de  l'ode. 
C'est  au  moins  manquer  de  goût  que  do 
suivre  toujours  la  même  mesure  en  tradui- 
sant des  ouvrages  de  mouvements  et  do 
caractères  très-différents. 

11  est  assez  inutile  de  fairo  mention  des 
odes  sacrées  do  Rousseau.  Nous  n'avons 
[loiiit  dans  notre  langue  de  poysie.s  plus 
connues,  ni  (ilus  génëraiemenl  admirées 
que  celles-là. 

Le  peu  de  cantiques  spirituels  que  nous 
a  laissés  l'incomparable  Racine  m'a  tou- 
jours fait  regietltr  iju'il  n'en  ait  pas  com- 
posé un  plus  grand  nombre.  Ils  sont  aussi 
bien  écrits  que  ses  tragédies.  Je  no  vois 
rien  dans  Rousseau  qui,  pour  le  sentiment, 
la  douceur  et  la  noblesse,  égale  les  canti- 
ques sur  la  charité  et  sur  les  vaines  occu- 
pations des  gens  du  siècle,  ainsi  que  les 
chœurs  d'Esther  et  d'Athalie. 

Le  digne  fils  de  ce  grand  homme  a  par- 
faitement réussi  dans  les  psaumes  qu'il  a 
mis  en  vers,  et  dans  ses  odes' chrétiennes. 
Sa  muse,  inviolablement  consacrée  ù  la  re- 
ligion, a  mérité  les  éloges  du  Souverain 
Pontife  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  du 
saint  Pierre. 

D'autres  écrivains  modernes  ont  aussi 
fait  (les  odes  sacrées  fort  estimables;  mais 
ce  sont  des  pièces  détachées  qui  ne  forment 
l'as  de  suite.    La   plus  nombreuse,   ajuCs 
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celles  (le  Houssmu  et  Racine,  est  due  à 
M.  Bolfiijne.  Il  y  a  de  l'élégance  él  de  l'har- 
monie dans  ses  vers.  Son  recueil,  qui  n'est 
pas  long,  a  été  reçu  avec  auplandissenienl. 
Dans  ce  siècle.  Lenobie  a  Ir.iduit  en  vers 
le  livre  entier  des  Psaumes.  Ce  sont  !à  de 
ces  poésies  dont  on  ne  dit  rien.  L'antique 
version  de  Racan  ne  vaut  guères  mieux. 
Celle  de  M.  Godeau,  évC-que  de  Vcnce, n'est 
pas  sans  beautés.  Quoique  le  style  de  cet 
auteur  soit  en  général  lâche  et  dill'us,  sa 
versilicalion  a  cependant  de  la  noblesse  et 
de  la  douceur.  Feu  l'abbé  Desfonlaines  a 
trop  bien  servi  la  république  des  lettres, 
il  a  composé  de  trop  bons  ouvrages  pour 
que  nous  reprochions  à  sa  mémoire  l'ex- 
trùme  médiocrité  de  la  traduction  en  vers 
d'un  assez  grand  nombre  de  psaumes  qu'il 
lit  imprimer  à  Rouen,  peu  de  temps  après 
avoir  quitté  la  compagnie  de  Jésus. 

DES  CANTIQUES . 

C'est  ici  !e  triomphe  de  la  poésie.  Les 
Pères  de  l'Eglise  et  d'anciens  docteurs 
avaient  une  si  haute  idée  de  la  plui)art 
des  canliques  contenus  dans  les  livres 
sainis,  que  plusieurs  ont  cru  que  ces  poëmes 
merveilleux  éiaient  plus  particulièrement 
inspirés  aux  écrivains  sacrés  que  le  reste 
de  l'Ecriiure.  Nous  lisons,  dans  une  disser- 
tation attribuée  à  saint  Augustin,  que  le 
cantique  d'action  de  grâces  chanté  jiar  les 
Israélites,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
leur  avait  été  dicté  à  tous  en  même  temps 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu  ; 
ce  qui  arriva  d'une  manière  si  surnaturelle 
et  si  prompte,  que  dans  un  instant  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les  tri- 
bus entières  ne  formèrent  qu'un  seul  chœur 
et,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  voix,  sans  la 
moindre  ditférence  dans  les  mots,  sans  au- 
cune dissonance  dans  le  chant.  Le  Seigneur 
avait  été  leur  guide  dans  les  flots;  il  vou- 
lut être  le  coryphée  de  leurs  concerts  (18j. 

Les  cantiques  sont  de  véritables  poëmes, 
non-seulement  par  l'enthousiasme  qui  y 
règne,  i)ar  la  magnificence  des  images,  par 
la  pompe  et  par  la  force  des  expressions, 
mais  encore  oar  le  mécanisme  d'une  cons- 
truction méthodique,  puis(ju'ils  sont  ver- 
sitiés,  suivant  le  témoignage  uniforme  des 
plus  savants  hommes  de  l'unliquilé.  Joseph, 
juif  de  naissance,  saint  Jérôme,  qui  étudia 
la  langue  hébraïque  avec  cette  conception 
vive  et  pénétranle  qu'on  admirait  en  lui, 
et  d'ailleurs  avec  plus  de  secours  que  n'eu 
ont  eu  pour  la  môiue  étude  Scaliger  et  Au- 
gustin d'Eugubio,  ses  adversaires  sur  ce 
point  de  critique,  Origèiie  et  Eusèbe  as- 
surent unanimement  que  les  cantiques  de 
Moïse  sont  écrits  eu  vers.  Qi'ifs  le  soient 
en  vers  héroïques,  comme  l'allirme  Josèphe; 
uue  celui  du  UetUéronome  soit  en  vers 
Lexauièlres  et  peulamèlres,  comme  le  veut 
saint  Jérôme;  que  les  Psaumes  aient  été 
composés  eu  vers  lyriques,  tels   que  ceux 

(18)  €  Et  qui  paulo  anle  iii  profunilo  coram  eis 
nviJai  uerat,  ipse  posluiodura   in  lali  canlico  corum 
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des  odes  de  Pindare  et  d'Horace;  c'est  sur 
quoi  sans  douie  l'on  ne  peut  avoir  que 
des  notions  très-imparfaites.  Les  personnes 
curieuses  de  ces  discussions  conjecturales 
les  trouveront  rassemblées  dans  la  disser- 
tation de  Doiii  Calmel  sur  la  poésie  des 
Hébreux. 

Ce  qui  doit  passer  pour  certain,  c'est  qu'à 
la  poésie  libre  et  naturelle,  consistant  uni- 
quement dans  les  métaphores,  les  figures, 
les  comparaisons,  et  qui  n'appartient  pas 
moins  à  la  prose  qu'au  discours  versiûé, 
les  auteurs  des  canliques  ont  ajouté  l'as- 
semblage artificiel  des  mots.  Je  croirai  tant 
qu'on  voudra  que  cet  assemblage  est  varié  à 
l'infini,  qu'il  n'est  point  soumis  à  une  me- 
sure particulière,  ni  gêné  i)ar  la  répétition 
du  même  ordre  de  pieds  ou  de  cadences. 
Mais  si  l'on  avoue  que  ces  morceaux  ont 
été  faits  pour  être  mis  en  musique  et  cha'n- 
tés,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'ait 
fallu  pour  les  plier  avec  plus  de  grâce  ans 
dilTérentes  modulations  du  chant,  un  mé- 
lange de  brèves  et  de  longues  arrangées 
avec  plus  d'art  et  de  symétrie  que  dans 
la  prose.  Et  c'est  précisément  ce  qu'on  ap- 
pelle des  vers.  Un  vers  ou  une  ligne,  sui- 
vant la  dénomination  très-juste  des  An- 
glais, n'est  en  etfet  qu'une  ligne  d'une  cer- 
taine étendue,  séparée  .  des  autres  vers 
ou  lignes  par  des  repos  plus  ou  moins 
marqués.  Toutes  les  nations  modernes,  et 
plusieurs  d'entre  les  anciennes  ont  dis- 
tingué ces  repos  par  des  rimes.  Il  y  a  cer- 
tainement de  riiarmonio  dans  ce  retour 
des  mêmes  sons,  et  la  musique  vocale  s'en 
accommode  beaucoup.    ■   -<  l 

Ceux  qui  soutiennent,  contre  les  autori- 
tés respectables  dont  j'ai  fait  mention,  qu'il 
ne  parait  dans  les  canliques,  dans  les  psau- 
mes, ni  dans  les  livres  de  l'Ecriture  que 
l'on  croit  écrits  en  vers,  aucune  trace  de 
versification,  reconnaissent  pourtant  qu'il 
s'y  tiouve  quelquefois  des  rimes,  et  qu'elles 
y  sont  amenées  [lour  ilatter  l'oreille  et  pour 
favoriser  le  chant.  V'oilà  d'abord  un  aveu 
tiès-avantageux  pour  le  sentiment  opposé. 
La  rime  suppose  une  espèce  de  contrainte 
dans  la  composition.  Cette  dépendance, 
quelque  légère  qu'elle  soit,  exclut  la  li- 
berté qui  caractérise  la  prose.  Qu'importe 
que  tous  ces  vers  soient  ditTéreiits  entre 
eux  pour  la  mesure,  et  qu'ils  ne  ressem- 
blent pas  môme  à  ceux  dont  on  connaît  la 
consiruciion?  Ce  n'en  sont  pas  moins  des 
vers.  Il  sullit  i>our  cela  qu'on  les  ail  déla- 
cliés  l'un  de  l'autre  d'une  manière  sensible, 
qu'ils  soient  formés  de  mots  distribués  ar- 
lislement,  et  qu'on  y  démêle  une  harmonie 
régulière,  et  même  des  licences  poétiques- 
Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  liie  l'analyse 
giammalicale  du  premier  cantique  d'e  Moïse 
jiar  Dom  Guarin,  tome  il  de  sa  grammaire 
liebraïqiie  et  chaldaique.  Prendre  avantage 
de  ce  qu'on  ne  distingue  aujourd'hui  dans 
les  textes  sacrés  ni  vers  hexamètre,  ni  vers 
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ianiliK,  ni  vers  alt-ni(|uo,  n't'sl  (|ii'iniu  vnino 
sublilitt^  pour  iMiidiT  lii  l'orcu  dus  |)ri>avos 
qui  i-uiic'iiiii'iit  h  l'Iiililir  (|iu<  les  caiiii(|ii()S 
sont  vi-rsiliùs.  (^eliii  (|ui  fut  uiiaril^  |>iir  les 
l8r>icMili>s  sur  lo  lioni  li»  la  iiut  Koii^t», 
oirro  (;i»  ol  L'i  dos  IViii^iiumiIs  do  vers  iissi'Z 
s»'mljl;iblos  aux  |iuiilaiiiùlius  grecs  dllaliiis, 
Quoi  i|u'il  ou  ^oit,  ces  niorcoiiux  sniil 
nu  moins  i-xln^uiouiout  jiotUiiiues,  et  loul 
h  l'ail  |iro|r('s  11  (\iri!  mis  eu  vers.  Ji;  suis 
surjiris  (|uo  !louss<'au  les  ail  lU'ulisi^*.  H 
n'a  l'ail  us.ij;(!  (|uo  do  caiiliiiuo  d'Iùôeliias, 
qu'on  sérail  téniérairo  du  vouloir  Iraduire 
après  lui.  M.  (lodard  a  loutjucmeiil  p.irn- 
phrasi^  cilui  des  trois  eouip.ii^iions  do  Da- 
niel. Celle  I  arapliraso  lui  valut  l'évèclié  du 
làrnsse.  La  récomponso  suipassait  de  beau- 
coup l'ouvra;.;!';  mais  c'était  le  cardinal  de 
Ri(  lielieu  qui  n^couipensait.  Ce  fioëme,  qui 
porte  l'eiupreinto  des  poésies  de  ce  tenips- 
1?»,  et  ipii  n'est  rempli  (|ue  de  //curs  d'or 
»■«/•  le  ciel  étalées,  de  miracles  roulants  et  do 
rivants  écueils,  n,  malgré  ses  délaiils,  le 
mérite piu  couuuiiii  du  nombre  et  de  l'har- 
uiouie.  Ou  y  admire  les  six  vers  suivants  : 

Qu'on  le  bénisse  clans  les  cieu\ 
Où  la  gloire  éblouit  les  .veux, 
Où  les  beautés  n'ont  poinl  de  voiles  , 
Oi^  l'on  voit  ce  que  nous  croyons, 
llù  tu  u)arches  sur  les  étoiles, 
El  d'oOl  jusqu'aux  eul'ers  tu  lances  tes  rayons. 

Ce  vers,  Où  l'on  voit  ce  que  nous  croyons, 
est  sublime.  Le  môme  auteur  a  distribué  en 
églogues  le  Cantique  des  cantiques.  C'est 
dommage  qu'il  n'y  ait  pas  mieux  réussi; 
son  idée  était  ingénieuse  et  naturelle.  Les 
descriplious  tliampèlres,  les  images  prin- 
lannières  qui  font  le  cliarme  de  ce  poëme 
mystérieux,  que  tout  le  monde  ne  doit  pas 
lire,  convieiuieul  [larticulièremeut  au  genre 
pastoral. 

Nous  avons  deux  paraphrases  de  ce  même 
Cantique  faites  par  leuioine  Willeram,  abbé 
de  Mersbourg,  l'une  en  vers  latins  et  l'autre 
en  langue  tudesqueou  Ihéostique,  qui  était 
celle  des  anciens  Francs  (19).  Pour  !a  i\re- 
mière  elle  est  écrite  en  vers  du  xi°  siècle; 
c'est  tout  dire.  La  seconde  est  en  prcse. 
Dès  la  tin  du  ix'  siècle,  le  moine  Otfride 
avait  traduit  en  vers  tudesques  rimes,  une 
partie  des  quatre  Evangiles.  C'est  dans  ce 
■vieux  langage  allemand  qu'étaient  compo- 
sées ces  poèmes  que  l'on  fcliantait  encore 
du  temps  de  Cbarleniague,  et  que  ce  prince 
savait  par  cœur,  liint  il  aimait  le  jargon  de 
ses  ancêtres,  sur  lequel  môme  il  avait  com- 
mencé une  grammaire.  On  croit  aussi,  et 
c'est  le  seiitiiiieul  de  Lambecius  (•20),  qu'Ol- 
fride^est  l'auteur  d'une  version  tudesque 
des  cantiques  que  l'on  chante  à  laudes  sui- 
vant le  b.éviaire  bénédictin,  du  Benediclus 
et  du  Magnificat,  trouvée  à  Inspruk  eu  16C5 

(19)  Friiica  aul  Franàca.  Voy.  une  lettre  latine 
écrite  par  un  anonyme  à  Paul  .\Lrula,  éititeur  cie* 
deux  paraplirases  do  Willufam,  cl  du  commeiitaiie 
A  lemand  <iui  les  acconipague. 

(■20)    llhlohe  lilU'ruiic  Uc  la  France,  t.  IV. 

(il)  <  lltijus   lingu;e  barbaries  ul  est  inculla  et 


dans  un  mniiusrril  inconnu  jUNipTalors.  Il 
ne  f.'illail  pas  moins ipic  les  beautés  surn.'i- 
tiirellus  d'une  poésie  divine,  pour  se  sou- 
tenir nu  milieu  des  expressions  d'une  lan- 
gue inculte  et  sauvage  (|ue  l'art  ne  pouvait 
manier  ni  adoucir  (21),  cl  (|ui  jiar  son  ex- 
cessive dureté,  par  la  bi/arreiio  d"  sa  pro- 
nonciation, blessait,  il  y  a  huit  cents  ans, 
l'ofi'ille  des  Francsoii  dt'S  (îermains  un  peu 
délicats.  Mais  les  cantiques  de  rFcriturese 
l'eraient  remarquer  d.iiis  queKpie  langue  et 
dans  qunlfpic  trailiictioii  (|ue  ce  fût.  Ho- 
mère et  l'indare  auraif'nt  beaucoup  h  [)erdie 
dans  une  langue  mnins  riche  et  moins  so- 
nore (]ue  la  leur.  Moï-ie,  Débora,  Judith  n'y 
perdraient  (pie  des  mots.  Les  traits  inefl'i- 
gab'.es  de  la  Divinité  perceraient  toujours 
les  ténèbres  d'une  traduction  informe  et  de 
l'idiome  le  plus  dél'eetiieux. 

DKS  PUOPHETII'S. 

Quoique  les  prophètes  n'aient  point  écrit 
en  vers  comme  David  et  Salomon,  le  stylo 
des  prophètes  est  cependant  aussi  poétique 
en  général  que  celui  des  cantiques  et  des 
Psaumes.  On  trouv(3  même  des  cantiques 
dans  plusieurs  prophètes.  Isaie  en  a  fait 
Irois  ;  le  [iremier  sur  la  délivrance  des  deux 
maisons-d'lsraiil  et  de  Juda,  (c.  xii.)  Le  se- 
cond et  le  troisième  on  actions  de  grâces  au 
Seigneur  pour  la  liberté  do  son  peuple  et 
la  punition  des  impies,  (c.  xxv,  xxvi.)  Le 
troisième  chapitre  d'Uabacuc  n'est  autre 
chose  qu'un  cantique,  et  c'est  sans  contre- 
dit un  des  plus  remarquables  de  l'Kcri- 
lure. 

Les  prophéties  sont  ce  qu'il  y  a  de  iilus 
intéressant  dans  les  livres  saints.  Tous  les 
mystères  de  la  loi  nouvelle  y  sont  [)rédits  : 
c'est  l'histoire  |)assée,  présente  et  luture  de 
la  conduite  du  Seigneur.  On  n'y  voit  ([ue 
des  oracles  im|iosants,  que  des  prodiges, 
que  des  événements  mémorables,  que  des 
châtiments  de  rois,  des  deslruciions  de 
peuples,  des  renversements  d'empires,  des 
armées  d'inseclesj  dévorants,  des  ravages, 
des  mortalités,  tous  les  lléaux  de  la  ven- 
geance divine.  Mais  ces  images  terribles 
sont  toujours  mêlées  d'objets  consolants.  Ou 
y  découvre  dans  un  beau  lointain  l'exé'cu- 
liou  (larlaite  des  ()romesses  de  Dieu,  l'avé- 
uement  du  Messie,  la  rédemption  du  genre 
humain,  le  triomphe  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, l'exaltation  lies  justes,  le  bonheur  des 
élus.  Considérons  en  même  temps  l'éléya- 
lion  des  pensées,  la  variété  des  jieiiilures, 
l'énergie  des  csinessions,  l'enthousiasmo 
soutenu  qui  règne  dans  les  prophéties,  nous 
sentirons  qu'il  ne  manque  à  tout  cela  que 
la  versilication  pour  être  ,do  véritables 
[loëmes. 

J'espère  donc  qu'on  me  saura  gré  d'avoir 

Inilisciplinabilis,  atqtie  insucta,  cap!  logulari  freno 
graaimaticM  arlis,  sic  eliain  in  niulli^  dictis,  scriolu 
est  propier  lillcrarum  aul  coiii;eri<'ni,  aut  incun- 
"  uani  bo  :oritalcin  ditlicilis.  »  (Oiriuiit;,  dans  la 
l'ri'l'dce  de  sa  Uaductioa  en  vers  ludes^ucs  di-s  qua- 
tre liva!  gilcs) 
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moniré  le  chemin  à  ceux  qui  voiulront  pui- 
ser dans  les  prophètes  de  nouvelles  riches- 
ses poétiques,  dont  l'usage  ignoré  jusqu'à 
présent  ne  peut  qu'honorer  lo  talent  des 
vers,  le  sanctifier  même  et  le  rendre  précieux 
«•lia  religion.  Avec  quel  plaisir,  avec  quel 
IVuit  ne  lirait-on  pas  des  traductions  qui 
ressembleraient  à  ce  morceau! 

Comment  ps-lu  toml)é  des  deux, 
Asirc  brillant,  fils  de  l'aurore? 
Puissant  roi,  priiire  andaoieux, 
I,a  terre  anjourd'lnii  te  dévore. 
Comment  es-lu  tombé  des  cieux, 
Astre  brillant,  Dis  de  l'aurore? 

Dans  ton  coeur  lu  disais:  v  Dieu  même  pareil, 
VéUablirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil, 
£l  près  de  l'aquilon,  sur  la  montagne  sainte. 

J'irai  m'asseoir  sans  crainte; 
A  mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus  : 

Tu  le  disais,  et  tu  n'es  plus. 

Ce  sont  deux  strophes  d'une  odeirrégulière 
de  Racine  le  fils,' tirée  du  chap,  xiv  d'Isaïe. 
Je  me  propose,  si  le  puhlic  reçoit  avec  in- 
dulgence mes  essais,  de  faire  à  l'avenir  d'ain- 
rles  moissons  dans  ce  champ  fertile  et ,  peu 
fréquenté. 

Le  choix  des  prophéties  m'a  longtemps 
causé  de  l'embarras.  Elles  ont  chacune  dans 
leur  genre  des  ornemenis  particuliers,  des 
choses  qui  ne  sont  point  ailleurs.  Il  n'est 
point  de  chapitre  dans  Ezéchiel  ni  dans 
Isa'ie  qu'on  ne  fût  tenlé  de  traduire  en  vers. 
La  prophétie  û'Abdias  la  moins  étendue  de 
toutes,  et  qui  ne  contient  qu'un  seul  cha- 
pitre, est  frappante  par  sa  singularité.  L'i- 
magination d'Homère,  ni  la  fougue  de  Piti- 
dare  n'ont  point  enlanté  d'idées  qui  ap|iro- 
chent  de  celles-ci  :  L'orgueil  de  votre  cœur 
TOUS  a  élevé ,  parce  que  vous  habitez  dans 
les  fentes  des  rochers,  et  qu'ayant  mis  votre 
trône  dans  les  lieux  les  plus  hauts,  vous  dites 
en  vous-même  :  Qui  me  fera  tomber  en  terre? 
Quand  tous  prendriez  votre  vol  aussi  haut 
que  l'aiyle  et  que  vous  mettriez  votre  nid 
parmi  les  astres,  je  vous  arracherais  de 
là,  dit  le  Seigneur.  Les  pensées  les  plus  bril- 
lantes des  poètes  profanes  s'anéanlisseiit 
devant  ces  traits  inimitables  qu'un  génie 
mortel  ne  saurait  créer  sans  le  secours  de' 
l'inspiration  divine. 

Les  beautés  poétiques  de  l'Ecriture  sont 
toutes  de  la  m6u:e  perfection  ;  et  nous  de- 
vons appliquer  aux  livres  saints  en  géné- 
ral, ce  que  Bossuet  dit  des  Psaumes  en  par- 
ticulier, que  la  grandeur  et  l'élévation  s'y 
réunissent  avec  la  douceur  et  le  sentiaient. 
Ce  prélat  à  jamais  célèbre,  qui  a  été  lui- 
même  le  plus  sublime  et  le  plus  éloquent 
des  hommes,  a  fait  dans  le  chapitre  second 
de  sa  préface  latine  des  Psaumes  {-22),  uue 
analyse  admirable  de  la  poésie  de  Woise  et 
de  David.  Cet  examen  littéraire  est  plein  de 
justesse  et  de  sagacité.  Que  les  écrivains 
inspirés  y  paraissent  grands  1  Qu'Homère  et 
Virgile  y  sont  petits  1 

Ces  dt^ux  poètes  si  justement  renommés, 
comme  auteurs  profunes,  ne  sauraient  sou- 


{221  Bossuet  :  tome  I.  De  grandilo 
liiu'.c  l'tulilwntm. 


•qiieniia  cl  sua 


tenir  le  parallèle  avec  l'Ecriture,  dans  les 
endroits  mêmesoù  ils  excellent.  Jen'en  veux 
pour  exemple  que  ces  peiiiluresde  combats 
et  de  batailles  qui  jettent  tant  de  chaleur  et 
d'action  dans  leurs  poèmes.  Sont-elles  seu- 
lement comparables  à  la  descrii  tion  que 
fait  Joël  des  insectes  meurtriers  dont  il  pré- 
disait l'irruption?  Ils  sont  précédés  d'un  feu 
dévorant  et  suivis  d'une  flamme  qui  brûle  tout. 
La  campagne  qu'ils  ont  trouvée  comme  un 
jardin  de  délices,  n'est  après  leur  passage 
qu'un  désert  affreux...  A  les  voir  on  les  pren- 
drait pour  des  chevaux .  Ils  s'élancent  comme 
une  troupe  de  cavalerie.  Ils  sauteront  sur  le 
sommet  des  montagnes  avec  un  bruit  sembla- 
ble à  celui  des  chariots  et  d'un  feu  qui  dévore 
de  la  paille  sèche.  {Joël,  ii,  3-5.)  Qu'il  y  a  de 
force  et  d'éclat  dans  ces  images  1  Qu'elles 
sont  vraies  et  terribles!  On  voit  ces  ani- 
maux, on  les  louche,  on  entend  le  bruit 
aigu  de  leur  vol.  Les  sauterelles  de  fJoël 
sont  bien  plus  elfi'ayautes  que  les  balaillons 
de  Turnus  et  d'Ajax. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  do  Irès- 
habiles  interprètes  de  la  Bible  ont  roula 
voir  dans  ces  insectes  lesdiÙ'érents  peuple» 
qui  devaient  successivement  ravager  les 
campagnes  de  Juda.  Une  telle  opinion  aflai- 
blit  les  merveilles  du  Seigneur,  jiuisqu'elle 
attribue  à  des  hommes  ce  qui  a  été  exécuté 
jiar  de  simples  volatiles.  On  n'ignore  pas 
d'ailleurs,  que  des  nations  entières  ont  été 
chassées  de  leur  pays  par  des  mouches,  des 
moucherons,  des  guêjies,  des  abeilles,  des 
scorjiions,  des  rats,  des  fourmis  et  des  ta- 
rentules. Bochart  en  fait  le  dénombrement 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  animaux  sa- 
crés. Ce  qu'il  tire  des  auteurs  profanes  est 
fondé  sur  l'Ecriture.  Les  guêpes,  les  frelons 
et  les  sauterelles  sont  des  lléaux  dont  Dieu 
menace  assez  souvent  les  hommes  dans  les  li- 
vres saints.  11  annonce  à  son  peuple  {Exod., 
XXIII,  28),  que  pour  luiifaciliter  la  conquéle 
de  la  terre  promise,  il  le  fera  précéder 
d'une  armée  de  frelons  :  Et  j'enverrai  le  fre- 
lon devant  vous  et  il  chassera  les  Hévéens, 
les  Chananéens. 

En  ellet,  rien  ne  prouve  tani  la  puissance 
de  Dieu  que  les  révolutions  causées  sur  la 
terre  par  de.mé[)risables  animaux.  11  jiour- 
rail  susciter  contre  les  hommes  des  trou- 
pes d'éléphants,  de  lions,  de  ser|)ents  mons- 
trueux et  d'autres  bêtes  féroces  dont  la 
vue  seule  inspire  l'horreur  et  l'ellroi.  De 
vils  repliles,  des  insectes  ailés  remplissent 
jilus  ellicacement  ses  desseins  et  nous  aver- 
tissent mieux  de  la  faiblesse  de  nos  forces. 
Quand  Sapor,  roi  de  Peise,  assiégea  Ni- 
sibe,  Jacques,  évèque  de  cette  ville,  monta 
sur  une  tour,  et  ayant  aperçu  la  prodigieuse 
multitude  d'ennemis  qui  environnait  Jes 
niurailles,  il  pria  Dieu  d  envoyer  contre 
eux  des  moucherons,  afin  que  ces  faibles  ani- 
maux lissent  connaître  aux  infidèles  lu  puis- 
sance et  lu  grandeur  de  celui  qui  protégeait 
les  liomains  (23).  Sa  luière  lut  plcinemeal 

(25)  lUst.  de  l'Eijlne,  par  Tueoporet,  livre  u, 
c.  30. 
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l'iuiicôu.  Ccitiiiric»  |>;oviiacs  ilo  ht  Cliiiio 
stinl  (|iiili|'iftoiï  iiMMiiliSs  lie  !>nulriolle!<. 
1,1  ilfscni'lii'ii  (|u'l'II  fait  un  iiulcuidu  pays, 
so  rnpproi  lie  nssrz  do  ci'llo  iurnii  lit  ilaiis 
Joi'l  ,  coiironnilt^  i|iii  m'a  |  aiu  di^tie  do  re- 
liiaitliii-.  Elles  i-otivienl  le  ciel;  leurs  iiilrs 
fiiiiaisient  se  tenir  Us  uurs  aux  tiulres.  IHIes 
sont  en  si  yrniid  nombre,  qu'en  ieranl  tes 
j/i-HX,  on  Cl  oit  voir  sur  sd  l^te  de  liaules  et 
vtrles  monlihjiies.  Le  bruit  (/u  elles  font  en 
volant,  approche  tle  celui  tin  lainbonr.  C'i'Sl 
iijtisi  (|uu  tes  aiiiiiiiiux  suiil  dt''|>('iiits  dans  les 
Lettres  édifiant  es  dus  iilissinniiaires  JosuIIl'S, 
locueil  liùs-L'siiiuable,  Irès-ulilt',  imii-s(;u- 
|i  tnciit  à  la  l'ulii^Kiii,  i;ui  i'$t  son  |)i'iiici|ial 
objet,  mais  ciii'oie  à  l'Iisloiie  irivilorl  nalu- 


l<llK,     à 
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l'agricul.urc  t'I  tiéiiéialeiiJL'Ul  ."i  tous  les  arts. 
Dans  les  proiiliélios  ,  coiiuin.'  dans  li's 
piaumes  el  dans  les  caiiliiiues,  j'ai  emidu^é 
lies  slro|iliL'S  alleinalivis  ;  el  (jui-liiiicrois , 
à  l'imitation  du  l'inJare ,  j'ai  disposé  les 
slances  trois  à  Irnis  ,  ilont  les  premières 
sont  seinhlaWes  entre  elles,  et  la  troi- 
sième est  d'une  mesure  ditlérente.  J'ai 
cru  que  ce  méluiijje  syméliiijue  de  strophes 
inéijales  l'oruitrait  un  coulrasle  harmo- 
nieux, et  que  eus  eadeiices  ainsi  diversi- 
liées  ne  convenaient  pas  mal  au  genre  ly- 
I  ique.  Car  si  la  poésie  ressemble  à  la  i>ein- 
lure,  elle  doit  aus^i  imiter  la  musiiiue, 
dont  le  charme  consiste  dans  une  mélodieuse 
variété  du  tons  et  d'accords. 

DES  HYMNES. 

L'usage  des  hymnes  a  commencé  dans  l'E- 
glise Vers  la  lin  du  iv'  siècle.  Les  premiers 
chrétiens  ne  chantaient  que  les  psaumes,  sij\l 
lians  leurs  assemblées  secrètes,  soit  dans  les 
temples  du  Seigneur.  Mais  ces  divins  poè- 
mes ti'élant  que  prophétiques  ,  il  lallait 
tjuehpie  chose  de  plus  (lour  la  [)iété  des 
hdèles,  depuis  l'entier  accouqilissement  des 
'mystères  do  la  nouvelle  alliance,  el  la 
îundation  de  l'Eglise.  Les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, sa  passion  et  sa  résurrection, 
les  fêtes  de  sa  bienheureuse  .Mère,  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  les  apùties,  les  mar- 
tyrs ,  les  vierges  méi liaient  bien  délie 
célébrés  par  des  cliants  particuliers.  C'est 
te  que  tirent  avec  succès  saint  Hilaire,  saint 
Auibroise,  et  surtout  Piuilence,  qui  a  mé- 
rité par  SCS  Vers  d'être  mis  au  rainj  des  au- 
teurs ecclésiastiques  {-l'y). 

Ce  poète  chrétien  a  i:oiiiposé  un  recueil 
d'hymnes.  L'Eglise  en  a  coiiseï  vé  quelques- 
unes.  0(1  les  trouve  dans  le  bréviaire  Uu- 
niain,  mais  fort  abrégées,  et  avec  des  chan- 
gements notables.  Ce  lut  le  Iruit  de  la  con- 
veis.on  de  Piudence.  Ses  contemporains 
les  estima  eut  iminiment;  elles  sont  en  el- 
l'et  tort  belles  pour  le  siècle  où  il  vivait. 
Les  lettres  avaient  alors  éprouvé  tout  ce  qui 
annonce  ordinairement  leur  décadence  et 
leur  ruine.  Le  faux  goût,  les  o,iinions  bi- 
zaï'res,  le  mépris  des  grands  mouèlea  s'é- 
taient accrusdespréjugésdel'ignoranco  ctde 

(ii)  M.  de  Till.uioiU  il'a;)rc5  G-jimaJe, 
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la  barbarie.  Les  benux-aris  enfin  so  voyaient 
dans  cet  étal  dé|il(irable  où  il  n'y  a  phis 
qu'un  pas  à  faire  de  la  ciiuti-  ?i  l'anéantis- 
senienl.  Il  ne  liitlaicnl  e.intre  leur  niauvaiso 
l'urtune  <pie  dans  cpicliiues  villes  (gauloises, 
comme  'l'oulouse,  Itordeaux  ,  Lyon,  Aulnii, 
où  l'on  juge,  |>ar  les  orateur»  qui  s'y  dis- 
liiignaicnt,  et  ipii  nous  ont  laissé  des  pa- 
nég)riques,  que  les  faiblis  resii-s  do  la 
saine  et  judicieuse  littéraluci!  s'élaieiil  ré- 
fugiés. Il  ne  serait  pas  dillicile  de  prouver 
que  !a  corrujition  du  goût  intVda  la  capi- 
tale avant  les  provinces,  et  qu'elle  lut  in- 
Irodnile  à  Home  par  le  luxe,  la  mollesse, 
le  dérèglement  des  mœurs  et  l'amour  des 
nouveautés  ,  toujours  si  funestes  aux  «-ni- 
piies.  On  pourrait  se  livrer  lù-dessus  à  bien 
des  réllexions  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  s'y  ariôler. 

Plusieurs  modernes  ont  écrit  dos  hymnes 
en  vers  lalins.  il  n'est  pas  permis  de  pas- 
ser sous  silence  celles  de  Sanleuil.  Jamais 
hoiiimo  peut-être  ne  fut  jilus  rempli  i|Uo  lui 
de  ce  (|u'on  appelle  verve  poétique.  Elle. 
étincelle  dans  tous  ses  vers.  Si  les  admira- 
teurs de  Prudence,  entre  autres  Sidoine 
Apollinaire,  ont  cûiiqiaré  ù  Horace  cet  écri- 
vain du  iv°  siècle,  malgré  la  dureté  de  sa 
versitication  et  de  son  style,  (juc  n'eussent- 
ils  |)as  dit  des  cliefs-d'œuvre  de  Sanleuil".' 
On  l'accuse  de  n'être  pas  assez  pur  ni  asse^ 
correct  dans  sa  latinité.  Je  me  tiguro  quu 
Cicéron  et  Virgile ,  s'ils  revenaient  au 
moiiJe,  feraient  le  môme  reproche  aux  au- 
teurs modernes  qui  passent  (lour  écrire  le 
mieux  en  latin.  Sanleuil  est  plein  de  nerf 
et  de  feu.  Ses  hymnes  de  la  Vierge  sonl 
charmâmes.  Il  y  déploie  toutes  li-s  grdces 
de  la  poésie,  et  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  dévotion.  Heureux  si,  en  riuiilant 
dans  (jnelques  endroits,  j'avais  pu  m'ap- 
proprier  son  imagination  et  son  génie. 

lié. luit  à  mon  (iropre  fonds  dans  celte 
partie  de  mon  travail,  j'y  ai  employé,  au- 
tant que  les  diU'érenls  sujets  l'ont  admis, 
le  langage  et  les  pensées  des  écrivains  sa-- 
Clés.  J'ai  emprunté  des  Pères  ijuclques 
idées  grandes  et  suljlimes  qui  convenaient 
parfaitement  aux  matières  que  je  iraiiais. 
Leurs  ouvrages  sont,  après  l'Ecriture,  la 
trésor  le  plus  riche  que  nous  conruiissions. 
Ces  hommes, queDieu  avait  suscités  pour  lu 
propagation,  la  défense,  et  l'alfermissement 
de  la  foi  prèchée  par  les  apôtres,  n'élaieul 
|ias  iirécisémeiU  inspirés  ;  mais  ils  rece- 
vaient des  secours  si  abondants  de  grâce 
et  de  lumière,  que  leur  doctrine  et  leur 
élo<iuence  annoncent  visiblement  l'Esprit 
divin  (jui  les  éclairait.  Leurs  éeril.'*  brillent 
souvent  de  beautés  d'un  ordre  surnaturel. 
Ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  la  poé- 
sie. Je  les  ai  mis  eu  œuvre,  et  si  l'orgueil 
P'oétique  ne  m'abuse  [loint,  j'ose  m'assurer 
qu'on  ne  sera  pas  meciniient  de  ces  odes 
d'une  nouvelle  espèce,  où  je  crois  aussi 
([u'ou  ancrceviu  de  riuveulion  dausles  dè- 
lails. 
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Je  sounailerais  qiio  ro  genre  réussît  ns- 
.'oz  parmi  nous  jiour  ongnger  nos  bons  poê- 
les h  le  cultiver,  et  nos  luibilps  musiciens 
h  y  consacrer  leurs  chants.  Les  motets  de 
Lainnde,  de  Cnmpra,  de  Mondonville  char- 
ment les  personnes  même  qui  ne  savent  pas 
le  latin.  Elles  entendraient  avec  bien  plus 
de  plaisir  cette  musi(|ue  ravissante,  si  elle 
était  sur  des  paroles  françaises.  Il  faudrait 
qu'en  se  proposai. f  pour  modèles  les  Psau- 
mes et  les  cantiques,  on  rassembiâl ,  dans 
ces  petits  poèmes  français,  tous  les  carac- 
tères de  la  poésie.  Je  les  voudrais  agréa- 
bles, tendres  et  brillants  pour  les  fêtes  de 
la  Vierge,  pour  la  Nativité  ;  majestueux  et 
sublimes  pour  la  Résurrection,  la  descente 
ilu  Saint  -  Ksprit  ,  l'Ascension;  lugubres, 
mais  coiisnlanls  pour  le  jour  des  Morts;  ter- 
ribles pour  le  jugement  dernier;  triomphants, 
remplis  d'amour  et  d'allégresse  pour  la  fête 
de  tous  les  Saints.  Une  musique  assortie  à 
des  odes  travaillées  dans  ce  goût,  ferait 
vraisemblablement  une  sensation  éton- 
nante. Mes  hymnes  no  seront,  si  l'on  veut, 
(|ue  des  esquisses  de  ces  grands  tableaux; 
mais  le  dessein  en  est  bon  ;  d'autres  y  met- 
tront le  coloris  (25). 

Telle  est  l'idée  générale  que  je  oonnais 
nu  public  de  ces  jioésies,  lorsqu'elles  paru- 
rent pour  la  première  fois.  Elles  sont  con- 
sidérablement augmentées  dans  celte  nou- 
velle édition.  Quoique  le  goût  du  siècle  ne 
favorise  guère  des  productions  de  cette 
espèce,  je  ne  saurais  me  plaindre  de  l'ac- 
cueil qu'on  a  fait  à  celle-ci.  Des  journalistes' 
également  éclairés  et  circonspects  dans  leurs 
jugements,  n'ont  pas  craint  de  lui  présager 
l'immortalité  la  plus  flatteuse.  On  ne  doit 
[)Ourlant  pas  dissimuler  que  l'objet  de  ces 
poésies  fût  d'abord  un  préjugé  contre  elles. 
Des  personnes, de  très-bon  esprit  d'ailleurs, 
furent  effrayées  du  litre,  comme  si  ce  n'eût 
été  qu'un  livre  de  pure  dévotion.  Quand 
cela  serait,  je  n'en  rougirais  pas;  mais  ce 
n'est  jioint  là  du  tout  le  caractère  distinc- 
tif  de  cet  ouvrage.  Consacré  aux  vérités 
éternelles  de  la  religion,  il  est  propre  en- 
core, si  je  ne  me  trompe,  à  intéresser  les 
lecteurs  mémo  lus  moins  religieux,  par  ks 
différents  genres  qu'il  réunit. 

J'ai  de  fortes  preuves  de  ce  que  j'avance. 
Si  je  publiais  (|uelques  lettres  qui  me  fu- 
rent écrites,  dans  le  temps,  au  sujet  de  ces 
poésies,  tant  do  Paris  que  des  pays  étran- 
gers, on  serait  étonné  do  voir  des  person- 
nes, malheureusement  pour  elles  trop  con- 
nues (lar  leur  inditlérence  en  matière  de 
religion,  parler  do  ce  livre  avec  une  force 
et  une  chaleur  de  sentiment  qui  marquaient 
assez  l'impression  que  sa  lecture  avait  laite 
sur  leur  esprit. 

C'est  principalement  pour  cette  sorte  de 
lecteurs  que  j'ai  écrit  le»  discours  philo- 
sophiques qui  lorment  aujourd'hui  la  cin- 
quième division  de  ce  rei  uuil.  Ils  y  ap- 
prendront que  la  vraie  philosophie  n'avait 
pas  attendu  le  xviir  siècle  pour   se   mon- 


trer aux  hommes;  qu'elle  est  née  avec  eux; 
qu'elle  est  l'ouvrage  non  do  leurs  vaines 
spéculations,  mais  de  celui  qui  a  im|)rimé 
dans  leur  Ame  l'idée  de  la  Divinité,  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l'injuste,  l'amour  du 
bien,  l'horreur  du  mal,  en  un  mot,  les  no- 
tions de  première  nécessité. 

C'était  iicii  de  ces  lumières  primitives  , 
qui  ont  suffi  cependant  pour  faire  des  So- 
crate,  des  Platon,  des  Cicéron,  et  tant  d'au- 
tres philosophes  païens,  dont  la  doctrine 
sera  la  honte  éternelle  des  faux  sages  de 
nos  jours.  11  fallait  à  Thomme  une  philoso- 
phie |ilus  pure  et  plus  sublime.  Dieu  lui  eu 
a  donné  un  abrégé  parfait  dans  les  livres 
saints.  Les  divines  Ecritures  sont  le  dépôt 
de  toutes  les  vérités,  de  tous  les  devoirs  , 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 
Quoi  de  plus  philosophique  et  déplus  lu- 
mineux que  les  livres  Sa|)ientiauxl  Quoi 
de  |ilus  instructif  pour  toutes  les  condi^ 
lions  de  ;la  vie  I  Quelle  connaissance  du 
cœur  humain  I  Quels  principes  féconds  de 
politique,  de  justice,  d'iiumanité,  de  mo- 
rale, de  droit  public  et  particulier?  Rois  et 
sujets,  grands  et  petits,  pères,  femmes,  en- 
fants, hommes  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  [irofessions  et  de  tous  les  rangs,  c'est 
de  ce  livre  céleste  que  nous  vous  dirons, 
comme  à  saint  Augustin,  prenez  et  lisez: 
lisez  la  règle  de  votre  conduite  et  le  précis 
de  vos  obligations.  Apprenez  h  comman- 
der, à  obéir,  a  être  pauvres,  a  être  riches, 
à  ne  point  faire  d'injures,  à  les  souffrir,  à 
les  pardonner.  Apprenez  à  détester  le  men- 
songe, la  calomnie,  la  trahison,  l'esprit  do 
révolte  et  d'impiété;  à  aimer  vos  sembla- 
bles, à  chérir  les  droits  de  la  nature,  à  res- 
pecter l'Etre  suprême,  les  mystères  qu'il  a 
révélés,  le  culte  qu'il  a  établi.  Et  vous  par- 
tisans des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
prenez  et  lisez.  C'est  là  que  vous  trouverez 
le  savoir  et  la  modestie ,  les  talents  et  la 
raison,  la  philosophie  et  la  vertu.  D'autres 
disent  sans  cesse  à  tout  l'univers  :  Nous 
sommes  des  philosophes.  Et  vous  qui  ne  le 
dites  pas ,  vous  serez  plus  philosophes 
qu'eux,  ou  plutôt  vous  seuls  lo  serez,  parce 
que  vous  aurez  fréquenté  la  seule  école  qui 
fasse  de  vrais  philosophes. 

La  philosophie  n'est,  en  effet,  que  l'amour 
et  la  pratique  de  la  sagesse.  Or  il  n'y  a  que 
les  livres  [>hilosophiques  de  l'iicriture  oii 
les  devoirs  du  sage  soient  enseignés  dans 
toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur  puni- 
lé,  sans  contradiclion  de  systèmes,  sans  com- 
bat d'o(Hnions,  sans  mélange  de  vérités  et 
d'erreurs. 

Ces  écrits  divins  ont  de  plus  deux  grands 
avantages  sur  tout  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  fait  de  philosophie  profane;  le 
premier,  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  le- 
çon de  conduite,  aucun  précepte  de  morale, 
qui,  de  l'aveu  de  tout  homme  sensé,  du 
quelque  religion  qu'il  puisse  être,  ne  soient 
inconlesiab'eiuenl  vrais;  le  second,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vérité  utile  dans 


(25)  Jusqu'ici  t'est  l'ancien  discours  préliminaire  qu'on  trouve  à  la  lélc  Jcs  preniicrcs  éditions. 


<II5                                                    (IISCUIJUS  l'UKlIMINAlIlK.  Illi 

les  oiivrfl^os  |iliiloso|ilii(|uesnn(.'icii.s  ou  iiiD-  siijuls   lires   iiéaiiiiiuiiis  des  iiiôdios  livres 

tleriiiis  ,   les  plus  eslim(5.s,    (|ui  no   soil  ion-  (|ui   m'ont   fourni   los    iMiilériaux    di;   l'ou- 

lenuo  ihms    1rs   livres   suints.  Ils    [louvcnt  vragc  l'nur   celn  j'ai    (iris  djins   diUérenls 

diinc    nous   tenir    lieu  do   toute  Jiulre   ins-  ('linpitros  tous  les  vers(;t.s  reliilifs  au  rni^niu 

Iruilion  en  co  nenru,  et  l'on  nurait  tort  de  ol>jel.  Je  (les  ui  liés   ensi.'intde.  J'en  ai  dé- 

elierelirr  ailleurs  co  (|u'ils    nous   oirieiil  ^i  velopiié  In  sens  et    les  preuves;  j<j  leur  ni 

alionduiuiuent    et    d'une    iiianièro   si    par-  donné  une  juste  élondue,  et  j'en  m  e<jiiipos() 

l'uile.  lies  discours  délncliés  et  inilép(!ri(l,'iiits  l'un 

Ue  tous  los    temps  il    s'est   écliappô  des  de  l'autre.  C'est  la  loiiiie  ipiej'ai  oliservée  à 

rnvonsde  ce  ^iollO  de  liiuiiùrH  ipii  ont  |>er<'ô  l'égard  dos  l'ruverlifs ,  jÉarce   ipie   les    nia- 

la  nuit  du  piinanisiiie.  Que  cette  communi-  tiùios  y  semiilenl  niùlées  et  conroiidiios.Co 

cation  se  soit  l'aito  do  pruelio  en  proclie,  ou  livre    est    un  trésor    ilo    pensées.    C'est   le 

directement,  ou  par  des   voic^s  détournées,  traité   de  morale  le  plus  prcfoiid  et    lo  |)lus 

il    n'en  est  pas  moins  certain  i|uo  la  doc-  coinpiel    (jui    soit    entre    les    mains    des 

Irine     do    l'iicrituro    al'élo   connue    dans  lioiiiiiies. 

les    écoles    païennes.  Ue  savants    chrétiens  l.'/ùcle'siaste  jiaraît    [ilus  suivi.    Tout  s'y 

des  premiers    siècles    n'en    <loulaieiil    pas.  rapporte  à    un    seul   principe   général,  (piu 

C'était    le    senliment    de    Minuties    Félix,  luut  est  vaniCé  sur  la  ierre  (Kccle.  i,  2)  ;  et 

\ous  voyez,  dil-ll ,  {comme  les   philosuplica  h  une  soiiio   conclusion,  qu'il    n'y  a  de  so- 

(tiseiil  les  mêmes  choses  (/xte  nous.  Ce  n'esC  pas  lide  (jue    la  crainte  de  Dieu  et  l'observation 

(jtie  nous  ai/ons  suivi  leurs  traces  ;  mais  c'est  de  ses  commandements.  {Lccli.  xxiii,   37.)  Je 

^i4'i7»-  ont  puise  la  vérité  dans  7ios  prophètes,  no  me  suis  [loinl  écarté  de    ce  plan,  et  j'ai 

et  qu'ils  l'ont  altérée  (20).  gardé  l'ordre  des  cliajjitres. 

Alallieuraiix  discours  dont  je  rends  comiite  Je    me  flatte   enfin  qu'on   m'approuvera 

ici  au  public,  s'ils  étaient  dans  ce  cas;  mais  d'avoir  imaginé  dos  poèmes  phiiosophiijues 

j  ose  croire  (pi'ils  sont  à  l'abri  de  toute  im-  d'un  caractère  nouveau.  C'est  un  essai  siis- 

p.ulalion  de  cette  nature.  Je  dois  seulement  ce[)tible  do    [lerfection  ,  une  route  de  plus 

prévenir  le  lecteur  qu'ils  n'ont  pas  été  Ira-  ouverte  à  la  poésie.  Nous  avons  aujourd'hui 

vailles  dans  le  môme  ordre  ni   sur  le  môme  des  poètes   philosophes.    Leurs   vers  valeiil 

plan  que  les    |isaumes,  les  cantiques  et  les  mieux  que  les  mieus,  j'en  suis  persuadé  ; 

})rophélies.  Là,  je  traduis  fidèlement  ou  j'i-  niais  la  philosophie  de  Salomon  vaut  cei- 

mile  avec  exactitude  l'original.  Ici  j'accoiu-  tainement  mieux  que  la  leur  ;  et  c'est  celie- 

mode  le  texte  aux  sujets  que  j'ai  choisis,  là  que  j'ai  mise  en  vers. 

(26)  c  AnimadvPFlis  pliilojoplioseadem  tlispiilare  proplietaram  iimbrain  inlcrp'>hi;«   verilalis  iiiiilati 

qiiœ  ilixinuis:  lum   qiiod  nos  siimis  eiiruiii  vosligla  giiDl.  »  (M.  Mi.mjtii  Felicis  Octaeiiin.) 
subseculi,  scd  (juud  illi  de  diviiiis  prxdicaiiuuilius 
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ODE  PREMIÈRE, 

Tirée  du  psSumepren.ier  :  ^cfUiis  virquinon 
abiit, 

ARGUMENT.  —  Ce  psaume  csl  puremeni  moral.  Los  au- 
leiirs  du  sens  figuré  .v  Irouvciil  m'amoiiis  îles  alliisious 
ipi'ils  expliquent  ingén-eusenienl,  mais  qui  paraissent' 
un  peu  vagues.  On  ne  voit  pas  trop  que  la  justice  d'O- 
sias,  la  pieté  de  Joseph  d'Arimathie,  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Oirist  honinie,  y  soient  clairement  désignées.  Il  est 
plus  simple  de  s'en  tenir  au  sens  liltéral,  et  de  ne  cher- 
cher dans  ce  psaume  qu'une  inslruclioTi  précieuse,  qui 
apprend  à  l'homme  ses  principaux  devoirs,  et  lui  lait 
envisager  la  récompense  ou  la  puniliou  qu'il  sura  mé- 
ritée par  sa  conduite  et  par  ses  œuvres. 

lUureux  l'homme  que  dan^  l''iir  piège 
Lfs  luéfliaiUs  ii'onl  poiiilfiit  lorriber, 
i,)iii  souffre  en  paix,  sans  surcombor 
An  conseil  riervcrs  qui  l'assiège  ; 
l'^t  qui  fiJèle  à  son  devoir, 
Dahs  la  cliaire  où  le  crime  siéj;e 
Eut  toujours  horreur  de  s'asseoir. 

Plein  du  zèle  qui  le  dévore 

liiéhraiilahle  dans  sa  foi. 

Sans  cesse  il  médite  la  l(ji 

Du  Dieu  hicnfaisanl  qu'il  adore; 

De  ctt  objet  dèlicinuï 

La  nuit  sombre,  l'Iiumide  aurore 

Ne  détournent  jauiais  ses  yeux. 


Tel  un  arbre  que  la  nature 
Plaça  sur  le  courant  des  eaux, 
Ne  redoute  pour  ses  rameaux 
Ni  l'aquilon  ni  la  froidure  ; 
Dans  son  temps  il  donne  des  fruits, 
Sous  une  éternelle  verdure 
l'aria  main  de  Dieu  reproduits. 

Tes  jours,  race  impie  et  pcrlide, 
Tis  jours  ne  coulent  point  ainsi  ; 
Leur  éclat  bientôt  obscurci 
S'éteint  dans  leur  course  rapide  : 
Comme  on  voit  en  un  jour  brillant, 
Les  vils  débris  du  chaume  aride 
S'évanouir  au  gré  du  vent. 

Mais  le  juste  dans  sa  carrière 
Se  prépare  un  bonheur  sans  fin. 
Le  pécheur  du  séjour  divin 
Ne  verra  jamais  la  biniièio; 
El  mil'e  foudres  allumés 
15rûleront  justpj'à  la  poussière 
Où  ses  pas  furent  imprimés. 

ODE  II, 

Tirée  du  psaume  ii  :  Quart  fremuerunl  génies  ? 

AP.liUMENT.  — Ce  psaume  regarde  uniquement  le  Me.';- 
sie.  Le  prophète  y  marque  d'une  manière  visible  la 
cunspiraliou  et  les  ell'oris  inuliles  des  puissances  de  U 


terre  coulr»  Jt^tuit-t'hritl  et  *vs  ill!u-i(i|p».  On  y  tr(iu\u 
tuiil  uni*  liiui^c  l>li-ii  \itp  tli'H  liciirs  tiiiiiiiKurusi'*!,  l'I 
Je  I  jinliilltiii  ililiii>'rii|iir  ili'i  |>rliiii'>,  el  surluul  li'vx- 


lin         luiMiKiiK  l'Aimi;.   -  i-oiisies  s.vi:ki;ks  kt  i-iiilosoimiioijes.  —  odes.         iiis 

UDK   III, 

Tiriio  du  nsaumc  vu  :  Domine  Oeui  iiieui,  in 
le  speravi. 

AIK.IMI'.NT.  — Cf  («aiiiiif  dans  Iniiir'l  l)a\lil  ikhimiiIvI 
lur  SjiiI  v  (ihiiil  lies  raldiiiiili'S  ij'iiii  l'iini'iiii  (lartliii- 
llrr,  li'l  (|tic  II?  Ills  (II-  iM-iiiilii  nii  i|ui-li|iii'  uuliv,  (ii'iil 
i''lri'  iiiipliiiué  à  ii'Ui  iiiil  SI-  voji'iil  i-»ix)*-s  's  la  luiriir 
■II-  li-UPi  PIKieiiils,  Il  I  lii^Tatltiiili'  ilr  leurs  aiiili,  i.-l  à 
riiijiislicc  de  leurs  imii  lies  :  mais  iluni  rinnipi-cnce,  lo 
iiiûrltc,  et  la  venu  lriuiii|ilieiil  à  la  liii  ilu  l'eut  iuux  et 
du  caluiuulaleur. 


l*ouri|iK>i  les  |iL'U(>les  ilo  lO  iiti'h 
Foniioiil-ils  ce  «oiirours  somliiiii  ? 
l'ouiiiuoi  lous  eus  conseils  de  miei ro 
Où  t^iiil  de  rois  (larleiil  on  vain  ? 
On  leur  dil  :   «  Aiiùlez  l'unduce 
De  rusur|iiitour  i|ui  nieiiucu 
l.e  roy;iuuio  do  vus  iiii'Uï. 
Que  nous  im|iorli'nl  ses  niiraoïos? 
Nous  n'cV'ouldiis  ([ue  vos  or;iclus, 
El  nos  monaiiiucs  sont  nos  dieux,  u 

Mois  celui  qui  fait  sa  demeure 
Dans  les  royaumes  élerneis, 
Qui  suil  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 
Les  pas  incerlains  des  mortels, 
Celui  qui  leur  envoie  un  mailio. 
Ce  Dieu  qu'ils  osent  méconnaître, 
Ou  (ju'ils  l'oi;^neiU  do   mépriser. 
Entend  les  blas|ilièmes  fjivoles 
Dont  ils  amusent  les  idoles 
Sur  eux  prûles  à  s'écraser. 


Du  haut  de  sa 
Dieu  m'a  conii 
J'enseigne  à  l'a 
J'enseigne  è  1 
Mon  lils,    dit- 
Fils  éternel  co 
e  l'engendrai 
Dépositaire  de 
Maître  de  puni 
Leur  sort  est  r 


montagne  sainte 
é  son  pouvoir; 
limer  avec  crainte, 
homme  son  devoir. 
1,  instruis,   éclaire  ; 
mme  ton  père, 

pour  les  humains  ; 

ma  foudre, 
r  el  d'absoudre, 
émis  dans  les  mains. 


J'ai  désigné  ton  héritage 
Avant  les  siècles  et  les  temps; 
L'univers  te  promet  Thommage, 
Et  les  vœux,  de  ses  habitants. 
Tu  briseras  comme  l'argile. 
Le  Irùne  odieux  et  fragile 
Des  tyrans  que  vomit  l'enfer. 
Protecteur  des  peuples  fidèles, 
Tu  feras  plier  les  rebelles 
Sous  le  poids  d'uu  sceptre  de  fer. 

Mortels,  qui  jugez  vos  semblables, 
Rois,  qu'à  la  terre  j'ai  donnés, 
Rois,  devenus  si  formidables 
Par  vos  projets  désordonnés, 
Instruisez-vous  dans  ma  justice, 
Si  vous  voulez  que  j'iitTermisse 
Vos  droits  par  la  révolte  enfreints; 
Pour  mériter  que  l'on  vous  aime, 
Aimez,  strvez,  craignez  vous-môines 
Le  Dieu  par  qui  veus  êtes  craints. 

Plus  d'un  sxemplo  vous  enseigne. 
Souverains  trop  ambitieux, 
Que  les  fastes  do  votre  règne 
Nuit  et  jour  s'écrivent  aux  cieux. 
Prévenez  un  revers  sinistre 
N'ayez  de  parent,  de  ministre, 
Ni  d'ami  que  la  vérité. 
Hiun^us  les  rois  qu'elle  environne  I 
Malheur  à  ceux  qu'elle  abandonne 
Aux  conseils  de  l'iniquité  1 


Sur  le  péril  qui  m'al.irino 
Seigneur,  daigne  ouvrir  les  yeux; 
Que  ton  liras  frappe  ou  désarmu 
Mes  ennemis  furieux. 
A  leur  ap|iroche  funeste, 
C'esl  vainement  (luo  j'alloMe 
Les  lui.'uds  du  sang,  l'amitié: 
Tout  me  fuit,  il  ne  me  n.slc 
Que  mes  pleurs  el  ta  pilié. 

En  butte  aux  traits  homicides 
D'un  peuplti  obscur  et  vénal. 
Je  n'ai  point  aux  cœurs  perlides 
Rendu  le  mal  pour  le  mal. 
J'ai  soulfert  leurs  injustices. 
Et  les  sombres  artifices 
De  l'infiline  délateur. 
Qui  fut  longiemps  de  mes  vices 
Le  plus  bas  adulateur 

Si  dans  l'horreur  des  menaces. 
Dans  le  trouble  et  dans  l'ennui. 
Aux  auteurs  de  mes  disgiàces 
Ma  douleur  a  jamais  nui  ; 
Inflexible  à  ma  prière. 
Que  leur  rage  meurtrière 
Do  cent  coups  m'ouvre  le  flanc; 
Que  la  fange  et  la  poussière 
Roivenl  les  flots  de  mon  sang 

Vengeur  terrible,  mais  juste. 
Viens  changer  mon  trisie  sort  : 
De  ton  iribunal  auguste 
Parlent  la  vie  et  la  mort. 
Aiiéanîis  la  puissance 
Des  mortels  dont  la  licence 
Se  porte  aux  |)lus  noirs  lurlails 
Et  répands  sur  l'innocence 
Tes  rayons  et  les  bienfaits. 

Signale  à  jamais  (a  force 
Contre  mes  persécuteurs  ; 
Fyis  un  éternel  divorce 
Avec  tes  blasphémateurs. 
Tu  confondras  leur  malice 
Par  l'elfroyable  su|)plice 
Qu'ils  n'ont  que  trop  mérité  ; 
Dieu  scrutateur,  remis  justice 
Aux  amis  de  l'équité. 

Rentrez  enfin  dans  vous-mêmes, 
Cœurs  barbares  et  jaloux; 
<2inignez  les  rigueurs  extrêmes 
D'un  juge  armé  contre  vous. 
Mortels,  tout  [)éclu;ur  qui  change 
\'A  qui  sous  SOS  lois  se  range, 
Sans  retour  n'esl  pas  jiroscrit  : 
Ce  Dieu  qui  tonne  cl  se  venge, 
Est  un  Dieu  qui  s'uttcndiil. 


1119  OEUVRES  RELIGIEUSES  DE  J.-J 

Mais  sa  clémence  trompée 

Se  convcrlit  en  fureur; 

De  sa  foudrojanle  épée, 

LV'clair  est  l'avant-coureur. 

A  nos  regards  invisible, 

Déjà  de  son  arc  terrible 

Il  a  bandé  le  ressort; 

Ui  j'entends  le  bruit  horrible 

Des  instruments  de  la  mort. 

L'imposteur  grossit  le  nombre 

De  ses  crimes  odieux  ; 

11  forme  et  nourrit  dans  l'ombre. 

Des  comidols  sédileux. 

Vains  efl'orls  1  Dieu  nie  protège  ; 

Je  vois  l'ingrat  qui  m'assiège 

Sur  la  poussière  étendu. 

Se  débattre  dans  le  piège 

Que  lui-môme  avait  tendu. 

Grâce  au  ciel,  dans  la  retraite 

Oii  m'a  conduit  U'  Seigneur, 

Je  goûte  la  jiaix  secrète, 

Compagne  du  viai  bonheur. 

Ouand  lejour  s'éleinl  dans  l'onde  (26), 

Au  sein  de  la  nuit  profonde. 

Je  ferme  l'œil  sans  trembler; 

Et  l'astre  éclatant  du  monde 

M'éveille  sans  me  troubler 

J'annonce  alors  les  oracles 
Du  Maître  de  l'univers; 
La  grandeur  de  ses  miracles 
Fait  la  pompe  de  mes  vers. 
Transporté  d'un  saint  délire, 
Je  répèle  sur  ma  lyre 
Les  célestes  vérités; 
Et  tout  l'univers  admire 
Les  cliaiils  que  Dieu  m'a  dictés. 

ODE    IV, 

Tirée  des  psaumes  siii  etv:  Dixil  insipicns 
in  corde  suo  :  Non  est  Deus, 

ARGUMENT. — L'aïUcur  dans  ces  deux  psaumes  qui  sont 
à  peu  près  semblables,  se  plaint  que  le  monde  est  rem- 
pli de  scélérats,  d'hommes  qui  méprisent  Dieu.  Il  y 
peint  les  mœurs  et  le  luxe  des  rielies,  l'avarice  et  la 
dureté,  compagnes  de  l'opulence.  Il  aunonce  aux  op- 
presseurs du  pou|ile  les  ell'els  de  la  vengeance  divine; 
à  l'innocent  opprima  la  fln  de  ses  soulfrances  et  de  ses 
doitleurs.  Quelques  versets  du  treizième  semblent  fai're 
allusion  à  la  captivité  de  Babylone,  et  le  texte  hébreu 
d'un  verset  du  cinquanle-deuxième  peut  désigner  An- 
liochus  lilluslre,  qui  détruisit  Jérusalem,  et  lit  tant  de 
maux  aux  Juifs  »  Dieu  dispersera  les  os  de  ce.ui  qui 
CJiupe  contre  loi.  i 

L'impie  a  dit  :  «  Brisons  ces  temples. 
Non  je  Ile  connais  point  de  Dieu.  » 
Il  le  dii,  et  porte  en  tout  lieu 
Ses  [las  impurs  et  ses  exemples. 

du  plus   haut 
[des  cieux 
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De  la  substance  de  leurs  frères 
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Le  Seigneur  s'en  émeut,  et 
Sur  les  enfants  de  l'homme 


il 


arrête    ses 
[yeux; 


Jl  cherclie  \in  juste  sur  la  terre, 
11  cherche  et  ne  le  trouve  pas. 
Par  le  plus  noir  des  allenlats 
L'homme  à  son  Dieu  livre  la  guerre; 
Et  de  l'iniquité  les  ministres  sangianis 
Exécutent  partout  ses  ordres  insolents. 

(26)  Celle  idée  est  empruntée  du  psaume  troisième, 
dans  lequel  David  se  plaint,  camiiie  t'aiis  le  sepliciiie 


Leurs  biens  criminels  sont  grossis; 

Par  le  luxe  môme  endurcis, 

Ils  sont  riches  de  nos  misères  : 
Monstres  voluptueux  dont  la  soif  et  la  faim 
Dévore  sans  pitié  la  veuve  el  rori)helin. 

De  leur  avidité  farouche 

Grand  Dieu,  lu  vois    l'indigne   excès; 

Au  milieu  de  ces  vils  succès, 

Ton  nom  ne  sort  point  de  leur  bouche. 
Mais  le  leur  est  proscrit  :  les  moments  sont 

[complés  ; 
Et  lu  maudis  le  cours  do  leurs  prospérités. 

Le  faux  calme  dont  ils  jouissent 
Est  toujours  prêt  à  se  troubler; 
Un  éclair  seul  les  fait  trembler. 
Us  blasphèment,  mais  ils  frémissent. 
Tu  suis  partout  rim|iie,  et  malgré  sa  fureur 
Par  la  voix  des  remords  tu  renais  dans  son 

[cœur. 

Tes  ennemis  sont  dans  l'ivresse; 
'Tu  dis  un  mol,  il  ne  sont  plus. 
Mais  le  bonheur  do  tes  élus 
Gomme  toi  durera  sans  cesse. 
Le  pécheur  à  la  hn  tombera  sous  les  coups  ; 
Le  lemps  est  fait  pour  lui,  l'éternité  pour 

[nous. 
Tout  nous  annonce  ta  victoire 
Objet  de  ton  fidèle  amour, 
Sion  verra  luire  lejour 
De  (a  puissance  et  de  ta  gloire. 
Jacob  sorti  des  fers,  Jacob  tranquille,  heu- 

[reux. 
T'offrira,  plein  de  joie,  et  ses  dons  et  ses 

[vœux. 
ODE  V. 

Tirée  du  psaume  lxvii.  Exsurgat  Deus 

ARGUMENT.  —  C'est  de  lous  les  psaumes  celui  dont  le 
sens  littéral  a  le  plus  embarrassé  les  inierprètes.  Plu- 
sieurs ont  cru  qu'il  fut  composé  par  David  pour  être 
elianlé  pendant  la  cérémonie  de  la  translalion  de  l'ar- 
che dans  la  ville  de  Jérusalem.  En  elTet,  lorsqu'on  éle- 
vait l'arche  pour  la  transférer  d'un  lieu  dans  un  autre, 
on  chantait  les  premiers  mots  de  ce  psaume  :  CuiiKiue 
etevarelur  arca,  dk€bulMo<\se^:Surijc,l>u\n'mc,  cldhm- 
penlitr  iiihitUi  lui,  cl  [iiquinl  qui  odeniut  le  a  (acic  liia. 
Mais  le  sens  spirituel  dé  ce  cantique  regarde  inconles- 
tablement  la  résurrection  et  l'ascension  du  l'i  s  de  Dieu, 
la  destruction  de  l'idolâtrie  et  le  triomphe  de  l'Egisc. 
Le  cardinal  Ilellarmin  admirait  dans  ce  psaume  les  figu- 
res, les  métaphores,  et  les  descriptions  poétiques  dont 
il  est  rempli.  Il  est  vrai,  que  c'est  un  cliel'-d'a'uvre  de 
la  poésie  hébraïque,  et  l'un  des  plus  beaux  psaumes  de 
David. 
Dieu  se  lève  :  tombez,  roi,  temple,  autel,  idole, 
Au  feu  de  ses  regards,  au  son  de  sa  parole 

Les  Pliilislins  oui  fui. 
Tel  le  vent  dans  les  airs  chasse  au  loin  la  fumée  : 
Tel  un  brasier  ardent  Yoil  la  cire  enllainmée 
liouillonncr  devant  lui. 
Ghanlez  vos  sainles  conquêtes, 
Israël,  dans  vos  festins  ; 
Olfrez  d'innocentes  fêles 
A  l'auteur  de  vos  destins 
Jonchez  de  tleurs  son  passage, 
Votre  gloire  esi  son  ouvrage. 
Et  le  Seigneur  est  son  nom. 

dos  persécutions  qu'il  essuyait:  Eqo  dorinivi  et  ao- 

jtoniliis  mm,  el  exsuirexi,  quia'Domiiuis suscepil  me 


Mïl 


iiiKMiriiK  l'.vinii:.  -  i-oksils  ^ittiKKs  k 


Pciii  urus  ven^o  vos  Jilarnios 
Dans  II-  siin^  ul  dans  lus  luiiues 
Dos  laiiiilles  d'Asculuii 

lu  n'ont  pu  souU-nirsa  Tace  i-linceluiile  ; 
l)u  liuiide  ur|ila-Iiii,  Je  la  vi-uve  Iri'uibbnle 

Il  pruii-ge  les  droits. 
l)(i  roiiil  ilu  >ancinuiio  II  nous  p:irlf  à  tuulc  liouro 
Il  aime  ^  r;i!iSi-inblor  ilmis  la  nitinie  lieuioure 

Ceux  qui  guivenl  ses  luis. 

Foui  lié  (lu  leniorils  siiiiùre, 
Il  roiiipl  Il'S  fers  redonlés 
(Jn'il  lor^cn  ihins  sa  colère 
rnur  ses  i-ntaiils  révoltés. 
Mais  ses  mains  s'ai)|)csantissoiil 
Sur  les  |ieii|ilt'S  (]ui  l'aii^risseiit 
Par  des  attentats  nouveaux  ; 
El  dans  des  déserts  arides 
Sur  ces  cœurs  durs  et  perlidcs 
Il  épuise  ses  tléaux. 

Souverain  d'Israël,  Dieu  Tengeur,  Dieu  siiprôinc 
Loin  des  rives  du  Ml  tu  conduisais  toi-iuème 

Nos  aïeux  ell'rayés. 
Parmi  les  eaux  du  ciel,  les  éclairs  et  la  foudre 
Le  mont  de  Sinaï,  prêta  tomber  en  poudre, 

CLancela  sous  tes  pieJs. 

De  riuimide  sein  des  nues 
Le  pain  que  lu  lis  pleuvoir, 
A  nos  tribus  éperdues 
Uendit  la  vie  et  l'espoir. 
Tu  veilles  sur  ma  patrie, 
Comme  sur  sa  bergerie 
Veille  un  pasteur  diligent; 
Kl  la  divine  puissance 
llépaiid  avec  abondance 
Sss  bienfaits  sur  l'indigent. 

Sur  l'abîme  oes  (lois,  sur  l'aile  des  tempêtes, 
Tes  ministres  sacrés  étendent  leurs  conquêtes 

Aux  lieux  les  plus  lointains. 
Ton  peuple  bien  aimé  vaincra  toute  .a  terre, 
El  le  sceptre  des  rois,  que  détrône  la  guerre. 

Passera  dans  ses  mains. 

Ses  moindres  efforts  terrassent 
Ses  ennemis  furieux  ; 
Des  périls  qui  le  menacent 
Ji  sort  toujours  glorieux, 
Koi  de  la  lerre  et  de  l'onde, 
Il  éblouira  le  monde 
De  sa  nouvelle  splendeur. 
Ainsi  du  haut  des  montagnes, 
La  neige  dans  les  campagnes 
llépand  sa  vive  blauclieur. 

<à  monts  délicieux  !  6  fertile  héritage  ! 

Lieux  cbéris  du  Seigneur,  vous  èies  l'heureux  gage 

De  son  fidèle  amour. 
Demeure  des  faux  dieux,  montasses  étrangères 
Vous  n'êtes  point  l'asile  où  le  Dieu  de  nospércs 

A  lixé  son  séjour. 

Sion,  quelle  auguste  fête! 
Ouels  Iransporls  vont  éclalerl 
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Jusqu'A  ton  su|)(rl)0  faite 
l.(!  rii.ir  du  Dieu  va  monlur- 
Il  iiiarcliu  au  milieu  de«  angof 
yui  célèbienl  ses  louanges, 
éiiélrés  d'un  saint  ellmi. 
Sa  gloire  lut  moins  brillante 
Sur  la  montagne  brillante 
Où  sa  luaiii  grava  sa  loi. 

Seigneur,  (u  veux  régner  au  sein  de  nos  province»; 
Tu  reviens  entoure  de  peuples  et  de  princes 

Chargés  de  fers  pesants. 
L'idolitre  a  IVéïni  i|uaiid  il  l'a  vu  paraître; 
Kt  (|ii(;i(pril  n'ose  eiitore  l'avouer  pour  sua  maire, 

Il  t'ollVe  des  présents. 

Ce  Dieu  si  grand,  si  terrible 
A  nos  voix  daigne  accourir; 
Sa  bonté  toujours  visible 
Se  plaît  à  nous  secourir. 
Prodigue  de  récompenses 
-Malgré  toutes  nos  olfcnse 
Il  est  lent  dans  sa  fureur; 
-Mais  les  carreaux  qu'il  aiiprêlc 
Tôt  ou  tard  briseni  la  tôle 
Do  l'impie  et  du  pécheur. 

Dieu  m'a  dit  :  De  Basan  pourquoi  crains-tu  les  pièges, 
La  mer  engloutira  ces  tyrans  sacrilèges, 

Dans  son  horrible  flanc. 
Tu  fouleras  aux  pieds  leurs  veines  déchirées  ; 
Elles  chiens  tremperont  leurs  langues  altérées 

Dans  les  llols  de  leur  sang. 

Les  ennemis  de  sa  gloire 
Sont  vaincus  de  loules  pa. 
La  pompe  de  sa  victoire 
Frappe  leurs  derniers  regards. 
Nos  chefs  enflammés  de  zôIh 
Clianlent  la  force  immorlello 
Du  Dieu  qui  sauva  leurs  jours 
Et  nos  filles  Iriomiihanles 
Mêlent  leurs  voix  éclatantes 
Au  son  brujanldes  tambours 

Bénissez  le  Seigneur,  bénissez  voire  maître 
Descendants  de  Jacob,  ruisseaux  que  firent  nallré. 

Les  sources  d'Israël  : 
Vous  jeune  Benjamin,  vous  l'espoir  de  nos  pères 
Nephtali,  Zabulon,  Juda  roi  de  vos  frères, 
Adorez  rEleniel. 
Remplis,  Seigneur,  la  promesse 
Que  tu  lis  à  nos  aïeux  ; 
Que  les  rois  viennent  sans  cesse 
Te  rendre  honvnage  en  ces  lieux. 
Domfite  l'animal  sauvage 
Qui  contre  nous  plein  de  rage, 
S'élance  de  ses  marais; 
Pour  éviter  la  poursuite. 
Qu'il  cherche  envain  dans  sa  fuile 
Les  roseaux  les  plus  épais. 
Des  nations  de  sang  confonds  la  ligue  impie. 
Les  envoyés  d'Eyypte,  et  les  rois  d'Arabie, 

Ri'connailroril  tes  lois. 
Chantez  le  Dieu  vivant,  royaumes  de  la  terre  ; 
Vous  eotendez  ces  bruits,  ces  éclats  de  tonnerre: 
C'est  le  cri  de  sa  voix. 
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0  ciel,  ô  vasle  étendue. 
Les  altribuls  de  ton  Dieu, 
Sur  les  astres,  dans  la  nue 
Sont  écrits  en  traits  de  feu 
Les  prophèt.es  qu'il  envoie, 
Sont  les  héros  qu'il  emploie 
Pour  conquérir  l'univers. 
Sa  clémence  vous  a|ipelle, 
Nations,  que  votre  zèle 
Serve  le  Dieu  que  je  sers. 

ODE  VI, 

Tirée  du  psaume  xix  :  Exaudiat  te  Domi- 
niis  in  die  Iribulalionis;  prolegat  te  no- 
men  Dei  Jacob. 

ARGUMENT.  —  Tous  les  interprèles  ne  cfinviennent  pas 
du  sens  liuéral  de  ce  ps.iunie.  Les  uns  croienl  qu'il 
regarde  quelque  expédilion  de  David ,  d'autres  l'enten- 
dcnl  du  roi  Ezéchias  attaqué  par  Sennachérib.  (}uol 
qu'il  eu  soit,  c'est  une  formule  de  prière  où,  en  faisant 
des  vœux  pour  son  roi,  on  lui  donne  des  leçons  d'é- 
quité, de  morale  et  de  religion.  Quand  le  s'ouverain 
veut  la  guerre,  c'est  aux  sujets  de  combattre  et  de 
prier.  Mais  si  la  guerre  est  injuste,  que  le  souverain 
tremble  en  invoquant  les  bénédictions  du  ciel. 

Qu'un  jour  où  malgré  vous  l'cten  lard  de  la  guerre 
Dans  vos  mains  déployé,  menacera  la  leire, 
Le  Seigneur  vous  exauce  en  ces  tristes  coiiibals. 
Que  du  Dieu  de  Jacob  les  flèches  allumées 

Protègent  vos  armées, 

Et  devancent  leurs  pas. 

Que  du  plus  haut  des  cieus  dans  vos  camps  il  des- 

[rende; 
Parmi  vos  bataillons  qu'il  ranime  ou  répande 
Ce  zèle  et  cet  amour,  qui  des  rois  sont  l'iippui; 
El  que  pour  dissiper  les  ligues  meurtrières, 

Vos  dons  et  vos  prières 

S'élèvent  jusqu'à  lui. 

Si  vos  desseins  sont  droits  que  Dieu  les  accom- 

[plisse  ; 
Si  vous  nrenez  le  fer  pour  venger  la  justice, 
Qu'un  plein  succès  réponde  aux  vœux  de  votre  cœur. 
Vos  peuples  chanteront  votre  heureuse  victoire, 

Et  n'en  devront  la  gloire 

Qu'au  nom  seul  du  Seigneur. 

Rétablissez  l'éclat  de  votre  diadème  : 
Nous  connaîtrons  alors  que  le  Seigneur  vous  aime. 
Kt  qu'ils  soutient  son  Christ  dans  ses  nobles  travaux. 
A  vos  justes  besoins  vous  le  verrez  sensible. 

Et  sa  droite  invincible 

Frappera  vos  rivaux. 

Leurs  chars  et  leurs  coursiers  ont  enlléleur  courage. 

Ils  fondent  leur  espoir  sur  ce  vaste  assemblage 

De  peuples  aguerris  qu'enfantent  leurs  Etals. 

Pour  nous  le  Tout-Puissant  fait  seul  noire  espé- 

[rance  ; 
II  donne  la  vaillance, 

Ou  l'Ole  à  nos  soldats. 

Ils  tombent  enchaînés  d'invisibles  entraves  ; 
Nos  guerriers  qui  fuvaienl,  ne  craignent  plus  leurs 

[coups. 
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Seigneur,  sauvez  le  roi  ;  son  salut  est  le  nôtre. 
Et  sa  cause  est  la  vôtre 
Quand  il  combat  pour  vous. 

ODE  VII, 

Tirée  du  psaumcL  :  Miserere,  mei  Deus. 

ARGUMENT.  —  Il  n'est  guère  possible  d'attribuer  ce 
psaume  ii  d'autres  qu'à  David.  L^adultère  de  ce  prince, 
son  châtiment  et  son  repentir  y  sont  clairement  dési- 
gnés. On  ne  peut  se  méprendre  sur  l'auteur  ni  sur  le 
sujet.  Aussi  l'Eglise  en  a-t-elle  fait  un  cantique  de  pé- 
nitence pour  les  pécheurs.  Le  st.vle  en  est  simple  :  on 
n'y  trouve  point  la  pompe  et  la  magnillceuce  ordinaire 
des  cantiques  divins.  C'est  l'expression  naïve  du  senti- 
ment; c'est  le  langage  d'un  cœur  humilié,  contrit,  mais 
qui,  dans  l'abbattement  et  dans  la  douleur,  conserve 
toujours  une  entière  confiance  en  Dieu.  La  plupart  des 
psaumes  sont  des  odes  :  celui-ci  n'est  qu'une  élégie. 

Grâce  au  pécheur  qui  vous  implore. 
Grâce,  6  mon  Dieu  ;  j'espère  encore 
En  vos  ineffables  bontés. 
Fermez  les  yeux  sur  mes  offenses, 
Et  du  livre  de  vos  vengeances 
Effacez  mes  iniquités. 

Effacez-en  toutes  les  traces; 

Dans  le  torrent  pur  de  vos  grâces;     ■ 

Lavez  les  taches  de  mon  cœur. 

Ah!  je  connais  trop  bien  mon  crime; 

Partout  il  me  suit,  il  m'o|iprinie, 

Et  lui-même  il  est  son  vtngeur. 

C'est  vous,  c'est  vous  seul  que  j'outrage; 
Won  existence  est  votre  ouvrage, 
Et  je  la  souillais  devant  vous. 
Quel  emploi  honteux  de  ma  vie! 
Tout  m'accuse,  et  tout  justifie 
L'extrême  rigueur  de  vos  coups 

Pour  remplir  un  décret  sévère, 
Dans  les  entrailles  de  ma  mère 
Le  péché  m'imprima  ses  traits. 
Riais  vous  voulez  que  je  sois  juste, 
Et  de  votre  sagesse  auguste 
Vous  m'avez  ouvert  les  secrets. 

Répandez  donc  votre  eau  sacrée; 

Mon  âme  ainsi  régénérée 

Du  la  neige  aura  la  blancheur. 

Je  tressaillerai  d'allégresse, 

Et  revenu  de  sa  faiblesse 

Mon  corps  reprendra  sa  fraîcheur. 

Mon  Dieu,  que  mes  fautes  passées, 
Par  votre  clémence  effacées, 
S'anéantissent  dans  l'oubli. 
Créez  en  moi,  maître  adorabie. 
Un  cœur  pur,  droit,  inaltérable 
Dans  la  foi  qui  l'a  rétabli. 

Ne  vous  cachez  plus  à  mon  âme 
Que  votre  esprit  saint  qui  i'eiillamme. 
Désormais  l'éclairé  en  tout  lieu. 
Rendez-moi  ce  bonheur  paisible. 
Ce  caractère  incorruptible, 
Attributs  des  amis  de  Dieu. 

J'appellerai  dans  votre  voie 
Les  méchants,  les  mortels  en  proie 
Aux  horreurs  de  l'impiété. 
Délivrez-moi  du  sang  qui  crie. 
Et  mon  âme  à  jamais  guérie 
Exaltera  votre  équité. 
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Sei);neur,  voui  oiiTiiruz  mu  Imuclio. 
Hifii  no  Hie  tialti',  ne  me  Id'U'Iio 
Quo  vitlro  oiillo  l't  viilie  lui. 
J'iiurais  oDi'rl  dos  saci'ilii'i's; 
Miiis  loi  liiurciiiix  ni  le»  gC'nisses 
Nu  VOUA  llccliii'iiii  lit  |ijis  jiMur  iiiuï. 

Pour  désarmer  votre  colùre, 
l/liiimlile  aveu,  le  regret  siiicùro 
Sont  riiolocauslo  du  |iii:lieur. 
Oui.Seit^neur;  plus  IV^ircnse  est  jirnndc, 
Kl  moins  viuis  dédiiignez  l'oirijindu 
D"uM  cœur  biisé  j)ar  la  douleur. 

(.'.oiilrc  les  fureurs  élraiigi^res, 
Signalez,  ô  Dieu  ue  nos  pôres, 
Vdtre  nmour  liiidre  juiur  Sion.' 
Que  de  nouveaux  m;irs  enlouiée, 
Jérusalem  soit  délivrée 
D'uno  funeste  i.)ii[)ression. 

Alors  le  bruit  de  nos  cantiques, 
A  nos  sacrilices  anli(|ues 
Rendra  leur  éclat  solennel. 
Nous  reromuienceroiis  nos  ferles, 
Kl  des  vicliines  toujouis  [irèli;s, 
Se  Consumeront  sur  Taulei. 

ODE  VIII, 

Tirée  du  ijsaume  lxxvi  :  T'oce  Hieo   ad  Do- 
niinum  clainavi.    ■ 

AUr.l  MENT.  —  Lp  Psalmisle  en  racoiUam  la  fuilP  mi- 
rai uleuse  du  peiiple  de  llieii  hors  de  l'Egvple,  semble 
ïiiiKiiieer  la  (in  de  la  raplivilé  de  Babyloiie,  diiraiil  la- 
quelle on  a  lieu  de  croire  (|ue  ce  psaume  fut  composj. 
ij  \  exprime  aussi  les  seiitimeiils  d'une  âme  aflligoe,  et 
la  cuusutc  par  de  salutaires  iuslructiuns. 

Le  Seigneur  écuule  ma  plainte. 
Mes  cris  ont  atiié  ses  regards  paternels. 

J'ai  percé  la  majosté  sainte 
Doiiil'éctut  l'eiivironiie  et  le  cache  aux  mortels. 

,  Mes  regrets,  mes  clameurs  funèbres. 
Au  lever  de  l'aurore  imploraient  son  appui  ; 

Je  l'invoquais  lians  les  ténèbres, 
El  mes  Ireniblanies  mains  s'élevaient  jusqu'à  lui. 

Dans  les  plus  cruelles  alarmes, 
Auv  douleurs,  aux  remords,  à  la  crainte  immolé. 

Je  m'excitais  moi-même  aux  larmes, 
Hais  Dieu  se  lit  entendre,  et  je  fus  consolé. 

Je  suivais  jusqu'aux  premiers  l'iges 
Ses  soins  pour  nos  aïeux,  son  amour, ses  bienfaits; 

Partout  s'oflfraienl  des  témoignages 
De  ce  qu'il  fil  pour  eux,  sans  se  lasser  jamais. 

Quoi!  m'écriai-je,  il  fut  leur  père, 
Leur  cbef,  leur  conducleur  en  tout  temps ,  en   tout 

[lieu. 
Oubliera-t-il  dans  sa  colère 
Que  nous  sommes  son  peuple ,  et  qu'il  est  noire 

[Dieu  ? 

Non,  l'espé.ance  m'est  rendue. 
Je  Sfns  fuir  loin  de  moi  les  périls  que  je  crains. 

Dieu  soutient  mon  âme  abattue. 
Et  ce  prompt  changement  est  l'œuvredeses  mains. 


J'ai  rappi-lé  il»n»  ma  niénioire 
l)>-s  bontés  lin  Sei',;n-ur  l'jnalléralile  cours. 

Mon  l'd'ur  iniiditera  ^a  gloire. 
Va  ma  bouche  aux  mortels  l'aniioïK-er»  loujoiiR. 

Kb  I  i|url  Dieu  pins  );rariil  qn.'  le  iiiSire? 
Quel  l).eu  peut  e^'aler  sa  force  et  son  'jionvoii  'f 

Israël  n'en  aura  point  d'autre. 
Lui  seul  de  nos  tyrans  n  confondu  l'espoir. 

Dieu  puissent,  du  sein  de  la  nue 
Ta  n  ain  «uidait  Jacob  par  l'Kgypte  invcsii  : 

Ia's  (lois  lionbîés  l'ont  icoonnue, 
Kt  du  sen  de  ta  voix  leur  goulfre  a  retenti. 

Tes  cris,  semblables  an  tonnerre. 
Jusqu'au  fond  de  l'abime  ont  porté  la  terreur  : 

Kt  les  l'omleinents  de  la  terre. 
Parla  course  ébranlés,  ojil  tressailli  d'horreur. 

'  Le  tourbillon  qui  t'environne 
*  Vomit  des  Iralis  brillants  (|ui  répandent  l'effroi  : 

Les  éclairs  brillent,  le  ciel  tonne, 
La  mer  frémit,  recule,  et  s'ouvre  devant  toi. 

Ton  char,  dans  ces  routes  profondes 
Ne  laisse  point  de  trace  et  court  à  l'autre  bord. 

Pharaon  te  suit  dans  les  ond  s. 
Il  y  cherche  ton  peuple,  il  y  trouve  la  mort. 

Israël  fiprès  mille  obstacles 
Va  remplir  le  désert  de  ses  cris  triomphants 

Seigneur,  un  seul  de  tes  miracles 
Anéantit  l'Egypte  et  sauve  tes  enfants. 

ODE  IX, 

Tirée  du  psaume  lxxix  :  Qui  régis  Israël, 
intende. 

ARGl'irENT.  —  Dans  ce  psaume,  où  le  discours  pst 
adressé  d'un  bout  à  l'autre  au  Seigneur,  le  Proplièl'î 
annonce  la  captivité  de  tlabylone  cl  la  délivrance  du 
peuple  juif,  et  sous  celte  double  image  de  c;iptJvUé  et 
de  délivrance,  il  nous  rcprosenle  l'empire  du  démon 
et  l'avènement  du  Messie. 

Auguste  chef  de  nos  ancêtres, 

Pasteur  des  enfants  d'Israël, 

Toi  qui  brisas  le  joug  cruel 

Qu'ils   portaient   sous  d'indignes  maî- 

[Ircs: 
Seul  arbitre  de  nos  destins. 
Toi,  dont  l'aile  des  chérubins 
Soutient  le  trône  inébranlable. 
Nos  cris  ne  t'émeiiveiil-ils  plus? 
Et  sous  le  mal  qui  les  accable 
Verras-tu  |>érir   tes  tributs"? 

Viens,  que  (on  peuple  enfin  revoie 
Le  Dieu  qu'il  avait  écarté. 
Rouvre  nos  jeux  à  ta  clarté, 
Fais  rentrer  nos  pas  dans  ta  vo:e. 
Oui,  nous  avons  armé  tes  mains; 
Ces  faveurs  que  sur  les  humains 
Tu  versas  dès  les  premiers  âges, 
Nous  cessons  de  les  mériier; 
.Mais  nos  regrets  et  nos  liommagos 
Ne  servent-ils  qu'à  t'irriter'? 
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Pourquoi,  Seigneur,  d^  nos  ainrmes 
Veux-lu  faire  encore  les  plaisirs? 
'l'u  nourris  nos  cœurs  de  soupiis, 
Va  tu  les  abreuves  de  larmes. 
A  ses  voisins  de  toutes  parts, 
Jusques  dans  ses  derniers  remparts, 
Juda  proscrit   se  voit  en  bulte  : 
C-'esl  à  toi  seul  de  l'assisler; 
Hélas  I  si  ion  bras  nous  rebute, 
A  qui  pourrons-nous  rébisler  ? 

Nos  ennemis  par  mille  outrages 
Insultent  tes  autels  détruits; 
Ils  recueillent  en  paix  les  fruits 
De  leurs  infâmes  brigandages. 
Invincible  Dieu  des  combats, 
Vengeur  puissant,  qui  nous  abats. 
Dérobe  à  leurs  coups  ma  patrie  ; 
Un  coup  d'œil  changera  son  sort; 
Tes  regards  ramènent  la  vie 
Aux  lieux  que  dépeuple  la  mort. 

Comme  une  vigne  transplantée 

Qui  va  fleurir  sous  d'autres  cienx, 

Par  toi-iûôrae  dans  ces  beaux  lieux 

Ta  nation  fut  transportée. 

Pour  nous  ta   voix  ouvrit  les  mers 

Tu  fis  devant  nous  dans  les  airs 

Marcher  la  flamme  et  les  nuées; 

El  des  barbares  légions 

A  leurs  faux  dieux  prostituées, 

Tu  nous  livras  les  régions. 

Du  milieu  des  vastes  campagnes. 
Celle  vigne  que  tu  chéris. 
Elève  ses  bourgeons  fleuris 
Jusques  au  faîte  des  montagnes. 
Les  cèdres  rampent  à  ses  pieds; 
Ses    rejetons  multipliés 
Bordent  au  loin  les  mers  profondes; 
Le  Liban  nourrit  ses  rameaux, 
Et  l'Euphrate  roule  ses  ondes 
Sous  l'ombrage  de  leurs  berceaux. 

Mais  que  dis-je  1  ta  vigne  sainte 

N'est  plus  qu'un  stérile  désert, 

Qu'un  verger  aux  passants  offert 

Dont  toi-môme  as  détruit  reiiceinte. 

Livrée  à  des  coups  assassins. 

Le  voyageur  de  ses  larcins 

Y  laisse  d'horribles  vestiges 

Et  parla  vengeance  conduit. 

Un  monstre  en  a  brisé   les  tiges. 

Dévoré  la  feuille  et  le  fruit. 

Souverain  roi  de  la  nature, 

Permels-lu  que  des  furieux 
Anéiintissent  suus  tes  yeux 
Le  tendre  objet  de  la  culture. 
Rends-lui  tes  premières  faveurs; 
Sa  ruine  cause  nos  pleurs, 
El  le  désespoir  où  nous  sommes. 
Accorde  à  tes  enfants  soumis 
Ce  divin  bienfaiteur  des  hommes 
Que  tu  leur  as  toujours  promis. 

La  flamme  embrase  ta  demeure, 
Viens  éteindre  ces  feux  mortels. 
Que  l'ennemi  de  les  autels 
Ouvre  l'œil,  l'envisage,  et  meure. 
Les  humains  faits  pour  l'invoquer, 


Les  humains  osent  fattaquer, 
1!  en  est  temps,  l'ais-'oi  connaî  rc; 
Fais  leur  connaître  ce  vainqueur, 
L'envoyé  des  cieux,  qui  d.it  être 
Enfant  de  l'homme  et  sou  Sauveur. 

Jusqu'à  nous  ta  grandeur  s'aba'sse  ; 
Trop  indignes  do  tes  bienfaits. 
Nous  le  consacrons  désormais 
Les  jours  que  ta  bonté  nous  laisse. 
Que  sommes-nous  sans  ton  appui  ! 
Moins  irrité,  daig.ne  aujourd'iiui 
Nous  consoler  et  nous  instruire  ; 
Et  dissipe  enfin  notre  elJroi, 
Par  ces  beaux  jours  que  lu  fais  luire 
Sur  les  disciples  de  la  loi 

ODE  X, 

Tirée  du  psaume  ci':  Domine,  exoudi  oratio- 
nem  meam. 

ARGUMENT.  C'est  ici,  suivant  le  titre  hébreu,  une  priè- 
re du  paiirre,  lorsqu'il  est  dans  l'affliction,  et  qn'ii  ré- 
vand  son  àme  devant  le  Seigneur.  Ce  pourrait  être  aussi 
la  prière  d'un  prince,  ou  d'un  grand  tombé  dans  l'ad- 
versité, comme  semblent  le  signifier  ces  moU  :  Après 
m'avoir  élevé  en  liant  vous  m'avez  renversé.  Quelquesi 
versets  de  ce  psaume  dont  le  sens  littéral  désigne  la 
captivité  de  Babylone,  regardent  allégoriquemcnt  la 
personne  du  Sauveur,  et  l'établissement  de  l'Eglise. 

Pour  fléchir  un  vengeur  sévère 
Que  mes  cris  montent  jusqu'aux  cieux; 
Seigneur,  n'écarte  point  tes  y  eux 
Du  spectacle  de  ma  misère. 
Hûte-loi,  viens  à  mon  secours; 
Je  sens,  tels  que  l'ombre  légère, 
S'évanouir  mes  tristes  jours. 

Mon  corps,  victime  infortunée 

Du  feu  dévorant  qu'il  nourrit. 

Privé  d'aliments  se   flétrit, 

Comme  l'herbe  aux  champs  mnisson- 

l'iée; 
Mes  yeux  nuit  et  jour  sont  ouverts  ; 
Ma  [leau  par  mes  pleurs  est  fanée, 
El  mes  os   ont  peicé  mes  chairs. 

Je  vis  comme  l'oiseau  sauvage. 
Qui  du  soleil  craint  le  flambeau. 
Ou  comme  un  triste  pass«'reau 
Qui  s'est  caché  sous  le   feuillage. 
Ceux  qui  m'avaient  tant  exalté. 
Changeant  de  cœur  et  de  langage, 
A  mes  malheurs  ont  insulté. 

J'ai  souillé  mon  pain  dans  la  cenarp, 

Mes  pleurs  troublent  l'eau  que  je  bois. 

Du  faîte  ou  m'éleva  Ion  choix, 

Tes  coups  m'ont  forcé  do  descendre; 

De  mes  honneurs  j'ai  vu  la  fin. 

Et  je  me  vois  (irôl  à  le  rendre 

Mesjours,  comme  eux  sur  leur  déclin. 

C'est  le  sort  que  tu  nous  destines  ; 
Il  n'est  que  toi  seul  d'éternel 
Sien  de  ton  cœur  paternel 
Implore  les  bontés  divines. 
Il  est  temps  de  la  relever; 
Que  noire  amour  pour  ses  ruines 
T'engage  h  nous  la  conserver. 

Rois  et  sujets,  la  terre  entière 
Se  prosterneront  devant  loi. 


Itao        i'i\i;\iiKnE  l'urrir.  —  poksies  s.vciik 

lU  conlu.iii'leroiit  l'Iriiis  il'rirnii, 
Siiiii  sortant  lie  la  |iuu^siùru; 
l'!l  iliroiit  l\  ton  cliiii'  lii^^  : 
Dieu  rujjjrili!  onlin  In  luièio 
De  SOS  |iuu|ik-s  liuinilius. 

Quo  CCS  faits  (îrrils  iVli'^c  on  i^n 

iioii'iil  ci^i'lirt^  |i,ir  nos  iiovuuv. 

Dieu  lie  son  tioni'  liiiuincux 

Voit  la  tiire  où  l'on  nous  oulrage. 

Il  serouira  les  alUi^és, 

El  délivrera  ii'fsclavaj^o 

Les  lils  do  pèrus  éjjorjjùs 

Tous  viendront  ciMélircr  ta  fiHo 
Dans  Ji'rusalem  et  Sion. 
Des  rois  réclatanlc  union 
Sera  le  fruit  de  (a  uonciuèle. 
Maisjo  meurs  avant  ton  retour, 
El  je  ni'éerie  :  Ilélas  !  arièle, 
Lalssc-nioi  voir  cet  lieureux  jour. 

Tu  p.iis  sur  des  l'ondemcnts  staMos 

La  lerro  et  ce  vaste  univers. 

Les  eaux  des  l'ieux,  les  flots  des  mers 

Ont  connu  tes  lois  redoutables. 

Ces  ouvrages,  tu  les  as  faits, 

Mais  lu  les  a  faits  périssables; 

Toi  seul  demeures  ù  jamais. 

Ce  ciel  orageux   et  [nobile 

S'usera  comme  un  vùtemeut. 

Tu  cliangeras  le  lirmameul 

En  un  ciel  plus    pur,   ()lus  tranquille  ; 

Et  |iar  tes  élus  Iiabilé, 

Ce  sera  TtUernel  asih!. 

De  leur  sainie  jiostérité. 

ODE  XI, 

Tirée  du  psaume  cm  :  Bencdic,  anima  mea. 
Domino  ;  Domine  Deits  meus,  magnipcalits 
es  vchemcnter. 

ARGL'MF.NT.  — Les  inlprprMcî  grecs  ont  intitulé  ce  cr.n- 
lique  Fs:iumc  di'  D.:vi(l  sur  la  Crciilkm  du  momie.  4'a)i;iot 
10  A«uiS  v-k?  Tii;  T.j  xi5(r;ATj  T-ïTïiiiw;.  C'est  iiiie  descrip- 
tion sublime  et  poétique  des  diirérciilcs  parties  qui 
composent  l'univers.  L'écrivjdn  sacrii  peint  ici  le  pon- 
voir,  la  providence,  réconomie  cl  la  bonté  de  Dieu  <\ni 
éclatent  également  dans  toutes  les  icuvres  de  la  créa- 
tion. On  y  voit  l'origine  et  la  destination  de  l'honime, 
des  animaux,  des  astres,  des  éléments.  Aussi  celte  ode 
pourrait  être  intitulée  la  Créutiou  du  monde. 


Inspire-moi  de  saints  cantiques, 
Mon  Ame,  bénis  le  Seigneur. 
Quels  concerts  assez  magniliques, 
Quels  liymnes  lui  rendi'onl  honneur  1 
L'éclat  pora{)eus  de  ses  ouvrages, 
Depuis  la  naissance  dos  âges, 
Edit  l'étonnement  des  mortels. 
Les  feux  célestes  le  couronnent. 
Et  les  flammes  qui  renvironiicnt , 
Sont  ses  vélemenls  éieinels. 

Ainsi  qu'un  pavillon  tissu  d'or  et  de  soie. 
Le  vaste  azur  des  deux  sous  sa  main  se  déplui'  : 
Il  peuple  leurs  déserts  d'asires  ctincelanis. 
Les  eaux  autour  de  lui  doincurenl  suspendues; 

11  foule  aux  picJs  les  nues 

El  marche  sur  les  vents. 

Fait-il  entendre  sa  pni-ole, 

Les  çieiix  croulent ,  la  mer  gémit , 
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La  fondre  part,  l'aquilon  vole, 
La   terre  en  silenco  frémit. 
Du  seuil  des  iiorles  éternelles 
Dos  lésions  (I  esprits  lidèle* 
A  sa  Voix  s'élancent  dans  l'air, 
l'n  zèle  dévorant  loi  guide, 
Et  It  ur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brillant  do  l'éclair. 

Il  reinplil  ilii  chaos  les  uhinics  funèbres; 

Il  aOerinii  la  terre  et  (liass.i  Ls  lénèlires  ; 

Les  eaux  couvraient  au  loin  les  rochers  elles  moiiis  : 

Mais  au  bruit  de  sa  voix  les  ondes  se  troublèrent, 

I']l  soudain  s'écoulèrent 

Dans  leurs  gouffres  profonds. 

Les  bornes  qu'il  leur  a  prestTiles 
Sauront  toujours  les  resserrer, 
Son  doigt  a  tracé  les  limites 
Où  leur  fureur  doit  expirer. 
La  mer  dans  l'excès  de  sa  lago. 
Se  roule  en  vain  sur  le  rivage 
Qu'elle  é|iouvanlo  do  son  bruit; 
L'n  grain  de  sable  la  divise. 
L'onde  écume,  le  flot  se  brise, 
lleeonnaît  sou  maître  et  s'enfuit. 

La  terre  ici  s'élève  en  de  IkiuIgs  montagnes, 
.MUcurs  elle  s'abaisse  en  de  vasles  campagnes  ; 
Les  vallons  émaillés  sont  remplis  de  ruisseaux; 
El  des  fleuves  divers  l'ond  ■  fraîche  el  tjruyanie. 

Eteint  la  soif  ard  nie 

Des  plas  nombreu.\  troupeaux. 

Sur  le  rociiiT  le  plus  sauvage, 
Dans  les  forêts,  dans  les  désetls. 
Le  cri  des  oiseaux,  leur  ramage 
Bénil  lo  Dieu  de  l'univers. 
Sur  les  montagnes  solitaires 
11  répand  les  euux  salutaires 
Des  torrenls  cachés  dans  les  cieux 
lit  dans  les  plaines  arrosées, 
il  fait  par  d'uliles  rosées 
Germer  des  fruits  délicieux. 

Les  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher  leur  pàlurOj 
L'homme  dans  les  sillons  cueille  sa  nourriture. 
L'olivier  l'enrichit  des  flots  de  sa  liqueur, 
Le  pampre  coloré  fail  couler  sur  sa  table 

Ce  nectar  délectable, 

Charme  cl  sauiicn  du  cœur. 

Le  souverain  de  la  nature 

A  prévenu  tous  nos  besoins, 

El  la  plus  faible  créature 

Est  l'objet  de  ses  tendres  soins. 

11  verse  également  la  sève 

Et  dans  le  chêne  qui   s'élève. 

Et  dans  les  humbles  arbrisseaux. 

Du  cèdro  voisin  de  la  nue, 

La  cime  orgueilleuse  et  toulTue 

Sert  de  base  au  nid  des  oiseaux. 

Le  daim  léger,  le  cerf  et  le  chevreuil  agile 
S'ouvrent  sur  les  rochers  une  roule  facile. 
Pour  eux  seuls  de  ces  bois  Dieu  forma  répaisseur! 
AN.  IL  3G 
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Pour  ranimai  lir-îiJe 
Qui  uourril  le  chasseur. 

Le  globe  éclatant  qui  dans  l'ombre 
Roule  au  sein  des  cieiix  étoiles, 
Brilla  pour  nous  mari)uer  le  nombre 
Des  ans,  des  mois  renouvelés. 
I/astre  du  jour  dès  sa  naissance, 
Se  plaça  dans  le  cercle  immense 
Que  Dieu  lui-même  avait  dncrit  ; 
Fidèle  aux  lois  de  sa  carrière, 
Il  relire  et  rend  la  lumière 
Dans  l'ordre  qui  lui  fut  prescrit. 

La  nuil  vient  à  son  tour,  c'est  le  temps  du  silence. 
Dans  ses  antres  fangeux  la  bète  alors  s'élance. 
Et  de  ses  cris  aigus  étonne  le  pasleur. 
Par  ItJL-  s  rngisscmenis  les  lionceaus  di  mamleiit 

I/allment  qu'ils  aitendent 

Des  mains  du  Créateur. 

Mais  quand  l'aurore  renaissante 
Peint  les  airs  de  ses  premiers  leux 
Ils  s'cnloncenl  iileins  d'épouvante 
Dans  leurs   repaires  ténébreux. 
Klfroi  de  l'anima!  sauvage, 
Du  Dieu  vivant  brillante  image', 
L'homme  paraît  quand  le  jour  luit: 
Sous  ses  lois  la  terre  est  captive  ; 
Il  y  commande,  il  la  cultive 
Jusqu'au  lèjjne  obscur  de  la  nuit. 

Seigneur,  Etre  parfait,  que  tes  œuvres  sont  belles  ! 
Tu  fais  servir  l'accord  qui  les  unit  entre  elles, 
An  bien  de  l'univers,  au  bonbeurdes  humains. 
Partout  je  vois  empreint  le  sceau  de  ta  sagesse; 

El  tu  répands  sans  cesse 

Tes  dons  à  pleines  mains. 

Tu  fis  ces  gouiïres  effr.oyables, 
Noir  empire  des  vastes  mers; 
Leurs  abîmes  impénétrables 
Sont  jieuplés  d'animaux  divers. 
Ton  souille  assembla  les  orages. 
Les  aquilons  dont  les  rava^jos 
Font  régner  la  mort  sur  les  eaux  ; 
Et  tu  dis:  Ces  mers  déchaînées 
Verront  leurs  ondes  étonnées 
Porter  tl'inuoDibrables  vaisseaux. 

Là  des  monstres  marins,  dans  leur  course  pesante, 
Ouvrent  des  flots  émus  la  surface  écuinante. 
Ils  semblent  se  jouer  des  vagues  en  courroux 
Ouand  de  l'borrible  faim  les  uuirments  les  dévorem. 

C'est  toi  seul  qu'il:,  implorent 

Et  lu  IcS  nourris  tous. 

Privés  de  les  regards  célestes 
Tous  les  êtres  tombent  détruits, 
Et  vont  mêler  leurs  Iristos  restes 
Au  limftn  qui  les  a  produits. 
Mais  |iar  des  semences  de  vie. 
Que  ton  souille  seul  multiplie, 
'lu  répares  les  coups  du  (emps; 
Et  la  terre  toujours  [leuplée, 


De  sa  faillie  renouvelée 
Voit  renaître  ses  habitants. 


Dieu  des  jours.  Dieu  des  temps,  triomphe  d'âge  ca 

[âge; 
Jouis  de  ta  grandeur,  jouis  de  Ion  ouvrage  : 
Tu  regardes  la  terre,  elle  tremble  d'effroi  : 
Tu  frappes  la  montagne,  et  sa  cime  enflammée, 

Dans  des  flots  de  fumée 

S'abime  devant  loi. 

Que  le  jour  commence  à  paraître. 
Ou  qu'il  s'éteigne  dans  les  mers. 
Mon  créateur,  mon  divin  maître 
Sera  l'objet  de  mes  concerts. 
Trop  heureux  si  dans  sa  clémence 
Il  écoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 
Fidèle  à  marcher  dans  sa  voie, 
En  lui  seul  je  mettrai  ma  joie  , 
Mo'i  espérance  et  mon  appiii. 

Trop  longtemps  les  pécheurs  ont  lassé  sa  justice  ; 
Que  ren!er  les  dévore,  et  que  leur  nom  pé;  isse. 
Que  Dieu  verse  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cseiir  : 
Qu'il  pénètre  mes  sens,  que  son  zèle  m'e.  flanimc. 

Et  qu'à  jamais  mon  âme 

Bénisse  le  Si.igneur. 

ODE   XII, 

Tirée  du  psaume  cvi  :  Confitemini  Domino 
quoninm  bonus. 

ARGUMENT.  —  Les  misircs  d'un  long  exil,  et  les  misé 
ricordes  du  Seigneur  sont  t-ii(Tj,'iqiienjenl  dijcriles  dans 
ce  psaume.  Il  est  un  peu  diinrent  des  autres  dans  sa 
conslilulion  poiHir]ue.  11  conlient  deux  refrains  inlcrca- 
laires,  répétL-s  quatre  fois  chacun,  et  qui  lui  donnent 
une  grâce  particulière  et  un  tour  original.  Ces  deux 
refrains  sont:  et  (idiwiveninl  ad  Dûininum...coulileantur 
Domino  miserkoidhv  cjus. 

Rendez  gloire  au  Seigneur,  à  sa  bonlé  siipièine, 
Attribut  éternel,  divin  comme  lui-même, 
Qu'Israël  irop  rebelle  éprouva  tant  de  fois. 
Que  ceux  qu'il  racheia  nous  lediseiil  encore. 
Qu'errants  et  dispersés  du  coucbant  k  l'aurrr!-. 
Leur  Dieu  les  rassembla,  les  unit  sous  ses  lois. 

Des  Hébreux  égarés  dans  des  sables  funestes. 
La  soif,  la  faim,  'a  mon  suividenl  les  trisles  restes  ; 
Il  entendit  leurs  cris,  il  conduisit  leurs  pas. 
L'héiitage  promis  leur  rendit  l'abondance  : 
Céléliie    du  Seigneur  l'ineffable  clémence. 
Annoncez  aux  mortels  les  oeuvres  de  son  bras. 

Ils  étaient  accablés  de  besoin  et  de  peines  ; 
Courbés   sous  leur  misère  auiaiil  que  sous  leurs 

[chaînes, 
Les  ténèbres,  la  mort  les  couvraient  en  tout  lieu. 
Trop  digne  cliâtiuient  de  leurs  lAcbes  murniuris, 
Et  des  rébelliofis  que  ces  peuples  parjures 
Opposaient  si  souvent  aux  conseils  de  leur  Dieu. 

Humiliés,  proscrits,  plongés  dans  la  tristesse. 
Point  de  secours  humain  qui  soutint  leur  faiblesse; 
11  eiilendil  leurs  cris,  les  sauva  du  lrep:is 
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Ue  leur»  niailres  crueU  il  brisu  la  puissante  : 
l'.élélirf/  ilii  Soiijiieur  rim-fl^ilile  iloineiKC. 
Aiiiuuii't't  ju\  liKirtels  les  œuvres  de  Sun  liras. 
Les  ttjrriereà  tie  fer  pur  lui  Mtnt  arrachées, 
bt  les porleH  d'airain  de  leurs  gunds  delacliécs 
Livre»!  à  rciiiieiiii  leurs  gardes  éperdus. 
Se»  leupli's  luutiTiiis  dans  l'uppridie  Kéuli^senl  ; 
.Mais  s'il.<  suiil   niallicureux,  s'ils  suuUVint,  s'ils  po- 
li isseiil. 
Ce  n'est  iiu'à  leurs   forLils  t\»v  ces  niallicuis  smil 

'l>lus. 

il  n'esl  poinl  d'alimenl  ([ue  l.iii-  lioiiclie  n'abliorc; 
i;'e>t  la  niiirl.le  toinlteaii,  que  li  urdciuieur  lrnplur^>; 
.Mais  il  entend  les  cris  de  ces  enfants  ingrats. 
Il  vient  du  haut  du  ciel  hitir  leur  délivrance  : 
Célélire/.  du  Siigi;etir  riiielTalile  clémence, 
Aiinuiic«/  auv  Dioriels  les  œuvres  de  son  liras. 

Ou'i'schaniei.t  avec  nous  le  Créaieur  du  monde, 
t)es  citoyens  dos  nuTS(|iruni'  ardeur  vagalionle 
Dès  l'enfance  enehainadans  de  fiéles  vaisseaux  ; 
l'arlout  de  son  passage  ils  trouvent  des  vestiges, 
Kt  leurs  yrux  chaque  jonrsoiit  témoins  des  prodiges 
Que  sa  main  redoutable  opère  fur  les  eaux. 

Il  dit  :  la  mer  se  trouble,  et  l'esprit  des  tempêtes. 
De  ses  fers  é(  happé  vole  cl  fond  sur  leurs  tèles; 
Dans  les  Unis  enti'ouverls  je  les  vois  engloutis  : 
Hepoussés  jusqu'aux  cieux  dans  l'abiine  ils  reiom- 

[bent, 
El  lels  que  dans  l'ivresse,  ils  chancellent,  succom- 

[bent. 
Sous  l'orage  accablés,  parla  crainte  abrutis. 

Dieu  les  entend  alors  qui  l'appellent,  qui  prient , 
Touché  de  leurs  clameurs  il  accourt,  les  v(Mits  fuient, 
La  mer  se  tait,  la  mer  interrompt  ses  éclats. 
Le  nocher  plein  de  joie  adore  sa  présence  : 
Célébrez  du  Seigneur  l'ineffable  clémence. 
Annoncez  aux  mortels  les  œuvres  de  son  bras. 

Que  du  peuple  assemblé  les  cantiques  l'implorent; 
Dans  leurs  sages  conseils  que  nos  vieillaids  )'ho- 

[iiorent  : 
Il  punit  les  méchants  par  des  fléaux  divers. 
Pour  les  perdre  il  tarit  les  luisseaux,  les  foniaines, 
Empoisonne  des  vents  les  brûlantes  haleines. 
Et  change  les  moissons  en  herbages  amers. 

Mais  quand  il  veut,  les  eaux  de  leur  source  renais - 

[sent  : 
La  terre  est  bumeclée,  elles  fruiis  reparaisse;  t. 
Il  place  l'indigent  et  le  pauvre  en  ces  lieux. 
Ils  peuplent  la  campagne,  ils  consliuisent  des  villes; 
Les  vignes  et  les  champs  reJtve.ius  l'oriiles 
Secondent  à  l'envi  leurs  soins  laboiitux. 

Il  bénit  leurs  travaux,  il  augmente  leur  race. 
Diemôtces  cœurs  trop  durs  encourent  sa  disgrâce, 
Il  les  trappe,  les  livre  à  de  nouveaux  tyrans. 
Les  chefs  sont  méprisés,  le  peuple  est  indocile, 
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Leur  nombre  diminue,  et  n'a  plus  pour  asile 
One  lei  vastes  dé^erls  mi  leurs  pas  sont  criants. 
>lais  il  I,-»  sauve  encor,  les  remet  dans  g  i  voie  ; 
l.e  pauvre  c»!  g  ulagé,  le  juste  est  dans  la  joie, 
l.e  nii'i  liant  n'ose  plus  blasphëmer  si-s  bie;if  its. 
UueMiomnie  observera  ces  traits   de  sa  puissance, 
l4  quel  antre  asset  sage,  ailniirant  sa  clémence, 
Des  bontés  du  Seigneur  concevra  les  cITets  ? 

ODH  XllI, 

Tijûi;   (lu  |isaiiiiii!  cxviii  :   lleuli  iimnaculati 
in  via. 

AIKU'MICNT.  —  David  emploie  tout  ce  poi-ine  à  témoi- 
tiiier  son  anionr  pour  la  loi  de  Dieu,  sa  con(iaucp  en  si 
niisi';rii.'orde,  et  son  horreur  pour  le  pôtliè.  C'est  le 
plus  jnn^'  et  le  plus  beau  de  tous  les  psaumes.  C'était 
aussi  le  plus  iliflicile  à  inetlrc  eu  vers.  L'arrangement 
est(l'aillciir>asse7.siii);ulier.  C'est  un  ouvrage  acrostiche. 
Il-ti)iitieiil  aiilaiil  île  coiijilels  de  huit  vers  qu'il  y  a 
de  lettres  dans  ral|ilialiet  lu'lircu.  I.es  vers.jie  cliaijue 
couplet  eiimnienceiit  clia  un  parla  même  leiirc.  Je  me 
suis  bien  gardé  iriniiter  en  cela  le  pioplièle.  O  n'eiU 
pas  été  le  traduire,  e'eill  été  le  travestir.  J'ai  partagé 
celte  ode  eu  si\  di\isioiis. 

l'REVItiïllE  DIVISION. 

Heureux  le  cœur  juste  et  sans  lâche 
Qui  virs  son  Dieu  iiiarch.o  avec  foi; 
Heureux  celui  i|ui  ne  .s'uttaclie 
Qu'aux  saints  |)iéce|iles  de  sa  loi; 
Qui,  recherchant  ses  clartés  pures. 
Est  inaccessible  aux  souillures 
De  l'odieuse  iniquité, 
El  ne  sort  (loinl  des  roui  s  sûres 
Où  le  conduit  la  venté. 

Quand  Dieu  parle,  quand  il  ordonne, 
Si  je  suis  toujours  (irôl  d'agir, 
A  l'aspect  des  lois  qu'il  lue  donne 
Mon  Iront  n'aura  poinl  à  rougir. 
Je  le  sais  lro[),  la  rcain  propice, 
SeigUL'ur,  pour  que  je  les  remplisse. 
Dans  mon  cœur  a  gravé  leurs  Irails. 
Je  conserverai  la  justice, 
Mais  ne  m'abandonne  jamais. 

Qui  réformera  la  jeunesse 
Dans  ses  einiiorlements  fougueux  î 
C'est  un  raNon  de  la  sagesse 
Qui  ièg!e  l'essor  de  nos  vœux. 
Je  l'implore,  je  la  r'iclamo  : 
Laisse-moi  cette  auguste  llamme. 
Trésor  ipi'un  mon  sein  j'ai  caché. 
Rempart  dans  le  fond  de  mon  âme 
Coiitre  les  assauls  du  péché. 

De  celle  sagesse  suprême 

Je  bénirai  les  monumenls. 

Tu  m'instruis.  Seigneur,  et  que  j'aimo 

A  raconter  tes  jugeraeiils  ! 

Quelle  richesse  s'y  dép'oiel 

Je  méditerai  dans  ta  voie 

Les  biens  d'un  heureux  avenir. 

Ta  parole  fera  ma  joie, 

El  remjiliia  mon  souvenir. 

Fais  que  pour  toi  seul  je  respire, 
Rends-moi  lidèle  à  tes  décrets. 
Ouvre  nies  jeux,  et  que  j'admire 
Les  merveilles  de  les  secrols. 
Mon  àmeici-bas  éiran.L'èie, 
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Commarde,  je  suis  prAt,  commande;  orJonne  en- 

[core  ; 
Que  tes  ordres  sont  doux'.  Seigneur,  je  les  adore  : 
Ils  remplissent  mon  âme,  ils  l'occupent  toujours. 
Souviens  toi  qu'en   ton  nom  tu  veux  que  l'homme 

[espère; 
Ce  nom  dans  ma  misère 
Est  un  puissant  secours. 


Dans  sa  demeure  pas.sagère 
Soupire  après  toi  nuit  et  jour. 
Elle  craint  son  juge,  elle  espère, 
Elle  brûle,  et  languit  d'amour. 


Les  superbes  et  les  rebelles 
Portent  ta  haine  sur  leur  front. 
Je  fuis  leurs  roules  criminelles, 
Loin  de  moi  l'opprobre  et  raffroiil. 
Les  grands  du  monde  en  leurs  cajiriccs 
Ont  [uini  de  mille  injustices 
Mon  ultacliement  h  ta  loi; 
Mais  je  ne  cberche  do  délices, 
De  force  et  de  conseil  qu'en  lui. 

Vrai  dans  l'effet  de  les  promesses. 
Relève  un  pécheur  (iroslerné  ; 
J'ai  fait  l'aveu  de  mes  foible>se5. 
Seigneur,  el  lu  m'as  pardonné. 
•    Assure  en  moi  le  caractère 
D'un  moi  tel  repentant,  sincère. 
Tout  occupé  de  la  grandeur. 
Jlon  âme  au  bruit  de  la  culère 
Se  dissout  presque  de  terreur. 

Dans  l'aversion  du  mensonge 
Forme  el  nourris  mes  sentiments, 
ftlou  e>prit  îic  [lense,  ne  songe 
Qu'à  les  divins  commaudemenls. 
Ouvre  mon  cœur  h  ta  sagesse, 
Et  n'ôte  point  à  ma  faiblesse 
L'api)ui  visible  de  ton  bras; 
p4ien  n'égalera  ma  vitesse 
Quand  je  marcherai  sur  tes  pas. 

SECONDE    DIVISION. 

Seigi'.eiir,  dans  tes  sentiers  que  ton  flambeau  m'c- 

[claire, 
Qu'il  me  guide  à  jamais,  et  m'enseigne  à  le  plaire; 
Sauve  mon  cœur,  mes  jeux  de  tout  funeste  écueil  : 
Qu'atiacliés  aux  seuls  dons  que  tes  mains  leur  en- 

[voient, 
Avec  horreur  ils  voient 
L'avarke  cl  l'orgueil. 

Suuliens  un  serviteur  qu'a  pénétré  ta  crainte; 
Ta  suprèa.e  équité  dans  tes  lois  est  empreinte  ; 
Ke  m'aban  loiine  pas  au  mépris  diS  mortels. 
Tu  promis  à  mes  vœ-ix  la  vie  el  la  justice  ; 

Que  ta  giàcc  accomplisse 

Tes  traités  solennels. 

A  ceux  dont  la  fureur  m'insulte  et  me  désole, 
Je'dirai  quî  j'espère  eu  ta  sainte  parole, 
Que  ton  oeil  suit  nos  pas,  et  que  m  n:Mis  enttnàs. 
0  dépôt  précieux,  6  parole  immorleilo. 

Gage  auguste  el  iidclo 

Du  bonheur  que  j'attends  ! 

Dans  les  siècles  futurs,  dans  l'éternité  même, 
îe  garderai  la  loi,  qui  nl■in^lr^it  el  que  j'^iime; 
Pour  ta  gloire  en  tous  lieux  je  porterai  mes  pas. 
Oaiis  les  palais  des  rois  j'irai  plein  d'assuranc\ 

Annoncer  la  puissance. 

Et  n'en  rougirai  pas. 


La  loi  que  je  professe  et  l'amour  de  ton  culte 
De  l'impie  orgueilleux  m'ont  attiré  l'insulte. 
Mais  ses  discours  moqueurs  ne  m'ont  point  ébranle, 
Et  de  les  jugements  rendus  dans  tous  les  âges, 

Les  nombreux  témoignages 

M'ont  d'abord  consolé. 

Au  seul  nom  d'apostat  mon  sang  d'effroi  se  glace; 
Mais  la  divine  loi  qu'avec  ardeur  j'embrasse, 
Dans  ce  terrestre  exil  fait  l'objet  de  mes  chants. 
Pour  le  IdS  adresser  je  devance  l'aurore, 

Et  ma  bouche  l'irnplore 

Par  des  hymnes  toucli.ints. 

Je  l'ai  dit  :  le  Seigneur  est  mon  bien,  mon  partage, 
Sa  grâce  est  le  secours,  sa  gloire  est  l'héritage 
Qu'il  accorde  aux  soupirs,  aux  œuvres  des  humains. 
J'ai  connu  mes  erreurs,  et  frappé  de  lumière 

J'entre  dans  la  carrière 

Par  de  nouveaux  chemins. 

Je  cours.  Seigneur,  je  vole  où  mes  devoirs  l'ordun- 

[ncnt. 
Tes  ennemis  en  vain  de  pièges  m'environnent. 
Je  marche  d'un  pas  ferme  au  signal  de  ta  voix. 
Dans  la  profonde  nuit  quand  l'univers  sommeille 

Toula  coup  je  m'éveille 

Pour  méditer  les  lois. 

Sur  mes  désirs  confus  que  les  volontés  régnent  ; 
Inséparable  ami  des  mortels  qui  te  craignent, 
De  leJir  fidélité  je  partage  l'honneur. 
De  tes  bornés,  grand  Dieu,  que  la  source  est  féconde! 

Tous  les  peuples  du  monde 

Y  puisent  leur  bonheur. 

TROISIÈME    DIVISION. 

Oui  j'ai  fail  l'expérience 

De  tes  divines  bontés; 

Ajoutes-}'  la  science 

De  les  saintes  volonlés. 

Loin  de  marcher  sur  les  traces, 

J'ai  provo.jué  mes  disgrâces, 

Par  U'atfreux  égarements  ; 

Mais,  grand  Dieu,  ton  cœur  de  pèro 

Par  de  nouveaux  biens  lempèro 

La  rigueur  des'  chàlimenls. 

Les  médisants  avec  rage 
Contre  moi  lancent  leurs  traits. 
Ta  loi  dans  ce  triste  orage 
Î.Ie  soutient  par  ses  allrails. 
Mais  quand  mon  âme  s'y  livre, 
Le  lier  mondain  no  s'enivre 
Que  d'impures  voh.plés 


I  57         I'Iu;mii:iii  r\iiiiK.  —  l'otsiKS 

T;i  jii>lifo  a  iU\  pnriiliio, 
Ml  lu  iii'ji|>|iroiuls  ù  cniifiuitru 
Le  prix  du»  ailvfisilt-s. 

Austère  ol  douce  justice. 

Plus  |ii-écitMisc  (|ui.>  i'ur  I 

Des  l)ieiil':iil!>  d'un  Uiuu  |iro|iicu. 

Je  |i()Sst''di'  lo  liésor. 

Tu  liiruias  mou  f\isloiice, 

Doniiu-inoi  riiilelligoncê 

Oo  les  (itC'Cf|ilcs  paifuils; 

Tes  iuloiMl'.'Uts  fidèles 

Lortronl  les  boules  nouvelles 

Dans  les  biens  quo  lu  ino  lais. 

Do  la  vengeance   sévùro 
Je  rccotniiiis  l'ocjuilè  ; 
J'iii  subi  lie  ta  colère 
L'urièt  trop  bien  mérité. 
Oublie  à  présenl  mon  crime; 
Coiisulu  enfin  ta  victime. 
Et  conserve  encor  sus  jours 
Je  n'en  prilends  faiie  usage 
(Jue  pour  l'aimer  davantage 
El  pour  le  servir  toujours. 

Quo  le  désosf)oir  accable 

Mes  supeibes  enieinis. 

Pour  moi  plus  j'étais  coupable, 

Plus  je  le  serai  soumis. 

(Jue  celui  qui  craint  ta  liaine, 

QdO  Cl  ux  que  ton  culte  enchaîne, 

i»econdeiit  tous  mon  ardeur; 

Qu'en  ta  loije  persévère, 

lit  (|ue  rien  jamais  n'allère 

La  pureté  de  mon  cœur. 

Trop  nourri  de  ta  promesse, 

Ce  cœur  languit  abattu. 

MlS  yeux  te  disent  sans  cesse, 

Quand  me  consoleras-ln  ? 

Wais  dans  ma  douleur  niorlelle, 

Ta  sagesse  me  rapiielle 

Ses  imnjenses  profondeurs. 

Quel  terme  auront  mes  soulFrances? 

Quand  ^'armeront  les  vengeances 

Contre  mes  persécuteurs? 

Les  méchants  vers  leurs  abîmes 
Wont  conduit  tant  qu'ils  l'ont  j^i  ; 
Leurs  détestables  maximes 
M'avaient  presque  corrompu. 
Sauve-ujoi  de  leur  malice  ; 
Mou  amour  pour  la  justice 
Les  soulève  coutre  ujoi. 
Malgré  leur  ligue  farouche. 
Les  oracles  de  ta  bouche 
Dissiperont  mon  ell'roi. 

Ta  vérité,  ta  parole 
Ont  leur  Irùne  dans  le  ciel  ; 
De  loi-mème  vrai  symbole. 
Leur  empire  est  éternel. 
Kien  n'est  créé,  rien  ne  dure, 
Itien  n'agit  dans  la  nature, 
Grand  Dieu,  que  pour  te  servir; 
Je  te  dois  un  juste  hommage 
Des  jours  qu'au  sein  de  l'outrage 
La  mort  allait  me  ravir. 

Qu'un  liouvoau  iicn  resserre 
Ta  justice  et  mon  amour. 
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Les  péilieurs  me  l'onl  la  guerre, 
Me  (nMirsuivent  nuit  et  jour; 
Pour  éviter  leurs  vcngi-ances 
Uempli  de  tes  ordonnances, 
A  toi  je  nie  suis  uni. 
J'ai  vu  les  œuvres  mortelles; 
Tout  est  imparluil  en  elles, 
El  Dieu  seul  est  infini. 

ytAriiii'MK  i>ni5io\. 

0  ipii'  ta  l'ii  me  |)htt!  pai'  elle  iostruit  sans  cesse. 
J'ai  de  iiio»  ennemis  trompé  la  fausse  adresse, 

Elles  malins  regaids. 
J'ai  des  plus  grands  Jucictirs  8urpas!;é  la  science. 
Et  j'ai  par  mes  conseils  vaincu  l'expéiience 

Des  plus  sages  vieillards. 

J'ai  détourné  mes  pas  de  lont  sentier  oblique  ; 
Soumise  à  tes  décrets,  mon  àme  ne  s'apjjliqiie 

Qu'à  tes  enseigneiiRiils. 
Que  la  parole  est  douce  et  ipie  j'aime  à  l'entendre  '. 
l'abhorre  le  mensonge,  et  m'aliache  à  comprendre 

Tes  divins  jugenicnls. 

Ta  parole.  Seigneur,  est  l'.isiie  ([ui  me  guide; 
J'.ii  juré  de  le  suivre,  et  mon  cœur  moins  timide 

Accomplira  ce  vœu. 
J'ai  langui,  j'ai  souffert,  que  ta  main  me  soulage. 
Et  que  mes  chants  nouveaux  pour  toi  soient  un 

[hommage 

Digne  de  ton  aveu. 

Monàme  à  chaque  instant  à  me  quitter  s'apprête. 
Le  piège  est  sous  mes  pas,  le  glaive  est  sur  ma  Icle, 

Mais  tu  soutiens  ma  foi. 
Elle  fait  mes  plaisirs,  elle  est  mon  héritage, 
El  m'annonce  les  biens  dont  je  trouve  le  gage 

Dans  ton  heureuse  loi. 

Ennemi  des  méchants,  à  tes  ordres  docile. 
J'ai  cherché  dans  loi  seul  un  rempart,  un  asile 

Et  l'espoir  de  mes  jours. 
Je  fuis  loin  de  l'impie,  et  le  sers  avec  joie  ; 
Fais  que  do  mes  tourmeiiis  je  ne  sois  pas  la  proie. 

Quand  j'altenJs  ton  secours.  . 

AiJe-moi,  je  vivrai.  Foule  aux  pieds  et  dispersa 
Des  prévaricateurs  la  nation  perverse 

Qui  blasphème  son  roi. 
Que  de  tes  jugements  la  terreur  m'environne; 
Que  tout  mon  sang  so  glace  et  que  ma  chair  fris- 

[sonne 

D'un  salutaire  efirol. 

CINQUIÈME     DIVISION. 

Seigneur,  j'ai  chéri  la  justice, 
Défends-moi  de  l'iniquité. 
Ne  [lermets  pas  que  le  caprice, 
Ni  que  la  force  me  ravisse 
Le  repos -que  j'ai  mérité. 

Je  sens  une  langueur  morlelle 
Dans  mes  yeux  à  pleurer  coaslants. 
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Éclnire  un  serviteur  fulèle 
Victorieuse  par  mou  zèle, 
Que  la  loi  (laile,  il  en  est  temps. 

On  la  méprise,  et  je  l'estime 
Plus  que  la  to[)aze  et  que  l'or. 
Elle  a  fermé  mon  cœur  au  crime, 
lit  son  instruction  sublime 
Vers  toi  dirige  mon  essor. 

Tu  feu  que  tes  discours  répandent 
fa  parole  m'a  pénétré; 
Par  lout  ses  rayons  purs  s'étendent 
Les  petits,  les  simples  l'enlendeui, 
Et  mon  cœur  en  est  alléré. 

Oui,  lu  vois  d'un  œil  favoraliie 
Les  adorateurs  de  Ion  nom. 
Confonds  l'ennemi  qui  m'accable, 
El  de  tout  sentiment  coupable 
Guéris  mon  âme  el  ma  raison. 

Illumine  enfin  les  pensées 
Du  dernier  de  tes  serviteurs. 
Sur  mes  transgressions  passées, 
Toujours  à  mes  yeux  retracées. 
J'ai  versé  des  ruisseaux  de  pleurs. 

Dieu  pour  modèle  nous  propose 
L'équilé  de  ses  jugements  ; 
Ei  le  zèle  ardent  de  sa  cause 
Me  consume,  liélas!  quand  on  ose 
Profaner  ses  commandements. 

Seigneur,  tes  paroles  sont  pures 
Comme  l'argent  sorti  du  feu. 
J<'  suis  faible,  en  butte  aux  injures; 
J\Iais  que  m'importent  ces  blessures 
Si  je  remplis  l'œuvre  de  Dieu? 

Car  la  justice  est  élernelle, 
El  la  loi  c'est  la  véril('. 
Je  meurs,  mon  angoi^se  est  cruelle  ; 
Mais  si  je  suis  trouvé  liiJèle, 
Je  vivrai  dans  l'élernilé. 
SIXIÈME   nivisiox. 

Aux  cris  perçants  de  nia  prière 
Accours  à  ninn  aide,  ù  Seigneur; 
Que  la  doctrine  dans  mou  cœur 
Par  les  soins  se  conserve  entière. 
Mes  iristns  yeux  qui  dans  la  ruit 
Ne  ferment  jamais  leur  paupière. 
T'adressent  leurs  regards  sitôt  que  le  jour 

[luit. 

Seul  au'eurde  mon  espérance, 
Voici  mes  ennemis  forcenés. 
Par  la  suif  du  crime  entraînés, 
Fuii',  s'éloigner  de  ta  présence. 
Mais  tu  le  lapproclies  de  moi, 
El  ton  équité  récompense 
Mon  resuect,  ii;ou  amour,   mon   zèle  pour 

[la  loi. 

Considère  mon  infortune; 
Tu  sais  que  dans  mes  maux  seerels. 
L'observance  do  les  décrets 
Ne  me  fut  jamais  importune. 
Je  mels  ma  cause  entre  tes  mains. 
Avec  la  tienne  elle  est  commune; 
Sauve  à  la  fois  mes  jours,  et  les  droits  les 

[p'us  saints. 


Livrés  à  ta  haine  implacable. 
Le  sninl  est  loin  des  pécln'urs. 
Jlais  pour  les  justes,  tes  faveurs 
Sont  un  trésor  inépuisable. 
Sauve-moi  donc  par  Ion  appui  ; 
Plus  d'un  persécuteur  m'accable, 
Et  de  leurs  noirs  complots  l'etfort  m'a 
[toujouis  nui. 

Toutefois  malgré  ces  obstacles 
Je  l'offiais  des  hommages  (lurs. 
Je  séchais  quand  des  cœurs  trop  durs 
Se  refusaient  à  les  miracles. 
Je  chéris  les  soins  paternels, 
Et  je  te  dirai  que  tes  oracles 
Sont   comme  loi    Seigneur,   vrais,  justes, 

télernels. 

l'ar  ces  puissances  reooutées 
Qu'injustement  je  sois  haï. 
Je  ne  crains  que  d'avoir  trahi 
Les  lois  par  ta  bouche  dictées  ; 
Moi  qui  préfère  leur  douceur 
Aux  ilépouiltes  ensanglantées 
v,>u'cmiiorte  sur  son  char  un  sujieibe  vnin- 

Iqueiir. 

Pour  l'imposture  rien  n'égale 
El  mon  horreur  et  mon  mépris. 
Je  chaule  avec  tes  favoris 
Ta  justice  aux  méchants  falale. 
Heureux  qui  l'adore  à  jamais  ! 
11  n'est  point  pour  lui  de  scandale. 
Son  âme  est  le  séjour  du  calme  et   de  la 

[paix. 

J'allends,  Seigneur,  que  lu  pourvoies 
Au  sort  d'un  mortel  attiisté. 
Tes  ennemis  ont  résisté 
Aux  ordres  que  tu  nous  envoies  ; 
Avec  ardeur  je  les  remplis. 
Car  tu  connais  toutes  nos  voies, 
Et  du  cœur  des  humains   tu   perces  les  rc- 

[plis. 

Que  ma  prière  dégagée 
Des  liens  d'un  terrestre  effroi, 
Monte  et  s'ariôte  devant  loi 
Par  tes  serments  encouragée. 
Ciand  Dieu,  qui  vois  les  aggresseurs 
Par  qui  mon  âme  est  ravagée. 
Etends  sur  moi  ta  main    confonds  mes  np- 

(nrssseurs. 

Dans  ta  justice  et  la  sagesse 
Quand  tu  m'auras  initié, 
A  les  élus  associé. 
Mes  hymnes  te  luûront  sans  cesse. 
Tu  daignas  écouter  ma  voix, 
Lorsqu'au  milieu  de  ma  tristesse 
l'invoquais  ton  secours  en  méditant  tes  lois. 

Dieu  puissant,  ta  grâce  féconde 
Retentira  dans  n)es  concerts. 
J"ai  longtemps  fui  dans  les  déserts 
Comme  une  brebis  vagabonde; 
Tu  suivis  mes  pas  égarés. 
Et  guéri  des  erreurs  du  monde. 
Je  t'iqiporte  des  vœux  à  toi  seul  consacrés 


lui  IIUMIKUK  PAUTIi:. 

ODlî  XIV. 

l'irùe  liu  |i$autiic  i:\ik   :  Ad  Domitntm  cuin 
Iribuiurer    cluinitvi. 

AKCt  MKNT.  —  l>  piaiiiiii'  l'sl  le  nroiiilor  de*  quinze  ap- 
pelcs  ^racluelt  oii  îles  degrés.  I.aiileiir,  quel  qu'il  soéI, 
y  |irie  le  Seigneur  de  le  délivrer  de  lu  Ijugue  meur- 
trière et  de»  Molemes  de  ses  ennemis.  l'Iusieurs  l'éres 
de  l'Kgllse  el  d'Iiutilles  iiiler|irèlÉS  imnlerneH  eiil  cru 
jpereeviiir  dans  ces  quiiiie  psaumes  les  gémissemeuts 
des  eaplif»  de  lbli\lnne,  el  les  eluiils  de  jolo  ilc  c«iix 
qui  relouriièreul  il  Jérusalem. 

Dieu  vciigoiir  de  rinnoci'iicc, 
Dans  l'i-xcès  do  ma  souHr.uico 
Jo  l'iippello  à  11)011  secours. 
Détends  mon  ihiie  oppriiiiùo 
Qu'une  langue  envenimée 
Décliire  dans  ses  discours. 

Dis-moi,  langue  léiuéraire, 

Ouel  sera  donc  lo  salaire 

Do  les  traits  nccoulumés? 

Je  vois  dans  cJes  mains  luiissanlos, 

Je  vois  des  tlèchi-s  pcrganles 

Et  des  charbons  allumés. 

Quel  exil  !  quel  esclavage  ! 
D'un  peuple  injuste  et  sauvage 
J'ai  longtemps  suivi  le  cluir. 
Victime  toujours  mourante, 
Je  traînais  ma  vie  errante 
Dans  les  plaines  de  Cédar. 

O  Céder  I  affreuse  terre  1 
Je  rends  la  paix  pour  la  guerre 
A  les  citoyens  sans  foi. 
Entant  de  la  paiï,  je  l'aime, 
Mais,  hélas  1  ma  douceur  même 
Les  irrite  contre  moi. 

ODE   XV, 

Tirée  du  psaume  cxx  :   Levuvi  oculos  vieos 
in  montes. 

AlUil  MENT.  —  Ce  psaume  est  une  suite  du  précédent  ; 
il  res.serable  assez  à  un  dialogue.  C'est  un  infortuné, 
c'est  un  captif  qui  met  toule  sa  conliance  auSeiijneur. 
Les  images  militaires  emplovees  dans  ce  cantique  ont 
l'ait  croire  à  plus  d'un  commentateur  que  David  l'avait 
composé  pendant  la  guerre  qu'il  eut  contre  Absalon. 

Vers  ces  monts  qui  percent  la  nue 
Mes  regards  s'élèvent  toujours. 
Je  cherche  la  route  inconnue 
Par  où  me  viendra  du  secours. 
Ce  secours,  c'est  Dieu  qui  l'envoie. 
Ce  Dieu  sans  qui  je  suis  en  proie 
A  l'ignominie,  aux  revers  ; 
Ce  Dieu  puissant  dont  la  parole 
A  fondé  sur  un  double  pôle 
L'édilice  de  l'univers. 

Qu'il  ne  souffre  point  que  mon  Am(i 

'l'ombe  en  des  pièges  ennemis. 

Ni  par  une  odieuse  irame 

Que  mes  gardes  soient  endormis. 

Non,  ne  crains  rien,  la  garde  veille» 

Jl  ne  dort  point  ni  ne  sommeille 

Celui  qui  défend  Israël; 

11  marche  avec  lui  dans  ses  guerres  ; 

Il  le  couvre  de  ses  lonnerres. 

Et  de  la  milice  du  ciel. 

Sans  danger  et  san?  épouvante 
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lu  braveras,  $'\  Dieu  te  suit. 
Du  jour  la  rlinicur  dévorafilo 
El  la  IVoldiiro  ib;  la  inùt. 
Dans  b'S  cités,  dans  la  campagne. 
Qu'il  lo  cniiduise  ou   l'accompague, 
Arbitre  augii>l(;  do  ton  s(irt; 
Qu'il  le  piulége  dès  rinfaiM-c, 
El  de  l'iiLstiiiil  (h:  la  n,lls^alll■() 
Soit  ton  guide  jusqu'à  la  mort. 

ODE  XVI, 

Tirée  du    psauiive   cxxix    :    /)c    profandis 
clamavi  ud  le,  Domine. 

.tUGL'MKNT.  —  C'est  encore  un  des  psaumes  graduels, 
et  le  sivièmi!  des  néiiitciitiaux.  L'I-^glise  en  a  fait  do 
plus  ime  livmne  funehre,  et  c'est,  par  excellence,  la 
prière  pour  les  morts.  Je  l'ai  traduit  sur  l'Iiéhreu,  dont 
le  sens  dillérc  alisolument  de;  celui  de  la  Vulgate  en 
deux  ou  trois  versets,  llieii  de  iilus  tendre  ni  de  plus 
consolant  que  ce  petit  poème.  Il  est  plein  de  répéli- 
lions  louchantes,  et  respire  une  certaine  langueur  qui 
donne  au  senlimcnt  les  grjices  naturelles  et  l'air  né- 
gligé qu'il  doit  avoir. 

Je  t'adresse  ma  vnix  plaiiUive, 
Seigneur,  de  l'abîme  oij  je  suis. 
Quedeviendrai-je,  si  tu  fuis 
Mon  ûme  en  ses  liens  caplive? 
Entends  les  regrets  de  mon  cœur, 
Et  prête  une  oreille  attentive  • 
A  la  prière  d'un  pécheur. 

Ah  !  grand  Dieu,  si  dans  la  vengêar/ce 
Tu  complais  nos  initpiilés. 
Comment  fuir  tes  yeux  irrités! 
Comment  souleiiir  ta  présence! 
Mais  ta  bonté  sus()eiid  les  coups. 
Et  tu  me  montres  ta  clémence 
Pour  que  je  craigne  ton  courroux. 

J'attends  le  Seigneur,  je  l'implore 
Par  mes  larmes  et  |iar  mes  vœux. 
Mon  ûme  attend  l'efl'et  heureux 
De  ses  promesses  qu'elle  adore; 
Et  les  gardes  de  nos  remparts 
Soupirent  moins  arirès  l'aurore 
Qu'ils  appellent  j)ar  leurs  regards. 

Dans  le  juste  effroi  qui  vous  glace. 
Mortels,  .espérez  au  Seigneur  : 
Espérez  tout  de  sa  douceur, 
Sa  pitié  jamais  no  se  lasse. 
Qu'Israël  soit  toujours  soumis, 
Israël  obtiendra  sa  grAce, 
Et  ses  péchés  seront  reiuis 

ODE  XVII, 

Tirée  du  psaume  cxxxvi  :  Super  (lumina 
Babylonis,iHic  scdimus  et  llevimtis,  cum 
recordaremur  Sion. 

ARGUME>"T.  —Dans  ce  psaïune,  composé  prophétique 
ment  par  David,  ou  par  quelque  autre  à  l'imitation  de 
David,  durant  ou  après  la  captivité  de  Bab^lone,  l'au- 
teur exprime  les  gémissements  des  Juifs  et  l'amoui 
singulier  qu'ils  ont  tous  pour  leur  patrie.  C'est  en  même 
temps  une  prédiction  de  la  vengeance  que  Dieu  tirera 
des  Fabvloniens  et  des  Iduméens. 

Captif  cli^7.  lin  peuple  inhuiiiain, 
Nous  arrosions  de  pleurs  tes  rives  éirangères. 

Et  le  souveni?  du  Jourdain 
A  l'aspccl  de  rËiipliraic:Mi^injntail  nos  ini'..cres. 
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Aux  a»!ires  qui  couvraient  les  eaux 
Nos  lyrfs  iris'ement  demeuraient  suspendu  s, 

Tandis  que  nos  maîtres  nouveaux 
Fatiguaient  de  leurs  cris  nos  tribus  éperdues. 

Chantez,  nous  disaient  ces  tyrans. 
Les  liymnes  préparés  pour  vos  fêtes  publiques, 

Chantez,  et  que  vos  conquérants 
Admirent  de  Sion  les  sublimes  caiitiquns. 

Ah  !  dans  ces  climats  odieux. 
Arbitre  des  humains,  peut-on  chanter  la  gloire  ! 

Peut-on,  dansées  funestes  lieux. 
Des  beaux  jours  de  Sion  célébrer  la  mémoire  ! 

De  nos  aïeux  sacré  bercau, 
Sainte  Jérusalem,  si  jamais  je  l'oublii.'. 

Si  ru  n'es  pas  jusqu'au  tombeau 
L'objet  de  mes  désiis  il  l'espoir  de  ma  vie  : 

Rebelle  aux  efforis  de  mes  doigts 
Que  ma  lyre  se  iiiise  entre  mes  mains  glacées  ; 

Et  (|ue  l'organe  de  ma  voix 
Ne  prête  plus  de  sons  à  mes  tristes  pensées. 

Rappelle -loi  ce  jour  aCfreux, 
Seigneur,  où  u'Esaii  la  race  criminelle 

Contre  ses  frères  malheureux 
Animait  du  vainqueur  la  vengeance  cruelle. 

Egorgez  ces  peuples  épars. 
Consommez,  criaient-ils,  les  vengeances  divines: 

Brûlez,  abailezces  remparîs, 
El  de  leurs  fondements  dispersez  les  ruines. 

iMalhftur  à  tes  peuples  pervers. 
Reine  des  nations,  fille  de  Babylone; 

La  foudre  gronde  dans  les  airs, 
Le  Seigneur  n'est  pas  loin,  tremble,  descends  du 

[trône. 

Puissent  les  palais  enibrasés 
Eclairer  de  les  rois  les  tristes  funérailles  ; 

Et  que  sur  la  pierre  écrasés 
Tes  enfants  de  leur  sang  arrosent  tes  murailles. 

ODE  XVlll, 

Tirée  du   psaume  cxxxvm  :  Domine,   pro- 
basli  me. 

ARGUMENT.  —  Ce  psaume,  quoique  très-difficile  et  très- 
obscur  par  rapport  au  sens  allégorique,  est  néaumoins 
un  des  pus  graves  et  des  p:us  inslruclil's  de  tous  ceux 
de  Davi'l.  Le  prophète  nous  y  fjii  voir  que  rien  n'é- 
chappe à  la  connaissance  et  aux  soins  du  Seigneur; 
d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  jugera  les  hommes  sur  celle 
connaissance  parfaite  quila  de  leurs  aclions  et  de  leurs 
moindres  pensées,  et  sur  les  obligations  infinies  qu'ils 
ont  tous  à  ce  maître  plein  de  bonté. 

Seigneur,  la  m'as  donné  l'être, 
La  vie  el  le  iiiouvement  : 

(27)  Je  ne  puis  me  refustr,  en  passant,  une  re- 
marque assez  importante  sur  cet  endroit.  Celte 
im;ige  qui  esprin.e  si  tran  lement  et  d'une  manière 
inconnue  aux  poêles  profanes,  la  puissance  et 
l'immi'nsilé  de  Dimi,  se  trouve  en  entier  el  presque 
dans  les  mêmes  termes  au  livre  dixième  de  Platon. 
Pour  juger  mieux  de  la  ressemblance,  il  faut  citer 
le  texte  sacré,  comme  il  a  été  iradiiii  par  les  Sep- 
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Le  jour  que  lu  me  fis  naîfro 
Tu  sus  mon  dernifr  moment. 
Que  l'homme  agisse  ou  repose, 
Ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dispose 
Avant  les  temps  fut  écrit; 
Comme  en  un  livre  liaiées, 
Tu  lis  toutes  les  pensées 
Que  produira  son  esprit. 

Que  lui  sert  un  vain  mystère  I 

S'il  se  cache,  tu  le  vois  ; 

S'il  hésite  ou  délibère, 

Tu  sais  d'avance  son  choix. 

Sous  une  invisible  flamme. 

Dans  le  conseil  de  son  ûme 

Tu  descends  du  haut  des  deux. 

Libre  il  pèse,  il  e.xamine, 

Avec  loi  se  détermine, 

Et  n'agit  que  sous  tes  yeux. 

Ta  science  offre  à  la  vue. 

Ses  désirs  et  ses  deslins. 

Ta  main  sur  nous  étendue 

Conduit  nos  pas  incertains. 

J'ouvre  à  peine  la  paupière, 

Qu'un  rayon  de  ta  lumière 

M'éljJouit  (le  toutes  paris; 

El  ta  vaste  intelligence 

list  pour  nous  un  gouffre  immense, 

Où  se  perdent  nos  regards 

Oij  fuir?  Oij  cacher  ma  course' 
Au  Dieu  vivant  qui  me  suit? 
Il  fond  les  glaces  de  l'ourse, 
Il  brille  au  sein  de  la  nuit. 
Si  des  airs  perçant  les  roules  (27j, 
Je  monte  aux  célestes  voûtes, 
Ce  Dieu  puissant  s'oll're  à  moi; 
Des  régions  du  tonnerre 
Si  je  descends  sous  la  terre. 
C'est  encor  lui  que  j'y  voi. 

Quand  des  ailes  de  l'aurore 
J'emprunterais  le  secours, 
Jit  qu'aux  mers  du  peu|ile  more 
J'irais  terminer  mon  cours  : 
Dans  ma  fuite  vagabonde, 
Ce  serait  lui  qui  sur  l'onde 
Me  conduirait  jusqu'au  port; 
Et  s,a  puissance  éternelle 
Dans  ma  demeure  nouvelle 
Uéglerail  toujours  mon  sort. 

Je  croyais  que  !a  nuit  sombre 
Me  dérobail  à  ses  .yeux, 
Mes  plaisirs  cachés  dans  l'ombre 
Élaienl  vus  du  sein  des  cieux. 
A()prenez  à  Je  connaîlro, 
Mortels,  ce  terrible  .Mattro 
Qui  veille  ijuand  vous  dormez. 
Esprils  laibles,  cœurs  profanes, 
Jugiz-vous  par  vus  oigiines 
Du  Dieu  (jui  les  a  formés  ? 

tante  : 

Ilwû  nopvj^ûi  Kitô  ToO  tiveO^kto;  (Tou,  nai  «wô  ToO 
7r60o"^J7rou  o"ou  TtoG  f^vyra  \  io:j  àv«€w  zlç  TÔv  oypwvôv, 
<rj  iy.il  et,  i,ii  /.uru/jiù  £(',-  Tov  âànv,  Tiàpii. 

Lisons  à  orésent  Platon. 

OO  yip  àatÀr/&rJ7'/j  ttoté  Ûtt'  «OtÂs  (otîoï;),  oOx  ovtw 
auty.poç  wv  Sùnri  ZKtà  To  xrif  yfi;  ^v.fi'j;,  o-j!f  v^ni-ii  , 
cl;  TOV   aùpxvôy  ù.tv.r.-rt'yn. 
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Il  ir, 


Devant  lui  l'abiiiii;  s'oiivie, 
Dâ  ses  ruMiiis  induire  : 
Lu  voilo  obsiur  tiui  iimis  cûiivro 
Sous  SOS  (in$  est  ili-chir'''. 
L'dinhro  luit  ()ii;iiul  il  rorilomio  ; 
Ia'S  olijets  i|u'fllt)  ciivirniiiic. 
Sun  um!  li'S  (lisliiiguu  tous  : 
l.a  nuit  l:i  |>lus  tihit'-liretisit 
Msl  pour  lui  |)lus  luu)iiR-u<i* 
yuo  11- jiuir  ne  l'est  |ii)ur  nous. 

CiiVileur  (le  tous  les  èlies, 
Dans  tnn  ajnour  palernul, 
Pour  nous  l'ornuc  tu  iirnùtii-s 
L'oiuhre  ilu  sein  nifitiMMcJ. 
I.à  (l'une  main  s:i^o  et  silre, 
Tu  ilcssines  la  siruclurc 
Du  tous  nos  nunnhres  divers; 
Ton  souille  ennoblit  la  lange 
Oui  coni|iose  le  rnOlan'ijo 
Do  mes  os  et  de  mes  chairs. 

Chaque  jour  accroît  la  force 
De  leur  tissu  merveilleux  ; 
La  peau  ([ui  leur  sert  (fécorcc, 
Se  dévolop(ie  autour  d'eux. 
Tu  vois  toutes  ces  jiarties. 
L'une  avec  l'autre  assorties 
Obéir  à  ton  décret; 
Kl  d'un  informe  assemblage, 
Résulte  à  la  fin  l'ouvrago 
Dont  toi  seul  as  le  secret. 

Tu  fais  la  plus  douce  gloiro 
Du  bonheur  de  les  amis; 
Dans  les  champs  de  la  victoire 
Toi-même  les  alTerrais. 
Bienlùt  leur  race  innombrable 
Surpasse  les  grains  do  sable 
Qui  ctiuvront  Te  bord  des  mers  ; 
Et  ses  diverses  frontières 
S'étendent  jusqu'aux  barrières 
Qui  terminent  l'univers. 

Do  tant  de  bontés  frappée 

Mon  âme  s'altaclie  à  toi. 

Mais  quand  ta  brûlante  épée 

Glace  les  jiéclieuis  d'etTroi  ; 

Plein  de  zèle  je  m'étrie, 

«  Troui)e  aux  meurires  aguerrie 

«  Osez  dire  désormais; 

«  Seigneur,  vos  peuples  serviles 

«  Occupent  en  vain  les  villes 

«  Qu'ils  tiennent  de  vos  bienfaits.  » 

Ces  monstres  qui  te  haïssent. 
Que  je  les  hais,  ù  mon  Dieu  ! 
Ils  m'insultent,  me  Irahissent, 
Et  m'accablent  en  tout  lieu. 
Juge-nous;  punis  leur  trame, 
Et  si  tu  vois  que  mon  âme 
Suive  encor  l'iniquité, 
Conduis  sa  marche  incertaine 
Dans  la  route  qui  nous  mène 
A  l'heureuse  éternité. 

ODE  XIX, 

Tirée  des  psaumes  xiii,  xxxvi,  \lvii,  m, 

(28)  Doctriiia  mnla   ilescrcnti   vium    lilœ.  {Prov. 
XV,  10.) 


(/u  Mire  de  lu  Sutjast  et  d'autrei  lirret  de 

t'I'crilure. 
AI'iCl  Mi:.NI'.  I.*liipr.><liilllc5  »l.'iil  du  e<rw.  On  ont  cnr- 
ronipu  ivaiit  (pic  il'^tri'  linpio.  Miilii  (lorlriiui  deieniiii 
viam  rilir.  yii.ni  I  un  s'cil  i'-iinirili  sur  |i  s  ilaniicrt  di- 
l'ulitrr  >ii-.  lin  m-  |lOll^o  qu'il  m-  iriulri'  liciirciix  djin 
Cflli'-ri.  l'iiis  lin  ri'iioncc  aiix  hiin»  r-KTin-ls,  plus  un 
ii'uli:inil'inii(*  ans  plaisirs  des  sriis,  li  riiiiiliilinii,  .'i  !:■  nr 
pidili'-.  Df  IJ  rcllrii.Viiljle  corriipUon  de»  Ih'niini's;  l'iii- 
suli'iico  di'S  riihes  ôl  dis  |.T;iniN,  riippiissinii  îles  pail- 
\ri'S  l't  di-s  piMiis.  roini  di!  niii'nrssuiu  rcligiou.  l'uint 
d'Iiuiiunlli';  ni  ilu  jusUre  s:ins  ina-urs. 

Dieu  n'esl  piinl,  dil  l'impie,  il  n'est  point,  H  la  icno 
A'Iori-  tin  Lire  nul,  par  la  ptiir  encensé; 
La  peur  fnij^va    sun  iiiailie    au  seul  bmil  irnri  Inn- 

[nenu 
Qu'il  n'a  janiaiï  lancé. 

.\  ce  cri  de  révolte,  à  ce  cri  de  démence. 
Dieu  jcilc  sur  la  terre  un  regard  de  douleur  ; 
Il  la  parcouri,  il  (.lurclie  un  reste  de  prudence. 
Va  ne  tiouve  qu'ern-ur. 

Il  BC  trouve  qu'ingrats,  armés  contre  leur  pcra  , 
Mais  dansées  noirs  accès  d'un  siècle    nnllieiireu*, 
Ce  n'est  point  la  raison,  c'est  le  cueur  qui  profère 
Ces  blaspliènies  aflïejx. 

Telle  est  du  vice  impur  la  puissance  empestée. 
Des  moeurs,  de  la  vertu  l)ieu  venge  ainsi  l'aff/oni. 
La  doctrine  h  son  tour  est  bienlùt  infectée 
Quand  le  cœur  se  corrompt  (iS). 

Il  ne  supporte  plus  les  reproches  terribles  (?,!>]. 
Dont  il  est  foudroyé  par  la  divine  loi, 
Et  cherclie  à  surmonter  par  des  transports  horribles 
Les  remords  cl  l'elTroi. 

Des  bras  du  Créateur  il  tombe  au  sein  des  vices. 
L'ardente  soif  de  l'or,  l'amour  des  voluptés, 
Le  désir  des  honneurs,  ses  pcticliants,  ses  caprices 
Sont  ses  divinités. 

Méprisons,  dira-t-il,  les  pleurs  des  misérables. 
Persécutons  la  veuve,  opprimons  l'orphelin. 
Et  dans  les  maux  publics  prodiguons  sur  nos  taLlcs 
Les  paifiims  et  leviii. 

Le  vice  et  la  vertu  sont  des  noms  arbitraires  ; 
Le  plaisir,  l'intérêt,  la  f  rce  fait  nos  droits. 
Laissons  aux  malheureux,  laissons  aux  coeurs  vu  - 

[ijaires 
Les  autels  et  les  lois. 

Quand  la  mort  l'a  frappé  (lUC  reste-t-il  de  i'Iiont- 

[me  î 

?<otre  esprit  est  un  souffle,  et  le  temps  une  fleur. 

Que  ce  temps  préL-ieux  dans  les  jeux  se  consomme, 

Et  mourons  sans  douleur. 

Tu  mourras  en  effet,  mais  non  comme  lu  penses  ; 
Ce  souffle  prétendu  survit  à  son  trépas. 
C'est  une  ame  immortelle,  et  le  Dieu  des  vengeancoi 
Ne  l'anéantit  pas. 

Cid)  Qui  increpationet  odil,  morielut.i,lbid,) 
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Le  frèrealo:s  n'est  point  raclielé  par  le  fM-ic  ; 
L'Iiomme  ne  peut  pour  i'iioinrne  obienir  île  faveur. 
Le  tribunal  du  ciel  ne  met  point  à  l'enchère 
Les  arrêta  du  Seigneur. 

Ilcinnie  ép'  is  de  toi  même,  enflé  de  ta  fortune. 
Te  crois-tu  dans  la  vie  exempt  des  coups  du  sort  ? 
Crois-tu  dans  ce  haut  rang,  malgré  la  loi  commune, 
T'affranchir  de  la  mort  ? 

Tout  meurt.  Le  fou,  le  sage  également  périssent  ; 
Au  faite  des  honneurs  l'impie  est  parvenu  : 
Sa  race  dispaiaii,  et  ses  biens  enrichissent 
Un  mortel  inconnu. 

Il  pensait  dans  son  cœur  que  jusqu'aux   derniers 

[âges 
Seg  palais  par  le  temps  ne  serai!  nt  point  frajipés  • 
Il  nommait  de  son  nom  les  vastes  héritages 
Qu'il  avait  usurpés. 

L'ambitieux  s'abuse,  et  jamais  n'examine 
Où  nièneiil  les  grandeurs,  où  Unira  Uur  cours. 
H  vit  comme  la  brute,  et  comme  elle  il  termkie 
Ses  désirs  et  ses  jours. 

Ne  murmurez  donc  pas  quand  un  riche  s'élève  ; 
Tout  seconde,  il  est  vrai,  ses  orgueilleux  efforts. 
Mais  qu'inipoi  te  ?  attendez  que  sa  course  s'achève. 
Et  prononcez  alors. 

Ces  titres  si  pompeux  qui  vivront  dans  l'histoire. 
Ses  biens  le  suivront-ils  au  delà  du  trépas  '! 
Non  :  rien  ne  r.iccompagne  ;  il  expire,  et  sa  gloire 
S'éclipse  entre  ses  bras. 

Sous  sa  fortune  illustre  un  peuple  entier  se  range. 
Du  respect  des  humains  son  ànie  se  nourrit  : 
Il  aime  ses  flat  eurs;  que  dis-je?  leur  louange 
Est  tout  ce  qu'il  chérit. 

De  lui  seul  occupé,  ])longé  dans  l'abondance, 
Il  se  repaitdc  vœux,  de  projets  superflus. 
Ëncor  quelqii  s  moments,  et  de  son  cx'stence 
Les  traces  ne  sont  plus. 

En  contemplant  le  juste  et  sa  cause  éprouvée. 
Il  grince  en  vain  des  dents,  il  Irémit  nuit  et  jour. 
Inutiles  transports  !  son  heure  est  anivée. 
Et  Dieu  rit  à  son  tour. 
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Il  lit  du  désespoir  où  ce  monstre  se  noie. 
Que  fera-t-il  enfin  cet  insigne  pécheur  ! 
Les  dards  qu'il  aiguisait,  le  glaive  qu'il  déploie. 
Percent  son  propre  cœur. 

Dans  ses  sanglantes  mains  l'are  éclate  et  se  brise. 
Sa  chute  sert  d'exemple  aux  mortels  effrayés  ; 
L'innocent  qu'il  poursuit,  le  pauvre  qu'il  méprise. 
Le  foulent  à  leurs  pies. 

Les  remords,  les  revers  sont  la  suite  cruelle 
Des  trésors  que  l'impie  entasse  en  ses  pali-is  ; 
La  médiocrité  voit  régner  autour  d'elle 
Le  bonheur  et  la  paix 

Honneurs,  biens  passagers,  vous  êtes  le  partage 
Desgranils,  du  publicain  làclie  et  voluptueux. 
Héritage  éternel,  lu  seras  l'apanage 
Du  pauvre  vertueux. 

La  pauvreté  du  juste  est  un  tiésor  duiable 
Qui  devient,  quand  il  meurt,  son  plus  solide  appui. 
La  dépouille  du  riche  est  un  bien  péiissable 
Qui  parle  contre  lui. 

Ainsi  dans  l'innocence  et  l'exacte  justice 
Fortifions  notre  âme,  affermissons  nos  pas. 
Que  le  succès  du  crime  tt  le  bonheur  du  vice 
Ne  nous  affligent  pas. 

Laissons  les  cours  des  rois  dans  l'ivresse  assoupies 
Voir  les  malheurs  publics  d'un  œil  indifférent  ; 
Laissons    aux  grands   du    siècle,  aux  tyrans,  aux 

[impies 
Leur  triomphe  apparent. 

De  ces  heureux  mondains  voyez  l'heure  dernière. 
L'effroi,  le  désespoir  annoncent  leur  destin. 
La  paix  conduit  le  juste  au  bout  de  sa  carrière. 
Et  couronne  sa  lin. 

Seigneur,  ton  jour  viendra  pour  ceux  qui  le  mau- 

[dissent; 
Le  leur  sera  passé  sans  espoir  de  retour. 
Ton  jour  viendra.   Seigneur,   pour  ceux  qui  te  bé- 

[uissent, 
El  ce  sera  leur  jour. 


CANTIQUES. 


I.  CANTIQUE  DE  MOÏSE 

ÂPHÈS    LE    PASSAGE    DE    LA    MEK    UOLGE. 

Canlemus  Domino,  r/lnriosc  rnim  magniftca- 
tus  est,  [kxod.  XV,  1.) 

ARGUMENT.  ^  Ce  eanlicuie  ;ip|irirlient  de  droit  K  la 
poésie.  Il  est  en  vers  il.ms  le  lexlc  liùbreu  ;  et  ce  sonl 
les  p!us  aiici:'ns  que   l'on  eouu.ils  e.  .loscp'i,  sur  la  Un 


du  livre  second  de  ses  Antiquités,  assure  que  ce  sont 
(les  vers  hexamètres;  ce  qui  semble  confirmé  par  l'au- 
liirlté  de  saint  Jérôme,  juge  compétent  dans  celte  ma- 
tière. M.  Hersan,  professeur  au  collège  du  l'iessis,  a 
expliqué  ce  poëmc  selon  les  règles  de  la  rhélorique. 
On  peut  consulter  sa  version  el  son  commerlaire  dans 
le  second  tome  du  Irailé  des  éludes,  par  M.  Rollin. 

Je  chanterai  le  Seigneur, 
Je  cliaiilci.'"ai  sa  puissance; 
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l'.tr  ont'  illuslro  vonucntutf 
Il  si;;iKilcsa  (n-andoiir. 
Toulrc  son  (inlic  mi|>i(^iiii', 
(Itmlro  II'  |ii'ii|'k'  (Hi'il  ;iiiin! 
l.'l':>;V|>lo  i-ii  >a!ii  r.JiiilKill.'iil  : 
Il  en  tri<>iii|>lif,  il  riiii>lioie 
Lu  c.'ivaluT  i|iii  si>  tuiii; 
Sous  le  i-iiur>ii'ri|u'il  inoiilnil. 

Son  bras  iinaml  la  niorl  in'assii^go 

Kst  ni.i  l'orce  el  mon  i^alnt  ; 

JaiiKiis  sur  ceux  (lu'ii  imoIc^o 

l.'oiiiiiMui  ne  |iiévalul. 

Seul  olijet  (le  sa  tendresse, 

Je  ct'lt^ijicrai  sans  cesso 

Mon  Mivinciblo  soulien. 

Avec  lui  loul  mu  iiros|  ère, 

il  l'ut  le  Dieu  do  mon  père, 

Il  Sera  toujours  le  mien. 

Jéliovidi  s'csi  nioniré  comme  un  gueuler  lerrible. 
Il  ouNre  dans  les  flois  une  roule  paisible 

Aux  piMiples  dont  il  est  ser\i; 
Et  dans  ces  iiicnies  11  is,  (iu\erls  ptiur  noire  fuite, 

Si  voix  reiiv,  rse  ci  piccipilc 
Le  char  île  l'Iiaraun,  les  chefs  qui  l'ont  suivi. 

La  mer  alors,  la  mer  qui  baigne  lour  empire. 

De  loulcs  paris  les  inveslit; 

S  n  propre  roi  qu'elle  englouilt, 
D  spar.-iii  dans  l'abîme  où  sa  fureur  e\pire. 
J'ai  vu  cliels  et  soldais,  coursiers,  armes,  drapeaax 

Au  liruil  des  vcnis  et  du  li  iuie:ro. 

Comme  le  métal  ou  la  pierre, 
Tomber,  s'ensevelir  dans  le  gouffre  des  eaux. 

Ta  droite  a  signalé  sa  force  inépuisable. 
Seigneur,  où  snnl  ces  rois,  contre  ta  loi  durable 

Follement  conjurés? 
I)c  leur  impiété  quel  sera  le  salaire  ? 
Je  les  cherche  :  où  sont-ils?  le  feu  de  ta  colère 

Les  a  tous  dévorés. 

Ton  sondl;;  impéiueux  a  soulevé  les  ondes; 
11  ouvre  de  la  m.er  les  entrailles  profondes 

De  l'un  à  l'autre  bord  : 
So'jdain  les  Ilots  durcis  au  milieu  des  abîmes, 
Fornunl  l'affreux  chemin  qui  conduit  tes  victimes 

Aux  portes  de  la  mort. 

Ni>ire  enr.enii  disait  :  Je  poursuivrai  ma  proie; 
Leur  sang,  leur  propre  sang  inondera  leur  voie 

Jusqu'au  fond  des  déseris. 
Je  les  dépouillerai,  j'assouvirai  ma  baine: 
lU  étaient  sous  le  joug,  ils  ont  btisé  leur  cliaiue. 

Qu'ils  renirenl  dans  mes  fers- 

II  le  disait.  Et  leurs  biaspiiènies 
Sont  éloutfésau  sein  des  Unis. 
Dieu  fuit  retomber  sur  eux-mêmes      •^ 
L'audace  de  leurs  vains  coin|ilùts. 
Grand  Dieu,  que  tu  tais  de  prodiges  ! 
Ces  dieux  d'erreurs  et  :lo  pt  estimes, 
Onl-ils  pu  s'é,^aler  à  loi  '! 
Terrible  niutlrc  des  cmi)ires, 


l.fS  cliniils  iii6mo  ((ue  tu  lh'inspirc^, 
Mtt  péniMrunt  d'un  saint  otHoi. 

T'u  ('liasses  la  mort  et  la  guerre 
Loin  des  l'oiur.s  rpii  ti!  sont  soumis  : 
T'u  romps  les  voiries  de  la  terre 
Sous  les  pas  do  tes  emieinis. 
i'!n  tous  lieux  ta  main  (latcriielle 
Soutient  la  nation  lidèlu 
(Jiie  ton  bras  vient  de  lacheter  ; 
Va  |)(jur  couronner  Ion  ouvrage, 
Tu  la  conduis  dans  i'Iiéritago 
Que  toi-iuôiue  veux  habiter. 

De  la  Palestine  alarmée 

Jo  vois  la  rage  et  la  douleur. 

Tous  les  |iriiicesde  l'idumée 

Sont  dans  le  trouble  cl  dans  l'horreur- 

Moab  i|uille  ses  champs  fertiles; 

Ses  soldais  restent  immobiles 

Sous  ton  glaive  viclorieux  : 

Dans  l'eU'roi  mortel  (jui  les  glace. 

Seigneur,  sur  Ion  peuple  qui  passe. 

Ils  n'oseraieul  lever  les  yeux. 

Tes  soins  l'établiront  sur  la  montagne  sainte 
Où  tu  veux  élever  le  noue  de  ta  loi. 
Dans  ces  lieux  lant  promis,  législateur  et  roi. 
De  ton  ricbe  palais  lu  fonderas  l'enceinte. 
L'univers  l'y  rendra  des  honneurs  éclatants; 
Ton  règne  est  élernel.  Seigneur,  et  sa  durée. 

Par  les  âges  ni  par  les  temps 

Ne  saurait  être  mesurée. 

Pharaon  sur  son  char  est  entré  dans  la  mer  : 
Il  portait  dans  ses  mains  et  la  flanmie  et  le  fer; 
Tout  un  peuple  a  suivi  ce  monarque  inflexible. 
Il  s'avance;  Dieu  tonne,  et  dans  leur  i  luiie  borribla 
Ces  flots  se  sont  rejoints  sur  ce  peuple  cruel. 
Mais  ils  sont  devenus  une  plaine  solide 

Sous  la  marche  rapide 

Des  enfants  d'Israël. 

II.  CANTIQUÊ.DE  MOÏSE 

AVANT  SA  MORT. 

Andite,  cœli,  quœ  loquor.  Audiat  terra  ver- 
ba  oris  mei.  [Dent,  xxxii,  1.) 

AUC.l  MENT.  —  Ce  c.inlicjue  de  Moisc  fut  composé  par 
le  comiiiandPniciU  exprès  de  Dieu.  (Ju;iiiU  les  quarante 
années  d'exil  dans  le  désert  l'urent  expirées,  le  Sei- 
gneur dit  à  Moise  ;  l'ûiciiiite  le  jour  (le  voire  mort  est 
woclie.  Appelez  Josué,  et  entrez  loits  deux  dmia  le  lu- 
bermicle  de  l'ullinme,  ujin  que  je  lui  donne  mes  ordres. 
Ils  obéirent.  Le  Seigneur  p;irul  dans  une  cojnnne  de 
nuées,  et  leur  dicUi  les  priEieipanx  Irails  de  rnu\rag(!. 
11  finit  en  leur  disant  :  Ecrirez  donc  ce  eimliciue.  el  np- 
prenez-le  imx  enfants  d'Israël.  Qu'ils  le  retiennent  pur 
cœur.  Qu'ils  le  clumlent  sims  cesse,  et  que  ce  poeine  iCar- 
inen)  me  serre  à  jamais  de  témoimaye  auprès  d'eu.': 
Miiisc  exécuta-les  ordres  de  Dieu.  Il  écrivit  ce  formida- 
ble canliviue,  et  le  récita  lui-méiue  d'un  bout  à  l'autre 
en  présence  de  tout  Israël. 

Cieux,  terre  écoulez-moi  :  Jacob,  faites  silence. 
Que  mes  discours  touchants,'  qire   ma  sainte  élo- 

[i|uence 
Péiiétienl  vos  esprits,  renouvellent  vos  cœurs; 
Comme  du  haul  des  airs  la  féconde  rosée, 
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Ranimant  tous  les  fiuitide  la  iirre  eiiibrasre, 
Relève  riicrbe  tendre,  et  rafîi.içliit  los  Heurs. 

Rendez  hommage  au  Dieu  que  ma  voix  vous  aii- 

[noiice, 
Adorez  les  arrêts  que  sa  bouche  prononce  : 
l^e  son  de  l'univers  à  ses  pieds  est  écrit. 
Tout  ce  qu'il  fait  est  bien,  tout  ce  qu'il  veut  est  juste. 
Fidèle  observateur  de  sa  parole  auguste, 
Il  lient  ce  qu'il  promet,  faisons  ce  qu'il  prescrit. 

De  lâches  révoltés  ont  armé  sa  colère, 
Ils  furent  ses  enfants,  mais  il  n'est  plus  leur  père; 
Peuple  ingrat,  peuple  vain,  sa  ;s  raison,  sans  vertu. 
Pense  donc  au  néant  d'où  sa  voix  te  lit  nailre; 
.Méeo:inais-tu  ton  Dieu,  ton  protecteur,  ton  maître? 
Sans  lui,  sans  ses  bienfaits,  parle,  que  serais-tu  ? 

Parcours  l'ordre  des  ans,  des  siècles   et  des  âges. 
Compte  de  ses  bornés  lisnouibieux  témoignages; 
Ou  si  de  ta  mémoire  ils  éiai  ni  effacés. 
Appelle  tes  aïeux,  interroge  leur  cendre. 
Du  séjour  de  la  mort  kiir  cri  te  fait  entendre 
Qu'ignorés  de  toi  seul,  partout  ils  sont  Iracés. 

Tu  n'élais  point  encor,  toi  qui  lui  fais  la  giirrre. 

Quand  aux  murs  de  Babel  il  divisait  la  terre 

Entre  les  nations  qu'il  séparait  da  lui. 

Mais  dès  lors  pour  toi  seul  il  niaïqiiait  les  limites 

Du  pays  fortuné  d'où  les  races  proscrites 

A  l'aspect  d'Israël  s'enfuiront  aujourd'hui. 

Lraèl  qu'il  aimait,  Israël  qui  le  brave. 
Dans  les  plaines  du  Nil  n'était  qu'un  peuple  esclave. 
Qu'un  troupeau  vagabond  sans  guide  el  sans  pasteur. 
Ses  yeux  l'ont  rencontré,  sur  des  sabks  arides. 
Dans  de  vastes  déserts,  où  ces  âmes  perfides 
Osaient  même  insulter  leur  divin  créateur. 

C'est  là  qu'il  attendait  ce  peuple  trop  rebelle; 
C'est  là  que  tant  de  fois  sa  bonté  paternelle 
Par  d'utiles  rigueurs  a  voulu  l'éprouver. 
Soulageant  ses  besoins  en  pnnissant  ses  vices, 
Prodigue  de  secours,  avare  de  supplices. 
Son  bras  ne  l'abaissait  que  pour  mieux  l'élever. 

Comme  un  aigle  au  milieu  de  ses  aiglons  timides, 
Les  couvre,  les  soutient  de  ses  ailes  rapides. 
Dans  les  ondes  de  l'air  forme  leur  vol  tremblant  : 
Tels  des  fils  de  Jacob,  Dieu  conduisait  la  trace. 
Encourageait  leur  foi,  lanimait  leur  audace, 
El  portail  devant  eux  son  glaive  étincelant. 

IJienlôl  ils  enlreronl  dans  ces  riches  asiles 

Où  parmi  les  trésors  des  champs  les  plus  fertiles. 

Ils  vivront  sous  un  ciel  de  cristal  et  d'azur. 

Là  des  fleuves  de  lait  arrosent  les  campagnes. 

Des  flots  d'huile  et  de  miel  descendent  des  nionta- 

[gties 
Et  la  vigne  y  répand  son  neclar  le  plus  pur. 

Par  les  mains  du  Seigneur  tirés  de  l'indigence, 
Ils  le  méeo  luaitront  au  sein  de  l'ai'on'a  ce. 


El  des  dieux  inconnus  ils  cherclieronl  l'appui. 
Qu'ils  redouleiit  du  moins  ses  vengeances  terribles; 
Deleurculie  nouveau,  de  leurs  fêtes  horribles 
Le  hruil  tumultueux  montera  jusqu'à  lui. 

L'idole  est  sur  l'autel  et  les  bûchers  s'allunieni. 
L'encens  brûle  à  ses  pieds,  et  les  fleurs  la  piulu- 

[iiieiil  : 
Israël  perverti  consomme  son  forfait. 
Israël  que  fais-tu  ?  Peuple  volage,  arrête. 
Détourne  les  malheurs  que  ton  crime  l'apprête; 
Le  Dieu  que  lu  détruis  est  le  Dieu  qui  l'a  fait. 

Ce  Dieu  jaloux  a  vu  leurs  lâchetés  insignes. 

I  J'attendrai  le  succès  de  leurs  complots  indiguis, 

El  je  mettrai,  dit-il,  un  voile  enlie  eux  et  moi. 

Ils  servent  un  dieu  sourd,  un  dieu  d'or  ou  de  plaire, 

Et  moi  j'adopterai  ce  stupide  idolâtre. 

Cet  étranger  impur  qu'avait  proscrit  ma  loi. 

t  Je  leur  ai  préparé  ces  fournaises  brûlantes, 
Ces  épais  tourbillons  de  flammes  dévorantes 
Que  la  terre  enirelieiit  dans  ses  flancs  embrasés  ; 
Et  qui  sortis  enfin  de  leur  prison  profi)iide, 
Consumeront  un  jour  les  ruines  du  mon. le 
Dans  les  gouffres  de  feu  que  ma  haine  a  creusés. 

«  Leurs  supplices  divers,  leurs  maux  feront  ma  joie. 
Par  la  faim  desséchés,  ils  deviendront  la  proie 
De  serpents  monstrueux  dans  leurs  maisons  éclos. 
J'ai  promis  pour  pâture  à  l'oiseau  de  carnage 
Leurs  corps  défigurés,  dont  la  bcie  sauvage 
Aura  meurtri  les  chairs  et  bri.sé  tous  les  os. 

«  Un  effroi  léthargique  accablera  leurs  âmes. 
De  lérocvs  vainqueurs  égorgeront  leurs  femmes, 
Leurs  filles,  leurs  vieillard.',  et  leurs  tendres  enl^iiils. 
Où  sont-ils  ?  quel  asile  est  ouvert  à  ces  traîtres  ? 
Je  retiie  la  foi  proniise  à  leurs  ancêtres. 
Et  j'efface  leur  nom  du  livre  des  vivants. 

I  Mais  ma  gloire  suspend  l'effet  de  ma  justice. 
Ma  vengeance  perdrait  le  fruit  de  leur  supplice. 
Bientôt  leurs  ennemis  n'en  seraient  que  plus  vains. 
Vils  ressorts  que  j'emploie  el  qu'auss  toljc  br  s.'. 
Ces  peuples  que  je  hais,  ces  rois  que  je  méprise. 
Dira  ent  que  ma  victoire  est  l'œuvre  de  leurs  mains.  » 

Et  quel  autre  que  Dieu,  race  orgueilleuse  et  vile. 
Devant  un  seul  guerrier  en  a  fait  fuir  dix  mille  ? 
Quel  autre  t'a  livré  nos  coupables  tribus? 
Entre  les  dieux  et  lui  que  Pharaon  soit  juge  : 
S'il  punit  nos  forfaits,  il  e.^t  notre  refuge; 
De  tes  divinités  quels  sont  les  attributs? 

Que  deviendraient  sans  lui  les  trônes  de  la  icrre 

II  ordonne  la  paix,  il  coininaiide  la  guerre. 
Par  lui  seul  toui  s'élève  et  lout  est  renversé. 
Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  faiblesse. 
Et  l'esprii  de  vertige  et  l'auguste  sagesse, 

Sint  des  présents  de  Dieu  propice  ou  courmucé  • 

Familles  d'Israël,  quels  vi-.cs  l'onf  souillée? 


(m     l'KKMKUi:  l'AKiit:.  —  I'olsiks  sa«;iuks  i  r  l'iiii.osoi'iiiQi  i:s.  —  rvNTiyi  i;s      n.',; 

Iv  la  veitu  preniit^rc  aiijouiil'liui  ili''|iniiilliie, 
Ton  «eili  lit' prinluil  plus  <|iie  ilcs  i-iiinc*  lioiil^'iix. 
Tt  llu  ;iii  bnril  ili'S  inaiaii  tin  l'iiil^iiic  (Miinorrlic 
l,a  Ifrrr  que  le  tuiilTrd  eiiipuisuniin  et  dévore, 
N'eiituiilc  (|iie  iloi  fruits  amors  i.u  viMiimcnx. 


rlr  niir(i>,iii  lui  i-n  porça  h  l*lc  d'oiilri»  fii  niilrp,  enfon- 
Vdlil  II!  l'Uni  jiiv|(ii'  ibiiH  la  trrie.  Itarac  arriva  iljiin  rc 
niMiiii'iil,  ri  Iriiiita  Miii  omiiimiiI  l''li-iiilii  riiori  aiii  |<ii-ili 
(il-  Jalii^l  la  priiphc'-li-ssi- iK'liiira,  i|iii  |U(;call  In  iiciipli', 
cl  i|iii  av;il(  iinlniiiii;  h  llarai?  di'  pruiidru  les  ariiicit,  m 
loiiiia  avec  lui  ii:  bran  c'anli(|ur. 


Tiiii  mi>uari|u<'  r-lt^rnol  ne  rlicrcli-'  i|ir^    ralisoiidrn  : 
Il  l'aime,  la  doiiUili'  peiil  éloiiulre  sa  toiiilie  ; 
l'I.-iiie,  t;éiuii,  le»  leinps  so  pressent  d'arriver. 
Mais  le  terme  est  venu  des  veiigeancis  célestes 
Le  Seigneur  attendri  rassemble  eiilin  les  restes 
l>e  ce  peuple  cxpirani  qu'il  veut  encor  sauver. 

Mo  voici,  vouî  dil-il,  j'ai  pitié  de  vos  ciiuies. 
Où  sont  ces  dieux  nourris  du  san;;  de  vos  victiuii'S, 
(x<s  dieux  (|ue  vous  couvrez  d'un  nuage  d'encens? 
Aiiloiir  de  vos  remparts  les  torclics  élliicellent, 
Sous  les  coups  redoublés  vos  derniers  murs  cliaii- 

[eellent, 
Qiie  font  sur  vos  autels  ces  bustes  impuissants? 

Je  viens  vous  soulager  du  poids  de  vos  misères; 
Uecomiaissez  la  voix  du  pasteur  de  vos  pères, 
Uentrez  dans  le  bercail,  troupeau  que  je  chéris  : 
Keiiirez  :  déjà  la  mon  de  meurtres  assouvie 
>  oit  jaillir  sous  sa  faux  les  sources  de  la  vie. 
J'oie  et  je  rends  le  jour,  je  frappe  et  je  guéris. 

Je  suis  le  Dieu  vivant,  j'ai  juré  par  moi-même. 
1-cs  barbares  tyrans  du  seul  peuple  que  j'aime 
S  inl  jugés  à  leur  tour  et  vont  subir  leur  sort. 
C'en  est  fait;  ma  fureur  au  comble  est  parvenue. 
l'Ius  brillant  que  l'éolair  qui  partage  la  nue, 
.Mon  glaive  est  dans  la  main  des  anges  do  la  mort. 

Ils  frappent  et  tout  meurt.  Que  de  cris!  que  de  lar- 

[mes  ! 
Mes  ennemis  troublés  jeltenl  au  loin  leurs  armes; 
.Achevons,  vengeons-nous,  c'est  trop  les  ménager. 
Je  verrai  leurs  débris  couvrir  la  Icrrc  entière. 
Leurs  têtes  à  mes  pieds  rouler  dans  la  pnnssièr.\ 
Lt  dans  des  flots  de  sang  leurs  cadavres  nager. 

Treni!)lez,  prosternez-vous,  naiioiis  étrangères; 
Lt  vous  chefs  d'Israël,  conducteurs  de  vos  frèr<s  ; 
Au  Dieu  qui  vous  défend  restez  toujours  unis. 
Juste  dispensateur  des  biens  et  des  disgrâces, 
Fidèle  en  ses  traités,  fidèle  en  ses  nien.ices, 
U  venge  ses  enfants  quand  il  les  a  punis. 

111.  CANTIQUE  DE  DÉBORA 

ET    DE   BARAC. 

Cecineruntque  Dehora  et  Harac  filiiis  Ahiiiocm, 
in  illo  riie,  dicciUes  :  Qui  spoiUe  oblulistis 
de  Israël  animas  vrslrns  ad  peiiculum, 
benedicile  Domino.  {Judic.  v.) 

ARGUMENT  —Sisara,  général  des  Chananéens,  ayant  élé 
défait  par  Barac,  s'enfuit  k  pied  jusqu'à  la  teiilè  de  Ja- 
hël,  épouse  de  Haber  le  Ciiiéen,  y  but  du  lait  qu'elle 
lui  présenta  dans  une  outre,  et  s'eiidoi-mit.  Alors  Jabël 
ayant  pris  un  des  grands  clous  qui  servaient  à  soutenir 
sa  leule,  le  mit  sur  la  tempe  de  Sisara,  et  d'un  coup 


f.oiioz  le  Dji'ii  (li's  linl.iillrs, 
N'iiiis  r|iii  coinltallL'Z  (loijr  lui. 
I't'ii|il('S,  loin  iJo  vfis  iniir.nillus 
l.a  yucire  el  la  mort  ont  fui. 
Ml  vii'loire  vous  relève; 
Dt'ljorn  charge  du  glalvn 
I.n  main  qui  hiiso  vos  fors, 
llois,  soldais,  (|iio  l'on  m'écoiilo. 
Dëjh  In  cul(.'sie  voùlo 
S'ouvre  au  biuil  de  tues  concerts. 

Sur  les  monts  de  Séir,  aux  champs  de  l'Idiimée 
Ta  te  couvris.  Seigneur,  d'une  épaisse  fumée. 
Tu  joignis  l'eau  du  ciel  à  tes  foudres  brillants  : 
Les  rochers  de  Sina  sous  tes  pieJs  éclalèreiil, 

Et  leurs  débris  tombèrent 
Dans  les  feux  redoublés  qui  sortaient  de  leurs  nar.c». 

J'ai  vu  la  ligue  f.ilalo 

Des  ennemis  d'Israiil, 

l'orler  sa  fLircur  brutale 

Jusfiu'aux  teilles  de  Jaliël  : 

J"ai  vu  tous  nos  champs  incultes 

Abandonnés  aux  insultes 

De  brigands  audacieux, 

l'^t  nosti'ibus  consternées 

Par  des  roules  détournées 

Se  dérober  à  leurs  yeux. 

Une  femme  s'oppose  à  leurs  progrès  funestes  ; 
Mère  de  sa  patrie,  elle  eu  sauve  les  restes. 
Qui  des  fers  d'un  tyran  ne  pouvaient  s'échapper. 
Dieu  s'ouvre  à  la  victoire  une  nouvelle  voie  : 

Le  chef  qu'il  nons  envo.ye, 
A  combattu  sans  arme,  et  vaincu  sans  frapper. 

Vous  (li>nl  les  lois  me  sont  chères, 
D'int  les  succès  stinl  les  miens, 
Vous,  magistrats  de  vos  frères, 
^■(lus  soldais  et  citiij'cns  ; 
ViMiez,  le  Dieu  des  vengeances 
Brise  les  chars  el  les  lances 
De  vos  l^-rans  èloufles. 
Quel  retour  de  sa  justice! 
Quels  coups  de  sa  main  propice  ! 
Il  combat,  vous  Iriompliez. 

Rentrez,  peuple  vainqueur,  rentrez  sous  vos  por- 

[liques  ; 
Léve-:oi,  Debora,  commence  des  caniiqii.  s; 
Vers  ton  Dieu  bienfaisant  prends  un  sublime  essor. 
Et  toi,  Darac,  mon  lils  (50),  ornement  d;i  nos  léies, 

Achevé  tes  conquêtes. 
Poursuis,  charge  de  fers  les  habitans  d'Asor. 

Le  cruel  Ama'ec  tombe 
Sous  le  fer  de  Josué  ; 
L'orgueilleux  Jabin  succombe 
Sous  le  lil.s  d'Abinoé. 
Issachar  a  pris  les  armes. 


(30)  Quelque*  auteurs,  cnîre  autres  saint  Ambroise,  ont  cru  que  Barac  éiait  fils  de  Déliera. 
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Calmez,  répond  alors  l'épouse  du  barbare, 
Calmez  l'indigne  crainte  où  votre  ànie  s'égare; 
Voire  fils,  mon  époux  est  vainqueur  aujourd'hui. 
Sans  doute  en  ce  moment,  entouré  de  captives. 

Dans  leurs  troupes  plaintives 
Il  choisit  les  beautés  qu'il  réserve  pour  lui. 


Zabuloii  courlaux  alarmes, 
Neplitali  marche  avec  eux. 
Ruben,  ton  bras  se  re()0sel 
Pourquoi  (rahis-lu  la  cause 
De  tes  frères  malheureux? 


Lâche  voisin  de  Tyr,  peuple  amoureux  de  l'onde, 
Azer,  quand  surnos  bords  le  ciel  s'allume  et  gronde, 
i.i  soif  de  l'or  t'enchaîne  au  sein  de  tes  vaisstaux  ; 
Les  rois  des  nations  menacent  la  patrie  ; 

Mais  malgré  leur  furie. 
Des  torrents  du  Tabor  leur  sang  grossit  les  eaux. 

Cachez-vous,  tribus  oisives. 
Faibles  tribus,  cacliez-vous; 
Gnrdez-vos  porls  et  vos  rives, 
Les  cieux  comballeiit  pour  nous. 
La  lrom(>elte  et  le  tonnerre. 
Des  vils  entants  de  lu  terre 
Annoncent  le  triste  sort. 
Pour  nous  pleine  de  tosée, 
Sur  eux  la  nue  embrasée 
Vomit  la  foudre  et  la  mort. 

Les  débris  de  leur  camp  sont  épars  dans  la  plaine. 
Le  torrent  de  Cison  dans  ses  gouffres  entraiue 
Les  cadavres  impurs  dont  ses  bords  sont  couverts  : 
Sous  cet  horrible  poids  sa  course  est  arrêtée, 

El  son  onde  infectée 
Hèle  des  flots  de  sang  à  l'écume  des  mers. 

Mnllieur  à  vous,  troupe  vile, 

Ingrats  peuples  de  Méros, 
Qui  voyez  d'un  œil  tranquille 
Les  périls  de  nos  héros. 
Béni  soit  l'heureux  courage, 
(Jui  d  un  tyran  plein  du  rage 
A  déconcerté  Ttllort  ! 
A  notre  ennemi  barbare 
La  main  de  Jalicl  prépare 
Le  lail,  la  couche  el  la  mort. 

Pour  la  dernière  fois  il  a  vu  la  lumière; 

Les  ombres  du  sommeil  ont  couvert  sa  paupière. 

Je  vois  lever  le  fer,  et  j'entends  le  marteau  : 

Le  géant  (31)  se  débat  sous  les  pieds  d'une  femme. 

Mord  la  poudre  et  rend  l'àme 
Dans  les  tristes  horreurs  d'un  supplice  nouveau. 

De  sa  mère  qui  l'appelle 

L'écho  répète  les  cris  : 

Dieux  d'Azor,  grands  dieux,  dit-elle, 

Quand  me  rendrez-vous  mon  fils? 

lin  vain  ma  vue  iircerlaine, 

ICrrant  au  loin  dans  la  plaine 

Cherche  ce  lils  glorieux; 

Je  ne  vois  |)oinl  la  poussière 

Voler  sous  la  marche  ailièie 

De  son  char  victorieux. 


1!  destine  pour  nos  fêles, 
Leurs  plus  riches  vêlements; 
Il  sèmera  sur  nos  tèles 
Leurs  perles,  leurs  diamants. 
Que  nos  ennemis  gémissent, 
Mais  que  ces  lieux  retentissent 
Des  exploits  de  nos  guerriers; 
Q.ie  pour  des  têtes  si  chères 
Les  épouses  et  les  mères 
Kntrelassent  des  lauriers. 

Elles  parlent  ;  la  mort  tenait  déjà  sa  proie. 
Meure  ainsi  loul  morlel  que  la  haine  foudroie; 
Grand  Dieu,  ton  peuple  seul  est  fait  pour  la  grao- 

[deur. 
Qu'aux  yeux  des  nations  de  sa  gloire  étonnéea, 

Ses  vertus  couronnée» 
Du  soleil  qui  se  lève  égalent  la  splendeur. 

IV.  CANTIQUE   D'ANNE, 

MÈRK   m-  SAMUEJ. 

Exsulluvil  cor  meuin  m  Domino,  et  exalUtlum 
est  cornu  incum  in  Deomeo.  (/  lieg.  ii,  1.) 

ARGUMENT.  —  Ekr.n^,  lévite  de  la  famille  de  Caath, 
avait  deux  femmes,  Anne  el  l'héncniia.  La  première 
demeura  longtemps  stérile,  et  pendant  que  sa  rivale 
augmentait  la  famille  de  snn  époux,  elle  avait  la  dou- 
leur de  ne  lui  poml  donner  d'enfants,  .^près  plusieurs 
années  de  stérilité,  Anne,  pleine  de  eonliance  en  Dieu, 
alla  seule  se  présenler  (lovant  la  porte  extérieure  du 
tabernarle.  lille  y  versa  un  torrent  de  larmes,  adres-^a 
au  Seigneur  la  prière  la  plus  fervente,  et  fut  exaucée. 
Elle  conçut,  el  mil  au  momie  un  fils  ((u'elle  nomma  Sa- 
muel. Celle  sainlc  femme  remercia  Dieu  par  un  canti- 
que dont  sainl  Augustin  admire  l'excellence  et  l'éléva- 
tion. 

Le  ciel  enfin  m'envoie 
Les  biens  qu'il  m'a  promis. 
Mon  âme  est  dans  la  joie. 
Et  l'œuvre  du  Seigneur  confond  mes  etine- 

[mis. 

Le  Dieu  que  je  réveille, 
Le  Dieu  sainl,  le  Dieu  lort 
Ouvre  b  mes  cris  l'orei  Je, 
Et  de  mes  envieux  anéantit  l'ellort. 

Tu  croyais,  femme  altière, 
M'enlever  ses  laveurs. 
Sa  divine  lumière 
A  Lientùl  pénéiié  les  rcjiiis  de  nos  cœurs. 

Il  a  lu  mes  pensées, 
Il  a  vu  ton  org'jcil. 


(31)  L'Ecriture  ne  dil  point  foinielliMncnt  que  Si- 
sara  fin  un  géant;  mais  il  c.ail  Cliaiiaiicen,  ut  l'on 
sait  que  la  l'alesluie,  pays  lertile  eu  géants,  prise 
dans  un  sens  étendu,  couiprenaii  toute  l.i  lene  [iro- 
HjMsft,  tant  en  drçà  qu'au  d.là  du  Jourdaiir.  l)  ail- 
leurs les  Septante  iraJuisen;  queliiiufo  s  par   ijiijai 


le  mot  hébreu  gibbor,  qui  à  la  lellre  ne  signifie 
iprun  homme  puissant.  Dans  la  Ce:  èse,  pour  ca- 
larlériser  .Ncmrod  qui  fut  le  preiiiici'  r.ii,  on  dit 
qu'il  commença  à  clr^;  puissant,  ijibbur,  sur  la 
tetre. 


11(1  Miim  l'AKiii:.    -  i't»i;siF.s  s.vr.ni:i:s  i  i  uni  <»m>1'IIIoi  F.s.  -  cantioi  K'^      »i.'»s 


l'es  ^^illulL>llr!t  renvcisi^es 
An    |ioil    do    la     loiluiio   oui    IfiiuviS    leur 

Ainsi  noire  sort  cli.in^'o, 
l.i<  viiiii(|uoiir  osl  viiiniMi, 
Kl  Dieu  inOiiiu  nous  ven^o 
Itis  maux   il  ilo   roji|'rol)iu  où  nous  avons 

[vécu. 

Par  ses  lois  souvorniues 
L'escl.ive  cs-l  iillr;iiulii, 
Le  luaiiiu  Vil  dans  les  chaînes, 
1."  riche  esl   indiginl,   le  (lauvro   esl  enri- 

[(•hi. 

J'ai  vu  briller  l'auroro 
De  ma  fécondilé  ; 
La  terre  voit  éclorc 
Le    fruit,    le    tondre   Iruit    que    j'ai     tant 

Isouliailt^. 

Trop  ioUrtlcnips  méprisée 
J'ai  langui  dans  les  pleurs. 
Ma  rivale  éfiuiséo 
De  la  stérilité  touiiaîtra  les  horreurs. 

C'est  le  Seigneur  qui  règne, 
Il  élève,  il  ilétruit. 
Que  tout  l'aime  et  le  craigne; 
Il  parle,  la  mort  vient;  il  comman  le,  ede 

[fuit. 

Du  plus  puissant  royaume 
Il  dispose  à  sou  choix  ; 
Kl  jusque  sous  le  chaume 
Sa  main  prend  les  rivaux  et  les  vainqueurs 

[lies  ruis. 

Il  a  placé  la  terre 
Sur  d'épais  fondements; 
Kl  tout  ce  (ju'elle  enserre 
Croît,  multiplie,  agit  par  ses   commande- 

[uients. 

Humhlode  cœur,  le  juste 
l!ivo(juc  son  appui. 
De  son  secours  auguste 
L'impie  Ose  médire  et  se  tait  devant  lui. 

Il  n'est  point  de  sagesse. 
Seigneur,  hors  de  la  loi. 
L'iiomme  n'est  tjue  faiblesse, 
Sa  force,   son  repos,  son  bonheur  vier.t  do 

'toi. 

Us  mourront  d'épouvante 
Tes  ennemis  pervers  ; 
Ta  foudre  dévorante 
De  leurs  crimes  affreux  purgera  l'univers. 

Dans  ce  jour  de  victoire 
Où  nous  seronsjugés. 
Tu  couvriras  de  ghjire 
Ceuï    que   les  grands  du  siècle  ont  le  plus 

[ytiligés. 

V.  CANTIQUE    DE  DAVID. 

Considéra,  Israël,  pru  his  qui  mortui  suiit 
super  cxcelsa  tua  vulnerali.  [Il  Rcg.  i, 
18.) 

AllGlMENT.  —  David  avait  ù\.&  contraint  de  quiUer  la 
cour  de  Saul.  tl  servait  même  cnntre  ce  prince  dans 


l'ariiii'-c  il'Aclils,  roi  lit!  Colli;  ni.ils  il  ne  v  Iroiira  fiolnl 
à  la  tnlallli'  de  tW-llioi^,  ml  Saul  fut  liii^  avi>c  Iroltdii 
^l'H  cnraiils,  Jonallias,  Aljlliadali  i-t  MrlcIiJKiia.  Li-s  l'Iil- 
lisliiis  traili'rriit  indiKiii-iiicnl  li-ncalaircs  lU-tcs  qiialrn 
(irliicis.  David  Tiil  accaldé  ili*  dnnlior  à  la  li'iiivt'lk'  ili- 
li-iir  mort.  Ou  sait  le  rcspfcl  cjn'll  avait  loiijoiir»  roii- 
•.rrvé  (lOiirSaiil,  it  raiiiilié  Iviidrr  (|ul  l'altacliaU  !■  Jii- 
iialli  iH.  il  cliaiila  en  leur  honneur  le  ranti>iiio  ruiièliro 
i|m  suit. 

.Considère  les  disgr.lces. 
Peuide  abandonné  des  ciMi\  ; 
La  moit  M  souillé  les  traces 
Du  sang  le  plus  jirécieux. 
Elle  a  tiaiipé  tes  collines, 
Tes  cliauijis  sont  pleins  ilo  ruines, 
L'apjiui  du  Irûne  est  tombé: 
Ces  chefs  longtemps  invincililes, 
Ces  chefs  si  forts,  si  terribles. 
Comment  ont-ils  suci;onibé  ? 

Légions  israéliles. 
Dissimulez  vos  douleurs; 
Aux  cruels  Ascaloniles 
N'annoncez  [las  nos  malheurs. 
O  Juda,  que  ta  tristesse 
Se  dérobe  h  l'allégresse 
Des  feiiiines  des  Philistins; 
Kt  n'augmentons  pas  la  joie. 
Où  ce  peuple  impur  se  iiwie 
Dans  les  jeux  et  les  festins. 

De  sang,  montagne  arrosée, 

Séjour  de  trouble  et  d'etfroi, 

(lelboé,  que  la  rosée 

Ne  toml)e  jamais  sur  toi 

Que  dans  les  flancs  l'eau  tarisse, 

Que  tout  germe  s'y  fléirisso, 

Que  tout  frtiit  sèche  en  sa  Heur; 

Monument  triste  et  durable 

De  l'outrage  irré|)arable 

Qu'a  souflert  l'oint  du  Seigneur. 

La  mort  attachait  ses  ailes 
Aux  flèches  deJonatlias; 
Saiil  des  rois  inlidèles 
Exterminait  les  sold.-its. 
Fils  aimable,  père  illustre' 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moins  brillatils 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides  I 
Les  aigles  sont  moins  rapides, 
Et  les  lions  moins  vaillants. 

Toujours  unis,  la  mort  mémo 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  do  ma  crainte  exlrêiun, 
Filles  d'Israël,  pleurez  : 
Pleurez  des  maîtres  si  justes. 
Qui  dans  nos  fûtes  augustes 
^'ersaienl  leurs  dons  sut  vos  pas  ; 
El  dont  les  mains  triomphantes 
De  parures  éclatantes 
Ornaient  vos  jeunes  apoas. 

Vous  adoriez  leur  empire. 

C'en  esl  fait,  ils  ont  vécu. 

Dieu  loin  de  nous  se  relire  , 

Et  l'idoltltre  a  vaincu. 

Quels   nouveaux  gtierriers  s'avanccatî 

Quels  vils  ennemis  s'élancent 

Des  vallons  de  Jesraèl  ? 

Tardes  aimes  mé[)iisées, 
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Comment  ont  élé  brisées 
Les  colonnes  d'Israël 

Héros  du  peuple  fidèle. 
Prince  tendre  et  généreux  , 
Tu  meurs  :  ft  douleur  morielle 
Pour  ton  «rai  malheureux  1 
O  JonalhasI  ô  mon  frère  1 
Je  t'aimais  comme  une  mèra 
Aime  son  unique  enfant; 
Avec  loi  notre  courage 
Disparaît  comme  un  nuage 
Qu'emporte  un  souffle  de  vent. 

TI.  CANTIQUE  DU  MÊME. 

Confitcmini  Domino  et  invocale  nomen  ejus. 
{l  Parai.  XVI,  8.) 


AUGL'MRNT  —David  .ivant  embelli  el  forlifié  la  ville  ce 
Jérusalem,  prépara  lin  lieu  pour  y  placer  l'arche  du 
Seigneur.  Elle  y  fut  transportée  de  Cariatliiarmi.  On 
célébra  cette  auguste  cérémonie  avec  beaucoup  d  ap- 
pareil. On  offrit  des  sacrifices  et  des  holocaustes ,  Da- 
vid donna  des  festins  au  peuple,  le  bénit,  et  01  chanter 
par  différents  chœurs,  sous  la  direction  d  Asaph,  un 
cantique  qu'il  avait  composé  exprès,  ou  qu  il  tira  des 
psaumes  faits  auparavant.  On  trouve  en  effet  dans  ce 
poème  le  commencement  du  psaume  civ  el  tout  le 
xcv,  excepté  quelques  versets. 

A  chanter  le  Seigneur  invitez  tous  les  âges 
Parmi  les  nations  publiez  ses  ouvrages, 
Publiez  ce  qu'ils  ont  de  merveille  et  d'appas. 
0  vous  qui  le  cherchez,  que  des  lorrciils  de  joie 

Fertilisent  la  ^oie 

Où  s'impriment  vos  pas. 

Ckerchez  ce  Dieu   si  juste,  accourez  sur  ses  traces. 
Son  regard  est  pour  vous  l'avant-coureur  des  grâces 
Qu'il  accorde  au»  mortels  de  sa  crainte  remplis. 
Demandez-lui  la  force,  exaltez  ses  miracles, 

Et  ses  divers  oracles 

Sur  la  terre  accomplis. 

Ne  puisez  votre  honneur  qu'en  sa  gloire  immortelle, 
Vous  race  d'Abraham  son  serviteur  fidèle, 
Vous  entants  de  Jacob,  qu'il  nomma  ses  élus  : 
Il  faut  que  tout  pouvoir  devant  le  sien  Céchisse; 

Partout  de  sa  justice 

Les  droits  sont  absolus. 

A  ton  maître  éternel  parle  avec  confiance, 
Peuple  heureuîi,  souviens-loi  que  dans  soa  alliance 
Il  reçut  pour  toujours  Abraham  et  son  fils; 
Que  Ja  ob,  Israël,  de  ce  traité  suprême, 

Par  son  amour  eïtrême 

Furent  encore  admis. 

Vous  aurez,  leur  dit-il,  un  fertile  héritage; 
Et  dans  ce  même  temps,  privés  de  tout  partage. 
Us  étaient  peu  nombreux,  sur  la  tirre  étrangers. 
De  royaume  en  royaume,  errants  et  sans  patrie. 
Ils  promenaient  leur  vie 
Au  milieu  des  dangers. 

Mais  Dieu  ne  souff.  il  pas  que  l'orguuil  ni  l'audace 
De  son  peuple  eucoie  faible  insultât  la  disg  â.e  ; 
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Souvent  pour  le  venger  il  châtia  des  rois. 

Et  leur  dit  :  gardez  vous  d'offenser  mes  prophètes, 

Ces  sacrés  interprètes 

De  mes  divines  lois. 

Chantez  doue  le  Seigneur,  racontez  ses  prodiges, 
Habitants  de  Ja  terre  où  .brillent  ses  vestiges  ; 
Il  vous  sauve,  vous  garde,  il  vous  fuit  en  tous  lieux  : 
Equitable  en  ses  lois,  grand  dans  ses  récompenses. 

Terrible  en  ses  vengeances 

Par-dessus  tous  Us  dieux. 

El  qui  sont-ils  ces  dieux  qu'un  peuple  esclave  adore? 
D'insensibles  métaux  que  lignorante  implore; 
Le  nôtre  a  tout  créé,  l'univers  esta  lui. 
Il  mène  sur  ses  pas  la  force  et  l'allégresse. 

Et  sa  gloire  est  sans  cesse 

Où  ses  regards  ont  lui. 

P.'uples  et  nations,  venez  sous  ses  auspices, 
Venez  dans  sa  demeure  offrir  des  sacrifices 
Offrez-lui  des  tributs  d'amour  et  de  respect. 
Sur  son  axe  immuable  à  jamais  suspendue, 

Que  la  terre  éperdue 

S'incline  à  son  respect. 


Que  des  flots  étonnés  les  gouffres  retentissent. 
Que  les  plaines,  les  airs,  les  cieux  se  réjouisse..!, 
Et  d'une  sainte  horreur  que  tout  soit  pénétré. 
Qu'après  nous  mille  voix  s'empressent  de  redire  : 

Enfin  dans  son  empire 

Le  Seigneur  est  entré. 

Les  forêts  chanteront,  et  leur  concert  sonore 
Du  soleil  de  justice  annoncera  l'aurore  ; 
Dieu  va  juger  la  terre  et  lui  rendre  la  paix 
Célébrez  sa  bonté,  rendez-lui  témoignage, 

0  vous  qui  d'âge  en  âge 

Vivez  de  ses  bienfaits. 

Dites-lui  :  sauve-nous,  toi  qui  sauvas  nos  pères. 
Daigne  nous  rassembler  des  rives  étrangères 
Sur  ces  bords  fortunés,  séjour  de  ta  grandeur  ; 
Et  que  de  siècle  en  siècle,  Israël  que  tu  venges, 

Consacre  à  tes  louanges 

Et  sa  Louche  el  son  cœur. 

VII.  CANTIQUE  DE  DAVID. 

Dominus  peiru  mea  el  rohur  meum.  (  II Reg. 
XXII,  2.) 

ABGUMENT.  — Ce  cantique  a  été  mis  au  nombre  des 
Psaumes,  dont  il  est  le  dix-septièine  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  le  psaume  commence  par  ce  verset  DiiigamW, 
Domine  (orliludo  mea,  qui  n'est  pas  dans  le  canliq  le. 
David  y  célèbre  les  miracles  que  la  providence  divine  a 
opérés  en  sa  faveur  ;  cl  il  rend  grâces  ii  Dieu  de  toutes 
les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis. 

Tu  fus  la  roclie  inaccessible, 
Seigneur,  qui  défendit  mes  jours; 
Tu  fus  ie  guerrier  invincible 
Par  qui  je  triomiihai  toujours. 
C'est  dans  le  Seigneur  que  j'espère, 
lia  terminé  ma  misère  , 
Et  dons  mes  droits  il  m'a  remis. 
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lui  seul  iiiPrile  iii.i  l<iuaii|;o  ; 
S;i  iiKiiii  itic  (It^livrc  cl  me  venge 
Di"  nii'S  in'iliili'S  iMiiiernis. 

I.'implacablo  mort  sur  luii  loto 
LîUK^ait  ses  regards  di-voraiils. 
I.'iinpiiUô  ijuu  rien  u'iiiitîlù, 
M't''|>miv;inliiit  doses  lorrenls 
Dans  lus  douleurs  et  les  ravages. 
Trouille  de  ces  noires  images  , 
A'ers  mon  Dieu  je  poussai  des  cris 
Kt  sur  moi  leliruildoma  plainte, 
Du  haut  de  sa  demeure  sainte 
Attira  ses  yeux  attendris. 

Soudain  sa  colère  allumée 
Cause  d'allreux  einlirasements. 
Des  monts  entourés  de  l'umée 
Il  soulève  les  fondements. 
Sous  ses  coups  l'univers  chance.'le; 
Son  front  do  iurem- étincelle, 
Contre  un  |iouplo  séditieux. 
Devant  lui  uiarche  son  tonnerre, 
Kl  pour  descendre  sur  la  terre 
Sous  ses  pieds  il  courbe  les  cicux. 

De  la  vengeance  qu'il  médite 

Les  instruments    sont   dans  ses  mains. 

Sur  les  vents  il  se  précipite, 

Il  monte  sur  les  chérubins. 

Un  tabernacle  obscur  le  couvre, 

£l  des  calaractes  (|u'il  ouvre 

L'eau  s'élance  de  toutes  jiarts; 

Il  y  joint  des  Ilots  de  bitume; 

Tout  s'enllaujuie,  tout  se  consume 

Au  feu  brûlant  de  ses  regards. 

Sa  voix  grande  au  sein  des  nuages 
Pour  effrayer  les  imposteurs. 
Ses  traits,  sa  foudre  et  les  orages 
Ont  tlétruit  mes  persécuteurs, 
'i'oul  conspire  à  punir  Ifurs  crimes; 
Jusqu'au  fond  de  leurs    noirs  abîmes 
Les  tlots  émus  se  sont  ouverts. 
El  dans  leur  cavité  profonde 
Des  remparts  ébranlés  du  monde 
Les  fondements  sont  découverts. 

I^Iais  dans  ce  désordre  effroyable 
Dieu  me  dérobe  à  tant  de  maux  , 
Malgré  la  haine  impitoyable 
Dont  me  poursuivent  mes  rivaux. 
Leur  force  écrasait  ma  faiblesse, 
Quand  dans  les  jours  de  ma  tristesse 
Il  guida  mes  pas  incertains. 
Jedois  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Je  dois  ce  précieux  salaire 
A  la  pureté  de  mes  mains. 

J'ai  toujours  gardé  la  justice 
Au  milieu  de  mes  passions  ; 
L'impiété  ni  la  malice 
N'ont  point  souillé  mes  actions. 
Son  équité  douce  et  sévère,  ; 
Ses  jugements  que  je  révère,' 
M'onl  rendu  docile  à  sa  voix. 
Ainsi  le  Seigneur  récompense 
Ma  droiture,  mon  iiinocence  , 
Mon  amour  constant  [lOiir  ses  lois. 

OEVVKES    COUPI..    DE    LEFUAJiC    DE    POMPIGN 


Si'i;:nf'ur.  les  nmrlels  (jui  |i>'ir(J>inni-nt. 
De  le  lli'-cliir  sont  toujours  sOrs. 
Tes  bienfaits  abondants  couronnent 
Los  cunirs  sans  fraude,  les  co-urs  purs. 
Avec  les  lions,  doux  (d  sensible, 
Lnvers  les  méchanis  inilexible, 
l'ri)ieclcur  du  |)auvro  abattu  : 
Ce  n'est  qu'un  jeu  de  ta  (luissanco 
Que  d'humilier  l'arrogatico 
Et  d'élever  riiumijle  vertu. 

Sous  ton  tlaniboau  dans  ma  carrière 

Je  n)arclie  avec  sécurité. 

Nous  ne  sommes  sans  la  lumière 

Que  ténèbres,  qu'obscurité. 

C'est  Dieu  qui  gagne  les  batailles: 

C'csl  Dieu  qui  franchit  les  murailles 

Où  les  rebelles  avaient  fui. 

Leur  ligue  vaine  est  dissipée; 

Il  est  le  bouclier,  l'épée 

De  ceux  qui  n'espèrent  qu'en  lui. 

Eh!  quels  autres  dieux  lui  ressemblent! 

Puissant,  infaillible,  parfait. 

Quand  mes  ciitiemis  vaincus   trend)len(, 

C'est  sa  force  qui  les  défait. 

Sur  les  monts  il  m'ouvre  un  asile; 

D'un  soufle  il  me  rend  plus  agile 

Que  le  cerf  léger  ou  le  daim. 

Aux  combats  il  daigne  m'instruire. 

Et  mon  bras  qu'il  aime  ô  conduire, 

Brise  avec  lui  les  arcs  d'airain. 

Mon  pouvoir,  mes  honneurs,  ma  gloire, 

Seigneur,  sont  plus  grands  que  jamais; 

C'est  ton  ouvrage,  et  la  victoir 

M'a  rendu  le  trône  et  la  paix. 

Tu  m'élargissais  le  passage 

Par  oîi  je  portais  le  ravage 

Chez  mes  ennemis  effrayés. 

Après  leurs  déroutes  funestes 

Je  poursuivais  leurs  derniers  relies, 

Et  les  immolais  sous  mes  pies. 

Ton  esprit  a  rempli  mon  âme. 
Ta  force  a  passé  dans  mes  bras. 
Par  toi  d'une  révolte  infime 
J'ai  puni  les  auteurs  ingrats. 
Tu  méprisais  leurs  douleurs  feintes; 
ils  t'osaient  adresser  des  plaintes. 
Mais  tu  n'écoutais  point  leurs  ciis 
Leur  ruine  entière  me  venge; 
J'ai  rougi  la  {)Oudre  et  la  fange 
Du  sang  de  ces  mortels  proscrits. 

Les  propres  enfants  de  mes  pères 
Mes  sujets  ont  trahi  mes  droits. 
Quand  des  nations  étrangères 
Venaient  se  ranger  sous  mes  lois. 
Déjà  ces  enfants  intidèles 
De  leurs  factions  criminelles 
Prétendaient  consommer  l'horreur) 
Mais  des  richesses  usurpées, 
Ni  des  retraites  escarpées 
N'ont  point  dissipé  leur  terreur. 

Vive  le  Dieu  qui  me  protège. 
Et  que  partout  il  soit  béni. 
Le  conspirateur  sacrilège 
Parce  Dieu  vengeur  est  puni 
Il  défend  tues  'ours,  il  m'élève; 
A",'.  II.  37 
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Je  t'invoque,  ô  Seigneur  1  achève, 
Tu  m'os  choisi,  lu  m'as  fait  roi  • 
A  tes  yeux  si  j'ai  trouvé  grâce. 
Daigne  aussi,  grand  Dieu,  sur  ma  race 
Verser  tes  dons  comme  sur  moi. 

Vin.  CANTIQUE  DU  MÊME. 

Hcec  aulem  snnt  verba  David  novissima. 
{II  Rcg.  xxiii,  1.) 

ARGUMENT.  —  Ces  dernières  paroles  de  David  sont 
cei'lainement  un  cantique. 'Si  ce  n'est  pas  un  poëme  en 
vers,  c'est  au  moins  de  la  poésie.  L'exorde  en  est  in- 
téressant et  singulier.  Les  deux  personnages  du  tableau 
sont  David  et  Saùl;  car  on  ne  peut  guère  douter  que 
ce  dernier  ne  soit  désigné  par  les  expressions  de  pré- 
varicaleur  et  de  Bélial.Dans  ce  poëme  instructif,  le  but 
du  Prophète  est  d'encourager  les  bons  princes  et  d'in- 
timider les  tyrans  ;  de  mettre  eu  contraste  les  béné- 
iliclions  de  Elieu  sur  les  rois  selon  son  cœur,  et  ses  ma- 
lédictions sur  les  souverains  qui  le  servent  mal. 

Voici  l'instruction  dernière 
D'un  monarque  choisi  de  Dieu  : 
Voici  dans  son  dernier  adieu 
Son  cœur,  son  âme  tout  entière. 
C'est  le  monument  solennel 
Par  oi^  termine  sa  carrière 
Li^  pro|  hète,  le  chantre,  et  le  roi  d'Israël. 

Ma  science  en  Dieu  seul  se  fonde; 
Le  sort  d'Israël  m'a  parlé. 
Kcoutez  re  qu'a  révélé 
Son  intelligence  profonde. 
Que  l'équilé  commande  au  roi. 
Et  qu'un  dominateur  du  monde 
Soit  lui-même  à  son  tour  dominé  par  la  loi. 

Lorsqu'elle  est  par  lui  respectée, 
Son  règne  est  aussi  radieux 
Que  l'astre  pur  qui  hrille  aux  cieux, 
Quand  la  tempête  est  écartée. 
Dieu  secondera  ses  projets. 
Et  des  eaux  du  ciel  huniectée 
Sa  terre  enrichira  ses  fortunés  sujets. 

Je  méritais  peu  l'alliance 
Que  tii  avec  moi  le  Seigneur. 
Je  dus  à  lui  seul  mon  bonheur, 
Mon  salut  et  ma  confiance. 
J'ai  craint,  j'ai  fait  régner  ses  lois; 
11  a  guidé  ma  prévoyance. 
Appuyé  mes  desseins,  couronné  mes  ex- 

[ploits. 

Mais  si  les  lois  sont  violées 
Par  le  prince  ou  ses  favoris. 
Il  succombe  sous  les  débris 
De  ces  mômes  lois  immolées. 
Victime  des  maux  qu'il  a  faits. 
Ses  provinces  sont  désolées, 
Et  de  sa  longue  erreur  il  ressent  les  effets. 

Il  verra  donc  de  sa  puissance 
Tomber  le  colosse  abhorré. 
Ce  roi  qui  s'est  déshonoré 
Par  le  crime  et  la  violence; 
Et  le  ciul  qui  fut  son  appui, 
Exlerniine  dans  sa  vengeance 
Et  le  monarque  injuste  et  sa  race  avec  lui. 

Tel  périt  ce  buisson  perfide 
Que  la  main  n'oserait  toucher. 
Mais  que  le  fer  vient  arracher 


Des  entrailles  d'un  sol  aride. 
On  brûle  ce  tronc  odieux. 
Et  le  vent  d'un  souffle  rajiide 
En  disperse  la  cendre,  et  la  dérobe  aux  yeux. 

IX.  CANTIQUE  DE  TOBIE 

Magnus  es.  Domine,  in  œternum,  et  in  omnia 
sœcula  regnum  luum.  {Tob.  xiii,  \.) 

ARGUMENT.  —  Tobie,  de  la  tribu  de  Nephthali,  captif 
chez  les  Assyriens,  s'élant  endormi  au  pied  d'une  mu- 
raille ,  il  lui  tomba  de  la, fiente  d'hirondelle  sur  les 
yeux,  ce  qui  le  rendit  aveugle.  Ce  "vertueux  Israélite 
soutint  son  malheur  avec  une  patience  que  l'écrivain 
sacré  compare  à  celle  de  Job.  Mais  Dieu  ne  voulait  que 
l'éprouver.  Pour  comble  de  bonté,  il  guérit  le  père  par 
les  mains  du  fils.  Le  jeune  Tobie,  revenu  dans  la  mai- 
son [paternelle,  appliqua  sur  les  yeux  de  son  père  le 
fiel  du  poisson  qui  avait  voulu  le  dévorer  pendant  qu'il 
se  lavait  les  pieds  dans  le  lléuve  du  Tigre.  Le  saint 
vieillard  recouvra  aussitôt  la  vue.  Quelques  jours  après 
Il  composa  ce  cantique  d'actions  de  grâces,  dans  lequel 
il  annonce  le  rétablissement  et  la  gloire  future  de  Jé- 
rusalem. 

Bénissons  dans  nos  cantiques 
Le  Dieu  de  l'élernité. 
Et  les  œuvres  magniliques 
De  son  règne  illimité. 
Sous  sa  main  tout  pouvoir  plie; 
Tour  à  tour  sur  noire  vie 
Versant  les  biens  et  les  maux, 
11  récompense  et  châtie, 
Ouvre  et  ferme  les  tombeaux. 

Israël,  rends  témoignage 
Au  législateur  des  rois; 
Du  sein  de  Ion  esclavage 
Ose  réclamer  ses  droits. 
Instruis  tes  superbes  maîtres, 
Parle,  et  qu'aujourd'hui  les  traîtres 
Apprennent  en  frémissant. 
Que  le  Dieu  de  leurs  ancêlres 
Est  le  seul  Dieu  loul-puissanl 

Quoique  sa  mainno'JS  frappe,  il  nous  plaint,  eitious 

[aime. 
A  veiller  sur  nos  jours  il  s'abaisse  lui-même. 
Il  observe  i.ospas,  il  compte  nos  instants 
Craignez  donc,  adorez,  servez  le  roi  suprême 

Pour  moi  que  ce  divin  Père 
Punit  par  excès  d'amour, 
Sur  celle  rive  étrangère 
Je  l'invoque  nuit  et  jour. 
Les  décrets  de  sa  vengeance 
Ont  proscrit  le  peuple  inmiense 
Qui  nous  accable  aujourd'hui  ; 
Vous  objets  de  sa  clémence, 
Pécheurs,  revenez  à  lui. 

Mon  cœur  tressaille  de  joie 
En  présence  du  Seigneur; 
Ames  fermes  dans  sa  voie, 
Vous  partagez  mon  bonheur. 
Du  Dieu  que  ton  crime  irrite 
Cité  toujours  favorite, 
Pour(iuoi  Iraliis-tu  sa  loi? 
Ton  inconstance  mérite 
Les  iiiaux  qui  fondent  sur  loi. 

Mais  tu  peux  l'apaiser  par  de  nouveaux  bornages. 


U05      lUKMlKKK  PAHTIK. 

Oue  de*  l'IiiiiaU  luiiituiiis.  <i"0  île  ifs   bord»  s;iii- 

[vagfs, 
Il  rjp|>«lle  en  li's  imir>  w*  nouibreui  cilo\eii»  ; 
Qu'il  rekWe  son  lemple,  el  jusqu'aux  dcruiers  ài!t« 
Te  ounible  de  ses  biens. 

Ton  niailie  terriblo  et  juste 
T'uriatlie  à  les  ftmemis; 
Jérusalem,  ville  auguste, 
Que  il'lioimi'urs  le  sont  |iriiniis! 
J'enleutis  Irs  vœux  i]u'on  l'aiiressc; 
L'univers  entier  s'em|iresse 
D'honorer  dans  le  saint  lieu 
Ces  murs  consacrés  sans  cesse 
Par  In  présence  de  Dieu. 

Tous  les  (irincos  do  la  lern' 
Viendront  cliez  toi  le  flécliir; 
Les  |>nrriinis,  l'or  (ju'elle  enserre 
Sont  créés  pour  l'eniicliir. 
Quel  abiine  de  supiilices 
Ksi  creusé  pour  les  complices 
De  les  vils  blasphémateurs; 
Kt  (]uel  trésor  (ie  délices 
S'ouvre  ù  les  adofateurs  ! 

Triomphe,  tes  enfanls  sortiront  d'esclavage  , 

Le  Seigneur  les  rassemble,  et  n'en  craint  plus  d'on- 

[tnige, 
Du  sort  qui  les  attend  mes  yeux  sont  élilonis. 
Qu'il  est  doux  de  t'ainier  !  trop  heureux  qui  partage 
Les  biens  dont  lu  jouis! 

Grand  Dieu,  mon  àme  attendrie 
Bénit  l'œuvre  de  tes  mains. 
Jérusalem  ma  patrie, 
Renaîtra  pour  les  humains  : 
L'impie  en  vain  la  menace; 
Son  sort  changera  de  face, 
Je  meurs  content,  si  du  moins 
Des  rejetons  de  ma  race 
En  sont  un  jour  les  témoins. 

Plus  de  tristes  funérailles. 
Plus  d'etfroi,  ni  de  soupirs; 
Ses  portes  et  ses  murailles 
Seront  d'or  et  de  saphirs. 
Que  de  pierres  précieuses 
De  leurs  couleurs  merveilleuses 
Frappent  déjà  mes  regards  1 
Que  de  voix  harmonieuses 
Font  retentir  ses  remparts  I 

Elle  invite  à  sa  cour  tous  les  peuples  du  monde 
De  célestes  plaisirs  source  à  jamais  féconde. 
Pour  elle  chaque  jour  est  un  jour  solennel. 
Béni  soit  le  Seigneur  !  c'est  sur  elle  qu'il  fonde 
Son  royaume  éternel. 

X.  CANTIQUE  DE  JUDITH. 

Incipile  Domino  in  tympanis,  cantate  Domino 
in  cymbalis.  {Judith,  svi,  2.) 

ARGUMENT.  — Holopherne,  gijnéral  de  Nabuchodonn- 
sor,  avait  mis  le  siège  devant  Bélhulie  îJudilh  conçut 
le  dessein  de  la  délivrer  par  une  action  qui  n'a  point 
d'exemple.  C'était  une  veuve  riche,  belle,  et  irèsver- 
tueuse.  Après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  une 

firière  également  tendre  et  sublime,  elle  quitta  son  ci- 
ice  et  ses  Babits  de  deuil,  se  couvrit  d'or  et  de  pier- 
reries, s'habilla  même  voluptueusement,  employant  le 
fard,  les  parfums,  et  lous  les  charmes  de  la  parure,  pour 
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inspinT  df  l'aiiMiur  !i  lloliiphorne,  et  ré|{f)rKer  euiutle 
de  M'%  priipri's  niauis;  ce  qu'elle  enécula.  T.a  mort  ilii 
K'-iiéral  é|i<)uvanta  l'annéi-  ennemie.  I.e»  UraélJtes  la 
taillèrent  en  pièces,  et  Judith  chanta  ce  cantique  au 

SriglliMir. 

Que  du  bruit  des  tambours  nos   villes  retenlisieni. 
Que  la  trompette  sonne,  et  que  nos  voix  s'unissent, 
Keiiduns  au  l)ieuvi\ant  un  immortel  honneur; 
Il  brise  quand  il  veut  le  glaive  de  la  guerre  : 

Des  cieux  el  de  la  terre 

C'est  l'unique  Seigneur. 
Au  milieu  de  son  peuple  il  a  dresse  sa  tente  : 
C'est  de  là  qu'il  répand  sa  lumière  éclatante. 
Que  des  rois  conjurés  il  repousse  relluri  ; 
Et  que  son  bras  couvert  de  (lanune  et  de  fumée. 

Lance  sur  leur  armée 

Le  tonnerre  et  la  mort. 

Assur  environné  de  nations  altières 

Vers  les  rochers  du  nord  a  percé  nos  frontières; 

Il  a  brûlé  nos  bois,  dévoré  nos  sillons  ; 

Et  ce  peuple  innombrable  épuisait  dans  ses  courses 
Les  torrents  et  les  sources, 
Qui  baignent  nos  vallons: 

Les  cruels  s'avançaient,  et  de  la  Palestine 

Dans  leurs  vastes  desseins  achevaient  la  ruine. 

Les  fers  élaicnl  forgés,  le  glaive  était  tout  prêt. 

Mais  Dieu  livre  à  la  mort  leur  conducteur  infâme, 
Et  la  main  d'une  femme 
Exécute  l'arrêt.  ' 
Ce  n'est  point  la  brillante  élite 
De  nos  combattants  généreux, 
Qui  de  la  race  Israélite 
Détruit  l'ennemi  dangereux; 
Ce  n'est  point  un  géant  horrible 
Qui  renverse  d'un  coup  terrible 
Ce  chef  dans  les  combats  nourri  : 
Immolé  de  ses  propres  armes. 
Il  est  mort  vaincu  par  les  charmes 
De  la  tille  de  Mérari. 

Elle  a  quitté  l'habit  funèbre 

Ce  n'est  plus  une  épouse  eu  deuil  ; 

C'est  une  héroïne  célèbre 

Qui  nous  arrache  du  cercueil. 

Des  parfums  reprenant  l'usage, 

Elle  colore  son  visage 

Pour  exciter  de  tendres  vœux  ; 

Et  sa  main  avec  art  déploie 

Les  diamants,  l'or,  et  la  soie 

Sur  les  boucles  de  ses  cheveux 

Ses  voiles  flottants,  sa  chaussure 

Du  barbare  ont  séduit  les  yeux; 

Il  conçoit  dans  son  Ame  impure 

Les  désirs  les  plus  furieux. 

La  main  qu'il  adorait,  le  frappe  ; 

Il  expire  :  Judith  s'échappe 

D'un  camp  qu'elle  a  rempli  d'horreur. 

Ninive  tremble  sur  son  trône; 

D'Ecbatane  el  de  Babvlone 

Les  murs  frémissent  de  terreur. 

De  hurlements  épouvantables 
Les  camps  d'Assur  nul  retenti. 
Au  bruit  de  ces  voix  lamentables 
Israël  en  foule  est  sorti. 
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Diou  qui  nous  couvrail  de  ses  ailes, 
Contre  des  peuples  infidèles 
A  daiiinâ  coniliallre  avec  nous 
Sa  présence  a  (rouble  leurs  âmes. 
lit  les  enfauls  des  jeunes  femmes 
Les  onl  jiercés  de  mille  coups. 

Cf'lébrons  le  Seigneur  par  de  nouveaux  canllqnos  : 
li  a  rempli  pour  nous  ses  promesses  antiques  ; 
Jcliovah  !  Dieu  des  dieux!  que  ton  pouvoir  estgra''d  ! 
A  les  divins  décrets  qui  fera  résistance  ? 

Tu  détruits  la  puissance 
Des  plus  superbes  rois,  du  plus  fier  conquérant. 

Que  les  cieux  sous  tes  pieds,  que  la  terre  flécliisscnt 
Qmc  1rs  êtres  divers  à  tes  lois  obéissent, 
Ton  esprit  a  créé  l'onde,  l'air,  et  le  feu; 
11  tira  du  néant  l'espace  cl  la  matière, 

El  d'nn  peu  de  poussière 
Son  souille  enfanta  l'homme,  image  de  son  Dieu. 
Les  monts  épouvantés  Jt  ton  aspect  chancellent: 
Ta  voix  émeut  les  eaux  que  leurs  voûtes  rocclh'iii, 
Sous  ton  char  embrasé  les  rochers  sont  dissous  ; 
La  terre  s'en  ébranle,  et  les  astres  s'éteignent. 

Mais  de  ceux  qui  te  craignent, 
Que  les  deslins  sont  beaux  !  que  le  bonheur  e^t  doux  '. 

Car  tu  ne  tberches  pas  l'odeur  des  sacrifices. 
Que  l'importent  ces  boucs,  ces  nombreuses  génisses 
Qui  nagent  dans  le  sang,  au  pied  de  les  autels? 
Homages  fastueux  des  àmcs  les  plus  viles, 

Dont  les  tiibuls  servîtes 
Ne  fixeront  jamais  tes  regards  iii;morlels. 

Malheur  aux  naiioiis  qui  combaltionl  la  tienne  : 
Il  n'est  point  contre  loi  d'appui  qui  les  soutienne. 
Ta  sévère  équité  les  condamne  à  périr; 
El  leuis  corps  au  milieu  des  serpents  et  du  soufre. 

Plongés  au  fond  du  gouflre 
Se  sentiront  sans  cesse  et  renaître  cl  mourir. 
XI.  CANTIQUE 
d'in  juif  dans  les  fers. 

miserere nostri,Deus  omnium,  el  respice  in  noK, 
(i  vstcnde  nobis  lucein  miferationum  Cua- 
7-um.  (Lccli.  xxsvi,  1.) 

aRGL'JIENT.  —  L'auteur  implore  la  protection  de  Dieu 
pour  les  Juifs.  Ce  peuple  était  alors  laptif  el  dispersù 
(iaus  l'Kgvple,  dans  la  Syrie,  el  dans  plusieurs  provin- 
ces au  delà  de  l'Eupbrale.  Jérusalem  même  était  ex- 
posée aux  incursions  des  inDdèles,  el  souvent  envahie 
par  les  rois  voisins. 

Dieu  souverain  de  tous  les  êlres, 
Dieu  bienfaisant,  reçois  nos  vueux  ; 
Toi  qui  protégeais  nos  ancôlres, 
N'abandonne  point  leurs  neveux  : 
Que  ton  ange  arnjé  du  tonnerre, 
Des  peuples  qui  le  font  la  guerre 
Déconcerte  le  fol  espoir; 
El  dans  leurs  villes  foudroyées 
Contrains  leurs  bouches  effrayées 
A  reconnaîlre  ton  pouvoir. 

Sur  les  nations  étrangères. 
Seigneur,  appesantis  ton  bras; 
Détruis  les  grandeurs  passagères 
Ue  tant  de  monarques  ingrats. 


Cent  fois  leurs  yeux  et  leurs  oreilles 
Ont  été  frappés  des  merveilles 
Qui  nous  révèlent  tes  secrets  : 
Romps  les  charmes  qui  les  séduisenl, 
Et  que  tes  œuvres  les  instruisent 
De  les  adorables  décrets. 

Qu'ils  sachent  qu'en  toi  seul  l'homme  fidèle  espère; 
Que  pour  tous  les  humains  il  n'est  point  d'autre  père. 

Ni  d'autre  Dieu  que  loi. 
De  ion  juste  courroux  que  les  signes  renaissent. 
Que  la  terre  en  tressaille,  et  que  les  cieux  s'abaissent 

Sous  les  pas  de  leur  roi. 

Enfante  aujourd'hui  des  prodiges 
Inconnus  aux  siècles  passés. 
Anéantis  jusqu'aux  vestiges 
De  nos  ennemis  terrassés. 
Quand  publirons-nous  ta  victoire? 
Quand  viendra  ce  règne  de  gloire 
Dont  tu  veux  encore  nous  priver? 
O  des  siècles  auguste  maître, 
Ordonne  aux  jours  de  disparaître, 
Et  commande  aux  temps  d'arriver. 

Que  ceux  dont  l'orgueil  nous  écrase 
Soient  précipités  de  leur  rang; 
Que  le  feu  du  ciel  les  embrase, 
Si  le  glaive  épargne  leur  flanc. 
Frappe,  extermine  ces  impies. 
Que  tes  vengeances  assoupies 
N'entraînent  point  à  les  genoux  , 
Et  qui  disent  :  a  C'est  nous  qui  somme.. 
Les  vrais  dieux  qu'adorent  les  hommes, 
II  n'en  est  point  d'autre  que  nous.  » 

Rassemble  de  Jacob  les  tribus  vagabondes  ; 
Qu'elles  ouvrent  les  yeux  à  tes  clartés  fécondes. 

Et  proclamenl  tes  lois. 
Qu'à  toi  seul  désormais  adressant  leur  hommage. 
Nos  frères  réunis  rentrent  dans  l'héritage 

Qu'ils  eurent  autrefois. 

Grand  Dieu,  jette  un  regard  propice 
Sur  des  enfants  selon  ton  cœur. 
Dieu  redouté,  sous  ton  auspice 
Israël  fui  toujours  vainqueur. 
Viens  terrasser  l'idolâtrie  : 
llépaii'is  sur  ma  sainte  patrie 
Les  bienfaits  qu'elle  a  mérités; 
C'est  la  demeure  oii  tu  reposes, 
Le  sanctuaire  où  lu  déposes 
Le  trésor  de  les  vérités. 

Que  de  ta  parole  éternelle 
Sion  goilto  enfin  les  douceurs; 
Confonds  l'audace  criminelle 
De  ses  farouches  oppresseurs. 
Aux  nations  qui  te  révèlent, 
Aux  fidèles  qui  persévènint 
Assure  un  desiin  glorieux; 
Et  ne  démens  point  tes  prophètes, 
Ni  les  antiques  interprèles 
De  tes  serments  mystérieux. 

D'un  peuple  à  qui  la  voix  a  promis  tant  de  grâci  s. 
Exauce  les  désirs  et  dirige  les  traces 

Suivant  ton  équité. 
Terre,  objet  de  ses  soins,  reconnais  les  ouvra^'t^s 


iiu'.i     i'Ui:Mih:nb:  tautik.      poesiks  sA(.iit;i;s 

D'un  Dieu  i|iii  ibii!i  >u   main  lioiit  Id  livri'ilen  A^ust, 
L(  ili-  IVicriiilL^. 

XII.  CANTiQLi:  uisail:. 

Confittbor  lilii.  Domine,  //iinniain  irulm   «■•i 
«ii7ii.  (/jt.'i.  \ii,  1.) 

AHGl  MI:N T.  —  Ce  sont  Ici  île»  atlimis  île  yrAfos  (|iie  li' 
lirojihi-le  oH're  au  Sei;;iieur  au  ii»ui  de  loul  Israël.  Il 
avait  aiiUDUcé  ilaiis  le  rliapilre  priV-éJeill  la  venue  ilu 
S.iuveur,  et  le  reiinir  des  Juifs.  (!es  deux  événeiuenls 
inéritileut  bleu  un  canliiiuc  do  reiucrcienieul  ut  de 
iole. 

Je  remis  f?idce  h  t.i  colère 
Doiil  les  elluts  sont  liiiis. 
Seigneur,  imi  f(Miii-iiu\  sovèro 
l'iKiil  liii  fournit) X  ilo  pî'ie 
(Jui  chorclie  à  sutiver  un  tils. 

Dieu  me  guérit,  me  console 
Après  lu'iivoir  accablé. 
Plein  d'espoir  en  sa  (laroie, 
Jamais  triinc  peur  frivole 
Mon  cœur  ne  sera  troublé. 

Il  est  mon  bras  tulélaire, 
Mon  salut  et  mou  boiilieur.' 
Vous  qui  désirez  lui  plaire, 
Puise/  un(i  eau  salutaire 
Dans  les  sources  du  Seisjneur. 

Annoncez  do  sa  puissance 
Les  signes  prodigieux. 
Son  nom  seul  rend  l'espérance, 
Sert  d'asile  et  de  défense 
Aux  mortels  religieux. 

Joignez  ?ux  dons  qu'il  demande 

Un  cantique  solennel. 

Qu'au  loin  le  bruit  s'en  répand-.-, 

El  que  l'univers  entende 

Ce  qu'il  lit  pour  Israël. 

O  Sion,  dans  ton  enceinte 
Il  mit  son  teuiple  et  sa  loi. 
0  Sion,  bannis  ta  ciainte; 
l'un  Dieu  de  ta  cité  sainte 
list  le  pontife  et  le  roi. 

Xiil.  CANTK^UE  DU  MEME, 

Domine,  Deus  meus  es  tu,  exaltabo  te  et  con- 
fUebor  nomini    tuo.  (Isa.  xxv,  1.) 

i.RGLME.\T.  —  (Juand  les  prophètes  avaient  prédit  les 
événements  avantageux,  Us  Unissaient  coniniunément 
leurs  prophéties  par  un  poënie  d'actions  de  grâces. 
Dans  ie  dernier  verset  du  chapitre  précédent,  Isate 
semble  rappeler  au  per.ple  juif  qu'après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  il  célébra  sa  reconnaissance  par  un 
cantique.  De  même,  les  [sraéiiles  qui  seront  échappes 
des  mains  des  À&syrivtis,  trouveront  un  passage  pour 
s'en  retourtier,  et  eh  ce  jour-là  cluuUeront  it:t  caiilique  au 
Sei'jneur. 

'ieii^neur,  je  bénirai  la  gloirti 
Jusqu'au  dernier  do  mes  inslanls. 
fout  retrace  à  mes  yeux  l'iiislrire 
De  les  prodiges  ëckaaiils. 
Avant  la  naissance  thi  monde, 
Dans  ton  élernilé  (irofonde 
Tu  produisis  tes  volontés; 
Et  les  décrets  de  tu  puissance 
Dans  ta  mystérieuse  essence 
Furent  dès  lors  exécutés. 

D'une  cité  forte  et  superbe 
Tu  fais  un  amas  de  tombeaux; 


KT  fini  OSOI'IIIULKS.  —  CANTliilKS        lITt) 

De.s  marais,  des  buissons,  do  riieil>> 
Itemplis'tont  si'S  jardins  si  beaux. 
Dis  seuls  monuments  (|ui  lui  resleii'- 
l.i'S  débris  épais  nous  allosteni, 
l.e  ravage  (|u'elle  a  souiferl; 
l'^t  dans  son  enreinto  inutile, 
Des  nations  ce  vaste  asilu 
N'e.st  plus  tiu'un  lugubre  désert. 

l.e  vainqueur,  objet  do  tes  grûces, 

.\  Ion  tri:<mplie  applaudira. 

.Mais  l'orgueilleux  que  lu  menaces, 

\n  bruit  de  ton  nom  frémira. 

Ton  secours  puissant  forlilie 

Les  morti'ls(|ui  trainaienl  leur  vie 

Dans  l'indigence  et  le  malheur. 

Ta  pitié  tendre  leur  apprête 

Un  refuge  dans  la  losnpôte, 

Un  lieu  frais  durant  la  chaleur. 

Tout  cède  à  la  funeste  rage, 

A  la  colère  des  méchants'; 

C'est  un  tourbillon  ([ui  ravage. 

Un  feu  (|ui  dévore  les  champs. 

Mais  Dieu  [luiiit  dans  sa  vengeance 

l.a  tuinulltieuse  in.solenco 

De  ces  étrangers  furieux. 

Ueurs  enfants,  leurs  neveux  périssent 

Comme  des  plantes  que  flétrissen' 

Les  brûlantes  vapeurs  des  cieux. 

La  montagne  oii  sa  gloire  brille. 

Ilassemblera  les  nations  : 

Il  n'en  fera  qu'une  famille. 

Sans  (rouble  et  sans  dissensions. 

C'est  là  que  nos  maux  se  réparent, 

C'est  là  que  ses  mains  nous  prép;-"  —' 

Le  plus  somptueux  des  festins. 

Il  y  romiua  la  chaîne  impure, 

Et  finira  la  nuit  obscure 

Oà  languissaient  tous  les  humain' 

La  mort  par  ses  coups  terrassée 

S'abîmera  dans  les  enf.rs. 

Notre  ignominie  elfacée 

Ne  remplira  [ilus  l'univers 

Que  cet  avenir  nous  console; 

Dieu  nous  l'annonce  :  à  sa  parole 

Les  événements  sont  liés. 

Nos  cœurs  seront  exempts  de  craintes, 

Le  ciel  n'entendra  point  de  plaintes  : 

Tous  les  pleurs  seront  essuyés. 

Alors  son  peuple  osera  dire  : 
Oui,  le  voilà,  c'est  notre  Dieu; 
Vers  nous  sa  clémence  l'attire, 
Il  reparaît  dans  le  saint  lieu. 
Nous  l'atlendioris  :  quelle  allégresse 
Succède  aux  pleurs  de  la  tristesse. 
Aux  ciis  de  la  dispersion  1 
D'Israël  il  soulieiit  la  cause, 
Et  sa  |iuissance  se  repose 
Sur  la  nionlague  de  Sion. 

Fier  Moab,  ton  peuple  indocile, 
Sera  sous  sa  verge  écrasé. 
Comme  l'épi  sec  el  fragile 
Sous  le  poids  des  chars  est  brisé. 
O  Moab,  sa  main  te  foudroie; 
Sur  ton  emjiire  elle  déploie 
La  rigueur  de  S(;s  châtimcnls. 
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Ils  oni  dans  leur  disgrâce,  ils  ont  dans  leur  misère 
Imploré  tendreraenl  le  Dieu  qui  les  poursuit. 
Ils  ont  béni,  Seigneur,  le  châlinient  sévère 
Qui  les  accable  ei  les  instruit. 


Tes  murailles  seront  détruites, 
Et  leur  tours  en  cendre  réduites 
Périront  jusqu'aux  fondements. 


XIV.  CANTIQUE   DISAIE. 

Urbs  fortiCudinis  nostrœ  Sion,  Salvator  po- 
neinr  in  ea  mur  us  et  antemurale.  [Jsa. 
XXVI,  l.J 

ARGUMENT.  —  Dans  ce  cantique,  suite  immédiate  du 
précédent,  le  peuple  juif  rend  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  pour  l'exallalion  des  justes,  et  pour  l'iiumilia- 
tion  des  impies;  mais  c'est  surtout  une  prédiction  claire 
et  formelle  de  l'établissement  de  l'Eglise,  de  la  résur- 
rection des  morts,  et  du  jugement  dernier. 

Sion,  d'un  peuple  heureux  l'inviolalile  asile. 
Des  sièges,  des  combats  ne  craint  point  le  hasard. 
Le  Seigneur  qui  la  rend  si  belle  et  si  tranquille. 
En  est  le  mur  et  le  rempart. 

L'erreur  n'exerce  plus  son  aniique  insolence; 
La  paix  ramené  ici  le  calme  et  le  bonheur. 
Israël  s'est  toujours  fondé  sur  la  puissance, 
Et  sur  la  force  du  Seigneur. 

D'un  monarque  insolent  et  de  sa  cour  altière 
L'orgueil  et  le  pouvoir  seront  humiliés. 
Le  pauvre  et  l'indigent,  sortis  de  la  poussière. 
Les  écraseront  sous  leurs  pies. 

A  l'exemple  du  juste,  affermi  dans  sa  voie, 
Dans  tes  sentiers.  Seigneur,  nous  l'avons  attendu. 
Tu  reparais  eidin  :  l'espérance  et  la  joie, 
Le  bonheur,  tout  nous  est  rendu. 

Mes  yeux  n'ont  pour  objet  que  tes  faveurs  suprêmes 
Je  te  cherche  la  nuit,  je  te  cherche  le  jour. 
Signale  la  justice,  et  les  mortels  eux-mêmes 
Deviendroni  justes  à  leur  tour. 

Mais  sans  fruit  aux  méchants  ta  clémence  pardonne; 
Leur  dure  impiété  s'accroît  par  les  bienfaits. 
Dans  la  terre  des  saints  leur  rage  s'abandonne 
Aux  plus  exécrables  forfaits. 

Ils  ne  le  verront  point.  Seigneur,  et  s'ils  te  voient. 
Que  du  sort  d'israél  ils  soient  enfin  ja'oux. 
Qu'ils  rougissent   de  honte,  et  que  tes  mains  fou- 

[droient 
Ces  victimes  de  son  courroux. 

Tu  finiras  nos  maux;  c'est  toi,  c'est  ta  vengeance 
Qui  nous  chargea   de  fers,  et  qui  frappa  nos  rois 
L'étranger  sur  ion  peuple  usurpa  la  puissance. 
C'en  est  assez,  reprends  tes  droits. 

Des  tyrans  qu'au  tombeau  tu  forças  de  descendre, 
Que  l'empire  à  jamais  demeure  enseveli. 
Tu  vins  pour  les  détruire,  ils  ne  sont  plus  que  cen- 

[d;e. 
Et  leur  nom  même  est  aboli. 

Tu  reçois  de  Jacob  le  tribut  el  les  fêles, 
Tout  volages  qu'ils  sont  nos  peuples  te  soûl  chers. 
Leur  gloire  fait  la  tienne,  et  leurs  vastes  conquêtes 
Embrasseront  tout  l'univers. 


Les  maux  qu'ils  ont   soufferts  ne  se  peuvent  dé- 

[crire. 
Telle  une  femme  en  proie  à  des  tourments  affreux. 
Annonce  par  des  cris  dont  l'effort  la  déchire. 
Sou  enfantement  douloureux. 

Dans  ces  moments  cruels,  dans  cet  état  horrible 
Oui,  nous  avons  conçu,  nous  avons  enfanté. 
Mais  d'un  si  long  travail  la  lin  triste  et  pénible 
N'est  qu'un  fruil  sans  maturité. 

INos  barbares  voisins  ont  gardé  leurs  asiles. 
Tu  sauvas  cependant  les  enfants  de  ta  loi; 
Ils  reverront  leurs   champs,  rentreront  dans  leurs 

[villes, 
Et  ne  vivront  plus  que  pour  toi. 

Et  vous  que  du  trépas  le  noir  sommeil  enchaîne. 
Levez-vous,  secouez  la  poudre  du  cercueil. 
Chantez  dans  ce  beau  jour  la  force  souveraine 
On  la  mort  trouve  son  écueil. 

Le  ciel  s'ouvre,  il  répand  sa  brillante  rosée. 
Présage  du  réveil  tant  promis  aux  humains. 
Déjà  des  fiers  géants  la  puissance  est  hrisée, 
El  leur  sceptre  est  mis  dans  vos  mains. 

Va,  cache-toi,  mon  peuple,  et  toujours  plus  fidèle 
Attends  que  dans  les  airs  l'orage  soit  passé. 
Dieu  quitte  sa  demeure,  et  sa  vengeance  appelle 
Les  mortels  qui  l'ont  offensé. 

Le  sang  des  malheureux  sort  du  sein  de  la  terre; 
Les  morts  percés  de  coups  s'élancent  des  tombeaux, 
El  d'un  cri  lamentable  invoquent  le  tonnerre 
Contre  leurs  indignes  bourreaux.' 

XV.  CANTIQUE  D'EZECHIEL. 

Quare  mater  tua  leœna  tnter  leones  cubavit  ? 
{Ezech.  XIX,  2.) 

ARGUMENT.  —  Ce  cantique  lugubre  a  deux  parties. 
Dans  la  première,  Joachas  et  Jechonias,  son  frère,  rois 
de  Juda,  sont  représentés  sous  l'image  de  deux  lion- 
ceaux pris  par  des  chasseurs.  Le  premier  fut  emmené 
captif  par  Néchao,  roi  d'Egyple,  el  le  second  par  le  roi 
de  Babylone.  Dans  la  seconde  partie  du  cantique,  Sé- 
décias,  frère  de  Joachas  el  de  Jéchonias.est  dépeint 
sous  l'allégorie  d'une  vigne  féconde,  mais  qu'on  arra- 
che et  qu'on  brûle  ensuite,  après  l'avoir  transplantée 
dans  une  terre  aride.  Le  prophète  soutient  ces  deux 
figures  avec  une  exactitude,  une  justesse,  une  préci- 
sion qui  frapperont  le  lecteur. 

Israël,  pourquoi  donc  la  mère 
A-t-elle  aux  yeux  des  nations, 
Souillé  son  divin  carnclère 
Dans  le  gîle  affreux  des  lions? 
Un  lionceau  naît  de  sa  couche; 
A  peine  ce  monstre  farouche 
Est-il  échappé  de  ses  mains, 
Qu'il  court  s'exercer  au  carnage, 
Et  qu'il  dévore  dans  sa  rage 
La  chair  et  le  sans  des  humains 


4I7S        l'URMIKIU;  l'.VIlili;.-l'OESIi:S  SAC.UKIIS  II   l'Illl.tlSdl'IllurF.S.-  CANTiyUKS.         1171 


Avfilis  (iiir  la  ixMDimiiéo 
Li's  |ii)U|ilo.s  Yoisiiisiml  iVihiii. 
Les  mis  nsscnibleiit  loiir  niiuéo 
(^iiUri)  colVrooe  l'iinecni. 
Qu'ils  on  lei.iiivpiit  ilo  blessures, 
Aviiiil  (lu  punir  les  injuro-s, 
V.l  Ji's  iiMiix  (in'ils  t'M  oui  soulTcrlsI 
Miiis  su  i.-liulc  en  csl  plus  horrible, 
lil  malgré  sii  valeur  lerriblo 
L'FjjyiJlu  l'a  cliargé  île  lers. 

Sa  mèro  Ji  ce  roiip  elï'oynlile 
Oui  mut  son  espoir  au  loiiibeuu, 
I)ar)s  sa  (iiiiiillo  inipitoyablo 
Choisit  un  aiitic  hoiice.iu. 
Il  so  lùve,  il  pari'Ourl  la  plaiiio  : 
Dans  eelle  incursion  snuilaino 
Le  nu'urlre  ensaiif^lanlo  ses  pas; 
Et  non  Miniiis  cruel  ipieson  IVùre, 
Il  so  nouriil,  so  tlésall^re, 
Dans  le  pillai^o  et  les  ct)uibals. 

Mille  épouses  infortunées 
Dnl  déjà  perdu  leur  épouï. 
Les  villes  sonlabaiidouiiéos,' 
Les  cliouips  éprouvent  son  courroux 
Il  rugit,  cl  la  terre  tremble  : 
Les  provinces  Ibrident  ensemble 
Sur  ce  nouveau  déprédateur.  , 
(Jue  de  vains  assauts  on  lui  donne. 
Et  que  de  combattants  moissonne, 
Son  courage  exterminateur! 

Cent  fois  il  brise  avec  audaco 
Les  rots  dont  il  est  entouré  : 
(^ent  fois  il  s'élance,  il  terrasse 
Des  chasseurs  l'elfort  conjuré. 
Mais  il  descend  enlin  du  IrOno 
El  suit  leur  char  à  Babylone 
Où  l'attend  un  vengeur  cruel. 
Sa  voix  dans  un  cachot  [)erdue, 
Ne  sera  jamais  entendue 
Sur  les  montagnes  d'Israël. 

Et  toi,  reste  d'un  sang  si  cher  à  la  patrie, 
lloi  faible,  dont  la  gloire  est  à  jamais  flétrie, 
Que  les  jours  de  la  mère  ont  été  radieux  ! 
Comme  une  jeune  vigne  aux  Iiords  d'une  onde  pure. 
Elle  a  vu  par  les  soins  d'une  heureuse  culture 
Germer  les  fruits  délicieux. 

Ses  branches,  bois  sacré  dans  la  main  des  monar- 

[ques, 
Du  pouvoir  souverain  furent  longtemps  les  mar 

[ques  ■ 
L'art  pour  les  façonner  épuisait  ses  travaux. 
Dans  un  climat  fertile,  à  l'abri  des  orages, 
Elle  olTiait  à  nos  yeux  l'ombre  de  ses  feuillages. 
Et  la  hauteur  de  ses  rameaux. 

Que  lui  sert  sa  beauté,  sa  fraîcheur  naturelle? 
Un  ennemi  jaloux  qui  s'est  armé  contre  elle. 
L'arrache  avec  fureur,  la  jette  avec  mépris. 
Son  éclat  disparaît,  sa  vigueur  s'évapore. 
Et  dans  ses  fruits  épars  un  air  brûlant  dévore 
Le  suc  dont  ils  étaient  nourris. 

Celte  vigne  mourante  est  eiiûn  iransplantée 


l>;iiis  mil-  terre  imuUe  ri  j;imais  fiéipienliv, 
Où  là  lirulc  périt,  ou  t'Iiommc  est  aux  aliois. 
I>e  son  propre  feuillage  une  flamme  cslburlii-, 
El  pur  ce  tourliillnn  sa  lige  aiiéantii' 

Ne  lournil  plus  de  sceptre  auv  rui.s. 

XVI. 

O  Tijre,  tudixisti:  Perferti  dccoris  ego  lum. 
(t'zccli.  xxvii,  ;j.) 

AlU'.l'MKNT.  —  Tvr,  ca|iilale  do  la  l'iiônirlc,  ûbll  .nn- 
cicnnoiiieiil  le  mafe'asiii  du  monde,  et  l'ciilrepiM  ^c'iié- 
ral  du  coniinen'O  de  toutes  les  nations.  Il  n'est  point  de 
ville  plus  célèbre  dans  l'hisloire.  NabncliniliuMUor  l'as- 
siétfea  et  la  raina  de  fond  en  couibic,  ajirôs  avciir  (iris 
Jérnsalnn.  le  |irii|ilièle  |iréilil  ici  cel  rvéneinenl.  ('u 
poénii^  Ui(;ubre  nous  ilonne  nue  ^;ranile  Idée  d(^  la  puis- 
sance,du  eonimorcc  et  de  la  navijjation  des  l'héniciens. 

O  Tyr,  seras-tu  satisfaite, 
'l'oi  ipii  disais  à  l'univers  : 
«  Je  suis  d'une  beauté  parfaite. 
Mon  trône  est  liMi  dans  les  mors?  » 
'l'es  citoyens,  |)Our  to  construire  , 
Dans  la  demeure  ont  su  conduire 
Les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  , 
Les  sapins  c|u'(Ierinon  nous  préseillo 
'l'ont  l'ivoire  (jue  l'Indo  enfante, 
El  les  vieux  chênes  de  Basan. 

Tu  vis  rilalie  et  la  Grèce 
T'olfrir  dans  un  tribut  nouveau, 
Leur  industrie  et  leur  richesse 
Pour  rornement  du  ton  vaisseau. 
L'Egypte  de  ses  mains  habiles 
A   tissu  tes  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans  ses  sillons  ; 
El  l'Elidc  h  tes  pieds  tremblante, 
A  de  sa  pourpre  étincelante 
Formé  les  riches  pavillons. 

Tes  besoins  seuls  et  les  usages 
De  tes  voisins  lisaient  les  mœurs. 
Arad  défendait  les  rivages, 
Sidon  t'envoyait  dos  rameurs. 
Pour  conducteurs  de  tes  navires, 
Tu  ne  prenais  dans  les  empires 
Que  des  sages  et  dos  vieillards. 
Ton  commerce,  tyran  du  monde. 
T'amenait  au  travers  de  l'onde 
Tous  les  hommes  et  tous  les  arts. 

De  les  phalanges  renommées 
Les  Perses  étaient  les  soldats. 
Dans  les  camps  et  dans  les  armées 
Los  Lydiens  suivaient  tes  pas. 
Aux  tours  qui  bordaient  ton  enceinte 
ils  atlacliaienl,  exempts  de  crainte, 
Leurs  carquois  et  leurs  boucliers. 
Ils  en  décoraient  tes  murailles. 
Et  ces  instruments  des  batailles 
Relevaient  tes  appas  guerriers. 

De  Carlhage  à  les  vceux  unie 
Les  métaux  remplissaient  la  main. 
Tu  rassemblais  dans  l'ionio 
Des  esclaves  et  de  l'airain. 
Fier  de  le  consacrer  ses  peine.?. 
Le  Scythe  exerçait  dans  ses  (daines 
De  jeunes  coursiers  pour  les  chars; 
Ht  les  Syriens  avec  joie 
Cédaient  les  |)crles  et  la  soie 
Qu'ils  étulaieut  à  les  regards. 
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Damas  par  d'utiles  échanges 

Payait  les  soins  induslrieux. 

Saba  t'apportait  les  mélanges 

De  ses  parfums  délicieuï. 

î'ii  n'étais  pas  moins  secondée 

Des  habitants  de  Ja  Judée, 

*'.rs  peuples  favoris  du  ciel, 

Oui,  pour  remplir  tes  espérances, 

Joignaient  à  des  moissons  immenses, 

Du  baume,  de  l'huile  et  du  miel. 
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Elle  garde  le  silence  ; 
Les  flots  avec  violence 
Ont  englouti  ses  remparts. 
O  Tyr,  ô  ville  célèbre, 
Quel  voile  obscur  et  funèbre 
Te  dérobe  à  nos  regards? 


Cédar,  Assur  et  l'Arabie 
S'associaient  à  tes  efforts. 
Les  déseris  de, l'Ethiopie 
Pour  toi  seule  avaient  des  trésors. 
Sur  le  continent,  dans  les  iles 
Tu  voyais  les  mortels  dociles 
Ne  commercer  que  sous  les  lois  ; 
Et  des  campagnes  du  Sarmale 
Jusqu'aux  rivages  de  l'Euphrule 
Ta  puissance  étendait  ses  droits 

O  Tyr,  6  trop  superbe  reine, 
Tes  richesses  t'enflaient  d'orgueil 
Des  mers  unique  souveraine. 
Tu  neredoulais  point  d'écueil. 
En  vain  l'orage  te  menace. 
Tes  rameurs  pleins  de  ton  audace 
Te  mènent  sur  les  grandes  eaux 
Mais,  6  confiance  funeste! 
iMinistrt'S  du  courroux  céleste 
Les  vents  te  brisent  sur  les  flots. 

Tes  riches  magasins,  tes  temples,  les  portiques, 
Tes  vastes  arsenaux,  tes  palais  magnifiques, 
Tes  prêtres,  tes  soldats,  les  docteurs  de  ta  loi  ; 
'''es  trésors,  les  projets,  et  les  grandeurs  si  vaines. 

Et  tes  femmes  hautaines 
Dans  les  profondes  mers  toml>eront  avec  toi. 

Les  îles  et  la  terre  en  seront  consternées 
Au  bruit  de  ce  revers  les  flottes  éloignées 

Interrompront  leur  course,  et   craindront   même 

[sort. 
Les  matelots  troublés  chercheront  le  rivage. 

Et  pour  fuir  le  naufrage 
Ils  quitteront  la  rame,  et  resteront  au  port. 

Un  déluge  de  pleurs  couvrira  tes  ruines; 
Des  royaumes  lointains,  des  régions  voisines 
Le  cri  retentira  sur  l'onde  et  dans  les  airs. 
Les  cheveux  arr.nchés,  la  cendre  et  les  cilices. 

Volontaires  supplices,  ' 

Annonceront  partout  le  deuil  de  l'univers. 

I.cs  mortels  accouraient  pour  admirer  tes  fêtes. 
Que  verront-ils?  des  flois  émus  par  les  tempêtes. 
Tes  courtisans  plongés  dans  le  sein  des  douleurs. 
Ils  se  rappelleront  ton  antique  fortune, 

Et  d'une  voix  commune. 
Dans  de  lugubres  chants  ils  plaindront  tes  mal- 

[lieurs. 

Dans  ce  trouble  épouvantable 
Avec  eux  nous  redirons  : 
Quelle  cité  fut  semblable 
A  celle  que  nous  pleurons  1 


O  Tyr,  les  maîtres  du  monde 
S'enrichissaient  de  les  biens. 
En  peuple,  en  trésors  féconde, 
Et  puissante  en  citoyens: 
L'univers  ton  tributaire. 
De  ta  b(?auté  mercenaire 
Fut  trop  longtemps  ébloui. 
Que  te  reste-t-il?  les  crimes. 
Des  mers  les  profonds  abîmes 
Voilà  ton  trône  aujourd'hui. 

Les  rois  changent  de  visage. 
Leurs  sujets  tremblent  comme  eux 
Tu  ne  fixais  leur  hommage 
Que  par  ton  éclat  pompeux, 
t^es  enfants  de  l'avarice, 
Ces  ador-ileurs  du  vice 
Poussent  des  cris  superflus. 
Adieu ,  ville  infortunée, 
Pour  jamais  exterminée  ; 
Nos  yeux  ne  te  verront  plus. 

XVIL 

Leoni  gentium  assimilatus  es,  et  draconi  qui 
est   in  mari.  {Ezech.  xxxii,  2.) 

ARGUMENT.  —  Après  les  prophéties  contre  les  Egyp- 
tiens, le  Seigneur  ordonne  à  Eiéchiel  de  faire  une 
plainte  lugubre  sur  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  sur  son 
peuple.  Les  hvres  saints  ne  nous  oBVeut  point  de  can- 
tique plus  remarquable  que  celui-ci.  S'il  n'est  pas  le 
plus  beau,  c'est  au  moins  le  plus  extraordinaire.  On  y 
trouve  une  poésie  sombre  et  farouche.  On  se  croit  au 
milieu  des  morts,  dans  leurs  mausolées,  dans  les  enfers. 
l.c's  auteurs  des  livres  prophétiques  ont  chacun  leur 
caractère  particulier.  Isaie  est  sublime;  Jérémie  est 
tendre  ;  Ezéchiel  est  effrayant  ;  c'est  le  Milloii  des  pro- 
phètes. 

Au  lion  des  forêts,  tyran,  lu  fus  semblable; 
Tyran,  tes  cruautés  te  rendaient  comparable 

Au  lier  dragon  des  eaux. 
Des  fleuves  sous  tes  pas  la  rive  était  foulée, 
Tu  soulevais  la  fange,  et  dans  l'onde  troublée 

Tu  brisais  les  roseaux. 

Ainsi,  dit  le  Seigneur,  j'assemblerai  la  terre; 
D'invisibles  filets  au  milieu  de,  la  guerre. 

Tromperont  tes  regards. 
Ton  corps  des  animaux  sera  la  nourriture. 
Et  les  oiseaux  du  ciel  chercheront  leur  pâture 

D;ins  les  membres  épars. 

Sur  des  rochers  déserts  et  sur  des  monts  arides, 
Aux  ardeurs  du  soleil,  aux  aquilons  humides 

J'exposerai  tes  chairs. 
Ton  sang,  monstre  cruel,  souillera  les  vallées. 
Et  de  ses  flois  impurs  les  vapeurs  exhalées 

Infecteront  les  airs. 

Déjà  ta  mort  funeste  obscurcit  les  étoiles, 

Sur  le  flambeau, du  jour  la  nuit  étend  ses  voile», 
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I .j  tiiiir  eli'iiîl  sf!>  l'i-iiv. 
A  ce  iiiMivi-uu  kiift-tiit  le  «luletbiis  1rs  iiufs, 
Uejjdo»  nilioii»  <|ue  lu  n'as  pas  eiuiiiue», 
l'lai;:iieiil  Ion  sorl  ulTieux. 


I.<  f  p«ii|i|cs  l'I  les  n)i>  froriiiroiit  (IV|iiiu\uiile, 
Qiiuiid  mon  glaive  uinlirasê,  (|uaiul  ma  Tunilre  bvù- 

[laiiic 

Devani  eux  passera. 
Fir  axéi  lies  lioM'vurs  duiii  la  pcile  csi  suivie, 
Ils  vcrioiil  la  ruine  el  (lour  sa  propre  vie 

Chacun  d'eux  Ireniblura. 

Le  Seigneur  aii\  inorlels  parle  assis  sur  soo  IrAne  : 
Vuici  le  for  sanglant  du  roi  de  HaLivlone 

Dont  je  guide  les  coups. 
0  hraves  de  TKgypie,  uin'  plus  forio  armée 
Pélruira  vnne  audace  à  vaincre  accouiiimée, 

El  vous  périrez  tous. 

J--  frapperai  de  mort  sur  ses  rives  lleuries, 
Les  aniiiiaux  divers  nourris  dans  ses  prairies, 

Abreuvés  de  ses  eaux. 
Sis  fleuves  loujours  purs,  ses  rivières  profondes. 
Ne  verroni  désormais  se  jouer  dans  leurs  ondes 

Ni  mortels  ni  troupeaux. 

Toute  l'Egyple  alors  solitaire,  éferiue 
De  mon  divin  pouvoir  connaîtra  Tétendje, 

Sentira  ses  niallieiirs. 
0  compagnes  du  Ml,  à  ma  haine  immolées, 
Partout  des  nations  les  filles  désolées 

Vous  donneront  des  pleurs! 

Chantez  donc,  fils  de  l'homme,  un  cantique  funèbre; 
llàtez-vous,  annoncez  à  ce  peuple  célèbre 

L'arrêt  de  son  liépas. 
Ouvrez  le  précipice  où  l'enlrainent  ses  crimes  ; 
Les  plus  lameux  guerriers  dans  ces  profonds  abiraes 

Ont  précédé  ses  pas. 

Eh!  pourquoi  seriez -vous   plus  heureux  que  tant 

[d'autres? 
Ingrats  Egyptiens,  leurs  cœurs  plus  que  les  vôtres 

Etaient-ils  endurcis? 
Nation  trop  superbe,  il  est  temps  que  tu  meures; 
Cours  aux  lieux  souterrains  partager  les  demeures 

Du  peuple  incirconcis. 

L'Egypte  descendra  dans  la  nuit  infernale  ; 
Elle  y  verra  les  chefs  qu'une  amitié  fatale 

Unit  avec  ses  rois; 
Et  tout  souillés  encor  du  sang  versé  pour  elle, 
Ces  spectres  malheureux  à  son  oaibre  cruelle 

Adresseront  leur  voix. 

C'est  là  qu'.\ssur  habite,  et  que  d'un   peuple  im- 

[meiise, 
Il  voit  autour  de  lui  dans  un  affreux  silence. 

Les  sépulcres  rangés. 
De  crainte  à  son  aspect  la  terre  fut  frappée 
Il  périt.  Les  soldats  et  leur  roi  sous  l'éjiée 

Tombèrent  é/orgés. 


rOLSIES  S.\CIIEES  ET  l'UlLUSOl'HiyiES.  —  C.\NTigEES.        «ITH 

Elam  est  en  ce  lieu   :  ses  JKUiiieuf.H  raliar'dMnneut, 
De  ses  guerriers  vaincus  les  luiiibeaux  renviroiinent 

Do  lénèbres  couvert!». 
Li'g  pays  (|u'il  troubla  détestent  sa  mémoire; 
Du  milieu  dos  conibalj  il  fut  jeié  sans  gluirc 

Dans  le  fond  des  enfers. 


Ils  en  ont  occupé  les  innombrables  roules. 
Surdos  lits  que  la  nioit  sous  tes  obscures  vnâtei 

Elle-iiiémc  a  drossés  ; 
Siiji'ls  incirconcis,  souverains  infidèles, 
Qui  tous  dans  le  séjour  des  ombres  éternelles 

Sans  ordre  soni  placés. 

Asseyez-vous,  dormez  parmi  ces  âmes  (ières. 
Parmi  ces  combattants  dont  les  mains  iueurt;icies 

Ont  semé  la  terreur. 
Vaiiior  ei.t  dans  la  tondie  ils  emportent  leurs  armes , 
L:i  terre  à  leur  trépas  ne  donne  au  lieu  do  larmes. 

Que  dos  signes  d'horreur. 

Voilà  pour  l'avenir  Ion  siège  el  la  patrie. 
Nation  que  le  ci  insc  a  si  souvent  Oélne 

Et  ([ui  bravais  la  loi. 
M'eiitends-lu  pas  les  cris  des  rois  de  l'Idumée? 
D.ins  des  torrents  de  sang,  de  llamniu   cl  de  fuinfa 

Us  s'avancent  vers  toi. 

To'S  ces  princes  du  Nord  dont  la  gloire  s'efface, 
Vois  ces  bras  sans  vigueur,  et  tes  fronts  sans  audace, 

El  ces  yeux  sans  regards  : 
Fantômes  que  la  mort  en  esclaves  chàlie. 
Eux  dont  jadis  la  main  sur  nous  appesantie 

Brisait  tous  nos  remparts. 

0  monarques  du  Nord,  où  sont  vos  diailémes? 
El  vous,  bomnies  puissants,  dont  les  fureurs  cx- 

[trémes 

Tourraeniaienl  l'univers. 
Où  sont  lous  vos  projets,  vos  grandeurs  redoutables  ? 
Les  cachots  du  sommeil  au  jour  impénétrables. 

Vous  tiennent  dans  les  fers. 

Pharaon  les  a  vus,  Pharaon  qui  soupire 
Des  fléaux  inouïs,  des  maux  dont  son  empire 

Fut  longtemps  accablé. 
Pharaon  les  a  vus,  cet  objet  le  console  ; 
Et  son  peuple  avec  lui,  qu'un  Dieu  terrible  imraoie, 

S'est  aussi  consolé. 

Je  suis  donc  satisfait,  dit  le  Dieu  des  vengeances  : 
Des  pères,  des  aïeux  j'ai  puni  les  offenses 

Jusque  sur  leurs  enfants. 
J'ai  détruit  d'un  clin  d'œil  leur  race  passagère. 
Et  j'ai  rempli  de  morts  au  gré  de  ma  colère, 

La  lerre  des  vivants. 

XVJII.   CANTIQUE  DE    MARIE 

Maf/tiifiral  anima  mea  Dominum,  et  exsnlla- 
vil  spiritus  meus  in  Deo  saltitnri  meo.  [Luc, 
I,  46.) 

AlU;tMrNT.  —  Marie  étant  entrée  dans  la  maison  de 
Zaïlmrit;  époux  d'Eli/jlif'lb,   eellc-ci  n  cul   pas  philôl 
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Moment  qui  jusiifie 
Sou  oracle  étei'Del. 
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entendu  la  voix  de  Marie,  que  son  sein  tressaillit  ;  elle 
fyt  remplie  du  Saint-Esprit  qui  lui  inspira  le  compli- 
ment respectueuv  et  prophétique  auquel  la  Mère  de 
Dieu  répondit  par  ce  cantique  célèbre  :  Mon  àme  glo- 
rifie le  Seigneur. 

Je  bénis  du  Seigneur  les  œuvres  éclalanles 

El  ses  dons  solennels. 
Il  verse  dans  mon  sein  les  sources  abondâmes 

Du  salut  des  mortels. 

Le  Créateur  choisi!  sou  hural)!e  créature 

Dont  ii  conuait  Ja  foi. 
Je  monte  en  un  moment  de  ma  retraite  obscure 

Au  trône  de  mon  roi. 
De  son  amour  po^r  nous  mon  triomphe  est  le  gage  ; 

Quel  plus  sublime  honneur  ! 
Les  chants  de  l'univers,  répétés  d'âge  en  âge. 

Vanteront  mon  bonheur 

rieu  va  justilier  la  foi  de  ses  oracles, 

Un  nouveau  jour  nous  luit. 
Il  accomplit  en  moi  le  plus  grand  des  miracles. 

Et  j'en  porte  le  fruit. 

Tout  peuple  qui  le  craint,  qui  marche  dans  sa  voie, 

Sentira  ses  bienfaits. 
Il  répandra  sur  lui  les  torrents  de  sa  joie. 

Et  les  biens  delà  paix. 

11  rit  des  vains  projets  des  âmes  insensées, 

Qu'il  abbat  d'un  coup  d'oeil  ; 
Et  d'un  souille  il  détruit  jusqu'aux  moindres  pensées 

Qu'enfante  leur  orgueil. 

Le  roi  le  plus  puissant  voit  tomber  sa  couronne 

Au  seul  bruil  de  sa  voix  ; 
El  le  plus  faible  enfant,  aussitôt  qu'il  l'ordonne. 

Prend  le  sceptre  des  rois. 

.Autour  de  l'indigent  ses  largesses  divines 

Versent  des  fleuves  d'or. 
A  son  réveil  le  riche  entouré  de  ruines, 

Cherche  en  vain  sou  trésor 

Du  monarque  du  ciel  l'amour  tendre  el  II Jèle 

Voit  nos  calamités. 
Nos  pleurs  l'ont  attendri,  sa  pitié  lui  rappelle 

Ses  antiques  traités. 

Ii  jura  de  remplir  jusqu'à  la  Un  des  âges 

Ses  serments  et  nos  vœux. 
Abraham  lui  promit  le  culte  et  les  hommages 
De  ses  derniers  neveux. 
XIX.  CANTIQUE  DE  ZACHAUIE. 
Benediclus  Dominus  Deus  Israël,  quia  visi- 
tavil,   et   fecit   redemplioncin   pkbis  suce. 
{Luc.  I,  68.) 

ABGl'MENT.  —  Zactiarie  prêtre  de  la  famille  sarerdotale 
d'Abia,  et  mari  d'Elisabeth,  qui  était  aussi  de  la  race 
d'Aarou,  avait  paru  révoquer  en  douie  ce  que  lui  an- 
nonçait l'ange  Gabriel  de  la  pari  du  Soigneur.  Il  en  fut 
puni  sur-le-champ  par  la  perle  de  la  parole  ;  et  il  de- 
meura muet  jusqu'après  la  naissance  et  la  circoncision 
de  son  Dis  Jean.  Alors  sa  bouche  s'ouvrit,-  sa  langue 
devint  libre,  et  il  prophétisa  en  disant  : 

Béni  soit  le  Seigneur,  le  monarque  suprême! 

Il  descend  chez  son  peuple,  il  visite  lui-même, 

El  rachète  Israël. 

Jour  de  gloire  el  de  vie, 


Quels  rayons  bienfaisants,  quelles  sources  divines 
De  l'arbre  de  JuJa  raniment  les  racines. 

Et  lui  donnent  des  fruits! 

Une  tige  plus  belle 

Remplace  et  renouvelle 

Ses  rejetons  détruits. 

Dieu  nous  avait  prédit  la  lin  de  nos  misères  : 
Par  cet  espoir  si  doux  il  consolait  nos  pères 

Dans  leurs  jours  malheureux  ; 

Et  promettait  la  grâce 

De  la  nombreuse  race 

Qui  devait  naîire  d'eux. 
I!  jura  d'écraser  les  nations  puissantes. 
De  rendre  avec  éclat  aux  tribus  gémissantes 

Un  père,  un  chef,  un  roi  • 

Et  de  briser  l'étreinte 

De  la  servile  crainte 

Qui  souilliiit  notre  foi. 

Le  temps,  le  jour  n'est  plus  où  de  vaines  offrandes 
Des  laureau-v  égorgés  et  de  riches  guirlandes 

Désarmaient  son  courroux. 

Immolons-lui  nos  vices; 

Voilà  les  sacrifices 

Qu'il  exige  de  nous. 
Et  loi  du  Dieu  vivant  jeune  el  cher  interprète, 
Tu  seras  du  Très-Haut  appelé  le  prophète  ; 

Parle,  annonce  sa  loi. 

il  suit  de  près  tes  traces  ; 

Le  trésor  de  ses  grâces 

Est  ouvert  devant  toi. 

Dans  le  cœur  des  humains  ramène  l'espérance, 
La  douleur  salutaire  et  l'humble  pénitence. 

Garants  de  leur  bonheur  ; 

Qu'ils  rendent  témoignage 

.\u  Dieu  bon,  juste  et  sage 

Père  de  leur  Sauveur. 

Vous,  peuples  désolés,  nations  criminelles. 

Que  la  nuit  el  la  mort  enchaînaient  sous  leurs  ailes, 

Levez-vous  et  marche/. 

Une  lumière  pure 

Vous  rend  et  vous  assure 

La  paix  que  vous  cherchez. 

XX.  CANTIQUE  DE  SIMFÎON. 

Nunc    dimillis    serinm  tiium,  Domine.  (Luc. 
Il,  29.) 

ARGUMENT.  —  Il  y  avait  dans  .lérusalcm  un  juste  appe- 
lé Siméon.  Le  Sainl-Esprist  lui  avait  révélé  qu'il  ne 
mourrait  point  qu'auparavant  il  n'eût  vu  le  Christ  du 
Seigneur.  11  vint  donc  au  temple;  el  comme  le  père  et 
la  mère  de  l'enfant  Jésus  l'.v  avaient  apporté,  afin  d'ac- 
complir pour  lui  ce  qui  était  usité  selon  la  loi,  il  le 
prit  cuire  ses  bras  el  bénit  Dieu  en  disant  : 

Tu  remplis  enfin  ta  promesse. 
Seigneur,  tu  me  donnes  la  paix. 
Je  termine  avec  allégresse 
Les  derniers  jours  d'une  vieillesse 
Que  tu  combles  de  tes  bienfaits 
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OiK'l  spectacle I  i|iiul  nouvol  flgo 
Siiiis  est  |'rt'|iiii'<)  par  les  iiiiiiDsl 
Je  lit'iis  'luns  iiios  Imms,  j'onvisa^o 
L'iiii^iusli' eiil'uiit  (pu  iiuus  présajje 
Lii  dolivruiicu  Jus  liumaiiis. 


Oui,  lio  la  Siij^esse  profonde 
J"ai  ii'iMi  It)  ^ili;n  (^lurnol 
Ri  j'ai  vu  la  clarli'  fi^coiido 
<jui  luit  pour  h'  snlul  du  monde, 
l'^l  |iour  la  i^hjjro  d'Isiaiil. 


PROPHETIES. 


1.    BENEDICTIONS    ET    PUOPIIF.TIE    DE 
MOÏSE. 

(Deut.  c.  xxxiii.) 

ARfil'MF.NT.  — La  première  prophélie  en  forme  qui  soil 
dans  l'Ecriture,  est  celle  que  Jacob,  aii  lit  do  la  mort, 
ru  à  ses  enfants.  Celle  île  Moise  aux  tribus  d'Isiai'l  est 
la  seooiule.  Klle  tcssoinble  à  la  première  en  bien  des 
choses;  il  y  ad'pendanl,  entre  ces  deux  proiiliélies,  des 
diirérences  lrès-remari]uables.  La  famille  de  Lévi  est 
fort  maltraitée  dans  les  adieux  prophétiques  de  Jacob 
Ici  elle  reçoit  les  plus  jrrands  éloiics,  et  dans  tout  cela 
il  n'y  a  point  de  contradiclion.  Les  livres  saints  sont 
queiquelois  obscurs;  mais,  quoi  qu'en  dise  l'audacieuse 
ignorance  des  esprits  forts,  ces  livres  liivins  ne  se  con- 
tredisent jamais.  J'ai  mis  en  vers  celle  prophétie  de 
Moise,  parce  qu'à  la  regarder  du  côté  des  images  et  du 
style,  c  est  un  véritable  poème,  comme  les  deux  fa- 
meux cantiques  du  mèiue  écrivain. 

Le  Seigneur  vers  Sina  marche  au  bruit  Julonnerre, 
lies  iiauteurs  de  Séir  il  se  niotitre  à  la  terre, 
El  sur  le  mont  Pliaran  son  char  s'est  arrêté. 
Dos  anges  devant  lui  la  légion  s'avance  ; 
Il  porte  dans  ses  mains  la  pierre  où  sa  puissance 
Grave  en  lettres  de  feu  ses  lois  et  son  traité. 

Ses  peuples  lui  sont  cbers,  mais  surtout  il  éclaire 
Ceux  dont  l'intégrité  mérita  de  lui  plaire, 
El  pour  tous  à  Moyse  il  a  donné  sa  loi. 
D,  s  enfants  d'Israël  c'est  le  digne  héritage; 
A  ce  dépôt  sacré  tant  qu'ils  rendront  hommage. 
Tant  qu'ils  seront  unis,  elle  sera  leur  roi. 

Rtiben  vivra,  Ruben  moins  nombreux  que  ses  ftères. 
Subira  de  son  Dieu  les  châtiments  sévères; 
Mais  que  Juda,  Seigneur,  croisse  par  tes  bienfaits  : 
Qu'à  ses  commandements  nos  tribus  soient  fidèles  ; 
Il  en  sera  le  chef,  il  combattra  pour  elles, 
Ll  de  leurs  ennemis  repoussera  les  traits, 

Levi,  quel  est  cet  homme  éclairé,  sans  faiDiesse, 
A  qui  le  ciel  donna  la  force  et  la  sagesse. 
Mais  qui  fut  éprouvé  dans  la  soif  des  déserts  : 
Cl  t  homme  qui  dira  dans  la  foi  la  plus  pure  : 
Nœuds  et  devoirs  du  sang,  liens  delà  nature. 
Je  ne  vous  connais  point,  et  c'est  Dieu  que  se  sers? 

(52)  Le  temple  fut  bâti  dans  la  partie  de  Jéru- 
salem qui  appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin. 

(5.5)  Epliraim  et  Manassé. 

(54)  Après  la  défaite  des.Madianiies,  les  tribus  de 
Ga;l  et  de  Ruben  demandèrent  leur  partage,  en 
deçà  du  Jouidain,  avant  l'éiablissement  des  autres 
tribus  au  delà  de  ce  fleuve.  Elles  l'obtinrent  à  cn- 
iliiion  que  leurs  soldais  marcheraient  à  la  tôle  d'Is- 
•aél.dariS  lagneirequi  restait  a  faite  pourcon  itiérir 
le  iiays  de  Cliaiiaan. 


Cet  nomme  et  ses  pareils  garderont  la  ju.st.ce  ; 
Ils  instruiront  le  peuple,  et  lui  reiidoiii  propi(e 
Le  Dieu  qui  les  cli-irgea  de  ses  droits  souverains  ; 
Ils  brilleront  l'encens  dans  les  jours  de  colère. 
Couvrez  leurs  ennemis  de  honte  et  de  misère. 
Et  recevez,  Seigneur,  les  œuvres  de  leurs  mains. 

Et  loi,  fruit  précieux  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Aux  célestes  faveurs  lu  dois  toujours  prétendre, 
lîeiijamin,  quel  éclat  !  quel  son  pour  un  mortel! 
Iltureux  coneiioyen  (5-2)  de  ton  inaiire  suprême. 
Tu  vis  Iranquillement  dans  le  séjour  qu'il  aime. 
Et  ton  lit  nuptial  est  au|)rès  de  l'autel. 

Des  biens  de  l'univers  que  Joseph  s'enrichisse; 
Que  la  main  du   Très- Haut  dans  ses  champs  réu- 

[nifse 
Les  sources  de  la  terre  et  les  vapeurs  des  cicux  : 
Qu'il  recueille  les  fruits  des  vallons,  des  collines  ; 
Kl  puisse  le  combler  de  ses  bontés  divines 
Celui  (|ui  dans  la  flamme  apparut  à  mes  yeuv. 

Ses  frères  prosternés  ont  craint  ses  mains  puissantes 
Semblable  au  lier  taureau  ,  ses  cornes  menaçantes 
Enlèveront  en  l'air  les  peuples  et  les  rois  ; 
Et  de  lui  sortiîoiit  ces  tribus  (53)  innombrables 
Dont  l'auJace  guerrière  el  les  bras  redoutables 
Rempliront  Israël  du  bruit  de  leurs  exploits. 

Demeurez,  Issachar,  demeurez  dans  vos  lentes. 
Vous  Zabuloii,  puisez  dans  les  mers  inconstantes 
Tous  les  trésors  que  l'onde  étale  à  vos  souhaits. 
Les  peuples  vous  suivront  sur  la  montagne  sainte  ; 
Et  dans  ce  lieu  sacré,  pleins  d'amour  et  de  crainte. 
Immolez  au  Seigneur  des  victimes  de  paix. 

Cad  se  réjouira  de  son  vaste  héritage; 

C'est  un    lion  qui  dort  :  malheur  à  qui  l'outrage. 

Déjà  de  la  conquête  il  veut  le  premier  fruit  (34  I. 

De  son  législateur  il  possède  les  restes  (55), 

Et  soumis  à  ses  chefs,  comme  aux  décrets  célestes. 

Il  a  su  mériter  les  biens  dont  il  jouit 

.  (55)  Le  corps  de  .Moyse  fut  mis  dans  le  voisinage 
des  terres  accordées  à  la  tribu  de  Cad.  La  Vulgaïc 
dit  formellement  qu'il  fut  déposé  dans  le  parta.;e 
de  ci-tte  tribu  :  Yidii  priiicipnlum  suuin  qiivil  in 
pariesna  doclor  essel  reposilus.  Le  texte  hébreux  est 
encore  plus  piéeis,  et  caraclérise  nietix  en  incoie 
temps  la  sépulture  inconnue  de  Moyse.  ',•'32  ppno 
npSn  C2U?  Là  est  le  paitane  (le  tonibcaul  du  Icgi-^'a- 
teui  rallie. 
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Tel  qu'un  jeune  lion.  Dan  cherchera  sa  proie; 
Sorti  de  sa  demeure,  écarté  de  sa  voie, 
Il  franchira  Basan,  s'élancera  des  bois. 
Népihali  jouira  d'une  pleine  abondance; 
Les  mers  et  le  Midi  soumis  à  sa  puissance, 
Grossiront  son  partage,  et  subiront  ses  lois. 

Aser,  l'aimable  Aser  est  l'ami  de  ses  frères  ; 
Béni  dans  ses  travaux  ses  deslins  sont  prospères, 
Des  Ilots  d'une  huile  exquise  inonderont  ses  champs. 
Le  fer  avec  l'airain  formera  sa  chaussure. 
Et  conservant  encor  la  vigueur  la  plus  pure. 
Ses  derniers  jours  seront  comme  ses  premiers  ans. 

C'est  qu'il  n'est  point  de  Dieu,  tel  que  le  Dieu  des 

[justes  ; 
Il  place  au  haut  des  cieux  ses  pavillons  augustes; 
C'est  de  là  qu'il  répand  ou  le  calme,  ou  l'effroi; 
C'est  de  là  qu'il  punii,  qu'il  console    ou   menace. 
Que  de  notre  ennemi  son  bras  confond  l'audace. 
Et  que  dans  son  courroux  il  lui  dit  ;  Brise-loi. 

Jacob  sous  son  appui,  sans  trouble  et  sans  alarmes, 
Habitera  ces  lieux  qu'il  soumit  par  ses  aimes, 
Ces  vallons  arrosés  de  ruisseaux  toujours  clairs  ; 
De  vins  et  de  moissons  ses  granges  seront  pleines, 
l-.t  pour  fertiliser  ses  coteaux  et  ses  plaines, 
De  fécondes  vapeurs   obscurciront  les  airs. 

Trop  heureux  Israël,  quel  peuple  te  ressemble  ? 
Au  seul  nom  de  ton  Dieu  tout  s'incline  et  tout  tremble. 
Il  vole  à  ton  secours,  il  accomplit  tes  vœux. 
Il  le  sert  de  rempart,  de  bouclier,  d'épée. 
De  ceux  qui  le  bravaient  que  rallenle  esi  trompée  ! 
Ils  lombenlsous  les  pieds,  et  lu  régnes  sur  eux. 

II.  PROPHETIE  D'ISAIE. 
Chapitre  xl. 

ARGUMENT.  —  On  a  vu  précédemment  quelques 
cantiques  d'Isaie,  et  l'on  a  pu  juger  par  là  de  la 
mblimilé  de  son  génie,  et  de  l'élévation  de  son  style. 
Là,  c'était  le  poêle  dont  j'essayais  d'imiler  les  chants; 
ici  c'est  le  prophète  dont  j'ose  emprunter  le  langage. 
Je  n'ai  rien  traduit  des  trente-neuf  premiers  eliapilres, 
qui  ne  regardent  principalement  que  le  royaume  de 
Juda.  J'ai  fait  mon  choix  dans  les  derniers,  parce  qu'ils 
Intéressent  plus  particulièrement  les  Chrétiens.  Ils  an- 
noncent en  termes  formels  la  rédemption  générale  des 
hommes,  et  la  vocation  particulière  des  gentils  à  la  foi. 
Le  quarantième  chapitre  a  pour  objet  la  venue  de  saint 
Jean,  précur.seur  du  Messie,  la  maniicslalion  du  Sei- 
gneur, sa  puissance,  et  le  bonheur  de  ceux  qui  espè- 
-eul  en  lui. 

Vos  erreurs  sont  effacées. 
Mon  peuple,  consolez-vous. 
Vos  infortunes  passées 
Ont  épuisé  mon  courroux. 
La  voix  de  mon  interprèle. 
Le  cri  perçant  du  prophète 
llelenlit  dans  les  déserts; 
Il  vousdit:  Hommes  lidèle.s. 
Ouvrez  des  roules  nouvelles 
Pour  le  Dieu  de  l'univers. 

Que  les  montagnes  s'abaissenl, 
Que  les  valons  soient  remplis; 
Que  les  rochers  disparaisse!! 
Dans  l'abîme  ensevelis. 
Que  les  simples  el  les  sages 
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Dans  ses  lois,  dans  ses  ouvrages 
Reconnaissent  le  Seigneur. 
Prophète,  apprenez  au  monde, 
Que  la  chair  en  vain  se  fonde 
Sur  son  fragile  bonheur. 

Aujourd'hui  fraîche  el  fleurie 
Comme  l'iierbe  dans  les  champs, 
Demainje  la  vois  flétrie 
Par  le  souffle  impur  des  vents. 
Tout  se  corrompt,  tout  décline; 
De  la  parole  divine 
L'éclat  seul  est  immortel  ; 
Qu'elle  instruise  les  campagnes, 
Et  que  du  haut  des  montagnes 
Elle  console  Israël. 

0  Juda,  voici  ton  maître, 

il  vaincra  tes  fiers  rivaux. 

Pourrais-tu  le  méconnaître? 

11  tient  le  prix  des  travaux. 

Dans  le  meilleur  pâtu.'-age 

Il  fortifie  et  soulage 

L'heureux  troupeau  qu'il  conduit. 

Il  suit  ses  brebis  chéries. 

Les  ramène  aux  bergeries, 

El  garde  avec  soin  leur  fruit. 

Quelle  est  la  main  qui  mesure 
Les  cieux,  la  terre,  et  les  eaux^ 
Qui  pèse,  ébranle,  el  rassure 
Les  montagnes,  les  coteaux  ? 
Ce  Dieu  par  qui  toul  respire. 
Dans  son  immuable  empire 
Quels  conseils  l'ontassislé? 
Qui  régla  sa  prévoyance? 
A  qui  doit-il  la  science  ? 
Qui  lui  naontra  l'équité  ? 

Ce  globe  est  un  grain  d'argile 
Dans  la  main  qui  l'a  [iroduit  ; 
Une  goutte  que  distille 
Un  vase  d'oii  l'eau  s'enfuit. 
Tous  les  animaux  du  monde. 
Tous  les  fruilsdont  il  abonde. 
Ne  font  rien  pour  l'éternel  ;i 
Et  ce  Liban  qu'on  admire. 
Le  Liban  ne  peut  sullire 
Pour  allumer  son  autel. 

Devant  cet  Etre  suprême 
Et  l'atome  et  le  géant, 
L'univers,  l'homiiie  lui-même 
N'est  que  vide  et  que  néant. 
Quelle  est  donc  la  ressemblance 
Qui  de  sa  divine  essence 
Nous  présentera  les  traits? 
Quelle  couleur  assez  belle 
De  cet  unique  modèle 
Nous  tracera  des  portraits? 

Pour  les  idoles  qu'il  pare 
Le  sculpteur  intelligent, 
Avec  art  forme  et  prépare 
Des  lames  d'or  et  d'argent. 
Ici  la  fonte  bouillonne, 
Et  le  fourneau  qui  raisonne 
A^omit  les  maîtres  des  cieux; 
Plus  souvent  d'un  bois  aride, 
Pour  un  autel  moins  splendido 
L'artisan  construit  sesdiinix. 


H8i 


1IK.     l'UKMIKUK  l'.VKÏIi:. 


l'DESIKS  SAC.RKl 


Mnis  moi,  (|iii  in'ii  Inil''  'Jui  siii» 

l^llll•^  h  lu  It'iTc,  .111 V  Ilots  ; 

Ils  Aliesleiit  lo  |in>iligo 

(Jiii  It^s  tira  (lu  chaos. 

l.a  siili^ro  où  riioiiiini!  voyiig»', 

Au  Dieu  dont  elle  <'st  l'ouvnitîo, 

Sfii  ilo  sii'^o  et  ilo  dc^ré. 

Le  lirmainent  (|ni  hi  couvre, 

N'est  i|u'iiii  l'iivilioii  i|ui  s'ouvre, 


Et  se  rel'eruie  ù 


ré. 


Dnns  leurs  frivoles  systèmes 
Les  sages  sont  conforuins. 
Privés  de  leurs  diadèmes 
Les  rois  loniheiit  éperdus. 
Qui  leurdoiiiKi  la  naissance? 
Sont-ils  des  grains  de  semence, 
Des'arbres  avec  leur  fruit? 
Ma  main  seule  qui  les  louche, 
l'ii  souflle  seul  do  ma  ixHielio 
Les  desséche  et  les  détruit. 

Levez  les  yeu\  sur  les  voiles 
Des  célestes  régions  ; 
J'y  rassemblai  des  éloiios 
Les  nombreuses  légions, 
Cette  luiiiinouso  armée 
Dans  une  plaine  enilammé 


.Marche  et  s'arrête  à  mon  choix. 

elle  ; 
lo 


Par  leurs  noms  je  les  appel 
Nulle  h  mes  cris  n'est  l'ebul 
Et  cliacunc entend  ma  voix. 

Pourquoi  donc,  peuple  indocile, 
Israël,  pourquoi  dis-lii  : 
L'innocence  est  inutile 
Et  que  nous  sert  la  vertu  ? 
Quelle  erreur  1  l"e  Dieu  t'écoute, 
Il  suit  tes  pas  dans  la  roule 
Où  ton  orgueil  est  enlré. 
Il  coimaîi  l'ivre-je  humaine, 
il  jiénèti'e  tout  sf.ns  peine, 
El  n'est  jamais  pénétré 

Les  ans  dans  leur  cours  détruisent 
Un  corps  rempli  de  vigueur. 
Les  travaux  couslnnls  épuisent 
Le  bel  âge  de  sa  tleiir. 
Mais  les  cœurs  toujours  fidèles 
Puisent  des  forces  nouvelles 
Dans  le  céleste  trésor. 
Ainsi  l'aigle  en  sa  vieillesse, 
De  sa  première  jeunesse 
Reprend  l'audace  etl'essor. 

Chapitre  lu. 

A.tGL'MEKl.  —  Caractères  du  Messie.  Bonlieur  aes  hom- 
mes sous  soa  règne.  L'idolàlrie  exterminée.  Crimes  et 
impiété  des  Juifs.  Leurs  défaites,  leur  servitude,  leur 
aveuglement. 

Voici  le  serviteur,  le  ministre  que  j'aime. 
Rempli  de  mon  esprit,  de  mon  pouvoir  suprême 
Arbitre  souverain  du  sort  des  nations, 
Qui  dans  son  tribunal,  sans  arrogance  vainc, 

Sans  faveur  et  sans  haine. 
Jugera  seulement  l'âme  et  les  actions. 

H  n'accablera  point  d'une  main  meurtrière 
Le  lin  qui  rend  encore  une  iaiblc  lumière. 


S  i;i  l'iiiLosoiMiKH  i:s.  —  I'Iuipiiltiks.    kso 

iNi  il'  rii«i  an  iirisé  qui  ri'clanii'  un  appui, 
'liiiijours  câline  utseiein,  aux  iiiiiuceiiir<  propice, 

La  paix  cl  lu  justice 
Llabliront  les  lois  qu'il  prépare  aujouril'hui. 

Moi  <|ui  créai  des  cicux  la  voirie  ciincelxnie. 
Les  animaux,  la  terre  cl  les  fruits  (jifille  enfant  , 
Qui  fais  respirer  l'iiomnic  cl  qui  souiiens  ses  pas 
(.'est  moi  dont  lu  remplis  la  paroli-  l'iermlle, 

El  c'est  moi  qui  l'appelle 
Pour  éclairer  le  monde  cl  finir  les  combats. 

L'aveugle  par  tes  soins  ouvrira  la  paupière. 
Tu  rendras  aux  captifs  leur  liberté  |)rcraiére. 
Mou  in)m  est  le  Seigneur,  il  n'appartient  qu'à  moi. 
Je  ne  souffrirai  point  que  le  bron/c  il  l'argile. 

Dieux  d'un  piniple  imbécile, 
Pariagcnt  mes  honneurs,  au  mépris  de  ma  loi. 

De  mes  préJictions  souvent  multipliées 
Et  par  l'événement  toujours  justifiées. 
Les  fastes  d'Israël  gardent  le  souvenir. 
Je  n'ai  pas  tout  prcdil  au  peuple  qui  m'adore. 

Et  je  prétends  encore 
Dévoiler  à  ses  yeux  un  nouvel  avenir. 

Célébrez  le  Seigneur,  ei  par  reconnaissance 
Jusqu'au  bout  de  la  terre  exaltez  sa  puissance, 
Vous  qui  marchez  sur  l'onde  au  bruit  des  aquilons*. 
Peuple  oisif  des  cités,  et  vous,  fiers  insulaires. 

De  vosclianis  tributaires 
Remplissez  les  déserts,  les  cliara|(s  et  les  vallons. 

Cédar  en  des  palais  transformera  ses  tentes, 
L'Arabe  interrompra  ses  courses  inconstanles. 
Du  haut  de  leurs  rochers  ils  jetteront  des  cris 
Et  le  Seigneur  armé  de  son  glaive  invincible. 

Tel  qu'un  guerrier  terrible 
Foulera  des  vaincus  les  corps  cl  les  débris. 

Je  me  suis  tû  longtemps,  mais,  je  romps  le  silence  : 
Ma  voix  dans  ses  éclats  se  fera  violence. 
Une  femme  en  travail  crie  avec  moins  d'effort. 
Tout  sera  confondu,  renversé  par  mes  armes, 

Et  dans  ce  jcHir  de  larmes 
Ma  victoire  sera  le  règne  de  la  mort. 

Je  changerai  les  eaux  en  des  veines  de  sable  ; 
Des  traits  de  mon  courroux  l'empreinie  ineffaçable 
Desséchera  les  fruits,  les  plantes  et  les  (leurs. 
Mais  je  dissiperai  les  épaisses  ténèbres 

Dont  les  voiles  funèbres 
De  tant  d'infortunés  augmenlaient  les  douleurs. 

Dans  des  sentiers  plus  droits  je  saurai  les  conduire  ; 
Prompt  à  les  secourir,  fidèle  à  les  instruire. 
Je  sauverai  leurs  jours  et  du  fer  et  du  feu. 
Et  j'exterminerai  ces  cœurs  opiniâtres, 

Ces  mortels  idolâtres 
Qui  disaient  au  métal  :  Coule  et  deviens  un  dieu. 

Aveugles  re'gardez  :  sourds,  prêtez-raoi  l'oreille. 
Qui  sont-ils  les  mortels  qu'aucun  bruit  ne  révei^lle, 
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Que  son  aspect  est  doux, que  sa  démarclie  est  belle 
Ue  riieiireux  envoyé  qui  ramène  la  paix  ! 
Du  haut  (le  la  moniagne  il  annonce,  il  appelle 
Et  l'Auteur  du  salut  et  ses  divins  bienfaits. 


Que  nul  éclat  ne  frappe,  et  que  rien  n'attendrit  ? 
C'est  Israël,  mon  peuple,  à  qui  tant  de  prophètes 

Ont  servi  d'interprètes 
Des  divers  monuments  où  mon  culte  est  écrit. 


Et  ce  peuple  a  choisi  mes  ennemis  pour  maîtres; 
Voyez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  sps  ancêtres; 
J'ai  mis  entre  leurs  mains  mon  autel  et  mes  lois, 
ils  en  sont  dépouillés,  ils  sont  chargés  de  chaînes, 

Et  n'ont  plus  dans  leurs  peines 
D'amis  ni  d'alliés  qui  protègent  leurs  droits. 

Opprimés  dans  la  paix,  écrasés  dans  la  guerre. 
Méprisables  jouets  du  reste  de  la  terre. 
Partout  vaincus,  partout  exemples  du  malheur: 
Victimes  tour  à  tour  de  leurs  rois  et  d'eux-mêmes, 

Vains,  inconstants,  extrêmes, 
El  dans  leur  décadence  insolents  sans  valeur. 

Dans  cet  excès  d'opprobre,  enflés  de  leur  doctrine, 
Jis  osent  de  ma  loi  conjurer  la  ruine, 
Attaquer  ma  puissance  et  mes  propres  bienfaits  ; 
El  pour  surcroit  enfin  des  niaux    qui   les  dévorent, 

Aveugles  ils  ignorent 
Que  c'est  Dieu  qui  les  frappe  et  punit  leurs  forfaits. 

Chapitre  lu. 

AnCVMENT.  —  Sien  reprend  le  sceplre.  Les  Assyriens 
lui  rendent  Kraluilemeal  la  liberté.  Retour  des  Juifs  à 
Jérusalem.  Délivrance  universelle  des  hommes  par  le 
Messie,  véritable  libérateur  d'israél. 

0  Sion,  lève  loi,  ce  jour  te  rend  la  gloiie 

En  le  rendant  ta  liberté. 
Prépare  ion  triomphe,  ajoute  à  la  beaulé 

Les  ornemenis  de  la  victoire. 
Cité  du  Dieu  vivant,  tes  palais  ni  tes  murs 
Ne  seront  plus  ouverts  qu'à  sa  m.njesié  sainte, 
El  lu  ne  verras  point  dans  ton  auguste  enceinte 
Du  peuple  incirconcis  les  vestiges  impurs 

Lève  loi;  monte  sur  le  trône 
Que  tu  remplissais  autrefois  ; 
Triste  esclave  de  Babylone 
Tu  seras  la  reine  des  rois. 
Mon  peuple  à  des  tyrans  barbares 
Fut  vendu  sans  être  acheté  ; 
Sans  jiayer  ces  maîtres  avares 
Il  reprendra  sa  liberté. 

L'Egypte  fui  d'abord  l'asile 

Des  premiers  enfants  d'Israël  : 
Dure  hospitalité  qui  dans  ce  lieu  cruel 
Bientôt  les  accabla  du  joug  le  plus  servile 
C'est  maintenant  Assur  qui  les  lient  dans  les  fers. 
Est-ce  à  moi  de  permettre  un  si  long  esclavage, 
De  souffrir  que  mon  nom  chez  des  humains  pervers 
Soit  sans  cesse  un  objet  de  blasphème  et  d'outrage  ? 

Un  jour  luira  ;  ce  jour  aux  mortels  que  j'instruis. 
Découvrira  ma  force  encore  trop  méconnue. 
C'est  alors  qu'en  moi  seul  ils  metlroni  leur  appui 

Et  je  dirai  :  «  L'heure  est  venue, 
Dieu  parlait  autrefois,  il  se  montre  aujourd'hui.  > 


Sion  triomphera  sous  les  lois  de  son  maître. 

Déjà  la  garde  d'israél 

Nous  avertit  qu'il  va  paraître  ; 
Partout  de  nouveaux  chants  s'élèvent  jusqu'au  ciel. 
Jérusalem  s'éveille,  et  ses  erreurs  finissent; 

Que  ses  ramparts  longtemps  déserts 

A  son. changement  applaudissent; 

Qu'ils  l'apprennent  à  l'univers. 
Dit  u  remplit  cnlin  la  parole 
Qu'il  consigna  dans  ses  traités. 
Jérusalem  l'invoque  ;  il  vient,  il  la  console. 
Et  ses  enfants  sont  racheiés. 

Il  prépare  son  bras,  il  mène  à  la  victoire 

Le  réparateur  de  vos  maux-  ; 
Et  l'univers  entier,  objet  de  ses  travaux. 

Verra  sa  naissance  et  sa  gloire. 

Babylone  a  pour  vous  dépouillé  sa  rigueur  : 
Sortez  du  milieu  d'elle,  cl  que  ses  mœurs  proscrites 

N'empoisonnent  pas  votre  cœur. 
Soyez  purs  et  sans  tache,  heureux  Israélites, 
Qui  portez  dans  vos  mains  les  vases  du  Seigneur 

Qu'une  indiscrèie  véhémence 

Ne  presse  point  alors  vos  pas  ; 
Vous  sortirez  des  fers,  mais  vous  ne  fuirez  pas. 

Marchez  sans  irouhle  ei  sans  licence. 
Dieu  sera  votre  chef,  vous  ssrez  ses  soldats. 

Uevêiu  de  ma  force  et  plein  de  ma  lumière, 
Mon  serviieur  chéri  remplira  sa  carrière 

D'un  éclat  utile  aux  mortels  ; 
11  les  enrichira  de  ses  biens  éternels. 

Mais  avant  ce  jour  mémorable. 

Sous  une  forme  méprisable 

11  fera  leur  élonneinent. 

Et  deviendra  méconnaissable 
A  force  de  douleurs,  d'opprobre,  et  de  tourment. 

Toutefois  répandant  ses  grâces 
Sur  d'innombrables  nations. 
Il  etl'acera  sous  ses  traces 
Leurs  folles  superstitions. 
Méconnu  de  ceux  qui  l'adorent, 
A  tant  de  peuples  qui  i'ignoreiit 
Il  révélera  sa  splendeur. 
Les  rois  garderont  le  silence. 
Et  convertis  par  sa  présence 
Rendront  hommage  à  sa  grandeur. 

Chapitre  lui. 

ARGUMENT.  —  Les  caractères  du  Messie  ne  sont  nulle 
part  aussi  clairement  désignés  que  dans  celte  prophé- 
tie. Sa  n.aissance  obscure,  sa  vie  laborieuse,  les  oppro- 
bres dont  il  fut  couvert  durant  tout  le  cours  de  sa  lon- 
gue passion;  sa  mon,  sa  sépulture,  sa  résurrection  et 
sa  gloire;  tels  sont  les  traits  distiHclils  auxquels  on  ne 
peut  méconnaître  ici  Jésus-Christ,  l.e  prophète  ne  lui 
donne  aucun  nom.  11  ne  l'appelle  d'abord  u'  le  servi- 
teur, «i  le  ministre,  ni  l'envoyé.  Après  un  début  court 


iis'.i     iKi  MiKiii:  l'Aurii;. 


l'disiKs  s.\(;ui;f: 


fi  iiililiiiii-,  il  jV/c'i'rTii,  iKl  il .  (.Vi'iiiil  le  Si'iijMiir 
ruHiiiii'  une  iiiuiile  i/iiim  iiii  lenuir  mille  ;  il  e»l  siiiis 
ecliii,  sii/ii  beiiulé  ..  Noui  iavoit»  vu,  uoui  t'inmii  iiié- 
ioiuui  Celai:  le  lii^rnitr  Uen  hummei,  un  homme  de 
iiuHleurt 


l'uur  qui  nos  voix  sont-elles  fai(i-s7 
(jui  l)ieii  |iar  sfs  iiitciiirMos 


rour  qm  nos  von  sonin 
A  (jui  l)ieii  |iar  sfS  iiitcii 
Mtiiitro-l-il  Sun  bras  luminom  ? 
Il  ii.'iit  diins  sii  relrailo  obsciiio, 
C.oiiciie  un  (uiirisseuii  siins  ciilluro 
CioH  liiiiis  un  terroir  Siibluneux. 
Devant  \v  Soigneur  il  s'tMùvo, 
Sans  beauté,  i>ans  éclat,  sans  biens  ; 
l'!l  toujours  ignoré  des  siens, 
Sa  enurse  [léiiible  s'aclièvo 
Dans  l'oiiprobre  ol  dans  les  liens. 

Tout  aiinoïK'a'lsiir  son  visagti 
Lo  dernier  des  mortels  et  le  plus  iiialheiireux. 
Soii  froal  détiijiné,  ses  repartis  douloureux 
Oll^iiii'iii  (le  ses  loin  iiienls  un  saiighuu  léiiioignage. 

Souillé  de  l'auge,  ;i  di'inl  nu 
Les  u«s  l'ont  fui,  i)lusicurs  l'oul  aeeablé  d'outrage, 

El  nous  l'avons  lousniécenr.u. 

Kli  1  pouvions-nous  le  reconnaître 
Couver;  de  nos  propres  iant^ucurs '? 
Pouvions  nous  croire  t|u'il  dùl  naître 
Pour  soiiH'rir  d'inilij^iios  riii;iiears  '? 
La  i)aix  si  longtemps  altendue, 
La  jiaix  aux  mortels  n'est  rendue 
(Ju'au  prix  du  sang  qu'il  a  versé; 
Kt  le  tliiliiaienl  de  nos  crimes 
Sur  la  filus  noble  des  victimes 
Parle  ciel  môuie  est  exercé. 

Koes  n'étions  ici  has  que  des  brebis  errantes 
Oui  suivions  au  hasard  les  roules  diiïérenles 

Où  le  crime  entraînait  nos  pas. 
Dieu  l'a  chargé  du  poids  de  tous  nos  attentats  ; 
Piir  ordre  du  Seigneur,  lui-même  il  les  répare  ■ 
Lui-même  ila  voulu  qu'un  tribunal  barbare 
Usurpât  lâchement  le  droit  de  le  juger. 
Il  subit  sans  murmure  un  arrêt  homicide. 

Tel  un  agneau  timide 
Se  tait  devant  le  fer  tout  prêt  à  l'égorger. 

O  juges  sans  foi,  sans  doolrine, 
C'est  vous  qui  l'avez  nondaioué. 
Qui  vous  dira  son  origine? 
Savez  vous  comment  il  est  né? 
Je  veux  que  son  trépas  expie 
La  révolte,  l'audace  impie 
De  ceux  qui  m'ont  désobéi. 
Mais  ses  jours  et  sa  sépulture 
Seront  payés  avec  usure 
Parles  mècliants  qui  l'ont  trahi. 

Jamais  la  fraude  et  la  malice 
N'ont  rempli  sa  bouche  ou  son  cœur. 
Je  ne  l'abandonne  au  supplice 
Que  pour  le  salut  du  pécheur 
Mais  après  sa  longue  souffrance 
Son  sang  deviendra  la  semence 
D'une  heureuse  postérité. 
Appui  de  ma  loi  souveraine, 
C'est  lui  qui  sur  la  race  humaine 
Accomplira  ma  volonté. 


s  i:t  i'iiii.(is()i'iiiyi]F..s.  —  phopiikiii-s.     hdo 

(,tuils  luirenln  d'une  douce  joie, 
^)uand  des  niuui  dont  il  fut  la  proie 

Ses  yeux  verront  partout  les  fruits  ; 
Kt  qu:ind  jusiiliés  par  y,\  propre  justice, 
Ci'UV  ipi'il  aura  gui-iis  du  l'erreur  et  du  vice, 
Quitteront  les  faux  biens  qui  les  avaient  séduits  ! 

Aussi  je  lui  destine  un  innncnsc  lu'rilagc; 
l>es  tyrans  conjurés  il  vaincra  les  ellorls  : 
Pc  leurs  tristes  captifs  il  rompra  l'esclavage, 
Et  nietn-a  sous  ses  pieds  la  dépouille  des  forts. 
Lui  (|iii  sans  réchnier  ses  divins  privilèges 
Soull'ril  des  scélérats  le  cliiitiinent  hont<'UX, 
Et  qui  ne  répondait  aux  blasphèmes  allrcux 
De  ses  ennemis  sacrilèges. 
Qu'en  demandant  grâce  pour  eux. 

IIL  PUOPUÉTIL    D'ÉZÉCIIIEL. 

Chap.  XVI,  3  :  Radix  lua  cl  generaCio  tua  de 
terra  Chunaan. 

ARCL'MENT.  —  Celte  prophélic  et  la  snlvnnlc  sonllrrs- 
siiigulièrt'S.  Le  Seigneur  v  parait  sous  la  ligureM  un 
époux  qui  repruclic  à  son  épouse  d'horribles  infidéîiLés. 
Ces  acciisalions  portent  égalemeiK  sur  l'adullère  et  sur 
l'idolàlrie.  Hien  de  plus  véliénient  ni  de  plus  passionné. 
L'amour  s'y  joint  à  la  jalousie,  à  la  menace,  à  la  fu- 
reur ;  mais  les  excès  de  la  prostitution  y  sont  peinls  de 
couleurs  si  naturelles  et  si  Ibrles,  que  j'ai  eru  devtiir 
par  respect  pour  le  texte  sacré,  adoucir  quelquefois  les 
images  et  les  expressions.  De  plus,  comme  ces  deux 
prophéties  roulent  sur  le  même  objet,  et  se  ressem- 
blent en  plusieurs  endroits,  je  n'ai  traduit  liltéralemenl 
que  la  vingt-troisième.  J'ai  fort  élagué  celle-ci,  sans 
ni'écarler  cependant  du  texte.  J'abrège,  mais  je  tra- 
duis. 

O  femme,  tu  naquis  d'une  famille  impure. 
D'infidèles  parents  qui  trahissaient  mes  lois. 
L'art  d'une  habile  main  n'aida  point  la  nalure 
Lorsque  tu  vis  le  jour  pour  la  première  fois. 

Ni  les  eaux,  ni  le  ciel  ne  t'ont  purifiée  ; 
Ta  mère  avec  regret  te  porta  dans  son  liane. 
On  te  mit  sur  la  terre,  où  tu  fus  oubliée  ; 
J'approchai  :  tu  pleurais,  tu  nageais  dans  ton  sang. 

J'en  arrêtai  le  cours,  je  l'essuyai  moi  même; 
Mon  cœur  fut  attendri  de  ta  misère  extrême, 
Et  je  te  dis  :  Vivez,  vivez,  trop  faible  enfant; 
Sous  rdile  du  Seigneur  dont  le  bras  vous  défend. 
Croissez  et  méritez  qu'un  tendre  époux  vous  aime. 

J'ai  depuis  ce  moa  enl  veillé  sur  tes  destins. 
Objet  de  mes  désirs,  sous  mes  yeux  élevée, 
Mes  regards  paternels,  mes  soins  l'ont  cultivée 
Comme  une  jeune  lleur  qui  croît  dans  les  jardins. 

Ton  corps  fortifié  par  les  progrès  de  l'âge, 
Atteignit  ces  beaux  jours  où  ton  sexe  volage 
De  ses  charmes  naissants  connaît  trop  le  pouvoir. 
Que  les  liens  étaient  doux  !  Que  j'aimais  aies  voir  ! 

^ul  mortel  cependant  ne  cherchait  à  te  plaire. 
Rebut  de  l'univers,  tu  ne  trouvas  que  moi 
Qui  vit  avec  pitié  ta  douleur  solitaire. 
Ton  maître,  ton  Seigneur  se  déclara  pour  toi; 
Tu  reçus  mes  serments,  et  j'acceptai  ta  foi. 
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Oh!  qu'alors  avec  complnis.ince 
Je  te  prodiguai  mes  bienfnilsl 
Qu'avec  pompe  et  magnificence 
Je  pris  soins  d'orner  tes  attraits 
J'instruisis  ta  faible  jeunesse; 
Des  gages  purs  de  ma  tendresse 
Je  l'einbélissais  chaque  jour. 
Je  te  donnai  mon  héritage, 
El  lu  possédas  sans  partage 
Mes  richesses  et  mon  amour. 

L'éclat  célèbre  de  tes  charmes 

Amena  la  terre  à  tes  pies. 

A  ton  char,  vaincus  par  tes  armes, 

De  puissants  rois  furent  liés. 

ïu  mis  alors  ta  conliance 

Dans  les  appas  et  la  puissance 

Que  tu  devais  à  ma  bonté. 

Tu  conçus  une  folle  joie, 

El  l'orgueil  dont  tu  fus  la  proie, 

Surpassa  môme  ta  beauté. 

Cet  orgueil  engendra  tes  vices, 
Il  alluma  les  passions. 
Tu  recherchas  dans  tes  caprices 
Les  esclaves  des  nations. 
Dans  tes  honteuses  perlidies, 
Sur  les  femmes  les  plus  hardies 
Tu  l'emportas  |)ar  !a  noirceur; 
Et  les  excès  les  plus  coupables 
De  tes  amours  abominables 
N'égaleront  jamais  l'horreur 

Tu  dressas  de  superbes  tentes 
Dans  les  bois  et  sur  les  hauts  lieux. 
Là,  par  des  fêtes  éclalantes 
Tu  rendis  hommage  aux  faux,  dieux 
Leurs  autels  que  tes  mains  ornèrent, 
De  mon  or  qu'elles  profanèrent 
Impunément  furent  couverts. 
Pour  leurs  consacrer  des  prémices, 
Tu  dépouillais  mes  sacrifices 
Des  tributs  qui  m'étaient  oÛ'erts. 

Mais  d'olfrandcs  plus  criminelles 

Ces  premiers  dons  lurent  suivis. 

Tes  mains,  oui  tes  mains  maternelles 

Ont  immolé  tes  propres  tils. 

Sans  loi,  sans  pitié,  sans  tendresse, 

Do  BanI  simglante  prêtresse, 

'J'u  deshonorais  ikjS  liens. 

0  coups  réservés  à  tes  crimes  I 

Ces  enfants  choisis  pour  victimes. 

Barbare,  étaient  aussi  les  miens. 

Ma  sévérité  toujours  lente 

N'a  point  éveillé  tes  remords. 

Tu  quilles,  transfuge  insolenle. 

Le  Dieu  vivant  pour  des  dieux  morts 

Quoi  donc  1  Oubllras-lu,  perlidc, 

Femiue  ingrate,  mère  homicide, 

Que  je  t'arrachai  du  tombeau, 

Kt  le  sauvai  par  ma  puissance 

Des  opprobres  de  Ion  enfance, 

Et  des  douleurs  de  ton  berceau  î 

Malheur  à  loi,  qui  faisais  gloire 
De  tesallenlals  furieux. 
Dont  lu  conserves  la  mémoire 
Dans  des  monuments  odieux. 
Sur  les  marbres  de  tes  portiques 
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De  tes  iniquités  publiques. 
J'ai  vu  les  symboles  inif)urs; 
Et  les  nations  étrangères 
Ont  lu  dans  ces  vils  caractères 
Ta  honte  écrite  sur  tes  murs. 

Mais  le  jour  luit  oii  ma  vengeance 
Ne  suspendra  plus  son  transport. 
Je  t'abandonne  à  l'indigence, 
A  l'ignominie,  à  la  mort. 
Je  susciterai  pour  ta  peine. 
Ces  femmes,  objets  de  la  haine. 
Les  épouses  des  Philistins, 
Qui  moins  que  loi  licencieuses. 
De  tes  amours  audacieuses 
Rougissaient  avec  tes  voisins. 

Dans  l'art  de  plaire  et  de  séduire 
Tu  vantais  tes  lâches  succès. 
Ton  cœur,  que  je  n'ai  (ui  réduire 
Invantail  de  nouveaux  succès. 
Tu  rassemblais  les  Ammonites, 
Les  Chaldéens,  les  Moabites, 
Les  voluptueux  Syriens  ; 
Et  toujours  plus  insatiable, 
Tu  fis  un  commerce  elïroyable 
De  tes  plaisirs  et  de  les  biens. 

D'autres  reçoivent  des  largesses 
Pour  prix  de  leurs  égarements; 
Mais  loi,  tu  livras  tes  richesses 
Pour  récompenser  les  amants, 
ïu  laissais  aux  femmes  vulgaires 
L'honneur  d'obtenir  des  salaires 
Qui  d'opprobre  couvraient   leur  front. 
Pour  mieux  surjiasser  tes  rivales, 
Tes  tendresses  plus  libérales 
Achetaient  le  crime  el  l'affront 

Voici  donc  Ion   arrêt,  femme  'parjure,  écoule  : 
Pour  suivre  des  mécliants  la  déteslable  roule. 
Tu  quittas  les  sentiers  que  j'avais  (aits  pour  loi. 
Ton  audace  adultère,  el  ton  idolâtrie 
Oui  souillé  mon  autel,  corrompu  ta  patrie, 
Egorgé  les  enfants  et  renversé  ma  loi. 

Tu  vécus  sans  remords  dans  tes  mœurs  dépravées. 
Mes  rigueurs  que  ton  âaie  a  si  longtemps  bravées, 
A  les  forfaits  sans  nombre  égaleront  les  maux 
Pour  épuiser  sur  loi  les  plus  cruels  supplices. 
Tes  propres  alliés,  les  amants,  les  complices 
Deviendront  mes  vengeurs  el  seront  tes  bourreaux. 

Les  peuples  apprendront  cet  exemple  sévère. 
Alors  j'apaiserai  ma  trop  juste  colère. 
Ta  mort  rendra  le  calme  au  cœur  de  ion  époux. 
Il  aura  satisfait  sa  vengeance  et  sa  gloire, 
El  us  crimes  éteints,  ainsi  quêta  mémoire, 
Ne  seront  plus  l'objet  de  ses  regards  jaloux. 

Tu  n'.is  pomi  démenti  l'horreur  de  ta  naissance; 
Tes  vices  ont  paru  dès  la  plus  tendre  enfance  : 
La  lille  suit  les  pas  que  la  mère  a  tracés. 
Tu  fus  sœur  de  les  sœurs,  impudique  comme  elles 
Et  des  femmes  d'Ammon,  au  vrai  Dieu  tant  rebel 

[les, 
Les  crimes  par  les  tiens  ontéié  surpassés. 
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Ton  saii);  a  réuni  les  pUis  imli^ncs  races, 
Vêtes,  niéres,  atcux  qui  bravaient  int'i  niciiaccs, 
V.i  tloiii  lu  vois  eiicor  les  durables  iiiallieurs. 
l'iintre  loi  jusqu'au  ciel  leur  voit  s'élève  el  crie  ; 
l'iiur  idiii  (lire  eu  un  mol,  Soiloiue  el  Samario 
'Irouveiil  tiaus  les  l'orlails  une  excuse  des  leur». 

Do  Soilomo   si  liélesléo 
Tu  n'osais  protWcr  le  nn:n. 
S;iis-Ui  quels  Iléaiix  l'onl  jcldo 
Dans  ce  (léploiahlo  ahamlon"? 
Do  l'orgueil   l'insnllaiile  ivresse, 
L'inteiiipLVance,  la  inoilesso, 
Lo  luxo  et  la  cu|)idilé  : 
Le  dur  iiR^pris  qu'à  l'iiuligonce 
Oppose  l'altiùre  opulence 
Qu  accoiupagno  roisivetc^. 

Triste  esclave  des  mOmcs  vices, 

Tu  commis  d'autres  allontals, 

Des  cruautés,  des  injustices 

Que  Sodoine  no  connut  pas. 

Kt  toutefois  jo  l'ai  détruite; 

Coramo  elle  tu  seras  réduite 

Aux  dernières  calamités. 

C'est  toi  qui  m'outrages,  me  blesses  ; 

Tu  n'as  (.as  gardé  tes  promesses, 

Et  j'ai  rompu  tous  nos  traités. 

Mais  quedis-je  1  Un  sentiment  tendro 
Me  parle  encore  en  (a  faveur. 
Ah  !  que  no  dois-tu  pas  attendre 
Do  la  pitié  d'un  Dieu  Sauveur  1 
Dans  leurs  demeures  fortunées 
Tes  sœurs,  tes  filles  rauienées 
Couleront  des  jours  triom[)hants. 
Je  te  rendrai  ma  confiance, 
El  dans  ma  nouvelle  alliance 
Vous  serez  toutes  mes  enfînts. 

Chap.  xxiu,  2.  Fili  homiriis ,   duœ  mulieies 
filiœ  matris  unius  facrunt. 

ARGUMENT.  — ^Le  Seigneur  reproche  à  ses  deux  épou- 
ses leur  idolâtrie  et  leur  prosUtuUon.  Il  les  désigne 
sous  des  noms  hébreux,  qu'il  n'y  avait  pas  nioveu  de 
conserver  dans  notre  langue  ;  mais  comme  il  s'agit  de 
Samarie  et  de  Jérusalem,  je  les  ai  nommées  partout  de 
leur  véritable  nom. 

tcoutez,  fils  de  l'homme  :  une  mère  eut  deux  fiHes. 
Pour  donner  au  Seigneur  de  nombreuses  famillesj 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans  je  les  unis  à  moi. 
Des  enfa;:ls  me  sont  nés  de  ce  couple  volage, 
El  de  notre  union  ce  légilinie  g:'.ge 
N'a  pu  me  conserver  leur  amour  ni  leur  foi. 

Des  vaiiîs  amusements  école  enc'ianteresse, 
L'Egypte  avait  d'abord  corrompu  leur  jeunesse. 
Et  d'un  sexe  fragile  empoisonné  les  mœurs. 
3e  fus  souvent  témoin  de  l'excès  de  leurs  vices; 
Mon  amour  essuya  des  affronts,  des  caprices. 
Mais  je  leur  pardonnai  ces  premières  erreurs. 

Jérusalem  est  l'une,  et  l'autre  est  Samarie. 
Celle-ci  dont  les  goûts  se  changeaient  en  furie. 
Par  ses  impuretés  me  provoquait  toujours. 
Je  la  vis  sur  mon  trône  au  crime  abandonnée 
Jeunes  Assyriens,  troupe  au  luxe  adonnée. 
Vous  fûtes  les  objets  de  ses  lâches  amours. 
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D'un  peuple  cil'éniiné  les  diverges  paruri'S, 

Les  riches  vùlementii,  les  conrsii  rs,  les  ir.nurjs 

De  celte  indigne  épouse  ont  ébloui  les  yeux. 

Esclave  des  ainaiils  ipii  régnaii;nl  .liur  sa  vie. 

Elle  a  prostiliié  dans  sa  double  infamie 

Son  corps  à  leurs  désirs  ei  s  m  âme  à  leurs  dicur. 

D'impudiques  transpoils  et  d'horreurs  enivrée, 

A  ceux  qu'elle  adorait  enliii  je  l'ai  livrée, 

El  mes  propres  rivaux  ont  bie:i  vengé  mes  d  oiis. 

De  son   ignominie  ils  ont  rempli  la  terre; 

Ses  fdies  el  ses  fds,  par  le  sort  de  la  guerre, 

Ont  vécu  sous  le  joug  d'impitoyables  rois. 

Expirante  elle-même  au  milieu  du  carnage. 
Elle  a  de  ses  amants  connu  toule  la  rage. 
Jouet  de  leur  fureur  et  de  Irur  volupté. 
Sa  disgrice  éclatante  instruiia  s  s  semblables. 
Tels  sont  leurs  cbàiimcnts;  telle  est,  f  mues  cou- 
Le  prix  que  je  réserve  à  l'inlldélité.  [pables, 

Jérusalem  sa  sœur,  cncor  plus  crimi:  elle. 
Malgré  ce  triste  exemple,  a  signalé  comme  elle 
De  l'amour  adultère  et  la  honte  et  le  feu  : 
Comme  elle  aux  étrangers,  aux  fils  de  Ha!  yîoiie, 
Elle  a  livré  son  temple,  et  son  lit  et  son  trô'ie. 
Son  peuple  et  ses  enfants,  son  époux  et  son  Die:i, 

Ces  deux  perfides  sœurs,  l'une  h  l'autre  fata'es, 
Dans  leurs  dérèglements  imprudentes  rival,  s. 
Ont  eu  la  même  auJace  et  le  même  succès. 
Elles  ont  mis  leurs  vœux,  leurs  .ippas  à  l'cnclière. 
Jérusalem  si  belle,  et  qui  mo  fut  si  chère, 
A  vaincu  Samarie  en  ses  plusgrai.ds  excès. 

Tout  servait  d'aliment  à  ses  fureurs  impures. 
Sur  ses  lambris  dorés  les  plus  vives  peintures 
De  j  unes  Cliakléens  représentaient  les  traits. 
De  leur  beauté  guerrière  aussiuU  enfiammée, 
A  ces  lils  de  Dabel  qui  l'avaient  tant  charmée, 
Par  des  ambassadeurs  elle  offrit  ses  attra'ts. 

Ils  viennent  à  sa  voix,  s'emparent  de  sa  couche; 
Il  n'est  point  de  pudeur,  de  devoir  qui  la  louche, 
Le  ciinie  .irdent,  le  c  i'i  e  e-i  lui  scnl  écoulé. 
Mais  de  son  nouveau  choix  bientôt  elle  se  lasse  ; 
De  leurs  charmes  trompeurs  l'impr.'ssion   sVlface, 
El  de  ces  vils  amans  son, cœur  s'est  dégoûté. 

Elle  avait  toutefois  pour  ranimer  ses  flammes. 
Dans  les  embrassen;ents  de  ces  moriels  infâmes 
Par  de  honteux  efforts  irriiéses  désirs. 
A  servir  ses  pcnchanls  industrieuse  et  prompte. 
Elle  avait  épuisé  sans  remords  et  sans  home, 
La  science  du  vice,  el  iout  l'art  des  plaisirs. 

Aux  serments  les  plus  saints    que  d'atlciiitcs  cniel- 

[les! 
Tant  d'outrages  passés  tant  d'insultes  nouvelles. 
Ont  enfin  dans  mon  cœur  étouffé  mon  amour. 
Elle  a  irop  abusé  de  ma  longue  indulgence; 
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Il  csl  lemps  qu'elle  éprouve  une  jusle  vengeance, 
J'avais  quille  sa  sœur,  je  la  quille  à  son  lour. 

Jérusalem,  ô  mon  épouse 
Hélas  !  à  çiuoi  me  réduis-tu  ! 
Tu  connais  ma  fureur  jalouse, 
Je  me  fiais  à  ta  vertu. 
Par  l'Egypte  et  l'idolâlrie 
Ta  virginité  fut  tlétrie 
Dansl'essor  de  tes  jeunes  ans  ; 
Et  maintenant  dans  la  Judée, 
Babel,  Assur,  et  la  Chaldée 
Contre  loi  mènent  leurs  enfants. 

Tu  les  aimais  :  à  ton  ivresse 

Succéda  la  satiété. 

Leurs  mai.ns  puniront  ta  faiblesse, 

Tes  dégoûts,  ion  impiété. 

Quel  triste  appareil  le  menace! 

Vois  ces  chefs  tout  bouillants  d'audace, 

Ces  soldais,  ces  fougueux  coursiers, 

Ces  machines  qui  l'environnent, 

Ces  chars,  et  ces  faux  qui  moissonnent 

Les  rangs,  les  bataillons  entiers. 

Pour  te  condamner  au  supplice 
Je  leur  ai  confié  mes  droits. 
Ces  ministres  de  ma  justice 
Te  jugeront  suivant  leurs  lois. 
Ton  corps  en  proie  à  leurs  injures, 
Sera  par  d'iudignes  blessures 
Inhumainement  mutilé; 
Et  pour  finir  ton  sort  étrange. 
De  les  membres  couverts  de  fange, 
Le  reste  alfreux  sera  brûlé. 

Pâle,  sanglante  et  déchirée, 
Tu  n'offriras  que  des  lambeaux 
A  ceux  qui  t'avaient  admirée 
Sous  les  vôteiiienls  les  plus  beaux. 
Ces  amants,  jadis  tes  idoles. 
Trompés  par  les  fausses  paroles- 
S'applaudiront  de  tes  revers. 
Par  eux  les  filles  enchaînées, 
Loin  de  loi  seront  entraînées 
Avec  tes  fils  chargés  de  fers. 

Tes  disgrâces  seront  égales 
Au  désordre  de  tes  amours. 
De  tes  innombrables  scandales 
Ainsi  j'arrêterai  le  cours. 
Malheureuse  !  ton  cœur  rebelle 
Ne  cessera  d'être  infidèle 
Qu'au  milieu  des  afflictions. 
L'Egypte  alors  avec  ses  temples, 
Ne  pourra  plus  par  ses  exemiiles 
Nourrir  tes  folles  passions. 

Mais  ne  pense  pas  qu'oubliées 
Parmi  tant  d'autres  faits  divers. 
Elles  en  soient  moins  publiées 
Dans  l'histoire  de  l'univers. 
Ennemis,  nations  amies. 
Tous  sauront  de  tes  infamies 
L'emportement  illimité  ; 
Et  dans  ta  puissance  abattue, 
La  main  du  Seigneur  perpétue 
Ta  houleuse  célébrité. 

Dans  tes  crimes  opiniâtre, 
Jemme  au  cœur  bas  et  corromou. 
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Tu  boiras  avec  l'idolâtre 
Dans  la  coupe  où  ta  sœur  a  bu  : 
Coupe  effroyable  et  toujours  pleine, 
Vase  profond  où  de  ma  haine 
Couleront  les  flots  écumants: 
Tu  la  boiras  jusqu'à  la  lie. 
Et  je  la  vois  qui  multiplie 
Tes  insupportables  tourments. 

C'est  peu  que  ta  douleur  farouche 
De  ce  vase  épuise  les  eaux  ; 
Tu  le  briseras  dans  ta  bouche 
Pour  en  dévorer  les  morceaux. 
Tes  mains  au  sang  accoutumées. 
Tes  mains  contre  toi-même  armées 
Déchireront  ton  propre  sein  : 
Effet  des  rigueurs  légitimes 
Qui  te  puniront  de  tes  crimes 
Par  des  maux  sans  borne  et  sans  fin. 

Aciievez,  fi!s  de  l'homme,  achevez  mes  vengeances; 
De  ces  coupables  sœurs  publiez  les  offenses, 
Que  le  bras  de  la  mort  commence  à  les  saisir 
Monstres  qui  se  faisaient,  pour  braver  ma  colère. 

Un  jeu  de  l'adullère, 

Et  (îu  meurtre  un  plaisir. 

D'un  culte  réprouvé  prêtresses  détestables. 
Ces  femmes  ont  oiTerl  à  des  dieux  exécrables 
Les  enfansquepour  moi  leurs  flancs  avaientconçub 
Elles  oiilpiésenié  ces  victimes  tremblâmes, 

Et  dans  ses  mains  brûlantes 

Muloch  les  a  reçus. 

Tandis  qu'ils  expiraient  dans  des  feux  sacrilèges. 
Leurs  mères  au  mépris  des  plus  saints  privilèges. 
Violaient  le  repos  de  mes  jours  solemnels; 
Et  portaient  sans  effroi  jusqu'en  mon  sancluair'- 

Leur  cri  tumultuaire. 

Et  leurs  jeu^  criminels. 
Tu  t'abreuvais,  barbare,  et  de  sang  et  de  larmes, 
Et  dans  le  même  instant  tu  préparais  les  charmes 
Pour  les  jeunes  mortels  dans  la  cour  appelés. 
Les  parfums  précieux  dont  on  me  doit  l'hommage. 

Déjà  pour  ton  usage 

Dans  les  bains  sont  mêlés. 

Du  fard  le  plus  exquis  les  couleurs  t'embellissent; 
Les  danses,  les  festins  pour  te  charmer  s'unisseul, 
Ton  palais  retentit  des  plus  tendres  accens. 
A  prévenir  tes  vœux  lont  s'empresse  et  s'anime  • 

De  toutes  paris  le  crime 

S'empare  de  tes  sens. 

En  est-ce  encore  assez,  courtisane  indocile  . 
Veux-tu  vieillir  ainsi?  Venx-lu  que  ton  asile 
Soit  réternel  séjour  de  l'impudicitè? 
Hommes  justes,  venez,  soyez, inexorables  ; 

Vengez  sur  ces  coupables 

Un  époux  irrité. 

Peuples  et  Rations  assemblez  vous  contre  elles, 
Effacez  dans  leur  sang  des  ardeurs  criminelles, 
Le  meurtre,  l'adultère  et  tant  d'autres  forfaits. 
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l'i'iiiiret,  écraw»!  leurs  (ils  avw:  liiiri  Qlle«, 

t>t'lriiist>i  lïur»  familles, 

tnibrasCJi  luura  palais. 

Tanl  il'liorreurs  ^  la  Un  se  vi>rruiil  expiées. 
Car  ces  coups  eelataiils  les  leuiuies  elliayées 
Apprtiiiiiruut  à  garder  nimi  eultc  et  leur  honneur. 
Elles  sauront  ilti  umins  que  c'est  moi  seul  i|ui  toiiin-, 

Qui  punis,  q<ii   parjunne, 

Kt  c|iii  suis  le  S  i^neur. 

Chttp.   wwii,  I  :   rneta    est  .vii/kc   »ie  mii/lir'i 
Doiiiini. 

ARCIMENT.  —  O'ile  prnpliêlie  renferme  deux  sons 
qu'il  n'isl  pas  posiilile  île  séparer.  Le  premier  regarde 
la  lin  lie  la  eapliviU-  îles  Jiiils,  et  ç"a  été  peiit-étre  le 
prim-ipal  objet  du  prophète.  Mais  le  second  sens  aussi 
clair  que  le  premier,  et  plus  iniporlanl  sans  doute,  of- 
fre un  tableau  lidMe  et  Irappant  île  la  résurrecti.m  des 
morts  Dès  le  temps  de  saint  Ji'iïime  toulcs  les  Eglises 
reteniissaiout  de  celle  prupbélie,  et  de  l'i-lonnanle  iiii- 

firession  qu'elle  fais;iit  sur  les  esprits.  Celle  lecture 
es  rempllss.iil  de  terreur  et  de  consolatiou;  deux  sen- 
liuienls  que  l'idée  de  la  résurrection  future  doit  impri- 
mer à  tout  Chrétien. 

Dans  une  triste  cl  vaste  plaine 
La  main  du  Seigneur  m'a  conduit- 
De  nombreux  ossements  la  campagne  était  pleine; 

L'efl'ioi  me  précède  et  me  suii. 
Je  parcours  lentement  cette  affreuse  carrière, 
Et  coii  temple  en  silence,  èpars  sur  la  poussière. 
Ces  restes  desséchés  d'un  peuple  entier  détruit. 

Croislu,  dit  le  Seigneur,  homme  à  qui  je  confie 
nos  secrets  qu'à  toi  seul  ma  bouche  a  réservés, 
(Jue  de  leurs  cendres  relevés 
Ces  morts  retournent  à  la  vie  ? 
C'est  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul  qu'  le  savez. 

Eli  bien  !  parle  ;  ici  lu  présities  ; 
Parle,  ô  mon  Proplièle,  et  dis-leur  : 
"icoutez,  osscineuls  arides, 
Ecoulez  la  voix  du  Seigneur. 
Le  Dieu  puissant  de  nos  ancêtres. 
Du  souffle  qui  créa  les  èlres. 
Rejoindra  vos  nœuds  séparés. 
Vous  reprendrez  des  chairs  nouvtdles'; 
La  peau  se  formera  sur  elles, 
Ossemenls  secs,  vous  revivrez. 

Il  dil;  et  je  répète  à  peine 
Les  oracles  de  son  pouvoir. 
Que  j'entends  parlout  dans  la  plaine 
Ces  os  avtc  bruit  se  mouvoir. 
Dans  leurs  liens  ils  se  replacent, 
Les  nerfs  croissent  et  s'entrelacent. 
Le  sang  inonde  ses  canaux  ; 
La  chair  renaît  et  se  colore  : 
L'âme  seule  manquait  encore 
A  ces  habitants  des  tombeaux. 

Mais  le  Seigneur  se  fit  entendre, 
Et  je  in'écri.ii  (ilein  d'ardeur 
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Esprit,  liâli!Z-vous  (lo  descendre, 

Veiioz,  Esprit  réparnleiir 

Sonniez  des  qu.'ilri!  vents  du  iiinndo. 

Souillez  voire  chaleur  IitoimIo 

Sur  ces  corps  près  d'inivrir  1rs  yeuï. 

Soudain  l(!  prodige  s'achève. 

Et  ce  peujdo  do  morts  se  lève. 

Etonné  de  revoir  les  cicuit. 

Ces  os,  dit  le  Seigneur,  qu'en  mon  nom  tu  ranimes, 

Sont  tous  les  enfants  d'Krael. 
Notre  espoir  a  péri,   disaient-ils,  et  nos  crimes 

U.it  niériié  eu  sort  cruel. 

Les  neveux  ite  Jacob  ne  sont  plus  sur  la  lerr 
Qu'un  amas  d'ossements  blanchis, 

Qui  (lu  joug  de  la  mort  accal.lés  pai-  la  guerre, 
iN'en  seroiit  jamais  affranchis. 

Non,  mon  peuple  chéri,  non,  dans  ceicsclavag 

Israël  ne  gémira  plus. 
I>raél  revivra  dans  riieureu.x  héritage 
Que  j'ai  promis  h  mes  élus. 

Dos  abirass  profonds  tiré  par  ma  victoire, 
Tes  sépulcres  seront  ouverts. 

Je  te  rendrai  la  vie,  et  l'empire  cl  la  gloire, 
A  la  face  de  l'univers. 

Tu  comprendras  alors  la  parole  élcrnclle 
Qui  le  prédisait  ce  grand  jour; 

Ce  jour  où  les  décrets  d'un  Dieu  juste  et  (i  iéle 
Seront  cpnsomiiiés  sans  retour. 

IV.  PROPHÉTIE  DE  JOËL  (30) 

Chap.  \.  —  Description  des  ravages  caits('s 
dans  le  ruijavme  de  Juda  par  des  nuées  île 
sauterelles  et  de  chenilles.  Sécheresse,  f"- 
mine,  mortalité  d'hommes  et  de  bestiau. 

O  nations  1  ouvrez  l'oreille. 
Et  vous,  vieillards,  écoulez-moi. 
Quelle  infortune  fui  pareille 
Aux  maux  qui  nous  glacent  d'etfroi  1 
Du  récit  de  lant  de  misères 
Entretenez,  malheureux  pères. 
Vus  fils  au  l)erceau  tourmentés 
Qu'à  leurs  enfants  ils  les  redisent. 
Et  que  ces  derniers  en  inslrnisent 
Leurs  descendants  épouvantés. 

Des  essaims  d'animaux  funestes 
Ont  dévoré  l'herbe  et  le  grain  ; 
Un  air  impur  flélrit  les  restes 
Qu'épargna  leur  cruelle  faim. 
Eveillez-vous,  pleurez  sans  cesse, 
Lâches  mortels,  qui  dans  l'ivresse 
Consumez  les  jours  et  les  nuils; 
Vous  n'aurez  plus  ces  vins  perlide.<i. 
Ces  liqueurs  que  vos  mains  avides 
Avec  art  exprimaient  des  IVuil.s. 


(56)  On  peut  voir  dans  les  critiques  et  les  com- 
mentateurs les  différentes  opinions  sur  lesquelles 
ils  se  fonitent  pour  fixer  le  tems  où  Joél  a  prophé- 
tisé. Il  suffit  d'observer  ici  que  sa  prophétie  se  ré- 
duit à  quatre  objets  principaux  :  la  plaie  des  insectes. 


l'irruption  d'un  peuple  nombreux  el  forjiiidable, 
les  miséricordes  du  Seigneur  sur  son  peuple,  le 
jugement  .terrible  du  Seigneur  sur  les  ennemis  de 
son  peuple. 
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S'élevant  dans  les  airs,  tels  qu'un  nuage  sombre, 
Des  bataillons  ailés,  des  insectes  sans  nombre, 
De  pampre  et  de  raisins  dépouillent  nos  coteaux  : 
Du  terrible  lion  les  dents  ont  moins  de  force  ; 

L'arbuste  est  sans  écorce, 

Et  l'arbre  sans  rameaux. 


1200 

el  les  comble  de  prospérités.  Effusion  de 
l'Esprit-Saint  sur'toute  la  terre.  Don  de 
prophétie.  Prédiction  du  jugement  dernier- 
Vocation  des  élus.  Salut  des  hommes  sorti 
de  la  montagne  de  Sion. 


Gémis,  nation  désolée, 
Comme  une  jeune  épouse  en  pleurs, 
Qui  conduit  jusqu'au  mausolée 
L'objet  de  ses  chastes  douleurs. 
Quels  ravages  épouvantables  1 
Ecoutons  les  voix  lamenlables 
Des  pontifes  de  l'Eternel; 
La  terre  n'a  plus  de  prémices 
Pour  la  pompe  des  sacrifices. 
Ni  pour  le  culte  de  l'autel. 

Nos  campagnes  en  sont  couvertes; 
Que  de  pitoyables  débris  1 
Le  laboureur  pleure  ses  perles, 
Le  vigneron  pousse  des  cris. 
Nos  vergers  perdent  leur  parure. 
Ces  doux  présents  de  la  nature 
Qui  flattaient  le  goût  et  les  yeux. 
Le  bonheur  qui  suit  l'abondance 
Fait  place  à  l'aHVeuse  indigence, 
Et  s'envole  sous  d'autres  cieux. 

Prêtres,  ministres  saints,  commandez  la  prière, 
Couchez-vous  dans  la  cendre,  et  baisez  la  poussière. 
Toute  offrande  a  cessé  dans  ces  jours  de  terreur  : 
Que  les  vieillards,  le  peuple  accourent  dans  le  temple; 

Donnez  à  tous  ("exemple, 

Et  criez  au  Seigneur. 

O  puissance  1  ô  force  invincible! 

Dieu  marche  à  vous,  faibles  mortels; 

Son  jour  est  proche  ;  jour  terrible, 

Mais  suivi  de  jours  plus  cruels  1 

La  maison  sainte  est  dans  les  larmes, 

Victime,  hélas  !  de  nos  alarmes. 

De  nos  Isesoins  et  de  nos  maux. 

Sous  les  coups  d'uu  Dieu  qui  se  venge, 

Voyez  expirer  dans  la  fange 

Et  vos  coursiers  et  vos  troupeaux. 

Pour  eux  il  n'est  plus  do  pâture. 
Pour  nous  il  n'est  plus  d'aliments  • 
De  nos   voix  le  triste  murmure 
Se  mêle  k  leurs  mugissements. 
Nos  édifices  se  renversent, 
Leurs  habitanls  qui  se  dispersent] 
Sont  menacés  d'autres  horreurs. 
Grand  Dieul  ce  peuple  qui  t'appelio. 
D'une  sécheresse  mortelle 
Voit  déjà  les  avant-coureurs. 

L'air  n'a  plus  de  zéphirs,  le  ciel  est  sans  rosée; 
Les  animaux  mourants  sur  la  terre  embrasée 
Ne  trouvent  sous  leurs  pas  ni  fleuves  ni  ruisseaux  ; 
Et  le  feu  souterrain,  dans  sa  brûlante  course. 

Jusqu'au  fond  de  leur  source 

A  dévoré  les  eaux. 

Chap.  n.  —  Continuation  des  mêmes  fléaux. 
Conversion  des  Juifs.   Dieu  leur  pardonne 


Sonnez  sur  la  sainte  montagne, 
Trompette  d'Israël,  sonnez. 
Qu'un  effroi  lugubre  accompagne 
L'affreux  signal  que  vous  donnez. 
Un  peuple  ennemi  se  déchaîne  ;. 
Plus  prompt  dans  sa  marche  soudaine 
Que  les  premiers  feux  du  soleil. 
Jamais  il  n'en  fut  de  semblable  ;] 
Jamais  la  terre  qu'il  accable 
N'en  verra  naître  de  pareil. 

Un  tourbillon  d'éclairs  le  guide, 
Un  vaste  embrasement  le  suit  ; 
Rien  n'échappe  à  ce  feu  rapide. 
Tout  ce  qu'il  touche,  il  le  détruit. 
Avant  ces  flammes  étrangères. 
Du  jardin  de  nos  premiers  pères 
Nos  champs  avaient  l'aménité; 
Depuis  leur  funeste  passage. 
Malheureux  Jourdain,  ton  rivage 
N'est  qu'un  désert  inhabité. 

Des  bois  le  brillant  incendie, 
Le  hennissement  des  coursiers,  | 
Les  chars  que  d'une  main  hardie 
Conduisent  de  sanglants  guerriers, 
Les  clameurs  d'une  armée  entière. 
De  cette  troupe  meurtrière 
N'égalent  point  le  bruit  perçant; 
Des  monts  elle  franchit  le  iaîle. 
Et  tombe  en  fureur  sur  la  tôle 
De  l'Hébreu  pâle  et  gémissant. 

Le  sort  incertain  des  batailles 
N'intimident  point'le  courroux 
De  ces  guerriers,  dont  nos  murailles 
E[)rouvent  la  force  et  les  coups. 
Leur  cohorte  est  inébranble  : 
Armure  aux  trails  impénétrables 
Leur  écaille  émousse  les  dards; 
Tels  que  des  soldats  intrépides, 
Ou  tels  que  des  larrons  avides 
Us  escaladent  nos  remc.arts. 

La  terre  et  la  céleste  voûte 

A  leur  aspect  ont  tressailli  : 

Le  soleil  a  quitté  sa  route. 

Et  les  étoiles  ont  iiâli. 

Le  Seigneur  parle  h  ses  armées  ; 

Par  ses  cris  puissants  animées, 

Elles  répondent  à  sa  voix. 

l\  porto  aux  méchants  leur  salaire; 

Du  jour  fatal  de  sa  colère 

Qui  soutiendra  l'hontble  i)0idsî 

U  vous  dit  :  rentrez  dans  ma  voie, 

Mortels  trop  longtemps  égarés, 

Que  les  maux  qu'un  Dieu  vous  envoie 

Par  vos  remords  soient  réparés. 

Pour  le  rendre  à  vos  vœux  facile, 

Déchirez  d'une  main  docile 

Vos  cœurs,  et  non  vos  vêtements  : 

Ecoutez  ce  Dieu  qui  vous  aime, 

Et  qui  daigne  gémir  lui-même 

De  ses  terribles  jugi  monts. 
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Qui  sait  si  tant  do  (risics  guerres 

No  fiiligueiit  pas  su  boulé  ; 

S'il  nu  reiiilr.'i  poidt  h  nos  terres 

l.oiir  |iroinièro  l'urtililù '.' 

l'Dur  rariinuT  iiolrw  L'S()t5ranco, 

l'our  li.'Uor  cfS  joui-s  du  clûiuonce, 

'froniptlle,  ;i|>peKz  l.sraùl  : 

(Juu  luul  ijéiuisso  et  nuo  Icv.il  tremble; 

Vieill.irds,  ijnfiuUs,  vlmioz  ensemble, 

Et  ii'ubuadoiinoz  (lus  l'autel. 

Ouo  notre  douleur  se  signale, 

l'ïôres,  omis,  séparez-vous; 

Que  do  sa  courbe  nuntialo 

L'épouse  sorte  avec  l'époux  : 

Qu'au  nom  do  ma  triste  pairie, 

Le  iionlil'o  en  |ileurant  s'éciie: 

0  Pardonne-nous,  Uiou  dos  Hébreux'; 

Le  tjran  do  lou  liérilagi) 

l)ira-l-il  pour  comble  d'outrage. 

Leur  Dieu  n'est  donc  plus  avec  eux?  » 

Il  le  dira  :  mais  ta  tendresse' 

Se  réveille  à  nos  cris  touclianls  ; 

Tu  nous  ramènes  l'allégresse. 

Les  fruits  mûrissent  dans  nos  champs 

Ces  mots  sont  sortis  de  ta  bouche  : 

«  O  mon  peuple,  ton  sort  me  louche, 

J'ai  uni  tes  afflictions. 

Race  autrefois  si  méprisée, 

Tu  no  seras  plus  la  risée. 

Ni  l'opprobre  des  nations.  »> 

Ces  vils  habitants  des  montagnes 

Que  l'aquilon  rassemblera. 

Loin  do  tes  fertiles  campagnes  ^ 

Mon  souftie  les  dispersera. 

Aux  lieux  que  le  soleil  dévore,, 

Ou  sous  les  portes  de  l'aurore, 

Ils  périront  dans  les  déserts  ; 

Et  leurs  corps  sanglants  et  livides, 

De  leurs  exhalaisons  putrides 

Infecteront  au  loin  les  airs. 

Objet  de  mes  vœux  les  plus  tendres. 
Terre  sainte,  réjouis-loi  ; 
Tu  renais,  tu  sors  de  tes  cendres. 
Grâce  aux  triomphes  de  ton  roi. 
De  l'homme  esclaves  domestiques. 
Dans  vos  [lâlurages  antiques 
Retournez,  heureux  animaux. 
De  raisins  les  ceps  s'enrichissent. 
Et  les  arbres  courbés  iléchissent 
Sous  le  poids  des  fruits  les  plus  beaux. 

Sion,  que  ton  cœur  s'abandonne 

Aux  doux  plaisirs  que  tu  me  dois  ; 

Peuples  fortunés,  je  vous  a'onno 

Un  interprète  de  mes  lois. 

Mes  bienfaits  seront  sans  mesure  :]• 

Vous  recevrez  avec  usure 

L'eau  que  vous  demandiez  en  vain  : 

iVos  champs  ne  seront  plus  arides, 

Et  vos  pressoirs  trop  longtemps  vides 

Regorgeront  d'huile  et  de  vin.  , 

Je  remplacerai  les  années 
Dont  vous  avez  perdu  les  fruits. 
Et  les  saisons  abandonnées 
Aux  insectes  que  j'ai  produits. 
Dans  la  richeise  et  l'aboiidaiico 


Vous  rendrez  grâce  h  ma  puissanic, 
Uo  mes  faveurs  rassasiés  ; 
Mes  enfants  mu  seront  liilùlcs. 
Et  par  des  disgr/lcos  nouvelles 
No  seront  plus  humiliés. 

Comnienco,  Isratil,  u  connaître, 
Quo  toujours  j'habite  avec  loi  ; 
f)ue  je  suis  ton  Seigneur,  ton  maître, 
Qu'il  n'en-est  point  d'autro  ijui;  moi. 
Fruit  de  ma  parole  accom|)lie, 
Sur  toute  chair  l'Esprit  di;  vie 
Répandra  ses  vives  clartés  : 
Jeunes  et  vieux,  hommes  cl  femmes, 
Hrùlant  de  |)rophéliq:n;s  llnnunes. 
Annonceront  mes  vérités. 

Dans  des  visions  redoutables 
L'avenir  frappera  leurs  yeux  ; 
Des  prodiges  épouvantables 
Rempliront  la  terre  et  les  cieui. 
La  vapeur  dans  l'air  allumée. 
Le  feu,  le  sang  et  la  fumée 
Couvriront  l'univers  tremblant  ; 
Et  dans  un  cercle  de  ténèbres 
La  lune  en  ces' moments  funèbres 
Roulera  son  globe  sanglant. 

Le  soleil  perdra  sa  lumière 

Et  tel  doit  être  le  signal. 

Qui  de  ma  vengeance  dernière 

Précédera  l'instant  fa'ta!. 

Mais  ma  fureur  sera  sans  armes 

Pour  ceux  qui  m'offriront  luuis  larmes. 

D'une  sainte  frayeur  saisis. 

Jérusalem,  tes  murs  augustes 

Seront  le  refuge  des  justes, 

El  des  mortels  que  j'ai  choisis. 

Chap.  in.  —  Le  Seigneur  assemble  les  nnlions 
clans  la  vallée  du  jugement,  elles  interroge 
sur  les  cruautés  qu'elles  ont  exercées  contre 
Israël.  Il  punit  rigoureusement  les  enne- 
mis de  son  peuple.  Jérusalem  et  la  Judée, 
figures  de  l'Eglise  de  JésusClirisI,  subsis- 
teront dans  la  suite  de  tous  les  siècles. 

Quand'j'aurai  brisé  les  chaincs 
Des  familles  d'Israël  ; 
Quand  j'aurai  fini  les  peines 
D'nn  exil  long  et  cruel. 
Des  nations  rassemblées, 
Dans  de  lugubres  vallées 
J'interrogerai  les  rois; 
Et  d'un  peuple,  leur  victime. 
Ma  colère  légitime. 
Revendiquera  les  droits. 

Sur  la  race  qui  m'est  chère 
Par  eux  le  sort  fut  jeté. 
Leur  luxe  a  mis  à  l'enchère 
La  tendre  virginité. 
Que  prétend  votre  furie? 
Parlez  Tyi-,  parlez  Syrie, 
Suis-je  l'objet  de  vos  coups  ? 
Ah  1  malheureux,  sur  vos  têtes, 
Mes  vengeances  bientôt  [irètes 
Les  feront  retomber  tous. 


Vous  avez  du  lieu  Saini  enlevé  les  richesses, 
Dissipé  de  nos  rois  les  pieuses  largesses, 
l'.t  lies  trésors  du  Tcnipic  embelli  vos  autels. 
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Jiida  de  votre  haine  csi  la  triste  victime; 
Vendus  aux  llls  des  Grecs,  les  enfants  de  Solyme 
Sont  par  vous  arracliés  des  foyers  paternels. 

Mais  de  leur  prison  cruelle 
Le^  maux  vous  seront  rendus  : 
A  Jiida  que  je  rappelle 
Vous-môm(is  serez  vendus. 
Chez  des  nations  loiiilaines, 
Courbés  sous  le  poids  des  chaînes 
Vos  enlanls  suivront  vos  pas. 
Ainsi  le  veul  cl  l'ordonne 
Le  Dieu  qui  vous  abandonne 
Aux  vainqueurs  de  vos  Etais. 

El  toi  flûau  de  la  (erre, 
Accours,  prince  amliititiux  ; 
Hâte-loi,  mène  .'i  la  guerre 
Tes  soldais  audacieux. 
Que  transformé  par  la  rage, 
L'inslrumenl  du  labourage 
Devienne  un  fer  meurlrier  : 
Que  le  lAche  entre  en  furie, 
El  que  le  faible  s'écrie  : 
Je  suis  fort,  je  suis  guerrier. 

Aux  champs  de  Jeiraél  qne  tes  peuples  descenJcni, 
Que  de  tout  l'univers  les  nations  s'y  rendent, 
Tyran,  viens-y  toi-même,  et  c'est  où  je  l'attends  : 
C'est  où  tu  rendras  compte  à  ton  maître  inflexible  ; 
J'y  serai  sur  mon  trône,  et  dans  ce  jour  ierril)le 
Je  dois  du  monde  entier  juger  les  habitants. 

Que  ces  moissons  jaunissantes 
Disparaissent  sous  la  faux  (37)  ; 
De  ces  vignes  abondantes 
Foulez  les  raisins  nouveaux. 
Frappons  enfin  qui  m'outrage  ; 
Venez  au  cham[)  du  carnage, 
Victimes  de  mon  courroux. 
Ces  valions  qui  retentissent, 
Ces  bruits  sourds  vous  avertissent 
Que  Dieu  s'approche  de  vous. 

D'une  obscurité  profonde 
Les  astres  seront  couverts. 
Le  juge  irrité  du  monde 
Rugira  du  haut  des  airs  : 
Il  frappera  du  tonnerre 
Les  fondements  de  la  terre, 
Et  les  pavillons  du  ciel. 
C'est  alors  que  sa  puissance 
llanimera  l'espérance. 
Et  la  force  d'Israël. 

C'est  alors  que  Sion  jouira  de  son  maître  ; 
Dans  ses  remparts  chéris  il  se  plait  à  paraître, 
11  bannira  loin  d'eux  le  trouble  et  les  dangers. 
Règne,  Jérusalem,  cité  sainte  et  tranquille; 
Tes  superbes  palais  ne  seront  plus  l'asile 
Des  peuples  ennemis,  ni  des  rois  étrangers. 

A  pleines  mains'Ja  nature 
Versera  tous  ses  trésors  : 

(37)  Ceux  à  qui  les  expressions  et  les  figures  des 
livres  saints  sont  l'.imilières,  savent  que  le  temps 
des  vengeances  ilu  Seigneur  est  souvent  représenté 
dans  l'Ecriiuie  sons  l'image  de  la  moisson  et  des 
Vendanges  :  ici,    par  exemple  :  Millile  lalci's  qno- 
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Des  ruisseaux  pleins  d'une  eau  pure 
Orneront  ces  heureux  bords. 
Pour  fertiliser  vos  plaines 
Il  sortira  des  fontaines 
De  la  maison  du  Seigneur; 
El  vous  devrez  h  leurs  ondes, 
De  vos  campagnes  fécondes, 
La  richesse  et  le  bonheur. 

Mais  l'Egypte  consumée 

Par  un  incendie  afTreux, 

Subira  de  l'Idumée 

Les  supplices  rigoureux  ; 

Dans  leurs  provinces  désertes 

Dieu  vengera  par  leurs  pertes 

Et  par  mille  maux  divers, 

Juda  qu'elles  ravagèrent. 

Et  son  sang  qu'elles  versfirent. 

Dont  leurs  cliaraps  furent  couverts. 

De  ce  même  Juda  les  villes  renaissantes. 
D'un  peuple  fortuné  demeures  llorissanles. 
Goûteront  le  bonheur  tant  promis  sous  ma  loi. 
0  mon  peuple,  mes  mains  dans  les  eaux  les  plus 

[pures. 
Laveront  de  ion  s.mg  les  antiques  souillures, 
Et  je  veux  à  jamais  habiter  avec  toi. 

V.  PROPHÉTIE  D'ABDIAS. 

ibdias  reproche  aux  Idumécns  les  inhuma- 
nités fju'ils  ont  exercées  contre  ceux  de 
Juda,  leurs  frères,  en  se  joignant  aux 
étrangers  qui  ravageaient  leur  pays,  ctqui 
jetaient  le  sort  sur  Jérusalem.  Jl  leur  an- 
nonce la  punition  exemplaire  que  Dieu  leur 
destine;  et  prédit  à  la  fin  le  retour  des 
.Juifs,  et  leur  nouveau  régne  après  la  cap- 
tivité, suivi  immédiatement  du  rèanc  de 
Jésus-Christ. 

Le  Seigneur  a  parlé  :  son  ordre  nous  assemble. 
Les  rois  des  naiions  ont  vu  ies  envoyés. 
Marchons,  leur  a-t-il  dit,  et  combattons  ensemble; 
Les  étendards  du  ciel  sont  déjà  déployés. 

C'est  loi  qu'il  faut  que  je  dompte. 

Peuple  lâche  (38),  objet  d'horreur  ; 

J'ai  manifesté  ta  honte. 

Tu  faiblesse  et  ta  terreur. 

Tu  jouissais  de  tes  crimes 

Sur  des  monts  remplis  d'abîmes 

El  dans  des  creux  de  rocher; 

Fier  de  ton  asile  infâme. 

Tu  l'écriais  dans  ton  âme. 

Qui  pourra  m'en  arracher  ? 

Quand  pour  mieux  braver  ma  puissance, 
Tu  suivrais  l'aigle  qui  s'élance 
Jusqu'à  la  source  des  éclairs. 
Le  souffle  seul  de  ma  vengeance 
T'anéantirait  dans  les  airs. 

Par  des  larrons,  dont  vos  richesst. , 
Ont  attiré  les  mains  traîtresses, 

n'min  maliiravit  mcssis;  venile  et  descendue,  quia 
ptoium  est  torcular  {Joei.  ni,  13),  et  ailleurs, 
commedans  Isaïe,  dnusJérémie,  dans  saint  Mallhicii, 
dans  VApocalypsc. 

(58)  Les  huliitants  de  .  nnimcc. 
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Vos  l'oycrj  no  soni  poml  tlMlniils  ; 
Et  celui  qui  s'ouvre  un  |>iissaiîf 
Dans  letlioaux  lanliiis  iju'il  Mvago, 
N'en  omporlo  pas  luus  lus  fruits. 

Mais  des  luiiiislres  do  ma  linine, 
La  rago  est  liien  plus  inliiiiiiaiiio, 
Kl  le  courroux  plusélcndu  ; 
Ils  ont  dépouillo  riios  vicliuies; 
Edoiu  (|uit'uit,  a  tout  pordu, 
Il  uo  lui  reste  que  ses  crimes. 

Dans  son  royaume  consterné 
Des  ennemis  partout  lui  naissent; 
Ses  alliés  le  nu'conn;iissont, 
Ses  amis  l'ont  aliandonné. 
Frappé  îles  craintes  les  plus  vives 
Il  u  éprouve  que  trahisons  ; 
Et  ciux  ijui  furent  ses  convives, 
No  lui  servent  que  dos  poisons. 

Je  les  ai  confoudus  ces  sages  si  célèbres  ; 

Le  jour,  dit  le  Se'giieur,  n'est  pour  eux  que  téné- 

[bres, 
J'ai  puni  leur  orgueil  d'un  supplice  imprévu. 
0  braves  deTliéman,  quel  effroi  vous  accalile! 
Ils  ont  fui  dans  la  plaine  au  bruit  épouvantable 
Du  sang  qui  ruisselait  des  rochers  d'Esaû. 

Esaû,  lu  péris  :  Théman,  la  mon  t'appelle  ; 

Tu  sers  contre  Jacob  l'idolùlre  rebelle, 

Tes  sacrilèges  mains  dépouillent  le  saint  lieu. 

Cruel  persécuteur  de  ma  ciié  cliérie, 

Sion,  Jérusalem  éprouvent  ta  furie, 

El  tu  jettes  le  sort  sur  les  biens  de  ton  Dieu. 

A  1  aspect  des  rigueurs  où  Juda  fut  en  proie, 
Devais-tu,  malheureux,  l'accabler  de  ta  joie. 
Toi  dont  il  atlendait  des  regards  con^olanl^  ! 
Devais-tu,  peuple   ingrat,  au  jour  de  ses  alarmes. 

Insulter  à  ses  larmes 

Par  des  ris  'nsolents  ! 

Dans  des  sentiers  trompeurs,  tes  embûches  funestes 
De  Jacob  fugitif  enveloppaient  les  restes. 
Pour  les  frapper  du  glaive,  ou  les  charger  de  fers. 
Ces  îemps  sont  disparus;  et  le  jour  vient  d'éclore 

Où  le  Dieu  qui  t'abhorre, 

Se  montre  à  l'univers. 

Les  cruautés  où  lu  te  livres 
Retomberont  enfin  sur  toi. 


s  II-  l'IlILOSOPIIlUlKS.    -  PKOI'IIF.T.       lio« 
Ma  nxipi!  est  prête,  et  tu  l'enivres 
l)(!s  eaux  de  vorliKo  i-l  d'cllroi  : 
Comme  les  races  Idumées, 
Les  rois,  les  peuples,  les  armées 
En  hoivent  tous  avec  transport  ; 
Et  leur  fureur  se  ilésaltèrc 
Dans  ces  vasos  de  ma  colère 
Où  leur  bouclio  puiso  la  mort. 

O  Sion,  règne  sans  partage. 

Ta  enfants  sont  victorieux  ;  < 

Jacob  a  conquis  l'héritage  , 

De  ses  maîlves  impérieux. 

Tremble,  Esaû,  J;icob  s'avance  ; 

Les  traits  embrasés  qu'il  te  lance 

Dévorent  tes  peuples  méclianis  ; 

Comme  en  été  la  llamine  agile 

Consume  lo  reslo  inutile 

Des  épis  qui  couvraient  nos  cliamps. 

Des  dépouilles  (30)  de  tant  de  prince 
Son  empire  s'est  at;randi. 
Edom,  tes  antiques  [irovinccs 
Boni  pour  les  tribus  du  midi  : 
De  laboureurs  troupe  aguerrie, 
Sous  vos  îois  rangez  Samarie, 
Elles  cités  du  Philistin; 
Dans  ses  victoires  éclatantes, 
Benjamin  dressera  ses  tenlcs 
Au  delà  des  bords  du  Jourdain. 

Je  livrerai  la  Phénicie 

Aux  captifs  deSalmanazar 

Les  dominateurs  de  l'Asie 

En  esclaves  suivront  leur  char. 

Du  haut  de  la  montagne  sainte, 

Israël  régnera  sans  crainte 

Sur  Esaii  son  oppresseur  ; 

Et  Lévi  (iO)  jugera  ses  frères 

Jusqu'au  jour  prédit  à  leurs  pèr«3S, 

Où  Dieu  sera  son  successeur. 

Vl=   PROPHÉTIE   DE    NAHUM  (ki) 

CONTRE  NIMVE. 

Chap.  L  —  Dieu  vengeur,  patient,  mais  ter- 
rible, protège  ceux  qui  le  servent,  nunit 
ceux  qui  le  méprisent. 

Le  Seigneur  est  jaloux,  il  aime  la  vengeance, 
Il  liait  avec  fureur  l'ennemi  qui  l'offense, 
Sa  haine  est  sans  pitié,  son  courroux  est  ciuel  ; 
il  est  lent  à  punir,  mais  c'est  en  Dieu  qu'il  frappe  ; 

Et  nul  crime  n'échappe 
Aux  coups  inattendus  de  son  glaive  éternel. 


(39)  C'est  ici  une  division  géographique,  dans  .a- 
quelle  le  prophète  désigne  en. particulier  les  divers 
cantons  qui  seront  occupés  par  les  Israélites  après 
leur  retour. 

(40)  La  Yulgate  dit  :  Ceux  qui  sauveront  le  peu- 
ple, Salvatores.  Le  plus  grand  nombre  des  coinnien- 
talturs  entend  par  ces  sauveurs  qui  monteront  sur  la 
montagne  de  Sion  pour  juger  Esaù,  les  Machabces 
(|ui  réunirent  le  sacerdoce  et  l'auloriié  souveraine. 
Ils  étaient  de  la  première  des  vingl-quaire  familles 
saeenloiales.  Le  prophète  finit  par  ces  mois  :  Et 
erit  Domino  regnum,  i  et  le  règne,  le  roijaume  demeu- 
rera au  Seigneur.  >  C'est-à-dire,  Nos  primes  auront 
Dieu  pour  successeur;  idée  ailmirable,  et  de  celle 
espèce  de  sid'liine  qu'on  ne  peut  irouvcr  que  dans 
les  livres  saints. 


(41)  La  prophétie  de  Nalium,  dont  les  trois  cha- 
pitres ne  présentent  que  le  même  objet,  et  ne  com- 
posent qu'un  seul  discours,  annonce  le  siège  de  Ni- 
nive,  formé  parNabopolassar,  père  de  Nabuchodo- 
nosor,  et  de  Cyaxare  roi  des  .Mèdes.  C'est  la  descri- 
ption la  plus  vive  et  la  plus  poétique  d'une  ville 
assièi^ée,  prise  et  déiruiie  par  ses  vainqueurs.  Le 
prophè:e  nous  apprend  les  principales  circonstaii- 
tcs  du  siège;  l'inondation  qui  rompit  les  portes, 
renversa  les  murs,  entraîna  les  ponts  et  les  digues. 
Tout  cela  ne  peut  regarder  que  le  second  siège  de 
Mnive,  après  lequel  celle  ville  ne  se  lèlalilit  plus. 
Sa  dostruclion  fut  la  fin  de  l'enipiio  d'Assyrie,  dont 
1<  s  Bal)ylonicns  et  les  Mèdes  partagèrent  les  dé- 
bris 
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Accompagné  des  venis,  entouré  des  orages, 
Il  iiiarclie  sur  la  foudre  et  brise  les  nuages  ; 
M  T,  lu  le  vois  paraître,  il  te  parle,  et  tu  fuis. 
Tout  fleuve  est  desséché,  tout  champ  devient  stén,  e, 

Bazan  n'est  plus  fertile, 
Le  Liban  perd  ses  fleurs,  et  le  Carmel  ses  fruits. 
Il  renverse  les  monts,  il  dissout  les  collines, 
La  terre  a  tressailli  sous  leurs  vastes  ruines, 
L'univers  tremble  au  bruit  de  ses  coups  effrayants. 
Quel  pouvoir  bravera  sa  puissance  invincible, 

Et  de  ce  Dieu  terrible 
Quel  mortel  soutiendra  les  regards  foudroyants? 
Sa  colère  esl  un  feu  qui  dévore  la  pierre, 
Un  souille  destructeur  qui  ravage  la  terre, 
Dépeuple  les  Etals,  et  détrône  les  rois  ; 
Mais  il  p'aint  ses  enfants  au  jour  de  leur  tristesse; 

Et  du  mal  qui  les  presse, 
Il  guérit  toiis  les  cœurs  qui  connaissent  ses  droits. 
0  ville!  ô  lieu  proscrit  dont  le  sort  m'épouvante! 
Dans  tes  murs  renveisés  par  l'onde  mugissante 
Les  flots  pendant  la  nuit  apportent  le  trépas  : 
Tes  citoyens  fuiront,  j'entends  leurs  cris  funèbres  ; 

Mais  d'épaisses  ténèbres 
Arrêteront  leur  fuite  et  tromperont  leur  pas. 
Quels  éiaient  vos  desseins,  troupe  ingrate  et  rebelle? 
De  vos  festins  impurs  le  spectacle  l'appelle, 
Il  vous  frappe  au  milieu  de'vos  embrassements  : 
Telle  dans  les  buissons  la  flamme  qui  s'ailuiae, 

En  un  instant  consume 
Des  rameaux  dont  la  cendre  est  le  jouet  d;s  vents. 
C'est  vous  dont  les  conseils   ont  formé  ce  barbare. 
Ce  geerrici'  qui  m'insulte,  et  dont  la  main  prépare 
Des  traits  contre  Juda,  des  autels  contre  moi. 
Il  forge  avec  ardeur  l'iusirument  dé  sa  perle, 

Et  sa  ville  déserte 
.Attendra  vainement  et  son  peuple  et  son  roi. 

Ll  toi,  peuple  alUigé,  peuple  dont  la  misère 
Apprend  au  monde  e'nlier  l'excès  de  ma  colère, 
Tu  ne  souffriras  plus  les  maux  dont  tu  te  plains 
Jj  suivi  ai  le  tyran  (jui  se  rit  de  ma  haine, 

El  de  ta  propre  chaîne 
Dans  sou  camp  désolé  j'enchaînerai  ses  mains. 
Mon  courroux  brisera  sur  ce  roi  qui  t'opprime, 
La  verge  qu'il  reçut  pour  châtier  ton  crime  ; 
iNe  crains  point  de  malheur,  ni  d'opprobre  nouveau. 
i  interromprai  le  cours  de  ses  honneurs  frivoles, 

J'abattrai  ses  idoles, 
El  leur  temple  écrasé  deviendra  son  tombeau. 
Je  vois  l'Ange  de  paix,  il  descend  des  montagnes, 
Il  arrive,  ô  JuJa,  rentre  dans  les  campagnes, 
Présente  au  ciel  tes  vœux  et  Ion  juste  transport. 
Tes  champs  ne  seront  plus  un  pays  de  conquêtes; 

Heconimence  tes  fêtes, 
0  Juda,  ton  Dieu  règne,  et  Belial  est  moi  t. 

Cliap.  II.  —    Siège  de  Ninùe. 
Tyrans,  le  vninqueur  s'avnMcc: 
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J'aperçois  ses  pavillons  : 
■  Une  multitude  immense 
Ravage  au  loin  vossiiJons. 
Peuple  saint,  reprends'courage  ; 
Cet  épouvantable  orage 
Gronde  sur  tes  ennemis. 
Le  Seigneur  parleurs  alarmes 
Commence  à  venger  les  larmes, 
Et  le  sang  de  ses  amis. 

Au  signal  qui  les  appelle' 

Les  drapeaux  flottent  dans  l'air; 

Toute  l'armée  étincelle 

De  pourpre,  d'or  et  de  fer. 

Des  cris  confus  retentissent. 

Les  coursiers  fougueux  hennissent, 

Quels  bruits  d'armes  et  de  chars  I 

Le  front  du  soldat  s'entlamme, 

Et  la  fureur  de  son  âme 

Eclate  dans  ses  regards. 

Au  souvenir  de  ses  pères 
Assur  dédaignant  la  mort, 
Des  phalanges  étrangères 
Sur  ses  murs  soutient  l'effort. 
Vainement  son  industrie 
Oppose  à  tant  de  furie 
De  nouveaux  retranchements; 
Les  flots  s'ouvrent  une  route, 
Le  temple  tombe,  et  sa  voûte 
Ecrase  ses  fondements. 

Que  de  captifs  qu'on  enchaîne 
Que  de  femmes  dans  les  fersl 
O  Ninivo,  ô  souveraine 
De  tant  de  peuples  divers  I 
Sous  les  eaux  ensevelie. 
En  vain  ta  voix  affaiblie 
Demande  encor  du  secours  ; 
Sourds  à  ta  plainle  luourante, 
Tes  enfants  pleins  d'épouvante 
T'abandonnent  pour  toujours. 

Nations  victorieuses, 
Arrachez  de  ses  [lalais 
Ces  richesses  précieuses, 
Qu'elle  dut  à  ses  forfaits. _ 
O  jour  lugubre  et  funestel 
Tout  meurt  ou  fuit  :  il  ne  reste 
Que  des  cœurs  désespérés. 
Que  des  fantômes  stupides, 
Et  des  visages  livides 
Par  la  peur  défigurés. 

Que  devient  le  pâturage 
Des  monstres  de  nos  lorêts  ? 
Que  devient  l'antre  sauvage 
Qui  les  cachait  à  nos  traits? 
Où  sont  ces  lieux  effroyables 
De  lions  impitoyables 
Repaires  accoutumés, 
Où  les  lionnes  sanglantes 
Nourrissaient  de  chairs  vivantes 
Leurs  lionceaux  affamés? 

Voici  leDieu  des  batailles, 
Voici  l'arrêt  que  j'entends  : 
«  Je  brûlerai  vos  murailles. 
Vos  chars  et  vos  combattants  ' 
Les  éclats  do  mon  tonnerre 
Disperseront  sur  la  terre 


i  .t'J        l'UKMlKllK  l'AH m:.   -  HOESIKS  SACIVE 

Le  déhris  ilo  vos  graiulnurs  ; 
l-:t  lo  liruit  lie  vus  dis^rdues 
l'iloulïora  l'.'S  iiienacL'S 
Du  vos  liurs  aaibassudours.  » 

<".liai>.  III.  —  Cnidulés  el  prosliliilions  de 
.Vi»iiff  ;  likliile  de  ses  soldats  ;  fitibUsses 
de  ses  princes  et  leur  punition. 

Malheur,  rnallieurà  loi.ciiti  làrliii  et  perfide, 
('ilé  de  saiij;  |>i'uiligiu>,  et  (le  (résurs  avide, 
lliiteiids  le  bniil  des  chars,  le  choc  des  boucliers, 
Les  clameurs  du  suidai,  bs  coursiers  (jui  liéiiiisseiit, 

Les  cliaiiips  i|ui  ruleiilissriit 

Sous  les  pas  des  courtiers. 

Vois  le  glaive  qui   brille,  et  les  IKelics  qui  voleiit, 
'l'es  uiurs  el  ton  pays  que  les  llauuues  désolent, 
Tua  peuple  mis  eu  fuite  après  de  vains  eflurts  ; 
DiS  bataillons  entiers  qui  suus  le  fer  succombent, 

Et  des  moulants  qui  tombent 

Sur  des  monceaux  de  morts. 

I.e  ciel  enfin  sur  loi  se  venge  avec  usure, 
Epouse  criminelle,  el  couriisane  impure. 
Qui  te  vendais  sans  cesse  à  les  adorateurs'; 
Et  ([ui  par  tes  attraits,  ou  par  tes  artifices, 

Du  poison  tie  tes  vices 

Infectais  tous  les  cœurs. 

Je  viens,  dit  le  Seigneur,  tremble,  indigne  adultère, 
Je  viens  de  les  forfaits  dévoiler  le  mystère, 
Ti)n  infâme  bonheur  retombera  sur  loi. 
Tu  serviias  d'exemple,  et  ces  rois  qui  t'honorent. 

Ces  peuples  qui  l'adorent 

Reculeront  d'effroi. 

Ils  diront  :  Dieu  se  venge,  cl  Ninivecst  détruite. 
Mais  dans  l'étal  funeste  où  lu  seras  réduiie. 
Tes  maux  ne  trouveront   que   d'insensibles  cœurs. 
Eh  !  crois-lu  l'eniporier  sur  celle  ville  allièie. 

Dont  la  ruine  entière 

Annonçait  tes  malheurs? 

A  ses  commandements  l'Egypte  éiail  fidèle, 
L'Afrique  la  servait,  et  combattait  pour  elle. 
Son  trône  était  bâti  dans  l'enceinte  des  eaux  . 
Les  fleuves  l'eniouiaieni,  el  l'empire  de  l'onde 

Des  richesses  du  monde 

Remplissait  ses  vaisseaux. 
Cependant  ses  remparts  sont  brisés  par  la  guerre. 
Ses  enfants  devant  elle  écrasés  sur  la  pierre. 
Ses  vieillards  mis  aux  fers,  ou  traînés  à  la  moit  ; 

El  ses  chefs  loin  des  lieux  qu'habitaient  leurs  ancè- 
Abandonnés  aux  maîtres  [très, 

Que  leur  choisit  le  sort. 

Dieu  répandra  sur  toi  le  fiel  de  sa  vengeance  ; 
Tu  ne  rougiras  point  d'implorer  l'assistance 
De  ceux  dont  ta  fureur  décriait  les  vertus  ; 

(42)  Il  est  assez  vraisemblable  qu'IIabacuc  a  pro- 
phétisé dans  les  premières  années  de  Joakim.  avant 
l'invasion  de  la  Judée  par  Nabuchodonosor. 

Les  ennemis  ayant  détruit   Jérusalem,   et  s'cianl 
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El  tes  murs  tomberuiit  sous  (es  vainqueurs  féroces, 
CuiMuie  des  fruits  précoces 
l'ar  l'urage  abattuo. 

Que  font  les  ciiuyens,  plus  lâches  que  des  femmes  î 
'l'es  portes,  ton  pays  sont  dévorés  de»  Damnies, 
Hâte-lui  ;  ne  perds  point  de  précieux  numienls  : 
Allume  les  fourneaux,  pétris  la  molle  argile. 

Et  d'un  rempart  fragile 

(Creuse  les  londoments. 

Malheureuse!  où  t'entraîne  un  superbe  délire  ! 
Du  commerce  et  des  arts  lu  gouvernais  l'empire, 
El  l'or  des  nations  circulait  dans  les  murs. 
Tout  tremble,  tout  s'enfuit  aux  éclats  de  la  foudre 

Qui  brûle  et  met  en  poudre 

Tes  magasins  impurs. 

Tes  soldats  te  vantaient  leur  force  inépuisable  : 
Tel  d'insecies  légers  un  essaim  nii''[irisalile 
Sur  le  déclin  du  jour  se  rassemble  avec  bruit. 
Mais  au  retour  des  feux  qui  chabscnt  l'ombre   liu- 

La  légion  timide  [mide. 

Dans  l'air  s'évanouit. 

Roi    d'Assur,  l'heure    approche,   et   tes  pasleurs 

[sommeillent. 
Tes  chefs  sont  endorinis  quand  tes  ennemis  veilkn'; 
A  quelles  mains  ton  peuple  était-il  confié! 
Ce  peuple  que  l'effiui  dans  sa  fuile  accompagne. 

Errant  sur  la  montagne 

Ne  s'est  point  rallié. 

Tu  lombes,  roi  cruel,  lu  meurs   chargé  de  crimes  ; 
L'univers  si  longtemps  rempli  de  tes  victimes. 
Triomphe  de  la  chute,  et  rii  de  tes  douleurs. 
Le  Ûéau  des  humains,  l'auieur  de  nos  alarmes,. 
Fil  couler  trop  de  larmes 
Pour  mériter  des  pleurs. 

Vil'  PROPHÉTIE  DHABACUC  (42.) 

Chap.  I.—  Plainte  du  prophète  contreles  cri- 
mes  des  Juifs,  et  notamment  contre  les 
injustices  des  magistrats.  Dieu  se  sert  des 
Chaldéens  pour  punir  ces  désordres.  Im- 
piété de  ce  peuple. 

Se  peut-il  que  ma  voix,  Seigneur,  vous  importune  ? 
Etes  vous  insensible  aux  cris  de  l'inforlune. 
Aux  larmes  d'un  mortel  qu'épuisent  ses  tourments? 
Ilélas!  vit-on  jamais  des  tyrans  plus  barbares. 
De  plus  durs  magistrals,  des  riches  plus  avares. 
Et  si  peu  de  justice,  et  tant  de  jugements  ? 

Par  d'indignes  arrêts  les  lois  sont  violées. 
La  candeur,  riniiocence  aux  crimes  immolées. 
Consultent  sans  succès  un  or.-tcle  vénal. 
L'équiié  toute  en  pleurs  brise  son  trône  auguste  ; 

reiircs,IIabacuc  vint  dans  sa  patrie  où  il  se  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l'agriculture  ;  occupation 
digne  d'un  philosophe  et  d'un  saint. 
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Le  mécliant  donl  la  brigue  a  irinmphé  du  juste, 
Digne  de  l'échafaud  s'assied  au  iributial. 

Peuple  vil,  la  trompette  sonne  , 
La  guerre  embrase  l'univws: 
Vois  ces  nations  et  frissonne 
Au  bruit  des  chaînes  et  des  fers.] 
ïu  me  braves,  rien  ne  t'arrûle: 
Le  châtiaaent  que  je  l'apprête  , 
Nuls  fléaux  ne  l'ont  égalé  ; 
Kt  dans  ta  malheureuse  histoire  , 
L'avenir  aura  peine  à  croire 
Les  maux  qui  t'auront  accablé. 

Pour  détruire  la  race  ingrate 

Que  je  protégeai  si  longtemps. 

Des  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 

J'appellerai  les  habitants. 

Nation  terrible  et  féroce, 

L'injustice  la  plus  atroce 

N'est  qu'un  jeu  de  ses  cruautés; 

Et  son  impétueuse  rage 

En  un  instant  pille  et  ravage 

Les  royaumes  épouvantés. 

Les  coursiersjfondent  sur  la  plaine, 
Plus  légers  que  les  léopards; 
Couverts  d'écume,  leur  haleine 
Souffle  le  feu  de  toutes  parts. 
Le  vol  de  l'aigle  est  moins  rapide; 
Dans  la  nuit  sur  un  sable  aride 
Les  lions  sont  moins  furieux  ; 
Etjevois  un  [leuple  innombrablo, 
Du  roi  qui  l'enchaîne  et  l'eccable 
Suivre  le  char  victorieux. 

Par  tout  il  laissera  des  marques 

De  ses  eflVojahles  transports; 

Il  se  rira  de  vos  monarques, 

Vaincus  dans  leurs  murs  les  plus  forts. 

Mais  bientôt  ce  tyran  superbe. 

Abruti  rampera  sur  l'herbe. 

Errant  et  proscrit  en  tout  lieu. 

Seul  monument  de  sa  victoire, 

C'est  là  qu'aboutira  sa  gloire, 

El  la  puissance  de  son  dieu. 

Mais  vous  êies  le  mien,  Dieu  puissant  que  j'a  lorc  ; 
Vous  le  fûtes  toujours,  el  le  serez  encore, 
Nous  vivrons  :  Israël  attend  voire  retour. 
Ce  prince  destiné  pour  punir  nos  offenses. 

Ce  ministre  de  vos  vengeances 

En  sera  l'objet  à  son  tour. 

Vos  yeux  sont  purs,  vos  yeux  sont  effrayés  du  crime, 
Et  vous  souffrez,  Seigneur,  que  l'idolâtre  opprime 
Des  hommes  moins  cruels,  moins  injustes  que  lui! 
Sous  sa  marche  écrasés,  comme  d'humbles  reptiles. 
Sommes-nous  devenus  des  peuples  inutiles, 
Rebut  de  l'univers,  sans  maître  et  sans  appui  ? 

Ce  farouche  vainqueur  autour  de  lui  rassemble 
Des  milliers  de  captifs  qui  gémissent  ensemble. 
Qui  tombent  à  ses  pieds,  ou  meurent  à  ses  j'cux. 
}|  s'enivre  d'orgueil  en  contemplani  sa  proie; 
,     Et  dans  les  vains  (ranspoils  de  son  horrible  joie 
n'insulte  la  terre  el  provoque  les  cieux. 
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Aussi  n'eui-il  jamais  de  dieu  que  son  épée. 
Ce  fer,  par  qui  la  terre  est  si  souvent  frappée, 
Reçoit  l'hommage  impur  de  ses  vœux  satisfaits  : 
C'esl  par  le  fer  qu'il  règne  ;  et  ce  monstre  sauvai. 
Rassasié  de  pleurs, engraissé  de  carnage, 
Boit  le  sang  des  mortels  et  vit  de  ses  forfaits. 

Chap.  IL —  Ordre  au  prophète  d'écrire  sa 
vision.  Anathème  à  l'incrédule.  Le  juste 
vit  de  sa  foi.  Malheur  aux  ambitieux , 
malheur  aux  tyrans,  aux  alliés  perfides  . 
aux  nations  idolâtres. 

Dans  ces  jours  de  sang  et  de  larmes. 
Au  milieu  du  trouble  et  du  bruit,! 
Comme  un  soldat  qui  sous  les  armes, 
Veille  en  silence  dans  la  nuit  ; 
Je  prête  une  oreille  attentive, 
J'attends  que  le  Seigneur  arrive 
Aux  lieux  où  j'ose  l'appeler; 
J'attends  qu'il  frappe  ou  qu'il  console, 
Qu'il  fasse  entendre  sa  parole, 
Et  qu'il  m'ordonne  de  parler., 

Mais  il  vient  ;  je  l'entends  :  sa  voix  perce  la  nuf 
Ecoute,  me  dit-il,  écoute,  et  sur  l'airain 
Grave  tous  les  objets  qui  s'offrent  à  ta  vue. 

Le  Seigneur  emprunte  ta  main 
Pour  apprendre  au.x  mortels  que  son  heure  est  ve- 

'nuc 

Ecris  ce  que  j'ordonne,  obéis  avec  soin. 

Que  de  prodiges  vonl  cclore! 
Le  temps  en  est  marqué,  le  jour  n'en  est  pas  U 
Mais  il  en  est  aussi  que  je  diffère  encore. 

Et  donl  tu  seras  le  témoin. 
Sourd  aux  cris  effrayants  des  sacrés  interprèles, 
L'incrédule  en  fureur  blasphème  contre  moi. 
Mais  le  juste  en  silence  écoule  mes  prophètes, 

Et  vivra  de  sa  foi. 
Semblable  au  vil  mortel  qu'une  liijueur  perfide 
Met  au  rang  de  la  brute  el  prive  de  ses  sens. 
Le  superbe  endormi  par  son  orgueil  stupide, 
Perd  ses  honneurs  naissants. 

La  triste  ambition  le  rend  impitoyable, 
Et  dans  un  corps  infâme  il  porte  un  cœur  de  fer, 
Un  cœur  plus  dévorant  el  plus  i.'isatiable 
Que  la  mort  et  l'enfer. 

De  ses  sujets  tremblants  idole  passagère, 
Lui-même  s'associe  à  la  Divinilé; 
Mais  il  pâlit  de'honte  et  rugit  de  colère, 
Par  ses  propres  captifs  dans  sa  cour  insulté. 
Pelisse  le  tyran  dont  la  coupable  usure] i. 
Confond  dans  ses  trésors  les  richesses  d'aulrui; 
Trésors  pétris  de  sang,  amas  de  fange  impure. 
Que  les  foudres  du  ciel  consument  avec  lui. 

Insensé,  quel  sera-le  fruii  de  les  rapines? 
Les  champs  et  les  ciiés  ne  sont  plus  que  ruines, 

El  que  vastes  tombeaux. 
Mais  de  tous  ces  forfaits  terribles  représailles, 
Ceux  dont  tu  dévoras  les  biens  et  les  entrailles. 

Deviendront  tes  bourreaux. 


ii\i 
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Mallii'ur  à  tout  iiiurtel  i|ui  sur  sou  avarico 
Fondu  (le  ta  niaisou  lu  rru|;ile  édillcc, 

Et  l'espoir  sulioniour  : 
IK»  céK'brfS  reviTS  il  j;ros>.ira  l'Iiistuire  ; 
Uentré  Jans  le  iiéaul,  ce  i|ii'il  lit  |>.>ur  sa  gloire 

Tourne  il  son  di'sliouiieur. 

Esclave  de  ton  lu\e,  au  sein  de  tes  |ioriic|iics, 
K»i  cruel,  tu  jouis  des  misères  |iulilii|ues  ; 
\'s  parlent  contre  loi  ces  riches  bùliiuenls, 
Oii  la  inaiu  des  llatteurs  a  gravé  ton  éloge; 
El  ce  sont  les  témoins  que  le  ciel  interroge 
Au  jour  fatal  des  chùtiinents. 

Malheur  au  souverain  barbare, 

Dont  la  maguilicence  avare 
Des  larmes  de  sou  peuple  arrose  ses  palais. 

Quelle  main  l'a  mis  sous  le  dais, 
Et  dans  ce  rang  superbe  où  son  esprit  s'égare  ? 
C'est  le  Dieu  «lui  créa  les  hommes  et  le  temps  : 
Mais  ses  remparts  maudits  par  ce  Dieu  qu'il  oii- 

Engloutiroiit  leurs  habitants.  llrago, 

L'ne  guerre  d'un  jour,  un  feu  de  peu  d'instants 
Des  siècles  et  des  rois  anéanlil  l'ouvrage. 

Le  Seigneur  va  combattre,  et  je  vois  ses  drapeaux 
Franchir  de  l'orient  les  portes  enflammées. 

Le  ciel  lance  tons  ses  carreaux, 

La  terre  enfante  des  armées. 

Et  la  mer  vomit  des  vaisseaux. 

Malheur  à  toi  dont  l'adresse 
Par  un  nectar  dangereux, 
Causa  la  fatale  ivresse 
D'un  ami  trop  généreux. 
Dieu  témoin  de  ta  malice, 
Te  présente  le  calice 
Qui  punit  les  faux  serments; 
Tu  bois  l'eau  de  l'imposlure, 
Et  tu  rends  ton  âme  impure 
Dans  de  noirs  vomissements 

Tes  Etats  sont  au  pillage; 
Tes  peuples  sont  massacrés, 
En  déplorant  le  carnage 
De  leurs  animaux  sacrés. 
Seuls  fruits  de  tes  perQdies, 
Le  meurtre  et  les  incendies 
Nous  vengent  de  tes  projets; 
Et  nos  frères  se  consolent 
Au  bruit  des  maux  qui  désolent 
Ta  famille  et  tes  sujets. 

Voilà  donc  les  faveurs  insignes 
Que  vous  recevez  de  vos  dieux. 
De  ces  divinités  indignes, 
Mortels,  vous  remplissez  les  ciciix. 
Des  colosses  jetés  en  fonte 
Sont  l'objet  d'un  cuhe  nouveau  ; 
Et  l'artisan  troublé  se  prosterne  sans  honte 
Devant  ce;  dieux  mucis,  enfants  de  £on  cisc:n 


l'KOl'IlKT.         lilt 

Le  Sculpteur  a  dit  ù  la  pierre  : 

Sois  uii  dieu,  je  vais  t'iniplurer. 
Il  a  dit  à  ce  tronc  étendu  sur  la  terre  : 

Lève-loi,  je  veux  l'adorer. 
I»'un  bois  rongé  de  vers,  ou  d'un  marbre  insensible 

L'idolâtre  fait  son  appui.' 
.nais  le  Seigneur  habile  un  temple  incorruptible  ; 
(Juc  l'univers  se  laise  et  tremble  devant  lui. 

c;iia|).  III.  —  Le  prophcle  décnC  une  partie 
des  merveilles  (/ne  Dieu  opéra  aiilrcfuis  en 
Jùjypte  el  dans  le  désert;  mais  sans  obser- 
ver l'ordre  des  temps,  ni  celui  des  événe- 
ments. 

Seigneur,  do  ta  voix  foudroyante 
J'entends  les  terribles  éclats: 
Tu  m'apprends  l'histoire  elfrayanle 
Des  puissants  elTorls  de  ton  bras. 
Veiige-toi  du  siècle  où  nous  sommes. 
Et  recommence  aux  yeux  des  liomuios 
Tant  de  prodiges  triomphants. 
Mais,  grand   Dieu,  que    ton   cœur    do 
Des  vils  objets  de  ta  colère  [['ère 

Distingue  toujours  tes  enfants. 

Je  l'ai  vu  ce  Dieu  formidable 

Suivi  des  légions  du  ciel, 

Dans  de  vastes  déserts  de  sable 

Guider  les  tribus  d'Israël. 

Sur  les  montagnes  Idumées, 

Sa  loi  dans  ses  mains  enflammées 

De  l'univers  réglait  le  sort  ; 

Il  châtia  l'hébreu  rebelle. 

Et  répandit  sur  l'intidèle, 

Le  nuit,  la  famine,  et  la  mort. 

11  s'arrête,'iil  contemple  et  mesure  la  terre. 

Le  peuple  qu'il  disperse  au  bruit  de  son  tonnerre. 

Comme  l'eau  des  torrents,  soudain  s'est  écoulé  • 

Il  brûle  les  rochersjusque  dans  leurs  racines  : 

Il  s'élance ,  sa  course  abaisse  les  collines, 

Et  les  mon is  éternels  sous  ses  pas  ont  croulé. 

Des  coupables  Ismaéliles 
J'ai  vu  tomber  les  pavillons; 
Des  infâmes  Madianites 
J'ai  vu  périr  les  balaillons. 
Contre  ces  fleuves  que  tu  brises, 
Contre  ces  mers  que  Indivises 
Pourquoi  signaler  ton  pouvoir? 
Dieu    vengeur  ,    que    t'ont    fait    ces 

onde.*-? 
Dans  leurs  sources  les  plus  profondes 
Pourquoi  vas-tu  les  émouvoir? 

Mais  lu  dissipes  les  alarmes 
[De  les  enfants  épouvantés, 
Et  lu  ne  prends  en  main  les  armes 
Que  pour  mieux  remplir  les  traités. 
Les  monts  s'inclinent  et  t.'imploreni, 
Les  flots  reculent  et  dévorent 
Les  nations  que  tu  maudis  ; 
Et  par  des  clameurs  souterraines 
De  les  volontés  souveraines 
ï  °«  triomphes  sont  aniilaudis. 
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Du  jour  et  de  la  nuit  tu  prolonges  les  heures, 

Les  deus  flambeaux  du  ciel,  du  sein  de   leurs  de- 

[meures 
Eciaircnl,  arrêtés,  les  œuvres  de  mon  Dieu  : 
lis  reprennent  leur  marche  au  signal  de  ta  foudre, 
Et  les  champs  sont  couverts  de  murs  réduits  en 

[poudre 
ParJ'éclat  de  la  lance  et  les  flèches  de  feu. 

La  mort  seule  échut  en  partage 
Aux  rois  conire  nous  alliés; 
Vaincus  dans  leur  propre  liéritago 
Tu  les  écrasas  sous  tes  pieds  : 
Sur  le  palais  d'un  roi  perfide, 
L'ange  exterminateur  rapide  ? 
De  la  mort  imprima  le  sceau  ; 
El  dans  la  nuit  ta  main  sévère, 
Confondant  le  ûls  et  le  père. 
Frappa  le  trône  et  le  berceau. 

Et  tel  fui  l'adieu  mémorable, 
Seigneur,  que  tu  lis  aux  tyrans. 
Quand  ton  ministre  redoutable. 
Armait  nos  aïeux  conquérants. 
Dans  l'Egypte  de  sang  trempée, 
Tu  brisas  le  sceptre  et  l'épée 
D'un  monarque  trop  endurci. 
Qui  sur  nous  déployait  sa  rage. 
Plus  impétueux  que  l'orage 
Dont  un  beau  jour  esl  obscurci. 

Des  faux  dieux  de  l'Egypie  et  de  leurs  dignes  prê- 

[ires. 
De  l'infidèle  roi  que  fuyaient  nos  ancêtres, 


Tu  voyais  les  efforts, tu  sava's  les  complots; 
Mais  sur  l'aile  des  vents  tu  descendis  des  nues, 
El  ton  peuple  suivit  les  roules  inconnues. 
Que  ton  char  enflammé  lui  traçait  dans  les  flots. 

Au  récit  de  tant  de  prodiges. 
Grand  Dieu,  j'ai  tremblé  mille  fois. 
iLe  seul  aspect  de  les  vestiges 
Sur  mes  lèvres  éteint  ma  voix. 
L'eEfroi  dont  mon  âme  est  troublée 
Par  son  atteinte  redoublée 
Corrompt  la  moelle  de  mes  os; 
Mais  tu  finiras  nos  misères, 
El  tranquille  parmi  mes  frères, 
Je  jouirai  de  leur  repos. 

Cependant  la  terre  olHigéo 
Partage  encore  nos  douleurs; 
La  vigne  inculte  et  négligée 
Languit  sans  sève  et  sans  couleurs. 
L'clivier  n'a  plus  de  verdure; 
Les  maux  que  ma  patrie  endu.-e 
S'étendent  jusqu'à  nos  vergers; 
El  sous  un  ciel  âpre  et  sauvage. 
Nos  troupeaux  que  la  mort  ravage. 
Tombent  aux  pieds  de  leurs  bergers. 

Malgré  tant  de  malheurs,   j'espère   au  Dieu  qui 

[m'aime, 
Ma  force,  mon  salut,  ma  joie  est  en  lui-même , 
Que  fera  contre  moi  la  ligue  des  méchants? 
11  rendra  pour  les  fuir  ma  course  plus  agi'.e, 
Et  bieniôi  à  l'abri  de  leur  pouvoir  fragile. 
Des  triomphes  du  ciel  je  remplirai  mes  chants. 


HYMNE   PREMIERE. 

PODR    Là    FÊTE    DE    l'aNNONCIATION 

Ne  viendra-t-il  jamais 
Le  Dieu  que  nos  cœurs  appellent? 
Les  siècles  se  renouvellent 
Sans  accomplir  ses  décrets. 
Le  Dieu  que  nos  cœurs  appellent 

Ne  viendra-t-il  jamais. 
Prétend-il  nous  laisser  encore 
Dans  les  fers  de  l'antique  loi? 
Quand  verrons-nous  briller  l'aurore 
Du  jour  promis  à  notre  foi  ? 

C'en  est  fait  :  il  rompt  le  nuage 
Dont  nos  yeux  étaient  couverts. 
Il  commence  son  ouvrage; 
11  va  Qnir  l'esclavage. 
Et  le  deuil  do  l'univers. 

Fille  des  rois,  ô  Vierge  aimaoïe, 
Parais,  sors  de  l'obscurité. 
Reçois  le  prix  inestimable 
Que  tes  vertus  ont  mérilé. 

Reçois  cette  palme  éternelle  ; 
Des  promesses  qu'on  te  révèle 


C'est  le  gage  en  les  mains  rem. s. 
Quel  bonheur  pour  une  morlellel 
Ton  Dieu  va  devenir  ton  fils. 

Déjà  le  signal  salutaire \ 

Du  haut  des  airs  est  aperçu.' 
L'ange  remplit  son  ministère  : 
O  grâce  !  ô  prodige  !  ô  mystère  I 
Dieu  parle,  rEsx)rit  vole  et   le  Verbo   est 

[conçu. 

Terre,  élève  la  voix ,  mer,  fais  parler  tes  ondes  : 
Cieux,  tonnez  d'allégresse  :  esprits  saints,  ciianlcz 

Dans  vos  prisons  profondes  [tous. 

Noirs  démons,  taisez-vous. 

Que  tout  s'empresse  et  se  rassemble    . 

Pour  célébrer  de  Dieu  l'éclaianle  faveur. 

Terre,  mers,  cieux,   esprits,  prosiernez-vous  en- 
Devant  la  mère  du  Sauveur.        [semble 

Et  vous  d'une  lige  coupable 
Rejetons  en  naissant  flétris, 
Mortels,  Dieu  brise  enlin  le  joug  insupportable 
Où  vivaient  vos  aicux  proscrits. 


mi 
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Il  i-ii|iuiiJ  dos  grâces  nouvelles, 
Et  lie  sus  boiittS  |i;ilerMt.'lles 
Coiisoiniuo  li's  cn^a^einûtils. 
A  ses  lois  snyt'Z  liJèles, 
Comme  il  IVbt  h  su.v  sermonis. 

Duiis  le  sein  de  la  créature 
l.e  Créairur  du  monde  aujourd'hui  s'est  caché. 
Il  y  dcvii'iil  la  lumiriiiiro, 
Uoiil  la  douieiir  ailivcet  pure 
Chassera  de  nos  cu-urs  le  venin  du  péché. 

Son  aniniir  nous  ritul  lonl  facile, 
Ne  l'ouibaitons  plus  ses  desseins. 
Parmi  nous  lui-même  il  s'exile 
Pour  finir  l'evil  des  humains. 

Que  le  cri  de  l'ahyme  et  la  voix  du  tonnerre 

Epouvantent  ses  ennemis; 
Que  les  concerts  du  ciel,  que  les  cbants  de  la  terre 

Bendenl  l'espoir  aux  cœurs  soumis. 

HYMNE  II. 

POUll    l.E  JOUR   DE   Li    NATIVITÉ    DU    SEIGNliUn. 

Quelle  elarlé  perçante 
Se  répand  dans  les  air»! 
La,flamme  des  éclairs 
Est  moins  éblouissante. 
Quelle  clarté  perçante 
Se  répand  dans  les  oirsl 

Na   craignez    rien,  Pasteurs  :  un  enfaiu  vient  de 

|naitre, 
Coocevez  l'espoir  le  plus  doux. 
C'est  le.Fils  du  Très-Haut,  c'est  Dieu,  c'est   voire 

[maître, 
Qui  veul  vivre,  habiter,  et  mourir  parmi  vous. 

Dans  sa  cabane  et  sous  ses  langes 

Allez  le  révérer. 
Et  partagez  avec  les  anges 

L'honneur  de  l'adorer. 

Gloire  au  Très-Haut,  paix  aux  fidèles 
Qui  serviront  leur  Créateur. 
Désespoir,  larmes  éternelles 
Aux  ennemis  du  Dieu  Sauveur. 

Eveillons  l'écho  des  montagnes, 
Bergers,  précipitons  nos  pas. 
Traversons  nos  froides  campagnes 
Malgré  la  nuit  et  les  frimas. 

Suspends  tes  ravages 
Hiver  rigoureux; 
Aquilons  fougueux. 
Fuyez  ces  rivages. 

Oiseaux  qu'en  nos  bois 
Leur  souffle  intimide,  .j 

Sur  la  branche  humide 
Ranimez  vos  voix. 

Hâtez-vous  d'éclore 
Fleurs,  parez  nos  champs; 
Ces  heureux  instants 
Valent  bien  l'aurore 


Du  plus  beau  printemps. 

Lieu  cham|)éirc,  crèche  adorable. 
Tu  nous  remplis  tl'amour,  île  rrspeet  l't  d'effroi. 

Ml!  i|uel  mystère  impénétrable! 
0  précieux  cnrani,  nous  espérons  en  toi. 

Oni  bergers,  le  Maître  suprême, 
A  daigné  prendre  un  coips  mortel. 
C'est  lui  dont  les  astres  du  ciel 
Sont  le  superbe  (li:idinic; 
Sous  les  traits  d'un  enfant  vous  voyez  l'Eternel. 

Sous  SCS  pieds  l'éclair  brille,  et  le  tonnerre  gronde; 
Pour  les  siècles  futurs  il  forme  un  nouveau  monde, 
C'est  le  Dieu  fort,  le  I>icu  (pii  commande  à  jamais. 
Son  trône  est  dans  le  ciel,  son  troue  est  sur  la  terre  : 

C'est  le  Dieu  l'e  la  guerre, 

Le  prince  de  la  paix. 

Du  pcu[)le  saint  auguste  reine, 
Sion,  Dieu  vient  à  Ion  secours; 
Triomphe,  digne  souveraine, 
Il  fait  reiuiîlre  tes  beaux  jours. 
Tu  gémissais  dans  la  poussière. 
Jusqu'au  trône  de  la  lumière 
Elève  ton  front  radieux. 
Reprends  le  glaive  et  la  couronne, 
Et  ne  crains  jjIus  de  Babylone 
Les  soldats,  les  rois,  ni  les  dieux. 

Que  nos  voix,  que  nos  cœurs  béni*<tnt 
L'heureux  sort  dont  nous  jouissons. 
Tels  qu'à  la  fête  des  moissons 
Les  laboureurs  se  réjouissent, 
Tels  que  les  soLlats  s'applaudissent, 
Quand  an  bruit  aigu  des  clairons 

Du  butin  partagé,  vainqueurs  ils  s'enrichissent; 

Tels  et  plus  satisfaits,  grand  Dieu,  nous    béi.issons 
L'heureux  sort  dont  nos  cœurs  jouissent. 

El  vous,  âmes  des  saints,  c'est  trop  longtemps  souf- 

[frir  ; 
Courez,  volez  aux  cieux  occuper  votre  place. 

Pécheurs,  recevez  voire  gràre. 

Dieu  lui-même  vient  vous  l'olTrir. 

Esclaves  de  l'idolâtrie, 
Vous  êtes,  comme  nous,  l'objet  de  son  amour. 
De  la  mon  passez  à  la  vie. 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  le  jour. 

Honneur,  triomphe,  gloire. 

Au  Dieu  de  l'univers. 
Chantons,  mêlons  nos  voix  aux  célestes  concerts. 
Nuit  à  jamais  célèbre  !  éclatante  victoire  ! 
La  mort  et  le  péché  sont  rentrés  dans  leurs  fers. 

Honneur  triomphe,  gloire. 

Au  Dieu  de  l'univers. 

HYMNE  II 

POUR    LA  FIJTE   DE   L'ePIPHAME. 

,0  filles  de  Sion,  pourquoi 
Formez-vous  ces  concerts  funèbre"-.  ? 
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Vos  ennemis  sont  dans  l'eiTioi 
Au  bruit  des  triomphes  célèbres 
Qu'annonce  la  nouvelle  loi. 
Jérusalem,  sors  de  tes  ténèbres, 
L'astre  du  jour  renaît  pour  loi. 

Les  rois  descendent  de  leur  trône  : 
Sidon,  Memphis  et  Babj'Ione 
Adorent  tes  murs  triomphants. 
Goûte  une  paix  profonde; 
Reconnais  tes  enfunls 
Dans  les  maîtres  du  monde. 

Hélas  !  qui  m'a  donné  ces  enfants  précieux, 
Moi  qui  sur  des  bords  odieux 
Epouse  c.ipiive,  stérile. 
Fatiguai  si  longtemps  les  citnx 
Du  cri  de  ma  plainle  inutile  ; 

Hélas  '.  qui  m'a  donné  ces  enfants  précieux  ! 

O  chers  enfants,  fruit  de  mes  larmes, 
Après  tant  de  cruels  ennuis, 
Vous  veuez  calmer  les  alarmes 
Qui  troublaient  mes  jours  et  mes  nuits 
Mais  sur  quelle  rive  étrangère 
Vous-mêmes  étiez-vous  arrêtés  ; 
Et  loin  du  sein  de  votre  mère 
Par  qui  fûtes-vous  allaités  ? 

Fille,  épouse  de  Dieu,  Jérusalem  nouvelle. 
Reconnaissez  l'amour  dont  il  brûle  pour  vous. 
Ces  peuples  et  ces  rois,  leurs  tributs  et  leur  zèle. 
Sont  les  dignes  présents  de  votre  auguste  époux. 

Que  les  peuples  de  la  terre 
Forment  des  nœuds  solennels. 
Que  la  flamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  pied  des  autels. 

Un  nouveau  règne'coramenco  : 
Le  triomphe  de  la  foi 
Vous  met  sous  l'obéissance 
D'un  seul  chef  et  d'un  seul  roi. 

Que  les  peuples  de  la  terre 
Forment  des  nœuds  solennels. 
Que  la  flamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  pied  des  autels.' 

Divine  foi,  source  éternelle 
Du  salut  des  humains, 
Des  bords  les  plus  lointains. 

Ton  éclatante  voix  appelle 
D'illustres  souverains. 

Leurs  pas  nous  ont  ouvert  une  route  nouvelle. 

Ton  flambeau  brille  dans  leurs  mains. 
Pour  répandre  sur  nous  sa  lumière  immortelle. 

Berceau  par  les  rois  respecté, 
Témoin  de  leur  obéissance, 
ïu  vis  la  suprême  puissance 
Adorer  la  Divinité, 
Dans  les  faiblesses  de  l'enfance. 
Et  les  maux  de  l'humanité. 

Bethléem  demeure  cbampêire, 
C'est  dans  son  paisible  séjour 
Que  l'univers  rend  à  son  maitre 
Les  liomraag<:s  dp  son  atnour. 


Le  cîtl  s'ouvre  aux  humains;  la  mort  fuit,  l'enfer 

^  gronde. 
Venez,  peuples,  venez  aux  pieds  du  roi  rfés  rois  ; 
11  commence  au  berceau  la  conquête  du  monde, 
Il  l'achèvera  sur  la  Croix. 

Mortels  régénérés  sous  les  plus  saints  auspices. 
Le  cours  réglé  des  ans  nous  ramène  aujourd'hui 
Le  jour,  où  de  nos  cœurs  Dieu  reçut  les  prémices. 
A  ce  Dieu  bienfaisant,  à  ce  Dieu  votre  appui 

Offrez  des  sacrifices, 

Qui  soient  dignes  de  lui. 

Que  la  terre  à  jamais  honore 
Ce  jour  pour  nous  si  précieux. 
Le  vainqueur  des  enfers   n'a  point  quitté  les  cieux 
Pour  l'or  ni  les  parfums  des  peuples  de  l'aurore  ; 

L'hommage  d'un  cœur  qui  l'adore 
Est  le  tribut,  l'eiicens  le  plus  pur  à  ses  yeux. 

HYMNE   IV, 

POtB    LE  JOUR    DE    LA  PURIFICATION. 

Sion,  quel  jour  brillant  !  quel  spectacle  pour  toi  ! 
De  ses  propres  autels  le  Verbe  est  triLulalre. 
La  mère  du  Sauveur  apporte  au  sanctuaire 

Les  duns  commandés  par  la  loi. 
Elle  annonce  aux  humains  leur  conquérant  paisible. 
Des  saintes  légions  le  coriége  invisible 
Accompagne  une  Vierge  et  le  céleste  enfant; 
Et  l'auguste  vieillard,  à  nos  maux  si  sensible. 
Reçoit  entre  ses  bras  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

Que  les  portes  du  temple  s'ouvreul  ; 
Brillez,  éternelle  clarté; 
Percez  les  nuages  qui  couvrent 
Les  rayons  de  la  vérité. 

Que  la  voix  des  anges  seconde 
Les  chants  qui  remplissent  ces  lieux. 
La  terre  rivale  des  cieux 
Nourrit  le  Créateur  du  monde. 

Dieu  ne  veut  plus  la  chair  ni  le  sang  des  troupeaux. 

Recevons  ses  décrets  nouveaux. 

Source  de  biens  et  de  délices. 
Le  Hamleau  de  la  foi,  les  flammes  de  l'amour 

Doivent  entin  dans  ce  grand  jour. 

Purifier  nos  sacrifices. 

Symbole  des  cœurs  innocenis. 

Doux  parfums  que  nos  mains  allument 
Portez  jusques  au  ciel  parmi  des  flots  d'encens. 

Tous  les  transports  qui  nous  consumeiit. 

Accourez  dans  le  saint  lieu, 
Volez,  nations  fidèles  : 
Couvrez  des'fleurs  les  plus  belles 
Le  berceau  de  votre  Dieu. 

L'enfant  qu'ici  je  contemple. 
De  grands  rois  l'ont  imploré 
Hélas  I  encore  ignoré. 
Il  est  offert  dans  le  temple 
Où  lui-môme  est  adoré. 
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One  celui  <luiil  U'H  Toux  iiouveuiix 
Un  séjour  lit-  l:i  iiiiirl  ont  percé  lu  L;irriure, 
Uinlirc!)  lie  nos  aii-ux,  surtc/.  de   vu»  lomlieau.t. 


Volez,  iialions  l'ulèios, 
Acfoiiri'Z  lions  lo  >uiiil  lion  : 
l!i)iivru/  des  IK'iirs  lus  |>ius  belles 
Lu  burcuau  lio  vulre  Dieu. 


Mais  quel  nombreux    concours!  que  de  mnrteli  qui 

[clianieni 

Lu  Dieu  qu'iU  atteiulaicul,  cl  qu'ils  brùlciil  de  voir! 

Keiiinies,   eiiraïUs,  vieillards,    tous   en  secret   rcs 

[sentent 

|)c  la  Divinité  l'invineilile  piiuvuir. 

l  II  Iranspui't  incuniiu  les  truuble  et   les  eiinaminc; 

Sur  leur  rront,  dans  leirs  yeux,  j'aperçois  de   leur 
;Tous  les  nionvenients  cxpiiniës.       [inic 

La  luére  du  Sauveur  se  tait  en  leur  présence. 
Dans  ce  lespedalile  silence 
Que  de  senlimeiits  renfermés  ! 

Ciloiro,  Irionipho  au  divin  Père, 
Honiiuui-  un  Fils,  Dieu  comme  lui. 
Le  Iribut  d'une  foi  sinuùre 
Obtient  leur  immortel  appui. 

Esprit-Saint,  recevez  l'homninge 
Des  cœurs  qu'illuminent  vos  feux; 
Par  vous  seul  nous  fiiisons  usnge 
Des  seuls  biens  dignes  de  nos  vœux 

Gloire,  triomphe  au  divin  Pure, 
Honneur  au  Fils,  Dieu  comme  lui. 
Le  tribut  d'une  foi  sincère 
Obtient  leur  immortel  appui. 

HYMNK  V. 

POUR  LA  RÉSURRECTION  DU   SAUVEUR. 

Quel  spectacle  nous  découvrent 
Ces  nu;iges  enllainmés  I 
Les  cieux  s'ébranlent,  ils  s'ouvrenl, 
El  ne  seront  plus  fermés. 

Ainsi  vos  cruautés  sont  vaines, 
Déicides,  pleins  de  fureur. 
"Vos  sacrilèges  raaius  au  corps  d'un  Dieu  vsiii.iiieii. 
Ont  cru  donner  des  chaînes  ; 
Quelle  espérance  et  quelle  erreur! 

Dis-moi,  malheureuse  Soiyme, 
Reconnais-tu  l'hutable  victime 
Dont  tu  viens  de  trancher  les  jours? 
Il  est  mort,  pleurant  sur  ton  crime, 
Pleure  toi-mOme,  et  pour  toujours. 

Qu'il  est  différent  de  lui-même  ! 
Quels  rayons  partent  de  ses  yeux 
L'enfer  s'épouvanie  et  blasplième. 
Le  Sauveur  des  humains,  leur  moiiar<iue  suprême, 
De  l'arbre  de  la  Croix  vole  au  triiiie  des  t  ieux. 

Quel  éclat  se  répand  sur  la  nature  entière  ! 

Quand  des  ténèbres  du  chaos 
La  voix  de  l'Eternel  appela  la  lumière, 
Quand  du  soleil  naissant  il  traça  la  carrière, 

Ces   premiers  jours   furent  moins  heauv, 


Dieu  so  |irépnro  h  nous  absoudre  ; 
L'Ange,  plus  brill.nit  ipic  l'éclair. 
Kl  plus  ra|iid(;  (|u()  l.i  foudre. 
Descend  des  campagnes  do  l'air. 
O  terreur  soudaine  !   ù  surprise  I 
Sa  main  fra|i|:o  la  picrie,  et  briso 
Le  sceau  des  juges  d'Israël  :     , 
Les  soldats  renversés  jiar  lerre, 
Altendenl  qu'un  coup  de  loiiuerro 
Les  écrase  el  venge  le  ciel. 

Oucllc  rage,  quelle  tristesse 
Dévore  le  persécuteur  1 
Le  saint  troupeau  plein  d'allégresse 
Court  au-devanl  de  son  pasteur. 

Le  troisième  aurore  so  lève. 
Il  se  montre  à  ses  einiemis  ; 
El  ce  dernier  [irodige  achève 
Les  miracles  qu'il  a  promis. 

Ce  n'est  point  le  secours  d'une  force  étrangère 
Qui  rend  à  l'univers  son  monarque  et  son  père  : 
Luiiuème  ouvre  à  nos  yeux  le  tombeau  dont  il 

Et  dans  ses  mains  invincibles,  [sort. 

Il  porte  les  clefs  Icrribles 

De  l'enfer  elde  la  mort. 

Peuples  qu'il  a  sauvés,  son  triomphe  est  le  vôtre. 
Célébrons  sa  gloire  et  la  nôtre. 

De  nus  premiers  aïeux  le  ciime  est  effacé. 

Les  chœurs  célestes  applaudissent, 
Les  démons  enchaînés  rugissent  ; 

Dieu  reprend  son  empire,  et  leur  règne  est  passé. 

Triompliez  nations  fidèles; 
Recevez  ses  faveurs   nouvelles, 
Les  anges  de  la  mort  ont  fui. 
Mortels,  qu'il  invile  à  le   suivre, 
Volez,  hâlez-vous  de  revivre 
Pour  régner  aux  cieux  avec  lui. 

HYMNE  VL 

POUR  LA  FÊTE   DE   LA  PENTECÔTE. 

Viens,  descends,  Esfiril  Créateur, 
Espril-Sainl,  source  de  luuiiôrc; 
Descends  divin  consolaleur. 
Des  cieux  viens  ouvrir  la  barrière, 

L'univers  dont  lu  fais  l'espoir, 
Cel  univers  qui  va  renaître. 
Arrosé  du  sang  de  son  maître, 
Est  digne  de  te  recevoir 

Hélas  1  nous  le  pleurons  sans  cesse 
Ce  raaîlre  rempli  île  bonté. 
Du  Seigneur  aux  cieux  remonté 
Acquitte  aujourd'hui  la  [iromesse. 
Fais  luire  aux  yeux  des  nations 
Ce  trésor  de  lois,  de  mystères, 
El  ce  jour  brillant  dont  nos  pères 
N'ont  vu  que  de  faibles  rayons. 

Viens  parr.ii  les  mortels,  Esprit-S.ùnt  qu'ils  atten 

fdent. 
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Ma;s  quel  souffle  bruyant?  les  cieux  sont  ébranlés  ; 

Quels  fiémissenienls  redoublés  ! 

Quels  éclairs  partout  se  répandent  ! 

Quels  tourbillons  de  feu  descendent 

Sur  les  ûdèles  assemblés 

Ce  bruit,  ce  tonnerre 
Est-il  pour  l;i  terre 
Heureux  ou  fatal  ? 
Ce  bruit,  ce  tonnerre 
Est-il  un  signai 
De  paix  ou  de  guerre? 

Non,  non,  rassurez-vous,  mortels  Irop  cCTrayés  ; 
Reconnaissez  les  biens  qui  vous  sont  envoyés 

Par  nn  Dieu  qui  vous  aime. 
C'est  ce  Dieu  que  vous  revoyez 

Dans  un  autre  lui-même. 

Lien  du  Père  et  du  Fils, 
Au  Fils,  nu  Père  scnihlablo; 
Dieu  comme  eux.  Etre  inclfiilile. 
;,Tu  parais,  et  nous  remplis 
De  ta  présence  adorable. 

Répands  sur  nous  tes  faveurs  ; 
Eclaire,  attendris  nos  cœurs. 
Rends  l'homme  à  tes  lois  docile- 
Flambeau  de  nos  tristes  jours, 
Notre  âme  triste  et  fragile 
Ne  peut  rien  sans  ton  secours. 

i;'en  est  fait,  le  Seigneur  sensible  au  vœu  des  jnsîcs 
Consomme  son  ouvrage,  et  déclare  son  choix. 
Marqués  d"uu  sceau  de  feu,  ses  euvoyé»  augustes 

Vont  donner  des  leçons  aux  rois. 

Us  déconcertent  les  faux  sages; 

Et  leur  bouche  annonce  aux  mortels 

Dans  mille  différents  langiges. 
Du  Dieu  qu'ils  ont  trahi  les  bienfaits  éternels. 

Troupe  sainte,  nouveaux  prophètes, 
Volez  où  vous  appelle  un  devoir  glorieux. 
Du  souverain  du  ciel  lidèles  interprètes. 

Publiez  sa  gloire  en  tous  lieux. 

Les  Hébreux,  vos  malheureux  frères, 
Vous  deranndent  vos  premiers  soins; 
Mais  des  nations  étrangères 
Soulagez  aussi  les  besoins. 
Au  delà  des  tombeaux  de  l'onde, 
Portez  la  semence  féconde 
De  la  grâce  et  delà  ferveur. 
Toutes  les  régions  du  monde 
Sont  l'héritage  du  Sauveur. 

La  vérité  sainte 
Régnera  sans  crainte 
Dans  tout  l'univers; 
L'esprit  du  mensonge 
S'enfuit  et  se  plonge 
Au  sein  des  enfers. 

Dans  son  noir  asile 
L'affreuse  Sibylle 
Demeure  sans  voix. 
Los  tyr.i'is  succombent, 


Mil 


Et  les  bourreaux  tombent 
Au  pied  de  la  croix. 

0  iriomplie  éclatant  I  ô  céleste  parole  ! 

Tu  nous  ouvres  les  yeux,  tu  brises  nos  liens. 

L'idolàlre  renverse  et  brûle  son  idole  : 

Le  soleil  dans  son  cours  voit  partout  des  chrétier.û. 

HYMNE  VH. 

POIR  LA  FÊTE  DE  l' ASSOMPTION. 

Accourez,  enfants  de  lumière. 
Vous  esprits,  qui  brûlez  d'un  amour  immortel  ; 
Votre  reine  ici  bas  termine  sa  carrière; 

Elle  monte  aux  portes  du  ciel. 

Volez,  ouvrez-lui  la  barrière 

Des  lieux  ou  régne  l'Eternel. 

Etendez  vos  ailes  rapides. 
Chérubins,  soutenez  ses  pas. 
Empressez-vous  d'être  ses  guides. 
Et  que  ses  augustes  appas 
Enchantent  vos  regards  timides. 

Le  Dieu  que  ses  flancs  ont  porté, 
La  reçoit,  l'embrasse  et  lui  doimc 
Le  sceptre  de  l'éterniié. 
Sur  son  front  il  met  la  couronna; 
Et  des  plus  purs  rayons  île  la  Divinité 
Sa  main  l'éclairé  et  l'environne. 

Quel  spectacle  orne  les  cieusl 
Sur  un  trône  radieux 

Une  Vierge  s'est  assise  : 
Le  Seigneur  sur  elle  épuise 
Ses  dons  les  plus  précieux. 

Du  triomphe  de  sa  mère 
]|  contemple  l'appareil  ; 
Elle  marche,  et  du  sulei. 
Sous  ses  pieds  brille  la  sphèro. 

La  mortjetle  un  cri  perçant 
Qui  trouble  les  noirs  abîmes  : 
L'enfer  qui  perd  ses  victimes, 
Lui  répond  en  rugissant. 

Fille  de  David,  tu  ramènes, 
Les  jours  d'innocence  et  d.'espoir. 

Les  démons  n'ont  [itus  de  pouvoi.r. 
Et  l'homme  est  libre  de  leurs  chaînes. 

Fille  Je  David,  tu  ramènes 

Les  jours  d'innocence  et  d'espoir. 

Que  de  biens  nous  t'allons  devoir  t 
Que  tu  vas  nous  sauver  do  |ieincs 

Fille  de  David  lu  ramènes 

Les  jours  d'innocente  et  d'csi)ûir. 

"^    Par  nos  hommages  attcndiie, 
Fléchis  pour  nous  un  Dieu,  l'objet  de  ton  amnur. 
Souviens-toi  dansl'éclai  de  la  céUsie  cour, 

Du  sang  qui  t'a  donné  la  vie, 

El  des  lieux  où  tu  vis  le  jour. 

Les  cieux  deviennent  ton  séjour, 

Mais  la  terre  fut  la  patrie. 
Fiétliis  pour  Rou.s  un  Dieu,  l'objet  de  (on  amour 


tu:,       l'UKMii.ui.  l'AUiii:.       loisii-s  sm  ai 

rriiiiii|ilie  uvri-  Ion  Vi\»,  ri-itm-  un  iiiilii-u  des  »nt;i'*, 
lti-^'ii->  .  asHure  à  jamais  lu  Ixinlirur  i!es  liuinaiiis. 

(,>iti-  It)  ciel  iMiviTl  |i;ir  li's  iiifiins 
Ki'ItMitisso  ili'  li'S  lim.iiii^cs. 
Tu  (liiiii|iles  rciili'i'  ol  iKdis  vonijes 
Du  l'.'iliil  criiieini  i|ui  tiouhlait  nus  deslins. 

rii(iin|)lie  avi'C  ton  l'ils,  ri'i;iic  nu  niil'u'ii  des  ang^s, 
lt)>);iie  :  assiiri!  fi  jnmai»  \e,  liiuilinir  (li;><  hiiiiKiiiis. 

HVMM'   Mil 
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D.His  lo  ilésoi'l  une  voix  fiio 
(.)iii  iiMiii  jimioiico  lo  Si'igiH'ur. 
J'cnli'iuls  ck's  pnrolos  de  vie, 
El  je  vois  le  jour  du  boniieur. 

In  oiifaiil  vient  ilo  luiîlro  nu  ntilicu  ilis  froiliges. 
yiii'l  osl-il  it't  eul'anl,  ohjel  il  •  laiil  d"auiour? 
Il  ii'esl  pas  la  lumière,  il  précède  le  jour, 
Et  le  Christ  suivra  ses  vestiges. 

Il  sV-sl  élevé  coniuic  un  fi'u. 

Cliargé  du  plus  saint  niiiiislére. 
Du  maître  qui  l'envoie  il  reniplira  le  vo'ii. 
Sun  front  du  sci'au  divin  porte  le  caractère. 
Dieu  l'a  sanctifie  dans  les  flancs  de  sa  mère, 
F.t  dans  ces  mêmes  .lancs  il  a  connu  son  Uieii. 

Sublime  enfant,  l;i  terre  e(  l'onde 
De  les  cris  senlent  le  pouvoir. 
Jusqu'en  leur  racine  profoiule 
Les  rochers  semblent  s'émouvoir. 
PiU'le,  lonne,  remplis  le  monde 
De  terreur,  d'amour  et  d'espoir. 

Mais  déjà  le  nouveau  proplicle 

Est  suivi  d'un  peuple  nombreux. 

Les  étrangers  et  les  Hébreux 

Du  ciel  écoutent  l'inlerprèle. 

Sh  voix  les  instruit,  et  sa  main 
ElVace  leurs  souillures 
Dans  les  llnts  du  Jourdain  : 

Présage  des  grilces  plus  pures 

Que  promet  à  ses  créatures 
Leur  maître  souverain. 

Ce  maiire  si  puissant  lui-même  s'humilie. 
Sur  lui  nièiiie  il  remplit  les  décrets  éternels 
Qu'.iuit  yeux  des  nations  son  précurseur  publie. 
Il  reçoit  dans  les  eaux  les  signes  solennels. 
Qui  seront  pour  tous  les  mortels 
Le  gage  précieux  d'une  nouvelle  vie. 

Enfant  d'Elizabetli,  quelle  gloire  pour  loi! 

Qui  pourra  dignement  célébrer  tes  louanges? 
Tu  méiilas  par  ton  empldi 
L'envie  et  le  respect  des  anges. 

Eiifant  d'Elizabeth,  quelle  gloire  pour  loi? 

Mais  quel  ordre  a  proscrit  sa  têle? 
A  qui  de  si  beaux  jours  sont-ils  sacrifiés? 
Où  vas-tu,  femme  indigne?  Arrèie. 
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Tu  demandes  ton  sang!  Cuiiis  plutôt  h  ses  pied.'i 
Te  l'al};ner  dans  l'ciii  Aulntaire, 
Ui'i  de  ton  uinour  adultère 
Les  flambeaux  impurs  &uiciit  noyés. 

Le  ciinie  se  cunsunimc,  et  le  Prophète  expire. 

Mais  qu'il  est  content  de  son  sort! 

.Ministre  du  nouvel  empire. 
Il  mi'uri,  et  voit  linir  le  règne  de  la  ^mort. 

Quille  (dus  brillanio  (;ariiéro  ! 
Ses  niiiins  oui  ouvert  la  barrière 
.\ti  vrai  soleil  do  l'univers. 

Los  léiièbri's  duraient  encore; 
L'instant  qu'il  naquit,  l'ut  l'aurore 
Du  jour  (pie  craignaient  les  enfers. 

Quelle  [dus  brillante  carrière  1 
Ses  mains  ont  ouvert  la  barrière 
Au  vrai  soleil  de  l'univers. 

Trop  heureux  fils  de  Zacliarie, 
C'est  par  toi  qu'au  fils  de  Maria 
Les  premiers  tributs  sont  olfcrts. 

Quelle  plus  brillante  carrière  I 
Ses  mains  ont  ouvert  la  barrière 
Au  vrai  soleil  de  l'univers. 

Qu'au  souvenir  de  sa  naissance 
La  terre  chante  avec  les  cieux. 
Que  son  nom  soit  béni  ;  que  sa  léie  eu  tous  lieux 
Soil  un  jour  de  réjouissance. 

HYMNE  LK. 

Orn     LA     FÊTE     DE     SAINTE     GENEVIÈVE,     PA- 
TRONNE   DE  PARIS. 

Qui  conduit  ces  jeunes  troupeaux 
Sur  les  rivages  de  la  Seine  ? 
Quelle  bergère  les  ramène 
Au  bercail  des  prochains  hameaux  ? 

Germain  (45)  l'aperçoit  et  s'arrête. 

Il  lit  ses  vertus  dans  ses  yeux; 

Il  lit  dans  les  décrets  des  cieux 

Quel  bonheur  pour  elle  s'apprête. 
Le  pontife  sacré  la  présente  aux  autels. 
Et  l'unit  à  son  Dieu  par  des  nœuds  immortels. 

Reçois  ton  épouse  nouvelle, 
Agneau  sans  tache,  auguste  époux. 
Elle  l'offre  un  amour  fidèle; 
C'est  pour  toi  l'encens  le  plus  doux. 

Séjour  des  rois,  cité  maîtresse, 
Quelle  garde  pour  tes  remparts  I 
•    Son  sexe  a  perdu  sa  faiblesse; 
L'enfer  et  l'ennemi  redoutent  ses  regaids. 

Le  tyran  des  énergumènes 
Cède  à  sa  voix  qui  le  poursuil. 
Elle  parle  :  il  blasphème  et  luit, 
Il  fuit,  et  ses  menaces  vaines 
Tombent  dans  la  brûlanle  nuit, 
Où  lui-même  il  reprend  ses  chaînes. 


(45)  ENêqiie  de  Paris. 
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Mais  des  glaces  du  Nord.    • 
Quel  uionslre  dans  la  France 
Apporte  la  vengeance, 
L'esclavage  elld  mori  I 
Fléau  du  ciel  qui  gronde 
Sur  les  tristes  humains, 
Les  châtiments  du  monde 
Sont  rerais  dans  ses  mains 

Auila  cependant  plein  d'orgueil  el  de  rage. 
S'avance  vers  Paris,  désole  nos  climats. 
Son  nom  remplit  d'effroi  nos  plus  braves  soldats; 
La  bergère  se  montre,  et  leur  rend  le  courage. 

Du  cit^l  qu'elle  a  fléchi  pour  eux 

La  f.ivcur  se  déclare. 
Sa  croix  {hh),  sa  houlette  et  ses  vœux 

Triompiient  d'un  barbare. 

Bienfaits  trop  peu  connus,  ou  trop  peu  révérés  ! 
Quels  nuages  affreux  sur  ses  jours  vois-je  éclore? 
L'envie  ose  ternir  un  éclat  qu'elle  abhorre. 

Vierge  innocente,  vous  pleurez  (46)  : 
0  douleur  ingénue,  et  que  le  crime  ignore! 

Et  qu'obtiendront  ces  cœurs  jaloux 
Par  l'imposture  la  plus  noire? 
Rendez  plutôt  grûce  à  leuis  coups; 
11  ne  manquait  à  votre  gl.oire 
Que  les  traits  lancés  con'lre  vous. 

Le  succès  des  méchants  leur  est  toujours  funeste  ; 
La  \criu  les  confond,  les  écrase  à  son  tour. 
Ame  sainte,  volez  dans  l'empire  céleste 
De  la  concorde  et  de  l'amour. 

Sur  le  tombeau  d'une  bergère 

Implorons  le  divin  Pasteur. 
Que  ce  dépôt  sacré  qu'en  nos  murs  on  révère, 
Fixe  à  jamais  sur  euv  les  regards  du  Seigneur, 

El  qu'il  détourne  sa  colère. 

Sur  le  tombeau  d'une  bergère 
Implorons  le  divin  Pasteu 

HYMNE  X. 

POLK  LA  r£TE  DE  SAINTE  CLOTILDE,  BIUNE 
DE  FRANCE. 

Répandons  des  fleurs  nouvelle" 
Sur  nos  autels  parfumés; 
Que  les  cieus  soient  allumés 
Par  les  vives  étincelles 
De  feux  dans  l'air  consumés. 

C'est  la  fête  de  notre  reine. 
C'est  le  salut  de  nos  aïeux. 
Notre  première  souveraine 
Occupe  un  trône  dans  les  cieux; 
C'est  la  fôte  de  notre  reine. 

Que  ce  irône  a  coûté  de  pleurs! 
Faut- il  qu'un  époux  qu'elle  ailore, 
Qu'un  époux  qui  répond  à  ses  chastes  ardeurs. 
Blasphème  le  Dieu  qu'elle  implore  ! 
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Non,  d'une  erreur  funeste  il  rompra  le  iien. 

Le  fonrlateur  de  cet  empire 

Dev:ut  être  un  liéros  chrét'i  n 

11  l'est  :  sa  résistance  cxpiro. 
Reine  auguste,  vos  vœux  seront  enlin  ninplis. 
Et  le  Dieu  de  Clotilde  est  le  Dieu  de  Clovis. 

Source  à  jamais  durable 

Des  plus  heureux  exploits; 

Triomphe  mémorable, 

Qui  soumet  à  la  fois 
Nos  rois  au  Dieu  suprême,  et  la  France  à  nos  rois. 

Légitime  assurance. 
Fondement  solennel 
De  la  double  puissance, 
Dont  l'accord  immortel 
Ne  connaît  parmi  nous  qu'un  trône  et  qu'un  înitei 

Heureux  Clovis,  tu  possèdes 

Et  Clolildeet  la  foi. 
Quel  triomphe  quand  tu  cèdes 

A  la  divine  loi. 
Heureux  Clovis,  tu  possèdes 

Et  Clotildo  et  la  fui. 

Quelle  épouse  !  quelle  âme  puie! 
Les  dons  du  ciel  unis  aux  dons  de  la  iiatiir 

Ont  formé  son  cœur  et  ses  traiis. 
E»  vain  l'humble  flatteur  lui  vante  ses  aitraiis, 
El  le  charme  si  doux  des  grandeurs  souveraines  ; 
Elle  sait  trop  le  prix  des  vanités  humaines. 
Du  monde  sous  ses  pieds  le  fasie  est  abattu, 

-a  religion,  la  vertu 
Font  la  "loire  des  rois,  et  la  beauté  des  rein-s. 

Les  cœurs  et  les  vœux 
Autour  d'elle  volent 
Ses  soins  généreux. 
Ses  regards  consolent 
Tous  les  malheureux. 
Sa  cour  est  un  temple 
Aux  pauvres  ouvert; 
Sa  vie  un  exemple 
Aux  princes. oll'ert. 
L'univers  l'admire, 
Le  ciel  la  désire, 
La  France  la  perd. 

Non,  ce  n'est  point  la  perdre  :  elle  veille,  clk'  prie 
Pour  l'empire  français,  sa  première  p:itrie 

O  Reine,  jouissez  d'un  éternel  bon  cur; 
Vos  sujets,  votre  époux  sous  le  joug  du  Seii;Mcur 
Par  vos  soins  ont  courbé  leur  tête. 
Quelle  plus  illustre  conquête! 
Votre  gloire  a  fait  leur  bonheur. 
HYMNE  XI. 
En  forme  d'idylle. 

POUR    LA    FÊTE    DE     SAINT    LOUIS     KOI     DE 
FRANCE. 

Fraiiçais,  voici  le  jour  de  gloire, 


(4-4)  Le  jour  qu'elle  fit  vœu  de  chasteié  entre  les 
mains  de  saint  Germain,  ce  prélat  lui  attacha  au  c(iu 
une  monnaie  de  cuivre,  sur  laquelle  était  gravée  une 


croix.   Sainte  Geneviève  porta  toujours  jusqu'à  sa 
mnit,  cette  marque  de  sa  consécration. 

(13)  Voy.  ce  trait  dans  l'histoire  de  sa  vie. 
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Li*  jour  où  lescliants  li>s  |i|iis  ilniit 
De  l'aieiil   des  Bourbons  CL^èbrent  lii  ini'-- 

[iiioiro  ; 
Cœurs  fr.-inçflis,  a|>|)lnuilissc2  tous. 

Couvroin  ilf  fliHirs  i-i  il.'  rt'iiill;<gcs 
La  iloineinc  paisilili-  oi'i  Lmi  s  liiit  >a  <oiir. 
Kiis  aieu\  yporlaKiil  les  till>iii~  <li- l'amour; 

l'orloiis  y  lies  \a-iu,  îles  liuiiiinagcii 
Oui  niontcnt  jusqu'à  lui  dans  lo  divin  sciour. 

()  VinciMitics,  pinliiis  cliampiMro, 
Tes  bois  aiiliiiucs,  Il-s  verj^ers 
Husst'iiiliJnienl  autour  do  U-ur  maître 
Lesgiiiiids,  le  peuple,  ul  les  bergers. 

Du  premier  .1|;o 
Toutrappelail  les  mœurs. 

C'était  le  tjago 
Des  célestes  faveurs  ; 

C'était  l'image 
Du  règne  des  pasteurs. 

Raisonnez,  hautbois  et  muselles, 
Conservez-en  le  souvenir. 
Echos  de  ces  mêmes  retraites 
Vous  le  direz  encor  aux  siècles  à  venir. 

Quel  éclat  sur  son  front;  quelle  majesté  sainte! 
Qii'd  savait  inspirer  de  respect  et  de  crainte 
Lorsqu'il  était  assis  dans  le  temple  des  lois  ! 
Qu'il  donnait  de  leçons  et  d'exemples  aux  rois, 

Quand  le  glaive  de  sa  justire 
Frappait  le  faux  honneur,  le  blasphème,  le  vice, 
Et  du  tiôiie  insulté  vengeait  les  justes  droits  I 

Mais  avec  quelle  ardeur  guerrière 
Il  s'arrache  au  repos,  et  brave  le  trépas! 
Il  terrasse  Albion  sous  l'effort  de  son  bras. 
Des  rebelles  servaient  celle  rivale  altière  ; 
Son  essai  fui  de  vaincre,  et  leur  défaite  enticic 
Signala  ses preniieis  combats^ 

loin  de  nous  désormais  de  nouveaux  soins  l'enir.ii- 

[nuiit. 

Jérusalem  esclave  implore  un  bras  vengeur. 
Il  entead  vos  cris  de  douleur, 
Chiéiicns  infortunés  qii'enchaiiieiit 
Les  ennemis  de  son  Sauveur. 

Il  part  brûlant  de  zèle. 
Tremblez  peuple  iiitidèle 
Au  ■bruit  de  ses  exploits. 
Redoutez  à  la  fois 
Redoutez  sa  vaillance, 
Les  drapeaux  de  la  France, 
L'èleiidord  de  la  croix. 

L'Egypte  s'assemble  et  frissonne. 
Le  héros  des  chrétiens  marche  cl  conduit  leurs  pas  : 
Les  anges  de  l'enfer  excitent  leurs  soldats  : 
Parmi  les  flots  du   Nil  le  sang  coule  et  bouillonne. 
Hélas!  du  Rédempteur,  de  son  nom  précieux 

Louis  cherche  à  venger  la  gloire. 

Sa  valeur  biille  dans  ses  y.  ux, 


Sa  foi  lui  promet  la  vinoiro  ; 
Il  combat,  il  la  perd  :  Louis  bénit  les  cioiix. 

i*Io"iels,  a  Inions  la  puissance 
(Jiii  l'épi  Olive  par  ces  rij;iieurs  ; 
Va  CDiniiif  lui  (le  nos  malheurs 
Keiidoiis  givicc  h  la  l'rovidenco. 
Ce  sont  de  nouvelles  faveurs 
Que  nous  ménage  sa  clémence. 

Quel  exemple  d'un  cœur  magnanime  et  soumis  ! 

Mais  que  feront  s.  s  ennemis* 

Vont-ils  insulter  h  ses  peines? 
Sera- i-il  accablé  de  fureurs  inhumaines, 

Et  d'outrages  multipliés? 
0  miracle  !  6  vertu  !  Louis  est  dans  les  chain  s. 

Et  ses  vainqueurs  sont  h  ses  pies. 

Des  cruels  enfants  des  Tartarcs 
Au  vaincu  le  sceptre  est  oITert. 
Sarrasins  ei  Français,  courtisans  et  barbares, 
Inlidcle  ou  Chrétien,  tout  l'adore  et  le  sert. 

Reprenez  ce  tribut  profane 
Que  dédaigne  Louis,  et  que  le  ciel  condamne; 
Cessez,  peuple  odieux,  un  téméraire  effort. 
Eh  !  quels  sceptres  pourraient  exciter  son  cnvio! 
Deux  trônes  seulement  ont  dû  remplir  son  sort: 

Les  lis  durant  sa  vie, 

Le  ciel  après  sa  mort. 

C'en  est  fait.  Dieu  l'appelle,  et  du  sein  de  la  guerre 
Il  monte  aux  lambris  radieux. 
Sonnez,  trompettes  de  la  terre. 

Sonnez,  unissez-vous  aux  trompettes  des  ci  ux. 

Ainsi  Louis  obtient  la  palme  qu'il  désire; 

Quel  protecteur  pour  cet  empire^  ! 
0   monarque,  ô  saint  roi,  favorisez  nos  vœux  ; 
0  peuples,  ô  Français,  méritez  d'être  heureux 

Que  nos  climats  soient  les  asiles 
El  de  la  paix  et  de  l'honneur. 
Que  la  concorde  et  le  bonheur 

Habitent  dans  nos  villes. 
Que  nos  champs  soient  toujours  cultivés  et  iranqiiii'Ls. 
Encourageons  le  laboureur 

Dans  ses  travaux  utiles. 

0  monarque,  ô  saint  roi,  favorisez  nos  vœux  ; 
0  peuples,  ô  Français,  mériiez  d'être  heureux 

Des  mœurs  conservons  l'innocence. 
Des  arts  qui  suivent  l'opulence 
Prévenons  l'abus  criminel. 
Que  de  l'impiété  l'effroyable  licence 

Ne  trompe  point  la  vigilance 
Des  sages  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel. 
Qu'ils  sachent  l'un  de  l'autre  affermir  la  puissance; 
Que  pour  l'honneur  des  lois,  pour  la  cause  dn  ciel, 
Ils  soient  toujours  d'intelligence. 

O  nionarqno.  ô  saint  roi  ;  favorisez  nos  vœn?  ; 
0  peuples,  ô  Français  mériiez  d'êire  heureux. 
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Que  Louis  m  ce  jour  dans  la  gloire  immortelle, 
De  son  peuple  cliéri  reconnaisse  la  voix. 
Qu'il  soit  de  ses  enfants  à  jamais  le  moilèle, 
El  que  du  haut  des  cieux  il  règne  avec  nos  rois. 

HYMNE  XII. 

POUR  LA  FÈTK  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Quels  accords!  quels  concerts  augustes  I 
Quelle  pompe  éblouit  mes  yeux  ! 
Fais  silence  à  l'aspect  des  justes, 
Terre,  écoute  léchant  des  cieux. 

0  divine  et  tendre  lia-mouie, 
Que  vous  nous  inspirer  de  respect  et  d'amour  ! 
Anges,  espiils  de  feu,  dont  la  troupe  est  unie 
Aux  nouveaux  liabitanls  du  céleste  séjour, 
Vous  seuls  pouvez  cliaiiter  la  grandeur  infinie 

Du  Dieu  dont  vous  formez  la  cour. 

0  divine  et  tendre  harmonie 
Que  vous  nous  inspirez  de  respect  et  d'amour  ! 

Dieu  se  montre  sans  nuage 
Aus  regards  des  bienheureux; 
,1s  contemplent  de  son  visage 
Les  traits  sereins  et  lumineux. 

Voyez  autour  de  liii  les  ministres  fidèles. 
Qu'il  cboisit  pour  instruire  et  la  terre  et  ses  rois. 
0  princes  de  l'Eglise!  ô  liéros  dont  la  voix 
Cl.arma  les  cœurs  soumis,  confondit  les  rebelles. 

Les  martyrs,  ces  brillants  vainqueurs 

Dû  la  nouvelle  Babylone, 

Le  front  ceinl  d'immortelles  fleurs, 

Sont  assis  au  pied  de  son  trône. 

Je  vois  briller  du  haut  des  airs 

Les  couronnes  qu'ils  remportèrent 

De  la  défaite  des  enfers; 

Et  leurs  vi^lemenls  sont  couverts 

Du  sang  précieux  qu'ils  versèrent 

Tour  le  salut  do  l'univers. 

Les  vierges,  ces  tendres  victimes, 
De  leur  chaste  amour  pour  l'époux, 
Demandenl  grâce  pour  nos  crimes. 
Et  nous  dérobent  à  ses  coups. 

Ils  IriomphenI,  ils  jouissent 
Du  fruit  de  leurs  combats. 
Que  nos  chants  ici-bas 

A  leur  bonheur  applaudissent; 

Chantons  le  Dieu  qu'ils  bénissent, 
El  marchons  sur  leurs  pas. 
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Nous  enchaînent  à  leur  char. 
Seigneur,  rends-nous  l'héritage 
Que  mérile  noire  foi. 
fj'esl  languir  dans  l'esclavage 
Que  de  vivre  loin  de  loi. 

Désarme,  arrête  la  lurie 
Des  démons  révoltés,  et  de  l'enler  jaloux. 
Nous  sommes  tes  enfans,  tu  fis  le  ciel  pour  tous. 

Et  pour  tous  lu  perdis  la  vie. 
Le  temple  de  la  gloire  est  la  seule  patrie, 
Qui  soit  digne  de  nous. 

Rentrez  dans  le  néant,  volnplés  périssables. 

N'empoisonnez  plus  les  mortels. 

Coulez,  torrents  inépuisables 
De  plaisirs  sans  mélange,  et  de  biens  éierne.s. 

HYMNE  XIIL 

POUR    LE   JOUR    DES    MORTS. 

Ecoute,  Dieu  puissant,  le  cri  de  ma  douleur; 
Autour  de  moi  la  mort  a  déployé  son  ombre. 
De  nos  iniquités  si  tu  complais  le  nombre, 
Qui  pourrait  soutenir  le  poids  de  ta  fureur? 

Ah!  suspens  les  coups  redoulables; 
Contre  des  humains  misé.-'ahles 
Quelle  liaine  peut  t'inspirer? 
Voudrais-lu  foudroyer  l'argile 
Dont  tu  formas  l'être  fragile 
Que  Ion  souffle  flt  respirer? 

Que  l'Iiomme  est  mallieureus,  que  sa  vie  est  cruelle  ! 
il  naît  comme  la  fleur,  il  est  foulé  comme  elle 
Ses  maux  sont  mille  fois  plusuombriux  que  ses 

[jours. 
Il  disparaît,  semblable  à  la  vapeur  légère, 

Ou  tel  que  l'ombre  passagère. 
Qui  fuit  au  même  instant  qu'elle  marque  son  couis. 

Je  sais  trop,  Dieu  terrible, 
Quels  sont  lous  mes  forfaits. 
Serez  vous  inflexibles, 
A'ous  qui  nous  avez  faits  I 

Pourquoi  cet  appareil  de  guerre  et  de  vengeance? 
Nous  ne  vous  fuyons  pas,  vous  nous  chargez  de  fers. 
L'aquilon  furieux  ciaint-il  la  résistance 
De  la  feuille  qui  tombe  au  retour  des  hivers  ? 


Qu'ils  sont  doux  les  transports  dont  il  remplit  leur 

[âme 
Qu'ils  sont  purs  les  plaisirs  qui  pénètrent  leurs  sens! 

La  sainte  ardeur  qui  les  enllamme, 

Les  nourrit  de  feux  renaissants. 
Fortunés  protecteurs  des  humains  gémissants, 

Au  Dieu  que  notre  voix  réclame 

Oflrez  nos  pleurs  et  notre  encen 

Sur  ces  rives  étrangères, 
Sous  les  tentes  de  Cédar, 
Les  passions  mensongères 


Je  sais  trop.  Dieu  terrible. 
Quels  sont  tous  mes  forfaits. 
Serez-vous  inflexible. 
Vous  qui  nous  avez  faits  1 

Hélas  !  ouvrez  l'oreil'e  à  mes  soupirs  funèbres, 
El  laissez-moi  jouir  de  la  douce  clarté. 

Assez- tôt  l'instant  redouté 

Me  plongera  dans  les  ténèbres 

De  la  profonde  éternité. 

O  jour  de  colère, 
Terribles  moments  ! 
O  jour  de  misère, 
De  pleurs,  de  tourments  1 
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Lit  louilru  (lévDi'u 
l.ii  U'Vto  l'I  lo  ciel. 
Nous  vyiins  l'iloro 
l.'t'IVriiyiilili'  luiruru 
Du  jour  oluriiL'l. 

O  jour  do  colèro, 
'l'eirihli's  uioiiiuiits  Ij 
O  jour  de  misùro, 
Ue  pleurs,  do  tourinenls  I 

Vengeur  do  nos  crimes, 
Où  fuir  ?  où  Ciiclier 
Les  tristes  victimes, 
Qu'au  Tond  îles  aliîmes 
Ta  main  va  cherclier? 

0  jour  do  colère, 
Terribles  monionts! 
O  jour  do  niisèi'e. 
Do  pleurs,  de  lournicnls 

Quels  flancs  proscrits  m'iml  donné  l'être  ! 
Quelle  lalnio  nuiin  prit  soin  do  nie  nourrir  ! 
Uicii  (|ui  m'as   condamné,    pourquoi  m'as  lu  fait 

[naître, 

SI  je  dois  à  jamais  souHrir? 

Non,  le  désespoir  offenso 
L'ri  Dieu  teiidie  et  plein  d'amour. 
Tout  aiitionco  sa  clémence; 
11  atlend  votre  retour, 
Il  diU'ère  sa  ven;^eance 
Jusiju'au  dernier  instant  de   votre  dernier 

[jour. 

Soil  que  l'astre  des  deux  rentré  dans  la  carrière, 

Recouvre  sa  splendeur  ; 
Soil  que  l'ombre  des  nuits  nous  cache  sa  lumière, 

Espérez  au  Seigneur. 

Toujours  sensible  à  votre  hommage. 
Il  est  de  son  plus  bel  ouvrage 
Le  consolateur,  le  soutien. 
Que  pour  lui  tout  mortel  vive; 
Et  ne  craignez  pas  qu'il"  proscrive 
Un  sang  racheté  par  le  sien. 

,\mes  des  fidèles, 
Reposez  en  paix. 

Que  les  portes  éternelles  ' 
Pour  vous  s'ouvrent  àjamais. 

Ames  des  lidèles, 
Reposez  en  paix. 

HYiMNE  XIV  (i6). 

POUR    LE    PUEMIEU    «IMàNCUE    DE    l'aVENT. 

Terre,  cieux.  rentrez  dans  la  nuit. 
Les  décrets  divins  s'accomplissent; 
Le  Si;igneur  vient,  le  temps  s'enfuit. 
L'éternité  commence,  et  les  siècles  linissent. 

L'austère  vengeance  de  Dieu 
Par  les  torrents  du  ciel  purilia  le  inonde  ; 
Mais  l'ouvrage  imparfait  de  l'onue 
Doit  être  achevé  par  le  feu. 


Do  la  nature  entière 
Les  ressorts  ne  sont  plus  liés 

Par  leur  cliaiiie  première. 

Les  anges  ell'rayés 
Quittent  les  globes  do  luinièr 

A  leur  soin  cunliés. 


Les  monts  se  renversenl 
Dans  le  sein  des  Ilots  ; 
Les  vei;ts  se  dispersent 
Sur  les  vastes  eaux  : 
Les  ondes  se  percent 
Des  chemins  nouveaux. 
Les  toiuierres  grondent. 
Quels  embrasements  I 
Les  cieux  dissous  fondent  : 
Leurs  écoulements 
,\ Hument,  confondent 
Tous  les  éléments 

Au  monde  entier  Dieu  fait  la  guerre  : 
Sur  la  foudre  et  les  vents  son  char  parcourt  les  airs. 

Après  un  déluge  d'éclairs, 
Il  ensevelit  son  loiiniirre 
Dans  les  débris  do  l'univers, 
El  dans  les  cendres  de  la  terre. 

Quel  silence!  quelle  terreur! 
La  nature  n'est  plus  qu'un  spectacle  d'Iiorreu 

Mais  déjà  la  trompette  sonne, 
La  mort  accourt  au  tribunal, 
lout  tremble  à  cet  aiïreux  signal. 
Et  Je  juste  même  en  frissonne. 

Sortez  des  bras  de  la  mort. 
Ranimez-vous,  cendres  éteintes  ; 
Ce  jour  d'allégresse  et  de  plaintes 

Confirme  enfin  votre  sort. 

Quels  soudains  rayons  de  lumière  ! 
Quel  bruit  1  quels  prodiges  nouveaux! 
Les  morts  dépouillent  leurs  lambeaux  ; 
Ces  ossements  et  la  poussière 
S'élèvent  du  sein  des  tombeaux. 

Le  Fils  de  l'Homme  dans  sa  gloire 
Brise  les  chaînes  du  trépas; 
Gage  auguste  de  sa  victoire, 
La  croix  brille  devant  ses  pas. 

Tombez,  grandeurs  passagères 
Dis[)araissez,  titres  vains. 
Conquérants  et  souverains 
Renoncez  à  vos  cliimères  ; 
Rentrez,  tjrans  de  vos  frères. 
Dans  la  foule  des  humains. 

Triste  élernitÊ  ae  suppnces. 
Tu  vas  donc  commencer  ton  cours. 
Ronheur  des  saints,  [lures  délices. 
Commencez  [lour  tlurer  toujours. 

Trioni|]hez,  puissance  élernclle. 
Un  monde  plus  parfait  sort  des  mains  dn  Soigneur. 
Cn  plus  beau  ciel  éclaire  une  terre  plus  belle; 


_(4()j  Celte  liymnc  est  à  proprcmem,  pailer   un^;  ode  sur  !,■  jugement  ilernier. 
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ijabitons  à  jamais  la  demeure  nouvelle 
De  la  justice  et  du  bonheur. 

HYMNE  XV, 

Tirée  du  psaume  cxiii  :  In  exitu  Israël  de 
JEgypto. 

Israël  est  sorti  des  fers 
Au  bruit  des  veiils  et  des  tempêtes. 
Lrs  tonnerres  et  les  éclairs 
Servent  de  signal  à  ses  fêles. 

La  mer  le  voit,  recule,  et  le  Jourdain  s'enfuit  ; 

Les  montagnes  tremblent,  s'agitent  : 
Les  rochers  en  éclats,  dans  celle  alTreuse  nuit, 

L'un  sur  l'autre  se  précipitent. 

0  mer,  quelle  terreur  a  dispersé  tes  flots  ? 

0  Jourdain,  quel  cHroi  repousse  au  loin  tes  eaux  ? 

Pourquoi  tressaillez-vous  montagnes  ? 
Pourquoi  tressaillez-vous,  semblables  aux  troupeaux 

Qui  bondissent  dans  les  campagnes  ? 

Un  seul  regard  du  Seigneur 
Perce  les  voûtes  du  monde; 
S;\  voix  jetlo  la  terreur: 
Dans  les  abîmes  de  l'onde.' 
Sa  main  de  ruisseaux  errants 
Sait  couvrir  d'arides  iileines. 
Changer  le  sable  eu,  torrents,; 
El  les  rochers  en  fontaines. 

^on,  ce  n  est  point  à  nous,  ce   n'est  qu'à  les  bieii- 

[l'ails 
Qu'Israël  doit.  Seigneur,  sa  force  et  sa  victoire. 
Daigne  nous  assurer  le  triomphe  et  la  paix. 
Et  que  tes  ennemis  ne  demandent  jamais  : 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  dont  vous  chauliez  la  gloire? 

Il  est  le  maitre  des  humains 

Ce  Dieu  que  l'intidéle  outrage. 
Son  trône  est  dans  le  ciel  ;  le  ciel  est  son   ouvrage  : 
Les  dieux  des  nations  sont  l'œuvre  de  leurs  mains. 

Dieux  aveugles,  qui  déshonorent 
Les  auteurs  d'un  culte  honteux  1 
Dieux  sourds  aux  voix, qui  les  iiiiplo- 

[rent, 
Muets  pour  répondre  à  leurs  vœux' 

Que  ceux  qui  les  ont  faits,  que  ceux  qui  les  adorent, 
Deviennent  stupides  comme  eux. 

Peuple  choisi,  tu  n'espères 
Que  dans  le  Dieu  des  vivants  ; 
Ce  Dieu  qui  sauva  nos  pères, 
Et  qui  garde  leurs  enfants. 
Toujours  ses  bontés  soulagent 
Ceux  qui  recourent  à  lui  ; 
Petits  et  grands,  tous  partagent; 
Saten'jresse  et  son  appui. 
Au  milieu  de  nous  il  règne, 
Chez  nous  il  fait  son  séjour. 
Il  veut  qu'L>-raël  le  craigne. 
Et  le  serve  avec  amour. 

Tu  bénis  le  peuple  qui  t'aime,  ". 
Sejû'neur,  lu  l'enrichis  de  tes  dons  pater- 

[nels. 
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Tu  créas  les  cieux  pour  loi-meme, 
Et  la  terre  pour  les  mortels. 

Quand  la  terre  et  les  cieux  célèbrent  ta  puissance 
Par  de  communs  accords. 
Les  tombeaux  gardent  le  silence. 
Et  lu  n'es  point  loué  ni  bé!:i  par  les  morts. 

Mais  nous  qui  vivons  pour  la  gloire, 
Nous  la  chanterons  à  jamais. 
Les  morts  privés  de  les  bienfaiio, 
Les  morts  en  perdent  la  mémoire; 
Mais  nous  qui  vivons  pour  ta  gloire, 
Nous  la  clianterons  à  jamais. 

HYMNE  XVI, 

D"i€TI0.NS     DE     GRACES, 

Imitée   du  l'e  Deum. 

Reçois  nos  tributs  do  louanges. 
Dieu  des  batailles,  roi  des  rois. 
Que  des  chérubins  et  des  anges 
Les  chœurs  se  mêlent  à  nos  voix 
Reçois  nos  tribus  de  louanges. 
Dieu  des  batailles,  roi  des  rois. 

Dieu  sanil,  Dieu  saint,  Dieusaint,  lagiolre 
Remplit  la  terre  et  les  cieux. 

Que  l'appareil  de  la  victoire 
Est  agréable  à  nos  yeux  ! 

Dieusaint,  Dieusaint,  Dieusaint,  la  gloh-e 
Remplit  la  terre  et  les  cieux. 

Les  apôtres  et  les  prophètes 
Autour  de  toi  rangés  te  montrent  aux  humains. 

Les  martyrs,  au  bruit  des  trompettes, 
Portent  devant  ton  char    des   palmes  dans  leurs 

[mains. 

Ton  Eglise  ici  bas  combat  sous  leurs  auspices, 

T'adore  et  te  chante  avec  eux. 

Dans  ses  augustes  saciitices 
Elle  t'offre  à  toi-même  et  ion  sang  el  nos  vœux. 

Père,  Fils,  Esprit-Saint,  dans  une  même  essence. 

Nous  révérons  la  puissance 

De  vos  attributs  divers, 
Dont  l'éternel  concours  a  sauvé  l'univers. 

0  Christ,  ô  fondateur  de  la  cité  nouvelle," 
Ton  amour  a  changé  le  sort 
Des  enfants  d'un  père  infidèle, 
El  dans  les  flancs  d'une  morielle 

S'est  revêtu  de  chair  pour  subjuguer  la  mort. 

Mais  quand  luira  ce  jour  favorable  et  sévère, 
Ce  jour  où  l'univers  de  ta  gloire  ébloui. 
Te  verra  sur  la  nue,  au  trône  de  ton  Père, 
Assis  à  ses  côtés,  juge  el  Dieu  comme  lui  ? 

Des  ruines  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'onde 
Tu  formeras  des  cieux  plus  beaux. 

Tu  viendras  ranimer  la  cendre  des  tombeaux, 
El  prononcer  l'arrêt  du  monde. 

Puisse  alors  le  suprême  rang 
Elre  à  jamais  noire  partage. 


tm 
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Ton  iilliiinco  en  esl  le  ga^o  ; 
Nous  sutihucs  lu  |ii'lx  ilu  ton  song, 


m  Ion  règne  osl  notre  tiériluyo 

Nous  lu  bénissons  ciioquu  jour, 
Ktouiïe  en  nos  cieiirs  les  l'aiblcssos 
l'U  reiiils-iious  tlii^iies  du  sijoiir 
(,>tie  nous  !>niu)iuciit  tes  |iioiucsses. 
Humilie  et  rein|ilis  crellVoi 
l..'i  liai  ion  (|ui  t'(il)'iii(lonne, 
Ou  (|ui  ii'isjière  |i;i.s  en  toi. 
ALii'i  piolége,  ùlôvu  et  couronne 
Tout  peuple  docile  à  ta  loi  ; 
iMais  piolùge,  élève  et  eoiironno 
Lis  cœurs  pleins  d'amour  et  do  loi. 
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Le  priiiee  qui  le  »ert,  le  peuple  qui  l'adore, 

Ne  seront  j.iiiiiiis  cniiriiniliis. 


C'est  tui  Jaii!>  les  comliais,  c'est   tcii  seul  qu'on  Iin- 

[plore  ; 
Mullii'iirjaii  (^uerriiT  qui  s'Iioiiore 
Des  trioiijplji's  qui  lu  sont  dus. 

L>;  prince  qui  le  sert,  le  peuple  (pii  l'adore. 
Ne  seruiii  jamais  confuudus. 

Que  lins  enncinis  éperdus 
Nuus  deinaiident  la  paix,  eu  siiccoinbeiit  encore. 

Le  prince  qui  tes  il,  U-  peupl  ■  qui  l'adare, 
Ne  siTOiil  jamais  confuudus. 


DISCOURS  PHILOSOPHIQUES. 

TIRÉS  DES  LlVllES  SAPIENTIAUX. 


DISCOURS  PREMIER 

Tiré  du  cUapiire  vni  des  Proverbes. 

Eloge  de  la  sagesse. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  humains,  écoutei  moi  (47): 
Ecoulez  les  conseils  et  d'un  père  et  d'un  roi. 
Oliscrvez  les  devoirs  que  ce  roi  vous  enseigne; 
Sur  vous  comme  sur  lui  que  la  vérité  régne. 
D'une  doctrine  impie  abjurez  les  erreurs  (48)  ; 
Ouvm  à  la  Sagesse  et  vos  yeux  et  vos  cœurs  ; 
De  l'Lire  souverain  c'csl  la  fllle  éternelle  : 
Hommes  simples,  mais  purs,  vous  êtes  faits  pour 

[elle. 
Et  vous  qu'elle  reclierclie,  et  qui  la  réprouvez  (49), 
Connaissez  mieux  son  prix,  ingrats,  si  vous  pouvez. 
L'or  a  moins  de  valeur  (30)  ;  tous  vos  désirs  en- 

[senible  (ol) 
Ne  concevront  jamais  d'objet  qui  lui  ressemble. 
Elle  inspire  aux  mortels  la  crainte  du  Seigneur(52), 
Dt teste  le  mensonge,  cl  tout  discours  trompeur, 
Rend  la  grandeur  modeste,  et  malgré  roi)ulence 
Ecarte  loin  de  nous  l'orgueil  et  l'insolence. 

La  sagesse  est  le  bras,  l'œil,  et  l'ànie  des  rois  (53), 

(47)  Ecoulez,  car  je  parlerai  de  choses  grandes,  cl 
mes  lèvres  s'ouvriront  pour  annoncer  la  justice,  t  6. 

(48)  Car  uia  bouche  publiera  la  vérité ,  et  mes  lè- 
vres détesteront  l'impiété,  y  7. 

(i\))  Apprenez,,  ô  imprudents ,  ce  que  c'est  que.  la 
sagesse;  et  vous,  ô  insensés,  acquérez  l'inielligcnceda 
cœur,  y  5. 

(50)  liecevez  les  instructions  que  je  vous  dotine 
plutôt  que  l'argent,  el  la  science  préférablemcnl  à  l'or 
le  ;</»s  pur.  y  iO. 

(51)  Car  la  sagesse  vaut  mieux  que  les  perles;  et 
tout  ce  qu'on  désire  nepeul  lui'étre  égalé,  y  11. 

(52)  La  crainte  du  Seigneur  hait  le  mal  :  je  hais 
rinshlence  et  l'orgueil,  la  voie  corrompue,  el  le  dé- 
règlement  des  peuples,  y.  \T>. 


A  ses  enseignements  s'ils  conforment  leurs  lois  (ai). 
Si  par  eux  la  justice  est  toujours  révérée  (55), 
Ils  sont  puissants,  chéris,  leur  mémoire  est  sacrée. 
Un  insensé  qui  règne  est  un  monstre  cruel  ; 
Un  sage  sur  le  trône  est  un  présent  du   ciel. 

0  s-agesse,  ô  rayon  de  sa  suprême  esseuce. 
Que  mon  cœur  nuit  et  jour  vers  ta  clarté  s'élance  ; 
Qu'il  y  puise  ces  biens  si  doux  ,  si  précieux  (50) 
Que  nous  cliercbonsenvain  dans  ces  terrestres  lieux. 
Ces  biens  faits  pour  l'esclave  autant  que  paur  le 

[maître, 
Et  toujours  accordés  à  qui  sait  les  connaître. 
0  sagesse,  tu  veux  que  mes  trop  faibles  sons 
Servent  ici  d'organe  à  tes  hautes  lei;ous. 
Fils  des  hommes,  sa  voix  m'invite  et  vous  ap- 

[pellc  (57). 

Mes  trésors  sont  ouverts,  accourez,   vous  dit-elle  ; 
Les  fruits  de  mes  jardins  ne  croissent  point  ail- 

[leurs  (58). 
Des  mortels  dangereux  vous  offriront  les  leurs; 
Craignez  de  vous  niéjirendre  :  il  est  tant  de  faux 

[sages. 

(55)  C'est  de  moi  que  vient  le  conseil ,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  biens  solides  :  je  suis  l'intelliqence,  et 
la  force  est  ci  moi.  ^  14. 

(54)  C'est  par  moi  que  les  rois  règnent''et  que  les 
législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste,  y  {5. 

(55)  C'est  par  moi  que  les  princes  commandent,  et 
que  tous  les  puisants  rendent  justice  sur  la  terre. 
y  10. 

(50)  C'est  avec  moi  que  sont  les  richesses,  et  la 
gloire,  les  richesses  durables  et  la  justice,  y   18. 

(57)  0  hommes!  c'est  vous  que  j'appelle,  et  ma  voix 
s'adresse  uu.v  enfants  des  Itommes.  y  4. 

(58)  Le  fruit  que  je  porte  est  plus  excellent  que 
l'or,  que  l'or  même  le  plus  fin;  el  ce  que  je  produis 
que  l'argent  le  plus  épuré,   y  11). 
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DISCOURS  II, 

Tiré  des  chapitres  v,  vi  et  vii,  des  Proverbes. 
Passions  illégitimes,  tendresse  conjugale. 


Compagne  du  Seigneur  j'étais  avant  les  âges  (59). 
Je  marchais  devant  lui    (60),  quand  porté  sur  les 

[flots, 
Il  on  couvrait  la  face,  et  parlait  au  chaos. 
Je  posais  avec  lui  les  fondements  du  monde; 
Je  séparais  les  cieux  des  abîmes  de  l'onde; 
Je  conJnisais  sa  main  lorsqu'il  pesait  les  airs, 
Qu'il  décrivait  l'enceinte  et  les  bornes  des  mers, 
Qu'il  donnait  l'équilibre  aux  fleuves,  aux   Innlai- 

[nes  (Cl), 
Qu'il  élevait  les  monts,  (62)  qu'il  étendait  les  plai 

[nés  (63), 
Qu'il  fécondait  la  terre  et  qu'il  peuplait  les  eaux  ; 
J'étais  devant  ses  yeux,  j'arrangeais  ses  travaux  (6i) 
Quind  il  dit  aux  saisons  (63)  de  partager  l'année 
Quand  des  êtres  divers  réglant  la  destinée, 
A  tout  dans  la  nature  il  assigna  son  lieu. 
Et  que  l'homme  naquit  pour  ressembler  à  Dieu. 
Moi  seule  du  Seigneur  je  cor.naissnis  la  voie. 
Au  milieu  des  humains  je  tressaillais  de  joie  (66)  ; 
Je  les  voulais  prudents,  je  les  voulais  heureux  ; 
J'aimais  à  les  instruire,  et  t'étaient  là  mes  jeux. 
Ecoulez  donc  (67),  mortels,  la  mère  la  pins  tendre. 
Profilez  des  moments  où  vous  pouvez  l'entendre  ; 
Elle  exige  des  soins  et  des  voeux  a*;sidus  : 
Ses  bienfaits  méprisés  (68)  sont  pour  jamais  perdus. 
Que  servent  les  remoids  que  sa  fuite  nous  laisse? 

Heureux   l'homme   qui  veille  aux  pieds  de  la  sa- 

[gesse  (69), 
Qui  l'écoute  en  silence,  et  qui  grave  en  son  cœur 
I.cs  préceptes  divins,  sources  du  vrai  bonheur. 
Celui  qui  me  possède  a  recouvré  la  vie  (70)  ; 
Vf  plai-irs  écernels  sa  lin  sera  suivie. 
De  mes  blasphémateurs  je  briserai  l'effort, 
Et  quiconque  me  hait  n'aiineenûnqne  la  mort  (71). 

(59  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement  de 
SCS  voies  ;  j'élais  avant  ses  ouvrages.  ^  22. 

J'ai  reçu  la  puinani.^  dès  te  cummencemeat,  avant 
lu  création  df  la  terre,  v  23. 

(60)  J'étais  présente  tors(iu'il  réglait  les  cieux  ,  et 
qu'il  renfermait  l'abime  dans  un  cercle,  y  27. 

Lorsqu'il  imposait  des  luis  à  la  mer,  afin  que  les 
eaux  ne  passent  point  leurs  bornes,  et  qu'il  posait  les 
fondements  de  la  terre,  y  29. 

(Cl)  J'ni  été  conçue  lorsque  les  abîmes  n'étaient 
point,  et  avant  que  les  fontaines  fussent  remvlies 
d'eaux,  y  2i. 

(62)  J'ai  été  engendrée  avant  que  tes  montagnes 
fussent  affermies,   avant  les  collines,  y  23. 

(65)  Le  Seigneur  n'avait  point  fait  encore  la  terre, 
»i  les  campagnes,  ni  ce  qu'il  tj  a  de  plus  beau  dans 
ceUe  poussière  qui  forme  U  monde  habitable.  \  26. 

(Cil  J'élais  avec  lui,  et  je  conduisais  l'ouvrage, 
cJiuqiie  jour  il  mettait  en  moi  ses  complaisances,  et 
je  me  jouais  sous  ses  yeux  en  tout  temps,  y  50. 

(C.T)  Lorsqu'il  affermissait  les  ]iuces  au-dessus, 
et  qu'il  resserrait  avec  force  les  sources  de  l'abime. 
j  2S._ 

(66)  Je  me  jouais  dans  lu  formation  de  l'univers  et 
de  la  terre  qui  est  à  lui,  et  mes  délices  sont  avec  les 
enfants  de  t  homme,  y  51. 

(C7)  Maintenant  donc,  enfants,  écoutex-moi  :  Heu- 
reux ceux  qui  gardent  mes  voies,  y  32. 

(68)  Ecoute:  l'instruction,   et  devenez  sages,  et  ne 


Miillienrenx  où  l'entraîne  un  penchant  crimin 
Dans  des  vas(S  dorés  il  t'abreuve  de  fiel. 
Apprends  mieux  à  connaître    une  femme  aduliè- 

[re  (721); 
Le  fer  est  moins   tranchant  (73),    l'absinthe  est 

[moins  amère. 
Tu  livres  dans  ses  mains  ton  honneur  et  ton  sort; 
Tn  languis  à  ses  pieds,  ils  mènent  à  la  mort  (74  ): 
C'est  le  terme  où  conduit  une  indigne  tendresse. 
Je    plaindrais   moins    ton   cœur  dans  sa  lâche  fai- 

[blesse 
Si  de  les  citoyens  défiant  le  mépris, 
Pour  une  courtisane  il  se  montrait  épris. 
En  proie  à  des  amants  illustres  ou  vulgaires. 
Elle  n'offre  à  leurs  feux  que  des  feux  mercenaires; 
Mais  son  crime  se  borne  à  ce  honteux  profit. 
La  soif  du  gain  l'enflamme,  et  ce  gain  lui  suffit  (73). 
Il  faut  d'autres  objets  à  l'épouse  infidèle; 
Devoir,  décence,  honneur;  rien  n'est  sacré  pour  elle. 
Dans  son  àme  à  la  fois  naissent  tous  les  désirs. 
Tous  les  crimes,  s'il  faut,  servent  à  ses  plaisirs  ; 
A  son  ignominie  elle  joint  l'insolence. 
Au  sein  de  la  mollesse  assouvit  sa  vengeance, 
En  jouit,  et  d'un  front  qui  ne  pâlit  jamais. 
En  ordonnant  des  jeux  commande  des  forfaits 

Je  sais,  faible  mortel,  jouet  de  ses  caprices. 
Quel  piège  t'a  conduit  dans  ces  tristes  délices. 
Tu  n'as  pu  résister  aux  flammes  d'un  regard  (.76), 
Aux  douceursde  la  voix  (7T),  aux  prestiges  delà  t. 
«  Approchez,  disait-elle,  entrez    sous   ces    pnrii- 

iques  (78)  : 
Admirez  ce  palais,  ces  lambris  magnifiques; 

la  rejetez  point,  y  35. 

(69)  Heureux  l'homme  qui  m'écoule,  qui  veille  tous 
les  jours  à  l'entrée  de  mu  maison  ;  et  qui  se  tient  près 
des  poteaux  de  ma  maison,  y  51. 

(70)  Car  celui  qui  me  trouve,  trottve  la  vie,  et  il 
obtiendra  du  Seigneur  ce  qu'il  désire,  i'  55. 

(71)  Mais  celui  qui  pcthe  contre  moi  se  prive  lui- 
même  de  lu  vie;  tous  ceux  qui  me  huissciit  aiment  la 
mort,  y  56. 

(72)  .^'e  vous  laissez  point  aller  aux  artifices  de. 
la  femme  :  far  tes  lèvres  de  la  prostituée  distillent 
des  rayons  de  miel,  et  son  gosier  est  vlus  doux  que 
l'huile.  Chap.  v,  y  5. 

(75)  Mais  la  fin  en  est  amère  comme  l'ubsinlhe,  et 
perçante  comme  une  épée  à  deux  tranchants,  lliij., 

M- 

(.74)  Ses  pieds  descendent  dans  la  mort,  ses  pas 
s'enfoncent  jusqu'aux. enfers.  Ibid.,  y  5. 

(75)  Le  crime  de  lu  courtisane  est  à  peine  d'un 
seul  pain  ;  mais  la  femme  adultère  captive  l'àme  de 
l'homme,  laquelle  n'a  puint  de  prix.  Ciiap.  vi,  y  26. 

("6)  Celte  femme  vint  au-devuiit  de  lui  purée 
comme  une  courtisane  ,  et  pleine  d'artifices.  Cliap. 
VII,  y  10. 

(77)  Elle  est  causeuse...  et  dresse  des  embûches  à 
chaque  coin,  ibid.,  y  11  et  12. 

(78)  Je  suis  sortie  au-devant  de  vous;  j'ai  di\iré 
devons  voir,  et  je  vous  trouve.  Ibid.,  ^  13. 
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L'-t-'.gypii)  iii'u  louiiii  !<■!>  lisiuit  précitiiik  (7!)) 
Donlsfs    iiiui»    soul  couviil»,  il  i|iii  cliariiieiil  les 

lyi-u\. 
yue  ces  liiTCi'au\  soiii  liMis.  l'i  t|'ii-  lu  iiiiii  fi>l  lu  II''  '■ 
Des  lli  ui»  de  mes  juiiliiis  le  |>arliiiii  vous  iippLlIe  , 
•;'e»l  reiiiiiis  ilii  plaisir  ei  de  li  vuluplé  {8t»)- 
bhilrei,  ne  ipiilte/  plus  cel  asile  eiiili.tiilé  (SI)  : 
Mou    époux    isi   absciil  (Si)  ;    peu    louilii;  de  nus 

I  laines; 
Il  me  l'uil.  il  pari'ourl  des  réj^ions  loiiilaines, 
«  Il  me  foiee  l'iii^ral....  >  A  ce  discours  Irompenr 
L'amour  IdiS^e,  allendiil  el  dévore  lnu  od-ur  (tTi). 
El  lu  ne  sais  doiu'  pas  (|ue  pour  le  nit^me  usage 
Plus  d'une  fois  sa  liouclic  employa  ce  langage  ; 
Que  d'auires  avanl  loi,  loriiLics  à  ses  genoux  (84), 
Oui  ^oulé  ses  faveurs,  t'iirouvé  ses  dégoiUs  ; 
Que  si  le  plus  doux  miel  de  sa  bouelie  dislille, 
l.'atleinte  du  poison  n'en  esl  (|ue  plus  sultlile; 
Qu'elle  brille  à  tes  yeux  d'un  éclat  emprunié, 
Que  tout  esl  faux  en  elle,  et  même  sa  beauié. 
Ah  '.  brise  eulin  les  iiœu.is,  el  sors  du  précipice  (Sîi). 

Et  toi,  mou  iils  ^S^i),  et  toi  qu'au  sein  de  la  justice 
J'ai  pris  soin  d'élever  dans  la  loi  du  Sei|;neur, 
Toi  que  j'ai  lant  instruit  des  devoirs  de  l'iiniineur. 
De  ce  làclie  morlel  ne  suis  jamais  l'exemple  ; 
Ton  corps  du  Dieu  vivant  esl  l'ouvrage  et  le  temple. 
Crains,  si  lu  n'es  docile  à  mes  conseils  secrets. 
Qu'ils  n'augmentent   un  jour  ta   honte  et  tes   re- 

[greis  (8"î), 
Kl  que  du  désespoir,  fruit  impuissant  du  ciime, 
bans  tes  derniers  moments  tu  ne  sois  la  victime. 
El  pourquoi,  diras-tu,  n'ai-je  point  écouté 
La  voix  de  mes  amis,  et  de  la  vérité  (88)  ? 
J'ai  fui  riiisliuelion  (8!)),  j'ai  ri  de  la  sagesse; 
J'ai  lûul  saorilié,  fortune,  honneur,  jeunesse  (9U)': 
0  ciel  1  el  je  n'emporte,  en  tombant  chez  les  morts, 
Qiie  le  vain  repentir,  l'opprobre  el  les  remords. 

Non,  mon  fils,  jouis  mieux  des  beaux   jours  qui  le 

[restent; 


Itenoncir  aux  volupte.s  i|ue  les  «a^ek  détciilenl. 
Dois   de»   taiix    de  la  source  |'JI),  et  ne  vas  point 

[adleuis 
li'uiie  soif  a  iulleie  éleindre  les  ardeurs. 
I.i-  ciel  mil  daii.s  les  bra>  l'épouse  la  plus  pure  (92)  ', 
Elle  lient  ses  attraits  des  mains  du  la  nature; 
Son  cn'iir  esl  sans  détour.  Son  espiil  est  sans  fard; 
Elle  a  le  don  de  plaire,  elle  en  méprise  l'arl. 
Cha(|ue  jour  la  retrouve  el  plus  leinlre  el  plus  belle. 
Telle  esl  dans  ses  transports  la   simple  lourlerelle. 
Satisfais,  tu  le  dois,  ses  innocents  désirs, 
l-.i  (a  féliiité  nailra  de  ses  plaisirs  (05). 
I>e  giiii  landes  de  lleurs  elle  a  lifSu  tes  chaînes  ; 
Compagne  de  ion  sort  elle  adoucit  les  peines  ; 
Tu  dors  à  ses  cotés  d'un  tranquille  sommeil  : 
Elle  est  dans  les  revers  ton  appui,  ton  conseil, 
r.l  dans  ce  cteur  sensible  où  le  lien  se  déploie, 
Tu  verses  les  douleurs,  ou  lu  répands  la  joie. 
De  précieux  enfants,  gajjjcs  de  vos  amours. 
Deviendront  le  sonlien,  le  charme  de  vos  jours 
Ils  auront  la  beau  lé.  les  grâces  de  leur  mère; 
Ils  auront  les  verlus  el  l'àmc  de  leur  pcie; 
Et  rendus  par  vos  soins  dignes  de  leurs  aïeux. 
Quand  une  mort  paisible  aura  fermé  vos  yeux. 
Sous  des  traits,  sous  des  noms  chéris  de  la  pairie, 
Ils  sauront  aux  humains  retracer  votre  vie. 
Ainsi  liiiii  le  sort  de  deux  tendres  époux. 
Trop  parfaite  union  dont  les  nœuds  sont  si  doux, 
Sociolé  sacrée  à  qui  tout  rend  hommage, 
Du  céleste  bonheur  vous  seule  éles  l'imag'. 
Vous  seule  au  rang  divin  élevez  lis  mortels. 

Respecte  donc,  mon  ûls,  des  nœuds  tant  solennels. 
Qu'ils  fassent  ici  bas  et  la  force  et  la  ghiiro, 
Remporte  sur  tes  sens  une  entière  victoire. 
L'hommea  dans  ses  devoirs l'objn  d^  tons  ses  vœux  ; 
Plus  il  leur  est  fidèle,  et  plus  il  est  heureux. 
La  venu  fui  toujours  la  vo'upté  suprême, 
lulerroge  le  vice,  il  le  dira  lui-nième 
Qu'il  connut  le  plaisir,  mais  jamais  le  bonheur  : 
Il  n'en  est  point,  mon  Iils,  pour  (lui  vil  sans  honneur. 


(79)  i'ax  orné  mon  lil  de  riches  couverliires,  rie 
courle-poinle  (V Egypte  en  brorierie.  Ihiil.,  y  lli. 

(80)  Je  l'iii  parfumé  de  myrilie,  d'aloès,  et  rie  cin- 
namome.  Ibid.,  y  17. 

(81)  VeHe;,  enivrons-nous  de  délices  jusqu'au 
matin;  jouissons  des  jilnisirs  rie  t'iimour.  Ibid.,v  18. 

(8?)  Car  le  mari  n'est  point  en  su  maison,  il  esl  en 
toyaçie  et  s'en  est  allé  bien  loin.  Ibid.,  y  19. 

(83)  Elle  l'entraine  ainsi  par  de  granris  discours, 
Cl  le  renverse  par  ses  paroles  flatteuses.  Ibid.,  v  21. 

Il  la  suit...  comme  un  insensé  au'on  enchaîne. .. 
Ibid.,  y  22. 

(84)  C'«r  elle  en  a  blessé  et  renversé  plusieurs;  el 
elle  a  fait  perdre  la  vie  aux  plus  furis.  Ibid.,  y  2U. 

(83)  Que  votre  cœur  ne  se  laisse  poinl  emporter 
dans  les  voies  de  cette  femme,  et  ne  vous  éiiarei 
poinl  dans  ses  sentiers.  Ibid.,  y  2.">. 

Le  chemin  de  la  maison  est  le  chemin  de  l'enfer, 
et  il  pénètre  jusqu'au  séjour  de  la  mort.  Ibid.,  y  27. 

(8(i)  Maintenant  donc  mes  enfants,  écoutez-moi  : 
rendei-voiis    attentifs    aux  varolis  de   ma   bouche. 


Ibid.,  V  21. 

(87)  Eloignez  votre  voie  de  celle  femme...  de  peur... 
que  vous  ne  soupiriez  enfin  quand  vous  aurez  con- 
sumé vos  forces  et  votre  corps.  Chap.  v,  y  8,  9  et  II. 

(88)  El  que  vous  ne  disiez  :  comment  ai-je  haï 
riiislruciion  ?  Comment  mon  cœur  a-l-il  méprisé  les 
remontrances  qu'on  m'a  /'(iifes  ?  Ibid.,  y  12. 

(89)  Pourquoi  n'ai-je  point  écouté  la  voix  rie  ceux 
qui  m'enseignaient,  ni  prêté  l'oreille  à  mes  maîtres 'f 
Ibiil.,  Y   15. 

(90)  J'ai  été  en  peu  rie  temps  plongé  dans  toutes 
sortes  de  maux,  au  milieu  de  l'assemblée  ei  de  l'E- 
glise de  Dieu.  Ibid.,  f  14. 

(9l)B«ri'~  de  l'eau  rie  votre  citerne,  cl  des  ruis- 
seaux de  votre  /««(niHe.  Ibid.,  ^'  15. 

(;I2)  ...  ISe  goûtez  rie  joie  qu'avec  la,  femme  que 
vous  avez  éi)OU.<iée  dans  votre  jeunesse.  Ibid.,  \  IS. 

(95)  Comme  une  biche  très-chère,  et  comme  une 
chevrette  Irè's  agréable  :  que  sa  compagnie  vuus  suf- 
fise ht  tout  temps  ,  cl  que  son  amour  soit  tuujours 
votre  joie.  Ibid.,  ,î'  19. 
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Tiré  des  chjpilres  xi,  xm,  xiv,  xv,  ïvii,  el  autres  des 
Proverbes. 

Du  pauvre  riche   et  du  riche  pauvre.  —  Du 

ton  et  du  mauvais  usage  des  richesses: 
Que  l'homme  juge  mal,  si  le  ciel  ne  Finspire, 
El  des  maux  qu'il  redoute,  et  des  biens  qu'il  désire! 
11  [iroiligue  sans  choix  l'estime  ou  le  mépris. 
Toujours  d'un  faux  éclat  serez  vous  donc  épris, 
Cu  uis  aveugles  !  Pesez  au  poids  de  la  sagesse 
L'o[)uleuce  réelle,  et  la  fausse  richesse. 
I.e  riche  <st  quelquefois  pauvre  au  milieu  de  l'or,' 
Et  l'indigeuce  même  est  souvent  un  trésor  ^94). 

Le  pauvre  est  à  l'abri  des  complots  de  l'envie  (95), 
D'implacables  soldais  n'attaquent  point  sa  vie  : 
Il  rit  de  l'exacteur,  et  sous  ses  humbles  toits 
Le  fisc  n'enlève  lien  pour  les  palais  des  rois. 
Longteuips  j.^une,  il  possède  encar  dans  sa  vieillesse, 
La  force  et  la  santé  que  détruit  la  mollesse. 
Les  vices  à  ses  pieds  expirent  abattus  , 
Il  n'a  point  de  trésors,  mais  il  a  des  vertus. 

i^e  liche  est  le  jouet  de  sa  propre  fortune, 

C'est  un  tyran  cruel  dont  le  joug  l'importune. 

Tourmenié  de  désirs,  de  besoins  déchiré, 

De  rivaux,  de  jaloiij,  d'ennemis  entouré. 

Ses  biens  soht  au  pillage,  et  ses  jours  à  l'enchère, 

Son  bonheur  eU  plus  triste  encor  que  la  misère. 

Lui-même  il  se  déchire,  et  devient  tour  à  tour 

De  son  cœur  inquiet  la  proia  et  le  vauiour  (9lî). 
Trop  heureux  le  mortel  dont  l'activité  sage 
Aggrandit  lenteuient  un  modique  héritage, 
El  ne  surmonte  enfin  sa  mcdiocrilé 
Qu'à  force  d'industrie  el  de  sobriété  (97). 
Il  gai  de  sans  remords  ce  qu'il  gagna  sans  crime. 
Sa  fortune  est  durable  autant  que  légitime  (98), 
Elle  passe  aux  neveux  du  fortuné  vieillard. 
Tandis  que  les  enfants  du  crime  et  du  hasard. 
Ces  hommes  sans  pitié  que  les  pleurs  endurcissent 

(99), 
Et  que  les  maux  publics  en  un  jour  cnricbissenl, 
Dépouillés  tout  à  coup  d'un  éclat  passager. 
Ne  sortent  du  néant  que  pour  s'y  replonger, 
Semblables  aux  torrents  dont  la  fange  et  les  ondes 
Ravageaient  avec  bruit  des  campagnes  fécondes.  ) 

i94)  Tel  parnil  riche  qui  n'a  rien;  el  tel  ptirait 
pauvre  qui  est  fort  riche.  Chap.  xm,  ^  7. 

(9.3)  Les  richesses  servent  à  l'homme  pour  pinjer 
sn  rançon,  mais  le  pauvre  n'entend  pas  de  menaces. 
Ibi  I.,  j  8. 

(9())  L'espérance  différée  afflige  l'âme.  Iliid.,î  12. 

(97)  Le  bien  amassé  par  de  mauvais  moyens  dimi- 
nuera :  celui  qui  en  amasse  par  son  Iravail  le  verra  se 
multiplier.  Ibid.,  y  1 1. 

(98)  La  maison  des  méchants  sera  détruite  :  les 
tentes  des  justes  seront  florissantes.  Chap.  x!V,  ^  2. 

(99)  Un  homme  qui  se  hàle  de  s'enrichir,  el  qui 
vnrte  envie  aux  autres,  ne  sait  pas  qu'il  sera  surpris 
tout  d'un  coup  de  la  pauvreté.  Chap.  xxviii,  f  22. 

llOO)  //  vaut  mieux  être  invité  avec  affection  à 
maiiijer  des  herbes,  qu'à  manger  le  veau  gras  ;  lors- 
qu'on est  hui.  Chap.  xv,  J-  17. 


El  qui  formés  soudain,  mais  plus  vite  écoulés. 

Se  perdent  dans  les  champs  qu'ils  avaient  désolés. 

Je  déplore  l'erreur  où  ton  orgueil  le  livre, 
Riclie  voluptueux,  que  l'abondance  enivre-! 
Crédule  autant  que  vain,  lu  prends  pour  des  aniij 
Ces  convives  nombreux  dans  les  festins  admis. 
Ces  grands  toujours  si  bas  que  l'honneur  désavoue, 
Ce  flatteur  qui  le  hait,  te  méprise  et  te  loue. 
Perfide  empressement  de  ce  peuple  moqueur! 
Us  dévorent  tes  biens,  ils  perceraient  ton  cœur  (100). 
L'amitié  ne  se  plaît  que  sous  des  loils  modestes. 
Lieux  exempts  de  discorde  et  de  soupçons  funestes. 
Asile  où  dans  les  bras  de  la  frugalité 
Régnent  la  confiance  et  la  sincèriié  (101). 
Détestable  intérêt,  auteur  de  nos  niisèrts, 
El  qui  le  plais  surtout  à  diviser  les  frères, 
C'tst  toi  qui  des  amis  romps  souvent  les  liens; 
Quand   le  riche   en    aquiert   le    pauvre  perd   les 

[siens  (102). 

Que  sert  à  l'insensé  l'éclat  de  sa  richesse  (103)  ? 
Ce  n'esl  point  à  prix  d'or  que  se  vend  la  sagesse. 
Que  ilis-je  !  Est-ce  pour  lui  qu'elle  aurait  des  appas  ! 
C'est  un  bien   trop  stérile,  et  qu'il  ne  cherche  pas. 
Plein  de  ses  passions  il  ne  connaît,  il  n'aime 
Que  ses  goûts,  ses  ph'isirs,  sa  fortune  el  lui-même. 
Posséder,  acquérir,  c'est  sa  venu,  son  art; 
Il  fait  de  ses  trésors  son  temple  et  son  rempart  : 
C'est  un  mur  qui  l'entoure,  où  malgré'son  audace 
Le  souffle  des  revers  l'accable  et  le  terrasse. 
Plus  une  tour,  s'élève  et  s'approche  des  cieux. 
Plus  sa  chute  soudaine  est  terrible  à  nos  yeux  (lOi). 

0  riches  de  la  terre,  hé!  pourquoi  l'indigence 
Voit-elle  avec  horreur  votre  altière  opulence? 
De  vos  propres  faveurs,  cruels,  vous  abusez. 
Vous  secourez  le  pauvre  et  le  tyrannisez  (105). 
De  son  dur  bienfaiteur  l'aspect  le  décourage. 
Malheur  à  tout  mortel  que  votre  main  soulage. 
Que  vos  plus  doux  regards  sont  encore  rebutants. 
Et  que  vous  vendez   cher  vos  bienfaits  insultants? 

RenJre  aimables  ses  dons  est  une  vertu  rare! 
Que  le  ciel  ne  fit  poiot  pour  le  cœur  d'un  avare. 
11  est  |)lus  rare  encore,  aux  yeux  de  l'équité, 

(101)  V  âme  tranquille  est  unfesUn  continuel.  Ihid., 

Peu  avec  la  crainte  de  Dieu  vaut  mieux  que  ae 
grands  trésors  accompagnés  de  tronble.  Ibid.,  jr  16. 

(102)  Les  richesses  donnait  beaucoup  de  nouveaux 
amis  ;  mais  ceux  même  qu'avait  le  vauvre  se  séparent 
de  lui.  Chap.  xix,  y  i. 

(105)  Que  sert  à  l'insensé  d'avoir  du  bien  entre 
les  muins?  En  achetera-t  il  la  sagesse,  lui  qui  n'a 
point  d'intelligence'/  Chap.  xvii,  y  10. 

(104)  Celui  qui  élève  sa  maison  bien  haut  en  cher- 
che la  ruine.  Ibid.,  ji'  20. 

(105)  Le  riche  commande  au  pauvre;  et  celui  qui 
emprunte  est  assujetti  à  celui  qui  piête.  Cliap.   xxii, 

f  7- 

(lOfi)  Celui  qui  se  hâte  de  s'enrichir  ne  sera  ^a» 
i}inoccnt.  Chap.  xxviii,  >  20. 
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1)«9  «'eui'icliir  »»iis  crime  (100),  ou  lien  kiiii»  1^- 

Icli.lé, 

FuuilU-t  dm  publiiaiii!!  les  archives  impures. 
Les  iraiiés   rrauJuleiix,   le»  iiiaiiuiuvreii  ubscurrs, 
L'ii  jutre  eu  fiiiiuiruit  :  ce  soiil  U  do  leurs  jeuv. 
l'iiur  arriu-r  au  terme  oii  s'élaiieeiil  leurs  va'ii\. 
Il  e^t  (X'U  lie  elieniiiis  frayéi  |iar  la  just'ce; 
'l'iintôl  t'esl  violcuce,  el  lau:ol  arlilicc. 
Fuurvu  tiuel'or  abonde  au^ré  de  leurs  desseins, 
Il  irtmpurte  la  suurce  uii  le  {luisent  leurs  mains. 

Quels  barbares  mortels  par  de  secrètes  roules, 
Luiii  des  regards  du  peuple  ont  cunduit  sous  ces 

[voClles 
La  dépouille  des  champs,  scid  espoir  du  besoin'' 
Laissez  à  la  fourmi  ce  misérable  soin, 
llouime  amassez  pour  l'Iiomme,  el  ([u'iin  secours 

[iiil([iie. 
^'aggrave  point  ainsi  la  pauvreté  pnlilltiue. 
ïou»  ces  luouccaux  de  grains,  tes  fruits  ((iie  vous 

fcacJie/, 
Ne  sont  pas  des  mélaux  dt'  l'aliîme  arraches, 
Qui  do  leur  possesseur   devenus  le  supplice, 
Soient  dans  la  terre  encore  remis  par  l'avarice. 
Coït  un  dépôt  commun,  l'aliment  des  humains, 
La  sueur  de  leur  fiont,  le  travail  de  leurs  niuins; 
Un  bien  que  la  nature  à  ses  enfants  étale. 
Le  seul  que  sa  bonté,  sagement  libérale. 
Sur  la  face  du  monde  a  répandu  sans  choix  : 
Subsistance  du  peuple,  el  des  grands  et  des  rois. 
Celui  qui  la  prodigue  (107)  en  des  jours  de  misère, 
K'ea  devieiitque  plus  riche,  et  du  pauvre  est  le  père. 
L'homme  qui  la  captive  (I08i,  el  ne  lui  rend  l'essor 
Que  pour  en  augmenter  son  infâme  trésor. 
S'appauvrit  à  son  tour  quand  ses  granges  s'emplis- 

[sent. 
Kl  marche  environné  de  voix  qui  le  maudissent. 

Riches,  soyez  humains,  tendres  et  généreux. 

Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rendre   un  homme 

[heureux  ! 
C'est  le  plaisir  du  juste,  et  c'est  le  digne  usage 
Des  fragiles  trésors  qu'il  reçut  en  partage. 
Il  prospèie,  il  jouit  des  bienfaits  qu'il  répand; 
Vainqueur  de  l'envieux,  cet  ennemi  rampant. 
Il  entend  sans  effroi,  gronder  loin  de  ses  traces 
Les  foudres  de  la  cour,  et  le  vent  des  disgrâces. 

Tels  ces  arbres  heureux  et  du  ciel  protégés  (109) 
Que  l'humide  aquilon  n'a  jamais  outragés, 
C mserveiil  la  fraîcheur  de  leur  feuille  odorante 
Quand  sous  de  noirs  frimais  la  terre  est  expirante; 
Etendent  leurs  rameaus,  el  parmi  les  hivers 

(107)  L'un  donne  libéralement,  el  en  devient  plus 
riche,  l'autie  omet  de  faire  le  bien,  el  il  s'iippauvrii. 
Cliap.  VI,  V  ■24. 

Celui  qui  donne  abottdatnment  sera  lui-même  en- 
f/rniisé  ;  celui  qui  enivre  sera  lui-même  enivré.  IbiJ., 
^  24,  25. 

(1(18)  Celui  qui  cache  le  froment  sera  maudit  du 
peuple  ;  et  la  bénédiction  viendra  sur  la  tête  de  celui 


l'ou>-ent  eneoie  dcD  lleurii,  et  de  fruits  tout  luu- 

[verls. 

i)isr.oi;i»s  IV, 

Tiré  des  chapitres  iivit,  xivni  et  iiii. 

Vie    Itiburieuse    el    chiim)'^lve ,    iifjriculliire, 
écunuinie.   lilotje  de  lu  femme  forte. 

Ib-ureuv  (|ui  de  ses  mains  cultive  les   sillons  (110) 
Uù  son  champêtre  aieul  planta  ses  pavillons, 
Qui  demande  à  la  tel  re  un  tribut  légitime, 
l'our  nourrir  les  mortels  l'cpuise  et  la  ranime, 
El  par  l'utile  elTiirt  d'un  soin  toujours  nouveau. 
En  devient  réennoiiie,  et  non  pas  le  fardeau. 
Uigiie  (|ue  la  nature  é(iuilable  et  féconde 
A  tant  d'activité  par  ses  bienfaits  réponde. 
Tantôt  dans  ses   gucrcts,  tantôt  dais  son  hetcaif. 
Il  rend  hommage  au  ciel  des  fruits  de  son  travail. 

C'est  ainsi  qu'il  remplit  la  loi  de  sa  naissance; 
Tandis  que  de  ce  riche  au  sein  de  l'opulence, 
Les  sens  dans  le  repos  sont  presque  anéantis. 
Par  le  sommeil  du  cœur  ses  yeux  appesantis  (111), 
N'ont  pour  les  biens  réels,  pour  le  bonheur  so'.ide 
Qu'une  vue  incertaine,  et  i|u'un  regard  slupide. 
De  palais  en  palais  moUeiiienl  tiar.sporlé, 
Du  pauvre  en  vain  suivi,  de  llatteurs  escorté, 
Il  ignore  les  soins,  la  peine,  el  l'industrie; 
Et  sa  main  qui  Jamais  ne  servit  la  patrie. 
Laisse  écouler  son  or,  par  cent  canaux  ouverts, 
Dans  l'abîme  du  luxe  et  des  plaibirs  pervers  ; 
Cet  or  dont  il  pourrait  linir  tant  de  misères. 
Soulager  les  besoins  et  les  maux  de  ses  frèi  es  : 
Cet  or,  Iléau  du  monde  et  de  l'iiuniaiiiié. 
Quand  il  ne  sert  qu'au  faste  el  qu'à  la  volupté. 

De  ces  biens  corrompus  rejette  au  loin  l'usage. 
Mon  fils,  je  l'offre  ici  les  seuls  trésors  du  sage, 
Les  seuls  dont  la  beauté  mérite  nos  regards; 
Dans  les  bois,  dans  les  champs  ces  trésors  sent 

[épars  ; 
Ils  germent  sous  nos   pieds,  nos  mains  les  font 

[éclore  : 
Il  ne  leur  faut  souvent  qu'un  beau  jour,  qu'une  au- 

[rore, 
Qu'un  ciel  pur,  ou  rempli  de  fécondes  vapeurs 
Qu'une  douce  rosée,  ou  de  vives  chaleurs. 
Des  épis  verdoyants,  des  moissons  qui  jaunissent, 
Des  arbres  entourés  d'eaux  qui  les  rafraîchissent. 
Des  coteaux  qu'embellit  la  pourpre  des  raisins. 
Des  vergers,  des  hameaux  l'un  de  l'autre  voisins. 
Des  enclos  possédés  sans  crime  el  sans  querelle, 

qui  le  débile    Ibiil.,  >■  20. 

{[09)  Celui  qui  se  fie  en  ses  richesses  tombera; 
mais  les  justes  fleuriront  comme  une  branche.  Ibid., 
t2S. 

(110)  Celui  qui  laboure  sa  terre  sera  rassasié  de 
pain  :  mais  celui  qui  aime  t'oisiveié,  sera  dans  une 
e.rlrême  indigence.  Chap.  xxviii,  y  9. 

(Hl)  0  paresseux,  jusqu'à  quand  dormiret-rous  f 
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Des  foyers  pleins  de  jo'e,  une  paix  élcnielle  : 
Tel  osl  l'asile  unique  où  la  main  du  Seigneur 
A  fixé  la  vertu,  la  concorde,  el  l'honneur 

Que  ce  speciaele  est  riche,  et  qu'il  a  droit  de  (ilaire 
A    tout  coeur  dégngé  d'un  intérêt  vulgaire! 
Tourne  vers  ces  olijels  et  les  vœux  el  tes  soins  : 
lis  suOiront,  mon  lils,  à  tes  divers  besoins. 
La  nature  t'appelle,  et  t'ouvre  son  école; 
Dans  ses  productions  consulte  sa  parole, 
Consulte  la  toujours,  et  songe  que  sa  voix 
Est  le  conseil  de  l'Ijornuie,  et  la  mère  des  lois. 

Apprcn  is  de  celle  mère,  apprends,  enfant  docile, 
A  nicriler  ses  dons  par  un  service  utile. 
Du  mortel  qui  les  cherche  ils  suivent  les  désirs. 
Le  paresseux  languit  dans  ses  honteux  loisirs; 
J'ai  vu  sa  vigne  inculte  (112),  et  ses  champs  pleins 

[d'épines; 
Leur  enceinte  croulait  et  tombait  en  ruines  (1 13)  ; 
Brûlés  par  les  chaleurs,  transis  par  les  fiiniats. 
Ses  enfants  pres(|ue  nuds  se  traînent  sur  ses  pas. 
Sous  si>s  toiis  délabrés  où  la  faim  le  lourmenie. 
Sa  misère  s'accroît,  el  sa  paresse  augmente. 
Son  étal  m'a  louché,  ses  fautes  m'ont  instruit  (1 1  i). 

Et  toi,  de  mes  leçons  qui  recueilles  le  fruit, 
Laborieux  mortel,  sers  d'exemple  à  tes  frères; 
Pour  labourer  ton  champ  prends  le  soc  de  les  pères. 
Specialeur  assidu  de  la  terre  el  des  cieux, 
Pénètre  les  secrets  qu'ils  cachent  à  tes  yeux. 
Observe  le  retour,  le  déclin  de  l'aniiée. 
Le  cercle  où  du  soleil  la  course  est  enchaînée, 
L'inconstance  des  vents,  les  temps  et  les  saisons. 
Et  leur  vicissitude  et  leurs  combinaisons, 
L'inllliience  de  l'air,  et  le  pouvoir  de  l'onde; 
De  ce  livre  animé  que  l'élude  est  féconJe! 
11  est  toujours  ouvert  pour  le  cultivateur  : 
Il  sert  au  philosophe  autant  qu'au  laboureur. 
Tout  homme  eut  le  travail  et  la  terre  en  partage. 
Il  n'est  rien  d'infertile,  il  n'est  rien  de  sauvage. 
Si  tu  sais  avec  art  ménager  les  terrains  ; 
Ici  fleurit  la  vigne,  el  là  germeni  les  grains. 
Ce  terroir  produira  des  plantes  salutaires  ; 
Cet  espace  est  marqué  pour  des  bois  solitaires  ; 

Quand  vous  éveillerez-vous  de  voire  sommeil.  Chap. 
VI,  y  9. 

(H2)  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux,  et  la 
vigne  de  tlnscusé.  Chap.  xxiv,  y  59. 

(H5)  J  «i  trouvé  que  '.uut  était  plein  d'orties,  que 
les  épines  eu  couvraient  toute  la  surface,  et  ifuc  l'en- 
ceinte de  pierres  qui  t'environnuil, était  abattue.  Unii., 
^51. 

(lli)  Je  lai  VH.j'ii  ai  fait  réflexion;  je  l'ai  vu,  et 
je  me  suis  instruit  par  cet  exemple.  Ibid.,  jJ  52. 

(115)  Les  prés  sont  verts,  les  herbes  ont  paru,  cl 
on  recueillera  le  foin  des  montagnes,  Ibid.,  j?  25. 

(IIG)  liemarquci  avec  soin  l'étal  de  vos  brebis,  et 
considérez  vos  troupeaux.  Chap.  xxvii,  25. 

(117)  Les  agneaux  sont  pour  vous  vêtir,  et  les  che- 
vreaux pour  le  prix  du  champ.  Ibid.,  y  20. 

Que  le  lait  des  chèvres  vous  sulfise  pour  votre  nour- 


De  ces  prés  où  les  inaii:s  ont  creusé  des  canaux. 
Déjà  l'herbage  est  mm',  et  n'aiiend  (|uelafaux  (lia). 
Ainsi  donc  tous  les  biens  qu'enfante  la  nalure. 
Seront  en  divers  temps  le  prix  de  ta  culture. 
Des  fleuves,  des  ruisseaux  que  les  boids  soient  peu- 

[pi  es 
De  troupeaux  différents,  toujours  renouvelés. 
Qu'ils  connaissent  la  voix,  le  son  de  ta  musette; 
Des  paisibles  sujets  conduits  par  sri  houleiie, 
Tout  pasteur  vigilant  sait  le  nombre  el  les  noms  (116). 
Conienl  de  leur  amour,  satisfait  de  leurs  dons. 
Sur  ce  peuple  soumis  lu  régneras  sans  armes; 
Ses  innocents  tributs  ne  coûtent  point  de  larmes  : 
C'est  du  lait,  des  toisons,  richesse  des  pasteurs,  (117) 
Et  dont  l'abus  jamais  ne  corrompit  les  mœurs. 
Possède-la,  mon  fils,  et  dans  sa  jouissance 
De  ton  cœur  vertueux  affermis  l'innocence. 
Mais  un  bien   doit  encore  exciter  tes  désirs. 
Un  bien  qui  met  le  combleau  bonheur,  aux  plaisirs. 
Un  bien  si  précieux  que  ton  auteur  surprème 
Pour  le  rendre  plus  doux  l'a  tiré  de  loi-même  : 
Une  compagne  enfin  qui  digne  de  ton  choix. 
D'une  épouse  fidèle  exerce  tous  les  droits. 
Kl  qui  l'offre  sans  cesse,  en  retour  de  la  flamme. 
Moins  les   attraits  du  corps  que  les    beautés  da 

[l'àme  (118). 

Confie  à  son  amour  tes  dociles  enfants  ; 

Qu'elle  règne  aux  foyers  comme  toi  dans  les  champs. 

C'est  là  que  sa  prudence  accroît  ton  héritage. 

Entre  tes  serviteurs  qu'elle  seule  partage 

Les  fuseaux,  la  navette,  et  les  divers  emplois 

Qu'au  sein  de  la  famille  établiront  ses  lois. 

Quand  des  feux  du  malin  l'univers  se  colore  (119), 

Son  visage  aussi  pur,  aussi  frais  que  l'aurore, 

Ecarte  le  sommeil,  bannit  l'oisiveté. 

Ranime  le  travail  que  soutient  sa  gaieté  (120). 

Les  ans  à  ses  leçons  avec  zèle  obéissent. 

Par  ses  mains  cultivés  (121)  tous  les  aris  l'enri- 

[chissenl ; 
Vainqueur  de  la  tcmiiête,  un  vaisseau  chargé  d'or, 

[(122) 
Du  maître  qui  l'attend  remplit  moins  le  trésor. 
La  rigueur  des  hivers  (125),  ni  la  disette  affreuse 
Ne  pénètrent  jamais  dans  sa  retraite  heureuse; 

riture,  pour  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  maison,  et 
pour  nourrir  vos  servantes.  Ibid.,  y  27. 

(118)  Qui  trouvera  une  femme  forte?  Elle  est  oien 
plus  précieuse  que  les  perles  qui  s'apportent  de  l'ex- 
trémitù^du  monde.  Chap.  xxxi,  y  10. 

(119)  i7/i;  se  lève  lorsqu'il  est  encore  nuit  :  elle 
partage  la  nourriture, à  sa  maison,  et  l'ouvrage  à  ses 
servantes.  Ibid.,  ^  13. 

(120)  Elle  a  ceint  ses  reins  de  force  :  elle  a  affermi 
ses  bras.  Ibid.,  ^  17. 

[XiV)  Elle  a  porté  sa  main  à  la  quenouille,  et-ses 
loigts  ont  pris  le  fuseau.  Ibid.,  jt  19. 

(122)  Elle  est  comme  le  vaisseau  d'un  marchand, 
et  elle  fait  venir  son  pain  de  loin.  Ibid.,  V'ii. 

(125)  Elle  ne  craindra  pour  sa  maisot,  ni  le  froid, 
ni  la  neige  ;  parce  que  tous  ceux  qui- la  composent  ont 
lin  double  vèlcmenl.  Ibid.,  y  2t. 


Jâl't         lUIMlKllK  l'AlMir.         IHIKSIKS  SA»  UF 

IK>  ror|>iieliii,  du  pauvre  (lil),  i-ii  U>ur  c;ilaii(in5, 
Elle  lmIiiiu  lit  rullii,  couvre  la  liudilc 
L'iiiiligi'iiCL-  011  Cl-  liou  n'est  jiiMiaii  iin|iuiliiuo; 
Osl  un  asile  ouvert  uu\  cris  du  riiirurlunc  : 
l'ii  si'jotir  uii  cIku-uii  gm'ue  et  voit  MaiiK  eiiiuii 
Sa  rélieilc  propre,  el  le  liunlicur  d'aulrui. 

Kl  tels  sont  les  travaux,  les  sucrés  d'une  femme 
(Jii'un  zèle  liiunraisunt  éeluire,  instruit,  eiillaninie. 
U  des  faveurs  dn  ciel  rare  et  modeste  emploi! 
Feiutne  forte,  (|uel  homme  est   comparable  :i  toi  '. 
Onel   liomnie  accomplit  niioux  le  pri'ceple  soprcme 
l»e  chérir  les  linniains  à  l'égal  de  soi-même! 
Femme  heureuse!  ses  jours  au  monde  prccioiix, 
Sont  loués  sur  la  terre,  et  bénis  dans  les  cienx. 
l.'iiMKKcnie  candeur  dans  sa  bouche    réside  (l'^ril  '• 
A  tous  ses  entretiens  lu  charité  pu'side; 
(Jue  de  voix  à  l'envi  consacreni  ses  bienfaits  ! 
Que  de  cœurs  subjugués   par  ses  chastes  attraits! 
Son  é(Oux  est  brillant  des  rayons  dt  sa  gloire (I2(i), 
Kt  ses  enfants  devront  leur  lustre  à  sa  mémoire. 

Que    pour  d'autres  le  marbre    entassé  jusqu'aux 

[cic'ux, 

Apprenne  à  l'univers  leurs  litres  glorieux; 

L'artisan  secouru,  la  pauvTeié  bannie. 

Ses  serviteurs  heureux  et  sa  famille  luiie, 

Des  fils  dont  clle-iuèmo  a  formé  la  raison, 

C'esl  dans  ces  monuments  qu'elle   aime  à  voir  son 

[nom  : 

C'esl  là  qu'il  se  conserve,  et  qu'honoré  des  sages 

Il  triomphe  à  la  fois  de  l'envie  et  des  âges  (l"27). 

0  crainte  du  Seigneur  tu  règles  tous  ses  pas, 

Tu  répands  ses  trésors,  tu  défends  ses  appas  ; 

Le  monde  rend  hommage  à  sa  conduite  austère 

Tout  corrompu  qu'il  est,  c'est  un  juge  sévère. 

Qui  déteste  et  méprise,  en  dépit  des  flatteurs, 

Les  biens  sans  la  vertu,  la  beauté   sans  les   mœurs 

l(l-2S). 

DISCODRS  V, 

Tiré  de  différents  chapitres  des  Prorcrbes 
De  la  calomnie. 

Aimer  tous  les  humains  d'une  charité  pure, 
C'est  la  loi  du  Seigneur,  le  vœu  de  la  nature. 
Ce  précepte  si  doux  que  l'amour  a  tracé. 
Comment  du  cœur  de  l'homme  est- il  donc  efifacé! 


S  LT  l'IlU.OSOI'IIIQlKS.  —  niSCOrilS.  M'A 

Quel  mortel  le  premier  dan*  sa  koinhre  lum- 

O-ia  Centre  boii  frère  arn  er  la  calomine, 

Monslie  impur  que    le  c  i.  I   eut    toujours  en    lior- 

(icur  (129), 
Qui,  plein  d'eiïroi  lni-niiiiie,  insfiire  la  terreur; 
liupl  icable  eHiienii  de  la  vertu  modeste, 
Aux  rois  comme   aux    sujets  monstre  souvent   fu- 

[nesie, 
Qui  dans  l'obscurité  prépare  ses  poisons  (130), 
N  it  de  haine  et  de  liel,  souille  les  trahisons, 
Kt  clévorani  toujours  victime  sur  victime. 
Jamais  ne  ferme  l'it'il    qu'endormi  par    un   crime? 

1(151' 
Vous  dont  l'exemple  ajoute  i>  la  force  des  lois, 
Orjianes  de  Dieu  même,  ô  magistrats,  ô  rois, 
L(Hn  de  vous,  loin  des  lieux  uii  l'équité  préside. 
Chassez,  exterminez  toute  langue   homicide  (152), 
Tout  calomniateur  <iue  de  houleux  succès 
Ont  rendu  plus  hardi,  plus  noir  dans  ses  excès. 
Quel  reproche  pour  vous  si  riionncur,  l'innocence 
Diï voire  ministère  accusaient  l'indolence! 
Fi  que  serait-ce  encore  si  des  faits  diffamants 
Surprenaient  par  malheur  vos  ap])laudissements; 
Si  vos  fronts  deslincsà  foudrojerile  vice 
d'un  horiible  libelle  accueillaient  la  malice! 
A  ces  vils  assai-sins  pardonnez,  je  le  veux  ; 
Mais  qu'au  moins  vos   regards  (155)  soient  des  ar- 

[rcis  contre  eux. 

Car  ne  présumez  pas  qu'en  nattant  leur  licence, 
Vous  détourniez  de  vous  son  aveugle  iu.-olence. 
Vous  riez,  mais    tremblez  :  vos   noms  auront  leur 

[tour; 
Dans  ces  fasles  affreux  ils  rempliront  leur  jour. 
Il  n'est  rien  de  sacré  que  le  méchant  n'insulte, 
Mœurs  et    gouveiuemenl,    Dieu    lui-même  et  son 

[culle. 
Qui  blasphème  le  ciel,  fait-il  giâceaux  humains? 
Les  dards  empoisonnés  qui  parlent  de  ses  mains. 
Se  croisent  dans  les  airs,  se  combattent  sans  cesse. 
Il  les  jette  au  hasard,  et  quelquefois  il  blesse. 

O  mortel  forcené,  saus  pudeur  et  sans  foi. 
Mortel  qui  r.e  connaît  ni  joug  (loi),  ni  frein,  ni  loi! 
De  quel  nom  prétend-il  que  l'univers  le  nomme  ? 
Est-ce  un  démon  d'enf>r?  Est  ce  un   tigre?  Est-ce 

'un  hoaiiue? 


(124)  Elle  a  ouvert  sn  tnain  ù  l'i>uli(jciil;  elle  a 
étendu  ses  bras  vers  le  pauvre.  Ibid.,  >.  20. 

(123)  Elle  u  ouvert  .«n  bouche  à  la  sagesse,  el  la  loi 
de  la  clémence  est  sur  sa  laiiiiue.  Iliid.,  y  2(j. 

(I2G)  Son  mari  sera  illustre  dans  l'assemblée  des 
juijes,  lorsqu'il  sera  assis  avec  les  sénateurs  de  la 
terre.  Ibid.,  y  25. 

Ses  enfants  se  sont  levés,  el  ont  publié  qti'elle  était 
très-heureuse.  Son  n.ari  s'est  levé,  et  il  l'a  louée. 
Ibid..  y  28. 

(127)  Donnez-lui  iu  fruit  de  ses  mains;  et  que  ses 
œuvres  la  louent  dans  l'assemblée  des  juges.  Ibid., 
^51. 

(liS)  Les  agréments  sont  trompeurs,  et  ta  beauté 
est  vaine.  La  femme  qui  craint  le  Sei(jueur  sera  louée. 


Ibid.,  V  50. 

(129)  Les  lèvres  menteuses  sont  en  abominalivn  au 
Seiqneur.  Cliap.  \n,  ^  22. 

(150)  La  voie  des  méchants  est  environnée  de  té- 
nèbres. Cliap.  IV,  î  19. 

(151)  Les  méchants  ne  donnent  point  qu'ils  n'aient 
mal  fait;  ils  ne  prennent  puint  de  sommeil  qu'ils 
n'aient  supplanté  quelqu'un.  Ibid.,  f  16. 

(152)  Eloignez  de  vous  les  mauvaises  langues,  et 
que  les  lèvres  médisantes  ne  vous  approchent  iamais., 
Ibiil.,  y  5r). 

(155)  Le  vent  d'aquilon  dissipe  la  plii'e,  el  le  vi- 
saqe  triste  la  langue  médisante.  Cliap.  X'XV,  y  25. 

(l5-i)  L'homme  sans  joug  est  un  homme  dé  péché; 
il  s'abandonne  aux  paroles  déréglées.  Chap.  vi,  12. 
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Ses  yeux  sont  égarés,  ses  pas  sont  inceri.iins  (lô")), 
La  rage  csl  dans  son  cœur  (150)  le  poignard  dans 

[ses  mains  ; 
Son  esprit  ne  conçoit  que  de  folles  pensées, 
Eisa  bonclie  vomit  leurs  fureurs  insensées. 
Ii'aii'cs  niouslres  formés  du  venin  qu'il  répand. 
Suivent  dans  les  marais  cet  orgueilleux  serpent. 
Sifflent  quand  il  l'ordonne,  et  de  leur  fange  impure 
Exhalent  avec  lui  des  torrents  d'iniposiure. 

La  renommée  alors,  leur  fidèle  soutien, 

Prompte  à  grossir  le  mal,  froide  à  vanter  le  bien. 

Entend  sans  écouter,  multiplie,  exagère, 

Et  lépèle  en  fuyant  leur  clameur  mensongère. 

Le  peuple  s'abandonne  à  ces  discours  trompeurs, 

Reçoit  des  préjugés  et  se  repaît  d'erreurs. 

Le  sage  s'en  indigne,  oui,  mais  la  voix  du  sage 

Se  perd  dans  l'océan  de  ce  monde  volage; 

C'est  d'un  cri  sans  écho  la  laible  aulorilc. 

Dans  ce  choc  de  rumeurs  que  peut  la  véiilé? 

Elle  marche  à  pas  lents,  le  mensonge  à  des  ailes 

RI  57); 
Il  s'échippe,  il  revient  par  cent  roules  nouvelles  : 
C'rsi  rai,:;le  ijni  s'éiance,  et  qui   irompant  nos  yeux 
Plonge  dans  un  abyme,  ou  perce  jusqu'aux  cieux. 

Ainsi  la  calomnie,  en  lous  lieux  détestée. 
Est  parloul  répandue  aussitôt  qu'enfanlée. 
Son  auleur  en  triomphe,    et  se  fait  un  appui 
De  tout  mortel  impie  ou  méchant  comme  lui  (138; 
Non  qu'il  soit  plus  heureux  dans  sa  l.iche  victoire 
Ses  actions  d'avance  ont  llélri  sa  mémoire  : 
Comme  lui  ses  pareils,  endurcis  aux  affronts, 
Portent  le  déshonneur  imprimé  sur  leurs  fronts, 
11  n'est  point  de  laurier  qui  le  couvre  ou  l'eilaco- 
En  vain  redinihlcnl-ils  leur  frénétique  audace. 
Plus  ils  méprisent  tout,  plus  le  mépris  les  fuit  (159). 

Quil'eiilcru  cependani,  de  tant  <i'horreurs  insiruil, 
Que  ces  hommes  moqueurs,  (iers  des  plus  vils  suf- 

[Irages, 
Oseraient    sans  rougir  prétendre  au  nom    de    .■-.'i- 

[ges  (liOJ; 
Qu'ils  diraient  à  la  Icrre  :  écoulez  nos  leçons  ; 
Cherchez  vous  la  vertu  ?  c'CïI  nous  qui  renseignons  : 
Comme  nous  soyez  droits,  religieux,  sincères, 
Modestes,  pleins  -de  zèle  et  d'amour  pour  vos  ficres, 
Les  fourhes?ô  sagesse,  6  don  venu  du  ciel, 
As-tu  œsis  ta  douceur  dans  des  vases  de  (ici, 
Ta  candeur  dans  la  bouche  où  règne  l'artilicc. 
Ta  droiture  en  des  cœurs  voués  à  l'injusiice? 

(I3&)  Il  fait  des  si(iues  ilct  yeux  ;  il  fruppedu  pied , 
il  parle  avec  les  doiyls.   Ibid.,  f  13. 

(loti)  //  médiu  le  mal  dans  son  cœur  ;  il  sèmedes 
querelles.  Ibid.,  y  14. 

(157)  Comme  l'oiseau  s'envole  ailleurs,  et  comme 
te  passereau  court  de  lous  cotés,  ainsi  la  médisance 
qu'on  publie  sans  sujet  contre  une  personne,  se  répand 
parloul.  Chap.  \x\i,  y  2. 

(158)  Le  désir  de  l'impie  est  de  s'aiipuyer  de  la 
force  des  plies  mécliunts.-ÙtA'Ç).  xii,  ^  12. 

(159)  Lorsque  le  méclianl  est   venu   au  plus  pro 


Snus  (les  masques  hideux  reconnais-tu  les  (rails 
Que  l'univers  adore  en  les  divins  portraits? 
Reconnais  tu,  dis-moi,  ta  force  et  ton  laiigage,    ■ 
Et  de  l'erreur  enfin  serais-tu  l'appanagc? 
Non,  tes  droits  éternels  ne  sont  point  usurpés, 
Que  par  de  faux  docteurs  les  humains  soient  trom- 

fpés. 
Tu  les  plains,  mais  tu  ris  d'un  ennemi  frivole, 
Et  la  divinité  foule  à  ses  pieds  l'idole 
C'est  sur  tes  défenseurs  que  ce  peuple  de  fous 
Signale  son  caprice,  épuise  son  courroux. 

Du  moins  si  la  raison  dont  ils  vantent  l'eropire, 
Suspendait  quelquefois  cet  insolent  délire. 
Commandait  à  leur  langue,   ou  retenait  leur  main, 
Prêtes  à  publier  un  mensonge  inhumain  ; 
Si  le  remords  terrible  épouvanlait  leur  âme, 
De  leurs  lâches  complots  s'ils  déchiraient  h  trame. 
Si  celte  humanité  qu'ils  célèbrent  toujours. 
Animait  leur  conduite  ainsi  que  leurs  discours  ! 
Ah  !  ne  l'espérez  pas  d'une  implacable  secte  ; 
Rendre  le  vrai  douteux,  et  la  vertu  suspecte. 
C'est  leur  première  étude,  et  leur  plus  cher  désir. 
Imposteurs  par  système,  et  méchants  par  plaisir. 

Nul  sage,  croyez-moi,  sans  tourmenl  pour  sa  vie 
N'a  repris  le  moqueur,  ni  censuré  l'impie  (141). 
Il  épargne  le  rang,  les  personnes,  les  noms. 
Il  n'en  veut  qu'a  l'erreur  :  inutiles  raisons  ; 
Décrier  liur  école,  attaquer  hurs  maximes, 
Penser  autrement  qu'eux,  c'est  le  plus  grand  des 

[crimes  (Ii2). 
De  là  celle  chaleur,  ce  trouble  des  esprils, 
Et  la  haine  et  l'insulte,  et  la  guerre  et  les  cris. 
Et  le  déchaînement  d'une  inlàme  cabale, 
Et  les  productions  de  sa  plume  infernale, 
El  les  efforts  secrets  d'hommes  jaloux  et  lias. 
Et  les  effeis  publies  de  leurs  sourds  attentats, 
El  ce  las  de  brigands,  d'ennemis  mercenairis, 
D'amis  lâches  ou  faux,  d'émulés,  d'adversaires, 
Par  les  nœuds  de  l'envie  unisd:ins  leurs  noirceurs, 
El  d'autant  plus  cruels  qu'ils  sont  les  offenseurs. 

Et  toi  d'un  zèle  pur  innocente  victime. 
Qui  que  lu  sois,  nioitel,  que  tant  de  haine  opprime. 
Qui  t'es  vu  sans  appui,  sans  secours,  sans  vengeur, 
Livré  comme  anathème  aux  traits  de  l'imposteur 
Mais  qu'un  siècle  plus  jusle  et  des  lois  mieux  ser- 

[viis, 
Vengeront  lot  ou  tard  du  succès  des  impies  ; 
Attendant  que  le  ciel  lonne  sur  leurs  fo.  faiis, 

fond  de  ses  péchés,  il  méprise  tout,  mais  l'ignomiide 
et  l'opprobre  lesuivenl.  Ch:;p.  xvin,  ^  5. 

(l'iU)  Le  moqueur  clierchc  la  sauesiC,  et  il  ne  ta 
trouvera  point.  Chap.  xiv,  ji'  G. 

(lil)  Celui  qui  instruitle  ii.oqueiir  n'enrenipor-tcra 
que  des  injures;  et  celui  qui  reprend  l'impie,  s'attire 
des  reproches. 

Ne  reprenez  point  te  moqueur,  de  peur  qu'il  ne 
vous  laisse.  Chap.  ix,  7,  8. 

(14"2)  Les  méchants  ont  en  abomination  ceux  qui 
marcher.t  dans  la  voiedroile.  Chap.  xxix,  y  2 


1J3S        lUKMIf  KH  l'AiniF..        l'OESIF.S  SAIIIKK 

Rriitre  au  (i»u\  Je  ion  r  i-ur,  •(  clierdict-v   I»  paix. 
LaiMie  U\*i'aliiniiiic  à  m->  liiri'iii>  i  ii  proie, 
Auv  iiiau.\  (|u'ellc  a  cru  fairr  In^ullcr  avec  joie, 
Juuir  tlu  fruit  auu'r  de  ses  eniporlenionis  ; 
()ui-ll(>  en  eu  la  iluroc  I  lit-las  !  i|ui'li|uos  moments, 
Qiiel<|nt'«  Jours,  i|u  li|ucs  mois,  pool-iHre  des  aiiiiics, 
Vaines  raveiiis  du  icuips,  et  liionlot  Icrmiiiéos, 
luiperceplildcs  poiiils  dans  l'espace  iiilini 
Où  le  crime  d'un  jour  est  i  jamais  puni. 
Que  resle-t-il  uilin  de  ces  excès  iiiii|ues, 
He  ces  écrits  mciilcuis,  de  ccscliaiils  salyrii|ues? 
C'est  des  vapeurs  de  l'air  le  spectacle  mouvant, 
L'n  éclat  de  tonnerre,  un  tourbillon  de  vent  (113;  : 
Mais  le  calme  rcnail,  le  ciel  liiii  sans  nuage, 
Et  n'est  jamais  si  leau  qu'après  un  long  orage. 

N'est-il  pas  niéiue  encor  des  déseris  et  des  bois 
Où  do  la  calomnie  on  n'cnlend  pas  la  voix'? 
Fuyons  a»ec  riionnenr,  fuyons  dans  cet  asile; 
Oublions  loin  du  monde,  en  ce  séjour  tranquille 
Tout  pcrliJe  ennemi,  tout  indigne  rival, 
Suriout  ne  disons  point  :  je  lui  rendrai  le  mal  (lll). 
S'il  a  lalni,  ((ue  nos  mets  largement  le  nonriisscnt 

S'il  a  suif,  que  nos  eaux  soudain  le  rafraichissent , 
Nos  soins  cl  nos  bienfaits,  nos  dons  sur  lui  versés, 
Sont  des  cliarbons  de  feu  sur  sa  tète  amassés. 
0  mortels,  c'est  ainsi  que  la  vertu  se  venge. 
Les  cœurs  sont  à  Dieu  seul,   c'est  lui  seul   qui  les 

[change, 
Des  bons  et  des  méchants  lui  seul  peut  ordonner  : 
C'est  à  Dieu  de  punir,  à  nous  de  pardonner. 

DISCOURS  VI, 
Tiré  de  diiTOrcnis  livres  des  Proverbes. 
Des  rois  et  des  sujets. 
Le  pouvoir  paiernel,  l'autorité  suprême 
Sont  des  droits  émanés  du   Créaleur  lui-même. 
Dieu  sur  la  même  léte  unit  leur  double  loi  ; 
Qui  fit  le  premier  père  a  fait  le  premier  roi. 

Le  premier  qui  du  sceptre  exerça  la  puissance. 
N'avait  que  ses  efifants  sous  son  obéissa;:ce. 
Les  enfanis  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré, 
Obéissaient  à  Dieu  qui  l'avait  consacre. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  la  sagesse  divin», 
Du  vrai  gouvernement  nous  trouvons  l'oiigine; 
Sur  l'intérêt  commun  ses  titres  sont  fordes. 
Vous  que  régit  un  maître,  et  vous  qui  commandez, 

iliô)]  Le  mécltanl  dixparallra  comme  une  lempêle 
qui  passe.  Cbap.  x,  t  2a. 

(144)  Ne  dites  puinl;  je  rendrai  le  mal.  Cbap. 
XX,  *12. 

(MS)  Si  votre  ennemi  a  jaim,  donnez  lui  à  man- 
ger ;  s'il  a  soif,  donnez  lui  à  boire.  Car  vous  amas- 
serez ainsi  sur  sa  tête  des  charbons  defeu.CUsn.  xxv, 
y  21,  22. 

(UC)  Ceux  qui  se  conduisent  en  im;  iVs,  sont  abo- 
minables au  roi.  C'est  le  sens  littérale  de  l.i  Vidi^ale  : 
Abominabiles  régi  qui  agunt  impie.  Chap.  xvi,  j  12. 

(147)  Otez  rimpiété  de  devant  les  rois.  Cbap. 
IV,  J-  S. 


S  F.T  l'Illl.OSOJ'Illyi  i;s.  —  DISCOl  us.        «2'4 

Coniiorvez  ii  jamais  de  ai  dons  caracléreg  ; 
llois,  voilà  vos  enfants  ;  tujcts,  voilà  vos  |  éies. 

Ce  sont  là  les  p  slenr^,  ce  sont   le»  souv  r  <in' 

A  (|ui  le  Itoi  des  rui.-.  cunlia  'c&  liuniains. 

Ils  régnent  comme  lui 'par  l'amour  cl  la  cra'n'e; 

Il  les  a  couronnés  de  sa  majcslé  sainli;; 

Ils  tiennent  de  lui  seul  l'empire  des  mortels. 

Images  tin  Très-llaiil,  vengeurs  de  ses  auiels, 

Il  dépose  en  leurs  n)ains  sa  balance  et  sa  foudre, 

El  le  droit  déjuger,  de  pnnii  et  l'.'.-ibsuudrc. 

.Mais  dans  ce  rang  divin  dont  ils  sont  rc.êlus, 

Qu'ils  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  faut  de  venus  ! 

Pour  la  religion  pleins  d'amour  et  de  ?.iU% 

Qu'elle  ailleurs  premiers  soins,  qu'ils  rcgnen!  avec 

[clic. 
i.eur  pouvoir  se  détruit  quand  elle  perd  le  sii  n 
l.'Enfer  souvent  ébranle  un  si  ferme  soulien  : 
Il  suscite  l'erreur,  les  nouveauté»  hardies. 
Tout  roi  sage  déleste,  et  proscrit  les  impies  (140)  . 
Chassés  de  sa  présence  (147),  et  courbés  sous  le 

[frein  (148), 
C'est  pour  eux  que  son  sceptre  est  un  sceptre  (i'airain. 
H  sait  trop  que  leur  secte  est  l'ccolc'  du  crime, 
Que  nulle  autorité  n'est  pour  eux  Icgiliuie, 
Et  qu'instruit  à  braver  remords,  nature  et  loi. 
L'ennemi  de  son  Dieu  l'est  toujours  de  son  roi. 

Un  monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste  ; 
Mieux  qu'un  autre  il  remplit  son  ministère  auguste. 
De  la  religion  la  justice  esl  la  sœur; 
Dieu  la  donne  en  partage  aux  rois  selon  son  rcrur. 
Assise  en  leurs  conseils  qu'elle  seule  y  décide; 
Que  le  pauvre',(l4!)),  la  veuve,  et  l'orilielin  limi  !o 
Sans  terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lieu  : 
Le  palais  d'un  roi  jusie  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  bouche  en  est    l'organe,  et  sa  voix  son  oracle 

['.ISO); 
La  vérité  lui  parle,  et  ne  craint  pn'ni  d'obstacle, 
Il   l'écoute,  il  l'honore,  et  par  un  seul  regard  (loi) 
Du  mensonge  perfide  il  déconcerte  l'art. 
H  n'a  point  à  sa  cour  de  ces  amis  du  vice. 
Qui  dis.nt  aux  tyrans,   vous  aimez  la  justice  : 
Le  peuple  satisfait  à  vos  lois  appl.iuilil. 
0  lâche  adulateur,  ce  peuple  le  niaud  t  (I.j2); 
Il  invoque  la  foudre,  et  déjà  le  ciol  tonne. 

Vous  qui  briguez  l'honneur  de  servir  la  ecur.T.ne, 
Soyez  de  l'équité  les  ministres  chéris  ; 

(14S)  Le  roi  sage  dissipe  les  impies,  et  les  [ail  vas- 
ser  sous  l'arc.  Cl.ap.  xx,  f  26. 

(149)  Lorsqu'un  roi  juge  les  pauvres  dans  la  vérité, 
son  trône  .s'a  ffcrmira  pour  toujours.  Chap.  x\ix,y  14. 

(150)  Les  lèvres  d'un  roisont  comme  un  oracle  ;  sa 
vouclie  ne  se  trompera  point  dans  ses  .jugements. 
Chap.  XVI,  y  10. 

(1.51)  Le  roi  qui  est  assis  sur  le  trône  de  sa  justice, 
dissipe  tout  mal  par  son  regard.  Chap.  x\,  y  8. 

(|j)2)  CcH.r  qui  disent  au  méchant,  vous  êtes  justes, 
seront  maudits  des  peuples,  et  détestés  des  nations. 
Chap.  XIV,  t  24. 
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L'amilié  des  lions  rois  ne  s'obtient'qu'à  ce  prix  (153)  : 
E!Je  est  le  prix  d'un  cœur  aussi  pur  que  fidèle. 
Un  monarque  équitable  auprès  de  lui  n'appelle 
Que  des  mortels  pruJents,  humains,  religieux  ; 
Ce  conseil  sur  la  lene  est  le  sénat  des  cieux. 
11  en  a  la  prudence,  il  en  a  la  sagesse; 
Des  peuples  enchantés  il  nourrit  l'allégresse  (151). 
Puisse  de  jour  en  jour  s'accroître  leur  bonheur. 
Et  la  guerre  jamais  n'en  troubler  la  douceur. 

La  guerre  !  ô  chàiimeni,  ô  fléau  de  la  terre, 
Jeu  barbare  des  rois,  impitoyable  guerre. 
N'attends  pas  que  des  chants  par  le  sage  inspiiés, 
Célèbrent  tes  héros  faussement  admirés. 
S'il  est  vrai  cependant  que  de  justes  querelles 
Ont  armé  quelquefois  les  mains  les  moins  cruelles. 
S'il  est  des  droits  certains  d'héritage  ou  de  rang 
Qui  pour  être  affermis  veulent  des  flots  de  sang. 
Si  des  voisins  jaloux  dans  la  paix  nous  outragent, 
Insultent  nos  foyers,  les  brûlent,  les  ravagent, 
Ri)is,  consultez  (155)  Dieu  même,  et  frémisse?,  en- 

[core  ; 
Craignez  que  de  sa  haine  il  n'onvr?  le  trésor  : 
Songez  qu'en  prononçant  ce  mot  affreux  de  guerre, 
Vous  appelez  la  mort  et  l'enfer  sur  la  terre; 
Qu'ils  régnent  l'un   par  l'autre  aux  lieux  où   l'on 

[combat  ; 
Que  l'abîme  engloutit  ceux  que  le  glaive  abat; 
Que  It'S  plus  grand  excès,  les  fureurs  les  plus  noires. 
Déshonorent  toujours  vos  plus  belles  victoires, 
El  que  par  des  vainqueurs,  féconds  en  cruautés, 
Mille  forfaits  nouveaux  sont  encore  inventés. 
C'est  pour  vous  qu'en  tous  lieux  ces  maux  se  mul- 

[ilplient. 
Ennemis  et  sujets,  morts  et  vivants,  tous  crient  ; 
Tous  de  l'humanité  pleurent  les  justes  droits  : 
Les  campagnes  en  feu,  les  villes  aux  abois. 
Les  époux  expirants,  les  femmes  égorgées 
Aux  pieds  des  assasins  qui  les  ont  outragées, 
La  naiure,  l'honneur,  1rs  temples,  les  autels, 
Tout  réclame  le  Dieu,  seul  juge  des  mortels. 
-  S'il  vous  donna  l'épée,  il  porte  la  balance. 
Et  vous  serez  pesés  au  poids  de  la  vengeance. 

Que  les  regrets  publics,  en  ce  moment  fatal, 
Vous  servent  de  cortège  aux  pieds  du  tribunal  ; 
Présentez  y  les  vœux,  le  puissant  témoignage 
Des  sujets  fortunés  qui  vous  rendaient  hommage. 
Pour  vous  ouvrir  les  ciiux  qu'ils  unissent  leurs  voix. 
Que  la  louange  alors  a  de  force  et  de  poids  1 
Ce  langage  est  le  seul  qui  calme  un  Dieu  sévère 
Dont  vos  flatteurs  cent  fois  ont  armé  la  colère. 

Méritez,  dieux  du  monde,  un  suffrage  si  beau. 


L'instant  viendra  pour  vous  de  descendre  au  tom- 

[teau  : 
C'est  où  de  vos  pareils  aboutit  la  puissance. 
Du  souverain  suprême  imitez  la  clémence  (156)  ; 
Elle  est  l'appui  du  trône,  elle  en  est  rorneD?ent  : 
Nous  nous  plions  sans  peine  au  joug  du  sentiment. 
Sons  un  prince  adoré  tout  fleurit,  tout  prospère  ; 
S'il  coiiiniaMiie  en  monarque  il  administre  en  père. 
Il  aide  ses  s'ijrJs  dans  lès  jours  de  malheurs; 
Econome  attentif  de  ses  biens  et  des  leurs. 
Ardent  à  les  venger,  si  quelqu'un  les  opprime, 
Lui-même  apprend  aux  rois  cette  sainte  maxime. 
Que  les  dons,  les  tributs,  fruits  de  tant  de  soupirs, 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  pour  les  plai- 

[sirs  (157). 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur  d'un  monarque  sen 

[sible, 
Le  tableau  douloureux,  le  spectacle  terrible 
Des  maux,  de  la  misère,  et  du  long  désespoir 
De  tant  d'infortunés,  soumis  à  son  pouvoir. 
Ou  plutôt  offrons  lui  ces  touchantes  images  ; 
Des  mortels  abrutis  et  devenus  sauvages  : 
Des  familles  en  pleurs,  iniportimant  les  cieux  : 
Di'S  pays  autrefois  peuplés,  industrieux, 
Où  l'art  du  laboureur,  ce  premier  art  des  hommes. 
Cet  art  qui  nous  fait  vivre,  injustes  que  nous  som- 

[mes, 
Cet  art  que  tant  de  rois  ont  honoré,  chéri. 
Est  par  un  vil  service  indignement  flétri  : 
Dt'S  vallons,  des  coteaux  et  des  plaines  fertiles, 
Où  le  cultivateur,  qui  de  ses  mains  utiles 
A  conduit  la  charrue  et  manié  la  faux, 
Ne  trouve  que  la  faim  au  b  ut  de  ses  travaux  : 
Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture. 
Des  bois  et  des  sillons  pleins  d'une  bourbe  im- 

[pure ; 
Des  chemins  eff.icés,  des  villages  détruits. 
Et  des  prés  sans  herbages,  et  des   vergers  sans 

[fruits  ; 
Des  murs  abandonnés  où,  parmi  les  reptiles, 
Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des  vieillards  sang 

[asiles,    ■ 
Sont  ensemble  couchés  sous  des  toits  entr'ouverts. 
Là  de  faibles  enfants,  vîciinies  des  hivers. 
Sous  un  ciel  étranger  suivent  leur  triste  mère. 
Qui  déplore  avec  eux  le  trépas  de  leur  père. 
Ici  l'épouse  enceinte,  au  fori  de  ses  douleurs. 
De  l'extrênie  in(ligen(  e  éprouve  les  horreurs  ; 
Succombant  aux   besoins,   autant  qu'à   son   mal 

[même. 
Elle  lient  dans  ses  bras  le  tendre  époux  qu'elle  ai- 

[me. 


(1.53)  Celui  qui  nimc  la  pureté  du  cœur,  nurn  le  roi 
pour  ami  à  cause  de  ta  grâce aui  est  révaiiduc  «ur  ses 
lèvres.  Chap.  xii,  vil. 

(154)  Quand  les  justes  se  muliii)lieronl,  le  peuvle 
sera  dans  la  joie.  (Iliap.  xxix,  ii^  2. 

155)  C'est  aiirès  ni'oir  mûrement  consulté  que  vous 


ferez  la  querre.  Chap.  xxix,  |  9. 

(ISti)  La  miséricorde  et  la  vérité  conservent  le  roi, 
et  la  clémence  affermit  son  trône.  Chap.  xx,  ^  28. 

(157)  Ne  donnez  point  voire  bien  aux  femmes,  cl 
n  employez  pas  vos  richesses  à  perdre  les  rois.  Chap. 
wxt,  ^  3. 


IÎjT        l-llKMIKUt;  l'UllII..    -  lOtSlKS  svciif; 

Il  i|iii  l<-  liiul  >«ii  »aii|S  vvuiliail  la  kCL'uurir, 
Li-  ((ulito  uM'c  vigrel  et  meurt  SNCf  plaiiir. 

l>  mis!  l'it;iioroi'VOUs?  V«»  ïnjt-L-i  8 ml  vos  lio/i's  ; 
»  "fsl  à  vous,  à  vous  seuls  d'ailuucir  leurs  luisùn-s. 
Dii'u  veul,  iiuus  le  savons,  ([uu  l'inéisaliié 
Stiii  la  bane  ei  le  meuil  Jo  la  soi  ioié  ; 
(Jiii-  les  ran^s,  le.s  lioniieurs,  la  );luiru  Cl  la  richesse 
Kii  lies  lois  (lilTéreiils  soient  ré|i3i°i*s  ois  cesse  ; 
Mais  il  veut  i]iie  l'aecuril  qu'il  mil  dans  ses  déercis 
Soil  la  rt^i;lL'  des  rois  coinuic  do  leurs  suj«ls  ; 
Que  les  iHres  sortis  de  ses  mains  élirnelles 
Jouissent  du  liicnfait  de  ses  luis  |>alernel!es 
Que  l'un  soit  absolu,  mais  jusic  et  gé.iéreux; 
Que  l'autre  soit  lidèle  et  soumis,  mais  heureux. 
Munari|iic's  et  sujels,  tel  est  noire  partage. 
Dieu  d.ins  sa  provi>!en<c  est  un  arbitre  sage  ; 
Il  Dous  lit  l'un  pour  l'autre,  et  confia  le  sort 
Du  misérable  an  riche  et  du  faible  au  plus  fort. 
Voili  l'ordre  prescrit,  et  celle  loi  féconde 
Renferme  nos  devoirs  cl  le  bonheur  du  monde. 

Qu'il  est  beau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux 

[(lo8)! 
C'esl  la  force  du  niaitre,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  royaume  désert  est  la  honte  du  prince  ; 
La  plus  brillante  cour  vaut  moins  qu'une  province. 
Un  monarque  éclairé  porte  au  loin  ses  regards, 
Rend  la  vie  et  le  zèlo  aux  peuples  comme  aux  artj 

1(159). 
Conduite  par  l'amour,  sa  douceur  Dienfaisanle, 
Partout  inépuisable  et  partout  agissante, 
Vole,  franchit  les  airs,  de  climats  en  climats. 
Jusqu'aux  exlrémilés  de  ses  vastes  Etats 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes  (160)  - 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  larmes  : 
C'est  le  soleil  du  pauvre  et  l'astre  du  bonheur; 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  telle  fraîche  rosée, 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée, 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps. 
Exhalent  à  l'eiivi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue  (Ifil), 
Qui,  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  flois  répan- 

[due. 
Vient  donner  aux  raisins,  trop  durcis  par  l'été, 
Leur  couleur  transparente  et  leur  maiuriié. 

Cependant  l'industrie  cl  les  hommes  renaissent; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparaissent  ; 
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Le  coteau  retentit  des  cbahls  du  \ii;iieroii , 
L'écho  des  Lois  s'éveille  aux  airs  du  bûcheron. 
Le  laboureur  coulent  vers  son  hameau  ramène 
Les  l:iureau\  vigiiureux  qui  «illoiinai -iit  la  plaine  : 
La  lli^te  el  le  baul-bojs  assemblent  les  Irciupeaux  ; 
le  moissonneur  chargé  de  ses  propres  fardeaux, 
Qui  de  ripre  exacleur  ne  seront  plus  la  proie, 
Aux  mains  de  s;  g  enfants  les  remet  avec  joie. 
C'est  le  prix  des  sueurs,  cl  ce  prix  est  sacic. 
Le  rhampétre  repas  est  déjà  piépiré  : 
Repas  d'hommes  contenis,  ban(|uet  de  la  sagesse, 
Conimeiieé  sans  ennui,  terminé  sans  ivresse. 
L'cnviiux,  le  inéehaul  n'y  portent  point  leur  liel  : 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  grâce  au  ciel. 

Quelle  félicité  I  quel  maître!  el  quel  empire! 

L'étranger  est  j.ilonx  el  l'univers  ajn)ire. 

Ces  temps  sont  précieux,  sans  doute,  et  ces  beaux 

Ijours 
Aux  regards  des  humains  ne  luisent  pas  toujours. 
Mais,  en  tonte  occurrcnciî,  en  tous  lieux,  en  tnnt 

La  vertu,  le  devoir,  la  loi  n'ont  qu'un  langage  : 
Oléir  à  sou  maître  ;  oui,  mortels,  oliéir. 
Dieu  fil  la  loi  :  parlez,  l'oserez -vous  trahir? 

Toi  surtout  dont  j'aspire  à  former  la  jeunesse. 
Mon  (ils,  après  la  mère,  objet  de  ma  tendresse, 
Qu(l(iue  sort  ici-bas  qui  le  soil  destiné. 
Crains  ton   Dieu ,  sers  le  roi  que  ce  Dieu  t'a  don- 

[né  {102). 
Que  partout  ce  précepte  à  tes  yeux  se  retrace. 
Je  déplore  l'orgueil  ou  l'indiscrète  audace 
Qui  des  maîtres  du  monde  excite  le  courroux  : 
Ils  sont  de  leur  puissance  amoureux  el  jaloux. 
Tout  sujet  insolent  met  en  péril  sa  tête  (103). 
Dans  leur  resseniimeni  nul  frein  ne  les  arrête, 
D'un  lion  qui  rugit  c'est  le  fougueux  transport  (164)  : 
La  colère  des  rois  est  un  arrêt  de  mort  (165). 
La  révolte  souvent  'es  a  rendus  barbares  : 
S'il  en  est  de  cruels,  d'injustes  ou  d'avares, 
Qui  repoussent  le  peuple  accouru  dans  leurs  bras,' 
Par  un  reproche  amer  ne  les  irritez  pas. 
Gémissez  :  la  douleur,  les  soupirs  et  les  larmes 
Sont  des  efforts  permis  et  d'innocentes  armes. 
Des  plaintes  sans  aigreur,  un  zèle  tendre  et  pur. 
Ont  d'invincibles  droits  sur  le  cœur  le  plus  dur 

[(166) 
Détrompé  tôt  ou  lard  d'un  conseil  trop  funeste, 
Vos  pleurs  l'ébranleront.  Dieu  conduira  le  resle. 
Des  volontés  des  rois  arbitre  souverain. 


(138)  La  mutlitude du  peuple  est  t'Iionneiir  du  roi, 
mais  li  petit  nombre  des  sujets  est  la  liante  du  prince. 
Chap.  XIV,  f  28. 

(lo9)'ie  reqard  favorable  du  roi  donne  la  vie. 
tliap.  XVI,  y  15. 

(iGO)/,a  sérénité  du  visage  du  roi  est  comme  la 
rosée  qui  tombe  sur  Chcrbe.  Chap.  xix,  2. 

(161)  La  clémence  du  roi  est  comme  les  pluies  de 
raulomne,  Chap.  xvi,  y  13. 

(162)  Slon  jUs,  crains  le  Seigneur  et  le  roi.,  (Cha- 


pitre XIV.  ^  21. 

(163)  Quiconque  irrite  le  roi  s'expose  à  périr.  Cha- 
pitre XX,  2. 

(lOi)  La  colère  du  roi  est  comme  le  rugissement 
du  lion.  Ibid. 

(165)  La  colère  du  roi  esl  un  avant-coureur  de  mort. 
Chap.  \vi,  yli. 

(160)  Le  prince  se  laisse  fléchir  par  ta  patience,  et 
h  langue  douce  rompt  ce  qu'il  y  ade  plus  dur. 
Chap.  XXV,  )  15. 


OIÎtVItES   COMPI-    DE    LeFRASC    DE    POMriGNA^.    IL 


hO 
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Il  tient  avec  leurs  jours  leur  esprit  dans  sa  main. 
C'est  une  onde  courante,  une  source  docile  (11)7) 
Que  l'art  du  jardinier  gouverne  et  tend  utile, 
Qu'il  divise  et  promène  eu  ses  divers  carreaux, 
Quand  leurs  sillons  brûlants  lui   demandent  des 

[eaux. 

Vivons  en  ciioyens,  vivons  soumis,  paisibles  ; 
De  la  rébellion  les  suites  sont  borriblcs. 
Quel  cliangement  heureux,  quel  bien  dans  les  Etals 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats? 
C'est  vous  que  jinlerroge,  auteurs  de  ces  intri- 

[gues. 
Qui  dans  le  sein  du  trouble  ont  enfanté  les  ligues, 
Vous  qui  pour  vos  plaisirs  dévorant  les  tributs, 
Parlez  de  maux  publics  et  d'excès  et  d'abus. 
Qui  trompez  le  vulgaire,  allumez  l'incendie. 
Et  pour  guérir  l'Etat  immolez  la  patrie. 
Il  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs, 
Oii  le  sait  :  mais  laui-il  pour  finir  ces  malheurs, 
Au  bruit  de  la  trompette  arborer  dans  nos  villes 
L'effroyable  étendard  des  discordes  civiles  ? 
Du  sage  patriote  ètes-vous  secondés  ? 
Eies-vous  son  espoir,  son  salut  !  Répondez. 
Les  traîtres  n'oseraient  :  eux-nièraes  se  condam- 

[iient; 
Ils  usurpent  en  vain  des  litres  qu'ils  profanent. 
L'iniérêi  personnel,  sous  des  noms  spécieux. 
Conduit  secrélemenl  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  jamais  profité  de  leur  crime  : 
Il  en  fut  le  prétexte,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal. 
Je  rende  au  despotisme  un  homraoge  vénal, 
Que  j'accorde  à  des  rois  ce  que  Dieu  leur  refuse, 
M  dans  leurs  attentats  que  ma  voix  les  excuse. 
Non  :  je  connais  trop  bien  leurs  devoirs  différents. 
Je  hais  la  lyrannie,  et  je  plains  les  tyrans. 
Mais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines 
Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vaim  s, 
Si  jusqu'en  ses  foyers  l'innocent  craint  pour  lui, 
N'.i'.st-il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appui, 
Des  règles  que  le  ciel,  que  la  nature  aient  faites. 
Des  juges  dont  le  soin.  ...  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui 

[l'êtes  : 
Soldats,  peuple,  ni  grands,  prêtres  ni  magistrats; 
Le  serment  de  vos  cœurs  enchaîne  aussi  vos  bras. 
Qui  détrône  les  rois  bientôt  les  assassine. 
Périsse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui  del'ointdu  Seigneur  combattrait  le  pouvoir, 
El  d'un  crime  d'Etat  ferait  un  saint  devoir. 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  tètes, 

La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tem- 

[pcies. 
La  sûreté  publique  à  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul,  quand  il  le  veut,  les  juge  el  les  punit. 
Mais  ceux  que  la  pilié  ni  la  gloire  ne  louche. 


I2<K) 

Les  tyrans,  en  un  mot,  app  end:o:it  par  ma  bou- 

[chc, 
Qu'ils  n'ont  après  leur  mort  ni  sujets  ni   flalteuis, 
Que  leurs  propres  enfants  leur  refnsctil  des  pleurs, 
Que  la  postérité,  que  les  temps  et  l'histoire 
A   l'opprobre ,   à   l'horreur  consacrent    leur   mé- 

[moire; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  l'abîme  éternel  ; 
Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  terrible,  inexorable, 
Les  cris  de  l'opprimé,  les  pleurs  du  misérable, 
Le  sang  des  nations  follement  répandu 
Pour  un  droit  chimérique,  ou  trop  mal  défendu, 
Les  crimes  qu'ils  ont  faits,  ceux  qu'on  fil  pour  leur 

[plaire, 
Les  imprécations  contre  un  règne'arbitraire. 
L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été, 
Et  des  méchants  entre  eux  l'aflieuse  égalité. 

Epouvantable  fin  d'une  illustre  carrière  ! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fière. 
Tant  de  gardes  armés,  tant  de  pompe  el  d'orgueil? 
Le  sceptre  est  un  fardeau,  le  trône  est  un  ccueil. 
H  n'est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injures. 
Souvent  le  meilleur  prince  a  causé  des  murmures. 
Que  n'exigeons-nous  pas,  impérieux  sujets  ! 
Des  talents,  des  vertus,  et  môme  des  succès. 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  l'âme  tranquille  et 

[saine. 
Parcourez  les  devoirs  de  cette  vie  humaine, 
Observez  bien  les  rois,  et  vous  direz  :  Ilélas  ! 
Trop  heureux  qui  sait  l'être  ;  heureux  qui  ne  l'est 

[pas. 

DISCOURS  VII. 

Tiré  des  deux  premiers  chapitres  de  YEcctésiasIc. 
Vanité  de  toutes  choses,  vanité  de  nos  études, 
de  nos  spéculations,  des  plaisirs,  des  bâti- 
ments, des  richesses,  el   de  la  philosophie 
humaine. 

Tout  n'est  que  vanité,  tout   n'est    qu'erreur   dans 

[l'homme; 
Du  nom  de  sage  en  vam  quelquefois  il  se  nomme, 
Dans  cet  être  frivole  et  sans  cesse  agité, 
Tout  n'est  qu'illusion,  faiblesse  et  vanité. 
Une  race  périt,  une  autre  la  remplace, 
La  terre  sous  leurs  pas  ne  change  peint  de  face  : 
Chaque  jour  le  soleil  rallumant  son  flambeau, 
Voit  de  ces  nations  le  mobile  tableau, 
l\  se  lève,  il  se  couche,  il  reparaît  encore; 
Par  la  même  carrière  il  retourne  i  l'aurore, 
Commence  ainsi  sa  course,  et  la  finit  lo'ijouc 
Dans  le  cercle  éioilé  qui  renferme  son  cours. 
Le  vent,  ressort  de  l'air,  dans  sa  vitesse  extrême 
S'élance  en  tourbillons,  et  revient  sur  lui-même. 
Tous    les  neuves  du    monde  entrent   au  s;ia   des 

[mers, 
Sans  que  leurs  flots  unis  ravagent  l'univers  ; 


{\0-)  Le  cvnrdu  raient  dans  lu  main  du  Seigneurcomme  une  eau  courante,  j 
aii'il  veut.  Chap.  xxi,  J'  1-    , 


et  il  le  (ait  tourner  du  cuti 
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Dans  li-s  lluiic&ilc  lu  Irrru  ils  repreiiiifiil  luiir  coiii^io, 
Kl  II' cliciiiiii  si'iri't  lt'3  raiiii'iii]  à  liur  sniii'co. 
^)iii  iiiiiis  tievuilera  |>ur  tlo  |iiiias.iii1s  olloili 
Ce  vjalc  mécuiiisiue,  ci  si:)  divers  reiisoru  ' 
Avide  égalemi'iit  ol  de  \uir,  el  d'cnU'iuIro, 
Kn  vuiii  puur  les  sonder,  eiHuiii  pour  lc->coii'|ir.-ndrc 
l.'lioiiime  d'un  suin  péiiil>l>'  a  siiriiioiito  rciinui  ; 
La  iialiiru  esl  toujours  une  t'iiigiiie  poiir  lui. 
Que  fail-il'.'Que  voil-il  ?  Ce  qu'ont  vu  ses  ancôlres. 
Il  n'est  rien  de  nouveau  :  ce  sont  les  mêmes  êtres, 
Lrs  mi>nies  liassions,  et  les  unîmes  olijcts  ; 
iNous  invi'iituns  des  arts,  nous  l'orinous  des  projets 
Qui  .«eroui  uulliés  par  de  nouvelles  races, 
Oonl  les  siècles  suivants  effaceront  les  irnces. 
Ou  invente,  on  oublie,  on  élève,  ou  détruit; 
Tout  passe,  tout  s'écoule,  et  tout  se  reproduit. 

Je  rèi;ne  ;  mais  un  roi  ne  vaut  jamais  un  sage 
Je  demandai,  j'olitinsla  sage.-si;  en  parla;^e  ; 
J'eniprunlai  son  llauibcau  pour  éilaiier  mes  yeux, 
Pour  étudier  l'Iioninie,  el  lire  dans  les  tieux. 
Le  Créateur  lui-même  imprima  dans  noire  ime 
Ces  désirs  iniiuiels  dont  l'essor  nous  enllaniine. 
Mais  quoi  !  Dans  la  nalure  et  dans  riiumanilc 
Je  n'ai  vu  que  soucis,  niisèrecl  vanité. 
J'ai  vu  que  du  mécbant  le  cœur  est  indocile, 
Que  pour  un  fou  qui  meuit,  il  en    renaissait  mille, 
Et  j'ai  dit  :  Je  surpasse  en  sagesse,  en  grandeur 
Tous  les  rois  dont  la  terre  admirait  la  spîendiur; 
J'ai  voulu  tout  savoir,  et  je  sais  tout  peut-être. 
Arbitre  des  mortels  je  cherche  à  les  connaître, 
a' guérir  les  penchants  qui  leur  donnent  la  loi  ; 
Je  suis  leur  philosophe  encor  plus  que  leur  roi. 
Desseins  infructueux,  études  toujours  vaines, 
Qui  ne  corrigent  point    les  faiblesses  humaines. 
Au  milieu  des  erreurs  trop  de  sagesse  nuit: 
Le  plus  profond  savoir  est  perdu,  s'il  n'inslriiit. 

Ah!  fuyez,  ni"écriai-je  ,  importunes  chimères. 

Goûtons  des  biens  présents  les  douceurs  passagères. 

Occupons-nous  de  jeux,  de  ris  et  de  festins. 

J'élevai  des  palais,  je  plantai  des  jardins  : 

Sous  des  berceaux  de  fleurs  les  fontaines  jaillirent  ; 

Des  concerts  les  plus  doux  mes  foiêts  retentirent. 

L'univers  étonné  crut  que  j'étais  heureux 

Les  nations  m'offraient  des  tributs  et  des  vœux  : 

J'ai  des  trésors  des  rois  enrichi  ma  patrie. 

Et  des  cultivateurs  excité  l'industrie. 

La  terre  a  couronné  mes  soins  laborieux. 

J'ai  satisfait  mon  cœur,  j'ai  contenté  mes  yeux  ; 

De  mes  divers  travaux  ils  ont  eu  les  prémices. 

J'ai  cru  jouir  enlin  ;  j'ai  cru  que  les  délices 

Etaient  des  jours  d'un  roi  le  charme  el  le  soutien  ; 

Et  celle  jouissance  est  encore  un  fai:x  bien. 

Ainsi  je  me  lassai  de  ces  plaisirs  fuliles. 

De  ces  palais  brillants  où  tant  de  mains  habiles, 

Par  mon  ordre  employaient  le  jaspe  et  le  sapliir, 

El  les  arts  do  l'Egypte,  el  le  métal  d'Ophir. 

Qui  sera  l'héritier,  me  disais-je  à  moi -même. 

Des  biens  que  je  possède,  cl  de  mon  rang  suprême . 


ES  ET  MIILOSOI'IIIQUKS.  ^  UISCOUllS       litJi 

Sura-l-il  vicieux,  ou  reniicmi  du  mal,*) 
Econoiiic  ou  piodiijue,  avare  ou  lil)éral. 
Imprudent  ou  sensé,  fuurbe  ou  vrai  'f  Je  l'ignore 
l'ourquoi  donc  en  déiirs  me  consumer  encore  ? 
I>our(|uoi  tant   fatiguer  mon  c»prit  et  mesgei:g, 
Sacrilier  la  force  el  la  Ihur  do  mes  ans. 
Pour  eniichir,  que  sais-je  ?  In  ingrat,  un  impie, 
L'n  homme  lâche  ou  faible,  et  dont  l'àme  assoujHe, 
l'arini  les  voluptés,  la  mollesse  et  l'erreur. 
Sous  le  poids  de  son  corps  languira  sans  honneur? 

Je  reconnus  alors,  je  sentis  l'avantage 
Que  sur  les  insensés  auia  toujours  le  sage  : 
Le  jour  qui  nous  éclaire  en  a  moins  sur  la  nuit 
Ceux-là  nian  hem  sans  voir  la  main  qui  les  conduit, 
Lesageau  moins  rcgar.!e.|etses  yeux  sont  les  guides. 
.Mais  tous,  soit  insensés,  soit  prudents,  soit  slupiJes, 
Ignorants  cl  savants,  tous  ont  un  sort  égal  : 
La  mort  ilc  !cur  carrière  e^t  le  terme  fa  al. 
Il  n'est  poii'l  de  vei  tu,  de  talents  ni  de  gloire 
Qui  pu'ssent  d'un  mortel  assurer  la  niémoire. 
Les  noms  mêmes,  les  noms  sur  le  marbre  tracés, 
Par  le  souille  du  temps  en  seront  (IT.iccs. 

Tout  meurt;    je   mouri-ai  donc.  Mon  règne  et  mes 

[ouvrages 
Tomberont  avec  moi  dans  le  torrent  des  âges 
Depuis  que  ces  objets  assiègent  mes  esprits, 
Que  la  vie  à  mes  yeux  a  perdu  de  son  prix  ! 
Elle  m'est  importune,  el  son  fardeau  m'accable. 
Ne  la  surchargeons  plus  d'un  travail  misérable. 
C'est  le  sort  d'un  pécheur  d'augmenter  ses  besoins, 
D'abandonner  son  àtne  à  d'inutiles   soins. 
De  posséder  sans  goût,  d'acquérir  sans  mesure. 
Savourons  sobrement  les  dons  de  la  nature; 
Ils  viennent  de  Dieu   même,  ils  sont  pour    k-s  hu- 

[mains  : 
En  jouir  sans  abus,  c'est  remplir  ses  desseins. 
L'art  de  se  modérer  naît  de  l'e.vpérience. 
Aux  mortels  qu'il  chérit  Dieu  donne  la  science, 
La  sagesse,  la  paix,  et  ses  loisirs  heureux  ; 
Le  reste  est  superflu  s'il  n'est  pas  dangenux. 

DISCOURS  VIII. 

Tiré  du  ni"  et  du  iv'  chapitre  de  l'Ecclésiaste. 

VicissiCude  et  changemenls  dans  les  travaux 
des  hommes;  systèmes  des  philosophes  ; 
raisonnements  des  impies;  prospérité  des 
méchants;  talents  des  artistes,  richesses, 
liens  du  sang  et  de  l'amitié,  puissance  soic- 
veraine,  tout  cela  n'est  que  vanité. 

Dieu  nous  donna  la  vie,  et  Dieu  l'a  mesurée. 
Toute  chose  a  sou  temps,  ses  bornes,  sa  durée 
Nous  changeons  d'intérêts,  iie  passions,  de  soins  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  jour  Jses  besoins. 
L'un  naît,  et  l'autre  meurt:  le  deuil  fuit  l'allégresse. 
L'homme  est  plein  tour  à  tour  de  force  et   de  fai- 

[blesse, 
Le  sort  de  ses  travaux  est  toujours  incertain; 
Ce  qu'il  plante  aujourd  bui  s'arrachera  dema'n  ; 
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Tel  conâiruil  des  reniparis,  tel  autre  les  renverse  : 
Celui-ci  cache  l'or,  celui-là  le  disperse  : 
SouveiU  il  faut  parler,  souvent  le  discours  nuit  : 
Le  plus  ardent  amour  par  la  haine  est  détruit. 
La  guerre  rompt  la  paix,  la  paix  finit  la  guerre  : 
Tels  sont  les  changements  et  les  jeux  de  la  terre. 
Et  l'homme  y  cherche   encor  sa  gloire  et  ses  plai- 

[sirs  ? 
Mais  il  porte  plus  loin  l'aliusde  ses  loisirs; 
Son  orgueil  les  emploie  à  percer  les  limites 
Qu'à  notre  entendement  la  nature  a  prescrites.] 
D'une  trop  faible  audace  essor  infortuné  ! 
Quel  fruit  €Spère-t-il  d'un  travail  obstiné? 
Des  effets  qu'il  voit  mal,  il  cherche  en  vain  la  cause; 
De  ses  propres  secrets  l'Etemel  seul  dispose. 
11  nous  les  a  cachés  lorsqu'il  créa  les  temps  ; 
11  nous  les  cachera  jusquesaux  derniers  ans  ; 
Et  tandis  que  nos  jours  s'écoulent  comme  l'onde, 
Aux  cris  du  philosophe  il  a  livré  le  monde. 

J'ai  connu  toutefois,  parmi  tant  de  clameurs. 

Que  la  vérité  règne  au  milieu  des  erreurs, 

^Jue  les  œuvres  de  Dieu  ne  cessent,  ni  ne  changent, 

Que  nos  faibles  elTorts   jamais  ne  les  dérangent, 

El  que  l'Etre  puissant  qui  forma  l'univers, 

Tonne  au  fond  de  nos  cœurs  bien  plus  que  dans  les 

[ans. 
J'ai  vu  que  si  ce  Dieu  toujours  bon,  toujours  juste, 
Imprima  sur  nos  fronts  sa  ressemblance  auguste, 
Ut  d'un  SDulïle  divin  voulut  nous  ennoblir. 
Pour  humilier  l'homme  il  semble  l'avilir; 
11  semble  lui   crier,  l'avirlir  à  toute  heure, 
Qu'il  faut,  comme  la  béte,  et  qu'il  souffre,  et  qu'il 

[meure, 
Que  le  même  air  pénétre  et  rafraîchit  leurs  corps. 
En  altère,  en  suspend,  en  brise  les  ressorts. 
Que  tous  ces  corps  enfin,  de  semblable  matière, 
De  la  poudre  tirés,  rentrent  dans  la  poussière, 
F.n  qu'ainsi  parvenus  à  leur  moment  fatal, 
L'houime  et  le  quadrupèJo  ont  un  partage  égal. 

Et  qui  sait,  dira  t-on,   quand  la  mort  nous  ini- 

[mole, 
De  sa  prison  de  chair  si  l'àme  alors  s'envole, 
Si  l'esprit  de  la  brute  en  d'autres  lieux  s'enfuit. 
Ou  dans  son  corps  fragile  avec  elle  est  détruit? 
Wous  l'ignorons  sans  doute,  et  cette  incertitude 
Fait  de  nos  iiislcs  jours  le  tourment  le  plus  ruJe. 
Tout  meurt  pour  nous  :  nul  art,  nul  secret,   nul 

[effort 
Ne  révèle  aux  humains  ce  qui  suivra  leur  mort  : 
Jouissons  du  présent,  jouissons  de  nous  mêmes. 
Jouissez,  et  la  mort  résoudra  ces  problèmes  ; 
O  sages,  qui  pensez,  qui  vivez  au  hasard, 
Elle  ouvrira  son  livre,  et  vous  lirez  trop  tard. 
Vous  lirez  vos  erreurs,  vos  succès  et  vos  crimes. 

Quel  désordre  de  mœurs!  Quede  noires  maximes! 
L'impiété  triomphe  avec  un  front  d'airain, 
rr.ihi,  calomnié,  l'innocent  pleure  en  vain; 
11  attend,  faible  espoir  dans  ce  tumulte  étrange, 


Que  l'amitié  le  serve,  ou  que  la  loi  le  venge. 
Tout  est  sourd  à  sa  voix,  tout  est  muet  pour  lui* 
Et  nul  ne  le  console  en  son  mortel  ennui. 

Trop  heureux,  ai-je  dit,  ceux  qu'une  mort  précoce 

A  déjà  garantis  de  ce  spectacle  atroce  ; 

Mais  plus  heureux  cent  fois  ceux  que  le  cours  des 

[ans 
N'appelle  point  encor  au  nombre  des  vivants. 
Et  qui  ne  verront  pas  le  trop  brillant  salaire. 
Qu'obtiennent  tant  d'horreurs  que  le  soleil  éclaire. 

Pour  vous  amis  des  arts,  êtres  infortunés. 
Je  vois  à  quels  travaux  vous  êtes  condamnés  ; 
J'en  vois  avec  douleur  et  l'objet  et  le  terme. 
Des  plus  rares- talents  possédez -vous  le  germa  r 
S'esl-il  développé  dans  des  fruits  précieux. 
De  votre  heureux  génie  enfants  industrieux  ? 
L'envie  aussitôt  siffle,  et  c'est  un  cri  de  guerre 
Qui  ne  peut  s'étouffer  qu'à  grands  coups  de  ton- 

[nerrc. 

0  vanité  des  arts  !  ô  succès  trop  douteux  ! 
Tel  cherche  à  déprimer  di's  rivaux  généreux. 
Qui  ne  méritera  par  ses  divers  ouvrages 
Que  l'estime  des  fous  et  le  mépris  des  sages. 
Le  paresseux  alors  s'écrie  :  0  temps  perdu  ! 
Que  de  bruit  pour  un  bien  si  chèrement  vendu  ! 
Le  p'u  que  j'ai,  du  moins  en  paix  je  le  consomme. 
L'homme  est    donc  le  censeur,    ou  l'ennemi   de 

[l'homme  : 
Lui  qui  de  ses  pareils,  s'il  suivait  la  raison, 
Serait  le  défenseur,  l'ami,  le  compagnon. 

Pour  qui  travail!e-t-il  cet  homme  insatiable. 
De  la  société  membre  peu  sociable? 
Sans  frère  et  sans   enfants,  il  n'a  point  d'héritier. 
Et  dévore  en  son  cœur  les  biens  du  monde  entier  ; 
Isolé  sur  la  terre  et  pauvre  en  sa  richesse. 
Malheur  a  l'homme   seul,  malheur  à  sa  faiblesse 
S'il  tombe,  dans  sa  chute  il  n'est  point  secouru  : 
Tout  l'éclat  de  son  or   a  bientôt  disparu  : 
L'ami  soutient  l'ami,  le  frère  aide  le  frère; 
Leur  accord  les  défend  de  la  haine  étrangère  : 
Par  le  sang  et  l'honneur  toujours  unis  entre  eux, 
Quiconque  en  offense  un,  ks  offense  tous  deux. 
C'est  un  triple  lien,  c'est  une  double  chaîne 
Que  les  plus  fortes  mains  ne  rompraitnl  qu'avec 

[pe  nj. 

Mais  la  concorde  est  rare  aui.ant  que  le  bonheur. 
Accoutumons  notre  âme  à  ce  monde  trompeur. 
Partout   nous  essuyons  des  rigueurs,  des  caprires 
Le  trône  a  ses  dégoûts,  les  rois  ont  leurs  supplices 
J'aime  mieux-  un  enfant  sage  et  doux  en  ses  mœurs. 
Qu'un  roi  superbe  et  vieux  dont  je  crains  les  fureurs 
Qu'un  roi  qui  ne  prévoit  ni  discordes  publiques, 
Ni  combats  étrangers,  ni  périls  domestiques. 
Tel  au  sceptre  parvint  qui  naquit  dans  les  fers  ; 
Tel  roi  né  dai.s  la  gloire  est  mort  dans  les  revers. 
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J'ai  vu  lies  conriisaiis  l'aitaclicmeiit  volage  -, 
La  vieilli'sse  du  luallri' ocaile  leur  liitiniiiag<'. 
Son  bcrilier  parali,  cV^t  l'autre  île  la  lour. 
Il  régne;  un  aiiire  vient  i|iii  rcilipso  à  «on  tour  : 
Le  peirple  accourt,  l'ailon',  cl  tic  sou  joug  se  lasse. 
Lu  long  régne  est  souvent  une  lungiie  ilis^iiice, 
Kl  c'est  pour  ce  pouvoir,  pour  ce  suprême  rang, 
Que  nous  couvrons  la  terre  et  de  nammc  et  de  sang; 
C'est  pour  li's  conquérir,  les  céder,  les  reprendre 
t)u'un  prince  ambitieux  réduit  les  murs  en  cendre, 
tjii'il  détruit  ses  voisins,  ses  sujets,  et  les  loix  ! 
0  vanité  du  trône!  0  misère  des  rois! 

DISSOLUS  IX. 

rire  du  v'  cl  du  vi'  cliapilre  de  VEccU'siastc- 

La  prière  humble  et  sincère  préférahle  aux 
sacrifices.  S'acquitter  de  ses  twux.  S'ac- 
coutumer aux  violences  et  aux  injustices 
des  fiommes.  Conitilion  déplorable  des  ava- 
res. Usage  légitime  de  la  vie  et  des  biens. 
Fausse  philosophie. 

Adorateur  fidèle,  entrez  vous  dans  le  temple? 
Par  voire  luimilité  servez  à  tous  d'exemple; 
Ecoulez  et  priez  :  c'est  l'hommage  du  cœur, 
C'est  le  don  le  plus  pur,  le  plus  cher  au  Seigneur. 
Laissez  tant  de  moriels  immoler  des  victimes, 
Et  le  servir,  chargés  d'offrandes  et  de  crimes. 
Le  culte  esldans  l'esprit,  l'encens  est  dansles  mains; 
Dieu  ne  cherche,  ne  veut  que  l'âme  des  humains. 
Il  n'a  pas  besoi.i  d'or,  c'est  lui  qui  nous  le  donne. 
Qu'à  ses  commandements  l'homme  entier  s'ab;in- 

[donne. 
^'c  le  fatiguez  point  de  longs  et  vains  discours; 
A  vos  seniiments  seuls  ouvrez  un  libre  C(mrs. 
Invoquez  en  silence,  il  entend  ce  langage  ; 
D'une  bouche  indiscrète  il    condamne  l'hommage. 
Craignt  z  de  vous  lier  par  le  serment  d'un  vœu  ; 
Rien  n'est  promis  en  vain  quand  on  promet  à  Dieu. 
D'un  saint  engagement  moins  il  força  le  zèle. 
Et  plus  à  l'accomplir  il  veut  qu'on  soit  fidèle. 
Vous  êtes  sur  la  terre,  il  habile  les  cieux  ; 
Biais  le  fond  de  l'abirae  est  présent  à  ses  yeux. 
Son  an.^e  nuit  et  jour  veille  sur  vos  paroles, 
Il  rapporte  au  Seigneur  vos  prétextes  frivoles  ; 
Et  souvent  votre  perle,  et  vos  honneurs  détruits 
D'un  seraient  violé  sont  les  malheureux  fruits. 

Coulez  vos  jours  en  paix  ;  écartez  de  votre  âme 
Cette  foule  d'objets  dont  le  concours  l'enflamme, 
Et  qui  la  remplissant  d'inquiètes  vapeurs. 
Imitent  de  la  nuit  les  prestiges  trompeurs. 
Ne  vous  étonnez  plus  des  foifaiis  ni  des  vices. 
Du  bonheur  des  méchants,  ni  de  leurs  injustices  : 
Déviant  leur  iribunal  le  juste  est  accusé, 
El  le  secours  des  lois  au  pauvre  est  refusé. 
Ce  magistrat  tourmente,  épuise  une  province, 
Son  caprice  est  sa  règte.  Il  rendra  conipie  au  prince: 
Si  le  monarque  est  juste,  il  punit  les  tyrans. 
Des  ministres  qu'ils  font  les  rois  sont  les  garans; 
Ils  répondront  à  Dieu,  seul  monarque  et  seul  juge. 
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Des  peuples  opprimés  son  trdnc  eitt  le  refuge. 
Et  croyez  que  l'édal,  dunt  la  grandeur  jouit, 
Ne  rend  point  aui  mortels  le  bonheur  (|ui  les  fui) 

Et  toi  qii  o.it  subjugué  des  pasiions  trop  viles, 
Que  fais-tu  de»  métaux  à  tui-mâme  inutiles? 
Les  voir,  les  contempler  est  ta  seule  douceur. 
Et  le  plaisir  des  yeux  est  le  bourreau  du  e(i;ur. 
VoiS'tu  ce  vigneron  <|ui  finit  sa  journée. 
Ce  laboureur  content  des  moissons  de  l'année? 
Un  modique  repas,  dans  leur  humble  si'joiir. 
Sur  le  chaume  étendus  les  cndoit  jusqu'au  jour. 
Le  riche  épouvanté  de  visions  funèbres. 
Se  réveille  cent  fois  dans  l'horreur  des  lénèbrcs. 
Ni  des  mets  délicats,  ni  des  lambris  dorés 
Ne  satisfont  des  cu.'urs  par  l'ennui  dévorés. 
Il  les  perd  à  la  fin  ces  richesses  cruelles  ; 
Pour  comble  d'infortune  il  voit  le  jour  sans  elles. 
Il  vit;  et  la  douleur,  la  boule,  et  le  mépris 
Sont  les  uniques  biens  que  recueille  son  fils. 

0  vous  qui  posséaez  un  immense  héritage, 

Méritez  que  le  ciel  vous  en  laisse  l'usage. 

Qu'il  le  transmette  encore  à  vos  derniers  neveux  ; 

Méritez  d'être  riche,  el  surtout  d'être  heureux. 

Celui  que  Dieu  forma  pour  jouir  de  la  vie, 

Etouffe  l'avarice  et  surmonle  l'envie. 

Le  bonheur  d'un  voisin  rendra  le  sien  plus  doux  ; 

Ses  trésors,  s'il  en  a,  se  répandent  sur  tous. 

Des  travaux  modérés,  une  imiocente  joie 

Partagent  les  moments  qu'ici  bas  il  emploie. 

Il  n'en  craint  point  le  terme,  el  ses  paisibles  jourâ 

Comme  un  ruisseau  tranquille  achèveroat  leur  cours. 

L'avare  est  dans  le  trouble,  et  maudit  la  lumière. 

De  dix  siècles  de  vie  augmentez  sa  carrière, 

.Muliipliez  ses  fils,  qu'importe?  Si  son  cœur 

De  lui-même  ennemi  se  refuse  au  bOMbeur  ; 

S'il  meurt  couvert  d'opprobre,  et  si  dans  sa  patrie 

Sa  tombe  par  la  haine  esl  à  jainais  flétrie. 

Pourquoi  vit-il  le  jour,  ou  pourquoi  du  berceau 

Ne  fut-il  pas  soudain  jeté  dans  le  tombeau? 

Chaque  instant  pour  ce  riche  est  uiu  mort  nou- 

[velle. 
Libres  de  ce  tourment  d'une  àme  criminelle. 
Le  pauvre  vertueux,  le  vrai  sage  ont  appris 
A  dédaigner  ces  biens  dont  l'avare  est  épris, 
A  ne  puiser  les  leurs  qu'aux  sources  de  la  vie  ; 
Leur  jouissance  esl  sûre,  immortelle,  infi'nie. 
Qaiconque  est  occupé  de  son  propre  avenir, 
De  leur  dispensateur  cherche  ii  les  obtenir  ; 
C'est  le  but  toujours  fixe  où  tend  sa  piévoyance. 

Mais  l'homme  ignore  tout;  Dieu  seul  a  la  science. 
Du  morlel  ipii  doit  naître  il  sait  déjà  le  nom, 
Et  l'abus  qu'il  fera  de  sa  faible  raison. 
Il  sait  que  celte  aveugle  et  folle  créature 
Voudra  du  créateur  pénétrer  la  nature 
Et  que  l'orgueil  humain  dans  ce  pénible  efl'ort 
Luttera  vainement  contre  un  pouvoir  plus  fort. 
De  l'Etre  souverain  nous  j;igeons  par  nous  mêmes. 
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Les   mœurs,  l'espril,  les  lois  tout  est  mis  en  sys- 

[i-èmes, 
Ti  ul  système  a  son  cours,  ses  progrès,  son  déclin  : 
Une  secie  s'élè'.e  où  l'autre  prend  sa  fin, 
Chaque  chose  a  des  mots  et  des  sens  arbitraires  ; 
L'univers  rcleniit  de  seniimenls  contraires  : 
Le  grand  homme  du  jour  rit  des  siècles  passés  ; 
Quels  flots  d'oji..i('ns  l'un  par  l'autre  chassés  ! 
On  raisonne,  on  dispute,  on  remplit  les  écoles 
Du  souffle  de  l'errrur,  et  du  bruit  des  paroles,  ' 
Cependant  la  mort  vieni,  le  temps  finit  pour  toi, 
Présomptueux  sopliisto;  es-cc  là  son  emploi  ? 
Tu  prétends  réformer  les  décrels  de  ton  maître, 
Tu  ne  te  connais  pas,  et  tu  veux  le  connaîre  ! 

DISCOURS 

Tiié  des  clupilrcs  vu  et  viii  de  VEcctésiasIe. 

Aimer  hs  corrections  ;   négliger  les  discours 
des  hommes,  et  respecter  les  voies  de  Dieu. 

Aimez  qui  vous  instiuil,  aimez  l'ami  sévère 
Dont  l'œil  sur  vos  défauts  porte  un  regard  ausière; 
S'il  se  lait,  sur  son  front  vous  lisez  vos  erreurs  ; 
Son  silence  vaut  mieux  que  le  cri  des  flatteurs. 
Que  m'importe  le  son  de  leurs  clameursservilcs? 
JVstime  autant  le  bruit  de  ces  rameaux  fragiles, 
Dont  le  bois  pétillant,  des  flammes  consumé, 
Tombe  réduit  en  cendre  aussitôt  qu'allumé. 
Fuyez  ces  lieux  trompeurs,  ces  palais  où  la  joie 
Dans  la  pompe  et  les  jeux  tristement  se  déploie; 
Où  la  fausse  douceur,  la  feinte  aménité 
No  couvrent  que  vengeance  et  que  malignité. 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  apprend  ce  qu'il  doit 

[être. 
0  mortels,  le  plaisir  est  un  dangereux  maître. 
Considérez  plutôt  ces  torches  et  CJ  deuil, 
Ces  enlanls  et  leur  mère  embrassant  un  cercueil, 
Trop  utiles  leçons  que  le  ciel  nous  présente  : 
La  mort  est  des  humains  finslruction  vivante. 
Elle  occupe  le  sage,  et  trouble  l'insensé. 
Prévoyons  l'avenir,  rappelons  le  passé  : 
Sur  tout  n'envions  pas,  dans  nos  jours  peu  dura- 

[bles. 
L'éclat  ce  ces  mortels  plus  fameux  qu'estimables. 
Ni  le  bruit  qu'ils  ont  fait,  ni  le  rang  qu'ils  onl  eu 
N'est  égi'l  au  renom  que  donne  la  vertu. 
Il  est  d'un  plus  haut  prix  que  ces  parfums  si  rares 
Que  pétrit  la  naiure  avec  des  mains  avares. 
De  voire  renommée  a  Jvcrsaiics  jaloux, 
Des  méchants  en  secret  lui  porteront  des  coups. 
K'en  douiez  pas,  souvent  ces  irap  indignes  armes 
Dans  l'àine  d'un  héros  onl  jelé  des  alarmes  : 
Souvent  il  succomba  sous  ces  trails  criminels 
Qui  font  l'amusement  el  l'elfroi  des  mortels. 
Pourquoi  s'en  irriter,  cœurs  faibles  que  nous  som- 

|mes? 
L'exemple  ni  le  temps  ne  changent  point  les  liom- 

[mcs. 
Le  monde  est  tel  qu'il  fui,  tel  qu'il  sera  toujours, 
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Ni  pire,  ni  meilleur  jusques  aux  derniers  jouis 

Ne  protons  point  l'oreille  à  des  voix  fugiiivcs.  i 
Qu'apprendrons-nous  enfin  de  ces  bouches  oisives, 
De  ces  discours  semés  en  cent  lieux  diU'éients? 
L'esclave  insulte  au  maître ,    et   le  vulgaire  aux 

[grands- 
Et  vous  même  cent  fois,  imitant  ces  caprices 
Avez  de  vos  pareils  exagéré  les  vices. 
Bien  mieux  que  vous  encor  Dieu  connaît  leurs  dé- 

[fauts. 
Usez  des  biens  qu'il  donne,  et  prévenez  les  maux  : 
S'ils  arrivcni,  songez  que  sa  main  sur  nos  traces 
Verse  comme  il  lui  plaît  les  faveurs,  les  lisgrâces. 
Et  que,  soit  qu'il  nous  ôie,  on  prête  son  appui. 
Le  plus  léger  murmure  est  un  crime  envers  lui. 

1 

Trop  frappé  cependant  d'une  fausse  lumière, 
J"ai  longtemps  ignoré  celte  vertu  première. 
Celte  docilité  d'un  cœur  humble,  ingénu, 
Et  qui  dans  son  néant  ne  s'est  point  méconnu 
Je  voyais  du  méchant  prospérer  la  malice. 
Le  juste  abandonné  périr  dans  sa  justice, 
Et  ma  raison  prenant  un  vol  audacieux 
Osait  dans  leur  conseil  interroger  les  cieux 
Terrible  égarement  d'un  esprit  qui  s'oublie! 
L'abus  de  la  raison  dégénère  en  folie. 
Je  jugeais  la  justice,  et  lui  faisais  la  loi; 
Ainsi  que  la  sagesse  elle  était  loin  de  moi. 
Je  me  crus  philosophe'en  cessant  d'être  sage 
Laissons  à  Dieu  le  soin  de  régir  son  ouvrage. 
Des  devoirs  naturels  sa  bonté  nous  instruit  : 
Sur  l'univers  entier  le  ciel  pleut,  le  jour  luil: 
Des  humains,  quels  qu'ils  soient,  soulageons  la  mi- 

[sèrc  ; 
Le  plus  méchant  d'entre  eux   n'en  est  pas   moins 

[mon  frère. 

Ce'mortel  vertueux  dont  je  plains  les  revers. 

Peut-être  a  mérité  les  maux  qu'il  a  souflerts. 

Le  juste  est  devant  Dieu  moins  juste  qu'on  ne  pense. 

Hélas!  plus  d'une  fois  il  perdit  l'innocence. 

Il  est  tant  de  périls,  tant  de  séductions  : 

L'âme  gisement  s'allume  au  feu  des  passions^; 

Le  vice  en  est  le  fruii,  le  crime  suit  le  vice. 

Voulez-vous  daiis  vos  cœurs  conserver  la  justice 

Obéissez  à  Dieu,  vous  dépendez  de  lui  : 

Aux  lois,  aux   magistrats,  leur  force  est  votre  ap- 

[pni  : 
A  Dieu   plus  qu'au   roi  même  ;   il   nous  a   donné 

[l'être. 
Et  des  maîtres  du  monde  il  est  le  premier  maître. 
Si  ce  vaste  univers  est  plein  de  malheureux. 
Si  l'homme  s'abandonne  à  des  crimes  honteux, 
Si  l'autel  est  souillé  par  un  pontife  impie. 
Si  l'innocent  proscrit  perd  l'honneur  et  la  vie, 
Gardons-nous  d'accuser  les  célesies  décrels  ; 
De  tant  d'événements  les  principes  secrets 
Surpassent  des  humains  la  faible  intelligence. 
Et  ce  n'est  point  encor  le  temps  de  la  science. 


Ht,')      IIU.MIKIU-:  PAU  ni;.      I'oksii;s  s.vc.ui.k 

Le  priiloiO|'lii-  on  \uiii  la  ilierdic  Jour  cl  imii  : 
riiis  nous  l'oiiruiis  \ers  illi-,  et  |<lns  illc  iiiiiis  lui). 
Ltii-u  n'a  puinl  dans  sos  luis  ileinaii  !c  nos  suHi.ikus; 
Upcuvoiis  Sis  liienfai  s,  cunitiniplons  ses  uuvragi-s. 
Jnsi|ii*au  jour  où  ses  leux  vlcmliunt  nous  éclairer, 
l^'e^t  à  lui  de  savoir,  c'esl  à  nous  d'ignorer. 

DISCOURS  XI. 

Tiri^  dûs  cli3|iilros  i\  iH  x  de  V EcclésUule . 

Différents  caraclêres  du  sage  et  de  l'in- 
sensé. Dillérencçs  de  leur  sort  dans  ce 
monde. 

Tant  que  nous  habitons  ce  terrestre  séjour, 
Nul  ne  sïil  s'il  est  digne  nu  de  linine  ou  d'ainour. 
l.'avonir  peut  lui  sfinl  dévoiler  ce  mystère, 
l/liouinie  iuste  en  son  cœur  craint  autant  qu'il  es- 

(père. 

Cependant  ici-bas  la  fraude  et  l'équité. 
Le  vice  et  la  vertu,  la  foi,  l'impiété, 
Dans  les  Mens  et  les  maux  ont  un  égal  partage. 
L'un  sur  l'autre  en  ce  monde  ils  n'ont  point  d'avan- 
tage, 
Et  l'homme  en  a  conclu  dans  son  aveuglement, 
Qu'il  n'est  après  la  mort  ni  prix  ni  cliAiiniont. 
Il  perd  ainsi  le  fruit  de  la  plus  longue  vie. 
Vainement  voudrait-il,  quand  sa  course  est  linic, 
Rappeler  des  conseils  rejetés  si  souvent  ; 
Le  lion  mort  vaut  moins  que  le  ciron  vivant. 
C'est  au  milieu  i]ii  l'âge,  et  dans  sa  force  entière 
Que  tu  dois,  ô  mortel,  prévoir  ta  lin  dernière. 
Ceux  qui  l'ont  méditée,  à  mourir  toujours  prêts. 
N'attachent  point  leur  âme  à  de  vains  intérêts  ; 
Ils  savent  que  l'envie,  et  l'amour  et  la  liair.e. 
Frivoles  attributs  de  l'inconstance  humaine, 
Ne  les  troubleront  pas  dans  l'oubli  ténébreux. 
Qu'ils  mourront  pour  le  siècle,  et  le  siècle  pour 

[eux 

Goûtez  donc  sans  remords  une  sainte  allégresse. 

Amis  de  la  justice,  enfants  de  la  sagesse  ; 

Vos  œuvres,  vos  vertus  sont  chères  au  Seigneur, 

Et  pour  vous  sur  la  terre  il  est  quelque  bonheur. 

Que  ce  bonheur  est  pur  dans  sa  courte  durée, 

Si.d'une  tendre  épouse,  à  ses  devoiis  livrée,  ' 

Vous  éprouvez  les  soins,  l'amour  officieux  ! 

Loin  des  humains  pervers,  et  sous  l'appui  des  cieux, 

!)e  votre  exil  ensemble  achevez  la  carrière. 

Et  mourez  dans  ses  bras,  ou  ferme?  sa  paupière. 

Mais  nous  voulons  des  biens,  des  plaisirs,  dc3  lion- 

[neurs. 
Où  les  trouverons-nous  ces  biens  fauxjet  trompeurs? 
Esi-ce  à  la  cour  des  rois,  au  sein  des  injustices  ! 
Dans  ces  lieux  pleins  d'ennui  que  j'ai  vu  de  ca- 

^pricc.^  ! 
Le  s  rviteur  fidèle  est  chassé  des  emplois; 
Le  magistral  vénal  tient  le  sceplre  des  lois; 
Le  lâche  a  remporté  le  ]irix  de  la  vaillance; 
Le  plus  savant  artiste,  est  mort  dans  l'indigence; 
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L'esclave  ea   couronné,  son  maître  est  dans   [,■* 

|f.Ts: 
La  laveur  donne  tout,  fait  tout  dansjl'univers. 
Des  voisins  ont  troublé  la  paix  d'une  proviiiec. 
Dans  de  faibles  remparts  ils  assiègent  le  pi  ince. 
On  n'entend  qui:  des  pleurs,  des  cris  tumultueux  ; 
Ln  citoyen  sans  nom,  pauvre,  mais  verlueuï, 
Kanime  les  soldats,  les  mène  à  la  victoire; 
Le  roi  sort  lriom|ihant,  les  grands  en  ont  la  gloire, 
Et  celui  dont  la  main  le  couvrit  ilc  lauriers, 
Ueiilre  sans  récompense  en  ses  obscurs  foyers. 

Sans  douic  la  sagesse  et  les  vertus  suprêmes 
Devraient  être  l'appui,  l'honneur  des  diadèmes; 
Elles  servent  l'Etat,  mais  le  vite  les  craint  : 
Un  seul  de  leurs  regards  l'étonné  ou  le  contraint. 
Dans  les  conseils  publies  leurs  voix  sont  élouCfées. 
Fuyez  des  factions  par  la  haine  échauffées. 
Filles  du  ciel,  cherchez  le  silence  et  la  paix. 
11  reste  encore  des  cœurs  dignes  de  vos  bienfaits. 
Heureuse  la  retraite  où  librement  captive 
Notre  âme  à  vos  leçons  est  sans  cesse  attentive! 
Souvent  une  imprudence  est  funeste  à  l'honneur  : 
Le  frelon  dans  un  vase  en  corrompt  la  liqueur. 
Toujours  l'insensé  marche  au  bord  des  précipices. 
Le  sage  est  circonspect,  il  déplore  nos  vices. 
Mais  sans  fiel,  sans  aigreur,  sans  nuire  au  vicieux; 
Il  ne  met  point  le  glaive  aux  mains  du  furieux  ; 
11  fuit  ce  médisant  dont  la  haine  timide 
Ne  lance  qu'en  secret  son  aiguillon  perfide  : 
Reptile  venimeux  qui  s'approche  sans  bruit. 
Mord  sans  qu'on  l'aperçoive,  et  sous  l'herbe  s'en- 

[fùil. 

Tout  esprit  déréglé  que  son  caprice  entraine 
De  la  société  rompt  l'accord  et  la  chaîne. 
S'il  est  dans  les  emplois,  s'il  rcgit\lcs  Etats, 
Les  abus,  les  excès,  les  maux  suivi;nl  ses  pas. 
Malheur,  malheur  à  toi,  terre  où  parmi  les  brigues 
Régnent  des  rois  enfants  sous  des  tuteurs  prodi- 

[gues ! 
Mais  que  ton  sort  est  doux,  peuple,  qui  n'es  soumis 
Qu'à  des  maîtres  puissants,  craints  de  leurs  ennemis. 
Et  qui  sortis  d'aïeux  qu'adoraient  leurs  provinces, 
Joignent  au  plus  beau  sang  les  vertus   des  boiu 

[princes! 
Modérés  sans  faiblesse,  absolus  sans  rigueur, 
Ils  conservent  l'empire  en  sa  pleine  vigueur. 
C'esl  un  vaste  édifice,  en  bulle  à  la  tempête, 
Dont  les  ans  détruiraient  et  les  murs  et  le  faîte. 
Si  des  soins  vigilants,  et  d'utiles  travaux 
Ne  réparaient  l'outrage  et  des  vents  et  des  eaux. 

Quand   du   monarque   enfin  le  crime  ou   l'impru- 

[dencc 
Des  peuples  abusés  trahirait  l'espérance, 
Sujet  respectueux  je  souffre  et  je  me  lais; 
Le  sage  plaint  son  maître  cl  n'en  nsédil  jamais. 
Crains  d'ailleurs,  loi  qu'emporte  une  humeur-  in- 

[discrèl'". 
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Des  surveiUanis  cachés  jusque  dans  ta  retraite. 
L'esclave  qui  te  sert  est  un  traître  vendu. 
S'il  t'échappe  un  seul  mot,  ton  secret  est  perdu  : 
Les  voûtes  ont  des  yeux,  les  murs  ont  des  oreilles, 
Ton  souffle  est  écouté,  même  quand  tu  sommeilles, 
Et  ce  rapide  oiseau  qui  se  perd  dans  les  cieux, 
Enlève  ta  parole  et  la  sème  en  tous  lieux. 

DISCOURS  XII. 
Tiré  des  chapitres  xi  et  xn  de  VEcclésiasle. 

Faire  de  bonnes  œuvres,  se  préparer  à  la 
vieillesse,  à  la  mort,  et  au  jugement  de 
Dieu. 

Comme  aux  jours  de  l'automne,  en  des  sillons  fer- 

[tiles, 
Le  sage  laboureur  répand  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  'dans  la  terre  humecté, 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  l'été  : 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle. 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle. 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

\ous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nuages. 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  sein  des  orages; 
Jlais  tout  n'f  n  ressent  pas  les  humides  faveurs  : 
Là  vousn'ai'.ercevrez  que  verdure  et  que  fleurs; 
Ici  l'herbe  linguit,  ou  meurt  à  peine  éclose, 
Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  placés  ? 
Dieu  qui  veille  sur  nous  les  voit,  et  c'est  assez. 
L'abus  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funeste, 
Et  si  l'emploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vivrez. 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fidèles. 
Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  vœux  ni  votre  espoir. 
Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir, 
Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  voire  envie. 
Le  ciel  aurait  tissu  le  cours  de  votre  vie, 

Quand  pour  vous  chaque  jour  eût  créé  des  plaisirs, 
Et  que  chaque  instant  même  eût  comblé  vos  désirs; 
Ce  sont  des  jours  perdus,  des  instants  inutiles, 
Si  vous  n'avez  prévu  ces  repentirs  stériles, 
El  ces  derniers  moments  d'ennui,  d'obscuriié, 
Qui  vous  diront  trop  tard  que  tout  fut  vanité. 
Tout  le  fut  ;  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie  : 
Vous  crûtes  en  jouir,  le  temps  en  lit  sa  proie; 
Il  vous  en  laissait  l'ombre,  elle  fuit  à  son  tour. 
Bientôt  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour  : 
Sur  vos  fronts  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
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Imprimera  l'eiTioi,  gravera  la  tristesse  : 

Ses  frimats  détruiront  vos  cheveux  blanchissants; 

Vous  perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens. 

Les  mets  n'auront  pour  vous  que  des  amorces  vaines  • 

Vous  serez  sourds  au  chant  de  vos  jeunes  syrènes. 

Vos  corps  appesantis,  sans  force  et  sans  ressorts, 

Feront  pour  se  traîner  d'inutiles  efforts. 

La  mort  d'un  cri   lugubre  annoncera  votre  heure; 

L'éternité  pour  vous  ouvre  alors  sa  demeure  : 

On  verse  quelques  pleurs,  suivis  d'un  prompt  oubli. 

Le  corps  né  de  la  fange,  y  rentre  enseveli; 

Et  l'esprit  remonté  vers  sa  source  divine, 

Va  chercher  son  arrêt  où  fut  son  origine,  j 

Ainsi  finit  le  cours  de  vos  ans  limités. 
Vos  plaisirs,  vos  honneurs  ne  sont  que  vanités. 
Le  Sage  vous  le  dit,  1  Esprit-Saint  vous  l'inspire; 
Par  ses  traits  consolants  son  amour  nous  attire. 
Il  en  remplit  notre  âme,  et  c'est  l'unique  sceau 
Dont  l'unique  pasteur  a  marqué  son  troupeau. 
Je  fus  son  interprète,  il  dicta  ces  maximes, 
Ces  leçons  de  vertu  touchantes  et  sublimes  ; 
C'est  l'ouvrage  du  ciel,  mon  fils,  et  non  le  mien. 
Les  hommes  t'instruiront,  .leur  science  n'est  rien  : 
Elle  accable  l'esprit,  l'alllige  ou  l'empoisonne. 
Ces  docteurs  applaudis  que  la  foule  environne. 
Ces  arts  multipliés,  ces  volum'es  nombreux. 
Nous  rendent  ils  meilleurs,  ou  du  moins  plus  heu- 

[reux? 
Non  ;  c'est  un  vain  remède  aux  dégoûts  de  la  vie. 
C'est  dans  son  propre  cœur  que  le  sage  étudie. 
Il  y  consulte  en  paix  la  souveraine  loi. 
Et  soumet  sa  raison,  ses  doutes,  et  sa  foi. 
Pour  vous,  peuples  divers  qu'ici  ma  voix  rassemble, 
Ecoulez  ces  discours,  méditez-les  ensemble  ; 
Que  de  votre  mémoire  ils  ne  sortent  jamais. 
Craignez,  servez  toujours  le  Dieu  qui  vous  a  faits; 
Connaissez  son  pouvoir,  sentez  votre  faiblesse  : 
De  ses  conseils  profonds  adorez  la  s.igesse. 
Mortels,  c'est  là  tout  l'homme.  0  volages  humains  ! 
Faut-il  que  le  bonheur  s'échappe  de  leurs  mains  ! 
Dieu  veut  qu'ils  soient  heureux,  et  cet   aimable 

[maître 
Leur  donna  le  désir  et  les  moyens  de  l'être. 
Mais  ne  profanons  pas  son  auguste  secours. 
Notre  âme  n'a  pour  lui  ni  replis,  ni  détours; 
Elle  est  sous  ses  regards,  elle  est  dans  sa  balance- 
Dû  pécheur  qui  se  cache  il  entend  le  silence; 
Ses  invisibles  mains  préparent  le  tableau 
Qui  frappera  nos  yeux  en  entrant  au  tombeau. 
L'homme  alors  n'aura  plus  d'espoir  ni  de  refuge. 
Témoin  contre  Uii-mcme,  accusateur  et  juge. 
Il  fut  libre,  il  connut  la  loi,  la  vérité; 
Et  lui  seul  fait  l'arrêt  de  son  éternité. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


ODES. 


ODE  1". 

nUNUEl'H   DU  ClLTlVATEUn   RELIGIEUX. 

Ilt'ui'tux  le  citoyen  reli^ieiiï  cl  sage 

Qui  vil  comme  en  un  port  au  milieu  do  l'orage, 

Sans  b:  igue  et  sans  emplois  ; 
Et  qui,  ilans  nos  mallieurs,  fruits  de  consei's  siiiis- 

[ires,   •« 
N'a  poi:it  à  s'imp'.iter  les  fautes  dos  uiii.istrcs. 

Ni  les  vicis  des  rois. 

Plus  neurcux  riiabitantde  ces  vallons  clianipèiies, 
Qui  du  vieux  héritage  où  sont  morts  ses  ancêtres. 

Pais  Lie  possesseur. 
Ne  connaît  que  ses  champs,  préside  à  leur  culture, 
Craint  Dieu,  garde  les  lois,  jouit  del.uuiture. 

Et  gouverne  son  cœur. 

Les  domaines  voisins,  plus  iiue  le  sien  fertiles, 
N'excitent  point  en  lui  ces  regrets  inutiles 

Qui  rongent  l'envieux. 
L'opulence  d'autrui  fui  toujours  sa  richesse  ; 
Il  sème  avec  espoir,  cueille  avec  allégresse 

Ce  qu'il  reçoit  des  tieux. 

Ne  crains  point,  laboureur,  que  sa  fortune  alliére 
Fonde  sur  les  débris  de  ton  humble  chaumière, 

Ses  riches  pavillons  ; 
Ni  qu'un  ordre  cruel  de  ses  mains  tyranniques, 
Pour  agrandir  un  parc  ou  des  routes  publiques, 

Usurpe  tes  silbnis. 

Ne  crains  point  qu'exerçant  un  pouvdir  arbitraire, 
11  refuse  à  les  cris  le  trop  juste  salaire 

Qu'il  doit  il  les  sueurs  ; 
Ni  qu'il  ose  enchaîner  le  pauvre  qui  soupire, 
A  des  travaux  forcés,  la  honte  d'un  empire 

Où  rèancnt  ces  rigueurs. 

Jamais  pour  soutenir  des  droits  imaginaires. 
Il  n'achète  au  barreau  les  clameurs  merceuaires 

D'un  orateur  fougueux  ; 
Mais  de  tous  ses  voisins  arbitre  incorruptible, 
Il  tient  dans  ses  loyers  le  tribunal  paisible 

Qui  les  accorde  entre  eux. 


l'oiir  arrêter  le  cours  des  querelles  naissantes. 
Il  n'interroge  point  les  annales  savantes 

Des  Grec»  el  des  Uomains. 
Sans  édits  de  préteurs  son  intégrité  pure 
Décille  par  les  lois  que  la  simple  nature 

Fit  pour  tous  les  humains. 

Suivons-le  en  ses  vergers:  que  j'aime  l'industrie 
Qui  dresse  au  joug  de  l'art  et  de  la  symétrie 

Ses  jeunes  espaliers  ! 
Voyez  comme  il  préparc,  au  retour  de  l'automne, 
Le  nectar  oJorani  qui  murmure  el  bouillonne 

Dans  ses  obscurs  celliers. 

Souvent  dans  ses  vallons  il  dérive  des  sources, 
Dont  les  (lois  réunis  forment  après  Lurs  course». 

D'utiles  réservoirs  ; 
Et  quand  par  les  frimats  la  terre  est  attristée. 
Ses  oliviers  touffus,  de  leur  liqueur  vantée 

inondent  ses  pressoirs. 

Avant  que  de  Cérès  les  trésors  se  moissoimeni, 
Sur  des  lits  de  feuillage  cl  que  des  fleurs  couion- 

[nent, 

Il  place  loin  du  bruit, 
L'insecte  merveilleux  dont  la  bouche  déploie 
Le  duvet  transparent  et  le  tombeau  de  soie. 

Que  lui-même  il  détruit. 

Amoureux  du  travail  plus  que  de  l'abondance, 
Tous  les  biens  qu'aux  moi  tels  donna  la  Providences 

Exercent  son  ardeur. 
Sa  culture  assidue  en  consacre  l'usage  ; 
Moins  pour  s'en  enrichir  que  pour  en  faire  hom- 

[mage 

A  leur  unique  auteur. 

Semblable  aux  habitants  de  l'heureuse  CliaMée.  , 
Dont  la  pratique  simple  et  des  yeux  seuls  aidée. 

Sans  verres,  ni  compas. 
S'élança  jusqu'au  ciel,  connut  ses  phénomènes, 
El  les  assujettit,  par  des  règles  certaines, 

Aux  besoins  d'ici-bas  . 


in 
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Du  centre  où  le  plaça  le  Créalcur  du  inonde, 
Ell'ace  en  renaissant  tous  les  célcsies  corps  ; 
Tel  ce  roi,  dont  Dieu  même  écliauffuil  le  génie, 

De  toute  autre  harmonie 
Par  ses  divins  accents  étouffe  les  accords. 


il  consulte,  lescicux,  les  astres  (es  nuages, 
Voit  leur  vicissitude,  en  tire  des  présaijcs 

Qui  ne  sont  point  trompeurs; 
Et  de  l'ordre  des  temps,  comme  de  leurs  contrastes. 
Observateur  lialiile,  il  compose  les  fastes 

Qui  règlent  ses  labeurs. 

Mais  soit  que  les  saisons  à  leur  emploi  (idèlcs. 
Dans  le  tableau  mouvant  qui  les  distingue  entre  elles. 

Gardent  leurs  traits  divers  ; 
Soil  qu'un  trouble  apparent  les  cbange  et  'es  con- 

[foiide, 
Partout  il  reconnaît  la  sagesse  profonde 

Qui  régit  l'univers. 
Souvent  libre  de  soius,'quand  du  haut  des  collines, 
11  porte  autour  de  lui  sur  les  plaines  voisines 

Ses  regards  satisfaits. 
Son  cœur  pur  et  riant  comme  le  ciel  lui-même, 
Se  plaît  à  réfléchir  sur  la  beauté  suprême 

Des  célestes  bienfaits. 

Tels  pour  se  délasser  de  leurs  travaux  rustiques. 
Du  peuple  élu  de  Dieu  les  fondateurs  antiques, 

Par  la  nature  instruits, 
Tantôt  au  fond  des  Iwis,  lanlôt  au  bord  des  ondes. 
Contemplaient  l'Eiernel  dans  ses  œuvres  fécondes,) 

Dont  ils  goûtaient  les  fruits. 

Tel  le  fils  d'Abraham  méditait  ces  merveilles, 
Dont  les  secrets  profonds  au  milieu  de  nos  veilles. 

Nous  échappent  encor ; 
Quand  sur  la  lin  du  jour  il  vit  dans  la  campagne. 
Le  sage  Eliezer  lui  mener  pour  compagne 

La  fille  (108)  de  Nachor. 

Science  inépuisable  et  toujours  abondante 

Qui  n'enfle  point  l'esprit  par  l'audace  imprudente 

D'un  savoir  imposteur  ; 
Etude  où  de  ses  maux  le  sage  se  délivre; 
Où  sans  écrits  enfin  l'homme  est  sou  propre  livre, 

Et  Dieu  seul  son  docteur. 

Trop  fortuné  mortel  !  ainsi  dans  sa  carrière, 
Dos  vices  corrupteurs  de  la  nature  entière, 

11  craint  peu  le  poison. 
D'un  soin  laborieux,  et  d'ime  âme  attentive, 
Soumis  à  ses  devoirs,  tour  à  tour  il  cultive 

Ses  champs  et  sa  raison. 

La  vieillisse  pour  lui  n'est  jamais  importune  ; 
El  quand  l'heure  fatale,  à  lout.mortcl  commune, 

L'appelle  chez  les  morts. 
Il  meurt,  et  n'a  compté  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Que  des  jours  sans  chagrin,  des  nuits  sans  insom- 

[uie, 
Des  plaisirs  sans  remords. 
ODE  H. 

LA    POÉSIE    CHRÉTIENNE. 

Tel  que  l'astre  brûlant  dont  la  clarté  féconde. 


Et  vous,  dont  les  concerts  autrefois  si  célèbres 
N'ont  que  trop  retenti  dans  ces  jours  de  ténèbres 
Où  la  vérité  sainte  habitait  loin  de  nous, 
Rougisse/,  s'il  se  peut,  du  fruit  de  vos  délires, 

Drisez  vos  faibles  lyres, 
David  a  pris  la  sienne,  il  chante,  taisez-vous. 

Ornements  de  l'erreur,  fictions  criminelles, 
Qui  ternissez  l'éclat  des  beautés  immortelles, 
Fuyez,  n'infectez  plus  le  terrestre  séjour; 
Qu'aux  rayons  des  clartés  dont  les  mortels  jouissent, 

Vos  traits  s'évanouissent, 
Comme  l'ombre  légère  aux  approches  du  jour 

Ils  étaient  enfantés,  ces  hymnes  mémorables, 
De  l'Esprit  éternel;  ouvrages  adorables. 
Où  Dieu  parle  aux  humains  !e  langage  du  ciel  : 
Le  guide  des  Hébreux,  le  saint  roi,  les  prophètes 

Célestes  interprètes. 
Avaient  chanté  sa  gloire  aux  enfants  d'Israël. 

Comment  ces  chants  divins,  ces  concerts  des  Lé- 

[vile-. 
N'ont-ils  pu,  de  Sion  franchissant  les  limites. 
Annoncer  leur  auteur  à  cent  peuples  divers  ? 
Et  pour(iuoi  n'ont-ils  pas,  pour  servir  sa  puissa:;ce, 

Du  jour  de  leur  naissance. 
Volé  de  bouche  en  bouche  et  rempli  l'univers  ? 

C'est  toi  que  j'en  accuse,  antique  poésie; 
Toi,  le  plus  beau  des  arts,  qui  d'abord  fus  choisie 
Pour  graver  dans  les  cœurs  d'utiles  vérités; 
Et  qui  perdant  bientôt  ces  heureux  privilèges, 

Dans  des  chants  sacrilèges 
Rendis  hommage  aux  dieux  par  toi-même  inventés. 

Sainte  aux  bords  du  Jourdain  ,  partout  ailleurs  im- 

[pure, 
Organe  séduisant  de  l'adroite  imposture. 
Tu  souillais  le  dépôt  du  culte  et  de  la  loi. 
Du  ciel  où  lu  naquis  aux  enfers  descendue, 

Ta  beauté  s'est  vendue 
Aux  vils  profanateurs  de  ton  auguste  emplo . 

Et  que  sont  ils  enfin  ces  fruits  de  ton  génie, 
Qu'admiraient  follement  la  Grèce  et  l'Ausonic, 
Ces  chefs-d'œuvre  vantés,  et  ces  surperbes  sons? 
Que  sont-ils  aux  regards  du  fidèle  et  du  sage. 

Qu'un  bizarre  assemblage 
De  spectacles  honteux  et  d'inlàmes  leçons  ! 

Tu  plaçais  dans  l'Olympe,  au  gré  de  tes  caprices. 
De  cruels  conquérants,  des  rois  chargés  de  vices, 
l'es  dieux  imitaieuis  des  forfaits  des  humains. 


'li;8)  C'CFt-à  dire  la  peiiiefille 
pareil  tas  dans  des  Livres  saints. 


eclte  expression  eEl,corif')rnie  au  langage  ficqucinmcnt  employé  en 


1-277  lii:i  \M.MI    l'AUlli: 

'riii|i  ilixiie  lie  (tërirsous  ce  mi^iiie  tonnerre, 

t>iie  l'erreur  de  b  U-rre 
|)(p(i!>jii  en  treiublunt  ilan!>  leur:!  Tragiles  mains. 

Ta  vutx  puur  embellir  les  fables  du  la  Ciècc, 
A   des  mortels  remplis  du  ta  frivulc  ivrcbse, 
>>iela  des  sons  havilis,  Lrillanls,  volii|ilucux  ; 
iMais  leurs  sllin^  redoiililos  et  leurs  travaux  stériles, 

De  les  d»);mes  futiles, 
Ne  couvraient  ^u'i  demi  le  tissu  monstrueux. 

Ainsi  pour  imiter  les  fleurs  de  la  jeunesse, 
les  prcsti^jes  d'un  art  que  nourrit  la  mollesse, 
l'ji  \uiM  d'un  front  terni  repurent  l''S  attraits. 
C>:  coloris  trompeur  n'elTace  point   les  rides, 

Où  de  leurs  mains  lividi's, 
La  vieillesse  et  le  temps  ont  imprimé  les  traits. 

Loin  donc  ces  vains  tableaux  où  sous  de  Taux  cin- 

[Idèmes, 
ne  l'Etre  souverain  voilant  les  droits  suiirèmes. 
Un  pinceau  mensonger  me  caclie  sa  grandeur. 
Le  li.re  auguste  s'ouvre,  cl  j'y  vois  les  mo.lclcs. 

Où  des  crayons  (idèles 
Ont  peint  de  l'Etemel  l'iraoge  et  la  splendeur. 

Je  le  vois  préparer  le  berceau  dos  deux  mondes, 
De  son  souflle  puissant  mouvoir  les  eaux  profondes. 
Etablir  du  soleil  le  trône  radieux, 
Peupler  l'air  et  la  terre,  et  de  sa  ressemblance. 

Honorer  la  substance 
Qu'il  créa  pour  régner  avec  lui  dans  les  ciLUx. 

Que  Tborribic  trépas  d'Ajax  réduit  en  pondre. 
Ou  du  lier  Salmonée  accablé  par  la  foudre, 
Venge  les  dieux  menteurs  qu'ils  osaient  insulter 
Les  ministres  d'Acliab,  écrasés  du  tonnerre, 

Diront  mieux  à  la  terre 
Quel  est  le  Dieu  qui  règne,  cl  qu'il  faut  redouter. 

Je  peindrai,  non  des  flots  irriiés  par  Ecole, 
Mais'd'uii  Dieu  foudroyant  l'éclatante  parole. 
Qui  dccbaine  à  la  fois'les  mers  et  les  torrents  ; 
Qui  livre  au  feu  vengeur  des  nations  inlàmes. 

Et  sous  l'onde  et  les  flammes, 
D  Israël  fugitif  engloutit  les  tyrans. 

D'orgU'illeux  souverains   à  leurs  désirs  en  proie, 
Parles  fureurs  des  Grecs,  ni  les  malheurs  de  Troie, 
De  leurs  égarements  ne  seraient  point  guéris; 
Mais  j'épouvanterai  leurs  amours  adultères, 

Par  les  fléaux  sévères 
Dont  Dieu  fiappa  les  rois  qu'il  a  le  plus  chéris. 

A  ceux  qui  de  leur  peuple  épuisent  la  substance. 
Qui  d'un  sceptre  de  fer  ont  armé  leur  puissance, 
Du  jeune  Roboam  retraçons  les  conseils. 
A  ces  monar(iues  durs  que  gouvernent  des  traîtres, 

A  ces  injustes  maîtres, 
0!1'.  ons  pour  les  toucher  le  sort  de  leur  pareils. 

lîi'aux  jours  do  Salomon,  jours  Je  calme  ei  de  gloire, 
Juurs  où  la  paix  goûtait  les  fruits  de  la  victoire, 
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Où  Sion  ne  formait  que  de  pieux  concert»; 
Cèdres,  qui  du  l.ib'in  rrmplissiet  les  ailles, 

.Solitudcb  tianqnilleg, 
Objets  délicieux,  reiiaiisuz  dins  nos  vers. 

Renaisse/,  dans  nos  vers,  spcclaclc  qui  ni'cnclianK^ 
Rivages  du  Jourdain,  nation  florissante, 
Cités  qu'enrichissaient  des  ImhilaHts  nomliri'iix; 
Champs  fiNliles,  vaisseaux  doininali'urs  de  l'onde. 

Temple,  urnemeni  du  monde, 
Uoi,  nmdèlc  des  rois,  peuples  qu'il  rend  hemcux. 

Qui  me  retracera  dans  ces  chants  énergiques, 
Ces  miraclis  vaini|ueiirs  de  tant  d'elTurts  magii|ucs. 
Le  Ré  lt'm|ileur  de  l'Iiumuie  expirant  sur  la  croix  ' 
Les  anges  de   la  mort  privés  de  leurs  victimes. 

Et  le  roi  des  abîmes. 
Chassé  de  l'univers  qu'il  tenait  sous  ses  lois!' 

(Jui  me  rappellera  ces  siècles  d'innocence. 
Ces  temps  qui  de  l'Eglise  ont  suivi  la  naissance. 
Marqués  par  les  vertus  et  le  sang  des  chrétiens  ; 
Temps  (jù  la  charité  triomphant  des  usages, 

Rapprochait  ions  les  âges. 
Egalait  tous  les  rangs,  confondait  tous  les  biens 

De  l'hospitalité  jamais  les  droits  antiques 

Ont-ils  lié  les  cu'urs  de  nœuds  plus  sympathiques? 

Du  chrétien,  tout  fnlèle  est  le  frère  et  l'ami. 

Du  Nil  jusqu'à  la  Seine,  et  du  Gange  au   Bospliore, 

Sous  le  Dieu  qu'il  adore, 
Du  refus  d'un  chréiien  nul  d'entre  eux  n'a  gémi. 

Ces  jours  sont  éclipsés  :  que  de  vives  peintuies 
En  retracent  l'éclat  aux  nations  futures  ; 
Rappelons  des  tyrans  les  cris  et  les  fureurs  : 
Les  vrais  enfants  du  Christ,  si  constants  dans  l.;«r 

[voie, 
Leur  concorde  et  leur  joie, 
l>e  la  paix  élernelle  heureux  avant-coureurs. 

Puisse  ainsi  de  notre  art  le  charme  salutaire. 
Sans  l'appui  du  mensonge  instruire  autant  que  plaire. 
Allier  l'agrément  et  la  sévérité; 
Et  puisse-t-il  enfin  ne  consacrer  ses  ri  i  es. 

Qu'aux  triomphes  sublimes 
De  la  foi,  de  la  grâce,   et  de  la  vérité. 

El  vous,  nés  pour  la  paix,  mais  trop  prompts  p;mr 

[la  guerre, 
Dans  les  rangs  inégaux,  citoyens  de  la  terre. 
Issus  du  même  sang,  sujets  aux  mêmes  lois. 
C'est  pour  vous  que  le  ciel   rend  ma  voix  plus  lou- 

[(  hanlo 
C'est  pour  vous  que  je  chante. 
Rois,  images  de  Dieu;  peuples,  enfants  des  lois 

ODE   III. 

RETOUR     A     DIEU, 

Fuis,  malheureux  ange  tJu  crime, 
Ks|tril  robcdlo  et  séduclciir. 
i''uis,  laisse  C'ti  paix  une  victinie 


1279 


v£UVRES  RELIGIEUSES  DE  J.-J   LEFRANC,  MARQUIS  DE  POMPIGNAN. 


1288 


Que  l'arrache  un  Dieu  prolecteur. 
La  grâce  a  détruit  Ion  ouvrage  : 
Ueinporle  ta  honte  et  ta  rage 
Dans  ces  abîmes  ténébreiix, 
Dont  mille  fleurs  empoisonnées, 
Et  dans  un  instant  moissonnées, 
Environnent  les  bords  affreux. 

Que  dis-Je,  hélas  1  et  dois-je  en  croiie 
Un  retour  trop  faible  et  trop  vain  ? 
Mon  cœur  de  sa  malice  noire 
Ne  garde-l-il  plus  de  levain? 
Suis-je  tel,  grand  Dieu,  que  doit  être 
Un  mortel  qui  vient  de  renaître 
Au  culte  de  la  vérité; 
Et  des  lois  de  ton  Evangile,^ 
Mon  esprit  léger  et  fragile 
Soutiendia-t-il  l'austérité? 

Mais  quoi  1  ma  raison  confondue 
A  déjà  peur  de  son  devoir  I 
Pourquoi  dans  mon  âme  éperdue 
Changer  la  crainte  en  désespoir? 
Ce  Dieu  dont  les  tristes  vengeances, 
No  préparent  à  nos  offenses. 
Que  des  flammes  et  des  carreaux, 
N'est-il  pas  cet  Agneau  propice. 
Qui  dans  le  plus  honteux  supplice. 
Mourut  pour  ses  propres  bourreaux 

La  douceur  ineffable  et  pure 
Qu'il  conserva  dans  les  tourments, 
L'attendrit  pour  la  créature 
Dont  il  voit  les  égarements. 
Pasteur  qui  sait  bien  nous  conduire, 
Il  tonne,  il  est  prêt  à  détruire 
Les  blasphémateurs  de  sa  foi; 
Et  de  la  main  qui  les  menace. 
Souvent  par  le  rayon  de  grâce, 
Qui  les  ramène  sous  sa  loi. 

Tel  un  IsurbiJIon  de  nuages. 
Sur  le  déclin  d'un  jour  brûlant, 
Du  noir  appareil  des  orages, 
Remplit  un  ciel  élincelant. 
Mais  ces  foudres  épouvaiitables 
Se  changent  en  eaux  socourables. 
Qui  de  l'été  calment  l'ardeur; 
Et  ce  vaste  amas  de  tonnerres 
Ne  répand  enfin  sur  nos  terres, 
Que  l'abondance  et  la  fraîcheur. 

Oui,  mon  Dieu,  l'onde  qui  s'élance 

Du  sein  fécond  de  ton  amour. 

Donne  la  vie  à  .ta  semence 

Dans  le  plus  stérile  séjour. 

Du  cliam|)  jiierreux  où  les  épines 

Etouffaient  les  plantes  divines. 

Ta  fertilises  le  terrain  ; 

Et  quand  tu  veux,.la  zizanie, 

De  ton  héritage  bannie,  • 

Ne  s'y  mêle  plus  au  bon  grain. 

Achève  donc,  et  dans  la  voie 
Affermis  un  mortel  errant, 
Longiemps  lejouetetla  proie 
De  son  eiinenii  dévorant. 
Joins  à  la  terreur  salutaire, 
A  la  douleur  la  plus  austère, 
Los  traits  par  l'amour  aiguisés, 


Les  secours  constants  de  ta  giâce, 
Et  li'S  sentiment*  qu'elle  trace 
Au  fond  des  cœurs  qu'elle  a  brisés. 

Heureux  celui  qui  persévère 
Dans  l'amour.de  tes  saints  décrets. 
Et  qui  porte  un  regard  sévère 
Sur  ses  défauts  les  plus  secrets. 
Que  son  sort  est  doux  1  que  j'envie 
La  retraite  obscure  et  la  vie  |t  '  ' 
D'un  pénitent  qui  t'est  rendu  1 
La  paix  est  le  fruit  de  ses  larmes; 
Mais  que  de  guerres  et  d'alarmes 
Troublent  l'âme  qui  l'a  perdu  1 

Dans  les  plaisirs  qui  l'avilissent. 
Amoureuse  d'un  faux  honneur  ; 
Dans  les  désirs  qui  la  remplissent, 
Vide  de  biens  et  de  bonheur; 
Souvent  à  soi-même  importune. 
Triste  jau  comble  de  la  fortune, 
Morne  au  sein  de  la  volupté. 
Et  dans  tous  les  objets  qu'elle  aime. 
Ne  trouvant,  comme  en  elle-même. 
Que  solitude  et  pauvreté. 

L.  est  ainsi  que  de  la  jeunesse. 
Et  de  l'âge  mûr  qui  la  suit, 
Dans  le  sommeil  de  son  ivresse. 
Elle  perd  les  fleurs  et  le  fruit  ; 
C'est  ainsi  qu'à  ses  vains  caprices, 
A  ses  passions,  à  ses  vices. 
Elle  immole  un  temps  précieux. 
Et  consume  en  folles  chimères 
Les  jours,  les  heures  passagères, 
De  son  exil  en  ces  bas  lieux. 

Semblable  au  voyageur  frivo  ., 
Qui  sans  objet  et  sans  dessi.in. 
Court  du  Boristhène  au  Pactole 
Des  bords  du  Gange  au  Pont-Euxin; 
Mais  qui  toujours  faible  et  volage, 
Change  de  ciel  et  de  langage. 
Sans  changer  d'esprit  ni  de  mœurs, 
Et  de  l'Inde  ou  de  l'ibérie. 
Ne  rapporte  dans  sa  pairie 
Que  ses  ennuis  et  ses  erreurs. 

Ahl  c'est  trop,  citoyen  futile 
De  ce  monde  tumultueux. 
Fournir  une  course  inutile. 
Couler  des  jours  infruclrueux. 
O  qui  me  donnera  des  ailes. 
Pour  fuir  des  roules  infidèles, 
Où  j'errais  parmi  les  méchants  I 
Quand  pourrai-je,  sûr  de  moi-même, 
Consacrer  au  vainqueur  suprême 
La  dépouille  de  mes  penchants? 

Toi,  dont  un  regard  nous  enflamme, 
Père,  ami,  sauveur  des  humains. 
Par  les  bienfaits  fixe  mon  âme. 
Prêle  à  s'envoler  de  tes  mains. 
Malheureux  le  mortel  rebelle, 
Qui  de  ta  bonté  paternelle 
Ne  connut  jamais  les  douceurs; 
Plus  malheureux  le  cœur  parjure, 
Qui  te  fait  l'odieuse  injure 
De  renoncer  à  tes  faveurs. 
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ODK    IV 

SAINT    Allil'STlN  (Iti'J). 

Celui  qui  pour  vou^^or  lu  grilco, 
1)0  IVIiige  l'ut  la  li'iTi'ur, 
I.onglein|is  avuil  suivi  l.i  tr.ico 
|)u  vu'o  iMipuifl  ilo  rcircur: 
Jo  vois  les  |it'U|>los  ilc  C,irtli.ij;e, 
Dus  taliMits  (|u'il  eut  en  |>.irtiijjr, 
Aj'hluuilir  le  ruu''Slo  nbiis, 
Kl  les  tléilés  de  la  scùnc, 
Souvent  iluMS  un  s|U'ct;u;lo  obscf'iie, 
llecevoir  ses  lâches  tributs. 

Que  de  fiiiblcsses  cl  de  crimes 
Ont  signalé  ses  premiers  ans  1 
Au  noir  poison  do  ses  maxiuies 
Il  joignit  l'ivresse  des  sons. 
D'une  secte  digne  de  haine. 
Sa  science  aveugle,  incertaine, 
Adopta  les  sombres  excès. 
Le  vain(]ueur  do  InnI  d'hérésies 
S'était  nourri  dus  frénésies 
El  des  visions  de  Manôs. 

Il  port;  un  pius  vaslc  lliéiHre 
iMillarame  do  loin  ses  désirs; 
Déjh  Home  qu'il   idolAtro, 
1-ui  prépare  tous  ses  plaisirs. 
La  nuit  sombre  le  favorise; 
La  vanilé  qui  tyrannise 
Son  cœur,  jouet  des  p.assions, 
A  ses  yeux  éblouis  élale, 
D'uue'gloire  aux  verlus  fatale  , 
Les  frivoles  illusions. 

Mère  tendre  qu'il  a  trompée, 
Vous  remplissez  de  vos  soupirs 
Une  solitude  trempée 
Du  sang  [irécieux  des  martyrs  (170); 
Vous  les  invoquez  avec  larmes 
Pour  cet  objet  de  vos  alarmes. 
Que  vous  croyez  bientôt  revoir. 
Ah  1  quittez  le  triste  rivage, 
Oii  ce  fils  rebelle  et  volago 
A  trahi  le  plus  saint  devoir. 

Mais  que  l'amitié  maternelle 
A  de  courage  et  de  l)onheur! 
Qu'une  âme  chrétienne  et  tidèle 
Est  puissante  auprès  du  Seigneurl 
Vous  triompherez,  mère  tendre; 
Et  toi,  qui  craignais  de  l'entendre, 
Jeune  insensé,  fuis  en  tout  lieu; 
ïu  seras,  malgré  la  chimère, 
Moins  fort  que  l'amour  de  ta  mère 
Et  que  la  grîlce  de  ton   Dieu. 
Déjà  cette  superbe  ville 
Porte  sur  lui  tous  ses  regaras; 
Son  nom  remplit   l'auguste  asile 
Des  scicuces  et  des  beaux  arts. 

(1C9)  Celle  Ode  esl  proprement  un  abrécé  Je  la 
vie  el  de  la  doelrine  de  saint  Augustin. 

(170)  Cliapelle  dédiée  en  l'honiieur  de  saint  Cy- 
prien.  {Coitfes.  lib.  v,  cliap.  8.) 

(171)  On  s'exprime  ici  par  anticipation,  et  l'on  se 
conforme  en  cela  aux  propres  paroles  de  sainte 
Moniiiue,  qui  avait  recommandé  à  son  fils,  en  mou- 
lant, de  se  souvenir  d'elle  à  l'ault;!  du  Seigneur, 
expression  consacrée  pour  dé-igncr  le  ministère  du 
preire   dans   la  célébralioii   des   séduis  mysicrcs. 


Il  jouit  nrec  romplafsanco 
De  l'éclat  de  son  élo(|u<'(ice, 
i;i  de  ses  lulenls  tro|i  f.imeux  ; 
Dons  admirés  ([u'iin  Dieii  sévère 
l''ail  ipiolijuefois  dans  sa  colère 
A  des  hommes  indignes  d'eux. 

Epris  d'une  gioiro  moinlaine, 
Il  appreml  <|u'aii  pied  u'js  autels. 
L'éloquence  d'Ambroisc  enchaîne 
Les  plus  insensibles  mortels. 
Il  quitte  Home,  il  court,  il  vole; 
Du  charme  seul  de  la  jiarole 
Son  cieur  incrédule  est  llatté. 
Il  admiio  ce  beau  génie, 
Cèdo  à  sa  brillante  harmonie, 
l'^t  résiste  à  la  vérité. 

Mais  une  éloqticncc  plus  forte 

Détruit  ses  préjugés  hautiins. 

Dieu  ne  dit  iju'un  mot,  el  l'emporte 

Sur  tout  l'art  des  discours   humains. 

La  voix  d'un  enfant  est  l'oracle, 

Qui   trioiiiphera  sans  obstacle    . 

De  ce  rtbelle  anéanti. 

Celle  voix  fra[)|ie  son  oreille; 

Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'éveille,' 

Et  le  pécheur  est  converti. 

Seigneur,  que  ta  grâce  est  pressante 
Pour  les  Ames  de  les  élusl 
Contre  sa  force  bienfaisante 
Augustin  ne  combattra  plus. 
Gtiéri  de  ses  erreurs    jiremièrcs, 
Délcslânt  ses  fausses  lumières, 
Tout  soti  esprit  est  dans  sa  foi  ; 
Et  ne  connaît  plus  de  science. 
Que  l'humble  el  docile  croyance 
Qui  l'attache  à  ta  sainte  loi. 

Tel  fut  l'arbrisseau  sans  culture, 
Dont  les  ronces  et  les  serpents 
Déchiraient  dans  leur  ligue  impure, 
Les  rameaux  faibles  et  rami)anls; 
Si  par  une  heureuse  industrie, 
De  sa  feuille  (làle  el  llélrie 
L'art  ressuscite  les  couleurs, 
Aussitôt  sa  tige  féconde, 
Grûco  au   tiavail  qui  la  seconde, 
S'enrichit  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'enfer  Irctnble  pour  son  cmpi'O, 

L'élève  d'Ambioise  est  un  saint. 

Moni()ue  satisfaite  expire 

4.U  but  (larses  désirs  atteint. 

■jC  ciel  à  ses  yeux  se  déploie, 

Et  son  âme  vole  avec  joie' 

Aux. lieux  qu'elle  a  toujours  cherchés» 

Son  tils,  ô  frayeur  d'un  fidèle! 

IiiHDole  cependant  pour  elle  (171) 

La  vicliuîe  de  nos  péchés. 

Saint  Augustin  n'était  point  prèire  alors;  mais  sa 
incre  piévoyait  bien  qu'il  le  sérail.  Il  le  fut  en  e!- 
ftt  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  591.  Elevé  au 
sacerdoce,  il  ne  manqua  pas  de  {prier  pour  Moni- 
que dans  le  saint  saciilice  des  autris,  et  de  de- 
mander les  mêmes  suUrages  pour  elle  aux  servi-, 
leurs  de  Dieu.  On  ne  peut  liie  ce  détail  sans  dé-; 
plorer t'ineonséqueiicc  ouïe  peu  de  sincérité  des 
prolestants.  Ils  lotit  profession  de  c.oiie  ce  qu'on 
Cl  oyait  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  rEj5Hse, 
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Qiirl  témoignage  plus  auguste 
Du  sacrifice'des  autels, 
Et  du  Iriijut  pieux  et  juste 
Offert  pour  l'ûine  des  mortels! 
O  mes  frères,  peuple  volage, 
Quelle  autorité,  quel  langage 
A  ces  titres  opposez-vous? 
Si  d'Augustin  dans  sa  carrière 
Les  jeux  n'ont  [las  vu  la  lumière, 
Dans  quel  siècle  la  cljerclions-nous? 

L'heureuse  Afrique  le  rappelle, 
Il  part,  il  en  revoit  les  bords. 
C'est-là  que  sa  foi,  que  son  zèle 
Uniront  leurs  puissants  efforts. 
En  vain  sa  [dèlé  modeste, 
Pour  caclier  son  trésor  céleste, 
Cherche  un  solitaire  séjour; 
Ses  vertus  montrent  ses  vestiges, 
Et  Dieu  marque  par  des  prodiges 
Les  premiers  pas  de  son   retour. 

L'Eglise  lui  prépare  un  trône, 

D"où  ses  oracles  répandus. 

Des  rivages  ardents  d'Hip[)one 

Seront  jusqu'au  Nord  entendus. 

Entouré  de  sectes  diverses. 

Contre  leurs  doctrines  perverses 

Ses  écrits  vengent  tour-à-tour, 

La  juste  autorité  de  Rome, 

Les  droits  du  ciel,  les  droits  de  l'horamc, 

La  grâce,  la  crainte  et  l'amour. 

Sa  voix  de  l'humaine  nature 
Confond  l'orgueil   pernicieux, 
Et  do  Dieu  sur  la  créature 
Défend  l'empire  précieux. 
Il  nous  peint  celte  douce  amorce. 
Ces  ressorts  secrets,  dont  la  force 
Ne  gêne  point  la  volonté  ; 
Mjslères  de  la  Providence, 
Oh  la  parfaite  dépendance 
S'allie  avec  la  liberté. 

Grand  Dieu,  la  sagesse  profonde, 
Pour  punir  nos  égarements, 
De  tout  temps  a  livré  le  monde 
A  DOS  faibles  raisonnements. 
Je  ne  connais  ni  la  matière, 
Ni  l'espace,  ni  la  lumière, 
Ni  cet  univers  limité; 
Et  je  veux,  censeur  de  mon  Maître, 
.Fixer,  approfondir,  connaître 
Tes  lois  et  ton  immensité. 

Mais  d'une  clarté  suffisante 

Tu  répands  en  nous  les  rayons. 

Et  dans  notre  âme  encor  naissante 

Tes  mains  impriment  leurs  craj-ons. 

La  voix  qui  m'avertit  sans  cesse 

Que  tout  mon  cœur  n'est  que  faiblesse. 

Et  qu'il  ne  peut  rien  qu'avec  toi, 

Me  dit  aussi  que  je  suis  libre, 

Efque  si  je  perds  l'équilibre, 

Giand  Dieu,  ce  n'est  point  malgré  moi. 

ils  reconnaissent  rautoriië  des  Pères  de  ces  mêmes 
siècles,  et  ils  s'obslinent  à  rejeter  ce  que  les  écrits 
de  ces  Pères  leur  attestent  lorniellenient.  Pour  no. 
parler  fine  des  Co}i fessions  de  s;unl  Aiiguilin,  on  y 


O  profondeur  de  les  richesses. 
Impénétrable  à  mes  regards  ! 
Abîme  infini  de  largesses 
[Où  se  perdent  mes  vains  écarts! 
Notre  science  a  ses  limites. 
Parvenue  aux  bornes  prescrites. 
Tous  ses  efforts  sont  superflus. 
Mais  si  ta  grâce  est  un  mystère. 
Je  sais  que  mon  âme  l'est  chère, 
Que  voudrais-je  savoir  de  plus? 

ODE  V. 

A  M.   RACINE 

SUR   LA  MORT    DE  SON   FILS 

Il  n'est  donc  plus,  et  sa  tendn.'sse 
Aux  derniers  jours  de  ta  vieillesse. 
N'aidera  point  tes  faibles  pas  I 
Ami,  ses  vertus,  ni  les  tiennes, 
Ni  ses  mœurs  douces  et  chréiiennes, 
N'ont  pu  le  sauver  du  trépas. 

Cet  objet  des  vœux  les  plus  tendres, 
N'ira  point  déposer  tes  cendres 
Sous  ce  maibro  rongé  des  ans. 
Où  son  aièul  et  ton  modèle 
Attend  la  dépouille  [-nortello 
De  l'héritier  de  ses  talents. 

Loin  de  les  yeux,  loin  de  sa  mère, 
Au  sein  d'une  plage  étrangère, 
Son  corps  est  le  jouet  des  Ilots; 
Moisson  âme  du  ciel  chéiie, 
N'en  doute  point,  dans  sa  patrie 
Jouit  d'un  éternel  repos. 

0  lois  saintes!  ô  Providence  1 
C'est  bien  souvent  sur  l'innorencc 
Que  tombent  tes  cou|)S  redoutés. 
Un  enfant  du  siècle  prospère; 
L'homme  qui  n'a  ()ue  Dieu  pour  père, 
Gémil  dans  les  adversités. 

Cher  Racine,  sa  main  te  frappe. 
Tandis  que  le  cou|)ablc  écha[)pe 
Au  déluge  ardent  de  ses  traits. 
Quel  cœur  vertueux  et  sensible. 
Ou  quelle  âme  assez  inflexible 
Te  refusera  des  regrets? 

Quand  l'infortune  suit  tes  traces, 
Autant  que  mes  propres  disgrâces. 
Mon  amitié  sent  tes  malheurs. 
.Alais  que  pourrait  son  assistance? 
Dieu  le  donnera  la  constance, 
Tu  n'auras  de  moi  que  des  pleurs. 

Tu  sais  qu'un  chrétien  fidèle. 
Du  sang  et  de  la  chair  rebelle 
Rrave  en  héros    l'assaut  ciuel. 
Il  éloulfe  leur  Irisle  guerre, 
El  tout  ce  qu'il  perd  sur  la  terre; 
Il  le  regagne  pour  le  ciel. 

Mais  vous,  dont  l'orgueilleuse  vie, 
De  l'humaine  pliilosopliie 
Tire  sa  force  et  son  secours; 

trouve  en  termes  bien  clairs  la  celéliruinn  de  la 
messe,  rinvucatiou  des  saints,  le'  purgatoire,  les 
prières  pour  les  morts. 
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Si  uaiis  ce  monilo  |ioii»siil)lo 
Un  rovers  snuii.'iiii  vous  )iccnl)lo, 
l'uiluz,  quel  tsl  volic  itcouis? 

Odi  vous  souliotulia  (l;iiis  vos  perles? 

Oui'lli^s  icssiiurros  sinit.oircilcs 

A  volie  auil.'ii'L-  ilo  géaiil? 

l'uiiii  (l'avi'iiir  <|tii  vous  console,) 

l'ti  svslùiuu  iiiipio  ol  Irivole, 

lit  l'esiitJrancc  du  ncimU 

Jo  les  vois  déjà  ces  grands  liomnies,| 

(Jui  pour  nous,  |>eu|ilo  ipiu  nous  som- 

[ines. 
Parmi  leurs  ilisciplcs  ravis, 
l'Apli()uenl  les  eausos  sensibles 
De  ces  phénomènes  terribles 
Qui  lo  font  retjrcller  Ion  lils. 

Des  vents  resserrés  dans  leurs  chaînes, 

l'it  (les  fournaises  souterraines 

Ils  nous  aliestent  les  ellets; 

Va  pas  un  seul  d'enlr'eux  ne  pense, 

(Jue  c'est  peul-ùtre  la  vengeance 

D'un  Dieu  qu'irritent  nos  lorl'ails. 

Ils  écartent  ses  lois  suprômcs, 
Kî  s'ellorcent  par  leurs  problèmes] 
D'anéantir  le  vrai  moteur  ; 
Ueeherelios  [ijeines  d'im|)0sturc, 
Qui  trouvent  tout  dans  la  nature, 
llois  le  pouvoir  de  son  Auteur. 

Tels,  en  leur  école  proscrite. 
Le*  élèves  de  Démocrito 
Forgeaient  des  dieux,  fantômes  vains, 
Qui,  dans  une  langueur  |irot'onde, 
Après  avoir  créé  le  monde. 
Oubliaient  l'œuvre  de  leurs  mains. 

Laissons-les  ces'mortels  sublimes. 
Traiter  d'essais  pusillanimes 
Les  traits  de  nos  humbles  crayons. 
Qu'à  leur  essor  ils  s'abandonnent. 
Ce  sont  des  sages,  qu'ils  raisonnent 
Nous,  esprits  vulgaires.'croyons. 

Croyons,  c'est  là  noire  partage.  ' 

Que  la  foi  dissi[)eou  soulage 

Nos  chagrins,  nos  ennuis  mortels; 

Et  n'attendons  dans  cette  vie, 

Qu'une  tin  qui  sera  suivie 

De  biens  ou  de  maux  éternels.* 

ODE  VL 

Elablissement,  uliiité  et  ncccssilé  du  culte 
extérieur;  effort  de  l'impiété  contre  ce 
même  culte;  bonheur  des  campagnes  qui 
le  conservent  encore  avec  la  foi. 

Je  l'ai  donc  rélaWi,  rédifice  cliampèlres 

Où  des  rois  de  la  terre  habitera  le  maître, 

A  côté  des  lambris  objeî  de  mon  amour  ; 

El  je  puis  m'écrier,  quand  mon  œil  le  contemple': 

Benjamin  prés  du  temple 

A  marqué  son  séjour. 

Ce  coteau,  ces  jardins,  ce  fleuve  et  son  rivage, 
Ces  champs  sor.l  du  Seigneur  le  paisible  héritage, 
I)'où  l'orgueil,  des  cités,  d'où  lo  vice  est  b;iiini. 
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C'ciil  iciipif  ('lii-i(li:iiil  des  esprits  duux,lraiiipilliei, 
Il  IiimIi  les  agiles 
Uù  lui-nifuiccst  béni. 

C'est  Ici  qu'au  milieu  de  nos  hunibh'S  rurluncB, 
Il  aime  l'i  recevoir  des  onrandes  coinniunu:«, 
Qu'cintiellit  à  kcs  yeux  l'iniioceiicc  iti's  inirurs. 
Tout  séjour  s'il  est  pui-,  est  fait  pour  ses  oracles; 

Ses  plus  beaux  lalieitiacics 

Sont  bâtis  dans  nos  cu'urs. 

Il  y  grava  ses  lois  en  nous  doiinant  la  vie. 
Ou  sein  de  nos  erreurs  leur  voix  s'élève  et  cric; 
Dans  h  divcrsiié  du  culte  et  des  climats  : 
l>e  la  loi  priuiilive  immortel  caractère, 

Qu'en  nous  le  crime  allèrc. 

Mais  qu'il  n'ell'acc  pas. 
Il  fallait  ccpcnJani  que  des  mortels  volages 
Un  olij'  t  plus  prochain  rappelât  les  hommages 
Au  véi  ilable  autrur  de  la  terre  et  des  cieuv.   ' 
Il  fallait  ipi'nn  autel  et  qu'un  temple  visible 

Fit  un  cITcl  sensible 

Sur  l'àme  et  sur  les  yeux. 

Pour  ramènera  lui  de  faibles  créatures. 
Dieu  tra(,'a  de  ses  mains,  sons  diverses  ligures, 
Le  mystique  tableau  de  son  règne  éicrnel. 
De  sa  demeure  sainte  ordonnateur  suprême, 

Il  descendit  lui-même 

Dans  les  camps  d'Israël. 

C'est  là  qu'en  leurs  besoins  le  pauvre  et  le  pupille, 
La  veuve,  le  vieillard,  et  l'épouse  stérile, 
S'approchaient  de  leur  maître,  iiivoquaienl  son  se- 

[conri 
C'est  là  que  sa  rigueur  cédait  à  sa  tendresse, 

ht  qu'outragé  sans  cesse, 

11  pardonnait  toujours. 

Ainsi  fut  établi  le  lieu  saint  et  propice. 
Où  louché  de  l'amour  plus  que  du  sacrilice, 
Dieu  reçoit  dans  ses  bras  des  enfants  lévoliés  : 
.\sile  où  chaque  jour  entre  lu'-mème  ci  l'homme,; 

Sa  clémence  consomme 

Tant  de  nouveaux  iraités. 

Mais  ni  ce  pavillon,  mobile  sanctuaire. 
Ni  cette  arche  terrible  autant  que  salutaire. 
Ni  ce  temple  fameux,  rempli  de  vases  d'or. 
Ni  les  riches  tributs  d'une  tMre  féconde, 

Au  Rédempteur  du  monde 
;  Ne  sufflsaient  encor. 

Israël  et  Juda  perdent  sa  confiance. 
Le  sceau  d'une  nouvelle  el  plus  longue  alliance 
Sur  un  auiel  plus  pur  des  cieux  fut  envoyé  ; 
Et  l'appareil  nouveau  d'un  culte  irrévocable. 

Par  une  loi  durable 

Fut  alors  déployé. 

Le'vainqucur  de  la  mort,  le  vrai  Seigneur  de  gtui.e, 
Pour  monument  certain  de  sa  haute  victoire, 
D'une  Eglise  invincible  éleva  les  remparts  : 
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Eciieil  où  sont  brisés  les  elToits  de  rabînie, 
Qu'une  auguste  victime 
Confond  de  ses  regards. 

0  maison  du  Seigneur,  que  tes  fêtes  sont  belles 
C'est  un  essai  brillant  des  fèies  éternelles  ; 
Quille  pompe,  quel  ordre,  et  quelle  majesté  ! 
Je  crois  des  cieus  ouverts  voir  la  magnificence, 

El  je  sens  la  présence 

De  la  Divinité. 


El  vous,  qui  des  autels  souillant  les  privilèges. 
Des  mystères  divins  spectateurs  sacrilèges,  . 
Repoussez  loin  devons  leurs  effets  toul-puis»ants  ; 
0  si  de  leurs  rayons  les  célestes  lumières 

Pénétraient  les  barrières 

Que  présentent  vos  sens  ! 

Ingrats,  dans  l'instant  même  où  votre  oreille  impie 
Ecoute  avec  dédain  les  paroles  de  vie, 
Qui  consacrent  le  sang,  pour  vous  prêl  à  couler, 
Vous  verriez  dans  les  airs  les  troupes  immortelles 

Se  cacher  sous  leurs  ailes. 

Adorer  et  trembler. 

L'ennemi  des  humains  a  corrompu  la  terre. 
Au  Chiisl  par  des  chrétiens  souvent  il  fit  la  guerre. 
Mêlant  aux  \éiités  l'art  d'un  mensonge  obscur. 
Mais  toujours  quelque  digue  arrêtait  ses  ravages  ; 

Il  entante  des  sages, 

Sun  triomphe  est  plus  sûr. 

Et  ce  n'est  point  un  feu  qui,  sorti  de  la  cendre, 
Avanique  sa  fur.eur  puisse  au  loin  se  répandre, 
Est  bientôt  étouffé  par  des  soins  vigilants  ; 
C'est  un  volcan  fougueux  qui  brûle,  qui  dévore; 

Et  qui  s'accroît  encore 

Par  le  souffle  des  vents. 

Nul  frein,  nulle  pudeur  ne  relient  cette  audace. 
L'impie  encouragé  se  nomme,  écrit,  menace 
France,  tu  n'es  donc  plus  le  séjour  de  la  foi  ? 
Terre  de  saint  Louis,  quels  changements  extrêmes  ! 

Faut-il  que  lu  blasphèmes 

Le  Dieu  de  ce  grand  roi  ? 

Quels  dogmes  insolents  en  tous  lieux  retentissent! 
Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  applau  iissent. 
Et  boivent  à  longs  traits  ces  poisons  séducteurs. 
Mais  quelles  sont  enfin  les  utiles  maximes 

Fi  les  leçons  sublimes 

De  ces  rares  docteurs  ? 

Ti>ni  n'est  que  préjugé  d'enfance  ou  de  jeunesse; 
L  s  rem  rds  sont  les  cris  de  l'humaine  faiblesse; 
Je  (lois  sur  mes  besoins  régler  mes  actions  : 
L'homme,  esclavebrulal  de  l'instinct  qui  l'enflamme, 

Sans  Dieu,  sans  loi,  sans  âme, 

N'a  que  des  passions. 

Par  de  fausses  lueurs  impnidemment  guidée. 

Ma  trop  faible  raison  n'a  qu'une  vaine  idée 

Des  plus  saintes  vertus,  des  forfaits  les  plus  noirs. 
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Je  suis  fils,  père,  éfoux,  sans  chaîne  qui  me  lie, 
Citoyen  sans  patrie, 
Et  sujet  sans  devoirs. 

Cet  ordre  merveilleux  de  la  nature  entière 
N'est  qu'un  pouvoir  aveugle,  enfant  delà  matière. 
Un  concours  incertain  d'atomes  ramassés. 
De  cent  vieilles  erreurs  pitoyable  mélange  l 

Philosophie  éirange 

Qui  fait  des  insensés  ! 

Parlez,  fameux  mortels,  prodiges  de  science, 
Quand  vousaurezdéiruit  mes  remords,  ma  croyance, 
Vos  systèmes  hardis  feront-ils  mon  bonheur? 
L'homme  que  vous  plaignez,  cet  homme  si  fragile. 

S'il  n'est  plus  d'Evangi'e, 

En  sera-l-il  meilleur  ? 


Mais  si  Dieu,  l'Esprit-Saint,  nous  l'a   dicté  aii  mê- 

[me, 
Et  si  de  noire  foi  celte  règle  suprême 
Doit  vaincre  au  dernier  jour  vos   troni)  eurs  argu- 

[mcnts; 
Perfides,  répondez,  quel  attentat  égale 
L'imposture  fatale 
De' vos  enseignements? 

Je  vois  déjà  des  traits  s'élancer  de  leurs  bouches  ; 
Qu'ils  redoublent  leurs  cris,  ces    ennemis  farou» 

[ches  ; 
Que  mon  cœur  ni  ma  voix  n'ont  jamais  offensés. 
Hélas  !  je  leur  pardonne,  et  malgré  leurs  injure  , 

Oui,  les  races  futures 

Me  vengeront  assez. 

Je  pardonne  aux  transports  de  leur  fougueuse  haine, 
Si,  parmi  les  succès  dont  le  vent  les  entraîne, 
A  la  foi  qui  s'ébranle  il  reste  des  soutiens  ; 
Et  si  l'impiété  qui  subjugue  nos  villes, 

Du  moins  dans  ces  asiles 

Laisse  encor  des  chrétiens. 

Ne  cessez  point  de  l'être,  ô  vous,  peuple  fidèle. 
Qui  dans  vos  durs  travaux,  conservez  avec  zèle 
Celle  foi  pure  et  simple,  heureux  présent  descieux, 
El  n'abandonnez  point  pour  d'absurdes  chimères. 

Du  culte  de  vos  pères 

Le  dépôt  précieux. 

Le  Dieu  qu'ils  adoraient,  est  le  Dieu  qui  vous  donne 
Les  moissons  de  l'été,  le  nectar  de  l'automne, 
L'herbe  de  la  prairie  tt  le  lait  des  troupeaux  ; 
Le  Dieu  qu'ils  adorai  ni,  étend  sa  providence 

Jusqu'à  la  subsistance 

Des  moindres  animaux. 

C'est  lui  qui  vous  exauce  au  temps  de  vos  alarmes 
Qui  fait  tomber  les  (lots  que  demandent  vos  larmes, 
Quanl  un  ciel  trop  brûlant  dessèche  nos  vallons; 
Ou  qui  relient  les  eaux  dans  le  sein  des  nuages, 

Quand  de  trop  longs  orages 

Inondent  vos  sillons. 
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C.Vsi  lui  qui  vous  a|ipron<l   ^  sii|i|ii)rliT  vos  pciiu-», 
Si  le  prince  esi  injuste  i-ii  srs  lois  souviraims. 
Vous  lavi  (|uc  le  ciul  IM  ou  tard  l'i-n  punit; 
Vous  pleuri'z  cntecrct  le>  tiinmplies  du  vUc  ; 

Vous  plaignez  la  jifilico, 

l>ui<t  le  régne  liiiil. 

Au  soûl  Jnpe  iiifaillilili-  aliamlonni^r  le  reste; 
Opposer  aux  revers  une  douleur  modeste; 
Carder  la  paix  du  cu-ur  dans  les  temps  oiageux  ; 
No  ncrdrc  aucun  nioiuenl  de  celle  couilo  vie, 

C'est  la  pliilosopliie 

De  qui  vcul  cire  lieureu:^. 

C'est  la  ^ôlre.  liablianis  de  ces  bords  solilaires, 
Qui  n'êtes  point  encor  les  jouets  volontaires 
De  l'erreur  atlacliée  au  superbe  savoir  ; 
Et  i|ui  n'employez  pas  tant  d'inutiles  veilles, 

A  sonder  des  merveilles 

Qu'il  voas  salTil  de  voir. 

Puissent  des  sentiments  que  le  siècle  condamne, 

En  ilépii  des  complots  d'une  secte  profane. 

Vous    sauver  pour   toujours  de  ses  coups   mcur- 

[triers; 
fuissent-ils  de  vos  Gis,  ricbe  et  commun  part^'ge, 

Habiter  d'-àge  en  âge 

Vos  toits  cl  mes  foyers. 

Ah  !  si  jaraaisces  lieux,  dontle  sort  m'intéresse. 
Rassemblent  les  olijcts  de  toute  ma  tendresse, 
Une  épouse,  un  enfanl,  doux  trcsors  de  mon  cœur  ! 
Quel  plaisir  de  les  voir  avec  vous  dans  ce  temple  , 

Prendre,  donner  l'exemple 

D'une  tendre  ferveur. 

Nos  vœux,  nos  cliants  unis  veienliront  ensemble; 
El  le  blasplhéiiiaieur,  qui  menace  el  qui  tremble. 
Sèmera  dans  les  airs  le  brull  de  ses  discours. 
En  attendant  un  siècle  aux  vertus  moins  funeste, 

Qui  proscrive  el  déleste 

Les  vices  de  nos  jours. 

Occupé  cepenilani  de  mes  travaux  rustiques. 
Dans  ce  port  éloigné  des  tempêtes  publiques. 
Je  vivrai  sans  soucis  en  vivant  sans  emploi. 
Trop  heureux  que  mes  jours,  si  le  ciel  me  seconde, 

Inutiles  au  monde. 

Soient  utiles  pour  moi. 

ODE  VII. 

LA   PROVIDENCE    ET    Là     PHILOSOPHIE. 

Et  qui  ne  sait  que  la  ualiire 
A  des  lois  qu'elle  suit  toujours; 
Qu'une  règle  uniforme  et  sQi-e 
Guide  sa  marche  et  ses  détours  : 
Que  ses  plus  tristes  phénomènes, 
Ecueil  des  recherches  humaines, 
Sont  le  jeu  des  ressorls  divers, 

{ilTj  Souvenez-vous  que  vous    ne  connuisscz  point 
tes  ouvrages,  dont  les  hommes    ont  parlé  dans  leurs 
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Dont  le  romhnl  el  Thminnio, 
I''riiii8  (l'une  sagesse  infitiie, 
Fiirnient  lo  nœud  de  l'uiiiver-sT 

Qui  doiilo  que  le  'oul  prrs  i^o 
D'un  itislimt  siipor-liiieuv. 
No  iiK  t(in)(ir|ilKise  en  pro('ij.'o 
Toul  olijit  i{iii  siirprciwi  tu  s  yeus 
Mais  cst-ei'  assez,  esprit  volage. 
Toi,  qui  préleiids  au  nom  dosage, 
Est-c(!  di'iic  assez,  réponds-moi, 
Peur  Aier  ;i  Dieu  sa  puissance, 
.\ux  éléments  rohéissanco, 
Aux  mortels  la  crainte  et  la  foi? 

Quoi  !  de  la  mer  épouvanlét? 
Le  Créaleur,  le  Souverain, 
Qui  d'un  peu  d'argile  liiimoctée 
A  pétri  riiomnie  (laiis  sa  main  ; 
Celui  qui  parsema  d'éloiies 
Ces  vastes  et  superbes  voiles, 
Nocturne  pavillon  des  cicux. 
Qui  fit  ce  gloho  de  lumière, 
D'où  soit  pour  la  nature  entière 
Un  écoulement  radieux  : 

Quoi  1  ce  maître,  à  présent  esclave 
De  nos  calculs  et  de  nos  lois. 
Quand  sa  créature  le  brave, 
S'ur  elle  a  peidu  tous  ses  droits  I 
Du  monde  archilecle  j)eu  libre, 
S'il  en  a  fixé  l'équilibre, 
C'est  (lour  en  dépendre  àjamais; 
Emliainé  dans  son  rang  suprême. 
Froid  conlem|>lateur  de  lui-mùiue. 
Et  des  ouvrages  qu'il  a  faits. 

Les  vrais  enfanls  de  la  sagesse 
Pensaient  avec  moins  de  hauteur; 
Ils  connaissaient  trop  leur  faiblesse, 
Et  la  force  de  leur  auleur. 
Pour  sa  providence  éternelle, 
Pénétrés  d'un  respect  fidèle, 
Ils  s'écriaient  dans  leurs  transports, 
Que  plus  elle  est  impénétrable. 
Moins  de  cet  abîme  adorable 
Nous  devons  sonder  les  trésors. 

Ces  ouvrages  du  divin  Maître, 
Tableaux  que  forment  ses  crayons, 
iNousen  parlons  sans  les  connaîlre  (1T2), 
C'esl  de  loin  que  nous  les  voyo-ts. 
Notre  œil  les  distingue  avec  foiiie; 
Que  dis-jc  !  ma  vue  incertaine 
Craint  du  soleil  les  feux  perganls. 
11  faut,  pour  que  je  J'envisage, 
Que  l'art  brise  dans  leur  passage 
Des  rayons  trop  éblouissants. 

Il  n'est  que  le  Chrétien  docile 
Qui  soit  philosophe  avec  fruit. 
Il  méprise  un  savoir  stérile; 
Sa  propre  ignorance  l'instruit. 
Errant  dans  une  route  obscure. 
S'il  en  gémit,  c'est  sans  murmure, 
S'il  doute,  bientôt  il  se  rend. 
Sa  foi  n'en  est  point  avilie; 

eanliques.  Tous  les    lioiinucs  le  voient,  mais  •ehacu'X 
ne  le  regarde  que  de  loin.  {Job.  xxxv     2i,  2S.) 
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C'est  la  raison  qui  s'hnmilio, 

El  son  triomphe  en  est  plus  gr;ind. 

Que  la  science  est  déplorable, 
Faible  niorlel,  tu  ne  peux  voir 
L'essence  d'un  objet  palpable, 
ISi  Ion  esprit  la  concevoir. 
De  ton  corps  la  grossière  argile, 
A  l'œil,  au  tact  io  plus  habile, 
A  (les  ressorts  qu'elle  sousirail; 
Et  tu  veux  d'un  ôlre  invisible, 
Que  l'essence  incompréhensible 
Te  nianifeslc  son  secret  I 

Mais  apprends-nous  sur  quoi  se  fonde 
Ton  raisonnement  dépravé., 
Le  vaste  édifice  du  inonde 
S'esl-il  de  lui-niémo  élevé? 
Qui  forma  son  architecture, 
El  ces  beautés  de  la  nature 
Où  ii'atleignit  jamais  noire  art? 
L'homme  enfin,  l'hounne  est-il l'ouvrage 
D'un  Dieu  [luissanl,  infini,  si^e, 
Ou  dos  caprices  du  hasard?, 

Non,  réponds-tu,  je  n'ai  pu  najiro 
Que  par  l'œuvre  d'un  créaleur  ; 
Je  reconnais  ce  prcinier  être 
Qui  de  l'univers  esl  l'auteur.; 
Tu  reconnais  1  vaincs  paroles, 
Quand  les  opinions  frivoles 
Gênent  sa  force  et  son  vouloir. 
Esl-ce  avouer  son  existence. 
Que  de  nier  sa  Providence, 
Et  de  combattre  son  pouvoir? 

Tu  veux,  s'il  a  créé  les  causes, 
Qu'il  observe  dans  leurs  ell'els, 
Les  sjsièmes  que  lu  pro,  o.-es, 
Les  couibinaisons  que  lu  fais. 
Tu  ne  veux  pas  (juo  le  ciel  touue, 
Que  des  murs    tombent,  s'il  l'ordonne, 
Ni  que  les  llols  changent  de  lieu. 
Ce  sont  des  œuvres  fantasli(jucs, 
Que  des  esjirils  géoméliiques 
N'accorderont  jamais  à  Dieu. 

Il  était  donc  moins  difficiio 

J)'enfenler  l'abîuie  des  eaux, 

De  rendre  la  terre  ferli'e. 

D'orner  les  cieux  de  leurs  flambeaux, 

(173)  Coite  stroplie  et  los  trois  suivantes  stmi  la 
subslaiice  cl  l'alirégé  de  loiil  ce  que  Lucrèce  a 
écrit  co..lre  la  Providence  et  la  leliginn,  dai;s  ii; 
premier  et  dans  le  cinqu'éme  livre  de  »oii  jujëine. 

Kuraaua  anie  oculosfœde  cum  vUa  ja.  eret,  (i,  v.  Gî.) 
lii  terris  oppressa  gravi  sub  relligioiie... 

Qiiippe  eleiiim  jara  tiim  divum  morlalia  sœela  (v,  v.  1171.) 
Tgregias  aniiiio  faciès  vigilante  viiJebaut, 
ht  magis  in  somnis  mirjudo  corporis  auclu... 

Jîlsimulin'somnisquiamultaetniira  videbanl(I6id.,  11 83.) 
Jil'licere,ei  uullum  capereipsos  inde  dolureiu. 

Primum  Grains  homo  morlales  tollere  contra  (i,  v.  C7.) 
1.31  oculos  ausus... 

Krgo  vivida  vis  animi  pervicit.  et  extra        [{/Iiid.,  73.) 

Processit  longe  ilammanUa  niœnia  niundi; 

Alque  omne    imnicnsura   peragravil  mente,   animoci«c  : 

LfiJe  reterl  nobisVictor  quid  pos*;!!  oriri, 

Ouid  ncqueat,  linita  potestas  deniqne  i  ui(|ue 

Dnauamsilratioue,  atque  ails  teranniislioLTcns. 


Que  d'enir'ouvrir  les  mers  profondos, 
Pour  ensevelir  sous  leurs  onJes 
Les  menaces  de  Pharaon  ; 
Ou  d'arrêter  dans  sa  carrière 
Le  char  brûlant  de  la  lumière 
Sur  les  plaines  de  Gabaon. 

Jîais  quoi!  dans  tes  inconséquencw, 
Que  me  sert  d'enfermer  les  pasl 
Ce  n'est  point  là  ce  que  lu  penses; 
Achève  el  ne  déguise  pas. 
Tes  erieurs  ne  sont  plus  nouvelles  ; 
Des  vi  ûx  dogmes  (|ue  lu  rappelles, 
Le  secret  e.'^.l  trop  éclairci. 
Nos  yeux  ont  percé  le  mystère, 
El  si  lu  veux  êlre  sincère, 
Que  réj)ondras-tu?  Le  voici  : 

«(173)L'hommes'élail  donné  des  maîtres 

Que  ses  rêves  avaient  formés. 

Des  autels,  un  culte,  des  prêtres 

Capliv,-iioi)t  les  cœurs  alarmés. 

Suivant  leur  mj'slique  langage, 

Un  Dieu  ciéa  pour  notre  usage 

Cet  univers  obéissani  ; 

Et  l'âme  humaine  prévenue. 

D'une  providence  inconnue 

Si.'rvaii  lefaiitùme  impuissant. 

«  Mais  un  Grec  découvrit  les  roules 
Où  la  véiilé  nous  conduit; 
Au  delà  des  célestes  voûtes 
L'ardent  [ihilosophe  la  suit. 
L'esprit  hardi  qui  nous  éclaire, 
De  l'opinion  [lopulaire 
A  déchiré  lu  vil  bandeau  : 
Du  monde  il  connaît  l'origine, 
Et  do  celle  obscure  macliine 
Nos  mains  oui  levé  le  rideau. j 

«  Du  soleil  la  si>lière  embrasée, 

Des  nuits  l'astre  brillant  el  doux. 

Les  vents,  la  pluie  ul  la  rosée 

Dans  les  cieiix  semblent  laits  pour  nous. 

Aussilùt  les  mortels  timides 

Ont  mis,  adorateurs  stu|iidrs, 

La  Divinilé  dans  les  cieux  : 

Dignes  préjugés  delà  terre. 

Qui  croil,  au  seul  bruit  du  tonnerre, 

Que  l'air  est  le  palais  des  dieux. 

Cicere  porrobonduum  causa  voluisse  parare  (v,  v.  1;!7 

[cl  scqq.j 
Praeclaram  mundi  naturain,  proplereaqne 
Id  laudabile  opus  divum  laudare  decere... 

Sollicilare  suis  ulhnn  de  scdibns  unqnam, 

Nec  verbis  vexare,  et  ab  iino  cvcrlere  suminam  : 

C.œlera  de  génère  hoc  adtingere  el  addere,  Meanni, 

liesipere  esi  ;  quidenim  innnurtalibus  alque  bealis 

Oratia  noslra  queat  laigirier  emolumenli 

Lt  noslra  quicquaai  causa  gerere  aggrediantur? 


In  cœloque  deum  seaes  et  lempla  locarunt,  (v,   v.  IISO.) 

Per  cœlum  voivi  quia  sol  et  luna  videnlur; 

Luna,  dies,  et  nox,  el  noctis  signa  serena, 

Noclivagœque  faces  cœli,  llanima^que  volantes, 

Kubila.  ros,  inibres,  nix,  venli,  fulmina,  grande, 

Kl  rapidi  fremitus,  et  murnuira  magna  minarum. 

0  genus  inIViix  tiumanum,  lalia  divis 

C..ni   iribuil  fada,  atquc  iras  adjunxil  acerbasi 

Quare  relligio  pedibus  sub;ecla  vici.ssim  (i,  v.  79.) 
Ùbleriuir.  .\os  exa-quat  Victoria  cie.lo. 
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<■  Nous  avons  lUMitri^  les  liniiiiiios 
lUi  joug  (lus  SM|ifrsti(ioii*i,    • 
Va,  uiiilgri^  l;i  fomli'c,  iious  soniiiios 
l.i'S  |iréci'|ili'urs  ili'S  iiiilinns. 
I.n  iclii^ioii  siihju^ui't', 
Sur  l.i  lonc  Iriip  l;iligutV, 
No  rt'(>!milru  plus  sl-s  cxcùs. 
<!iiMi|uu  li>  corps  l'ilnic  est  inortclle  ; 
Tout  Miourl,  (oui  Huit  nui-  cllc', 
Hors  la  yloirc  ilo  nos  sucrùs.  » 

Telle  PSl  la  iloclrino  porvciso, 
O  sopliislcs  pcniiciuux, 
Oi»'a<lr"itctncul  volie  ail  di.'poisc 
Duus  lies  écrits  niystéiicux. 
Ainsi  (les  sibylles  nnti(iues, 
Les  délires  énij^ui;ili(|ues 
Knfiinliiieut  ces  oriicles  vdins, 
Que  sur  des  l'eiiilles  v.igiiL)ouil''S, 
Les  venis  ï(ju«  des  roches  |ii'nt(>:i(lcs, 
-MCluieiil  pour  troiiipur  lus  huiuuiiis. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'iiistruiro 

Vos  élèves  respectueux  ; 

Ce  n'est  point  assez  de  séduire 

Des  cœurs  aulrelois  vertueux. 

S'il  vous  reste  quelque  Icintuie,' 

De  ces  scnliuieiUs  de  droiluie, 

Dans  votre  école  tant  vantés, 

Il  faudrait  au  moins  pour  su  yloiro 

Que  voire  excni|)le  apjirît  à  croiio 

Lus  d0(jiucs  par  elle  inventés. 

Les  croj-cz-vous  ?  Parlez  sans  feinle  ; 
Votre  esprit  est-il  convaincu? 
Vos  Lucrèees,  exempts  de  crainte. 
Meurent-ils  comme  ils  ont  véi  u  ? 
Appréciions  de  cesjils  funèbres, 
Où  des  incrédules  célèbres 
Vont  enlin  terminer  leur  sort. 
Uéiosde  la  pliiloso[jliie, 
Voyons  leurs  adieux  à  la  vie, 
Ei  leur  dernier  pas  vers  la  mort. 

Oii  suis-je!  quels  Iransiiorls  horribles! 

Quels  cris  I  quels  discours  insensés  1 

Clierchons  des  objets  moins  terribles, 

Celui-là  nous  en  uit  assez. 

Ici,  d'un  mouraut  plus  tranquille 

Je  vois  sous  uu  œil  immobile 

Les  remords  cuisants  et  la  peur; 

.Mais  il  expire  avec  décence. 

Et  de  la  si  clo  qui  l'encense, 

Il  accroît  l'orgueil  et  l'erreur. 

D'une  inililférenre  aiïecléo 

Un  nutic  étale  les  apfirôls. 

Que  cette  constance  emprunléo 

Cache  d'efïorls  et  de  rcyj'ets  1 

Aveugle  et  l'aible  créature. 

Qui  croit  par  sa  vaine  im|)OSlure, 

De  la  mort  tromper  le  regard, 

lit  qui,  se  lroui(ianl  la  première, 

Arrive  à  son  heure  dernière, 

Ouvre  alors  les  yeux,  mais  trop  tard. 

O  sainte  et  juste  Providence, 
Dans  tous  ces  différents  tableaux, 
Tu  nous  dépeins  de  ta  puissance 
Les  prodiges  toujours  nouveaux. 
L'incrédule  qui  la  blasphème. 


1.0  Chrétien  résigné  qui  l'oime, 
lui  sont  égiilernurit  soumis; 
Lt  d(!  son  pouvoir  invincililo, 
Jaiunis  reli'cl  ti"ost  si  vi>iblo 
Qu'à  la  mort  do  tes  ennemis. 

Leiii'  inori,  leur  vie  et  leurs  ouvrages, 

'Joui  coitrc  eux  dépose  pour  toi. 

Leurs  sopliisniessont  des  sulfiagos 

Qui  conlirmeiit  encor  la  loi. 

La  nature,  ton  inlcrju'ète, 

Kn  f:enl  lan>;ages  leur  répôlo 

Qu'un  jiHir  les  (Jroils  seront  vengés; 

l't  (]ii'il  est  un  trône  suprCinc, 

Où  par  la  sagesse  elle-méuio 

Les  philosoplii  s  sont  Jugés. 

ODi':  ViJL 

LU  TRIOMPUE    Ulî    LA    CROIX, 

Voici  les  ('lendards  du  Soiiv;r.iin  d(i  monde. 
Par  (pii  IVi,.''er,  I,i  mon,  le  pétlic  sont  ddiruits  : 
Voici  l'ai  lire  sacié,  dont  la  lli,'t!  CécoïKie 
^()us  proiiicl  tant  do  fruits. 

0  croix,  liiiiijue  (spoir  dans  II"  siiii  d.s  disgrâces, 
Qui  soutiens  la  faiMes.se  et  dissipes  l'effroi, 
Le  sang  d'un  Di.u,  le  saM^'  donl  lu  portes  les  Ira  ;l'S, 
A  djiic  coulé  p;)ur  moi. 

J;idis  vil  insinmient  des  plus  rrucls  supplices. 
Aujourd'hui  le  plus  noLliîei  le  plus  giaivl  d  ebiens. 
Tu  calmes  les  toiirnienis,  et  tu  fais  les  liôlicc» 
Des  cœurs  vraiineia  tîjioiieiis. 

Si  dans  cc.~  jours  de  deuil  nous  répandons  des  larmes, 
Ton  aspect  consolant  tempère  nos  douleurs. 
Nous  pleurons  :  mais  liélas?ipie  d'incflabics  ch.'ir- 

[mcs 
Nous  trouvons  dans  ces  phiirs! 

Nous  pleuons  sur  des  maux  qui  fennciil  nos  bles- 

[siires  ; 
La  viclirncqiii  meurt  nous  sauve  de  la  mort. 
Le  Cr(5altur  s'immole,  et  Vc  ul  des  crcalures 
Subir  le  irisle  so:l. 

Ocioix  de  mon  Sauveur,  à  l'instant  qu'dtxpire, 
Le  salut  des  mortels  sur  ton  bois  est  écrit. 
De  ses  sanglanies  mains,  en  mourant,  il  déchire 
L'arrêt  qui  nous  proscrit. 

C'est  le  trône  sublime  où  son  règne  commence, 
Itèççîïe  qu'un  Roi  proplièle  annonçait  dans  sis  verj. 
D'un  esclavage  affreux,  c'est  là  que  sa  puissai  o; 
Uach.éte  l'iuiivers. 

Fi'(''le  protecteur  des  c  aplifs  qu'il  délivre, 
Il  nous  aide  lui-même  à  piali(pier  ses  lois  ; 
Il  marche  devant  nous  :  m.iis  il  faut  pour  le  suivre. 
S'attacher  à  sa  croix. 

Gage  de  ses  faveurs,  croix  sainte,  croix  auguste, 
C'est  !i  loi  désormais  que  mon  àme  a  recours. 
Le  pécheur  se  prosterne  à  tes  pieds,  et  le  juste 
Réclame  ton  secours 


Et  ce  fui  lo  temple  où  la  sie-Mie 
Se  vouait  à  loi  sans  retour. 
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llpureu>  q.ii  >le  la  clinir  élniiffant  les  miiiinurpR, 
Yienl  chercher  dans  tes  bras,  d'un  cœur  iiumbie  et 

[soumis, 
Li:  frein  des  pnssions,  le  pardon  des  injures, 
L'amour  des  ennemis! 
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Heureux  qui,  plein  de  foi,  l'embrasse  avec  courage, 
Au  milieu  de  l'opprobre  el  des  afilictions; 
Qui  souffre  sans  aigreur  l'injusiice,  l'oulrage, 
El  les  dérisions  ! 

Courbe  mes  volonlës  sous  ion  poids  salutaire. 
Qui  mérite  si  peu  ne  saurait  trop  souffrir. 
Pour  moi,  dans  mon  eïil,  sois  la  croix  du  Calvaire, 
J'y  dois  vivre  et  mourir. 

Mais  deviens  à  ma  mort  un  signe  de  victoire; 
Sois  alors  trioniphanie,  6  croix  de  mon  Sauveur. 
Ouvre-moi  le  séjour  de  rimmorlclle  gloire 
Et  du  parfait  bonheur. 

ODE  IX. 

LE    TRIOMPHE    DE    1.4     nEI.IGIO!*. 

Aux  Carmélites  de  Saint-Denys 

Quelle  est  celle  illuslre  morleile 
Qu'environne  tanl  de  grandeur? 
Les  lis  de  nos  rois  autour  d'elle 
L'emhellissent  de  leur  splendeur. 
La  terre  admire,  le  ciel  s'ouvre, 
Toute  sa  gloire  se  découvre 
Aux  yeux  des  mortels  éblouis  ; 
Les  voix  des  anges  se  conlondent, 
Et  du  liaut  des  airs  nous  répondeni, 
C'esl  la  ûlle  de  .«aint  Louis. 

Mais  que  vois-je!  ces  diadèmes 
Qui  sur  son  fronl  étaient  liés, 
Les  marques  des  lioniieurs  suprêmes, 
Les  sceptres  tombent  à  ses  pieds. 
Est-ce  un  sacrifice,  une  fi'-le, 
Qîii  pour  elle  en  cejour  s'apprête,' 
Et  qui  l'apfiellc  dansce  lieu? 
C'est  son  triompbe  qu'on  prépare  : 
Son  triomphe  1  hélas  !  je  m'égare. 
C'est  le  tien  plutôt,  ô  mon  Dieu  1 

l'aile  ne  vil  que  des  couronnes 
Quand  elle  entra  d ms  le  berceau  ; 
Mais  de  celle  que  tu  lui  donnes, 
Combien  l'éclat  est-il  plus  beau  1 
Dans  la  demeure  où  tu  l'enchaînes. 
L'attrait  des  puissances  humaines 
A  ses  regards  ne  brille  plus. 
Son  trône  est  dans  le  sanctuaire  ; 
Tu  la  couvres  de  Ion  suaire, 
C'est  la  iiourpre  de  les  élus. 

C'esl  le  voile  de  Ion  épouse, 

Nom  si  cher  cl  si  glorieux. 

Elle  ne  l'ut  jamais  jalouse 

Que  de  ce  litre  précieux. 

Son  cœur  dès  sa  tendre  jeunesse 

En  secret  s'immolait  sans  cesse 

Dans  les  délices  de  la  cour. 

C'est  recueil  d'une  âme  chrétienne, 


Ce  n'est  point  h  vous,  Vierge  auguste, 
Que  j'ose  adresser  mes  accents. 
Quel  hommage  serait  plus  juste! 
Quels  devoirs  plus  intér'  ssanls  1 
Mais  tout  éloge  vous  offense; 
Je  dois  respecter  en  silence 
L'humilité  «le  votre  cœur. 
Autrefois  fille  de  mon  Maître, 
Désormais  vous  ne  voulez  être 
Que  la  servante  du  Seigneur. 

C'est  à  vous  que  parle  mon  zèle. 
Chrétiens,  que  cet  exemple  instruit. 
Peuple  oncor  faible,  mais  lidèle.. 
Hâtez-vous  d'en  tirer  le  fruil. 
Mortels,  qui  n'êtes  qu'à  l'aurore 
Du  jour  que  le  ciel  fait  éclore 
Pour  guérir  vos  infirmités  : 
Et  vous,  qui  soumis  à  la  grâce. 
Suivez  moins  lenteuienlsa  trace. 
Accourez,  voyez,  imitez. 

Que  ce  trait  de  la  Providence 
Relève  les  cœurs  abattus. 
Quel  miracle  de  sa  puissance, 
Pour  encourager  les  vertus  I 
Dans  un  siècle  qui  les  condamne, 
Dans  un  siècle  ennemi  profane 
Des  maisons  saintes,  de  leurs  lois, 
Malgré  la'cour,  malgré  la  ville. 
Un  cloître  obscur  devient  l'asile 
De  la  fille  de  tant  de  rois. 

Roi  si  chéri,  père  si  tendre, 

Le  ciel  la  dérobe  à  vos  vœux, 

Mais  l'un  à  l'autre  il  veut  vous  rendre 

Dans  un  séjour  bien  plus  heureux.. 

Pendant  que  vos  longues  années, 

Toujours  paisibles,  fortunées, 

Nous  feront  aimer  votre  loi, 

A  la  souveraine  justice. 

Elle  offrira  son  sacrifice 

Et  pour  la  France  et  pour  la  foi. 

La  foi,  cette  foi  de  nos  pères 
Depuis  Clovis  jusques  à  vous, 
De  SCS  larmes  les  plus  amères 
Arrose  aujourd'hui  vos  genoux 
Ciavée  avec  des  traits  de  flamme, 
Elle  vit  au  fond  de  votre  âme, 
Et  vous  suivra  dans  le  tombeau. 
Ne  soullrez  pas  qu'en  votre  empire. 
Partout  on  se  ligue,  on  conspire. 
Pour  en  éteindre  le  flambeau. 

De  l'horrible  pliilosophie 

Qui  fait  des  ravages  mortels, 

Le  système  se  fortifie 

Sur  la  ruine  des  autels. 

Sapés  |)ar  des  f)roJets  sinistres. 

Bientôt  privés  de  leurs  ministres, 

Ils  n'ont  que  vous  seul  pour  appui. 

Dieu  vous  a  remis  son  tonnerre; 

Vous  régnez  par  lui  sur  la  terre, 

Mais  vous  devez  régner  oour  lui 
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DEI'MIMI.  l'Ail  IIK. 


rilDSIKS  DIYI.IISKS. 


i;i'iTiii:s 


MU 


PARAPHRASE 

or  i/or.visON  domiiMcmj*:. 


MiTliel  cl  irlf>U>   Il "1, 
Qui  vi-iix  élre  »|>|H:lé  ilii  IciiJri'  iiirii  ilu  pcnv 

Juge  l'iu'or  pltisilouK  i|uc  sévi'i'i*, 
Je  iiio  jelle  cil  les  lu  us,  sont  ;i>ilf  poui  iiiui. 

S»(is  loii  auguste  iioin  t|iiu  la  icrre  llécliisse  ; 
Que  ton  rojaunie  s'ouvre  aiix  pciiiMes  elToris 

lies  cœurs  (juiiiës  par  la  jiislice; 
El  que  la  volonté  loinine  au  ciel  s'accomplisse 

Sur  les  vivants  et  sur  les  morts. 

Si  luperinels,  hélas!  (|ue  l'injuste  et  l'iinpie 
Méconnaissent  tes  luis,  profanent  tes  autels; 

Si  Je  leur  audace  impunie 
Le  succès  doil  longtemps  aveugler  les  mortels  : 

Ailurons  les  desseins  dans  un  humble  silence  : 
La  douceur  te  fléchit,  le  murmure  l'offense. 
Tes  maux  qu'avec  effroi  nous  voyons  s'aggraver, 

Sont  des  coups  de  la  providence 
Pour  punir  nos  fo:  laits  ou  pour  nous  éprouver. 

Mais  que  la  grâce  au  moins  ranime  et  fortilie, 

(17-i)  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  pensé  que  ces 
mots  de  l'Oraison  dominicale,  doiiHeJ-"oi(s«HJoi(id7i((i 
noire  pain  quotidien,  signiliaienl  la  couiinunioii  lié- 
quenle  ou  quotidienne.  Saint  Cyprieu  ,  expliquant 


Oc  ton  culte  outragé  les  soutiens  généreux. 

Donne  à  leurs  liesoins,  à  leurs  vœux 
(le  pain  qui  nourrit  l'ime  (171)  et  qui  la  puiide; 
(;e  pain,  gag'-  assuré  d'une  iniiiioi telle  vie. 
S'il  trouve  dans  nos  cœurs,  par  un  juste  retour, 
La  foi,  le  repentir  et  le  sincère  amour. 

Seigneur,  à  la  pitié  m'in  unie  s'abandonne  : 
Fais  grâce  aux  ailentais  qu'envers  loi  J'ai  commis. 
Je   pardonne  à  mon  loiir,  oui,  mon  Dieu,  je   par- 

[doiine 
A  mes  plus  cruels  ennemis. 

De  laiil  d'Iiominesiu  rvers  ji-  ne  crains  point  la  haine. 
Je  crains  une  fureur  cent  fois  plus  inhuiuaiiie. 
Un  monstre  dévorant  i|ui  veille  autour  de  raoi. 
Dans  les  rudes  combats  qu'il  me  livre  sans  cesse. 

Dans  les  embûches  qu'il  me  dresse, 
Soutiens,  ô  Dieu  Puissant,  mon  courage  et  ma  foi. 

Qui  me  guérira  s'il  me  blesse? 

Sans  toi  je  ne  suis  que  faiblesse, 

El  je  n'ai  de  force  qu'avec  toi. 

ces  mêmes  mots  dansson  livre  de  l'Oraison,  dit  (/lu/s 
se  peuvent  entendre  simplement  du  pain  ordinaire, 
et  spiriltietlemenl  de  Jésus-CItrist  qui  est  notre  pain 
de  vie. 


EPITRES. 


ÉPITRE  I. 

LES    PHILOSOPHES. 

.4  Damon. 

Nullius  addictus  jurare  in  verba  magislri, 
Et  mihi  res,  non  me  rébus  submiitcre  conor. 
(HoBAT.  e|iist.  1,  lib.  i.) 

D'un  cynique  mortel  que  l'audace  fut  vaine  î 
De  fou  présomptueux  j'ai  traité  Diogène; 
'I  l'était  en  effet  ;  mais  ce  fou  quelquefois 
Donnait  à  la  raison  de  la  force  et  du  poids. 
Oublions  un  moment  le  iidieul<:  asile 
D'où  sur  le  monde  entier  il  exhalait  sa  bile, 
Et  courons  a-ec  lui,  la  lanterne  à  la  main. 
Chercher  un  homme  seul  dans  tout  le  genre  hu- 

[uiain. 

Réponds-moi,  lui  dii-OM,.philoso|ilie  bigarre. 
Quel  est  donc  ce  mortel  si  précieux,  si  rare? 
Esl-c9  un  roi   sans  llalleuis,  un  guerrier  modéré, 


Un  juge  incorruptible,  un  prélat  éclairé? 

Non  ;  leurs  pareils  encor  nous  offrent  des  jnodéles 

De  cœurs  droits,  vertueux,  à  leur  devoir  fldèles. 

Celui  que  nous  cherchons,  c'est  l'homme  dégagé 

Des  vulgaires  erreurs,  des  lois  du  préjugé  ; 

Qui  dans  ses  passions  garde  un  sûr  équilibre  ; 

Dont  l'âme  est  immuable,  et  l'esprit  toujours  libre. 

Ce  portrait  l'intéresse,  il  t'émeut,  je  le  vois. 

Enfin,  l'homme  est  trouvé.  Quel  est-il    donc?  C'est 

[loi. 
Toi,  qui  dans  les  douceurs  d'une  volupté  pure. 
Ris  des  traits  éuioiissés  de  la  satire  obscure  ; 
Ennemi  des  méchants,  mais  sans  tiel  ni  courroux; 
Juge  sans  passion  des  sages  et  des  fous, 
Et  i|ui  pèses  les  biens  et  les  maux  de^  la  vie, 
Au  poids  toujours  égal  de  ta  philosophie. 
Les  arts  et  les  talents  partagent  tes  loisirs. 
Dan»  la  propre  ralsoti  tu  puises  tes  plaisirs. 
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Les  sei.limenls  d'aiitrui  ne  font  pas  ta  scionrr  ; 
El  m  plains  tes  mnrlols,  donl  la  Irisle  iniii^'inre. 
Pour  connaître  et  pour  voir,  pour  semir,  pour  jiig'T, 
Emprunte  le  secours  d'un  organe  étranger. 

Que  le  nombre  en  est  grand  !  et  quelle  miiUiiude 
D'esprits  étroits,  rampants,  nés  pour  la  serviind.  '. 
Le  préjugé  vainqiienr  est  leur  loi,  leur  fiariil»i'a:!. 
Des  mains  de  la  nature  il  les  prend  au  berceau, 
Abuse  leur  onfaiic,  éblouit  leur  j.unesse. 
Les  trompe  en  l'âge  niùr,  les  berce  en  la  viiilksip, 
Kt  les  remet  enfin  dans  les  bras  de  la  mon, 
Enfants,  comme  ilsTciaienien  commeiçanl  leur  son. 
Ali  !  quand  linira-t-il  cet  empire  frivole? 
Quand  tombera  l'autel  de  celte  vieille  idole? 


Quoi  !  me  dit  ce  censeur,  qui  d'un  œil  envieux 
Voit  l'essor  du  génie,  et  le  perd  dans  les  cieux, 
Compierons-nous   pour  litn,   r.uvaleurs  que  nous 

[soHiuies, 
L'unanime  concours  d(  s  écriis  it  (!es  humnies . 
Tu  crois  anéantir  ilcs  préjuges  reçus? 
Laissons-là  des  projets  que  l'orgueil  a  conçus, 
Marcbons  avec  la  fouie,  et  suivons  b^s  usages. 
Pourquoi  se  distinguer?  Nos  pères  ciaie;.!  sages; 
Ils  ont  pense  pour  nous,  et  tout  est  éclaire'-. 
On  a  prnsé  pour  toi,  que  fais-tu  donc  ici  ? 
Va  broiuer  riierbe  aux  cbamps,  homme  i.nligne  de 

[l'èlrp, 
l)cs  autres  animaux,  va,  tu  n'est  plus  le  maître; 
De  leur  instinct  grossier  suis  l'appétit  hnnteu'i  ; 
B  is,  mange,  dors,  végèti',  et  meurs  après  comme  eux. 

Aveuglement  fatal!  quoi!  ton  âme  insensible 

Aux  traits  de  la  lumière  est-elle  inaccessible  ? 

Dans  la  plaine  de;  airs  quand  l'aurore  te  luit, 

Au  fond  d'un  antre-creux  vas-tu  cberclier  la  i;uit? 

Si  toujours  l'univers,  de  ses  erreurs  esclave, 

liùl  largui  comme  loi  dans  leur  ignoble  entrave. 

Quel  progrès  parmi  nous  eût  doue  fait  la  raison? 

Le  Noble  à  peine  rncor  saurait  tiater  son  non). 

Des  docteurs  ignorants,  des  prcires  incommodes 

S'armeraient  d'snaibème  au  seul  nom  d'antipodes, 

Et  ce  globe  de  feu,  dont  les  rayons  divirs 

Se  répandcni  partout  du  sein  de  l'univers. 

Loin  du  centre  commun,  planète  reculée. 

Tournerait  à  nos  yeux  sous  la  voûte  étoi'ée. 

La  nature  se  plaît  à  former  quebjuefois 

l>es  esprits  fiers,  hardis,  nés  pour  douïÉer  des  lois. 

De  la  seule  raison  reconnai>sani  l'empire, 

Us  ont  la  force  et  l'arl  de  penser  et  d'instruire. 

C'est  par  eux  qi;e   le  inondi-,  en  rc  temps  niiiiiis 

lobsi'ur, 
î5();t  de  sa  longuc  enfarice,  et  louciié  à  l'âge  n:ûr. 
Tout  esprit e.iiiormi  dans  uii  vil  esclavage, 
Perd  de  ses  aliributs  le  pouvoir  cl  l'usage  ; 
C'est  l'avare  qui  craint  d'LUiamer  suu  trésor. 
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El  qui  meurt  indigent  parmi  des  monceaux  d'or. 

Sais-tu  conduiieun  cliar?vole  dans  la  carrière; 

Laisse  le  peuple  oisif  aliendre  à  la  barrière. 

0  combien  de  talents  dans  la  foule  éclipsés. 

De  vertus  dans  la  fange,  et  d'hommes  déplacés! 

Aux  champs  de  Mars  ton  père  a  montré  son  au;'aco. 

Toi,  son  fils,  mais  poltron,  tu  dois  suivre  sa  trace. 

Ce  juge  a  consumé  ses  jnurs  au  cabimt, 

On  îeut  que  ses  enfants  arborent  Is  bonnet. 

iNon,  la  nature  est  libre,  et  tout  mortel  s'abuse, 

Qui  voudrait  la  plier  au  joug  qu'elle  refuse. 

Vous  voyez  ce  guerrier,  qui  dans  un  choc  arJenl 

Eluda  la  mêlée  en  bommetrès-priulcnt, 

Jl  aurait  au  palais  signalé  sa  droiture; 

El  ce  beau  sénateur. i  blonde  cbevclure. 

Qui  sur  lesfliïurs  de  lis  a  toujours  somm  ùllé, 

Sous  Villars,  sous  Bervvick  peut-être  aurait  brillé. 

Traîner  avec  ennui  sa  pénible  existence. 

Fouler  sans  cosse  aux  pieds  vertu,  devoir,  décence. 

C'est  recueil  d'un  étal  où  l'on  fut  engagé. 

Moins  par  son  propie  clioix  que  par  le  piéjugé. 

De  tous  les  maux  qu'il  fait,  c'.:er  Damon,  c'est  le  pire. 


(H'o)  Li.'ez  celle  tirad.',   dont   ks    vers   so; 
beaux,  et  l'impiété  si  outiéo. 

Humana  anlc  ocnlos  fœde  ceni  vi'.a  jacfret 
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Loin  de  nous  la  bassesse  et  l'orgueil  qu'il  inspire. 
Soyons  de  notre  esprit  les  seuls  législaieurs. 
Vivons  libres  du  moins  dans  le  fond  de  nos  cœurs  : 
C'est  le  trône  de  l'homme  ;  il  règne  quand  il  pense. 
L'iime  est  un  être  pur,  fait  pour  l'iiulépendance; 
Qui  veut  l'assujettir  eu  brise  les  ressorts. 
Et  lui  faii  partager  les  disgrâces  du  corps. 
Jugeons,  examinons,  c'est  là  notre  apanage. 
Cl'.erchons  la  vérité  dans  son'épais  nuage; 
Mais  que  par  la  raison  nos  doutes  soient  bornés 
Aux  objcis  que  le  ciel  nous  a  subordonnés. 
Qu'ils  ne  s'éicvent  pas  jusqu'au  Mailre  suprême. 
Dansl'audacccu  l'cffioi  riiommccstloujourscxtrèmc. 
Hardi  dans  ses  discours,  et  prompt  à  se  troubler. 
Te!  ne  croit  pas  en  Dieu  qu'un  rêve  a  fait  trembler. 
Que  dis-je  !  ne  croit  pas,  il  voudrait  ne  pas  croire. 
Ton  Lucrèce  (!"■'))  à  la  main,  tu  vanlesta  victoire, 
Pliilosnplie  superbe;  ali  !  malgré  tes  efforts, 
Dans  le  fond  de  ton  cœur,  va,  ja  lis  tos  remords. 
Tu  plains  arrogammeut  du  haut  do   ta  sagesse. 
De  nos  esprits  trompés  la  crédule  faililesse. 
îiais  d'un  mortel  docile  à  la  liiviue  loi. 
Et  qui  sans  raisonner  soumet  son  cœur,  sa  foi, 
Qui  baise  avec  respect  les  (races  de  ses  pères, 
L'bumble  simplicilé  fait  honte  ù  tes  chimères. 
Si  c'est  nu  préjugé  dans  l'enfance  conçu. 
Puissions-nous,  tel  qu'alors  noire  esprit  l'a  reçu, 
Conserver  ce  dépôt  jusqu'à  l'heure  derîiicre. 
Qui  sur  nos  préjugés  portera  la  lumière. 
Nous  saurons  dans  ce  jour  à  quoi  l'esprit  nous  sert. 
Ce  que  l'on  gague  à  croire,  ou  bien  ce  qu'on  v  uerJ. 

J'aiiaerais  mieux  ce  fou  qui  dans  ses  docles  soii^fs 

Quare  relligio  pefiibussnh.jecln  vicisslm 
Oblcrilur  :  nos  exa'qual  vicloria  cœlo. 
(LrcR.,  lib.  I.) 
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Change  d-  (  h'm  ceriaiiii  en  a^vx'iL  ik*  ■j:cu!a'i;;u, 

Aii6miti(  liiitloire,  écrits,  auturitéi, 

lh!iruii  ét;aleineiit  erreurs  et  véiiios. 

Do  s  s  T^\ti,  ilii-oii,  rusAfinlil;i';(!  liar(>f|iio 

N*.itl;ii)uu  rien  (le  ^ruve,  une  ville,  uneé|>ii(|ne, 

l'ii  type  (le  niéJaille,  un  ver»  grec  ou  l:vlin; 

Le  chantre  de  Turmis  fut  un  )t('n(>ill<  lin  : 

Ndiis  IroiiTiins  iIi'5  Roniiiins  I>>  |i  ciendii  lyri(|UA 

Soui  le  fioc  imir  el  lilanc  (jni-  porlail  l>oniini«|tie. 

(Veii  lie  pro!  k'Mies  vains  élourdii'  sdu  lecteur, 

Des  petllcs-niaisons  c'est  ôiie  le  diiclcur, 

Jo  l'avoue,  th  !  «lu'iinporte,  au  prix  de  ces  hlas- 

[|iticnics, 
Dent  les  sages  du  temps  ont  orné  leurs  sysl«>ines  , 
Au  prix  de  ces  écarts  que  le  peuple  conTond 
Avec  les  fruits  plus  niùrsd'uii  jugeinont  pruToiid  ? 

0  mortels,  6  Français,  quelle  philosopliie 
Vous  prête  le  secours  de  sa  lumière  impie  ! 
Quille  doctrine  alTieiise  inFecle  vos  écrits, 
Lt  de  iiucU  prf^jii^ôs  guérit-on  nos  esprit.s  '! 
Celui-ci  de  la  foi  veut  que  je  nralTrancliissc; 
Celui-là,  que  mon  àme  avec  mon  corps  périsse  ; 
Cet  autre  a  découvert  pour  réformer  nos  cœurs, 
Une  morale  neuve  et  de  iiouvtllcs  mœurs. 
Et  vous,  à  nos  autels  qui  déclarez  l,i  (,'iicMTe, 
Trop  fameux  écriv.iins,  précepîeursde  la  terr;', 
Ne  croyez  pas  qu'un  zèle  inquiet  ou  jalouv, 
Par  la  haine  échauffé,  m'anime  contre  vou';. 
J'admire  vos  talents  en  leur  donnant  des  lai  mes  ; 
Vi>s  vers  ont  de  l'éclat,  votre  prose  a  des  charmes  ; 
L'amour  du  genre  humain  par  vous  est  enseigné. 
Mais,  cruels,  quel  amour!  de  sang  il  est  baigné. 
Vous  portez  le  poignard  dans  lo  sein  de  vos  frères  ; 
C'est  pour  vous,  inliunsains,  qu'au  fort  de  leurs  mi- 

^ [se  es, 
lis  perdent  le  seul  bien  qui  pût  les  soutenir. 
Le  calme  du  présent,  l'espoir  de  l'avenir. 
Ce  Dieu  que  votre  erreur  invente  ou  déligure, 
Ce  Dieu  ressuscite  des  cendres  d'Epicure, 
N'a  point  fait  les  moriils  pour  invoquer  son  nom. 
H  a  vu  du  même  œil  saint  Louis  et  Néron. 
L'un  est  sans  châtiment,  l'autre  sans  récompense. 
Vaines  illusions  de  crainte  ou  d'espérance. 
De  culte,  d'équité,  do  justice,  ic  loi  ? 
Voriueux  ou  méchant,  tout  finit  avec  moi. 
Le  vol,  l'assassinat,  l'inceste  et  l'adnlière, 
La  probité  sans  tache,  et  la  pudeur  austère. 
Le  crime  et  rinuocence  auront  un  sort  égal. 
Le  néant,  digne  prix  du  bien  comme  du  mal. 
C'est  où  vous  menez  l'iioramo,  et  c'est    pour  votre 
Le  terme  consolant  où  sa  course  s'acliève.    [élève. 

Non,  trop  faillie  mortel,  j'entends  les  désaveux  ; 
Tu  vas  dans  ton  essor  plus  loin  que  tu  ne  veux. 
La  soif  d'un  nom  célèbre  égara  ion  géiiie  : 
La  raison  quelque  jour  guérira  ta  manie. 

(170)  Luther,  natif   d'islébe,  dans   le  comté  de 
Hansfeld. 


iV.Or  les  adiiiaieur.i  tu  n'js  (|(ic  du  mépris 

El  j>-  le  criiis  plus  sage  au  ino  ns  que  les  écrits. 

Éi'mu-:  11. 

.1  M.  Vnbh,!  de***,  missionnaire  iipoilulique 
dans  les  Indes  et  à  la  Chine. 

0  loi  (|ui  meurs  au  inoiide  et  qui  vis  pour  ton  Dieu. 

Illustre  <  t  cher  ami,  dont  je  re(.ois  l'adieu. 

Toi  diiiit  l'esprit  sublime  ^  la  gràie  s'immole. 

Oui  du  siéi-le  profane  aurais  été  l'idole. 

Et  qui  veux  p:>nrla  foi  devenir  un  héros, 

La  croix  liiil  liant  les  airs,  tu  voles  sur  les  flots; 

11'  le  perds  sans  lelour  :  déjà  la  mer  profonde 

A  mis  entre  nous  deux  les  noirs  gouHrcs  de  l'onde. 

0  sagesse  divine  !  6  décrois  éternels  ! 

Sources  d'élonreinent  pour  les  faibles  niortids  ! 

C'est  donc  loi,  V'",  qu'au  printemps  de  ta  vie, 

J':\i  vu  si  plein  de  feu,  d'audace  el  de  pénie. 

Du  démon  des  combats  suivre  les  étendards, 

Adoror  les  talents,  ido'àtrer  les  arts  ! 

Des  folles  passions  esclave  volontaire. 

Les  goûts  qui  te  charmaient  ont  cessé  de  te  plaire; 

Sous  h'S  drapeaux  du  Christ  le  soldat  s'est  rangé, 

Et  le  rival  d'Horace  en  Apô'.ie  est  changé. 

Lo  Ciiinois  foule  aux  pieds  le  Diai  de  ses  ancêtres; 

Eu  vain  pour  l'effrayer,  par  la  main  de  leurs  prêtres, 

Los  anges  de  l'abîme  cl  I  •  roi  de  l'enfer 

Ont  dressé  les  bûches,  ont  aiguisé  le  fer; 

J'entends  sur  leurs  autels  le  cri  de  l'Evangile  ; 

Tu  confonds  du  lettré  le  savoir  indocile. 

Que  de  nouveaux  Chrétiens  sur  tes  pas  vont  courir! 

Que  de  peuples  (îivers  ta  foi  va  coi.qnérir  ! 

Mais  pourquoi,  nous  privant  du  zèleriui  t'enflamn.e. 
Enrichir  l'Indien  des  trésors  de  ton  âme  ! 
Au  fond  de  l'univers  dois-tu  porter  les  soins. 
Toi  qui  sais  nos  erreurs,  nos  vices,  nos  besoins  ? 
Tu  vois  de  quels  poisons  l'Europe  est  abreuvée; 
Tu  vois  par  quels  assauts  l'Eglise  est  éprouvée. 
Le  moine  de  Mansfeld  (176),  l'aposia'  de  Nuyoïi  (177)  ; 
Portèrent  moins  de  coups  à  la  religioji. 
.\veugleineni  horrible  !  étrange  frénésie. 
I.e  déisme  aujourd'hui  succède  à  l'héréoie. 
Evoqués  par  les  cris  de  nos  maîtres  nouveaux, 
Lucrèce,  Spinosa  sortent  de  leurs  tombeaux. 
Admirons  en  effet  riieuieux  temps  où  nous  sommes; 
Le  vulgaireesl  instruit  par  la  voix  desgrandshommes. 
Le  siècle  est  philosophe,  et  nous  ouvrons  les  yeux 
Sur  la  siupidilé  de  nos  tristes  aïeux. 

Croire  c'est  préjugé,  faiblesse,  vil  scrupule, 

El  la  fisrce  d'esprit  n'esl  que  pour  rinciédule. 

Ainsi  donc  parmi  nous  régne  l'impiéié, 

Fière  de  ses  progrès  dus  à  l'impunité. 

Ah  !  que  ton  zèle  ici  répaïuiiait  de  himière  ! 

Pour  toi,  pour  ta  vertu,  quelle  immense  carrière  ! 

Le  flambeau  de  la  foi  s'éteint  de  lOiites  parts  ; 

(177)  Calvin. 
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Tu  peux  le  rallumer,  tu  nous  plains  et  tu  pars. 
J.'aiSi  adorons  du  ciel  la  volonté  suprême. 
K^i-ce  à  toi  de  sonder  les  secrets  de  Dieu  même  ! 
La  providence  ordonne,  elle  a  changé  ton  cœur; 
J'.Ue  en  doit  disposer  :va,  cours  à  ton  bonheur. 

Roisdu  feu,  rois  de  l'eau  (178),  tyrans  de  ces  contrées 
Oii  les  œuvres  de  Dieu  sont  encore  ignorées, 
0  vous  qui  sous  le  poids  d'une  vaine  grandeur. 
Dormez  profondément  dans  la  nuit  de  l'erreur. 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  des  voûtes  éieri>ellcs. 
L'ange  de  vérilé  vous  couvrir  de  ses  ailes. 
Piuple?  que  le  soltil,  sorianl  du  sein  des  mers. 
Avertit  les  premiers  que  Dieu  lit  l'univers. 
Courez  au  bord  des  flots,  rtcevez  avec  joie 
Le  niiuisire  du  ciel  que  le  Nord  vous  envoie. 

Et  vous  qui,  redoutant  nos  dangereux  efforts. 
Aux  crimes  de  l'Europe  avez  fermé  vosporis  ; 
Insulaires  prudents  (t  "9),  gardez  vos  [lois  rigides 
Contre  ces  étrange; s,  ces  enn''rais  peifiJes, 
Dont  l'infâme  avarice  et  les  ans  séducteurs 
Enlèveiit  vos  trésors  ei  vous  laissent  nos  ma-urs. 
Appelez  V*"'  sur  vos  rives  tranquilles; 
Qu'il  parcoure  à  son  gré  vos  campagnes,  vos  villes  ; 
Offrez-lui  \os  grandeurs,  présentez-lui  vos  biens. 
Nations,  vous  saurez  qu.:ls  sont  les  vrais  Chrétiens  ; 
Vous  saurez  qu'ennemis  du  luxe  et  des  liihesies. 
Us  insiruiseiil  leur  âme  à  vaincre  les  faiblesses. 
Lt  s  désirs  séduisants,  les  besoins  superflus  ; 
Pauvres  des  biens  du  moiwle,  et  riches  en  vertus. 

L'Inde  l'atlend,  il  vole,  et  les  mers  s'^iplanisseW. 
Les  citoyens  du  ciel  à  l'envi  l'applaudissent. 
Trop  heureux  eus  humains  si  long-temps  ignorés. 
Des  rayons  de  la  grâce  à  leur  tour  éclairés 
Dieu,  ramené  pour  eu.x  l'aurore  consolante 
Des  jouts  qu'il  lit  bi  iller  pour  l'Eglise  naissante  ; 
Jours  de  salut,  hél.is  !  jours  aux  Chrétiens  si  doux. 
Jours  dont  le  souvenir  dépose  contre  nous. 
Le  lèle  était  ardent,  la  foi  pure  el  sincère, 
iîuels  hommes  remplissaient  le  sacré  minisière  I 
Des  triomphes   uouveaiix  marquaient    tons    leurs 

[moments; 
Un  peuple  entier  volait  du  baptême  aux  tourments  : 
Le  malin  idolâtre,  et  le  soir  néophyte  ; 
Tout  était  dans  l'Eglise,  apôire  ou  prosélyte. 
Les  biens  el  lespéiils  étaient  communs  euire  eux, 
Les  frères  soni  unis  par  de  moins  tendres  notuds. 

Dans  ces  vastes  pays  devenus  ton  partage, 
De  notre  antique  Eglise,  ami,  tu  vois  l'image. 
L'Inde  la  fait  renaître,  elle  en  est  le  berceau  ; 
L'  ;urope  la  détruit,  elle  en  est  le  tombeau. 

Si   outefois  le  ciel  permettait  que  l'Asie 

Te  rendît  quelque  jonr  aux  vœux  de  la  patrie, 

Viens  ici  concourir  à  l'œuvre  de  la  foi, 

Sous  un  pasienr  formé  du  même  sang  que  toi. 


Viens  d'un  dogme  imposteur  désabuser  nos  frères, 
Rappeler  les  enfants  au  culie  de  leurs  pères, 
El  viiinqueiirdes  faux  dieux  que  sert  le  Mandarin, 
Effacer  de  nos  murs  jusiju'au  nom  de  Calvin. 

Oh  !  qu'alors  Us  ennuis  dont  mon  cœur  fut  la  proie. 
Céderaient  aux  douceurs  de  la  plus  vive  joie  ! 
Les  arts,  qui  sur  ces  bords  manquaient  à  nos  besoins. 
Cl  s  beaux  arts  faits  pour  l'homme  et  dignes  de  ses 

[soins. 
Dans  leur  temple  nouveau,  prcmpts  àte  reconnaître. 
Voleraient  avec  nous  au-devant  de  leur  maître- 
Ils  n'oublironl  jamais  que  tu  les  as  chéris  ; 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  les  aurais-iu  proscrits  ? 
Jérôme,  ce  soutien,  ce  (lambeau  de  l'Eglise, 
Citait  souvent  Virgile  en  traduisant  Moïse. 
Par  tes  rares  talents  tu  pouvais  l'égaler  ; 
Mais  par  des  traitsplussaints  lu  veux  lui  ressembler. 
KU  !  du  moins,  comme  lui  pénitent  inflexible, 
La  fidèle  amiiié  t'éprouvera  sen.'iible  ; 
Ses  plaisirs  innocenis  te  seront  bien  permis. 
Les  saints  avec  transport  revoyaient  leurs  amis. 

ÉPITRE  IIL 

A  noire  Saint-Père   le   Pape  Clément  XUL 

Toi  qui  soutiens  l'honneur  du  plus  saint  diadème. 
Chef  des  pasteurs  élus  par  le  Pasteur  suprême, 
Permets  que  des  accents   qu'éioufl'ent  tant  de  cris. 
S'élèvent  jusqu'au  trône  où  Pierre  lut  assis  ; 
Permets  que  ce  tribut,  que  ce  timide  hommage 
De  mes  respects  profonds  à  les  pieds  soient  le  gage. 
Je  l'offre  un  cœur  docile,  animé  par  la  foi  ; 
S'il  passe  dans  mes  vers,  ils  sojit  digues  de  loi. 
L'épouse  à  qui  le  ciel  unit  ma  destinée. 
Voit  son  humble  vertu  de  tes  dons  couronnée  ;, 
Ce  prix  qu'elle  reçoit  de  les  augustes  mains 
Est  le  signe  éclatant  du  salut  des  humains; 
A  son  heure  dernière  il  lui  promet  les  grâces. 
Qui  du  lion  terrible  écarte  les  menaces  : 
Don  sacré  !  mais  hélas  !  qui  présente  à  mes   yeui 
L'instant  où  finiront  des  jouis  si  précieux. 
Des  jours  qui  font  l'espoir,  non  d'un  époux  fidèle 
Que  les  coups  de  la  mort  frapperont  avant  elle. 
Mais  d'un  trop  faible  enfant  donl  l'âge  elles  besoins 
Do  sa  mère cncor  jeune  implorenllous  les  soins. 

Pardonne,   saint    pontife,  aux    soupirs  d'un  cœur 

flendro  ; 
Le  ciel  les  autorse,  el  tu  peux  les  entendre  ; 
C'est  la  crainte  d'un  pèreel  l'effroi  d'un  époux. 
Dieu  consacra  des  noms  et  si  purs  et  si  doux. 
Leur  force  utile  au  monde  et  longtemps  respectée. 
Dans  ce  siècle  d'horreurs  n'est  (jue  trop  insultée  : 
Un  brise   tous  les  nœuds   qui  formaient  les  vrais 

[biens; 
L'intérêt,  le  pbiisir,  vuilà  n.';s  seuls  liens  ; 
Le  reste  est  préjugé,  syslème  vain,  faiblesse. 


(178)  Deux  rois  tributaires  de  celui  de  Tooquin. 


(179)  Les  Japonais. 
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Giftce  dU  ciel,  eoUo  impie  1 1  liilii  ule  ivresse 

N'a  ^j(  lie  ma  cuiii|i;it;iio  é^.iri!  la  raison  ; 

Klle  aima  ses  Jooirs  des  »a  )<'uiie  saixiii. 

Les  lilles  d'un  l>:l^ll•llr  il8(i]  i|iie  l'hylise  révtVe, 

Oui  par  l<-ur  pioio  iluiicf  uiii.uil  ijiu^  si'vere. 

Klc\e  sou  cnraiico  bi  l'onile  dos  iiia'Uis, 

l'iëservé  Sun  e«|>rit  du  |iui>u:i  des  erreurs, 

Instruit  S(in  ànie  à  fuir  les  hivulcs  délice') 

Oui  pié.c.liMil  li-ciiniet'l  si)hl  l';i|i|i;\(  des  »iees; 

Klle  apprit  sous  les  yen\  dos  viergis  du  Seiyiieui, 

{i'i'W  ii'eNt  point,  sans  verin,  de  paix  ni  de  bonheur  ; 

(}ue  la  religion  nous  soutient,  nous  console; 

itiie'enioudeest  trompeur,  (|ue  Pieu  seul  lient  parole; 

(Juo  son  lils  en  naissant  nous  apporta  sa  lui; 

Uue  le  siège  de  Itome  est  celui  du  la  fui  ; 

Qu'il  n'est  ri<>ni|u'un  faux  sage  et  n'immole  et  n'ou- 

|l>lie, 
Justice,  lidnneiir,  serments,  roi,  famille  et  patrie  ; 
Qu  il  est  sa  propre  idole,  et  que  le  seulChrtJtien 
Sait  être  père,  (ils,  époux  et  citoyen. 

Puissc-t-cllc  à  son  tour,  celle  mère  adorée, 
TransMietire  à  ses  enfants  sa  croyance  épurée, 
(iiiider  leurs  premiers  pas,  en  diriger  l'essor. 
Ll  de  son  àme.onliu  leur  laisser  le  trésor  ! 
Soutenu  cependant  des  feux  de  son  coutage, 
Jf'ésiste  avec  elle  au  plus  terrible  ora!,'i;  ; 
Jus<|u'au  milieu  du  purtla  tempête  nous  suit; 
Le  mensouKe  est  \a  nipinr,  cl  la  véri:é  fuit. 

Tu  sais  trop,  grand  pontife,  et  ce  récit  l'accable. 
Jusqu'où  \onl  les  transports  d'une  lij,'ue  exécrable. 
Sans  douie  il  fut.loujours  dos  ennemis  du  ciel. 
Il  toujours  les  méchants  ont  prodigué  le  fiel; 
Mais  jamais  leurs  fureurs  ii'o;it  été  si  hardies. 
Leurs  criminelles  voix  jama  s  tant  applaudies. 
Jadis  l'iinpiolé  se  dérobait  au  jour. 
Craignait  également  ei  la  ville  et  la  cour  ; 
Ses  apôtres  cachaient  leur  mission  funeste. 
Leur  doctrine  perverse  était  au  moins  modeste. 
Quelques  écrits  obscurs  en  secret  répandus, 
N'étaient  pas  des  poisons  publiquement  vendus. 
L'incrédule  effrayé  prêchait  dans  les  ténèbres  ; 
Il  n'avait  ni  docteurs  ni  pailisans  célèbres. 
Malheur  à  l'écrivain  qui,  dans  un  fol  excès, 
Eût  de  son  pyrrlionisme  alliché  le  succès. 
Tliéniis  contre  l'impie  alors  s'armait  du  glaive; 
Des  blasphèmes  rimes  conduisaient  à  la  Gcève  (181). 

(180)  Saint  François  de  Sales,  évêque  de  Ge- 
nève, fondateur  de  l'ordre  de  la  Visiiation. 

(181)  Allusion  à  deux  vers  de  l'.lil  poélique,  sur 
lesquels  on  lit  dans  les  commentaires  de  Brossetle 
la  note  qui  suit:  in  jewte  homme  fort  bien  fait, 
nommé  Petit,  fui  surpris  faiiant  imprimer  des  cliunsûiis 
impies  et  libertines  de  sa  façoit.O»  lui  fit  son  procès,  et 
it  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  nonobstant  de 
puissantes  sollicitations  qu'on  (il  at/ir  en  sa  faveur. 

(18-2)  M.  Bossuot,  dans  son  Commentaire  sur  l'A- 
pocalypse, croit  qne  la  persécuiion  de  r.\nlrtclirisl 
sera  une  persécution  de  séduction ,  c'est-à-diie, 
d'écrits   faussemei'4    philosophiques  et  d'ouvrsgcs 
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Dieu  n'avait  pas  encore  eu  peuple  d'ennemi». 
Kl  le  plus  grand  génie  était  le  plus  suumiii. 

(•nel  cliangrmciii  !  l'erreur  n'a  |du s  de  voix  secret'  4; 
l'iose  et  vers,  orateurs,  liisluriens,  poètes, 
Tout  se  dit  philosophe,  et  chacun  sous  ce  nom 
Outrage  impunément  Dieu  mênn.'  et  la  raison. 
Ciiiitre  nos  vérilés  di's  écrits  dogcnaiiques, 
la)nlre  leurs  <léfensenrs  des  sarcasmes  cyniques. 
Des  libelles  uieiiteurs  par  la  haine  forgés, 
S  )nl  tolérés,  permis,  peut-être  encouragés. 
L'i'iifer  sous  les  lyrans  égorgeait  les  lidèlcs  ; 
l)'borribles  échafauils,  dis  tortures  cruelles, 
Vengeaient  sur  lesChréticns  l'injure  des  faux  dieux. 
Le  fer,  les  chevalets  ne  sont  plus  sous  nos  yeux. 
L'ange  persécuteur,  l'aiigedes  noirs  abinies 
Par  des  coups  moins  sanglants  aitaque  ses  victimes. 
Déj.i  de  sa  victoire  il  recueille  le  fruit; 
Jadis  il  massaciait,  maintenant  il  séduit  (182)  ; 
Si  t'.ulefois  hélas  !  sa  ruse  a  pu  séduire. 
Quelles  mœurs  ooiir  tromper  !  quels   honiDies  pour 

[instruire! 
Des  Soiades  (185)  in  purs  qu'on  lit  avec  horreur, 
Dos  Porphires  (J8i)  iiou\eaux,  pleins  d'orggeil  cl 

[d'aigieiir, 
Des  sophistes  armés  d'audace  cl  de  blasphème. 
De  vils  censeurs  des  lois  cl  du  pouvoir  suprême 
Des  esprits  turbulents,  des  cœurs  doubles  et  faux, 
Tiop  bas,  trop  envieux  pour  n'èlre  que  rivaux. 
Telle  est,  le  croira-t-on  ?  cette  école  insensée 
Qui  voit  de  toutes  parts  sa  doctrine  encensée, 
Qui  subjugue,  asservit  sous  un  honteux  lien, 
L'univers  étonné  de  n'être  plus  chrétien. 

El  vous  le  souffrirez,  terre  et  cieiix  qu'ils  outragent , 
Peuplesqu'ils  veulent  perdre,  empires  qu'ils  ravagent! 
0  Rome!  ôCapiiole!  ô  murs  chers  au  Seigneur! 
Jusqu'en  vos  fondements  frémissez  de  douleur.] 
Qu'au  bruit  tumultueux  que  les  enfers  excitent. 
Des  saints  dans  leurs  tombeaux  les  ossements  s'a- 

[gitent  ; 
Que  l'arène,  témoin  de  leurs  derniers  combats. 
Uetrace  à  vos  regards  l'empreinte  de  leurs  pas; 
Que  ces  martyrs  au  ciel  présentent  leur  couronne  ; 
Que  leur  sang  précieux  se  rarrime  et  bouillonne  ; 
Qu'il  redemande  encore  à  couler  à  grands  flots 
Pour  cette  foi  l'objet  de  tint  de  noirs  complols. 
Que  le  sang,  que  la  voix  de  ces  divins  athlètes 
Pal  lent  pour  l'univers  et  soient  vos  mterprète--. 

corrupteurs  dans  tous  les  genres. 

(185)  Solade'élait  un  poète  satirique  et  licencieux 
que  Ploléinée  Philadelpiie,  roi  d'Egyple,  lit  enfer- 
mer dans  un  coflfe  et  jeter  dans  la  mer. 

(ISi)  Piirphire,  déserlenr  du  christianisme,  était 
un  philosophe  atrabilaire  et  orgueilleux,  qui  voulut 
fouvenl  se  luer  de  désespoir.  II  n'avait  éluilié  les 
livres  saints  que  pour  les  critiquer.  II  les  lisait  et 
les  censurait  en  ignorant,  comme  a  fait  de  nos  jours 
l'auteur  du  Dictionnaire  pUilosopUique ,  delà  To- 
lérance chrétienne,  de  la  Philosophie  de  l'histoire,  cl 
de  tairi  d'autres  productions  pleines  de  mensonges, 
rie  sottises,  de  Waspliémes,  d'obscénités.... 
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A   ce  coîîccurs   puissant  joins  les   pleurs  et  les 

[VOCMX, 

Toi,  père  tles  Cliréliensct  qui  veilles  pour  eux. 
Tes  agneaux  soiil  en  proie  à  îles  monslres  avijes, 
Que  dis-je  !  à  tics  be.£;ers  ou  ircniblaiils  ou  perli- 

L'i'i'pic  a  loiit  lléui  de  son  venin  ni'irtel. 

Il  entre  £U  iai:ciuaiie,  il  p  ofaiie  l'autel; 

La  clisirc  a  reieiiti  de  sa  l.lu^se  éloquenee. 

Tu  peux  seul  réiiriuitr  cette  indigne  liceiite. 

Le  flanilie.iu  de  la  fui  reprendra  sa  clarté, 

Si  contre  les  erreurs  ion  zèle  est  imité  ; 

Si  les  ministres  saints,  les  prêtres  de  nos  temples 

Biùleni  de  la  ferveur  et  suivent  les  exemples. 

Ils  les  suivront;  j'en  crois  leur  devoir,  leur  vertu. 

Pour  la  foi  leurs  pareils  ont  toujours  combattu. 

Quel  aiguillon  pour  eux  !   pour  nous  quelle  cspé- 

[raiice  ! 
L'homme  sème  et  le  ciel  arrose  la  semence;: 
Il  amollit  les  cœurs  comme  il  brise  un  roclier. 
Par  ta  voix  salutaire  il  saura  les  toucher. 
L-f  vicaire  du  Christ,  l'oracle  des  fidèles 
Confo  dra  d'un  seul  mot  des  apostats  rebelles. 
Moi-même,  instrument  faible  et  p-èl  à  succonili^r. 
Je  verrai  sous  mes  traits  le  blaspiicme  tonber  : 
Non  que  j'ose  à  leur  force  imputer  la  vicioire. 
Au  Dieu  que  je  défends  j'en  donnerai  la  gloire. 
Quand  la  cause  du  ciel  a  besoin  de  vengeurs, 
Tous  Chrétiens  sont  soldats,  tous  soldats  sonlvair.- 

[quenrs. 
Que  si  de  nos  forfaits  la  mesure  est  remplie. 
S'il  f.iut  voir  du  Si^ij;neur  la  vengeance  accomplie, 
Et  souffrir  les  revers  par  sa  bouche  annoncés. 
Adorons  des  arrôis  justement  prononcéi  : 
Adorons.  Mais  qu'au  moins  sa  bonté  paternelle 
Des  pasteurs  parmi  nous  laisse  encor  le  modèle. 
Pontife,  imitateur  des  plus  illustres  saints, 
Ta  vie  est  nécessaire  au  salut  des  hum;iins. 
Malgré  tous  les  assauts  livrés  à  ta  vieillesse, 
Que  tes  ans  par  nos  vœux  se  prolongent  sans  cesse; 
L'Eglise  est  ta  famille  et  l'im|]lore  toujours  : 
Tu  dois  à  tes  eiifanis  ton  exemple  et  tes  jours. 

ÉPITRE  IV. 

A  M.   h  Marquis  de*** 

sin  l'esprit  Df  SIÈCLE. 

Toi  qui,  par  des'travauxoù  tu  n'as  point  de  maître. 
Rendrais  Ls  rois  heureux,  s'ils  voulaient  jamais 

I  l'être. 
Toi,  qui  connais  si  bien  la  nature  et  ses  droits, 
Qui  n'enseignes  que  l'oidre,  et  la  paix  et  les  lois. 
Dis-moi,  cher  Mirabeau,  si  ie  siècle  où  nous  som 

l^uies 
Est  celui  que  ton  cœur  désirait  pour  les  hommes; 
Dis-moi,  si  leur  ami,  qui  ne  vit  que  pour  eux, 
Trouve  dans  nos  destins  le  succès  de  ses  vœux. 
Ton  âme  généreuse  eslcllesaiisfaile? 
Réponds  :  la  vériié  t'a  fait  son  interprète. 


Que!  tableau,  quel  spectacle  offre  à  nos  yeux  sur- 

fpris. 
Ce  siècle  tant  prôr.é  par  tant  de  beaux  esprits  ! 
De  sentiments  pervers  quel  monstrueux  mélange! 
De  modernes  docteurs  quel  assemblage  étrang,'  ! 
L'un  par  l'iiutrc  vantés,  l'un  de  l'autre  j.tloux. 
Unissant  leur   orgueil  ,    leurs    mensonges  ,   leurs 

[coups, 
Ils  réforment  le  ciel,  la  tîrrc,  Dieu  lui-même- 
Ils  ont  delà  nature  éventé  le  système; 
Son  secret  aux  mortels  fut  trop  longtemps  caché  : 
Il  paraît  au  grand  jour,  le  voile  est  arraché., 
L'univers  retentit  de  nouvelles  maximes. 
La  vérité  l'erreur,  les  vertus  cl  les  crimes. 
Et  les  mœurs  et  le  goût,  l'esprit  et  la  raison, 
Tout  a  changé  de  face,  et  de  rang  et  de  nom. 
fout  piend  de  nouveaux  traits,  de  nouveaux  carac- 

[tèrcs, 
Et  nous  ne  sommes  plus  les  e:.fanis  de  nos  pèr.  s 

G  siècle  si  vanté,  quel  démon  t'a  séduit? 

En  es-tu  plus  heureux,  plus  sage,  mieux  instruit; 

Parcourons  les  effets  de  ta  philosophie  ; 

Quels  S3nt-ils?  le  faux  goût,   l'ignorance  et  l'eu- 

[vie. 
De  là,  quels  jugements  !  quels  problèmes  hardis  ! 
Quels  sarcasmes  grossiers  sotleinent  applaudis  ! 
Le  sublime  vieillard,  tuteur  de  RLdpomène, 
Créateur  parmi  nous  et  maître  de  la  scène, 
Voil,  dêlaurieis  couverts,  ses  écoliers  ingrats, 
Insulter  à  leur  guide  en  bronchant  sur  ses  pas. 
De  son  fameux  rival  les  chefs-d'œuvre  tragiques, 
Sont  en  bmie  aux  dédains  de  nos  jeunes  critiques. 
Fénclon  des  bons  rois  l'insti  tuteur  divin. 
Dans  sa  p'ose  tiainante  est  un  faible  écrivain; 
P;ir  grâce  à  la  Fontaine  on  bdsse  quelques  fables. 
No«  orateurs  chrétiens  sont  froids  ou  détestables. 
Massillon,  Bouidaloue  eu  deux  ou  trois  discours, 
A  peine  ont  de   quoi  plaire  aux  lecteurs  de  nos. 

[jours. 
De  l'immortel  Pascal  on  attaque  la  gloire. 
Le  vengeur  de  la  loi,  le  flambeau  de  l'histoire. 
Des  plus  parfaits  écrits  l'incomparable  auteur, 
L'ély(inent  Bossuel  n'est  qu'un  déclamaleur. 
On  accable  Boileau  d'invectives  rimees  ; 
On  le  déchire  en  prose.  0  tioupe  de  pygmces  ! 
S'il  pouvait  un  moment  revenir  parmi  nous. 
Comme  un  effroi  soudain  vous  disperserait  tous  1 
An  feu  de  ses  éclairs,  sons  le  bniit  de  sa  foudre. 
Que  bi  ntot  à  ses  pieds  vous  tomberiez  en  poudre! 
Vos  maîtres  ne  sont  plus,  mais  leurs  écrits  vivront; 
Ils  vivroi.t  à  jamais,  les  vôtres  périront. 

Priiiilez  du  moment,  jouissez  du  prestige  ; 
Le  bon  sens  en  céuilt,  la  raison  s'en  afflige. 
Qu'importe  à  des  tyrarjs?  Ils  régnent,  c'c*t  assez. 
Par  eux  les  viais  talents  semblent  ère  éclipsés. 
Philosojdies  du  jour  et  préce[itcurs  du  monde, 
Enflés  de  la  faveur  dont  le  vent  les  seconde, 
Us  troublent  à  l'envi  par  leurs  cris  assidus, 
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Kl  tom  11'  i]iii  ri»|iir',  cl  i  ut  tu  {\\.i  nVsi  plus. 
*.'es(  p'-u  que  les  vivants  i>|ir»u\<'iii  li-iir  (urio. 
I.our  àoiiilro  vanité,  i[ui  de  II  1  »e>i  noiirii-, 
Portant  il.iiis  les  tuiiiUaiix  sos  uilicii.\  cU'nits, 
Sti  lait  uu  aliiiu'iil  do  la  cciiJrcilu^  luuils. 

Vi  ci'i'rii  lait,  ami,  ces  nioiti'l!>  te':  ni*  ri  ires,' 

I  rs  o-|iiils  envieux,  luérlianls  atral'ilaiivii, 
Au\  yi'ux  ilu  PuNivers,  nous  fnnl  avi'c  liuité 
!>.•  Icuis  i-arc»  vorti;'*  IVlalag-allVo  é. 
t;iii'zcii\  tout  est  parfait,  ri  l'iir  hutiL-lie  l'atlcstf. 
I.<  vciiiti  sans  tloute  a  Il>  tun  |  lii:i  iiukIcsIp. 

.M.iib  Kurùiu<\  rriiis-tiMil.  r|ii:  cliMche  à  nous  Iruiii- 

[pcr, 

A  s  .s  1  ropves  rcjar.ls  iiv"  ^aurait  ocliapper. 

Ils  ^0  coiiiiaisscMt  mieux  qu'oi;  :i.î  peut  les  connal- 

[tre;   ; 

lU  ne  ruiciil  jamais  ce  qu'ils  voudraient  paraître. 

Ils  savent  bien,  ces  cJeurs  douLiies  et  tnriueuK, 

Que  nai  d'entre  eux  n'est  grand,  ni  bon,  ni  ver- 

[lueux  ; 

Contre   leurs   jiigcineiits  qu'eux-mènies  ils   récla- 

[.•neni, 

Qu'ils  approuvent  tout  bas  ce  que  tout  haut  ils  Idà- 

[nicnl  ; 

Que  loués  l'ini  par  l'autre  e;i  de  nomî.reux  éciits,-. 

L'un  pour  l'aulre  en  secret  ils  n'ont  que  du  mépris; 

Que  leur  gloire  est  le  fruit  des  plus  vils  ariilices, 

Leur  vertu,  l'ai  t  trouîpeu.  qui  sait   masquer  leurs 

[vie's 

Qu'ils  se  cachent  en  vain  sous  ce  faible  bandeau 

El  que  du  pliilosophe  ils  n'ont  que  le  manteau. 

De  faux  sages  unis  sont  toujours  de  faux  f.cres. 
Eux-mêmes  tôt  ou  tard  déciiuvrent  leurs  myslèes. 

II  ns  faut  qu'un  caprice,  une  rivalité. 

Qu'un  succès  trop  briilaiit,  un  écrit  trop  vanlé, 
Qu'un  refus  de  lo'iangf,  injuste  ou  légitime, 
C'en  est  fait,  il  n'est  p'.us  d'amit'é  ni  d'estime; 
Il  n'est  plus  de  lieis  entre  c.  s  cœurs  jaloux. 
Et  l'intérêt  d'un  seul  vend  le  secrtt  de  tous. 
Le  bien  ne  sort  jamais  du  sein  de  la  malice. 
Esl-ce  riiuMianiié,  l'amour  de  la  justice, 
Est-ce  le  goût  du  vrai  qui  forme  d;  s  complots, 
Qui  traite  les  luimains  d'ignorants  et  de  sots 
Qui  f. onde,  qui  déiruii,  qui  nient,  qui  calomnie,' 
Qiii  n'épargne  ni  rang,  ni  vertu,  ni  génie, 
Et  qui  par  cent  canaux  secrètement  ouverts, 

D.i  venin  de  sa  rage  infecte  l'univers? 
Ami,  le  vrai  mérite  abhorre  ces  intrigues. 
Il  ne  subsiste  point  parle  secours  des  brigues  ; 
Opprimé  pour  un  temps,  il  Iriomplie  à  son  tour 
Et  ne  doit  qu'à  lui  seul  ce  irop  ju=ie  retour. 

H.-iis  admire  avec  moi  les  li avers  oii  s'é^'are 
De  ces  hommes  ailiers  rinjusti<;i;  bizarre. 
Un  seul  mol  qui  If  s  blesse  esl  u:i  crijïie  odieux. 
Veu'.eiil-ils  se  venger,  tout  csijuste  .\  leurs  yeux, 
lîoileauqui  d'ApoUon  réglait  si  bien  l'empire. 
Cet  unique  Boileau  qu'en  vain  l'on  veut  proscrire, 
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Et  dont  II»  vers  heureux,  tan»  ce&Jc  répétés, 
P.ir  »«»  propres  censeurs  sont  toujours  imités. 
Qii'a-t-ii  dit,  (|u'a-i-il  fjit  dans  ses  divins  ouvra- 

|P"'S 
Qui  dût  il  sa  niûinnire  ailirer  tant  d'outrages? 
Il  se  plut  il  frondi-r  les  l'railons,  les  Cotiiis  ; 
Il  tradiiihit  Is  Grecs,  imita  les  Latins; 
Ce   sont   de  grands  loilaits  :  mais  a-t  il  ilaiis  ses 

jrinics, 
1)<;  l'exacie  décence  oublié  les  maximes? 
f)is  méciiaiils  écrivains  a-l-il  noirci  les  muîurs, 
Inondé  le  public  d'injures  et  d'horreurs. 
D'écrits  licencieux  amusé  les  ruelles, 
Rem]ili  d'obscénités  des  feuilles  ciiniinelles'/ 
A  t-il  enlin  souillé  par  de  honteux  écarts. 
Ses  talents,  ses  succès  cl  la  gloire  des  arts  ? 

Tel  fui  donc  ce  Boileau    Quels  sont  ses  advcrsnî- 

[res? 
Des  sages,  nous  dit  on,  qui  des  esprits  vulgaires 
N'ont  j.':mais  Kdopté  le  goût  ni  les  erreurs. 
Quels  sages!  ou  plutôt  quels  sophistes  menteurs V 
Ils  blâment  la  satire,  et  forgent  des  libelles  ; 
Ils  pi'èch'enl  la  concorde,  et  vivent  de  querelles. 
Slais  dans  Ions  ces  combats  ils  affielient  en  va  n 
Un  fatix  air  de  mépris,  un  insolent  dédain. 
Leur  dépit  orgueilleux  se  décèle  et  transpire  : 
Le  clnigrin  les  dévore,  et  qi-aiid  ils  semblent  rire, 
Ce  n'est  qu'un  ris  forcé  qui  par  de  vains  éclata 
Peint  dans  un  furieux  la  gaieté  qu'il  n'a  pas. 

Mais  comment  dans  un  siècle  où  nous  parlons  sau» 

[cesse 
De  mœurs,  d'humanité,  de  douceur,  de  sagesse. 
Termes  si  rebattus  que  l'éeho  des  déserts 
Esl  las  de  les  entendre  et  d'en  remplir  les  airs  ; 
Comment,  dis-je,  en  un  siècle  et  si  doux  et  si  sage. 
Au  mensonge,  aux  noirceurs  donne-l-on  son  suf- 

[frage? 
N'en  soyons  pas  surpris  :  ce  siècle  trop  ilatlé 
Est  le  siècle  du  luxe  et  de  la  volupté. 
Tu  connais  mieux  oue  moi  les  aixbives  du  mon- 

[de; 
Le  luxe  est  des  gre.nds  maux  la  semence  féccnde. 
Ses  charmes  n'ont  jaiuais  ail:iuei  les  mortels  : 
Les  corps  sont  amollis,  et  les  cœurs  sont  cruels. 
Quand   le  luxe,    aux   Romains  plus   fatal   que  la 

[guerre 
Se  fut  emparé  d'eux  piur  mieux  venger  la  terre, 
Les  ans  dont  il  abuse  irritaul  leurs  désirs. 
Livrèrent  ces  vain.-iueurs  à  d'infâmes  plaisirs. 
Le  sang  humain  coula  dans  Ks  ampliilhéàlres  ; 
De  ce  spectacle  alîreux  devciius  idolâtres, 
L  s  neveux  de  Camille  cl  du  censeur  Caton 
Riaient  à  ces  combats  qu'abhorrail  Cicéion. 
Les  danses,  les  festins,  les  amours  adultères, 
Se  mêlaient  tour  h  tour  à  leurs  jeux  sanguinaires 
Rome  sévère  et  sobre  eut  des  enfants  humains  ; 
Elle  changea  de  niœ  irs  et  n'eut  plus  de  Romains. 
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Nous-mêmes ,    descendus  d"aieux   un    peu    rusii- 

[qiies. 

Sommes-nous  ces   Français  donl  nos  fastes  anli- 

[ques 

Célébraient  les  vertus  et  les  uol-les  travaux? 

Terribles  au  combal,  gais  dans  leurs  vieux  clià- 

[teaux, 

Sur  des  airs  villageois  ils  cliantaient  leurs  proues- 

[ses, 

Leur  prince,  leur  pays,  quelquefois  leurs  maiires- 

[ses  ; 

Et  malheur  à  quiconque  en  des  vers  pleins  de  fiel. 

Eût  outragé  son  frère  ou  blaspliéiiié  le  cie4. 

De  ces  bons  chevaliers  l'âme  franche  et  loyale 

Aurait  mal  accueilli  celte  verve  brutale. 

Ils  n'étaient  point  savants,  encor  moins  beaux  es- 

[prits  ; 

Mais  des  devoirs  de  l'homme  ils  connaissaient  le 

[prix. 

L'union  des  époux,  le  bonheur  domestique, 

Le  respect  des  autels,  l'honneur,  la  foi  publique. 

De  la  société  resserraient  le  lien  ; 

Ce  fut  notre  âge  d'or,  car  ioul  peuple  eut  le  sien. 

Tu  reconnais,  ami,  le  portrait  de  bos  pères  ; 

Tu  reconnais  ces  mœurs  qui  te  sont  toujnurs  ché- 

[res, 
Ces  mœurs  que  lu  peignis  avec  tant  de  chaleur. 
Dans  cet  heureux  volume,  ouvrage  de  ton  cœur. 
De  nos  preux  devanciers  lu  ranimes  la  cendre  ; 
On  croit,  en  te  lisant,  leur  parler,  les  entendre. 
Flatteuse  illusion  !  leur  âme  et  leurs  vertus 
Vivent  dans  tes  écrits,  ailleurs  n'existent  plus. 
Que  diraient-ils,  ces  morts,  l'honneur  de  notre  em- 

[pire. 
Les  Gaston,  les  Bavard,  et  Dunois  et  Lahire, 
S'ils  voyaient  aujourd'hui  leurs  neveux  délicats. 
Dans  des  chars  élégants  pronjener  leurs  appas. 
Et  de  petits  guerriers  sous  de  hautes  frisures, 
Dormir  dans   leurs  boudoirs  sur   un  las  de  bro- 

[cliures? 
Que!  changement  !  Nos  arts  affaiblis,  énervés. 
Prêtent  leur  ministère  à  des  goûts  dépravés. 
Leurs  travaux  réunisse  consacrent  au  vice; 
D'un  monde  enthousiaste  ils  servent  le  caprice. 
Le  luxe  est  leur  Mécène  ;  il  forme  les  talents; 
11  les  rend  comme  lui  frivoles,  insolents  ; 
11  donne  aux  méchants  vers  des   fleurons  des   vi- 

[gntties. 
D'ornements  fastueux  enrichit  des  sornettes, 
V  lépand  la  licence,  en  exclut  la  pudeur, 
Cunompt  l'art  du  poêle  et  l'esprit  du  lecteur; 
El  pour  mieux  cimenter  tous  les  maux  qu'il  fait 

[naîlre. 
Ce   luxe  est  philosophe,   ou    du   moins    prétend 

[l'élre. 

Cet  insign:^  travers  nous  était  destiné. 
L'homme  à  ses  passions  le  plus  abandonné, 


Aux  serments  de  l'hymen  l'époux  le  moins  fiJèL», 
L'épouse  à  ses  devoirs  publiquement  rebelle. 
Le  jeune  efféminé,  le  vieillard  scandaleux. 
Le  publicain  nourri  des  pleurs  du  malheureux, 
Le  magistrat  qui  vend  le  glaive  et  la  balance. 
Le  prélat  donl  le  pauvre  a  maudit  l'opulence. 
Le  ministre  ennemi  du  prince  et  de  l'Etat, 
Et  le  piètre  incréJule,  et  le  moine  apostat. 
Tous  suivent  l'étenJard  de  la  philosophie, 
El  font  de  ses  leçons  la  règle  de  leur  vie. 

Leurs  maîtres  cependant  par  de  faux  désaveux, 
Cherchent  à  repousser  les  traits  lancés  contre  eux. 
On  sème,  diseni-ils,  de  ridicules  craintes. 
Celte  philosophie,  objet  de  tant  de  plaintes. 
Ce  complot  dangereux  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
N'est  qu'un  fantôme,  un  nom  qu'un  zèle  amer  po'.ir- 

[suit. 
Ils  prennent  à  témoin  de  cette  haine  extrême. 
Les  rois,  les  nations,  la  terre,  le  ciel  même. 

Mais  que  prouvent  enfin  ces  discours  et  ces  ciis  ? 
Inienogeons  les  mmurs,  consultons  les  écrits; 
Et  jugeons  par  les  faiis,  jugeons  par  les  ouvrages,. 
Si  je  siéde  présent  est  le  siècle  des  sages. 

ÉPITIIE  V. 
Au  même. 

SLR  LA  SCIENCE  ÉCONOMIQUE. 

Ami,  le  sort  t'éprouve,  il  attaque  ton  cœur. 

De  ce  triste  combat  tu  sortiras  vainqueur  ; 

Ta  vertu  me  l'annonce,  ainsi  que  ton  courage. 

Ces  armes  sont  toujours  le  bouclier  du  sage. 

Une  invisible  main  en  protège  l'effort. 

Mais  ce  puissant  secours  qui  te  rendra  si  fort. 

N'est  point,  tu  le  sais  trop,  le  fruit  d'un  vâiu  sys- 

[lème. 
Qui  dans  tous  ses  revers  livre  l'homme  à  lui-même. 
Et  pour  le  consoler  par  des  objets  flatteurs. 
Lui  promet  le  néant  au  bout  de  ses  malheurs. 

Non,  non,  cher  Mirabeau,  l'âme  dans  ses  blessures 
Doit  chercher  le  remède  en  des  sources  plus  pures. 
Que  peut  elle  espérer  de  ces  afl'reux  écrits. 
Dignes  également  d'horreur  et  de  mépris. 
Qui,  bravant  la  raison,  les  lois  elle  tonnerre, 
Montrent  avec  audace  aux  regards  de  la  terre, 
La  Bible  et  l'Alcorim  mis  au  même  niveau, 
Et  parlent  aussi  mal  de  Dieu  que  de  lîoileau? 
C'est  là  que  tant  de  fous  ont  puisé  leur  sagesse; 
La  tienne  est  dilférente,  et  même  en  ta  jeunesse 
Je  l'ai  vu  préparer,  par  de  brillants  essais. 
De  ton  âge  plus  mûr  les  illuslres  succès. 
Tes  écrits  font  partout  chérir  l'ami  des  hommes. 
Déjà  de  plus  d'un  prince  ils  sont  les  économes; 
Qu'ils  le  soient  de  ton  âme  et  de  tes  actions. 
Ton  cœur  s'est  toujouis  peint  dans  les  productions, 
Dès  l'enfance  ennemis  de  tous  les  plans  sinistres. 
Le  culte  révélé,  nos  autels,  leurs  ministres, 
r.cs'cloitres  renommés  qu'un  renverse  aujourd'hui, 
t  ni  ivouvé  ''ans  la  plume  un  vigouieux  appui. 
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Tuti  clo.|iieiico  alors  jii!>ioini-iii  imli^iK^o, 

A  nos  rér  rnialeuri  arraclKilt  la  L-njinéo  (185). 

IK-s  cuiiiires  francsis  lu  réilainuis  li's  droits. 

Kl  la  ilaliililo  tli>  iiDS  ïiili.|Ui>s  lois. 

|iii  capriio  liscal  tu  plaii;nals  les  victime'.. 

N'ab.inilonne  jamais  de  si  saintes  maximes  ' 

yne  des  priVoiïtcs  vrais  soinil  hicii  nu  mai  suivis,' 

l  n  lidinme  tel  ijui-  loi  no  c'li:iii;^c  |i(iinl  d'avis. 

Vi'ille  sur  Ion  éccde  t'tsaiivo  imi  ouvrage. 

Socralc  dt's  luoriels  fut  nommé  le  plus  sage; 

Mais  ce  liiviii  Siciaie,  honneur  de  l'univers, 

Kut  aussi  qui'l.jiiorois  îles  disciples  pervers. 

l.a  venu,  le  savoir,  les  munirs,  tnul  dégénère. 

(\'Ue  plante  éiaii  bonne,  un  mauvais  tliamp  l'al- 

[léic. 
le  soc  du  labiiiireiir  ne  fertilise  pas 
Les  cailloux,  le  gravier,  ni  les  terrains  ingrats. 
Coiiibien  de  sauvageons  élevés  sous  ton  onibic! 
He  tes  admirateurs  tel  grossissait  le  nombie. 
Tel  venait  aui  mardis  pour  y  faire  son  conrs, 
V.i  de  réconomistc  eiiipruiiuiil  le  discours, 
Qui  nourrissant  dès  lors  sa  mauvaise  doclrine 
Ho  nos  propriélés  nicilitail  la  ruine, 
lu  mol  au  meilleur  sens  peut  devenir  fatal  ; 

I  11  mot  qu'en  lalsifie,  ou  qu'on  e^plique  mal, 
O'iuie  foule  d'erreurs  est  la  cause  féconde  : 
Toujours  l'abus  du  vrai  mit  le  faux  dans  le  monde. 
Ou  texte  le  plus  pur  la  glose  est  le  poison  ; 

La  folie  a  souvent  iniilé  la  raison. 

Oui,  peui-èlic  du  lise  un  agent  mercenaire. 

Embrouillant  tes  leçons  par  un  sol  coniincnlaiic 

V  verra  malgré  toi  le  g'  rnie  on  le  levain 

l>es  dogmes  dangereux  si  cliers  au  publicaiii. 

Il  (oindra  d  ignorer  que  tes  règles  uliles 

Prescrivent  des  devoirs,  mais  non  des  droits  ser- 

[viies 
Et  (lia  Ijcheaiont  qu'il  n'est  point  d'autres  lois 
y.i;:  la  volonté  seule  ou  le  clin  d'œil  des  rois, 
(jue  c'est  connaître  mal  leur  dignité  sublime,' 
Elle  zèle  constant  qui  pour  eux  nous  anime  ! 
Nous  servons  en  sujets  et  nous  aimons  en  fils 
Le  pouvoir  pal  rnel  que  Dieu  leur  a  commis. 
Le  langage  des  lois  n'est  point  un  cri  de  guérie  ; 
Leur  silence  est  funeste  aux  maiircs  de  la  terre. 
L'esclave  sous  le  joug  se  tait,  mais  il  trahit  ; 
Le  Fiançais  opprimé  se  plaint,  mais  obéit. 

Ami,  tout  peuple  libre  a  le  droit  de  suffrage; 

II  doit  de  SCS  tributs  l'aire  au  moins  le  partage. 
Ce  fui  de  nos  aïeux  l'inviolable  loi  : 

'x'es  écrits  immortels  en  feront  toujours  foi. 

l'our  les  siècles  futurs,  comme  au  temps  où  nous 

[sommes, 
Tu  dois  à  ces  écrits  le  nom  d'ami  des  hommes. 
Conserve  donc  ce  titre  à  jamais  précieux, 
Apanage  divin  d'un  envoyé  des  cieux  ; 
Il  émojsse  à  les  pieds  tous  les  traits  de  l'envie. 
Il  assure  la  gloiie,  il  embellil  ta  vie  ; 


Il  vole,  il  rctiniit  en  des  clinnats  dé^erlg, 
Et  me  remplit  du  feu  qui  nrinspire  ces  vrTt 
Uiclie  par  tes  bienf.iils  de  l'esinne  piil)lii|ue. 
Tu  sentiras  bien  innins  h-  mallii'ur  doine!>lii|ufc  ; 
Tu  ciuileras  encor  des  jour»  pic-ins  de  douceur. 
Et  qui  fait  des  lieureux  jouit  du  vrai  bonheur 

Mais  que  dis-je  !  les  liicns,  les  vastes  héritages 
De  les  instructions  goijtent  les  avantages; 
Les  arbres  et  les  fruits  croissent  par  tes  leçons  : 
Des  champs  abandonnés  se  couvrent  de  moissons. 
Un  tribunal  champêtre,  au  sein  de  les  domaines, 
Termine  sans  débats  les  piocès  et  les  haines. 
Tes  travaux  et  tes  soins,  du  préjugé  vainqueurs 
Changent  du  Liinuiisin  le  terroir  et  les  mo'urs. 
L'habitant  du  Bigiion  bénit  to-.i  industrie,! 
Dont  le  progrès  s'étend  jusque  dans  la  patrie. 
Ces  bords  cù  de  Eloicnce  illustres  exilés,' 
Tes  ancêtres  jadis  [vr  la  France  appelés,' 
Choisirent  la  demeure  où  la  faible  paupière 
Pour  la  première  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  ; 
Ces  bords  que  la  nature  et  son  plus  doux  regard 
Favoriseraient  jxmi  sans  le  secours  de  i'arl, 
De  l'ange  écoiioinique  éprouvent  l'inllucnce, 
Et  des  cultivateurs  relèvent  l'esiiérance. 
Ce  ne  sont  plus  des  champs,  des  monls  inhabiles; 
Tu  liàiis  des  hameaux  en  des  lieux  écariés, 
Des  celliers,  des  pressoirs,  de  laiges  édifices. 
Qu'un  fermier  vertueux  occupe  avec  délices. 
On  voit  rouler  des  chars  et  bondir  des  troupeaux. 
La  chèvre  et  la  brebis,  les  coursiers,  les  tauieaux, 
S'cngraisseiit  des  guerèts  qu'à  leur  tour  ils  fé.on- 

[deiii. 
Ils  formenl  divers  cris,  les  rochers  leur  répondent. 
Parmi  ce  bruit  confus  le  jeune  vigneron 
Mêle  aux  chants  du  pasieur  sa  rustique  chanson. 

0  concerts  qui  charmaient  l'oreille  des  Camilies 
Qiic  vous  avez  d'appas  pour  les  âmes  tranquilles  ! 
Elles  n'ont  pas  besoin,  pour  calmer  des  remords. 
Qu'un  opé"a  bruyant  leur  prèle  ses  accords. 
Leur  spectacle  est  le  ciel,  leur  livre  est  la  natii.e. 
Mais,  ami,  de  les  soins  achevons  la  peinture. 
Rien  ne  trompe,  ne  fuit  tes  regards  pénétrants. 
A  la  loi  du  niveau  tu  soumets  les  torrents.; 
La  fougueuse  Durance  apprend  l'art  d'être  utile, 
De  fleuve  impétueux  devient  canal  docile, 
l'.euiplit  sans  résister  les  différents  conduits 
Que  les  mains  ont  tracés,  que  ton  or  a  construits; 
Sur  un  sol  découvert  on  sous  d'obscures  voûtes, 
Obéiiau  compas  qui  lui  marqua  ses  routes, 
El  court  jusqu'au  passage  où  ses  (lois  ramassés. 
Pour  le  besoin  commun  l'un  par  l'aut-e  poussés, 
Font  mouvoir  nuit  el  jour  ces  roches  circulaires. 
Qui  brisent  de  Céiès  les  grains  si  nécessaires. 
L'onde  enfin  se  partage  en  de  nombreux  ruisseaux; 
C'est  ainsi  que  le  fleuve  en  te  livrant  ses  eaux. 
Donne  de  la  vigueur  à  tes  moissons  flétries. 


(185)  0  yéfprinateur:  à  coups  ilc  cognée!   Exprcssiuii  de  V.imides  /loiiim.j. 
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Des  aliments  à  riiommc  et  de  l'herbe  nii.x  prairies. 
Que  j'aime  ces  travaux  !  qu'ils  sont  dignes  de  toi  ' 
L'inlérêi  le  plus  vif  les  rapproche  de  moi. 
Au  décoiiragenienl  quand  d'autres  s'abandonnent, 
Ton  ardeur  me  ravit  ;  tes  ressourci  s  m'étoiineiit. 
Dans  ces  temps  si  cruels,  si  duis  pour  les  humains. 
Je  sais  que  tout  s'oppose  aux  plus  nobks  desseins  ; 
Que  la  ftscaliié  dans  sun  règne  arbitraire. 
Après  le  siipeiflu  s'en  prend  au  nécessaire; 
Ole  aux  cœurs  liieiil'aisnnts,  appui  des  mallienrcux, 
Les  moyens  de  servir  un  peiichaiil  généienx. 
Sur  la  charité  même  étend  sa  main  barba, e, 
L'appauvrit  et  la  force  à  devenir  av;irc. 

De  ces  terribles  maux,  suite  de  nos  forfaits. 
Tu  connais  le  danger,  tu  pré. ois  les  effets. 
On  cache  en  vain  rabiinenù  conduit  cette  pente. 
Si  ton  âme  en  gémit,  ton  zèle  s'en  augmente. 
Philosophe  des  champs,  rival  de  Xcnophon, 
Tu  sers  mieux  les  humains  que  ne  ferait  Platon. 
Surtout  ne  permets  pas  qu'une  fausse  morale 
Altère  adioiiemcnt  ta  sagesse  rurale  (180). 
Celle  sagesse  est  pure,  et  nous  rendrait  encor. 
Si  nous  le  méritions,  les  biens  de  l'âge  d'or. 
L'autre  est  empoisonnée  en  toutes  ses  maximes, 
Etda  sièili  de  fer  reproduirait  les  crimes. 
Que  la  philosophie  écarte  ce  venin  ; 
Assci  d'iiuires  abus  trompent  le  genre  humain. 
Puisses-tu  parmi  nous  relever  les  limites 
Qu'à  nos  prétentions  le  ciel  avait  piescrites.  ' 
L'économie  apprend  que  l'univers  moral 
Sans  des  rangs  inégaux  se  gouvernerait  mal; 
Que  des  conditions  la  juste  dilférence 
Est  l'iinninable  poids  qui  fixe  la  balance; 
Et  qu'entre  eux  les  mortels,  ennemis  ou  rivaux. 
Seraient  tous  confondus  s'ils  étaient  tous  égaux. 
Dans  le  plan  lumineux  i|ue  la  raison  nous  trace  , 
Tu  remets  chaque  ol.jei  et  chaque  homme  à  sa 

[place. 

Au  succès  de  ce  plan  tout  devrait  conspirer. 
C'est  là,  cher  Mirabeau,  que  j'aime  à  l'admirer. 

L'ordre  est  le  grand  principe  où  la  réj^lese  fjiide, 
El  c'est  l'ordre  anjuurd'hui   qn'on   vent  ban:.ii   du 

[mon  .0. 

Craignons  les  préjugés  autant  que  les  errc;;rs  ; 
Souveni  avic  méthode  ils  causent  des  miillieurs. 
Le  caprice  délruii  et  jama  s  ne  répare. 
Dans  de  vagues  projets  tout  e-pril  qui  s'égare 
Se  voit  à  ciuKiue  pas  arréié,  combattu. 
Ennemis  de  l'excès,  même  dans  la  vertu, 
S.iges  dans  nos  écriis,  niais  fermes  et  sincères. 
Rendons  sans  cesse  hommage  à  la  foi  de  nos  pè- 

[ros  ; 
Pleins  de  respect,  de  zèle  et  d'amour  pour  nos  rois. 
Osons  plcur.T  le  sort  de  Thémis  et  des  lois. 

(18G)  Lu  pliilosopliie  rurale,  ouvrage  de  M.  le  nîar- 
quis  (le  Mirabeau. 

(187)  Ce  vers  est  la  traduction  liiiéralc  <!'!:»  axio- 
me admirable  de  l'cmportiur  J:istiiiii.n.  C'est  par  la 


Attendant  que  le  ciel  les  ramène  en  nos  villes, 
Fixons-lis,  s'il  se  peut,  dans  de  meilleurs  as;l  s. 
Que  le  peuple  agricole  écoute  leur»  leçons. 
Et  qu'il  sjche  à  quel  titre  il  lueille  de?  moissons. 
Tout  bon  cullivaieur  doit  être  actif  et  ju^te  (187). 
Qu'importe  qu'à  l'adresse   il  joigne  un  corps  ro- 

[husle. 
Si  louj  urs  l'.gnorance  étouffe  dans  son  cœur 
De  sa  faible  raison  la  première  lueur  ? 
Qu'il  apprenne  de  nous  à  sinlir,  à  cjnnai  re. 
Que  s.MU  propre  ii.lérét  lui  serve  au  moins  de  mal- 

[tr?. 
Qai  veut  chez  ses  voisins  trouver  un  sur  appui. 
Pour  jouir  de  son  champ  respecte  ceux  d'aulrui. 
Il  est  un  droit  public,  uns  loi  naturelle, 
Qui  des  sociéiés  est  la  garde  fidèle. 
Oii  ne  peut  sans  se  nuire  en  mépriser  la  voix; 
Violer  ses  devoirs,  c'est  abjurer  ses  droits 

Devant  la  vérité  l'aveugle  erreur  s'envole 
Heureux  qui  sait  aux  champs  se  former  une  école, 
Y  porter  la  lumière,  y  semer  avec  fruit 
Le  goût  de  la  justice  et  du  bien  qui  la  suit! 
(Vue  la  prospérité  qu'cnfanl^ra  ce  germe. 
De  noire  ambition  soit  l'objet  et  le  terme. 
L'économe  a  la  sior.ne  ;  elle  offre  à  ses  désirs 
Des  honneurs,  de  la  gloire,  et  même  des  plaisirs. 
K  est  de  nos  colons  le  vengeur,  l'interprète  ; 
H  va  les  consulter  jusque  dans  leur  retraiie. 
Il  démontre  à  Coli'crt  que  l'art  du  laboureur, 
Plus  que  les  autres  arts  méritait  sa  faveur  ; 
Que  le  laboureur  seul  produit  et  vivifie; 
Qu'aux  diflërcnts  méliers  lui  seul  donne  la  vie; 
Que  du  commerce  même  il  rèi^le  les  destins. 
Et  que  tout  nait,  prospère,  (l s'accroît  par  ses  ma'ns. 
Combattons  les  rigueurs  de  cette  loi  trop  dure. 
Qui  le  chargi  ant  d'impô;s  fa;  radie  à  la  culture  ; 
Pour  le  plaisir  des  yeux,  le  contraint  sans  pl;ié, 
A  frayer  des  chemins  trop  larges  de  moitié. 
Le  traite  en  vil  esclave,  et  sans  pai.n  ni'  salaire. 
Le  fait  sur  la  brouette  expirer  de  misère. 
Relevons  son  courage  et  renJons-lui  l'espoir. 
Il  est  humble,  soumis,  lidclc  à  son  devoir. 
Qu'il  piirtage  avec  nous  ce  fou  patriotique 
Qu'allumera  toujours  le  zèle  économique. 
Le  hameau,  le  village,  et  ces  châteaux  épars 
Dont  les  murs  négligés  cronlent  de  toutes  parti  ; 
Ces  temples  du  Seigneur  qui  tombent  en  ruines. 
Ces  vignobles  sans  fruits     cis  prés  couverts  d'épi- 

(nes. 
Ces  chanips  mal  culii\és,  ces  vergers  dépéris, 
Le^r  clôture  déirni  e  et  leurs  canaux  taris. 
Les  plaines,  les  cote:iux,  les  huis  et  les  va  lécs. 
Tout  perdra  cet  aspect  de  terres  désolées,  ; 

Tout  r.piendra  sa  firme,  et  bénira  les  soins 

qu'il  commence  ses  lois  gcor^iques.  Tiph  tôv  yir,p;iv 
E^-yzJousïov  TS'J  I3iciv  è.yr,û-j  lUai  Six^tov  .  H  l<i'ut 
que  le  cuHivaleur  i/iii  travuille  son  propre  champ  soil 
juste. 


1517  iihmi;mi:  iwinii:.   -  I'ok 

Oui  rùiablissiiii  l'orJieel  culimiit  !>«  Iietoiiis. 

SiiiTuiii  celle  carrière,  umi  ;  r'cii  loii  nuvia^i-. 
K;ii>oii.<i  (le  li'ii  Irions  un  s;iliiiaiie  iis^ige. 
0>i''  lit  s  iiistriu-liuiis,  (|iiu  l'es  cnniis  iiuummuv 
l'jilciul  ilo  la  rttliure  écluircni  lis  iraviiux. 
I':ir  l'aurait  (lu  l'cMniple,  el  par  l'i-xpéiifiice, 
l>ii  plus  ri^i'uml  ili's  arts  ùtiMnloiis  la  i>ciciii'u; 
l'roi  iiruns  au(  iiiorlcU  île  vi'ril;ilili'.s  liii'iis, 
Lt  soyons  sans  onipluis d'utiles  ciluitons. 

flPITIU'  \l. 
.1  M.  L.  M.  1).  /'. 

SI  II  lA   m:  111  Mil;. 

IiiHs  les  jours  mallieuroux  île  lotie  oi  d'erreurs, 
Oii.ind  lout  l'sl  coironipii.  la  loi,  le  g(!Ùl,  les  ii.ueurs, 
Quand  la  raison  se  perd,  que  resie-l  il  au  sage? 
l>iiix  };raiids  ronsolateurs,  s'il  sait  en  faire  usage, 
m-ux  ami»,  s'il  la  veut,  qu'il  ne  perdra  jamais; 
l>eux  amis  précieux,  la-rciruiie  el  la  paix. 

Je  les  trouve  cliez  toi,  malgré  la  somlno  ciivii>, 
Clwz  loi  qui  lis,  liéUis  !  les  beaux  jouis  de  ma  vie, 
Kt  qui  ferais  encore  ma  joie  et  mon  bonheur. 
Si  les  maux  trop  souvent  ne  déchiraient  mon  cœur. 
Tendre  éiiouse,  le  ciel  qui  forma  notre  cliainc 
Y  mola  des  anneaux  >!e  douleur  el  de  peine. 
Si  je  me  ^is  en  proie  à  d'indignes  fureurs. 
Ta  vertu  quelquefois  eut  des  persécuteurs. 
D'un  prélal  révéré  (18S)  la  sainte  confiance, 
IVunponiife  romain  (ISi))  l'auguste  bie:ivcillaricc, 
N'ont  |)u  11'  garantir  des  |  lus  sensibles  coups; 
0  serviteurs  de  Dieu,  serie/.-vous  donc  jaloux  ! 
Quel  zèle  peu  chrétien  vous   brûle  de  ses  llainines  ! 
Trop  heureux  toulefoià  iiiie  dans  nos  faibles  àiiie, 
llel  ulile  concours  d'i^nvioux  cl  d'ingials, 
El  du  siècle  et  du  monde  ail  vaincu  les  appas. 

Oe.ece  monde  est  paur  no;is   un  cruel  ajversaire! 
Oi:e  nous  oÛVir::it-il  qui  put  j  imais  nous  plaire! 
(;u'y  voyons-nous  ?   un  luxe  insole.'it,  inonslrueux, 
Des  plaisirs  effrénés,  des  arts  voîuplueux, 
!'e  sublimes  esprils  dans  de  mauvaises  lèlcs  ; 
Si  peu  d'honHcies  gens  ei  Innt  de  gens  honnêtes  ; 
Des  écrits  où  l'impie,  enivré  de  succès, 
Enchérit  sans  remords  sur  ses  premiers  excès;] 
Li  le  faux  et  le  vrai  devenus  des  problèmes  ; 
Dt-s  seniiuienls  ouirés,  de  bizarres  svsîèines  ; 
Le  pauvre  au  lieu  de  pain  lecevaiit  des  Icçu'is  ; 
Des  iraités  de  culture  et  des  champs  sans  moissons  ; 
De  vrais  persécul  urs  préidianl  la  tolérance; 
I. a  servitude  en  guerre  avec  l'indépendance; 
Les  devoirs  les  plus  saints  foulés  avec  mépris, 
El  l'anarchie  enûn  des  cœurs  et  des  esprits. 

Fuyons,  chère  compagne,  et  dans  ces  jouis  d'o'-a- 

Lses, 

(188)  Feu  Mgr  l'évêque  d'Amiens  a  toujours  eu 
pour  la  M.  D.  P.  une  tendresse  vraiment  paier- 
•iielle. 

(ISOi  Le  Pape  Clément  XIU  a  honoré  Mada!î:e  la 
M.  U.  P.   d'un  bre!,  accompagné   d'un  très-beau 
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Di'i niions  notre  barque  au  péri  des  naufrag  ». 
(  lii-ii  lions  une  dunieuie  nii  la  voix  des  éilii» 
N'apporte  que  de  loin  le  son  bruyant  des  fluiH. 
<Jue  ne  put»-je  a  mon  gré  le  choisir  un  asile, 
Kl  jiMiir  avec  lui  dans  un  I  lisir  tranquille, 
Du  biinheur  peu  connu,  moins  eatore  envié, 
D'oubliir  l'u  .ivcrs,  cl  d'eii.èiro  oublié! 

0  li  iix  que  la  Garon.-  e  cniicliii  de  son  onJe, 

Où  le  ciel  f  si  si  pur,  la  lerre  si  féconde, 

Séjour  d'où  j'ai  bantii,  du  moins  par  mes  travaux, 

L'.ilfreuse  pauvreté,  cause  de  lant  i!e  maux; 

1:1  loi,  qui  m'es  s:  cher,  vieux  berceau  de  mes  pères. 

Château  qu'ils   ont  construit  sur  des  bords  soli- 

llaircs. 
Fleuve,  bois  clroch'is,  vigiiol.les  précieux, 
Seiez-vous  d.nic  toujours  éloignés  de  nos  yeux? 
Qui  nie  iraiiSjiorieradaiis  vos  divers  asiles? 
Mais  pourquoi  me  remplir  d'illusions  stériles? 
Tes  maux  et  la   faiblesse  augmentant  chaiiue  jour, 
T'enchai.eiil  malgré  toi  dans  ce  f.  lal  séjour. 
Eli   bien,  cédons  au  temps,  sans  ihangT  de  de- 

[meure. 
Pour  ctrc  lieuicux,  qu'importe  où  l'on  vive,  où  l'on 

[meure? 
Les  villes  ni  les  champs  ne  sont  pas  le  b.uilieur  : 
Sa  source  est  en  nous-mème,  il  nail  dans    no:r« 

[cœur. 
Toui  homme  au  sein  du  bruit  el  de  la  miiliiiu  'e. 
Peut,  sans  fuir  !•  s  humains,  trouver  la  soiiiii  'e. 
Le  silence  du  cloître,  et  la  paix  du  désert  : 
A  nos  grùls  réunis  ce  secours  est  offi  rt. 
Il  n'est  pointen  des  lieux  secrets,  inaccessibles; 
Il  e,-t  dans  ni^s  foyers  et  sous  nos  toits  paisibhs. 
Vivons-y  dans  le  calme  et  dans  l'obscurité. 
Insensibles  aux  traits  de  la  malignité, 
Ciioyens  isolés,  et  nialirailés  peut-être. 
Mais  toujours  bons  Ffanç:>is,  et  prompts  à  le  pa- 

[rnilr', 
Nous  forons  l'un  et  l'aulre  avec  zèle,  avec  foi, 
Des  vœux  pour  ca  empire,  et  pour  son  jeune  roi; 
Nous  dirons  :  en  lui  seul  tonte  la  France  espère. 
Enfant  de  saint  Louis,  qu'il  imite  son  père  (l'JO); 
Qu'il  soit  des  rois  chrétiens  l'AHgusle  et  le  Titus. 
Que  l'oiK lion  sacrée  ajoute  à  ses  vertus; 
Qu'elle  éclaire  son  cœur,  son  esprit,  sa  justice; 
Qu'il  réprime  du  lise  l'intraitable  avarice. 
Qu'il  rende  au  laboureur  et  son  temps  el  ses  btas,; 
Trop  souvcîit  immolés  à  des  travaux  ingrats. 
Que  la  foi  de  (^lovis  jusqu'à  nous  respecté'. 
Sous  les  yeux  d'un  Bourbon  ne  soit  plus  insultée; 
Qu'il  venge  les  autels,  cl  réforme  les  mœurs. 
Qu»  nul  bominc  pervers  n'obtienne  ses  faveurs. 
Des  trésors  de  l'Etai  éeoiiome  sévère. 
Qu'il  proscrive  le  luxe,  auteur  de  la  misère, 

crucifix  U'argent,   avec  les  bénédictions  in  articuh 
inorlis. 

(190)  Enfant  de  sainl  Louis,  iinilcz  voire  père: 
premiers  mots  a'une  lettre  de  M.  de  Fénelon  au 
duc  de  Bourgogne. 
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i:t  Ju  bonlieur  public  loujoiirs  environne, 
Qu'il  soit  le  maître  heureux  d'un  peuple  fortuné. 

Tel  sera  de  nos  cœurs  le  tendre  et  digne  hommage  ; 
Mais  quels  amusements  seront  notre  partage? 
Il  en  faut  :  'e  ciel  même  a  mis  entre  nos  mains 
Les  pl^iisirs  innocenls  qu'il  fit  pour  les  humains. 
Ella  terre  et  les  eaux,  les  fruits,  les  c;éatures, 
Tout  appartient,  tout  sert  aux  âm«  les  pins  pures. 
L'austère  Précurseur  nourrissait  un  agneau  : 
L'Apôtre  hien-aimé  s'amusait  d'un  o  seau. 
Ne  crains  pas  que  jamais   Arnauld,   Pascal,  Niiole, 
Et  de  Jaiiséuitis  l'incxoralilc  écohs 
Condamnent  ton  amour  pour  ce  joli  bouvreuil, 
Ni  pour  Calheau  Mignonne,  ol'jel  d  un  si  long  àeu\. 
Beaujeauuc,  Mousquetaire  ont  droit  à  tes  caresses; 
Cataquoi  de  son  bec  met  ses  barreaux  en  pièces. 
Tu  braves  sa  colère,  elle  épargne  tes  doigts. 
Mais  ce  peuple  léger  t'irrite  quelquefois. 
Tu  vois  avec  chagrin  l'aimable  tourterelle, 
D'un  époux  trop  volage  épouse  peu  fidèle. 
Tu  ne  peux  soutenir  leurs  coupables  écarts. 
La  colombe  plus  chaste  attire  tes  regards; 
Lorsque  son  choix  est  fait,  elle  aime  sans  partage, 
Lecolomb:au  chéri  reçoit  seul  son  hommage, 
Nul  rival  ne  s'oppose  à  leur  félicité  , 
Mod«le  parmi  nous  rarement  imité. 

Dans  ta  cour  cependant  un  coq  plus  fort  qu'Alcide, 
Règne  en  Sultan  jaloux  sur  un  sérail  timide, 
Et  du  chantre  enroué  le  cortège  et  les  feux 
T'arrachent  au  sommeil  plutôt  que  tu  ne  veux. 
De  l'insolent  bijou  dirai-je  les  caprices? 
C'est  le  chien  favori,  tout  respec  e  ses  vices. 
Mylord  même  le  craint,  lui  qui  gronde  toujours, 
Et  Rebelle  à  lui  seul  fait  patte  de  velours. 

Qu'eniends-jj,  et  quel  bruit  sourd  dans  ton  jardin 

ll'appt^ile? 
On  crie  ,  on  bal  l'airain  :  ô  funeste  querelle  ! 
Tes  abeilles  dans  l'air  s'apprêtent  au  combat. 
Deux  reines  ont  paru,  le  trouble  est  dans  l'Étr.t. 
Chacune  a  rassemblé  ses  phalanges  ailées. 
Les  morts  elles  mourants  tombent  dans  tes  allées, 
0  petits  animaux,  pourquoi  tant  de  fureurs? 
Quoi!  pour  du  romarin,  pour  du   thym,  p".nr  des 

[Oeurs! 
Mais  de  moindres  sujds  oni  dt^pouplé  nos  tenes, 
Pour  des  boules  de  neige  on  fait  d'horribles  guerres. 
Insectes  généreux,  n'imite/,  pas  nos  rois. 
Connaissez  mieux  le  prix  de  la  paix  et  des  lois. 
Laissez-nous,  insensés  et  cruels  i|ue  nous  sommes. 
Pour  de  vils  intérêts  assassiner  les  hommes. 
Ainsi  ([ue  vos  travaux,  soyez  aimables,  doux  : 
La  guêpe  et  le  fielon  méritent  seuls  vos  coups , 
C?.  sont  vos  ennemis  :  l'homme  en  a  de  sembla- 

[bles, 
Plus  vains,  plus  acharnés,  sans  doute  plus  cou- 

(pables 
Us  rtisonnenl  du  moins  dans  leur  complot  fatal, 


El  les  frelons  humains  savent  cl  font  le  mal. 
Erjfin,  le  combat  cesse  et  la  retraite  sonne. 
Les  restes  échappés  aux  transports  de  Bellonc, 
Rentrent  dans  leur  demeure  à  regret  triomphants, 
El  pkurenl,  mais  trop  tard,  des  sœurs  et  des  en- 

[fanls. 

Tu   les  plains;  d'autres  soins  consoleront  ton  an.e. 
D'un  feti  pur  et  divin  je  la  vois  qui  s'endamine. 
Tandis  que  sous  des  cieux  liop  éloignés  de  loi. 
Des  fléaux  imprévus  m'appellent  malgié  moi. 
Dans  les  vallons  d'Orçai  tu  vas  par  la  présence. 
De  la  foi  qui  périt  relever* la  puissance. 
Des  ministres  zélés,  les  amis,  tes  soutiens, 
Combattront  sous  tes  yeux  l'ennemi  de»  Chrétiens. 
Contre  le  dogme  impie  il  n'est  plus  de  barrières , 
Il  passe  impunément  des  palais  aux  chaumières. 
Son  souflltf  est  un  poison  qui  tue  en  peud'iostanls. 
Il  dévore  la  terre  avec  ses  hï^bitants. 
Le  pauvre  est  abreuvé  dansdcs  sources  impures, 
Il  est  souvent  sans  pain,  mais  il  lit  des  brochures. 
Consultons  nos  pasteurs  sur  ces  lâches  mortels. 
Qui  nienacint  toujours  le  culte  et  les  autels, 
Témoins  indifférents  des  maux  les  plus  extrêmes, 
Qu'ont-ils  pour  soulager  l'indigent? des  blasphèmes. 
Mais  de  ta  charité  rien  ne  borne  le  cours , 
Tu  fournis  à  la  fois  l'exemple  et  le  secours. 
Si  Ion  cœur  est  pieux,  tes  mains  sont  libérales. 
Quelles  profusions  aux  tiennes  sont  égales? 
J'en  dis  Irop  :  lu  rougis  de  ma  naïveté. 
Pour  la  première  fois  tu  crains  la  vérité. 
Je  suis  du  sentimcnUimpulsio;!  fidèle, 
Ce  qu'il  dicte  avec  feu,  je  l'écris  avec  zèle. 
Malgré  les  froids  dédains,  les  sarcasmes  amers. 
Du  lecteur  insensible,  ou  frivole,  ou  pervers. 
Je  veux,  si  je  le  puis,  je  veux,  dans  mes  ouvra£;es. 
Apprendre  à  l'univers,  montrer  à  lous  les  âges. 
De  l'amour  conjugal  jusqu'où  va  le  pouvoir. 
Je  m'en  fais  un  plaisir,  un  honneur,  un  devoir. 
Pé.isse  la  doctrine  à  jamais  détestable. 
Qui  détruit  de  l'hymen  le  r.œud  si  respectable, 
D'une  sainte  union  méconnaît  la  douceur. 
Combat  insolemment  le  vœu  du  Créateur, 
Abolit  jus'iu'aux  noms  cl  d'époux  et  de  pères. 
Fait  de  lous  les  mortels  un  peuple  d'adultères, 
Anéanlit  les  droits  qui  règlent  nos  plaisirs. 
Et  ne  donne  aux  humains  pour  lois  que  leurs  dé- 

[sirs. 

Philosophie  affreuse  !  cl  des  sages  l'adinrcnt  ! 
Pour  nous,  que  d'autres  soins,  qued'aulres  mœurs 

[inspirent, 
Chérissons  encorplus  ce  lien  révéré, 
Qu'en  formant  les  bumains  Dieu  même  a  consacré. 
Ses  lois  n'ont  d'aulre  objet  que  le    bonheur  du 

[monde  ;     i 
Tout  est  rempli  pour  nous  de  sa  bonté  féconde. 
Par  vos  inimitiés  vous  en  perdez  le  fruit, 
Miséiablcs  mortels,  quel  démon  vous  «éduiiT 


{zn  i>Ki MKMi;  l'Ainii:. 

Quel  einplui  <lcs  laleiils,  ilc  r.ii  l  d  ilii  };i>iiii'  ! 
Kails  pour  unir  lis  cn'iiis,  pour  adiiucii-  h  vii', 
l'iir  qut'l  l'iiiiiste  mhi   m-  si'rvcn(-il<  jamais 
Uu'ik  IriHililer  parmi  nous  la  citiicurdu  et  la  paix  ! 

l't  vous  i|Ui>  l'inipo^Uirc  ri  ilfs  haines  rriicllos 
Prnvo(|iiciil  lij^seiiiciil  par  (riiiju>li'S  i|iirrellcs, 
l'icft'ioz  le  siii'rioe  à  ces  liclios  ciiiiiliais , 
IMaigiifz  vo(rc  ennemi,  ne  lui  rcpondcii  pas. 


l'OKSiKs  i)ivK(isr:s. 


l.KS  IIF.HOI.NKS  DISIIALI.. 


i:.ii 


Il  cl  .1SM/  puni  dans  I'i-mis  do  sa  rage. 
Ul- nic-eoMialirc  st-iil  lavi'iiu  (|u'll  outrage. 

Le  ("ici,  Iropili^nr  i^piiusi',  n  gravit  dans  Ion  coMir 
Crs  nidilos  siniinicnls  ile  sagt'ssi!  cl  d'Iiiinni'ur, 
Ils  pasM'iil  dans  iniiii  àinc,  vl  ton  txrnjpli'  iililit 
Snilit  pour  m'inspircr  la  ferincté  Iraiiqnillo. 
Je  vis  dans  la  reirailc,  et  j'y  *is  avec  toi  : 
Quel  cpoux,  quel  mortel  est  plus  heureux  que  moi! 


LES  HEROÏNES  D'ISRAËL. 


rOEMR  LYUIQIJIÎ   KN   TROIS  ACTKS. 


PREFACE. 

On  n'a  tonte  qu'iino  seule  fuis  encore  de  mellrc  sur  In  scùiio  ljri((uo  des  «clions  et  des 
persoiuiages  lires  de  l'Eerilure  sainte.  Cust  rnuteiir  de  ro[)ér,i  du  Jephté  (lu'i  a  fait  celle 
l'reniière  tentative.  Elh;  roussit  dans  le  teiDfisîi  la  faveur  de  queli|ues  beaux  morceaux  de 
inusiiiue.  Le  poëini;  csl  trùs-faihle.  Son  plus  grand  vice  est  l'amour  rdcif)roquc  du  prince 
des  Ammonites  et  de  la  lille  de  Jeplilê  ;  é|)isodc  trivial,  (pii  n'a  pas  d'ailleurs  le  moindre 
fondement  dans  l'Ecriture.  C'est  violer  le  respect  dû  aux  livres  saints  que  d'y  iBÔler  des 
fictions.  Ce  violeincnt  est  un  crime  '  '"  — '  ^  '  "" '' 


e  quand  ce  sont  des  fictions  profanes, 
n  des  années,  contre  les  périphrases  < 


On  s'éleva  justement,  il  y  a  bien  des  années,  contre  les  périphrases  et  les  sup[)!éraenls 
que  le  P.  B.  s'était  [>erîjiis  dans  la  première  partie  de  VUistoirc  du  peuple:c-àr  la  seconde 
a  été  condamnée  depuis  [lar  le  Souverain  Pontife  et  par  la  Sorbonne,  pour  des  défauts 
plus  graves.  On  blAma  aussi  le  style  de  l'iiislorien  ;  on  le  trouva  peu  digne  de  la  majesli- 
du  sujet,  et  fort  éloigné  surtout  de  la  simplicité  noble  et  sublime  des  écrivains  sa- 
crés. 

Il  n'y  avait  qu'un  Bossurl  qui  fiU  capable  d'écrire  dignement  VHisloire  du  peuple  de 
Dieu;  comme  il  n'y  a  eu  qu'un  Hacine  ([ui  lût  en  état  de  faire  des  chefs-d'œuvre  tragiques 
des  deux  sujets  qu'il  a  pris  dans  la  Bible.  Les  tragédies  d'Estlier  clû'Athalie  doiviMil  servir 
de  modèles,  non-seulement  par  leurs  beautés  tliéAtrales,  mais  par  l'exacliiude  religieuse 
avec  laquelle  l'auteur  do  ces  pièces  s'est  coriformé  littéralement  au  texte  sacré.  Il  n'y  a 
rien  de  son  invention,  et  tout  y  respire  le  génie.  Les  sujets  el  les  personnages  sont 
de  l'Ecriture;  la  comJuite  et  l'intérêt  de  l'action,  le  contraste  et  le  développement 
des  caractères  appartiennent  au  poète.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  sans  (iclion  ,  sans 
épisode,  à  composer  deux  poèmes  dramatiques  de  la  [ilus  grande  beauté.  La  versilicu  - 
tion  d'Èsther  est  admirable  ;  et,:  pour  Alhalic,  tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  la 
regarder  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  et  la  plus  parfaite  {iroduclion  de  l'esprit  lii;- 
uiain. 

Avec  des  talents  bien  inférieurs  à  ceux  de  Racine  ,  j'ai  respecté  aussi  scrupulensemenl 
que  lui  le  texte  divin.  Je  n'ai  rien  ajouté  d'étranger  ni  de  faux,  aux  trois  sujets  que  j'  ' 
choisis  dans  l'Ecriti 

propre   fonds.  J'ai   ... 

constances  qui  en  étaient  susceptibles. 


vin.  Je  n  ai  rien  ajoute  a  étranger  ni  de  taux,  aux  trois  sujets  que  j 

iture,   pour  en  former  un  poëme  lyrique.  Ils  sont  assez  riclnjs  de  lei 

tâché  seulement  d'y  jeter  de  l'intérê!,  en  prolitant  des  faits  et  des  ci 


i!S  de  leur 
r- 
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LES  HEROÏNES  D'ISRAËL. 


ACTE  PREMIER. 
JAHEL   ET  DEBORA. 


ACTEURS. 

i  4HEL,  femme  de  lluber  Ciiiéen,  Uescendunt  ifllobub,  BARAC,  commandanl  des  deux  liibus  de  Nephlali  et  de 

...  .   jf' ïjg  Ziibulmi. 

SISARA,  général  des  Chamnéem  m  Phitislm. 
DEBORA,  femme  de  LapUolh,  et  juge  d' Israël  Femmes  el  filles  Israélites. 

ZILPHA,  compagne  de  Jalicl.  Soldats  Israélites. 

{Lmcèneesl  dans  la  Vallée  de  Scimim,  près  de  Cadès.) 


SCÈNK  PRE.MIÈUE. 


(Le  théâtre  représente  im  vallon  coupé  de  ruisseaux  m- 
(re  des  montagnes  couvertes  de  bois.  On  y  vuU  des  tentes 
ilispersées,  el  queUiues  habitations  champêtres,  entre 
mitres  celle  de  Jahel.'^ 

JAHEL,  ZILPHA. 

J.VllEL. 

La  guerre  approche  de  ces  lieux  ; 
Déjà  nous  eiiiendoiis  le  bruit  do  ses  ravages. 
Je  puis  sans  craiiiie  ici  déployer  à  les  yeux 

Des  senlimeiiis  que  lu  partages. 
Clicre  Ziipha,  lu  sors,  ainsi  que  mon  époux  , 

De  ces  mortels  vaillants  et  sages 
Que  le  Divin  Moïse  adopta  narmi  nous. 

Le  son  d'Israël  m'intéresse  ; 
Son  Dieu  sera  toujours  le  mien  ; 
Mais  ce  Dieu  n'esl  plus  le  soutien 
D'un  peuple  qui  iraliii  ses  lois  et  sa  tendresse 

JAUEI . 

Les  enfants  de  Jacob  onl  bravé  le  Seigneur  ; 
Toul  est  perdu  pour  eux,  liberté,  biens,  lionnciir. 
Dans  leur  propre  demeure  ils  n'ont  plus  de  patrie  : 
Leurs  foyers  sont  déserts ,  leurs  champs  sont  des 

[tombeau.v. 

Accablés  d'affionts  et  de  maux, 

Le  dur  Philistin  leur  envie 
Jusqu'au  fer  destiné  pour  d'innocents  travaux, 

El  pour  les  besoins  de  la  vie. 

Au  puissanl  monarque  d'Azor 
Deux  tribus  seulciucnt  opposent  leur  courage. 


Le  fougueux  Sisara,  plein  de  haine  et  de  rage, 

Les  assiège  sur  le  Tiiabor. 
L'n  noble  désespoir  que  la  vengeance  inspire  , 
Peut  les  garantir  du  trépas; 
Mais  pour  relever  un  empire 
Le  desespoir  ne  suffit  pas. 

JAHEL. 

Tout  suffit  quand  Dieu  nous  seconde. 
Il  favorise  notre  effort; 
Dans  sa  main  qui  régil  le  monde, 
L'instrument  le  plus  faible  est  souvent  le  plus  fors. 
ziLpn\. 
Mais  sa  clémence  enfin  se  lasse. 

JAHEL. 

Il  punit  à  regret,  aisément  il  fait  grâce. 

Du  seul  jour,  un  instant  neut  changer  notre  sort. 

Tu  le  dois  à  ton  nom,  tu  le  dois  à  la  gloire; 
En  sauvant  Israël,  Seigneur,  que  ta  victoire 
Soit  le  triomphe  de  la  loi! 

Un  peuple  dont  Dieu  même  est  le  Père  cl  le  Roi, 
Portera-l-il  le  joug  des  peuples  infidèles  ; 

Et  les  nations  diront-elles, 
Jue  Moloch  el  Baal  sont  plus  puissants  que  toi  ? 

Tu  le  dois  à  ton  nom,  lu  le  dois  à  ta  gloire  ; 

En  sauvant  Israël,  Seigneur,  que  la  victoire 

Soit  le  triomphe  de  la  loi  ! 

Mais  je  voisiin  guerrier  couvert  d'armes  sanglantes 
N'csl-ce  Doinl  Sisara  ?  mes  yeux,  me  trompez-vous 


KM  su  s   llIVKKSKS. 
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Si-tMi  II. 

JAIIKI.,   /II.I'IIA. 

(SISAUA.  |>uri(m(  KM  (>ui«'//er /iiTiV  île  /liV/(i'<,  i'(  lemtiil 
tfi.iii  m  iiiiiiii  iliviic  uiii'  Uiiue  l'uiiipMc'. 

bIS.VIlA. 

(Jiiel  (HMipIc  habile  sous  ces  leiiles  ? 
SiiU-ju  en  lies  lieux  uiiiis? 

JAIItl.. 

Ne  eniiijiiez  lioii  de  nous  , 
Allié  lie  nos  ruis,  llaber  est  mon  époux. 

I^ISARA. 

Parlagez  ilunc  noire  ilissiàce, 
Du  clief  (leâ  riiilisiiiiÂ  [laruigez  la  iluiilcur. 

JaIIEL. 

Quoi!   vous   seriez    vaincu?  Quoi  !    vous   fuirir/. , 

[Seigneur  ! 

SISARA. 

Une  Invisible  main  nous  Trappe  cl  nous  lerrassc! 

Quels  prodiges  cl  quels  conilials  ! 

C.'esl  peu  des  périls  de  la  terre; 

("eux  (pic  le  glaive  n'alieiiii  pas , 

Soiil  écrasés  par  le  loiinerie. 
La  mon  lin  liant  des  cieux  tomliait  sur  nos  soldais. 

Jour  fatal  !  déplorable  guerre! 
L'esclave  insulte  au  uiailre,  il  esl  victorieux  , 
Ll  le  Dieu  irisiaél  triiuiiplie  de  nos  dieux. 
Mais  tout  mon  corps  tliaïuclle,  et  mes  yeux  s'olis- 

[curcisseiil  ; 
La  ionguour  du  combat,  la  soif,  l'ardeur  du  jour  , 

Pour  m'accabler  se  réunissent, 

Qui  m'olfrira  dans  ce  séjour 

Des  secours  qui  me  rafraîchissent  ? 

JAUEL. 

Je  ferai  mon  bonheur  de  sauver  un  héros. 
.\cceplez  de  Jahel  la  demeure  tranquille. 

Vous  y  trouverez  un  asile  , 

Des  ulimeiits  cl  du  repos. 

SISARA. 

Jeune  femme,  a  ta  foi  Sisaia  s'.iliaiulonne. 

(//  eitlre  dans  la  lente  (U-  Julicl.) 

JAUEL. 

Dieu,  lu  sais  mes  projets,  que  ta  main  les  couronne  ! 
Compagnes  de  Jahel,  formez  ici  des  chants  ; 
r.iidorniez  ce  guerrier  par  vos  accords  touchants. 
'Elle  entre  dans  sa  tente,  et  la  referme  aussitôt. 

SCÈNE  III. 

(?CT»«es  el  plies  israéliles  qui  s'assemblent  aulunr  de  li 
tente  de  Jaliel.) 

CUSUR. 

Soiiiiiieil,  la  douceur  profonde 
Suspend  l'horreur  des  combats. 
Tu  désarmes  les  soldais, 
Tu  rends  le  repos  au  monde. 


i.rs  iir.noiNcs  nisn\!:L.        i.-.'c 

Stuiiinril,  te>  inuiiienth  soiil  cuurlB 

Mais  qu'iUonl  pour  nuut>  de  cliarineh! 

Ilurani  Ion  puitilile  murs 

On  n'éprouve  point  d'alurincs, 

Ll  tu  Vaux  les  plus  beaux  juurs. 

SCÈM-    IV. 

(lIAnAC,  /'(';).;<!  (i  la  mnin,  DICIIOUA.  cri  liabit  guerrier, 
soldats  isrut'iid's,  femmes  el  /i//i's  Israélites  ) 

DARAC. 

0  Dieu,  irarrèlez  pas  le  succès  ae  nos  armes. 
Sisara  nous  Ct'ha[ipr,  il  fuyait  devant  nous. 
L'a-t-on  vu  dans  ces  lieux?  cpii  le  cache  à  noscoiijis? 

BAIIAC   el   II|;U0I1A. 

Guerriers  qui  nous  suivez,  guerriers  pleins  de  ccu- 

[ragc , 
Faul-il  que  Sisara  se  dérobe  à  nos  trails? 
Parcourez  les  vallons,  les  antres,  ies  forêts. 
^e  lui  laissez  aucun  passage. 

SCÈNE  V. 

(JAHKL,  à  l'entrée  de  su  tente  qu'elle  v:enl  d'ouvrir  , 
BAllAC,  UKllUKA,  soldats,  femmes  et  liiks  israéiites.) 

JAUEL. 

Il  vous  attend  ici;  venez. 

bakac  s'approche  de  la  tente,   el  voit  Sisara  étendu 
ntort  auprès  de  Julicl. 

Que  vois  -je  !  ô  cieux  ! 

Il  nage  dans  son  sang;  il  ineiiit. 

JAliCL. 

C'est  mon  ouvrage. 
Cet  iiKirconcis  odieux. 
A  vomi  sous  mes  pieds  son  àme  avec  sa  rage. 

harac. 

Quel  prodige  inouï  de  force  et  de  courage! 

Deux  femmes  sauvenl  Israël, 
Deux  femmes  en  un  jour  ont  réiabli  sa  gloire. 

0  vous  Oébora,  vous  Jahel, 

Qui  partagez  cette  victoire, 
Recevez  des  tribus  l'imiiiuiage  solennel  ; 
Que  vos  noms  à  jamais  vivent  dans  notie  histoire. 

JAUEL  ET  DÉBORA. 

Dieu  choisit  de  nouveaux  C(;uiliai> 
Pour  mieux  assurer  sa  vengeance. 
'    Par  la  faiblesse  de  nos  bras 
Il  fait  éclater  sa  puissance. 
Sous  les  pas  hrùlanis  du  Seigneur 
Tout  s'embrase,  les  iocIums  fondeul  ; 
Il  nous  pal  le  dans  sa  fureur, 
Et  les  tonnerres  lui  répondent. 

(Le  cliœur  répète  ces  quatre  vers.) 

JAUEL. 

Il  annonçait  aux  Philislins  ' 
Le  désastre  qui  les  accable. 
Que  de  nos  nialhenreiix  destins 
Ls  speclacle  était  lamenluble! 
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Sidis  le  jong  (lu  plus  dur  pouvoir 
ToiU  gciiiissail  dans  les  alarmes; 

iSos  villes  sans  renipails,  leurs  liabilanls  sans  ar- 

[mcs  , 

Nos  soldais  sans  courage,  et  leurs  chefs  sans  espoir. 
Débora  paraît  ;  sa  naissance 

A  rempli  nos  guerriers  du  plus  ardent  transport; 

Elle  clumge  à  la  fois  nos  cœurs  et  noire  sort. 

jAiiEL,   cl  tin  chœur  de  filles  israéliles. 

Mère  d'Isr^iël,  la  présence 
Est  l'aurore  de  nos  beaux  jours  ; 
Ils  vont  recommencer  leur  cours 
Avec  la  paix  ei  l'abondance. 


EFRANC,  MARQUIS  DE  POMPIGNAN.  lô-î 

Mère  d'Israël,  la  présence  > 

Est  l'aurore  de  nos  beaux  jours. 

DÉBOn.V. 

Non,  mes  filles,  Jaliel  décide  la  victoire  ; 
Sans  elle  nos  exploits  ne  seraient  qu'imparfaits. 
La  mon  de  Sisara  nous  assure  la  paix, 
Et  niei  le  comble  à  notre  gloire. 

PÉBOnA,  BARAC,  Cl  Us  ehœuTs. 

Qu'ils  éprouvent  un  sort  pareil, 
Les  ennemis  du  Dieu,  maître  de  la  nature; 
Mais  que  son  peuple  brille,  autant  que  le  soleil 

Dans  sa  lumière  la  plus  pure. 


ACTE  SECOND. 
JUDITH. 


JUDITH,  jeune  veuve  de  BéUiulie. 
OZIAS,  goureiiienr  de  BiUhulie. 
JOCHASAIl,  liculoiianl  d'Ozins- 
AZAtL,  vll'uicr  isrnélile. 


ACTEURS. 

CHOEUR  d-lsraéltles. 
Une  suivante  de  Judith 
Femmes  el  DUes  de  Bélbulie. 
Soldais  et  citoyens. 

(La  scène  est  ù  Bélhulk.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(f,.'  llicAire  reprâseiilc  tinc  espldiiade,  cl  les  remparts  de  B^- 
tl»Uie,  d'uu  ion  déevuvre  le  camp  des  Assyriens.  La 
vène  se  pusse  dmis  la  imil.) 

OZIAS,  JOCllASAR. 

UZIAS. 

Jiiditli  ne  revioiii  point  encore. 
l,:i  nuit  a  plusieurs  luis  suspendu  nos  combats, 
Depuis  que,  pour  remplir  un  projet  qu'on  ignore; 
Dans  le  camp  d'IIolopbcrne  elle  arrête  ses  pas. 
Je  connais  sa  venu,  mais  je  ne  suis  plus  maître 
V)e  soldais  épuisés  par  un  si  long  effort. 

Le  jour  qui  va  bieniôl  paraîire, 

.Décidera  de  noire  sort. 
Que  fait-on  dans  nos  murs! 

J0CIIASAH. 

Tout  gémit  et  tout  tremble. 
Ce  n  csi  plus  la  valeur,  c'est  l'effroi  qui  rassemble 
Nos  babiianis  désespérés. 
Par  l'affreuse  soif  dévorés. 
Contre  nous,  contre  cux-mêmc  ils  murmurent  en- 

[semble. 
Ils  n'ont  (|ue  trop  bravé,  si  j'en  crois  leur  terreu'. 
Des  rois  de  l'Oiicni  le  superbe  vainqueur. 

OZIAS. 

T:i  ne  m'éionnes  pas,  je  le  sais,  le  mal  presse; 
El  je  connais  trop  la  faiblesse 
De  ce  peuple  murinuraieur 


JOCnASAR. 

Leurs  femmes  cependant,  leurs  filles  et  leurs  mères 

En  rougissent  pour  eux, 

El  du  Dieu  de  nos  pères 
Implorent  le  secours  par  les  plus  tendres  vœux. 

OZIAS. 

J'admire  ce  courage. 
Sexe  faible,  mais  généreux, 
Le  salul  d'Israël  fut  souvent  ton  ouvrage  I 

SCÈNE  II. 

(OZIAS,  JOaiASAB,  femmes  et  filles  de  Bélliulie.) 

OZIAS. 

Compagnes  de  Judith,  que  je  plains  vos  malheurs! 
J'aiiemlais  son  retour;  une  crainte  funeste 

S'empare  ici  de  tous  les  cœurs  • 

Votre  vertu  seule  vous  reste. 
,Une  femme  israélile. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  répandre  des  pleurs. 
Pour  sauver  Bélliulie 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  soldats. 
Hon  ange  en  un  instant,  sans  livrer  de  combats, 
Affraiicliit  nos  aïeux  du  joug  de  l'Assyrie. 

Pour  sauver  Bélliulie 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  soldats. 

OZIAS. 

Grand  Dieu!  nous  adorons  les  jugements  sévères; 


t  Vj;» 


OF.LXILMi:  l'Ail  III. 
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M'iis  tu  il4i|;ii:iit  souvent  |iuriloiim'r  ù  iiosi  pures. 
I)e«  iiilracliii  rciit  fols  rciioiivfléi  pniir  ciu  , 

rartiiiil  il  nslc  ilus  vf.'<li^c«. 

l.'Exypio,  Aiiiaift'  et  li'iii':>  diciit 

Uiit-IU  c|iui»é  te;»  pruili^t's  ? 
tiiiKia  (le  (emmen  et  de  fitlei  israélitet. 

Judilli  le  lli'cliii.i  |)U(ir  iiiiii!>. 

Lcï  blaspliéiiics  du  lt.iljyluiio 

Uni  assez  bravé  son  cuurruux. 
La  iiricre  du  jnsle  usl  l'encon!)  le  plus  doux 

Uui  puisse  niuiilcr  ù  sun  tiùiic. 
oziis. 
Mnis  quel  lieiircnv  desliii  ruius  ramène  Aznol  . 

Coinnicnl  a  l-il  brisé  ses  chaînes? 

SCÈNK  111. 

(OZIAS,  AZAEL,  JOaiASAR,  femitia  el  filUs  de  Bc- 
Uudie.) 

AZIEL. 

0  crime  ,  ô  lionte  d'Israël  ! 

OZIAS. 

Que  viens-tu  nous  apprendre  ! 

4ZAEL. 

Espérances  trop  vaines  ! 
Malheureuse  JuJiih! 

OZIAS. 

Événement  cruel  ! 
Je  f.'enlends;  son  trépas  met  le  comble  à  nos  peines. 

AZAEL. 

Sou  trépas  !  elle  vit,  et  c'est-là  son  malheur. 

OZIAS. 

Que  veux-tu  dire? 

AZAEL. 

HélaS  !  Seigneur, 
Ce  n'est  plus  cette  veuve,  autrefois  si  jalouse 
De  sa  vertu,  de  son  honneur. 

OZIAS. 

Tu  me  fais  frissonner  d'horreur; 
Achève. 

AZAEL. 

En  ce  moment  Holophernc  Pcpouse. 

OZIAS. 

El  la  foudre  ne  tombe  pas 
jSur  cette  JuAe  abominable? 
Mais  quels  témoins  as-tu   de    ce  crime  exécrable  ? 

AZAEL. 

Mi)i-mcmo.  Laissé  libre  au  mileu  des  soldais, 
Dans  le  camp  ennemi  riennn  gênait  mes  pas. 

J'ai  vn  de  la  pompe  fatale 
Le  S'  pcrbe  .ipparel,  les  apprêts  fastueux  ; 

J'ai  vu  la  couche  nuptiale 

Sous  un  pavillon  sonipluoux. 

Après  une  féto  éclaïaiiie, 


De  son  prochain    boiilicnr  lluloplieriie  enchanté, 

A  iiidué  Judith  dans  sa  Ivnic. 
La  pcrilde  jamais  ne  pariK  n  brillante  ; 
Ses  aiutirs  rrlcvaii-m  l't'clai  de  sa  beauté 

Mille  Ir(uiipelles  lelenlissent  ; 
Et  tandis  qu'à  l'envi  les  soldats  applaudissent, 

J'ai  fui  par  des  cbemiiis  obvcurs 
Jusqu'au  pied  des  rochers  <pii  défendent  nos  murs. 

OZIAS. 

Quel  terrible  récit!  Que  d'iinages  crue  les 
Tu  préscnie^  à  nos  regarda! 

azai:l. 
Eu  approchant  de  nos  remparts. 
Je  n'ai  plus  ciilendu  les  cris  des  infidèles. 

Leurs  feux  éieints  de  toutes  paris 
Ne  jelaieiil  <laus  le^  ars  qu'un  reste  d'étincelles. 
J'ai  loiiglenips  observé  ;  mais  tout  dorl,  cl  nul  bru  l 
N'interrompt  dans  leur  camp  lo  repos  de  la  iiuii. 

CHoeuit  de  (cmmcs  c(  de  filles  israiHiles. 

0  Judilli,  voici  tes  viclinics, 
Voici  les  frères  et  les  sa-urs 
Tu  dors,  et  ton  réveil  achèvera  tes  crimes 

Dans  notre  sang  et  dans  nos  pleurs. 

SCÈNE  IV. 

LN   OFFICIER  israélile,  Ozus,  Azael,  femmes  et. 
fdles. 

l'officier. 
Seigneur,  c'est  Judith  cnc-mêino 
Qui  vient  d'arriver  en  ces  lieus  ; 
Elle  me  suit. 

OZIAS. 

0  Dieu  suprême  ! 
Je  la  vois  qui  s'approche  ;  en  croirai -je  mes  yeux  ? 

SCÈNE   V. 

JUDITH,  et  la  femme  isrmHite  (fui  l'xcomi>rt(ine,  suivies 
de  soldais  et  de  citmjens  de  Béllmlie,  OZIAS,  AZAEL, 
un  OFFIOEU  israélile,  femmes  el  filles. 

jl'DiTn. 

Voyez  si  j'ai  rempji  vos  vœux  cl   votre  attente  ; 
Fixez  sur  cel  objet  vos  avides  regards. 

(Elle  déploie  le  voile  de  pourpre  qui  cmeloppail  la  lêle 
d'Holoplierne,  porté  par  sa  compatjue. 

Du  chef  assyrien  c'est  la  lêle  sanglante 
.\llachez-la  sur  vos  remparts. 

LE  CHOEUR. 

0  ciel  !  6  surprise  !  ô  miracle  ! 

JUOITU. 

Les  ordres  du  Seigneur  ne  trouvent  point  d'obsta- 

[de  : 
Voilà  toul  le  prodige.  Il  a  coiuluii  mon  bras 

oz:as. 
Chaste  et  belle  Judith,  vous  serviez  des  ingrat;. 
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Si  vous  saviez  l'excès  de  noue  rlofiance, 

Ce  qu'on  a  craiiii  ici  de  vous,  de  voire  absence  ! 

JUDITH. 

Eli  quoi  !  j'aurai  peui-èire  excilé  des  soupçons  ! 

C'est  le  destin  de  l'innocence. 

Je  vous  pardonne  celle  offense  ; 
Le  salut  dlsraël  efface  mes  affionls. 
Mais  l'aurore  a  déjà  dissipé  les  léiièbres. 

Ses  rayons  ne  seront  funèbres 

Que  pour  nos  baibares  lyrans. 

(Juditli,  Ozids,  cl  loiis  les  acteurs  s'approchent  des  rem- 
parts pour  considérer  le  camp  des  Assyriens.) 

Tous  ensemble. 

Quel  désordre  et  quel  bruit  !   quelle   terreur    sou- 

Jdaine  ! 

JUDITH   ET    0Z1AS. 

Toiitfuii,  tout  se  <lispers(',on  ne  voit  dans  la  plaine 
Que  des  cliars,  des  drapeaux  et  des  soldats  erranis. 

LE   CHOEUR. 

Quelle  terreur  soudaine  ! 

CZIAS. 

Vous  cliers,  el  vous  guerriers,  à  mes  ordres  soumis, 
Appelez  Israël  du  haut  de  nos  monlagnes  ;  j 

Fondez  sur  ces  vils  cinieniis, 
El  des  (lois  de  leur  sang  inonde?  nos  campagnes. 

(Jocliasar,  Azaél,  les  officiers  et  les  soldiils  sortent  pour 
aller  à  la  poursuite  des  Assipieiis.) 

JUDITH,  OZIAS. 

Trompelics,   que   vos  sons  rcdoubliuit  leur  effroi  ; 
Annoncez  leur  dcfaile,  annoncez  la  victoire 
Du  Dieu  dont  nous  suivons  la  loi  : 
Sonnez  publiez  noire  gloire. 

{Le  chœur  répète  ces  quatre  vers.) 
juDiin. 
Il  ne  faut  à  Dieu  qu'un   moment 
Pour  cliangcr  le  sort  d'un  empire. 

LE    CHOEUR. 

Il  ne  faut  à  Dieu  qu'un  moment 
Pour  cliatiger  le  sort  d'un  cnqiirc. 


Eu  vain  contre  Israël  l'Assyrien  conspire. 

Sou  orgueil  relevait  jusques  au  firmamcnl. 

Il  éiaii  le  fléau  de  toui  ce  qui  respire. 

Mais  malgré  son  fougueux  délire, 

S'il  vint  avec  vitesse,  il  fuit  plus  promplemcnt. 
il  ne  faut  à  Dieu  qu'un  moment 
Pour  cbanger  le  son  d'un  empire. 

LE   cnOEUR. 

Il  ne  faut  à  Dieu  qu'un  moment. 
Pour  changer  le  son  d'un  empire. 

JUDITH. 

Ce  ne  sonl  point  des  chars,   ni    de  vaillants  guer- 

[ricrs. 
Ni  des  géants  forls  et  terribles, 
Qiri  nous  moissonnent  des  lauriers  • 

Une  femme  a  vaincu  des  lyrans  invincibles. 
Un  bras  si  faible  est  l'inslrument 

Qui  renverse  les  lois  qu'on  osait  nous  prescrire. 
II  ne  failli  Dieu  qu'un  moment 
Pour  changer  le  sort  d'un  empire. 

LE    CHŒUR.  ; 

Il  ne  faul  à  Dieu  qu'un  moment 
Pour  changer  le  sort  d'un  empire. 

lUDlTH. 

Jeunes  femmes,  chantez,  chantez    le  Roi  des  rois; 

Timbales  el  lambours,  accompagnez  leurs  voix. 
Tendres  enfanls,  prenez  les  armes, 
Dans  ce  grand  jour  signalez-vous 
Accourez,  épuisez  vos  coups 
Sur  les  auieiirs  de  nos  alarmes, 
Versez  leur  sang  et  vengez-nous 
De  leurs  forfaits  et  de  nos  larmes. 

Jeunes  femmes,  chaulez,  chaulez  le  Roi  des   rois. 

Timbales  el  tambours,  accompagnez  leurs  voix. 

LE  CHOEUR. 

Malheur  aux  peuples  infidèles 
Qui  déclarent  la  guerre  aux  enfanls   du    Seigneur. 

Dans  ses  vengeances  éternelles 
Dion  versera  sur  eux  les  flois  de  sa  fureur. 
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ACTi:   TKOiSiKME. 
srZANNE. 


IIKI  t'IAS.  (Vrt'  ik  Sicimiii'. 
JOACIIIN.  t';<i»u  <ii°  Sui.iniic. 


ACTEURS. 

SIZANNK. 
aïOElKillsrtiililes. 

{La  scène  eslii  Diibijloiw.) 


SCÈNE  riUIMIKKK. 

{U  Utiàlre  représente  Ici  jardins  rie  Joachiin.  ) 
HELCIAS,  SL'SANNE. 

UELCIAS. 

Ma  (llle,  mes  elforls  sonl  vains  ; 
Pe  nos  saillies  lois  les  enncinis  aliiiseiil  ;        ^ 
Ces  luùiiios  vieillanls  qui  facciiscnl, 
Scroiil  les  juges  souverains. 

SUSANNE. 

Mon  jiigccsl  dans  les  cicnx  ;  c'esl  en  lui  cine  j'espère. 

La  vie  liélas  !  ne  m'esi  poini  tlière  ; 
Trop  d'aincrliinie  suit   ses  monienls  les  plus  doux. 

Je  ne  regrellc  que  mon  père, 

Ma  renommée  ci  mon  époux. 
Vous  connaissez  mon  cœur, 

UELCIAS. 

Je  le  connais,  ma  lllle  ; 
M.iis  Dieu  qui  l'a  formé,  le  connaii  cncor  mieux. 
Il  ne  souffrira  pas,  s'il  esl  pur  à  ses  yeux, 
Qu'un  iiijuslc  décrcl  flclrissc  ma  rjmillc. 

SUSAN'NE. 

11  permet  quelquefois 
Que  le  juste  opprimé  succombe  sans  défense. 
Impénétrable  dans  ses  lois, 
Qui  peut  sonder  sa  providence"' 
Sûre  de  ma  vertu  j'abandonne  à  son  clioix 
Le  destin  de  mon  innocence. 

HELCIAS. 

Mon  courage,  ô  ma  fille,  est  effrayé  du  lien. 
Je  cours  au  lieu  fi>tal  où  siège  un  couple  impie, 
Du  ciel  en  la  faveur  implorer  le  soiiiieii. 

Mes  jours  dé|)cndeiit  de  la  vie, 

El  ton  arrêt  sera  le  mien. 

SCÈNE  II. 

SUSANNE. 
Seigneur,  lu  régnes  dans  mon  ànic, 
El  lu  sais  que  loujo'.irs  elle  a  g:irdé  sa  foi. 
Fidèle  à  mon  époux,  comme  à  la  s.iinle  loi, 
L'amour  de  mes  devoirs  esl  le  seul  qui   m'cMnanimc 
Nos  cœurs  sonl  devant  loi  sans  repli,  sans  détour  ; 
Grand  Dieu,  lu  connais  l'Iionimc  avant  son  cxislciiLC, 
El  lu  prévois  av.inl  qu'il  pense, 
Tout  ce  qu'il  doit  penser  un  jour. 


Seigneur,  lu  règnes  dans  moa  àme, 
Kt  lu  sais  que  toujours  elle  a  gardé  su  foi. 
Fidèle  à  mon  époux,  comme  à   la  sainte  loi. 
L'amour  de  mes  devoirs  esl  le  seul  qui  m'enflamme 

S'il  faut  que  de  mes  ennemis 

L'injusiicc  m'accable, 
Je  l'acceplc  d'un  cœur  soumis. 
Mais  faut  il  qu'en  mourant  je  paraisse  coupable 
D'un  forfait  odieux  que  je  n'ai  pas  commis  ! 

SCÈNE  III. 

JOACIIIN,  SUS.ANNE. 
SDSANNE. 

Ciel  !   voici  mon  époux  ;  c'en  esl  fait  :  son  visage 
M'annonce  d'affreuses  rigueurs. 
Ses  yeux  sonl  inondés  de  pleurs... 

Joachim,  vous  pleurez,  et  j'entends  ce  langage. 

JOACIilM 

Dieu  juste  !...  Quel  arrêt  !...  bêlas  ! 

SLSAN.NE 

Ab!  plus  que  mon  malbeur  son  desespoir  me  toucbe. 

lOACUlM. 

Ma  voix...  expire  dans  ma  bouclie...' 
Que  ne  puis-jc  raoi-môme  expirer  dans  vos  bras! 

SISANNE. 

Faulil  que  je  vous  laisse  en  cet  état  horrible  ! 

JOAtUIM. 

Il  serait  plus  terrible 
Si  le  même  népas 
^e  nous  unissait  pas. 
Susamie  1 

SUSANNE. 

Joacliim  '. 

JOACHIM.' 

Vous  me  seriez  lavic  1 
Tous  deux. 

Q-i'é'-      IlS^e    -ce   vous! 
Je  vous  aimais  plus  que  ma  vie. 
Nos  feux  éiaieni  trop  purs,  oi  nos  plaisirs  liopdous 
Tour  ne  pas  iiriler  l'envie. 

SfSAN>X. 

Le  Seigneur  l'.i  permis,  clici  époux  ;  adorons 
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Sa  providence  el  sa  jiisiice. 
Faisons  sans  niiirniurer,  faisons  le  sacrilice 

De  ses  Lienfairs  ei  de  ses  dons. 
JOAcniu. 

La  plainte  n'est  pas  un  mnriniire. 

Grand  Dieu  ie  lourmeni  que  j'enduie 
Ne  m'arrachera  point  de  coupaldes  regrets. 
Mais  vous  m'avez  donné  celle  épouse  fidèle  ; 
C'est  vous-inèine,  ô  mou  Dieu,  qui  nous  avez  lies 

D'une  chaîne  si  belle. 
rernieilez  scidenieni  ijue  je  meure  avec  elle, 
El  que  le  même  instant  nous  unisse  à  vos  pieds 

Dans  votre  demeure  éicrnclle. 

SUSANNE. 

Nous  y  serons  unis,  je  l'espère,  et  vos  jours 
Couleront  ici-lias  dans  celle  heureuse  atienle. 
Que  le  Dieu  d'Israël  nous  prolége  toujours, 

El  que,  s'il  se  piul,  il  augmente 
Ce  honheur  dont,  hélas  !  je  paiijgeais  le  cours, 
îla  tendresse  pour  vous,  que  l'imposture  outrage, 

Redouble  encore  dans  i  e  moment. 
0  mon  aimable  époux,  n^cevez-cn  le  gage 

Dans  ce  dernier  embrassement. 

lOACKiJ!,  en  enibrnssunt  Susaiiiie. 
Je  le  reçois,  el  j'y  fais  le  serment. 
Si  l'icMposlure  achève  son  ouvrage, 

De  n'y  pas  survivre  un  moment. 

SCÈNE  IV. 

SL'SAXJîE,  JOACHIM,  jardfs  qui  viemieiit  prendre  Su- 
suime  pour  la  mener  au  lieu  de  l'exécution. 

SUSAXXL. 

Maison  vient  m'annoncer  l'heure  de  mon  supplice. 
Adieu  pour  toujours,  cher  époux. 

JOACllIM. 

Vous  courez  à  la  morl,  et  j'y  vole  avec  vous  ; 
Si  mon  épouse  meurt,  il  faut  que  je  périsse. 

SlSiS.NE. 

Ménagez  ma  faiblesse  en  ce  moment  il'horrcur. 
Juacliim,  suivez  moins  une  ardeur  généreuse. 
Laissez-moi  mourir  seule,  et  mille  fois  heureuse 
De  vivre  encor  dans  votre  cœur. 

JOACIIIM. 

Non,  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  V. 
IIEI.CIAS.  JOACHIM,  StSANNE. 

HELCIAS. 

Arrêtez  !  l'innocence 
N'iii'plore  point  en  vain  le  ciel. 

JOACniM. 

Quel  secours  imprévu... 

HELCIAS. 

Ce  jeune  Danie  , 
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D'une  lumière  sainte  éclairé  dès  l'enfance, 
A  confondu  les  imposieurs  ; 
Ces  infâmes  accusateurs 
N'ont  pu  soutenir  sa  présence. 
Ni  SCS  discours  puissants  du  mensonge  vainqueurs. 
Toul  le  peuple  aussitôt  a  chargé  d'anailièmcs 
Ces  malheureux   vieillards,  convaincus   par  eus- 

[mémef. 
Vers  ce  lieu  cependant  j'ai  couru  plein  d'ardeur 

Sans  attendre  leur  mon  funeste. 

Le  ciel  rend  à  ma  fille  et  la  vie  et  l'honneur  ; 

La  loi  fera  le  reste. 

ciiœtR  derrière  le  tliéàire. 

Jeune  Susanne,  vos  beaux  jours 

Vont  reprendre  leur  cours. 

UELCIAS,  JOACHIM. 

Les  traîtres  sont  punis  :  ô  justice  céleste 

SCÈNE  VI. 

SUSANNE,    HELCIAS,    JOACHIM,  CHOEUR  d'ffraJ- 
liles. 

LE  CHOEUR. 

Jeune  Susanne,  vos  beaux  jours 
Vont  reprendre  leur  cours. 

Epouse  chasie  autant  que  belle, 
7'.iiomphez,  jouissez  d'une  gloire  immortelle. 

Jeune  Susanne,  vos  beaux  jours 
Vont  reprendre  leur  cours, 

SVSAiNXE  ET  JOACUIM. 

Grand  Dieu!  lu  nous  rends  l'un  à  l'autre, 

C'est  le  comble  de  tes  bienfaits. 

Non,  la  terre  ne  vit  jamais 

De  bonheur  comparable  au  nôtre. 

JOACUIM. 

Tii  m'as  prodigué  dans  ces  lieux 
Les  richesses   et   l'abondance. 
Tes  dons  passent  mon  espérance 
Mais  ma  chère  Susanne  est  le  plus  précieux. 

Tous  deux. 

Grand  Dieu  !  tu  nous  rends  l'un  à  Paulrc, 

C'est  le  comble  de  tes  bienfaits. 

Non  la  terre  r.e  vit  jamais 

De  bonheur  comparable  au  liôlrc. 

SUSANNE. 

De  nos  cœurs  unis  par  la  loi 
Rien  n'égale  l'ardeur  lidèle  ; 
El  leur  lendiessc  nnuuidie 
Ne  cède  qu'à  l'amour  dont  ils  biillent  pour  toi. 
'fous  deux. 
Grand  Dieu,  lu   nous  rcn  îs  I  un  a  r.iiitr;% 
C'est  le  combb;  de  les  bi'iufails. 
Non,  la  terre  ne  vit  jamais 
l'e  boidieur  comparable  au  nôtre. 

UEl.CfAS. 

0  ma  lillc,  ô  i>ioM  lilb  ! 


i 
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i:i37  iioisii-Mi;  l'Ail iii:..-  Mia.vNCKs, 

ho  vos  l'iijiites  niiioiirs  vuiu  ruccvex  lu  |)rix. 

f  »  vous  i|Uo  l'isil.ivuiso  cmh.il.i')  sur  ces  i  iv.s. 

Mais  qui  ii'i-|iruiivei  plus  irinlaïuKiiMcs  ligiiciiis, 
Vciict,  li'i)U|ivs  (:i|iiivos, 

l)i'  ucilre  lifuirux  ilcstin  |i;ii'l.i'^rr  Il'm  iluuii-urs. 
Cf.  graiiil  jour  «lu  réjouissance 
Vuus  iiiicrcsse  :!ulnnl  ipiu  nous. 


DISCOl  US  l>i:  UIX.Kl-TION. 

C'okl  le  liloiu|i|ie(lo»é|tnux  , 
Kl  lu  l'èle  (le  l'inuoiMMire. 

IIKIXIAS   I.T  1.1:  CUIKI'II. 

Susaniie,  Joai'hiui,  votn;  c\cni|>le  inmioilci 
Sera  céléliré  kVà^i:  eu  à^i-  ; 
Vus  vertus  uiéiiiciil  riioniuin^'e 
De  llaiiyioiie  cl  il'l>raèl. 
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MÉLANGES. 


DISCOURS  DE  BEGEPTION 


A  L'ACAbÉMll':   '190*1. 


Messieurs, 

Vous  avez  perdu  un  homme  de  lellres  et 
un  iiliiiosoplie.  Cette  double  [)erto  est  dJlFi- 
cile  h  réparer.  Quelque  goût  (pi'ou  ait  au- 
jourd'fiui  pour  la  littérature  et  ()Our  la  phi- 
losophie, les  hommes  vraituenl  letlrés,  les 
vrais  jihilosophes  sontaussi  raresquejaraais. 
Des  prétentions  ne  sont  pas  des  titres. 
C'est  par  le  fruit  des  études  qu'il  faut  juger 
(le  leur  succès.  On  n'est  pas  précisément 
homme  de  lellres  parce  qu'où  a  beaucoup 
lu  et  beaucoup  écrit,  qu'on  possède  les 
langues,  qu'on  a  fouillé  les  ruines  de  l'an- 
tiquité ;  parce  qu'enfin  ou  est  orateur , 
|)Oëte  ou  historien.  Ou  n'est  pas  toujours 
philosophe  pour  avoir  fait  des  traités  de 
morale,  sondé  les  profondeurs  de  la  méta- 
physique, alteint  les  liauleurs  do  la  plus 
sublime  géométrie,  révélé  les  secrets  de 
l'hisloire  naturelle,  deviné  le  système  do 
l'univers.  Le  savant  instruit  et  rendu  meil- 
leur par  ses  livres,  voilà  l'homme  de  lel- 
lres. Le  sage,  vertueux  et  chrétien,  voilà  le 
philosophe- 
Ce  n'est  donc  pas  la  profession  seule  des 
lettres  et  des  sciences  qui  en  fait  la  gloire  et 
l'ulililé.  S'il  était  vrai  que  dans  le  siècle  oiî 
nous  vivons,  dans  ce  siècle  enivré  de  l'es- 
prit philosophique  et  de  lamour  des  arls, 
l'abus  des  talents  ,  le  mépris  de  la  religion, 
et  la  haine  de  l'autorité,  fussent  le  cai'ac- 
lère  dominant  de  nos  productions,  n'en 
iloulons  [)as,  Messieurs,  la  [lostérilé ,  ce 
juge  impartial  de  tous  les  siècles,  pronon- 
cerait souverainement  que  nous  n'avons  eu 
qu'une  fausse  littérature  et  qu'une  vaine 
pliilosophie. 

(190*)  M.  Le  Franc  de  Ponipigiian  ayanléléclii  par 
Messieurs  de  l'Académie  Irançaise,  à  la  place  de  Iimi 
M.  de  Mauperluis,  y  viiil  pretidic   séance  le  lumli 


Et  quel  exemple,  en  effet,  quelles  ins- 
tructions donneraient  au  genre  liumain  des 
gens  de  lettres  pr6som[Hueux  qui  nous  en- 
seigneraient à  Uiépriser  les  plus  grands 
modèles  ;  de  prétendus  philosophes  «pii  vou- 
draient nous  ôter  jusqu'aux  premières  no- 
tions de  la  vertu  ;  les  uns  et  les  autres  se 
déchirant  sans  cesse  entre  eux  ;  se  poursui- 
vant avec  fureur  jusqu'au  tombeau;  dé- 
criant respectivement  leur  esprit,  leur  âme, 
leurs  mœurs,  s'élevant  avec  une  liberté*  cy- 
nique contre  ce  iiue  la  naissance  et  les  di- 
gnités ont  de  plus  éminent;  faisant  tout 
retentir  de  leurs  cabales,  de  leurs  jalousies, 
do  leurs  animosilés;  et  for(;.ant  enlin  le  pu- 
blic h  regarder  comuiC  un  [iroblème,  si  les 
lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ont  plus 
contribué  à  épurer  les  mœurs,  qu'à  les  cor- 
rompre. 

De  là  l'étonnante  controverse  élevée  de 
nos  jours,  et  défendue  de  [)art  et  d'autre 
avec  cette  force,  avec  cet  air  de  conviction 
qui  semblent  n'appartenir  qu'à  la  vérité. 
Je  suis  bien  éloigné,  Messieurs,  de  vouloir 
applaudir  h  ce  nouveau  paradoxe.  Ce  n'est 
point  dans  le  sanctuaire  des  lettres  que 
ja!Iicl)erai  l'analhème  qui  les  proscrit. 
Mais  pourquoi  le  dissimuler?  Ce  sentiment 
si  pernicieux  dans  les  conséijuences,  si 
faux  dans  le  principe,  se  Irouvo  vrai  néan- 
moins dans  l'exception  ;  et  malheur  au 
siècle  que  cette  humiliante  exception  dési- 
gnerait. Eu  vain  se  vanterail-il  lui-même 
d'être  un  siècle  de  lumière,  de  raison  et  do 
goût,  ses  |)iopres  monuments  serviraient 
bientôt  à  le  confondre.  Les  bibliothècpies, 
les  cabinets  des  curieux,  ces  dépôts  dura- 


10  niara    I7C0,  cl  prononça 
M'pioduisons. 
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bles  de  la  sagesse  et  du  délire  de  l'esprit 
humain,  ne  justifieraient  que  trop  l'accusa- 
tion et  le  jugement.  Ici,  ce  serait  une  suite 
(le  libelles  scandaleux,  de  vers  insolents, 
d'ccrits  frivoles  ou  licencieux.  Là,  dans  la 
classe  des  philosophes,  se  verrait  un  long 
étalage  d'ojiinions  hasardées,  de  systèmes 
ouvertement  impies, ou  d  allusions  indirec- 
tes contre  la  religion.  Ailleurs,  l'histoire 
nous  présenterait  des  faits  malignement 
déguisés,  des  anecdotes  imaginaires,  des 
traits  satiriques  contre  les  choses  les  plus 
saintes,  et  conlre  les  maximes  les  plus  sai- 
nes du  gouvernement.  Tout,  en  un  mot, 
dans  ces  livres  multipliés  à  l'inQni,  porterait 
l'empreinte  d'une  littérature  dé|,ravée,  d'une 
morale  corrompue,  et  d'une  philosophie  al- 
lière,  qui  sape  également  le  trône  et  l'auiel. 

Quelle  digue  opposer  à  ce  torrent?  Un 
corps  littéraire,  oij  les  princijies  qui  perpé- 
tuent la  tradition  du  goût ,  des  bonnes 
mœurs  et  du  respect  pour  la  religion,  ne 
varient  jamais;  un  corps  de  qui  l'on  puisse 
publier  qu'il  est  lel  aujourd'hui  qu'il  fut 
dans  son  origine,  et  qu'il  sera  jusqu'aux 
derniers  temps;  un  c<jr|is  toujours  animé 
de  l'àrae  des  Corneille  et  des  Bossuet  ; 
pour  tout  dire  enfin,  |la  compagnie  célèbre 
dans  laquelle  appelé.  Messieurs,  par  vos 
sulTrages,  j'ai  l'honneur  d'être  admis  au- 
jourd'hui. 

C'est  pour  remplir,  pour  perfectionner, 
s'il  était  possible,  le  plan  de  votre  institu- 
tion, que  depuis  quelques  années  vous  avez 
voulu  vous  associer  des  philosophes  illus- 
tres qui  avaiiMit  déjà  senti  la  nécessité  de 
cultiver  les  lettres,  pour  donner  aux  scien- 
ces plus  d'éclat  et  (ilus  d'agrément.  Votre 
choix  n'est  tombé  que  sur  des  cœurs  droits, 
sur  des  esprits  vigoureux  ,  mais  sages ,  qui 
n'ont  apporté  |iarmi  vous  que  des  sentimiMils 
épurés  sur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  noire 
culte  et  de  notre  vénération. 

M.  de  Maupertuis  fut  un  des  premiers 
que  l'Académie  des  sciences  vous  oUrit.  Il 
était  homme  de  lettres,  ses  écrits  en  sont 
la  preuve.  Il  était  philosophe,  sa  mort  nous 
l'a  mieux  appris  encore  que  ses  écrits. 

Il  avait  porté  les  armes  pendant  sa  jeu- 
nesse. Il  quitta  le  service,  où  il  occupait  un 
poste  honorable,  pour  se  livrer  aux  lettres, 
et  princi|ialemenl  aux  sciences.  Mais  au 
uiilieu  de  ses  études  il  retrouva  plus  d'une 
lois  sa  première  destination;  et  l'on  peut 
dire  que,  soit  dans  ses  expéditions  astro- 
nomiques, soit  dans  les  cam[.agnes  qu'il 
lit  è  la  suite  d'un  roi  belliqueux,  le  courage 
du  guerrier  lui  fut  souvent  aussi  nécessaire 
que  la  fermeté  du  philosophe.  L'estime  et 
les  bienfaits  de  ce  môme  prinse  l'avaient 
niliré  en  Allemagne  ;  des  liens  indissolubles 
l'avaient  fixé  à  Berlin.  Il  y  futquehjue  temps 
heureux,  si  un  Français  prul  l'être  ailleurs 
que  dans  sa  patrie,  et  sous  un  autre  rui  que 
le  sien. 

La  présidence  et  la  direction  d'une  aca- 
démie florissante  furent  coiiliées  à  ses  soins. 
On  sa'l  que  cette  compagnie  embrasse  tou- 
tes les  parties  des  hautes  sciences  et  de  la 


littérature.  Ses  Mémoires  sont  enrichis  de 
dilférents  morceaux  de  M.  de  .Maupertuis 
dans  des  genres  si  opposés.  On  y  reconnaît 
partout  un  membre  distingué  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  sciences. 
Quelques  matières  qu'il  traite,  son  style  est 
énergique,  naturel,  clair  et  correct,  il  pos- 
sédai! toutes  les  richesses  de  notre  langue, 
et  les  employait,  non  j)as  en  rhéteur,  mais 
en  philosophe. 

Un  géomètre,  un  métaphysicien  qui  sait 
bien  sa  langue,  la  sait  mieux  que  le  simple 
grammairien.  Celui-ci  d'ordinaire  ne  con- 
naît qu'une  méthode  inanimée,  qu'une 
théorie,  pour  ainsi  dire,  extérirure,  et  qui 
ne  pénèlre  point  le  mécanisme  interne  et 
pri.uitif  des  langues.  L'autre,  au  contraire, 
accoutumé  aux  méditations  profondes,  à 
l'analyse  ,  au  calcul,  combine  les  règles  de 
la  langue,  avec  les  opérations  de  l'esprit, 
la  suit  pas  à  pas,  remonte  à  son  origine, 
saisit  l'instant  où  les  premiers  mots  naqui- 
rent des  premières  sensations.  Revenant 
ensuite  sur  la  formation  jirogressive  et  dé- 
velojtpée  du  langage,  il  l'aperçoit  dans  le 
(irogrès  et  dans  le  dévelo[ipement  des  idées. 
Plein  de  cette  analogie  et  de  ces  rapports, 
il  découvre  dans  sa  source  le  53  stème  gram- 
matical. Il  voit  (|ue  chaque  chose  a  son  mot 
propre,  et  qui  ne  peut  être  suppléé  qu'im- 
parfailement  ;  que  les  diverses  facultés  de 
l'ûme,  que  le  sentiment,  que  nos  percep- 
tions et  leurs  nuances  ont  créé  par  l'organe 
de  la  voix  des  signes  représcniali*'s  qui  leur 
conviennent;  que  les  modifications  de  la 
pensée  ont  produit  les  modes  du  discours, 
et  qu'à  considérer  les  choses  dans  leur  es- 
sence, l'art  dj  parler  appartient  plus  qu'un 
autre  au  raisonnement,  et  n'a  pas  peu  con- 
tribué a  le  former.  C'est  par  cette  gram- 
maire pliilosoiihique  qu'il  se  garantit  de 
l'abus  des  mois,  tant  reproché  par  Locke 
à  tous  les  écrivains  en  généial.  C'est  elle 
qui  lui  apprend  à  s'exprimer  avec  autant 
d'ordre  et  de  netteté  qu'il  conçoit,  et  à  ca- 
ract'.iriser  son  style  par  cette  heureuse  pro- 
priété des  termes,  qui  seule  fait  l'exaclitudie 
et  la  justesse  de  l'expiession. 

Ces  traits  distinctils  se  font  remarquer 
dans  les  écrits  de  M.  de  Maupertuis.  Nous 
avons  de  lui  des  llé/lexions  filiilosopltic/ucs, 
et  une  Dissertation  sur  les  langues.  Il  y  a 
dans  ces  deux  morceaux  des  vues  nouvelles, 
des  princi|ies  féconds;  et  si  on  les  examine 
surtout  du  côté  du  style,  ainsi  que  ses  autres 
ouvrages,  on  avouera  que  nul  écrivain  n'a 
mieux  connu,  ni  mieux  fait  sentir  la  valeur 
réelle  des  expressions,  et  la  signification 
rigoureuse  des  mots. 

Ce  n'est  j'as  que  son  élégance  et  sa  pré- 
cision géométriques  n'aient  paru  quelque- 
fois un  peu  sèches.  Je  joins  ici  la  critique  à 
l'éloge,  et  ce  n'est  guère  l'usage  en  iiaieillc 
occasion.  M.iis  quand  on  loue  des  jitiilo- 
sojihes,  ce  doit  être  à  leur  manière,  sans 
llallerie  et  sans  partialité.  D'ailleurs  cetle 
omlire  iuiperceplible  n'obscurciia  point  le 
tableau  des  talents  de  ce  icspeclable  acadé- 
micieu-  J'oserais  même,  si  mon  scntiineut 
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élnil  ili>  i|uek|uu  poids,  j'osirai»  coinbaUro 
sur  ••('  I  oint  les  fcnsinirs  de  M.  de  MiiiipiT- 
luis.utje  ilinis  (|u'il  st.-iMit  h  soiilKiiler  i|iiu 
lo  im'oci'hIl^  du  ^éuiiu^lrc  s'iiilrddiiisit  plus 
suiiYoïit  ilaiis  les  ouvr.'iges  de  lillér;iliiro. 
Ils  en  st-r.'iient  iiuiiiis  i-liiirgi^s  do  viiiiis  uri;e- 
lueiils  el  de  dij;iessi()iis  élrani^ùres  nii  sujet, 
iiioiiiH  enilés  Je  nliilluiis  iniililes,  mieux 
discutés,  plus  sulides,  plus  iiistruclil's. 

J'ajouler.ii  ipio  si,  de  l'jiveu  de  M.  de 
MiUiperluis,  ou  n  pu  reproclier  à  quoiqu'un 
lie  ses  <)uvragt;s  un  sli/lc  triste  et  sec,  ce  sonl 
SOS  propres  lei'ines  (191),  il  a  bien  nioiiti'é 
dans  d'.iuttes  éei'its,  ipi'il  ne  manquait  ni 
lie  seuliuienl ,  ni  (rima,^in,'iiion,  el  (juo  la 
nature,  en  lui  ordonnaiil  d'Oire  géomèt  e 
<l  pliysicicn,  lui  avait  i)eriuis  d'ùlre  pot.'lo 
el  orateur. 

Il  devint  orateur  par  nocssilt',  cl  cnnimo 
il  le  dit  lui-uiôme,  pour  remplir  les  liini'- 
tions  de  sa  cliar.;o  (192);  il  se  trouva  (|u'ii 
était  né  éloquent.  Il  écrivit  sur  la  généra- 
tion (les  animaux,  et  sous  sa  plume  na(piit 
lie  la  [loésie.  i 

Que  d'a^réraeiil,  que  d'imagos  ravissan- 
tes dans  sa  Vc'/Ufs /;/i(/*('(/i{c  .'  Ceux  (|ui  n'en 
connaissent  l'auteur  que  coinino  un  savant 
livré  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'austèn;  et  d'abs- 
trait dans  les  connaissances  humaines,  se- 
rdut  étonnés  du  cliarme  inexpiimable  qui 
règne  dans  plusieurs  morceaux  do  cet  ou- 
vrage. On  croirait  quelqueloi.s  (lu'il  traduit 
Homère  ou  Milton  (193;.  ( 

Le  Discours  sur  la  mesure  de  la  terre  au 
cercle  polaire,  présenle  au  lecteur  les  mê- 
mes traits  de  génie.  Tandis  qu'environné 
lie  pendules,  de  quarts  de  cercle,  de  sec- 
teurs et  de  tout  l'arsenal  des  mathémati- 
ques, il  détermine  avec  ses  dignes  compa- 
gnons la  direction  d'une  longue  suite  de 
triangles  ;  que  sur  des  couches  multipliées 
de  neige  il  mesure,  la  perche  à  la  main, 
une  base  de  trois  lieues  de  longueur  ,  et 
qu'il  expose  à  1.1  nation  des  astronomes  le 
résultat  lumineux  de  ses  opér;itions,  son 
pinceau  toujours  varié,  joint  au  détail  de 
ces  travaux  le  spectacle ,  nouveau  jiour 
nous,  des  terres,  des  habitants  et  des  cieux 
voisins  du  pôle,  il  peint  avec'  tant  de  cha- 
leur, avec  tant  de  vérili';,  qu'il  nous  Irans- 
jiorte  aux  lieux  mêmes  qu'il  décrit.  On  es- 
calade avec  lui  les  sommets  uè  l'Horri- 
lakero;on  le  suit  sur  b.-s  eaux  glacées  du 
Tornea;  on  vole  à  ses  côtés  sur  les  Iraî- 
neauï  fragiles  du  Lapon. 

A  cet  art  de  peindre  ,  aux  talents  de  l'es- 
prit, il  unissait  le  goût  de  la  bonne  littéra- 
ture. Admirateur  des  anciens  ,  il  les  avait 
lus  et  médités.  Il  s'en  sert  souvent,  et  l'on 
peut  juger  par  ses  ouvrages  que  les  ()oétes, 
les  orateurs  el  les  historiens  de  l'antiquité 
lui  étaient  également  connus.  Ce  sont  là 
nos  maitres,  ils  le  seront  toujours.  Je  dis 
plus  ;  ils  sont  des  modèles   jiour  les  genres 

(I9l)ricfacc  f|ni  est  à  la  Icle  AcVEs.tai  de  Mornie 
sur  le  Bonheur,  li>iii.  I,  des  OI^iivics  do  M.  d,-  M;ni- 
poiUils.  Eilili<in  di-  l^yoïi  17.">C. 

(192)  Kyn  IX  A  \1,\'\M)c  Tridjlci,  à  la  icic  du  iroi- 


inénio  ipi'ils  iint  ignorés,  c(  ceci  n'est 
l>oin:  un  païaijiixi'.  (l'est  (|u'ils  Ofit  (misé 
d  ins  la  nature  loulos  les  règles  de  l'art  ; 
c'est  qu'ils  ne  s'écartent  jamais  itii  viai  ,  de- 
ce  vrai  ipii  seul  e/t  benu,  i\\i\  seul  est  uimuble, 
comme  l'a  carai'lérisé  l'ilurace  IVançais  ;  el 
(|ue  dans  toute  sorte  de  littérature,  dans 
toute  proilui:liou  du  giuiie,  soit  qu'on  in- 
vente. Soit  qu'on  perfectionne,  co  vrai 
|irimitil  et  iiniversc'l  ne  saurait  ressembler 
qu'à  lui-même.  Tel  est  le  sceau  intdlaça- 
blo  de  ces  cliels-d'œuvrc  immortels,  qui 
l'ont  tant  d'honneur  à  la  (ïrèce  et  à  Kome. 
.\ppliquons  à  leurs  auteurs  en  général  ce 
que  (juinlilien  disait  de  Cicéron  en  par- 
ticulier, (,'t  (;ro_vons  que  ceux-là  seulement 
sont  gens  de  lettres  (jui  connais^  ■ni  le  mé- 
rite et  lo  prix  des  anciens. 

La  lecture  de  leurs  écrits  n'est  pas  moins 
utile  au  cœur  qu'?!  res|)rit.  Ils  nous  ap- 
prenni'nt  ipie  lo  véritable  amour  des  lettres 
ne  Consiste  pas  seulement  à  exceller  dans 
les  genres  (lu'oii  n  choisis;  mais  qu'il  nous 
porte  encore  à  partager  le  succès  do  nos 
émules,  et  nous  oblige  à  concilier  à  nos 
éludes  la  conliance  et  lo  respect  du  pu- 
blic. 

'  Quelle  estime  aura-t-il  pour  des  hom- 
mes fjui  se  méprisent,  ou  tpii  feignent  du 
moins  de  S(;  mépriser  mutuellement?  La 
haine  les  aveugle  et  les  perd.  Imprudents, 
qui  pour  la  salislaction  cruelle  de  décrier 
un  livre,  ou  de  ditramer  un  rival,  se  pri- 
vent eux-mêmes  ties  fruits  inestimables 
de  leur  ait.  Ils  pouvaient  s'immorlali- 
ser  par  leurs  travaux  ,  ils  n'immortalise- 
ront peut-être  que  l'opprobre  alfreux  dont 
ils  couvrent  la  profession  d'homme  de 
lettres  ,  el  que  le  triste  emploi  de  leurs  ta- 
lents. 

On  n'accusera  point  de  pareils  excès 
SI.  de  Mauperluis,  ni  comme  homme  de  let- 
tres, ni  comme  philosophe.  Il  est  modeste, 
ingénu  dans  ses  écrits;  pensant  juste,  ians 
commander  aux  autres  de  penser  comme 
lui.  Ce  ne  sont  point  de  ces  décisions  hau- 
taines qui  révoltent  l'amour-ijropre  contre 
l'instruclion,  souvent  mèioe  contre  la  vé- 
rité. Il  doute,  il  propose,  il  éclaircil.  Il  ne 
donne  à  ses  opinions  littéraires  ou  philoso- 
phiques ni  l'ambiguité  nU'eclée  des  ora- 
cles, ni  le  langage  imi)arrait  des  lois.  Ce 
caractère  de  retenue,  de  sagesse  et  de 
candeur,  ne  s'est  point  démenti  dans  les 
circonstances  qui  pouvaient ,  ce  semble, 
l'altérer.  Des  contestations  sur  une  dé- 
couverte de  physique  lui  avaient  attiré  de 
fâcheux  démêlés  ;  mais  il  ne  s'en  souve- 
nait qu'en  (ihilosophe  ,  et  ce  qu'il  m'en 
a  dit  lui-même,  faisait  l'éloge  de  son 
cœur,  sans  nuire  à  la  léputaiion  de  ses  ad- 
versaires. 

De  [)lus  rudes  épreuves  l'attendaient. 
Les    malheurs    de    l'Allemagne    furent    le 

sièinc  volume,  même  édiiion. 

(105)  Voyez  daiisia  Yéiiusplijisique,  seconde  paille, 
l'ciiihoil  (|iiicoiiimciice ainsi:  Quanti  l'astre  du  jour 
a  disiKiru 
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coiniuenceraent  des  siens.  Quelle  fut  sa  si- 
tuation, quand  il  vit  le  roi  de  Prusse  allu- 
mer le  ffambeau  d'une  guerre  qui  devait 
nrnaer  la  France  contre  lui  I  Concevons 
l'étal  pénible  et  douloureux  où  M.  de  Mau- 
pertuis  dut  alors  su  trouver.  D'un  côté, 
c'est  son  souverain  naturel ,  un  souverain 
qu'il  voyait  l'idole  de  sa  nation,  et  dont  la 
clémence  et  la  douceur  sont  célébrées  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  De  l'autre, 
c'est  un  roi  généreux  ,  qui  se  l'est  attaché 
par  des  établissements  aussi  utiles  qu'ho- 
norables; un  roi  doué  de  qualiiés  bril- 
lantes que  la  France  a  longleiups  chéries 
dans  son  allié  ,  et  qu'elle  admire  encore 
dans  son  ennemi.  Ses  vœux  n'étaient  point 
partagés,  mais  son  cœur  pouvait  l'être, 
il  était  né  Français,  il  en  eut  toujours  les 
sentiments.  Son  état  le  liait  à  la  Prusse  ; 
il  y  avait  ses  emiilois  ,  sa  fortune,  une 
épouse  enfin  ;  c'est-à-dire  le  bien  le  plus 
cher  et  le  plus  sacré  qu'on  puisse  posséder 
sur.  la  terre. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  la  cons- 
tance humaine  a  besoin  de  toutes  ses  for- 
ces. 11  manquait  encore  aux  disgrâces  de 
M.  de  Maupertuis  les  infirmités  du  corps 
et  les  menaces  d'une  mort  prochaine.  Tout 
cela  ne  tarda  pas  à  se  réunir.  Le  dépérisse- 
ment visible  de  sa  santé,  dus  maux  pres- 
iju'irrémédiables  lui  annoncèrent  bientôt 
sa  fin.  Il  s'était  séparé,  malgré  lui,  d'une 
épouse  aimable  et  vertueuse.  C'eût  été 
danscesraoments  sa  plus  douce  consoliition. 
Il  la  désirait,  il  se  la  refusa.  Livré  h  lui- 
même,  la  iihilosophio  le  soutint  dans  l'in- 
fortune et  dans  les  douleurs,  répandit  le 
calme  dans  son  esprit,  lui  tint  lieu  de  tout 
ce  qu'il  allait  perdre,  de  ses  biens,  de  ses 
emplois,  et  de  l'unique  objet  qui  rattachait 
5  la  vie. 

Mais  à  quelle  philosophie  eut-il  recours  ? 
Implora-l-il  ,  comme  tant  d'autres ,  cette 
sagesse  purement  humaine,  qui  prétend  ti- 
rer de  son  propre  fonds  ses  ressources  et 
ses  vertus;  qui  ne  veut  rien  devoir  à  la  re- 
ligion, qui  la  proscrit  môme;  qui  ravit  à 
I  homme  la  spiritualité  de  son  âme,  pour  ne 
lui  laisser  que  des  passions  grossières,  ut 
qui  le  dégrade  et  l'avilit  sous  prétexte  do 
le  rendre  heureux?  Cette  philosophie  trom- 
|)euse  qui  dément  ses  maximes  par  ses  ac- 
tions; qui  déclame  loul  haut  contre  les 
richesses  ,  et  porte  envie  secrèteaient  aux 
riches;  qui  montre  du  mépris  pour  les  di- 
gnités, et  désire  de  les  obtenir;  qui  recom- 
mande aux  hommes  la  sociabilité  ,  et  cher- 
che à  perdre  ses  rivaux;  qui  se  dit  l'organe 
de  la  vérité,  et  sert  d'instrument  h  la  ca- 
lomnie ;  qui  vante  sa  modestie  et  sa  mo- 
dération, et  se  nourrit  d'em[)ortement  et 
d'orgueil?  Cette  philosophie  dont  les  sec- 
tateurs fiers  et  hardis  ,  la  pluuie  à  la  main, 
sont  bas  et  tremblants  dans  la  conduite; 
q.ui  n'ont  rien  d'assuré  dans  les  )>rinciiic's, 
i:ien  de  consolant  dans  la  morale ,  point 
dfc  règle  pour  le  i>réseiit  ,  point  d'objet 
pour  l'avenir  ;  ijui  se  jouent  de  leurs  opi- 
nions, les  soutiennent,  les  abandonnent 


suivant  leur  crainte  ou  leurs  besoins,  et 
dont  les  exemples  sont  aussi  dangereux  que 
les  leçons  ? 

Avec  de  tels  guides  ,  vainement  courons- 
nous  après  le  bonheur.  Ce  fantôme  s'éva- 
nouit dans  le  tourbillon  d'idées  confuses  où 
l'on  croyait  le  fixer.  Il  ne  nous  en  reste 
que  de  l'inquiétude,  de  l'agitation,  et  qu'un 
vide  immense  qui  s'agrandit  toujours  de- 
vant nos  désirs. 

Peut-être,  Messieurs,  que  celle  philoso- 
phie, qui  n'a  point  l'art  de  nous  procurer 
une  vie  heureuse,  a  du  moins  le  si^cret  de 
nous  apprendre  à  mourir.  Mais  c'est  où 
l'insufilsance  et  la  faiblesse  de  son  appui 
se  démontrent  plus  que  jamais.  Qu'olfre- 
t-ellc,  dans  leurs  derniers  moments,  aux 
infortunés  qu'elles  séduits?  Quel  soula- 
gement apporte- 1 -elle  aux  douleurs  du 
corps,  aux  troubles  de  l'esprit  ?  Que  nous 
fait-elle  envisager  ?  La  matérialilé  de  l'âme, 
et  l'espérance  de  fa  destruction.  Je  dis 
l'espérance,  car  aucun  des  partisans  de 
celte  monstrueuse  philosophie  n'a  osé  par- 
ler encore  de  certitude  à  cet  égard.  Ù'où 
il  arrive  (ju'aux  approches  de  la  mort,  lu 
plupart  des  incrédules,  mal  affermis  dans 
leur  doctrine,  |)assent  de  l'incertitude  au 
désespoir,  et  que  les  plus  courageux  sont 
ceux  qui  tombent  alors  dans  un  étourdis- 
sement  stupide,  ou  dans  une  morne  insen- 
sibilité. 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  bras  de  cette  phi- 
losophie que  M.  de  Maupertuis  chercha  du 
remède  à  ses  maux,  et  qu'il  voulut  termi- 
ner ses  jours.  Celle  qu'il  avait  cultivée 
était  bien  différente,  et  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  ne  la  sépara  plus  des  lu- 
mières de  la  religion. 

C'est  dans  cet  assemblage  heureux  que 
le  philosophe  chrétien  trouve  encore  plus 
do  secours  et  de  consolation  qu'un  fidèle 
moins  instruit.  Ses  études  ont  fortifié  sa  foi. 
Il  n'a  point  acquis  de  connaissances  qui  ne 
S(MPnl  jjour  lui  de  nouveaux  motifs  de 
croire  ;  mais  il  n'en  connaît  que  mieux 
aussi  le  néant  du  savoir  et  de  la  réputation 
littéraire.  M.  de  Maupertuis  en  était  venu  là 
par  degrés.  Plus  la  fin  de  sa  carrière  appro- 
chait, et  plus  la  religion  opérait  en  lui  le 
détachement  de  tout  ce  que  l'atuour-propre 
a  de  [)lus  cher.  Il  employa  les  derniers 
mois  de  sa  vie  à  méditer  sur  les  vérités 
éternelles  de  la  religion.  Jamais  il  ne  mon- 
tra plus  de  courage  et  de  douceur.  La  sé- 
rénité de  son  visage,  la  tranquillité  de  son 
es|)rit ,  sa  patience,  inaltérable  dans  les 
douleurs,  étaient  l'effet  sensible  de  ces  sa- 
lutaires réflexions.  Il  remplit  ses  devoirs 
de  chrétien  ,  non  pas  avec  cette  décence 
affectée-,  qui  ne  suppose  qu'un  respect 
extérieur  pour  le  culte  reçu  ,  mais  avec 
les  mar(iues  les  moins  douteuses  d'une  foi 
pleine  et  entière,  et  d'une  résignation  par- 
faite. 

Personne  n'a  élé  plus  jaloux  que  lui  de  la 
réputation  de  chrétien  sincère  et  décidé. 
Des  écrivains,  Irès-suspecls  d'ailleurs  dans 
leur  croyance,  ayant   voulu,   sans   douta 
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pour  sn  piévnluir  lie  l'nulorilô  do  «on  suf- 
Irogi",  trouver  ilnns  ses  iS-iils  ck-s  principes 
eoiiliiiiies  h  In  religion,  ou  ou  lirer  dus  coi'- 
séqui'iices  dan^^tTuuM's,  il  se  plaijîiiil  li;iu- 
leineiil  decello  iiijusiiee.el  dl^si|)a  jusi|u'uii\ 
plus  li^^crs  soupirons  (|ui  auruicul  pu  s'éle- 
ver contre  lui. 

Oliscrvons  ici,  Messieurs  .  et  je  me  flalto 
(|uc  vous  ino  saurez  f^ré  d'une  reuiar(iuo 
trop  inipt)rtantc  pour  la  laisser  é(lin|tper, 
observons  (pie  les  justilieations  sur  celto 
niulièro  n'él.iiint  point  vagues,  ni  captieu- 
ses, et  (lu'un  n'y  dt^nitMnil  pas  cet  oii^iu'il 
secret  qui  s'irrito  plus  cju  loproclio,  qu'il 
ne  chcrclio  h  s'en  disculper.  Il  no  s'enve- 
loppait pas  dans  des  suljlert'u:_'os,  dans  des 
liroteslations  générales  de  VL^nération  et  do 
res|)ecl  pour  la  beauté  «les  livres  saints, 
el  pour  la  morale  de  riivangiio  ,  toutes 
choses  que  l'idokUre,  le  musulman,  ledéislo 
niCme,  pourraient  dire  et  penser  comme 
le  chrétien.  Ses  assertions  sur  ce  point 
n'étaient  pas  é(piivo(iues.  Nous  avons  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  des  ga- 
rants incontestaliles  de  sa  foi.  Il  adorait 
et  croyait  la  doctrine  du  christianisme  , 
les  mystères ,  la  révélation.  Que  ceux 
qu'on  soujpgonnerait  d'incréduiiié  pronon- 
cent ce  mot.  Toute  autre  ajtologic  est  su- 
pertlue;  qui  croit  la  religion  révélée,  croit 
tout. 

Ce  serait  donc  sans  succès  que  les  incré- 
dules voudraient  s'apiuiyer  des  sentiments 
de  SI.  de  AJaupertuis.  (Ji'oi  qu'ils  disent, 
quoi  qu'ils  écrivent,  son  nom  ne  grossira 
point  le  nécrologe  des  esprits-forts.  Pour 
vous.  Messieurs,  qui  verriez  avec  douleur 
les  moindres  écarts  d'un  de  vos  confrères, 
vous  n'aurez  jamais  de  doute  ni  de  re- 
gret sur  les  mœurs ,  ni  sur  la  reli,-;ion  de 
l'homme  illustre  que  vous  avez  perdu  ;  el 
vous  conserverez  avec  joie  dans  vos  fastes, 
la  mémoire  d'un  académicien  qui  sut  unir 
la  vraie  littérature  à  la  saine  pliilosophic. 
Une  attention  scru|)uleuse  à  choisir  des 
hommes  qui  lui  ressemblent,  soutiendra 
la  grandeur  et  la  dignité  de  votre  établis- 
sement. 

Cette  compagnie  a  été  fondée  par  un 
homme  d'Etal,  qui  était  en  môme  temps  un 
grand  homme  de  lettres,  et  qui  de  toutes 
les  |iaities  de  la  philosophie  possédait  émi- 
nemment la  plus  noble  el  la  plus  utile,  l'art 
de  gouverner.  Il  fallait  que  votre  fondateur 
eût  toutes  les  qualités,  tous  les  talents 
qu'on  peut  désirer  dans  un  académicien 
letiré,  et  dans  un  ministre  philosophe.  Sans 
cela,  votre  institution  n'eût  été  qu'impar- 
faite et  peu  solide. 

Avant  le  cardinal  de  Richelieu  ,  de  grands 
souverains,  des  ministres  éclairés  avaient 
chéri  les  sciences  et  les  beaux  arts,  encou- 
ragé ceux  qui  s'y  distinguaient.  Leur  règne 
ou  leur  ministère  en  avait  reçu  de  l'éclat  ; 
leurs  nations  s'en  étaient  avanlageusemcnt 
ressenties.  Mais  les  elfels  de  celte  protec- 
tion étaient  passagers  comme  elle.  L'empire 
des  lettres  n'avait  encore  acquis  chez  au- 
cun peujde  poli  une  consistance  lise,  qui 


le  mil  h  l'abri  des  révfdulions  causées  iiar 
l'ignorance  ou  par  le  niauvuis  goût.  Les 
l'iiitecteurs  des  talents  n'avaient  été  (juc 
(l'illu^l^es  amateurs.  Les  académies  <{ui 
exi>taient  déj.'i  en  Kiiropo  n'étaient  que 
des  sociétés  liltérains  abanilomiéc.'S  h  elles- 
mêmes,  (lui  dépendaient  du  zèle  plus  ou 
moins  ardent  de  leurs  membres,  et  (pii  no 
faisaient  pas  jiartio  du  corps  politii^ue  du 
l'Ltat. 

Ilichelieu  concevait  tout  en  grand ,  et 
l'exécutait  do  même.  Il  n'aimait  pas  les  lel- 
tres  seulement  jiour  l'utilité  particulière,  ou 
pour  le  [ilaisir  (ju'il  en  pouvait  retirer.  Il 
ne  bornait  |)as  son  adiiiinislration  a  jouir 
durant  sa  vie  de  cette  plénitude  do  pouvoir 
et  do  cette  tran(|uillilé  (lersonneile  (pio 
des  hommes  d'Llat,  (jui  n'en  avaient  qun 
le  nom,  ont  souvent  achetées ,  ou  parties 
guerres  injustes,  ou  par  des  traités  do 
paix  honteux,  ou  f)ar  des  négociations  rui- 
neuses. Son  ambition  servait  son  maître  et 
la  France.  Il  voulait  qu'après  sa  mort,  com- 
me dans  le  cours  de  son  ministère ,  son 
roi  fût  le  plus  grand  roi  du  monde ,  et  les 
Français  la  première  nation  de  l'univers. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  trois  moyens  lui 
élaifiiil  égnlcmont  nécessaires;  la  réputa- 
tion de  nos  armes  ;  le  nerf  el  la  slabililé  du 
gouvernement  politiciue  ;  l'encouragement 
et  le  progrès  des  sciences,  des  lettres  el 
des  arts. 

Mais  dans  quel  état  se  trouvait  alors  la 
France  |iar  rajiport  à  ces  trois  objets?  Puis- 
sante, heureuse,  respecléependant ledernier 
j-ègne,  elle  était  reiombée  dans  l'anarchie, 
[lourquoi  no  dirais-je  [las  dans  l'avilisse- 
ment? Nos  armées,  commandées  par  des 
favoris,  demandaient  en  vain  des  généraux. 
Les  ennemis  du  royaume  avaient  repris  de 
toutes  parts  leur  ancienne  supériorité.  Celbj 
politique  de  Henri  le  Grand,  si  franche  et 
si  droite,  mais  si  vaste  el  si  éclairée,  et 
qui  avait  gouverné  tous  les  cabinets  do 
l'Europe,  se  voyait  réduite  à  de  petites  in- 
trigues de  cour,  el  rampait  devant  l'inca- 
pacité mystérieuse  du  ministère  espagtiol. 
Notre  littérature  ,  elle  était  nulle.  Les  arts, 
ils  nous  venaient  de  l'étranger.  Les  scien- 
ces, Descaites  n'avait  point  paru.  Corneillo 
lui-même  se  laissait  à  peine  entrevoir  dans 
la  médiocrité  de  ses  premiers  essais.  lU- 
clielieu  se  montre;  il  prend  les  rênes  du 
gouvernement.  Tout  se  développe,  tout  se 
régénère.  Le  secret  et  l'habileté  rentrent 
dans  nos  conseils;  nos  armes  liioni|ihent  ; 
la  révolte  est  abattue,  1  hérésie  forcée  dans 
ses  remparts  ;  les  lettres  fleurissent ,  les 
talents  renaissent,  les  arlsseperrectionnent; 
les  cours  étrangères  se  troublent,  leurs 
projets  sont  déconcertés;  la  face  de  l'Eu- 
rope e»t  changée,  et  le  génie  créateur  d'un 
seul  homme  enfante  en'u'u  clin-d'ceil  cette 
prodigieuse  révolution. 

C'est  de  ces  matériaux  dispersés  et  pres- 
que inconnus  ,  (jue  Richelieu  construisit 
l'édilice  immortel  do  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  cet  em|iire.  La  fondation  do 
celle  comiiagnie  fut  un   des  |irincipaux   or- 
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des  magistrats  et  des  gens  de 


nemeiits  de  son  ouvrage.  Il  l'institua,  non 
pour  en  former  une  simple  association  de 
beaux  esprits  et  de  gens  de  lettres  ,  mais 
pour  éta})lir  un  corps  qui  fût  spécialement 
chargé  du  dépôt  de  la  langue  française,  et 
c'est  un  des  traits  qui  marquent  le  mieux 
l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Par  là  notre  langue  ,  dont  il  jugeait  la  con- 
servation précieuse  au  gouvernement,  et 
nécessaire  à  la  splendeur  de  l'Etal ,  ne  dé- 
l'endait  plus  de  l'inconstance  et  des  caprices 
de  la  nation.  L'usage,  ce  souverain  absolu 
des  langues,  n'en  conservait  pas  moins  ses 
droits;  mais  cet  usage  n'est  pas  toujours 
sullisamment  reconnu.  L'Académie  seule 
en  fait  l'application,  ou  en  déclare  la  légi- 
timité ;  seiubluljle  aux  tribunaux  qui  sont 
eux-mêmes  soumis  aux  lois  dont  l'exécu- 
tion leur  est  conliée. 

Remjdis  de  cet  esprit,  fidèles  aux  prin- 
cipes de  votre  instituteur,  vous  veillez, 
Messieurs,  sur  la  destinée  de  la  langue 
française,  et  vous  distinguez  les  acquisi- 
tions qui  l'enrichissent,  d'avec  les  innova- 
tions qui  l'allèient.  Justement  (irévenus 
contre  lamour  outré  du  nouveau  que  jiro- 
duit  la  disette  du  neuf,  vous  rejetez  tout  ce 
qui  n'a  que  le  mérite  de  la  singularité;  et  ce 
qui  caractérise  bien  le  goù!  uniforme  et  sûr, 
et  la  littérature  philosophique  qui  prési- 
dent à  vos  travaux,  c'est  que  nul  académi- 
cien n'aessa.yé  d'y  faire  prévaloir  ses  sys- 
tèmes iiarliculiers,  et  que  chacun  de  vous 
s'attache  au  plan  général  comme  si  c'était 
le  sien  propre.  Accord  patriotique,  intelli- 
gence des  citoyens,  sans  laquelle  les  chan- 
gements moins  bizarres  qu'inconséquents 
qu'on  a  voulu  irjlroduiie  dans  l'orthogra- 
phe, et  un  déluge  de  mots  inventés  arbitrai- 
rement, eussent  déjà  rendu  méconnaissable 
la  plus  sage  et  la  plus  utile  des  langues  mo- 
dernes. 

Ainsi  le  système  littéraire  du  cardinal 
de  Kichelieu  a  eu  son  entier  accomplisse- 
ment, puisqu'il  a  mis  la  langue  et  l'Aca- 
démie Irançaise  dans  riieureuse  nécessité 
de  conserver  iicrpétuellement  leur  forme  et 
leurs  lois. 

Ce  grand  homme  sentait  bien.  Messieurs, 
qu'il  communiquait  à  votre  établissement 
tout  ce  qui  pouvait  le  préserver  des  vicissi- 
tudes humaines.  11  assurait  le  sort  de  l'Aca- 
démie, il  préparait  ses  beaux  jours  ;  niais 
il  lui  laissait  des  accroissements  de  gloire  à 
désirer.  Elle  méritait  d'appartenir  au  trône. 

Louis  le  Grand,  ce  roi  qui  eut  autant  de 
justesse  dans  l'esprit  que  d'élévation  dans 
l'âme,  et  qui  ne  tint  que  de  lui  seul  l'art 
de  régner,  avait  porté  sa  vigilance  et  ses 
soins  sur  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement, et  sur  Us  dilférentes  parties  de' 
l'Etat.  11  jeta  les  yeux  sur  l'Académie  fran-, 
çaise;  il  en  connut  l'importance  et  l'ulilité, 
et  voulut  que  celte  compagnie  fût  à  l'avenir, 
comme  les  jiremiers  corps  de  son  royaume,' 
sous  sa  proleciion  directe,  et  sous  ses  re-' 
gards  immédiats.  11  daigna  donc  succéder, 
eu  qualité  de  protecteur,  au  chancelier  Sc-I 
guier,  dont  la  mémoire  sera  révérée  tant 


qu  11  y  aura 
lettres. 

Ce  bienfait  fut  pour  l'Académie  un  nou- 
veau lien  qui  l'attachait  plus  étroitement  au 
service  et  à  la  gloire  de  ses  maîtres.  GrAce 
aux  vues  politiques  de  son  fondateur,  adop- 
tées par  nos  souverains,  elle  a,  de  même 
que  les  divers  ordres  de  l'Elat,  une  portion 
considérable  de  la  réputation  du  nom  fran- 
çais a  soutenir.  Tandis  que  nos  tribunaux 
se  signaleront  [lar  un  zèle  désintéressé  pour 
la  justice  et  pour  les  lois,  que  nos  légions 
combaltronl  avec  valeur  pour  le  bien  de  la 
patrie,  que  notre  commerce  et  les  arts  fleu- 
riront elque  nos  négociateurs  soutiendront 
dans  les  cours  étrangères  la  dignité  de  cette 
monarchie  ,  l'.^cadémie  française  conser- 
vera jiour  tous  dans  son  élégance  et  dans 
sa  pureté,  celte  langue  devenue  presque 
universelle,  et  que  tiinl  de  peuples  de  l'Eu- 
rope ne  peuvent  employer,  comme  ils  le 
font,  dans  leur  jurisprudence,  dans  leurs 
actes  publics,  dans  leurs  traités,  dans  le 
cours  Ordinaire  de  la  vie,  sans  rendre  hom- 
mage en  quelque  sorte  à  la  prééminence  de 
notre  nation. 

I  L'univers  en  est  témoin.  Messieurs.  Cette 
prééminence  en  vain  contestée,  a  souvent 
armé  contre  nous  des  voisins  auibilicux  ; 
comme  si  ce  peui)le,que  nous  savons  estimer, 
malgré  ses  préjugés  injustes,  pouvait  |iar  la 
liaine  qu'il  nous  porte,  ou  par  des  mépris  af- 
fectés, diminuer  la  supériorité  que  les  fran- 
çais se  son  la  cquiseà  tant  d'égards. Uépondez- 
ruoi,  hommes  aveuglés  parvos  succès,  etqui 
prétendez  être  aujourd'hui  les  seuls  philo- 
sophes de  la  terre,  où  Irouverez-vous  celle 
philosophie  naturelle  du  droit  des  gens,  si 
précieuse  à  l'humanité?  Est-ce  dans  les 
hostilités  ()ue  vous  avez  exercées  contre 
nous  sans  motifs,  ni  déclaration  de  guerre  ; 
ou  dans  la  modération  d'un  roi  magnanime, 
qui  pouvait,  avant  la  dernière  paix,  pousser 
SI  loin  ses  conquêtes,  multijjlier  tellement 
Ses  victoires,  que  ses  ennemis  en  eussent 
été  ai.cablés  ?  V'ous  l'avez  reçue  de  lui  celle 
paix  pour  laquelle  il  combat  encore,  et  qui 
n'est  pas  moins  l'objet  de  ses  vœux  que  de 
ses  traités.  Elle  renaîtra  sans  doute,  et  vous 
en  connaîtrez  mieux  le  prix.  Puisse-t-elle 
n'être  plus  exposée  à  des  infractions  arbi- 
traires. Puissions-nous,  Français,  Anglais, 
Allemands,  ne  plus  respirer  que  l'avantage 
commun  de  tous  les  peujiles,  et  que  l'amour 
du  genre  humain  ! 

Pour  nous,  sujets  d'un  roi  que  nous  ché- 
rissons et  qui  nous  aime,  y[)plaudissoiis- 
nous  de  concourir  à  des  desseins  qui  no 
tendent  qu'au  rétablissement  de  la  félicité 
publique  et  de  la  tranquillité  des  nations. 
La  cause  la  plusjuste  est  souvent  éjirouvée 
par  des  disgrâces.  La  France  a  quelquefois 
essuyé  des  revers  qui  eussent  détruit  toute 
auliu  puissance  que  la  sienne.  Mais  elle  a 
toujours  trouvé  des  ressources  dans  le  cou- 
rage inébranlable  de  ses  rois,  ilans  son 
amour  inviolable  pour  eux,  et  dans  l'orguiil 
même  de  ses  ennemis. 
El  ne  serait-ce  iioiiit  par  l'ivresse  de  leur 
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joie  qu'ils  noti.s  iiiiiiniiri'iaii'iit  Iciii'  pro- 
rliaiiio  liiiiinlialiDii  ?  Soiiliaitons  du  iiuiiiis 
t|iio,  ilL*sal)USi''S  (lu  l'idi^ui  liiiuéiiquo  do  iinus 

IMI|II)SIM'  drS  lois,    ils      (JUVIlIll     les    }L'(USUI' 

luurs  voiilidjlos  iiilrrùls.  Lus  iiôlius  ^oll^ 
iiisi'|iaiuljleint'iil  lit'»  î«  la  ylitire  du  souve- 
ruin  (|ui  nous  ^ouvtriie.  l'irsuadé  (|uu  la 
|iuii  n'es!  |ius  moins  iiùcissairo  à  ses  pcu- 


|i|i  s  i|unu  ruslo  (il-  rKuri)|ii',  il  est  |i('>ii(;tr(5 
do  jours  lio^oins  ;  il  sont  leurs  ijiallii'urs  ;  il 
so  los  i'\nt^oio  poul  ("'Iro  'i  lui-iiu^nio,  it  cola 
M^ul,  .Mossieurs,  sulliiait  |ioui'  les  adoucir. 
Mais,  quo  dis-io  ï  Lus  Français  unis  enlio 
eux,  lidùlos  'i  leur  devoir,  cliors  à  leur  roi, 
110  seront  jamais  mallieuroux.' 


MEMOIRE  PRESENTE  AU  ROI 


Le  11  mai  17G0 


Il  est  Irisle  pour  un  liommo  connu  de 
ri"'|iondroh  un  anon\ me.  Lo  liliolle  injurieux 
qu'un  vient  do  pulilior  coiilro  moi  ne  méri- 
terait nncuiio  ailonlion  de  ma  part,  s'il  no 
contenait  des  faussetés  en   malièro  grave. 

Je  suis  alia([ué  d.uis  ce  libcllo  comme 
liomme  de  lettres  ot  comme  magistrat.  Il 
nriiii|iorto  peu  que  l'auteur  de  celle  satire 
ne  trouve  dans  mes  écrits  ni  litlérature,  ni 
philosopliio,  ni  génie.  Je  méprise  l'écrivain 
bas  et  jaloux;  mais  je  dois  confondre  i'im- 
posleur. 

J'ai  dit  d'abord  que  c'était  un  anonyme, 
cl  j'en  suis  persuadé.  Quoiijue  les  imprimés 
de  cette  feuille  ditfamaloire  portent  le  nom 
d'un  poêle  célèbre,  c'tst  assurément  une 
supposition  de  l'éditeur  ou  de  l'imprimeur. 

L'auteur  de  cette  pièce,  quel  qu'il  soit, 
prétend  ijuc  j'ai  été  privé  de  ma  charge  pen- 
dant six  mois,  pour  avoir  traduit  la  Prière 
universelle  de  Pope.  On  sent  combien  cette 
accusation,  si  elle  était  vraie,  serait  humi- 
liante pour  un  ancien  premier  président  de 
cour  supérieure,  h  qui  le  roi  a  conservé, 
jiar  une  faveur  dont  on  ne  connaît  qu'un 
seul  exem|)le,  le  rang  et  les  prééminences 
de  sa  place,  et  qui,  iiar  une  distinction  en- 
core plus  singulière,  a  obtenu  une  place 
de  conseiller  d'honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  quoiqu'il  n'eût  jamais  servi  dans 
cette  compagnie. 

11  y  a  vingl-deux  ans  que  je  traduisis  on 
français  la  Prière  uuiierselle  de  Pope.  J'a- 
vais appris,  de[)uis  quelque  temps,  la  langue 
anglaise,  et  je  vivais  beaucoup  avec  ))lu- 
sieurs  anglais,  gens  de  lettres  et  de  mes 
amis,  que  leur  goût  pour  nos  provinces  mé- 
ridionales avaient  attirés  à  Montauban,  où 
je  remplissais  alors  une  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  cour  dos  aides. 

Celle  traduction  fut  un  jeu  de  société. 
J'avais  soutenu  que  je  ferais  une  version 
exacte  et  lidèle  de  la  Prière  universelle,  avec 
toute  Télégance  et  toute  la  précision  dont 
j'étais  capable,  en  suivant  pas  à  pas  les 
quatrains  de  l'original,  et  sans  y  em|)loycr 
un  seul  vers  do  plus.  J'en  viiis^  à  bout 
au  gré  de   mes  Anglais.  Je  leur  en  donnai 


une  copie   et    ils    l'emporlèrent  à  Londres. 

Au  bout  de  doux  ans  ou  environ,  et  dans 
los  premiers  mois  de  17il,  je  reçus  uno 
lettre  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseaii,  ac- 
conqiagnéo  d'un  oxomplaire  do  ma  traduc- 
tion, imprimé  in-l°à  Londres,  chez  les  frèies 
^'aillallt.  Ce  fut  le  premier  avis  que  j'eus 
de  la  publication  de  ce  poëme.  Lo  chef  de 
la  juslico  me  lit  des  reproches  très-vifs 
d'avoir  traduit  cet  ouvrage.  Mes  sentiments 
sur  la  religion,  qui  n'ont  varié  dans  aucun 
temps  de  ma  vie,  me  liront  aliandonner  sans 
peine  tout  ce  que  j'eusse  pu  alléguer  pour 
justifier  Popeù  certains  égards. 

Il  y  a  des  erreurs  dans  la  Prière  univer- 
selle; mais  ce  n'est  jioint  l'ouvrage  d'un 
déiste.  Dans  le  total  c'est  une  prière  telle 
que  la  forait  tout  homme  qui  n'étant  point 
instruit  par  la  rovélaiion,  aurait  cependant 
une  idée  très-distinclodes  attributs  de  la  Di- 
vinité, de  l'obéissance  et  du  culte  intérieur 
qui  lui  sont  dus,  et  (jui  accomplirait  la  loi 
naturelle  aussi  exactement  que  pourrait 
l'accomplir  hors  du  christianisme,  la  nature 
humaine  blessée  et  all'aiblia  par  le  péché 
originel.  Les  pri-ncipos  les  plus  né.  essaires 
et  les  plus  pairs  de  celte  loi  sont  exprimés 
dans  la  Prière  universelle;  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  sa  (irovidonce  sur  les  créa- 
tures, la  soumission  et  la  résignation  à  ses 
volontés,  l'usage  utile  de  ses  dons  et  de  ses 
giûces,  la  liberté,  les  peines  et  los  récom- 
jienses  de  l'autre  vie,  le  pardon  des  injures, 
l'amour  du  [irochain.  11  mampie  à  tout  cela 
sans  doute  la  connaissance  du  Kédem|iteur  ; 
mais  il  y  reste  encore  Irop  de  vérités  pour 
la  profession  de  loi  d'un  déiste. 

S'il  n'y  avait  rien  de  plus  dans  la  Prière 
universelle  de  Pope,  ce  poëme  ne  serait  pas 
absolument  condamnable.  Maisje  suis  bien 
éloigné  d'excuser  ce  que  j'y  ai  toujours 
trouvé  de  vicieux.  La  [iremiore  tlance  qui 
est  très-noble,  et  qui  |  eint  majestueusement 
la  grandeur  et  la  puissance  do  Dieu,  tinit 
l'ar  un  vers  qu'on  osi  tenté  d'ab.rd  da 
prendre  pour  une  impiété  : 

0  loi  qii8  la  raison,  que  l'instincl  même  adore, 
Soiueraia  luallre  el  créateur 
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Fio  loot  rjmivors  q\ii  iMmpl'TP, 
Jcliovali,  Jnpiler,  Scifiueur. 


■  Pope  a,[ieut-êlre  emprunté  celte  iiii^e 
d'un  panégyrique  de  Constantin,  dont  l'au- 
teur est  inconnu,  et  dans  lequel  il  y  a  de 
trèsrbelles  choses  :  Suinme  rcrum  stator, 
cujus  lot  nomina  sitnt,  quot  gcnlium  linguas 
esse  voluisti. 

On  devine  la  pensée  du  poëte  anglais, 
mais  son  expression  est  au  moins  profane;. 
Dans  une  autre  slaiice  il  attaque  visiblement 
le  pouvoir  des  clefs,  il  s'emportd*  contre  le 
droit  d'excommunier  attaché  à  l'Eglise,  an 
souverain  Pontife,  aux  premiers  (lasteurs. 
C'est  une  hérésie  de  protestant,  et  cepen- 
dant Pope  ne  l'était  pas.  Il  faisait  profes- 
sion de  la  religion  catholique  dans  un  pays 
oiî  elle  est  proscrite.  Il  a  manifesté  publi- 
quement et  avec  fermeté  sa  cn.y.mcR  dans 
des  lettres  à  iMM.  Racine  el  Ramsai.  Il 
n'était  donc  pas  déiste,  et  c'est  l'unique 
point  dont  il  s'agit  ici. 

D'ailleurs,  les  motifs  qui  m'avaient  fait 
traduire  la  Prière  unieerselle  étaient  si  sim- 
ples, si  imiocents,  que  je  ne  pouvais  m'a- 
vouer  coupable  pour  avoir  composé  colle 
version.  J'eximsai  n:iïvement  à  1\I.  le  chan- 
celier ce  qui  s'était  passé.  Ce  grand  magis- 
trat en  fut  si  satisfait,  qu'il  m'écrivit  une  se- 
conde lettre  remplie  de  politesse  et  do 
bonté,  dans  laquelle  il  me  priait  d'en  écrire 
une  aux  auteurs  du  Journal  des  savants, 
pour  leur  témoigner  combien  j'étais  fâché 
qu'on  eût  imprimé  ma  traduction  de  la 
Prière  universcllcr  leui'  dire  à  (juelle  occa- 
sion j'avais  traduit  cd  ouvrage,  el  leur  dé- 
clarer mes  senliinenls  sur  ce  qu'il  con- 
tenait. M.  le  chancelier  souhaitait  aussi  que 
je  lui  envoyasse  à  lui-même  ma  lettre  pour 
les  journalistes.  J'exéoulai  ponctuellement 
et  avec  plaisir  ce  qu'il  me  prescrivait.  11 
reçut  ma  lettre,  l'approuva,  y  lit  deux  légers 
changements,  el  [)ar  un  rallineraent  de  pi.- 
iitesse  el  d'attention,  si  flatieur  pour  moi 
que  je  ne  saurais  le  taire,  il  me  la  renvoya 
avec  ses  changements  écrits  de  sa  main  en 
interlignes  el  sans  rature,  après  quoi  j'eus 
l'honneur  de  la  lui  renvoyer  |)onr  la  der- 
nière fois,  el  il  la  fil  imprimer.  Ainsi  linit 
cette  affaire,  aussi  agréable  pour  moi  dans 
le  dénouement,  qu'elle  m'avait  paru  allli- 
geanle  dans  le  début. 

L'auteur  du  libelle  l'a  chargé  de  loules 
les  couleursdu  mensonge  eldela  calomnie. 
Il  ne  s'en  lient  pas  Uà  ;  il  ajoute  que  je 
fus  privé  de  ma  charge  pendant  six  mois, 
c'est-à-dire,  que  l'on  prononça  contre  moi 
la  peine  d'interdiction;  car  personne  n'i- 
gnore que  dans  noire  cliarge,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  on  ne  peut  être  suspendu 
de  ses  fonctions  que  par  un  jugement  en 
forme.  Outre  l'atrocité  de  l'inqjoslure,  il  y 
a  dans  tout  ceci  une  confusion  d'époques, 
et  une  altération  de  faits  que  je  ne  dois  pas 
laisser  subsister. 

Tout  le  détail  concernant  la  Prière  uni- 
verselle fut  terminé  à  ma  satisfaction  dans 
le  mois  d'avril  174-t.  Quelques  années  après 
je  perdis   M.   l'abbé  Le    Franc,  mon  oncle, 


qui  avait  succédé  à  mon  père  dans  la  place 
de  premier  président  de  la  cour  des  aides 
de  Montauban.  On  sait  que  ces  charges  ne 
sont  pas  héréditaires,  et  que  c'est  par  une 
grâce  spéciale  du  prince  qu'elles  sont  con- 
servées successivement  sur  plusieurs  têtes 
dans  la  même  famille.  Je  n'aurais  pu  me 
plaindre  si  on  ne  m'eût  pas  accordé  celle 
qui  venait  de  vaquer  par  la  morl  de  mon 
oncle.  11  est  inouï  (pj'on  ait  jamais  confié 
des  emjilois  de  cette  conséquence  à  des  su- 
jets notés.  Les  rai>ons  qu'on  m'opposait 
n'avaient  rien  de  fâcheux  ni  de.  morlitiant 
pour  moi.  Elles  ne  paraissaient  exclusives  à 
mon  égard  que  relativement  à  des  objets 
particuliers,  et  à  des  personnes  qui  se 
croyaient  intéressées  à  m'exclure  de  la 
jrlace  où  j'aspirais. 

Je  vins  à  Paris.  M.  le  chancelier  me 
connut  ;  il  me  rendit  justice.  Heureusement 
pour  moi,  il  ne  fut  point  sollicité  en  ma 
faveur  par  des  philosophes.  C'eût  été  une 
mauvaise  recommandation  auprès  de    lui. 

Mon  affaire  une  fois  décidée,  j'eus  sou- 
vent l'honneur  de  voir  M.  d'Aguesscau.  Ce 
n'étaient  plus  des  audien>:es  de  ministres; 
c'étaient  des  entreliens  particuliers  et  fort 
longs,  où,  après  m'avoir  donné  des  instruc- 
tions utiles  sur  les  devoirs  de  la  place  que 
j'allais  rem{ilir,  il  passait  à  des  réilexions 
littéraires,  m'a|!prenait  des  particularités 
intéressantes  sur  nos  plus  célèbres  écri- 
vains, et  me  faisait  pari  de  ses  sentiments 
sur  leurs  ouvrages. 

Ce  grand  homme,  cet  homme  universel 
et  profond  avait  vécu  avec  toute  la  phi- 
losophie el  toute  la  littérature  desonsiècle, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  il  avait  connu 
inlimemenl  MM.  Racine,  Despréaux,  Tour- 
reil,  M.  el  madame  Dacier,  et  généralement 
tous  les  gens  de  lettres  et  tous  les  savants 
estinjables  de  son  temps,  dont  la  vie  hon- 
nête el  décente  n'a  jamais  élé  pour  le  pu- 
blic un  sujet  de  risée  ou  d'indignation.  Il 
gémissait  sur  la  conduite  déplorable  de  la 
jiluparl  de  leurs  successeurs,  qu'il  estimait 
d'ailleurs  très-peu  du  côté  des  lumières  et 
des  talents.  Ses  conversations  gravées  dans 
ma  uiémoire  ont  élé  le  canevas  de  tout 
ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mon  dis- 
cours. 

Je  partis  enfin  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  ma  charge.  Je  fus  reçu  à  Montauban 
avec  des  honneurs  si  extraordinaires,  que  le 
souvenir  s'en  conservera  longtemps  dans 
celle  ville,  el  dans  le  reste  de  la  province. 

^'oilà  comme  la  traduction  de  la  Prière 
universelle  a  produit  les  diliicultés  quej'es- 
suyai  touchant  la  |ilace  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  de  Montauban. 
Voilà  comme  je  fus  suspendu  <le  ma  charge 
|>endant  six  mois.  Voilà  comme  ou  ose 
blesser  la  vérité  dans  des  choses  capitales, 
attaquer  ma  ré|)utation,  calomnier  le  chef 
d'une  compagnie  souveraine.  Etrange  sa- 
l'.sluclion  d'un  méchant  homme,  qui  après 
avoir  exhalé  lout  ce  que  l'envie  el  l'impos- 
ture ont  de  plus  noir,   ne  se  dérobe  à  de 
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jusies  cliAliiiiviils,  i|u'à   l.i  f.ivour  dos  Uinù- 
t>u's  dont  il  tist  L'iivironiitM 

M«is  l'iiiiiiueiit  et  |inr  iiù  iiio  siiis-jo  iilliré 
l'iiisiillu  violt'iUu  i|u'oii  MIL'  l'a  l?  O"*-'!  sa- 
vniil,  mii'l  lioniiiii'  (le  leltres  iii-je  olleiisô 
(iaiis  mes  (HtiIs?  (Idiiliné  iluns  ma  |iroviiico 
poiiiluiit  les  trois  (juarts  du  ma  vie,  ociiiiiô 
do  ma  cliar^'î  tant  iiiifjr  l'ai  i-jtiTcée,  tl  do 
limtes  les  allairos  |iiibli'|iii!»  (|ui  y  avaient 
rn|i|ioil  ,  ri'lirî'  dans  iiR'S  lorn's  le  plus 
sduvt'iu  ii'ii'il  iii'étuil  |p()ssiljlo,  et  l;~i,  don- 
nant tous  lufs  Soins,  tous  les  moiin'iits  du 
luoii  loi>ii'  à  des  tia\aiix  chamiiùtros,  à  for- 
mer une  uotubrcusu  bibliolliùiiue,  à  écrire 
des  vers  |iour  mon  amusement,  et  do  la 
prose  pour  l'utilité  de  mes  L'ompatriotes,  jo 
ne  mo  suis  jamais  mêlé  d'aucune  queiellu 
lilléraire.  Ces  sortes  de  discussions  sont 
aussi  éloigiées  de  mon  caractère  et  de  ma 
façon  de  penser,  qu'indiennes  de  ma  nais- 
sance et  de  mon  état. 

C'est  mon  discoursà  l'Académie  française 
qui  m'a  valu  ce  tissu  du  calomnies  et  ce 
déboidemeiit  d'injures.  On  me  fait  iiti  crime 
d'avoir  élevé  ma  voix  pour  la  rdij^ion  dans 
une  compagnie  littéraire.  Des  cailioli(iues 
.••oruient-ils  plus  j^ônés  sur  ce  point  ([ue  des 
prolestanls  ?  Lo  (HenUL'i-  rèi^lemeiit  du  laso< 
(iélé  loyale  de  Berlin  porlait  qu'une  de  ces 
clauses  devait  s"ap[>lii[uer  à  l'étude  de  là  re- 
ligion et  à  /(«  conversion  des  inlidcles.  M.  do 
Maupeituis  trouve  cet  article  plus  singu- 
lier pur  la  munière  dont  il  était  présenté  qu'il 
ne  l'est  peut-être  en  effet.  Première  réflexion 
ijui  caractérise  le  respect  de  ce  piiilosojilie 
pour  la  religion.  Car  on  vuil  bien  que  lu  roi 
de  l'russe  n'entendait  pas  (jue  sus  acadé- 
miciens fussent  des  missionnaires;  il  sou- 
baitait  seulement  qu'ils  tissent  des  ouvrages 
.'•urla  religion,  assez  volumineux,  assez  so- 
lides pour  convertir  à  la  loi  ctirélieune  les 
inlidèles  et  les  incrédules. 

M.  de  iMaupertuis,  dont  l'anonyme  ou- 
trage si  cruellemenl  la  cendre,  parle  ensuite 
du  règlement  moderne  subslilué  à  l'ancien, 
et  il  observe  en  homme  judicieux  et  pro- 
fond, en  philosophe  chrétien,  que,  quoi- 
qu'il n'y  ail  plus  dans  l'Académie  du  Berlin 
de  classe  particulièrement  alfectée  à  l'élude 
et  à  la  déiense  de  la  religion,  on  peut  dire 
que  toutes  y  concourent.  Cu  iju'il  établit  en 
laisaiil  voir  que  les  merveilles  de  la  nature 
prouvent  l'existence  d'un  Etre  suprême; 
que  sa  sagesse  éclate  dans  les  lois  éter- 
nelles qui  régissent  l'univers  ;  que  la  phi- 
losophie spéculative  nous  démontre  la  né- 
cessité de  soa  existence;  et  qu'entin  i'é- 
lude  des  faiis  nous  apprend  qu'il  s'est  ma- 
nitVsté  aux  hommes  d'une  manière  sensible, 
et  leur  a  prescrit  un  culte.  Je  l'abrège  ;  mais 
je  rends  lidèlcment  ses  idées.  Or,  je  le  de- 
mande: qui  l'obligeait  de  s'engager  dans  ce 
raisunuument  ?  N'est-ce  pas  l'elfet  d'une 
conviclion  intime,  ou  plutôt  l'elfusion  d'une 
foi  soumise,  mais  raisonnée  et  philoso- 
phique, qui  s'atl'ermit  à  la  vue  des  marques 
éclatantes  que  Dieu  a  imprimées  de  son 
existence  et  de  ses  attributs  sur  tout  ce 
que  nous  voyons,  sur  tout  ce  que  nous  en- 


tendons,    sur  tout    re  (|UU    nous   l'iudiofis? 

O'iaiid  on  s'exprime  .in  i  qiiato'/o  an» 
avant  sa  inori,  et  (p^aprè^  trol^  mois  de 
maladie  et  du  soulfraines  passés  unliudi.-ui 
religoux,  00  nnuil  dansleuis  bras  ayec 
rédili(alion  des  rallio'iques  et  des  |  rol'-s- 
lanls;  i|uand  in  a  le  lémoi  juigc  (l'.jn 
homme  lel  que  .M.  Iliriouilll,  on  doit  êirc 
regardé  c  (imme  ayant  vécu  el  Uni  e  i  bon 
chrétien,  m.ilg  é  do>  id  ■!  s  biz  uns  ou  d  s 
expnssions  lé,  rél  ois  b'es  échappées  dans 
ipie'qui'S  écriis  purumenl  spéculatifs,  el 
malgré  la  dérision  d'un  anonyme  sans  hu- 
manité comme  sans  principes. 

Mais  où  l'anonyme  a-l-ii  ajipris  qu'il  soil 


défendu  de  parler  d 
demie  française?  11  n'est 
doute,  el  il   no  serait  pas 


religion  dans  l'Aca- 
as  permis  sans 
convenable    d'y 
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discuter  des  matières  Ihéologiiiues.  Les 
matières  d'Iitat  n'y  doivent  pas  être  traitées 
non  plus.  S'ensuil-il  de  là  ipie,  d.ms  l'éloge 
d'un  ministre  ou  d'un  négoiialeiir,  ce  fût 
manquer  au  gouvernement  que  de  louer  et 
de  circonstancier  des  opéralions  déj5  con- 
sommées, des  négociations  Unies,  des  trai- 
tés exécutés  et  publiés'/ 

Kntin  oiî  l'anonyme  at-t-il  trouvé  que 
venger  la  religion  i  outre  les  ospriis  forts, 
ce  lui  traiter  des  matières  de  religion  ? 
Cette  dernière  expression  signifie  les  dis- 
cussions dogmatiques,  les  disputes  de  l'é- 
cole, les  controverses  e  itre,  théologiens  de 
môme  communion  ou  de  communion  dill'é- 
renle,  et  j'avoue  que  rien  de  tout  cela  ne 
peut  être,dans  quelque  occasion  que  ce  soit, 
Ju  ressort  d'un  discours  académicjuo.  Aussi 
ne  suis-jepas  toiidjédans  cet  inconvénient. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  en  très- 
peu  de  mots,  le  sujet  et  le  plan  de  mon 
discours.  L'un  el  l'autre  s'annoncent  dès  la 
première  ligne.  J'avais  à  faire  l'éloge  d'un 
homme  de  lettres  et  d'un  philosophe.  Il 
était  naturel  que  mon  discours  roulât  sur 
la  iihilosophie  etsur  la  lillérature.  De  cette 
première  division  coulait  comme  de  source 
la  distinction  entre  la  bonne  el  la  mauvaise 
lilléiatuie,  enire  la  fausse  el  la  véritable 
philosophie,  el  celte  seconde  subdivision  ne 
[louvait  se  traiter  sans  y  amener  la  religion. 
Le  sujet  le  demandail.  Les  circonstances 
el  le  lieu  l'exigeaient  encore  plus. 

Jo  savais  qu'on  s'elfoiçait  de  persuader 
au  public  que  M.  de  .Vaupertuis  avait,  du- 
rant sa  vie,  pensé  en  déiste,  et  qu'il  était 
mort  de  même.  J'avais  des  preuves  victo- 
rieuses du  contraire,  el  j'élais  son  succes- 
seur 3  l'Académie.  Plusieurs  membres  de 
celle  compagnie  sont  [lar  leur  étal,  par 
leurs  places  et  par  leurs  dignités  les  ven- 
geurs el  les  protecteurs  de  la  religion.  Je  ne 
pouvais  que  leur  plaire  en  particulier,  et 
mériter  l'approbation  de  l'Académie  en  gé- 
néral, en  prouvant  que  rhomme  de  lettres 
philosophe  auquel  je  succédais,  élait  morl 
dans  des  sentimenis  dignes  d'elle. 

Du  reste,  je  n'ai  point  déféré  au  trône  ni 
à  l'Académie  les  incrédules  el  les  esprits 
forts.  Je  ne  suis  l'ennemi  de  personne;  je 
lêrais  du  bien  à  ceux  mémo  qui  me  Ion',  lu 
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iiial,  el  je  liai?  aulaiU  la  iierséniilion  et  le 
Irouble,  que  j'aiuie  la  soiiiuission  el  la  paix. 
Mais  dans  celte  prélendue  délalion,  si  l'on 
peut  qualifier  ainsi  les  généralités  de  mon 
discours,  je  n"ai  rien  avancé  qui  ne  fnt 
vrai,  el  ce  qufj'ai  dil,  c'est  devant  l'Aca- 
déinie  française  que  j'ai  dû  le  dire. 

1"  Je  n'ai  licn  avancé  (]ui  ne  lût  vrai.  La 
secte  des  esprils  loris  s"esl  accrue  prodi- 
gieusement, et  ne  garde  plus  la  silence.  Ses 
écrivains  insulleni  à  découvert  la  religion. 
Le  cri  public,  tant  d'arrôls  du  conseil  et 
des  parlements  contre  une  foule  d'écrits  im- 
pies en  prose  et  en  vers,  tant  d'analhèmes 
des  souverains  Pontifes  et  des  évoques,  tant 
de  censures  de  la  Sorbonne  el  des  univer- 
sités ne  prouvent  que  trop  qu'on  ne  pour- 
suit point  une  ciiimère. 

2°  Ce  que  j'ai  dit, j'ai  dû  lo  dire  devant 
l'Académie  française.  Les  ouvrages  con- 
vaincus d'irréligion  et  d'impiété,  llélris  ou 
censurés  comme  tels,  ont  élé  composés 
pour  la  plupart,  par  des  écrivains,  soi- 
disant  plnlosnplies  ou  gens  de  lettres.  Ce 
sérail  une  tache  pour  la  lilléralure  el  [lour 
la  pbiloso|)liie,  si  elles  étaient  responsables 
dus  erreurs  el  des  travers  do  ceux  qui  les 
cuiliveiit.  Mais  elles  en  soullrent  sans  eu 
ê  re  responsables.  La  profession  ilc  philo- 
sophe el  d'homme  de  lettres  si  estimable  et 
si  ulile  en  soi,  devient  dangereuse  ou  sus- 
pecie.  Tout  sérail  perdu  si  lus  corps  accalé- 
iiii(iues  cédaient  au  lorrrenl;  el  c'est  pour 
donner  [ilus  de  poids  à  mes  sentmenls  que 
je  lïs  ai  exposés  avec  courage  et  sans  dé- 
tour en  piéseiice  d'une  comiiagnie  res|iec- 
lable,  qui,  protégée  par  des  rois  lils  aînés 
(Je  l'Kglise,  fera  lonjours  jjIus  de  cas  de  la 
religion  el  de  la  vertu  que  do  la  science  et 
des  lalenls.  Je  me  suis  expliqué  devant  elle 
avec  d'autant  plus  de  conliance  el  de  liberté, 
(jue  les  philosophes  distingués  qu'elle  s'est 
associés,  font  gloire  de  révérer  la  morale  et 
les  vériiés  du  chrislianisme.  Ils  ont  dû  re- 
manpier  dans  l'endroit  où  je  les  désigne, 
un  ton  de  Iranchise  el  de  candeur  qui  ex- 
cluait assez  toutes  les  applications  injustes 
el  forcées  qu'on  a  voulu  faire  de  quehpies 
traits  de  mon  discours.  Quoi  qu'on  disenl  des 
ennemis  qui  les  connaissent  mal,  ou  des 
amis  indignes  d'eux,  des  philosopln  s  aussi 
conséquents  no  sont  point  des  incrédules; 
des  esprils  de  celle  trempe  ne  seront  ja- 
mais ues  esiirils  forls. 

Peu  s'en  faut  que  l'anonyme  ne  veuille 
encore  intéresser  dans  ses  fureurs,  les  An- 
glais, et  comme  philosophes  et  comme  An- 
glais. J'ai  reproché  légèrement  el  en  peu 
de  mots  à  celle  nation,  non  pas  de  man- 
quer de  grands  philosophes,  mais  d'avoir 
des  préjugés  d'amour-pro|ire  trop  exclu- 
sifs; et  ce  reproche  n'esl  poinl  une  injure. 
D'ailleurs  il  ne  s'agit  dans  ce  morceau  de 
mon  discours  que  du  droit  des  gens,  qui 
fait  partie  de  la  philosophie  naturelle, 
(ju'on  n'apjirend  poinl  dans  ues  éléments  de 
géométrie,  ni  dans  des  calculs  d'algèbre; 
de  celle  philosophie  dont  les  lois  et  les  de- 
voirs sont  sacrés   parmi  loules  les  nations 


du  monde,  malgré  les  difTérences  de  cli- 
mats, de  mceurs,  de  religio  1  el  d'iniéréls  ; 
de  cette  philosophie  qui  devrait  présider  au 
conseil  des  rois,  à  l'administrât  on  des  ré- 
publiques, au  gouveinemenl  de  tous  les 
îiommes,  à  leurs  convenlions,  à  leurs  trai- 
tés, à  leurs  guerres  même;  de  celle  philo- 
sophie en  un  mol  qui  est  fort  au-dessus  de 
resjirit,  des  connaissances  et  du  raison- 
nement de  l'anonyme. 

Un  Français  a  \m  dire,  sans  décrier  les 
pliilosophes  anglais,  que  l'Anglelerre  a 
exercé  des  hosiililés  contre  la  France,  a 
fait  sur  nous  des  prises  de  vaisseaux  el 
(les  nsurj'aliuns  de  terr  toires,  avant  que 
la  rupture  eût  élé  déclarée  enire  les  deux 
nations.  Ce  serait  une  alleinte  au  droit  des 
gens  de  la  part  des  Ang'ais,  quand  même 
leurs  préleniions  seraient  aussi  fondées 
qu'elles  sont  illégitimes.  Les  Romains  ne 
commençaient  point  de  guerre,  même  in- 
juste, qu'ils  n'eussent  envoyé  auparavant 
des  Féciaux  au  |)('uple  qu'ils  voulaient  at- 
taquer. J'ai  opposé  à  la  conduite  des  An- 
glais la  modération  du  roi  dans  la  dernière 
guerre,  sa  générosité,  son  désinléressemen'4 
Ce  conliasie  el  ce  lableau  (lé|ilairaienl-ils 
par  hasard  à  Fauleui'  du  libelle? 

Et  pourquoi  ce  zélateur  des  ennemis  do 
la  religion  el  de-,  adversaires  de  la  France 
ne  s'esl-il  pas  aperçu  di^  l'éloge  que  je 
donne  en  jiassanl  5  ce  peuple  lier  et  jalouv, 
qui  n'est  [las  toujours  aussi  équitable  a 
noire  égard?  L'éloge  est  ci/url,  mais  il  esl 
énergique.  On  a  dû  remarquer  dans  plus 
d'un  endroit  de  mon  discours,  qu'avec  un 
cieur  loul  français,  je  n'ai  1  oint  d'aiiti,  a- 
lliie  ni  de  prévention  nationale.  J'eusse  dé- 
menli  ma  façon  de  penser,  je  n'eusse  pas 
fait  ma  cour  au  roi,  si  dans  vin  ouvrage 
qu'il  devait  honorer  de  ses  regards,  j'avais 
craint  de  rendre  justice  à  des  princes  qu'il 
estime,  à  des  nations  dont  il  voudrait  épar- 
gner le  sang. 

Au  surplus,  j'avais  bien  prévu  le  mécou- 
lentomenl  de  quelques-uns  de  nos  philo' 
sophcs.  Mais  je  ne  croyais  jias  qu'il  dût  écla- 
ter par  des  cris  de  rage  et  de  fureur.  La 
calomnie  et  l'emportement  soûl  des  armes 
peu  philosophiques.  Pardonnons  néanmoins 
ce  mouvement  au  désespoir.  Ces  modernes 
législateurs  de  la  lilléralure  el  des  sciences, 
s'élevaient  déjh  sur  les  ruines  de  ce  qu'ils 
a|)pelleiit  nos  préjugés.  La  lumière  so  ré- 
[)an>!ait  dans  les  esprits.  Un  nouvel  ordre 
de  choses  succédait  aux  anciennes  idées. 
Quelle  témérité  dans  les  chefs  1  Quel  aveu- 
glemenl  dans  les  dise  pies  1  A  les  entendre, 
à  les  croire,  bienlôl  le  culte  el  la  religion... 
Je  n'oserais  le  répéier.  Ils  ont  jugé  par  l'ef- 
fet qu'a  pioduit  un  simple  discours,  que  la 
révolution  n'était  pas  >i  pr(  c.iaine.  La  cour, 
la  ville,  les  jirovinces  ont  leçu  cet  essai 
avec  applaudissemeni.  Je  n'envisage  d'ail- 
leurs dans  sa  réussite  que  ce  qu'elle  a  d'in- 
téressant i:our  la  leligion.  C'est  un  signe 
certain  que  la  vérité  n'esl  pas  encore  ban- 
nie do  lous  les  cœurs.  C'est  une  preuve  que 
s'il   est  malaisé  de  convcrlir    la    secle  ces 
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ospriis  loris,  il  serait  l.uilo  nu  moins  d*t  \a 
démVIiliT  si  |uirl'jiitoin>'iil,  (|ii'n|in^s  iivnjr 
i'Omhiii-oi'l'  |iiU'  l'orj^tiuil,  t'(  i-oiiliiiuû  |)ai  lu 
déliro,  i'Ilo  llniroit  par  lo  ridicule. 

Mais  10  qui  uiul  le  coiiiljiu  il  ci*  succùs,  co 
qui  mo  lo  rendra  toujours  cher  cl  précifiix, 
cVst  r.'i|i|)rob.Hliuii  uiiir<|uéit  (|iio  lu  roi,  la 
reine  cl  leur  augiisiu  famille  ont  uccoidéc 
h  mon  discours.  Toulo  la  cour  a  élé  II^- 
inoin  .lo  l'accueil  (juc  me  lirent  leurs  Ma- 
jesliS  ;  il  faul  que  lout  l'univers  sache  aus«i 
qu'elles  ont  paru  s'occuper  du  mon  ou- 
vrage, non  coiuiiie  d'une  nouveauté  ()nssn- 
gèro  ou  inUiiRVenle,  niais  comme  d'une 
production  qui  n'était  [us  indigne  de  l'at- 
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Icnlion  porliculièro  ih  s  souverains.  I.o 
roi  daii^iia  s'en  cnlielenir  avec  d's  per- 
sonnes de  SI  cour;  el  To-i  n'a  pas. voulu 
(|ue  j'if^nornsso  quu  Si  .Majcs.é  avail  |Oint 
aui  clones  un  nii'  crmtérél  el-de  honlé  qui 
muiqiiail  sa  snli-.'a(:lion.  li  le  dit,  inJro  nu- 
tres  clioSiS,  que  ce  iliscours  n  était  pas  fait 
pour  plaire  aux  impies  ni  «ij.r  esprits  [oiti; 
paroles  remar(|ii«l>les  que  l'ùvi-neiuent  a  jiis- 
liliées.  l'eu  de  temps  a,irès,  lo  liheile  a  paru. 
L'indi^n.ition  publique  m'a  vengé  des  in- 
jures ;  mais  il  lallnii  délruire  la  calomnie, 
et  je  ciois  l'avoir  t;.il  de  manière  à  cun- 
lenler  les  honnêtes  gens,  et  ii  couvrir  de 
conl'iision  lo  calomniateur 


LETTRE  A  M.  L.  HAGINE, 

Sln    LE    TUÉATRE    E.N    «ÉNÉRAI.,    ET    Sl'R    LES    TRAGÉDIES     DE    J.   RACINE    EN    l'ARTICLLIlîB. 


AVEnnSSEMENT  DU  LIBRAIRE. 


Le  précieux  morcemi  de  littérature  que  je  présente  de  nouveau  au  public,  a  été  annoncé 
avec  les  plus  grands  éloges  dons  tous  1rs  journaux  lilléraires,  lu  avec  applaudissement  par 
toutes  les  personnes  de  goût  dans  le  livre  où  il  a  été  inséré  :  on  a  souhaité  avec  empresse- 
ment que  j'en  publie  une  édition  semblable,  pour  la  forme,  à  celtes  que  j'ai  données  d'autres 
ouvrages  sortis  de  la  même  plume.  La  voici.  On  m'invite  à  fain-  auprès  du  trop  modeste 
auteur  les  plus  puissants  efforts  pour  l'engager  à  ne  pas  laisser  longtemps  cette  lettre  ainni 
seule  et  isolée.  Il  est  glorieux  pour  moi  d'avoir  à  m'acquitta-  d'une  si  importante  commis- 
sion. Le  public  peut  donc  attendre  de  mon  zèle  les  plus  vives  sollicitations,  el  j'ose  espérer 
qu'avec  le  secours  des  savants  amis  de  l'auteur  elles  auront  quelque  succès. 


Il  y  a  bien  longtemps,  monsieur,  que  je 
vous  presse  de  publier  vos  observations  sur 
les  tragédies  de  votre  illustre  [lère.  Les  rai- 
sons qui  vous  en  ont  détourné  jusqu'à  [iré- 
seiit ,  ne  m'ont  jamais  salislait.  Que  je 
serais  flatté  de  les  vaincre  I  Je  rendrais  ser- 
vice aux  lettres,  el  le  public  m'en  saurait  gré. 

Vous  avez  toujours  craint  qu'on  ne  trou- 
vai singulier  qu'un  lils  s'érigeât  en  com- 
menlaieur  des  tragédies  de  son  père,  et  de 
tragédies  que  ce  père  lui-même  a  condam- 
nées si  sévèrement  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Délicatesse  d'une  part,  scru- 
pule de  l'autre  :  voilà  de  grands  obstacles 
dans  l'es|irit  d'un  lioa^me  aussi  rempli  que 
vous  de  modeslie  et  de  religion. 

La  [)reiiiièie  diilicullé  qui  vous  arrête  , 
n'en  est  pas  une,  selon  moi.  On  ne  blùme 
pas  le  lils  d'un  grand  homoie  d'être  le  pa- 
négyriste de  son  père.  rour(iuoi  n'en  se- 
rait-il pas  le  commentateur?  La  réputation 
du  mort  décide  en  cela  de  la  conduite  du 
vivant.  On  dirait  au  tils  de  Pradon:  Honorez 
la  mémoire  de  votre  père  ;  mais  oubliez  qu'il 
ait  fait  des  tragédies.  Au  tils  de  Racine, 
comme  à  celui  de  Virgile,  on  leur  criera 
d'une  commune  vois,  surtout  s'ils  ont  hé- 
rité des  talents  paternels  :  Embouchez  la 
trompette,  et  qu'elle  retentisse  dans  vos  mains 
des  noms  glorieux  que  vous  portez. 

C'est  un  tribut  de  justice  et  de  piélé  de 
donner  à   ses   jTOches    les   louanges  (]u'ils 


niériteiil.  Rien  n'était  si  commun  chez  les 
Romains,  que  de  voir  des  citoyens  monter 
dans  la  tribune,  (lour  y  faire  l'éloge  de  leurs 
fières,  de  leurs  frères,  de  leurs  parenis.  On 
vous  a  fort  approuvé  parmi  nous  d'avoir 
écrit  la  vie  de  l'auteur  immortel  de  Phèdre 
el  de  Brilnnnicus.  Si  les  beaux  esjirits  du 
.'^iècle  y  ont  repris  quelque  chose,  c'est  la 
coloris  sévère  que  vous  avez  enqjloyé  dans 
son  portrait.  On  sait  que  le  fameux  Racine 
fut  tendre  et  galant  ('.ms  sa  jeunesse  ;  qu'il 
était  d'une  belle  figure,  charmant  dans  la 
société,  éloquent  ei  agréable  dans  la  con- 
versation Les  femmes  du  moii  Je,  les  jeu- 
nes gens  voudraient  qu'il  n'eût  jamais  été 
que  cela.  Ils  ont  été  ell'rayés  de  son  renon- 
cement au  théâtre  dans  la  Heur  de  son  âge, 
de  sa  vie  sérieuse  el  retirée  dejiuis  celte 
époque,  de  son  application  à  ses  devoirs 
domestiques,  de  sa  tendresse  bourgeoise 
pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  de  sou 
insensibilité  jiour  les  succès,  el  pour  ses 
propres  ouvrages  qu'il  av.  it  presque  ou- 
bliés; en  un  mot  du  spectacle  édihanldesa 
philosophie  chrétienne. 

Il  y  a  dai.s  tous  ces  détails  bien  de  l.i  probi- 
té, bien  de  la  vertu  :  mais]  loinl  assez  de  galan- 
terie, el  trop  peu  de  faiblesse.  Nous  voulons 
liuedaiis  nos  livres,  comuie  dans  nos  mœurs, 
loui  respire  le  plaisir  et  la  volupté.  Le  pe- 
lit  clergé  de  votre  famille  conduit  en  pro- 
cessoii  de  chambre  en  chambre  par    l'an- 
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leur  ô'Alhnlie,  qui  portail  lacroix,  nous  rap- 
pelle nille  simplicité  antique  tant  célébrée 
(iiir  Plutnrqne,  ces  naivelés  de  l;i  nature,  si 
je  |)uis  m'exprimer  ainsi,  et  les  badinages 
(Je  l'amour  paternel.  J'ai  vu  bien  des  gens 
enchantés  de  ce  liait  et  d'une  infinité  d'au- 
tres. Mais  il  n'y  a  point  là  de  ce  genre  d'in- 
térêt, de  ces  situations  singulières  qui  cn- 
r.ittérisenl  les  productions  de  notre  siècle, 
et  qui  transportent  de  joie  la  plupart  des 
lecteurs.  Quoi  qu'il  en  soit  du  goût  présent, 
que  j'estime  ce  qu'il  vaut ,  en  attendant  le 
jugement  de  !a  postérité,  on  a  trouvé  très- 
convenable  que  vous  fussiez  l'historien  de 
votre  père.  On  ne  vous  louera  pas  moins, 
j'ose  en  répondre,  de  vouloir  être  son  com- 
mentateur. Il  n'est  personne  qui  ne  respecte  la 
tendresse  filiale,  et  n'en  reconnaisse  les 
droits. 

Je  crois  donc,  monsieur,  que  vous  vous 
rendrez  sans  peine  sur  ce  point.  L'autre, 
je  l'avoue,  se  présente  tl'abord  sous  un  as- 
pect moins  favorable.  L'auteur  de  nos  plus 
parfailes  tragédies  a  paru  se  repentir  d'a- 
voir travaillé  jiour  le  théâtre.  Le  fils  qui  , 
quoique  hommedo  lettreset  poëte  lui-mêmt', 
a  toujours  condamné  les  spectacles,  s'occu- 
pera-t-il  à  commenter  des  ouvrages  que 
son  père  s'est  rei)roclié  d'avoir  faits?  Et  la 
question  sera-t-elle  décidée  par  un  homme 
qui,  dans  les  loisirs  et  la  dissijiation  de  sa 
première  jeunesse,  a  produit  sur  la  scène  un 
de  ses  essais  qu'on  y  revoit  encore  1  N'im- 
porte, je  dirai  librement  ce  queje  pense.  Si 
mu  morale  n'est  pas  assez  austère  au  gré  de 
certains  théologiens,  je  suis  sûr  qu'elle  n'en 
n'en  sera  pas  plus  goûtée  pour  cela  des 
partisans  de  la  comédie.  Au  surplus,  s'il 
m'échappe  quelque  chose  de  contraire  à  la 
saine  doctrine,  je  le  condamne  d'avance  et 
le  rétr;icte  de  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur. 

Je  pense  en  premier  lieu  qu'il  y  a  une  très- 
grande  dillérence  entre  composer  des  tiagé- 
dies  et  les  faire  représenter  par  des  acteurs 
gagés  et  publics.  Je  sup|)Ose  que  ces  pièces 
dramatiques  nous  enseignent  à  délester  le 
vice,  à  fuir  Iccrime,  à  nous  déficrde  nos  fai- 
blesses, à  craindre  nos  passions,  à  les  sacririer 
au  devoir  ;qu'eiles  nous  excitent  aux  vertus 
les  plus  sublimes,  aux  actions  les  [dus  héroï- 
ques: dira-t-on  que  l'auteur  de  pareils  ou- 
vrages s'en  doive  accuser  comme  de  péchés 
capitaux?  Il  en  faudrait  dire  autant  de  tout 
jioéte  qui  composerait  des  odes,  des  é(iîtres, 
un  jioëme  épique;  de  tout  homme  qui  écri- 
rait des  histoires  ,  qui  ferait  des  pièces 
d'éloquence,  des  dissertations  littéraires, 
des  traductions;  ce  qui  serait  absurde,  et 
n'entrera  sans  doute  dans  l'esprit  de  qui 
que  ce  soit.  Le  Pape  Urbain  VIll,  par  exem- 
ple, a  fait  de  belles  poésies  latines.  Person- 
ne, queje  sache,  ne  s'est  avisé  tle  l'en  blâ- 
mer, ni  comme  prêtre,  ni  comme  cardinal , 
ni  comme  souverain  Pontife.  Que  ces  mô- 
mes |)Oésies  fussent  des  tragédies,  seraient- 
elles  par  ce  seul  endroit  plus  contraires  à  la 
morale  chrétienne,  moins  innocentes  aux 
yeux  de  la  religion. 


Que  l'on  mette  un  fait  en  action  entre 
plusieurs  interlocuteurs,  ou  qu'on  le  ra- 
conte dans  un  (loëine,  ou  qu'on  le  célèbre 
dans  desverslyrique?,je  ne  saurais  concevoir 
que  de  ces  trois  manières  l'une  soit  con- 
damnable, et  les  deux  autres  permises.  Des 
religieux  respectables  par  leur  piété  ont 
souvent  fait  des  tragédies,  et  en  font  encore 
tous  lés  jours  du  consentement  de  leurs  su- 
périeurs. On  les  représente  dans  leurs  col- 
lèges. S'il  s'y  est  queli]uefois  glissé  des 
abus  (et  oij  ne  s"en.giisse-t-il  pas?),  est-ca 
la  faute  du  genre?  Est-ce  le  crime  du  spec- 
tacle? L'Eglise,  les  souverains  Pontifes,  les 
évoques  soulfriraient-ils,  dans  des  maisons 
religieuses,  ces  sortes  de  représentations, 
s'ils  les  croyaient  nuisibles  aux  bonnes 
mœurs,  surtout  si  la  religion  les  proscri- 
vait? La  tolérance  en  pareil  cas  serait  pré- 
varication. Je  me  garderai  bien  d'en  accu- 
ser, d'en  soupçonner  même  les  premiers 
pasteurs,  ni  leur  chef. 

Je  conclus  de  là,  monsieur,  que  la  com- 
position ni  la  reiirésentalion  d'une  tragédie 
n'ont  rien  en  soi  de  vicieux,  ni  qui  puisse 
causer  les  regrets  de  l'auteur,  ou  des  acteurs; 
et  que  tout  le  mal,  qui  est  très-grand  quand 
il  y  en  a,  consiste  dans  res[)èce  île  lalragédie, 
dans  la  qualité  des  acteurs,  et  dans  le  lieu 
de  la  représentation. 

Je  cnmniencerai  par  ces  deux  derniers 
objeis.  L  autre  me  ramènera  naturellement 
aux  tragédies  de  Racine,  à  l'occasiop  desquel- 
les j'ai  bien  des  réflexions  à  vous  proposer. 

On  s'efforce  depuis  longtem[)s  de  réduire 
en  problème  Ihéologique  cette  question  :  Si 
c'est  un  péché  d'aller  à  la  comédie.  On  no 
maïKjue  pas  d'appuyer  la  négative  de  tou- 
tes les  distinctions  possibles,  de  toutes  les 
conditions  capables  de  rassurer.  On  exige 
qu'il  n'y  ait  rien  de  déshonnète,  ni  de  cri- 
uiinei  dans  la  pièce  ;i<jue  celui  qui  va  au 
spectacle  n'y  apporte  point  de  (lenchant 
au  vice,  ni  une  âme  facile  à  émouvoir;  qu'il 
y  soit  maître  de  son  cœur,  de  ses  pensées, 
de  ses  regards;  que  rien  de  ce  qu'il  entend, 
que  rien  de  ce  qu'il  voit,  ne  soit  pour  lui 
une  occasion  de  chute  ni  de  tentation. 
Celle  théorie  est  ceitainement  admirable. 
Qui  me  répondra  de  Ja  pratique?  Sera-ce 
notre  casuisle?  Qu'il  aille  [du tôt  à  la  comé- 
die: au  retour  je  m'en  rapporte  à  lui. 

On  pourrait  entrer  plus  avant  dans  celte 
discussion  ;  quoiqu'après  tout.  Us  raison- 
nements les  plus  longs  n'abouliiaient 
guère  qu'à  ce  que  je  viens  d'observer,  soil 
sur  le  danger  des  spectacles,  en  suivant  l'a- 
vis de  ceux  qui  les  condamneni  ,  soit  sur 
les  iirécuutions  qui  peuvent  garantir  de  ce 
danger,  en  préférant  l'opinion  contraire. 
Mais  je  rapporterai  à  ce  sujet  une  anecdote 
intéressante  que  tout  le  monde  ne  sait  pas, 
et  qui  mérite  d'être  connue.  On  agitait  un 
jour  devant  Louis  XIV  la  question  de  la 
comédie.  M.  Bossuel,  évêque  de  .Maux, 
entra  dans  ce  moment  chez  le  roi.  Voici  le 
docteur,  dit  ce  monarque  (c'est  ainsi  qu'il 
appelaiiordinairemeul  le()rélat),  il  nous  dé^ 
Cidera  ce  point.  Et  après  lui  avoir  exposé  le 
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foit  ;  (Jurn  ililet-vout ,  cniiliiiiin  lit  priiici'? 
Sirr,  i't^)>lii|iia  M.  (lo  Mi-;hi\  ,  i7  y  ii  (ic  ^nirM/.* 
tTemylti  fiour,  mais  île  furies  raisons  contre. 

Celle  ri^|ioiist!  t^ii(.Tj,ii|Uo  et  jiiilicieiiso 
rtiiitieiil  cil  elIVt  loiil  ci*  i|u'i>ii  suurnil  diru 
du  pnrl  il  d'aulri»  >ur  collf  i|uu»lion.  Ilos- 
siiet  rfcuiiiiail  do  Imime  loi  (iiie  l'nllir- 
Kiiitivu  est  soulonuf  (le  l'iuitorilé  dos  pxtMii- 
jilps,  l'I  il  nvouo  (|iii'  ('«.'S  o\oiii|ii('s  peuvenl 
imposer.  Il  iiv.ij|  sans  ilodtu  iii  vuii  tiiiil  de 
|iers()niU's  liès-rolii^ii-uses  cl  tr^s-ri^gli^ns 
dans  leurs  mœurs,  qui  ,  par  doejliu^,  par 
complaisanee,  ou  par  ij'autres  :iiotif-.  iutio- 
reiits,  pcul-ùlivî  aussi  pour  se  di-^lrairo,  vont 
de  lemi'S  eu  temps  .^i  la  Cnmédie,  et  luôiue  h 
l'Opéra.  Mais  ce  ru'  sont  eiiliii  ()uu  des  exein- 
nles,  contre  les(]uels  ou  peut  étaler  une 
loule  du  raisons,  do  principes,  do  consô' 
i)ueuces,  de  décisions,  et  généralement  tout 
ce  ((ui  concourl  à  nuliri'  ui;  point  de  morale 
dans  le  plus  grand  jour  d'évidence  et  de  vé- 
rité. Ainsi  la  courte  réponse  de  M.  do  MenuT 
est  un  précis  lumineux  d'apoloyie  et  de 
censure  dans  loiiucl  on  a[)erçoit  ce  ([ue  l'un 
a  de  faible  et  l'autre  de  concluant.  >'oilà 
comme  un  liouuue  de  génie  fait  (luehjuefois 
un  livre  en  deux  mois. 

Les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  co- 
médie,j'eiitends  au  moins  ceux  qui  ont  des 
mœurs  et  de  la  v.ertu,  ne  disconviendront 
pas  que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  !e 
liiéâlre  ne  soit  eiicoro  inlinimenl  danj,'ereux 
jiar  bien  des  endroits,  et  qu'il  n'eût  besoin 
d'une  réforme  très-sévère  (1).  Un  [)rofes- 
seur  plus  recommaïuiahle  encore  par  la 
saintelé  de  sa  vie  que  (lar  la  supériorité  de 
ses  talents,  et  qui,  en  coraposani  toutes  les 
années  des  tragédies  et  des  coruédies  pour 
les  exercices  accoulumés  de  sa  classe,  sou- 
pirait tous  les  jours  après  les  missions  de 
la  Chine  et  des  Indes  que  ses  supérieuis 
n'ont  jamais  voulu  lui  accorder,  a  écrit  ijue 
le  théâtre  pourrait  être  une  école  de  vertu; 


le   même  ouvrage, 


mais  11   ajoutait,  ilans 
que,  par  notre  faute,  il   élail  une  écolede 
vice,   et   c'est   uniijuement   dans  son  exis- 
tence actuelle  que  je  le  considère  ici. 

Que  l'on  se  récrie  tant  qu'on  voudra  sur 
la  décence  et  sur  la  noblesse  de  certaines 
comédies  modernes,  j'estime  tro[)  sincère- 
ment ces  pièces  p-ur  vouloir  attaquer  leur 
réputation,  ni  diminuer  le  nombre  de  leurs 
approbateurs.  Mais  elles  ne  font  qu'une 
petite  partie  de  ce  qui  est  véritablement  le 
ionds  du  théâtre.  N'y  représeiite-t-on  pas 
tous  les  jours  des  comédies  très- indécentes 
dans  leur  intrigue,  ou  dans  le  dialogue?  Je 
ne  connais  presque  point  de  pièces  de 
Dancourt  ni  du  Le  Grand,  oiî  il  n'y  ait 
des  expressions  libres  et  des  allusions 
obscènes.  Ou  en  trouve  beaucouji  dans  les 
comédies  de  Renard,  et  pour  comble  d'in- 
convénient, les  meilleures  de  Molière  n'en 
sont  pas  exemples. 

(l)LeP.  Pcirce. 

(2)  Slrike  nul  cverij  offenthe  pa-sagc  from  )'/«i/s 
nlreai'.ywTÙten,  as  welt  as  ili„se  tliiu  may  be  v/preU 
10  tlic  stage  (or  tlie  (ntnrc.  tiy  wliuli  aiut  ollicr  'visc 
regH'alion»  Oie  ihentre  mujiil  bcconie  a  ivri/  innocciil 


Cet  homme  unique  dans  son  Kenie,  et  lo 
seul  ériivain  peui-ètro,  su  t  ancien,  soit 
nu)dorne,  (pii  n'ait  point  encore  eu  do  sii- 
pi'rieur  ni  do  rival  ,  élail  plus  capable 
qu'un  autre  de  doinier  l'iu  tbéiltre,  ilans  la 
partie  du  comique.  Informe  cl  le  ton  qu'il 
ilovrait  avoir  pour  être  une  bonne  écide. 
Dignité,  noblesse,  esprit  pliilosophi(|ue, 
profondeur  de  génie,  la  nature  lui  avait 
tout  |irodigué.  Aucun  mortel  n'aura  jamais 
comme  lui  le  don  d(,'  f  lire  rire.  Il  le  possé- 
dait dans  un  degré  de  perleciion  et  d'uni- 
versalité ipii  étonne.  J'ai  vu  le  I'.  l'orée 
pleurerd'admiration  et  do  douleur,  en  par- 
lant de  Molière.  (Jn  sent  bien  <i  quoi  l'iui 
doit  attribuer  dans  un  religieux  l'union  do 
ces  deux  sentiments.  Cet  aiileur  était  co- 
médien ;  il  mourut  sur  le  IhéAlre.  i'assons 
vite  sur  cette  alfieuse  circ(Mislance,  (]ui 
n'est  pas  cependant  étrangère  à  notre  objet. 

l'armi  les  pièces  dc'  cet  homme  rare,  il  y 
en  a  (|ui  blessent  direct'Miient  riiounèleté 
publique,  el  qu'il  faudra  bannir  du  tlié;^lre 
quand  on  pensera  sérieusement  à  le  réfor- 
mer. D'autres  pourraient  être  corrigées  par 
des  mains  habiles.  Dans  quel(]ues-unes,  en 
bien  [lelit  nombre,  il  n'y  aurait  (pie  peu  de 
phrases  ou  de  versa  supiirimer.(^e(proii  dit 
des  pièces  de -Molière,  comprend  il  plus  forte 
raison  les  comédies  autres  que  les  siennes, 
qui  mériteraient  d'ètri'conservéesau  public. 

Vin  écrivain  anglais  qui  n'est  point  ac- 
cusé de  Iraiter  irop  gravement  les  choses, 
était  moins  indulgent  (jue  nous  sur  les  a- 
bus  du  théâtre.  Peu  content  de  s'élever 
avec  un  zèle  courageux  contre  la  licence 
énorme  qui  déshonorait  de  son  temps  la 
scène  anglaise,  il  élend  la  sévérité  scru- 
puleuse jusqu'aux  plus  petits  détails.  Une 
plaisanterie  trop  libre,  un  mot  indécent  le 
choque.  Il  voudrait  qu'on  établit  des  cen- 
seurs éclairés  et  veitueux.  qui  eussent 
ordre  de  retrancher  (2j  tant  des  [lièces  an- 
ciennes que  des  nouvelles,  loute  grossiè- 
reté, toute  équivoque,  tout  endroit  capable 
d'otfenser  le  moins  du  monde  la  modestie 
ou  la  pudeur. 

Ce  plan,  proposé  en  Angleterre,  devrait 
déjà  s'exécuter  eu  France.  Jusipie-h'i  il 
sera  vrai  de  dire  que,  dans  nos  s|)ectacles, 
le  bon  est  trop  mêlé,  trop  confondu  avec 
le  mauvais,  pour  qu'on  puisse  se  reposer 
sur  une  jeunesse  inconsidérée  et  bouillanle, 
du  soin  d'en  faire  la  séparation,  et  de  firc- 
Titer  de  l'un  sans  ressentir  l'impression  de 
l'autre.  Vous  savez  l'usage  conslani  oiî  l'on 
est  de  représenter  une  comédie  après  la 
tragédie.  Une  jeune  personne  est  encore 
tout  attendrie  de  la  mort  de  Poljeucte, 
tout  édiliée  de  la  vertu  de  Pauline  :  le  théâtre 
change;  on  joue  l'i'co/c  (/es  j/iarù-.  En  est- 
ce  une  d'amour  conjugal  ;  et  cette  salire  du 
mariage  achèvera-t-elle  ce  que  les  beaux 
sentiments  de  Pauline  auront  commencé'? 

mid  useful  iliversion,  instead    of  beiiig  llie   scandai 
and  reproadi  lo  oiir  relujion  and  counlrij. 

(A  (irojett  loi  ilie  ailv;intciiieiii  of  religion  ai.'i 
ilie  iinprovcment  of  maniicrs,  by  Dr.  Swift.) 
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On  vient  do  roprésenlor  Alhalie.  J"ni  vu  la 
maison  du  Seigneur,  le  livre  de  la  loi,  les 
cérémonies  du  sacre  dfs  rois  de  Juda  ;  j'ai 
la  lôte  remplie  de  miracles,  de  prophéties, 
des  grandeurs  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
tout  cela  m'a  [lénétré  d'une  terreur  reli- 
gif'use,  et  d'un  respect  profond  pour  le 
15oi  des  rois.  Les  violons  jouent;  George 
Dandin  paraît;  et  dans  le  itiênie  lieu  où 
était  le  temple  de  Jérusalem,  je  vois  le  ren- 
dez-vous nocturne  d'un  jrune  homme  avec 
une  femme  mariée  ;  et  le  pauvre  M.  Dandin 
demande  ensuite  pardon  à  sa  digne  moitié 
des  soupçons  qu'il  a  eu  l'insolence  de  for- 
mer contre  elle.  Je  voudrais  savoir  si  les 
eliets  de  ces  dilférents  contrastes  peuvent 
jamais  tourner  au  profit  de  la  religion  et 
des  mœurs. 

11  n'est  pas  éionnant  que  des  acteurs  em- 
ployés à  la  représentation  d'ouvrages  si  in- 
décents, soient  retranchés  de  la  communion 
des  lidèles.  Sur  quoi  tomberont  les  censu- 
res ecclésiustiqurs,  si  ce  n'est  pas  sur  une 
profession  visiblement  condamnée  par  le 
christianisme?  Avertissons  cejjenilant  les 
comédiens,  que  l'Kglise  ne  les  proscrit  [las 
parce  iju'ils  représentent  des  pièces  drama- 
tiques en  génér.d,  mais  parce  qu'ils  en  re- 
présentent de  dangereuses  pour  les  mœurs; 
te  qui  avilit  leur  métier  aux  yeux  des 
hommes,  et  le  rend  criminel  aux  yeux  de 
!a  religion.  Que  la  face  des  spectacles 
change;  que  le  théâtre  devienne  une  école 
do  vertu,  la  profession  de  comédien  n'aura 
plus  les  caractères  (jui  la  dégradent.  Elle  ne 
sira  exposée  ni  à  l'anathème  ni  au  mépris. 

Il  résulte  nécessairement  de  ces  faits  et 
de  ces  observations,  que  le  spectacle,  tel 
qu'il  est  encore,  n'était  point  à  beaucoup 
jnès  un  heu  sûr  pour  la  sagesse  et  pour 
la  vertu,  et  les  acteurs  de  ce  spectacle  étant 
loUjOurs  dans  les  liens  de  l'excommunica- 
tion,  un  auti^ur  élevé  dans  la  morale  cliré- 
lunne  ne  saurait,  sous  quelque  juétexle 
que  ce  soit,  ni  par  quelque  ouvrage  que 
le  imisse  être,  concourir  au  soutien  du 
théâtre  sans  se  rendre  lui-même  res[)on- 
sable  des  inconvénients  et  des  abus  qui  y 
sont  attachés;  ni  contribuer  à  l'entretien 
des  acteurs,  sans  partager  le  mal  qu'ds  cau- 
sent et  celui  qu'ils  font. 

Ce  n'est  point  ici  une  déclamation  vague, 
ni  un  zèe  mal  entendu.  Si  ce  que  j'ai  avancé 
des  pièces  qu'on  repiésente,  et  du  méchant 
effet  qu'elles  jJioduisent,  est  exactement 
conforme  à  la  vérité;  par  une  suite  natu- 
rel'i',  les  principes  que  j'ai  établis  sont 
via  s.  Il  faut  donc  m'en  accorder  les  consé- 
quences, ou  renoncer  à  toute  justesse  de 
raisonnement.  M.  Bossuet  a  composé  un 
ouvrage  exjirès  sur  cette  (luestion.  Il  la 
traite  en  évoque,  c'est-à-dire  en  docteur  et 
en  juge.  Tous  les  petits  sophi.^mes  que  l'on 
débite  en  faveur  de  la  comédie,  il  les  anéan- 
tit sous  les  jariiies  de  >a  thi-ologie  fou- 
droyante, et  sous  le  pioids  de  l'autorité 
épiscopalfi.  Pour  moi  je  ne  puis  ni  ne  dois 
parler  qu'en  homme  de  lettres,  [ihilosophe 
et  chrétien.  Mais  j'oserai  croire,  en  celé 


qualité,  que  ce  savant  prélat  se  serait  ex- 
pliqué différemment,  si  le  théâtre  ne  lui 
eût  pas  paru  aussi  lépréhensible  qu'il  l'est 
en  l'flet  dans  sa  cnnslilutinn  [irésente. 

La  réforme  n'en  serait  pas  im|iossible. 
Des  règlements  faits  par  des  théologiens  et 
par  des  magistrats  tinis  ensemble  f)Our  les 
concerter,  règlements  revêtus  de  l'autorité 
du  prince,  et  dont  on  empêcherait  que  le 
crédit  ni  la  faveur  n'altérassent  jamais  l'exé- 
cution, rempliraient,  si  je  ne  me  trompe, 
cet  objet  important.  Je  les  réduirais  h  deux 
points.  A  i'égard  des  pièces:  supprimer  to- 
talement celles  dont  le  fomJ  est  vicieux 
ou  impie,  car  nous  en  avons  de  ces  der- 
nières, suit  dans  le  tragique,  soit  dans  le 
comique  ;  corriger  celles  qui  ne  pèchent 
que  dans  les  détails,  en  ôfer  les  expres- 
sions libres  ,  grossières  ou  indécentes  ; 
n'y  rien  laisser  en  ijn  mot  qui  sente  le  li- 
bertinage du  cœur,  encore  moins  celui  de 
l'esprit.  A  l'égard  des  acteurs  :  n'en  point 
recevoir  dont  la  conduite  et  les  mœurs  ne 
fussent  irréprochables;  les  punir  sévère- 
ment, les  priver  môme  de  leur eni[)loi, quel- 
que talent  qu'ils  cnssenl,  quand  ils  tombe- 
raient dnns  des  désordres  scandaleux  et 
publics;  car  il  est  des  fautes  secrètes  et  ca- 
chées ijul  ne  son!  pas  du  re>sort  de  la  police. 

Les  coméiiiens  sensés  ajiprouveront  eux- 
mêmes  un  projet  de  réforme  et  de  règle- 
ment qui  ne  tend  qu'à  rendre  estimable  et 
hom.ôle  devant  les  hommes,  innocente  ou 
du  moins  tolérable  aux  yeux  de  l'Eglise, 
une  profession  qui  n'est  rien  de  tout  cela. 
Si,  dans  le  plan  indiqué,  on  les  assujetit  à 
une  espèce  d'enquête  de  vie  et  de  mœurs, 
formalité  bizarre  en  apparence  pour  un 
homme  qui  doit  jouer  le  rôle  de  Néron, 
ou  de  M.  Tout-à-ljas  ;  je  ré|)onds  qu'on  ne 
saurait  apporter  un  trop  grand  fonds  de  sa- 
gesse et  de  veitu  dans  un  étal  qui  sera  tou- 
jours, quehiue  épuré  (ju'on  le  supf)Ose,  en- 
nemi du  la  retenue  et  do  la  gravité,  envi- 
ronné il'occasions  péiiileuses,  et  le  centre 
de  la  di-sipalion. 

Mais,  monsieur,  si  l'on  venait  à  bout  de 
procurer  à  celle  réforme  du  théâtre  et  des 
acleu.-s,  jilus  d'étendue,  plus  de  perfection 
eiicore  que  je  n'imagine,  les  casuisles  aus- 
tères conlinueraienl-ils  toujours  de  pros- 
crire, comme  péchés  capitaux,  et  la  com- 
po-ition  d'ouvrages  pour  le  spectacle,  et 
l'assistance  h  leurs  rei)résenlations?  Ces 
décisions  sentiraient  bien  le  rigorisme.  Il 
faudrait,  suivant  le  même  esprit,  eiivclop- 
per  dans  l'anathème  les  fêles  jiubliques, 
les  concerts,  les  bals,  les  festins,  et  géné- 
ralement toutes  les  assemblées  d'amuse- 
ment et  de  [ilaisirs,  comme  étant,  pour  les 
deux  sexes  qui  s'y  trouvent  réunis  et  con- 
fondus, une  source  de  relâchement  dans 
lesdevoirs,cledégoilt  pour  la  f)iété,  de  pen- 
sées vaines  et  trompeuses,  et  quelquefois 
de  liaisons  funestes  à  l'innocence  el  a  l'hon- 
neur. J'avoue  qu'une  vie  intérieure  et  mor- 
tifiée s'accorderait  mal  avec  ces  divertisse- 
ments mondains.  Mais  il  y  a  bien  des  de- 
grés entre   la  sainteté  et  le  crime,  entre  la 
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|)i'ir<'i'lii>ii  t'Iirùnui  ii><  ul  li>  violuiiii'iit  ttil.il 
du  loulos  les  l>>is  du  l-IiiinIiiiiiuiiii'.  Od 
(leriixt  i\  la  l'uilili'sso  htiiiiiiino  di-s  ilrlassc- 
inriils  jrivoli's,  |iiiui'vu  (lu'ils  no  suit-iit 
pi'iiil  i-iiiiiiiiel!i,  qu'uni*  Amu  l'urliliéL*  tl.nis 
Ij  |irji(i  |iiu  exiuU-  de  loults  les  vorlus  ju- 
geiait  iiiili^iu's  d'ullu.  Il  no  s'a.i^it  puint, 
d.iiis  la  i|ue.s(iun  présenle,  de  projcls  de  ré- 
cci^ation  (Mitii-  des  ri.li,^ii'iix  do  la  ria|p|pe, 
ou  |ii)ui-  di-j  Lliaitieux,  ni<ii.>i  d  ainuseiUL'nts 
iiéci-S'^oii'o>  ntiv  i^ons  du  iiioinli-,  iiu'on  doit 
l.klior  de  leur  r.i'ndro  utiles  aidant  (|u'on 
1.1  peut.  D'aillfurs,  i-cs  ni(>nu's  cliosos  dont 
nous  l'iuloMS,  sans  en  e\ce|iler  le  luu^o  el 
l.i  io;uédic,  oMl  oIl' souvent  pi'iiuises  dans 
|)lu>ieurs  Lirronslances,  à  des  personnys 
tiè-s-pieus'  s,  par  des  directeurs  incapables 
do  llatter  les  gmUs  ni  les  passions.  Li  com- 
plaisanco  pour  des  supérieurs  ou  pour  un 
époux,  des  (iC  ■.isions  forcées,  le  service 
attaché  à  certains  emplois,  autorise  en  pa- 
reils cas  la  tolérance  de  ces  jjuidus  spiri- 
tuels, i]ui  coiiii'tent  cle  plus  sur  l'inéhran- 
l'able  lidélilé  d'une  ànio  solidement  cliré- 
lieune. 

Quand  monsieur  voire  pôro  encliiinlait 
par  SCS  tragédies  la  (Our,  la  ville,  el  loulc 
l'Europe,  le  Ihéûlre  était,  co.nme  il  l'est  de 
nos  jours,  une  écoic  toute  propie  .^  porter 
le  trouble  cl  le  lavagc  dans  «le  jeunes  cœurs. 
Uneimoi^e  vive  et  liait  use  de  uoslaiblesses 
n'est  point  le  remède  qui  nous  en  guérit. 
Cro^ons-en  saint  Augustin,  qui  n'avail  été 
(]ue  trop  bon  connaisseur  en  celle  mauèr.;. 
«J'aimais,  dit-il,  ces  liens  cruels  oiî  l'on 
est  sans  cesse  en  proie  à  la  jalousie,  aux 
soupçons,  aux  craintes,  à  la  fureur.  Je  me 
plaisais  dans  les  tableaux  séduisants  (p.ie 
j'en  trouvais  sur  lu  ibéûlre.  »  liapiehant  me 
npecldculii  thealrica,  plena  imaf/iitibas  misc- 
riaruin  mi<iruin,  el  fiimUiOusiijnis  )nei.{Con- 
fess.,  lib.  m.,  cap.  2  J  Un  auteur  ei  qui  la 
fougue  de  l'âge,  l'ivresse  du  succès,  l'illu- 
sion des  plaisirs  n'avaient  point  éloull'é  les 
sentiments  de  religion  el  de  piélé  qu'il  te- 
nait de  ses  premiers  maîtres,  a  dû  sans 
ilout<^,  quand  ces  mômes  sentiments  eurent 
reprisdansson  cœur  la  place(pi'ilsy  avaient 
auuefois  occupée,  lémoigner  de  vils  re- 
grets d'avoir  non-seulement  travaillé  pour 
le  ilié>Ure,  mais  d'en  avoir  augmenté  même 
la  séduction  et  le  danger  par  quelques- 
unes  de  ses  tragédies.  Ou  est  raremeni  in- 
juste dans  sa  [iiopre  ^condamnalion.  Ne 
soyons  pas  plus  indulgents  [lour  les  pièces 
de  monsieur  Racine,  qu'il  ne  l'a  élé  lui- 
môme.  Il  discernait  mieux  qu'un  aulre  ce 
qu'elles  pouvaieni  avoir  de  dangereux, 
comme  ouvr.igi's  de  (liéàire.  Comme  pro- 
ductions de  sou  esprit,  on  sait  qu'elles  lui 
é  aient  devenues  sur  la  lin  de  ses  jours  par- 
faitemenl  in  lill'é  entes.  Kien  ne  |uouve 
tant  la  bonté  de  son  caractère  et  de  son 
cœur,  que  la  patience  philosophique  et 
chrétienne  avec  laquelle  il  supporta  l'imlé- 
C;;nle  satiio  que  déclama  publiquement 
ilans  un  collège,  ce  jeune  régent,  meral)re 
d'une  so<;iété  respeciabie  où  M.  Racine  a- 
vait  d'illustres  amis,  malgré  les  sentiments 


dont  on  n'ignoiail  pas  qu'il  fusait  profes- 
sion, i'.vl  endroit  du  vos  inénioiios  u  drt 
charmer  luui  !«>  honnète.s  gens,  el  i;on<;i- 
lierh  ettgianij  lioniine  mitant  d'ailiniraleurs 
di)  la  licauté  de  son  Ame,  qu'il  y  a  d'adini- 
raleurs  de  ses  tragédies,  et  du  peu  d'écrits 
en  prose  (|u'il  nous  a  laissés. 

Je  suis  f.lché  si-iili'iiient  que  vous  ayez, 
en  ipielquo  sorte,  diminué  le  mérite  de  su 
iiioili'ration,  en  i-assanl  sous  silence  l'élrango 
problème  qui  était  le  sujet  do  cette  décla- 
matiim  violente  et  personnelle.  Il  est  bon 
d'un  enté  (pie  les  liumines  voient  dans  leurs 
semblables  les  excès  où  les  piutenl  souvc'iit 
l'injustice  el  la  passion;  et  do  l'autre,  que 
les  écrivains  les  jikis  jalouv  de  leur  gloire 
sachent  que  les  talents  les  plus  (lé(:i<iés,  le 
g'''nie  le  plus  sii|iérieiir,  la  répulation  la 
mieux  établie,  ne  soiit  pas  à  l'abri  des  ca- 
prices de  l'ignorafice  ou  du  |)ié|ugé.  Ce 
problème  latin  élait  conçu,  dit-on,  dans 
ces  termes  :  Racinius  an  cliristiduus,  an 
poelii?  Racine  est-il  poète,  ou  chrétien'/ 
lit  l'on  décidait  qu'il  n'était  ni  l'un,  ni 
l'aulre  :  IVec  poêla,  nec  chrisliamis.  Solution 
burlesque,  où  la  charité,  cette  première  bu 
du  christianisme,  n'était  pas  moins  insultée 
i]ue  le  bo  1  sens. 

Je  ne  lis  [loint  sans  attendrissement  ce 
c|u'il  dit  l\  sou  fils  aîné,  [)our  le  consoler 
d'avance  des  crili(iues  qu'il  entendra  faire 
de  ses  tragédies.  Sa  modestie  vous  eiU  dé- 
fendu peut-être  alors  de  les  commenter. 
M. lis  il  n'est  perso  me  qui  no  vous  conseil- 
lât aujoui-d'hui  de  désobéira  cet  ordre  Irés- 
injusle.  Outre  que  les  ouvrages  dj  celle  iia- 
luie,  quelque  rcfienlir  qu'ils  aient  causé  à 
railleur,  peuvent,  comme  amiisenients  iit:é- 
raires,  oi;cu|ier  le  loisir  de  comiuentaleurs 
pleins  de  religion  et  de  piélé,  vous  ne  se- 
rez vous-même  que  trop/  alîentif  à  relever 
l'abus  qu'il  a  l'ait  de  ce  fonds  de  tendresse 
el  lie  sentiments  dont  la  nature  r..vaitdoué; 
à  censurer  les  tragédies  où  l'amour  domine 
trop,  et  celles  où  il  ne  devait  |)oinl  avoir 
départ.  L'intérêt  de  la  vérité  exige  aussi 
que  vous  preniez  soin  de  le  jus'.itier  sur 
ce  même  article  contre  les  jiarlisans  exces- 
sifs de  Corneil'e  :  el  vous  ne  pouvez  le  fair.' 
qu'eu  démontrant,  cumuie  la  chose  e^t  foil 
aisée,  que  ce  premier  restaurateur  de  la 
tragédie  parmi  les  modernes,  n'a  pas  moins 
à  se  reprocher  (jue  son  rival,  d'avoir  mis 
de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces.  Obser- 
viins  ici  en  peu  de  mois,  pour  y  revenir 
ensuite  plus  en  détail,  que  le  tendre  el  l'é- 
légant Racine  a  fait  un  chef-d'œuvre  sans 
le  secours  de  cette  passion,  ce  qu'on  no 
saurait  dire  du  grand  Corneille. 

La  seule  liillérence  qu'il  y  ait  à  cet  égard 
entre  ces  deux  maîtres  de  la  scène,  c'est 
(jue  Racine  traitait  l'amour  en  homme  de 
génie,  el  Corneille  en  homme  d'esprit.  (Ju'on 
ne  s'étonne  pas  de  ce  mol,  et  discutons 
clairement  nos  idées.  Quoiijue  je  parle  au 
tils  de  Racine,  je  lui  déclarerai  ingéini- 
ment  ipie  son  père  n'était  pas  en  général 
un  aussi  grand  génie  (|uo  Corneille.  Ainsi 
en  n'appelant  ce  dernier  qu'homme  d'esprit, 
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quand  il  veut  parler  le  langage  de  l'amour, 
j<i  neirplraiiche  rien  de  sa  supériorilé  dans 
^s  aulres  parlies.  Il  ii'y  a  point  de  génie 
universel.  C'est  al)user  des  nKits  que  d'em- 
plnyfr  celle  espression  pour  caractériser 
certains  hommes  du  premier  ordre,  qui  ont 
embrassé  avec  succès  plus  d'olijels  que 
d'iiulres,  comme  Aristole,  Cicéron.  El  c'est 
aussi  très- improprement  qu'on  dit  d'an 
homme  rcédiocre,  qu'il  a  le  gén'e  borné. 
Om^  dirait  avec  beaucoup  plus  de  justesse, 
qu'il  n'en  a  point  du  tout  :  car  le  plus 
grand  génie  a  des  bornes.  De  là  celte 
inexaciitude  dans  les  idées  que  l'on  se  fait 
d'aulrui,  et  dans  le  jugement  qu'on  en 
porle.  0-1  érige  quelquefois  en  homme  de 
génie,  Celui  qui  n'a  que  de  l'espril  ;  et 
souvent  on  n'acorde  que  de  l'esprit  à  ce- 
lui qui  cerl.iinemcnt   a  du  génie. 

Si  le  génie  consiste  à  pénéirer  profon- 
dément les  objets,  h  les  conrevoir  dans 
loute  leur  étendue  sans  s'arréler  à  la  su- 
|ierficic;  A  saisir  vivement,  à  rap[)roclior 
d  un  coup  d'itil  leurs  dilférenls  rapports,  à 
les  pos-éder  de  manière  qu'ils  paiaifisent, 
pour  ainsi  dire,  créés  ilans  l'âme  de  celui 
qui  se  les  up,  r  prie,  je  reconnais  le  senli- 
ment  à  ce  caraclère  distinetif.  Il  a  les  luê- 
lurs  prupriclés,  il  produit  les  mêmes  elTets, 
()uoique  sa  sphère  soit  plus  resserrée.  Ho- 
race, La  Fontaine,  Quinaiilt  n'élaient  pas 
ti'aussi  gianJs  génies  qu'Homère,  Virgile 
et  Corneille;  mais  c'étaient  néanmoins  des 
hommes  de  génie,  [larce  qu'ils  avaient  du 
senlime  t.  Racine  est,  je  pense,  l'homme 
de  la  terre  qui  en  a  eu  davantage.  Ses  tra- 
gédies, ,'es  cantiques,  ses  lettres,  sa  prose 
et  ses  vers  sont  comme  pétris  do  cette  fa- 
cul;é  sou|ile  et  délicaie  qui  s'altache  sous 
sa  niain  aux  dilférentes  milières  qu'il  Iraiie, 
qui  les  anime,  les  vivifie,  leur  communiqiie 
te  charme  secret  qui  iniéresso,  et  cette  cIki- 
Jeur  douce  et  continue  dont  il  ne  faut  pas 
chercher  la  source  dans  des  mouvements 
passagers  de  tendresse,  mais  dans  le  trésor 
inépuisable  d'un  cœur  naturellemenl  sen- 
sible ei  fécond. 

On  a  cru  longtemps,  on  a  même  écrit 
que  quand  il  voulait  composer  les  scènes 
les  plus  tendres  el  les  jdus  passionnées,  il 
a'iaii  au|)aravanl  passer  une  heure  avec  sa 
feiiime  ou  avtc  sa  maîtresse.  Vous  avezdé- 
iiiontié  la  fausseté  de  cette  tradition  par 
lapporl  à  sa  femme,  en  apprenant  au  public 
qu'il  ne  se  maria  (pi'après  avoir  renoncé  au 
liiéâre;  et  j'ajoute,  uio,  que  eetle  fausseté 
s'étend  pareillement  à  la  maîtresse.  Non 
queje  croie  sérieusenie'itiju'il  n'en  a  [loint 
e;i.  Quel  tort  cela  ferait-il  h  sa  mémoire, 
après  la  vie  édifiante  qu'il  a  menée  depuis 
l'âgede  Irenle-huit  ans  jusqu'i  lalindeses 
jours? Mais  il  n'avail  pas  besoin  de  ce  se- 
cours pour  s'exprimer  comme  il  faisait. 
Nois  savons  assez  de  particularités  du  ca- 
ractère et  de  la  vie  de  Virgile,  pour  jiouvoir 
juger  que  ce  poêle  admirable  n'a  jamais 
été  amoureux.  Cependant  qu'y  a-t-il  au 
inonde  île  [ilus  vif  et  de  plus  pas- 
sionné que  lequalrièmelivre  de    VEnéide? 
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L'amour  n'inspire  point  le  sentiment;  mais 
le  sentiment  donne  du  génie  à  l'amour.  S'il 
en  était  autrement,  comme  presque  tous 
les  poëtps  se  piquent  d'être  amoureux,  nous 
aurions  toujours  des  Racines. 

Si  l'amour  a  fait  dans  les  aits  de  préten- 
dus miracles  ;  s"il  a  créé  des  poêles,  des 
peintres,  des  musiciens,  c'est  qu'il  a  Irouvé 
des  sujets  en  qui  la  nature  avait  déjà  mis 
ces  talents  que  la  culture  ni  l'occasion  n'a- 
vait point  encore  développés.  Il  n'a  jamais 
apporté  dans  un  cœur  ce  qui  n'y  était  jias 
avant  lui.  Quand  on  versille  un  dialogue 
tragique,  il  ne  sulFit  pas  d'aimer,  pour  être 
en  étal  de  donner  aux  pensées  el  aux  ex- 
pressions la  lournure  el  la  vérité  du  sen- 
timent. On  ne  le  remplace  point  par  des 
images  gigantesques.  Cn  poêle  ordinaire 
qui  veut  exprimer  énergiqucment  les  effets 
d'une  grande  passion,  met  en  jeu  les  dieux, 
la  nature,  les  éléments  pour  m'apprendre 
(|u'on  sacrifie  tout  à  l'objet  aimé,  qu'il  tient 
lieu  de  tout,  dédommage  et  console  de  tout. 
Racine  me  dira  du  jeune  Rrilannicus  privé 
du  trône,  mais  adoré  de  sa  maîtresse  : 

Qu'il  allait  voir  Junie,  et  revenait  content. 

Que  de  choses  renfermées  dans  la  noble 
simplicité  de  ce  vers  1  C'est  le  sublime  do 
l'amour.  J'admire  encore  plus  ces  deux 
vers  célèbres  que  le  grand  Condé,  qui  n'é- 
tait [loint  un  homme  doucereux,  répétait  si 
souvent,  et  avec  tant  de  complaisance  : 

Depuis  trois  ans  entiers  cnaque  jour  je  la  vois, 
El  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  sortes  de  traits  sont  fréquents  dans  les 
pièces  (le  Racine.  Mais  pour  prouver  d'une 
manière  plus  précise  el  plus  développée  ce 
que  j'ai  avancé,  que  Racine  traite  l'amour 
en  homme  de  génie,  el  Corneille  en  homme 
d'esprit  seulement,  prenons  dans  ces  deux 
poêles  des  morceaux  de  passion  que  l'on 
puisse  ojiposer  l'un  à  l'autre,  et  dont  une 
courte  analyse  fasse  voir  le  vrai  ou  le  faux 
de  mon  opinion.  Pour  en  trouver  dans  Ra- 
cine de  remarquables  par  leur  beauté,  c'est 
assez  d'ouvrir  son  livre  au  hasard.  Le  choix 
n'est  pas  si  facile  dans  Corneille. 

On  citera  toujours  romme  un  chef-d'œu- 
vre la  scène  oîJ  Phèdre  déclarti  son  amour 
à  Hippolyte.  Quoiqu'il  y  ail  dans  cette  dé- 
claration si  coninn.' quelques  traits  heureux 
empruntés  de  la  tragédie  d'Uippolyle  attri- 
buée à  Sénèque,  ;;e  n'est  point  là  ce  qui 
fait  le  fond  de  cette  scène  étonnante,  la 
plus  forte,  la  mieux  dialoguée,  la  mieux 
écrite,  la  plus  jiarfaile  enfin  qui  soit  sortie 
de  la  mai  I  d'aucun  poêle  tragique.  L'arl  y 
est  mei  veilleux  ;  le  trouble,  l'agitation  et 
la  pitié  y  croissent  de  vers  en  vers.  Le  di'- 
noûment  en  est  terrible.  On  y  plaint  Phè- 
dre ;  on  y  tremble  pour  elle  et  pour  Hip- 
polyte; l'amour  qui  la  dévore  n'<^st  entouré 
que  de  crimes  el  de  remords,  lie  glaives  et 
(ie  [loisons.  Le  P.  Brumoy  dit  que  M.  Ra- 
cine a  pris  de  Sénèque  l'endroit  de  l'epée. 
C'est  chercher  le  jilagiaire  au  milieu  de  j'in- 
veiitioii.  Pans  le  déclaraaleur  latin,   Hippo- 
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,  lui 
liir<l  pri'Si)iio  le  foii,  i-l  si>  ilis|i(isi'  A  rnlT'ir 
t'ii  smrilivtf  &  Uiniio.  Miiis  il  lui  Inil  f^i^lco 
ilo  In  Vif,  et  s'eiiluit  l.'tissnnt  tinnliiT  sud 
t*|>t^e  (|ue  la  iiouiriii-  r;iiiinssc.yu'.v  n-l-il  '|iii 
l'oïseiiiblo  h  lii  sc^iii;  (|f  llni'inc,  où  IMi^iiro 
se  jolie  sur  rt^iu^o  (l"Hi(i|>()lyie  |iiiur  s'oii 
[  erfiT  If  st'in?  .Miiuvi-mcul  de  ii<isi'S|ioir 
>'l  ili'  !iiiiil(>  qui  rodoiilili!  In  compassion  cl 
l't  ITroi.  Ecoulons  IMièdrc  ello-mCme. 

Ma  sœur  du  lll  falal  rAt  arnii>  voirc  main. 
M«Ih  non,  ilaiis  ii-  ili'sst'iii  jo  l'aurais  Jfvaiicûc; 
l.'imour  lucii  eiU  il'aluinl  inspir.'  la  iieiisi  r. 
r.'csl  moi.  iiriiirt',  i-'i'sj  moi  iloiil  l'iililc  si'cours 
Vous  riU  <lu  lulivrintliu  ensci^iii-  les  ilt'toiirs. 
(.lue  de  soiiLS  lu  ertl  cvùlé  coUi'  li^le  ilianiiaiitel 
In  tu  u't'ril  poiiii  asst'i  rassuri-  \olri>  anianle. 
('Qni|>:i^'iio  (lu  (ii'i'il  qu'il  \ous  rall.iil  (.lierilirr, 
Moi-uit^iiie  devant  vous  J'aurais  voulu  niarolier  ; 
Kl  Pht-dre  au  lalivniillio  avec  vous  descendue 
Se  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

L"ainournire.'i|irit  tout  seuls  nVnranlcronlj.i- 
iiiuisilc  uioiceaux  decriic  l'iclip.ssoeldecelle 
l'uri'o.  Qiiul  I  ulliDiisjasiiu!  de  |iassii)ii  1  Quelle 
lécoihlilé  d'idées,  de  si'nliiiieiils  el  d'iiiingesl 
Que  r.iiiiour  de  IMiùdre  est  iiiviMUif  1  Quelle 
liroiiipliliide  à  combinei'd.iiis  un  eliii  d'œi', 
à  rassembler  sous  le  luèiiie  poiiil  de  vue 
loutes  les  cireonslances  possibles  île  l'aveu- 
lure  d'Hippolyle  mis  ù  la  place  de  Tlie'sée  1 
1-e  til  d'Ar-iaiie  passé  dans  les  mains  de 
riièdre,  le  l;ibyritithc,le  niinotaure,  Phèdre 
l'iie-mémo  setveiil  de  guide  au  jeune  liéros, 
l'un  et  raiilro  combaliaut  le  monstre,  dévo- 
rés ou  vaini|uruis  ensemble;  rien  n'éelia[)pe 
h  Cette  brillante  imagination.  Tout  ce  (jue 
l'amour  lui  représente,  ello  croit  le  voir;  et 
tout  ce  qu'elle  voit,  elle  le  rend  visible  au 
Sfiectateur.  Tant  le  pinceau  manié  par  le 
sentiment  a  d'expression,  de  chaleur, 
tl'abondance  et  de  vérité.  Et  n'est-ne  pas  là 
le  géiiie? 

Transporlons-nous  chez    Corneille-,    et 
pour  observer  toute  justice  dans  la  compa- 
raison, choisissons   une  de  ses  meilleures 
tragédies,   et  dans  cette  tragédie  une  des 
jiius  belles  scènes.  Je  reconnais,  avant  d'al- 
ler plus  loin,  que  Corneille  a  l'ail  des  pièces 
très-iiiiéressantes.    Le  Cid  est  du  nombre. 
Mais  distinguons  ici  l'inlérôt  du  senlinienl. 
L'intérêt  résulte,  soit  de  lu  situation  géné- 
rale des   personnages  dans  tout  le  cours  de 
la  iragédii',  soit  de  leur  situation  particu- 
lière  dans  certains    momeuls  de    l'action. 
Nous  avons  dos  ouvragi'S  dramaliqui'S  ex- 
trême neiitiaibles  du  côté  du  sentiment  et  de 
la  versiQcalion ,    qui   se    soutiennent  avec 
suceès  au  théâtre  par  ce  seul  intérêt  de  su- 
jet et  de  situation,  comme  .4r(«nf,  Pénélope, 
Inès.  Le  sentiment  au  contraire  n'est  point 
attaché  au-s  situations,   ni   à  raction,  puis- 
qu'elles i^euvent    être    intéressantes  dans 
une  tragédie  mal  écrite  et  remplie  de  liens 
communs;  mais  aux  pensées  et  aux  t;xpres- 
sions,  de  même  que  la  dignité,    l'élévaliou 
et  le  sublime.  Beaucoup  de  poètes  sont  ca- 
pables d'imaginer  dans  leurs  pièces  des  évé- 
neiuenls   extraordinaires,  d'introduire   des 
personnages  bizanes  qu'on  appelle   neul's, 
d'éblouir  le  parlene  par  de  bruyuiits  coups 


de  IhéAlro.  Il  n'iippnrtit'iit  i|uVi  Conieilli-  i-l 
h  Uncine  do  luiro  parler  les  ncl«>urs.  Cor- 
ni'ille  s'élève  au-dessus  des  liiiiiiiiios  qiiainl 
il  est  l'iir^^'itie  de  César,  d'Augiistt!,  do 
C.léop.'Ure  dans  Jtddoi/iine,  de  l.éoiiline  dans 
lléracliiis :  mais  il  est  biiîti  au-clessous  de 
Uacino  dans  les  conversations  de  Kodriguo 
et  do  Cliinièiie. 

L'intérêt  dans  le  Cid  conuncnco  avec  la 
tra:4édie,  lelli-  qu'on  la  reiirési-nte  aujour- 
d'hui, c'esl-fi-iliro  dès  la  (|iialrièmi'  scène, 
qui  est  devenue  la  première  par  la  sage 
suppri.'ssion  des  trois  (irécédentes.  Le  père 
de  Cliimène  donne  un  soulllet  au  père  de 
Kodnguo  amant  aimé  de  Chimène.  Le  vieil- 
lard déshonoré  conlie  aussitôt  à  son  lils  lo 
soin  de  sa  vengiance.  Quel  cou(i  de  foudre 
pour  le  jeune  guerrier,  qui  ne  balance  pas 
néanmoins  h  obéir  à  son  père  !  Voilh  d'a- 
bord un  inli'rêt  de  silualion,  el  de  plus  tra- 
gique. Quel  monologue  n'eût  jias  l'ail  Ra- 
cine 1  et  (piel  monologue  a  fuit  Corneille  I 
Dos  stances  qui  Unissent  toutes  i)ar  une 
jioiule.  Il  fallait  du  sentiment;  l'auteur  n'a 
eu  que  de  l'esprit. 

Au  citujuième  acte,  el  c'est  où  j'en  vou- 
lait venir,  Rodrigue  enireinopinémeni  chez 
sa  maîtresse,  (pii  a  promis  sa  main  au  vain- 
queur de  son  amant.  L'idée  de  celte  scène 
est  hardie.  La  vue  seule  de  Rodrigue  el  de 
Chimène  dans  ce  lieu  et  dans  ce  moment, 
fait  tableau  el  silualion.  Chimène  débute 
par  deux  vers  très-vifs,  qui  expriment  fort 
bien  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 

Quoi  Rodrigue  en  plein  jouri   D'où  te  vient  cette 

[audace? 
Va,  tu  me  perds  d'honneur,  relire-loi  de  grâce. 

Je  ne  m'arrête  point  au  petit  madrigal 
que  répond  Rodrigue,  dans  lequel  il  de- 
mande à  sa  maîtresse  la  [lermission  de 
mourir. 

Mon  .imour  vous  le  doit,  et  mon  creur  qui  soupire 
N'ose  sans  voire  aveu  sortir  de  voire  empire. 

Je  passe  à  des  discours  plus  étendus,  où 
l'amour,  traité  avec  génie,  doit  déployer  lout 
ce  qu'il  a  de  sentiment  et  d'imagination. 
Lisez  atlentivement  ce  morceau  : 

Je  cours  à  mon  supplice,  el  non  pas  au  combat. 

Cette  tirade  trop  longue  pour  être  cilée 
tout  entière,  ne  manque  pas  de  force  ni  de 
vivacité.  Mais  l'énergie  el  la  chaleur  y  sont 
dans  les  mots  plus  que  dans  les  choses. 
C'est  un  choc  continuel  d'anliihèses  ;  lo  sup- 
plice et  le  combat,  la  mort  et  la  vie,  le  cœur 
et  le  bras,  la  main  de  Chimène  et  celle  de 
Sniiche.  Ce  n'est  point  là  l'éloquence  pas- 
sionnée d'un  jeune  homme  plein  d'audace, 
de  courage,  d'/unour,  el  proscrit  par  sa 
maîtresse,  (lui  n'attend  que  sa  mort  pour  se 
se  jeter  avec  joie  dans  les  bras  sanglants  de 
son  lueurtiiir.  Celle  scène  a  néanmoins  de 
l'éclat.  Elle  fait  encore  grand  plaisir  au 
théâtre.  Les  enlants  la  savaient  autrefois  par 
cœur;  ou  leur  faisait  déclamer  avec  emphase, 

Paraissez,  Navarrois,  Maures  el  CasliUans. 

Mais  elle  doit  toute  sa  beauté  à  cet 
intérêt  de  situation   qui  fait  souvent  réus- 
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sii-  dis  choses  bien  inférieures  ?i  .celte 
scène  du  Cid,  des  pensées  fuusses,  des  vers 
empliat-iqiies ,  des  caïadères  manques,  un 
dialogue  sans  ordre  ni  liaison. 

Si  l'on  veul  bien  examiner  en  critique 
iniparlinl  et  sans  préjugé,  les  scènes  de 
Corneille  oij  il  est  question  d'amour,  et 
les  com|iartr  à  celles  du  Kacine  qui  roulent 
sur  le  uifime  objet,  on  remarquera  dans  le 
premier  plus  dliyperboles,  de  [loinles,  et 
de  ce  verbiage  de  gaianlerie  qui  élail  alors 
à  la  mode,  que  de  véritable  passion,  plus 
d'art  que  de  seiiliuient,  plus  d'esprit  ijue  de 
génie.  Cbez  Kacine  l'amour  n'a  rien  de  sec 
ni  déferré.  Il  s'ii.sinue  dans  le  cœur  par  la 
voix  de  la  nature;  il  le  pénètre,  l'émeut, 
l'atteniirit.  S'il  ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  dans  les  ouvrages  de  Corneille,  cet 
auteur  en  est  moins  excusable, puisque,  ayant 
introduit  l'amour  dans  toutes  ses  tragédies, 
il  a  deux  toris  en  cela  ;  l'un,  d'avoir  fait  ce 
qu'il  ne  (levait  pas  faire,  l'autre,  de  l'avoir 
mal  fait. 

Les  passions  doivent  être  assorties  aux 
caractères,  en  prendre  les  traits,  l'empi'eintc, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  couleur.  11  me  paraît 
que  les  ;)ersonii(s  qui  accusent  Racine  d'a- 
voir donné  à  ses  héros  l'air  et  la  plijsiono- 
niie  de  FraiiÇcis,  confondent  le  senliment 
et  les  mœurs  avec  l'ex|iression.  Est-il  ex- 
iraordinaire  (]ue  connaissant,  comuie  il  fai- 
sait, et  mieux  quliomrae  de  son  temps,  le 
vrai  génie  de  la  langue  française,  ses  beau- 
tés et  ses  délicatesses,  il  eu  ait  revêtu  sa 
|ioésie,  et  (]uc  ses  acteurs  de  queKpie  âge, 
de  qui'lqiie  rang,  de  quelque  sexe,  de  quel- 
que nation  qu'ils  soient,  parlent  toujours 
le  franc  lis  le  plus  poli  e!  le  plus  élégant? 
11  est  uniforme  et  monotone  à  la  manière 
de  Virgile,  c'est-à-dire  qu'à  l'égal  de  ce 
poëtc  latin,  il  est  (lartout  correct  dans  son 
style,  partout  admirable  dans  sa  versifira- 
lion.  Le  gouverneur  de  Néron  a  dû  s'énon- 
cer en  français,  comne  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  eût  tait  en  latin,  si  c'eût  éié  sa  lan- 
gue. On  ne  s'a[ierçoit  que  tiop  dans  Cor- 
neille de  ce  défaut  d'éléganc'  dans  le  luur 
et  dans  l'expression,  i|ui  inilue  beaucouj) 
sur  le  fond  des  choses.  L'auteur  des  Ho- 
races,  de  Cinna,  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre,  a  des  vers  d'une  beauié  originale; 
mais  il  ni*  possédait  assez  bien  ni  les  fines- 
ses de  notre  langue,  ni  le  langage  de  la 
cour,  (lour  faire  des  vers    tels  que  ueux-ci: 

Et  n'averlissez  pas  l.n  cour  ùe  nous  quiucr... 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage. 
Sur  les  yeux  de  Ci  ;ir  coniposuiil  leur  visage. 

vers  qui  non-.'-euIrment  ont  le  mérite  de 
l'élégance  et  de  i'iiarmonie,  mais  dans  les- 
quels encore  le  choix  heureux  des  expres- 
sions forme  un  tableau  [larlail  dus  mœurs  de 
la  cour,  ei  du  caractère  dus  courtisans.  C'est 
donc  un  repioche  injuste  et  frivole  que  celui 
(lij'oii  fait  à  Racine  d'avoir  aliribué  à  ses 
personnages  des  mœurs  françaises,  parce 
<jne,  dans  ses  tragédies,  Slilhridi-ate  elPyr- 
rlius  parlent  français  aussi  élégamment  que 
Louis  XIV  et  lu  grand  Condé. 
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Je  ri'iiondrai  de  môme  sur  ce  qui  regarde 
les  passions  et  les  senliments.  La  colère,  la 
fureur,  l'amour,  la  jalousie,  la  haine,  l'am- 
bition ne  sont  d'aucun  pays  en  particulier. 
Ces  malheureuses  faiblesses  sont  dans  tou- 
ti'S  les  régions  de  la  terre  l'apanage  de 
riinmanité,  et  se  reconnaissent  (larlout  aux 
mênius  traits.  Qu'un  peintre  veuille  expri- 
mer la  tristesse  ou  la  joie,  le  [ilaisir  ou  la 
doiili.'ur,  il  peindra  d'abord  le  visage  où  doit 
régner  l'un  de  ces  sentiments.  J'en  i  uis  voir 
l'elfut,  sans  connaître  la  personne  ni  le  pays. 
C'est  l'habilleinent  seul  qui  m'apprendra  si 
la  figure  représentée  dans  ce  tableau  est  un 
Grec  ou  un  Romain,  un  Turc  ou  un  Esjia- 
g'iol.  Racine  pouvait-il  mettre  dans  des  cho- 
ses semblables  des  différences  qui  n'y  sont 
pas?  Pounjuoi  faut-il  que  le  cœur  d'un 
Athénien  diffère  de  celui  d'un  Français? 
Les  mots,  ces  signes  représentatifs  de  nos 
penséi'S,  et  qui  les  représentent  si  impar- 
faitement, ont  beau  varier  à  l'inlini,  suivant 
le  génie  ou  le  caprice  des  diverses  nations, 
ils  ne  changent  rien  aux  pensées  en  elles- 
mêmes  ,  aux  sensations  ni  aux  sentiments. 
Otez  la  divursité  du  langage,  et  eelle  des 
habits;  supjiosez  une  langue  universelle,  la 
différence  que  nous  cherchons,  disparaîtra  ; 
les  mots  s'évanouironi,  il  ne  restera  que  la 
nature;  et  l'on  apercevra  dans  tous  les 
cœurs  l'uniformité  des  caïai  tèrts  dont  elle 
se  sert  pour  y  graver  sus  penchants  et  ses 
passions. 

Une  différence  bien  réelle,  et  que  tout 
auteur  dratnalique  ne  saurait  marquer  avec 
trop  de  so  n,  est  celle  des  mix'urs. C'est  pour 
les  |)oëtes  le  co^aimedes  peintres.  Il  y  a  les 
mœurs  de  la  nation  :  il  y  a  les  mœurs  du 
personnage.  Un  Romain  triste,  en  C(dôre, 
ou  amoureux,  éprouvera  sans  contredit  les 
mêmes  mou  vem  en  tsipi'un  Fiançais  (|ui  serait 
agité  de  passions  semblables.  AJa:s  les  mœurs 
du  Français  ne  ressemblent  pas  pour  cela 
aux  mœurs  du  Romain.  'J'elle  nation  est 
portée  à  telle  vertu  ou  à  tel  vice  eu  général. 
Elle  a  tels  usages,  telles  lois,  tels  [iréjugés. 
L'assemblage  de  ces  différentes  choses  cons- 
titue les  mœurs.  Outre  ces  mœurs  généra- 
les, chaque  homme  a  son  caractère  parti- 
culier. 

Les  mœurs  et  les  caractères  sont  sans 
dillicullé  la  [larlie  supérieure  de  Corneille. 
Il  y  excelle.  Quelle  force  I  Quelle  variété  I 
Ne  lui  disputons  |)oinl  à  cet  égard  la  firi- 
mauté  sur  Rauine.  Ou  celui-ci  n'avait  pas 
lus  mêmes  re- 
a  un  peu  iié; 

sable  dans  un  maître  île  l'art.  On  sent  en 
ellel  qu'il  s'est  plus  attaché  à  la  peinture 
<les  |)assions  qu'à  celle  des  mœurs;  et  jiar 
là  il  est  tombé  dans  l'inconvénient  de  celte 
russeiublance  de  personnages,  qu'on  lui 
reproche  avec  quelque  raison,  et  quia 
donné  lieu  de  l'auiuser  aussi,  mais  mal  à 
|iro|ios,  de  n'avoir  mis  sur  la  scène  qu'j 
des  Français  déguiM's. 

Je  ferais  à  ce  sujet  des  réffexions  qu'il 
me  semble  qu'on  n'a  point  encore  faites. 
Racine  connaissait  à  fond  le  cœur  hsimaiiî.. 


-sources  dans  soi  génie,  ou  il 
igé   cet  objet;  faute  inexcu- 
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i|iii   esi   pnrlttut   lu   iiiôiiii-.    Du    toutes    Ivs 

|l«.S>il()|l!i     (ll)llt     nous    SOIIIIIII'S     SUSL'l'|ltil)lL>S, 

r.iiiiour  l'Sl  Ia  plus  naluirllo  et  lu  plus 
cdiiiniuiiit  h  Ions  les  liuuiiiius.  C'est  eello 
(|ui  iliiiiiiiin  dans  nos  tin^i'^lics;  et  coiniuft  , 
en  la  tntiltuil  nvor  toute  la  vérité  possible, 
il  n'y  n  point  intMé  us>ez  île  traits  de  nueurs 
nmionnies,  je  dirais  (pi'il  'i  peint  l'huMia- 
nité  en  général  :  mais  iju'il  n'a  pas  sidli- 
saninieiit  distingué  dans  ses  tableaux  lo 
cnrai'léro  leirlieuiier  drs  peuples  d'int  il 
emprunte  ses  suJOl^.  Ses  li;''ri)S,  seiul)lal)les 
dans  leurs  passions  et  dans  la  manière  de 
sentir  et  de  .s'exprimer',  eonl'orniité  (|ue  je 
ne  saurais  tmuvor  déli'ctueiise  ni  extraor- 
dinaire ,  pèelient  iié.nimDins  en  ce  (pi'ils 
n'ont  pas  celte  diversité  iu.irc|uéo  de  miuurs, 
ijui  fait  qu'un  Ture  n'est  pas  un  (Irec.  ni 
Celui-ci  un  Honiain.  Car  d'avancer  (luo  les 
sentiiniMils  ipi'il  leur  prête,  ([uo  les  expres- 
sions dont  ils  se  servent ,  ne  conviennent 
point  au  e.iraelère  île  leur  nation,  et  n'ap- 
partiennent (\<.i'l\  (les  Français,  c'est,  com- 
me je  l'ai  déj?i  dit,  et  par  les  raisons  que 
j'en  ai  apportées,  une  censure  lout  h  t'ait 
injuste.  Je  lAclierai  de  le  (irouver  encore 
jiar  un  exemple. 

Dans  Androinaque ,  Pyrrhus,  désespéré 
des  refus  continuels  dé  la  veuve  d'Hector, 
et  résolu  en  a|iparcnco  de  se  marier  enlin 
avec  Hermione,  dit  à  Pliœ'iix  : 

Crois-Ui,  si  je  l'iîpouse, 
(Ju'Andromaque  en  secret  n'en  sera  point  jalouse? 

Cette  rétlexion  paraît  à  quelques-uns  au- 
dessous  do  la  gravité  du  poëme  tragique, 
et  je  serais  volontiers  de  leur  avis;  mais 
ils  vont  plus  loin.  Ils  ajoutent  que  de  pa- 
reils traits  sentent  nos  mœurs;  que  ce  sont 
1.1  des  jiallinemints  à  la  française  ;  que  Pyr- 
ilnis  iiailerait  ainsi  h  Versailles,  et  non  pas 
à  Butlnote.  El  p(iiu(pioi  ,  en  le  supposant 
amoureux  et  vain  ,  ne  s'ex|irimerait-il  |ias 
en  Epire  comme  en  France  ?  Encore  une 
t'ois  c'est  confondre  les  mœurs  et  les  sen- 
timenls.  L'amour,  la  jalousie  /et  l'amour- 
propre  ont  dans  tous  les  lieux  /es  mêmes 
(.lélicatesses,  les  mêmes  ruses,  les  mêmes 
subtilités.  L'arl  du  poëte  consiste  à  peindre 
les  jiassions  de  couleurs  si  vraies,  que  lout 
homme  s'y  reconnaisse  ,  soit  lîljrélien  ,  soit 
musulman,  soit  asiatique,  soit  américain. 
Ce  même  arl  exige  que,  dans  la  peinture 
di-s  mœurs,  le  pinceau  soit  si  exact  à  ililîé- 
lencier  les  nalion-;,  qu'on  ne  puisse  jamais 
prendre  l'une  pour  l'autre,  ni  les  confon- 
dre dans  les  ressemblâmes  générales.  Ainsi      1 


donc  Pyrr'nus,  plein  d'amour  et  de  pré- 
sompliou,  a  pu  penser  et  diie  ce  que  pen- 
serait et  dirait  11  sa  place  un  liumme  né  h 
Paris.  Ce  n'est  point  le  génie  français,  c'est 
la  nature  qui  dicte  des  sentiments  de  celte 
espèce.  II  y  en  a  une  inlinité  dans  les  tra- 
gédies de  Uacine,  ei  qui  n'ont  pas,  comme 
celui  dont  il  esl  question,  le  défaut  d'ap- 
procher un  peu  Irop  du  comique  ;  entre  au- 
tres le  demi-vers  de  Pyrrhus,  lorsque  ce 
prince  déterminé  malgré  lui  à  contenter 
les  Crées,  à  leur  livrer  Asîianax  ,   et  à  ■<.■- 


ci-vulr  la  main  d'IIirmiinne ,  rencontru  sur 
ses  pas,  au  lieu  de  la  princesse  (|u'il  cln-r- 
clinil  ,  An'lromaque  éplorée  (|ui  so  jette  h 
ses  |iiuds,  et  i|u'atti-iidri  par  ses  larmes  rt 
par  sa  Ixiauté,  innis  gêm''  par  la  |irés(!nco  de 
son  ministre,  li-s  premiers  mots  ipii  sor- 
tent do  sa  bouche  sont  reux-ci: 
Va  m'aUeniIro,  l'iin'iiix. 

J'y  ajouterai  ces  deux  vers  si  heureux  du 
visir  Acoinat  h  0>min  sur  l'enlrevue  que 
Hoxaru!  vent  avo  r  avec  Bijazel  avant  que 
de  prononcer  sa  condamnation  : 

.lo  cnniiajs  peu  l'ainniir,  mais  j'ose  le  n'^pondre 

yu'il  n'osl  pas  condaiimû,  |iuisipi'on  veut  le  confondre. 

Mais  si  les  senlinients  de  Pyrrhus  sont 
naturels  et  convenahli's  à  sa  situation,  je  ne 
saurais  approuver  son  caraclrre.  Je  n'y 
trouve  ni  les  mœurs  grec,i|iies  ni  les  sien- 
nes. La  foiiiberie  et  la  duplicité  de  ses 
compatriotes,  sou  emportement  et  sa  cruau- 
té l'eussent  rendu  plus  recoiiiMis?.al)le  et 
plus  lliéAlral.  Sa  iiioii  en  eût  paru  moins 
odieuse.  Cette  imperrection  ,  qui  n'est  pas 
médiocre,  esl  peul-êti(^  l'unique  défaut  do 
cette  excellente  tragédie.  Ui<ui  de  plus 
achevé  qu<!  le  personnage  d'Aiidroinaque  : 
c'est  un  modèle  (larfait  de  vertu.  Nous  n'a- 
vons |)oint  de  pièce  où  l'amour  soit  [dus 
tragique  ;  il  y  a  produit  des  eU'els  funestes. 
Pyrrhus  est  assassiné;  Hermione  se  poi- 
gnarde sur  le  corps  de  ce  pi  ince.  La  ver- 
siiication  est  élégante,  forte  et  harmonieuse. 
Et  cejiendant  il  y  a  bien  loin  encore  d'Aii- 
(iromaque  à  Crilannieus, 

C'est  ici  que  Racine  n'est  en  rien  infé- 
rieur à  Corneille.  Force,  élév.ition,  gran- 
deur, caractères;  tout  esl  réuni  dans  ce 
chef-d'ceuvre.  On  n'y  i>Binl  pas  les  Romains 
avec  cette  emphase  cpii  dégénère  assez 
sauvent  en  vaines  déclamations.  Les  mœurs 
do  Rome  depuis  rextinclion  île  la  liberté, 
et  celles  do  la  cour  des  em(iereurs  y  sont 
représentées  avec  une. fidélité  singulière. 
C  est  Agiippine,  c'est  Néron,  c'est  Hurrhus 
que  l'on  voit  et  qu'on  entend  tels  qu'ils 
étaient  dans  le  palais  des  Césars,  tels  qu'ils 
nous  sont  montrés  dans  Tacite.  Ce  sont 
les  intrigues  des  atl'ranchis,  des  courtisans 
eiféminés  ,  de  ces  hommes  de  néant  qui 
avaient  tant  de  pouvoir  à  Home  sous  les 
tyrans,  et  qui  en  auroiil  toujours  beaucou() 
dans    les    gouvernements    arbitraires.     La 


poésie  ne  saurait  porter  plus  loin  l'art  de 
'il  ressemblance  et  de  l'imitation.  Il  y  a  de 
'amour,  et  du  (ilus  tendre  et  du  plus  lou- 


chant enlre  Britannicus  et  Junie.  Mais  cet 
amour  esl  innocent  ;  il  esl  fondé  sur  la 
convenance,  sur  la  pro|)ortion  des  âges  et 
du  rang,  sur  les  droits  communs  au  trône. 
La  vertu  môme  autorise  la  passion  mutuelle 
de  cesjeunes  amunls.  Je  ne  comprends  pas 
comment  une  pièce  de  ce  caractère  aurait 
pu  causer  des  remords  à  son  auteur.  Au 
moins  esl-il  certain  que  dcUis  ses  tragédies 
les  plus  tendres,  les  plus  propres  à  émou- 
voir les  passions  ,  il  ni;  lui  esl  jamais  rien 
échap[ié  de  contraire  à  la  bienséance  ni  aux 
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l.onnes  mœnrs.  il  avait  trop  de  religion  et 
(le  probité  pour  se  permettre  ces  maxiraes 
licencieuses  qui  remplissent  nos  opéras, 
et  qui ,  grâre  ?i  la  corru[)lion  du  coeur  hu- 
main, sont  devenues  autant  de  proverbes 
contre  la  sagesso  et  la  vertu.  J'entends  par 
ces  maximes  licencieuses,  non-seulement 
ces  lieux  communs  di:  morale  lubrique,  où 
tout  se  rapporte  au  bonheur  d'aimer,  et  aux 
plaisirs  de  l'amour;  mais  principalement 
ces  affreux  préceptes  où  l'on  enseigne  en 
vers  sentenlieux  à  fouler  aux  jucds  toutes 
sortes  de  principes,  de  lois  et  de  devoirs. 
Quoi  de  [dus  horrible ,  par  exemple,  que 
ces  deui  vers  d'un  opéra  célèbre  1 

Il  faut  souvenl  pour  ôlre  heureux 
Qu'il  en  coûte  uu  peu  d'innocence. 

Racine,  ainsi  que  Corneille,  est  sans  re- 
proche de  ce  cô!é-là.  Ne  cherchons  la 
source  de  ses  rt^î^rels  que  dans  l'abus  qu'il 
a  fait  d'une  passion  qu'on  ne  doit  employer 
sur  le  Ihéâ're  qu'avec  des  précauMons 
extrêmes,  et  qu'il  faut  rendre  odieuse  ou 
redoutable,  hors  les  cas  très-rares  oii  elle 
peut  être  avouée  par  l'honneur  et  par  la 
vertu. 

Des  pnëtes  graves  ot  austères,  si  nous 
jusf'ons  des  mœurs  par  les  écrit?,  n'ont  pas 
craint  d'introduire  l'amour  dans  h'urs  ou- 
vrages ;  mais  il  est  si  insensé,  si  furieux 
el  si  misérable,  que  les  remords  dont  il 
est  tourmenté,  et  les  catastrophes  qui  l'ac- 
cablent, ne  servent  qu'à  inspirer  de  la 
crainte  et  de  l'éloignement  pour  celte  ilé- 
ploralile  passion,  bans  Sophooli',  le  jeune 
HiMiion  plein  d'un  amour  letîréné  pour 
Antigone,  se  poignarde  lui-même  dans  le 
tombeau  oij  celle  malheureuse  princesse, 
enfermée  toute  vivante  par  l'ordre  de  Créon, 
venait  do  s'étrangler  de  ses  propres  mains. 
Voilà  de  celle  terreur  grecque  que  Racine 
avait  bien  étudiée,  et  dont  on  connaît,  à 
plusieurs  traits  répandus  dans  ses  [)ièGes, 
qu'il  eût  su  mieux  qu'un  autre  exprimer 
fortement  les  admirables  elfets.  Dans  Vir- 
gile, Didon,  livrée  au  plus  furieux  déses- 
poir, déchirée  de  remords,  poursuivie  par 
l'ombre  vengeresse  de  son  époux,  monte 
enfin  sur  le  bûcher,  el  se  lue  en  faisant 
d'horribles  imprécations  contre  l'amant 
qui  l'a  trahie,  et  qui  n'a  fail  cependant 
qu'obéir  aux  dieux,  ^'oilà  aussi  du  funeste 
et  de  relfiajanl.  Le  sujet  de  Phèdre  est 
encore  plus  tragique.  De  semblables  pas- 
sions ne  sont  pas  indignes  de  la  majesté 
(lu  cothurne  ;  elles  jellent  l'etfroi  dans 
l'âme  des  spectateurs,  bien  loin  de  l'amol- 
lir et  [de  le  corrom|)re,  quand  elles  sont 
accompagnées  d'ailleurs  de  ces  grandes  le- 
Çf'Hs  qui  annoncent  au  crime  el  aux  fai- 
blesses la  punition  qui  les  suit. 

Racine  était  trop  persuadé  que  la  scène 
française  ne  [louvait  se  soutenir  sans 
amour.  Le  succès  prodigieux  el  soutenu 
d^Alhalie  l'eût  bien  détrompé  de  cette  er- 
reur. Il  la  portail  jusqu'à  croire  que  cer- 
tains personnages  devaient  nécessairement 
êlio  amoureux,  pour  intéresser  des  Fran- 
çais ;  excuse  msullisoule,  qui  ne  détruit 
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point  la  critique  judicieusi;  que  faisait 
M.  Arnaud  des  amours  d'Hippolyte  et  d'Ari- 
cie  dans  la  tragédie  de  Phèdre,  dont,  à  cela 
près,  ce  théologien  rigide  se  déclara  pu- 
bliquement l'approbateur,  avouant  même 
que  des  ouvrages  dramatiques  de  cette 
nature  n'avaient  rien  que  de  louable,  et 
pouvaient  devenir  utiles. 

Cette  considération  et  les  regrets  de 
M.  Racine  m'ont  fait  naître  l'idée  d'exami- 
ner de  plus  près  ses  tragédies  en  ce  qui 
concerne  l'amour,  et  de  marquer  celles 
où  ,  selon  mes  lumières,  cette  passion  a 
trop  de  (larl  ;  celles  oii  l'amour  peut  êlro 
d'un  dangereux  exemple;  enfin  les  pièces 
où  il  me  paraît  absolument  déplacé.  11  y  a, 
je  le  sens,  bien  de  la  liberté  dans  cette  cri- 
tique rigoureuse,  à  laquelle  personne  n'a- 
vait pensé  avant  moi.  Vous  me  le  pardon- 
ii-erez  en  faveur  de  mon  admiration  pro- 
fonde pour  votre  illustre  père,  de  mon 
amitié  pour  vous  et  de  mon  amour  pour  la 
vérité. 

La  Thébaîde  a  besoin  de  l'indulgence  que 
l'auteur  demande  pour  elle  au  commence- 
ment de  la  préface.  Aussi  n'est-ce  point 
cette  pièce  que  j'attaque,  mais  les  réilcxions 
qui  la  précèdenl.  dans  lesquelles  j'aperçois 
le  système  de  Racine  sur  l'usage  ou  'sur 
l'abus  qu'un  poète  tragique  peut  faire  de 
l'amour.  On  remarquera  qu'il  avait  déjà 
composé  ses  principaux  chefs-d'œuvre  quand 
il  exposait  ces  réllexions,  fruit  de  son  expé- 
rience et  de  ses  travaux.  Ce  n'est  donc  pas 
le  jeune  auteur,  c'est  l'écrivain  consommé 
qui  parle.  Il  est  nécessaire  de  rapporter 
d'abord  ses  expressions.  Vamour  qui  a 
d'ordinaire  tant  de  part  dans  les  tragédies 
n'en  a  presque  point  ici.  Et  je  doute  que  je 
lui  en  donnasse  davantage  si  c'était  à  recom- 
mencer. Car  il  faudrait  ou  que  l'un  des  deux 
frères  fût  amoureux ,  om  tous  tes  deux  en- 
semble, lit  quille  apparence  de  leur  donner 
d'autres  intérêts  que  cette  fameuse  haine  qui 
les  occupait  tout  entiers?  Ou  bien  il  faut 
jeter  l'amour  sur  un  second  personnage,  com- 
me j'ai  fait.  Pourquoi  celle  alternative? 
S'ensuit-il  de  ce  qu'un  premier  personnage 
ne  saurait  décemment  ôlre  amoureux,  (ju'il 
taille  qu'un  personnage  subalterne  le  soif? 
Celte  nécessité  utie  fois  admise  sufliiail 
pour  dégrader  la  tragédie.  Ce  serait  une 
preuve  qu'elle  ne  peui  se  passer  d'amour. 
Je  ne  recorrnais  poiiil  à  ce  dogme  le  sublime 
auteur  û'Athalie.  Ce  qui  suit  n'est  pas  un 
cornctif  assez  fort.  En  un  mot,  continue 
Racine,  je  suis  persuadé  que  les  tendresses  ou 
les  jalousies  des  amants  ne  sauraient  trouver 
que  fort  peu  de  place  parmi  les  incestes,  la 
parricides  el  les  horreurs  qui  composent  l'his- 
toire d'OEdipe  et  de  sa  malheureuse  famille. 
Le  (leu  de  place  est  beaucoup  trop,  puisque 
c'en  est  toujours  une,  et  que  dans  de  pa- 
reils sujets  elles  n'en  doivent  point  avoir 
du  tout. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  l'amour 
se  lût  glissé  (ians  la  tragédie  d'Alexandre, 
quoiqu'il  y  soit  autorisé  par  l'histoire.  Une 
faiblesse  passagère  de  te  héros  ne  tire  point 
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h  eoii»é<|UfMce  |)our  son  ciiitti'lrrc,  ijin  ii'ti- 
lai(  ni  lundi e  ni  sviimIiIu  iidui-  les  ffinnifS. 
Oniliniil  (louilunt.àn'uii  |ia»jii;;LT(iUL' |iur  la 
lia^OiliH  iJy  .son  nom,  iiu'i!  tilnit  iiflliirt'llf- 
iiienl  |iorlé  h  lumour.  Il  s'y  livre  on  liomuie 
t)iii  n't'sl  pus  moins  tsilavc  do  tullo  [ms- 
sion  i|ui'dc  la  gli.iiedf  vaincie  ot  du  désir 
des  (  i«n()U(Mi's.  Son  uUiiilieinent  pour  Cléo- 
iilu  remi'lK  (oute  rtMoiiduu  dit  son  Aiiio.  Jo 
longis  pour  lui  du  per>onn.É;^o  iju'il  t'ail 
joiii-r  à  lîplii'Slioii.  Ce  général  uiacédonien 
(|ui  lai  le  avec  (aiit  Ui-  lu-Hé  aui  souverains 
de  l'Inde,  a  déjà  perdu  dans  mon  espnl 
toute  sa  dipiiilé  di|)uis  ((u'il  a  sitjnulé 
Son  enlréo  sur  la  sténo  par  un  uiinistère 
indéieiil,  tiuoiijuc  assez  reclierclié  à  la  cour 
des  rois.  La  même  bouche  (pii  dil  à  inie 
princesse ijalaiile  elpcriide  envi-rs  si  nalioii: 

Fidèle  confiiloiil  ilubeau  feu  de  mon  niallro, 
SoulTrei  que  je  l'explique  aux  jeux  qui  l'uni fail naître, 

n'est  puint  faite  pour  diro  ensuitu  â  des  In- 
diens : 

Voilà  ce  qu'un  grand  roi  veul  bien  vous  faire  eiilcndre, 
Prèl  à  quitter  le  fer,  où  prêt  à  le  repren.lri". 
Vous  savez  sou  dessein.  Cluiisisseï  aujiMiril'liui 
Si  vous  voulez  tout  perdre,  ou  tenir  tout  de  lui. 

Tant  de  hauteur  no  s'alliait  poinl  alors 
avec  tant  de  bassesse.  Ce  coniraste  élait 
réservé  jiour  d'autres  nations.  Et  c'est  ici 
iiu'on  accuserait  justement  Racine  d'avoir 
péché  contre  la  vraisemblance  des  caractè- 
res et  des  mœurs.  Il  doit  ctti^  faute  à  l'in- 
lervention  de  l'atnour,  dans  une  pièce  qui 
n'en  avait  pas  besoin.  Alexandre  et  l'orus 
sont  assez  intéressants  par  eux-iuèmes.  Au 
reste,  malgré  cet  étalage  d'amour,  car  tout 
est  amoureux,  Alexandre,  Cléotile,  Taxile, 
Porus  ,  Axiane;  il  u'y  u  guère  rien  de 
plus  beau  que  quelques  scènes  de  cette 
Iragéd.e.  Celle  de  Porus  et  de  Taxile  au 
premier  acte;  au  second  celle  d'Eplies- 
lion  avec  les  deux  monarques  indiens;  joi- 
gnons-}' tout  le  cinquième  acte,  dont  la  der- 
nière .scène  .est  remplie  de  (lOiupe  et  d'un 
intérêt  majestueux.  Toutes  les  scènes 
d'Axiane  sont  aussi  fort  belles,  parce^que 
son  personnage  est  admirable  d'un  bout  à 
l'autre,  comu.e  celui  de  Porus. 

J'observerai  à  l'égard  de  cette  tragédie, 
une  chose  qu'on  doit  a()(iliquir  à  toutes 
celles  du  même  auteur  :  c'est  qu'il  est  très- 
faux  qu'elles  doivent  à  l'amour  leurs  prin- 
cipaux ornements.  Je  n'en  excepte  que 
Bérénice.  Je  trouve  dans  toutes  les  autres 
des  caractères  parfaits,  des  beautés  de  dé- 
tail, des  Scènes  ravissantes  oïl  l'amour  n'est 
pour  rien;  des  Androuiaque,  des  Agrippine, 
des  Burrlius,  des  Acomat,  des  Miihridate, 
des  Agamemnon,  des  Clylemnestre.  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage,  ce  semble,  pour 
lixer  l'opinion  coiuii;iiiie.  Mais  les  préjugés 
populaires  ce  se  détruisent  point  ainsi. 
Nous  avons  souvent  sous  les  yeux  des  vé- 
rités que  nous  ne  voyons  pas.  Dans  toute 
question  littéraire,  on  ne  prend  jamais  que 
les  extrêmes.  C'est  de  ces  deux  jiostes  oi)- 


posi''s  ipie  l'on  dispute  avec  ai^i-eiir,  s, m!» 
avancer  ni  reciili-r,  sans  se  tour  I  er  ni 
s'entendre.  Il  n'y  »  que  b's  gens  de  bon  es- 
prit qui  .so  placent  au  mi  i  u. 

Si  j'ai  rondamné  l'amour  dans  les  lr:i^(^- 
dies  de  la  Tlie'haule  et  ii'Ali-xdiiiln,  jo  lui 
ferai  grâce  dans  Amlromiwur  et  dans  llri- 
lannicus.  Dans  la  iiroiiiière  de  ces  deux 
pit'ces  il  est  si  llié;Ural,  si  teirible,  ceux 
qu'il  agile  font  une  lin  si  mallriiicnse  que 
leur  exemple  e-l  ilus  capable  d'épouvanlcr 
(juc  de  .'•éduire.  D.nis  Urilannicus,  l'anKinr 
(lu  jeune  prince  et  de  Jiinie  est  respeitib'e 
et  vertueux.  Celui  de  Néron  n'est  pour  en 
monstre  exécrable  qu'un  vice  de  plus.  H 
les  réunissait  tous  :  c'eût  été  inanquer  son 
caractère  que  do  lui  en  ôler  un  seul. 

Bérénice  in;  servira  point  à  ra(iOlo.;ie  de 
Uacino.  Tout  est  amour  dans  cc;te  pièc  •  ;  et 
comme  il  n'y  saurait  avoir  une  issue  légi- 
time, on  ne  doit  l'.ipprouver  ni  le  tolérer. 
Titus  n'ignore  point  l'obstacle  inviiicibe  qui 
éloigne  du  trône  des  Césars  touti'  femiiie 
élranj^èrc.  Son  amante  en  est  insliiiito  com- 
me lui.  Tous  deux  cependant  se  livrent  h  une 
passion  (ju'ils  ne  peuvent  écouler  sans  cri- 
me; ils  liabileiit  le  inêiiie  palais;  ils  se 
voient  à  toute  heure  et  à  tout  momi  ni  en 
public  et  en  secret.  Xiphilm  dit  en  termes 
fort  clairs  que  Bérénice  éla:t  la  concubine 
de  Titus.  Un  fond  ausai  vi.  ieux,  et  d'ail- 
leurs si  peu  tragique,  n'est  point  sauvé  par 
la  noblesse  tles  sentiments,  ni  par  la  beauié 
de  la  ve.silieaiion.  Racine  le  jugeait  très- 
propre  pour  le  théâtre,  par  la  violence  des 
passions  qu'il  y  pouvait  exciter  (3).  C'est  un 
funeste  avantage  que  celui-là.  Je  ne  doute 
lioint  que  l'auleur  ne  se  soit  souvent  re- 
penti d'avoir  fait  celte  tragédie  dont  la  lec- 
ture est  presque  aus.si  dangereuse  que  la 
représentation.  Quel  lionimage  qu'il  ait  si 
mal  employé  son  génie  1  car  il  en  a  fallu 
beaucoup  pour  conduire  avec  chaleur  jus- 
qu'au cinquième  acte,  un  sujet  qui  semble 
ex()irer  à  chaque  moment  faute  (Je  matière. 
Que  l'intérêt  en  est  vit  et  soutenu  I  Que  la 
versilication  en  est  belle  I  II  y  a  même  des 
endroits  d'une  grande  élévation.  Ce  mor- 
ceau du  premier  acte, 

De  cette  nuit,  Piténice,  as-lu  vu  la  splendeur, 
jusqu'à  ce  vers, 

Le  monde  en  le  vojant  eût  reconnu  son  maître, 
est  véritablement  sublime.  Quelle  magnifi- 
cence d'expression  et  de   pensée  dans  Jes 
vers  suivants  ! 

Celte  n  it  enflammée, 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée, 
Celle  foule  de  rois,  ces  ci  usuls,  ce  sénat. 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat. 

Je  viens  de  relire  la  tragédie  de  Bérénice  : 
je  l'ai  de  notiveau  condamnée,  mais  en  ad- 
mirant Racine.  ■ 

La  tragédie  de  Corneille  sur  le  même 
sujet  contirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, que 
le  génie  abandonne  tout  à  lait  ce  grand 
homme  quand  il  traite  l'amour.  Le  fond  de 


(5)  Préface  de  Bérénice. 
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sa  Bérénice  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  de 
la  pièce  de  Racine;  et  il  a  de  moins  i'inté- 
rêl  des  silualions,  la  noblesse  des  carac- 
lères  et  les  beautés  de  détail.  A  ne  consul- 
ter que  le  préjugé  général,  qui  croirait  que 
Tilus  n'est  empereur  et  Romain  que  da.is 
Racine;  et  qu'il  n'est  dans  Corneille  qu'un 
(irince  irrésilu  et  qu'un  amant  langoureux? 
Ici  sa  grniMleur  ni  la  dignité  de  l'empire 
ne  tiennent  point  contre  Bérénice  en 
pleurs  [k]: 

El»  bien  !  madame,  il  faut  renoncer  à  ce  litre 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  fait  l'arbitre, 
-allons  dans  vos  Etals  m'en  donner  un  plus  doux; 
Ma  gloire  la  plus  liaute  est  celle  d'être  à  vous. 
Allons  où  je  n'aurai  que  vous  pour  souveraine, 
Où  vos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chaîne, 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'étreindra, 
Et  soit  de  Rome  esclave  ou  maitre  qui  voudra. 


Lm  je  vois  dans  toute    leur   étendue 
et  le  courage  d'un 


rin- 

eiu- 


llexibililé  roitjaine, 
1  ereur  (5)  : 

Ne  vous  attcndei  pas  que  las  de  tant  d'alannes, 
Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes. 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit. 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit. 
Sans  cesse  elle  préscnle  à  mon  àme  étonnée, 
L'empire  incompatible  avec  mon  hyménée; 
Et  je  vois  bien  qu'après  tous  les  pas  que  j'ai  faits, 
Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 
Oui,  madame;  et  je  dois  moins  encore  vous  dire 
Que  je  suis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'empire, 
De  vous  suivre,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers. 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite  : 
■Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  suite 
I3n  indigue  empereur,  sans  empire,  sans  cour, 
il  spectacle  aux  humains  des  faiblesses  d'amour. 

Ce  dernier  morceau  fait  la  critique  du 
précédent  et  du  personnage  entier  deTitu.^^, 
qui  no  cesse  dans  Corneille  d'ollVir  è  fa 
maîtresse  le  sacrifice  des  lois  de  Rome,  et, 
s'il  le  faut,  l'abandon  de  l'empire  môme. 
Au  sur[>lus,  c'est  dans  celle  pièce  si  l'aible 
que  sont  ces  quatre  vers  si  beaux  : 

La  vie  est  peu  de  chose,  et  tôt  ou  tard  qu'importe 
Qu'un  traître  me  l'arrache,  ou  que  l'âge  l'emporte; 
Nous  mourons  à  toute  heure,  et  dans  le  plus  dou.x  sort 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

Rei)renons  les  pièces  de  Racine.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  des  Plaideurs,  et  ce  mot 
sera  relatif  à  I  objet  de  mes  rétlexions.  Cette 
comédie  cliarmanle,  dont  Molière  faisait 
tant  de  cas,  ne  sera  point  mise  au  nombre 
des  ouvrages  dangereux  pour  les  mœurs. 
On  s'y  amuse,  et  on  y  rit  eu  toute  sûreté. 

Il  est  peu  de  tragédies  où  l'amour  soit 
(ilus  tendre  et  plus  séduisant  que  dans  Ba- 
juzet.  C'est  une  de  ces  pièces  qui  ne  peu- 
vent que  déranger  des  têtes  faibles  et  trou- 
bler déjeunes  cœurs.  Des  passions  de  sul- 
tanes ne  sont  point  des  exemples  d'héroïsme 
ni  de  sagesse.  Si  l'amour  et  la  vertu  s'ac- 
cordent quelquelois,  ce  n'est  jamais  au  sé- 
rail. Malgré  ce  vice  fondamental,  que  l'au- 
teur s'est  rappelé  plus  d'une  fois  sans  doulo 
dans  ses  secrets  repentirs,  la  tragédie  de 
Bajazel  est  une  des  meilleures  de  notre 
Ibéilire.  L'amour  n'en  est  pas  le  seul  res- 
sort ;  la  politique  et  l'ambition  y  sont  mê- 

(4)  Corneille. 
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lées  avec  art  et  le  rendent  plus  noble  et  plus 
tragique.  Le  caractère  de  Roxane  est  d'une 
grande  force.  Le  personnage  d'Acomat  est 
au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  une  vérité 
généralement  reconnue,  que  la  première 
S'jènede  cette  tragédie  est  le  chef-d'œuvre 
des  expositions.  J'invite  les  airsaleurs  des 
belles  choses  à  la  relire  souvent.  Elle  est 
unique  dan.s  son  genre,  et  par  l'intérêt  qui 
y  règne,  et  par  la  netteté  des  faits,  et  par  la 
beauté  des  vers.  Il  y  a  plusieurs  momeuls 
de  terreur  dans  le  cours  de  l'aclion  ;  l'or- 
dre donné  par  Roxane  de  fermer  le  sérail, 
l'arrivée  de  l'esclave  d'Amural,  l'évanouis- 
sement d'Alalide.  Le  mot  de  Sor/e^  pronon- 
cé pour  dernière  réponse  par  la  suKane  à 
Bajnzet,  qu'allendent  les  muets  armés  du 
fatal  cordon,  sans  que  ce  prince  en  soit 
averti  ;  ce  seul  mol,  dis-je,  fait  frissonner 
les  spectateurs,  instruits  déjà  que  c'est  un 
signal  de  mort. 

Je  ne  sais  d'où  l'on  a  jiris  que  Boileau 
trouvait  les  vers  ûeBajazet  moins  travaillés 
que  ceux  des  autres  (lièces  de  Racine.  Ce 
n'est  point  là  un  jugement  de  connaisseur, 
moins  encore  du  souverain  juge  de  l'art  des 
vers.  Depuis  Alexandre,  lôutes  le  tragédies 
de  Racine  sont  également  bien  versiliées. 
S'il  y  a  quelquefois  des  dilTérences,  elles 
naissent  uniquement  du  fond,  i)lus  ou  moins 
susceptible  de  poésie.  C'est  partout  la  même 
élégance,  la  même  harmonie,  la  môme  ma- 
jesté; partout  la  versilicalion  la  (ilus  soute- 
nue, le  plus  parfaile  qui  fui  jamais,  après 
celle  (le  Virgile.  Si  Racine  est  quelque  part 
sujiériourà  lui-même,  comme  versiticaleur, 
c'est  dans  Phèdre  et  dans  Athaiie. 

Milhridale  esl,  de  toutes  les  tragédies  de 
Racine  ,  celle  où  il  y  a  le  [ilus  de  grandes 
choses  et  d'intérêts  dill'érenls.  Quoique  ce 
vieux  roi  soit  amoureux,  de  même  que  ses 
enfants,  ils  ne  sont  pas  tellement  remplis 
de  leur  amour,  qu'ils  ne  méililenl  des  des- 
seins importanls  et  conformes  à  leurs  vues. 
La  dernière  défaile  de  Milliridate,  les  jirin- 
cipales  aclions  de  sa  vie  ramenées  habile- 
menl,  et  pour  ainsi  dire  fondues  dans  la 
pièce,  l'invasion  qu'il  projette,  sa  haine 
implacable  conlre  les  Romains ,  secondée 
par  son  lils  Xipharès,  les  liaisons  de  Phar- 
nace  avec  ses  mêmes  enneuiis,  et  la  trahi- 
son de  ce  |)rince  ;  la  puissance  et  la  lierlé  de 
Rome,  les  vicloires  de  ses  généraux,  forment 
dans  cette  tragédie  un  tableau  où  l'on  voit 
rassemblé  tout  ce  qui  se  passait  alors  dans 
l'univers.  Les  Romains,  sans  paraître  sur 
la  scène ,  semblent  néanmoins  l'occuper. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  Mort  de  Pompée,  on 
est  loul  plein  tle  ce  héros,  sans  le  voir  sur 
le  théâtre.  Ce  sont  là  de  ces  coups  de  maî- 
tre que  l'art  exécute,  mais  que  le  génie  seul 
produit. 

On  condamnera  toujours,  dans  le  person- 
nage de  Milhridale  ,  la  ruse  dont  ce  prince 
se  sert  pour  découvrir  le  secret  de  Mo- 
nime.  Je  tranche  le  mot,  ce  détour  est  bas, 
et  tout  à  fait  indigne  de  la  majesté  royale. 

(5)  Uacine. 


«:si 
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On  tliiM  iiu'uii  liDiiiiMu  si)U|)i;ii>iiiou\  p;ir  li.'i- 
>)ilii(lo  il  pur  lt>ii)|'i^iniiieiil,  i-diiiiih}  l'i'Uiit 
Millitid.ili',  0  ri'i-ours  niix  plus  vils  inûyeiis 
pour  éiljiircir  sos  <>uiipi^i)ns  ;  el  (|ue  souvt'iil 
un  loi  II'»  (le  lespcciuble  c|U)i  s.'i  digiiilé. 
Ji!  le  sais.  .M;ii.s  dJiiis  In  lr;igiSlic>,  il  laiit  ipic 
tiiiil  soil  griiii'l,  (|Uf  Imil  suit  nolile  ul  aii- 
Hiislo.  l.v  crime  iiiôiii(>  y  iloil  (Mio  osompl 
(lo  liasscssi'.  Il  fsi  vr;ii  ipn',  (te  cotle  pi'lllo 
ruse,  il  nuit  des  siliuilioiTi,  de  l'inlériit,  de 
la  leireur,  et  ipie  nous  lui  devons  te  iiio- 
iiient  ilii^iUnil  ,  si  iiciircusi-iiienl  dépeint 
ildiis  c(«s  ipifitie  mots  : 

Seigneur,  \nus  ili;iiit;i'i  de  visage! 
Moiiime  est  la  viilii  luùiiie;  cependant  il  y  a 
trop  d'amour  dans  celti'  Iraj^édie.  Je  n'aime 
poini  à  voir  la  iii(>iiie  princesse  écouter  tour 
il  tour  les  déclaration-  ilujpere  et  des  eiil'.uiis. 

(Jue  direz-voiis  de  tout  ceci,  monsieur? 
Kn  vérité,  je  rougis  de  ma  conliance  et  de 
mon  indiscrétion.  Je  censure  sans  ména- 
gement un  de  ces  hommes  <io!ilon  no  doit 
lire  les  ouviiiges,  ni  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect,  et  j'adresse  ma  critique  a 
son  liis.  \ous  en  ferez  lus.igo  que  v(jus 
jugerez  à  propos;  et  comme  Je  la  soumets 
sans  réserve  à  votre  jug'iueiit,  je  vais  la 
poursuivre  et  la  linir. 

Qii'lphigénie  est  intéressante!  L'amour  y 
est  paré  de  toutes  les  grâces  de  l'innucence 
et  de  la  pudeur.  La  tille  d'Agaïuemnon,  pro- 
mise |iar  son  père  au  jeune  Aciiille,  n'aime 
dans  son  amant  (pie  l'époux  (jui  lui  est 
destiné.  Tous  les  ressorts  de  la  tragédie  sont 
ici  mis  en  jeu  :  pitié,  paliiéti^pie,  terreur, 
amour  de  la  patrie,  amour  paternel,  amour 
iiiial.  lit  iiuelle  variété  liaiis  le  même  sen- 
timent !  La  teiuJresse  d'Agamemnon  pour 
sa  tille  n'est  point  celle  de  Cl_^i  temnestre. 
Quelle  diversité  de  caractères  !  La  tierlé 
d'Agameniiion,  l'cmporleiiieiit  de  Clytem- 
nesire,  la  douceur  d'iphigénie,  la  colère  et 
l'imiietuosité  (J'Achille,  réioijuence  et  l'a- 
dresse d'Ulvsse,  la  jalousie  d'Kriphiie.  Quel 
contraste  Ue  passions  et  d'iuterèls  1  intérêt 
de  religion,  iiitei  et  d'amour,  intérêt  de  po- 
liti-pie,  intérêt  de  nation.  Cette  tragédie 
montre  encore  inieuv  que  MithridcUe  eiliri- 
tanntcus ,  les  ressources  ({u'avail  Racine 
j)Our  attendrir  et  pour  émouvoir  sans  le  mi- 
nistère de  l'amour.  Enpliile  joue  un  per- 
sonnage odieux,  mais  savamment  imaginé 
jiouramener  un  déuoùment  aussi  heureux 
qu'inattendu. 

Vn  mot  sulllra  pour  Phèdre.  C'est  le 
triomphe  du  vrai  tragique,  et  de  l'art  des 
vers.  Cette  tragédie  serait  sans  défaut  si  le 
sauvage  Hippolyte  n'aimait,  au  lieu  d'Aricie, 
que  son  arc,  ses  javelots  et  son  char. 

Il  n'y  a  donc  que  bien  i>eu  de  pièces  de 
Racine  où  l'amour  soit  irréprochable  en  lui- 
uième,  et  par  raiiport  à  l'auteur.  Dans  les 
unes  il  n'est  point  selon  les  règles  exacies 
de  la  bienséance  el  de  la  vertu  ;  dans  les 
autres  il  est  étranger  au  sujet,  ou  s'empare 
trop  de  l'action. 


SI   peu  ineii  igoo,  on 
dire  (c(  pourquoi  na 


Apit'-s   une  niliqiic 
me  permettra  bien  ili 

dirais-jepas?)  ce  qu'il e^t  temps  aujourd'hui 
que  tout  le  iiiondi!  avo'ie  :  (|Ue  si  l'on  l'aida  t 
un  examen  aussi  scruiuiliux  et  aussi  délai  Li 
lies  pièces  do  Corneille,  eu  poi-io  vénérariie 
serait  convaincu  do  plus  do  l'autijs  dans  ce 
genre  que  Itncine  même.  On  lui  [lassera 
ramoiir  dans  l'olijemte,  dans  lo  Cid,  daiiH 
les  lloriucsi.  .Mais  il  est  inutile  ilans  liera- 
ctiits,  indécent  dans  la  Mort  de  l'ompée,  ri- 
ilii-nle  dans  Serlorius,  insuj  poriablo  dans 
Olùiipe.  J'en  pourrais  citer  d'autres  où  il 
n'est  jias  plus  heureusement  e:ii(lné;  car 
de  vingt-deux  tragédie  ijui  comimsent  le 
tlié;UredeCoiiieiili'.  Il  n'y  en  a  pas  une  seule 
sans  amour.  Kacine  esi  le  premier  jioele 
IraïKjais  qui  ait  la  t  des  tragédie-,  sans  i  elle 
Irivole  jiassion.  C'est  un  avantage  |iré- 
tieux  qu'il  a  sur  Con.eille,  et  (|u'on  ne 
saurait  trop  laire  valoir  dans  la  compa- 
raison de  ces  deux  grands  hommes.  On 
lis  a  souvent  mis  en  parallèle;  mais  on 
n'a  jamais  dit  [lour  et  contre  ce  qu'il  lallait 
dire. 

Les  adiiiiraleurs  de  Corneille  parlent 
de  Hacine  comme  si  ce  n'était  point  l'auteur 
de  Urilanniius,  do  Mithridate,  de  Phèdre  et 
d'Alhatie.  Je  suupçonnerais  sans  peine  ceux 
qui  l'ont  traité  de  pigeonneau  (6),  de  n'avoir 
lu  qu'.l/cxaH(/reet  Bérénice.  Dans  les  (|uatre 
poèmes  que  je  viens  de  citer,  il  esl  aigle  (7) 
autant  que  Corneille  peut  l'êire  dans  les 
siens.  Ses  défenseurs  au  con:raire  n'cuit  eu 
ni  la  force  de  l'abandonner  sur  ses  défauts, 
ni  le  courage  d'atuiquer  ceux  de  Corneille, 
qui  sont  les  mêmes  en  matière  d'amour, 
j'entends  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  l'un  et 
l'autre;  et  de  tranciier  la  dispute  en  disant 
hardiment  i\vi'Athiilie  est  le  chef-d'œuvre  du 
tlié.llre  et  de  l'esprit  humain. 

Et  qu'on  ne  croie  i)as  que  par  ci;; te  pré- 
férence d'ouvrages  je  veuille  ni'éiever  contre 
la  supériorité  jieisonnelle  de  Corneille.  Je 
mets  VEnéide  fort  au-dessus  de  l'Iliade  eu 
plaçant  Virgile  furt  au-dessous  d'Homère. 
J'ai  lu  depuis  peu  des  leUres  fort  ingé- 
nieuses sur  M.  de  Fonleneile,  dont  je  ne 
connais  pas  l'auteur,  et  dans  lesquelles  on 
daigne  parler  de  moi  avec  des  élogi  s  qu'as- 
surément je  n'ai  point  recliercliés,  et  que 
je  ne  mérite  pas.  On  dit  dans  ces  lettres,  à 
l'occasion  de  reieruelle  dispute  sur  Cor- 
neille et  sur  Racine,  que  le  bruit  du  l'ar- 
nasse  est,  que  le  premier  gagnera  son  pro- 
cès contre  le  second.  Je  pense  à  peu  près 
de  mèiiie.  Mais  il  e-t  vraisemblable  aussi 
que  les  tragé  lies  de  Racine  gagneroit  le 
leur  contre  celles  de  Corneille. 

Eslher  l'a  emporté  longlein[is  sur  Alhalie, 
et  c'est  ce  qu'on  a  de  la  (leine  à  concevoir; 
non  que  j'en  estime  moins  Esther,  qui  est 
un  fort  bel  ouvrage;  mais  à  la  versilicatiou 
près,  la  dilférence  est  grande  entre  ces 
deux  tragédies.  La  première  et  sans  intrigue 
d'amour,  comme  la  seconde;  les  sentiments 


^C)  Colinnbulns. 

(1)  Voyci  la  liarum-'iio  laliiic  où  il  esl  appelé  columbuius  cl  Cui  iieille  atiuila. 
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d'Assuérus  pour  la  reine  n'étant  qu'une  ten- 
dresse d'époux  fondée  sur  l'estime  et  sur  la 
\erlu.  Les  beautés  de  détail  sont  dans  cette 
pièce  d'un  ordre  supérieur.  Tels  sont  par- 
ticulièrement les  deux  morceaux  sur  la  puis- 
sance de  Dieu,  l'un  dans  la  boucfie  de  Mar- 
dochée  au  premier  acte  : 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer, 
Aussitôt  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer... 

L'autre  dans  la  bouche  d'Eslher  au  der- 
nier acte  : 

Ce  Dieu,  msilre  absolu  de  la  terre  et  des  deux, 
N'est  point,  tel  que  l'erreur  le  Ugure  à  nos  yeux... 

Le  caractère  et  les  effets  de  l'ambition  et 
de  l'orgueil  ne  sont  représentés  nulle  part 
aussi  vivement,  ni  avec  autant  de  vérité, 
que  dans  le  personnage  d'Aman.  J'exlior- 
lerais  volontiers  les  ministres,  et  tout 
homme  en  place,  à  parcourir  quelquefois 
dans  leurs  moments  lie  loisir  les  scènes  de 
ce  favori  avec  Hydaspe  et  avec  Zarès. 

Il  m'est  venu  une  pensée  en  relisnnt 
Esther.  Ne  serait-ce  point  la  pièce  que 
Racine  s'est  attaché  à  versifier  avec  le  plus 
de  lorce  et  de  correction?  J'ose  au  moins 
avancer  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous  ce  (loëme 
un  seul  vers  laibie.  Quel  charme  et  quidie 
énergie  de  versilicalion  1  Que  d'expressions 
jieuvesl  Que  de  traits  hardis  1 

Il  fut  des  Juifs,  il  fut  une  insolente  race; 
Répandus  sur  la  terre  ils  eu  couvraient  la  face  : 
tn  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux; 
ussitOl  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

C'est  dans  ce  goilt-là  que  cette  tragédie 
est  écrite  depuis  la  première  scène  jusqu'à 
la  dernière.  Et  sur  cela  je  demanderais 
pourquoi  l'on  dit  de  tant  de  versilicateurs 
qu'on  n'oserait  comparer  à  Racine,  qu'ils 
écrivent  avec  force,  et  qu'on  dit  de  lui  sim- 
pleinent  qu'il  écrit  avec  éléyance.  De  com- 
bien de  liagédies  nouvelles  n'ai-je  point  lu 
dans  les  extraits  qu'on  en  donne,  ou  dans 
les  éioyes  qu'on  en  fait,  qu'elles  sont  forte- 
ment écrites,  que  le  style  en  est  fort,  que 
les  vers  en  sont  pleins  do  force?  Ces  expres- 
sions que  l'on  prodigue  pour  caractéristr 
ditl'érents  versificateurs,  celte  ^/ej/ance  attri- 
buée à  Racine,  celle  force  accordée  à  de 
jeunes  commençants,  signitieraient-elles 
pour  ceux-ci  qu'ils  réunissent  la  force  et 
l'élégance,  et  pour  Racine  que  l'élégance 
exclut  la  force?  De  quelque  manière  qu'on 
s'explique,  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  du 
faux,  ou  du  malentendu.  i,l)e  beauXjVers 
sont  ceux  oCi  il  y  a  de  l'harmonie,  de  la 
force  et  de  l'élégance.  Sans  ces  trois  qua- 
lités point  de  versification  parfaite.  Elles  se 
haut  degré,  selon    moi, 


trouvent  au  plus 
dans  les  vers  de  Virgile  et  de  Racine,  Je 
m'étendrai  quelque  jour  là-dessus  sans 
olfenser  personne  en  particulier,  mais  sans 
respecter  le  gotit  moderne,  qui  se  corrompt 
de  plus  en  plus,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
Le  sort  d'Athalie  est  décidé.  Elle  jouit 
enfla  sur  le  théâtre  frani;ais  d'une  primauté 
jusqu'à  présent  indisputable,  et  (pii  proba- 
blement le  sera  toujours.  Je  ne  m'arrêterai 
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qu'aux  leçons  importantes  qu'elle  renferme- 
Cet  ouvrage  est  fait  pour  corriger  et  rendre 
meilleurs  les  bons  rois,  pour  effrayer  les 
tyrans  et  les  impies,  pour  consoh'r  les  op- 
primés, pour  instruire  les  ministres  el  les 
sujets.  Le  précis  de  celte  moiale  salutaire 
est  compris  dans  les  quatre  vers  qui  ter- 
minent la  tragédie  : 

Parcelle  fin  terrible  et  due  à  ses  forfaits, 
Apprenez,  roi  des  Juifs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père. 

Je  voudrais  que  tout  in  tiluteur  de  ieiine 
prince  fît  apprendre  par  cœur  à  so  i  é  èvc, 
et  lui  expliquât  les  vers  suivunis  ; 

De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse. 
Et  des  lâches  llaUcurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  d'un  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  la  grandeur  sup  ême; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné, 
El  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 
Que  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'aiiime  en  anime. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  alfreuse  image  : 
Hélas!  Ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Un  ample  et  judicieux  coiiimenfalre  sur 
chaque  (rail  de  ce  morceau  sera  il  préférable  à 
tous  les  ad  usum  faits  et  à  faire.  Que  le 
théâtre  serait  une  excellente  école,  si  on 
n'y  rejirésentait  que  des  pièces  telles  qu'Es- 
ther  et  Athalie!  Uoutera-l-on  que  Racine  ne 
fût  capable  d'en  comjioser  plusieurs  du 
même  genre  et  de  la  même  heaulé?  C'est  à 
ses  successeurs,  c'est  à  ceux  qui  marchent 
si  glorieusement  sur  ses  traces,  de  grossir 
le  nombre  de  semblables  trajiéiiies.  S  m 
exemple  a  déjà  été  suivi  dans  Mérope,  avec 
un  sucrés  éclatant  et  bien  mérité.  Je  connais 
quelqu'un  qui  avait  dans  son  portefeuille 
des  essais  (iramaliques  sans  amour,  avant 
(\\1Q  Mérope  eiit  brillé  sur  la  scène  française. 
Cette  réussite  et  ces  tentalives  sont  les  fruits 
d'une  émulation  inspirée  par  Athalie  et  par 
Esther.  N'oublions  pas  c|ue  si  Corneille  est 
chez  les  modernes  le  resiauraieur  de  la  tra- 
gédie. Racine  est  parmi  nous  le  pretiiitr 
auteur  de  tragédies  sans  amour;  et  qu'il  est 
moins  glorieux  de  rétablir,  de  créer,  si  l'on 
veut,  le  théâtre,  que  de  le  consacrer  à  la 
venu,  à  lu  religion  et  à  la  piété. 

En  effet,  et  je  ne  dois  point  omettre  celte 
nouvelle  réllexion,  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  supprimer  l'amour  dans  ses  dernières 
tragédies,  il  a  fait  plus  ;  dégotlté  des  sources 
mensongères  de  la  fable,  et  des  récits  sou- 
vent fabuleux  de  l'histoire  profane,  il  a 
cherché  ses  sujets  dans  le  sein  de  la  vérité 
même.  La  majesté  divine,  la  grandeur  et 
les  vengeances  de  l'Iîlre  souverain  éclatent 
dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons. 
Poèmes  d'autant  plus  inslructifs  et  d'autant 
|)lus  effrayants,  que  les  événements  y  sont 
conduils  par  la  main  toute-puissante  qui.se 
fait  un  jeu  de  l'humiliation  des  rois  el  de 
la  destruction  des  empires. 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Racine 
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A  fourni  pour  lo  UiMlro  IVnnçnis  iloin  i-.ir-  d'iitio  n/ilion  dans  '|iiolc|ni)  iirl  ipio  ce  soii, 

rièrps    i^;;nli>n>i>nt   lirill,\nles  ;    l'iino    Imii.;  jn  imnio  ipi'il  est  ilo  In  jnslici;  do  n'on  |ior- 

profino  (jui    mdhs  h   viiln    nciir  Imm^diis  ;  dr  son  jn^'oincnl  qno  sur  li  s  rmvr.ii^os  des 

rnulri"  lmiti>  sninli',  et  ntidlnMircnseinont  do  im-illeurs   Artistes.    Nous    |ioiirrions    nvoir 

trop  l'cn  dr  durée.  |iiiisi|u'elle  n'n  iirodiiil  vin^l  |i(iemes  é|>ii(iies  Rrees,  nntnnl  d(!  I;i- 

i\{\'Fslher  el  Alhiilie.  Ces  dont  rarri^ms  si  lins,  lims   pins    innnvais    l'un    fjne    rnnln-, 

dillVMcnti's  l'niie  de  l'nnire    ont  lini  par  des  ipie  Vllindc  et  Vi'.nfidi-  seuls  snlliraii'iil  (mur 

t^poi|ucs  j"!  peu  prùs  spiidilid)les.  Wit'i/rc,  per-  Tiire  adju^jer  ,'i   la  tlrèce  el  h  Uunio  le  prix 

séeulée  dans  sa  nnissaiire  par  des   cnneniis  du  gemo  épi'iun.  On  sérail  peu   au   l'ail  do 

fails  i-our  l'admirer,  essuva  la  rivalité  d'uno  noire  tliéAlrc,  si  l'on  en  juj^c  lit  par  ec  lon;^ 

misérable  fhhlre  y\i^  Pradon  ,  el  Alltalie  Int  et  ennuyeux  rceueil  de  Ira^^édies  qu'oi  a 

si  peu  ri'eherehée  dans  sa  imuveaulé,  ipTnn  décoré  du  liln-  itn|iosonl  do  tlte'iUre  français. 

n'en  parla  presque  pnint.  Tant  il  est  vrai  (pie  On   y    a    ressuscité,  je    ne    sais   pouirpioi, 

l'envie,  la  raliali- el  sin^uliùremcnl  II!  inau-  Imilcs    les    vieilles    pièces    île    Mairel,    dn 

vais  jjnûl  coinliallent  rpielipielbis,  élouHent  (Kunhaud,  do   noisroherl,  qui  no  S'inl  (|U'.' 

niOme  le  succès  des    n:eilleiirs  ouvrages  el  des  élér^ies  dialn^uécs  et  des   conversations 

la  réputation  des  écrivains  du  premier  or-  dramaliiiues.   Ces  sortes  do   coHo  tiois  de, 

(Ire.    .Mais  ce  sont  des   elforts  vains  et  |ia«-  toute   espèce,    imaginées    par    l'amour   du 

sngers  :  le  temps  qui  détruit  tout,  hors  li  t;ain,  exécutées  sans  f^oûl,  mullipliées  sans 

vérité,  conlond   h    la  lin  l'injustice   cl  Ter-  nécessiié,  appauvrissent  plus  la  république 

reur.  <les    lettres  (|u"e:los  m?  rerniciiissent.    Ur» 

Je  ne  terminerai   point  cet  écrit.  Mon-  él^'iger.    par   exemple     qui    sait   que    le 

sieur,  sans  v.uis  entretenir  d'un    /f.cunï  m  ""^^^"'■'^  ^^^-^  V!""  '^",  '  '  «■'""'f'y  ""  <>ont.ent 

trois  volumes  n.-l:>,  pul.lié  en  1728,  par  M.  9"^  '<^-'^,  "hm,  eures  traginiios  d  Ksch.yle    de 

le    UK-rquis  Mallei   ..eus  ce   titre  :   Thcatro  ^^op liocle  et  d  Kurqiide,  qu  on  n  a  nus  dans 

Ilaliano,  o  na   >:celta  di    Irnqedie   per   usa  ^"^  ^''''^Vl''^   '"'°''''f,  T"'    ''''   ''"'?'   ^    P'"^ 

detlasccna.  Ce  choix  de  Iragédics  ù  f tisane  e^l'niaijies     de   biiakespeare,    de    Dryden, 

dulhedtre  esl   précédé  d'un    discours  très-  '' O'^vay,  et  qui   n  aurait  d  ailleurs  rpiuno 

intéressant  (lui  contient  riiisloire  el  la  dé-  connaissance  superficiel.e  <le  notre  langue; 

fense  du  tliéâtre,  cl  c'est  dans  cet  ouvrage  ««'  étranger,  Uis-je,  .-roinul  qu  un   recueil 

que  j'ai  lu  des  choses  qui  m'ont  surpris  do  en    plusieurs    voaimes    nititule    :    Thcdlrg 

la    pari    d'un    écrivain    équitable   el   judi-  fr^nÇ"'-^,  oy  licaietl  des  niallcures  pièces  de 

çjgjj_                                     '          .           ■■  théâtre,  esl  un   choix  lait  avec  soin,  el   par 

/->'....«.••.       ,         -1.       ■     •     ,  "ne  bonne  main,  des   plus  belles   tragédies 

Que  M.  Maflei  ait  entrepris  lapologiedii  q„i   ^^l  paru  en   dilTéivnls  tenips    sur  la 

IhOiUre  Italien;  uu  il  ail  t;lclie  d  en  rétablir  .^èno  française.  Il  se  Iromperaii.  Dans  celle. 

I  honneur  el  de  convaincre  les  autres  na-  nombreuse  suite  il  n'y  en  a  que  fort  peu 
liùi.s  de  1  excellence  des  tragédies  ita.ennes,  j  se  soient  soutenues  constamment  sur  le 

II  n  y  a  rien  en  cela  que  de  louable,  rien  l\,é^^,^.  Les  autres  n'ont  eu  que  des  succès 
qui  ne  convienne  a  un  citoyen  illustre,  a  un  ni^.jjocres,  uu  si  elles  ont  réussi  dans  le 
savant  zélé  pour  la  gloire  lilteraire  de  sa  ^  ^,.^5  sq^j  tombées  denui?  dans 
patrie.  Mais  ne  peul-(m  s  élever  soi-même  poujjij  i^    jy^  profond. 

sans  abaisser  les  autres?  M.  MaUei    parait 

supporter  impatiemment  la  répulUion  dis-  De-ih  ces  fausses   impressions    que  l'on 

linguée  dont  le  Ihéàlre  français  jouit  chez  prend  de  la   littérature  française  dans  les 

tous  les  peuples  de  riîurope.  S'il  ne  dit  pas  pays  étrangers,  dans  nos  provinces  même, 

en  termes  formels  qu'il  n'en  fut  guère  de  où    le    bon    reçu    indilléremment   avec   k- 

plus  injustement  usurpée,  au  moins  le  fait-  mauvais  sous  le   passeport  de   la  ca|iitale, 

il  entendre  assez  clairement.  Et  l'on  doit  ilonne  aux  jeunes  gens  un  goût  confus  et 

avouer  que  rien  ne  sérail  réellement  plus  incertain,  aussi  nuisible  aux  lettres  (jne  le 

raé()risable  que  les  tragédies  françaises,  si  goûl  bizarre  el  dépravé  d(!S  demi-connais- 

elles  avaient  le  malheur  de  ressembler  au  seurs  de  ce  temps.  Les  Maffei   sont    rares. 

(lOrtrait  qu'on  eu  voit  dans  le  discours  du  Des  esprits  de  celle  Irempeont  des  lumières 

critique  italien.  sûres,    et    rarement    obscurcies    par    des 

J'oserais  croire  qu'elles  lui  sont  peu  con-  systèmes  de  mode,  ou  par  des  préjugés  de 

nues,  puisqu'il   n'a  seulement  pas  nommé  imUon.  Aussi  ne  suis-je  pas  le  seul  homme 

celles  de  Corneille  et  de  Racine.  Dira-l-on  '^'^  leUres  qui  ait  vu   avec  étonnement  la 

de  ces  deux  poètes  qu'ils  n'ont  mis  sur  la  "'\"'|rf  "^T^  ^^  '"'f  "'  écrivain  a  censuié 

scène   que  des   Monsieur   el  des  Madame?  le  théâtre  Irancais   et    e  silence  allecléqu  il 

Cette  plaisanlerie,  qui  peut  être  bonne  en  S^""^"  ^","'  Corneille  et  sur  hacine.    silence 

italien,  ne  tombe  pas  sans  doute  sur  les  Ira-  '■""  '.'""P  "',/!";  "  '-'"^'-•loi'Pe  q"f  'es  noms; 

gédies  do   CmnaU'IIeraclius,  de  Phèdre  et  9'  '^  l^^^^'!"  f''>'nçais  compren  I   essenliel- 

û'Alhalie.  M.   Mallei  l'aurait-il  pu.sée  dans  !'•*'"''"'  ^^^  tragédies  de  Ces  deux   hommes 

ces  deux  vers  de  la  Sophonisbe  de  Mairet?  ""™o"els. 

Vous  voyez,  Monsieur,  oîi  m'a  mené  le 

Mon  .nmi,  m'a-t-il  dit,  va-l"en  dire  à  mailjmc  désir   do   VOUS  arracher   un  Ouvrage  que  je 

Que  Home  ne  veut  pus  qu'elle  vive  ma  icmine  vous  ai  demandé  si  souveni,  cl  avec  tant 

d'instance.  J'en  ai  fail  un  de  mon  côté;  et 

Quand  on  veut  prononcer  sur  le  mériie  c'est,  j'en  conviens,  un  >  espère  d'enlrepriso 
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sur  le  vôtre,  indépendamment  de  tout  ce  lellrcs,    et  a    mon    nltacliemenl  inviolable 

que  je  pnis  avoir  hasardé  de  répréliensible  pour  vous. 

dans  le  cours  de  mes  rénexions.  Supprl-  y  .  pi,onneur  d'être,  etc. 

mez  cet    essai,  jy   consens;  le   public  n  y 

perdra  rien.  Mais  rendez  justice  aux  sen-  A  Caix,  ce  9  novembre  1751. 

limenls  qui  l'ont  dicté  à  mon  zèle  pour  les 


ELOGE  HISTORIQUE. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE 


Monseigneur, 

J'obéis  à  vos  ordres  et  à  ceux  de  madame 
la  dauphine,  en  vous  présentant  un  ouvrage 
dont  vous  avez  daigné  l'un  cl  l'autre  enlen- 
jre  la  lecture,  et  qui  a  été  bonoré  de  votre 
approbation.  C'est  riiistoire  et  l'éloge  d'un 
prince  que  vous  pleurez  encore,  parce  que 
c'était  voire  fils,  et  que  la  France  pleurera 
toujours,  parce  qu'il  vous  eût  ressemblé. 
Les  regrets  publics  et  les  vôtres  ont  excité 
mon  zèle.  C'est  la  première  fois  sans  doute 
qu'on  a  écrit  la  vie  d'un  enfant  de  neuf  ans; 
mais  c'est  la  première  fois  aussi  qu'une 
vie  de  neufans  a  mérité  d'être  écrite.  Celle- 
ci,  malgré  la  faiblesse  de  l'Iiislorien,  fera 
l'élonnement  de  nos  neveux,  et  embellira 
les  fastes  de  la  première  maison  de  l'uni- 
vers. !1  était  réservé  à  cette  maison  si  fé- 
conde en  héros  de  tous  les  genres,  de  nous 
ollrir  encore  de  nouveaux  luodèles  d'iié- 
loïsme  dans  les  enfants  même  qu'elle  pro- 
duit. 

Mais,  monseigneur,  comment  ce  prince 
a-t-il  été  si  accompli  dans  un  âge  si  éloigné 
do  toute  perfection?  comment  ses  vertus 
étaient-elles  déjà  parvenues  à  leur  maturité? 
comment  avait-il  fait  de  si  rapides  jirogrôs 
dans  les  voies  de  la  religion  et  do  la  jnété  ? 
C'est  que  le  ciel  avait  ses  vues,  lorsqu'il  a 
montré  ce  prodige  aux  Français.  En  nous 
laissant  voir  jusqu'où  peut  s'égarer  la  rai- 
son de  riiomme,  quand  elle  a  pour  guide 
une  fausse  et  aveugle  philosophie,  il  a  voulu 
nous  apprendre  jusqu'où  pouvait  s'élever 
l'âme  d'un  enfant,  quand  elle  était  soutenue 
par  la  loi.  Il  a  suscité  cet  enfant  pour  que 
ses  sentiments,  suii  innocence  et  sa  mort 
fussent  la  condamnation  des  principes,  de 
la  morale  et  de  la  vie  des  sages  de  ce  leuips. 
La  l'rovidence  ne  pouvait  en  eilet  leur  nen 
oUVir  de  plus  touchant  ni  de  plus  propre  à 
les  éclairer,  qu'un  prince  d'un  ûge  faible  et 
tendre,  qui,  comme  sujet,  comme  hls, 
comme  discijjle,  comme  chrétien,  conniit 
et  pratiquât  dans  leur  plus  grande  imreté, 
tous  les  devoirs  religieux,  naturels  et  (loli- 
tiques. 

C'est  ce  qu'on  a  vu,  monseigneur,  dans  le 
li'is  auguste  que  la  mort  vous  a  ravi.  Mais 


le  souvenir  pouvait  s'en  effacer  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  était  important  et 
nécessaire  de  le  transmettre  aux  derniers 
âges  |)0ur  la  gloire  de  la  maison  royale, 
jiour  riionneur  de  la  France,  pour  la  conso- 
lation des  personnes  attacliées  sincèrement 
à  la  religion  et  à  l'Etat,  et  pour  l'instruction 
des  princes.  Tous  ne  ressembleront  pas  au 
duc  de  Bourg'igne,  il  serait  inutile  de  s'en 
flatter;  mais  tous  seront  élevés  de  même: 
c'est  ce  qu'il  faut  que  l'on  sache  dans  ce 
royaume  et  dans  l'univers  entier.  Il  faut 
qu'on  sache  que  ce  plan  d'éducation  est  in- 
variable; que  les  maximes  des  Monlausier 
et  des  Rossuel,  des  Reauvilliers  et  des 
Fénelon,  seront  ii  perpétuité  celles  de  leurs 
successeurs  ;  qu'on  n'en  enseignera  point 
d'autres  aux  héritiers  de  la  couronne;  qu'ils 
ne  seront  jamais  conliés  à  des  mains  sus- 
pectes; que  des  cœurs  corrompus,  que  des 
esprits  gàt(Ss  par  des  opinions  dangereuses 
ne  seront  point  admis  aux  funttions  de  cette 
institution  sacrée:  qu'on  instruira  toujours 
ces  respectables  élevés  à  gouverner  leurs 
sujets  en  pères,  à  les  soulager  dans  leurs 
besoins,  h  maintenir  l'autorité  royale  dans 
la  plénitude  de  ses  droits,  à  conserver  la 
foi  de  saint  Louis,  à  réconijieiiser  le  mérite, 
à  punir  le  crime;  et  qu'avec  des  piincipes 
si  purs,  s'ils  ne  deviennent  pas  tous  de 
grands  hommes,  ils  seront  tous  du  moins 
des  nionarquts  justes,  humains,  compatis- 
sants, chers  à  leur  peujile,  ennemis  des 
impies,  et  )U'0tecteurs  de  la  religion. 

Tel  sera,  Monseigneur,  le  fruit  des  leçons 
que  nos  rois  feront  toujours  donnera  leurs 
enfants.  Ce  doit  être  un  soulagement  à  vo- 
tre douleur  (l'imaginer,  en  vous  rajipelant 
celui  qui  en  est  l'ubjet,  que  vous-même  le 
proposerez  pour  exemple  à  vos  arrière- 
petiis-lils,  et  que  l'histoire  de  sa  courte  vie 
sera  éternellement  l'école  des  jeunes  princes 
de  votre  postérité. 

Et  vous.  Madame,  à  qui  j'ai  vu  verser 
tant  de  larmes  à  la  lecture  de  cet  écrit,  je 
viens  encore  vous  en  arracher  de  nouvelles. 
Je  viens  remettre  sous  vos  yeux  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  vos  bras,  un  lils  que  vous 
\  avez  comblé  de  toutes  les  tendresses  do 


IJSO       iUOlSIKMK  l'AUTIE. 


MKI.A.NI.I.S. 


rainoiii  maiiTiiel.  C'c>l  sur  vtius  i|u'il 
liiuiiia  si'S  ilurniiis  ifi^iiiils;  c'i-sl  ft  v(iii!> 
qu'il  ailri'isa  si-s  doruitl'rn!!  purok-s.  \'i>iis 
fioiii'z  Iti  ifvoir,  vuus  cioiroi  ruiili'irlri-  ; 
illusidii  |ias!>ii^t)ri>  i|ui  vous  l'crj  suiilir  plus 
viviuntuit  iDUl.i  I'uiulmIuiiu  du  cello  [icrlt'. 
1,0  t.ibloau  i|uo  ju  leliMco  ici,  ii'osl  poiiil 
tail,  Madauiu,  |iuur  diuiinuur  vos  regrets. 
>'iius  n'eu  Iruuverez  riuloucissi'UUMil  cjue 
dans  vos  venus,  et  dans  eelles  de  l'auguste 
t^poux  à  ipii  vous  avez  iloiuié  celte  pri^uieuse 
laniillo,  où  se  réunissent  vos  cousolaliois 
mutuelles,  notre  e>pérance  et  notre  l'élicilé. 
Fdio  do  ces  printes  belli(jueux,  qui  dis|iu- 
lùrent  si  longtemps  h  l'épin  et  à  (lli;irleni;i- 
tjnc  les  plus  nobles  provincis  de  U  Gc-i ma- 
nie, vous  avez  mùlé  au  plus  beau  sang  du 
monde  lo  sangillustre  et  euui'agi'U.v  des  hé- 
ros Saïons.  Us  vous  ont  uppri>à  supporter 
avec  fermeté  les  malheurs  de  la  condition 
humaine.  Elevée  par  une  mè're  magnanime, 
^ui  a  mérité  les  larmes  et  l'admiralion  du 
loule  riiuro|)e,  vous  trouvez  dans  votre 
nouvelle  patrie,  el  dans  la  cour    d'un  roi 


l.l.tx.l.  IIISI.  1)1  l»LC  1)K  I!0L'UG(JGM;.        I5jl» 

i|ui  vous  chérit  commu  sa  lillc,  uno  outre 
mère  .lUssi  tendre  et  cussi  vertueuse,  ijiji 
lait  son  bonheur  du  v>'itre,  et  di:  celui  de  tous 
ses  entants,  (^est  dans  les  clianiies  de  cette 
société  loyale  et  bien  douci.',  que  di;s  mains 
clièros  essuieront  vos  pleurs,  l'uisso  lo  ciel 
n'en  r'ouvrir  jamais  la  source,  et  ne  verser 
sur  vos  jours  que  ses  laveurs  el  ses  bien- 
laits! 

Ces  vœux,  Monseigneur,  s'adressent  éga- 
lement h  vous.  Us  sont,  coiume  l'ouvrage 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  l'i.-x- 
piossion  lidèledes  sentiments  de  mon  cujur. 
Heureux  !  si  je  pouvais  dans  cet  liommagu 
imiiimlalisur,  sous  vos  ausiiices,  mon  atia- 
cliumeiit  (;t  mon  amour  pour  votre  personne, 
et  le  profond  ruspecl  avec  lequel  je  suis, 

MoNSElGNliUU, 

Votre  très-humble  et  Ircs- 
ohéissaul  serviteur, 

LeFRANC  UE  POMPlGXA.ii. 


AVERTISSEMENT. 


On  ne  saurait  trop  se  défier,  en  général, 
de  tout  i.e  qu'on  dit  des  talents  extraordi- 
naires et  des  qualités  rares  des  enfants. 
Ceux  des  /minces  el  des  giaiids,  ceux  même 
des  simples  particuliers,  ne  sont  commu- 
nément annoncés  [)Our  dos  [jrodiges  que 
jiar  des  bouches  suspectes.  L'amour  aveu- 
gle des  pères,  la  comjilaisance  intéressée 
des  [)réce])teurs  et  des  maîtres,  la  lljtlerie 
basse  des  domesiiques  forment  jiresquu 
toujours  ces  prétendus  miracl(!S  de  la  nature. 
]|  arrive  aussi  quelquetbis  que  ce  sont  des 
Iruits  précoces,  qui  ne  luûiissent  pas.  Tel 
des  enfants  célèbres  de  Baillet  a  Uni  parn'é- 
qu'un  ignorant  ou  qu'un  Sijt. 

C'est  suitout  du  côté  de  l'esprit  qu'on 
vanlj  ordinairement  les  enfants  des  rois. 
On  ne  parle  que  de  leur  vivacité,  de  leurs 
réparties;  souvent  cjue  de  leurs  maximes 
et  de  leurs  sentences.  Il  y  a  certainement 
du  faux  ou  de  l'exagération  dans  ces  louan- 
ges; et  quand  luùuie  elles  seraient  vraies, 
comme  elles  n'ont  pour  objet  que  des  sail- 
lies sans  suite  ni  liaison,  il  serait  difliciie 
d'asseoir  là-dessus  un  jugement  solide  ou 
des  espérances. 

Ce  u'est  point  sur  de  [lareils  matériaux 


qu'a  été  fait  l'éloge  historique  du  duc  de 
Bourgogne.  Quoique  ce  prince  eill  beau- 
coup d'esjirit,  on  n'a  répété  de  lui  ni  é(ii- 
graiiiines  ni  bous  mots;  mais  il  ne  disait  ni 
ne  faisait  rien  qui  ne  fût  un  trait  de  carac- 
tère. Or  ces  traits-là  ne  sont  fiolnt  de  ceux 
qu'on  puisse  amplilier  ni  supposer  ;  ils  nais- 
sent l'un  de  l'autre,  ils  viennent  du  même 
priiiiipe  et  vont  au  même  but;  en  sorte  que 
dans  cet  ensemble  départies  analogues  et  si 
bien  liées  entre  elles,  s'il  y  avait,quelquo 
chose  d'inventé,  il  faudrait  que  tout  le  fiît  ; 
ce  que  nul  esprit  raisonnable  n'oserait  seu- 
lement soupçonner. 

On  a  été  d'e  l'exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse dans  le  détail  des  faits.  Lorsqu'il  a 
fallu  citer  les  propres  paroles  du  duc  de 
Bourgogne,  on  s'est  imposé  la  loi  de  les 
rapporter  sans  aucun,  changement  et  sans 
la  moindre  altération,  telles  qu'elles  ont  été 
conservées  par  les  personnes  qui  avaient  eu 
le  bonheur  de  les  recueillir  de  sa  bouche. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  suUiages  |)ié- 
cieux  accordés  à  cet  ouvrage.  Je  dirai  sim- 
j)lemenl  que  l'examen  respectable  (lu'il  a 
subi,  doit  lui  assurer  au  moins  la  conliance 
du  public. 
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ELOGE  HISTORIQUE 

DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


Ce  n'est  pas  toujours  dans  l'iiistoire  d'une 
longue  vie  qu'on  doit  cherciier  des  ins- 
truclioiis.  Des  jours  moissonnés  avant  i"âge 
fiil'rent  quelquefois  de  grands  exemples. 
C'est  une  aurore  d'un  moment,  qui  décou- 
vre h  l'œil  attentif  toutes  les  beautés  de  la 
nature.  Un  entant  qui,  destiné  jiour  le  Irône, 
en  coiuiaîlrait  déjà  les  devoirs,  qui  juge- 
rait des  hommes  en  homme  consommé, 
qui  lirait  dans  les  cœurs  et  serait  maître  du 
sien,  qui  montrerait  autant  d'humanité  que 
de  force,  autant  de  douceur  que  de  fermeté; 
qui,  sensible  aux  malheurs  d'aulrui,  sur- 
monterait ses  propres  soulfrances,  et  qui 
posséderait  uniin  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes, dans  un  âge  0(1  l'on  sait  à  peine  en- 
core les  éléments  du  christianisme;  cet  en- 
fant, dis-je,  serait  un  spectacle  bien  utile  et 
bien  intéressant  pour  l'univers. 

La  Providence  l'avait  mis  sous  nos  >  eux, 
ce  spectacle  unique.  Nous  l'avons  considéré, 
et  la  mort  l'a  couvert  de  son  voile.  Il  n'est 
filus  :  adoucissons  du  moins  nos  regrets, 
s'il  est  possible,  en  transmettant  à  la  (los- 
térité  ce  qui  les  rend  si  légitimes.  Une  car- 
rière aussi  promplement  terminée  ne  sau- 
rait être  remplie  d'événements  frappants. 
La  vie  du  prince  que  nous  pleurons,  sera 
plutôt  un  tableau  qu'une  histoire.  Alais  le 
tableau  des  qualités  qui  font  le  bonheur 
des  peuples,  est  préférable  à  l'histoire  des 
actions  qui  les  rendent  malheureux.  Cet 
ouvrage  ins|>iré  par  l'amour  et  le  sentiment 
ne  contiendra  que  des  choses  vraies.  Il  ap- 
prendra aux  Français  ce  qu'ils  ont  perdu, 
aux  enfants  des  rois  ce  qu  ils  doivent  imi- 
ter. 

Louis-Joseph-Xavier  de  France,  duc  de 
Bourgogne,  naquit  à  Versailles  le  13  sep- 
tembre 1751.  Fils  aîné  de  monseigneur  le 
dauphin  et  de  Warie-Joséidiine  de  Saxe,  il 
était  le  septième  pelit-tils  de  Henri  IV,  le 
dix-se[)tième  de  saint  Louis,  le  vingt-cin- 
quième de  Hugues  Cajiet.  Son  auguste  aJieul 

{\j  Louis  XV  est  le  trente-unième  roi  de  sa  mai- 
son par  succession  non  iniîrrompue,  ei  le  irente- 
iieu\iè(neen  comptant  le  loi  Eudes.  Celui-ci  grand- 
uncle  paternel  de  Hugues  Cape),  et  (|ui,  après  la 
mort  de  (Iharles  le  Gros,  avait  été  appelé  à  ta  cou- 
ronne par  le  cliuix  presque  unanime  de  Ions  les 
ijiands  du  royaume,  el  par  le  vœu  général  des  peu- 
ples, léj^nasans  concurrent  depuis  l'an  888  jusqu'en 
h'J'l.  Ce  fut  alors  que  les  partisans  de  (diark-s  le 
Simple  le  proclamèrent  roi;  mais,  malgré  leurs  ef- 
lorls,  Eudes  seniaintint  sur  le  trône  jusqu'à  sa 
moi  t.  Son  règne  fui  de  dix  ans.  Nous  ne  comptons 
p.s  RuLeil  son  frère,   quoi(iu',J   ait  été  élu  roi,  et 


est  le  trente-deuxième  roi  de  France  de  sa 
maison  (1). 

Le  ciel  avait  mis  dans  Sun  cœur  le  germe 
de  toutes  les  vertus.  Elles  ne  lardèrent  pas 
à  se  développer  en  lui  d'une  manière  sur- 
prenante, et  qui  n'a  peut-être  pas  d'exemple 
dans  un  erfant  de  son  flge.  On  ne  dissimu- 
lera pas  qu'il  sentit  de  bonne  heure  tout  co 
qu'il  était,  et  qu'il  parut  le  faire  sentir  aux 
autres.  Un  enfant  né  pour  régner,  devine 
aisément  le  secret  de  sa  grandeur;  et  le 
moyen  qu'il  l'ignore?  Les  objets  qui  l'envi- 
ronnent,  les  discours,  le  silence  même, 
tout  lui  rend  des  respects  et  des  hommages; 
il  ne  voit  que  des  sceptres,  et  n'eiiteiui  quo 
dei  flallciirs.  Celte  connaissance  aniicipée 
pourrait  être  dangereuse  dans  un  caracière 
dur  et  humain  ;  mais  elle  devient  utile  dans 
un  cœur  doux  et  bienfaisant,  qui  n'envisage 
le  pouvoir  suprême  que  comme  l'iiistru- 
mcnt  de  la  félicité  publiipio. 

L'enl'auce  du  duc  de  Bourgogne  fui  con- 
fiée à  la  coiutcsse  de  AJarsiin.  Ce  prince  no 
pouvait  être  luis  en  des  mains  plus  illustres 
ni  jilus  cajiables  de  diriger  ses  premiers  |)as 
dans  le  cheiiiin  de  la  vertu.  Dès  qu'il  fut 
susceptiblo  des  instructions  le?  plus  situ- 
ples,  on  commença  par  la  plus  im|iortanie. 
Ou  lui  ajiprit  premièremenC  la  crainte  de 
Dieu,  (jut  esC  l'appui  de  la  vie  humaine,  et 
qui  assure  aux  ruis  mêmes  leur  /;Mi«sance  et 
leur  majesté  (2). 

L'alphabet  d'un  jirince  ne  devrait  for- 
mer que  ces  trois  mots,  piété,  bonté,  justice. 
Ce  soûl  les  termes  élémentaires  qu-  -M.  Bos- 
suet  veut  qu'on  lui  fasse  répéter  sans  cesse, 
jusqu'ii  ce  qu'ils  demeureui  dans  sa  mé- 
moire avec  toute  la  liaison  qui  est  entre 
eux. 

On  observa  celle  maxime  à  l'égard  du  duc 
de  Bourgogne.  Ces  grandes  vertus,  ces  ver- 
tus fondamentales  de  la  royauté,  le  respect 
pour  la  religion,  l'équité,  l'amour  du  bien 
public,    entraient    dans    toutes    les    leçons 

sacré  à  Reiras  en  92'-2;  quoiqu'il  ail  rcgné  un  an,  et 
qu'il  soit  mort  à  la  léle  d'une  armée  qui  cumbaliail 
pour  soutenir  ses  préieiiiioiis  conue  les  droits  ue 
Charles  le  Simple.  Hugues  le  Grand  son  lits  ne  \oului 
pas  être  roi.  Depuis  loiigleinps  la  couronne  sem- 
blail  s'otlrir  d'elle-même  a  s.i  maison;  elle  s'y  fixa 
pour  toujours  sur  la  tète  de  Hugues  (>apet,  cent  ans 
après  l'élection  et  le  couronnement  du  roi  Eudes, 
giand-ontle  de  ce  prince. 

(2j  Lettre  de  M.  Hossuet  au  Pape  Innocent  XI,  sur 
^ln^lruclion  de  monseigneur  le  dauphin,  lUs  de 
Louis  XIV. 
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qu'on  lui  f.iisnil,  il  Iroiiv/iionl  |>lnco  j»s(|uo 
•Iiiii!)  ses  jeuï.  Uiiii  h'cnI    imlitlVrcnl  ihnis 

(•os  [)rOllliÙlfS  linni'i-s;  loul  piirlo  roup, 
(nul  laisse  niTt^s  soi  des  liaces.  I,ii  riWitVi- 
lioii  lies  ent'iinls  est  i|iu'li|iio  cliose  do  plus 
M^ieux  iiu'oii  iM>  l'ioil.  Il  (.Mail  d'iiiitant  plus 
)iis(*  do  liiiT  piiili  des  oimisciniiilN  du  jeiiiio 
prioi-e  piiiir  l'iililué  do  scui  (!'dui'fllioii,  i\n'\\ 
n'avait  rien  d".  iifanl.  et  iju'il  ne  se  laissait 
appro'lior  ni  tiviiter  connue  un  enl'anl.  Diiii 
entretien  destiné  en  apparence  îi  le  distraire 
on  5  le  divertir,  t)\\  le  faisait  passer  sans 
peine  Ailes  lo'iver^alions  f.'raves  el  ins'rue- 
lives;  son  esprit  solide  elrélléolii  \'y  portait 
naturelleinenl.  On  on  prenait  toujours  ie 
sujet  dans  l'Iiisloire  de  France,  ou  dans  des 
évéuenienis  particuliers  de  sa  maison.  Les 
vertus  lies  pères  sont  des  portruils  de  t'a- 
uiille  pour  les  enfants. 

On  renlretenait  un  jour  des  hautes  qua- 
lités du  roi  .^0:1  iiii'ul,  et  de  la  maladie  ipi'il 
avait  essuyée  ^  Melz  On  lui  pei^inait  des 
couleurs  les  plus  vives  el  les  plus  vraies 
cette  éiioijue  altondrissanio,  celle  désola- 
tion universelle,  qui  n'eût  [j.is  élé  plus 
grande,  si  l'ange  de  la  tnoit  eûl  menacé  la 
France  entière  ;  ces  térain'gnnges  d'allec- 
lion  si  éclatants  et  si  extraordinaires,  (juc, 
pour  en  bien  juj^er,  il  faut  en  avoir  élé  té- 
moin :  on  lui  apprenait  surtout  <|ue  ce  ll'ut 
en  cette  occasion  t|ue  les  Fiançais  donnè- 
rent à  leur  roi  ce  surnom  précieux,  ce  titre 
unique,  né  du  sein  de  la  douleur  et  de  la 
joie,  et  formé  par  acclamaiion.  Ce  récit  l'é- 
chauUait,  le  transportait  :  Ah,  que  le  roi, 
s'écria-t-il,  dut  être  sensible  à  tant  d'amour, 
el  que  j  achèterais  volontiers  ce  j)Uiisir  au 
prix  d'une  pareille  maladie  1 

Quoii|u"il  n'eût  |ias  encore  six  ans,  il  sa- 
vait se  faire  servir  comme  s'il  eût  élé  dans 
la  pleine  maturilé  de  son  âge.  On  ne  s'aper- 
cevait de  son  enfance  qu'à  sa  taille  et  ;i  ses 
traits:  sa  vue  en  imposait  à  tout  le  uionJe; 
et  par  une  certaine  dignité  répandue  sur 
toute  sa  personne  et  dans  tontes  ses  ma- 
nières, il  inspirait  pour  lui  une  estime  et 
une  vénération  Irès-indépendanle  du  respi^t 
dû  à  la  grandeur  de  sa  naissance  et  du  son 
rang. 

Le  moment  de  passer  aux  h  immes  arrivai 
On  leur  remet  les  enfunis  de  France  à  se(it 
ans  commencés,  et  ce  n'est  pas  trop  tôt.  Il 
l';dlut  choisir  un  gouverneur  pour  le  duc 
de  Bourgogne.  C'est  l'emploi  le  plus  impor- 
tant dont  un  souverain  puisse  honorer  un 
sujet.  Un  roi  de  France  ()ourrait  dire  au 
gouverneur  de  son  lils,  en  le  remettant  en- 
tre ses  mains  :  Je  vous  confie  la  destinée  de 
vingt  millions  d'hommes. 

Je  n'entreprendrai  [luint  de  tracer  ici  les 
devoirs  de  celle  charge.  On  a  assez  écrit  sur 
l'insiiUition  des  princes,  et  sur  l'url  du  gou- 
vernement. Rendre  les  honmies  lieunux, 
voilà  l'obligalion;  savoir  les  rendre  liea- 
leux,  voilà  le  secret.  Mais  ce  secret  n'est 
peut-être  pas  diilicile  dans  un  Etat  où  les 
ressorts  el  les  mojfcns  dépendent  entière- 
ment du  mwnarque. 
Le  gouverneur  d'un  enfant  de  France  est 


revéïu  de  toutu  l'autoiilé  royale  et  pater- 
nelle. Le  prince  doit  lui  ohéir  avnugléiniMil 
dans  tout  ce  qui  appartient  au  détail  de  l'é- 
dncalion.  Le  duc  de  la  Vauguyon  fut  désiré 
par  monseigneur  le  dauphin,  et  noininé  par 
le  nii.  Ce  choix  ne  fut  applainli  que  parce 
qu'il  méritait  de  l'être.  0:i  choi>il  p.mr  pré- 
cepteur, M.  de  Coetlosqiiet,  évéïpio  de  Li- 
mogi.'S,  ()rélat  adoré  dans  son  diocèse,  ut 
l'iiitiiuo  ami  du  cardinal  do  la  Itoclni'ou- 
I  Mult.  Ce  fut  le  1"  mai  175S  que  le  duc  du 
Itourgfigne  jiassa  aux  hommes. 

Le  chef  de  sou  éducation,  elles  institu- 
teurs de  ses  éludes,  s'appliquèrent  d'abord 
à  l'étudier  Ini-mônie  avec  soin.  Ils  irouvà- 
rent  un  esprit  pénétrant  et  juste,  une  raison 
avancée,  de  la  force  et  do  l'élévation  dan» 
l'Ame,  du  penchant  à  la  lierté,  un  peu  do 
roideur,  des  notions  de  justice  et  d'huma- 
nité qu'il  fut  aisé  de  réduire  en  priuiipes; 
et  cet  assemblage  formait  un  caractère  pro- 
pre el  décidé,  qui  se  manifestera  dans  tout 
ce  que  nous  rapporterons  des  actions  et  dos 
discours  de  ce  (irince. 

Dans  li;  plan  mélhodiciue ,  mais  varié, 
qu'on  suivit  (lour  lu  distribulion  du  travail, 
on  n'eut  qu'à  se  confoimorà  l'esprit  d'ordre 
et  de  suiie  qui  se  fuisaii  rcmaïquer  en  lui. 
C'était  u'ie  roule  sûre  ipi'il  traitait  lui-môme, 
et  dans  laquelle  on  ne  [)ouv;ut  s'égarer.  11 
n'y  avait  à  craindre  de  sa  part  ni  confusion 
dans  les  idées,  m  reldchement  dans  l'appli- 
cation. 

Il  montra  dans  les  commencements  quel- 
que répugnance  pour  le  latin.Nesehâte-t-on 
|ias  un  peu  trop  n'enseigner  cette  langue 
aux  enfants  ?  Les  éléments  des  langues  sont 
ennuyeux  et  abstraits;  ils  fatiguent  l'esprit 
sans  l'intéresser.  Un  jeune  élève  se  rebute 
aisément  de  ce  jargon  arliticiel,  surtout 
dans  l'éducation  particulière,  où  il  n'est 
point  soutenu  par  l'atlrait  [missant  lic 
i'exem|ileel  de  l'émulatio!!. 

Le  désir  que  le  duc  da  Bourgogne  avait 
d"np[iiei)dre,  aurait  surmonté  cette  anlipa- 
liiie  involontaire.  11  était  tro|i  juilicieux  pour 
ne  pas  sentir  l'ulililé  d'une  langue,  à  qui 
nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre,  d'une 
langue  toujours  subsistante,  toujours  uni- 
verselle, et  si  familière  au  grand  prince 
dont  il  avait  reçu  le  jour.  Mais  il  [)Ossédait 
suiiéiieuremeiil  la  langue  française;  il  la 
parlait  avec  une  correction  et  une  pureté 
qui  étonnaient.  Clair  et  concis  dans  tout 
ce  qu'il  disait,  il  voulait  qu'on  s'énonçât 
avec  netteté  et  précision,  lorsqu'on  avait 
riioiineur  de  lui  parler.  Sa  délicaiesse  sur 
cet  article  était  extrême.  11  se  contraignait, 
pour  ne  pas  marquer  une  sorte  d'impatience, 
(juand  ou  lui  parlait,  ou  qu'on  lui  expli- 
quait quelque  chose  d'une  manière  obscure 
et  diU'use. 

L'histoire  piquait  sa  curiosité.  Celte  lec- 
ture serait  médiocrement  nécessaire  aux 
princes,  si  elle  ne  servait  ijn'à  les  amuser. 
C'est  à  eux  |)arliculièremeni  qu'il  importe 
de  lire  l'histoire  en  [ihiloso|ihes,  mais  en 
philosophes  chrétiens  ;  qu'ils  la  lisent,  eu 
un  mot,  dans  le  même  esprit  ipie  l'écrivait 
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M.  Bossuel  (3);  qu'ils  apprennent  de  lui 
quo,  comme  la  religion  et  le  gouvernement 
poliligue  sont  les  deux  points  sur  lesquels 
roulent  les  choses  humaines...  en  découvrir 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  compren- 
ilre  dons  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire, 
le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'univers.  C'est 
îl.uis  ces  sortes  de  lectures  que  des  guides 
saines  et  éclairés  lui  sont  nécessaires.  Ils 
nuront  soin,  aussi  de  le  prémunir  contre 
rorj^ueil  qu'il  pourrait  concevoir  en  lisant 
J'Iiisloire  de  ses  ancêtres  et  telle  de  son  em- 
pire. 

Le  gouverneur  et  le  précepteur  du  dnc  de 
Bourgogne  ne  perdait  point  de  vue  celte  par- 
lie  essentielle  de  son  instruction,  et  je  dirai 
sans  les  flatler,  qu'ds  remplissaient  ce  de- 
voir avec  la  sincérité  la  plus  sévère.  On  lui 
avait  présenté  une  table  chronologique  de 
tous  les  rois  de  Fiance  di  puis  la  Ibn.latioii 
lie  la  ruonareliie.  Les  historiens  qui  remon- 
tent jusqu'à  Pharamoiid  en  tom|itenl  ordi- 
nairement soisante-cinq.  Il  se  figura  que 
tous  ces  rois  étaient  ses  aïeux,  et  l'on  re- 
marqua que  son  cœur  s'en  élevait  sensible- 
ment. Le  duc  de  la  Vauguyon  crut  qu'il 
était  bon  de  lui  dire  qu'on  n'avait  point  de 
preuve  que  les  rois  de  la  troisième  race  des- 
cendissent de  la  première,  ni  môme  de  la 
seconde.  11  en  parut  étonné,  et  répondit  avec 
une  sorte  de  dépit,  au  moins,  Monsieur,  je 
descends  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV. 

Il  eût  voulu  tout  apprendre,  et  ne  rien 
ignorer.  Que  je  serais  heureux,  s'écriait-il 
une  fois,  si  je  pouvais  savoir  quelque  chose 
que  mon  papa  ne  sût  pasi  11  avail,  avec  rai- 
son, la  plus  grande  opinion  des  connais- 
sances en  tout  genre  de  [uonseigneur  le 
dauphin. 

L'ardeur  qu'on  lui  voyait  pour  s'instruire, 
s'était  manifestée  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. On  remarquait  en  toute  occasion  la 
solidité  de  son  esprit  naturellement  géomé- 
trique et  calculateur,  et  c'est  ce  qui  avait 
déterminé  les  personnes  chargées  de  sa 
jiremière  éducation  à  lui  faire  commencer 
}>lus  tôt  qu'il  n'est  d'usage,  l'étude  de  la 
physique  et  des  mathématiques. 

Ses  maîtres  (1)  furent  étonnés  de  sa  péné- 
tration. Les  bornes  qu'ils  mettaient  à  leurs 
Jei;oiis,  il  les  francliissi.it  bien  vite  par  une 
force  de  concejition  qui  rentraîuait  au  delà 
du  but  où  l'on  voulait  qu'il  s'arrêtât.  Il  faisait 
•  les  objections  sur  ce  qu'il  comprenait,  et 
demandait  l'explication  de  ce  qu'il  ne  com- 
prenait pas  :  mais  14  fallait  que  la  ré|)onse 
fût  bonne  et  solide  ;  car  il  en  eût  aisément 
démêlé  l'insuihsance  et  le  faux. 

On  lui  donna  [>our  maître  de  physique 
expérimentale,  un  académicien  (5)  qui  Ta 

(5)  Histoire  nnivcrsclte,  page  4,  édit.  'm-i". 

[i)  Il  cùl  pour  iiiaiire  de  iiialliéiiiali(iues  M.  le 
Uloiid,  connu  par  de  très- bons  oiiviaiies. 

(5)  M.  l'abbe  iNoltl. 

(b)  Sceviiius,  l'un  des  priiicipaiix  complices  de  la 
Riande  conspiration  contre  Néron,  s'ctait  comporié 
luit  iiuliscrcicnieiil  dans  sa  propre  niaiiOii,  en  prc- 
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enseignée  avec  succès  îi  plusieurs  (ils  de  rois. 
Cette  étude  était  fort  do  son  goût.  Il  n'eut 
pas  moins  de  curiosité  pour  l'histoire  na- 
turelle, science  d'autant  plus  propre  à  l'at- 
tacher, qu'elle  lui  fournissait  dans  les  moin- 
dres objets,  do  nouvelles  preuves  de  l'exis- 
tence d'un  être  infini,  et  de  nouveaux  mo- 
tifs d'adorer  sa  providence. 

Tous  les  soirs  il  y  avait  chez  lui  descon- 
versalions  oiî  l'on  traitait  les  matières  les 
plus  savantes.  On  y  proposait  des  questions 
de  physique,  des  problèmes  de  géométrie, 
des  découvertes  de  mécanique.  Rien  de  tout 
cela  n'était  au-dessus  de  sa  portée.  A  sept 
ans  il  avait  tracé  de  sa  main  un  livre  entier 
de  figures  de  géométrie.  11  était  singulière- 
ment avancé  dans  cette  science. 

Il  aimait  les  arts  utiles,  et  n'aimait  que 
ceux-là;  il  en  voulait  connaître  les  prin- 
cipes; il  les  éludiait  et  les  approfondissait. 
Chez  la  plufiart  des  hommes  le  goût  se  res- 
sent de  la  faiblesse  de  l'âge.  Dans  les  en- 
fants, il  est  frivole,  incertain.  Le  sien  était 
solide  et  sûr.  Il  y  joignait  une  sagacité  peu 
commune.  11  se  proposa  un  jour  de  parcou- 
rir les  jardins  de  Versailles  avec  le  livre 
qui  en  explique  les  ditférentes  curiosités. 
Arrivé  !)  la  statue  de  l'atrranchi  Milichus, 
qui  en  aiguisant  le  poignard  de  son  maître, 
semble  écouter  des  personnes  qui  parlent, 
ou  en  observer  qui  agissent,  il  s'y  arrêta 
longtemps,  l'admira,  et  tout  à  coup  se  re- 
tourna vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  et 
leur  dit  :  Cette  statue  est  très-belle,  mais  il  y 
a  un  grand  défaut;  l'esclave  a  la  tête  trop 
tournée  vers  ceux  qui  parlent,  et  paraît  trop 
allenlif  à  leurs  discours,  pour  que  les  cons- 
pirateurs ne  puissent  pas  s'apercevoir  qu'il  les 
écoute  [G).  Le  prince  supposait  que  l'atfran- 
clii  éiait  à  portée  do  voir  les  conspirateurs, 
et  d'en  èlrevu;  et  dans  cette  su[iposition, 
que  rien  ne  contredit,  la  critique  serait  fort 
juste.  C'est  au  moins  une  observaiion  trés- 
ingéiiieuse,  très-hne,  et  qu'on  n'avait  point 
laite  avant  lui. 

La  poésie  eût  trouvé  en  lui  un  connais- 
seur et  un  prolecteur;  je  dis  la  grande  et 
véritable  poésie,  la  seule  qui  mérite  l'es- 
time des  sages  et  les  regards  des  iirinces; 
la  poésie  des  livres  saints,  celle  des  Homè- 
re, des  Virgile,  des  Boileau.  11  n'avait 
encore  jamais  lu  de  pièces  de  théâtre;  on 
lui  parlait  souvent  d'Alhalie.  11  désira  l'en- 
tendre lire;  on  la  lui  lut.  Il  lut  charmé  de 
la  magnilicence  de  celte  pièce  en  général; 
niais  il  en  lit  lemarquer  en  détail  les  beau- 
tés particulières;  et  les  endroits  qui  l'avaient 
le  pliis  frappé,  sont  en  ellet  les  plus  remar- 
quables de  ce  poëiiie,  et  les  plus  consacrés 
j'ar  l'admiration  publique. 

Sur-le-chami)  il  voulut  i\\io  cette  tragédie 

sence  de  ses  amis  et  de  ses  esclaves.  Son  aCfranclii 
RIilitIuis,  chargé  par  son  ordre  d'aiguiser  un  vieux 
poignard,  avail  \u  des  préparatifs  et  des  arrange- 
ments extraordinaires  ;  il  avait  prclé  l'oreille  à  tout; 
I)eut-élrc  mcine  qu'il  était  du  secret;  il  l'avait  au 
moins  deviné.  (Voijci  ces  ililj'crriitcs  canjeclurcs  dans 
Tacite,  liv.  w  des  Aiuiulcs.) 
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fût  iléi'luuit^u  (Iniis  >.uii  a|<|>.irtoiiiuiit.  Il  on 
(listriliun  li's  \b\i^s,  i-t  su  réserva  ci-liii  iId 
JoiK,  iju'il  ronilii  avt>c  loiilu  la  di^nilû  iliiii 
tnr.itU  roi.  L'inlt'lJiiiiMiLO  el  lus  j;rflt;i'S  de  la 
dé>'l;iiiii>lioii  lui  l'tniciit  si  n.il'.irellos,  (|iiu 
d;uis  cfl  essai,  il  dtmnuil  ltli-llU^lllo  des  lu- 
xons h  i-eiix  t|ii'il  iiviiil  cli(iriJ;i''s  des  .-lulics 
iiersoimimi-s.  Il  rt'|ii'eiiiiit  l'un  de  sa  ienli-ur, 
l'aulru  de  su  uiuiintuiiii-,  celui-ci  du  sou 
nir  cuniraiiil  ol  eiuhariassé.  Nul  de  ces  dé- 
fauts lu  I  arut  dans  sou  jeu.  Il  réciluil  les 
Vers  aussi  bien  (|u"il  en  jugiail. 

S'il  avait  l'art  d'e\|>riuier  los  passions 
d'autiui,  il  avait  le  seciet  de  taclier  les 
siennes.  Sa  |  lodigieuso  vivacité  lui  rausait 
i|uel(|uel'ois  des  uiouveaients  d'inipalienci! 
qui  dans  tout  autre  eussent  dé^énéiO  en 
tolère.  Il  lo  sentait,  et  sa  raison  toujours 
active,  toujours  sur  ses  gardes,  l'.iéven.iil 
l'éclat.  Ce  n'est  pas  i|u"il  no  lui  en  coiU;U 
des  ellbris.  Dans  ces  niouunlson  a  vu  tom- 
ber do  son  visage  des  gouttes  de  sueur.  La 
iialuie  est  dillicile  à  vaincre  ;  mais  c'est  aussi 
la  l'ius  U^A\e  des  victoires. 

Il  jouait  un  jour  I6le-h-léle  avec  un  do 
ses  souî^-gouverneurs.  Il  y  eut  un  cmi|) 
douteux,  et  i]ui  niérilait  d'être  décidé.  Le 
duc  de  Bourgoj^ne  soutenait  avec  clialeiir 
qu'il  avait  gagné:  le  sous-gouveineur,  de 
son  côlé,  soutenait  la  môme  chose;  et  pour 
éprouver  le  prince,  il  allectail  autant  d'ar- 
deur que  lui.  Vous  croyez  (ivoir  raison,  lui 
disait-il,  et  moi  aussi.  Qui  est-ce  qui  cédera? 
Ce  sera  vous,  répliqua  le  duc  de  Bourgogne, 
d'un  ton  un  |)eu  altéré  ;  et  tout  de  suite 
jirenant  un  nir  serein,  il  ajouta  :  parce  que 
vous  e'ics  le  plus  raisonnable. 

On  voulut,  dans  une  occasion,  lui  faire 
honneur  d'un  de  ces  avantages  remportés 
sur  lui-même.  On  écrivit  sur  un  papier  : 
Monseiyneur  le  duc  de  Boun/ogne  sera  un 
grand  prince;  il  commence  ù  mailriser  ses 
;;«»sions.  Ce  jeune  prince  aimait  la  célébrité 
que  donnent  la  gloire  et  le  mérite.  Il  sou- 
haitait (ju'on  parlât  de  lui  en  liien,  et  c'est 
une  preuve  qu'il  aspiiait  à  bien  faire.  0:i 
avait  mis  le  papier  sur  son  bureau.  A  peina 
avait-il  achevé  de  le  lire,  qu'on  vint  l'aver- 
tir que  monseigneur  le  dauphin  le  deman- 
dait. Il  prend  ce  |ietit  écrit,  le  met  dans  sa 
poche,  et  n'est  pas  plutôt  arrivé  sur  le  de- 
gré, qu'il  le  laisse  adroitement  tomber  der- 
rière lui.  On  s'en  ajiergoit,  et  comme  on 
iuien  demande  la  raison;  c'est,  ré|iondit-il, 
que  quelqu'un  trouvera  ce  papier,  le  ramas- 
aera,  lira  ce  qu'il  contient,  et  le  répandra 
dans  le  public. 

Des  personnes  difficiles  ont  cru  démêler 
dans  ce  trait  un  rallinemenl  excessif  d'à  n)our- 
propre.  On  voit  par  là  que  si  les  princes 
ont  des  flatteurs  outrés,  ils  ont  aussi  des 
censeurs  injustes.  L'amour-propre,  qui  fait 
souhaiter  de  devenir  vertueux,  et  d'avoir 
la  réputation  de  l'être,  est  lui-nième  un(! 
vertu.  Le  duc  de  Bourgogne  savait,  et  o;i 
ne  cessait  de  le  lui  répéter,  que  les  passions 
des  hommes  sont  la  source  orilinaire  do 
leurs  égarements  et  de  leurs  malheurs,  mais 
que  celles  des  princes  sont  quclquefuis  fu 


nestes  au  genre  liuniniii.  Parvenu  doue  h 
vaiiirro  les  siennes,  il  ovuil  raison  do  dési- 
riT  (jne  Coût  lo  inonde  "n  fiU  instruit.  C'é- 
tait unu  ambition  légitime,  l'ambition  d'uno 
bellf  flmi',  l't  d'un  prince  digue  do  régner. 

Mais  s'il  était  sensible  c'i  la  louange  jnsto 
et  nn;ritée,  il  haïssait  et  méprisait  la  llatte- 
riu,  ce  Iléau  des  cours,  i{ui  u  perdii  tant  du 
rois.  Ouel(|u'uii  s'avisa  de  lui  donner  des 
éloges  (lui  senlaient  l'adulation.  Monsieur, 
lui  dit-il,  vous  me  flattez,  cl  je  n'aime  point 
qu'on  me  /latte.  V.l  le  soir,  en  se  couchant, 
il  dit  au  duc  lie  la  Vauguyou  :  Ce  )nonsicur 
me  /liille,  prenez  qarde  à  lui. 

La  voie  la  plus  sùro  pour  acquérir  son 
estime,  était  d'éclairer  sa  coniiuite,  et  do  lo 
repreiidie  quand  il  avait  tort.  Il  y  a  des 
enlinits  assez  mal  nés  pour  conserver,  après 
leur  éducation,  des  sentiments  de  rancune 
coniro  des  gouverm  urs  ou  des  précepteurs 
trop  austères.  C'est  la  marcjuo  d'un  mau- 
vais cœur,  et  les  mauvais  coiurs  ne  sont  pas 
rares.  La  vigilance  et  la  sévérité  faisaient 
une  impression  bien  dilférenle  sur  ce 
prince.  Le  duc  de  In  Vauguyon  lui  avait  de- 
maiiiié  le(iuel  de  ses  trois  garço'is  de  la 
chambre  il  aimait  lo  mieux.  C'est  un  tel,  ré- 
pondit-il, parce  qu'il  ne  me  passait  rien  dans 
mon  bas  dije,  et  qu'il  allait  redire  tout  ce  que 
je  faisais  de  mal,  afin  que  l'on  me  corrigeât. 
,  Un  jeune  seigneur  qui  était  admis  à  lui 
faire  sa  cour  pendant  son  enfance,  le  flat- 
tait dans  ses  petits  caprices,  et  alla  même 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  fallait  se  moquer  des 
avis  et  des  corrections.  Le  duc  de  Bourgo-. 
gne  irrité  de  pareils  discours,  le  prit  dès- 
lors  tellement  en  aversion,  qu'il  cessa  en- 
tièrement de  lui  parler,  malgré  le  goût  na-- 
turel  qu'il  avait  pour  lui.  Ce  jeune  homme 
voyagea,  et  fut  deux  ans  sans  voir  le  prince. 
Il  ne  rei'aïut  devant  lui  que  lorsqu'il  eut 
|iasié  aux  hommes;  mais  il  se  comporta 
tout  ditféremmenl.  Ce  n'était  plus  un  bas 
.courtisan,  un  lâche  atlulateur;  c'était  un 
homme  sincère,  vrai,  qui  relevait  les  fautes, 
osait  contredire,  et  disputait  au  jeu.  Le  duc 
do  Bourgogne  lui  rendit  ses  bontés  et  son 
amitié.  J'avais  conçu  de  l'aversion  pour 
vous,  lui  disait-il,  à  cause  de  vos  /laiteries: 
mais  je  vous  aime  à  présent  parce  que  vous 
avez  changé  de  Ion,  et  que  vous  me  dites  mes 
vérités.  Heureux  les  princes  h  qui  les  cour- 
tisans disent  la  vérité  pour  leur  faire  la 
cour. 

;  Accoutumé  à  gouverner  son  cœur,  à  le 
subjuguer,  il  vuulait  que  les  autres  eussent 
le  même  empire  sur  le  leur.  Un  des  princes 
ses  frères  ayant  perdu  au  jeu,  en  témoigna 
du  chagrin.  Il  l'en  reprit  en  particulier, 
mais  avec  la  gravité  d'un  prince  qui  avait 
droit  (Je  donner  des  conseils,  et  qui  donne- 
rait un  jour  des  ordres. 

La  médisance  lui  déplaisait  souveraine- 
ment. Quelqu'un  parlait  assez  mal  devant 
lui  d'un  homme  dont  la  naissance  méritait 
(les  égards.  Il  le  lit  approcher,  et  lui  dit: 
Je  trouve  fort  mauvais  que  vous  parliez  ainsi 
devant  moi  d'un  homme  de  condition  ;  n'i/  re- 
-venez  plus.  Les  ridicules  le  frappaient  vive- 
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ment;  mais  il  n'en  faisait  point  de  plaisan- 
teries. Jamais  Irait  de  mépris,  jamais  rail- 
Irrie  fiurailiante  ne  sortit  de  sa  bouciie.  Sa 
réserve  sur  ce  [loi'it  petit  servir  de  modèle 
aux  princes.  Les  défiiuts  naturels  excitaient 
sa  compassion;  la  plupart  des  hommes  ont 
la  cruauté  d'en  rire.  Ln  jour  la  conversatinn 
tomba  pnr  linsard  sur  un  de  cis  dt'fauls,  et 
quelqu'un  qui  en  était  allligé,  se  trouvait 
alors  cliez  li>  prince.  Il  mit  le  (îoigt  sur  sa 
liouche,  a[)i>ela  relui  qui  parla  t,  ei  bn  dit  à 
l'oreille  :  Ne  crriigncz-vous  pus  de  le  fâcher? 

Enjoué  sans  ôiro  iiiO(iueur,  allable  sans 
fnini;iarité,  secret  sans  dissimulation,  iion- 
i:êle  sans  confondre  les  per.'omics  ni  les 
rangs,  agréable  et  doux  dans  la  société,  il 
ne  caressait  point,  comme  !nnl  d'ordin;iireles 
enfants,  ni  ne  se  laissait  alb  r  à  des  démons- 
trations [)lus  a[)parentes  que  solides;  mais 
par  ses  regards,  |iar  ses  manières,  par  un 
je  ne  sais  quoi  dimt  on  était  pénétré,  sans 
pouvoir  le  définir,  il  marquait  son  estime, 
sa  reconnaissance  et  son  ainilié.  Il  avait  le 
discernement  si  juste,  il  connaissait  si  bien 
les  hommes,  que  sansjamnis  se  méprendre 
h  l'égard  de  ceux  qui  avaient  l'iionueur 
lie  l'approcher,  il  les  )  laçait  chacun  dans 
son  cœur  et  dans  son  esprit,  suivant  Tor- 
dre et  le  degré  qu'ils  mérilaienl.  Toutes  ses 
expressions  aviiient  un  tour  noble,  naturel 
et  délicat,  et  une  sorte  de  politesse  qui  n'ap- 
jiai  tient  qu'aux  rois,  et  qui  lui  avait  éiô 
transmise  de  père  en  lils.  Il  ne  faudrait  que 
le  trait  suivant  pour  nous  en  convaincie.  Le 
duc  de  Brissac,  qu'il  aimait  et  qu'il  estimai  t 
iuliuiiuent,  lui  dit  un  jour  :  Munseiyneur,  à 
votre  première  campcgiie,  je  vous  demande 
d'être  voire  aide  de  eamp.  Ao«,  répondit-il, 
M.  le  duc ,  vous  serez  alors  maréchal  de 
France,  et  vous  me  donnerez  des  leçons. 

Il  appliquait  à  toutes  choses  cette  préci- 
sion exacte,  avec  laquelle  il  distinguait  les 
personnes.  Le  district  des  ditféionts  arts  et 
leurs  limites  lui  étaient  parfaitement  con- 
nus. Le  médecin  avait  beau  faire  le  chi- 
rurgien; vainement  le  chirurgien  faisait  lu 
médecin,  cet  étalage  était  inutile  auprès  do 
lui.  11  ne  donnait  a  lâter  son  pouls  qu'à  des 
médecins;  il  ne  parlait  do  remèdes  exté- 
rieurs qu'ù  des  chirurgiens.  Tout  était  remis 
à  sa  place,  et  chacun  rentrait  dans  sa  [iru- 
fession. 

Ce  goût  du  vrai,  ces  principes  lumineux 
sur  lesquels  il  réglait  ses  jugements  et  ses 
paroles,  indiquaient  sans  doute  une  âme 
laite  pour  la  vérité.  Elle  n'eut  qu'il  se  mon- 
trer pour  lui  plaire.  Il  l'aima  dans  un  âge 
où  ou  l'ignore,  et  dans  un  lang  où  on  la 
craint.  Son  gouverneur  et  son  précepteur 
n'eurent  besoin  ni  d'etfort  ni  de  ru^e  pour 
J'accouluiuer  ù  l'entendre.  On  venait  de  lui 
donner,  jiour  exemple  d'écriture,  une  sen- 
!enie  cougue  en  ces  termes  :  7/  faut  beau- 
coup décourage  pour  dire  la  vérité  aux  prin- 
ces, cl  ceux  qui  la  leur  disent  sont  leurs  vrais 
amis.  Quelijues  heures  après,  le  duc  de 
la  Vauguyon  eut  occasion  do  lui  faire  des 
reproches  assez  sérieux.  11  en  fut  piqué,  et 
couiuiu  il  était  encore  tout  ému,    il   dit  à 
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snn  gouverneur  :  Vous  croyez  donc  qu'il 
faut  beaucoup  de  courage  pour  me  dire  la 
vérité.  Olez-vnus  cela  de  l'esprit;  vous  avez 
pleine  autorité  sur  moi  :  terrai  courage  serait 
de  la  dire  à  pnpn,  ou  à  papa  roi,  s'ils  étaient 
capables  de  faire  le  mal.  Paroles  sublim  s  et 
au-des^u*  de  tout  éloge. 

H  aimait  trop  la  sincérité  dans  autrui, 
pour  n'être  pas  vrai  dans  tout  ce  qui  le 
concernait  personnellement.  Aussi  n'a-t-il 
jamais  menti,  il  ne  cherchait  pas  même  h 
excuser  ou  à  pallier  ses  fautes  :  il  les  avouait 
avec  une  noble  sim|)licité;  et  ce  (}ui  est 
plus  rare  encore  dans  un  enfant  de  ce  rang, 
il  ne  voulait  point  qu'on  les  cachât  aux  au- 
tres pour  le  flatter,  ou  pour  lui  éviter  une 
petite  confusion.  Un  jour  il  avait  contenté 
ses  maîtres  moins  qu'à  l'ordinaire.  Après 
sa  leçon  vint  une  dame  qui  leur  dit  que 
monseigneur  avançait  sans  doute  toujours 
de  plus  en  plus,  et  que  certainement  la  leçon 
avait  été  bonne.  On  lui  répondit  que  oui. 
Quand  elle  fut  sortie,  lo  duc  de  lîourgogno 
regarda  son  précepteur,  et  lui  dit  :  Quoi, 
Monsieur,  vous  qui  m'exhortez  tant  à  ne 
m'évarter  jamais  de  la  vérité,  vous  mentez 
devant  moi  el  pour  moi  ? 

Souvent  la  raison  exerçait  ses  droits  sur 
lui  malgré  lui-même.  Elle  surmontait  dans 
son  cœur  les  révoltes  do  l'amour-propre  el 
l'indocilité  de  l'enfance.  Il  tenait  un  jour 
ce  [)ropos  à  son  gouverneur  :  L'empire  que 
vous  avez  sur  mon  esprit  est  singulier.  Je 
veux  quelquefois  vous  résister,  j'en  fais  la 
résolution  ;  mais  dès  que  vous  arrivez,  et  que 
vous  me  dites  un  mot,  je  me  rends. 

Il  était  plein  do  charité  pour  les  pauvres, 
et  d'humanité  jiour  les  peuples.  La  sensi- 
bilité de  son  âme  n'étant  jioint  fondée  sur 
des  mouvements  jiassagers,  et  trop  souvent 
infructueux  chez  le  commun  des  hommes, 
mais  sur  un  amour  constant  du  bien  public 
et  particulier,  n'en  était  que  plus  sûre  et 
filus  invariable  dans  ses  ell'els.  Quoiqu'il 
eût  un  éloigneuient  extrême  pour  toute  dé- 
pense superllue,  il  donnait  avec  joie,  avec 
libéralité,  et  au  delà  de  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, lorsqu'il  s'agissait  de  soulager  des 
infortunés  et  des  indigents.  11  avait  désiré 
une  petite  artillerie.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  ne  s'y  opposèrent  pas,  mais  lui  dirent 
seulement  qu'il  y  avait  bien  des  maliieiireux  : 
il  n'en  fallut  pas  davantage;  il  aiuia  mieux 
supprimer  un  amusement  qu'une  aumône. 
L'arlillerie  fut  saeritiée,  et  il  ordonna  de 
distribuer  aux  pauvres  l'argent  qu'on  y  au- 
rait employé.  . 

La  preuiière  fois  qu'on  lui  présenta  la 
bourse  dans  laijuelle  était  la  somme  que  le 
roi  avait  destinée  pour  ses  menus  pijisirs, 
il  en  réserva  la  moitié  pour  des  aumônes. 
On  lui  lit  connaître  les  dilférentes  espèces 
de  |)auvres  qui  [louvaient  être  l'objet  de  ses 
charités;  l'.auvrcs  honteux,  pauvres  men- 
diants dans  les  rues,  pauvres  détetius  dans 
les  prisons  pour  n'avoir  pu  [layer  les  im- 
pôts. 11  prêtera  les  derniers. 

Le  sieur  Tourolle,  son  premier  valet  de 
cliauibre,  lui  parlait  d'un  village   à  quinze 


Mui      iiioisiKMt;  iwiniE.  -  mllancks.  -  eloce  iiist.  du  i»lc  de  uoukgug.nk. 


HOi 


lioues  do  Piiiis,  <]','i  voiiail  d'ôlre  entiùit- 
llii'Dt  l'iiMMiiili'i  pur  un  iiiiriiilif.  iVuiM  n'iii  uns 
jxis  ijiniid  chviie,  ilil-il,  il  fiiiiilni  fuirr  re  i/iie 
nous  pounuiis.  \a'  M>ir,  niiiii>o:^iii'iii'  lu 
iliiiipliiii,  ii.niliiiiic  l.'i  (lau|>liitiu  l't  iiicsdaiiius 
éUiiit  viMiiies  Il>  viiii-,  il  lit  iiiK!  <|(icHi.>  diiiis 
sn  |>ro|'ri'  i'^iiiiillu  pour  le  soulagement  dfs 
|>auvros  iKiliiïiiiils  do  co  village.  Il  un  iciiiit 
i'argenl  eiilro  los  mains  du  siciii-  'rnuruHo 
|iciiir  lo  loiir  l'iivoviT,  ut  y  ajouta  tout  ro 
qu'il  l'Ut  |iiendro  sur  celui  do  sos  menus 
plaisirs. 

Su  géiurusité  s'accnrdiiil  Irùs-bieii  avec 
eut  iiiiiour  d''  l'urdro  et  do  récunniiiie,  i|ui 
était  une  des  voitusde  ^Oll  caractère.  Il 
voyait  lui-mi^iiii-  les  complus  de  ses  menus 
plaisirs.  Il  s  iifoiiiiail  des  dépenses  iiuo  l'on 
avait  faites,  ut  dus  raisons  (|u'on  avait  eues 
de  lus  l'aire.  Sespulitus  linanues  avaient  une 
loruio  réguiiùre  d'adminisliali(j.'i,  dont  au- 
cun détail  lie  lui  échappait.  Il  n  aimait  pas 
les  proluïions  indécentes.  Une  personiie 
il'un  utat  inférieur  lui  (iisail  un  jour;  Si 
vous  vouliez  me  donner  cent  viille  livres, 
fuvhèlcrais  une  belle  rnuison.  il  répondit  : 
(Juaml-je  le  pourruis,  je  ne  vous  les  donnerais 
paf.  Il  n'int  pas  de  votre  étui  d'avoir  une  si 
belle  ntaisoit. 

Dus  i'iiislant  ijue  lu  ducde  Burrj  eut  passé 
OUÏ  liommus,  le  duc  de  Bourgogne  se  pro- 
posa d'être  pour  ce  jeune  prioci;  un  modèle 
et  un  exein|ile  vivant  de  conduite.  Il  s'inté- 
ressait avii;  aiduur  ù  tout  ce  qu'il  faisait,  ;^, 
tout  ce  qu'il  disait,  et  au  succès  do  sou 
éducation.  Il  le  prouva  d'une  manière  qu  il 
Il  appartenait  tju  à  lui  d'imaginer  et  d'exé- 
cuter. Pendant  qu'il  jouissait  d'une  bonne 
santé,  on  faisait  tous  lus  huit  jours  une 
revue  scrupuleuse  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  bien  et  de  mal  dans  la  semaine  ;  on  l'é- 
crivaii  cxacleuient,  et  à  la  lin  du  mois  on 
examinaits'il  s'éiait  corrigé  de  quelque  dé- 
faut, et  on  écrivait  en  marge  lus  moyens  de 
réformer  ceux  qui  lui  restaient  encore.  11 
conservait  avec  soin  dans  sa  cassette  ces 
putils  journaux  de  sa  vie.  Quelques  jours 
après  que  le  duc  de  Berry  eut  passé  entre 
les  mains  des  hommes,  le  duc  de  Bourgogne 
se  lit  apporter  celle  cassette  ;  l'ouvrit,  en  prit 
les  journaux,  appela  le  duc  de  la  \'aiiguyon, 
et  51.  deSineti,  un  de  ses  sou.^-gouven.ears, 
lit  venir  le  duc  de  Berry,  el  lui  dit:  Mou 
frère,  venez  apprendre  comme  on  en  usait  avec 
vioi  pour  vie  corriger  de  mesdelauls;  cela 
vous  fera  du  bien,  linsuite  il  lenjil  les  pa- 
piers entre  les  mains  du  sous-g'  uvernuur, 
en  lui  disant  :  M.  de  Sineti,  lisez  tout.  Pen- 
dant la  leciure  on  s  apercevait  [lar  la  rou- 
geur qui  montait  au  visage  du  duc  de  Bour- 
j^ogne,  qu'il  se  sentait  humilié,  surtout 
lorsqu'on  en  fut  venu  à  un  ceilain  article. 
li  l'écoula  avec  une  émotion  dont  lus  elfuls 
parurent  dans  ses  yeux  et  sur  son  frtjiil.  Ou 
voulut  cesser  de  lire;  il  s'y  opposa.  iVo*», 
fiil-ii,  ucltevez  jusqu'au  bout.  l\  ajouta  seu- 
lemem,  pour  ce  défaut-là,  je  crois  m'en  être 
corrigé. 

La  sensibilité  de  son  âme  n'éclatait  ja- 
mais laiil  que  clans  nos  succès  ou  uans  nos 


revers.  C'était  un  vrai  palriolu,  un  vrai  ci- 
toyen. Pa>sioiiné  puur  la  j^loiro  de  nos  ar- 
nii'S,  il  souhaitait  avec  la  m^iiio  ardeur  que 
ri''lat  h\{  IlorissanI,  ut  lo  peuplu  heureux. 
Lu  ministère  de  *'*  donnait  lus  plus  huiles 
espi'ra'ices.Sus  premières  opéralions  avaient 
ré|iandu  partout  la  joie  ut  ranimé  le  crédit. 
Dans  eus  communceiiients,  il  uul  une  mala- 
die qu'on  crut  d'abord  séri'-use,  et  ipii  no 
dura  pas.  Le  jeune  prime  qui  l'eiilendait 
louur.toiis  lus  jours,  ut  parloules  lus  ijouches 
el  do  toutes  les  fa^;ons,  parut  tiès-iiiqiiiet 
sur  son  compte.  Il  s'inlormait  souvent  , 
et  avec  grand  soin,  de  ses  nouvelles.  On 
était  surjuis  d'une  altonlion  si  marquée, 
el  on  lui  un  dumanda  le  motif.  Hien  de  plus 
simple,  répondil-il  ;  j'entends  dire  à  tout  le 
monde  qu'il  sert  bien  papa  roi  et  ilital. 

Il  fut  traîisp(Mlé  du  joie,  (luand  il  aijprit 
la  vicloiio  (II?  Burgilun.  Nos  urines  Iroj)  sou- 
vent nialhuiireiisus  avaient  besoin  'd'un 
Ir'omplie.  Cului-ci  déconcerta  lus  projets 
d'un  prince  habile  el  aciil,  qui  s'était  llulté 
do  nous  surprendre.  Inlénuurs  et  attaqués, 
nous  devions  être  battus;  les  unnemis  io 
furent.  Celte  action  décisive  en  imposa  aux 
alliés.  Les  suites  heureuses  du  combat,  la 
gloire  du  nom  français  relevée,  les  talents 
et  les  Vertus  du  général,  tout  dans  cet  évé- 
iiemenl  intéressait  le  duc  do  Bourgogne, 
tout  lui  en  était  cher  el  précieux. 

Qu'on  est  propre  à  gouverner  des  peuples, 
quand  on  s'atl'ecte  ainsi  des  jirospérilés  ou 
des  disgrûeus  publiiiues!  Des  vertus  si  re- 
marquables et  si  développées  dans  un  en- 
fant, étaient  encore  embeilies  et  perfection- 
nées par  la  religion.  Ce  prince  était  lié  pour 
elle.  A  peine  la  connut-il,  qu'il  l'aima,  qu'il 
en  sentit  les  avantages,  et  iiu'il  en.  remplit 
scrui)uleusement  les  devoirs.  C'est  la  base 
du  véritable  héroisme.  On  peut  sans  reli- 
gion être  un  homme  extraordinaire,  fa- 
meux ,  mais  jamais  un  grand  roi  ni  un 
grand  homme. 

Ce  jeune  prince  avait  un  zèle  décidé  pour 
l'obseivation  des  commandements  de  Dieu 
et  dos  lois  de  l'Eglise.  Il  donnait  à  tous 
l'exemple  du  respect  jiour  les  choses  saintes 
ut  pour  les  i)réceptes  divins.  Quelqu'un  lui 
dit  qu'il  avait  vu  travailler  à  une  maison 
vis-a-vis  du  château;  c'était  un  jour  de  fête. 
11  devint  rouge:  Voilà  qui  est  horrible,  dit-il, 
je  m'en  vais  tout  à  ilieure  citez  papa  roi 
pour  m'en  plaindre  à  lui.  On  eut  de  la  peine 
a  l'un  emiiôchur,  et  peut-être  ne  lil-on  pas 
bien.  Une  [ireuve  sensible  que  la  religion 
se  perd  dans  un  Jilal,  c'est  quand  les  de- 
voirs extérieurs  du  culte  public  sont  ouver- 
tement el  imjiunéuient  violés. 

Il  y  a  cinq  ou  six  mois  qu'allant,  un  jo:!r 
de  fêle,-  se  jjromener  sur  le  jietit  fauteuil 
roulant  qui  lui  servait  à  cet  usage,  il  vit  fn 
sortant  ue  son  apparlemeiii,  un  maicliand 
qui  avait  étalé  sur  le  haut  du  degré  une 
boutique  de  quincaillerie.  Il  se  lit  arrêter, 
api)ela  un  de  ses  gunlilshomnius  de  la  man- 
clie  el  lui  dit.  Voilà  qui  n'est  pas  permis; 
allez    de  ma  part  faire  remballer  cette  bou- 
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tique  devant  vous,  et  que  je  ne  la  trouve  plus 
à  mon  retour. 

Une  aulre  fois  on  liit  devant  lui,  qu'un 
ofTîrior  qu'il  prntf'geait  allait  les  vetulre(Jis 
à  Paris  pour  faire  gras.  C'était  une  de  ces 
plaisanieries  cliaritaliles  qu'on  se  peimel  si 
souvent  J»  la  cour  aux  dépens  des  absents 
ot  de  la  vérité.  Il  le  crut;  et  sitôt  qu'il  vit 
lo  prétendu  violateur  de  la  loi  du  maigre, 
il  lui  en  fit  une  réprimande  très-sérieuse, 
el  montra  par  ce  trait,  qu'il  regardait  comme 
lin  devoir  dans  les  princes,  de  veiller  sur 
la  conduite  et  sur  la  religion  de  ceux  qui 
Jes  approi-lienl. 

Il  avait  étudié  la  religion,  il  en  avait  exa- 
miné les  principes,  non  jiar  une  curiosité 
vaine,  ni  pour  y  clierclier  des  diflîcultés  et 
des  contrailiclions;  mais  pour  en  découvrir 
de  plus  près  l'élévation  et  la  majesté.  La 
raison,  dans  un  esprit  juste,  éclaire  et  for- 
tifie la  foi.  Il  édifiait  par  la  manière  dont  il 
priait,  et  dont  il  entendait  la  messe.  La 
vertu  des  paroles  divines,  renfermée  dans 
la  sainte  Ecriture,  le  pénétrait  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Tous  les  jours  on  lui  lisait 
le  matin  un  chapitre  de  l'iivangilt'.  Il  l'écou- 
t.iit  avec  un  recueillement  profond  ;  el  a|iiès 
l'avoir  entendu,  il  baisait  avec  respect  le 
livre  saint. 

La  pureté  de  son  âme  répondait  aux  sen- 
timents de  religion  dont  il  était  rempli.  Le 
sceau  de  la  chasteté  était,  pour  ainsi  dire, 
empreint  dans  son  cœur.  11  possédait  cette 
vertu  dans  un  (iegré  si  éminent,  que  lors- 
qu'on lui  lisait  quelque  liistoire,  el  qu'il 
s'agissait  d'une  passion,  il  disait  :  Passez 
cela,  il  7ie  convient  pas  que  je  l'entende.  Un 
jour  qu'il  parcourait  avec  AL  de  Limoges 
une  Bible  ornée  d'estampes,  il  tomba  sur 
une  figure  qui  n'était  pas  aussi  modeste- 
ment velue  <ju'il  ciit  désiré.  Couvrez  cette 
/iV/iOY,  dit-il  au  prélal  lelle  n'est  pas  décente. 

Il  était  exact  jusqu'au  scrupule  dans  les 
moindres  choses  qui  avaient  rapport  à  la 
conscience  et  h  la  religion.  La  [lerfcition 
chrétienne  cmbiasse  tout,  et  ne  néglige  rien. 
'J'elle  jiratitiue  depiéié  paraît  petite  et  |iué- 
rMe  aux  jeux  du  monde,  qui  est  gi-ande  et 
sublime  devant  Dieu.  Dans  le  cours  de  su 
maladie,  il  se  trouva  un  soir  si  épuisé  et 
si  atlaibii,  qu'il  pouvait  à  peine  se  remuer, 
et  qu'en  linissant  sa  prière,  il  fil  le  signe  de 
la  croix  de  la  main  gaucho,  la  seule  dont  il 
pQt  se  servir  dans  cet  insiant.  11  regarda  le 
duc  de  la  Vaugujon,  et  dit  :  Voilà  de  la  pa- 
resse, cela  n'est  pas  bien.  Et  sur-le-cliaui|)  il 
débarrassa,  quoiqu'avec  douleur,  sa  main 
droite  pour  nlaire  le  signe  de  la  croix. 
Régulier  dans  ses  exercices  de  dévotion, 
instruit  par  l'Evangile  à  redouter  également 
la  mollesse  el  la  sensualité,  il  ne  songeait 
qu'ù  se  rendre  un  saiut,  et  il  le  devenait 
tous  les  jours.  Il  s'amusait  une  fois  à  se 
faire  rendre  compte  de  ce  qu'on  lui  servi- 
rait à  sou  diner  ;  et  s'intcriompant  tout  à 
coup,  (7  7ne  semble,  dil-il,  que  je  deviens  bien 
(jourmund.  Voilà  de  t'ouvra(je  pour  le  P. 
Oesmurelz,  la  prtndne  fuis  que  nous  nous 
icrrons. 
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Ce  ne  serait  point  ajouter  h  son  eioge  que 
de  (lire  qu'il  eût  été  brave,  jniisiin'il  était 
d'une  maison  où  la  valeur  a  toujours  été 
portée  jusqu'à  l'héroïsme.  Mais  ce  qu'on 
remarijuera  comme  une  chose  peu  com- 
mune, c'est  que  sa  fermeté  élailà  l'épreuve 
de  toute  suprise,  dans  un  âge  et  dans  des 
occasions  où  la  faiblesse  des  organes  et  le 
défaut  d'expérience  causent  quelquefois  des 
mouvements  de  frayeur,  ou  du  moins  de 
l'étonneuient  aux  enfants  qui  ont  le  plus 
de  courage.  Il  avait  témoigné  un  grand  désir 
de  voir  faire  l'exercice  aux  chevau-légers. 
On  lui  donna  le  simulacre  d'un  combat  et 
d'une  atlraïue,  avec  un  feu  tout  aussi  vif  et 
tout  aussi  terribli!  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  actions  de  la  guerre.  Lors(]ue  le  feu  et 
le  bruit  commencèrent, il  a|ipuyases  mains 
sur  son  front  pendant  toule  la  première  dé- 
charge, sans  dire  un  mot.  Ensuite  il  les  re- 
lira; et  avec  sa  gaieté  ordinaire,  il  dit  au 
duc  de  la  Vauguyon  :  J'ai  voulu  m'essayer; 
je  n'ai  point  été  étonné  du  tout.  Il  avaitcraint 
d'être  sui'jiris,  el  do  montrer  quelque  fai- 
blesse. 

Tant  de  qualités  royales  el  chrétiennes, 
tant  de  raison  et  tant  u'esprit,  tant  de  con- 
naissances prématurées  faisaient  l'admira- 
tion et  les  délices  île  la  cour.  Ce  bonheur 
ne  devait  pas  durer.  :  la  santé  du  duc  de 
Bourgogne  |jarut  s'alfaiblir,  et  causa  bientôt 
de  grandes  alarmes. 

Il  était  né  sain  et  d'un  tempérament  vi- 
goureux; mais  sa  constitution  s'altéra  par 
un  de  ces  dérangeineiils  imprévus,  dont  la 
nature  se  réserve  ordinairement  le  secret. 
Il  survint  à  la  cuisse  droite  du  prince  une 
tumeur  très-considérable.  Les  [dus  habiles 
médecins  et  chirurgiens  de  ^'elsailles  et  de 
Paris  furent  consultés ,  et  s'assemblèrent 
souvent.  Âlandés  enfin  le  17  avril  HliO,  au 
nombre  de  vingt,  ils  se  rendirent  dans  l'ap- 
(larlement  du  duc  de  Bourgogne.  Ils  exami- 
nèrent le  malade.  Ou  leur  doit  celle  justice, 
qu'ils  apiiortèrent  à  celte  importanie  coii- 
sultati(ju  autant  de  droituie  et  de  sincérité 
que  d'expérience  et  de  lumières.  C'étaient 
des  ciloyens  qui  délibéraient  sur  une  cala- 
mité de  l'Etat.  Mais  ils  ne  pouvaient  opposer 
à  un  mal  réel  qu'une  science  conjecturale. 
Jamais  on  n'a  tant  éiirouvé  le  zèle  et  l'im- 
piiissaïue  de  l'art. 

Ils  convinrent  unanimement  de  la  néces- 
sité d'ouvrir  sans  délai  la  tumeur.  Pendant 
ce  temps-là,  monseigneur  le  dauphin  el  ma- 
dame la  dauphine  étaient  dans  le  cabinet  du 
duc  de  la  Vauguyon.  Qu'on  se  reiirésenio 
leur  état;  il  sullit  d'èlre  père  ou  Fiaui^ais 
|)our  le  concevoir.  Le  gouverneur  du  duc 
de  Bourgogne  lui  annonça  la  décision  des 
médecins.  Il  n'en  fut  point  surpris  ni  ef- 
Irayé.  Je  m'y  attendais,  dil-il  froidement; 
j'avais  entendu  dire,  il  y  a  quelque  temps,  à 
Al.  Senac,  qui  dans  ce  moment  me  croyait  en- 
dormi, que  je  ne  m'en  tirerais  que  par  une 
opération.  Je  n'en  ai  point  parlé,  de  peur 
qu'un  ne  crût  que  cela  m'inquiétait.  Douncz- 
tn:ii  seulement  un  denti-quurt  d'Iieure  pour 
incndre  mon  parti.  Ou  lui  présenta  une  le- 
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lii|iio  de  siiiiil  l'aut,  Cil  lui  ilii.'int  i]\\e  i-u 
grainl  s.iiiil  (wiiiv.iit  olid'iiir  ili)  Ditui  JA  ili- 
iiiiiitilliiii  (li>  si'«  iliiiiU'iir'^,  iiiiMiio  sn  ^iK^ii- 
soii.  Il  la  |>iii,  lu  li.iisii  avor  un  iiroronU  ivs- 
iioil.  Oui,  (lil-il,  jr  le  croit  ;  ctir  il  y  ii  dans 
i Hrrilure  sainte  i"!)  que  hi  mourhuirn  et  les 
/iru/f»  nui  avaient  touché  son  corps,  ijuéris- 
$aieut  les  malutles. 

Il  VDiilul  voir  les  inslnimciils  dont  on  so 
srrvirail.  Il  lc<  coiisiilora,  les  manin  avci;  un 
saiiiî-lriiid  ailiiiiiabli',  ol  s'aNaïuinnna  linii- 
niiilli'inniit  aux  apiuLMs  cl  aux  rigueurs  do 
I  opér.ition.  Le  sitMir  Aiiduuili't  lil  l'ouver- 
ture do  la  liiniL'ur  avec  toute  la  li^gôreti^  et 
trtiile  In  proiuplitudi'  possible.  L'meision 
fui  terrible  et  très-douloureuse  :  elle  lui 
ouvrait  la  cuisse  pres(|ue  entière  h  trois 
doigts  de  profondeur.  Il  ne  |ioussa  tprun 
ou  lieux  eris,  et  soutint  sans  se  plaindre  le 
reste  de  l'opéralion.  Eileaurnil  eu  le  succès 
le  plus  heureux,  si  la  guérison  du  prince 
eOl  dépendu  de  in  niain  des  hoiiuiies.  A 
peine  fut-il  pnnsé  qu'il  reprit  l'air  île  gaieté 
(pii  lui  éloit  naturel,  et  se  mit  sur  son 
séant  dans  son  lit,  comme  s'il  n'eût  eu 
qu'une  légère  in(iis|)o>ition. 

Le  duc  de  la  ^'allgu}■on  alla  aussilO'l  ap- 
prendre à  monseigneur  le  dauphin  et  h  ma- 
dame la  dauphine  que  rt>('ér,ition  était 
faite,  et  (lu'elle  avait  Irès-bieii  réussi.  Ils 
coururent  avec  Iransporl  einbras.ser  ce  cher 
et  auguste  entant,  que  le  ciel  semblait  ren- 
dre h  leur  amour  et  à  nos  vœux.  L'espé- 
rance rentra  dans  leurs  cœurs;  ils  versèrent 
des  larmes  de  joie.  En  devrait-il  couhir 
d'autres  de  leurs  yeux  ! 

Après  ces  premiers  embrassemenls,  le 
jeune  prince  reçut  le  roi,  la  reine,  la  tamille 
royale,  et  vit  toute  la  cour.  Il  ne  voulut 
rien  changer  à  ses  occultations  ordinaires  ; 
il  admit  ses  maîtres,  il  prit  ses  leçons.  Tout 
se  passa  ce  jour-là  suivant  l'eliquetle  et  la 
règle  accoutumées. 

A  quelles  idées  consolantes  ne  se  livra- 
t-on  pas  dès  lors?  La  ville  et  les  provinces 
qui  avaient  partagé  l'elfroi  de  la  cour  s'é- 
taient rassurées  comme  elle.  L'étal  du  duc 
de  Bourgogne  devenait  tous  les  jours  plus 
satisfaisani.  Les  espéraiices  qu'on  avait  con- 
çues, se  soutinrent  pendant  quelques  mois, 
et  l'on  ne  doutait  plus  cpie  si  sa  cuisse  de- 
Tail  rester  allaiblie,  malgré  les  bains  de 
Barége,  où  l'on  se  profiosait  de  le  conduire, 
sa  vie  au  moins  ne  lût  en  sûreté.  On  se  tlat- 
tait  enlin  que  sa  guérison  étail  prochaine, 
et  qu'elle  serait  parfaite.  Il  se  croyait  lui- 
niôme  en  pleineconvalescence;  il  s'en  occu- 
pait; d  en  jouissait,  mais  moins  encore  que 
de  la  satislaclion  si  pure  et  si  douce  qu'elle 
iiis|)irail  à  tout  le  monde. 

Dans  une  circonslance  aussi  intéressante 
pour  tout  le  royaume  et  pour  lui,  il  fui  bien 
aise  de  connaître  [ilus  [lariiculièreraenl  les 
différentes  dis[)ositions  des  esprits  à  son 
égard.  Ce  n'est  [tas  ici  le  Irait  le  moins 
marqué  de  son  caractère.  Il  se  fit  apporter 
l'almanach  royal.  On    lui    demanda  ce  qu'il 
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(Il  voulait  faire.  Je  veur,  répondil-il,  tne 
ra/ipe^r  les  noms  de  ceur  qui  viennent  tne 
voir  souvent,  de  ceux  qui  ij  viennent  peu,  et 
de  ceux  qui  n'ij  viennent  point  du  tout. 

(liî  senliiiieiil  intéiiiiir  (pi'il  avait  di;  son 
rélablissemenl,  lui  faisait  déji)  soubiiiler 
avc'C  ardeur  de  reprendre  les  exercices  or- 
dinaires de  soti  éilucatioii.  (lo  fut  dans  un 
de  ces  moiiieiii»  de  bien-être  (pi'il  écrivit  à 
monseigneur  le  dauphin  ce  billet  remar 
ipiable  :  Je  cummenre  à  me  mieux  partir  ;  je 
vous  prie  de  me  permettre  de  continuer  vies 
études  :  j'ai  ijrand'  peur  d'oublier,  et  grande 
envie  d'apprendre. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  ici 
qu'il  ne  v(juiut  pas  écrire  celle  lettre  à 
monseigneur  le  dauphin,  sans  en  pri-veiiir 
son  goi'.verneiir.  Monsieur  de  l<i  Yauquijon, 
lui  dit-il, /f  vous  prie  de  me  permettre  dé- 
crire une  lettre  à  (iiiclquun,  et  de  ne  la  pas 
lire.  Le  duc  do  la  N'auguyon  lui  répomiit  : 
Je  le  veux  bien,  Monseigneur,  parce  que  je 
sais  que  vous  êtes  très-raisonnable ,  el  que 
j'ai  grande  confiance  en  votre  sagesse.  Il 
l'écrivit  ;  el  comme  il  était  au  moment  do 
la  cacheter,  il  appela  M.  de  la  \'auguyon,  it 
lui  dit  :  Tenez,  voilà  ma  lettre,  lisez- là;  je 
ne  puis  me  résoudre  à  avoir  un  secret  pour 
vous. 

On  jugera  par  la  déférence  enlière  qu'il 
avait  pour  le  chef  de  son  éducalion,  de  ses 
senlimenls  pour  les  personnes  à  qui  la 
naissance  le  soumettait,  et  pour  celles  qui 
lui  élaient  liées  par  le  sang.  Il  aimait  son 
aïeul  comme  père,  et  le  res[ieclait  comme 
roi.  Il  avait  .e  inOme  allachement  et  le  même 
respect  pour  la  reine.  Les  princes  ses  frères 
lui  étaient  infiniment  chers,  ainsi  que  mes- 
dames ses  tantes.  A.ais  sa  tendresse  pour 
madame  la  dauphine  et  pour  monseigneur 
le  dauphin  surpassait  tout  ce  qu'on  en  iiour- 
rait  dire.  \jn  mot  de  Monseigneur  le  dau- 
pliin,  un  ton  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
moins  tendre  qu'à  l'ordinaire,  le  touchait 
jusqu'aux  larmes.  Monsieur  delà  Vauguyon, 
disait-il,  joignant  ses  mains,  et  levant  ses 
yeux  au  ciel,  que  papa  ne  se  fdclie  pas  ,  qu'il 
ne  soit  pas  fâché,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vou- 
dra. 

Toute  application  d'esprit  lui  étant  in- 
terdite pendant  sa  maladie,  il  y  suppléait 
par  les  arts  mécaniques.  Sa  récréation  la 
plus  ordinaire  alors  était  de  faire  travailler 
devant  lui  dilféreiites  sortes  d'artistes  et 
d'ouvriers.  Il  se  faisait  loul  expliquer  dans 
le  [)lus  grand  détail.  11  travaillait  lui-même. 
Il  démontait  des  machines  très-compliquées, 
el  les  remontait  ensuite  avec  une  adresse 
singulière. 

l'Ius  de  quatre  mois  après  l'opération, 
c'était  le  jour  de  saint  Louis,  il  so  trouva 
assez  bien  (lonr  s'habiller.  Il  alla  chez  le 
roi  et  cliez  la  reine;  mais  il  revint  dans  son 
a|)partement  fort  fatigué.  On  lui  proposa 
de  se  mettre  dans  son  lit,  ou  du  moins  à  son 
aise,  et  en  robe  d''  chambre.  Mon,  dit-il,  je 
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veux  recevoir  la  ville  de  Paris;  cela  con- 
vient. 

Dans  quelque  état  de  souffrance  et  de 
faiblesse  (]u"il  ait  été,  il  a  toujours  voulu 
voir  le  (ié|iulé  de  la  vilie  île  Paris,  qui  ve- 
nait régulièrement  savoir  de  ses  iiouvelh'S, 
et  il  lui  répondait  lui-môme.  Il  aimait  le 
jieuple,  et  voulait  eu  être  aimé,  suriout  du 
peuple  de  Paris.  Il  aimait  paiticulièiement 
aussi  l'université.  Lorsqu'il  la  recevait,  et 
qu'il   répondait  aux  harangues  du  recteur, 

0  éiait  flvec  un  visage  riant,  avec  un  air  de 
satisfaction  et  de  bonté,  qui  marquait  son 
estime  |iGur  un  coips  si  utile  à  la  religion  et 
aux   bonnes  études. 

Cependant  le  mal  avait  fait  secrètement 
dans  son  corps  des  (irogrès  et  des  ravages 
mortels.  Depuis  environ  Irois  mois,  il  voyait 
et  sentait  l'inutilité  des  remèdes.  Il  le  dit 
un  jour  à  ses  médecins,  ajoutant  que,  pour 
qu'ils  réussissent,  il  fallait  que  le  souverain 
médecin  daignât  les  bénir. 

L'évèque  de  LiiDOges  qui  n'apercevait 
(jue  trop,  comme  toutes  les  personnes  alta- 
cliécs  au  prince,  le  danger  où  il  tombait,  ne 
pensa  jilus  qu'à  lui  procurer  tous  les  secouis 
et  toutes  les  grâces  que  l'Eglise  offre  ù  ses 
enfants  pour  les  purifier  et  les  senctifier 
dans  les  derniers  moments  de  leur  vie.  Quel 
exemple  au  milieu  de  la  cour,  et  quel  exem- 
ple pour  la  ville!  Quoique  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  dans  ce  Irmps  de  lumière  et 
de  raison,  on  ne  veuille  regarder  la  mort 
que  comme  le  retour  au  néant,  jamais  on 
ne  montra  tant  d'iiorreur  pour  elle,  jamais 
on  ne  |)ril  tant  de  soin  de  la  cacher  aux 
yeux  des  mourants.  Ne  pouvant  l'éloigner, 
on  déguise  avec  art  ses  aiqjroclies;  ou  les 
couvre  de  fleurs,  mèuie  sous  les  pas  des 
vieillards.  Ici  l'on  présente  sans  ménage- 
ment l'appareil  lugubre  de  la  moit  à  un 
])rinco  de  neuf  ans,  qui  ne  touche  point  en- 
core à  son  dernier  jour,  et  pour  qui  la  na- 
ture pourrait  o[)érer  une  de  ces  révolulions 
lii  ureuses  que  la  jeunesse  éprouve  souvent 
en  pareil  cas.  .Mais  c'est  un  jirélat  irailateur 
des  premiers  évéques,  qui  ne  craint  point 
de  hà'er  ces  préparatifs  terribles  :  c'est  pour 
un  (>rince,  digne  petil-lils  de  saint  Louis, 
que  ces  piépaiatifs  se  font. 

Pour  le  disposer  |)lus  ellicacement  au  dou- 
ble sacrilice  de  sa  vie,  et  d'une  couronne 
leuq)orelle,  l'évèque  de  Limoges  lui  fil  lire 
le  clKijiiire  xvnide  l'Evangile  de  saint  Jean, 
qui  contient  la  passion  de  Noire-Seigneur. 
Quand  il  fut  au  verset  36,  où  sont  ces  pa- 

1  oies,  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  [H), 
le  [irélal  lui  dit,  avec  cette  franchise  et  cette 
force  ajioslolique  d'un  ministre  de  Jésus- 
Clirisl,  que  ce  passage  le  regardait,  qu'il 
devait  se  ra|i[iliquer,  et  que  c'était  là  le  dé- 
cret suprême  de  sa  destinée;  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  lui  de  royaume  sur  la  terre,  (lu'un 
autre  régnerait  à  sa  place;  que  le  ciel   était 

(8)  On  cioUilivoir  avilir  ie  lecieur  qne  l'exlior- 
l.Tlioii  si  lorle  et  si  iiailiétiijue  de  M.  l'évèque  de 
Limoges  à  iiioiiseigneur  le  duc  de  Buurgugiu-, 
luce  du  versfl  de  i'Evajigilo  de  siiiil  Jean,  inun 
loyiitiuie  u'cit  pus  de   ce  mutide,  ne  lui  failc  à  ce 


désormais  le  seul  emj)ire  auquel  il  dût  pen- 
ser. 11  fut  un  peu  étonné  de  ce  discours, 
ruais  sans  douleur  ni  faiblesse.  Le  trône, 
quelque  éloigné  qu'il  eu  fût  encore,  était 
l'objet  légitime  de  ses  regards.  L'amour  de 
la  vie  et  celui  de  la  couronne  le  touchaient 
difiéiemment;  car  quoique  ces  deux  affec- 
tions soient  nécessairement  liées  entre  elles, 
et  (|u'(in  ne  puisse  être  attaché  à  l'une  sans 
conserver  l'aulro,  il  les  séparait  néanmoins 
par  un  sentiment  de  grandeur  qu'on  n'a  pas 
de  peine  à  concevoir  dans  une  âme  telle  que 
la  sienne.  Il  renonçait  à  la  vie  sans  regret, 
parce  ciu'un  prince  ne  craint  point  la  mort, 
et  ipi'un  chrétien  la  désire  ;  mais  il  regret- 
tait le  Irùne,  parce  que  la  connaissance  in- 
time qu'il  avait  de  lui-même,  ne  l'éclairait 
que  trop  sur  le  bien  qu'il  eût  été  capable 
do  faire  un  jour  en  reni|)lissant  les  devoirs 
de  la  roy^auté.  C'étaient  des  restes  expirants 
de  cet  amour  de  soi-même  dont  la  grâce 
seule  a  droit  de  triompher;  elle  aida  le 
jeune  (irince,  il  combattit,  et  fut  vainqueur. 
C'en  est  fait,  dit-il,  vous  le  voulez,  ô  mon 
Dieu.  Je  me  soumets  à  votre  volonté.  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  il  n'y  pensa 
plus.  Animé  d'une  foi  |iure,  d'une  charil(> 
vive  et  [dein  d'une  fermeté  surnaturelle,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  sa  première  com- 
munion, et  s'y  prépara  avec  ferveur.  11  est 
de  règle  qu'on  supplée  auparavant  les  céré- 
monies du  bajuême  à  ceux  auxquelles  elles 
ont  été  diQ'érées.  Cette  cérémonie  |se  fit  le 
samedi,  veille  du  premier  dimanche  de 
l'Avent,  dans  le  cabinet  du  prince,  par  les 
mains  de  l'abbé  de  Barrai,  aumônier  do 
quartier  du  roi,  eu  l'absence  du  grand  au- 
mônier de  France,  assisté  du  vicaire  do  la 
[laroisse  de  Notie-Damo  de  Versailles. 

Le  roi  avait  décidé  que  cette  cérémonie 
se  ferait  sans  aucun  appareil  ni  invitations. 
Leurs  Majestés  lurent  jiarrain  et  marraine. 
Le  roi  nomma  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, Louis;  et  la  reine,  Joseph-Xavier. 
Ajirès  les  cérémonies  du  baptême,  le  prince 
reçut  le  sacrement  de  continuation  par  les 
mains  de  l'évoque  de  Limoges  son  précep- 
teur, au(|uel  l'archevôquo  de  Paris  avait 
donné  ses  (louvoirs.  La  famille  royale  as- 
sista i\  celte  cérémonie  avec  les  grands  olli- 
ciers  du  roi  et  de  la  reine,  ceux  de  mon- 
seigneur le  dauphin,  de  madaïue  la  dau- 
phme  et  de  mesdames,  le  duc  de  la  Vau- 
guyon,  gouverneur  du  prince,  la  comtesse 
de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre 
et  secrétaire  d  Etat  ayant  le  département  de 
la  cour,  le  mar(juis  de  Dreux,  grand  maître 
d(^s  cérémonies,  les  sous-gouverneurs,  sous- 
préccpieurs  et  gentilshommes  de  la  manche 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  signa  de  sa 
main  l'acte  de  son  baptême  sur  les  registres 
de  la  paroisse. 

Le  lendemain  il  fit  sa  première  coramu- 

priiiec  ipie  iursiju'd  fui  qiiesliuu  de  lui  aduiinis- 
irer  le  naiiU  vialii|ue  el  l'exlrèuie  onction.  Ce  u'est 
poinl  une  en eui' ;  i:'esl  une  simple  Iransposiliiui 
qui  no  i  lianiji;  rien  à  la  vériic  ni  à  riniporlaiite 
du  fail. 
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iiioii  h  la  iiiessi-  (|iii  lui  dilo  iliiiis  sa  cliani- 
l>rt>  \ii\r  rnlihé  Piiclifisti.-I,  llllllll^lliur  du  nii. 
La  iwi|>|io  fui  It-niio  par  lu  iluc  do  lii  \a\\- 
HU.vitu  el  l'HP  rt^vôi|ni'  di^  l.iiiiugcs,  lo  j;i«iid 
inatiiu  di's  L'L^ix^MioiiifS  |irtVunt.  l.o  piiiici- 
ri't,ul  le  saircuii'iil  rcilouliddu  de  ims  uu- 
li'ls  iiveu  uu  lecufilli  luful,  uti  ii'.s|ic'ct  cl 
une  y'tii'.é  i|ui  uuiMJL'nt  pu  soivir  d'excuiplo 
et  di>  lt'(;iin  .1U1  nu.-illeui'.s  clirétioiis. 

Depuis  cetio  grande  uclioiisiui  étal  de- 
vint encore  jdus  I.Ulu'UX.  Lu"  lièvre  aug- 
menla;  une  loux  violenio  el  presi|ue  eonli- 
nuello  .«■e  joignit  .à  «es  autres  snullVaiices. 
Sa  pulieni'C  inaltérable  sendilail  prendre  de 
nouvelles  forces  dans  raccrois>einenl  d* 
ses  douleurs.  S'il  demandait  sa  guérisnn  à 
Dieu,  r'élnil  avec  la  pins  entière  résigna- 
lion.  Oui,  Seigneur,  disait-il,  gitérissez-moi, 
si  c'est  foire  volonté,  mais  seulement  pour  vo- 
tre (gloire.  Il  lépétait  cette  prière  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  en  élevant  ses 
luains  vers  le  ciel,  et  avec  ce  regard  si  ex- 
pressif cl  si  pénétrant  ijui  lui  était  par- 
ticulier. 

Quand  l'exiès  des  douleurs  lui  arrac  liait 
des  cris,  sa  grande  iine  s'indignait  des  fai- 
blesses Ibrcées  de  la  nature.  Il  se  les  rcpro- 
cliait  à  lui-aiùme;  mois  surtout  il  en  écar- 
tait jusqu'aux  moindres  apparences  d'in- 
quiétude ou  d'humeur  contie  ceux  i|ui  lo 
servaient.  Il  ne  cessait  au  coidraire  de  leur 
iuar(]uer  dans  ces  moments,  combien  il  é  ail 
satisfait  de  liiir  iritelligence  el  de  Icui.s 
soins.  Je  sou/pe  beaucoup,  leur  dis.iil-il, 
tnais  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre  faute. 
A'e  vois  je  pas  que  vous  me  servez  avec  tout 
le  zèle  el  toute  l'a/l'ection  possible? 

Sa  bonté,  nous  pourrions  dire  son  ami- 
tié pour  ses  domeslitiues,  augmeniait  avec 
ses  maux.  Il  craign;di  que  la  continuité  ilu 
service  ne  les  incommodai.  Plus  il  soull'rail, 
et  plus  il  veillait  sur  leur  sanié.  Dans  ses 
insomnies,  il  était  fâclié  qu'ils  ne  dormis- 
sent pas.  Lors(]u'il  avait  quelque  besoin 
dans  la  nuit,  il  apiielait  douceincnl,  île  peur 
d'éveiller  ceux  qui  coiicliaient  dans  sa  cham- 
bre. Mon  pauvre  Tourolle,  d. sait-il  à  so:i 
premier  vah  t  de  chambin,  vous  vous  tuez 
auprès  de  moi.  Allez  prendre  l'air;  je  tihlic- 
rai  de  me  passer  de  vous  pendant  deujc  luurcs. 
Connemant,  l'un  île  ses  v.dels  de  (hauilirr, 
le  veillait,  quoiqu'il  lût  très-enrhuiné.  Il 
dit  au  duc  (hi  la  Vauguvon  :  Je  vous  en  prie, 
renvoyez  Bunncniant.  C  est  te  tuer  que  de  le 
faire  veiller,  el  il  vous  empéclieru,  vous  et 
Tourolle,  de  vous  reposer. 

Quel  amour,  ipn-l  inléièl,  quel  zèle  ne 
devait  pas  inspirer  un  tel  prince  à  toutes 
les  personnes  attachées  à  son  éducation  et 
il  son  seivii:e  I  II  nelaul  que  li'S  inlerroger, 
que  les  entendre.  L'urs  témoignages  uni- 
lormes,  sans  élre  concerlés,  leurs  regrets 
et  leurs  larmes  m'oul  servi  d'instruclions. 
Ces  mémoires-là  ne  sont  pas  sus[ier;ts. 

Trois  mois  et  demi  s'écoulèrent  dans  cette 
horrible  situation.  La  trislesse  était  iieinle 
sur  les  visages;  les  jours  de  deuil  appro- 
chaient. Point  de  soulagement  aux  maux  du 
prince.  Attendrissement  universel  sur  son 
elal,  regrets  de  le  perdre,  désir  de  le   con- 


server, vœux  pour  sa  guérison,  nulle  espé- 
ra n  ci.' de  l'obtenir.  Uien  n'intrrrumpail  .ses 
doiili'iirs,  rien  no  les  caliniiil;  il  n'exis* 
làil  plus  que  pour  soiill'i  ii  ;  il  no  vivait  eiilin 
que  dans  les  brus  do  l.'i  mort  :  son  dernier 
jour  n'était  pas  bdii.  L'évéïpie  do  Limoges 
n'hésita  point  de  le  lui  déclarer;  el  en 
même  temps  il  lui  proposa  de  recevoir  le 
saint  viatique  et  i'cxiréme-oiiclion.  Oui, 
Monsieur,  lui  nquindit  le  pi  ince,  l't  sans  an- 
eiiiie  émoliori;  je  veux  les  recevoir,  et  lu 
désire.  J'ai  fuit  le  sacrifice  de  ma  vie  à  Dieu. 
Mais  en  avrz-vous  parlé  à  monsieur  de  la 
Vuuquijon  ? 

Peu  d'instants  après,  ce  duc  cnlra  dans 
sa  cliambre.  Il  le  trouva  tran(|uille,  gai,  et 
s'entrelenant  avec  les  gentils  hommes  de  la 
mani  lie.Le  prince  continua  la  conversation  ; 
ensuite  il  apptda  son  gouverneur,  lui  prit 
la  main,  el  l'eiivisageanl  d'un  air  all'ectueus, 
mais  qui  n'avait  rien  de  triste,  il  lui  de- 
manda, s'il  était  teuijis  encore  qu'il  rei;ûl 
l'exlrème-onction  ;  el  lui  serrant  la  main 
avec  |ilusde  force,  il  ajouta  :  Monsieur  de 
la  Vauguyon,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  à 
Dieu.  Ajires  ce  discours,  il  lit  revenir  h 
cum|iagiiie  qu'on  avait  lail  retirer,  el  se  re- 
mit il  causer  avec  la  môme  tranquillité 
qu'aufiaravant. 

Le  soir  de  ce  môme  jour,  monseigneur  lo 
d.iujdiin  étant  venu  le  voir,  il  lui  dit  :  Mon 
papa,  je  vous  demande  la  permission  de  re- 
cevoir demain  l' extrême-onction,  et  de  vou- 
loir bien  la  demander  pour  moi  au  roi. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir,  il  oraonna 
qu'on  fermât  les  i idéaux,  parce  qu'il  senlail 
quelque  envie  du  dormir.  Mais  auparavant 
il  apiiela  son  précejdeur,  et  lui  recommanda 
de  le  venir  trouver  le  lendemain  matin  du 
bonne  heure,  pour  repasser  avec  lui  les  cé- 
rémonies el  les  prières  qu'on  emploie  dans 
radminislration  de  rexlrème-onclion.L'évè- 
que  cJe  Limoges  lui  dit  de  ne  songer  qu'à 
Uurmir,  de  ne  se  [loinl  inquiéler,  el  qu'on 
ferait  le  lendemain  tout  ce  qu'il  fallait.  Il 
legiirda  le  prélat,  et  lui  dit  du  ton  le  plus 
ferme  :  .Monsieur,  je  ne  suis  point  troublé. 

Ce  fut  le  lo  mars  à  dix  heures  du  matin, 
qu'on  lui  administra  le  saint  viatique  el 
i'exirême-onclion.  Tout  était  eu  pleurs  sur 
la  terre,  el  tout  retentissait  de  cantiques  do 
j<de  dans  le  ciel.  Ceux  qui  furent  témoins 
lie;  celte  auguste  cérémonie,  ceux  qui  en 
lurent  les  ministres,  ne  se  la  ra|ipelleiit 
(ju'avec  des  saisissements  de  douleur  el 
u'admiiation.  Les  regards  du  prince,  sou 
visage,  toute  sa  personne  exprimait  l'Iiii- 
milité  pndoiido  et  l'amour  brûlant  des  ché- 
rubins. 11  se  lit  meliresur  son  seniit  :  il  ne 
voulut  pas  qu'on  l'aidât  à  défaire  sa  clie- 
n.ise,  ni  à  ùler  son  bonnet  pour  lecevoir  les 
saintes  onctions.  Quand  il  les  eut  reçues, 
il  se  tourna  du  côté  de  son  premier  valet 
de  chambre,  et  lui  dit  en  souriant  :  Eli!  bien, 
Tourolle,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  vous. 

L'après-midi  de  ce  même  jour,  il  parut 
rai'-u\.  Quelqu'un  lui  dit  que  l'extrème- 
onniio.-i  pouvait  guérir  les  malados.  Je  le 
sais,  repliqua-l-il,  lorsque  cela  est  nccessairo 
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pour  le  salut  et  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

La  nuit  qui  suivit  cette  journée,  fut  très- 
mauvaise.  Lii  toux  redoubla  à  un  point  ex- 
cessif. Il  s^allaiblissait  à  vue  d'œil,  et  l'on 
craignait  à  chaque  insiant  de  le  voir  expirer. 
Il  le  craignait  lui-même;  et  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, était  d'aller  jusqu'au  jour  de  Pâques, 
pour  communier  encore  une  fois,  et  ce 
jour-là. 

Enlln  ses  maux,  ses  souffrances,  son  affai- 
blissement parvinrent  au  dernier  période. 
Il  était  écorché  en  plusieurs  endroits  de  son 
corps.  11  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement 
sans  ressentir  les  douleurs  les  plus  aigi;ës. 
Quelquefois,  sans  autre  plainte  il  dirait 
tout  bas,  HJon  Dieu,  donnez-moi,  je  vous 
prie,  une  situation;  je  n'en  puis  plus.  Le  sa- 
medi nîatin,  veille  de  sa  mort,  il  s'écria  :  me 
voici  comme  un  autre  agneau,  pascal,  prêt  à 
être  immole'  au  Seigneur. 

Jusqu'à  présent  j'ai  couvert  d'un  voilo 
l'accablement  all'reux  où  étaient  plongés 
monseigneur  !e  dauphin  et  madame  la  dau- 
phine.  AJais  il  faut  ouvrir  ici  le  rideau,  et 
les  exposer  aux  regards  respectueux  de  tous 
les  liommes  sensibles.  Ils  allaient  jierdre 
leur  fils  aîné,  l'enfant  de  l'Etat,  le  premier 
fruit  de  leur  union,  un  jeune  prince  accum- 
j>li;  et  dans  ce  moment  ils  apprennent  que 
le  duc  de  Berry  leur  second  lils,  vient  de 
tomber  malade;  ijue  son  mal,  qu'on  ne  con- 
naît point  encore,  se  déclare  avec  violence; 
que  les  symptômes  en  sont  alarmants,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  craindre  pour  lui.  Le  duc 
de  Bourgogne,  qui  ne  tient  plus  au  monde, 
et  qui  est  jnesque  dépouillé  de  la  vie,  trem- 
ble pour  celle  de  son  frère;  c'est  le  seul 
danger  qui  l'occupe.  Il  ne  cessait  d'en  de- 
mander des  nouvelles,  et  il  se  lit  rendre 
com()te  |iar  les  médecins,  à  trois  rejirises 
dillèrentes,  de  l'état  où  se  trouvait  son  fière 
de  Berry;  c'est  ainsi  t]u'il  l'aiipelait. 

Le  samedi  saint  se  passa  dans  les  mômes 
larmes  el  le  même  ellioi.  La  vie  du  duc  de 
Bourgogne  n'était  jilus  qu'une  agonie  pro- 
longée. 11  y  eut  cependant  sur  le  soir  (|uel- 
ques  bous  intervalles.  Les  premières  heu- 
re» de  la  nuit  furent  assez  tranquilles.  Le 
j)iince  paraissait  moins  soulliir;  il  parlait 
el  se  faisait  entendre.  Mais  tout  à  coup  son 
jiouls  et  sa  voix  s'alfaibliieut  ;  il  lui  prit  une 
toux  violente  qui  produisit  par  Ja  bouche 
une  évacuation  du  la  plus  mauvaise  espèce. 
On  la  lui  cachait;  il  voulut  la  voir.  Sun  pre- 
mier valet  de  chambre  lui  proposa,  dans  ce 
moment,  de  |)ieiidre  un  peu  de  vin  pcmr  se 
fortiliei'.  Tourolle,  répondit  le  (irince,  après 
ce  que  je  viens  devoir,  il  ne  me  faut  plus 
rien. 

Il  ai)pelle  aussitùt  le  P.  Desmarelz  jésuite, 
son  confesseur,  el  lui  dit:  Mon  père,  puis- 
qu'il s'agit  d'une  dernière  absolution,  il  faut 
faire  une  revue  sur  ma  vie  passée.  Uulas  ! 
une  vie  d'un  moment,  |ileine  d'innocence 
el  de  veilu,  était  tuut  l'espace  qu'il  avait  à 
parcourir.  L'examen  ne  )iuuvait  être  long. 
Il  se  confessa  avec  une  présence  d'espril 
merveilleuse,  el  avec  des  senlimenls  si  len- 
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dres  et  si  élevés,  que  le  P.  Desmarelz  n'a 
pu  s'empêcher  de  dire  qu'î^  était  bien  fâché 
que  le  secret  de  son  ministère  lui  imposât  si- 
lejice  sur  toutes  les  choses  admirables  qu'il 
avait  entendues  dans  cette  confession. 

L'heure  fatale  approchait.  Le  moment  rsl 
venu,  dit  le  prince,  donnez-moi  le  crucifix. 
11  le  prend,  et  colle  ses  lèvres  mourantes  sur 
le  signe  adorable  du  salut.  Son  sacrifice  se 
consonmie.  11  va  tout  quitter,  et  ne  regrette 
rien.  Que  dis-jel  la  nature,  de  l'aveu  même 
de  la  religion,  exige  encore  de  lui  un  tr  but 
el  des  adieux.  Ses  regards  semblent  attirés 
par  un  objet  invisible;  et  soit  qu'il  cherdiût 
des  yeux  cette  mère  auguste  qu'il  avait  tant 
chérie,  el  qu'il  laissait  sur  la  terre;  soit  que, 
jiar  l'effel  d'une  imagination  frappée,  il  crût 
la  voir  l'éellement,  il  s'écria  d'une  voix  ani- 
mée, oh!  maman,  maman!  C'était  l'essor 
d'une  âme  qui  rom|)lses  liens.  11  répéta  une 
seconde  fois  ces  ex()ressions  si  tendres,  lit 
un  acte  d'amour  de  Dieu,  et  rendit  son  der- 
nier soupir. 

11  était  deux  heures  trois  quarts  du  matin. 
A  six  heures  lo  duc  de  la  Vauguyon  passa 
chez  le  roi.  Sa  Majesté  n'était  que  trop  pré- 
parée d  la  luneste  nouvelle  qu'où  venait  lui 
annoncer.  Elle  ordonna  au  duc  de  descen- 
dre chez  Monseigneur  le  daui)hin.  11  s'y 
rendit  sur-le-champ,  et  lit  dire  au  prince 
que  Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  portait 
bien,  el  que  le  duc  de  la  Vauguyon  était  là. 
Ce  peu  de  mots  signiliaieiit  tout.  Le  pre- 
mier effet  qu'ils  produisirent  se  conçoit, 
mais  ne  se  l'cnd  pas.  Cependanl  le  roi  vint 
chez  Madame  la  daujihine  qui  toml)a  sans 
connaissance  dans  ses  bras.  Monseigneur 
le  dauphin  paraît  ;  on  amène  le  comte  de 
Provence  el  le  comte  d'Artois;  la  reine  ar- 
rive; Mesdames  l'avaient  précédée;  loute 
la  famille  royale  était  dans  le  môme  lieu. 
Quels  objets  majestueux  el  touchants!  quel 
sancluaiie  de  douleur!  les  petits  princes 
fondant  en  larmes;  leur  mère  évanouie; 
son  auguste  époux  renversé  dans  un  fau- 
teuil, la  tête  appuyée  sur  le  sein  du  duc  de 
la  Vauguyon,  sans  couleur,  sans  parole, 
sans  pouls,  sans  respiration,  el  dans  un  état 
si  violent,  si  extraordinaire,  que  quelques 
minutes  de  plus  (touvaieni  le  rendre  dan- 
gereux ;  le  roi  et  la  reine  occupés  à  secourir 
leurs  enfants;  la  tendresse  conjugale,  l'a- 
mour paternel  el  hlial,  i'atlection  frater- 
nelle, tous  les  sentiments  de  la  nature  dé- 
jiloyés,  el  agissant  à  la  fois  sur  tant  de  per- 
sonnes royales,  qui  mêlaient  ensemble  leurs 
gémissements  et  leur  coiisternalion. 

Ici  les  exj>ressions  me  maïujuent;  le  pin- 
ceau m'échap|)e  des  mains.  Venez,  ô  Fran- 
çais, venez  voir  par  vous-mêmes  ce  (jue  je 
ne  puis  retracer;  apjirochezdu  lieu  resjiec- 
table  où  |)leurent  vos  maîtres.  C  est  dans 
ces  alllictions  domestiques  qu'ils  doivent 
surtout  attirer  nos  regards.  C'est  là  que, 
rapprochés  de  nous  par  des  malheurs  com- 
muns à  louâtes  les  conditions,  ils  nous  dé- 
couvrent saîis  contrainte  el  sans  le  vouloir, 
leur  caractère  el  leurs  sentiments.  Ce  qu'ils 
liaraissenl  dans  leur  famille,  ils  le  sont  [lour 
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leurs  stijols.  Un  tiuii  piro  est  un  Ihmi  ini;  (l'un  unl'.int  du  nriilnns.  Il  ii  i'ciu|ilis;i  car- 
iât loul  Miuvoinin  qui  l'cii'l  tiouuua^o  i\u\  uni:  in  lionniu^:  siins  Hro  prirveiiu  {iu 
dioil»  suitri's  lie  la  luiluiit,  ri'Mi|ilil  mieux  liùiie,  il  s'est  niuiilri!  (li>;MLMje  pi-^^iilt  ;  sans 
qu'un  uuiro  les  devons  ili-  l'IiuMiiinitt'.  o\i>\v  fini  de  guindés  c'ioses,  il  a  été  un 
'l'tds  sont  les  le^rels  i|ue  eause  h  touto  ^i'(mhI  iiiinco.  Il  ii  .soulleit  en  liérus,  i:l  il 
la  France,  et  h  la  i'uuiillu    royale,    la    perlu  est  nioit  conniie  un  saint. 


Ciuatlifmc  JJavtic. 

TUADUCTION. 

VIE 

DE  SAINT  GHÈGOIUi:  DE  NAZIANZE, 
ÉCRITE  PAU  LUI-MÊME, 

EN   VKRS    lAUBES. 

ABRÉGÉ 

DE  LA  VIE  DE  SAINT-GRÉGOlrfE  DE  NAZIANZE, 
POUR    l'intelligence  des  deux  POEMES  DONT   ON  DONNE  ICI  LA  TRADUCTION. 


Saint  Grégoire,  dit  de  Nazinnze,  était  natif  Nonne  au    contraire,   sortie    d'une   race 

d'Arinnze,  dans    la    partie  de  la  Cappadncc  sainte,  surpassa  encore    la  piété  de  ses  ancé- 

vppctée  Tibérine,    et    dans  le  territoire  de  la  très.  Elle  honorait  son  mari    comme  son  sei- 

ville  de  IS'azianze.  Son  disciple  Gréijoirc,  qui  gneur,  autant  de  cœur  que  de    bouche.    I\Jais 

a  écrit  sa  vie,  ne  lui  donne  point  d'antre  pa-  elle    gémissait    sur    son  funeste   égarement, 

trie  que  Nazianze  même,   sans   doute   parce  C'était  l'objet  continuel  de  ses  prières    et   de 

qu'il  y  avait  été  élevé,  et  qu'il  en   a   été  pré-  ses  larmes.  Le  ciel  y  fut  sensible.  Elle  redon- 

tre,  et  ensuite  évéque.  On  lai  en  a  conserve  le  blait  souvent  ses  instances  auprès  de  ce  cher 

surnom  pour  le  distinguer  de  beaucoup  d'au-  époux,  pour  le  porter  au  moins  ù  chanter  des 

très  saints  qui  ont  porté  le  nom  de  Grégoire,  psaumes.     Jl  s'y  refusait    toujours,    quoique 

C'était  aussi  celui  de  son  père.  Sa  mère s'ap-  la  vérité  commençât  à  l'éclairer.    Cependant 

pelait  Nonne.  L'un  et  l'autre  ont  été  mis  au  il  lui  sembla  une  nu'U  qu'il  chantait  ce  verset 

nombre  des  saints.  du  psaume  c\\\  ;    n  Je  me  suis  réjoui  de   ce 

Grégoire   le  père    avait    d'abord   suivi   les  qu'on  m'a    dit    que   nous  irons  en  la  maison 

ei'reursdes  llypsislaires,   ainsi   nommés    du  du  Seigneur.  »  Nonne  se  voyant  exaucée,  ache- 

mot  grec  ûi^taTo?,  parce  qu'ils  faisaient  pro-  vu  la  conversion  de  son  mari, 

fession  d'adorer  le  Dieu  très-haut,    mais  qui  Ce  fait  arriva  e«  323,  pendant  que  les  éré- 

juignaient  à  ce  culte  légitime  un  mélange  con-  qucs  s'assemblaient  à  Nicée,  pour  y  conda:ii- 

fus    des   impiétés    du   paganisme    et   des    su-  ver  Arius.  Quatre  ans    après,    Grégoire   fut 

perslitions  judaïques,  révéraient  le  feu  et  les  placé   sur  le  siège  épiicopal    de   Naziante  , 

lampes  avec   les  païens  ,    et    observaient  avec  comme  l'avait  prédit  son  prédécesseur   immé- 

tes  Juifs  le  Sabbat  et  la  distinction  des   ani-  diat,  en  lui   conférant    le  baptême.    Il    avait 

maux.  alors  environ  cinquante  ans.  Sa   femme  étan 
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clf  même  Aqe  que  lui.  Elle  l'avait  l'cndii  chré- 
dm  ;  il  devint  son  évér/iir. 

Ils  avaient  trois  enfants,  deux  garçons  et 
■une  fille:  Gie'qoire,  Ce'saire.  Gorqonie.  Celte 
famille  entière  fut  pour  l'Eglisr  et  pour  le  ciel 
une  colonie  de  saints.  Grégoire  était  vraisem- 
blablement l'aîné.  Nonne,  qui  l'avait  deman- 
dé à  Dieu  avec  les  prières  tes  jilus  vives,  imita 
la  mère  de  Samticl.  et  promit  au  Seigneur  de 
lui  consacrer  le  fils  qu'elle  souhaitait  d'avoir, 
aussitôt  qu'il  serait  né.  Dieu  l'écouta  favora- 
blement. Il  ieti  assura  par  un  songe,  où  elle 
vit  la  fig\irc  (1)  et  apprit  le  nom  de  l'enfant 
qu'elle  devait  mettre  au  monde.  Nonne,  fidèle 
à  sa  promesse,  accoucha  de  Grégoire,  et  d'a- 
bord après  sa  nuisfance,  le  présenta  à  l'église, 
et  sanctifia  ses  7nains  par  les  livres  sacrés 
quelle  lui  fit  toucher.  On  croit  qu'il  naquit 
en  329,  et  celte  même  année,  Grégoire  son 
père  fut  élevé  à  l'épiscopal. 

Ce  srint  évégue  .t'employa  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  grandes  peines  à  L éducation  de  ses 
enfants.  Le  jeune  Grégoire  s'étant  instruit 
suffisa7nment  dans  les  écoles  de  son  pays, 
partit  de  Cappadoce  avec  son  frère  Césaire 
pour  aller  dans  la  Palestine,  où  il  y  avait 
alors  d'excellents  maîtres  de  rhétorique.  H 
étudiait  avec  ardeur  les  lettres  profanes, 
ynais  uniquemenl  pour  les  faire  servir  au.x 
lettres  saintes,  qu'il  regardait  comme  sa  vé- 
ritable science. 

Il  alla  ensuite  à  Alexandrie.  Après  y  avoir 
demeuré  quelque  temps,  il  voulut  passer  d'h'- 
gypte  en  Grèce  et  s'embarqua  sur  tin  vais- 
seau de  file  d'Egine.  A  peine  approchail-il 
des  côtes  de  Chyjire  ,  qu'il  .t'thva  une  fu- 
rieuse tempête,  dont  il  a  fait  d  admirables 
descriiitions  dans  ses  poèmes.  Elle  dura  vingt 
jours,  ce  qui  n'a  guère  d  exentple.  Grégoire, 
saisi  d'effroi,  craignait  moins  cependant  pour 
sa  vie  que  pour  son  âme.  QuoKjue  fils  d'un 
évéque,  il  n'était  pas  encore  baptisé.  Il  pro- 
mit à  Dieu,  s'il  le  délivrait  d'un  péril  si 
pressant,  de  se  donner  entièrement  à  lui,  et 
de  le  servir  dans  la  retraite  cl  dans  la  soli- 
tude. C'était  ratifier  le  vœu  de  sa  mère.  Par 
là  il  se  trouvait  doublement  consacré  à  Dieu. 

Son  père  et  sa  uière,  avertis  par  un  songe 
du  danger  qui  le  menaçait,  se  mirent  enpriè- 
res  pour  le  secourir.  Enfin  ta  tempête  s'a- 
paisa ;  la  mer  devint  calme.  Le  vaisseau 
aborda  bientôt  à  Rhodes,  et  peu  après  à  Eqi- 
ne,  d'où  Grégoire  se  rendit  à  Athènes.  Saint 
Basile  y  vint  aussi.  C'est  dans  cette  ville  que 
ces  deux  grands  hommes  formèrent  entre  eux 
celte  union  si  étroite  cl  si  célèbre  qui  les  ho- 
nore  également  l'un  et  l'autre.  Grégoire  fit 
des  progrès  rapides  dans  tes  belles  lettres , 
dans  la  poésie,  dans  l'éloquence  et  plus  en- 
cure  dans  ta  philosophie.  Son  esprit  avide 
embrassait  toutes  les  connaissances.  Son  frère 
Césaire  avait  les  mêmes  goûts  ;  il  possédait 
les  mêmes  talents,  excepté  celui  de  la  poésie. 
Il  était  de  plus  géomètre,  astronome,  et  l'un 
des  grands  médecins  de  son  temps;  il  fut  ap- 
pelé en  cette  qualité  ù  la  cour  de  l'empereur 
Constance,  qui  te  nomma  son  premier   niéde- 
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rin.  Il  fit  éclater  dans  celte  profession  tontes/ 
les  vertus  du  christianisme.  Cependant  Gré- 
goire blâmait  la  conduite  de  son  frère,  el , 
par  ses  instances  réitérées,  il  vint  à  bout  de 
lui  faire  quitter  la  cour.  Il  ne  pensait  pas 
que  la  médecine  fût  le  chemin  du  ciel. 

Grégoire,  cédant  à  l' imporiunilé  de  ses  ami^, 
fil  quelque  usage  de  son  éloquence  sur  la 
scène  du  siècle.  Il  abandonna  bientôt  ce  vain 
théâtre,  qui  n'était  pas  digne  de  lui.  Saint 
Basile  et  lui  avaient  résolu  de  consacrer  à 
Jésus-Christ  leur  scie7ice  et  leurs  latents  Ce 
fut  à  Athènes  même,  cette  école  des  lettres  et 
des  arts  profanes,  et  ta  leur  en  particulier, 
qu'ils  prirent  ensemble  celte  admirable  régo- 
lution. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps 
il  reçut  te  baptême.  Le  prêtre  Grégoire,  son. 
historien,  dit  que  ce  fut  seulement  après  qu  il 
eut  quitté  la  ville  d'Athènes.  C'est  alors  qu'il 
commença  cette  vie  dure  et  mortifiée  dont  il 
augmenta  sans  cesse  les  austérités  jusqu  à  sa 
mort.  Il  ne  mangeait  que  de  gros  painavec  un 
peu  de  set,  el  ne  buvait  que  de  l'eau. 

Ces  rigueurs  ,  qu'il  exerçait  contre  son 
corps,  le  rendirent  habituellement  infirme, 
cl  luicausaient  de  fréquentes  maladies,  il  tes 
supportait  non  seulement  avec  patience, mais 
avicjoie,  comme  on  levait  par  un  billet  fort 
court  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis,  malade 
aussi  bien  que  lui.  Je  vais  rapporter  ici  cette 
petite  lettre,  de  la  traduction  de  M.  de  Til- 
tcmont.  On  la  lira  avec  plaisir. 

«  Je  huis  loumu'iUé  |i;ir  la  maladie,  et  je 
m'en  rt^'jouis,  non  |)arce  que  je  suis  ainsi 
louriiicnlé,  mais  parce  que  j'a|)(irtiids  aux 
autres  la  patience. Car  ii'élant  jamais  sans 
douleur,  je  lire  au  moins  cet  avantage  de 
mon  élald'iniinnité,  que  je  le  supporte  pa- 
tiemment, et  que  je  rends  égalemeiitgrAces 
à  Dieu  des  souH'rances  ,  comme  des  soula- 
gements qu'il  m'envoie,  parce  que  je  sais 
que  la  souveraine  raison  n'ordonni;  rien  à 
notre  égard  sans  raison,  quoique  nous  ne  la 
voyions  jias.  » 

Quelque  détaché  qu'il  fût  des  biens  du  mon- 
de, il  continuait  de  donner  à  son  père  et  à  sa 
mère  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin 
dans  l'administration  de  leurs  affaires  tem- 
porelles. Les  suites  inévitables  de  ces  sortes 
d'occupations  lui  déplaisaient  infiniment, 
lise  plaignait  surtout  des  impôts  el  des  pro- 
cès. 

Son  assistance  devint  encore  plus  utile  à 
son  père  dans  les  troubles  de  l'anaiiisme.  Ce 
bon  vieillard  avait  eu  le  malheur  designer  le 
formulaire  de  llimini.  Dans  la  suite  il  répara 
sa  faute.  Durant  cet  inlervulle,  son  filsnepul 
empêcher  que  les  moines  de  Nar.ianze  ne  se 
sèjiarassenl  de  leur  évêque. 

Son  père  le  fit  prêtre  malgré  lui.  Cette  or- 
dination inopinée,  qu'il  traite  de  tyrannie, 
sembla  d'abord  altérer  son  caractère.  Il 
quitta  brusquement  sa  patrie,  sans  que  ta 
considération  d'un  père  et  d'une  mère  qu  il 
aimait  si  tendrement,  el  dont  il  était  le 
soutien,  fût  cipable  de  le   retenir.  Il   alla 
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)'>>iii(re  «un  umi  Itmile  ((uns  tu  lotilude,  mu 
tl  $e  tenait  meure  ciiché. 

l.e  mécitnleitlemeitt  de  (îréfjnire  ne  fut  pus 
i^uij.  H  était  parti  de  Nuziaiize  te  (i  janrier 
3('i2  ;  i7  ij  retourna  le  '.i\  ite  mars  de  la  même 
année  ,  pour  y  exercer  les  [onctions  sacer- 
dotales. 

l'eu  d  années  apri's  il  perdit  sncccssive- 
meflt  Sun  fière  Césaire  et  sa  sirar  (ion/unie , 
et  lit  leurs  oraisons  funèbres.  Ces  deu.t  morts, 
surtout  ta  première,  l'uflli(jèrenl  extrême- 
ment. Césiiire  ,  en  mourant,  donna  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  (îrét/oire,  exécuteur 
de  son  testament ,  eut  à  combattre  une  foule 
de  faux  créanciers,  et  principalement  le  fisc, 
dont  l'injustice  et  l'aridité  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  litals. 

Les  peines  que  lui  causaient  tant  d'embar- 
ras n'approchaient  pas  cependant  de  celle 
qu'il  rissenlil  quand  son  ami  llasile  le  fit 
évêque  de  Sasimes  :  il  s'en  plaint  arec  amer- 
tume. Le  séjour  de  Sasimes  était  a/freax.  Il 
quitta  ce  siéije  sans  y  avoir  fait  inicuus  fonc- 
tion, et  revint  chez  son  pcre,qui  l'oLliyca 
de  (jouverner  sous  lai  l'L'qlisc  de  iS'azianze. 

il  rie  demeura  pus  longtemps  dans  celte 
ville  après  la  mort  de  suyi  père  cl  de  sa  mère. 
J'ressé  de  ses  infirmités  continuelles,  et  ayant 
toujours  redouté  les  fondions  de  l'épiscopal, 
il  quitta  l'Eglise  de  Nuzianze,  à  laquelle 
d'iitlleurs  il  n'était  point  attaché. 

Après  une  retraite  de  quelques  années  dans 
le  monastère  de  Sainle-Thècle  en  Isaurie,  il 
fut  appelé  à  Constnntinople  pour  y  soutenir 
contre  les  ariens  le  peu  qui  restait  de  catho- 
liques dans  celte  grande  ville.  Il  n'y  alla 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  Son  exté- 
rieur n'avait  rien  que  de  rebutant  ;  il  fut  d'a- 
bord très-mal  reçu  ;  les  ariens  prétendirent 
qu'il  venait  enseigner  plusieurs  dieux.  Leur 
attachement  outre  pour  leur  évêque  Démo~ 
phile  les  irritait  contre  Grégoire  :  ils  por- 
tèrent la  fureur  jusqu'à  le  poursuivre  à  coups 
de  pierre,  et  à  le  traîner  ensuite  devant  les 
préfets. 

Four  comble  de  malheur,  il  s'éleva  une  di- 
vision parmi  les  catholiques  mêmes  ;  Grégoire 
vint  (i  bout  de  la  calmer.  Il  prêchait  ;  ti  fai- 
sait des  instructions  ;  ou  y  venait  en  foule, 
mais  il  faisait  tout  cela  pour  le  bien  de  la 
religion,  sans  être  encore  évêque  titulaire  de 
Conslantinople ,  quoiqu'il  en  remplU  le  mi- 
nistère dans  son   église  d'Ânaslasie.  Ce  fut 


alors  que  Maxime  le  Cynifjue,  cet  homme  si 
déci  ié  pour  se»  mwura  et  pour  les  flétrissure» 
qu'il  avait  essuyéis,  entie/rit  de  se  faire 
ordonner  évéïiue  de  Con^iiintinopte,  pur  ta 
moyen  d'une  troupe  de  lu  igands  qw  lierre, 
archivé  lue  d'.ilixundrie ,  uvait  envoyés  ex- 
près d'Lqy/ite. 

Tiiéodose  arriva  vers  ce  mène  tenps  à 
Conslantinople.  Grégoire,  fatigué  de  tout  ca 
qu'il  rproarail  dans  celte  ville,  indigné  sur- 
tout de  l'ordination  de  Maxime,  persnil  à 
se  retirer.  L'empereur  le  retint  ;  il  le  combla 
de  marques  d'estime  et  de  dislircfion  ,  el 
voulut  l'installer  lui-même  dans  liglise  pa- 
triarcale ;  ce  qui  se  fit  arec  une  grande  pom- 
pe ,  malgré  la  fureur,  les  cris  et  lis  larmes 
des  ariens,  dont  le  nombre  était  toujours 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
catholiques.  On  aposta  des  scélérats  pour 
l'assassiner.  Il  fat  ensuite  établi  solcunelU- 
vunl  éeêque  de  Cimslantinople  par  saint 
Méiècc,  évêque  d'Antioche,  président  du  con- 
cile alors  assemblé  dans  celle  eiipi.alc,  el  pur 
tous  les  évê(jues  du  concile. 

On  élail  convenu  précédemment  que  le  sur- 
viviinl  de  Méiècc  ou  de  l'aulin,  l'un  el  l'au- 
tre élus  par  les  deux  i)artis  du  clergé  catho- 
lique d  Anlioche ,  demeurerait  seul  évêque 
des  catholiques.  Cet  arrangement  était  d'au- 
tant plus  S'.ige  qu'on  évitait  p<ir  là  lis  in- 
convénients d'une  nouvelle  élection,  el  qu'on 
réunissait  ainsi  l'Orient  el  l'Occident,  divisés 
depuis  si  longtemps  par  le  schisme  d'une 
Eglise  particulière.  Saint  Grégoire  proposa 
ce  Icinpér animent  an  concile,  et  l'appuya 
des  plus  fortes  raisons.  Sou  avis  fut  rejeté 
arec  la  dernière  indécence  ;  les  vieux  évêques 
sur  lesquels  il  avait  compté  l'abondonnèrcnt 
lâchement ,  les  jeunes  se  moquèrent  de  lui. 
Il  offrit  sa  démission  ;  on  l'accepta.  Du  con- 
cile tl  se  rendit  au  palais,  où  il  demanda  à 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer.  Elle 
lui  fut  accordée  avec  la  même  facilité  que  le 
concile  avait  reçu  sa  démission.  Il  paraît 
que  cette  froideur  de  la  pari  de  son  prince 
el  de  ses  confrères  le  loucha  sensiblement. 
La  sainteté  ne  triomphe  pas  toujours  de  l'a- 
mour-propre. 

Cependant  saint  Grégoire  fut  regretté  uni- 
rerscllemenl  à  ('onstantinople.  il  se  relira 
dans  sa  solitude  d'Arianze ,  son  pays  n  ital. 
Il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
prier,  à  macérer  son  corps,  à  cultiver  un 
petit  jardin,  et  à  faire  de  très-beaux  vers. 


ITIE  BE  S.  GHI^CrCII^E  HE  M^ZI^M^E. 

Ecrite  pur  lui-même,  envers  iambes. 


J'entreprends  Thisloire  de   ma  vie.  Les      d'après  la  mienne;  ce  serait  un  juge  sus- 
mêmes  évéïiemerils  en  paraîtront  tipureux     pect. 

ou  inallieurcux,  selon  les   dilléreiitus  ma-         J'écris  en  vers  pour  soulager  m-.'S  [leincs. 

ni6rcs  du   penser.   Je    n'en  déciderai   pas      Les  vers  sont  l'inïlruction  et  l'amiKUMiieiii 
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de  la  jeunesse.  On  trouve  de  la  consolation 
dans  leur  douceur. 

C'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse, 
vous  qui  avez  été  mon  peuple,  et  qui  ne 
l'êtes  plus;  Clirétieiis  tidèies, Clirétieiis  dis- 
coies ,  aujourd'iiui  vous  rue  serez  tous  fa- 
vorables :  les  morts  n'ont  plus  d'enne- 
mis (2). 

El  vous,  citoyens,  ornement  de  l'univers, 
qui  habitez  un  nouveau  monde  au  milieu 
(les  ricliesses  de  la  terre  et  de  la  mer  ;  nou- 
velle llouie,  et  comme  elle,  patrie  de  tant 
d'illustres  maisons,  ville  de  Constantin, 
colonne  inébranlable  de  l'empire;  hommes 
enfin,  écoulez  un  homme  qui  ne  vous  trom- 
pera pas  ;  un  homme  longtemps  agité  par 
ces  pénibles  vicissitudes  qui  nous  appren- 
nent tant  de  clioses,  et  uous  donnent  tant 
de  leçons. 

Tout  s'altère,  tout  s'affaiblit  avec  le 
temps.  Ce  que  nous  avions  de  mieux  a  dis- 
paru ;  ce  tiui  nous  reste  ne  vaut  jias  la 
peine  d'ôlre  compté.  Ainsi  les  pluies  vio- 
lentes qui  ont  entraîné  les  sillons,  ne  lais- 
sent après  elles  que  du  gravier  et  des  cail- 
loux. Puis-je  parler  autrement  de  ces  vils 
humains,  conlundus  auparavant  dans  la 
foule,  et  qui,  semldables  aux  animaux, 
ne  regardaient  que  la  terre? 

Pour  nous,  prélats,  je  le  dis  en  gémis- 
sant, nous  sommes  ces  ravins  ;1pres  et  dan- 
gereux, ce  terrain  creusé  par  les  eaux, 
nous  rem[)lissons  mal  des  places  éminen- 
tes.  Supérieurs  du  peuple,  choisis  pour 
l'enseigner,  chargés  de  distribuer  aux  ûmes 
la  nourriture  divine,  nous  sommes  privés 
nous-mêmes  de  cet  aliment.  Nous  devrions 
être  leurs  médecins,  et  nous  ne  somrues 
que  des  corps  sans  vie  et  couverts  d'ulcè- 
res. Quels  guides  1  cruels  contlucteuis  dans 
des  chemins  escarpés  qu'ils  craignent  tuï- 
mêiues,  ei  oii  ils  n'ont  jamais  pénétré  1  Le 
moyen  le  (ilus  sûr  de  se  sauver  est  de  ne 
pas  les  suivre.  Le  siège  qu'ils  occupent  est 
leur  propre  accusateur.  Ils  s'y 
])ar  leur  faste,  et  non  par  leur  sainteté 

Qui  peut  me  forcer  de  parler  ainsi?  Je  ne 
suis  ni  imjirudent,  ni  calomniateur.  Que 
mes  contemporains,  que  les  siècles  sui- 
vants m'écouteut,  je  vais  leur  dire  la 
vérité.  I 

11  faut  pour  cela  reprendre  d'un  peu  plus 
haut  les  événements  de  ma  vie  ;  quand  le 
récit  en  devrait  être  long,  je  dois  détruire 
les  calomnies  publiées  contre  moi.  Les  mé- 
chants rejettent  volontiers  la  cause  de  leurs 
méchancetés  sur  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times; ils  les  persécutent  encore  [ilus  par 
leurs  impostures,  et  détourneul  ainsi  loin 
d'eux-mêmes   les  accusations  qu'ils  méii- 

^2)  A  la  lellre,  vous  êtes  tous  favorables  à  ceux  qui 
se  laneiii.  Mtuu/oVtv,  participe  piclciit  On  vccbe 
ftvu,  iliii  sigiiilii;  en  laliii  cluudo,  ucchulu,  a  ici  le 
iiiciiie  btiis  '\uc  TiOvijzoffév,  (Jui  reiiipllj  al i  do  me. ne 
la  infsiucdu  vers.  .Saiiil  Giéyoiie,  pii\é  île  s.i  |)l..cc, 
réiiuil  à  mener  niie  vie  catliee  el  bolilaiic,  se  inel 
an  rang  îles  liions.  Ce  sens  est  plus  be.iu  que  le 
sens  lu  éial  ilc  fiiauzinv,  qui  se  uiiseul  ;  exple^^iuIl 
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tenl.  Que  ce  soit  là  mon  exorde;  je 
poursuis. 

J'avais  un  père  singulièrement  recom- 
mandable  par  sa  probité.  Vieillard  simple 
dans  ses  mœurs,  sa  vie  jiouvait  servir 
d'exemple.  C'était  un  second  Abraham. 
Bien  différent  des  hypocrites  de  nos  jours, 
il  cherchait  moins  à  (laruilre  vertueux  qu'à 
l'être  en  effet.  Engagé  d'abord  dans  1  er- 
reur, depuis  chrétien  fidèle  et  zélé;  pasteur 
ensuite,  et  l'ornement  des  pasteurs. 

Ma  mère,  pour  la  louer  en  peu  de  mots, 
ne  cédait  en  rien  à  ce  digue  époux.  Néede  pa- 
rents saints,  majspliis  sainte  encorequ'eux, 
elle  n'était  femme  que  par  son  sexe,  su- 
fiérieure  aux  hommes  |)ar  les  mœurs.  Tous 
deux  également  célèbres  iiarlageaient  l'ad- 
miration publique. 

Mais  quelle  preuve  apporlerai-je  ici  des 
faits  que  j'avance?  Qui  me  servira  de  té- 
moin? Ma  mère  :  sa  bouche  était  celle  do 
la  vérité.  Elle  aimait  mieux  cacher  des 
choses  connues  que  li'en  [lublier  de  se- 
crètes qui  lui  auraient  fait  honneur.  La 
crainte  la  guidait  ;  c'est  un  grand  iiudlre  (3). 
Désirant  d'avoir  un  fils,  désir  si  naturel 
aux  mères,  elle  implore  le  Seigneur,  et  le 
conjure  de  l'exaucer.  Son  âme  impatiente 
va  [dus  loin  :  elle  consacre  à  Dieu  l'enfant 
qu'elle  lui  demande,  el  le  vœu  prévient  le 
don.  Sa  [irière  ne  fut  pas  vaine,  elle  en  eut 
un  heureux  présage  durarit  son  sommeil. 
Un  songe  lui  présenta  l'objet  tant  souhaité  ; 
elle  vit  distinctement  mes  traits,  elle  en- 
tendit mon  nom  ,  et  celte  faveur  de  la  nuit 
était  une  réalité. 

Je  vis  le  jour  enfin.  Ma  naissance  a  été 
pour  mes  parents  une  laveur  du  ciel,  si 
j'ai  mérité  leurs  vœux.  Si  je  m'en  suis  rendu 
indigne,  la  faute  n'en  doit  être  imputée 
qu'il  moi.  J'entrai  donc  ainsi  dans  cette  vie. 
Hélas!  j'y  entrai  foimé  de  limon,  de  ces 
organes  matériels  qui  nous  maîtrisent,  ou 
que  nous  avons  tant  de  peine  à    maîtriser. 

Ma  naissame  fut  [lour  moi  le  gage  des 
plus  gr.iuds  biens  ;  je  ne  (lourrais  le  dissi- 
muler sans  ingratitude.  Quand  je  naquis, 
je  dépendais  dej.i  d'un  autre.  Heureuse  dé- 
pendance 1  Je  fus  iirésenlé  au  Seigneur 
comme  un  agneau,  ou  comme  une  tendre 
génisse,  mais  néanmoins  comme  une  vic- 
time précieuse  et  douée  de  raison.  J'étais 
un  nouveau  Saruuel  ;  je  n'oserais  le  dire, 
si  mon  soit  ne  ressemblait  au  sien  par  la 
destination  et  par  le  vœu  de  mes  parents. 
Nourii  dès  le  berceau  parmi  les  vertus  les 
plus  rares,  dont  je  voyais  autour  de  moi 
les  modèles  les  plus  (lai la. ts,  j'eus  bientôt 
dans  mon  extérieur  quelque  chose  qui 
tenait   de  la  modestie  grave  des  vieillarus. 

([lie  le  sailli  emploie  ailleurs  plus  poéliqueineiil  : 
(xîfiuz'JTa  yjOtx  af/à,  lèvres  jeriLèes  p«i'  U  siUiue. 
M.  lie  lilleinonl,  uans  la  Vie  de  sainl  GiégoiiC  do 
Naziaiize,  a  lail  usage  des  dcu.v  sens,  pour  ne  pas 
manquer  le  Nérllable.  Les  iiiuels  et  les  tuons  n'oul 
jilus  iCenneiuis.  (TiLLtJiu.M,  Uisl.  ecclils.,  loin.  15., 
pag_.50G.) 

(5j  <l'oêof  yip  îyîv,  ô;  ui'//;  3iûy.axK).(H'. 
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l't'l  <|u'ii'i  iHiii^o  i|iii  grossit  iiiseiisiliiu- 
iiit*ii(,  iiiiiii  Aiiiu  se  i'riii|ilis!<jiit  |>uu  à  puii 
ilii  iliSir  du  lu  l'orlecliDii  ;  tiiti  r.'iiHoii  l'ioio- 
sail  h  iiU'Siiro  i|ui-  l'uvaiirais  un  &A<'-  J'u'- 
liiais  les  livrus  i|iii  Vfii^i>;iii'iil  lu  l'iniso  >lu 
l)iuu  ;  ju  l't'claTi'liais  la  société  îles  lioiiiincs 

lus    |llus   VL'lUlfllX. 

Ti'i  lui  lo  coiiimi'iiciMiKMil  lie  ma  carrièro. 
Coiuiiiont  m'y  |ireiulrai-ji'  imur  ru  couli- 
iiuer  le  réi'il?  l^ailiuiai-jf  les  iia'ivi'illi'S 
nue  fit  II"  Sii^iieur  |ii)ur  aiigmoiili-r  mnii 
zî'lo,  en  so  seivanlilo  co  (lu'il  y  avaii  d'iit'u- 
roux  dans  mes  [nemiùies  dis|iL)Silioiis ,  car 
c'est  ainsi  (ju'il  se  |>lait  h  nuus  alliiei'  dans 
les  voies  du  salut,  uu  bien  raconlerai-ji: 
|)Ul)lii|uonu'nl  ses  laveurs?  N'y  aurait-il 
|>as  do  l'inj^ralilude  dans  le  silence,  et  de  la 
vanité  dans  l'aveu?  Non,  je  ferai  mieux 
du  les  taire,  il  suliit  (]ue  ju  les  connaisse. 
Ce  i|ue  je  suis  aujourd'hui  paraitrait,  hé- 
lasl  trop  dillérent  de  co  que  j'étais  alois. 
Ne  |iuLilions,  en  un  mot,  ijue  ce  qu'il  est 
iiécessaiie  de  rendre  |)iiblic. 

J'étais  encore  dans  l'enlaiicii  que  je  ino 
sentis  embrasé  de  l'ardeur  de  lélude  ;  jo 
voulus  joindre  les  lettres  sacrées  aux  let- 
tres prolanes,  poui'  montrer  (ju'on  ne  doit 
pas  s'enorgueillir  de  ces  dernières,  où  l'on 
n'apprend  que  l'Iiarnionio  des  mots,  et 
une  élo(|uence  vide  et  IVivolo,  qui  dépend 
des  inilexiuns  sonores  de  la  voix..  Je  crai- 
gnais aussi  de  m'embarrasser  dans  les  li- 
vres d'une  fausse  dialectique.  D'ailleurs, 
i!  ne  me  vint  jamais  dans  l'esprit  de  pié- 
férer  quelque  chose  que  ce  put  être  aux 
saints  objets  de  mon  application.  Mais  je 
Ile  pus  éviter  les  iin[irudeuces  de  mon  âge, 
de  cet  âge  plein  de  leu,  qui  s'abandonne 
aisément  à  son  impétuosité  naluiolle , 
Connue  un  jeune  coursier  qui  s'élance  avec 
ardeur  dans  les  chamjis. 

J'avais  fait  des  piogrès  dans  les  écoles 
d'Aleiandrie.  \'oulant  ensuite  aller  en 
Grèce,  je  partis  de  cette  ville  dans  une 
saison  peu  pro(ire  à  la  navigation,  et  oij 
la  mer  commençait  à  devenir  dangereuse. 
Le  signe  du  taui eau  paraissait.  C'est  être 
téméraire,  disent  les  pilotes  expérimentés, 
que  de  s'embarquer  sous  celte  conslellalion. 
Notre  vaisseau  côtoyait  l'île  de  Chypre,  il 
est  soudain  assailli  jiar  les  vents.  Une  nuit 
profonde  nous  environne;  elle  couvre  la 
terre,  la  mer  et  le  ciel.  Les  éclats  de  ton- 
nerre accom|)agnent  les  éclairs;  les  cor- 
dages font  un  bruit  aUreux  suus  le  poids 
des  voiles  gonllées  ;  le  mât  chancelle.  On 
ne  peut  conduire  le  gouvernail  ;  il  entraîne 
quiconque  y  veut  mettre  la  main;  les  va- 
gues rem[ilissent  le  fond  du  vaisseau.  On 
n'entend  que  des  gémissements  et  des  cris  : 
matelots,  esclaves,  maîtres,  passagers,  tous 
d'une  commune  voix  invoquent  .le  Christ  ; 
ceux  mêmes  qui  ne  le  connaissaient  |)as 
l'implorent  :  la  crainte  est  une  puissante 
instruction.  Mais  le  plus  grand  de  nos  maux 
était  do  manquer  absolument  d'eau  douce  : 
les  secousses  violentes  du  navire  avaient 
jeté  dans  la  mer  le  tonneau  qui  renfermait 
ce  précieux  trésor  des    navigateurs.    Outre 


la  lioif,  nous  avions  h  cumtialtru  la  faim, 
les  Ilots  et  les  venis.  Nous  allions  snecom- 
lior,  quand  Dii'U  nous  délivra  jiar  un  prompt 
seciMirs. 

Des  inarcliaiids  phéniciens  nous  Sfier- 
fuieiit.  Onoiqu'ils  eussent  lieu  de  craiiidni 
pour  eux-mêmes,  l'exlrémilé  iln  danger 
où  nous  étions  les  tonclia.  Leur  éijuii  âge 
était  vigoureux;  il  force  de  rames  et  d'uvi- 
rons,  ils  atteignirent  iiolre  vaisseau.  Leur 
hiimaniié  nous  sauva  la  vie.  Déjà  nous 
étions  il  demi  morts,  semblables  à  des  |  ois- 
sons  qui,  sortis  île  l'onde,  expirent  sur  \n 
rivage,  ou  h  des  lampes  qui  s'éleignenl 
faute  d'aliment,  La  mer  cependant  s'irritait 
de  plus  en  plus,  et  cette  ellroyable  tempéie 
dura  plusieurs  jours.  Lrranis  an  gré  des 
Ilots,  nous  ne  savions  plus  où  nous  allions; 
res|)érance  nous  avait  abandonnés.  Tous 
attendaient  avec  terreur  une  mort  pro- 
chaine,  mais  j'en  éiais  en  secret  bien  plus 
etl'rayé  que  les  autres,  llélasi  nieiiaié  du 
naulrage,  je  n'avais  pas  encore  été  purilié 
dans  les  eaux  qui  nous  unissent  à  Dieu. 
C'était  le  sujet  de  ma  doulmir  et  de  mes 
larmes  ;  c'est  ce  qui  m'arrachait  du  si  pi- 
toyables cris.  J'avais  déchiré  mes  vête- 
ments; couché  par  terre,  élevant  les  mains 
au  ciel,  je  les  frappais  l'une  contre  l'autre, 
et  leur  bruit  se  faisait  entendre  au  milieu 
de  celui  des  vagues.  Ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable,  quoique  vrai,  mes  compa- 
gnons de  voyage,  oubliant  leur  propre  dan- 
ger, donnaient  des  pleurs  à  mon  infortune. 
Leur  piété  dans  nos  périls  communs  joi- 
gnait ses  vœux  à  mes  regiels,  tant  ils 
étaient  touchés  de  ma  funeste  situaijon. 
_  O  Christ,  tu  fus  alors  mon  sauveur;  tu 
l'es  encore  dans  les  tempêtes  qui  m'agitent. 
Il  ne  nous  restait  plus  d'espoir,  nul  objet 
favorable  ne  se  uionlrail  à  nos  yeux.  Point 
d'île,  jioint  de  continent,  [loint  de  mon- 
tagne, (lOint  de  canal,  point  de  ces  signaux 
qui  sont  les  astres  des  navigateurs.  N'at- 
tendant plus  rien  d'ici-bas,  c'est  vers  loi 
que  je  tournai  mes  regards,  toi  qui  es  la 
vie,  l'âme,  la  lumière,  la  force,  le  salut  do 
ceux  qui  t'ini|ilùreiit  ;  loi  qui  épouvantes, 
qui  frappes,  qui  soulages,  qui  guéris,  et 
(jui  tempères  toujours  les  maux  par  les 
Liens.  J'osai  te  rappeler  tes  anciens  pro- 
diges, ces  merveilles  qui  tirent  connaître 
à  l'univers  ton  bras  tout-puissant;  les  mers 
ouvrant  un  passage  aux  tribus  fugitives  d'Is- 
raël ;  l'Egypte  frappée  de  plaies  terribles; 
Amalec  vaincu  par  la  seule  élévation  des 
mains  de  Moïse;  dc'S  pays  entiers  réduits  en 
servitude  avec  leurs  rois;  des  murs  renversés 
par  la  marche  seule  de  ton  |,euple  au  son 
des  trompettes.  J'osai  joindre  entin  à  ces 
miracles  célèbres  ceux  que  tu  avais  déjà 
laits  on  ma  personne.  Je  suis  à  toi,  m'é- 
criai-je,  ô  mon  Dieu,  je  suis  h  toi  plus  que 
jamais.  Daigne  me  recevoir  deux  fois; 
l'olfrande  est  de  quelque  prix.  Je  suis  un 
don  de  la  terre  et  de  la  mer,  consacré  par 
le  vœu  de  ma  mère,  et  par  la  violence  de 
mon  etfroi.  Je  vivrai  |iour  toi,  si  j'évite 
les  [lérils  où  je  me  trouve.  Si  je  péris,  tu 
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perdras  un  adorateur.  Ton  disriple  est  nu 
milieu  de  la  temj>ôte  ;  éveille-loi,  marclie 
sur  les  flots,  et  que  nos  frayeurs  se  dis- 
sipent. 

A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles,  que  la 
fureur  des  venis  s'apaisa.  Les  flols  loai- 
lièreiit  ;  noire  vaisseau  continua  son  cours, 
j^lais.ô  fruil  inestimable  de  ma  ()rière,  tous 
ceux  qui  liaient  dans  le  vaisseau  se  con- 
vertirent à  Jésus- Christ,  reçurent  ainsi 
deux  grûces,  et  lurent  sauvés  de  deux  ma- 
nière?. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  l'ile  de 
Rhodes,  poussés  par  un  vent  favorable, 
nous  arrivâmes  en  jieu  de  temps  au  port 
d"K^ine  :  noire  navire  élait  de  celle  île. 
De  là  je  me  rendis  à  Athènes,  et  j'en  fré- 
quenlai  les  écoles. 

Que  d'autres  disent  comme  nous  y  vé- 
cûmes dans  la  crainte  de  Dieu,  honorés 
singulièrement  des  Chrétiens;  et  comme, 
parmi  tant  de  jeunes  gens  hardis  et  fou- 
gueux qui  se  livraient  avec  leurs  com|>a- 
gnons  à  tous  les  excès  de  leur  âge,  nous 
coulions  des  jours  doux  et  iranquilles  ! 
Tels  que  celle  source  pure  qui  conserve, 
dit-on,  la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu 
des  ondes  amères,  nous  n'étions  point  en- 
traînés dans  le  mal  par  l'exemple,  cl  nous 
ne  cessions  de  porter  nos  amis  au  hiiui. 
Le  Seigneur  m'accorda  de  plus  une  faveur 
distinguée.  Il  me  donna  pour  ami,  le  plus 
sage,  le  plus  respeclacle  le  plus  savant  des 
hommes.  Et  qui,  me  dira-t-on?  Un  molle 
fera  connaître  :  Basile,  ce  Basile  qui  a  rendu 
(le  si  granils  services  à  son  siècie.  Je  par- 
tageais sa  demeure,  ses  études,  ses  niédi- 
lalions,  et,  si  je  l'ose  dire,  nous  formions 
un  couple  qui  faisait  quelque  honneur  ii  la 
Grèce.  Tout  était  commun  entre  nous.  Il 
semblait  qu'une  seule  ûme  aiimâlnos  deux 
corps.  Mais  ce  qui  acheva  principalement 
en  nous  celle  union  si  intime,  c'est  le  ser- 
vice de  Dieu  et  1  amour  de  toutes  les  ver- 
tus. Dès  que  nous  fûmes  parvenus  à  ce 
point  de  conhance  muluelle,  do  n'avoir 
plus  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre,  nous 
sentîmes  que  les  liens  de  notre  amitié  se 
resserraient  encore.  La  conforujité  des 
sentiments  est  le  nœud  des  cœuis. 

Le  moment  élait  venu  de  retourner  dans 
notre  patrie,  et  d'y  prendre  un  étal.  Nous 
avions  sacritié  beuucoui)  de  tenips  à  nos 
éludes;  je  touchais  presque  ë  ma  Ireniièine 
année.  Je  coinius  alors  toute  la  tendresse 
de  nos  condisciples,    et   l'opinion  avauta- 

(4)  'Ev  Î  ftioaofiîv  Twv  v:a\S>'j  éyaiveTO.  11  CSl  Ircs- 
iiiiporlaiii  lie  n-iiiarquer  ici  ipie  dans  |pliisii'urs 
Pères  grecs,  iiolaïunieiil  dans  sainl  Justin  el  d;iiis 
saiiu  Grégoire  de  N'ui.inzo.  (iIiiIus()|iIh;  eUlinUien 
élaienl  dos  mois  synoiiynics,  el  (ine  le  vcrlie  ^sào- 
(TOfiîv  ne  si;;niliail  anin- cl;Ose  qne  piofesser  le 
ciiiistianisini;.  CVbl  qu'on  ellt-l  le  clirisiianisine  est 
la  véritable  pliiloSi)plue  U'ieceux  qui  se  disent  au- 
jdurd'liui  pIclusDlilies  n'aocuicnl  plus  leurs  adver- 
saires de  les  aUaqner  coinuie  pliilusiiplios.  S'ils  re- 
laient \érital)lenienl,  ils  ii'auiaieiil  que  des  a  liuira- 
leuis  el  des  amis.  La  pliilosopljic  qu'ds  profossoul 
esl  1  opprobre  de  la  vrax  phlosopiiie  ei  Ue  l'ospril 


geuse  qu'ils  avaient  de  nous.  Enfin  le  jour 
prescrit  arriva  ;  ce  fut  un  jour  de  combats 
el  de  douleur.  Figurez-vous  ces  cmbrasse- 
menls,  ces  discours  n  êlés  de  pleurs,  ces 
diTiàers  adieux  oti  la  séparation  semble 
augmenter  l'amilio.  Nos  compagnons  ne 
cédèrent  qu'avec  peine,  et  malgré  eux,  aux 
raisons  qui  forçaient  Basile  de  |)arrir.  Je  ne 
puis  encore  me  rapiieler  ce  douloureux 
spectacle  sans  verser  des  larmes.  Pour  moi, 
je  me  vis  environné  d'étr.mgcrs,  de  -wes 
amis,  de  mes  camarades,  de  mes  maîlies, 
qui  tous,  unissant  leurs  $up|ilicaiions  et 
le  irs  plaintes,  y  joignant  môme  la  violence, 
car  l'amitié  va  quelquefois  jusque-là,  me 
tenaient  serré  dans  leurs  bras,  el  proles- 
laienl  qu'ils  ne  consi'iitiraienl  pointa  mon 
départ.  Ils  ajoiiluieiil  que  j'appartenais  à  la 
ville  d'Athènes  ,  qu'on  ne  devait  pas  lui 
ravir  son  bien.  Leurs  sulfrages  me  don- 
naient déjà  le  trône  el  le  prix  d'éloquence. 
Ils  me  fléchirent  h  In  fin.  Li  dureté  du  chêne 
pouvait  seule  résister  à  des  elforts  si  tou- 
chants. Je  n'étais  cependant  pas  persuadé; 
l'amour  de  mon  pays  m'entraînait  tou- 
jours, pays  oii  la  foi  pénètre  plus  qu'ail- 
leurs, et  où  j'esiiérais  me  livrer  sans  obs- 
tacle à  la  philosophie  (i)  chrélifune.  Je  mo 
ra|ipelais  aussi  la  vieillesse  de  mes  parents, 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  longs  tra- 
vaux. Je  me  dérobai  donc  d'Alhènes  furtive- 
ment el  non  .-ans  difllculté,  après  y  avoir  un 
peu  f)rolongé  mon  séjour.  J"ar:ivai  dans  ma 
paire  On  mobligia  d'abord  de  haranguer  eu 
public;  il  fallut  payer  cette  e.spèce  de  delta 
à  la  cnriosi  é.  Je  n'aimais  point  les  applau- 
dissemcnis  tumultueux,  ni  ces  murmures 
doux  u'une  admiration  vague  et  futile,  qui 
flattent  la  vanité  des  sophistes  dans  une  as- 
semblée nombreuse  dejeunjs  gens.  Le  pre- 
tuier  soin  de  ma  philosophie  (5)  fut  de  sa- 
crifier à  Dieu,  avec  bien  d'autres  goûts, 
l'élude  et  l'amour  de  l'éloiiuence.  C'est  a.nsi 
que  plusieurs  ont  abandonné  leurs  trou- 
peaux dans  les  champs,  ou  jelé  leur  or  dans 
les  abîmes  de  la  mer. 

Mais,  comme  je  viens  do  le  dire,  j'avais 
donné  par  complaisance  un  spectacle  à  mes 
amis.  Ce  n'était  encore  qu'un  prélude  de 
combat,  ou  qu'un  premier  pas  dans  la  plus 
redoutable  cariiôrc.  J'avais  besoin  de  con- 
seils fermes  et  sages.  Je  consultai  mus  pro- 
[ires  idées,  comme  des  amis  sûrs  de  ()ui 
j'attendais  d'utiles  avi^.  Je  me  trouvai  dans 
une  leriible  perplexité,  quand  il  fut  ijue.s. 
lion  de  choisir  le  plus  excellent  parmi  les 

liumain.  Quels  iionimes  qneces  prétendus  sages!  Ils 
u'oii;  que  l'iuquclence  el  l'orgueil  îles  t.iu.x  pialo- 
sopbes  que  Plaloii  dépeinl  si  bien,  el  qu'il  iréi.i.se 

tanl.  ..  , 

(5)  Second  exemple  dans  le  même  poenie,  cl  à 
peu  de  vers  l'un  de  l'autre,  du  sens  que  kb  Pères 
Grecs  doimaieiit  au  mot  <iù.oao<fîiv 

Ili-wTov  CE  TOÛTO  m').oai>f?,cai  jipwBiiiwi' 

■Pi-.J/e«  ©£û,  etc 

A  la  lellre,  je  me  propoS':i,  pour  première  oc:ion  de 
philuioplie,  de  j^ter  aux  pieds  du  Seigneur... 
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nieilli'iirs.  J'avais  r^xilu  ili'iiuis  l(Mii;t(.'iii|is 
ilo  giiuler  lu  l'iiiislt'li^  ;■  je  m'iiiri'riiiis  <ln- 
viiiil'in'^  ulors  (.liins  rctto  rosuliiliun.  I^lais 
en  o\«iiiini»iit  les  dillViciilPS  voios  du  Soi- 
i;iii'iir,  il  MU  m'était  \k\s  nisi^  du  déiiuMcr 
rolli-  (|iii  $(M'iiit  lu  plus  ngréahlu  vl  In  |il(is 
|i,'iil'.iili'  Il  si'S  yeux.  (".Iincune  «vnil  sus  av.iii- 
tiigfs  t'I  *es  incoiivéïiiorils  ;  cV'st  lo  sort  de 
toutes  les  rlHis('!i  i|u'()ii  veut  faire,  ir  pein- 
drai iiiii'UX  uiiHi  rt.it  p.ir  uiio  L'Oiii|);iraisoii . 
Or;  l'iU  dit  que  jo  nuMjitais  un  long  vova^i', 
ol  i|Uf  pour  éviter  lis  dangers  et  les  lati- 
guO'  de  la  mer  je  iliercliais  le  chemin  le 
plus  ei.mmode  ut  le  plus  sur.  J(!  mo  retra- 
\'ais  Elle,  sa  retraite  et  sa  nourriture  sau- 
vage sur  le  Carmel;  les  déserts,  uniijuo 
possession  du  saint  f)récurseur;  la  vie  pau- 
vre et  misérable  des  enfants  de  Jonadab. 
D'un  autre  côté,  je  cédais  à  ma  passion 
pour  les  divines  lîcritures,  pour  nés  eiisei- 
gnemenls  lumineux  do  l'Espril-Saint  (pii 
éclairent  notre  raison  ;  mais  une  solitude 
entière,  un  silence  perpétuel  ne  favorisent 
pas  co  travail.  Après  bien  des  considéra- 
tions, inclinant  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de 
l'autre,  j'apaisai  ces  mouvements  contrai- 
res, et  je  lixai  par  un  juste  tempérament 
l'incertitude  de  mon  esprit. 

Je  voyais  que  ciux  ijui  se  plaisent  dans 
une  vie  agissante  sont  utiles  aux  auti'es, 
et  inutiles  à  eux-méiues  ;  qu'ils  se  livrent  ii 
niiHi,'  embarras,  et  qu'une  agiuition  conli— 
iiuelle  trouble  la  duuieur  de  leur  repos.  Je 
voyais  eu  même  tenqis  ijue  ceux  qui  se  re- 
tirent tout  k  fait  de  la  société  sont  à  la  vé- 
rité plus  tranijuilles,  et  que  leur  esprit,  dé- 
gagé de  soins,  est  plus  propre  à  !a  contem- 
plation; mais  aussi  qu'ils  ne  sont  bons  que 
pour  eux  seuls;  que  leur  bienfaisance  est 
resserrée  ,  et  que  la  vie  ([u'ils  mènent  n'en 
est  pas  moins  triste  ni  moins  dure.  Je  pris 
le  milieu  entre  ceux  qui  fuient  les  liom- 
tues  et  ceux  qui  les  fréquentent,  m'aii[)li- 
quant  à  méditer  avec  les  uns,  et  h  me  ren- 
dre utile  avec  les  autres.  Des  motifs  eiiiore 
plus  pressants  me  déierininèrent  ;  je  mo 
devais  aux  auteurs  de  mes  jours.  La  piété 
veut  qu'après  Dieu  nos  parents  reçoivent 
nos  premiers  hommages,  puisque  c'est  h 
i'i^xislence  qu'ils  nous  donnent  que  nous 
devons  le  bonheur  de  connaître  Dieu.  Les 
miens  trouvèrent  en  moi,  dans  la  caducité 
de  leur  dge,  tout  le  secours  cl  tout  Tapimi 
qu'ils  |)Ouvaienl  aitendie  d'un  lils.  En  pre- 
nant soin  do  leur  vieillesse,  je  travaillais  à 
niériter  qu'on  eût  un  jour  les  mômes  atten- 
tions pour  la  mienne;  car  on  moisoune 
comme  on  a  semé. 

J'employai  })rincipalement  ma  philoso- 
phie à  cacher  mon  goût  pour  la  vie  ascéti- 
que, et  à  devenir  serviteur  de  Dieu  plutôt 
qu'à  le  paraître.  Je  crus  aussi  devoir  liono- 
rer  singulièrement  ceux  qui,  s'étant  liviés 
aux  fonctions  publi(iues,  sont  revêtus  d'un 
caraitère  sacré,  et  qui  gouvernent  les  peu- 

(6)  L'ordre  de  prêtrise.  Les  prênes  sont  d;ins  le 
saierdote;  les  évé(|iies  en  ont  la  pléiiilude,  mais 
les  préues  S'Hil  associés  eu  Ideii  des  elioses  au  mi- 
uisière  épi-ciipal.  L'expression  de  saiiu  Gicgoirc  le 
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plus  dans  la  dis  pcnsalioii  des  saints  mys 
lèies.  (Juoiquo  je  vécusse  au  milieu  de-s 
hommes,  le  désir  de  la  vie  inonasti  |uo  om- 
iirasait  mon  cieiir.  Je  respectais  le  Irôiio 
épiscopal  ,  mais  de  luiii;  j'en  détournais 
mes  regards,  connue  des  yciu  faibles  fui. Mil 
l'éclat  du  soicil.  Je  no  peirais  pas  qu'aucun 
évéueiueiil  pût  m'y  conduire. 

Iloiniues  sujets  î»  l'erreur,  ne  parlons 
point  légèrement  des  grandes  choses  ;  l'en- 
vie combat  toujours  l'élevalion.  N'en  cher- 
chez poi'it  ailleurs  d'exompi  ■  ;  le  mien 
sullira.  J'étais  dans  ces  dispositions  d'es- 
prit,  quarul  un  violent  orogo  vint  fon- 
dre sur  nnji.  .Mon  père  connaissait  bien 
Uios  sentiments;  animé  cependant  de  je  ne 
sais  (piels  motifs,  excité  peiil-èlro  par  l'a- 
mour paternel  ,  et  appuyant  cet  amour  vie 
l'autorité  que  lui  dormait  sa  place,  il  voulut 
m'enchaîner  par  des  liens  spirituels.  Pour 
mo  décorer  des  honneurs  ijui  étaient  en 
son  pouvoir,  il  me  lit  asseoir  malgré  moi 
dans  la  seconde  jilace  (GJ  du  trône  sacer- 
dotal. 

Je  fus  tellement  allligé  de  celte  tyrannie, 
(je  ne  saurais  m'expiimer  autrement,  et  que 
l'Esprit-Sainl  le  pardonne  h  l'excès  di-  ma 
douleur),  j'en  fus,  dis-je,  lellement  effrayé, 
(pie  j'abandonnai  sur-le-champ  parents, 
amis,  procliis,  patrie.  Le  taureau  piqué  par 
un  insecte  ne  fuit  pas  plus  rapidement. 
Je  gagnai  le  Pont;  j'allai  chercher  du  sou- 
lagement h  mes  peines  dans  la  cuuqiagnie 
d'un  ami  divin.  Il  s'exerçait  dans  sa  retraite 
h  converser  avec  le  Seigneur,  comme  faisait 
autrefois  le  plus  saint  des  législateurs  dans 
le  nuage  qui  le  couvrait.  C'était  Basile,  ([ui 
vit  piésentement  avec  les  anges.  Ses  entre- 
tiens calmaient  ma  douleur;  mais  mon[)èie, 
ce  père  si  bot)  et  si  chéri,  languissant  sous 
le  poids  do  la  vieillesse,  et  désirant  avec 
passion  de  me  revoir ,  me  conjurait,  par 
l'airection  Qliale,  d'accorder  cette  faveur  à 
ses  derniers  jours.  Le  temps  avait  adouci 
mes  chagrins,  elfei  qu'il  n'aurait  pas  dil 
produire.  Je  courus  de  nouveau  dans  l'a- 
bime.  Je  redoutais  les  différents  transports 
du  cœur  paternel  ;  je  craignais  que  la  malé- 
diction ne  succéJcIt  à  la  tendresse.  La  dou- 
ceur même  outragée  s'irrite  à  la  tin.  Bien- 
tôt je  fus  attaqué  d'une  tempête  nouvelle, 
et  si  terrible  que  je  n'en  saurais  expi'imer 
l'horreur.  Je  dis  lout  à  mes  amis,  et  ne  n'en 
fais  point  une  peine. 

J'avais  un  frère  qui  remplissait  une  charge 
Ijubliijue.  (0  démon  de  l'ambition  ,  que  ta 
as  de  piûuvoir  sur  l'homme  [7]  1  )  C'était  un 
emploi  de  linance.  Il  mourut  au  milieu  de 
son  exercice.  Une  troupe  de  chiens  affamés 
fondit  aussitôt  sur  sa  succession  :  domes- 
tiques, étrangers,  amis,  tout  voulut  en  avoir 
sa  part.  Qu'un  arbre  tombe,  chacun  sejelto 
sur  ses  branches.  Ce  brigandage  ne  m'in- 
quiétait (loint  personnellemeni.  Semblable 
a  l'oiseau,  j'étais    toujours  urompt  ù  m'en- 

à.l  foriiielleaieiil  : 

KU.iJ.mil  ^tulùi:  ili  Bpiiiuv  TO'J;  SjvrsobVS. 

(7)  'q  /«zisî'  daov  9sMi;. 
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voler,  mais  loiit  m'obligoail  de  supporter 
avec  le  meilleur  des  pères  In  bonne  et  la 
mnuvaiso  fortune,  et  de  partager  moins  ses 
biens  que  ses  embarras. 

Ceux  qui  ont  déjà  fait  un  pas  dans  le 
précipice,  s'ils  commencent  une  fois  h  chan- 
celer, ne  peuvent  pins  se  retenir,  ils  tom- 
bent au  fond  de  l'.ibîmn.  De  même  je  n'eus 
l>as  pluiôt  essuyé  un  revers  que  les  plus 
fAcheux  accidents  se  succédèrent  à  l'envi 
|>our  ni'accahler. 

Le  plus  cliir  de  mes  amis  me  vint  voir. 
Je  tairai  ce  qui  précéda  sa  visite,  pour  ne 
pas  paraître  blâmer  un  homme  h  qui  tout 
îi  l'heure  je  pro(lis;uais  tant  de  louanges. 
C.el  ami,  c'était  Basile.  Que  vais-je  dire  ? 
liélasi  N'importe,  achevons.  S'il  m'aimait 
en  père,  il  me  Imita  plus  durement  que 
n'avait  fait  mou  père.  Je  devais  tout  souf- 
frir de  celui-ci,  mémo  ses  injuslices;  mais 
rien  ne  m'obligeait  de  supporler  l'autre, 
quand,  pour  me  témoigner  sa  tendresse,  il 
aggravait  mes  maux  au  lieu  de  les  soula- 
ger. 

Je  ne  sais  si  c'est  à  mes  fautes,  dont  le 
.vjuvenir  m'a  souvent  lourmcnlé,  que  je 
dois  imputer  ce  coup  terriblequi  fait  encore 
aujourd'hui  saigner  mon  cœur ,  ou  ne 
dois-je  pas  pliilôt,  ô  le  meilleur  des  hom- 
mes I  l'attribuer  aux  sentiments  trop  vains 
que  la  dignité  de  votre  siège  vous  inspire? 
Mais  si  l'on  balançait  tout  le  reste,  vous  ne 
trouveriez  peul-éirc  pas  que  votre  supé- 
riorité sur  moi  lût  bien  grande,  du  moins 
ne  le  pensiez-vous  pas  vous-même  autre- 
fois; et  si  vous  eussiez  été  dans  cette  pré- 
vention, il  n'est  point  de  juge  équitable  qui, 
nous  connaissant  tous  deux,  n'eût  cherché 
î»  vous  détromper.  Que  vous  a  vais-je  fait? 
pourquoi  ni'avez-vous  tout  à  coup  si  cruel- 
lement humilié?  Périsse  et  disparaisse  à 
jamais  du  milieu  des  hommes  la  loi  de  l'a- 
mitié, si  c'est  ainsi  qu'elle  honore  et  favo- 
rise les  amis  !  Nous  étions  tous  deux  hier 
des  lions;  peu  s'en  faut  que  vous  n'en  soyez 
encore  un.  Pour  moi  je  ne  suis  plus  au- 
jourd'hui qu'un  mé|irisable  singe. 

11  paraîtia  de  l'orgueil  dans  ce  que  je 
vais  dire.  Oui,  Basile,  quelque  peu  d'égards 
que  vous  eussiez  eu  pour  vos  amis,  j'aurais 
luérité  une  excejition,  moi  que  vous  aviez 
toujours  préféré  aux  autres,  avant  que  l'é- 
lévation de  votre  rang  nous  eût  tous  mis  à 
vos  pieds. 

Mais,  mon  esprit,  à  quoi  sert  tant  decha- 

(S)  La  division  de  la  Cappadoce  en  dcnx  pro- 
vinces. 

(9)  11  y  a  dans  le  grec  irpàyropeç,  mol  qnl  signirii; 
égaleineiil  exaclenrs  cl'iwpn  s  il  boKrremix.  J';iiiriiis 
piéléié  le  pri'iiiicr;  les  mois  (|iii  pri'icdi'nl,  el  ceux 
qni  siiiveiil,  nronldéleriiiiiiépoiir  le  second.  BpH-joi, 
CTiv'jyiiii.  irTpîÇ/Ki,  TTsSat. 

(10)  C't-t  «criaiiieniciii  le  vrai  sons,  on  du  moins 

)o  sons  iillcial  dn  lexle  'o  TrîvTiizovra  ^rj>pz-nt<y/.OTroi; 
(TTEïo-Jasvof.  Ni  les  iiolis  1  e  Ijillius,  do.n  la  iradur- 
lion  '•Il  rii  endroil  n'csl  pas  cxaric,  ni  les  auleurs 
«(ni  onl  écrit  la  Vie  de  s-aint  liasile.  ne  nous  disent 
ririi  (11'  «  os  cliorévéfltics  (|iii  le  çân^'ioiil,  nu  par  Ics- 
iiUels  il  ei;iil  rcsseiié,  comme  purle  le  grec  artvit-j- 


leur?  Retiens  ce  coursier  par  le  frein,  rou- 
irons dans  la  voie,  et  marchons  au  liut.  C'est 
donc  ce  Basile  qui,  le  plus  véridique  des 
hommes  pour  tout  le  monde,  fut  pour  moi 
seul  le  plus  trompeur.  Il  m'avait  souvent 
oui  dire  que  tous  mes  malheurs  me  parais- 
saient supportables,  et  que  j'en  supporterais 
encore  de  plus  cruels;  mais  que  si  je  venais 
?i  perdre  mes  parents,  j'étais  résolu  de  tout 
abandonner,  et  qu'pn  renonçant  à  une  de- 
meure tixe,  j'aurais  l'avantage  au  moins 
d'être  citoyen  de  tous  les  pays.  Il  entendait 
ces  discours,  il  les  louait  ;  cependant  il  me 
fit  asseoir  par  force  sur  le  trône  épiscopal, 
et  me  trompa  deux  fois  par  son  amour  pa- 
ternel. 

Ce  n'est  pas  tout,  écoutez  patiemment  le 
reste.  La  malice  la  plus  rélléchie  de  mes 
ennemis  n'aurait  pas  imaginé  de  moyen 
jilus  sûr  de  me  nuire.  Vous  demanderez 
pour(|uoi?  Interrogez  tous  ceux  à  qui  co 
trait  a  paru  répréliensible ,  ils  vous  le  di- 
ront. A  l'égard  de  ma  conduite  envers  cet 
ami,  le  Pont  la  connaît;  la  ville  de  Césarée 
en  est  instruite  ;  tous  nos  amis  communs  la 
savent  :  il  ne  me  conviendrait  pas  d'en  tirer 
avantage  contre  lui.  On  doit  garder  le  sou- 
venir du  bien  qu'on  reçoit,  et  oublier  celui 
qu'on  fai!.  Maison  jugera  de  ses  sentiments 
pour  moi  par  les  choses  mêmes. 

Il  y  a  dans  la  Cappadoce,  sur  la  grande 
route  de  cette  province,  un  petit  bourg  (8) 
fiue  traversent  trois  chemins  ;  lieu  sec  et 
aride,  habitation  indigne  d'un  homme  libre. 
Dans  cette  demeure  triste  et  resserrée,  tout 
n'est  que  jioussière,  bruit  tumultueux  de 
chariots,  plaintes,  gémissements,  bour- 
reaux (9),  chaînes  et  tortures.  On  n'y  voit 
pour  ciioyens  que  des  voyageurs  et  des 
vagabonds.  Telle  est  Sasimes  ;  telle  fut  mon 
Eglise.  Ce  généreux  bienfaiteur  m'établit 
sur  cinquanie  chorévêques  de  cette  contrée 
qui  le  gênaient  ;  et,  pour  s'assurer  d'un  pays 
qu'un  de  ses  confrères  voulait  lui  soustraire 
par  force,  il  y  institua  ce  nouveau  siège, 
dans  l'espérance  que  j'y  maintiendrais  son 
autorité,  et  que  je  con)balirais  vaillamment 
[lour  lui.  J'ai  sans  doute  été  courageux  au- 
trefois; les  blessures  qu'on  reçoit  pour  une 
cause  sainte  n'ont  rien  de  fAcheux.  Ajoutons 
en  ellet  à  bien  d'autres  inconvénients  la 
nécessité  de  conquérir  à  main  armée  le  trôna 
épiscopal  :  car  mon  siège  était  entre  deux 
firélats  qui  s'en  disputaient  la  supériorité. 
La  division  de  mon    pays  (10),  que  tout  le 

f/.îvo;.  On  peut  croire  que,  par  ces  chorévêques  in- 

co loties,  saint  Giégoire  de  Nazianze  désigne  les 

prêtres  du  territoire  de  Sasimes,  dévoncs  sans  doute 
à  Antliime,  évoque  de  Tliiancs,  qni  prétendait  que 
depuis  la  division  de  la  Cappiidoce  en  deux  provinces, 
la  ville  de  Tliianes,  capitale  de  la  seconde  Cappa- 
doce, en  devemiil  le  siège  mélropolilain  ;  que  celui 
de  Césarée  ne  pouvait  plus  exercer  le  droit  de 
métropole  que  sur  la  première  (Jappadoce,  ei 
que  Sasimes  apparlenait  à  la  seconde.  S.  Bas;le 
soutenait  au  contraire  que  ce  lieu  était  de  sa  nié- 
tinpole  et  de  son  diocèse,  et  même  de  sa  province; 
et  pour  eu  conserver  la  juridiction,  il  y  ctahlit  nu 
évéclic,  auquel  il  nouuna   saint  Grégoire,   qui  ea 


ni') 
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Uioiule  vovnit  nvi>ii  poiiio,  pii^iDonlnil  l'ni- 
gi'i'iir  ilu  ce  coiiiliiil.  D'uiut  ({l'Jiiiilf  iikMi'o- 
|i(ilo  011  II)  fuisiiit  (K'iiv  |ietiti-s  ;  lu  liieii 
ili's  ,1iin's  011  t'-lfiil  II'  |iri-tt'\lti  ;  lu  vr;iir  catisi', 
c'olnit  rniiilniioii,  DU,  ci!  (|uu  j'.'ii  lioiito  ito 
iliii',  loilt'sir  ili's  riclifsses,  co  fuiiostu  mo- 
bilo  lie  (oui  l'univers. 

(•r.ind  Dieu  I  (|uo  ili'v.iis-jo  liouc  ffliro? 
nie  louer  du  mon  sort?  m'iilKiniloniier  ii  un 
lorieiit  (le  m;iiix '.'  nm  livrer  h  In  lein|i(>lo? 
nie  laisser  l'IouH'er  dans  la  l'aii^u  ?  «'•cepler 
un  siégo  il'uù  l'on  pouvait  me  chasser  h 
loule  heure,  qui  n'eût  point  servi  il'asile  h 
ma  vieillesse,  et  où,  pastiMir  niissi  pauvro 
que  le  troupeau,  je  n'aurais  pas  eu  do  pain 
adonner  à  mes  hôtes '.'(]e  lieu  ne  m'oM'iail 
OMJin  ((lie  les  vices  et  le  désordre  des  vdies, 
sans  être  susceptible,  comme  elles,  do  ré- 
fiirii.eetde  changement.  J'aurais  moissonné 
des  épines  sans  trouver  de  ruses  ;  j'aurais 
cueilli  des  maui  sans  mélaUi^o  d'aucun 
b  en. 

Souliailez-moi  plus  dn  force  d'cspril,  si 
vous  vouii'Z,  et  niellez  h  ma  place  dos 
boni  mes  pi  us  courageux  O  séjour  (rAlhi''i:es! 
nos  travaux  y  élaienl  coninuiiis  ;  nous  n'a- 
vions qu'une  môme  habilalion,  qu'une 
niùme  table;  que  dis-jo '?  qu'un  mémo  es- 
\)r\\.  Celle  union  faisait  raiimiralion  de  la 
Grèce.  Nous  nous  étions  promis  l'un  à  l'autre 
de  renoncer  ensemble  au  monde,  de  consa- 
crer ensemble  noire  vie  au  service  du  Sei- 
gneur, et  tous  nos  discours  à  la  seule  sa- 
gesse éternelle.  Tout  cela  est  oublié',  dis- 
persé, l'oulé  aux  pieds.  Les  vents  enifiorlcnl 
dans  l'air  mes  premières  espérances.  Où 
fuir?  où  .se  retirer?  Bêles  sauvages,  rece- 
vez-moi dans  vos  n^ik'S;  il  y  a  parmi  vous 
plus  de  tiiléliléque  |iarrai  les  hommes. 

Telle  était  ma  situation  ;  j'en  abrège  le 
tableau.  Je  baissais  ma  léle  sous  l'orage, 
mais  mon  esprit  ne  pliait  |ioiiil.  Comment 
vous  peindre  ma  douleui?  C'élaienl  à 
chaiiue  instnntde  nouvelles  peines. Je  prends 
la  fuite  une  seconde  fois  ;  je  m'enfonce  dans 
les  monlagnes  pour  y  mener  furlivement  la 
vie  qui  a  toujours  tait  mes  délices.  Quel 
avantage  m'en  revint-il?  Je  n'étais  plus  ce 
fugitif  inilexible  dont  on  avait  autrefois 
éi)rouvé  la  fermeté.  Invincible  jusqu'alors, 
une  seule  chose  [»ouvait  me  vaincre.  Je  ne 
supportai  point  l'indigna-lioii  de  mon  père. 
Son  premier  elfort  fut  poLir  Sasimcs,  où  il 
voulait  n)e  fixer.  N'y  ayant  pu  réussir  il 
consentait  à  ne  |ias  me  laisser  dans  un  siège 
inférieur,  mais  il  voulait  que  je  partageasse 
avec  lui  les  travaux  pénibles  de  son  minis- 
tère, pour  soulager  ainsi  le  poids  des  an- 
nées qui  l'arcablail.  Quels  discours,  quelles 

liiiioigna  le  plus  vif  resseiiliineiil.  Anlliime,  pour 
?'ji;mcnlfr  sa  nouvelle  méliopiile,  s'elloiçaiL  de 
sdiisliaiie  à  Bnsile  les  préJals  qui  coiii|io3aieiil 
son  synode,  et  les  prêtres  de  ses  églises.  C'est 
proliableiiieiit  de  ces  ilerniers  que  veut  parler 
.s;iiiil  Grégoire.  Ce  devaient  ètie  des  c'norévèiines 
employés  ilaiis  le  leniioire  de  Sasiines.  Les  clior- 
évèqiies  élaienl  des  prèlres  à  ipii  l'é^èqne  donnait 
[ire^qne  tmile  son  aulorilé,  pour  la  cainpagne  seii- 
icuieiil.    Ces   prêtres    voulaient   souvent   s'arroger 


insisncos  n'nmplova-t-il  pns  (lour  me  IKi- 
rhir!  ()  le  jiliis  rlnr  df  mt»  rnfiinlt,  me  dil- 
il,  c'eut  un  pi- II-  i/iii  prie  son  (ils,  un  vietHard 
qui  nniiliiir  un  jninr  hiiininr,  un  tnaitrc  qui 
f'huriiilir  dniiiit  !c  sn  vilcur  ijiif  la  uiiturc  el 
1(1  lui  lui  oui  soumit.  Je  ne  le  demande  fioinC 
lie  l'orni  de  l  iiri/'-iit,  ni  dei  iiierres  jiréi  ieuses 
ni  des  champs  fnlUis.  ni  rien  de  ce  i/ui  sert 
au  tuse  Je  n'aspire  i/u'à  le  rapprocher  d'.ia- 
ron  el  <le  Samuel  ;  i/uW  te  rendre  ai/réalile  il 
Ion  Dieu.  Tu  apparlitns  à  celui  qui  l'a  donné 
à  moi.  A'e  rejette  jias  mes  rwu.r,  ô  mon  fils! 
si  tu  veux  que  ton  véritable  père  ejcauce  les 
tiens.  Ce  que  je  demande  est  juste;  c'est  au 
moins  un  commandement  paternel.  Tu  n'as 
pas  encore  revu  autant  d'années  qu'il  y  en  a 
que  j'exerce  le  ministère  hiiscopal.  Accorde- 
moi  cette  tjrâcc,  6  mon  /ils,  accorde-la-moi, 
ou  qu'un  autre  m'enferme  dans  le  tombeau: 
c'est  la  punition  qnc  je  souhaite  à  ta  déso- 
béissance. Je  n'exiije  pas  un  lonq  sacrifice. 
Mon  danier  jour  qui  s'approche  en  sera  le 
terme;  tu  feras  après  ce  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

Co  discours  fit  sur  mon  >lmc  l'impression 
que  le  soleil  fait  sur  les  nungi'S  ;  il  odoucit 
un  peu  le  pesant  fardeau  tiont  elle  était  ac- 
cablée. Quelle  fut  ma  résululion?  où  se 
terminèrent  les  pensées  (jui  m'agitaient  ?  Je 
me  persuadai  iju'il  n'y  avait  nul  inconvé- 
nient pour  moi  ù  seconder  les  désirs  de  mon 
père,  en  évitant  toutefois  de  monter  dans 
la  chaire  épiscopale.  On  ne  pcuvaii,  di^ais- 
je,  m'y  attacher  malgré  moi;  je  n'avais 
jioint  été  iiroclamé;je  n'avais  rien  promis. 
Je  fus  ainsi  vaincu  par  la  crainte. 

Quand  mes  parents  furent  sortis  de  cette 
vie  pour  entrer  dans  l'héritage  heureux 
qu'ils  avaient  conslamment  et  uniquement 
désiré,  je  me  trouvai  libre.  Mais  quelle 
triste  liberté!  Je  ne  parus  point  dans  l'église 
qu'on  m'avait  donnée  ;  je  n'y  olfris  point 
de  sacrifice;  je  n'y  joignis  pas  mes  prières 
h  relies  du  peuple  ;  je  n'y  imposai  les  mains 
à  aucun  ecclésiastique.  J'avouerai  cependant 
qu'aux  pressantes  sollicitations  do  (pjelquos 
[lersonnes  pieuses,  qui  prévoyaient  les  dé- 
sordres que  causeraient  bientôt  les  im|iies, 
je  pris  soin,  pendant  un  temps  as^ez  courte 
de  l'Eglise  qu'avait  gouvernée  mon  père; 
mais  en  administrateur  étranger  d'un  bien 
qui  ne  m'appartenait  pas.  Je  disais  sans 
cesse  aux  évoques,  et  je  leur  demandais  du 
fond  du  cœur,  comme  une  grâce  signalée, 
qu'ils  eussent  à  pourvoir  cette  ville  d'un 
pasteur.  Je  protestais  premièrement,  avec 
vérité,  qu'on  ne  m'avait  jamais  installé  pu- 
bliiiuement  dans  aucun  siège.  J'ajoutais 
ensuite    que  j'avais    toujours    été    dans  la 

plus  de  droits  qu'ils  n'en  avaient.  Le  concile  il'Au- 
lioftlie  lit  un  canon  coiilre  leurs  enocprises.  Quoi- 
qu'ils eussent  reçu  l'ordiiialion  d'évéques,  ils  no 
pouvaient  ordonner  que  des  f:cleuis,  des  sous-dia- 
tres  et  descxorcisles.  Antliiiuo  se  servait  sans  iloute 
de  CCS  denii-pi'élais  pour  (brlilier  sa  nouvelle  mé- 
tropole de  lliianes  tnnire  saint  Ifasile,  et  pour 
détaclicr  Sasimcs  de  l'autieiinc  méiropele  de  Cé- 
sarée. 


ŒUVRES  RELIGIEUSES  DE  i.-J.  LEFRANC,  MARQUIS  DE  POMPIGNAS.  ii-Z?. 

de  Ini  ci  morte  misérablement  à  In  vérité, 
conserv.iit  cnrore  une  faible  semence  de 
vie,  quelques  âraos  infidèles,  dont  le  nom- 
bre était  petit,  quoique  grand  devant  Dieu, 
qui  ne  compte  pns  la  multitude,  mais  les 
cœurs.  Le  Saiiit-Espril  daigna  m'envoyer 
au  secours  de  ces  ()lanles  ciioisies,  de  ce 
reste  (irécieux.  On  s'était  persuadi',  malgré 
ma  vie  agreste  et  sauvage ,  que  je  pourrais 
travailler  avec  succès  pour  le  Seigneur. 
Parmi  les  pasteurs  el  parmi  le  troupeau, 
[tlusieurs  m'invitaient  à  venir  réi)nndre  le 
rafraîchissement  de  la  (larole  sur  les  âmes 
aridfs  el  llélries;  à  ranimer  par  des  flots 
d'huile  une  lumière  prête  à  s'éieimlre;  à 
rompre  l'effort  de  ces  raisonnements  trom- 
peurs, de  ces  arguments  artificieux,  qui  sé- 
duisent la  foi  des  sim()les;  à  détruire  par 
des  discours  énergiques  ces  vils  travaux 
d'araignées,  filets  sans  consistance,  liens 
qui  entraînent  les  esprits  faibles,  et  que 
les  âmes  fortes  méprisent;  à  délivrer  enlin 
de  ces  pièges  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur d'y  tomber. 

Je  vins  donc,  non  pas  de  mon  plein  gré, 
mais  entraîné  comme  par  force,  pour  dé- 
fendre Ja  vérité.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  des  évê(ii)es  assemblés  en  synode  de- 
vaient introduire  une  nouvelle  hérésie  dans 
leurs  propres  Eglises.  Ces  dogmes  all'reux 
altéraient  l'union  du  Verbe  de  Dieu  avec 
la  nature  humaine,  qu'il  avait  prise  dans 
son  incarnation  ,  sans  changement  dans 
son  essence,  s'élant  revôtu  d'une ûme, d'un 
esprit  et  d'un  corps  passible.  Nouvel  Adam, 
semblable  en  tout  au  vieil  Adam,  excepté 
dans  le  jiéché.  L'hérétique  introduisait  un 
Dieu  sans  âme  (li),  comme  s'il  eût  craint 
que  l'âme  ne  fût  incom[iatible  avec  Dieu  , 
ce  qu'on  aurait  dû  craindre  plutôt  de  la 
chair,  qui  en  est  bien  plus  éloignée.  Dieu  , 
dans  ce  système,  aurait  proscrit  l'âme  hu- 
maine, celte  âme  qu'il  devait  principale- 
ment sauver,  celte  âme  dont  la  chute  du 
j)remier  homme  avait  causé  la  [)erte.  C'est 
elle  qui  avait  reçu  la  loi ,  et  qui  l'avait  re- 
ietée.  C'est  donc  au  criminel  que  le  Sauveur 
devait  s'unir.  Non,  le  Verbe  ne  me  sauvera 
pas  imiarfaitcmenl,  uioi  qui  ai  soutfert  les 
suites  du  péché  dans  toute  mon  existence. 
Dieu  ne  se  dégradera  pas  lui-même  jusqu'à 
no  prendre  de  la  nature  humaine  que  la 
boue  seulement,  avec  une  âme  irraisonna- 
ble et  sensilive,  comme  celle  des  bêles,  pour 
ne  procurer  le  salut  qu'à  cette  boue  animée. 
Mortel  impie,  ce  sont  là  les  conséquences 
de  les  princi[ies  I  elles  font  horreur  îi  la 
|)iété. 

Les  ennemis  insensés   de   l'heureux  ac- 

(12)  hîi/vyy.'  tpriuia;, 

(I5j  Ap')lliiiairo  niellait  des  différences  cnire 
les  trois  personnes  de  la  Trinilé.  Il  l.i  coni- 
pos.'iil  d'un  ^nind,  d'un  plus  grand,  d'un  trèî- 
giund. 

(14)  Apollinaire  enseignai!  que  le  Veilie  avait  pi  is 
un  corps  saiib  enlciidcnienl,  el  quota  divinité  lui  OH 
Iciiuil  lieu. 
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ferme  résolution  de  quitter  mes  amis  el  les 
;!raire^.  Je  ne  pus  les  persuader  :  tous  in- 
s:sliiient,  tous  voulaieut  me  vaincre;  les 
uns  par  excès  d'amitié,  d'autres  peut-être 
par  amour-propre  et  par  orgueil. 

Je  m'enfuis  d'abord  en  Séleucie,  oii  l'on 
voit  un  temple  consacré  à  Tliècle,  celte 
vierge  si  célèbre.  J'espérais  que,  lassé  du 
moins  par  le  temps,  ils  se  détermineraient 
enfin  (Je  confier  à- quelque  autre  la  place 
que  je  refusais.  Je  fis  un  séjour  assez  long 
dans  celle  ville.  J'y  retombai  dans  les 
mêmes  peines.  Rien  de  tout  ce  que  j'avais 
espéré  n'arriva.  Tout  ce  que  j'avais  lui 
5e  rassembla  de  nouveau  pour  me  tourmen- 
ter. 

Je  sens  qu'ici  mon  esprit  s'allume.  Ce 
que  je  vais  dire  e^l  connu  de  ceux  à  qui  je 
jiarlc,  je  le  sais,  mais  je  veux  qu'éloignés 
de  moi  ils  aient  la  satisfaction  de  m'en- 
tendre;  ce  discours  les  consolera.  Il  cou- 
vrira d'opjirobie  mes  ennemis;  il  servira 
de  témoignage  à  mes  amis  des  injustices 
que  j'ai  essuyées,  sans  avoir  jamais  olfensé 
personne. 

La  nature  n'a  pas  deux  soleils.  Elle  a  ce- 
pendant deux  Romes,  vrais  aslres'de  l'uni- 
vers, l'une  ancienne,  l'autre  nouvelle.  Dif- 
férentes par  leur  situation,  la  première  biille 
aux  lieux  où  lesoleil  se  couche  ;  la  seconde 
le  voit  sortir  des  mers.  Toutes  deux  sont 
égales  en  beauté.  A  l'égard  de  la  foi,  celle 
lie  l'ancienne  Rome  a  toujours  été  pure  et 
sans  tache  deiiuis  la  naissance  de  l'Eglise; 
elle  se  soiilient  encore.  Sa  docliine  unit 
touD'Occidentdans  les  liens  salutaires  d'une 
même  foi.  Elle  mérite  cet  avantage  par  sa 
l'rimaulé  sur  toutes  les  Eglises,  el  par  le 
culte  pnrf;iit  qu'elle  rend  à  l'essence  et  à 
rharmonie  divine  (11). 

La  nouvelleRome  avait  autrefois  été  ferme 
el  inébraidable  dans  sa  foi.  Hélas  1  elle  en 
était  bien  déchue.  Celle  Eglise ,  autrefois 
la  mienne,   et  qui   ne  l'est  plus,  se   voyait 


longée  dans  les  abimes 


de  la  mort,  depuis 


(]u'Alexandiie,  ville  insensée  et  luihulenle, 
où  se  coinmetlenl  laiil  de  crimes,  où  nais- 
sent la'il  de  querelles  el  latil  de  lioiibles, 
avait  produit  Arius,  Vabomination  de  la  dé- 
solation (12).  Arius  qui  dil  le  pn-mier  :  La 
trinilé  ne  mérite  point  nos  hommages;  qui 
osa  trouver  des  dilîérences  dans  une  seule 
el  même  nature,  el  (larlager  en  personnes 
inégales  une  essence  indivisible.  De  là,  les 
diiïén  nies  liérésics  qui  nous  ont  déchi- 
rés (13). 

Cependant  celte  malheureuse  ville,  ainsi 
livrée  à  ses  erreurs,  que  le  temps  avait  ac- 
créditées, car  un  long  usage  acquiert  force 

(11)   Tr)v   7Tf,UÔf^C))   TOjV    Î).'.jV. 

"o/.r/v  ciSo-jtjm  xnv  esoû  ou^iyuviov. 

Sainl  Grégoire  emploie  ici  une  expression  poéil- 
(iiie,  mais  lics-exaclo,  pour  dé^igne^  la  Trinité,  doiil 
Arius  (léligurailrn  cUel  i'Iiarnionie,  eu  disiinguanl 
iniis  essences  diD'éreiiles;  celle  du  Fils  inférieure  à 
l'essence  du  Père  ;  celle  du  Saiul-Espril  inrérieure 
h  celle  du  fils. 


«i-^ 


UlAlUltMh  l'AUili::.        III A  DICTION.  —  \\K  KL  S.  CHKC.  UK  NAX. 


fil  ijos  (li'iu  natures  «ont  «iissi  ioii|iu- 
Mi-N  i|iii)  ctMix  ijiii  iiiliiii'lte'it  lieux  lils,  l'un 
lie  l)i.-ii,  {'juHr-  lie  lu  \lt'r(:;o.  Livi  |iii'uiiers 
tiiiiiiiuenl  le  Fils  do  Dieu  ,  les  secomls  le 
lu  illiplionl.   Itaiis  ce  niullieureux  s.vstèiiie, 

je  iTiillillfliS  lie  deux  choses  l'uno,  OU,  il'u- 

diTcT  on  t'Il'et  lieux  ilioux  ,  ou  |(oiir  éviter 
cet  exct'-i,  ili'  »é|ioicr  do  Dieu  eu  (jui  est 
vr.iiiiieiit  uni.  Dieu  .siwis  doute  ne  soullVe 
IMiiiil  les  ni(>uu'S accidents  ijue  \\  liiair.  Or, 
dais  rinca:  niit'Oii.  la  i  auiro  huniiiiuu  a  été 
reuii'lio  lie  Dieu  loal  entier,  non  cmninc  un 
(iroplièle,  ou  tuut  aulrii  luunino  diviticiiaMit 
insi  iré,  qui  |>ai  lu  i,i,-  il  aux  choses  do  Diou, 
et  I  on  à  1.1  divinité  iiiOnio,  mais  substaii- 
tielleuient  el  d.iiis  son  essence  (la),  couiiuo 
les  rayons  sont  inior(ioi-és  au  soleil. 

I  oi:i  de  nous  ces  niorleN,  s'ils  no  révè- 
rent |);is  riInniiiic-Dieii  dans  une  seule  per- 
.«•onne;  celui  t|ui  ndo|ile  et  celui  qui  est 
nlopté;  riilre  éternel  et  l'élro  créé  dans 
le  teni|)s  ;  lo  Fils  né  d'un  seul  Pèro  el  d'uiio 
seule  Vierge;  deux  natures  en  un  mot  unies 
dans  le  Christ. 

Mais  quelle  fut  ma  situation  en  arrivant 
h  Cnnslanliiio|)le?  Que  j'y  éprouvai  de  oon- 
Iradiclinns  et  do  maux  1  ■l'outo  la  ville  se 
mit  il'aboid  en  l'ureur  contre  moi  ;  on  croyait 
que  j'y  venais  inln-iluire  plusieurs  dieux  , 
nu  lieu  d'un  seul.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
l'erreur  aveug'ait  les  esprits  ;  ils  ignoraient 
la  foi  lies  fidèles;  ils  i^iiioraiint  coniuienl 
l'iinilé  de  Dieu  lorme  la  trinité,  et  com- 
ment la  trinité  se  réunit  dans  l'unité:  dou- 
ble mystère  que  la  loi  nous  fait  concevoir. 

Le  peuple  se  déclare  volontiers  pour  ceux 
qui  soutirent.  Los  habitants  de  Constanti- 
iiople  plaignaient  leur  pontife  et  leur  pas- 
leur,  la  piété  les  armait  pour  sa  défense 
Insolents  el  liers  de  leui'  nombre,  ils  regar- 
d.iient  comme  un  alfront  de  ne  pas  obtenir 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Je  passerai  sous 
silence  la  gèle  de  pierres  dont  ils  m'acca- 
blèrent. Je  ne  leur  reproche  que  d'avoir 
manqué  leur  coup;  ils  ne  purent  m'olfrir 
qu'une  vaine  image  de  la  mort. 

Je  fus  traîné  ensuite  comme  un  menririer 
devant  des  juges  superbes  et  arrogants,  dont 
la  seule  loi  était  de  se  concilier  le  peuple  ; 
moi  qui,  disciple  du  Verbe,  n'avais  jamais 
commis  ni  médité  rien  d'injuste  ni  de  vio- 
lent. Le  Christ  vint  h  mon  secours;  il  em- 
brassa ma  cause;  il  la  défendit  lui-même 
par  ma  bouche,  ce  Christ  adorable  el  puis- 
sant, (jui  sait  accoutumer  les  lions  à  l'hos- 
j)italilé,  changer  la  llaiiime  en  rosée  rafraî- 
chissante pour  déjeunes  adorateurs,  et  for- 
mer dans  les  flancs  de  la  baleine  un  lieu  de 
canli(|ues  et  de  prières. 

II  me  lit  triompher  devant  cet  orgueil- 
leux    tribunal.    Mais    biuiilùt    l'envie    des 

(15)  Ce  mnrce:iii  lliéologiqiie  est  si  inipnil.nn!, 
que  je  joins  ici  le  texte  pour  (pi'on  piiissc  jir^er  do 
lVx:icli  iiilo  litlérale  île  ma  lr;nluclii)ii  iJ;ui3  Ici  cii- 
ilrnits  les  I  lus  ilillkiles. 

ôeoû  S'  ô).ou  iJ.£xii7-/jJ  ày'IpiiTzo^j  tf'Jui; 
O'jy  '',iç  r-foyiîTri j ,  «  Ti;  a'Aof  îvOiwv, 
'Of  'r'j  ÔEoù  ij'.Tiiyj,   Tjj-j  8£sO  i5i  yt 
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miens  su  déuluri  nellumcnl  contre  niii.  Ils 
vunlaignl  m'atlncher  comme  fu\r  force  à  leur 
Paul,  h  leur  Apollon  (10),  qui  ne  se  sont 
point  revêtus  pour  nous  d'une  chair  liu- 
niaiiie  ,  ijui  n'ont  point  versé  leur  sang 
|iour  notre  raneun  ,  et  dont  cependafit  on 
aiiiii;  mieux  tirer  son  nom  qui;  de  celui  du 
Sauveur  des  hommes.  Ces  esprits  tmbu- 
leiils  ébraiileiit  tout,  bouleversent  tout,  et 
no  cément  pas  même  troubler  la  paix  et  lo 
bO'ihi'ur  de  l'Iilglise.  l'Ji  !  quel  navire,  ipiello 
cité,  qui  Ile  armée,  quel'e  société,  quellu 
maison  o'ilin  pourrait  se  soutenir,  si  elle 
renfermait  au  dedans  du  soi  des  choses 
plus  capables  do  la  détruire  que  de  la  con- 
server? 

C'est  ce  que  soullrit  alors  le  peuple  fi- 
dèle. Avant  d'avoir  acquis  la  force  et  lo 
courage  nécessaire,  avant  d'être  débarrassé 
de  leurs  langes,  et  n'imprimant  encore  sur 
la  terre  que  des  pas  faibles  et  mal  assurés, 
ces  illustres,  ces  chers  enfants,  étaient 
meurtris  de  coups,  renversés,  déchirés  aux 
yeux  de  leurs  parents  par  des  loups  iurieux, 
(juise  rassasiaient  du  plaisir  baibare  de  Uie 
voir  sans  famille  et  sans  lrou|  eau.  Ils  ne 
supportaient  pas  qu'un  homme  indigent, 
sillonné  de  rides,  couvert  de  haillons,  re- 
gardant toujours  la  terre,  desséché  par  les 
larmes,  par  les  jeilnes,  par  la  crainte  de  l'ave- 
nir, el  par  tant  d'autres  maux,  qui  n'avait 
rien  de  prévenant  dans  sa  ligure,  étranger, 
errant,  presque  toujours  enfoncé  dans  des 
antres,  etlt  néanmoins  tant  d'avantage  sur 
des  rivaux  brillants  el  accrédités.  Voici  quels 
étaient  à  peu  près  leurs  discours: 

Nous  fliiltons,  vous  ne  te  faites  pas.  Nous 
fdis'itis  lu  cour  aux  ijrands  ;rous  cultivez  lu 
piùé.  Nous  aimons  une  chair  ciclicalu;  une 
nourriture  grossiàe  vnus  suffit.  Content  d'un 
peu  (le  sel,  rousnicprisrz  le  luxe  insultant  de 
nos  tables.  Nous  serrons  au  temps,  nous 
nous  prétons  aux  désirs  des  peuples.  Notre 
barque  suit  toujours  le  renC  de  la  fortune,  et 
comme  le  polijpe  el  le  caméléon,  nos  paroles 
changent  de  couleur  ;  vous  êtes  une  enclume 
inébranlable.  Quel  orgueil!  On  dirait  qu'il 
ve  doit  jamais  y  avoir  qu'une  seule  foi.  1  «"« 
rétrécissez  avec  excès  les  règles  de  la  venté. 
On  ne  peut  vous  suivre  dans  vos  raisonne- 
ments tortueux.  Pourquoi  celte  différence  en- 
tre ces  discours  prolixes  qui  nous  servent  à 
gagner  le  peuple  et  ces  traits  lancés  avec 
lairt  d'adresse  contre  ceux  dont  vous  attaquez 
les  difj'érentes  erreurs?  Peu  semblable  à  nous- 
mêmes  ,  selon  que  vous  (iic:  affaire  à  des 
étrangers,  vous  tenez  la  fronde  d  une  main  et 
l  aimant  de  l'autre  ,  pour  frapper  ou  pour 
attirer,  selon  le  besoin. 

Mais    si   tout    cela  n'est  point  réiiréhen- 
sible,  comme  en  elfet  il  ne  l'esl  pas,  quelle 

'AaV  o-J!7tw'3£(f  wo-TTSp  a-j'/ftr;  ri).io(. 
(16) Ceci  désigne  noiulcs  licrcsinnuu's.mnissimple- 
iioiil  des  clicfsile  p:irli,  iloiil  les  seclauiirs  aiiiiaii:iil 
iiiieiiv  purlci-  le  iioin  que  celui  île  Cliiélieiis  Sain» 
(jrégoire  en  parle  ailleiirs  presque  dnis  les  niè'iies 
tenues.  ToOto  noX/m;  ô.vi!)nU  Il«"">'Jc  *«'  Ato)A.if 
rai  iirrf/;  vy;' wv  àvii  Kf/'UToi  y.'x  ovLtsOot. 
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injure  vous  o-l-on  faile,  et  do  quoi  vous 
plaignez-vous'  S:  ma  conduite  nu  coniraiie 
est  hlâniabie,  et  c'est  à  vous  seul  qu'elle 
le  f)ataîl,  jugez  avec  (';quité  ;  jugez  en  di- 
gne ministre  de  la  justice  de  Dieu.  Frappez 
le  cou[)al)le,  épargnez  le  peuple,  qui  n"a 
d'autres  lorts  que  sa  tendresse  jiour  moi , 
et  sa  soumission  h  tous  mes  enseigne- 
ments. 

Je  pouvais  jusque-lh  supporter  ces  pre- 
miers maux.  Car,  quoique  j'eusse  été  d'a- 
Ijnrd  trouille  par  ces  nouvenuiés  hardies, 
comme  un  homme  qui  entendrait  tout  h 
coup  un  bruit  eflrnyant,  ou  qui  serait  ébloui 
par  la  lueur  souiiaine  d'un  éclair,  j'étais 
cejiendaiit  sans  blessures,  je  me  soutenais 
contre  tous  les  événements.  La  perspective 
d'un  changement  Iicnreux,  et  l'espérance 
de  ne  plus  retomber  dans  de  semblables  ca- 
larailés,  iiounissait  ma  patience  au  milieu 
de  tant  de  peints.  Mais  que  de  maux  fon- 
dirent ensuite  sur  moi  1  Eh  I  comment  en 
ferais-ie  le  récit  1  Dénion  funesie,  cruel  ar- 
tisan de  tant  de  malheurs,  par  quels  moyens 
as-tu  consommé  les  des-eins  sinistres  ?  Ce 
ne  sont  pas  des  eaux  changées  e:i  sang, 
des  grenouilles,  des  nuées  de  moucherons, 
des  mouchis  monstrueuses,  des  botes  féro- 
ces, des  ulcères,  des  grêles,  des  sauterelles, 
des  ténèbres  paljiables,  la  mort  des  pre- 
miers-nés, ce  derniiT  tléau  de  la  colère  cé- 
leste; ce  ne  sont  pas  dis-je,  ces  plaies-là 
qui  m'ont  frappé.  Elles  furent  lu  ch;Uinient 
terrible  des  iwibares  Egyptiens.  On  ne  me 
poursuivit  pas  non  plus  jusque  dans  les 
abîmes  de  la  mer.  Qui  donc  a  [m  me  ré- 
duire à  de  si  cruelles  extrémités?  La  légè- 
reté d'un  Egyplieii;  je  vais  en  raconter 
rhi>l<)ire.  il  est  nécessaire  de  la  publier;  il 
faut  imprimer  sur  sa  mémoire  une  éternelle 
ignounnie. 

11  y  avait  autrefois  dans  celte  ville  un 
personniige  etréniiné,  un  fantôrne  égyptien, 
un  enragé,  un  cynique,  un  esclave  (lublic, 
un  (irétendu  Mars,  un  animal  muet,  une 
espèce  de  monstre,  roux  et  noir,  les  che- 
veux crépus  et  plats  joignant  des  couleurs 
empruntées  aux  couleurs  naturelles.  L'art 
sans  doute  a  au>si  le  don  de  créer.  Les  hoin- 
ines  s'occupent  autant  que  les  femmes  du 
soin  d'arranger  et  de  jioudrer  d'or  leurs 
cheveux.  Pourquoi  nos  philosophes  ne  se 
larderaient-ils  pas  le  visage  comme  les  phi- 
losophes lemelles?  Pourquoi  porteraient- 
elles  seules  sur'  leur  fiont  celte  empreinte 
scandaleuse,  ce  signe  trop  expressif  de  la 
mollesse  et  de  la  corruption  des  mœurs? 
Ainsi  la  chevelure  de  Maxime  annonçait 
déjà,  (juoiqu'il  le  dissimulât  encore,  qu'on 
ne  devait  pas  le  compter  parmi  les  hommes. 
Tels  sont  les  t)rO(iiges  des  philosophes  de 
nos  jours:  la  nature  se  part;ige  et  réunit 
les  (Jeux  sexes  :  la  n  ôme  pei sonne  est  fem- 
me par  la  coilTuie,  philosophe  par  le  bdton. 

(17)  S.iiiU  Giégoiro,  loiijoiiis  figuré  i1im;s  ses  rx- 
prfs^ioiis  rniiinu'  llDiièii',  emploie  ici  une  iiniige 
(|iii  piiiil  bitn  la  iii:in  cro  donr  ks  gens  eliciniiiés 
aiioiiiiiioil.ili'iit  leurs  cheveux. 
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Ces  ornements  méprisables  faisaient  l'or- 
gueil de  Maxime.  11  croyait  en  imposer  par- 
là  aux  grands  et  aux  petits,  laissant  tomber 
sur  ses  épaules  les  boucles  lloitanles  qui  les 
couvraient,  et  s'appliqiranl  avec  l'atteirtion 
la  plus  sérieuse  à  tresser  (17)  artistement 
ses  cheveux.  Toute  sa  science  était  dans  sa 
parure.  La  renommée  nous  a  instruits  des 
aventures  flétrissantes  de  sa  vie,  nous  n'en 
ferons  pas  le  récit.  Que  ceux  qui  ont  du 
temps  à  perdre  s'en  occupent  ;  son  his- 
toire (18]  est  dans  les  registres  publics  des 
magistrats.  Il  réussit  entin  h  se  placer  sur 
le  siège  de  celte  ville. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  pénétrant 
et  fort  habile.  Il  fallait,  en  effet,  autant 
d'habileté  que  de  malice  pour  nous  chasser 
d'utr  trône  épiscopal  que  nous  ne  possé- 
diorrs  pas,  nous  qui  n'aviorrs  d'ailleurs  au- 
cune autre  dignité,  ni  d'autre  emploi  que 
lelui  de  veiller  sur  le  peufile  et  de  l'ins- 
truire. Mais  le  chef-d'œuvre  de  son  habileté 
est  de  s'être  servi  de  moi-même  sans  le 
secours  d'autrui  pour  exécirler  son  pr-ojet. 
il  avait  sirr  moi  l'avantage  que  tout  scélé- 
rat, expert  et  réfléchi  rlans  le  crime,  a  sirr 
un  homme  à  qui  la  ruse  el  la  framie  sorrt 
étrangères.  Ce  genre  île  talents  m'élail  in- 
corrnu.  J'avais  a|)|iris  seulement  à  mettre 
qirelipie  sagesse  dans  mes  discours,  à  l'ad- 
mirci-  dans  ccrrx  des  autres,  et  à  pénétrer 
le  véritable  esprit  des  livres  divirrs. 

Il  m'éi:liappe  sur  cela  une  réilexion,  elle 
est  peut-être  hasardée.  Il  serait  à  soirhailer 
qu'il  n'y  eîit  dans  tout  l'urrivers  que  des 
fourbes  ou  des  cœurs  droits.  Les  hommes 
se  niiirai(M)t  moins  entre  eux  s'ils  étaient 
lorrs  également  trompeurs  ou  également 
siircèrcs. 

Les  bons,  aujourd'hui,  sont  la  proie  des 
méchants.  Quel  mélange  dans  la  composi- 
tirm  des  créatures,  et  que  l'Etre  suprême  a 
nris  de  dillérence  entre  elles  1  A  quel  sigrre 
l'honnête  homme  recoriunitra-t-il  le  pertide 
qui  le  trahit,  (|ui  lui  tend  des  pièges,  qui 
veut  le  perdre  et  qui  déguise  ses  iroires 
intentions  par  mille  artilices  dill'<;renlsl 
Quiconque  est  porté  au  crime  se  déhe  ai- 
sément des  autres,  les  examine  et  se  lient 
en  garde  contre  eux.  Celui  qui  ne  fait  et  ne 
connaît  qire  le  bien  ne  fieui  se  résoudre  à 
soupçoirrrer  le  mal.  Ainsi  la  bonté  crédule 
est  surprise  |)ar  la  méchanceté. 

Voulez-vous  savoir  coiument  la  chose 
se  lit?  Regardez  ce  nouveau  Pr'Otéc  égyp- 
tien. 11  était  au  nombre  de  ceux  sur  l'alla- 
chemerrl  et  la  lidélilé  desquels  je  comptars 
le  plus.  Hélas  !  rien  ne  valait  alors  pour  moi 
ce  Maxime;  il  partageait  ma  maison  et  ma 
table;  je  l'associais  à  mes  enseignements; 
il  entrait  dans  mes  corrseils.  Qu'on  n'en 
soit  (ras  surpris;  il  se  déchaînait  alors  con- 
tre les  hérétiques;  il  ne  parlait  de  moi 
(ju'avec  ailmiration.   C'etl    pourtant   alors 

(18)  Maxime,  nalif  d'Alexandrie,  intrrrs  dans  le 
sié^e  palriarcil  de  ('.(>iisi;uiliri(i])le,  avail  éié  plu- 
sieurs lois  ripris  de  justice,  eiiipi'isoaiié,  Iiaiirji, 
foircrrc... 


m? 


Ol'AiUlKMK  l'AUlIK.         MIVDU.IION 


qii'iMiiraliiù  |>nr  ilo!teool(.'si.'isti(|ii<.'S  i;ii  ^r.'nlc, 
il  coiitrnrla  ilos  son(iMU<ii(<(  i|ii'i'iirinile  l'or- 
giii-il,  ce  hroiniiT  jx^clié  ilt*  riioiniiii-.  lliiii 
ciivii'  iiii|>lnrnlili-,  viri'  diitit  If.s  rai-iiii>s  Siiiil 
SI  |>rtili)iii|ivs  l'i  si  tl'riicilfs  h  (irracluT,  <lii- 
iiiiiiiiit  flli)is  il.iiis  cos  lii'ii\.  Il  l'IiDJsit  lions 
li>  s;iiirtii;iii'o  lient  cfioiiornlcurs  île  sa  iiia- 
I  eu,  ili'ux  ti'iiii'i'i  lt>s,  iliiril  le  sei'Oiirs  lui 
lit  laiie  reiil'aiilt'iiieni  de  l'as|iii;  (1!)).  Lo 
premii-r  i^iail  un  vrai  IlL^iiil,  iiiirùs  avoir  él'^ 
iiii  «n^eile  luniiùro.  l-i'  si'i'oiul,  ineiiilirc  ilo 
mon  clergé,  plus  ii.trbiirc  encore  |i;ir  l'esprit 
que  par  le  corps,  n'iiynnl  ri'(;ii  de  nioinulnf- 
fronl,  nulle  injusiice,  et  placé  dans  la  chaire 
d'honneur  cl  do  jiloire,  avnil  conçu  contre 
moi  la  haine  la  plus  lurieusu  et  la  plus 
redoulabh-;  je  vous  prends  h  témoin,  ô 
Christ,  ù  juge  inr.iillihie,  s'il  est  permis 
tout  f.iis  d  attester  le  Christ  pour  de  pareils 
intérêts.  \'erserai-;e  assez  de  iarraes?  Le 
ciel  le  plus  pur  lest  ohscurci,  et  ces  ténè- 
bres nous  viennent  de  l'Egypte. 

D'abord  on  nous  envnva  de  cette  terre 
choisie  d'I-iraél  des  espions  t|ui  n'étaient 
pas  des  Caleb  ni  des  Josué,  mais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  insolent  dans  la  jeu- 
nesse et  parmi  les  vieillnrtis,  des  Ammon, 
des  A|ianHiion,  des  Arpocras,  des  Stippas, 
des  lUiodon,  des  Anubis,  des  Hernianubis, 
des  di  vin  i  tés  égypliennes.ou  des  démons  sous 
des  formes  de  chiens  et  de  singes,  de  misé- 
rables matelots,  des  esclaves  vendus  îi  vil 
jirix,  et  (]ui  eussent  amené  en  plus  grand 
nombre  de  ces  dieux  de  bas  aloi,  s'ils  en 
avaient  eu  davantage. 

Après  ces  envoyés  vinrent  h!s  dignes 
chel's  de  cette  piialange,  ou  plutôt  les  gar- 
diens de  cette  troupe  d'animaux.  Je  n'en 
dis  rien  de  plus,  quoique  je  piiisse  à  peine 
contenir  tout  ce  que  jaurais  ?i  dire.  Le  vin 
nouveau  n'agit  pas  avec  plus  de  force  sur 
les  outres  qu'il  remplit,  ni  l'air  sur  les  souf- 
flets d'une  forge.  Mais  je  me  lais  par  égard 
pour  celui  qui  les  avait  envoyés;  sa  légè- 
reté le  rend  moins  coupable.  Je  pardonne 
aussi  aux  autres;  ils  sont,  en  quelque  sorte, 
digues  d'excuse.  Une  ignorance  grossière 
leur  fermait  les  yeux  sur  la  fausse  démar- 
ciie  où  les  enlrainaientde  méchants  esprits, 
qu'une  jalousie  implacable  avait  armés  ici 
co'itre  moi. 

Voici  un  prol>lème  que  je  propose  aux 
plus  habiles  philosophes.  Comment  se  peut- 
il  que  ce  Pierre,  cet  arbitre  des  pasteurs 
(pu  nous  avait  d'abord  adressé  les  lettres 
les  plus  honorables  ,  où  tout  respirait  la 
candeur,  comme  on  s'en  convaincra  (lar 
leur  lecture,  et  qui  nous  reconnaissait  pour 
prélat  légitime  do  celle  grande  ville,  ait 
tout  à  coup  changé  de  conduite,  et  mis 
un  cerf  ù  la  place  d'Iphigénie  (20)?  Cette 
conduite  a  cerlainement  besoin  d'explica- 
tion. Quel  événement  plus  singulier  a-t-on 
vu  sur  la  scène,  (]uoiqu'(ui  y  représente 
souvent  de  mauvaises  aclioiis?  Celle  qui 
suit  [laraîtra  ridicule.  Un  buveur  prétendait 
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que  le  vjii  l'emporlnil  <ur  loiite»  choses,  un 
nulle  soiilen.iit  (|ue  c'était  In  reinme,  un 
philoii.phi.  v'iiil.iit  que  ce  fOt  la  sagpssu. 
l'our  moi,  je  déciderais  en  faveur  di-  l'or; 
ce  métal  agile  et  manie  tout,  comme  des 
iiistiumenls  do  jeu.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  les  biens  di.'  ce  monde  jneiit  plus  do 
pouvoir  sur  nous  que  les  avantages  de  l'es- 
>ril.  Il  Cillait  de  l'argent  h  cet  impiidi-nt 
ilaxime.  P;ir  ipielles  voi"S  en  troiiva-l-il? 

Un  I  réire  di;  l'ilo  do  Tli.isse  était  venu  à 
Conslantiiiople  .'i  dessein  d'y  acheler  des 
marbres  de  Proconiièso  pour  sou  église. 
Maxime,  aiilé  de  quehpii's  amis  de  sa  Irem- 
[le,  s'empara  de  ce  malheureux  prétn;;  les 
malhonnôles  gens  se  lient  promptoment 
ensemble.  Il  le  séduisit  par  des  llatteries, 
jiar  des  espérances,  se  rendit  maître  do 
son  argent ,  et  s'en  servit  à  payer  les 
compagnons  et  les  satellites  dont  il  avait 
besoin.  On  en  va  voir  les  effets.  Ceux  qui, 
dans  les  commencements,  m'avaient  témoi- 
gné tant  de  lespect  i^t  de  tendresse,  persua- 
dés maiiiienant  qu'un  ami  pauvre  est  un 
homme  inutile,  me  méprisent,  me  dédai- 
gnent. La  [ilus  mauvaise  cause  est  la  meil- 
leure, quand  l'or  tait  penchi-r  la  balance. 

Il  était  nuit  et  j'étais  malade.  Tels  que 
des  lou|)S  qui,  sans  élre  a[)erçus  ,  s'élan- 
cent avec  fureur  dans  une  bergerie,  les  amis 
de  Maxime,  accompagnés  d'une  troupe  mer- 
cenaire de  ces  mariniers  alexandrins  qui 
sont  les  lioiite-feux  de  leur  ville,  entrent 
furtivement  dans  l'église,  et  commencimt 
l'ordination  de  Maxime  sans  en  avoir  averti 
le  peuple  ni  les  magislrats,  sans  avoir  dai- 
gné nous  en  prévenir  nous-mêmes.  Ils  di- 
sent n'avoir  rien  t'ait  que  par  ordre.  C'est 
ainsi  qu'Alexandrie  honore  les  travaux  et 
le  mérite.  Ahlje  vous  souhaite  à  tous  un 
juge  plus  favorable. 

Le  jour  parut.  Les  clercs  qui  logeaient 
aux  environs  de  l'église,  instruits  de  cet  at- 
tentat, en  furent  irrités.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit aussitôt  de  l)ouche:  en  bouche; 
l'indignation  fut  générale  :  elle  s'empara 
des  magistrats,  des  étrangers,  des  héréti- 
ques mêmes.  Tous  voyaient  avec  élonne- 
ment  que  mes  peines  fussent  si  mal  l'ecom- 
I)ensées.  Que  dirai-jo  enfin  ?  Les  Egyptiens 
ayant  échoué  dans  leur  lenlalive,  se  reli-' 
rèrent  de  l'église,  outrés  de  dépit  et  con- 
fus. Mais  pour  que  leur  mauvaise  volonté 
ne  reslàt  pas  inutile,  ils  ?e  h;V.èrentde  con- 
duire la  pièce  au  déiioûmont.  Ces  hom- 
mes dignes  de  respect,  et  agréables  sans 
doute  à  Dieu,  suivis  de  quelques  gens  de  la 
lie  du  peuple,  eiiirèrenl  dans  une  misérable 
maison,  chez  un  joueur  de  llûle.  Ce  fut  là 
qu'ils  cou|ièrent  les  cheveux  à  Maxime,  et 
qu'ils  achevèrent  la  consécration  du  plus 
méchant  des  [lasleurs,  sans  qu'il  s'y  oppo- 
sili,  sans  (|u"il  y  tût  contraint  par  la  force 
ou  par  l'auloriié.  Uieii  n'arrùlait  sou  im- 
pudence. Un  instant  lit  tomber  cette  belli 
chevelure,   ces  boucles  qui  occupaient    ii 


(19)  Ovii  n«;ii(/nm  rnycrtinl.  {Uni.  l\\,  5). 

(îii)  l'iDvcrln^  cuiiiiii  il.iii<  loiue  la  Grèce  pour  exprimer  une  chose  imprévue. 
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longtomps  les  mains  adroites  des  coiffeurs. 
J.f  seul  service  que  lui  ren'lit  cette  ojié- 
rntion  fut  (Je  dérouvrir  le  mystère  de  ses 
cheveux  ,  qui  faisaient  sa  iorce,  comme 
celle  de  Saiiison  consistait  dans  les  siens. 
On  p  luvait  le  comparer  à  ce  juge  «l'Israël, 
dont  une  femme  perfide  sacrilia  l'incom- 
mode etflotlan'e  chevelure  aux  ennemis  de 
son  époux.  0,1  choisit  dimcce  pasteur  par- 
mi les  loups  (21)  ;  mais  il  redevint  bientôt 
loup,  de  pasteur  qu'il  était.  O  honte  !  ô  dés- 
honneurl  il  se  voyait  sans  cheveux  et  sans 
lioui'eau,  el  ne  se  nourrissait,  pour  ainsi 
parler,  que  de  ses  b.isses  inclinations  (22). 
Infortuné!  quel  parti  prendre  1  laisseras- 
tu  revenir  tes  cheveux?  en  soutiendras- 
tu  la  privation,  qui  te  rend  un  objet  de  ri- 
sée ?  L'un  et  l'autre  sont  honteux,  je  l'a- 
vQiie;  je  n'y  vois  d'autre  milieu  que  la 
corde.  Mais  quel  usage  ferais-tu  de  ces 
cheveux?  nais-tu  au  théâtre,  ou  parmi  de 
jeunes  vierges?  El  ces  viert^cs  seraient- 
elles  cesûlles  corinlliiernies  avec  lesquelles 
lu  vivais  seul  jiour  être  leur  guide  spiri- 
tuel, et  les  exercer  à  la  plus  houle  piété? 
Après  cela,  tu  mérites  assurément  d'être  ap- 
j)elé  le  chien  céle&le. 

Cej)endant  la  ville  fui  si  afDigée  de  cet 
événement  Si'anJaleux  que  tous  les  ordres 
de  citoyens  y  prirent  part.  De  tous  côtés 
on  se  r^j)and.;it  en  discours  contre  Maxime, 
et  en  accusations  de  sa  conduite  et  de 
ses  mœurs.  Personne  ne  le  ménageait.  Cha- 
cun à  l'envi  publiait  ce  qu'il  en  savait  pour 
loraier  l'histoire  complète  d'un  méchant 
liomme  accoui|)li. 

De  môme  que  dans  le  corps  humain  les 
maladies  violentes  réveillent  d'autres  in- 
liruiilés  qui  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clarées ,  de  môme  cette  dernière  action 
de  Maxime  fit  rechercher  et  connaître  tou- 
ii'S  celles  de  sa  vie  passée.  Mais  je  ne  pré- 
tends pas  les  parcourir  toutes  ,  elles  ont 
asscZ  éclaté.  Quelques  maux  qu'il  m'ait 
faits,  notre  ancienne  liaison  me  ferme  la 
bouche;  car  enlîn,  n)e  dira-t-on ,  il  n'y  a 
p;is  longtemps  que  vous  étiez  de  ses  amis, 
ne  ^ave^-vous  [las  honoré  des  plus  grands 
éloges?  C'est  ce  que  m'objecteront  tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins,  el  qui  blâ- 
nieiont  justement  ma  complaisance  pour 
un  houime  indigne  de  mon  estime  et  de  mes 
louanges. 

Mon  ignorance  était  assurément  inexcu- 
sable. Je  fus  séduit,  comme  Adam,  par  un 
fruit  amer,  qui  n'avait  de  beau  que  sa  forme 
et  sa  couleur.  Je  me  laissai  prendre  à  ses 
discours  et  aux  témoignages  de  sa  foi,  qui 
S3  peignait  sur  sou  visage.  Rien  de  plus 
facile  à  tromper  que  celui  qui  ne  trompe 
personne;  l'extérieur  de   la  [iiété  ,  qu'elle 


soit  fausse  ou  réelle,  enlraîrie  son  coeur. 
C'est  un  vice  de  prnbiié.  On  se  persuade 
aisément  ce  qu'on  souhaite.  Que  pouvais-je 
faire?  Parlez,  hommes  sages ,  qu'auriez- 
vous  fait  vous-mêmes  ?  L'Eglise  était  dans 
un  état  déplorable:  je  pouvais  à  peine  y 
glaner.  Ses  ministres  ont  moins  de  pou- 
voir et  de  crédit  dans  son  adversité  que 
dans  sa  prospérité.  C'était  beaucoup  pour 
moi,  dans  ces  circonstances,  de  donner  un 
gar.lien,  quel  qu'il  fût,  à  mon  troupeau; 
un  gardien  qui  adorât  le  Christ,  et  non  les 
faux  dieux.  Je  lui  voyais  encore  un  plus 
grand  mérite;  je  croyais  qu'il  avait  souf- 
fert l'exil  pour  la  foi,  quoiqu'il  n'eût  été 
banni  que  pour  des  crimes  honteux.  On 
l'avaii  baltu  de  verges  comme  un  malfai- 
teur; je  le  regardais  comme  un  confesseur 
victorieux.  Si  c'est  une  faute,  j'en  ai  com- 
mis souvent  de  semblables.  Pardonnez- 
moi,  ô  vous  qui  méjugez,  pardonnez-moi 
une  erreur  si  belle.  C'était  un  très-mé- 
chant homme,  je  !e  sais;  je  le  croyais 
homme  de  bien,  et  l'estimais  comme  tel  ,  je 
me  trompais. 

Mais  je  m'emporte.  Voilà  celte  langue  in- 
considérée, cette  langue  indiscrète.  Qu'on 
me  la  coupe  sans  pitié.  En  est- ce  fait? 
Quoi  qu'il  en  soil,  elle  se  tait  el  gardera 
longtemps  le  silence.  Il  faut  la  punir  de  loul 
ce  qu'elle  a  dit  mal  h  propos;  il  faut  qu'elle 
apprenne  que  toutie  monde  n'ap|ilauilit  pas 
à  ses  discours.  Mais  pourquoi  ?  Je  n'ajoute 
qu'un  seul  mol. 

La  méchanceté  raisonne  mal  (23).  Celui 
qu'on  n'a  pu  rendre  meilleur  par  des  bien- 
faits, par  quels  autres  moyens  le  gagnerait- 
on?  C'est  se  faire  tort  à  soi-même  que  de 
l'honorer.  Quel  était  son  caractère?  Détes- 
table comme  ses  mœurs.  Si  celle  imputa- 
tion est  vraie,  ne  cherchez  rien  déplus;  si 
elle  ne  l'est  pas,  n'ajoutez  même  aucune 
foi  aux  premières  accusiilions.  Que  |)eut-on 
répondre  à  cela? 

Il  fut  donc  chassé  justement  el  avec  éclat 
de  Conslanlinople.  Théodose,  vain(jueur 
des  barbares,  était  à  Thessaloniqne.  qui  lui 
servait  de  rempart  contre  eux.  Qu'imagiiio 
alors  l'insoleni  Maxime  ?  Toujours  accom- 
pagné de  ce  ramas  d'Egy()tiens,  je  parle  de 
ceux  qui  l'avaient  si  honteusement  ordon- 
né ,  il  se  rend  au  camp,  dans  ^e^pérance 
d'obtenir  un  ordre  de  l'empereur  qui  lui 
assurât  la  (losscssion  du  siège  patriarcal. 
Ce  jirince  le  rejeta  avec  indignation  et  des 
menaces  terribles.  La  calomnie  ne  nous 
avail  |ias  encore  atta:|ués  à  la  cour;  on  y 
fermait  l'oreille  à  l'imposture.  Il  tourna  donc 
seselforls  une  seconde  fois  du  côiéd'Alexan- 
drie,  el  lit  bien.  Il  attaqua  Pierre,  ce  prélat 
double  et  léger,  qui  se  contredit  si  souvent 


(21)  J'ai  subsiiuié  le  iiiui  de  loup  à  celui  «le 
f!iic-ii,  l'image  csl  plus  uoMe  l'I  l\'X|iressioii  niuius 
giossii'ri;.  Saiiil  Grognire  île  î">aziaiize  puuvail  eu 
laire  usago  sans  ilcrauger  la  inusure  des  Neis. 

(22)  Il  y  a  ici  «Jau»  le  icxle  une  fi^uie  nui  sciait 


iiisoulenalile  eu  Irançais.  Saiiil  Grégoire  ilil  fpie 
Mixioie  u'i'vaiil  plus  du  iroupeauà  ilévoier  se  Iruii- 
V  il  reiiuii  à  rtuigur  lus  os  «lu'uii  ubaiiJoiiiiait  aux 
cliii^u-i  «laus  les  buiicliuries. 

Ciô)   Aa-ji^iyiaTOv  èariv  ri  ;rov/ipi«.  C'est  un  vers  'JUS 
saiul  Giugoiic  a  pris  de  ilteoguide. 
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iIbiis  luul  co  (|u'il  ik-nl.  Il  i^i'onviinli-,  nvoc 
sn  hflhtle  im-iLuiiuiri- ,  ro  vioill.iril  liiimlo  , 
et  In  |ii(.>s$t>  du  lu  iiiiiitiltiiii'  dans  Ia  cliuiiu 
de  r.dtiï^ljiiitmojilt',  lu  lui'inii.iiiil  du  lu  tlias- 
sur  lui-iu^mu  do  lullu  d'Aluxuiiiliii'.  !.u 
goiivuriieui ,  ciaigiKint  avec  raison  ([uu  culto 
élinrullu  nu  lalInniAt  d'anciuinu'S  lliUninus, 
cliassn  ce  liioiiillnn.  Il  paiMit  liani|tiilio  h 
\irésvu\,  mais  ju  cr.uns  (|nu  eu  no  soit  là  unu 
nuL^u  i^piiisso  et  obsiiiro  ()ui,  |l0us^ée  \mv 
des  vfiiis  oiaguiix,  crève  à  la  lin,  et  vomit 
$urcuu!t(ini  nu  s'v  atlendaiuilt  i)as  un  dû- 
luge  (?|inuvanlablu  du  grOlu. 

Un  esprit  jiurvors  n'est  jatuais  Iranquillo. 
Rien  no  j'airùte,  rien  nu  peut  le  contuiiir. 
Tels  sont  lus  pliilosu|ilius  (le  nos  jours.  Ce 
sont  des  cliiens  qui  aboient;  ils  méritent 
liion  lu  nom  du  cyni(iuus.  (Jue  Dioj^ène,  ni 
Anlislhùno  no  su  comparent  point  à  eux; 
Crûtes  n'en  approciiu  |ms;Plato!i  n'est  digne 
uuo  du  mépris;  le  Porli(|uu  n'est  rion. 
O  Socrale,  tu  ne  liens  jdus  lu  premier 
rang  parmi  les  sages  !  Je  vais  prononcer 
un  oracle  plus  sur  que  celui  du  Delphes  : 
Maxime  l'emiiorie  en  sagesse  sur  tous  les 
iionimes. 

l'uur  moi,  je  suis  autant  acconlumé  aux 
revers  qu'on  jteut  l'être  ;  j'en  ai  éprouvé 
dans  tous  les  temps,  ut  j'en  éprouve  en- 
core tous  les  jours.  J*ai  essuyé  de  grands 
dangers  sur  terie  et  sur  mer.  La  terreur 
qu'ils  m'ont  inspiiée  m'a  été  favorable. 
Elle  m'a  appris  ii  élever  mon  âme  vers  le 
ciel,  et  à  m'éloigner  des  vanités  terrestres. 
Je  ne  |ius  soullrir  ce[iendant  l'injure  qu'on 
venait  île  lue  luire  (lar  l'ordination  de  cet 
indigne  |iasteur;je  saisis  celte  occasion. 
Wes  amis,  pour  me  tenir  lieu  de  gardes, 
observaient  les  jnissagcs  ,  les  issues,  les 
détours.  Les  hérétiques  en  concevaient  des 
espérances;  ils  savaient ([ue  le  schisme  est  le 
destructeur  delà  loi.  Témoin  de  ce  désordre, 
et  ne  pouvant  le  supporter,  je  conçus  un 
dessein  qui  marquait,  je  ne  doispjsie  dis- 
simuler, plus  di!  simjdicilé  que  de  piu- 
dence.  Je  changeai,  comme  on  dit,  la  ma- 
nœuvre de  mon  vaisseau,  mai^  sans  adresse. 
Personne  n'aurait  dû  s'en  douter.  Un  mot 
arraché  do  mes  entrailles  paternelles  tra- 
hit mon  Sicret:  CoH^ecre;;,  m'écriai-je  dans 
un  discours,  lu  ducirine  pure  de  la  Trinilé, 
celle  doctrine  qu'un  père  yénéreux  a  ensei- 
(jnée  à  des  cnfuiili  qa  il  regrettera  toujours. 
O  mes  citers  enfants,  souvenez-vous  de  mes 
Iramux.  A  peine  eus-je  (iroléré  ces  paroles 
qu'un  homme  de  l'assemblée  pousse  un 
grand  cri;  le  peuple  su  lève,  et  joint  ses 
tris  au  sien.  Un  essaim  d'abeilles,  surjiris 
par  la  tumée,  sort  de  sa  ruche  avec  moins 
de  fureur.  Hommes,  femmes,  jeunes  ^ens 
des  deux  sexes,  enlants,  vieillards,  nobles 
et  roturiers,  magistrats,  anciens  olliciers 
de  guerre,  tous  marquent  avec  la  môme  vi- 
vacité leur  amour  pour  leur  pasteur,  leur 
haine  pour  ses  ennemis.  Il  ne  me  convenait 
pas  de  Uéchir,  ni  de  retenir  une  place  qu'on 
m'avait  donnée  peu  régulièrement,  aiirè^ 
avoir  quitté  celle  où  j'avais  été  promu  sui 


I  '.  l'i 


vaut  toutes 


les  règles. 


Ou  teuta  dOiiC  un 


antre  iimyen  du  me  vaiiicru.  On  cniploj'p 
les  prières,  les  supplnalio'is  ;  un  me  con- 
jure lie  demeurer  oncnre,  de  les  secourir, 
et  du  ne  pas  abandonner  aux  loups  cet  in- 
fiiiluné  troupi-an.  Comment  anrais-ju  ini 
retenir  mes  larmes?  rt  ma  elièie  Anaslasiej 
ô  le  plus  précieux  dos  temples,  loi  qui  es 
relevé  la  foi  abattue;  ari-lie  du  Nué,  (jiii  as 
seule  évité  Iti  délngo  où  le  niondu  entier  a 
|iéri,  ut  ({ui  porti'sdans  Ion  »eiii  un  momlo 
nouveau  ,,  un  monde  orlliodoxo  ,  quelle 
muliitudc  de  |)iii|ile  n'accourut  [las  alors 
dans  tes  murs  1  11  s'agi'isait  de  décider  (jui 
déco  peuple  ou  do  uioi  i'umporteraii.  J'étais 
r.n  milieu  de  ce  peuple,  j'y  étais  U'i  si- 
lence et  plein  do  trouble,  nu  pouvant  étouf- 
fer laiil  de  voix  confuses,  ni  promellro  co 
(]u'on  me  demandait.  Je  m;  devais  luiint 
me  rendre,  je  craignais  de  refuser.  Le  cliaud 
m'accablait ,  j'étais  couvert  de  sueur.  Les 
femmes,  les  mères,  surtout  saisies  deciainte, 
poussaient  des  cris  ;  les  onlanls  pleuraient. 
Le  jour  était  sur  son  déclin  ;  tous  protes- 
tèrent avec  serment  (pi'ils  ne  sortiraient 
point  du  temple,  dussent-ils  y  être  enseve- 
lis, (jueje  n'eusse  consenli  à  ce  (ju'ils  dési- 
raient. J'entendisalors  une  voix  ijiii  s'éleva, 
et  qui  prononça  ces  mots,  que  j'aurais  bien 
voulu  ne  pas  entendre  :  O  mon  p're,  lu 
bannis  avec  loi  la  Trinité  !  Celte  exclama- 
tion me  lit  frémir;  j'en  redoutai  les  suites. 
Je  ne  lis  point  de  serinent;  car  si  j'ose  mo 
glorilier  un  peu  dans  le  Seigneur,  je  n'en 
ui  point  fait  depuis  mon  baptême;  mais  je 
promis,  et  l'on  me  connaissait  assez  pour 
m'en  croire  sur  ma  jiai  oie,  que  je  resterais 
cl  Conslantinople  jusqu'à  l'arrivée  de  quel- 
ques évèques.  On  en  attendait  en  eiïel,  et 
je  me  ll.itiais  que  ce  serait  le  moment  de 
ma  délivrance. 

N(7us  nous  séparâmes  ainsi  les  uns  dos 
autres,  croyant  desdeuv  côtés  avoir  vaincUs 
les  uns,  parce  qu'ils  m'avaient  retenu  par- 
mi eux,  et  moi,  parce  que  j'osjiérais  n'y  pas 
demeurer  longtemps.  Les  choses  en  étaieiit- 
!à,  quand  la  parole  divine  reçut  encore  un 
nouvel  éclat.  La  foi  reprit  sa  force,  coinine 
une  phalange  ébranlée  dont  un  général  ha- 
bile rétablit  les  rangs,  ou  comme  co  rem- 
part dont  un  ingénieur  actif  a. fermé  proni[)- 
tement  la  brèche.  Ceux  qui  ne  m'étaient 
attachés  que  par  les  liens  de  renseignement, 
témoins  oculaires  de  tout  ce  que  J'avais 
soull'ert,  s'unirent  alors  ù  moi  par  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  tendresse.  Celait 
un  hommage  qu'ils  rendaient  à  la  s.iinte 
Trinité.  Longtemps  exilée  de  celte  grande 
ville,  dirai-jo  qu'on  l'y  avait  presque  exter- 
minée ,  elle  y  reveiuiil  comme  étr.ingôre  , 
quoique  ce  fût  sa  pairie.  Ce  retour,  après 
tant  de  vicissitudes,  élait  une  espèce  de  ré- 
surre.  lion  qui  conlirmait  celle  des  inorls. 
Quelques-uns  peut-être  élaient  attirés  p;ir 
uies  discours;  d'autres  me  regardaient 
comme  un  athlète  courageux.  Plusieurs 
croyaient  voir  en  moi  leur  propre  ouvrage. 
O  vous  qui  l'ignorez,  apprenez-le  du  ceux 
qui  le  saventi  Que  ceux  qui  en  sont  ins- 
truits   en  informent  ceux  qui  l'ignorent,  si 
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le  bruit  n  en  est  pns  parvenu  encore  dnns 
les  pays  éloignés  du  nôlre  et  de  l'empire 
romain.  Que  celle  aventure  soil  raconlée  h 
DOS  nyveus,  comme  un  des  événements  les 
j'ius  reinarqu:il)les  (ju'a.t  produits  l'incons- 
tance des  choses  humaines,  qui  joint  lou- 
iours  au  bien  une  plus  grande  quantité  de 
mal. 

Je  ne  paile  point  encore  des  partisans  de 
la  vraie  ibi,  de  ces  inf.mts  généreux  de  ma 
douleur  el  de  mes  l.irmes.  Nul  pasleur  oi- 
Ihodose  ne  se  présenlail  à  eu.\.  Ils  venaient 
en  fiiule  à  moi  dans  leurs  besoins,  Ciirame 
dans  une  soif  ardente  on  court  à  de  simples 
lilels  d'eau,  ou  comme  au  milieu  des  léiiè- 
lins  on  s'avance  avec  empiessement  vers 
Ja  laible  lueur  qu'on  aperçoit. 

Mais  que  ne  dira-l-nn  poinl  de  ceux  qui, 
sans  èlre  encore  de  vrais  tidèles,  n'en  étaient 
pas  moins  enchantés  de  mes  discours?  Il 
n'y  a  que  trop  de  cliemins  détournés  qui 
nous  égarent  de  la  route  du  salut  pour  nous 
conduire  dans  les  abîmes  éternels.  C'est 
jiar  là  que  le  corrupteur  du  monde  se  fait 
un  passage  jusuu'à  nous  ,  pour  déliguier 
l'image  de  la  Divinité,  pour  s'insinuer  chez 
les  hommes  ei  pour  répandre  sur  la  terie  la 
confusion  des  es|irits,  comme  Dieu  y  l'é- 
pandit  autrefois  la  confusion  des  langues. 

De  là  cette  multitude  d'opinions  ou  de 
maladies  philosophiques  ;  de  là  ces  insensés 
qui  ne  connaissent  d'autre  Dieu  que  le  ha- 
sard, et  qui  lui  attril>uent  la  création  et  le 
gouvernement  de  tout,  ceux  qui  introdui- 
sent une  inlinité  de  dieux,  et  se  prosternent 
devant  leur  ouvrage;  ceux  enlin  qui,  no 
voulant  |ias  que  la  Providence  se  mêle  des 
choses  d  ici-bas,  les  font  dépendie  du  mou- 
vement et  des  révolutions  des  a.slres.  De- 
là ce  peuple  autrefois  c;ioi?i  de  Dieu,  et  qui 
a  ciucilié  \i:  Fils  pour  iionorer  le  Père. 
Dans  cette  foule  d'honjuies  aveuglés  |iar 
l'erreur-,  les  uns  font  consister  leur  piété 
dans  ^c^^ervance  des  petits  préceiites  ; 
d'autres  nient  les  anges,  les  esjirits  et  la 
résurrection.  Ceux-ci  rojeltenl  les  jirophé- 
ties,  ne  révèrent  le  CInist  que  dans  les 
ombres  de  la  loi;  ceux-là,  successeurs  de 
Simorj  le  Magicien,  oril  leurs  prétendues 
natures  éternelles  (24},  la  proibndeur  et 
le  silence,  d'oîi  sont  nées  les  éones ,  ces 
toupies  de  mâles  et  de  femelles.  Les  reje- 
tons de  cette  secte  cherchent  la  Drvirnlé 
dans  rariangemeni  des  lettres.  Ajoutons  à 
ces  im|.ies  b.s  inventeurs  (25)  de  deux 
dillere  Ils  dieux,  l'un  bon,  l'autre  mauvais, 
dont  le  premier  est  l'auteur  de  l'Ancien 
Testament,  et  le  second  du  Nouveau;  ceux 
qui  adruellcnl  trois  natures  iiumobiles  , 
1  une  sjiiiiluelle,  l'autre  terrestre,  et  la  troi- 
sième qui  participe  des  deux  autr-es  ;  les 
admirateurs  (2())  de  Manès,  qui  attribuent 
aux  ténèbres  un  principe  créateur;  les  mori- 
lanisles  ,  dont  le  culte  est  injurieux  au 
tJdiiii-Espril;  les   novatiens,    remjilis   d'un 


(24)  Jlcvésics  des  valeinirileiis. 
(23)  Les  ii:arcO!>ieiis,    brandie  de 
lenlrii. 
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fol  orgueil;  les  ennemis  de  la  Sainte-Tri- 
nité en  général,  et  des  trois  personnes  en 
particulier.  De  ces  erreurs  comme  d'une 
seule  hydre,  sont  sorties  toutes  les  tètes 
de  l'impiété.  L'un  |)iélend  que  le  Saint- 
Esprit  est  une  créature  ;  l'autre  le  confond 
avec  le  Fils.  11  y  en  a  qui  disent  que  Dieu 
est  contemporain  de  César.  Les  irirs  ne 
donnent  au  Christ  qu'une  ligure  fantasti- 
que ;  d'autres  veulent  que  celui  qui  est 
venu  sur  la  terre  ne  soil  qu'un  secorrd  fils. 
Quelques-uns  (27)  ont  avancé  que  le  Christ 
était  une  substance  imparfaite,  et  sans  en- 
tendement humain. 

Telles  sont  en  un  mot  les  causes  de  nos 
divisions,  et  les  sources  de  tant  de  secies. 
11  n'y  avait  que  des  Iiomrues  absolument 
insensibles  qui  pussent  fermer  l'oreille  à 
mes  discours;  la  fMce  da  mes  raisons  en 
entraînait  un  grand  nombr-e,  le  reste  cédait 
à  la  manière  doirt  je  m'exprimais.  On  n'y 
apercevait  ni  senlimenis  de  haine,  ni  ex- 
pressions injurieuses.  Je  ne  parlais  que 
pour  me  rendre  utile.  Je  marquais  de  la 
douleur  sans  blesser-  personne.  Les  succès 
ni  la  faveur  des  cii constances  ne  m'inspi- 
raient, comme  à  tant  d'autres,  ni  cor'liance, 
ni  tieité.  Ehl  qu'a  de  couimun  le  min  stère 
évangélique  avec  le  pouvoir  des  gr-ands? 
Je  ne  couvrais  pas  muii  ignorance  du  bou- 
clier de  l'audace  el  de  la  présorrrption  ;  car 
ce  n'esl  pas  ainsi  qu'on  l'ail  triom|<her  la 
parole  de  Dieu.  Ce  serait,  à  l'exemple  d'un 
vil  poisson  (28),  vomir  dans  les  eaux  une 
liqueur- noire  pour- s'échapper  dans  l'obscu- 
rité. J'em|iloyais  une  éloquence  modeste, 
iiibiuuante,  comme  doit  l'être  celle  des  mi- 
nistres de  l'Homme  Dieu  ,  qui  était  lui- 
si  compatissant  et  si  doux.  C'est  ce  qui 
nie  donnait  tant  d'avantage;  c'est  ce  qui 
rendait  ma  victoire  encore  plus  glorieuse, 
puisque  je  ne  faisais  de  coiiquêto  que  [lur 
le  secours  puissant  de  Dieu. 

Telle  était  la  règle  que  j'observais.  Je 
m'étais  lait  errcore  une  autre  loi  dans  mes 
instructions,  loi  qui  me  parut  sage  el  né- 
cessaire. Je  recomnrandais  singulièrernent 
à  me>  auditeur^  de  ne  p>is  croire  que  la  |iiélé 
consistât  à  parler-  de  religion  à  tort  et  à 
travers,  avec  une  abondante  facilité.  Je  leur 
liiisais  sentir  qu'on  ne  devait  point  s'en  er.- 
tretenir  darrs  les  théâtres,  dans  les  lieux 
publics  ni  dans  les  lepas  ;  qu'un  sujet  aussi 
grave  était  interdit  à  des  bouches  souillées 
jar  des  discours  libres,  par  des  chansons 
obscènes,  par  des  éclats  de  rire  indécents; 
qu'il  ne  devait  point  être  entendu  par  des 
oreilles  profanes  ou  infidèles,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  prostituer-  da-is  d.s  disputes  fri- 
voles ces  vérités  sublimes,  mais  obscures, 
auxquelles  l'ajjjilication  la  plus  sérieusa 
pouvait  à  peine  atteindre.  Je  tachais  do 
leur  |icrsuader  (pi'ils  devuienl  [irincipale- 
menl  accom|ilir  les  (iréceples,  pratiquer-  l.i 
charité  envers  les  pauvres,  exercer  l'hosp:- 

(-2())  Les  iiiôincs. 
(27)  Les  apolliiiarlsies. 
(ï8)  La  seclic. 
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Inlild  ,    l'reitlri)  soin   «les  umlades,  cliaiitur  lialliis  il.iiis  laiio;  on  on  voit   lA  dt- icnl.r- 

assiiluiMuenl   los  pMiiiiMcs  ,    inicr  ,   gt-niir  ,  me»  il.iiis  l/i  ^^riiii^o  ;  un  un   vanne  nilleiii->  ; 

j>leurtr,  se  inosloinor,  jt-ilnoi,  iluni(iler  les  on  un  conserve  m  nnlnio  dans  tes  greniers. 

»ens,  la  colère,  la  joie,  rt«.;;ler  ses  discours,  l-Jilin  nous  voyons  dn    l>l';  so   convertir  en 

soninellrc  1.1  ciiuir  a  renijine  du  l'es|irit.  |iiii;i ,  co  dermer   cl    princii.ul    nlij.l    «Je    l.i 

Nous   avons    plusieurs    voies   de   salut  ;  cultures  ce  laiin  néiininoins  qui  nu  nourrit 

toutes  cotiduisenl  à  la  jouissance  du  Uieu.  p^is  lu  cultivateur,  dinl  l^s  (ravaiix  (n-mljes 

Suivez-les,  tl  nu  vous  Ijornez  |ios  seulement  l'ont  produit,  mais  l'Iionnue  oiiil,  (|ui    n'a 

i>  celle   du  la  science,   llelus  1    la  loi    seulo  jamais  arrosé  do  sa  suour  les  campugnes  ni 

sulliiail,  si   elle  a  les  qualités   qu'elle  doit  les  moissons. 

avoir.  C'est  par  la  Iwi  .[ue,  Uieu  sauve  la  Je  voulais  terminor  ici  ce  discours  [>our 
pliiparl  des  liomines.  Si  la  loi  n'était  lailo  nV  rie»  ajouter  (|iii  en  lût  indij^ie.  L'état 
que  pour  les  philosophes,  pour  les  savants,  présent  des  alluires  nu  le  permet  pas. 
rien  ne  serait  plus  sléiilc  ù  notre  éj^ard  Qiiel(]ues-i:nes  ont  tourné  heurcusem-nt 
que  Dieu.  (Juu  si  néaimioins  vous  aimez  pour  nous.  Je  nu  sais  que  dire  des  au- 
tant à  parler,  si  vous  éles  plein  de  zèle,  ut  très,  nié  quelle  circonstance  on  doit  lu 
s'il  vous  jiarait  cruel  du  ti^ider  lii  silence,  succès,  ni  (luelles  (lefsonues  j'en  jiuis 
eh  bien  1  parlez  ;c'est  unutaiblessu  humaine  louer. 

([ue  je  vous  pardouiie  ;  mais  ([ue  ce  nu  soit  J'étais  dans    celle  situation  quand  i  em- 
pas  avec  troj!  du  ciuiliance  ,  ni  continuelle-  pereur  arriva  suliilemeut  du  son  expédition 
ment,  ni  sur    toute  sorte   de  matières,   ni  contre   les   haihaiet.    Il   avait    triomphé  de 
devant  toute  sorte  de  personnes,  ni  en  tous  leur  nombre  et  de    leur  audace.   Ce  princo 
lieux.  Coimaissez   plutôt  les  circonstances,  n'était  point  mal  inleiilioiiné    (lour  la   loi. 
le  besoin,  le  lieu,  le  moment.  Cluniue  chose  Attaché  inviolablemeiit  au  culle  de  la  Tri- 
a  son   temps;    ctia(|ue   chose  a  sa   manière,  nilé,    à  ce   dogme   Ibndamental    et  si  cher 
C'est   une  pensée   du  Sage.  La   Mjsieetia  aux  vrais  Chrétiens,  il  eût   bien  gouverné 
l'Iiryj^iu  sont  des   pays  dillerenls.    Mes  dis-  îles  caraclèies   simples   et   dociles;   mais  il 
cours    ne    lesseinbluiit    pas    aux     discours  n'avait  pas  assezd'ardeur  dans  l'i^spnt  pour 
prolanes   :  ceux-ci    sont    des    ouvrages   ue  remettre   le  présent    sur  le  |iied    du    (lassé, 
parade  et  d'ostenlatioii;  on  dirait  (ju'ils  ont  ni  pour  guérir-,  par  des  remèdes  |iiopres  au 
été   coiuiosés  pour   des    assemblées  n'en-  temps,  des  plaies  qu'un  auiru    tem,  s  avait 
lants,  où  l'on  ne   traite  que  do  liclions  et  laites.  Ou  s'il  avait  assez  d'ardeur,  le  dirai- 
de  chimères.  Il  importe  (leu  dans  ces  occa-  je?  il  n'avait  [las  peut-être  assez  de  con- 
sions   qu'on    atteigne  le  but   ou   qu'on  le  liance  et  de  courage.  Vous  le  savez  mieux 
manque.  Que  peut-on  saisir  ijuand  on  court  que    moi.    Psut-être     aussi    n'étail-co  que 
ajpiès  des  ombres?  l'etiet  de  sa  piudence.  Ce  n'est  point  par  la 
Pour    nous  ,  dont    l'objet   uni(iuo    est    la  force,  c'est  par  la  persuasion  qu'il  i'.iui  agir, 
vérité,  le  succès  de    nos    instructions  n'est  soit   pour   riionneur  de    notre    ministère, 
}ioint  iutiilléreiit.  Le  chemin  où  nous  mai-  soit  pour  l'intérêt  de  ceux  que   nous  Vuu- 
chous  est  entre   di-ux   pitcipices.  Si  un  en  Ions  ramenor  à  Dieu.  On   cesse  bientôt  de 
tombe,  c'est  pour  être     précipité  dans   les  faire  ce  qu'on  ne  faisait  que  par  force.  C'est 
goulfres  de  l'enter.  On  ne  saurait   prendre  un    arc    bandé  par   une    main    vigoureuse, 
trtip  de  précautions  dans  les  discours  des-  une  eau  resserrée  dans  des  tuyaux  étroits, 
tines  pour  instruire.  11  faut  la  même  inten-  L'arc  se  relâche;    re:iu    s'échappe   et  re- 
liori   (loui  le  bien,   'iiiis   l'iuateur    qui  les  (ireml  son  cours.  Ce  qu'on   lait    de  bon  gré 
(ironunce    et  dans  l'auslileur  qui  les  écoule,  s'alfermil  et  dure,    on   s'y    attache  par  les 
Quelquefois    une  juste    crainte   doit    nous  liens  indissolubles   de    l'attrait.    Je    crois 
empêcher  également  de  parler   et   d'eiilen-  donc  que  ce  prince,  ne  voulant  pas  iiis,iirer 
dre.    On  a  plus  à  craindre  de  la  langue  que  de  la  crainte,  préféra  les  voies  d'une  dou- 
de  l'oreille;  mais  il  est  encore  [ilus   sûr  de  ceur  (lersuasive  à   celles  de   l'autoraé.    Le 
fuir  que  d'écouter.  Faut-il  empoisonner  un  plaisir  qu'il  eut    de   nous   revoir    rendit  le 
esprit  déjà   uialade ,    ou    se   |irésenter  soi-  nôtre    encore    plus    vif.    Dois-je    ra|i[)orler 
même  à  la  morsure    d'un   chien  enrage?  l'accueil  distingué  d(jnt  il  m'ho'ioia  ?  dirai- 
Pournous,  inslruils  dans  cette  \oie  par  les  je  commeni  il  daigna  me  parler  et  m'ecou- 
livres  saints  auxquels  nous  avions   con^a-  ter?  Ah  I  j'aurais  trop  à  rougir,  si  ,  à  mon 
Clé  nos  études,  avant  que   notre   esprit  fût  âge  et  dans  luon   état,   je   me   glunliais  de 
entièrement  formé,  conduisant  ensuite  par  ces  vains  honneurs,  moi  qui  ne  dois  chér- 
ie même  principe  nos  citoyens  elles  étran-  cherde  gloire  etd'lioimour  qu'en  Dieu  s.ul. 
gers,  nous  avons  travaillé  dans  les  cliam,  s  Ce  ne  fui  |ias  tout  :  Dieu  vous  donne,  me 
les  plus  fertiles,  quoique  nous   n'en   ayons  (i'\l-U,  ce  temple  pur  mes  iiiains,  comme  une 
pas  retiré  toute  la   moisson.  Ici  la  teiie  est  récompense   due  à  vus  travaux.   Pa.-ole   in- 
a  [leuie  [mrgée  des  épines  qui  l'infeslaient.  croyable,  si  révénement  ne  l'eût  pas  véri- 
Laje  ne  viens  que    de  l'aplanir.  Plus  loin,  liée.  Le  jiaili  des  ariens  éla.t  si  inussuîV,  si 
elle    n'est    ensemencée    que    depuis    peu.  animé  dans  cellecapitaly  de  I  empire,  qu'on 
Ailleurs,  le  germe   est    encore    tendre,   Lu  devait  croire  qu'ils  ne  le  âchciaient  rien  de 
quelques    endroits,    il   s'élève    en    tuyau,  leurs  préleutions  ,    quelles   qu'en   pussent 
Dans   ces   sillons,    les    épis  se  foriiUeul  et  être  les  suites,  et  qu'ils  se  llaiteraieiit  tou- 
lauiiisseut.  Dans  ceux-là,    leur   blanch  ur  jours  d'y  réussir.  Leur  dernière  ressource, 
ïi  attend  que  la  faux.  Ou  voit  ici  des  gruhiS  s'ils   venaient    à   succomber,   était  de    se 
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(lorter  contre  moi  aux  extrémités  les  plus 
violentes,  espémnt  se  défaire  siins  peine 
d'un  vieillard  faible  et  sans  appui. 

A  r.tt  discours  du  [irincp,  je  fus  saisi  d'un 
mouvement  de  joie  mêlé  de  frayeur.  O 
mon  Sauveur,  m'écriai-je,  vous  qui  invitez 
h  souffrir  ceux  pour  qui  vous  avez  soulfert, 
vous  récompensiez  autrefois  mes  travaux; 
daignez  être  aujourd'hui  mon  consolateur 
dans  mes  peines. 

L'heure  était  arrivée  :  une  troupe  nom- 
breuse desoldatsarmés  s'empare  de  l'église, 
un  peuple  innombrable  et  bouillant  de  co- 
lère s'oppose  à  leurs  efforts.  Supfiliant  en- 
vers l'empereur,  il  s'emporte  contre  moi. 
Les  rues,  les  places  ,  les  maisons  étaient 
pleines  de  inonde;  on  voyait  aux  h  nôtres 
des  hommes,  des  femmes  ,  des  entants,  des 
vieillards;  on  n'entendait  que  des  cris,  des 
sanglots,  des  gémissements.  Tous  les  visa- 
ges [lortaient  des  marques  d'une  vive  dou- 
leur :  c'était  l'image  atfreuse  d'une  v:lle 
prise  d'assaut.  Et  moi  cependant,  dont  le 
corps  accablé  d'inlirmités,  et  ne  respirant 
qu'à  peine,  semblait  n'avoir  qu'un  souille 
de  vie,  je  marchais  comme  un  général  fier 
et  courageux,  entre  l'emiiereur  et  les  sol- 
dats. Je  regardais  le  ciel,  et  me  sentais 
animé  de  la  plus  llalteuse  e^^pérance.  Je  me 
trouvais  dans  le  temple  presque  sans  m'en 
apercevoir. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  fait  singu- 
lier, un  lait  jugé  digne  d'attention  par  les 
personnes  jiieuses  qui  voient  laPro\idence 
en  toutes  choses,  et  plus  encore  dans  les 
grands  événements.  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  rejeler  leur  témoignage,  quel  (ue  ennemi 
que  je  sois,  et  plus  ennemi  qu'un  autre,  de 
1  extraordinaire  et  du  merveilleux,  car  il 
y  a  moins  d'inconvénient  à  croire  tout, 
qu'à  ne  rien  croire.  L'un  est  faiblesse, 
l'autre  témérité.  Quelle  est  donc  celte  chose 
si  surprenante?  Ne  craignez  jioint,  ô  mes 
vers,  de  la  publier.  Faites-en  jiasser  le 
souvenir  à  la  postérité  la  j)!us  reculée. 

Il  était  grand  jour.  Un  nuage  é()ais  ob- 
scurcit tout  à  coup  le  soleil,  et  la  ville  en- 
tière de  ConslantiDOjile  fut  couverte  de  té- 
nèbres. Celte  obicuiité  ne  convenait  pas  à 
l'action  qui  se  faisait  ;  les  assemblées  pu- 
bliques n'aiment  lien  tant  qu'un  jour  pur 
et  serein.  Nos  ennemis  en  lurent  comblés 
de  joie  ;  ils  crurent  que  le  ciel  se  déclarait 
contre  nous,  et  j'avoue  que  j'en  lus  moi- 
même  secrètement  troublé.  Mais  à  peine 
l'empereur  et  moi  fûmes-nous  entrés  dans 
le  sanctuaire,  5  peine  eul-on  commencé  le 
chant  des  hymnes  en  élevant  les  mains,  que 
le  nuage  s'ouvrit  de  toutes  paris  et  se  dis- 
persa, que  les  voûtes  de  l'église,  sombres 
et  lugubres  auparavant,  furent  éclairées 
des  rayons  les  plus  brillants  du  soleil,  et 
que  ce  temple  auguste  nous  retraça  l'arche 
d'alliance,  quand  la  majisté  du  Seigneur 
la  remplissait  et  l'environnait  de  son  éclat. 
Ce  spectacle  remit  le  calme  et  la  sérénité 
dans  lus  esprits.  Alors,  encouragés  par  ce 
piouige,  et  déclarant  leur  vœu  par  une  ac- 
clammiun  générale,  ils  demandent  tous  que 


je  sois  leur  évêquo,  comme  s'il  n'eût  man- 
(]ué  que  cela  au  bonheur  luhlio.  Ils  ajou- 
tent i|ue  le  prince  ne  peut  r  en  faire  qui 
leur  soit  [ilus  agréable,  el  (ju'il  n'est  point 
de  citoyen  qui,  en  me  voyant  élevé  sur  le 
trône  patriaical,  ne  se  crût  lui-même  par- 
venu au  fatle  des  honneurs.  C'était  le  désir 
unanime  des  grands  et  du  peuple;  c'était 
celui  des  femmes;  elles  l'exprimaient  par 
des  cris  plus  [)erp,ants  qu'il  ne  convenait  à 
la  modestie  de  leur  sexe.  Ce  bruit  ressem- 
blait à  des  écla:s  de  tonnerre  répétés  [lar 
ks  échos. 

Je  priai  alors,  car  la  voix  et  les  forces 
me  manquaient,  et  j'étais  saisi  de  Irayeur, 
je  priai  un  de  mes  collègues  de  se  lever,  et 
je  dis  par  sa  bouche  ce  peu  de  mois:  Con- 
lenez-vous,  retenez  vos  cris.  Il  ne  faut  pen- 
ser dans  ce  moment  qu'à  rendre  des  actions 
de  grâces  au  Seigneur.  lienroyons  à  un  autre 
temps  les  grands  intérêts  qui  nous  occupent. 
Le  peuple  ajiplaudit  avec  transpoit.  La  mo- 
destie plaît  toujours.  L'empereur  se  retira 
en  me  comblant  do  louanges  ;  l'assemblée 
se  sépara.  Il  n'y  eut  dans  ce  tumulte  ef- 
frayant qu'une  seule  éjiée  de  tirée,  el  qui 
fut  sur-le-champ  remise  dans  le  fourreau. 
il  n'en  lallut  pas  davantage  pour  arrêter 
l'emportement  du  peuple. 

Achèverai-je  ce  récit?  Il  ne  peut  conte- 
nir que  des  choses  trop  flatteuses  pour  moi. 
Quelle  main  assez  amie  voudrait  le  tinir? 
Je  rougis  de  nus  propres  louanges,  même 
(juand  une  bouche  étrangère  me  les  donne. 
C'est  mon  caractère  ;  poursuivons  ceftcn- 
daiit,  je  ferai  de  nouveaux  efforts  pour  être 
encore  plus  modeste. 

J'éiais  dans  le  temple.  Dès  qu'on  vit  que 
j'en  avais  p:is  prossession,  les  premières 
fureurs  de  la  cabale  se  modérèrent,  mais 
en  |)oussant  de  profonds  souj  iis.  Celait  le 
géant  précipité  par  la  foudre  sous  le  mont 
Etna,  el  qui,  du  fond  des  abîmes,  vomit  des 
lorretits  de  flammes  et  des  tourbillons  do 
fumée.  Que  devai~-je  faire  en  celte  occasion, 
dites-le  moi,  au  nom  de  Dieu;  enseignez- 
le  moi,  ô  vous  hommes  sévères,  plus  in- 
considérés que  des  enfants,  qui  irailez  la 
douceur  de  faiblesse,  et  la  colère  inflexible 
de  fermeté  louable?  Fallait-il  chasser,  ban- 
nir les  coupables,  les  poursuivre  avec  la 
flamme  et  le  fer,  prohler  des  circonstances, 
abuser  de  la  faveur  el  de  l'autorité,  préfé- 
rer enlin  des  poisons  mortels  à  des  leiuèdes 
salutaires?  Nous  trouvions  deux  avantages 
dans  le  [larti  le  plus  doux,  l'un  de  rendre 
nos  adversaires  plus  modérés,  en  usant  de 
modération  à  leur  égard  ;  l'autre,  de  nous 
concilier  la  bienveillance  publique,  et  d'ac- 
quérir de  la  gloire. 

Celte  conduite  me  parut  la  plus  juste.  Je 
l'ai  toujours  observée;  je  le  devais  alors 
plus  que  jamais.  Je  voulais  premièrement 
montrer  par  là  que  j'attribuais  ])ius  ce 
triomphe  à  la  puissance  divine  qu'au  bonheur 
des  circonstances.  Guidé  [lar  le  conseil  in- 
térieur et  désintéressé  de  ma  raison,  avais- 
je  besoin  d'autres  avis  ?  Qui  m'en  eût  donné 
d'utiles?  Mes  collègues  faisaient  une  cour 
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scivile  nui  grands,  (lailii  niiùroiiu'iit  aux 
iiileiiilanis  ilu  la  cliiiinliro,  (illii'ii'is  Mi-hcs, 
nlTi'mitH^,  (|iii  ne  siitii  uilil'-.  (iiio  pour  nios- 
»\r  leurs  ^aitis  illititcs.  i'.'ir  i|ut>l /iiiilicc  no 
BhiTfliBiotit-ils  |>;is  à  s'insiiiui-r  il;in<  lo  |ia- 
lais  ?  Ils  en  rein|ilissaiL-n(  les  vcsliliuic.';  ; 
faus  acfusiileurs ,  inlri^;iiiis  ,  hypocrilcs, 
<|ui  nITfclAieiit  luio  li.uiio  iiiéti',  et  qui  la 
(iéuionlnii-nl  ini|iuileiuin(iil  pnr  leurs  at- 
liiius.  Jo  crus  donc  iju'ii  \alfliluiieux  vivre 
d.itis  lu  Soliludo,  ol  se  f.iiro  désirer,  quo  do 
s'exposer  à  la  liiiiiie.  Jo  uiu  rnoiilrais  rnre- 
inenl  pour  arallirer  plus  de  roiisidéralion. 
OciMipé  du  soin  do  pl.iirc  h  Uieu,  jo  laissais 
il  il'uulres  l'honneur  d'assiéjj'or  la  perle  des 
grands. 

En  second  lieu,  j"en  voyais  plusieurs  qui, 
ne  pouvant  se  dissimuler  les  injustices 
qu'ils  m'avaient  faiies,  on  redoulaieiil  les 
suites;  d'autres  qui  ,  ayant  éprouvé  nus 
bienfaits,  en  alteiidaieut  encore  de  nou- 
veaux. Je  rassurai  les  premiers;  je  servis 
les  autres  autant  qu'il  défiendait  de  moi. 
l)e  toutes  les  choses  (jui  m'arrivùrenl  alors, 
je  n'en  rajiporterai  qu'une  seule;  elle  ser- 
vira d'exemple  : 

J'étais  retenu  chez  moi  par  une  incom- 
modité que  les  fatigues  du  ji)ui- m'avaient 
causée.  Mes  envieux  ptihliaienl  (jue  ce  n'é- 
tait (|u'une  feinte.  Ouel(|ucs  personnes  du 
peuple  entrèrent  l)riis(juement  dans  ma 
chambre.  Il  y  avait  dans  cette  troufie  ua 
jeune  homme  paie,  avec  des  cheveux  longs, 
et  dont  le  vêlement  annonçait  une  alllic- 
tini  exirôme.  Effrayé  à  celle  vue,  j'avan- 
çai un  peu  les  pieds  hors  du  lit  pour  me 
lever.  Ajirès  avoir  rendu  grûces  à  Dieu  et 
à  l'empereur,  qui  leur  avait  donné  une  si 
heureuse  journée,  après  m'avoir  honoré 
de  quelques  éloges,  ils  se  retirèrent.  Le 
jeune  homme  se  jeta  aussitôt  à  mes  pieds, 
sans  parler,  et  comme  saisi  de  frayeur.  Je 
lui  demande  qui  il  est,  d'où  il  vient,  ce 
qu'il  veut;  mais  au  lieu  de  répondre,  il 
poussait  des  cris,  il  gémissait,  il  soupirait, 
et  se  tordait  les  mains.  Ce  spectacle  m'ar- 
racha des  larmes.  Mais  ne  pouvant  lui  faire 
entendre  raison,  on  le  tira  de  force  d'au- 
près de  moi.  C'est,  dit  un  des  assistants, 
c'est  un  assassin  qui  vous  awail  égorgé  si 
vous  n'eussiez  été  sous  la  protection  de 
Dieu.  Meurtrier  aveugle,  la  conscience  est 
son  Bourreau,  il  vient  s'accuser  lui-même; 
il  répand  des  pleurs  pour  le  sang  qu'il  vou- 
lait verser.  Ces  paroles  touchantes  m'atten- 
drirent, et  je  rassurai  ce  malheureux  en 
ces  mots:  Que  Dieu  le  conserve;  puisqu'il 
m'a  conservé  moi-même,  ferai-je  tin  grand 
elfort  d'être  humain  à  tun  égard'.'  Tu  m'es 
livré  par  ton  crime;  songe  à  (e  rendre  digne 
de  Dieu  et  de  moi. 

Ce  trait  de  clémence  ne  |  ouvait  rester 
secret.  Il  adoucit  sur-le-chani|)  toute  la 
ville.  Ainsi  le  fer  est  amolli  par  le  feu. 

Cependant  les  biens  de  celte  Eglise,  enri- 
chie par  les  libéralités  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'univers,  étaient  dans  un  horrible 
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désordro.  Je  no  trouvai  aucun  élnl  do  ses 
revenus,  de  ses  vases,  <lo  ses  meubles  pré- 
cieux, (lans  les  papiers  de  mes  prédéces- 
seurs, ni  dans  les  regisires  des  administra- 
teurs ilii  loiiiporel  de  l'Eglise.  Je  n'en  lis 
point  do  rechirche.  Quelques-uns  me  con- 
>;eillaienl,  me  |)ressaient  même  d'en  conliei- 
le  soin  h  un  lai  |U0.  J'aurais  cru  ()rofaner 
par  là  des  biens  consaciés  au  Seigneur.  \H 
qu'importe  on  quoi  consistent  ces  biens, 
ces  revenus?  On  ne  rendra  pas  compte  do 
co  ((u'ci  devait  recevoir,  mais  seulement 
de  ce  qu'on  a  reçu.  Les  amatiiurs  des  ri- 
chesses n'/ipprouvero'it  pas  co  principe  ; 
ceux  qui  les  méprisent  l'adopteront.  Lo  de- 
sir  insatiable  de  s'enrichir  est  un  vice  hon- 
teux, (juand  môme  il  n'a  pour  objet  que 
les  biens  profanes;  i!  est  infiniment  plus 
criminel  quand  il  s'agit  do  biens  ecclésias- 
tiques. Si  tout  le  monde  pensait  de  môme 
sur  cela,  on  verrait  moins  de  maux  et  moins 
de  plaies  dans  l'Eglise.  Mo-i  intention  n'est 
pas  do  discuter  ici  cette  matière.  Je  parle 
uniquement  des  personnes  que  lo  saint 
ministère  approche  dos  autels  et  do  Dieu. 

Nous  ennemis  publiaient  qu'il  n'y  aurait 
pas  môme  as-ez  de  monde  pour  rcmjilir  lo 
vestibule  des  églises.  Le  peu()le,  il  est  vrai, 
n'avait  été  que  trop  divisé.  La  bonne  cause 
alors  était  faible,  abandonnée,  tonjbée  dans 
le  mépris.  Mais  tout  avait  changé  de  face. 
Les  temples  du  Seigneur  nousapparienaient. 
Ils  étaient  remplis  d'une  multitude  immensa 
de  fidèles.  Ce  détail  attirait  tous  mes  soins. 
Je  passe  sous  silence  les  pauvres,  les  moi- 
nés,  les  vierges  consacrées  à  Dieu ,  les 
étrangers,  les  citoyens,  ceux  que  j'avais 
établis  sur  les  prisonnii  rs ,  la  psalmodie, 
les  veilles,  tant  d'hommes  et  tant  de  femmes 
qui  se  livraient  à  de  saintes  occupations  , 
enfin  tous  les  ministères  agréables  à  Dieu 
(juand  ils  sont  remplis  dignement. 

L'envie,  qui  empoisonne  tout  ,  publique- 
ment ou  en  secret,  ne  |)ut  se  contenir.  Mon 
élévation  lui  fournit  les  premiers  moyens 
de  me  nuire.  Tous  les  évô(}ues  d'Orient, 
excepté  ceux  d'Egypte,  les  prélats  du  conti- 
nent et  des  îles,  inspirés  par  je  ne  sais  quel 
mouvement  divin  ,  accoururent  enseiublo 
{)0ur  atrermir  le  trône  de  la  vérité. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  homme  simple, 
ingénu,  dont  les  regards  respiraient  la  paix, 
modeste  et  courageux,  et  qui  portait  gra~ 
vés  sur  son  visage  les  fruits  spirituels  du 
son  âme.  Qui  ne  reconnaît  pas  à  co  portrait 
l'illustre  pasteur  d'Antioche,  dont  le  nom 
désignait  le  caractère,  et  dont  le  caraelèro 
était  exprimé  par  le  nom  (29j  ?  Il  avait  es- 
suyé bien  des  persécutions,  soutenu  dos 
combats  célèbres  pour  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  quoiqu'il  eût  d'abord  un  peu  perdu 
de  sa  gloire  jiar  l'impulsion  d'une  main  infi- 
dèle. 

Celte  assemblée  de  prélats  m'installa  dans 
la  chaire  épiscopale  ,  sans  écouter  mes  gé- 
niissemen's  ni  mes  cris.  Une  chose  cepen- 
dant combattit  eu  moi  ma  résistance.  J'ose 


(29)  Sailli  Mélcce. 
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en  attester  ici  Dieu  lui-même,  je  ne  dissi- 
mulerai rien.  Je  me  flattais;  car  on  croit 
que  tout  ce  qu'on  veut  fortement  réussira  ; 
tout  paraît  facile  à  un  esprit  vif  et  élevé;  et 
j'ose  dire  que  dans  les  grands  objeis,  j'ai 
autant  de  confiance  et  d'élévation  qu'un 
nuire;  je  me  flattais,  dis-je,  que  si  j'acceptais 
cette  éminenle  dignité,  la  considération  at- 
tachée aux  premières  places  m'aiderait  à 
unir  deux  partis  si  cruellement  opiiosés  ; 
comme  un  coryphée  entre  deux  chœurs,  qui, 
les  prenant  l'un  et  l'autre  par  la  main,  les 
rapproche,  les  mêle,  et  n'en  fait  qu'un  seul. 
Déplorable  et  funeste  division,  digne  do 
plus  de  larmes  que  n'en  ont  jamais  f;îil  ver- 
ser les  événemtnls  les  plus  malheureux  des 
siècles  passés  et  du  nôtre,  sans  en  excepti  r 
la  dispersion  d'Israël ,  causée  par  la  fureur 
d'une  nation  déicidel 

Ces  prélats,  ces  pasteurs  du  peuple,  ces 
distributeurs  des  dons  célestes  du  Saint- 
Esprit,  et  qui ,  du  haut  de  leur  trône,  no 
doivent  répandre  que  des  paroles  |de  siilut  ; 
ces  anges  de  paix  remplissaient  1  s  églises 
de  désordre  et  de  clameurs.  Animés,  irrités 
les  uns  contre  les  autres  ;  accusés  ,  accusa- 
teurs, cherchant  partout  des  partisans  et 
des  amis  ,  usurpateurs  des  places  de  leurs 
collègues,  avides  de  pouvoir  et  d'autorité, 
ils  déchiraient  l'univers  entier ,  comme  je 
!'ai  déjà  dit,  par  des  dissensions,  par  dis 
ravages  que  je  ne  saurais  exprimer.  L'Orie-t 
et  l'Occident  sont  |ilus  divisés  parleurs  que- 
relles que  par  la  iiillérence  des  lieux  et  ds 
cîioiats.  Si  les  extiéniités  les  éloignent,  i.s 
ont  du  moins  des  frontières  communes  qui 
les  rapprochent.  Mais  leurs  prélats  ont 
rompu  tous  les  liens  qui  les  unissaient , 
môme  ceux  de  la  piété.  La  jalousie,  celte 
passion  aveugle  et  trompeuse  ,  source  de 
leur  rivalité,  a  fait  naître  entre  eux  ces 
discordes  scandaleuses.  Que  dis-jel  Ah  1  je 
ne  blâme  pas  ici  (30)  ces  prélats  fameux 
dont  le  droit  était  contesté.  Je  les  connais- 
sais assez  tous  deux  pour  les  estimer  l'un  et 
l'autre  également.  Je  n'accuse  que  leurs 
partisans  fougueux,  qui ,  loin  d'éteindre 
l'incendie,  ne  cherchaient  qu'à  l'augmenter, 
et  qui,  par  des  vues  particulières  (l'intérêt , 
entretenaient  le  divorce  entre  deux  homn^es 
illustres,  faits  d'aiileurs  pour  s'aimer. 

J'éprouvai  moi-même  aussi  l'intlnenco 
de  tant  de  maux.  Ce  [irélat  que  je  viens  iJe 
louer  si  jusiement,  ce  pasteur  de  l'Eglisj 
d'Antioche,  mourut  alors  plein  do  ces  an- 
nées que  le  temjis  mesure,  et  qui  vont  se 
perdre  dans  l'éiernilé.  11  réi)éla  jusqu'au 
dernier  soupir  tout  ce  que  ses  amis  lui 
avaient  souvent  entendu  dire  de  propre  à 
concilier  les  esprits,  et  à  ramener  la  paix. 
Son  ûme  bienheureiisefutenlevée  aj  séjour 
d-es  anges.  La  plus  magnifique  pompe  funè- 
bre, au  milieu  des  pleurs  d'une  prodigieu- 
se aliluence  de  peuple,  conduisit  Sun  corps 
hors  des  murs  deConstantinople  ,  d'où  il 
l'ut  transféré  dans  sa  propre  église,  dont  ce 


dépôt  inestimable  fait  !e  plus   riche  trésor. 

On  mit  aussitôt  en  délibération  des  cho- 
ses qu'on  n'aurait  pas  dû  seulement  pro- 
poser. Dos  hommes  factieux  et  méchants 
voulaient  qu'on  doniiAt  un  successeur  à 
SIélèce,  au  préjudice  de  Celui  qui  se  trou- 
vait, par  sa  mort,  seul  et  légitime  posses- 
seur de  son  siège.  On  fit  des  deux  côtés  des 
jiropositions  ;  les  unes  respiraient  la  pais, 
les  autres  ne  tendaient  qu'à  aigrir  le  mal. 
Pour  moi,  je  dis  courageusement  ce  (jui 
me  paraissait  de  plus  utile  et  de  plus  salu- 
taire. 

Mes  chers  amis,  m'écriai-je,  vous  ne  tou- 
chez point  au  but;  vous  vous  en  écartez  par 
des  discours  longs  et  superflus,  qui  vous  dé- 
tournent du  seul  objet  auquel  vous  devriez 
vous  attacher.  Vous  ne  semblez  donner  vos 
soins  à  xine  seule  ville,  que  pour  mieux  divi- 
ser les  autres.  Cesl  voire  dessein,  et  vous 
voudriez  m'y  engager.  Mais  j'ai  des  intérêts 
ptua  gi'ands  et  plus  étendus.  Voyez  ce  vaste 
globe  de  la  terre,  arrosé  d'un  saiig  précieux, 
du  sang  d'un  Dieu  qui  .<'est  livré  liti-méme  à 
la  mort  pour  nous  racheter,  et  qtii  a  joint  à 
ce  sacrifice  celui  d'un  nombre  infini  d'autres 
victimes  inférieures.  Supposons  que  deux 
anges  eussent  des  contestations  sur  ce  globe; 
et,  après  tout,  quoique  je  le  dise  avec  regret, 
les  rivaux  qui  vous  partagent  ne  sont  pas 
des  anges;  il  ne  serait  pas  juste  que  le  monde 
entier  fût  troublé  par  leur  division.  Plus 
leur  nature  est  éminente ,  plus  ils  sont  au- 
dessus  de  ces  partialités  malheureuses  qui  ne 
les  honoreraient  pas,  et  qu  ils  réprouvint. 
Pendant  la  vie  de  Mélèce,  quand  il  n'clait  pas 
décidé  encore  si  les  évéques  d'Occident,  irrités 
de  sa  promotion,  le  reconnaîtraient,  on  pou- 
vait excuser  dans  les  prélats  qui  croyaient 
défendre  les  saints  canons ,  l'aigrenr  qu'ils 
témoignaient  concrète  parti  opposé.  La  dou- 
ceur de  Mélèce  avait  calmé  ses  adversaires. 
Ils  ne  le  condamnaient  sans  doute  que  parce 
qu'ils  ne  le  connaissaient  pas. 

A  présent  que  la  tempête  est  passée,  et  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  le  calme  est  rendu  à 
l'Eglise  d'Antioche,  apprenez  ce  que  je  pense, 
et  recevez  les  conseils  d'un  vieillard.  L'âge 
inspire  des  précautions  que  la  jeunesse  ig  ore. 
Les  jeunes  gens  ne  défèrent  pas  volontiers  à 
nos  avis  ;  ils  aiment  trop  la  vaine  gloire  pour 
être  dociles.  Que  Paulin  garde  donc  le  siège 
dont  il  est  en  possession.  Sera-ce  un  si  grand 
mal,  quand  notre  deuil  se  prolongera  un  peu, 
comme  autrefois?  Il  est  vieux;  sa  mort  ter- 
minera bientôt  cette  affaire.  Il  lu  désire,  celle 
mort  inévitable  à  tous,  et  qui  le  fera  passer 
dans  une  meilleure  vie,  quand  il  aura  rendu 
à  son  Créateur  l'âme  qu'il  en  avait  reçue. 
Alors,  par  le  suffrage  commun  de  tout  le 
peuple,  et  de  tant  de  sages  évéques,  nous  don- 
nerons, inspirés  par  le  saint- Esprit,  un  digne 
pasteur  à  cette  Eglise.  C  est  le  seul  moyen  de 
finir  tout  d'un  coup  le  schisme.  On  choisira 
si  l  on  veut  un  étranger;  car  je  vois  qu'au- 
jourd'hui l'Occident,  l'est  à  nuire  égard;  ou 


(30)  Je  me    suis   servi,    pour  l.i  ir.idiiei.ion  Je      lexie   original,  des    excellcuies   nous  de  Jacques 
Kntl    te    morceau    ipii    esl    Ion    olisciir    ditis    le       Billi. 
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ttt  hithilants  tU  ii-tte  ville,  ti  ijninde  et  si 
ntuplte,  fittigiies  ilr  leurs  touijiies  iliscussiona, 
>e  réuniront  enfin  d  euj-méines  dmis  le  iein 
de  lu  concorde  et  de  lu  paix  II  est  temps  r/ue 
cei  aijiluliotis  finissent.  Aijons  pitié  de  ceux 
qui  ont  été  si  nialtieureiiieinent  divisés ,  de 
ceux  Qui  le  sont  encore,  ou  (jui  te  seront 
dans  la  suite.  Me  cherchons  pas  à  voir  jus- 
qu'où peut  aller  le  schisme,  quand  on  permet 
qu'il  s'accroisse.  Mous  sommrs  dans  ce  mo- 
ment critique  où  il  s'agit  de  la  conservation 
de  nos  dogmes  les  plus  respectables  et  les  plus 
sacrés,  ou  de  leur  destruction  entière  dans  ce 
combat  funeste  d'opinions.  Si  on  impute  au 
peintre  le  vice  de  ses  couleurs,  quoique  peut- 
être  sans  fondement,  et  si  on  reproche  au 
maître  les  mœurs  dépravées  du  disciple,  avec 
combien  plus  de  raison  ne  demandcra-t-on 
pas  compte  à  des  Chrétiens,  surtout  à  des 
prêtres,  des  injures  faites  ù  la  religion?  Lais- 
sons-nous vaincre  un  moment,  pourremporler 
ensuite  une  plus  grandevictoire.  Cunservons- 
uous  ù  Dieu,  et  sauvons  le  monde  entier  qui 
perd  ta  foi.  La  gloire  ne  suit  pas  toujours  le 
triomphe.  Il  est  plus  beau  de  perdre  honora- 
blement ce  qu'on  possède,  que  de  le  conserver 
par  des  voies  honteuses.  C'est  la  philosophie 
que  Dieu  nous  enseigne  ;  c'est  celle  que  j'ai 
préchée  publiquement,  et  avec  conft'ince,  mal- 
gré les  dangers  que  j'ai  courus,  malgré  l'en- 
vie des  méchants. 

Voilà  ce  que  j'avais  ù  dire.  Je  l'ai  dit  dans 
la  simplicité  de  mon  cœur  ;  je  n'ai  consulté 
que  la  justice  ;  je  n'ai  considéré  que  l'ulililé 
publique.  Si  quelque  âme  vénale,  si  quelqu'un 
de  ces  hommes  qui,  s'étanl  vendus  eux-mêmes, 
achètent  à  leur  tour  ou  briguent  la  faveur, 
osait  penser  que  j'ai  voulu  plaire  à  de  mal- 
honnêtes gens,  ou  travailler  pour  mon  pro- 
pre intérêt,  comme  font  tant  d'autres,  pen- 
dant qu  il  fait  lui-même  en  secret  ce  trafic 
honteux,  mais  utile,  qu'il  se  présente,  qu'il 
paraisse.  Je  l'appelle  en  jugement  au  jour  où 
ta  vérité  se  montre  à  nous  avec  la  mort.  Pour 
moi,  je  ne  demande  point  d'autre  grâce  que 
la  liberté  de  quitter  mon  siège,  et  de  passer 
le  reste  de  mes  jours  sans  gloire  et  sans  pé- 
ril. Je  ne  trouverai  point  de  peines  dans  mon 
désert.  J'aime  mieux  y  vivre  que  parmi  des 
hommes  qui  rejettent  mes  conseils,  et  dont  je 
ne  puis  en  conscience  adopter  les  opinions. 
Q'.tils  s'approchent  donc  sans  délai,  ceux 
qui  connaissenl  le  siège  d  Antioche.  Ils  suc- 
céderont à  de  bons  et  à  de  mauvais  èvéques. 
C'est  à  vous  de  délibérer.  J'ai  dit  mon  avis. 

Il  s'éleva  aussitôt  un  mélange  confus  de 
voix  diverses.  On  l'eût  co!iii)aré  aux  cris 
perçiinls  de  certains  oiseaux,  au  bruit  des 
vents,  des  orages,  des  tempêtes.  Jeunes 
téméraires,  qui  ne  méritaient  pas  que  des 
iiommes  jaloux  de  maintenir  l'autoiiié  do 
leur  caractèie,  coniérassenl  avec  eux.  Que 
pouvait-on  gagner  avec  celt'r  iroujie  tumul- 
tueuse, semblable  h  un  essaim  de  guêpes 
qui  se  jette  en  bourdonnant  sur  votre  v.- 
suge.  Les  vieillards  cédèrent,  bien  loin  de 
chercher  à  ramener  la  jeunesse.  Mais  ad- 
lijirez  la  raison  dont  on  se  servait.  Il  con- 
venait   disait-on,   que    l'avantage  lût   du 


cftlé  (li'S  Orientaux  ,  puisque  Jcisiis-Christ 
(iv.iil  V')ulii  nadro  i!i)  Orient.  .Mais  (|iioi  î 
Lu  Christ  ne  s'esl-il  pas  incarné  pour  la 
réiloiiiption  (le  lr)us  les  lioinincs,  dans  qiiel- 
(jiio  lieu  (pi'ils  soient  nés  el  qu'ils  tinhitonl. 
et  ne  pnurruit-on  pas  répondre?!  cet  orgue;! 
oriental, (pie  si  le  Sauveur  est  né  en  Oiiciil, 
c'était  pour  y  être  mis  <i  mort  par  les  Orien- 
taux mômes,  et  (pio  cotte  moit  a  prodnii  la 
résurrecti(jn  et  le  salut?  Ne  valait-il  donc 
pas  niiiiix  rpio  ces  liomnic<  superbes  se  ren- 
dissent aux  conseils  de  personnes  sages  et 
mieux  instruites?  On  peut  juger  par  là  do 
leur  i>résomptiori  cl  do  leur  opinijlln.'té 
dans  d'autres  matières.  Je  citerais  pour 
exemple  ci^tte  source  si  jiure  cl  si  belle  du 
notre  aulii|ue  loi,  de  cette  foi ,  i]u\,  tou- 
jours attachée  h  l'essence  indivisible  de  la 
'l'riniié,  semblait  avoir  établi  son  école  et 
son  trctne  h  Nicée.  Je  voyais  cette  source 
troublée  (lar  des  eaux  bourbeuses,  par  ces 
hommes  doubles  et  incertains  dans  leur 
croyance,  qui  n'ont  d'aulrc  foi  (|ue  celle  du 
prince;  qui  alTecleiit  de  tenir  un  jusie  mi- 
lieu, et  plût  au  ciel  qu'ils  le  tinssent  en  ef- 
fet ce  milieu, mais  qui  embrassent  ro()iniûn 
contraiie  ;  (irélats  courtisans,  qui  étudient 
les  premiers  éléments  de  la  religion  au  mo- 
raenl  qu'on  les  fait  évoques;  maîtres  hier, 
disciples  aujourd'hui,  initiant  les  autres 
pour  être  initiés  eux-mêmes;  faits  (lour 
servir  de  modèles  au  peu|)le,el  ne  lui  don- 
nant que  l'exemple  de  leurs  vices,  sans  en 
rougir,  sans  en  verser  des  :armes.  O  com- 
ble d'impudence  ou  d'instnsibiiiié  ! 

Telle  est  leur  conduite-  Ils  disent  (}ue  tout 
doit  céder  aux  circonstuicris;  qu'il  faut  s'en 
faire  un  jeu,  et  que  souvent  on  acquiert 
par  cette  voie  ce  que  le  travail  ni  l'or  ne 
sauraient  procurer.  Nous  avons  en  efl'ot  usé 
de  In  plus  grande  complaisance.  Nous  avons 
mis  un  huissier  à  la  porle  du  sanctuaire, 
et  nous  avons  crié  à  tous  :  ()uicon(iue  veul 
entrer  ici  en  est  le  maître,  eûl-il  changé 
deux  fois  ou  plusieurs  fois  do  croyance. 
C'est  jour  de  marché;  que  personne  au 
moins  ne  s'en  retourne  sans  en  emporter 
quelque  chose.  Le  jeu  vous  est-il  contraire, 
car  rien  n'est  plus  incertain  que  !■'  jeu,  sup- 
[)léez-y  par  voire  adresse;  courez  ailleurs. 
Vous  n'avez  pas  npiuis  mal-adroi;ement  à 
ne  professer  qu'une  doctrine  et  qu'une  foi. 
Vous  connaissez  plus  d'un  chemin.  Que 
sortira-t-il  de  ce  manège?  Le  colosse  foiiiié 
de  plusieurs  matières,  qui  se  lit  voir  dan> 
un  songe;  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, du 
fer,  élevés  sur  de  i'ar,j,ile.  Je  craiis  bien 
qu'une  seule  pierre  ne  brise  tout  cela.  Les 
iMoabites  el  les  Ammonites  peuvent  entrer 
aujourd'hui  dans  le  temple,  dont  rentrée 
leur  était  autrefois  défendue.  Alais,  me 
dira-l-on  ,  n'approuviez-vous  pas  ce  qui  sa 
faisait  alors?  Qui  dominait  dans  ces  as- 
semblées? Ahl  je  ne  l'ignore  pas.  Je  rap- 
pelle avec  peine  des  choses-dont  je  rougis. 
Tous  voulaient  avoir  la  principale  aulorité, 
el  personne  ne  l'avait.  L'anarchie  règne  où 
la  multitude  gouverne. 

Heureusement  une  maladie  sérieuse  me 
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retint  chez  miii.  Dans  cet  (5[;il,  je  n'avais 
devant  les  yeux  que  le  terme  prochain  do 
ma  carrière,  e'  la  fin  de  tous  mes  maux. 
Que  ce  qu'on  a  fait  dans  ces  assemblées  ail, 
si  l'on  veut,  force  de  loi.  Quelques-uns  y 
assistèrent,  mais  à  contre-cœur,  et  comme 
(lar  force.  L'ignorance  pouvait  Jeur  servir 
d'excuse.  Ils  étaient  trompés  par  la  fausse 
exposition  des  dogmes.  Les  'magnitiques 
éloges  que  l'erreur  affectait  de  prodiguer  à 
la  foi,  les  séduisaient.  Le  sentiment  des  im- 
posteurs était  l)ien  dilférent  de  leurs  dis- 
cours. Pour  moi,  j'admettrai  dans  ma  com- 
munion ces  âmes  vénales,  quand  on  mêlera 
les  [larfunis  les  plus  exquis  avec  les  eaux 
infecles  d'un  bourhier.  Le  mal  se  conmiu- 
iiique  plus  vite  que  le  bien.  Les  uns  im- 
putaient aux  aulres  dt'S  opinions  nouvelles; 
ci'ux-ci  reprochaient  à  ceux-là  leur  timide 
prévoyance.  C'est  le  patriarche  Abraham  et 
Lot  son  frère,  qui  prennent  l'un  et  l'autre 
(les  chemins  tout  opposés,  (lour  ne  pas  se 
trôner  dans  leur  marche  ni  dans  leur  habi- 
tation. Rappcllerai-je  tous  les  discours  que 
me  ten:iienl  mes  meilleurs  amis  pour  ten- 
ter mes  cheveux  blancs?  Jls  m'offraient 
les  premiers  honneurs,  et  ne  demandaient 
<ju"un  faible  retour.  Malheureux  Grégoire! 
quels  amis,  et  quelles  demandes  I  Hélas,  I 
qu'osail-on  me  prO|)oserî  De  me  joindre  à 
eux,  c'est-à-dire  do  parlicipir  à  tout  le  mal 
(lu'ils  faisaient.  Eh  1  qui  pouvait  croire 
que  je  sacrifierais  à  la  multitude  les  inté- 
rêts de  Ditu  et  de  son  Fils?  Les  eaux  re- 
monteront vers  leur  source;  la  (lamme,  au 
lieu  do  s'élever  dans  l'air,  se  précipitera 
vers  la  terre,  avant  que  je  risque  volontai- 
rement mon  salut. 

Je  commençai  donc  à  mo  retirer  des  as- 
se'nblées.  Je  changeai  môme  de  maison.  Je 
m'éloignai  d'une  mer  orageuse,  de  ces  lieux 
où  les  conférences  n'étaient  plus  que  bruit, 
injures  et  complots.  Quelques  personnes 
cependant  qui  m'étaient  alTectionnées,  sur- 
tout parmi  le  peuple,  ne  m'abordaient  qu'a- 
vec des  cris  et  des  sanglots.  On  eût  dit 
qu'ils  me  pleuraient  déjà  comme  si  j'eusse 
été  mort.  O  tendresse!  ô  larmes!  quelle 
âme  n'en  eût  pas  été  touchée!  Nous  abaii- 
donncrez-vous ,  criaient-ils?  Nous  sommes 
voire  moisson,  celle  moisson  si  petite  autre- 
fois, et  si  abondante  aujourd  hui !  Que  de- 
viendront ces  nombreux  prosélytes  qui  sont 
aux  portes  de  l'église,  et  qui  méritent  qu'on 
tes  leur  ouvre;  tant  d'autres  que  vous  y 
avez  déjà  admis,  et  qui  tâchent  d'en  attirer 
encore  d'autres?  Qui  churycrez-vous  du  soin 
de  toutes  ces  âmes?  Qui  nourrira  ces  jeu- 
nes troupeaux?  Ah  !  plutôt  faites  honneur 
aux  travaux  respectables  qui  vous  sont  con- 
fiés. Donnez-nous,  donnez  à  Dieu  ce  qui  vous 
teste  ae  vie.  Que  le  temple  où  vous  présidez 
soit  voire  sépulcre.  Mon  cœur  était  déchiié, 
mais  il  fut  inflexible. 

(51)  il  y  a  dans  le  Icxtc,  que  c>:  lien  soil  noiiiiiié 
le  lieu  de  l'étendue,  p:ir  allusion  .tu  dernier  piiils 
tien>é  par  Isaac  dans  la  Palcsliiie,  el  que  ce  pa- 
iiaielie  iiuinina  largeur  on  éieiulue,  parce  qu'il  (il 
toâiT  les  coiilcsiauons  qui  s-'claieni  éicveob  enlre. 
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Le  Seigneur  lui-môme  me  tira  bientôt 
d'embarras.  Les  évoques  d'Egypte  et  deMa- 
cédoine,  qu'on  avait  appelés,  comme  pou- 
vant conlri!>uer  à  la  paix,  arrivèrent  subi- 
tement. Ces  ministres  rigides  des  lois  sa- 
crées et  des  mystères  ap[)Oitaienl  avec  eux 
contre  moi  tontes  les  préventions  de  l'Oc- 
cident. La  prélaiure  orientale  s'opi)Osait  à 
eux  avec  la  même  fierté.  Tels  on  voit  dans 
les  forêts,  qu'on  me  permette  cette  compa- 
raison, des  sangliers  farouches  qui  aigui- 
sent leurs  dents,  et  roulent  des  yeux  en- 
flammés en  se  préparant  au  combat,  Ort 
agita  plusieurs  questions,  et  la  modération 
n'y  fut  pas  la.  règle  de  la  dispute.  On  er. 
vint  ensuite  à  moi.  On  m'opposa  d'ancien- 
nes lois  qui,  n'élant  plus  en  vigueur  depuis 
longtemps,  ne  pouvaient  [las  me  lier.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  en  agissent  ainsi  par  aver- 
sion pour  moi,  ni  par  le  seul  désir  d'en 
mettre  un  autre  à  ma  place;  mais  par  haine 
pour  ceux  qui  m'y  avaient  élevé.  Ils  me  lo 
disaient  eux-mêmes  dans  des  entretiens 
secrets.  Ils  ajoutaient  que  l'orgueil  de  ces 
hommes-là  n'était  pas  sup)Jortable  ;  qu'ils 
l'avaient  éprouvé  autrefois,  et  qu'Us  l'é- 
prouvaient encore  dans  les  conjonctures 
présentes. 

Cependant  les  peines  de  l'esprit  ni  les 
soutl'rances  du  corps  ne  changeaient  rien  à 
mes  sentiments.  Tel  que  ce  coursier  captif 
qui  frappe  des  pieds  la  terre,  et  dont  les 
tiers  liennisscments  respirent  la  liberté,  je 
no  (louvais  dissimuler  ma  vive  iinpalience. 
Mes  regards,  mes  plaintes,  mes  discours, 
tout  annonçait  le  désir  que  j'avais  de  rom- 
pre ma  chaîne,  et  de  rentrer  dans  ma  soli- 
tude, La  disposition  où  je  voyais  les  es- 
irits,  m'en  donnait  l'occasion;  je  la  saisis 
sans  hésiter.  Les  ambitieux,  les  hommes 
avides  d'honneurs  et  de  dignités  ne  m'en 
croiront  pas.  C'est  pourtant  lu  vérité  même. 
Je  rompis  mes  liens  avecjoie.  La  circons- 
tance était  favorable.  J'e:iU'ai  dansi'asseui- 
blée,  et  je  parlai  on  ces  termes. 

Prélats  que  Dieu  a  rassemblés  ici  pour  y 
prononcer  des  décrets  qui  lui  soient  agréables, 
ne  vous  occupez  de  ce  qui  me  regarde  qu'après 
avoir  statué  sur  des  objets  plus  essentiels.  La 
décision  de  mon  sort  est  d'une  médiocre  im- 
portance pour  tant  d'évêques  assemblés.  Jilc- 
vcz  plushaut  vos  pensées.  Réunissez  vous  en- 
fin, réunisses  vous,  il  en  est  temj)s.  Jusqu'à 
quand  vos  divisions  vous  rendront-elles  la 
risée  du  public?  On  dirait  que  toute  votre 
science  est  l'art  de  combattre.  Embrassez- 
vous  les  uns  les  autres,  et  vous  réconciliez 
sincèrement.  Je  serai  Jonas  ;  je  me  livre  pour 
le  salut  du  vaisseau.  Quoique  jeji'aie  point 
excité  la  tempête,  jetez-moi  dans  la  mer  ;  j  y 
trouverai  l'hospitalité  dans  le  sein  de  la  ba- 
leine. Que  ce  soit  là  le  commencement  de  votre 
réunion.  Vous  penserez  ensuite  au  reste.  Que 
ce  soit  le  puits  d'haac  (31).  Ce  sera  pour  moi 

ses  paslenrs  el  ceux  de  Céraie  ;  les  uns  el  les  auires 
s'élaiil  irouvés  d'abord  Irop  à  l'elioil  pour  se  servir 
en  coinniiin  des  ureniiers  puils  qu'lbuac  avait  tail 
creuser. 
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imeijtuiif,  ii  vous  ptriivém  ilan»  l'unioit; 
iiiitis  un  tlfthonnetir,  ji  c'fst  i-milie  moi  seul 
iine  celte  uiiio»!  »>■  soutieiil.  I.n  lui  quejevuit* 
recommande  est  tie  combuttre  pour  les  lois. 
Si  vous  êtes  ituimésile  Cfl  esprit,  riniiie  vous 
sera  difficile.  Je  fus  instttllé  malgré  moi 
sur  ce  sxétje  :  je  le  quill-  de  mon  plein  (jré. 
La  faiblesse  de  mon  corps  m'en  donnerait 
seule  le  conseil.  Je  ne  dois  payer  i/u'une  fuis 
te  tribut  i)  la  mort,  et  c'est  Dieu  tjui  m  a 
mari/uc  l'heure. 

O  Trinité  sainte,  c'est  vous  seule  dont  la 
caute  m'intéresse.  (Juellebouchenssez  s'ivanlc, 
du  moins  assez  libre,  assez  zélée,  osera  vous 
défendre?  .Adieu,  vies  collèijues;  souvenvi- 
vous  au  moins  de  mes  travaux. 

Ti'l  fut  le  liiscouis  (|iio  jo  leur  lins.  Ils 
iiiarciuèroiil  urigiaiul  einliarras.  Josorlisdo 
l'assemblée  avec  une  salislaclion  niôléo  'le 
Irislesse.  L'idée  du  repos  dimt  j'allais  jouir 
après  lanl  de  faligui'S,  lue  leuipïissail  d'une 
douce  joie.  Mais  le  sort  do  mon  peuple 
m'inijuiélail.  On'ill^i'-'l  '''-'venir?  V.[  ipiel 
père  se  sé[iare  (iu  tes  enfants  sans  rogrol  1 
Telle  olail  ma  siiualion.  Dieu  sail,  au  sur- 
plus, et  ces  prélut>  le  savent  bien  eux-niû- 
nies,  si  te  (ju'ils  m'avaient  dit  était  sincôro, 
et  si  leurs  paroles  n'étaieni  jiasdcceséciieils 
cacliés,  qui  sont  les  ombùciics  delà  mer,  et 
la  perte  des  vaisseaux.  Plusieurs  n'ont  pas 
crainlde  le  dire;  pour  moi  je  me  tais.  Je  ne 
perdrai  pas  mon  temps  à  fouiller  dans  des 
cœurs  tortueux.  La  simplicité  fut  toujours 
le  partage  du  mien.  C'est  avec  elle  qu'un 
l'ait  son  salut,  et  c'est    là  mon  unique  soin. 

Mais  ce  qui  m'e^t  bien  connu,  ce  que  je 
voudiais  |;eul-ê!re  ignorer,  c'est  que  ma 
démission  fut  rcgue  avec  le  consentement 
le  plus  prompt  et  le  plus  unanime.  Voilà 
comme  la  [latrie  récompense  des  citoyens 
quelle  aime.  Que  me  vil-on  faire  ensuite  à 
l'égard  du  piince  ?  Me  vil-o:i  l'aborder  en 
suppliant,  embrasser  ses  genoux,  b;iiser  sa 
main,  lui  adresser  d'iiumbles  prières,  sol- 
t.citer  le  crédit  de  mes  amis,  la  protection 
des  courtisans  à  qui  j'étais  cher,  oim>loyer 
le  secouis  puissant  de  l'or,  pour  mo  soute- 
nir sur  un  siège  si  éminenl?  C'est  ainsi 
qu'en  usent  les  hommes  insconsiauts  et 
légers. 

J'al!ai  sur-le-cliamp  liouver  l'empereur, 
et  en  présence  île  plusieurs  personnes  qui 
l'environnaient  :  Seigneur,  lui  <lis-je,  je 
viens  à  mon  tour,  comme  tant  d'autres,  vous 
demander  une  grâce.  Je  l'atlends  d'un  prince 
dont  la  libéralité  est  aussi  grande  que  le  pou- 
voir. Ce  n'est  ni  de  l'or,  7ii  des  marbres  pré- 
cieux, ni  de  riches  étoffes  pour  couvrir  la 
table  sacrée,  ni  des  gouvernements  pour  mes 
proches  ,  ou  des  dignités  gui  les  attachent  à 
votre  personne.  Ce  sont  là  de  médiocres  ob- 
jets d'ambition.  Je  crois  mériter  quelque 
chose  de' plus  grand.  Accordez-moi,  c'est  la 
seule  grâce  que  je  demande,  accordez-moi  la 
consolation  de  céder  à  l'envie  J  aime  à  ren- 
dre hommage  aux  puissances  ,  mais  de  loin. 
Je  suis  devenu   odieux  à  tous,  même  à  mes 

(52)  Le  coq. 


amis,  parce  que  je  ne  puis  avoir  d  égard  que 
pour  Dieu  seul.  Obtenez  d'eux,  .Seigneur, 
qu'ils  s'accordent  enfin,  cl  qu'ils  mettent  bas 
les  armes,  au  moins  par  considération  pour 
leur  prince,  si  ce  n'est  par  lu  crainte  de  Dieu 
et  de  ses  vengeances.  L'Iecez  un  trophée  t/ui 
n'aura  point  cutïté  de  sang,  vous  qui  avez 
terrassé  l'insolente  audate  des  barbares.  Ren- 
dez la  liberté  à  un  vieillard,  qui,  puur  servir 
l'univers,  a  blanchi  sous  te  poids  des  tra- 
vaux, encore  plus  que  sous  celui  des  années. 
Vous  savez  combien  c'est  malgré  moi  que 
vous  m'avez  mis  sur  ce  siège.  L'empereur 
loua  pnbli(|uement  mon  discours,  ses  cour- 
tisans l'applaudirent. et  j'ob;ins  mon  congé. 
Le  prince  no  me  l'accorda,  dit-on,  qu'il 
regret;  mais  cnlin  il  mo  l'accorda. 

Que  mo  resiail-il  à  faire  pour  prévenir 
tout  accident'?  Ue  calmer  les  esprits;  do  les 
poiler  à  la  patience  et  à  la  modération  ; 
d'ompûcher  que  par  amour  pour  moi,  et 
par  haine  jiour  les  méchants,  ils  n'en 
vinssent  à  des  partis  extrè.nes.  Je  Ihitle  , 
je  caiesso ,  j:;  donne  mémo  des  lt>uanges 
à  des  personnes  cpii  n'en  méritaient  pas. 
Je  console  le  clergé,  le  [>enplo,  des  en- 
fants (|ui  regrettaient  un  père,  enlin  ceux 
des  prélats  (|ue  cet  événement  afîligeait.  En 
elfet,  dès  qno  la  résolution  do  m'abandon- 
ner  eut  été  prise,  [ilusieurs  s'enfuirent  do 
l'assemblée,  se  bouchant  lesoix-illes,comino 
s'ils  eussent  entendu  la  foudre,  so  l'rappant 
les  mains,  et  ne  voulant  pas  être  témoins 
de  l'élévation  d'un  autre  sur  le  IrOno  d'où 
je  descendais. 

Il  est  temjs  de  tinir.  Voici  ce  cadavre  vi- 
vant; voici  ce  même  homme  vaiiujueur  à 
la  fois  et  vaincu,  lequel,  au  lieu  d'une  di- 
gnité passagère,  et  d  une  [)ompo  vaine,  pos- 
sède Dieu  liii-:nèiue,  et  les  vrais  amis  de 
Dieu.  Insullez-moi,  triomphez  insolciumcnl 
et  avec  joie,  ô  sages  du  siècle  1  Que  dans 
vos  assemblées,  dans  vos  repas,  dans  vos 
fonctions  sacrées,  mes  inforlunes  soii'iit  le 
sujet  de  vos  chanls.  Imitez  l'animal  su- 
l'erbe  (32)  qui  célèbre  son  pro[)re  liiom- 
phe.  Que  l'air  allier  de  vos  visages,  que  vos 
ges:es  désordonnés  annoncent  votre  allé- 
giesse  aux  partisans  de  vos  excès.  Un  seul 
a  cédé  Volontairement  la  victoire,  et  vous 
croyez  tous  l'avoir  remportée.  Si  j  ai  quitlo 
ma  place  de  moi-même,  osez-vous  bien 
vous  vanler  do  m'avoir  contraint  à  m'en 
ilémetlre?  Si  ma  démission  a  élé  forcée, 
vous  condamnez  vous-mêmes  vos  actions. 
Hier  vous  m'éleviez  suk  le  trône,  aujour- 
a'hui  vous  m'en  chassez.  Où  irai-je  me  ré- 
fugier en  quittant  ces  lieux  ?  Dans  la  société 
des  anges.  Là,  je  ne  craindrai  plus  de  haine; 
je  n'aurai  plus  besoin  de  faveur.  Vains  dis- 
cours de  la  multitude,  discours  [ilus  légers 
que  les  vents,  perdez-vous  avec  eux  dans  les 
airs.  Je  ne  vous  ai  que  ti'op  écoutés.  Je  suis 
las,  je  suis  rassassié  de  censures  et  de  louan- 
ges. Je  cherche  un  désert  impénétrable  aux 
méchants,  uu  asile  ou  mon  esprit  ne  s'oc- 
cupe que  de  Dieu  seul,  et  où  l'espérance  du 
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ciel  soit  l'aliment  de  ma  vieillesse.  Que 
donnerai-je  aux  églises?  Des  larmes.  C'est 
h  quoi  me  réduit  la  Providence,  après  avoir 
agile  mu  vie  par  tant  de  vicissitudes.  Où  se 
terminera,  grand  Dieu,  ma  misérable  car- 
rière ■?   Ah  I  j'espère    que   vous    daignerez 


1460 

m'ouvrir  vos  tabernacles  éternels.  J'y  ver- 
rai dans  tout  son  éclat  l'unilé  brillante  des 
trois  personnes  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 
J'y  contemplerai  face  à  face  la  Majesté  di- 
vine que  nos  yeux  mortels  ne  sauraient 
voir  ici-bas  qu'à  travers  des  ombres  1 


POEME  FeiLdSdFeiQUE 

DE  SAINT  GREGOIRE  DE  NAZIANZE, 

SUR    LES    INFORTUNES    DE    SA    VIE  (33J. 


0  Christ  1  ô  Roi  !  qui  mis  en  fuite  toutes 
les  forces  d'Amalec,  pendant  que  ton  ser- 
viteur Moïse,  assis  sur  la  montagne,  élevait 
au  ciel  des  mains  pures,  symbole  de  la 
croix;  qui  enchaînas  la  gueule  et  les  griffes 
des  lions  prêts  à  dévorer  Daniel  dans  sa 
losse;  toi  par  qui  Jonas  sortit  des  entrail- 
les de  la  baleine,  afirès  t'avoir  fléchi  par  ses 
prières  ;  qui  enveloppas  d'un  tourbillon  do 
rosée  les  trois  enfants  courageux  que  les 
Assyriens  avaient  jetés  dans  la  lournaise; 
qui,  m.irchnnt  sur  les  ondes  émues,  apai- 
sas les  flots  et  les  vents  pour  dérober  tes 
disciples  aux  fureurs  de  la  tem|)ête;  qui 
guérissais  les  âmes  et  les  corps;  qui,  étant 
JJieu,  l'es  lait  homme  dans  les  derniers 
temps,  et  qui  n'as  [iris  un  corps  mortel  que 
pour  nous  associer  à  toi;  viens,  o  mon 
Dieul  viens  à  mes  cris;  viens,  sois  mon 
refuge  et  mon  salut. 

La  guerre,  les  monstres,  le  feu,  les  vents 
me  persécutent  ;  je  puis  à  peine  lournernies 
yeux  vers  le  ciel.  Oui,  les  méchants  sont 
à  la  fois  ces  bêles  féroces,  ces  vagues  irri- 
tées, ces  flammes  et  ces  combats.  Ils  détes- 
tent les  vrais  adorateurs  de  Dieu;  ils  ne 
craignent  point  sa  justice,  toujours  lente  à 
venir;  ils  s'embarrassent  peu  des  cœurs 
■vertueux  qui  les  haïssent.  Garantis-moi  de 
leurs  efforts;  déi)loie  tes  ailes  sur  ma  tôle  ; 
chasse  au  loin  les  peines  qui  affligent  ton 
serviteur.  Ne  m'abandonne  pas  aux  chagrins 
cuisants  que  le  monde  et  son  dominateiu' 
suscitent  aux  malheureux  mortels;  rouille 
funeste  de  l'esprit,  qui  détruit  eu  nous  la 
ressemblance  divine,  dégrade  la  plus  nobie 
partie  de  l'homme,  l'empêche  d'élever  avec 
elle  au  ciel  la  portion  matérielle  de  nous- 
mêmes  que  la  terre  attire,  et  force  l'âme  à 
se  plonger  dans  la  fange,  où  elle  devient 
charnelle  comme  le  corps. 

Deux  voies  conduisent  l'homme  à  sa 
perte.  Les  uns  ont  dans  leur  propre  cœur  la 
source  bourbeuse  des  vices.  L'injustice  et  la 
vanité,  les  plaisirs  des  sens,  des  desseins 
[lervers  les  entraînent  dans  tous  les  crimes. 

(35)  C'est  le  liire  qu'on  donne  à  cet  ouvr.nge 
dans  la  talile  latine  de  l'édition  in-4°  d'Aide, 
Koinaiii.  Venise,   ISOi.  Cregorii  i\'aiiniizem  opus- 


L'aveugieraent  leur  plaît  ;  ils  périssent  avec 
joie.  D'autres  contemplent  Dieu  des  regards 
purs  de  l'esprit.  Ils  ont  en  horreur  l'impu- 
dent orgueil  du  siècle;  ils  vivent  dans  un 
repos  obscur,  loin  des  agitations  mondai- 
nes, et  foulant  la  terre  d'un  pied  léger,  ils 
marchent  où  f>  Seigneur  les  ap|ielle;  initiés 
dans  les  secrets  de  sa  vie  cachée  pour  se 
découvrir  un  jour  avec  lui  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  splendeur.  Mais  il  naît  des  épines 
sous  leurs  [îas  ;  les  besoins  les  pressent,  et 
le  démon  artihcieux  s'en  sert  contre  ces  in- 
fortunés.11  leur  olfre  souvent  une  fausse  ap- 
parence du  bien;  ne  pouvant  les  vaincre  ou- 
verleraenl,  il  les  trompe  et  les  séduit.  Tels 
les  [)Oissons  avides  courent  au  fatal  hameçon, 
et  dévorent  à  la  fois  les  aliments  et  la  mort. 
C'est  ainsi  que  le  perfide,  quand  j'eus  re- 
connu ses  ténèbres,  se  revêtit  d'un  corp.s  de 
lumière.  11  voulut  éprouver  si  je  me  per- 
drais par  légèreté  d'esprit;  si  je  me  livrerais 
au  vice  en  croyant  suivre  la  vertu.  Le  ma- 
riage, cet  écueil  et  co  fardeau  de  la  vie ,  ne 
m'enchatna  point  de  ses  liens.  Je  dédaignai 
les  précieux  vêlements  des  Sères,  les  délices 
de  la  table  qui  nourrissent  le  feu  des  désirs, 
les  palais  vastes  et  magnifiques  ,  les  chants 
et  les  vers  lascifs.  La  vapeur  eU'éminée  des 
parfums  ne  se  réjiandil  point  autour  de 
moi.  Je  laisse  l'or  et  l'argent  aux  mortels 
avares  qui  aiment  à  pAlir  sur  leurs  trésors. 
Leur  plaisir  est  médiocre  ;  leurs  inquiétudes 
sont  grandes.  Du  biscuit,  des  viandes  sa- 
lées [>our  me  nourrir,  des  ruisseaux  pour 
me  désaltérer,  le  Christ  j/our  donner  l'essor 
à  mon  âme,  voilà  mes  richesses.  Je  ne  les 
fais  pas  consister  en  des  champs  fertiles,  en 
de  belles  forêts,  en  des  troupeaux  qui  rem- 
plissent les  prairies.  Je  les  trouverais  encore 
moins  dans  ce  p.rodigieux  nombre  de  ser- 
viteurs, nés  de  ma  race,  et  dont  je  ne  suis 
séparé  que  par  l'antique  tyrannie  qui  divisa 
en  hommes  libres  et  en  esclaves  ,  des  créa- 
tures formées  de  la  même  terre,  et  par  le 
même  Dieu.  Mais  les  lois  humaines  ont 
renversé  l'ordre  divin. 

culum  ubi  pltilosovlialur,  alque  enarrat  quœ  in  tota 
vita  expertus  est. 
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ie  ii'ui  l'oiiit  aiiihilioiiiiù  lu  l'uvtMir  dus 
lioiniuos,  ci<  snulHo  imssiuur  i|ui  sV^yniiuuit 
si  vili'.  Je  n'iii  |>;is  ii'[^;irJt^  couiiiio  un  uyaii- 
Uigt'il'iMro  nilmis  à  lu  cour  îles  rois,  ni  tk- 
iiiiuitiT  uu  Irihuiiul  (lo  lu  Justice,  d'uCi  toiil 
lie  jtii;i's  iino-anls  jetloiil  ù  |iL'ino  un  ru- 
^arii  sur  leurs  cliutils  |iri)sli-riiés.  Lu  rnng 
el  l'aulorilé  dans  les  villes  ,  ni  les  lioiii- 
luages  Inuniieurs  de  ii'urs  (ilo\ens  no  nie 
leulenl  poinl.  t'.u  ser.iit  se  |i|aire  à  des  suu- 
^es  vains  et  loulus,  qui  vunl  rapideinenl 
de  l'un  b  l'iiulro,  et  s'enfuient  de  uiônie.Co 
serait  raninssor  dans  ses  mains  l'oniie  <;nu- 
rante  ,  s'appuyer  >ur  un  nu.igo ,  |)rendre 
l'otulire  poui'  le  cnrps. 

Tels  sont  les  liornnies  ;  tel  est  leur  lion- 
lieur  :  bonheur  semblable  aux  sillons  mo- 
biles ([u'un  vaiss.  au  Iraee  lùgùrement  sur 
l'omle,  et  qui  s'ellneini  quand  il  est  passé. 
Je  ne  lus  siiisibh'  iju'à  la  gloire  dos  b'ilres; 
je  la  'heri-liai  partout  où  elle  brillait  (3V),  el 
[irincipaletnent  5  Athènes,  l'orneuieut  do 
la  Gièce.  Mes  études  turent  longues  et  pé- 
nibles. Je  les  mis  au\  pieds  de  la  sagesse 
incarnée,  dtmt  une  seule  parole  anéantit 
l'intelligence  et  les  disioiiis  huuiains.  Sorti 
de  1  e  péril,  je  ne  jius  éviter  l'ennemi  cruel 
qui  me  dressait  des  einbùtlies  sous  un  vi- 
sage ami.  Je  vais  raconter  ici  mes  peines. 
Puissent-elles  servir  de  préscrvatit  contre 
ee  monstre  allVeux! 

Je  consolais  par  mes  soins  la  vieillesse  et 
les  maux  des  deux  auteurs  de  mes  jours. 
Faible  étincelle  d'un  brillant  tlambeau  ,  j'é- 
Isis  le  dernier  enfant  qui  leur  restât.  Je  uie 
IVattais  ,  6  mon  Dieu,  que  ce  devoir  filial 
vous  était  agréable  ,  et  secondait  vos  lois. 
Vous  avez  donné  les  enfants  aux  jières  jiour 
être  leur  force  ,  leur  secours  ,  et  l'appui  de 
leurs  membres  chancelants. 

Ces  respectables  vieillards  sont  vos  plus 
fidèles  adorateurs.  Attachés  à  vos  comman- 
dements par  des  liens  indissolubles,  ils  so 
dérobent  aux  dangers  de  cette  vie.  Vous 
êtes  leur  principe  et  leur  fin.  Ma  mère,  à 
qui  ses  parents  avaient  transmis  la  vraie 
foi,  en  imposa  l'heureux  joug  à  ses  enfants; 
courageuse  et  forte  au-dessus  de  son  sexe, 
dédaignant  les  occu[)alions  du  monde,  et 
ne  tnucb.ant  des  pieds  à  la  terre  que  pour 
s'élever  plus  promptement  au  ciel. 

Mon  père  avait  servi  les  idoles  (33).  .Mais 
cet  olivier  sauvage,  enté  sur  l'olivier  franc, 
tira  tant  de  suc  de  celte  racine  féconde, 
qu'il  couvrit  les  autres  arbres,  et  rassasia 
une  infinité  de  personnes  (lar  la  douceur  de 
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>es  fruits,  l.u  vieillesse,  r^n  Idaneliissant  ses 
elmveux,  avait  perfectionne  son  cspiit.  Il 
s'insinuait  dans  les  cu'urs  |iMr  lo  charme  du 
la  parole.  Nuuveun  Moïse,  nouvel  Aaron. 
niédiaioiir  entre  la  Irrre  et  le  eiul,  ses  mains 
pures  otfraieni  nos  sacrilicos,  qu'il  rendait 
plus  ellicaces  par  la  saintidé  de  sa  cons- 
cience, et  (|ui    réconciliaient  l'honnne  avec 

Diru. 

X'oilA  les  parents  dont  je  suis  né.  Sujié" 
rieurs  à  tout  lo  monde  en  vertu,  c'est  entre 
eux  seulement  qu'ils  en  disputent  le  prix. 
Je  m'occupais  h  les  servir,  j'y  nn.'tlais  mes 
soins  et  mon  espérance,  et  je  nuj  lélicitais 
d'accouqilir  ainsi  les  obligations  naturelle-.. 
Hélas  1  il  est  toujours  des  traverses  pour  le 
pécheur.  Le  bien  fut  pour  moi  la  source  du 
mal.  Le  |»ieux  emploi  que  j'cxereais  me 
causa  des  soucis  et  des  peines  r^ui  me  rédi- 
geaient nuit  et  jour,  et  me  détachaieiit  des 
choses  célestes  pour  me  replongei-  dans  la 
boue  dont  je  suis  sorti.  (Joëlle  soulfranee 
et  quel  détail!  Des  domesti(jues ,  ce  lléau 
continuel,  abhorrant  leur  maître  s'il  est  dur. 
le  méprisant  s'il  est  doux,  insolents  quand 
on  les  chiltie,  indociles  quand  on  les  traite 
bien,  jamais  contents,  toujours  prêts  5  se 
mutiner;  l'administration  des  terres,  des 
impôts  perpétuels  et  accablants,  les  mena- 
ces, les  violences  de  l'exacleur,  la  honte 
même  des  tributs,  l'esclavage  humiliant 
qu'ils  imjiosenl  à  l'homme  libre  {3(i)  ;  le  tu- 
multe du  barreau,  les  détours  de  la  chicane, 
la  contrariété  des  faits,  l'équivoque  des  lois, 
la  longueur  des  procédures  ,  l'avantage  du 
crédit,  la  vénalité  des  juges.  Qui  résisterait 
à  tant  de  corruption,  sans  une  assistance 
particulière  de  Dieul  11  favt,  dans  celte 
extrémité,  céder  la  place  aux  méchanls,  ou 
se  corrompre  avec  eux.  C'est  ainsi  qu'en 
s'approehant  trop  près  de  la  fumée  el  du' 
feu,  on  en  reçoit  les  impressions. 

Tout  cela  cependant  était  sui)portable. 
Mais  que  n'ai-je  pas  soulfert  par  la  mort 
de  mon  frère,  et  que  n'aurai-je  pas  encore 
h  souffrir  1  Les  maux  imprévus  détruisent 
l'espérance.  Pendant  qu'il  vivait,  je  jouis- 
sais de  sa  gloire  ;  car  l'amour  des  richesses 
ni  d'autres  désirs  n'ont  jamais  rempli  mon 
cœur.  Sa  mort  no  m'a  laissé  que  des  gémis- 
sements et  des  larmes.  Ses  biens  avaient 
été  engloutis  par  le  tremblement  de  terre 
de  Nicée,  ou  pillés  par  des  brigands  au  mi- 
lieu de  ce  désastre.  Dieu  lui  sauva  la  vie 
sous  les  ruines  de  la  maison  qu'il  habi- 
tait. 

O  niun   cher   Césaiie,   tu   pyriis  d'abord 


(54)  Texte  yrec:  au  couchant  et  nu  leemii.  Il  élii- 
dia  siiccessiveineiU  à  Cés;'.rée  de  CappailuLe,  a  Cé- 
saréc  duPalesliiie,  à  Alexaiiiirie,  el  euliii  à  Alliéiies, 
où  il  euipour  toiniiscipks  S.  Basile,  cl  Julien  1'.^- 
p  siat. 

Çjb)  Il  élail  de  la  secie  des  liypsisUiiies,  ainsi 
noiiiiiiés  pane  ((u'ils  laisaienl  profession  d'adorer 
le  Dieu  liés-liaul;  mais  ils  réveraienl  le  l'eu  ei  les 
lampes,  el  observaienl  ie  Sabbat  eilailisll:icli.on  des 
viandes  tommes  les  Juifs.  IlisKcctiés.  de  Fleurtj, 
lo  i;.  III,  pu;;-  S  j9. 


(36)  Celle  pensée  forte  el  pirilosophique  contre 
les  impôts,  est  reinar(|uable  dans  un  saint.  On 
ne  doU  pourtant  pas  l'entendre  des  iinpôis  en  gé- 
néral, puisqu'ils  sont  nécessaires,  cl  que  sans 
eux  les  Etais  ne  sauraient  ni  se  défendre  ni  sub- 
sister; mais  .des  exactions  arbitraires,  el  des  vio- 
lences commises  par  les  olliciers  fiscaux,  qui  abu- 
sent souvent  du  nom  et  de  l'autorité  du  prince. 
11  n'a  jamais  été  détendu  de  s'en  plaindre,  cl  des 
saints  même  n'oiil  pas  gardé  le  silence  sur  ces 
abus. 
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avec  etlai  à  la  cour  (Jes  empereurs.  Tu  de- 
vins célèbre  ()ar  ta  sagesse  et  par  la  dou- 
ceur de  Ion  caractère,  qui  te  tirent  de  puis- 
sanlsamis.  Ton  art  guérissait  les  malades; 
la  ctiarilé  soulageait  les  pauvres.  ïu  as  sa- 
tisfait en  mourant  ces  bêtes  farouches  qui 
m'épouvaiilent  de  leurs  cris.  Mes  prnciies 
ni'aban(Jonnent  ;  il  me  resle  peu  d'amis. 
Ceux  que  l'intérêt  m'avait  donnés,  fuient 
avec  la  forlune.  Un  chêne  abattu  par  la  lem- 
pôle  est  bientôt  dépouillé  do  ses  rameaux. 
Une  vigne  sans  clôture  devient  la  proie  des 
voyageurs  et  la  pâture  des  sangliers.  Je  ne 
7)uis  repousser  ni  rassasier  ses  ennemis, 
depuis  que,  séparé  du  monde,  mon  esprit 
s'élevant  au-dessus  de  la  chair,  m'a  trans- 
porté dans  les  tabernacles  éternels  où  bril- 
lent les  rayons  ineffables  de  la  Trinité,  et 
d'oii  iis  se  répandent  sur  tous  les  objets 
qu'ils  animent  et  dont  ils  sont  le  principe. 
Je  suis  mort  pour  le  monde,  et  le  monde 
est  mort  pour  moi.  Je  ne  5uis  qu'un  cada- 
vre qui  respire,  sans  substance  et  sans 
force.  Ma  vie  est  ailleurs.  Je  pleure  ici  dans 
mes  liens  de  chair,  de  cette  chair  que  les 
sages  appellent  les  ténèbres  de  l'âme.  Je 
soupire  après  cette  dissolution  du  corps, 
qui  me  tirera  du  séjour  obscur  de  la  terre, 
où  nous  ne  marchons  que  pour  être  trom- 
pés ou  pour  tromper.  Une  lumière  écla- 
tante m'environnera.  Les  l'antômes  qui  fai- 
saient illusion  à  mon  entendement,  dispa- 
raîtront. II  n'y  aura  plus  de  voile  entre  mes 
yeux  et  la  vérité. 

Mais  ce  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde. 
Ceux  qui  voudraient  changer  cette  vie  ter- 
restre el  périssable  pour  les  biens  éternels 
d'une  vie  céleste,  sont  traités  ici-bas  comme 
la  poussière  qu'on  foule  aux  pieds.  Mes 
ennemis,  que  rien  n'intimidait,  se  jetèrent 
sur  moi  comme  sur  une  proie  qui  ne  pou- 
vait leur  échaf)per.  O  Césaire  I  ô  tri.>les 
cendres!  Il  écartait  celte  troupe  de  furieux; 
il  me  consolait  dans  mes  chagrins.  Hélas! 
il  m'honorait  comme  frère  n'a  jamais  ho- 
noré son  frère,  el  me  res|)eclait  comme  s'il 
eût  été  mon  fii.s. 

Dépouillé  de  mes  biens,  dont  je  ne  sou- 
haitais la  conservation  que  pour  les  parta- 
ger avec  les  pauvres,  étant  moi-même  sur 
la  terre  un  étranger  pauvre  et  vagabond,  et 
tournant  mes  regards  vers  le  suprême  dis- 
pensateur des  biens;  accablé  d'outrages  qui 
révolteraient  l'homme  le  ]ilus  doux;  privé 
de  mes  frères,  qu'une  mort  prématurée  m'a 
enlevés,  el  qui  avaient  mérité  l'admiralion 
publique,  je  déplore  au  fond  de  mon  cœur 
une  perte  encore  plus  cruelle.  Qu'est  <le- 
venue  mon  âme,  cette  âme  si  grande  el  si 
belle  qui  régnait  sur  moi  avec  tant  de  ma- 
jesté I  Telle  qu'une  captive  que  le  vainqueur 
a  mise  aux  fers,  elle  gémii  sous  le  poids  de 
sa  chaîne,  et  n'ose  lever  les  yeux.  Quelle 
iionte  et  quelle  tourment! 

Ceux  .qu'une  vipère  a  mordus,  ne  veu- 
lent, dit-on,  parler  de  leur  mal  qu'îi  des 
personnes  qui  aient  essuyé  de  semblables 
morsures,  parce  qu'elles  connaissent  seules 
les  douleurs  aiguës  qui   sont  TtlTel  du  ve- 


nin. Ainsi  je  ne  raconterai  mes  peines  qu'à 
ceux  qui  briilent  du  même  amour  que  moi, 
et  qui  souffrent  les  mêmes  maux.  Ceux-là 
seulement  écouteront  avec  bonté  mes  pa- 
roles, et  reconnaîtront  les  mystères  d'un 
cœur  affligé.  Ils  chérissent  le  fardeau  de 
leur  croix;  leur  place  est  déjà  marquée 
dans  l'empire  du  Kui  des  cieux.  Jls  ne  font 
point  de  faux  pas;  mais  ils  plaignent  ceux 
qui  tombent.  D'autres  riraient  de  mes  dis- 
cours; hommes  frivoles  dont  le  cœur  n'est 
[loinl  ouvert  à  la  foi,  et  dont  les  entrailles 
n'ont  jamais  ressenti  le  feu  de  la  charité. 
Les  amusements  du  jour  occupent  seuls 
toutes  leurs  pensées.  Qu'ils  périssent  donc 
après  avoir  épuisé  les  traits  de  leur  langue, 
cette  arme  si  utile  ou  si  dangeureuse,  sui- 
vant l'usage  qu'on  en  fait. 

Mes  pleurs  ne  tiniront  qu'avec  les  maux 
qui  en  sont  la  source  ;  qu'avec  ces  mouve- 
ments déréglés  auxquels  le  démon  a  ouvert 
toutes  les  portes  de  mon  âme, qui  était  au- 
trefois gardée  (lar  la  main  (uiissante  de 
Dieu.  Le  vice  alors  n'avait  point  d'occasion. 
C'esl  le  feu  qu'on  allume  au  bord  d'un 
champ;  le  venl  le  pousse,  la  moisson  s'em- 
brase, des  tourbillons  de  tlammcs  remplis- 
sent les  airs. 

Que  ne  me  suis-je  retiré  dans  des  caver- 
nes, dans  des  montagnes  ou  dans  dus  ro- 
chers 1  J'y  aurais  évité  les  périls  et  les 
embarras  du  mohdc.  Dieu  Si;ul  aurait  habité 
dans  mon  cœur;  j'aurais  vécu  seul  avec  Dieu. 
Dans  celle  vie  pure  et  sublime,  j'aurais  at- 
tendu, plein  d'espoir,  la  lin  de  mes  jours. 
Je  le  devais  sans  doute;  mais  la  tendresse 
tiliale  me  relint.  J'écoutai  surtout  la  pitié, 
ce  sentiment  (jui  déchire  les  âmes  tendres, 
et  qui  est  la  plus  douce  des  passions.  J'eus 
pilié  d'un  père  et  d'une  mère  cassés  de 
vieillesse  ;  j'eus  pitié  de  leurs  inlirmilés, 
de  la  douleur  qu'ils  auraient  d'être  finvés 
d'un  hls,  l'objet  de  leur  crainte  el  de  leur 
amour,  qui  était  l'œil  et  lu  consolation  de 
leur  vie. 

Quels  combats  n'essuyai-je  point,  moi  qui 
m'étais  consacré  à  l'étude  des  livres  divins, 
de  ces  écrits  célestes  que  l'Esprit-Sainl  a 
gravés  lui-même  sur  la  langue  des  hommes 
inspirés,  et  dont  la  lettre  renl'eraie  eu  soi 
des  trésors  cachés  de  lumière  et  de  grâce, 
ouverts  seulement  aux  âmes  pures.  Je  re- 
grettais ces  longues  veilles,  ces  prières,  ces 
soupiis  qui  l'aisaiLUl  mesdélices,  ceschœurs 
angéliques  où,  du  milieu  des  temples, nous 
envoyons  notre  âme  à  Dieu  dans  des  chants, 
et  où  tant  de  bouches  différentes  nelorLuent 
qu'une  seule  voix.  Je  me  ra|)peluis  ces  jeû- 
nes ([ui  peuvent  seuls  dompter  la  chair, 
celte  modération  dans  la  joi':-,  celte  retenue 
dans  le  discours,  celle  modestie  dans  le 
regard,  cette  attention  ù  réjirimer  la  colère. 
Mon  esprit  rentrait  en  lui-môiue  au  moin- 
dre signe  de  la  raison  ;  elle  le  ramenait  au 
Christ  par  l'espérance  des  biens  célestes. 
Ces  mouvements  du  cœur  sont  agréables  à 
Dieu.  Plein  de  sa  clarté  brillante,  je  vivais 
avec  les  justes;  je  participais  à  leur  gloire 
el  à  leurs  conierts  pieux.  Je  perdis  ce  trésor 
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Iioiir  ili'Â  rii-lio>se!>  ilurit  la  ijossu^sitm  jii^ni- 
il)^  troulilail  mon  soiiiineil  \tar  ileï  songes 
ellia^iiiits,  iiiin^i'S  itos  olijuU  <|ui  mu  tnui- 
iiitMiiaieiii  iiviiil.iiit  le  jo!ir.  Mon  Ame  est  h 
priîsrMl  liépouiili'o  ilo  loul  t'f  (lu'oMo  (>OSSt}- 
duit  dans  la  suritMé  dos  ^ous  iJi-  bien.  Il  ne 
m'i'i»  rt'.slo  (|ue  ik-s  dt-sirs  et  des  rogrols. 
Quel  .>>er;i  mon  son?  Dieu,  touclii'!  de  mon 
repenlir,  mo  ryndra-l-il  ù  mon  jifemier  el.il? 
Brisera-t-il  lo  joug  qui  m'aiciible?  (Juo 
sais-je,  liOîas!  s'il  no  me  laissera  i+as  périr 
dans  les  lonèbres,  avant  (|uo  mes  yeux  rc- 
yoieiil  lo  jour?  Il  n'y  a  |>lusalois  de  secours 
à  espérer.  Les  larmes  sont  inutiles.  Tant 
que  nous  vivou'î,  notre  salut  est  dons  nos 
mains  ;  après  l.i  mort,  nous  sommes  dans 
les  liens  du  jugement. 

Déjà  ma  léty  blanchit;  mi.-s  traits  se  ri- 
dent ;  nies  jours  déclinent  vers  le  coucliant. 
Je  souH'ris  moins  dans  la  leni|)ûtc  que  j'es- 
suyai en  allant  d'Alexandrie  en  Grèce.  Je 
m'étais  emban|ué  au  lever  d'hiver  du  tau- 
reau. C'est  un  temps  ([ue  les  matelots  re- 
doutent; le  plus  grand  nombre  n'oserait 
alors  se  mettre  eu  mer.  Je  demeurai  vingt 
jours  et  vingt  nuits  couclié  sur  la  jioupe, 
implorant  la  pitié  du  Soigneur.  Les  vagues 
écornantes  s'élevaient  autour  du  vaisseau 
comme  des  montagnes  ou  des  rochers;  il 
en  était  iiuelquel'ois  couverll  Los  vents  sif- 
flaii'iit  avec  fureur  dans  les  cordaçes  ;  ils 
brouillaient  nos  voiles.  La  nuit  profonde 
qui  couvrait  les  cieux,  n'était  interrompue 
que  par  les  éclairs;  nous  entendions  de 
toutes  parts  d'horribles  éclats  de  tonnerre. 
C'est  alors  que  je  me  donnai  de  bon  cœur  à 
Di.^u.  Mes  prières  et  mes  vœux  le  fléchi- 
rent. J'évitai  la  furtiur  des  mers  irritées. 

Mes  alarmes  étaient  moins  vives,  quand 
la  Grèce  entière  fut  ébranlée  par  les  se- 
cousses qui  détruisirent  tant  de  villes  jus- 
que dans  leurs  fondements.  Je  tremblais 
cependant  pour  mon  àme  ;  je  n'avais  pas 
encore  reçu  la  grâce  et  les  eQusions  du 
Saint-Esprit,  que  nous  donne  le  baptême. 

Je  supportai  plus  patiemment  mes  dou- 
leurs, lorsqu'une  maladie  aiguë  rétrécit 
dans  mon  gosier  brûlant  les  canaux  de  la 
respiration  et  les  conduits  de  la  vie  ;  ou 
quand  je  pensai  m'aveuglor  moi-même  du 
coup  que  je  me  donnai  imprudemment  en 
faisant  des  tissus  d'osier,  et  qui,  déchirant 
ma  paupière  et  le  coin  de  l'œil ,  en  tit  cou- 
ler des  ruisseaux  de  sang.  Je  me  sentis 
aussitôt  privé  de  la  vue,  coujme  un  meur- 
trier qui  eût  mérité  de  la  perdre.  C'était 
payer  chèrement  une  action  involontaire. 
11  fallut  entin  noyer  mes  iniquités  dans  mes 
larmes, avant  d'oll'rir  à  Dieu  des  sacriQciS 
spirituels.  Peuvent-ils  être  oUerts  par  des 
mains  impuies?  Ce  serait  un  crime.  Des 
yeus  faibles  ne  soutiennent  point  l'éclat  du 
soleil. 

J'ai  passé  par  bien  d'autres  épreuves. 
Qui  pourrait  dire  toutes  les  rigueurs  uti- 
les dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  m'ap- 
peler?Mais  ces  peines  u'ap;irochaient  pas 

(37)  Jerciii.  i\,  I. 


des  iiiau\  qui  m'allligetit  aujocjrd'luil.  .Mui 
AmO  su  di!|iiniillerait  de  tout  pour  deveuir 
libre.  Ili;ureuse  d'éviter  fi  lepiix  luii  pié|j  s 
du  monde,  et  lu  serpent  qui  ciierche  il  la 
décorer. 

Oh  l  fjui  duunerci  de  l'ciiu  li  nui  ifte,  et  à 
nus  yeux  une  fonliiiite  de  lurmes  (37),  de 
ces  lariins  salutaires  (pji  lavent  nos  iniqui- 
tés I  Les  larme>,  les  lits  du  cendre,  la  péni- 
tence austère  sont  lo  remède  des  péciiés, 
et  la  guérison  do  l'dine.  One  celui  (|ui  me 
verra  tremble,  et  devienne  meilleur.  Ou'il 
fuie  le  séjour  et  les  œuvres  de  l'Kgyiite  ; 
(|u'il  abandonno  la  cour  de  Pharaon  pour 
la  piitrio  céleste.  Que  les  campagnes  do 
Uabylone  ne  l'arrêtent  plus.  Eloigné  des 
bords  du  lleuve  où  ces  vainqueurs  l'avaient 
enchaîné,  de  ces  bords  sauvages,  nuit  et 
jour  baignés  de  ses  pleurs,  et  qui  ne  re- 
tentireni  jamais  de  ses  chants,  iju'il  re- 
tourne à  grands  pas  vers  les  contrées  sain- 
tes qu'habitèrent  ses  aïeux,  et  que  ses 
mains,  libres  des  fers  du  tyran,  jettent 
sans  larder  les  premiers  fondements  d'un 
nouveau  temple.  Infortuné!  Depuis  (jiio 
j'ai  quitté  cette  heureuse  teire  ,  elle  a  tou- 
jours été  l'objet  de  mes  vœux.  J'ai  vieilli 
tristement  dans  de  vains  désirs.  Confus , 
plongé  dans  l'allliction,  je  crains  également 
les  hopmes  et  le  monarque  immortel.  .Mes 
vêtements  annoncent  le  deuil  de  mon  dme. 
J'oll're  au  Dieu  de  miséricorde  njon  silence 
et  ma  douleur.  Il  a  pitié  des  cœurs  hum- 
bles; il  se  plaît  à  confondre  les  insolents. 

Des  brigands  trouvèrent  un  vo}ageur 
qui  allait  de  Jérusalem  à  Jéricho.  Ils  le  per- 
cèrent de  coups,  le  dépouillèrent  sans  [allé, 
et  le  laissèrent  expiriUit.  Un  lévite  et  un 
prêtre  passèrent  l'un  après  l'autre  en  ce 
lieu,  virent  ce  malheureux  et,  sans  lui 
donner  de  secours,  conliiuièrent  leur  che- 
min. Un  Samaritain  qui  les  suivait,  fut  plus 
compatissant;  il  banda  ses  plaies,  leur  ap- 
pliqua des  reruèdes,  le  mit  dans  une  hùlel- 
lerie ,  et  donna  de  l'argent  |iour  qu'on  en 
prit  soin.  Quelle  honte,  ù  ciel  1  di.'s  Sama- 
ritains plus  charitables  que  des  prêtres  !  Je 
ne  pénètre  point  le  sens  mystérieux  do 
cette  histoire.  La  sagesse  divine  a  ses  se- 
crets. Puisse-t-elle  au  moins  m'êire  pro- 
pice. Je  suis  tombé  dans  les  mêmes  inlor- 
tunes.  L'ennemi  des  imes,  le  destructeur 
de  la  vie  me  tendit  des  embûches  dans  ma 
course,  et  me  dépouilla  de  la  gtûce  de  Jésus- 
Christ.  Il  me  laissa  nu  comme  Adam,  qu'un 
désir  terrestre  replongea  dans  la  boue  d'où 
il  était  sorti,  et  n'a  donné  le  jour  aux  hu- 
mains que  pour  les  entraîner  dans  sa 
chute. 

I^liiis,  ô  mon  souverain  Maître,  sauve  ua 
malheureux  que  les  propres  ministres  ont 
abanduiiiié.  Soulage  mes  blessures;  con- 
duis-moi dans  l'hospice  du  salut,  et  qu'a- 
près ma  guérison,  les  portes  de  la  cité  sainte 
me  soient  ouvertes.  C'est  là  que  j'habite- 
rai. Tu  en  écarteras  les  brigands,  les  voies 
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tortueuses,  et  ces  hommes  iJurs  qui  se  glo- 
rifiei]t  de  leur  piété. 

Nous  lisons  que  l'orgneilleuï  jiliarisien 
qui  se  croyait  si  agréable  à  Dieu  ,  et  le 
publirain  déchiré  de  remords,  enlrèretit  un 
jijur  dans  le  temple.  Le  premier  vantait  ses 
jeûnes,  ses  offrandes ,  se  comparait  aux 
plus  grands  personnages,  et  if:6|iri?ait  le 
publicain.  Celui-:  i  fon.lant  en  larmes,  se 
frapiunt  la  poitrine,  et  n'osant  regarderie 
ciel  qui  est  le  irùne  du  Seigneur,  tenait 
les  yeux  baissés  comme  un  esclave,  et  de- 
bout dans  le  fond  du  temple,  il  s'écriait: 
O  mon  Dieu,  pardonne  à  Ion  serviteur  qui 
gémit  sous  le  poids  de  ses  péchés.  Ce  n  est 
point  la  loi,  ce  ne  sont  point  les  dîmes  ni  les 
bonnes  œuvres  qui  me  savveront.  Le  phari- 
sien ne  m'accuse  point  à  [aux.  Je  suis  saisi 
de  respect  en  voyant  ce  temple  ;  je  n'ose  pres- 
que y  mettre  «n  pied  profane  ;  je  cniins  de 
le  souiller.  Que  la  grâce  et  ta  miséricorde 
coulent  sur  moi.  C'est  la  seule  espérance,  ô 
mon  Dieu,  que  tu  accordes  aux  pécheurs. 

Le  Seigneur  les  entendit  tous  di'ux.  Il 
exauça  le  pécheur  contrit  et  hunjilié;  il 
méprisa  rhy|)ocrite  présomptueux.  Tu  les 
jugeais,  ô  mon  Dieu,  sur  ce  que  tu  voyais 
dans  leur  âme.  Je  suis  ce  publicain  hum- 
ble et  repentant.  Rempli  des  mêmes  regrets, 
j'obtiendrai  les  mêmes  grâces.  Rends-moi 
ta  confiance,  je  t'en  conjure,  ô  mon  Sau- 
veur. Si  les  auteurs  de  ma  vie  ont  été  tidè- 
Jes  à  tes  lois;  si  tu  as  reçu  l'hommage  de 
leurs  gémissements ,  de  leurs  prières,  de 
leurs  biens ,  de  leurs  sacrifices  ;  car  pour 
moi ,  je  n'ai  rien  fait  qui  méritât  de  te  ()lai- 
re  ;  daigne,  ô  mou  Dieu,  l'en  souvenir,  et 
ni'accorder  ton  secours.  Dissipe  les  soins 
qui  me  tourmentent.  Que  les  buissons  ne 
ra'élouffont  jilus  sous  leurs  rameaux  épi- 
neux ;  ipi'ils  ne  ferment  point  à  mes  désirs 
les  chemins  du  ciel.  Que  ton  bras  puissant 
me  conduise  en  sûreté.  Je  ne  sers  que  toi  ; 
je  n'appartiens  qu'à  toi  ;  tu  fus  toujours 
mon  unique  Dieu.  Ma  mère,  aussi  pieuse 
qu'Anne,  désira  comme  elle  d'avoir  un 
fils,  et  te  le  consacra  comme  elle,  aussitôt 
qu'il  fut  conçu.  O  Christ,  s'écriait-elle,  ô 
mon  roi,  donne  un  fils  h  mes  vœux,  et  que 
ce  fruit,  né  dans  mes  flancs,  soit  à  jamais 
lié  au  service  de  tes  autels. 

Elle  dit  ;  et  tu  l'exauças.  Un  songe  divin 
lui  révéla  le  nom  de  son  fils,  et  ce  his  na- 
quit. Je  fus  otfert  dans  ton  temple  comme 
un  nouveau  Samuel ,  si  j'ose  uie  coaqiarer 
à  ce  grand  [irojihète.  Mais  aujourd'hui  je 
suis  confondu  parmi  les  [irotanes  entants 
d'Héli,  qui,  par  leur  avidité,  déshonoraient 
les  saints  sacrifices.  Us  en  lurent  punis 
jiar  une  mort  désastreuse.  Ma  mère,  en  te 
consacrant  son  fils,  espérait  pour  lui  un 
meilleur  sort.  Elle  sanctiUa  mes  mains  en 
leur  faisant  toucher  les  livres  sacrés  .  et  me 
prenant  dans  ses  bras  :  Mon  pis,  me  dil-elle, 
un  grand  homme  allait  autrefois  immoler 
son  (ils,  un  fils  vertueux,  docile,  que  Dieu  lui 
avait  donné ,  fruit  tardif  des  vieux  jours  de 
son  épouse,  le  sent  espoir  de  sa  race,  et  l'en- 
fant   de  la  promesse.  Le  sacri/irnicur   était 


Abraham  ;  la  victime ,  le  jeune  Isaac.  Pour 
moi,  mon  fils,  je  t'offre  à  Dieu  comme  un  don 
vivant  que  je  lui  ai  promis.  C'est  à  toi  d'ac- 
quitter le  vœu  de  ta  mère.  Sois  aussi  pur, 
aussi  parfait  que  je  le  désire.  Ce  sont  là  les 
richesses  que  je  te  souhaite  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité. 

J'obéis,  quoique  enfant,  aux  vœux  de 
ma  mère.  Mon  âme  encore  tendre  reçut  les 
impressions  de  la  piété.  On  me  réservait  le 
sceau  du  baptême  ,  et  cependant  Jésus- 
Christ  remplissait  de  sa  présence  son  fidèle 
serviteur.  La  chasteté ,  victorieuse  de  la 
chair,  subjuguait  mes  sens,  et  souillait  dans 
mon  cœur  un  amour  brûlant  pour  la  sagesse 
divine. 

O  vie  solitaire,  prémices  de  la  vie  future  , 
l'homme  avec  loi  n'a  pas  besoin  d'une  com- 
pagne voluptueuse  qui  l'entraine  dans  ses 
goûts  pervers  !  C'est  à  Dieu  seul  qu'il  con- 
sacre ses  désirs.  Ouvrage  de  Dieu  seul,  il 
ne  se  partage  point  entre  une  femme  et  lui. 
C'est  ce  Dieu  qui,  par  des  senlieis  difficiles, 
guidait  mes  pas  vers  la  porte  étroite  où  si 
peu  de  mortels  arrivent.  Siiiqile  créature, 
je  participais  à  la  divinité  du  Créateur.  Re- 
vêtu de  l'image  de  Dieu,  je  sortais  des  om- 
bres de  la  mort,  et  mon  corps ,  associée 
mon  âme,  prenait  l'essor  avec  elle  comme 
la  pierre  s'attache  à  l'aimant. 

O  mon  âme  1  que  tu  es  criminelle  et  digne 
de  châtiment!  O  mortels!  que  notre  pré- 
somption est  l'utile!  Tels  que  des  vapeurs 
légères,  ou  que  des  courants  incertains, 
nous  roulons  sur  la  terre  la  vaine  entluro 
do  notre  orgueil. 

Tout  dans  l'homme  est  variable  et  chan- 
geant, le  mal  comme  le  bien.  Ce  sont  deux 
chemins  qui  se  touchent.  Le  méchant  ne 
l'est  pas  toujours;  l'homme  vertueux  ces^c 
quelquefois  de  l'être.  La  crainte  est  le  frein 
du  vice;  l'envie  décourage  la  vertu.  Dieu 
soumet  le  genre  humain  ïi  des  passions  con- 
traires, pour  que  dans  notre  faiblesse  nous 
ayons  recours  à  sa  force.  L'homme  de  bien 
suit  constamment  la  même  route.  11  ne 
tourne  point  ses  regards  vers  les  cendres 
de  Sodome.  Tandis  que  cette  ville  infâme 
est  engloutie  par  les  loudres  du  ciel,  il  s'en- 
fuit rapidement  dans  les  montagnes,  de  peur 
que  son  histoire  et  sa  statue  ne  servent  de 
uionument  qu'aux  siècles  futurs. 

Je  sui-,  moi-même  un  exemple  de  la  per- 
versité du  cœur  humain.  Quand  je  n'étais 
(ju'un  enfant  ,  quand  mon  intelligence  et 
ma  raison  n'étaient  pas  encore  formées  , 
guidé  par  la  seule  innocence  de  mes  mœurs, 
je  marc'jais  d'un  pas  ferme  dans  le  droit 
chemin  ;  je  m'élevais  jusqu'au  trône  de  lu- 
mière. Et  maintenant,  malgré  les  connais- 
sances que  j'ai  acquises,  malgré  mon  âge 
avancé, je  traiue  des  pas  chancelants,  comme 
si  j'étais  dans  l'ivresse.  Je  succombe  aux 
ellorts  du  démon.  11  se  glisse  secrètement 
dans  mon  cœur  pour  en  arracher  les  bous 
désirs.  Quelquefois  mon  ejjirit  s'élance  vers 
Dieu  ,  mais  il  retombe  aussitôt  dans  les 
embûches  du  monde,  de  ce  monde  fatal  qui 
a  lait  tant  de  blessures  à  mon  âme. 


1401)  gLAlllIOlK  l'VUTIt,  lUAHK  ll(».\ 

Ci-|>ciulsiil,  (|iioii|Uu  lo  \tùcM  lUe  duminc, 
(|iii>i  |iio  l'enutnii  ui'.  ii^|iamlii  sur  iiioi  ses 
e.iin  tMupi'sii^fs ,  L-oiiiiiiu  l'u^  inoiisIri'S  mit- 
ritis  (|ui  SDuilloiit  lus  Unis  ilo  lu  incr  iriino 
li(|ueui' nuire  et  tfiiiiiiuuso,  ju  coiinoiii  iiioii 
étal  ;  je  sais  et'  i|iic<  je  suis  vl  où  je  vuu<li'uis 
alliT;  je  vois  tuuie  l;i  liatiU-ur  de  iiiii  cliule, 
el  lu  |iioriuiileur  tli-  raiiiino  où  me»  eircuis 
m'oiil  |)ri''i'i(iité.  Je  ne  iii';iiiiii.>u  \>ns  «le  ces 
discours  iVivoii'S  el  iiieiileiiis  i|ui  consnlcLt 
les  alllit;és.  Je  ne  uie  réjouis  |ioinl,  ni  no 
me  crois  meilleur  en  considépiinl  les  vices 
d'autrui.  Ceun  ii  <|iii  l'un  l'ait  des  incisions 
doulourcu.ses,  soi.t-ils  soulagés  par  des  opé- 
ralions  plus  ciuellis  (|u'ils  voient  soullïir 
h  il'uulres?  Un  uiéi  liant  en  vaut-il  luieiix 
|i;irce  qu'il  y  en  a  do  plus  niécliaiils  (pie 
lui?  L'Iiumme  de  liieii,  comiue  celui  ijui  ne 
l'esl  pas ,  se  peri'eclionne  avec  un  liomnio 
eiKOie  plus  vertueux.  Un  guide  est  néces- 
saire aux  aveugles.  Mais  se  plaire  au  lual , 
est  le  dernier  excès  de  la  malice. 

Si,  tout  iiié|iiisaljletiue  je  suis,  il  est  des 
j)i'rsonues  qui  m'estiment,  mon  cœur  en 
jjOinit  ,  j'en  ressens  une  secrète  conrusion. 
11  vaut  mieux  sans  doute  Ctre  réputé  vicieux 
en  pratiquant  la  vertu,  que  do  passer  iiour 
vertueux  en  s'adonnant  au  vice.  Faut-il 
ressembler  à  ces  sé|>ulcres  tron)|ieurs  qui, 
blanchis  au  dehors,  et  peints  do  couleurs 
agréables,  ne  sont  au  dedans  que  puanteur 
et  corruption"?  Redoutons  cet  œil  immense 
qui  perce  Id  terre,  les  goutlVes  de  la  mer  et 
ies  ()rolondeurs  du  cœur  humain.  Le  temps 
ne  dérobe  rien  à  Dieu,  luut  parait,  tout  se 
découvre  devant  lui.  Comment  éviter  ses 
regaid."il  Comment  lui  cacher  nos  crimes  ! 
Où  luirons-nous  au  dernierjour '.'  Quel  sein 
notre  asile  ,  lorsque  le  leu  vengeur,  éclai- 
rant les  actions  des  hommes,  s'attachera 
pour  jamais  à  la  nature  et  à  la  subsiaiico 
du  vicel  O  nature  légère  et  funeste,  dont 
je  crains  nuit  et  jour  les  etl'els  ,  quand  je 
vois  mon  âme  tomber  du  ciel ,  et  s'enloncer 
malgré  moi  dans  les  langes  de  la  terre  1 

Tel  au  bord  d'un  tleuve  grossi  fiar  les 
hivers,  ce  [datane  ou  ce  i)iii ,  qui  avait  con- 
servé durant  toute  l'année  ses  rameaux 
verdoyants,  est  d'abord  attaqué  dans  ses 
racines  par  l'impétuosité  des  Ilots.  Ses  aji- 
puis  sont  ébranlés,  le  terrain  s'éboule, 
l'arbre  est  comme  en  l'air  sur  le  précipice. 
Bientôt  les  faibles  liens  qui  le  retiennent  sont 
rompus  ;  l'onde  l'arrache  enveloppé  de  ses 
branches,  l'entraîne  dans  ses  goutlres  ,  el, 
le  poussant  avec  bruit,  le  jette  entin  parmi 
des  rochers.  La  pluie  et  l'humidité  achèvent 
sa  destruction  ;  il  n'en  reste  sur  le  rivage 
que  de  misérables  débris. 

Telle  autrefois  mon  ûme  fleurissait  devant 
le  Seigneur.  Les  eûorts  violents  de  l'ennemi 
l'ont  renversée;  il  me  l'a  ravie  presque 
toute.  Ce  qui  m'en  reste,  errant  çà  et  là, 
cherche  à  recouvrer  sa  vigueur  dans  la  force 
(Je  son  Dieu.  C'est  ce  Dieu  qui  nous  a  tirés 
du  néant;  c'est  lui  qui  doit  nous  créer  en- 
core une  seconde  fuis  8[iiès  la  dissolution 
oe  nos  corps,  pour  nous  donner  une  nouvele 
vie,  soit  dans  les  Uammes  ténébreuses  de 
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l'enfer,  soit  dans  \o  séjour  lumineux  du 
citil.  Mais  (>(i  notre  |dacu  ost-ellu  luarquéo  7 
Nous  l'ignorons. 

Toi  cependant,  A  (non  Diou,  ne  rn'alian- 
doniii)  pas  à  ces  adversaires  cruels  qui  nio 
traitent  d'Iioinnio  faible  ,  ot  déjà  mort ,  ijui 
m'acitahlenl  d'insultes,  i^t  i|ui  rient  de  iiii-s 
malheurs,  l'our  pieuiière  gr.he  foitilie-moi 
datis  l'espérance  du  salul.  Kallume  da'is  iiioii 
Ame  ce  llambeaii  pre.s<|uo  élcinl  qui  fut  nmii 
guide;  ([u'il  jelto  un  nouvel  éclat;  que  les 
ténèbres  de  ma  vio  en  soient  dissipées. 
Kcarte  aussi  loin  de  uioi ,  par  un  souille 
léger,  le  pesant  fardeau  de  mes  peiiifs,  el 
(ju'il  s'évanouisse  dans  les  vents.  Tu  as 
dom|ilé  mon  cœur  ci  force  d'allliclions  , 
comme  on  dompte  un  coursier  fouu,ueux  en 
le  |ioussanl  dans  des  scritiers  dilliciles.  Tu 
m'as  éprouvé,  soit  par  des  douleurs  (jui 
punissaient  mes  vices  ,  soit  par  des  liuini- 
iiations  «jui  répiiiuaieiil  en  moi  l'orgueil  , 
fruit  ordinaire  de  la  piété  dan>  les  esprits 
peu  solides,  que  la  bonté  môme  de  Dieu 
rend  superbes  et  conliaiits  ;  soitenlin  [lour 
que  mes  maux  servissent  d'exemple  aux 
hommes.  Tu  voulais,  0  mon  Sauveur,  leur 
inspirer  du  ilégoilt  pour  une  vie  méprisable, 
dont  la  vicissitude  et  les  revers  atlligent  les 
bons  comme  ies  méchanls;  tu  voulais  tour- 
ner leurs  pas  vers  une  vie  durable,  inac- 
cessible aux  adver^ités,  et  meilleuie  (lour 
les  jusies. -Mais  ce  sont  des  seciels  enseve- 
lis dans  ta  sagesse.  Tout  ce  (|ui  arrive  de 
bien  et  de  mal  pour  l'inslruclion  des  lioui- 
iiies ,  sert  également  îi  tes  vues,  quoique 
nous  n'en  pui>sions  pénétrer  les  motifs.  Le 
gouvernail  du  monde  est  dans  tes  mains. 
C'est  sur  ce  fragile  vaisseau  que  nous  tra- 
versons, au  milieu  des  écueils  ,  les  Ilots  in- 
constunls  de  la  vie. 

O  mon  D;eu,je  me  proslerae  devant  toi. 
Tu  vois  les  tourments  inlinis  qui  m'acca- 
blent. Daigne  envoyer  Lazare,  afin  qu'il 
Irempe  dans  l'eau  le  bout  de  son  doigt  pour 
rafiaichir  ma  langue  embrasée.  Que  les 
barrières  du  chaos  ne  repoussent  pas  loin 
du  sein  d'Abraham  un  malheureux  qui  n'est 
riche  qu'en  faiblesses.  Que  ta  main  puis- 
sante me  soutienne  ;  guéris  mes  douleurs  ; 
fais  éclater  en  moi  tes  prodiges,  comme  tu 
faisais  autrelois.  Dis  un  mot,  elle  llux  de 
sang  s'arrêtera;  dis  un  mot,  et  la  légion 
immonde  se  précipitera  dans  les  flots.  Dis- 
si[ie  la  lèpre  qui  me  couvre.  Rends  la  vue 
à  mes  yeux,  l'ouïe  à  mes  oreilles,  les  chairs 
et  le  sang  à  ma  main  desséchée.  Romps  les 
liens  de  ma  langue,  aflermis  mes  pas  trem- 
blants; rassasie-moi  avec  peu  de  pain;  calme 
les  vagues  irritées  de  la  mer  ;  brille  avec 
plus  d'éclat  que  le  soleil  ;  rejoins  mes 
membres  dissous  ;  ressuscite  un  corjis  qui 
commençait  à  pourrir,  et  ne  me  condamne 
point  ti  sécher  comme  le  lîguier  stérile  que 
tu  avais  maudit. 

Il  est  ditlérents  appuis,  différentes  pro- 
tections pour  les  hommes.  Les  uns  ont  pour 
eux  la  naissance  et  dus  dignités  passagères; 
les  autres  ont  des  soutiens  encore  jilus  fai- 
bles. Pour  moi,  je  suis  seul ,  ômun  souve- 
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rain  Seigneur,  et  je  ni'iibandonne  à  loi  seul, 
à  loi,  le  (loni-naleur  universel,  et  do  qui  je 
liens  toute  ma  force.  Je  n'ai  point  de  femme 
qui  me  soulage  dans  mes  maux,  qui  me 
console  dans  mes  peines.  Je  n'ai  point  d'en- 
fanls  pour  me  rajeunir  dans  ma  vieillesse. 
J'avais  des  frères  et  des  amis.  La  mort 
m'a  ravi  les  premiers  ;  les  autres  n'aimant 
qu'eux-mêmes,  fujent  la  société  d'un  mal- 
heureux. 

Je  goûtais  cependant  un  plaisir  qui  était 
pour  moi  ce  qu'une  eau  pure  et  froide  est 
pour  lu  biclie  altérée.  Je  vivais  avec  des 
iininmes  justes  ,  qui,  [lortant  Jésus-Christ 
dans  le  cœur,  exempts  dall'eclions  charnel- 
les, aimés  du  Saint-Esprit,  et  fidèles  à  son 
culte,  coulaient  leurs  jours  dans  le  célibat, 
et  dans  !e  mé;uis  du  monde.  Des  querelles 
de  religion  les  ont  divisés  ;  on  combat  de 
part  et  «l'autre  avec  fureur.  Le  zèle  de  la 
loi  de  Dieu  viole  ouvertement  toutes  les 
lois.  Plus  de  concorde  ni  de  charité  ;  il  n'in 
reste  que  le  nom. 

Comme  un  voyageur  qui ,  après  avoir 
évité  un  lion,  rencontrerait  une  ourse  en 
furie,  et  qui  ,  délivré  de  ce  nouveau  (léril, 
et  rentrant  avec  joie  dans  sa  maison  ,  n'ap- 

(38)  L»  (liéologie  la  plus  exacte  el  la  plus  sublime 
p!lllo^opllle  se  iciinisseiil  dans  celle  onuinéracioii 
iJt'S  aiU'ibuis  de  la  Divinité.  Ce  morceau  devait  être 


puyerait  pas  plutôt  sa  main  sur  la  luu- 
raillo,  qu'un  serpent  caché  s'élancerait  s.ur 
lui  pour  le  mordre;  de  même  je  cours  d'af- 
fliclions  en  afflictio's,  sans  y  trouver  de 
remède.  La  dernière  que  j'éprouve  est  tou- 
jours la  plus  cruelle. 

Plein  de  trouble  el  d'agitation,  je  porte 
partout  mes  regards.  0  mon  Dieu,  je  les 
ramène  sans  cesse  vers  toi,  qui  es  la  source 
unique  de  mes  forces.  Elre  tout-puissant, 
incréé,  principe  et  Père  d'un  Fils  éternel 
et  principe  comme  toi,  lumière  de  la  lu- 
mière qui  se  communique  de  l'un  h  l'autre 
[lardes  voies  incomiiréhensibles  ;  Fils  de 
Dieu,  sagesse,  roi,  p.irole,  vérité,  image  du 
premier  modèle,  nature  égale  à  celle  de  ton 
Père;  pasteur,  agneau,  viclime.  Dieu  mor- 
tel el  pontife;  esprit  qui  procède  du  Père  , 
(lambeau  de  nos  âmes  qui  éclaire  les 
cœurs  [lurs,  et  rends  l'homme  semblable  à 
Dieu  (38j,  écoute  ma  prière,  sois  favorable 
à  mes  vœux.  Fais  que  je  puisse  encore  te 
chanter  dans  ma  vieillesse  ;  fais  qu'après 
ma  mort,  reçu  dans  le  sein  de  la  Divinité,  je 
l'offre  à  jamais  le  tribut  de  mes  hymnes  et 
de  mon  bonheur. 


traduit  littéralement,  et  mot  à  mot.  C'esl  ce   que 
j'aijait. 


DES  iriOSSITUDES  DE  LA  T7EE 

ET   DE 

LA  FIN  COMMUNE  DE  TOUS  LES  HOMMES. 

POEME    TllADUlT   DU  GREC    DE  SAINT  GREGOIRE  DE  NAZIANZE. 


Je  voudrais  avoir  .es  ailes  de  la  colombe 
ou  de  l'hirondelle  pour  fuir  le  commerce 
des  mortels.  Je  voudrais  vivre  dans  un  dé- 
sert, parmi  les  bêtes  sauvages;  elles  sont 
plus  fidèles  que  li'S  hommes.  Je  coulerais 
mes  jours  sans  douleurs,  sans  peines,  sans 
soins.  Différent  des  animaux  irraisonna- 
bles par  la  seule  intelligence  qui  me  fait 
connaître  la  Divinité,  et  qui  m"élève  au 
ciel ,  je  goûterais  les  douceurs  d'une  vie 
lumiieuse  et  Iranijuille.  Là,  comme  d'un 
lieu  élevé,  je  crierais  aux  humains  d'une 
voix  tonnante  :  O  mortels  1  race  fugitive, 
élros  sans  consistance,  qui,  ne  vivant  que 
pour  mourir,  vous  remplissez  de  chimères, 
jusquesà  quand,  livrésaumensougeeljouets 
les  uns  des  autres,  ferez-vous  des  rêves  en 
plein  jour?  Jusques  à  quand  iraîiierez-vous 
sur  la   terre  vos  illusions  vagabondes? 

Homme  volage. lais  attentivement  comme 
moi  la  revue  des  homuies  ;  car  Dieu  m'a 
donné  l'expéiience  du  bien  et  ilu  mal.  Les 
regards  do  l'esprit  pénètrent  partout.  Celui- 
ci  se  distinguait  jiar  su  force  et  sa  vigueur; 
robuste  et  fier,  il  dominait  sur  ses  compa- 


gnons. Celui-là,  plus  beau  que  le  jour,  at- 
tirait tous  les  regards,  il  brillait  parmi  les 
homme  comme  une  fleur  du  printemps; 
cet  autre  était  un  héros  dans  les  combats  ; 
ce  chasseur  ne  manquait  jamais  sa  proie, 
il  dépeuplait  les  montagnes  et  les  forêts  ; 
ce  voluptueux,  plongé  dans  les  délices  de 
la  table,  épuisait  (lour  ses  repas  la  terre, 
les  eaux  el  les  airs;  il  est  mainlenant  in- 
firme el  courbé;  l'dge  l'a  flétri;  la  vieil- 
lesse vient,  la  beauté  s'envole.  Les  sens  se 
refusent  au  [.laisir.  11  ne  vil  qu'à  demi;  la 
plus  grande  jiaitie  de  lui-même  est  déjà 
dans  le  tombeau. 

Dn  autre  est  enflé  de  ses  vastes  connais- 
sances. Ce  patricien  montre  avec  orgueil 
les  lombes  de  ses  ancêlres.  Cet  ennobli  n'est 
pas  moins  entêté  du  mince  diplôme  qu'il  a 
obtenu.  Celui-ci  se  fait  admirer  par  la  force 
de  son  esprit  et  par  la  supériorité  de  ses 
lumières  ;  celui- là,  comblé  de  richesses, 
ou  désire  encore  de  plus  grandes;  ce  nia- 
gislral  étale  avec  vanité  les  balances  de  la 
justice;  ce  tyran,  environné  d'esclaves 
cliargés  do  chaînes  el  couverts  de  lambeaux 
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eiisantjliiiiliis.  opprime  hi  lerro  et  binve  los  iu|ilil's  jiiH(|irau  jour  dû  luiirs  corps  rossus- 

ciiHU.  Morli'l,  il  cDfiroit  (lc«  os|iiMHiices  iin-  cilt^s  ro|>ar.iilr<)iil  sur  la  lorre. 

inorti'lles.    Fiiilikis  huiiiaiiis  I  bu-rilùt  ils  no  Vous    ilonc  qui    voyez    ci's  rh.ingomfnis 

sonl  plii".  (pif  i-eriilro  ;  lin  sort  loiiiiiuin  K'S  tontiiiucls  <lo  srèiio,  ù  mes  «nlaiiM   rnrjo 

«ili-nil.  P;»iivrt's  et  rii.lit)s,  Mijels    et   rois,  .suis   volro  (lère  pur  l'ai,'<',  (Scoiiliz  m/i  voix, 

liiiiN  siiiil  oiiveloppt^s  (les  lnl^lllt's  ténèbres,  suivez    nies   ronseils.    Ne  vous    livri-z  plus 

lous   liiiliilent  lo  in6me  lieu.  Le  seul  avaii-  aux  erreurs  du  inoiido  ;   repousser   loin    do 

lai^o  des  grands,  c'est  d'Olro   inluiiiiés  avec  vous  les  si^ductions  de  ce  roi    lerrestre,  d<i 

plus  dep(icu|io,    ensevelis  dans  de   riches  ce  ravisseur  du  bien  d'aiitrui,  di- ce  perlido 

iiiaiisoléos,     et  di-  laisser    leurs    noms    et  assassin.  Méprisois  In    (^lidro,  les  emplois , 

Kurs  litres  sur  le  marbre  ol  l'airain.  Quel-  la  naissame  ,  et  ces    richesses  si  irouipeu- 

()ues-uns  meurent  lard  ;  mais  ils   meurent,  ses.  lIAlons-nous   de    fuir   vers   le  ciel,    où 

Tous   sont   compris  dans   la  loi   gcnéralo;  brillu  dans  toiil  son  éilal  la  lumière  inell'.i- 

lons  devienreni  des  crdrics  liideuï  et    dos  ble  de  la  Trinité.  Que  les  autres  lombenl  ç.'i 

ussomeiils  décharnés.  et  là,  qu'ils  roulent  comme  ces  dés  nu. biles 

l/orgued   alors  disparaît.    Le  Iravail   ne  dont  ils  atlemlent   leur  bonheur  ;    ou  qu  a- 

faligue  plus  la  pauvreté.   Les  maladies  im-  veuglés  jiar  do  profondes  lénèbres,  ils  chiîr- 

(uévues,   les  haines,    les  forfaits,   la    cupi-  client  les  murs  en  tiUonuant,   et  se  préciiii- 

dilé,  les  plaisirs  oulrés  et  criuiinils,  tout  tent  l'un  sur  l'autre  sans  se  voir, 
t'st  lini  pour  les  ho  iimes;  la  mort  les  lient 


BIAXIBÏES  SPIRITUELLES 

QUI  PEUVENT  CONDUIIIE  UNE  AME  CHRÉTIENNE  A  LA  PEIIFECTION, 

AVEC  DES  PRIÈRES,    EXTRÊUEUE.NT    UTILES,    TIRitcS   DES    OUVRACES    DU   P.   JEAK-EKiÈBE  MEREUBERGH,    Dl'.   LA 

COUPAUME    DE   JÉSUS. 

AYERTISSEifENT  DU  TRADUCTEUR. 


Ce  recueil  de  pensées  pieuses,  tiré  des  ouvrages  latins  du  P.  Jean-Ettsèbe  Nierembcrfjh,  jé- 
suite, a  été  publié  originairement  en  espagnol,  et  traduit  ensuite  en  italien.  Il  en  a  paru  deux 
versions  françaises,  (jue  l'on  a  connues  par  liasard  peu  de  jours  avant  que  l'impression  de 
lelle-ci  fût  achetée.  La  première  (du  P.  B***)  n'est  point  bonne.  On  ne  dit  rien  de  la  se- 
conde, qui  est  beaucoup  plus  récente.  Elle  a  son  mérite.  L'une  et  l'autre  ont  été  faites  d'après 
l'espagnol.  L'au'.cur  de  la  nouvelle  traduction  l'a  composée  sur  le  texte  italien,  de  In  qua- 
trième édition,  imprimée  à  ISapIcs  en  167!),  et  dédiée  au  Jt.  P.  Octave  Carracciolo  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Il  se  flatte  d'avoir  rendu  fidèlement  l  original. 

,4i(  surplus,  le  P.  ISierembergh  est  fort  estimé  parmi  les  écrivains  ascétiques.  Il  pensait 
profondément  et  avec  justesse;  il  connaissait  bien  le  cœur  humain,  et  n'en  a  pas  fait  un 
pays  de  roman,  comme  certains  auteurs  mystiques ,  dont  les  écrits  servent  plus  à  repaître 
l'imagination  de  chimères,  qu'à  nourrir  solidement  l'esprit. 

Lu  doctrine  de  ce  petit  ouvrage  est  également  éloignée  du  reldchemnt  si  pernicieux 
au  salut,  et  de  ce  rigorisme  désespérant,  plus  capable  de  perdre  les  âmes  que  de  les  sau- 
ver. Elle  respire  la  piété  la  plus  pure  et  la  plus  simple,  celle  qui  doit  être  le  partage 
du  savant ,  comme  de  l'ignorant ,  du  théologien ,  comme  de  l'enfant  qui  ne  sait  que  son  ca- 
téchisme. 

Les  Prières  ^aj  sont  ici  à  la  suite  des  Maximes,  n'étant  point  dans  les  traductions  fran- 
p.Tisfs  dont  nous  avons  parlé,  on  peut  croire  qu'elles  ne  se  trouveni  pas  dans  l'espagnol.  Mais 
de  quelque  endroit  que  le  traducteur  italien  les  ait  tirées,  elles  sont  belles,  affectueuses,  quel- 
quefois sublimes,  et  partout  d'une  noble  simplicité. 

Enfin  ion  n'a  fait  cette  traduction  que  pour  s'édifier  soi-n'Jme,  et  pou.'  l'édification  des 
autres.  Heureux  si  l'on  a  rempli  ce  douLde  objet. 


li"3 
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MAXIMES  SPIRITUELLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De   l'obéissance  et   de  la  soumission  à  Dieu 
dans  la  manière  de  le  servir. 

On  ne  doit  point  s'aÛligerde  pouvoir  peu, 
si  l'on  peut  aimer  beaucoup.  Il  arrive  sou- 
vent qu'on  ne  fait  rien,  parce  qu'on  est 
destiné  à  faire  de  grandes  choses.  Les 
trente  années  que  Jésus-Ciirist  passa  dans 
le  silence,  ne  furent  pas  moins  précieuses 
que  les  trois  dernières  de  sa  mission,  et 
que  le  jour  même  oiî  il  soutirit  pour  nous 
le  supiilico  ignominieux  de  la  croix. 

Que  l'âme  soit  toujours  occupée,  quoi- 
que le  corps  ne  le  soit  pas.  Obéir  b  Dieu 
est  le  principal  devoir  de  la  créature.  Elle 
fait  assez,  si  elle  aime  assez',  et  si  dans  son 
inaction  elle  souhaite  ardemment  d'agir. 
Alors  ses  désirs  mêmes  lui  seront  comptés 
pour  des  œuvres. 

Le  créateur  n"a  pas  besoin  de  vous.  Eh  ! 
pourquoi  gémir  de  votre  impuissance  ?  Dieu 
accomplira  bien  sans  vous  ce  qu'il  veuf^. 
L'homme  ne  peut  lui  rendre  aucun  service, 
ni  l'aider  dans  l'exécution  de  ses  desseins. 

Bien  souvent  il  est  plus  utile  pour  le  sa- 
lut de  mortiûer  les  inclinations  que  de 
remplir  en  plusieurs  endroits  le  ministère 
delà  parole,  et  que  de  pratiquer  les  aus- 
térités les  plus  dures.  Sachez  surtout  qu'en 
vous  ôlant  la  santé,  Dieu  vous  ouvre  par 
cette  épreuve  un  trésor  inépuisable  de  mé- 
rites. 

Ne  vous  efforcez  de  servir  Dieu  que  con- 
formément à  ses  intentions.  Que  gagne  un 
esclave  à  travailler  beaucoup,  s'il  n'est  pas 
au  gré  de  son  maître?  Après  tant  de  soins 
et  tant  de  peines  il  se  retrouvera  toujours 
dans  la  disgrâce. 

Si  Dieu  ne  juge  pas  à  propos  que  vous 
exécutiez  de  grandes  choses,  vous  en  serez 
dédommagé  par  vos  souffrances  et  par  votre 
résignation.  Si  par  la  faiblesse  de  voire 
tempérament  il  vous  inlerdit  l'usage  des 
austérités,  apprenez  que  l'obéissance  est 
[iréférable  au  saciiOce,  et  qu'il  vaut  mieux 
soumettre  sa  volonté  que  de  macérer  son 
corps  pur  des  rigueurs  et  par  des  abstinen- 
ces volontaires. 

Ne  vous  obslinez  pointa  marcher  dans 
une  voie  que  Dieu  vous  a  fermée.  Consul- 
tez un  directeur  sage  et  habile:  soumettez- 
lui  voire  propre  jugement.  Allez  au  ciel  par 
le  chemin  de  l'obéissance,  et  porté  sur  les 
bras  d'aulrui.  Gardez-vous  surtout  de  pren- 
dre pour  une  inspiration  de  Dieu  ce  qui  ne 
serait  qu'un  vice  ou  une  inclination  de  la 
iiature. 

Ne  cherchez  à  être  saint  que  de  la  ma- 

(IJ  Eccle.  vn,  17. 


nière  qu'il  plaît  à  Dieu  que  vous  le  sovez 
Vous  manquez  d'humilité,  si  vous  pré- 
sumez de  vous  plus  que  les  justes,  dont  le 
Saint-Esprit  a  dit  qu'ils  tombent  sept  fois  le 
jour. 

Une  chute  qui  nous  empêche  de  tomber 
plus  bas,  n'est  pas  bien  malheureuse.  S'hu- 
milier après  qu'on  a  erré,  c'est  tirer  un 
grand  fruit  de  son  erreur.  Il  vous  convient 
d'être  parfaitement  humble,  et  de  ne  vouloir 
pas  être  plus  saint  que  Dieu  ne  veut.  Il 
exige  en  premier  lieu  que  vous  vous  alfer- 
raissiez  sincèrement  et  solidement  dans 
rhumilité.  Co!iSidéiez  ce  que  dit  l'Ecclé- 
siaste  :  Ne  soyez  pas  trop  juste  (1).  Certai- 
nement vous  vous  tourmenterez  en  v  in, 
si  vous  aspirez  ou  si  vous  croyez  être  obli- 
gé h  devenir  si  excellemmeni  juste  que  vous 
ne  puissiez  jamais  commettre  de  f.iuîe  ni 
d'omission.  Ces  pensées,  ces  sollicitudes 
chimériques,  quoiqu'elles  n'aient  que  la 
sainteté  pour  objet,  vous  causeront  de  grands 
troubles.  \'ous  perdrez  la  paix  en  la  cher- 
chanl  ;  el  vos  inquiétudes  n'aboutiront  qu'à 
vous  souiller  davantage  en  voulant  vous 
|}urifier. 

CHAPITRE  H. 

De  Voraison  et  de  la  mortification. 

Si  des  fondions  extérieures  ne  vous  per- 
mettent pas  de  vaquer  dans  la  retraite  à  la 
prière  et  à  la  conlemplatiou ,  pourvu  que 
vous  remplissiez  en  cela  des  devoirs  d  o- 
béissance,  de  charité,  ou  de  nécessité,  vous 
aurez  toujours  dans  ces  différents  emplois  le 
mérite  de  vous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Les  passions  intérieures  de  l'esprit  sont 
un  plus  grand  obstacle  à  la  contemplation 
que  les  occupalions  extérieures  du  corps. 
Au  contraire  les  exercices  corporels  de,  la 
vie  active,  quand  ils  servent  à  la  mortilica- 
tion  de  l'âme ,  sont  des  dispositiois  à  la 
vie  contemplative,  parce  que  le  cœur  ainsi 
morlilié  est  plus  libre  et  plus  dégagé  de 
toute  affection. 

Cherchez  Dieu  beaucoup  .plus  que  ses 
dons  et  que  ses  présents.  Contiimez  la 
prière,  quelque  sécheresse  que  vous  éprou- 
viez. Servez  le  Seigneur  sans  intérêt,  et 
pour  lui  seul.  Les  consolations  causent  quel- 
quefois aux  hommes  spirituels  de  plus 
grandes  et  de  plus  fréquente»  chutes  que  ne 
fuit  la  sécheresse;  et,  comme  disait  un  ser- 
viteur de  Dieu,  le  démon  des  consolations 
est  plus  dangereux  et  plus  rusé  que  celui 
des  tribulations.  ^ 

Lacroix  est  le  bien  le  plus  précieux  que 
vous  puissiez  désirer.  Souhaitez  moins  les 
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larmes,  les  cuiisolalioiis,  lus    visites  ctMus-  vous  dcvpz  oncoro  n'iiier  lo   proclinin.  Si 

le»,  iiu'iin  feriii)' ot  conslant  aiiimir  <lu  Diuu,  vous  no  lui  |i<iuviz  faiiu  du  liicn,  supporte/ 

ci    lo   liouhuur  do  soultiir  |ioiir   lui.  Il  y  a  au  tiioliis  sus  ihiLiiils. 

du  diiiigei- à  porttT  liti|i  liiiut  ses  regards;  No  vous   dé^^oiUez    ('Oinl  do  vnlio    frfro 

ou  »5vilo  le  pi^ril  t-u  uiarcliant  les  yeux  hais-  parce  qu'il  est  sans  nf'-nio  cl  sans  talents. 

siVs.  Dieu  les  lui  a  rel'usi^s.  Nous  n'avons  (|uo  co 

Mais  {|uo  ci'lli'  LTMiiiuilo    no  vous   remlo  ipi'il  nous  donne.  Si  vous  ôles  mieux  piirla- 

pas  Iriip  eonlianl.   Ne    méprisez   point  eer-  gô  ,   no    vous    en    eslinii'Z   t'"S    davanlatje. 

tains  mouvements  tendres  et  atl'eetucux,  on  Craignez  de  \ous  cnoi;^iieillir  des  dons  du 

di.Nant  que  la  solide  vertu  ne  consiste  point  Soigneur,   au  lieu  de  les  lui  rendre  oyréa- 

en  cela.   Je    l'avoue;  mais  ils  nous  aident  blos. 

h   l'acquérir,    et    do    grands    saints    lont  llyn  un  mérite  infini  h  snuffiir  une  in- 

éjirouvé.  jure  pour  l'amour  do  Jésus-Chri>t.  Vous  dc- 

Supportez   patiemment  que   la  dévotion  vez  prélV'ier  ce  sacri!ic.>  'i   loulrs  hs  péni- 

seiisible  et  les  consolations  vous  manquent,  tetires  que  vous  sauiiiz  faire,  dussenl-elles 

Faitesdo  vcilro  cùté  ce  que  vous  pouvez,  et  surpasser  celles  des  plus  grands  saints.  Ou 

vous  pouvez  beaucoup  par   voire  patience  peut   omettre  les   i)énilences  sans   pédié  ; 

et  par  votre  soumission  à  Dieu,  sans  négli-  niais  on  ne  peut  sans  péclié  se  livrer  à  l'ini  • 

ger  vos  exercices  ordinaires.  Si   vous   les  palien(e.   On  ne   doit  joint  p' ur  ions  les 

ubrégez,  les    forces  de    l'esprit    vous  man-  Idens  du   monde,  fiU-cc   pour  des  u'uvres 

«pieroîil,   comme  celles  dn  cor|)S   maïupiè-  bDOiies  et  saintes,  commellre  la  plus  légère 

rent  ù  Sanison  quand  on  lui  coupa  les  ciie-  olfense  envers  Dieu. 

Yeux.  Vos  bons  désirs  no   sont    point  réels,  si 

Attacliez-viius  h  l'oraison  dont  vous  tire-  vous  êtes  indscilo  et  peu  comiiiaisanl.  IMu- 
rez  le  plus  do  protit,  par  préférence  à  la  sieurs  souliailenl  les  persérulioiis,  les  tour- 
plus  sublime.  La  meilleure  n'est  pas  celle  monts,  lo  martyre;  mais  ils  ne  [leuvent 
qui  lait  paraître  l'iiummo  plus  dévolet  (ilus  soulTrir  qu'un  supérieur  ou  qu'un  homme 
tranquille,  et  qui  le  ravit  comme  en  extase,  de  bien  contredise  leur  volonlé.  La  nieil- 
mais  celle  d'où  il  sort  plus  humble,  plus  pa-  leure  pénitence  consiste  à  être  soumis  et 
lient,  plus  Uélrouipé  de  ses  erreurs  et  plus  obéissant.  Pourquoi  désirer  de  comballre 
morlilié.  des  géants,   que   vous  ne   renconlr.'rez  ja- 

Quoique    l'oraison    soit  assurément   un  mais  si  vous  vous  l.dssez  vaincre  par  un  mou- 

très-graiid    bien,  il    vaut   mieux  cependant  cheron  qui  vole  autour  de  vous  ? 

que  vous  soyez  un  homme  de  morlilicaliou  Montrez-vous  reconnaissant  envers  ceux 

qu'un  hoium'e  d'oraison.  qui  vous  iiisullent  ou    qui   vous  lotit  quel- 

L'oraisOM    sans  la   ruorlificalion,  ou  n'est  que  mal;  car  co  mal  esl  un  grand  bien.  Ke- 

qu'dlusiou,  ou  n'tst  (ortainement  pas  orai-  gardez-les  commodes  insirumonts dont  U:e;i 

son.  Vous  aurez  beau  iirier  :  si  vous  n'êtes  se  Sf  rt  pour  vous  niellre  eu  œuvre,  de  munie 

morlilié,  vous  ne  serez  jamais  parfait.  qu'une  pierre  prénieu>e,  et  |  our    vous  pla- 

Ne  mêliez  point   voire  atl"ect;ou   dans  les  cer  hoiiorablemeiil  dans  le  ciel   après  vous 

choses  de  colle  vie.  Par  là  vous  lixerez  dans  avoir  ainsi  peifeclionné.  Vous  payez  libé;a- 

votre  cœur  l'amour  de  Dieu.  C'est  s'ouvrir  lement  la   main  qui  vous  a   coupé  un  bras 

la  [lorle   du  ciel  que  de  se  fermer  celle  du  ou  une  jambegangrenée,  parce  qu'au  moyen 

monde.    Vous   serez   bien   accomiiagné,  si  do  celle  cruelle  opération  vous  espérez  )  ro- 

vous    quittez  la  compagnie    des  créatures,  longer  uue  vie  passagère.  El    vous   téiuoi- 

puisque  vous  aurez  celle  du  Créateur.  gnercz   de    l'indiguatiou  contre    ceux  qui, 

Ouel  prolit  n'esl-co  pas  d'aband(Hiner  des  sans    vous    causer    de   si    vives   douieurs, 

biens  communs  et  [lérissables,  pour  acqué-  vous  ouvrent  les   porles   de    la   vie    éter- 

rir  l'unique  et  souverain  bien  1  Dépouillez-  nellel. 

vous  de  vous-même  elDicu  vous  revêtira  de  CHAPITRE  IV. 

sa  grâce.                           ,..,...,  De  la  paix  dans  le  travail  et  dans  les  afflic- 

Ueureux  le  pauvre    d  esprit  qui  jouit  eu  '^                     tions 

Dieu  de  toutes  les  richesses  du  ciel  et  de  la  ,,                                   '     .      ,    .     . 

t.rre.  Celui-là  est   assez  riche,  et  possède  ^ ''^s  ne  sauriez  ressenlir  de    peine  tant 

plus  que  tous,  qui  ne  désire  rien.  q^'e  Dieu  ■  sera  avec  vous     C  est  1  enfer  de 

Uecueillez-vous  en  vous-même  et   ne  re-  ce  monde  que  d  être  se,  are  de  pieu,  qu^nd 

gardez  plus  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  c"  jouirait  d  ailleursde  toute  1  au:orité,  de 

de  désirer,  .\yant  une  fois  quille  le  monde,  I9"tes  les  richesses,  de  tous  les  plaisirs  ima- 

pourquoi  s'en  occuper?  C'est  folie  de  pen-  gi'iables.                                           •  ,     ,  ,  . 

ser  encore  à  des  objets  pour  lesquels  on  n'a  Dieu  et  les  afflictions  sont  un  riche  héri- 

pliis  d'affeclion  tage  ;  mais  un  riciie  héritage  sans  Dieu  est 

Ranimez  votre  foi  ;  aimez  les  biens  éler-  1«  coiuble  de  la  pauvreté.  On  est  plus  heu- 

nels,   qui   sont  véritables,  quoique  invisi-  reux  de  souffrir  que  d  ocai  ter  loin  de  soi  la 

blés.   Oubliez  tout  à  fait   les  biens  tempo-  cj'oi''  que  Dieu  nous  impose  el  qu  il  nous 

rels,  qui  n'ont  (lu'une  fausse  apparence.  aide  lui-même  a  porter. 

rHAPintï?  m  ^'  ^'°"*  "*^  ^'"'^   '          point  a  souffrir, 

111.  ^,Q^j    n'aurez    jamais   de    paix.  No   |iensei 

Dt  la  charité  et  delà  patience.  point    que  ce  qui    vient  de    Dieu  vous  dé- 

Vous  ne  devez  pas  seuleinenlaimor  Dieu  :  tourne  de  la  pcrl'ecliou.  Ce  serait  s'abus»)? 
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étrangemont  de  croire  que  ce  qui  vous  est 
envoyé  par  le  Saint  des  sainis,  pour  éprou- 
ver votre  vertu,  fût  un  obstacle  à  la  sain- 
teté. 

Ne  résistez  point  au  Créateur  ;  ii  peut 
plus  que  vous  ne  pouvez.  N'ayez  pas  la  lé- 
mériléde  juger  de  sa  conduite  en  disant 
qu'il  pourrait  vous  imposer  des  fardeaux 
moins  pesants.  Il  fait  bien  ce  qui  convient 
pour  sa  gloire  et  pour  votre  salut.  11  se  sert 
souvent  des  tentations  ies  plus  houleuses  et 
des  pensées  les  plus  impures  pour  purifier 
votre  âme  et  votre  cœur. 

Si  vous  avez  des  peines  et  des  afflictions, 
vous  aurez  par  là  de  quoi  mériter.  Ce  sont 
des  grâces  que  Dieu  fait;  et,  quoique  vous 
les  pieniez  pour  des  cliâtimenls,  ce  seront, 
croyez-moi,  les  plus  grands  bienfaits  que 
vous  ayez  reçus.  Vous  l'ignorez  cependant, 
Ri-ndez-vous  toujours  cher  et  agréable  h 
Dieu,  de  qui  vous  êtes  bien  sûr  qu'on  ne 
peut  recevoir  ni  tort  ni  injustice. 

Le  péché  porte  avec  soi  son  venin.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  cœur  ressente  les  dé- 
goûts, l'amertume  et  le  découragement  qui 
en  sont  la  suite.  Otez  la  cause  et  supportez 
patiemment  les  elfists.  Adorez  la  justice  di- 
vine qui  s'exerce  sur  vous;  espérez  en  son 
inliuie  miséricorde. 

Si  vous  éprouvez  une  aussi  grande  séche- 
resse de  cœur  (jue  si  vous  étiez  séparé  de 
Dieu,  conformez-vous  en  cela  h  sa  sainte 
volonté  avec  une  résignation  enlière.  Vous 
parviendrez  ainsi  à  vous  unir  plus  étroite- 
ment avec  votre  Créateur.  Ce  n'est  pas  un 
mal  que  Dieu  s'éloigne  quelquefois  de  vous. 
l*ar  cette  conduite  il  met  l'iiomme  à  portée 
de  s'humilier  lui-môme  et  de  se  mortifier 
jusqu'au  vif. 

Ce  n'est  pas  toujours  pour  vos  fautes  que 
Dieu  se  retire  de  votre  âme  :  souvent  c'est 
pour  l'accoutumer  par  cette  éjireuve  à  la  ver- 
tu pénible  de  la  patience.  Quand  le  vent  cesse, 
il  faut  ramer.  Qui  aime  Dieu  dans  les  tribu- 
lations, s'avance  à  grands  pas  dans  la  voie 
du  paradis. 

CHAPITRE  V. 

De  la  confiance  en  Dieu  et  de  la  douleur 
d'avoir  péché. 

Ayez  un  vif  regret  de  vos  péchés,  comme 
autant  d'olfenses  commises  envers  Dieu  ; 
mais  que  ce  soit  avec  confiance  en  sa  misé- 
ricorde, et  sans  sucoombrr  sous  le  poids  de 
votre  misère.  Judas  se  repentit  de  son  cri- 
me ;  mais  il  n'y  appliqua  pas  le  remède, 
parce  qu'il  perdit  resj)érance  du  pardon. 

Avant  que  vous  commettiez  un  [léclié, 
l'Espril-Saint  vous  l'exagère  en  quelque 
sorte  et  l'aggrave  à  vos  yeux.  Mais  après 
que  vous  l'avez  commis,  il  semble  le  di- 
minuer en  vous  facilitant  les  moyens  d'en 
obtenir  le  pardon.  Le  malin  esprit,  au  con- 
traire, fait  paraître  moindre  le  jiéché  qu'il 
veut  que  nous  commettions  ;  mais  l'a- 
vons-nous  consommé,  il  se  plait  à  nous  en 
grossir  la  dilformité  pour  nous  jeter  dans  le 
désespoir.  C'est  ainsi  qu'il  rend  ililficile  la 
conversion  du  pécheur  en  l'empêchant  de  * 


reconnaître  promptement  ses  fautes,  en  lui 
troublant  l'imagination  et  l'excitant  à  de 
nouveaux  péchés  pour  l'étourdir  sur  ses  re- 
mords et  sur  l'esclavage  honteux  où  le  re- 
tiennent ses  passions. 

La  tristesse  excessive  qui  accompagne  lo 
péché  peut  être  causée  par  l'orgueil.  Un 
mauvais  arbre  ne  porte  que  de  méchants 
fruits.  Le  repentir  qui  vient  de  présomption 
ne  peut  qu'être  la  source  d'une  infinité  de 
péchés.  En  rougissant  de  votre  misère, 
connaissez  la  miséricorde  du  Seigneur.  Elle 
est  plus  puissante  pour  vous  fortifier  que 
votre  misère  ne  l'est  pour  vous  confon- 
dre. 

Dieu  voit  avec  une  grande  satisfaction 
que  le  pécheur  ait  recours  à  sa  clémence. 
Espérez  tout  de  sa  pilié  ;  ne  la  mesurez  pas 
à  vos  sentiments.  Ne  pensez  point  qu'il  ait 
un  cœur  vindicatif  ni  sujet  à  la  colère,  Dieu 
n'est  que  paix  et  que  douceur.  Croyons-nous 
que,  seinljlable  aux  hommes,  il  se  rebute 
d'abord  de  notre  inconstance?  Ne  nous  le 
figurons  pas  différent  de  ce  qu'il  est.  C'est 
un  maître  plein  de  compassion,  toujours 
prêta  pardonner,  et  qui  a  des  entrailles  de 
père. 

Ayez  de  l'horreur  pour  tous  les  péchés, 
quoique  Dieu  les  pardonne.  Mais  redoutez 
principalement  ceux  qui  laissent  dans  l'âme 
des  vestiges  durables,  et  qui  entretiennent 
les  méchantes  habitudes  et  fomentent  les 
passions. 

Craignez  de  pécher,  comme  si  vous  ne 
deviez  point  es|iérer  de  rémission.  Quand 
vous  aurez  péché,  courez  d'abord  à  Dieu 
comme  au  souverain  remède,  avec  autant 
de  confiance  que  si  vous  ne  l'aviez  jamais 
oH'ensé  et  que  vous  l'eussiez  toujours  servi 
fidèlement.  Présentez-vous  à  lui  avec  une 
douleur  profonde  et  une  extrême  confusion, 
mais  sans  mélancolie,  sans  humeur  sombre, 
sans  abattement  excessif. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  on  peut  profiler  de  ses  péchés  et 
résister  aux  péchés. 

Le  fruit  que  vous  devez  tirer  de  vos  pé- 
chés est  de  vous  humilier  profondément  et 
de  vous  corriger,  mais  non  pas  de  perdre 
l'espoir  et  le  courage.  Confiez-vous  en  Dieu. 
Si  vous  tombez  mille  fois,  il  vous  tendra 
deux  mille  fois  la  main.  Sa  miséricorde 
surpassera  toujours  votre  misère  et  voire 
faiblesse. 

Relevez-vous  promptement,  et  servez-le 
avec  plus  de  ferveur  que  vous  n'.ivez  en- 
core fait.  Que  vos  péchés  vous  apprennent 
à  vous  connaître  et  principalement  à  con- 
naître Dieu.  Ainsi  vos  plaies  vous  devien- 
dront salutaires  et  vous  vaincrez  le  démon 
avec  ses  propres  armes.  Apprenez  à  mar- 
cher dans  des  chemins  scabreux  et  glissants. 
Quoique  vous  bronchiez  et  que  vous  tombiez, 
ne  vous  arrêtez  pas.  Servir  Dieu  sans  com- 
mettre de  fautes  n'est  pas  do  celte  vie,  mais 
de  celle  du  paradis. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  vous  n'ayez 
point  encore   étouUé   dans   votre   cœur  la 


niiiiivnisi.'  IutIio.  Los  raciiius  ilo  nos  (icri- 
rlianls  lU'  s'arr.ulioiil  pas  m  un  jour.  Ou- 
vii-/  It's  ytuix.  l'.V'si  un  ^rantl  »^cufil  do  la 
VIO  s|iinïui'llf,  quaml  vmro  loi  vour  vous 
piir.ill  assoz  iiHfiinie,  tie  (nMisur  iiuo  vous 
n'aurez  plus  ni  passions  ni  ilùl'aui.s,  et  iiuo 
vous  persovLMiTfi;  saiiil  ol  pur  dans  la  vio 
nouvelle  <|uo  vous  venez  do  toîiiiiioiicLT.  Pre- 
nez-y garde  :  un  voile  si  saint  peut  cacher 
une  présomption  irès-dangoreuse.  Il  est  à 
craiiulro  (pie,  s'upeicevaiit  ensuite  de  IVr- 
reiir  funeste  où  l'on  était  ot  des  péchés 
ipielle  produit,  on  ne  i|uitte  enlin  la  route 
où  l'on  avait  lait  do  si  heureux  |)rogrès.  Il 
est  bon  (|ue  vous  soyez  ohlii^é  de  couibal- 
Ire  et  (|ue  Dieu  puisse  juger  do  votre  cou- 
rage. No  vous  imaginez  donc  pas  (jue  lo 
champ  de  lialailie  soit  sans  combattants. 

Mettez-vous  en  élal,  non  seulement  de 
vous  défendre,  mais  encore  de  remporter  la 
victoire.  Vous  avez  des  adversaires  que  vous 
ne  voy  ez  pas.  llésislez  à  leur  nombre  et  à 
leurs  forces  par  une  vigilance  continuelle. 
Entouré,  connue  vous  l'êtes ,  d'ennemis 
acharnés,  ayez  toujours  les  armes  à  la  main. 

Vous  ne  serez  jamais  dans  ce  monde  sans 
leiiiatioiis.Ce  n'est  point  assez  pour  vous  do 
n'y  pas  succomber  ;  il  faut  de  plus  qu'elles 
tournout  à  voire  profit  et  cjue  leur  violence 
niômc  serve  à  votre  salut. 

Tirez  avantage  des  ap|uoclies  du  démon, 
quand  vous  comjirenez  qu'il  s'avance  jiour 
vous  tenter.  C'est  un  avertissement  de  vous 
unir  plus  étroitement  à  Dieu  par  la  prière  et 
par  des  actes  d'amour.  Quand  vous  éprou- 
verez des  tentations,  humiliez-vous  devant 
sa  divine  |)réseiice,  rappelez-vous  tous  ses 
liienfaits,  et  envisagez  les  dernières  bus  de 
riioiiiuie. 

CHAPITRE  VU. 

De  l'utilité  des  tribulations  et  des  peines. 

Vous  êtes  abandonné,  vous  êtes  tenté, 
vous  avez  des  scrupules  :  vous  soudiez  des 
douleurs  dans  voire  corps  et  de  plus  cruel- 
les afflictions  dans  votre  ùme  ;  cousolez- 
vous.  N'avez-vous  pas  le  secours  de  la  pa- 
tience ?  Si  elle  n'est  pas  un  remède  univer- 
sel, elle  a  du  moins  cet  avantage  d'èlre  plus 
un  bien  que  les  peines  et  les  douleurs  ne 
sont  des  maux.  Le  plus  grand  etl'ort  de  la 
charité  est  sans  doute  de  donner  sa  vie  pour 
son  ami.  Hélas!  vous  pouvez  sacrifier  plus 
que  votre  propre  vie  eu  soutirant  jiour  Jé- 
sus-Christ ce  qui  vous  parait  moins  sup()oi- 
table  que  la  mort,  je  veux  dire  ces  abandons 
affreux,  accompagnés  de  tentalions  violen- 
tes et  de  toutes  les  tribulations  de  l'es- 
prit. 

On  sèvre  les  enfants  quand  ils  ont  liasse 
l'âge  de  téter.  Dieu  ne  donne  point  aux 
adultes  de  la  vie  spirituelle  ces  tendresses 
de  cœur  et  ces  petites  consolations  qu'il  ac- 
corde aux  commençants.  11  les  nourrit  du 
pain  de  larmes  et  de  l'aliment  solide  des  tri- 
bulations. Dans  r.4/joca/(/pse,  Notre-Seigûeur 
se  montre  à  l'évaugéliste  saint  Jean  avec 
une  ceinture  autour  des  reins  et  i)lusieurs 
étoiles  à  la  main,  parce  qu'il  n'a  coutume 
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d'éclairer  véritahleiiient  les  flmos  «juc  lors- 
qu'il les  prive  de«  ngrénieiits  do  elle  vio 
et  i|u'il  leur  bnvoio  les  douleurs  ul  les  of- 
llirt  ons. 

Craignez  le  péihô  et  non  In  peine.  iNjur- 
(|Uoi  vous  affliger  dans  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
et  vous  déplaire  dans  ce  (pi'il  aime?  Il  (!st 
temps  que  vous  souilliez.  Quel  excès  d'a- 
mour-propro  de  ressentir  si  viveinenl  les 
peines,  d'aimer  Dieu  si  faiblement  et  de  nu 
pas  vouloir  ce  qu'il  veul  pour  votre  bien  1 

Fortiliez-voiis  dans  vos  angoisses  présen- 
tes par  l'ospéranco  d'une  vio  meilleure. 
Tous  vos  jours  ne  sont  pas  des  jours  d'a- 
mertume; il  s'y  môle  quelques  adoucisse- 
ments et  des  tendresses  de  dévotion.  Lo 
calme  vient  après  la  lempète.  Un  bon  fils 
n'est  point  fAché»i[ue  son  père  le  châtie  :  il 
sait  tju'aux  châtiments  succéderont  les  ca- 
resses. 

Si  vous  aimiez  Dieu  d'un  amour  véritable 
et  pur,  vous  ne  voudriez  passer  aucun  ins- 
tant de  votre  vie  sans  soull'rir  ijuelque  chose 
|)our  lui.  C'est  un  bonheur  inexprimable  (juo 
d'aimer  et  de  soutfrir.  Une  âmo  destinée  à 
jouir  élernelleinent  de  Dieu  ne  devrait  ja- 
mais durant  cette  vie,  interrompre  ses  mor- 
lilications. 

C'est  sur  la  croix  que  vous  trouverez  Jé- 
sus-Clirisl,  notre  rédeuqiteur.  ChercLez-le 
au  milieu  des  croix.  Plus  vous  voudrez  souf- 
frir, et  moins  vous  souffrirez  en  cllet.  Plus 
vous  soumettez  votre  volonté  pour  vous  at- 
tacher à  la  croix,  moins  celle-ci  vous  pa- 
raîtra pesante.  Kien  ne  vous  causera  tant  de 
boutlrances  que  votre  propre  volonté. 

S'il  y  avait  dans  cette  vie,  ou  s'il  y  avait 
jamais  eu  quelque  chose  de  plus  noble,  do 
plus  utile  etde  plus  avantageux  h  l'homme 
que  les  tribulations,  Dieu  lo  Père  l'aurail 
choisi  pour  son  Fils.  Mais  comme  rien  n'est 
plus  agréable  à  sa  souveraine  majesté,  il  a 
voulu  que  ce  cher  Fils  souffrit  sur  la  lerro 
plus  que  tous  les  hommes  ensemble  qui  ont 
vécu,  qui  vivent  et  qui  vivront  à  l'avenir. 

Si  nous  adorons  la  croix  parce  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christy  a  été  attaché  seule- 
ment [lendant  six  heures,  quel  respect  ne 
devons-nous  pas  avoir  pour  les  afflictions  , 
|iuisqu'ellesont  été  son  partage  pendant  les 
trente-trois  ans  qu'il  a  vécu  I 

Aussi  tous  les  saints  du  ciel  auraient-ils 
consenti  à  être  privés  de  la  vue  de  Dieujus- 
qu'au  jour  du  jugement  dernier,  plutôt  que 
de  perdre  la  ()lus  petite  partie  des  avantages 
et  lies  mérites  que  leur  ont  valu  les  tribu- 
lations elles  adversités  qu'ils  ont  souffertes 
avec  tant  de  patience  et  de  résignaiion  pen- 
dant leur  vie  mortelle. 

CHAPITRE  Vni. 

Du  discernement  que  l'esprit  doit  faire    des 
sentiments   intérieurs. 

Examinezbien  tous  vos  sentiments;  peut- 
être  que  ceux  qui  vous  paraissent  spiri- 
tuels, sont  [>urement  charnels.  L'esprit  n'a 
pas  besoin  de  choses  sensibles  ;  et  quicon- 
que s'appuie  sur  elles,  ne  bâtit  jias  sur  deS' 
loudements  solides.  Ces  urétenJues  ferveurs 
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d'amour  divin  ne  sonl  quelquefois  que  des 
ardeurs  passagères,  qu'un  feu  qui  s'évanouit 
en  fumée. 

Attachez-vous  à  l'amour  réel;  que  ce  soit 
là  voire  principal  objet.  Imitez  celui  qui 
avec  une  résolution  courageuse  s'élance  au 
devant  de  la  volonté  divine, qui  n'est  point 
effrayé  des  périls,  et  qui  oppose  le  glaive  à 
l'épée. 

fc.  Vous  ne  devez  consulter  ni  vos  goûls,  ni 
vos  dégoûts,  ni  voire  consolation  person- 
nelle, ni  votre  sécheresse.  Cherchez  seule- 
mentavec  une  constance  invinciblela  gloire 
et  Je  service  de  Dieu.  Celui  qui  se  conduit 
autrement,  n'avancera  guère  dans  la  voie  de 
Ja  perfection.  Il  se  retrouvera  toujours  au 
point  d'où  il  était  parti.  C'est  le  fort  deceux 
qui  n'écoutant  que  la  nature,  ne. suivent 
point  la  raison,  laquelle  doit  sans  cesse  être 
soumise  à  l'esprit. 

L'intention  particulière  de  Dieu  est  que  le 
pécheur  s'humilie,  qu'il  dompte  ses  pen- 
chants ,  qu'il  surmonte  ses  inclinalious, 
qu'il  souffre,  qu'il  renonce  absolument  à 
lui-même;  et  qu'il  n'ait  d'autre  pensée, 
d'autre  désir, d'autre  volonté  que  de  plaire 
uniquement  à  Dieu. 

Ne  vous  réjouissez  ni  ne  vous  attristez 
avec  excès.  L'un  et  l'autre  trouble  égale- 
ment la  raison.  Je  parle  de  la  joie  et  de  la 
tristesse  des  sens  ;  caria  tristesse  et  la  joie 
spirituelle  doivent  ôlre  projiorlionnées  à 
l'amour  ou  à  la  haine  deschoses  qui  en  sont 
l'objet;  et  c'est  le  moyen  de  peilectionner 
et  depurilier  cesdiUërents  sentiments. 

Vous  ne  devez,  ni  vous  trop  réjouir  des 
consolations  et  des  grâces  que  Dieu  vous 
accorde,  ni  vous  trop  affliger  de  l'abandon- 
nement  et  des  périls  où  il  vous  laisse.  Ces 
sensibilités  si  vives  agitent  l'esprit  et  cau- 
sent des  maux  dangereux.  Quoique  la  tris- 
tesse excitée  par  le  péché  soit  bonne  en 
elle-même,  cependant  faute  d'élre  réglée, 
elle  a  réduit  bien  des  pécheurs  au  déses- 
poir- 

Comme  le  démon  peut  aigrir  la  tristesse 
jusqu'à  la  convertir  en  rage,  de  même  la 
joie  excessive  peut  dégénérer  en  folie. 

La  passion  est  une  règle  bien  fausse  de 
la  bonté  des  œuvres.  Que  la  raison  seule  eu 
soit  la  mesure. 

C'est  un  mérite  de  servir  Dieu  avec  joie; 
et  l'on  aurait  tort  de  mépriser  les  consola- 
tions. Mais  il  ne  faut  pas  les  rechercher  avec 
trop  d'empressement.  Nous  devrions  au 
contraire  iiour  l'amour  de  Dieu,  choisir  les 
peines,  plutôt  que  le  contentement  dans 
celle  vie,  qui  n'est  après  tout  qu'une  vallée 
de  larmes. 

Les  consolations,  les  douceurs  sensibles 
sont  la  nourriture  des  enfants.  Suivant  l'A- 
pôlre,  les  révélations,  les  visions,  les  pro- 
phéties, quoique  ce  soient  de  grands  dons, 
peuvent  se  trouver  daus  l'âme  avec  le  péclié 
mortel.  Mais  l'aliment  solide  de  l'homme 
parfait,  c'est  la  charité,  la  morliiicalion,  la 
patience,  l'allliclion,  la  croix,  l'amour  de 
Dieu. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  pureté  des  officiions,   et  des  règles  que 
la  raison  prescrit. 

La  nature  porte  l'homme  à  suivre  les 
préceptes  de  la  raison.  .Mais  le  penchant 
nous  trompe;  et  nous  consultons  nioin^ 
dans  nos  actions  les  règles  de  la  justice  et 
de  la  charité,  que  le  mouvement  de  nos  in- 
clinations et  de  l'amour-propre. 

Voulez-vous  obéir  à  la  raison,  et  vous 
conduire  en  homme  sage?  Aimez  Dieu  plus 
que  vous-même,  et  votre  prochain  autant 
que  vous-même.  N'ayez  qu'une  balance 
pour  peser  vos  avantages  et  ceux  d'aulrui. 
N'employez  pas  deux  mesures,  la  petite 
pour  donner,  et  la  grande  pour  recevoir. 

Metlez  to'ujours  le  prochain  à  votre  place 
et  mutlez-vous  à  la  place  du  procliain. 
Quand  vous  recevezdesinjures,  soiigezque 
vous  en  avez  fait  aux  autres.  Celte  pensée 
éloiilfera  voire  ressentiment.  Si  lorsque 
vous  nuisiez  à  quelqu'un,  vous  pensiez  que 
le  mal  que  vous  lui  faites,  relomhe  sur 
vous-même,  vous  en  auriez  sans  duule  du 
regret. 

Les  services  que  vous  rendez  à  autrui, 
ne  les  trouvez  jamais  considérables.  Ceux 
que  l'on  vous  rend,  estimez-les  toujours 
au-dfssus  de  leur  valeur.  Ne  jugez  ni  ne 
condamnez  légèrement  votre  prochain,  et 
ne  cherchez  point  à  vous  excuser,  même 
dans  les  choses  graves. 

N'exigez  pas  qu'on  use  envers  vous  de 
clémence,  et  de  rigueur  envers  les  autres. 
Ne  vous  tenez  [loiiiipour  oll'ensé  parce  que 
l'on  coniiedira  vos  opinions,  et  ne  préten- 
dez pas  élre  innocent  parce  que  vous  uUir- 
merez  que  vous  l'êtes. 

L'alfection  que  vous  avez  pourqueiqu'uu 
ne  doit  pas  vous  persuader  qu'il  ne  puisse 
rien  faiie  que  de  bien;  ni  l'éloigntmei  t 
que  vous  aurez  jiour  quelqu'aulre,  n'esi 
pas  une  preuve  qu'il  ne  puisse  rien  faire 
que  de  mal.  Votre  ennemi  a  de  bonnes 
qualités,  comme  votre  ami  a  des  défauts. 
Tout  n'est  pas  juste  dans  ce  qui  vous  lou- 
che de  près;  tout  n'est  pus  injuste  dans  ce 
qui  vous  est  étranger. 

N'ayez  point  deux  cœurs,  l'un  pour  vous, 
et  l'aulre  pourle  prochain.  Que  la  raison 
soit  la  règle  de  voire  volonté.  On  doit  esti- 
mer les  choses  pour  leur  uiililé,etn()npour 
leur  agrément.  Nejugez  pas  selon  les  aii- 
parences,  mais  selon  la  vérilé. 

Ne  vous  dégoûtez  point  de  ceux  qui 
cherchent  leur  coiiimodilé,  s'ils  vous  lais- 
sent chercher  la  vôtre.  Soutfrez  sans  mur- 
mure que  les  aulres  se  plaignent  de  vou>, 
et  n'exigez  pas  qu'ils  avouent  que  vous 
avez  de  justes  sujets  du  vous  plaindre 
d'eux. 

Soyez  avec  les  aulres  ce  que  vous  sou- 
haiteriez qu'ils  lussent  avec  vous;  et  coi.- 
duisez-vous  à  l'égard  de  Dieu  comme  il  se 
conduit  au  vùlie.  11  vous  supporte  ,  il  vous 
comble  de  bienlutts.  Ne  vous  plaignez  pus 
de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  des  hommes, 
vous  qui  èles  si  ingrat  et  si  injuste  enveis 
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It>  Seigneur.  OuicoiMitieofft'nso  l'nuteur  do 
iiiiiti's  IfS  iTt^iiliiies,  (luit  sotiH'iir'  pnticiii- 
iiii'iil  i|ii"  ffS  ii;<^iiii«i  iri'iiliiri's  r<ilVi)iisiiii, 
l>uiM|n"i'llt;s  ne  Imit  t'ii  cela  qiiu  venj^or 
l'injuic  df  It'ur  ('léiiM'ur. 

CHAl'ITUl!:  X. 

Moyens  (/'(in/m'rir  In  paix    el   le    repos  ilu 
vo'itr. 

AliaiidiMincz  t'iilro  les  in.iiiis  do  Diou  avec 
iiiio  inil'iiilo  imri'li;  d'iiitt'iilio-i  ,  el  votre 
|UTstninp,  el  loul  ce  ijni  vous  reiinrde.  l'in- 
eez  voire  souverain  contenleineiil  dans  sa 
divine  volonlé  el  dans  ses  décrels  éleriieis. 
lui  (pieliiue  étal  tiu'il  vous  réduise,  dans 
les  ténèbres  ou  ilaiis  la  iuiniére,  dans  les 
Iribulalions  ou  dans  la  iirospi'rité,  dans  les 
angoisses  de  l'ilnie  ou  dans  l'-ibondance  des 
fonsolalions,  pauvre  de  ses  ilons  ou  riclio 
(if  ses  laveurs,  reniiez  toujours  lir.lees  à  la 
boulé.  Les  pleines  et  les  aceidenls  fdebenx, 
do  i|ueli|uu  espèee qu'ils  soieiil,  lecevez-Ies 
avec  (lalienco  el  aveu  liumililé,  même  aveo 
j'jie,  des  mains  do  sa  tendresse  el  de  sa 
luovidence  |iatiM-iiello,  étant  bien  sûr  que 
do  tmile  élernilô  Dieu  n'a  prép  iré  les  évé- 
iiemenis  que  pour  votre  avaiUage  el  pour 
votre  bien. 

S'il  vous  est  impossible  de  guérir  les 
(lélaulsde  votre  prochain,  [iriez  pour  lui, 
recoaimandcz-le  à  Dieu  ;  atlendez  qu'ille 
corrige,  et  que  par  un  elTet  de  sa  grâce  il 
change  le  mal  en  bien. 

S'il  ne  dépend  pas  de  vous  de  sujiportor 
gaiement  un  aU'ront,  au  moins  n'en  ressen- 
tez |)as  trop  de  douleur.  Votre  Hédea]|)teur 
en  a  souirert  pour  vous  de  plus  giands. 
Modérez  l'impétuosité  de  votre  esprit  ;  c'est 
avec  justice,  et  par  un  (>ur  mouvement 
d'amour  pour  vous,  que  Dieu  permet  que 
vous  soyez  affligé  plutôt  que  ceux  qui  vous 
affligent. 

Sovez  plus  promjit  à  faire  la  volonlé 
d'aulrui  que  la  voire.  Subordonnez  sans 
peine  au  jugement  des  autres  votre  piopre 
jugement,  el  neslimez  rien  tant  que  i'o- 
béissance. 

N  ayez  ni  de  l'estime  pour  vous,  ni  du 
mépris  pour  les  autres.  Ucgnrdoz  vous  au 
cOhtraiie  comme  la  plus  vile  et  la  plus  mi- 
sérable des  créatures.  Soumettez-vous  à 
tous  el  (iésirez  de  plaire  à  tous  |)our  l'amour 
de  Dieu.  Ecoutez  avec  paiiiiice  ceux  qui 
vous  avertissent  ou  qui  vous  leprenneut, 
quand  môme  ils  seraient  vos  inl'erieuis.  il 
vaut  mieux  leconiiaîiie  buuiblement  sa 
l'auto,  que  de  s'excuser  avec  présomption  et 
avec  orgueil. 

Ayez  autant  de  salisfaction  et  de  [ilaisirà 
paraître  petit  aux  yeux  des  hommes,  que 
les  grands  ou  monde  en  ont  à  étaler  leur 
pi  étendue  giundeur.  Souhaitez  d'être  rebuté 
el  méprise,  poui-  reisembler  par  là  davan- 
tage a  Jésus-Christ  votre  Uédemiiteur,  el  à 
sa  bienheureuse  mère. 

On  est  égalemeiit  blâmable  d'affecter  sans 
sujet  de  plaire  à  quelqu'un,  ou  de  chercher 
sans  raison  à  lui  déplaire.  C'est  de  môme 
une    im[irudence    d'examiner  et   de  juger 
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les  nclions  el  li'S  pnrnlos  du  procliain.  l)é- 
linrrassods-nous  de  tout  soin  inutile  el  su- 
pi  rllu. 

Soyi-z  doux  et  nfrable  h  l'é^/ard  do  tout  le 
nmnde.  Hôjouissoz-vous  du  bonheur  di-s 
autres;  anii>;ez-vous  de  leur  malhoui',  cuiiim'' 
si  leurs  biens  et  leurs  maux  vous  étaient 
personnels.  Aimez  vos  semblabli's  avec  dos 
entrailles  de  charité.  N'ayez  point  d'aversion 
pour  ceux  mémo  ipii  tous  causeraient  du 
chagrin  :  el  surtout  ne  désespérez  pas  du 
salut  de  pirsonne. 

Contentez-vous  de  peu.  Recherchez  ce 
(|u'il  y  a  de  plus  simple,  vous  ressouvenant 
de  la  pauvreté  que  Jésns-Clirisl  votre  Sau- 
veur vou;  a  tant  recommandée.  Vous  êtes 
son  discijde,  il  est  voire  maître:  vous 
(Mes  l'esclave,  il  est  le  seigneur.  Que  le 
disciple  s'ajiplaudisse  d'irnilor  son  maître, 
el  l'osclavo  de  marcher  sur  les  pas  de  son 
seigneur. 

Le  commenciMUont  de  la  jiaix  est  la  fin 
des  désirs.  N'aimez  ni  ne  craignez  les  cho- 
ses terrestres  ;  vous  régnerez  sur  vous- 
môme,  et  cet  f  rnpiro  est  plus  beau  que  tous 
les  sceptres  de  la  terre.  N'ainioz  que  Dieu, 
ne  craignez  (]ue  le  péché.  Dans  cet  état 
vous  jouirez  d'une  profonde  paix.  Vous 
serez  irès-riche,  si  vous  ne  désirez  rien  ; 
si  vous  ne  iraignoz  rien,  vous  serez  toul-à- 
f.iit  tranquille.  Eh  1  qui  pourrait  vous  faire 
du  mal,  si  vous  regardez  le  mal  comme  un 
bien  1  qui  vous  rendra  pauvre,  si  vos  riches- 
ses sont  de  ne  désirer  et  de  n'estimer  rien 
de  ce  monde  I 

Los  désirs,  quoique  saints,  doivent  s'ac- 
commoder au  temps,  h  la  situation  des  jier- 
sonnes.  Quand  vous  êtes  malade,  pourquoi 
désirez-vous  de  prêclier.  Pensez  plutôt  à 
vous  faire  transporter  dans  les  hôpitaux  au 
milieu  des  intirmes  et  des  pauvres.  La  pa- 
tience et  la  docilité  est  ce  qui  convient  à 
l'état  de  maladie  oii  vous  êtes.  Los  dé>irs 
inconsidérés  et  hors  de  saison  font  perdre 
ie  lemps  que  vous  emploieriez  à  former  ues 
désirs  plus  convenables  et  [dus  utiles. 

Le  démon  s'applique  à  vous  trom[)er,  en 
vous  inspirant  le  désir  de  choses  pour  les- 
quelles vous  n'êtes  pas  fait,  et  qui  ne  sau- 
raient jamais  vous  réussir.  Il  vous  empêche 
par  là  de  souhaiter  ce  qu'il  vous  importe 
d'avoir  et  qui  se  trouve  uans  vos  mains  ou 
sous  vosyeux,  alin  que  juir  votre  négligence 
ou  par  votre  lauie  vous  vous  priviez  d'une 
occasion  lacile  de  mériter. 

On  perd  les  biens  temporels  en  ne  pré- 
voyant pas  l'avenir.  On  perd  les  trésors 
spirituels  en  négligeant  le  présent.  Ce  sont 
les  venus  de  pratique  et  non  les  vertus  de 
spéculation  qui  nous  assurent  l'éternité. 
Occupez-vous  de  ce  que  vous  faites  ,  sans 
jienser  à  ce  que  vous  ferez.  L'ouvrage  ac- 
tuel, l'ouvrage  du  moment  esl  celui  qui 
demande  toute  votre  attention. 
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De  l'avancement  et  des  différents  degrés  dans 
le  chemin  de  la  perfection. 

Rien  n'est  plus  important  pour  nous  que 
de  servir  Dieu  ,  rien  n'est  plus  digne  «le 
notre  empressement.  Les  désirs  ardents 
donnent  d*  la  force  à  l'àme,  surmon- 
tent les  difficulli'^s  et  les  dégoûts  que  l'on 
rencontre  dans  If  chemin  de  la  perfection, 
qui  est  long  et  dillicile.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  vous  de  marcher  ;  marchez  sans  cesse, 
ne  vous  arrêtez  jamais  :  ce  serait  reculer 
que  de  s'arrêter  un  moment.  Les  journées 
sont  longues,  différents  lieux  se  trouvent 
sur  la  route  :  allez  toujours  en  avant;  et 
pour  juger  de  l'espace  que  vous  aurez  par- 
couru, sachez  que  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  distinguent  neuf  degrés  pour 
ceux  qui  veulent  servir  le  Seigneur.  Voyez 
donc  vous-même  où  vous  êtes  arrivé,  et 
jugez  par  là  du  chemin  qui  vous  reste  à 
faire. 

Au  premier  degré  sont  ceux  qui,  s'étant 
réconciliés  avec  Dieu  dans  le  tribunal  de  la 
[léiiitence,  se  proposent,  à  la  vérité,  de  ne 
plus  pécher  ruortellement,  mais  n'évitent 
pas  avec  assez  de  soin  les  péchés  véniels. 
Leur  charité  est  froide,  ils  ne  chirchent 
que  leurs  aises,  leurs  propres  commodités. 
La  place  où  ils  sont  n'est  pas  dans  l'enfer, 
mais  elle  en  est  bien  près,  comme  dit  Tii- 
tème.  Suivant  un  autre  docteur,  c'est  mar- 
cher sur  la  bouche  de  l'enfer;  |ta\-ce  qu'en 
effet,  en  ne  se  tenant  point  en  garde  contre 
les  pécliés  véniels,  et  en  conservant  de  l'af- 
fection jiour  les  douceurs  et  les  agréments 
de  la  vie,  on  ne  prévient  pas  le  danger  et 
l'occasion  des  péchés  moi  tels;  on  est  tou- 
jours sur  le  point  de  se  dami.er.  En  sorte 
(pi'une  personne  (iui  mourrait  dans  cet 
état,  aurait  au  moins  les  llammes  terri- 
bles du  (lurgatoire  qui  la  puniraient  long- 
temps de  I  imperfection  et  (Je  l'impureté 
de  ses  œuvres,  dont  les  meilleuies  n'au- 
raient que  bien  peu  de  mérite  aux  yeux  du 
Seigneur. 

Au  second  degré  sont  ceux  qui  sérieuse- 
ment attenlils  à  suivre  les  inspirations  di- 
vines, fuyent  les  vanités  du  monde,  retran- 
chent toutes  les  occasions  de  péché  mortel, 
et  s'occu[ienl  d'œuvres  de  dévotion  et  de 
piété.  Ils  négligent  malgré  cela  des  objets 
qui  leur  paraissent  légers;  et  quoiqu'ils 
s'abstiennent  des  péchés  véniels  les  plus 
considérables,  ils  ne  les  évitent  pas  tous, 
lis  ne  brisent  pas  entièrement  les  liens  du 
démon  dans  les  choses  de  moindre  consé- 
quence ;  ils  se  laissent  dominer  encore  [lar 
quelques  fiassions;  ce  qui  les  rend  tièdes 
dans  la  praticjue  des  glandes  vertus.  Ces 
sortes  de  personnes  vivent  dans  une  cer- 
taine sécurité;  elles  servent  Dieu  avec 
plaisir,  mais  elles  se  font  illusion  sur  la 
prétendue  pureté  Ue  leur  conscience,  et 
tombent  iusenshjlemeiil  dans  plusieurs 
fautes. 

On  place  au  troisième  degré  ceux  qui 
ayant  (ilus  ellicaceiiienî  vaincu  leur  chair  et 


foulé  aux  pieds  les  plaisirs  du  monde, 
exercent  assidûment  des  pénitences  aus- 
tères, emploient  le  jeûne,  les  veilles,  les 
macérations,  exercices  pieux  et  pénibles  qui 
fortitient  la  vertu.  IMais  ils  font  tout  cela 
plutôt  pour  éviter  l'enfer  et  le  purgatoire, 
que  pour  gagner  le  |iaradis  par  un  pur 
amour  de  Dieu.  Trompés  par  le  démon,  ils 
omettent  les  exercices  intérieurs  de  morti- 
fication, d'humilité,  de  charité,  et  d'autres 
vertus  sublimes  et  relevées.  Ils  conservent' 
un  reste  d'affection  pour  certaines  person- 
nes; ils  ne  sauraient  se  détacher  de  leurs 
occupations  favorites,  ni  de  leurs  anciennes 
liai>ons,  parce  qu'ils  croient  que  ce  sont 
choses  [)ermises,  et  qui  n'ont  rien  de  cri- 
minel. Mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avec 
ces  sentiments  immorliliés  ils  écartent  la 
grâce  du  Seigneur,  et  qu'ils  s'en  éloignent 
eux-mêmes  en  nourrissant  des  pensées  inu-. 
tiles  et  des  passions  frivoles. 

Ceux  qui  s'arrêtent  au  quatrième  degré, 
non-seulement  usent  de  pénitences  et  de 
rigueurs  corporelles,  ils  se  renferment  en- 
core dans  l'homme  intérieur,  et  vaquent 
avec  zèle  à  la  prière  et  à  l'oraison.  11  leut 
manque  pourtant  de  se  dépouiller  tout  à 
fait  d'eux-mêmes, puisque  dansées  différents 
exercices  ils  envisagent  moins  la  gloire  de 
Dieu,  que  le  goût  particulier  de  leur  dévo- 
tion, et  les  douceurs  qu'ils  y  trouvent  en 
la  réglant  sur  leurs  propres  lumières,  et 
sur  leur  volonté.  Or  quoique  dans  les  mo- 
ments de  leur  ferveur  ils  aient  de  grands 
désirs,  et  qu'ils  forment  de  vives  résolu- 
tions de  se  mortilier  et  de  souffrir,  cepen- 
dant quand  celte  tendresse  de  dévotion  est 
passée,  ils  jierdent  courage  à  la  moindre 
adversité.  Si  on  leur  commande,  des  choses 
qui  soient  contraires  à  leur  volonté,  ils  y 
témoignent  de  la  ré[)Ugnnnce,  et  montrent 
par  là  qu'ils  n'ont  i)as  véritablement  mor- 
lilié  leur  cœur  et  leur  es|)rit.  C'est  ainsi 
qu'ils  déguisent  leur  amour-propre,  et  qu'ils 
suivent,  sans  s'en  apercevoir,  leursenliment 
et  leur  goût,  eu  cherchant  des  raisons  |)Our 
les  excuser. 

Au  cinquième  degré  se  voient  ceux  qui 
dans  toutes  leurs  actions,  dans  tous  leurs 
exercices,  sacrifient  généreusement  leur 
volonté  à  celle  de  Dieu,  oui  obéissent, 
non  seulement  à  leurs  supérieurs,  mais 
même  à  tout  le  monde,  dans  toutes  les  oc- 
casions, et  pour  quelque  chose  que  co  soit, 
|iourva  qu'on  le  puisse  faire  sans  péché. 
Ils  écoutent  les  insjiirations  divines  ;  leur 
cœur  est  pur  :  ils  s'elforcent  |iar  des  désirs 
ardents  et  par  toute  sorte  de  bonnes  œuvres, 
de  plaire  à  Dieu  et  de  s'unir  à  lui.  Ils  ont 
lieu  certainement  d'avoir  un  peu  de  con- 
liaiice  ;  ils  marchent  dans  la  véritable  voie; 
leur  conduite  est  plus  agréable  à  Dieu  que 
celle  des  autres  dont  nous  avons  déjà  parle. 
Cejiendant  la  niortilication  n'a  pas  encore 
poussé  dans  leur  âme  des  racines  assez  [ho- 
fundes.  Ils  chancellent  de  temps  en  temps; 
ils  se  cherchent  encore  eux-mêmes  dans  cer- 
taines choses.  Il  est  vrai  qu'ils  s'en  repen- 
tent, dès  qu'ils  s'en  aperçoivent,  qu'ils  s.e 
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l'fjt'Itoiit,  c'uiiiirii'  uiipai'iivutU,  diins  lu  si-iii 
(le  Dieu,  L't  so  livruiil  suiis  rcsocvo  h  la  vo- 
lontt^  divine. 

Au  4ixièiiic  degré  sont  ceux  qui  pair.iilc- 
iiioiil  ii'tuoillis,  romuicent  s;ins  reUuir  à 
U'ur  |ir<i|iri!  voliiiili'-,  (|ui  iiLM-sôvèrcril  (:<i'i,s- 
liiiniiii-iil  ilaiis  ruhué^tiliiM)  d'eu\-iiiôni.'-s , 
eti|ui  soiil  uiiiquuuiunl  iKxu|)L-sdL-  In  gloiru 
de  Dieu,  ninU  en  consurvanl  né;innioinsunu 
secrète  inLliiialion  ,  un  pLMiclianl  uatunl 
qui  les  |iniie  î»  recliortluT  nveu  une  sorle 
d'ini|uii^tuJo  et  uiio  intenlion  uiiùns  piiru 
qu'il  ne  l'audrail,  leur  conscdiilion  spiri- 
luelle  :  ce  qui  eiuii(>ilii'  eu  eux  l'iipéralion 
du  Saint-E?|)rit  ;  parée  ipiVn  ne  rapj)orlaiit 
[ijis  toutes  choses  ù  notre  luorlilicalioii  et  à 
la  gloire  de  Dit-u,  nous  corroiniions  l'usa^'o 
de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits. 

Nous  uiettuns  ause|)lièineilegré  celui  rjui 
fait  tiier  un  grand  avantage  des  dons  et  (les 
grâ  es  do  Dieu;  (jui  ne  négligeant  rien 
de  ce  qui  dépend  de  lui,  se  conduit  avec 
une  égale  t'eriuelé  dans  les  jours  de  délais- 
ffluiCMt  et  dans  ceux  de  consolation  ;  qui 
est  toujours  disposé  à  remplir  en  tout  les 
dôirets  divins  dans  les  choses  intérieures, 
coiiiaie  dans  les  extérieures,  dans  ce  qui 
appartient  au  corps,  comme  dans  ce  qui 
regarde  i'Ûme  et  l'esprit;  qui  marche  sans 
cesse  avec  Dieu,  comme  l'ombre  suit  le 
corps  et  se  meut  avec  lui;ipii  imite,  autant 
qu'il  est  possible,  la  tiùs-sainlo  vie  de  Jé- 
sus-Christ iNutre-Seigneur  ;  qui  jouit  de  la 
jiaix  spirituelle  au  milieu  îles  adversités,  et 
qui  s'est  solidement  atl'ermi  dans  l'amour 
de  Dieu,  avec  lequel  il  n'est  rien  qu'il  ne 
lasse  et  qu'il  ne  soullVe.  Le  Seigneur  l'en- 
ricliit  de  ses  faveurs  et  de  ses  grâces.  Son 
esprit  est  toujours  éclairé,  son  zèle  est  vif 
et  ardent.  Néanmoins  comme  l'abondance 
K  ses  périls,  il  arrive  queltiuetois  à  ces  per- 
sonnes favorisées,  et  sans  qu'elles  s'en  aper- 
goiveiil,  que  leur  amour  se  ressent  un  peu 
de  l'imperfeclioii  des  se.ns,  et  qu'elles  s'y 
complaisent  avec  une  satisfaction  trop  vaine, 
au  lieu  de  le  mortitier. 

Nous  plaçons  au  huilième  degré  ceux  qui 
abandonnent  purement  et  sans  réserve  entre 
les  mains  de  Dieu  toute  leur  existence,  tout 
ce  qui  les  regarde,  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, qui  se  résigne'.it  avec  joie  à  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  d'eux  dans  le  temps, 
comme  dans  l'éternité  ;  qui  ne  tiennent  plus 
à  rien,  et  qui  sont  jiour  jamais  détachés 
des  créatures.  Dieu  se  découvre  souvent  à 
leur  âme,  ils  ont  des  révélations.  Mais  ils 
s'applaudissent  plus  qu'ils  ne  devraient  de 
cet  avantage,  ils  se  félicitent  trop  de  n'en 
[las  être  privés.  11  y  a  dans  ce  sentiment  un 
retour  secret  sur  soi-même,  qui  est  impar- 
fait aux  yeux  clairvoyants  et  purs  de  la  di- 
vinité. Il  vaudrait  aueux  qu'enlièrement 
libres  de  ces  mouvements  irréguliers,  ils 
se  contentassent  d'admirer  la  bonté  du  Sei- 
gneur, qui  est  si  libérale  à  leur  égard  sans 
qu'ils  l'aient  mérité,  et  qu'ils  consentissent 
à  perdre  tout  à  fait  ces  satisfactions  inté- 
rieures, pour  vivre  dans  une  privation  ab- 
solue de  faveurs  extraordinaires,  si  tel  était 


lo  désir  de  Dieu.  Car  la  perfection  ne  con- 
siste pnsdaiis  ce*  dons  et  dans  los  faveurs 
céloslos.  Ce  sont  des  inoyons  (|ue  Dieu  em- 
ploie |iour  manifester  sa  bonté  inlinie,  et 
avec  lesquels  il  attire  los  imparfaits  et  les 
faibles  dans  le  cliemin  de   la  (lerfeclion. 

l'jilin  au  neuviùiiio  et  dernier  degré  est 
le  petit  nombre  de  ci.-ux  (|ui  avec  les  exer- 
cices d'une  vertu  fervente,  avec  des  désirs 
animés,  avec  une  véritable  crainte  du  Sei- 
gneur, ont  détruit  radicalement  toutes  les 
alfections  de  la  chair  et  du  sang,  et  qui 
sont  devenus  en  ipielque  sorte  de  pui's  es- 
prits, libres  de  tout  sentiment  de  propriété 
et  de  volonté.  L'amour  de  Dieu,  qui  les  con- 
sume cl  qui  vit  en  eux,  s'est  emparé  do 
tout  l'homme,  a  subjugué  la  nature,  et  l'a 
éli-vée  au-dessus  d'elle-même.  Ce  sont  les 
enfants  bieii-aimés  du  Seigneur,  sur  les- 
(juels  il  répand  ses  faveurs  à  pleines  mains, 
et  qui  ont  acquis  par  un  ell'et  de  sa  grâce 
une  connaissance  profonde  et  lumineuse 
de  son  essence  divine.  Ils  sont  si  souve- 
rainement détachés  d'eux-mêmes,  si  par- 
faitement mortiliés ,  qu'ils  ne  soupirent 
point  après  ces  faveurs  ail'ectiieuses,  ou 
■qu'en  les  ressentant  ils  ne  s'en  félicitent  pas 
comme  d'un  bien  qui  leur  soit  propre,  mais 
comme  d'un  fruit  de  la  seule  volonté  do 
Dieu.  Insensibles  h  tout  ce  (|ui  leur  est  per- 
sonnel, méfirisant  leur  commodité,  sans 
désir,  sans  amour-propre,  fermes  dans  la 
foi  et  dans  la  charité,  ils  sui)portent  les  ad- 
versités et  les  maux  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'avantage  du  prochain,  sans  adou- 
cissement ni  consolation,  par(;e  qu'ils  se 
croient  dignes  de  toute  sorte  de  mépris, 
d'outrages  et  d'afflictions,  qu'ils  s'esliment 
très-sincèrement  le  dernier  et  les  plus  vils 
des  hommes,  et  qu'ils  ne  désirent  rien  tant 
que  d'être  méprisés,  outragés,  affligés,  et 
d'endurer  les  tourments  les  plus  tlouloureux, 
de  subir  les  travaux  les  |)lus  durs,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Mais  leurs  souf- 
frances ne  sauraient  être  si  grandes,  qu'ils 
ne  souhaitent  de  souffrir  encore  davantage. 
Quoiqu'ils  ne  se  gloriiient  avec  l'Apôtre 
que  dans  la  croix,  de  Jésus-Christ,  ils  ne 
mettent  cependant  aucun  obstacle,  par  leur 
négligence,  à  la  grâce  de  Dieu,  ni  à  l'abon- 
duiice  des  dons  et  des  visites  célestes  dont 
le  Seigneur  les  favorise.  Ce  sont  des  ins- 
truments du  Saint-Esprit,  dont  il  se  sert  et 
qu'il  emploie  comme  il  veut;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  se  montrent  reconnaissants  de  sa  mi- 
séricorde inlinie. 

Voila  donc  ceux  en  qui  brille  énoinem- 
ment  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Au 
dehors  ils  ne  cherchent  que  ce  qu'il  y  a  du 
plus  misérable  et  de  plus  fâcheux.  Au  de- 
dans ils  sont  pleins  de  charité.  Ils  n'ont 
point  d'affection,  de  goût,  de  volonté  qui 
leur  soit  propre,  ni  de  désir  pour  les  con- 
solations sensibles;  imitant  autant  qu'ils 
le  peuvent,  Jésus-Christ  leur  maître  et  leur 
rédempteur. 

Considérez,  ô  vous  qui  désirez  de  servir 
Dieu,  considérez  de  bonne  foi  dans  quelle 
de  ces  différentes  classes  vous  vous  trouvez. 
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Rougissez  de  votre  étal.   Vous  croyez  déjà 
toucher  presque  au  troisième  ciel.  lutor- 
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tuné  !  vous  tenez  encore  a  la  terre,  et  vous 
êtes  à  peine  entré  dans  la  cairière  du  salut. 


PRIERES 
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CUKÉTIEWE. 


PREMIÈRE   PRIÈRE. 

Considérer  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même. 
Dieu  éternel,  Dieu  touf-puissant,  je  mo 
prosteriiR  humblement  au  pied  du  trône  de 
votre  miséricorde,  tout  grand  pécheur  que 
je  suis,  et  quoique  indigne  d'y  paraître.  Je 
vous  adore,  ineffable  Trinité,  qui  n'êtes 
qu'un  seul  Dieu,  qui  n'avez  jamais  com- 
mencé, qui  ne  linircz  jamais,  et  qui  êtes  le 
commencement  et  la  fin  de  toutes  choses. 
J'adore  votre  essence  parfaite  et  infinie.  Je 
me  réjouis  de  votre  gl  ire  et  de  votre  sainte 
foi.  Je  crois  fermement  tout  ce  que  vous 
avez  révélé  à  l'Eglise,  vous  qui  êtes  la  pre- 
mière vérité;  je  crois  tout  ce  qu'elle  m'en- 
seigne en  votre  nom  :  je  suis  prêt  à  donner 
ma  vie  pour  ces  précieuses  vérités.  Je  vou- 
drais, au  i)rix  de  mon  sang,  que  les  infi- 
dèles, les  liérétiques  et  tous  les  pécheurs 
du  monde  n'adorassent  que  vous  seul,  n'ai- 
massent que  vous  seul,  et  vous  servissent 
comme  leur  véritable  et  unique  Dieu, 

O  Seigneur,  ô  mon  bien,  ô  vie  de  mon 
âme,  ô  ma  gloire,  ô  souverain  amour,  que 
ne  me  consumez-vous  dans  les  feux  de  votre 
divine  charité  !  Je  voudrais  vous  aimer 
comme  vous  ont  aimé  tous  les  justes  de  la 
terre,  tous  les  bienheureux  et  tous  les  an- 
ges du  ciel  ;  comme  vous  aime  Jésus-Christ 
votre  Fils,  et  s'il  était  possible,  comme  vous 
vous  aimez  vou--m6rae.  Je  voudrais  vous 
avoir  toujours  aimé,  vous  aimer  sans  cesse, 
vous  aimer  sans  fin,  et  que  toutes  les  créa- 
tures, les  anges  et  les  hommes  vous  aimas- 
sent aussi  pour  moi.  Je  suis  affligé  de  l'im- 
puissance de  mes  vœux,  et  je  me  réjouis 
intiniraent  que  vous  soyiez  un  objet  d'a- 
mour pour  les  bienheureux  dans  le  paradis, 
et  pour  les  justes  dans  celte  vie.  Je  sais 
bien  que  vous  êtes  si  parfaitement  aimable 
qu'ils  ne  sauraient  tous  ensemble  vous  ai- 
mer d'un  amour  égal  ni  proportionné  à 
votre  bonté  inlinie-  Mais  du  moins,  ô  mon 
Dieu,  je  sais  que  vous  vous  aimez  vous- 
nièaie  autant  que  vous  méritez  d'être  aimé. 
Je  voudrais  aux  dépends  de  ma  vie  racheter 
les  olfenses  qui  vous  on.t  été  faites,  et  celles 
qu'on  vous  fait  encore.  C'est  pour  moi  un 
sujet  de  consolation  et  de  joie  que  vous 
soyez  ce  que  vous  êtes,  et  que  toutes  les 
grandeurs,  touies  les  vertus,  toutes  les  per- 
fections possibles  soient  réunies  en  vous. 


DEUXIÈME   PRIÈRE. 
Remercier  Dieu  de  ses  bienfaits. 

Je  vous  rends,  6  mon  Dieu,  d'inlinies  ac- 
tions de  grâces  pour  les  bienfaits  sans  nom- 
bre que  j'ai  reçus  de  vous,  sans  les  avoir 
mérités,  et  tout  ingrat  que  je  suis  à  votre 
égard.  Vous  m'avez  créé  et  vous  me  con- 
servez. Vous  m'avez  donné  un  ange  pour 
veiller  à  ma  garde,  et  à  mon  salut.  Vous 
m'avez  soutenu,  vous  m'avez  accordé  des 
biens  temporels.  Je  vous  rends  également 
grâces  de  vos  bienfaits  surnaturels,  comme 
d'avoir  sacrifié  pour  moi  voire  Fils  unique, 
ce  Fils  adorable  qui  a  été  mon  Rédempteur, 
et  qui  est  encore  mon  maître  et  mon  appui. 
Miséricordieux  sans  bornes,  libéral  sans 
mesure,  vous  m'avez  sans  ces?e  pardonné 
mes  fautes;  vous  m'avez  continuellement 
enrichi  de  vos  dons  ;  et  tout  cela  gratuite- 
ment, sans  espérance  de  retour,  sans  y  être 
vous-même  inléressé,  mais  pour  donner  des 
témoignages  éclatants  de  votre  amour  pour 
les  liommes.  Je  vous  remercie  encore  de  ce 
que  vous  êtes  prêt  5  répandre  fous  Icsjours 
sur  moi  de  nouvelles  faveurs  plus  considé- 
rables que  les  premières,  sans  autre  motif 
que  votre  pure  bonté,  et  votre  infinie  misé- 
ricorde. 

Mais  comme  je  ne  suis  que  pauvreté  et 
que  misère,  et  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
de  vous  rendre  dignement  les  actions  de 
grâces  qui  vous  sont  dues,  j'inviie  les 
chœurs  des  anges,  tous  les  saints  du  ciel, 
les  justes  de  la  terre,  les  cieux  et  les  astres 
dont  ils  sont  semés,  les  éléments  et  les  créa- 
tures qui  les  habitent,  à  s'unir  ensemble 
pour  vous  remercier,  vous  louer  et  vous 
bénir  en  mon  nom;  et  moi-môme  aidé  do 
ces  acclamations  universelles,  renouvelant 
mes  eflorts  et  mon  amour  de  toute  la  puis- 
sance de. mon  âme,  de  toutes  les  forces  de 
mon  corps,  je  vous  loue,  ô  mon  souverain 
Seigneur,  et  vous  glorifie  dans  les  siècles 
des  siècles. 

TROISIÈME  PRIÈRE. 

Remettre  entre   les  mains  de    Dieu  tout    ce 
qu'on  a  reçu  de  lui. 

Pénétré  de  respect,  ô  mon  Dieu,  pour 
votre  imcompréhensible  essence,  je  recon 
nais  que  vous  méritez  seul  mes  adorations. 
Je  vous  offre  mon  âme,  mon  cor|>s,  tout  ce 
que  je  suis,  tout  ce  qui  m'appartient;  je 
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vous  fil  luis  un  paitail  sucrilico,  ot  Jo  iiio 
ili'voiio  toul  l'iilier  au  Imiilieur  dti  vous  ser- 
vir, ic  vituili'iiis  po-ssiMor  l'univers,  Sfule- 
nieiit  (lOur  lu  luultru  ù  vos  piuJs.  Ju  vous 
ollro,  Si'ii^jiii'ur,  mes  puiisôi's,  mes  désirs, 
iiii-s  parolfs,  (oiiti.'s  les  actions  dû  ma  vie. 
Ju  vuus  les  eonsiicru  el  vous  les  soumets 
sans  riVserve,  sans  autre  vue  ni  sans  aulro 
ilesseiii,  i|ue  de  procurer  votre  gloire,  el 
d'aecomplir  votre  aduralile  volonté.  Mais 
alin  i|ue  cesiicritici' vous  soit  plus  aiJ;reable, 
jo  vous  l'ollre  par  les  mains  de  la  bienheu- 
reuse viori^o  .>5arie  ;  jo  l'unis  ù  celui  iiui) 
Josus-Cliiist  votre  Tils  uiii(|uo  lit  pour  moi 
le  jour  do  sa  mort  sur  l'aulel  sanglant  de  la 
(-roi\  ;  et  je  m'unis  moi-mômu  à  ses  mérites 
intiuts. 

QrATUlflME   PUIÈIIE. 

Déplorer  son  iiigratilude  et  ses  infidélili's. 
Quand  je  com()are,ù  mon  Dieu,  l'étoiuluo 
et   l'immensité  de    votre  pouvoir  avec   la 
Lasscs>e  de  mon  néant;  (piand  je  considéio 
tout  coqueje  suis.cjue  tûulcet|ui  cstcn  moi, 
est  un  don  de  votre  grâce;  nue  j'ai  en  mal- 
gré cela  l'audace  de  vous  oïl'enscr,  et  (juo 
pouvant  me  punir  avec  justice  et  me  préci- 
piter dans  les  llammes  élci-neiles  de  l'onl'er, 
vous  m'avez  néanmoins  altindu  et  su|)por- 
té  si   longtemps,  vous  m'avez  excité  au  re- 
pentir, vous  m'avez  ouvert    les  I résors  de 
votre  miséricorde  en  m'invilanl  vous-même 
à  me  réconcilier  avec  vous,  mon  Ame,  Sei- 
gneur, est  rcmi)lie   d'étomieiueiU ,  de  con- 
lusion  ,  de    trouble,  et  je  iiH!  sons   déchiré 
de  la  plus  vive  douh^ur.  J'aimerais    mieux 
n'élre  jamais  né  que  de  vous  avoir  l'ait  la 
moindre  oUense,  que  d'avoir  cessé  un  seul 
instant  de  vous  |ilairo.  Je  voudrais  venger 
sur  ruoi-méme  avec  la  dernière  rigueur  mes 
égarements  ei   mes  péchés.  Je  suis  prêt  à 
soull'rir  jiour  l'amour  de  vous  et  j)our  votre 
gloire,  tous  les  allronts,  toutes  les  injures, 
toutes  les  allliclions  et  toutes  les  douleurs 
dont   il    vous    plaira    que  je   sois  accablé, 
l'uissé-je  pratiquer  toutes  les  austérités  des 
anachorètes  et  des   plus  saints   |iéniteiits  , 
endurer  les  tourments  des  martyrs,   toutes 
les  peines  de  cette  vie,  celles  du  purgatoi- 
re, de  l'enlér  môme  plutôt  que  de  vous  of- 
fenser. Mais  puisque  votre  clémence  et  ma 
faiblesse    vous    empêchent   d'exircer    sur 
mon    corps   des  chillimenls    qu'il    n'a  que 
trop  mérités,  Irappez,  Seigneur,  frappez  ce 
cœur  mille  lois  coupable  ;  que  les  regrets, 
le  déchirent,  et  que  la  douleur  le  brise  à 
vos  pieds.  Ju  sens  bien  que  la  crainte  de 
perdre  le  paradis,  et  de  me  voir  précijiiter 
dans  l'enfer,  me  rend  insupportable  le  far- 
deau de  mes    [léchés.    Néanuioins,  ô    mon 
Dieu  ,  sans  envisager  la   récompense  ni  la 
peine,  je  me   repens  sincèrement  de  vous 
avoir  déplu,  de  vous   avoir  irrité  par  mes 
crimes.  Je  m'en  lejiens  parce  que  vous  êtes 
le  souverain  bien,  parce  que  je  VoUS  aima 
jiar-dessus  tout,  et   vous  préfère  à  tout.  Je 
me  [iropose  avec  le  secours  de  votre  giàce, 
de  ne  vous  plus  otl'enser,  de  fuir  toutes  les 
occasions,  non-seulement  de  péché  mortel , 


mais  itncoro  du  péché  véniel,  de  niorlilier 
mes  passions,  el  de  commeiicor  une  iinn- 
vollo  vie,  un(<  vie  régnlièru  el  l'crvoiiie,  di- 
gne (Il  un  mot  d'un   parfait  chrétien. 

ciNQi  ii;.MK  l'iiiiati;. 

S'ussitri'r  lis  mvi/rim  de  jouir  plus  tôt  de  IJteu 
après   lu  mort. 

Pour  obtenir,  ô  mon  Dieu,  qu'après  ni'a- 
voir  remis  mes  |ié(lics,  vous  me  remellie/. 
aussi  les  peines  du  purgatoire,  où  voire  mi- 
séricorde change  en  des  soulfranccs  passa- 
gères les  lourmeiils  éternels,  dus  li  nos  cri- 
mes; et  pour  que  mon  Ame,  dès  qu'elle  sera 
délivrée  des  liens  du  l'orps,  ne  trouve  rien 
(pii  rempôche  de  jouir  sur  le  champ  do  vo- 
tre glorieuse  (irésenci;,  faute  d'avoir  satis- 
fait à  votre  suprême  justice,  je  déclare  ici 
mes  intentions  de  la  manière  qui  suit. 

Je  vous  olfro,  ô  mon  Dieu,  et  je  vous 
snjiplio  de  recevoir  dans  la  |)énitence  sacra- 
mentelle de  mes  péchés,  tout  le  bien  que 
je  (mis  jamais  faire,  et  tous  mes  maux  c]U(! 
je  soulfrirai  durant  cette  vie,  alin  que  celte 
pénitence  et  cette  ollrande  faisant  partie 
du  sacrement,  elles  en  aient  l'uni;  et  l'autre 
|ilus  de  mérite,  et  soient  (ilus  salisfacloires. 
Jo  pardonne  toutes  les  injures  que  j'ai  re- 
çues, pour  mériter  par  là  le  pardon  de  celles 
que  je  vous  ai  faites. 

Je  suis  résolu  de  gagner  tontes  les  indul- 
gences ijuoje  pourrai.  Dans  cette  vue  j'unis 
toutes  mes  prières,  el  toutes  les  œuvres 
pieuses  que  j'aurai  le  bonheur  de  faire  pen- 
dant ma  vie,  à  l'inlenliun  des  souverains 
pontifes,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  je  me 
soumets  aux  obligations  qu'ils  imposent  à 
cette  fin. 

Les  indulgences  dont  je  puis  disposer, 
je  les  applique  pour  le  soulagement  des 
âmes  détenues  dans  le  purgatoire;  promiô- 
remeiit  pour  celles  de  mes  plus  proches 
parents,  de  mes  amis  et  de  mes  bieifaileurs; 
ensuite  pour  les  âmes  qui  louchent  au  mo- 
ment d'être  tirées  de  ce  lieu  de  soullVan- 
ces,  et  qui  ont  eu  le  {dus  de  charité  sur  la 
terre. 

Dans  toutes  mes  prières,  dans  Inules  mes 
oraisons-,  je  ne  vous  demande,  ô  mon  Dieu, 
je  ne  vous  supplie  de  m'accordcr  que  ce 
(jne  vous  jugerez  à  propos  que  je  vous  de- 
mande et  que  j'oblienne.  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  doit  être  l'objet  de  mes  in- 
tercessions, el  ce  qu'il  me  convient  d'ob- 
tenir. 

Je  vous  demande  particulièrement  le  sa- 
lut de  mon  âme,  la  conservation  ell'augmen- 
lion  de  votre  Eglise. 

Je  vous  conjure  humblement  au  nom  de 
Jésus-Christ  mon  Rédempteur,  dont  je  suis 
l'ouvrage  et  la  créature,  je  vous  conjure,  ô 
mon  Dieu,  par  sa  vie,  par  ses  vertus,  et  par 
ses  mérites,  d'écouler  mes  vœux  sincères, 
et  de  condescendre  à  mes  justes  désirs.  Ac- 
complissez, Seigneur,  la  jjarole  que  le  Verbe 
éternel  votre  Fils  nous  a  donnée,  quand  il 
a  dit,  que  ce  que  nous  demanderions  en  son 
nom,  serait  accordé. 
Je  vous  demande  donc,  en  vertu   de  ce 
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nom  qui  vous  est  si  cher,  la  force  d'exécu- 
ter, en  toute  chose  votre  très-sainte  volon- 
té, d".  chercher  votre  gloire,  et  de  remplir 
l'unique  lin  pour  laquelle  vous  m'avez  crée, 
qui  est  de  vous  aimer,  de  vous  louer,  et  de 
jouir  de  vous,  ô  mon  Dieu,  dans  l'étcriiitc 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

PUIÈRE 

AU    SAINT-ESPRIT. 

Esprit-Saint ,  soutien  des  âmes  sensibles, 
amour  divin  ,  suavité  inefl'able  du  Père  et 
du  Fils,  qui ,  descendant  sur  les  apôtres,  les 
remplîtes  de  vos  dons  célestes ,  descendez 
dans  mon  cœur;  péi:étrez-!e  tout  entier  de 
vos  ardeurs  sacrées.  Venez,  Père  des  pau- 
vres, enrichissez-moi,  Venez,  lumière  des 
caurs,   éclairez-moi.  Venez,  tendre  con- 


solateur, époux  des  âmes,  venez.  Vous 
êtes  le  soulagement  des  affligés,  la  force 
des  faibles,  la  justicedes  pécheurs,  le  repos 
de  ceux  qui  travaillent,  l'espérance  des  op- 
jirimés.  O  maître  des  humbles,  enseignez- 
moi  la  véritable  humilité.  O  source  inépui- 
sable, ô  flambeau  d"amour,  consumez-moi 
dans  les  feux  de  la  charité  divine,  afin  que 
toute  mon  existence,  que  tout  mon  pouvoir 
soient  eraiiloyés  à  vous  servir;  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esfirit, 
de  toute  ma  volonté,  de  touie  l'étendue  et 
de  toute  la  force  de  mon  âme;  que  je  ue 
fasse,  ne  veuille,  ni  ne  pense  rien  qui  no 
soit  pour  votre  gloire,  et  pour  celle  du  Père 
et  du  Fils  avec  qui  vous  légnez,  et  qui  ré- 
gnent avec  vous  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-;!. 
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